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ENCYCLOPÉDIE 

MÉTHODIQUE. 


MÉDECINE. 

CONTENANT: 


i8.  L'HYGIÈNE. 
i°.  LA  PATHOLOGIE. 

3°.  L A SÉMÉIOTIQUE  & LA 
NOSOLOGIE. 

4°.  L A THÉRAPEUTfQü^ou 

MATIÈRE  MÉDICALE. 

f*.  LA  MÉDECINE  MILITAIRE. 
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11 6°.  LA  MÉDECINE  VÉTÉRINAIRE. 
LA  MÉDECINE  LÉGALE. 

8°.  L A JURISPRUDENCE  de  la 
MÉDECINE  & de  la  PHARMACI^ 

9°.  LA  BIOGRAPHIE  MÉDICALE, 
Veft-à-dire,  les  vies  des  Médecins  célèbres, 
avec  des  notices  de  leurs  ouvrages. 


PAR  UNE  SOCIÉTÉ  DE  MÉDECINS. 
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AVERTISSEMENT. 


Lorsqu’un  ouvrage  de  longue  haleine  se  trouve,  par  suite  d’acci- 
dens  imprévus  ou  inévitables , successivement  confié  à plusieurs  Édi- 
teurs, il  est  naturel  de  craindre  que  la  rédaction  n’ait  à en  souffrir. 
Nous  croyons  cependant  pouvoir  avancer  qu’il  n’en  est  point  ainsi 
relativement  fu  Dictionnaire  de  médecine  faisant  partie  dé  V En- 
cyclopédie méthodique  par  ordre  de  matières.  Le  célèbre  Vicq- 
d’Azyr,  le  professeur  Petit-Radel , et  Moreau  de  la  Sarthe  si  promp- 
tement enlevé  à la  science  qu’il  cultivoit  avec  tant  de  succès,  ont 
successivement  été  placés  à la  tête  de  cette  entreprise  à la»  fois  Scien- 
tifique et  littéraire , jet  l’on  peut  se  convaincre , çn  en  suivant  les 
progrès , que  toujours  le  même  esprit  a présidé  à ce  travail  impor- 
tant. En  effet , en  jetant  un  coup  d’œil  sur  les  Considérations  pré- 
liminaires que  le  dernier  rédacteur  a fait  mettre  dans  le  dixième 
volume  de  ce  Dictionnaire , on  y trouvera  les  preuves  de  cette  asser- 
tion, et  l’on  vërra  que  feu  M.  le  professeur  Moreau  a tâché,  autant 
que  le  lui  permettoit  la  marche  rapide  des  sciences,  de  ne  point, 
s’écarter  de  la  route  Çue  lui  avoient  tracée  ses  prédécesseurs. 

Le. choix  des  collaborateurs  a toujours  été  tel,  que  chaque  partie 
a pu  être  constamment  confiée  à des  médecins  qui  s’en  étoient  spé- 

s . 

cialement  occupés  : ainsi,  en  succédant  à M.  Moreau  de  la  Sarthe, 
nous  avons  eu  peu  de  choses  à faire.  Conserver  soigneusement  les 
collaborateurs  qu’il  s’étoit  adjoints  s confier  les  articles  non  encore 
distribués , à ceux  que- lui -même  auroit  choisis,  tel  a été  notre 
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soin  principal.  Long-temps  lié  d’amitié  avec  ce  savant , nous  avions 
trop  bien  apprécié  sa  manière  de  voir  pour  ne  pas  nous  y con- 
former , et  nous  pouvons  avancer  que  les  tomes  douze  et  treize  qu^, 
en' y comprenant  une  Table  alphabétique  et  analytique  assez  étendue  , 
compléteront  le  Dictionnaire  de  médecine. de  l’Encyclopédie,  seront, 
à fort  peu  de  chose  près , ce  qu’ils  eussent  été , sans  la  mort  pré- 
maturée de  M.  Moreau. 

Nous  pensons  devoir  par  anticipation  répondre  à une  objection 
qui  sans  doute  se  présentera  à l’esprit  de  plusieurs  personnes.  En 
comparant  en  effet  les  deux  volumes  que  nous  nous  proposons  de 
publier , avec  ceux  qui  les  ont  précédés , on  pourroit  être  porté  à 
croire  que  puisqu’on  n’a  point  négligé  de  réunir  tous  les  mots  an- 
ciens et  modernes  du  vocabulaire  médical  , qui  doivent  trouver 

» 

place  dans  cet  ouvrage , il  a fallu , pour  renfermer  tant  de  choses 
dans  un  aussi  petit  espace  , restreindre  les  développemens  relatifs  à 

l 

chaque  article.  • 

. Pour  expliquer  cette  brièveté  apparente , il  suffira  de  remarquer 
qu’une  foule  de  mots  ont  déjà  été  traités , sous  une  autre  dénomi- 
nation , dans  les  premiers  volumes  , et  dans  quelques-uns  des  Dic- 
tionnahes  faisant  partie  de  l’Encyclopédie  méthodiquè.  En  les  re- 
présentant' donc  sous  de  nouveaux  noms  dans  les  tomes  douze  et 
treize , il  en  seroit  résulté  cet  * inconvénient^  si  souvent  reproché  » 

aux  ouvrages  publiés  sous  forme  de  Dictionnaires,  de  reproduire 
plusieurs  fois  les  mêmes  articles.  Or,  c’est  à quoi  nous  avons  spé-  * 
cialement  fait  attention  : ainsi  des  mots  importans,  comme  Profes- 
sions , Quarantaine,  Quinquina,  Utérus  , Vésicatoire  , et 
beaucoup  d’autres  que  nous  pourrions  également  citer,  ayant  été 
convenablement  traités  aux  articles  Artisans  et  Métiers  j Lazaret  et 
Peste j Kinkina,  Matrice,  Épispastique  , etc.,  nous  avons  cru  dc- 
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voir  y renvoyer,  pour  éviter  des  redites,  sans  cependant  négliger 

d’indiquer  les  modifications  que  pouvoit  exiger  l’état  actuel  de  la  '•»  ; I 

science  , et  en  cela  nous  pensons  avoir  fait  une  cliose  utile.  Nous  • I 

‘ ‘ # ’f'  *•  % 

avouerons  qu’à  cet  égard,  nous  avons  été  puissamment  secondés  par  >•  * 

nos  estimables  collaborateurs  , qui  , en  adoptant  nos  idées , ont 
souvent  - consenti  à renfermer  dans  des  limites  étroites,  des  articles 
qui,  malgré  leur  peu  d’étendue,  leur  ont  coûté  beaucoup  de  travail. 

Cètte  concision  n’a  pu  nuire , ni  à l’utilité  , ni  à la  clarté  de  leurs 
travaux , puisque  des  renvois  mettent  toujours,  le  lecteur  à même  de 
retrouver  les  développemens  dont  il  peut  avoir  besoin. 

Nous  espérons  que  le  public  éclairé , en  appréciant  les  motifs 
qui  nous  ont  dirigés,  accueillera  cette  dernière  partie  du  Diction- 
naire de  médecine  de  l’Encyclopédie,  aussi  favorablement  que  les 
volumes  précédens.  Cette  marque  de  bienveillance  nous  dédomma- 
gera des  soins  que  nous  nous  sommes  donnés  pour  remplir  de 
qptre  mieux  une  tàcbe  que  nous  imposait  la  reconnoissance  duc  à * * 

l’amitié  et  à la  confiance , dont  nous  honoroit  le  dernier  rédacteur  *• 


rie  cet  ouvrage. 
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PhYCOTYCHE.  Ce  mol  étoit  -employé  attire-  PHYSAUS.  ( T'oyez  Aumici , dan»  le  Die- 
lois,  pour  drCgner  un  emplâtre,  dont  on  faifoil  tionnaire  de  Botanique  de  l'Encyclopédie  mc- 
ur*ge  dan»  la  giiérilon  de»  ulcère»  , pariiculicre-  thodique.  ) X. 
meut  de  ceux  qui  environnent  l’anu».  Il  n'ell  plu» 

..Ci/  t A r,P  V * I mrvp/’ip  r a*  * ——  . ..  > » 


nfité.  (A.  T.) 


PHYSCIE , f.  f.  (Mat.  médic . ) Genre  de 
lanie»  cryptogame» , de  la  Camille  de»  liçlrens. 


PÏUGETHLON,  f.  dd.  ( Pathol 1)  Celfea  dé-  Parmi  le  grand  nombre-d'efpècos  que  renferme 
Cçné  fous  ce  nom,  une  tumeur  inflammatoire  qoi  fe  ce  genre,  on  diAingne  furtout  le  pnyfcia  {flan - 
développe  dam  les  ganglions  lymphatiques  du  col  dura  (lichen  d'Iflande),  dont  les  propriétés  to- 
81  de  Paine  : dénomination  qui  pourroil  s’étendre,  niques  fit  analeptiques  ont  été  généralement  re- 
d’aprês  BJaucardi , aux  bubons  peflileniiels  fit  vé-  connues.  Le  lichen  d'Hlande  eft  Ircs-uüté  en  mé- 

i\ j ? r.'  i i i .....  _ i,  . ~ „ 


vhyfcia  IJlan- 
propriélcl  lo- 


nrnen».  Un  a donné  aulli  le  nom  de  phygelhlon  à 
un  furoncle  éryGpélaleux  , diffus,  h qui  Cuppure 
difficilement.  Ce  mot  n’ell  plu»  en  ulage. 

(A.  T.) 


det  ine  , h l’on  en  prépare  mî  firop  , une  gelée 
St  un  décoflum  , Irès-fréqueniment  employé»  dan» 
le  traitement  de»  afleélions  pulmonaires. 

(A.  T.) 


PHYLACTÈRE , f.  m.  ( Thémp.  ) ; du  verbe  PHYSCOCÈLE , f.  m.  ( Pathol.  ) , de  ?.«* , 
grec  p.A««v»,  je  garde.  Le»  Anciens  défignoient  Je(r‘e»  u de  ■•**.  tyAe  ou  tumeur.  On  a déligné 
tou»  ce  nom,  toute»  efpèce,  d’aniuleile*  qu’il»  cc  nom  une  ,u">P“r  gaaenfe  du  ferutum. 

•ttaeboient  aux  direrfe»  parties  du  corps,  & ( Voyez  PtiioNATOciut.  ) (A.  T.) 

qu  ils  croyoient  propres  à pt'eCervcr  des  maNsdies.  PHYtienrépui  i r r ru  .1  i \ e ..  j, 

£.e  mot  prophylactique  a été  fubflitné  à celte  *”  ?“  • \Patho1 ).  Ce«<edé- 

dénomioation  , dan,  un  loirs  plu»  réel  & plu,  ra-  “0D’*n,,“,n  T"  n P1"*  en  “ ■‘K* . ‘od.quo.t  une 
tionoel.  ( A.  T.  ) 1 ” tumeur  emphyféuiateule  ou  éiultiqoc*  de  la  teie  * 

4 * qui  faifoit, entendre  une  efpéce  de  crépitation  au 

PHYLLANTHE,  f.  m.  ( Mat.  n.Cdic.)  Phyt-  '00=ll*r-  Le  pbyfcoeéphale  eü  un  de,  genre,  de 
lanthus.  De  la  famille  de»  Euphorbmcée.  s ce  L0^!j  (K  V hydmp,Jl“  Part‘eUes  de 
genre  , qui  fait  partie  de  la  mottœcie  Iriandrie  de  “ ' ' ’ ’ ' 

Linné  , renferme  an  a Ter  grand  nombre  de  végé-  PHYSCONIE , f.  f.  ( Pathol.  ) , de  p.«v , veffie. 
taux  peu  connu,  en  général,  & qui  anpartien-  Sauvage»  a compris  fou,  celte  dénominalion 
neot_  aux  contrées  les  plus  chaudes  de  rlude  ou  toutes  les  tumeurs  volumineufes , développées 
de  l Amérique.  Le  phyllanthe  embliç  produit  dans  l’abdomen,  fans  fluâuation,  ni  fonoréité. 


une  forte  de  myroholuos  : fc  racine  ell  très-em- 
ployée par  les  médecins  indiens.  ( A.  T.  ) 

PH\  MA  ,*f.  m.  ( Pathol ) , de  Çoep-mi  t je  nais, 
je  lors  de  terre.  Ou  a donné  ce  nom  à louics  les 
tumeurs  qui  le  développent  fpontanément , cell* 
à dire  fans  caufe extérieure  manifelle. Sauvages  en 
a formé  le  iroiGème  ordre  de  fa  première  dalle, 


(A.  T.) 

PHYSICIEN ad j.  On  appelle  ainfl  celui  qui 
s'occupe  de  la  pbyfiqae.  ( Voyez  ce  mot.)  V. 

PHYSIOGNOMONIE,  f.  f.  Expreffion  com- 
polée  des  deux  mois  grecs,  nature,  fit  de 

indication  , Ggnalemcot. 


fou»  le  titre  de  phymata  : ordre  dan»  lequel  il  Lavaler  a traité  fou»  ce  nom  , de  l’étude  géné- 
comprend  pluGeur»  lélioo»,  qui  n’ont  d'uilleur»  ra'e  pbyGonomie» , & de  leur  iulerprétalinn  , 

Eopr  la-  plupart  aucune  analogie,  tel,  que  l'éry-  Poor  conoo!lre  'e*  q««l>'é»  phyfique»  & morale» 
pèle,  I œdème , l’emphy fème  , le  Iquinbe , le  dcj  fa0»®'»-  C t'oyez  Physionomie.  ) • 

phlegmon  , le  bubon  , le,  oreillom  , le  fuson-  ( J-  M-  ) 

cl*  ’ *ep"*»~,lWbrM,&c.  (A.  T.)  PHYSIOGRAPHIE,  f.  f.  Mol  à mot,  deferip- 

PHYMOSIS.  ( Voyez  Pu,«0,u.  1 * ll'o0„de  U °i œot  efl  en  u,de  5 

v * J il  ell  remplace  par  le  mot  pnyfiologie  , que  I on 

PHYNON.  Ancien  nom  d’un  collyre , Cuvant  ““  P*n  «!endu>  * Pour 

Celle  Sanj  ufa  e ^ » »uivani  1 appliquer  feulement  aux  phénomènes  de  la  na- 

. ****  tare  vivante.  ( Voyez  Physiologue.  ) 

PI1YPELLA.  ( Pathol.  ) Gonflement  ioflam-  1 J'  M‘ 


matoire  des  glandes,  d’après  quelques  auteurs. 
Mmdkcin*.  Tome  AIL 


PHYSIOLOGIE,  f.  f.  On  entend  par  phyGo~ 

A 
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logie  , cette  partie  des  feiences  naturelles  qni 
u pour  objet  de  faire  eonnoitre  les  phénomènes 
8c  les  lois  de  l’organifation  dans  l’homme,  par 
l’obfervation , par  l’analyfe  de  fes  lois  8c  de  fus 
phénomènes  , par  les  expériences  fur  les  animaux 
vivaus  , & par  une  heureufe  application  des  don* 
nées  de  l'anatomie  comparée,  qui  a (i  puillam- 
rnenl  contribué  depuis  quelques  années  à agran- 
dir 8c  à pcrfcfliuuncr  le  domaine  des  ft-ieuces 
phyftologiqncs. 

La  pliyfi.ilogic  ne  peut  pas  cire  féparée  de  Pana- 
toaiie,  comme  on  l'a  fuit  pendant  long-temps,  en 
la  prélentant  comme  un  roman  plus  ou  moins 
ingénieux.  Haller  & Vicq-d’Azyr,  dans  le  dix-hui- 
tième liècle  , ont  plus  particulièrement  fait  fentir 
cette  grande  vérité-  Dans  le  dix-neuvième  , depuis 
les  travaux  de  MM.  Cbaitflicr,  Cuvier,  St  ceux  de 
Hichai , la  phyfiologie  s’cll  préfenlée  comme  une 
feieuce  entièrement  nouvelle,  bien  différente  de 
toutes  les  notions  que  Pon  avoit  délignées  jnf- 
qu’ulors  fous  le  notn  de  phyfiologie proprement  dite. 

M.  Magendie  , digne  émule  de  ces  hommes  cé- 
lèbres, s'efl  appliqué  à porter  dans  cette  fcicnce 
une  rigueur  de  raifonnement , un  efprit  de  doute 
8c  de  critique , qui  ne  lui  font  admettre  aucune 
explication  halardée  , aucuue  conlé-piencc  qui.  ne 
le  déduit  pas  diretlement  des  faits.  Le  fuccès  a 
couronné  Ion  zèle,  8c  la  nouvelle  édiliou  du  Traite 
qu’il  vient  de  publier,  préfente  le  point  le  plus 
élevé , l’époque  la  plus  avancée,  de  la  pbyfio- 
logie.  (L.  J.  M.  ) 

PHYSIOLOGIQUE,  adj.  (Uoflrine  pbyfiologi- 
que).  On  a déftgue  dans  ces  derniers  temps,  lous  le 
nom  de  doctrine  phyjio/ogique  , un  non  veau  fy  Hèm  e 
de  pathologie,  fondé  fur  un  certain  nombre  d’af- 
fertions  ou  de  propofitions , dont  aucune  n’ell  ad- 
mifliblc  dans  l’état  préfeiit  des  connoiffanccs.  La 
première  de  ces  alfertions,  la  pfopofuion  fouda- 
inentale  du  fyiléme,  fait  rejeter  ijoaimc  des  idées 
abllraites  , comme  une  euthologie  fcholallique  , 
toutes  les  notions  de  maladies  que  l’on  comprend 
dans  le  cadre  Holographique,  que  l’on  ne  peut 
pas  rapporter  diretlement  à l’altération  des  or- 
ganes, qui  géraillenl , qui  fe  plaignent  & qui  pré- 
icnlent  des  fy  npiôincs  diretls  8c  des  phénomènes 
conlécutifs  ou  fymplnmatiqucs  fous  forme  de  phé- 
nomènes généraux,  St  que  l’on  explique  par  les 
fympathies  de  ces  organes.  C’elt  lu  conféquence 
la  plus  forcée  & la  plus  obfurde  du  locaiifmc.  Sans 
doute  un  grand  nombre  de  maladies  peuvent  être 
rapportées  aux  organes  qui  en  fout  le  fiége,  telles 
que  les  différentes  aU'ctfious  du  cerveau , les  al- 
iénions du  poumon  , les  léliiuis  du  cœur  8t  des 
gros  vaiOc-aiix  , les  nonibmifes  .< dédiions  des  vif- 
cêres  du  Las-ventr*1  j mais  plu  lieu  rs  autres  maladies 
dont  le  fiége  eît*  inconnu , ou  qui  le  rapportent  à 
toute  Porganil'ulion  St  qui  peuvent  être  facile- 
ment diltingiiées  par  un  certain  nombre  de  lynip- 
t^rnes  , par  la  nature  de  leur  caufe  , par  la  fpé- 
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cialiié  de  leur  traitement , relieront , malgré  la 
nouvelle  dudlrinc  pliyliologiquc  , dans  le  cadre 
tiofologique  ; (elles  huit  piulieurs  lièvres  elfen- 
licllcs  plus  ou  moins  graves  , la  pelle  , la  fièvre 
jaune  , les  maladies  fyphilitiques  , les  lièvres  in- 
termittentes en  général , & le*  fièvres  pemicieufes 
en  particulier,  Stc. 

La  féconde  aflerlion  cor.fille  à regarder  l’in- 
llammaliou  connue  l'alTedlioii  la  plus  fréquente  , 
la  plus  générale,  en  la  fuivant  dans  f«s  derniers 
développemens  8t  en  voulant  rapporter  à Ton 
exalpération  ou  à fa  prolongation  indéfinie  dans 
certains  organes,  la  formation  des  tubercules  , 
des  fquirrhes  , de*  cancers.  Cette  deuxième  af- 
lèrtion  cil  par  trop  irrationnelle  peur  avoir  Lo- 
in in  d’être  réfutée. 

Une  troifième  alTertion  qui  a fait  une  forte  de 
révolution  dans  la  pratique  de  la  médecine  mo- 
derne , fait  rejeter  l’idée  des  fievres  eflentielies 
& attribue  toute  efpèce  de  üèvre,  que  l’on  ne 
peut  pas  rapporter  dircdlemcnl  a l'inflammation 
d’un  vifeère  (tel  que  le  poumon  , le  foie,  le 
cerveau.) , à l'inflammation  des  membranes  mu- 
queufes  des  voie*  digellivcs,  à des  galbâtes,  des 
entérites,  des  gallro-ciitérites  , avec  toutes  les 
nuances  , tous  les  degrés  pour  expliquer  la  diver- 
lilé  de  ces  fièvres  , depuis  ja  licvrc  ady nautique., 
ou  d’apparence  adynaraique  , jufqu’a  la  fièvre 
épliémèiC. 

Il  cfl  certain  cpie , dans  la  plupart  des  fièvres  , 
les  furfaces  nuiqueufes  de  l'elloroac  8c  des  iulcf- 
tins  font  inléreiTées. 

Le  plus  grand  nombre  des  praticiens  ofl  porté 
à croire  que  ces  aliénions  galhiques  , lotit  bien 
plutôt  la  complication  que  la  circonftance  efieu- 
tiellede  la  maladie.  Quoi  qu’il  en  fuit,  M.  Brouf- 
fais  , même  en  le  livrant  aux  illiilions  de  fa  théo- 
rie , a opéré  la  plus  heureufe  révolution  dans  la 
médecine  des  maladies  aiguë*.  L’heureux  emploi 
qu'il  a fu  faire  de  la  médecine  enliphlogillique 
dans  ces  maladies,  8c  d'une  manière  li  dillërcnte 
de  la  pratique  de  l'es  prédécedeurs , eu  a beau- 
coup diminué  la  gravité. 

Les  lièvres  dites  putrides  ou  adyntrmiques , avec 
rougeur  , enduit  noirâtre  de  la  langue  , prollra- 
tion  apparente , déjedlions  hilicules  8t  létides  , 
ont  été  plu*  particulièrement  l’objet  de  celte  imn- 
velle  médication.  Les  toniques,  les  émétiques,  les 
purgatifs,  le  vin  furtout,  ont  été  profcrils  lan*  au- 
cune exception  , 8c  remplacés  par  les  émolliens, 
par  les  applications  réitérées  de  fangfnes  à l’anus  , 
furtout  dans  les  cas  de  déjedlions  divines  dont 
nous  avons  parlé,  8c  dont  M.  Brouflais  a bien 
connu  la  nature  , en  les  attribuant  à une  entérite 
plus  ou  moins  grave.  ( L.  J.  M.  ) 

PHYSIOLOGIQUES  (Sciences  phyfinlogiqncs 
8c  anatomiques).  On  déiigne  Ions  cette  dénomi- 
nation , cette  partie  des  feiences  naturelles  qui  a 
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pour  objet  la  phyfiqne  particulière  des  êtres  vi- 
vans,  que  l'on  appelle  auiïi  les  corps  organifés. 

La  flroflure  particulière  de  ces  êtres  , les  pro- 
priétés qui  réfnllent  de  cette  ftru&ure  , les  phéno- 
mènes qui  s’y  rapportent  8c  qui  en  dépendent , 
fuivant  un  petit  n mine  de  lois,  dont  l’obferva- 
lion  parvient  à faifir  l’efprit  & à calculer  la  puif- 
fauce  , tels  font  les  objets  qui  embrallcnt,  dans 
leur  étude  , le  genre  de  cnnnoi  fiances  aujourd'hui 
très-étendu,  8c  qui  ne  didère  pas  moins  des  autres 
branchcs'des  feieuces  naturelles  , que  les  êtres 
vivans  ne  didèrent  eux -mêmes  des  minéraux  ou 
de  la  matière  inorganique.  Ce  mol  de  feiences  ou 
d’études  phyfiologtqties,  n’a  été  enufage  que  dans 
ces  derniers  temps  , 8t  torique  les  befoins  de  la 
fcience  l’ont  exigé.  On  difoil  la  phyfiologie 
comme  on  dit  la  mathématique  , Si  non  les  ma- 
thématiques, parce  que  pendant  long-temps  les 
mathématiques  8c  la  phyfiologie , bornées  dans 
leur  objet , comme  dans  leur  application  , n’em- 
bradbient  pas  le  vade  enferoble  des  matières  & des 
recherches,  dont  elles  s’occupent , dans  l’état  pré- 
fent  des  connoilî’anees.  C’eft  ainfi  que  plulicurs 
autres  feiences  qui  forment  aujourd’hui  des  corps 
ou  des  doctrines  très-coulidérables , ne  furent 
d’abord  qu’un  (impie  rameau,  que  de  foibles  bran- 
dies d’uu  tronc  aucpicl  on  peut  les  rapporter. 

Ou  trouvera  au  mot  Anatomie , dans  ce  Dic- 
tionnaire , un  plan  très-étendu  8c  trcs-philofo- 
rliique  pour  l’étude  fimultanée  de  l’anatomie  8c  de 
la  phyfiologie  de  l'homme , éc  lairée.  8c  agrandie 
par  des  applications  fréquentes  de  l’anàlomie 
comparée  qui  u'éloit  pas  encore  allez  avancée  à 
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ca/te  époque,  pour  contribuer  à une  phyfiologie 
zoononiiquc  ou  générale. 

Les  feiences  phyüologiques  8c  anatomiques  fe 
divilenl  8c  fe  faus-di vifent  lorfqu'on  les  confidère 
dans  tonte  leur  étendue , en  plufieurs  corps  de 
feiences  8c  de  doûrines  , que  l’on  peut  rapporter 
à deux  titres  principaux  ; favoir  : 

L’étude  des  opérations  organiques , d’où  , le* 
Sciences  anatomiques. 

II0.  L'étude  des  phénomènes  de  l’organifation  , 
d’où , les  Sciences  phtsioeogiques  proprement 
dites. 

Les  Sciences  anatomiques  fe  partagent  elles- 
mêmes  eu  deux  grandes  branches;  favoir  : 

i °.  L 'anatomie  intérieure  ou  générale  / 

2°.  L 'anatomie,  deferiptive. 

L’anatomie  intérieure  ou  générale  , a pour  objet 
l’analyiè  des  l i (Tus  8c  des  parties  conflituantcs  de 
l'organifation  dans  les  animaux  : elle  a été  fondée 
dans  ces  derniers  temps  par  les  recherches  immor- 
telles de  üichal , 8c  plus  tard  M.  M i r bel  en  a étendu 
les  confidérations  , à In  (trudlure  des  plantes,  d’où 
X anatomie  générale  des  végétaux. 

L’unatouiie  delcriptive  comprend  la  forme,  la 
difpofition  des  organes  , ou  des  appareils  d’orga- 
nes , dans  l'homme  , dans  les  animaux  , dans  les 
plantes,  d’où  X anatomie  de  l’homme  ou  l'an- 
thropographie, X anatomie  comparée  ou  la  zoo- 
no mie  , X anatomie  des  plantes. 

Le  tableau  fuivaut  préfenle  d’une  manière  fy- 
noptique  les  principales  di  vifions  ou  fous-divifiuns 
des  feieuces  anatomiques  8c  phyfiologiques. 


SCIENCES  ANATOMIQUES  ET  PHYSIOLOGIQUES 

- oc  PHYSIQUE  PARTICULIÈRE  DES  CORPS  ORGANISÉS, 

RAPPORTÉES  A DEUX  C E N R E S PRINCIPAUX  D’ÉTUDE  SJ  3 A F O 1 R ! 


If.  ÈTUDtS  nt*  OEXatTIOSt 
ORGANIQUES. 

Sciences  anatomiques,  corn* 
prenant  : 


II*  Le»  ÉTOOt*  n*s  raiso- 

SIENEA  ORGANIQUES  OU  Ici 
feiences  phyfiologiques  , di- 
vifces  en  deux  (citions  prin- 
cipales -,  (avoir  : 


l®.  L ’anasomie  intérieure  ou  générale.  , ^ 

a®.  VanatomimtlfFiptive.  ......  ^ 

I®.  La  phyfiologie  générale  ou  l’cipofi- 
- tiou  tranfecnilaute  des  caractères 
. & des  forces  organiques. 

II®.  La  phyfiologie  particulière  ou  l'ex- 
pofition  analytique  des  opéra- 
tions organiques  appelées  fonc- 
tions  


de  l'homme  & des  animaux, 
des  plantes. 

de  l'homme.  Anshropog'aphfe. 
des  animaux.  Anatomie  comparée. 
des  plantes.  Anatomie  végétale. 


dans  l'homme.  Phyfiologie  propremtnt 
dite. 

dans  les  animaux.  Zoonomic  (ou  phyfio- 
logie comparée  ). 

dans  les  plantes.  Phyfiqut  végétale. 
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Les  faïences  phyfiologiques  préfentcnt,  comme 
les  faieuces  anatomiques , deux  (celions  princi- 
pales, d'après  le  poiut  de  vue  luus  lequel  un  les 
conGdère. 

La  première  faêlion  comprend  la  'phyfiologie 
énérale  , exprcflion  employée  judicieulemeul  par 
I.  Cuvier,  pour  exprimer  l'étude  fpéci.tle  fit  fana-  ! 
lyfe  philosophique  des  forces  fit  des  Caraèlères  de 
rorganilalion. 

La  deuxième  feûioo  , défignée  fous  le  nom  de  1 
phyfiologie  particulière,  le  compofa  d'une  expo- 
lilioD  des  différentes  fériés  d'opéra  lions  organi- 
ques appel  (injonctions  j confidérées  dans  lliora- 
me,  dans  les  animaux  fit  dans  les  piaules , d’où  la 
phyfiologie  proprement  dite  , la  phyfiologie  com- 
parée fit  la  phyfiologie  végétale. 

Les  faïences  physiologiques  ne  feront  confidé- 
rées  dans  cet  article  que  fous  le  rapport  des  faits,  ; 
des  découvertes  , des  travaux  fie  des  opinions  que 
l'on  a pu  émettre  relativement  à la  faïence  , dans 
une  période  de  plus  de  vingt  fièclcs. 

Haller,  dont  la  graude  Phyfiologie , in-4n. , pu- 
bliée dans  le  dix-huitième  ficelé  , elt  regardée 
d’un  commun  accord  comme  le  plus  beau  monu- 
ment que  les  hommes  aient  confucré  à l'élude  de 
la  nature  vivante,  a retracé  d'une  manière  rapide, 
& pour  un  article  delliné  au  fapplétuenl  de  la  pri- 
mitive Encyclopédie,  celte  hilloiru  de»  faieuces 
phyÜologiques  dont  il  a été  lui-iuêine  le  plu»  la- 
borieux & le  plus  utile  promoteur.  Le*  Anciens 
fit  les  Modernes  font  également  appréciés  dans 
cette  rapide  efquiüe.  Tout  y elt  pallé  eu  revue  fit 
à fa  place  , fans  eu  excepter  fauteur  lui-même  St 
fon  illudic  maître  , le  grand  Boerhaavc,  dont  il 
parle  avec  un  cnthoufiafme  fit  une  admiration  que 
la  févériléde  l'iiiltoire  ne  peut  delà  vouer. 

Ce  morceau  de  llallcr  écrit  en  français  8:  pour 
la  grande  Encyclopédie,  elt  un  hommage  offert 
en  même  temps  St  aux  inflaurateurs  de  ce  grand 
monument  littéraire,  St  à celle  des  nalinas , dent 
les  fa  van  s oui  le  plus  contribué  aux  progrès  des 
faïences  phyfiologiques  fit  anatomiques  , confi- 
dérées  dans  leur  enlemble,  bleu  que  la  plus  grande 
découverte  phyfiologiquc , celle  de  la  circula- 
tion , appartenue  aux  Anglais. 

Le  travail  de  Haller  nous  ayant  paru  bien  pré- 
férable à l’hiltoire  que  nous  avons  expofée , d’a- 
près nos  propres  recherches  , nous  le  comprenons 
dans  cet  article  , eu  l’abrégeant  quelquefois,  mais 
en  confervanl  dans  leur  intégrité  tous  les  pall'agcs 
que  ccs  abréviations  auroicut  leufiblemeut  al- 
térés. 

« Ce  n’eft  point,  dit  Haller,  au  commence- 
ment de  cct  article  , ce  nVIt  point  la  phyfiologie 
nui  préfente  les  comtncncemens  de  la  médecine  j 
elle  ïuppol'e  des  connoiflànces  anatomiques  qui 
n’ont  pu  fe  perfectionner  qu'apiès  une  longue 
fuite  de  fièclcs.  » 

Les  philafaphes  de  la  fe£le  de  Pythagore  cul- 
tivèrent les  premiers  ccs  coimoiilances  $ on  leur 
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attribue  l'hypothèfe  renouvelée  chez  les  Moder- 
nes, d'un  elprit  animal  , St  quelques  vnes  allez 
faines,  fur  la  génération,  Cette  grande  fonâion 
de  l’écdpomie  vivante  attira  d'une  mauière  plus 
particulière  l’attention  des  aucicn»  pbilofophes  ; ce 
qui  paroit  prouvé  par  les  ditlércnies  opinions  que 
l’on  a attribuées  à Alcméon  , à Erupédocle  , à 
Démncrite,  à Anaxagore,  à Heraclite  , êtc.  fitc. 

Alcméon  & Erupédocle  en  particulier  ont  tou- 
ché à plufieurs  quefiions  de  phyüologie  : le  der- 
nier paroit  avoir  reconnu  en  particulier  que  tous 
les  êtres  vivats*  naiffent  d’un  œuf  que  ion  ap- 
pelle graine  dans  les  planées  : bien  qu'il  ad- 
mit une  influence  égale  des  deux  fexes , daus  la 
génération. 

Démncrite,  Hérédité  , s'attachèrent  a<  ITi , St 
avec  une  grande  force  de  méditation,  à plufieurs 
points  de  phyfique  animale.  On  peut  recueillir 
quelques  traits  de  ce  qui  pourront  être  regardé, 
comme  la  pliyfiologie  d'ilippocrate,  dans  les 
Traités  des  eaux  & des  lieux  : dans  ceux  de  la 
nature  de  l* homme  : de  V aliment  ; de  la  nature 
de  V enfant  j de  la  diète. 

Aucun  de  ces  traits  ne  fe  rapporte  à des  obfer- 
vations  exades , ni  à aucune  notion  pofilivc  d’a- 
natomie. Les  qualités  du  chaud  St  du  froid  , du 
fcc  fit  de  l'humide  perfonniliés , les  quatre  hu- 
meurs fondamentales , l’idée  vague  de  l'inhala- 
tion fit  de  la  tranfpiralion  d’après  Heraclite,  une 
théorie  de  la  génération  , que  l'éloquence  de  Buf- 
fon  a rajeunie  fans  la  rendre  plus  vrailembluble  , 
la  pvéexiflence  des  germes  dans  l'univers  , telles 
font  quelques-unes  des  vues  générales  que  préfen- 
tent  relativement  à la  phyfiologie,  plufieurs  écrits 
attribués  à Hippocrate. 

La  belle  imagination  de  Platon  s'efl  exercée 
fans  aucun  réfullal  utile  pour  la  faïence , fur  plu- 
ficurs  fujels  alfez  élevés , fit  dans  l’expolition  ael- 
quels  le  vague  de  fes  expreflions  fit  la  tournure 
poétique  dotes  ouvrages,  pourroient  fane  ftippoicr 
a des  leéleurs  prévenus  que  fan  idée  éloit  élevée 
à des  idées  pofitives , qui  fans  doute  lui  furent 
étrangères. 

Les  c.onnoiH’ances  étendues  fit  variées  d’Àriflote 
fur  X anatomie  des  animaux , doivent  être  rap- 
portées à la  phyfiologie j le  développement  de 
l'embryon  dans  l'œuf  pendant  l'incubation  , des 
idée^nu*  ex  ailes  que  celles  de  Tes  prédécefleurs 
fur  la  génération  , fit  contre  l’onitiion  qui  vouloit 
rapporter  les  fœtus  males  au  côté  droit  des  ovai- 
res j la  doêlrific  de  l'épigénèfe  pour  la  formation 
progrefiive  du  fœtus,  & c.  8tc.,  ont  été  difliugués 
de  tout  temps  par  les  fa  vans,  parmi  les  nombreux 
aperçus  que  l'on  remarque  dans  les  traités  du 
philofapbe  de  Stagyre,  fur  l'hilfaire  des  animaux, 
fur  leurs  différentes  parties , fit  fur  la  généra- 
tion. 

« Dans  les  petits  livres  de  phyfiqne,  ajoute 
ifaller,  A ri  Ilote  a répandu  des  vues  qu'on  u'y 
chercherait  pas , fit  quon  elt  iurpris  d y trouver  ; 
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4e’le  eft  X analogie  des  fept  couleurs  primitives , & 
des  fept  cnn/'ouiuinces.  bien  éloigné  des  Moder- 
nes , Ariflote  trouve  la  vue  plus  exaèle  que 
I’uMoik  hement , qu’elle  corrige.  11  a dittingtié 
dans  riiomine,  les  niouvcnicus  volontaires,  les 
iuvoloiiiaires , & ceux  qui , l'ans  être  de  celle 
clafle  , n’oni  pus  befoin  d’être  commandes  par 
la  voloufé.  II  a connu  l'opiniâtreté  de  la  vie 
des  animaux  dépourvus  de  fang,  qui  ue  meu- 
rent pas  pour  être  divifés.  C’ell  à lui  que  l’on 
doit  la  cualeur  cH'cnticlle  qui  habile  dans  le 
cœur,  qui  fait  bouillir  le  l'un Si  qui  en  produit 
le  mouvement.  Le  nombre  des  pulfalions  n’ed 
pas  lié  à celui  des  rcfniralions.  * 

. » Il  y a beaucoup  de  phyjiologie  daus  les  pro- 

blèmes. Ariltole  ne  convient  pas  que  la  longueur 
de  la  vie  l'oit  proporiionuellc  à la  longueur  du 
féjour  du  fœtus  daus  la  matrice.  Les  gémeaux 
fout  toujours  du  même  fexe  : les  moultres  font 
rares  dans  les  grands  animaux.  Les  climats 
chauds  ont  été  habités  les  premiers,  & leurs  ha- 
Litans  ont  plus.de  génie. 

» Théophralte  airnoit  à cueillir  les  fleurs  des 
chofes  : il  a donné  les  idées  fur  les  odeuis,  fur 
les  fueurs,  fur  les  chaugcmcns  des  couleurs  dans 
les  animaux.  Il  a remarqué  le  grand  volume  du 
poumon  du  caméléon,  & il  lui  a attribué  les 
changcmcns  dont  les  couleurs  de  cet  animal 
fout  l'ufceptibles. 

*»  On  a des  fraguierts  de  Dioclès,  & furtout  fur 
l’anthropogonie.  11  ed  vrai  que  les  observations 
font  rapportées  par  Mucronc , de  manière  à 
nuits  tailler  eo  doute,  fi  elles  ue  font  pas  plutôt 
de  Strubpu  le  péripaléticicn. 

» Praxagore,  continue  le  même  auteur,  s’elt 
le  premier  fervi  du  mot  pouls,  dans  le  fens  que 
nous  lui  donnons.  Avant  Docrhaavc  , il  a culèigné 
que  les  artères  extrêmement  étroites  produilent 
des  nerfs:  aulli  bien  qu’IIippocrate , il  attribue 
aux  humeurs  les  principales  fonOicns  du  corps 
animal.  Plidon  en  a fait  de  même,  il  a expliqué 
la  digedion  des  alimens  par  la  putréiâdlioo  : 
opinion  que  l’on  a renouvelée  de  nus  jours. 

* Eralidrate,  pliilofoplic  & médecin  ilfudre  , a 
beaucoup  travaillé  fur  1'auaioune  & fur  la  phy- 
Jiologie  : il  s'ell  fouveul  éloigné  des  opiuiuns 
d’Hippocrate.  J1  a réfuté  le  laug  aux  artères  , 
faites  uuiquCinent  pour  conduire  les  efprils  vi- 
taux : le  fang  , en  le  faifant  jour  daus  les  vaif- 
feaux  de  l’efprit , étoit , felou  lui , la  caule  de 
l'inflanimation  ; c'ed  Yerror  loci  de  Boeilmave. 

11  a connu  les  valvules  du  cœur  & leurs  ufages; 
il  a rejeté  les  chemins  particulieis  de  l'urme. 
Après  avoir  attribué  aux  méninges  l’origine  des 
nerfs , il  s’ed  ré t raflé  dans  un  âge  plus  avancé  , 

& les  a tirés  de  la  moelle.  Il  a connu  le  raccour- 
ciffemeut  & la  dilatation  du  mufcle  qui  agit;  il  a 
rejeté  l’attraflion.  l’récurfeur  de  Pilcarne  , il  at- 
tribue à la  coutraflion  de  l’cdomac  , la  digedion 
des  alimens.  Il  a négligé  les  humeurs  & n’a  pas 
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fait  mention  de  la  bile  noire.  11  a très-bien  vu  que 
les  artères  battent , parce  que  Je  cœur  s’évacue  & 
y ponde]  efprit.il  a expliqué  la  rcfpiralion  par  le 
penchant  des  fluides  à le  poricrdu  côté  où  la  ré- 
fïdauce  ell  la  plus  foible.  (.outre  Hippocrate,  il  a 
rejete  la  dclcente  d’un  fluide  dans  le  poumon. 

» Ilérophile , contemporain  d’iirafidrale  , le 
premier  nnatoimde  qui  ait  didéqué  uu  certain 
nombre  de  corps  humains,  a cru,  avant  Boer- 
haave,  que  le  faug  pâlit  & blanchit  dans  les  vaif- 
feaux  fpermaliques.  11  admetti.it  un  paflage  de 
1 air  du  poumon  dans  la  cavité  de  la  poitrine  , Si 
de  celle  cavité  dans  le  poumon.  11  a beaucoup 
travaillé  lur  le  pouls,  & en  a fait  uu  ligne  impor- 
tant dans  les  maladies.  Il  a rétabli  la  dignité  des 
humeurs , dégradées  par  Eralillrate. 

* André  de  (.ar^de  a cnlèigiié  que  le  cal  fe 
forme  de  la  moelle  répandue  autour  de  la  frac- 
ture coagulée. 

» Afelépiadc  le  rhéteur,  s’étant  tourné  du  côté 
de  la  médecine,  y a introduit  les  opinions  d’Lpi- 
c ure . Il  a refufu  la  lagefl'e  à la  nature  & en  a 
blâmé  les  ell'oiis  inutiles  : il  rejette  de  même  les 
atti  allions.  Lame  , diloit-il , ed  de  l’air  qui  entre 
par  la  refpiration.  Il  a donné  des  explications 
mécaniques,  mais  très— ohfcui es  , du  mouvemeut 
du  cœur  & de  la  refpiration.  La  Lôiflon , félon 
lui  , le’ réfout  en  vapeurs;  elle  ed  repompée  par 
la  veflie  & y reprend  la  nature  d'uu  liquide.  Les 
maladies  nailicut , dans  fon  fydème  , des  coipuf— 
cules  arrêtés  dans  des  vaiU'caux  invifibles. 

Cicéron  , dans  le  fécond  livre  de  la  Nature  ' 
des  Dieux  , a donné  im  abrégé  de  lu  pbvGoloeio 
de  fon  fièele. 

» Arétée,  l’un  des  plus  célèbres  partifans  de 
a fefle  pneumatique,  admit  tous  les  princi- 
pes de  celle  (cèle,  fans  s’occuper  dame  ma- 
niéré particulière  de  quedions  anatomiques  ou 
pliyGologiques.  Plutarque  a également  recueilli 
plufieurs  opinions  des  Anciens  concernant  la  phy- 
liquc  animale.  Rufus  d’Lphèfe,  qui  s’occupa  de 
ïdulicurs  recherches  anatomiques , n’a  point 
gnoréque  la  hilecouloit  lans  ce  de  du  canal  cho- 
. éduque  daus  l’inu  din.  Il  penfoit  , comme  Héro- 
]>hile  , que  Pair  du  poumon  fe  répand  dans  la 
poitrine  ; avant  Galien  , il  eufeigna  que  les  artè- 
res ne  coutenoient  pas  feulement  de  l’air  ou  de 
’efprit,  mais  qu’elle*  reufermoieul  un  faug  par- 
ticulier. » . 

Galien , d’après  le  favant  dont  nous  abré- 
geons & rapprochons  les  idées,  cd  l’auteur  du 
tyftcme  qui  a régné  dans  la  médecine  , &.  prefque 
lans  partage,  pendant  quatorze  flècles  : il  fuvoit 
dus  d’anatomie  que  les  contemporains  : il  excri- 
oit  furtout  à faire  des  expériences  .pliyfiologi- 
ques  fur  les  animaux  vivuns.  A ces  avantages 
réels  , il  ajouta  le  fyflëme  d’Aridoie  & une  fubti- 
ilé  qui  lui  étoit  particulière.  Il  favoit  ramener 
tous  les  phénomènes,  à fes  principes  & les  expli- 
quer d’après  l'es  hypolbèfe*.  Il  y a beaucoup  à ap- 
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prendre  avec  lui;  mais  la  partie  foible  de  Tes 
opinions  cil  tombée  dans  l'oubli , du  moins  dans 
la  pins  grande  partie  de  l’Europe. 

« Dans  le  fécond  livre  des  élémens , il  défend 
les  quatre  humeurs  principales  qui  lonl  a llbr li- 
ment avec  les  quatre  élémens  tk  avec  les  quatre 
premières  qualités. 

» Dans  le  livre  dans  lequel  il  demande  s'il  y a 
naturellement  de  l’air  dans  les  artères,  il  réfute 
Erafillvale  par  des  expériences  : il  force  même  les 
femiineus  de  les  fetlateurs  daus  leur  dernier  re- 
tranchement. Le  fang  qu’on  trouve  dans  les  artères 
n’y  vient  pas.  dit-il,  depuis  les  veiues;  il  s'y 
trouve  lors  incmc  qu’on  a lié  l’artère  en  deux  en- 
droits. 

» Dans  le  huitième  livre  des  adminijlrations 
anatomiques , il  y a plufieur»  expériences  de  Ga- 
lien que  la  podérité  a vérifiées.  La  voix  baille  de 
la  moitié  quand  on  ouvre  uu  côlé  de  la  poitrine; 
elle  le  perd  toiil-à-fait  quand  on  perce  les  deux 
cavités.  La  refpiralioii  celle  de  même  quand  on 
coupe  les  nerfs  au-defi’us  de  la  poitrine,  ou  qn’ou 
divile  l.i  moelle  de  l'épine.  Les  mulcles  dont  on 
coupe  les  nerfs  perdent  le  mouvement.  Galien 
admet  de  fuir  dans  les  cavités  de  la  poitrine. 

» Daus  le  livio  de  ['odorat,  il  établit  que  ce 
feus  s’exerce  dans  tes  ventricules  antérieurs  du 
cerveau  , dans  lefquels  l’air  pénètre  par  les  na- 
rines. 

» Dans  les  quinze  livres  des  ufagès des  parties  , 
Galien  traite  de  toutes  les  fondions  du  corps  hu- 
main. II  donne,  & d’une  maoière  lolide,  les  cailles 
finales  qui  ont  déterminé  la  nature  à former  les 
cinq  doigts  de  l'homme  , d’une  longueur  inégale 
8t  proportionnée,  lien  agit  à peu  près  de  même 
dans  le  troifième  livre;  il  y parle  du  pied. 

» Dans  les  livres  fix  fie  l'epl , il  y traite  du  pou- 
mon & du  cœur.  Il  y prouve  que  le  poumon  luit 
le  mouvement  de  l.i  poitrine.  8c  qu’il  n'en  ell  pas 
l’auteur.  Il  a lié  l’artère  ombilicale,  8c  celles  du 
placenta  ont  perdu  le  mouvement.  Le  pillage 
dn  l’ang  ii  travers' le  cœur  St  le  poumon  ell  bien 
expliqué,  8c  Galien  n’a  point  ignoré  que  le  lang 
des  deux  grandes  veines  cuire  dans  le  cœur,  6l 
tju’il  en  loti  par  les  deux  artère»,  il  a été  égale- 
ment bien  infiruit  fur  le  uinu veinent  du  Tanga  tra- 
vers le  trou  ovale  & !c  canal  artériel.  Il  a touillé  la 
trachée,  Si  l’air  n'a  pas  pénétré  dan*  le  cœur.  Il 
a fait  fur  le  nerf  récurrent  des  expériences  qui 
afloiblill'ent  ou  qui  dénudent  la  voix. 

» Les  huitième  & neuvième  livres  traitent  dn 
cerveau.  Il  y établit  deux  clall'e»  de  neifs,  ceux 
du  mouvement  (pii  fout  durs  , St  ceux  du  feaii- 
ment  (pu  ont  plus  de  mollelTe. 

n Le  dixième  livre  traite  des  yeux  Si  de  la  vue, 
j’omets  le  refle. 

» Sur  1 ’u/age  de  la  rc/piration. -On  peut  lier  les 
carotides  de  l’animai  eu  vie,  fans  qu’il  lui  en  ar- 
rive du  mai.  L’air  vit  ni  dans  le  ecrveuu  par  la 
reipirutica  qui  cil  une  a chou  volontaire. 
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» Sur  les  caufes  de  la  rejpiration  ou  tranquille 
ou  violente. 

» Sur  ['utilité  du  pouls.  Galien  y établit  la 
communication  entre  les  artères  & les  veines; 
mais  il  penfc  moins  bien  fur  la  caufe  de  la  pulfa- 
lion. 

» Les  neuf  livres  fur  le?  opinions  d’Hippocra'e 
Si  de  Platon  , roulent  prefqu’etiticremcnl  fur  la 
phjjiologie.  Les  deux  ventricules  du  coeur  font 
remplis  de  fang  .Si  non  pas  d’air.  Le  cœur  n’a 
que  peu  de  feu  liment;  Icshgamens  n’en  ont  point. 

» Dans  le  deuxième  livre , Galien  réfute  ceux 
qui  plaçoicnt  le  liège  de  l'aine  dans  le  cœur.  L’a- 
nimal perd  lu  voix  quand  on  lie  les  nerfs  & non 
quand  on  lie  les  artères.  Le  cerveau  ell  l’orgutie 
du  mouvement  volontaire.  L'animal  perd  auili  la 
voix  quand  on  lui  ouvre  la  trachée. 

• Dans  le  troiliéme  livre  , il  établit  le  fiégo  de 
l’a  me  dans  le  cerveau.  Dans  les  trois  livres  lui— 
vans  , il  établit' les  différentes  facultés  de  l'ame. 

» Dans  le  fixième.  livre,  il  démontre  que  le 
foie  ell  la  fource  des  veines,  St  dans  le  feptième, 
que  le  cerveau  produit  les  uerfs.  Il  place  le  fiégo 
de  l’ame  dans  la  généralité  de  la  moelle.  Dan*  lu 
huitième  , il  défend  les  quatre  élémens  8c  les  qua- 
tre humeurs  premières. 

» Les  trois  livres  des  Jacultés  naturelles  font 
pliyfiologiques.  Galien  appelle  Jacultés , cer- 
taines f mêlions  du  corps  animal,  la  digclhnn  , la 
nutrition  , la  génération  ; mais  il  ufuit  de  ce  tenue 
d’une  manière  à traiter  la  faculté  comme  la  enufo 
de  lu  funâion,  8c  connue  une  pniflance  parlictt- 
lièrc.  11  défend  l'att  rail  ion  des  aliniens,  des  ex- 
crémens , des  humeurs,  dont  chaque  efpèce  ell 
évacuée  par  des  remèdes  qui  lui  font  appro- 
priés; il  défend  de  même  les  qualité?  premières. 

Se?  expériences  lui  ont  fait  counuilre  que  l'u- 
rine vient  à la  vellie  uniquement  par  les  reins  8c 
parles  uretères , dont  la  ligature  ou  lu  divtlion  dé- 
femplil  la  vel/ic. 

» Dans  le  fécond  livre,  Galien  défend  la  fa- 
culté digellive  contre  Erafillrate  ; les  fucs  du 
corps  animal  le  fout  de  l'aliment  altéré  par  la 
chaleur  innexée. 

» Dans  le  trnifième  livre  il  traite  de  la  Jti- 
culté  retentnee.  L’utérus  s’ouvre  pour  lailfer  for- 
tir  le  fœtus  mort  , 8c  le  ferme  pour  retenir  celui 
qui  e(l  eu  vie.  Les  réfervoirs  membraneux  du 
corps  humain  font  toujours  pleins,  parce  qu'ils  fe 
contrarient  à proportion  qu’ils  l'ont  défempli*. 
l’ar  une  expérience  bien  dilltcile,  Galien  a trouvé 
que  l’animal  avaloit,  quand  même  on  lui  avoit 
divil'é  avec  le  fealpel  le  plan  extérieur  des  fibres  - 
de  l’œfopbaee.  Des  petits  canaux  mitoyens  font  la 
communication  des  artères  & des  veines.  Notre 
auteur  défend  la  faculté  atlrailive  de  l’œfopliaga 
8c  de  i’ellomac  , de  la  vellie  8c  des  parties  du  corps 
à l’égard  de  l'animal.  Il  a connu  le  mouvement  pé- 
rill.ihiquc  de  l’eltomac  8c  des  intellins. 

« Daus  les  deux  livres  du  mouvement  mufeu- 
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taire  , Galien  décrit  l’antagonifmcdes  mufcles  qui , 
alternativement , l'e  contrarient  St  fe  relâchent  , 
& dont  l'un  entre  en  action  de*  qu'on  a détruit 
l’autre.  11  prouve  que  le  fonuneil  n’inlerrotnpt 
pas  les  ailinns  volontaires  , St  il  continue  que  la 
refpiration  ell  lujefle  à la  volonté,  au  lieu  que  le 
mouvement  des  intellins  ou  du  cœur  ne  l'ell  pas. 

» Le  livre  de  la  formation  du  fœtus  expofe  la 
formation  de  l’animal,  que  Galicu  compare  à celle 
de  la  plante,  St  qu’il  décrit  dans  le  fyllème  de 
l’épigéuèfe.  Les  nerfs  & le  cerveau  forment  un 
principe  du  mouvement  indépendant  du  cœur.  11 
avoue  ingénuement  qu'il  ell  hors  d’état  d’expli- 
quer la  foi  malien  du  fœtus,  & il  remarque  fort 
bien  que  l’aine  ne  coiiuoil  pas  les  mulcles  mêmes, 
dont  le  mihillère  exécute  tous  les  jours  les  volontés. 

» Dans  les  deux  livres  de  la jetnence  , l’auteur 
regarde  la  fetnence  comme  la  matière  de  laquelle 
le  fœtus  cfl  formé.  Pour  le  fan  g St  l’efprit,  le  fœ- 
tus les  tire  de  la  matrice.  Le  fang,  dit  Galien, 
ell  la  matière  des  mufcles  & des  vifccres.  La 
fuhflancc  tubuleufe  de  la  femence  produit  les 
vaitleaux;  la  femence  la  plus  pure,  le  cerveau  : 
les  membraues  font  les  productions  des  nerfs. 
Dans  le  deuxième  livre  , il  foutient , contre  llé- 
ro  pli  île,  que  la  femence  de  la  femme  fe  répand 
dans  la  cavité  de  la  matrice.  La  rcfleuîblauce  des 

Iiarens  vient , félon  lui , du  mélange  qui  fe  fuit  de 
eues  femences,  it  de  la  force  fupérieure  de  quel- 
ques parties  île  cette  liqueur,  dans  l’un  des  deux 

{larciis.  11  croit  que  les  parties  génitales  font 
es  mêmes  dans  les  deux  fexes , & qu'elles  diffe- 
rent uni  (ucuient  par  leur  (itualiou.. 

» Dans  les  dilVércns  ouvrages  fur  le  pouls, 
Galien  a répandu  quelques  oblervalions  phylio- 
logiqucs  : il  l'oulicnt  que  la  dilatation  & la  contrac- 
tion de  l’artère  font  vilibles  ; que  le  pouls  en 
change  la  (ituation  , &c. 

» Dans  le  livre  de  la  pléthore  , anlTi  bien  que 
dans  quelques  autres  ouvrages,  Galien  a iccoiiiiu 
que  les  os  , la  graillé  (la  tunique  cellulaire),  une 
partie  des  glandes , la  moelle,  les  vilcèrcs,  les 
liguincus  St  les  cartilages,  ne  font  pas  doués  de 
feniisncni. 

» Dans  les  fix  livres  Tur  les  parties  affrétées , 
Galien  a répandu  beaucoup  de  faits  anatomiques 
St  pin  (inlogiqucs.  li  a vu  , A foccalioii  d'une 
opération  faite  fur  un  goitre  , U voix  fe  perdre 
quand  les  nerfs  récurrens  ont  été  blcflés.  L’uni- 
mal  perd  de  même  le  mouvement  , quand  la 
moelle  de  l’épiue  ell  comprimée;  un  chevreau 
que  Galieo  avilit  arraché  du  ventre  de  fa  mère, 
a marché  , s’ed  léché,  a choiü  le  lait  entre  plu- 
fteurs  liquides , St  les  herbes  les  plus  propres , entre 
plulicurs  plantes  : il  a ruminé.  L’amc,  dit  notre 
auteur,  fait  donc  fe  fervir  de  Tes  inllrumcns  fans 
tâtonner  & fans  avoir  befoiu  d'expérience. 

# Dans  les  commentaires  fur  les  livres  d’Hip- 
pocrate lur  les  articulations,  Galien  a répété  ce 
que  nous  avons  déjà  cité. d’après  lui,  l'aulago- 
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uiQne  des  muf  les,  l’adion  de  l’un  des  deux  mife 
eu  jeu  par  i'anoihliilemcni  de  l’autre,  Ste. 

» Les  expériences  fur  le  nerf  récurrent  revien- 
nent dans  le  livre  de  la  prccirgmtion. 

» 11  y a beaucoup  de  phyjiologic  dans  les  ou- 
vrages attribués  à Galicu  , & qui  ne  font  pas  de 
lui  : il  ell  vrai  qu'il  y en  a qui  n’ont  été  écrits 
qu’a  près  les  Arabes.  » 

Alexandre  d’Aphrodifée  parle  de  famé  à peu 
près  comme  Stahl. 

Néméfitis  a donné  un  Abrégé  de  Galien,  fans 
rien  ajouter  à fes  idées  fondamentales,  daus  l’on 
Traite  de  la  Nature  de  l’Homme.  . 

Les  Arabes  ont  l'ervilemcnt  copié  le  maître.  On 
peut  ftippofer  même  que  le  cnnnoiffunces  qu’ils 
ont  eues  du  rell'erretnent  de  la  pupille  indiqué 
par  Avicenne  St  par  Avcnzoar,  font  tirées  de  quel- 
ques ouvrages  grecs  qui  ne  fout  point  arrivés  juf- 
qu'n  nous. 

Le  moyen  âge  fut  anfli  ftérile  pour  la  phyfioln- 
gie  que  pour  les  autres  parties  des  fciences  natu- 
relles. Iæ  célèbre  empereur  Frédéric  II  fut  le  pre- 
mier promoteur  de  ces  connoilVanres  , 8t  cepen- 
dant l’nnalotnic  , malgré  les  diO'cèlions  de  Mun- 
din  Lu/zi  à Bologne,  dans  le  quinzième  liècle, 
ne 'fut  cultivée  d’une  manière  utile  que  vers  le 
commencement  du  feizième. 

Alexandre  Benedetti  ramafTa  quelques  faits 
intérelfans. 

Jacques  Bérengpr  de  Carpi  donna,  dans  un 
llyle  barbare  , un  ouvrage  anatomique  très-fupé- 
rieur  à tout  ce  qui  avoit  paru  avant  lui  II  avoit 
dilféqué  jtifqn’à  cent  corps  humains.  Il  fit  de 
nombreofes  découvertes  qu’il  n’étendit  pointa  la 
phyliologic. 

Le  lefpcél  fervile  de  Sylvins  pour  Galien  IVm- 
pêclia  d’êlie  utile.  La  phy/iologie  de  Fernel  ne 
contient  qnchicu  peu  d’oMervaliuns  originales  St 
conformes  au  véritable  elpril  de  la  phyliologie. 

« Ce  fut  Véfalc’,  dit  Haller,  qui  fut  le  rell-inra- 
leurde  l’anatomie  St  qui  mérita  la  reconnoifluticc 
de  la  pofiérilé,  par  un  ouvrage  fupérieur,  tjuoi- 
qu’écrit  à l’âge  de  vingt-huit  ans.  11  devina  la  par- 
ue la  plus  mal  connue  du  mouvement  du  f.mg,  le 
reflux  du  fang  veineux  vers  le  cœur;  il  rejeta  le 
paflage  delà  mucolitédc  cerveau  au  nez.  Il  lit  plu* 
fleurs  expériences  phylèdogiques  , celle  lurtout 
qu’on  attribue  à Hooke.  Il  vérifia  les  expériences  * 
des  nerfs  récurrens  8t  celles  des  fuites  de  l’cuvfr- 
ture  de  la  poitrine  , & donna  l’exemple  de  douter 
des  hypothèfes  phyflologiqnes  de  Galien. 

* Ou  atlribue  à Miche!  Servet  la  petite  circu- 
lation du  fang,  ou  le  palfagc  du  fang  depuis  le 
ventricule  droit , par  le  poumon  , nu  cœur.  Realile 
Colomb  a vu  la  même  ebofe,  St  cite  n’avoit 
pus  été  inconnue  à Galien. 

» François  de  Valériuls  écrivit  fur  la  phyfiolo- 
gie ; il  eut  le  courage  de  réfuter  Galicu  & de 
l’riccufer  d’inconfiance.  « 

p Reaide  Colomb  a fait  des  expériences  pby- 
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fiologiqnes  ; il  a reconnn  le  fynchronifme  de  la 
contraction  du  cœur  avec  la  difatation  de*  arlèreJ , 
le  mouvement  alternatif  du  cerveau.  Il  fut  plus 
exafl  que  Servet , fur  la  fon&ion  des  valvules 
du  cœur.  FallopeSt  Eullache  le  rapprochèrent  de 
la  perfection  par  l'anatomie,  lis  ne  donnèrent 
rien  fur  la  phyfiologie.  » 

Haller,  d’après  le  témoignage  d’Obifius,  fait 
honneur  à Cufan  de  quelques  expériences  (fa- 
tidiques allez  importantes,  de  l’idée  d’une  cfpècc 
de  dynamomètre , & de  celle  de  compter  les  bulte- 
mens  du  pouls,  à l’aide  d’une  horloge. 

Cefalpin  , juflement  apprécié  par  Haller,  lui  pa- 
roit. avoir  été  tout  près  de  la  découverte  de  la 
circulation;  il  connut  le  véritable  ufage  des  val- 
vules du  cœur,  propofa  , d’après  les  vues  les  plus 
judicieufes,  de  changer  les  noms  de  l’artère  & de 
la  reine  pulmonaire.  Il  remarqua  en  outre,  fans 
en  tirer  une  conl'équence  utile,  que  li  on  linit 
une  veine,  elle  fe  gonfloil  entre  la  ligature  8t  fa 
partie  inférieure.  Un  certain  Jules  Jafulin  ellcilé 
par  Haller  pour  s’etre occupé  de  la  direction  de  la 
bile,  quedion  qu’il  traita  en  faifant  une  heureufe 
application  de  l’anatomie  à la  phyfiologie  : ce  qui 
l’auroil  conduit  beaucoup  plus  loin,  s’il  n’avoil  été 
arreté  par  l'autorité  de  Galien.  Plaicr  fit  une  dé- 
couverte bien  plus  importante  : il  reconnut  le 

Itreinier , que  la  rétine  cil  le  Gége  de  la  vue , & que 
e cryftullin  a pour  ufage  de  réunir  les  rayons  lumi- 
neux, fur  un  point  de  la  rétine- 
Jérôme  Fabrice  d’Aqnapendenle  doit  être  placé, 
ainli  que  Céfalpin  , parmi  les  précurfeurs  du 
grand  Harvey.  H a décrit  avec  beaucoup  de  foin 
les  valvules  des  veines,  bien  qu’il  n’en  -ait  pas 
connu  l’iifage.  On  edime  fou  Traité  lur  le  mouve- 
ment local  des  animaux. 

Kœpler  s’ell  beaucoup  occupé  du  mécanifme 
de  U vifion,  mais  furlout  de  l’nfagc  du  cryflaliin 
& des  procès  ciliaires , qu’il  a regardés  d’une  ma- 
nièretrop  hypothétique,  comme  le  moyen  des  ntou- 
veuiens  qui  doivent  changer  l’état  de  l’intérieur 
de  l’œil,  pour  voir  diltiuélcmcnt , à différentes 
diflanccs.  On  doit  à cet  auteur , des  notions  exaèles 
fur  la  caufe  de  la  presbiopie  & de  la  myopie. 

« Je  ne  dirai  que  trois  mots  du  favanl  Rio- 
lan,  dit  Haller;  trop  attaché  aux  Anciens,  il  a 
combattu  les  plus  belles  découvertcsdes  Modernes, 
la  découverte  de  la  circulation  du  fang,  8 1 celle 
du  conduit  thorachique.  » 

' Sanctoriuo,  que  nous  appelons  Sanflorinus,  s'ell 
rendu  célèbre  pur  Tes  expériences  fur  la  rçlpira- 
tion  infcnfiblc.  On  voudroit  qu’il  eût  décrit  fes 
expériences  avec  plus  de  foin  ; il  y en  a même  qui 
parodient  n’avoir  jamais  été  faites,  & qui  font  cal- 
uées  fur  les  opinions  de  Galien.  Il  eut  l’idée  de 
éterminër  la  chaleur  du  corps  humain  par  le 
moyen  du  thermomètre  que  l’on  venoit  de  décou- 
vrir. 11  croyoil  avoir  reconuu  foixanto-lreize  diffé- 
rences de  oiodilicalious  dans  l’état  du  poul^ , St 
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parle  d’une  petite  machine  pour  les  obferver  8t 
pour  les  apprécier. 

On  trouve  dans  VHiJloire  naturelle  du  Mexique 
de  Jean  Fabert , des  cxpéiicoces  fur  le  mouvement 
du  fang,  fur  la  formation  du  fœtus,  fur  l’état  des 
jeunes  animaux  que  l’on  a arraché*  du  ventre  de  la 
mère,  fur  les  changement  des  couleurs  du  camé- 
léon, phénomène  qui  occupoit  alors  beaucoup  les 
naluralilics. 

Cal’par  Afelli  découvrît  en  i68a  le»  vaiffeaux 
Iodés .-  ce  fut  un  pas  de  fait , fuivaut  Haller,  vers  la 
réforme  de  la  pbyfiologie.  « Mais,  ajoute  le  même 
auteur,  un  grand-homme  fe  leva  dans  ces  temps 
même,  qui  contribua  pnill'ammenl  à abolir  l’em- 
pire de  l’autorité.  Les  médecins  convaincus  d’avoir 
été  trompés  fur  un  point  ellcntiel  de  la  phyfiologie , 
ofèrent  douter  des  autres  hypollièfes  de  ces  an- 
ciens dont  la  vénération  les  avoit  féduils.  Je  parle 
de  Guillaume  Harvey.  Ce  graud-hoinme  découvrit 
par  l’anatomie  & par  un  cours  lui vi  d'expériences, 
que  le  fang  ne  coule  pas  du  cœur  aux  parties , par 
les  veines.  Cette  découverte,  qui  nous  paroît  G 
(impie  de  nos  jours,  dont  le  contraire  nous  paroit 
d’une  abfurdilé  révoltante,  eut  bien  de  la  peine  à 

firendre  le  dédits,  te  fans  les  expériences  de  YVa- 
aeus  & de  Pccquct,  dont  les  relui  lais  furent  con- 
formes à ceux  de  Harvey  , fans  l’autorité  naiüantc, 
mais  bientôt  toiite-piiid’antc  de  Defcarles,  je  ne 
fais  pas  fi  la  vérité  aurnit  prévalu.  Harvey  propofa 
d’ailleurs  fa  brillante  découverte,  avec  une  mo- 
dellie  qui  de  voit  tourner  à fon  honneur,  mais  qui 
peut  lui  avoir  nui. 

« L’autre  ouvrage  de  Iïarvey,  écrit  de  mémoire 
après  la  perte  de  les  tnanufcrils,  ofi  plein  d’excel- 
lentes ohfervations  fur  la  formation  des  animaux 
il  des  quadrupèdes  furlout,  fur  lefqucls  ou  n’avoit 
rien  encore  : il  répand  de  la  lumière  fur  mille 
autres  points  de  phvfio/ogic. 

» C’eft  Jean  YY’ulaeus  qui , en  vérifiant  & eu 
multipliant  les  expériences  de  Harvey  , les  a miles 
au-deflos  de  la  contradièlion.  » 

Defcartes  apprécia  de  bonne  heure  la  grande 
découverte  de  Harvey  ii  s’occupa  avec  beaucoup 
de  détail,  du  mécanifme  de  la  vifion,  d’aprc* 
Kœpler.  Il  réndit  à recueillir  l’image  des  objets 
extérieurs,  fur  une  rétine  artificielle,  & reconnut 
que  la  prunelle  fe  rétrécit  pour  les  objets  les  plus 
rapprochés  de  l’œil,  tandis  qu’elle  fe  dilate  pour 
les  objets  les  plus  éloignés.  Moins  heureux  pour  le 
relie  de  la  phyfiologie,  il  voulut  expliquer,  par  la 
plus  vaine  des  hypolhèles,  le  mécanifme  des  puf- 
Üons.  s 

« Deux  romans  phyfiologiqucs  de  Defcartes , dit 
^Haller,  démontrent  qu’on  peut  connoitre  la  bonne 
méthode  de  rechercher  la  vérité,  8t  Itiivre  celle 
qui  lui  elt  la  plus  contraire.  On  a taxé  plulieurs 
théologiens  d’avoir  perfécuté  Defcartes  : nous  n’ap- 

{>rouverons  jamais  lu  pcrfécution  : mais  les  deux 
ivres  delà  formation  du  fœtus  font  certainement 
d’une  tendance  bien  daugereufe.  Sans  moteur, 

(ans 
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fans  direûion  intelligente,  Dcfcartes  confinât  le 
corps  humain  par  des  coûtes  mécaniques  II  arra- 
che à l’exiflence  d'un  moteur,  la  preuve  la  plus 
frappante  & la  plus  compréheufible.  Il  eit  vrai 
que  tout  ce  mécamfme  de  Dcfcartes,  n’a  pas  les 
premières  apparences  de  la  probabilité.  Le  Traité 
de  l’homme  a eit  également  qu'une  bypolbèfc , qui 
n’eft  fundéc  ni  fur  la  Aru&ure  du  corps  humain, 
ni  fur  les  phénomènes.  » 

Sylvius  de  le  Boë  voulu!  introduire  la  chimie 
incomplète  Si  toute  fy Hématique  de  Ton  temps, 
dans  la  phy/io  logie.  Nous  lui  donnons  les  idées  de 
fermentation,  d'eflërvefeence  de  l’état  alcalin  St 
de  l’état  acide  des  humeurs,  dont  nous  retrouvons 
encore  la  trace  aujourd'hui, dans  plulieurs  opinions 
populaires  relatives  à la  médecine. 

Sylvius  exerça  une  grande  influence  parmi  fes 
contemporains,  St  c'efi  le  grand  mérite  de  Boer- 
haave,  (uivaui  une  réflexion  très-philofophique 
de  Hillcr,  Savoir  déjabuj'é Jes  compatriotes  de 
ccs  opinions, 

Jean  Veflinj  a laifTé  dans  fes  lettres  pojlhumes , 
le  récit  de  fes  obier valions  , fur  les  phénomènes  de 
l’incubation,  & de  la  formation  du  poulet,  au 
moyen  de  l’incubation  artificielle,  dans  les  four- 
neaux de  Bermé.  Il  a connu  le  canal  thoraebique. 

Thomas  Baribotin,  doni  le  (avoir  avoit  une  û 
grande  étendue,  lit  plulieurs  découvert  es  eu  phyfio- 
logie.  « C'efi  lui,  dit  notre  auteur,  qui  porta  les 
derniers  coups  à la  prétendue  propriété  du  foie, 
de  cuire  Si  de  colorer  le \ fan  g . Ce  vifeère  perdit  fon 
influence  fur  le  chyle , quand  on  eut  démontré  que 
les  vaiflèaux  laâés  luppofés  du  foie,  n'éloient  pas 
des  vailfraux  lymphatiques  qui  portoient  daus  Je 
canal  thoraebique  une  humeur  tranfparente  St  qui 
n'abôrdoieot  pas  le  foie.  11  réfdta  & par  lui-même 
& par  Tes  difciples,  U nouvelle  opinion  de  Bits,  qui 
renverfoit  la  direction  du  mouvement  de  la  lymplie. 
Il  fut  un  des  premiers  défeofeurs  de  la  circulation 
du  fang. 

« Georges  Eni  défeodit  & la  circulation  même 
St  les  droits  de  Harvey.  » 

Schwerder  démontra  que  la  dure-mère  lapide 
exactement  le  crâne  Si  en  bouche  toutes  les  ouver-  | 
turcs  ; que  les  ventricules  antérieurs. du  cerveau 
n'out  aucune  communication  avec  le  ne* \ que  ’ 
l’air  ne  trouve  pas  d entrée  dans  le  cerveau  par 
l'os  cribleux  , & que  le  mucus  fe  prépare  par  une 
membrane  pulpeufe  à laquelle  il  a la  1 lié  fon  nom  i j 
ce  qui  éloit  contraire  à une  opinion  qui  remontoit  > 
jufqu'aux  Alclépiades , Si  d’après  laquelle  on  falloir  j 
venir  le  mucus  du  cerveau , en  le  fuifant  defeeudre  ; 
par  de^  voies  qui  font  ouvertes  dans  le  fquelelte, 
mais  qui  font  fermées  pendant  la  vie.  | 

Jean  Van  Helmont  contribua  puifTamment  à dé-  I 
truire  l’empire  de  Galien.  « U n'éloit  pas  heureux  f 
en  hypothèfes,  dit  Haller,  St  l’anatomie  n’étoit  pas  i 
fa  province , mars  il  avoit  le  talent  de  recueillir  des 
faits  qui  réunis,  avoient  la  force  de  convaincie.  Il  f 
attaqua  avec  fuccès  les  quatre  humeurs  de  Galien  , 
Médecin t.  Tome  Xll . 
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le  leurs  différent  fiéges  dans  le  corps  humain.  Il 
délruiflt  la  diflinêlion  imaginaire  des  nerfs  du  feu- 
timent  8c  des  moteurs  : iT  appliqua  la  chimie  à 
ranalyfedeshumeuraanimales.de  l'urine  furtoulj 
tien  détermina  la  pesanteur,  qu’il  Irouveaugmenlée 
dans  les  fièvres  internait tentes.  Il  fit  voir  que  la 
chaleur  ne  peut  éirc  la  eaufe  de  la  digeflion  des 
alimens.  La  mucofitéuc  defeeud  pas  du  cerveau, 
elle  eft  préparée  dans  toute  partie  du  corps  inimal , 
qui  efl  irritée:  c’elt  une  très-bonne  obfervaliiso  de 
Vau  Helmont. 

• S’il  rendoit  fervice  au  genre  humain,  en  réfu- 
tant des  erreurs,  il  les  remplaça  par  des  hypothèfes 
8c  par  des  explications  touL  au  lu  hafardées.  11  re- 
connut daos  le  corps  humain  un  troiGème  être , 
un  archée  qui , dilléi  ent  de  laine  raifonnable,  gou- 
vernoit  le  corps  Si  en  dirigeoit  les  mouvemeus  : 
qui  caufoil  la  fièvre,  pour  expulfer  des  matières 
nutlibles,  Sic.  Il  plaça  dans  la  bile  un  efprit  vital , 
falin  Si  balfamique  , auteur  de  la  digefliun  des  ali- 
ment , le  même  qui  change  l'ar.ide  né  dans  l’efto- 
mac,  en  une  nature  faline,  neutre.  Tout  le  faifoit , 
fuivaot  Van  Helmont,  par  des  ferinens  : ce  font 
eux  qui  rendent  volatils  les  alimens  fixes.  Chaque 
partie  du  corps  animal  a fon  ferment  particulier, 
qui  dirige  Ton  aliment  : celui  de  l’eflomac  efl  acide, 
il  vient  de  la  rate  Si  digère  les  alimens  : la  bile  fait 
de  l'acide  du  chyle,  crcmor 9 un  tel  volatil.  Le  fer- 
ment fanguin  du  foie  prépare  le  fang  veineux. 
L'ame  rende  dans  l’orilice  fupérieur  de  l’eflomac. 
Van  Helmont  donna  une  hypôtbèfü  erronée  fur  la 
refpiralion  ; elle  était  fondée  fur  la  ftruâure  parti- 
culière du  poumon  des  oifeaux.  » 

Van  Horne  lit  quelques  expériences  pour  conf- 
tater  la  direôiçn  du  mouvement  de  la  lymphe  St 
du  chyle.  11  voulut  établir  une  forte  d analogie 
entre  lesovaires  Si  1rs  tefliculcs  des  femmes. 

Nathanaël  Hygbmor  défendit  le  fyftème  de* 
germes  préexiflans,  ou  des  particules  mdeflruéli- 
hles  de  1 organ dation  : fyllèrue  que  BufTon  a repro- 
duit dans  Ion  hypolhèlo,  fur  les  molécules  orga- 
niques. • 

Le  nom  de  Jean  Pecquct  efl  devenu  inféparable 
du  conduit  thoraebique  que  cet  habile  anatomifle  a 
découvert.  On  doit  auili  à l'ecquet  plulieurs  no- 
tions nouvelles  fur  le  mouvement  du  fang,  fur  fa 
direction  dans  les  veines,  fur  le  mouvraient  du 
chyle,  St  fur  U refpiratiou. 

Rudbek  défendit  l’un  des  premiers  l'opinion  que 
l’on  peut  négliger  la  ligature  du  cordon  ombilical  : 
il  a vu  mieux  Si  plutôt  que  Bartholîn , les  vailfeaux 
lymphatiques. 

• François  GlifTon  , efpril  fingulier  & original , 
dit  Haller , a traité  une  grande  partie  de  la  phyfio- 
logie  : il  a commencé  h enlever  au  foie  la  fonc- 
tion de  cuire  le  fang,  de  produire  les  velues.  11  a. 
écrit,  Si  avec  beaucoup  d’étendue,  fur  l'irritabi- 
lité, dont  il  a doué  prefque  toute»  les  parties  dia 
corps  animal , Si  même  les  fluides.  Il  a vu  les  difle— 
renj  degrés  de  l'irritabilité.  Il  a rapporté  à cetto 
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puifïance  le  mouvement  du  eorur.  I La  donné  une 
bonne  idée  du  mouvement  périllaltique  naturel  Sc 
renvevfc.  Il  a Ibutcnu  que  la  faculté  uiotiice  ell  un 
attribut  de  la  nature.  » • 

On  doit  à Jean-Jacques  M’epfer , un  grand 
nombre  d’aperçus  & d’expériences  fur  les  orga- 
nes de  la  digeiltou , for  le  mouvement  de  l’fcüo- 
niac  Si  des  intellins  en  particulier  , for  le  chyle, 
fur  le  rang,  fur  i’aé.iioo  du  diaphragme.  Cet  ha- 
bile*pby  fiologiile  , fuivant  les  propres  c.xpref- 
lions  de  llaller,  réveilla  les  mouvi-mens  du  cœur , 
eu  fouillant  fa  veine  caec , par  le  conduit  tbora- 
cliiquc.  Il  précéda  Schneider  dans  l’opinion  con- 
traire aux  idées  de  Anciens  fur  l’«>rigine  & les 
routes  des  mucolités.  YVeplèr  rccounoilluit  un 
arcliéc. 

Thomas  Willis  efl  l’aulcnrde  l’Iiypotlièfe  d’a- 
près laquelle  on  a-voulu  pendant  long-temps  rap- 
porter «origine  des  nerfs  vitaux  au  cervelet , St 
les  div'crfcs  facultés  de  l’ame,  aux  différentes  ré- 
gions du  cerveau. 

Malpighi  s’ell  beaucoup  occupé  de  l’anatomie 
roicrolconique  , en  fnilant  ufage  avec  habileté  de 
la  macération  , de  l’injcèliou  , de  l'anatomie  com- 
parée, &e.  Il  a vu  les  globules  du  fang , le  mou- 
vement de  te  fluide  dans  les  va  idéaux  capillai- 
res j les  capillaires  féreux,  les  détails  les  plus  lub- 
tiles  dans  la  ilruêlurc  de  la  langue,  de  la  peau  , 
des  dents  , des  cheveux.  On  clfiuie  l'es  expérien- 
ces fur  la  direction  de  la  hile  & de  l'urine , aiufi 
que  fes  obfervations-fur  la  formation  du  poulet. 

Jean-Alphonfe  Borelli  appliqua  le  premier  en 
grand  , la  géométrie  à la  piiyfrologie.  11  donna 
une  attention  particulière  à la  force  qui  le  trouve 
néceflairc  dans  les  mufcles  , pou*-  produire  un 
tris-petit  ell’et.  11  lâcha  de  calculer  leur  perte  , St 
l'aitiou  du  cœur,  la  véritable  aflieu  des  inlcr- 
collaux  externes,  & lit  des.expdricnncs  curieufcs 
fur  la  force  de  l'ciiomac  des  oi féaux. 

Nicolas,  lils  de-Stecon , qui  comprit  l'anatomie 
comparée  dans  les  travaux  , reconnut  la  véritable 
direction  de  la  lymphe , celle  des  larAcs,  l’aé.lion 
des  intercofuux  externes,  dans  la  refpi ration  ; la 
force  étonnante  de  la  digeliion  chez  des  potQ’nus 
caraaflierS , le  mouvement  du  cœur  & de'la  veine 
cave,  les  phénomènes  de  l'incubation,  l’exiltence 
& la  fonélion  des  ovaires,  chez  la  femme. 

a Olaiis  Borcli  a fait  des  expériences  phyfiolo- 
giques  fur  les  vai fléaux  lymphatiques  , les  vaif- 
feaux  laclés  , les  veines , le  cœur.  » 

Bobn  a beaucoup  travaillé  fur  la  direilion  de 
la  bile  & «Je  l’urine.  Il  paroit  avoir  aperçu  que  le 
mouvement  du  coeur  ell  produit  par  l'irritation  du 
fang.  On  lui  attribue  les  expériences  relatives  à la 
médecine  légale,  lur  les  poumons  de  l’enfant 
nouveau-né , qui  furnagent  , ou  qui  vont  au 
fond  de  l’eau. 

Aul.  liverurd  n obfervé  le  développement  des 
parties,  dans  le  fœtus  des  quadrupèdes. 

La  refpiralion  , le  mouvement  du  cœur,  la  vie 
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chez  certains  animaux  «pii  font  dépourvus  de 
cœurSt  «le  cerveau  , la  digellion  chez  les  poidbns  , 
quelques  circouflanccs  du  niécanifmc  de  la  vue; 

1 otage  de  la  vtlîie  natatoire;  tous  ces  objets  ont 
otcupé  Robert  Roy  le  , bien  qu'il  fuit  beaucbnp 
plus  connu  par  fes  travaux  fur  lu  phylique  expé- 
rimentale. 

■Oo  doit  à Rellini  , élève  de  Rorrlü  , phifieurs 
notions  luv  le  goût,  fur  la  refpiration  ^ fur  la  di- 
latation delà  poitrine  dans  tous  les  feus,  fur  la 
«lérivatioa  St  la  révulliou  , fur  le  mécanifnic  du 
mouvement  des  humeurs  «Juns  l’œuf,  lur  le  mou- 
vement progreflif  8t  latéral,  fur  la  force  contrac- 
tive  de  la  fi  lire. 

François  Redi  a fait  des  expériences  intéref- 
fantts  fur  la  torpille  , fur  la  force  deTcflomac  dans 
les  oifeaux  , mais  furtmit  fur  la  génération  «h-s  iu- 
fcèles  , en  s'élevant  contré  d’opinion  des  généra- 
tions I pou  ta  nées,  Stc.  &c. 

Regnc-r  de  Graaf  a obfervé  la  formation  du 
fœtus  dans  le  lapin  , & s’ell  occupé  de  plufiems 
expériences  concernant  la  génération. 

Robert  llooke  a mérité  d’être  nommé  par  fa 
célèbre  expérience,  faite  il’aprèà  Véfale.  Il  en  a 
lait  d'autres  fur  la  néccflité  de  la  refpiration  , St 
fur  le  mouvement  du  cœur  , & il  n donné  une  hy- 

Eiothèfe  entière  , fort  plaulihle  , de  l'orgauc  par 
eqnel  lame  opère  fur  le  corps. 

Rluiyfcb  attaqua  le  premier  la  llruilure  glan- 
dulaire, attribuée  d’une  manière  trop  générale 
aux  vilcèrej.  Il  donna' une  grande  importance  à la 
dilprlilion  particulière  des  vaillcaux  , dans  cha- 
que partie  de  l’animal.  Il  parvint  à retrouver  une 
certaine  portion  de  femence  dans  l’ulértis  d'une 
femme  qui  étoit  morte  fubitement  dans  l’acle  de 
ia  génération.  La'lranfludatiou  «jui  fe  fait  dans  le 
liflu  ccilnlaire  , n’a  point  échappé  il  fes  recher- 
cb.es.  l.'cxpuKîon  du  placenta  devoit être,  luivant 
fou  opinion  , abandonnée  à la  nature. 

a 11  o!l  impollihlc,  dit  llaller,  de  ne  nas  rap- 
peler i«i  les  nombrsules  expériences  & les  laits 
mllrnèlifs , confervés  dans  les  Tranjlt  fiions phi'o- 
fophiques  & dans  l 'Hijioire  de  la  Société  royale , 
par  Birch. 

» Jean  Ssvammerdam  , admirable  anatoniille  , 
doué  «l’une  patience  unique  pour  les  expériences 
«pii  en  deniandoient  le  plus  , a commencé  par 
une  tlu'lo /«r  la  rej/iiration,  dans  laquelle , tout 
en  défendant  une  hypothéfe  erronée , il  a répandu 
des  faits  nouveaux  8:  des  obl'ervations  exactes; 
c’étl  le  chef-d'œuvre  d'un  jeune  homme.  11  a tra- 
vaillé avec  fitcccs  , fur  les  organes  de  la  généra- 
tion & fur  cette  fonflion.  Maif-  fa  découverte  la 
plus  brillante,  c’ell  le  développement  de  la  che- 
nille, qui  pâlie  à l’état  de  cbrylalide  , de  laquelle 
il  a fait  éelarc  à l'on  grc  le  papillon  qui  s'y  trou- 
voit  caché.  C’eft  à fes  travaux  que  l'on  doit  le 
fyftème  de  l’évolution.  Il  a démontré  les  trois 
lexcs  des  abeilles.  II  a fait  fur  l’influence  des  nerfs, 
fur  les  mufcles , des  expériences  luuiiucufes. 
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* Le  principal  ouvrage  de  la  nouvelle  Acadé-  I 
mîe  dej  Sciences  de  Paris  , [‘anatomie  des  am-  I 
maux  f efl  pleine  de  recherches  phyfinlogiques  fur  | 

la  refpiradon  des  oifeaux  ,,fur  la  vue,  fur  d'au- 
tres objets  phyfiologique*. 

* Claude  Perrault  fut  an  des  principaux  auteurs 
de  cette  anatomie  ; outre  un  grand  nombre  de  re- 
cherches particulières  , il  a donné  fes  EJJais  de 
Phyft'que , donlla  plus  grande  partie  regarde  la 
phYfïologtd.  Il  a donné  une  hypothèf©  Hngulitxe 
lur  le  mouvement  mu  feu  b ire.  lia  placé  l'organe 
de  Pooi'e  dans  la  lame  fpir.ilc  du  limaçon.  Dans 
le  livre  de  h mécanique  des  animaux , il  a cn- 
féigxié  la  un; -ne  dottrino  que  Suhl  adopta  après 
lui,  & qu  on  attribue  communément  à ce  médecin. 

U trouve  dans  l'aine  U eaufe  de  tous  les  mouve-  | 
mens  vitaux  : il  eu  recounoit  les  erreurs  & le  dé-  \ 
lefpoir.  11  adopte  le*  germes  difperlés,  f©  dé-  I 
clare  pour  le  développement,  & parcourt  les  pria-  j 
cipales  fouillons  de  l'animal.  Il  attribue  la  renaif-  • 
Tance  des  parties  perdues  à dos  germes  préexif-  ■ 
tans  , qui  n'avoiciu  pas  été  développés. 

» Ou  doit  à Nee-dharu  la  réfutation  dô  plufieurs  | 
erreurs , de  rdTervofceac®  du  fu<t  pancréatique  j 
avçc  ta  bile , des  v«uflèaux  chyleux  de  l’mérus,  ! 
du  feu  vital , placé  dam  le  cœur,  de  l’air  épanché 
dans  (a  poitrine.  Ha  vu  Je*  vaillcaux  lymphati- 
que* du  bas-veçtre,  tantôt  remplis  de  cbyle  âc 
tantôt  dfi  lymphe.  » 

Richard  Lower  a fait  plu  Heurs  expériences 
pbyfiologiques  : ou  cite  en  particulier  fcj  expé-  ; 
rient  es  Inr  la  ligature  des  veines  , produit, mi  l’by.  | 
dropifib;  fur  la  parolyfie  réfuluot  quelquefois  de 
la  ligature  de  l'aorte  ; fur  les  fuites  mortelles  de  j 
la  bleüure  du  conduit  thorachique  ; fur  le  ruou-  j 
veulent  du  cceur,  fur  la  direflion  du  chyle,  fur  la 
IransfiiHon,  Sic. 

Hoider  de  >nna  ions  Tes  foins  à J’ex  pliea'ion  de 
la  formai  ion  mécanique  des  lettres,  fe  à dilfcrens 
elfais  pour  enfeigner  à parler  aux  fourds-moeU , 
d après  cotte  explication. 

Jean  Alayow  , ü célèbre  dao*  l’hiftoir©  de  la  j 
chimie,  a bien  connu  la  véritable  ar.lion.dcs  muf-  j 
ciesi  iatercoliaiut  HHeriies. 

■Wariotte  cil  fauteur  de  liïypolbèfe  fuivant  la-  J 
quelle  ou  a voulu  voir  le  liège  de  la  vue,  dans  la 
tunique  choroïde. 

Lifter  ? fi  juflement  célèbre  par  fes  travaux  fur  ! 
1 anatomie  des  animaux  tetiacés,  l’Hl  occupé  de  ! 
idulieurs  qucllioii»  de  phyfiologie.  11  a rejeté  les  f 
I.ypotiièfes  qui  admettaient  le  uitre  tous  forme 
dans  le  faug  ; le  parenchyme  ariério-vcineuX  } la 
pléthore  rnculb  «elle  ; les  animalcules  dans  cer- 
taines liqueurs  animale®.  I]  eut  Je  tort  de  vouloir 
expliques-  U diUblution  fpéciale  des  altmeua  par 
b fermentation  fe  par  la  pulréffettfafl. 

Gafpard  BarlhuUo,  fj»*  de  Tiiomas,  élève  de 
Duveracy  , a traité  plu  Heurs  points  ée  phyfioiogie 
dans  un  écrit  fur  le  diaphragme  } Al  dans  phiüt-urs 
au  tics  ouvrages. 


Brun  ne  r a fait  pluHenrs  expériences  pour  con- 
naître les  fondions  du  pancréas , fe  pour  réfuter 
une  hypotbèfc  alors  allez  aucicune , fur  l’eflci- 
veft  eoce  de  la  bile. 

« Leeuwenhoeck , bourgeois  de  la  ville  de  Delft , 
homme  fans  lettres,  ajoute  HaVler,  poli  (leur 
de  lentilles  de  verre  , fe  fervit  lui-même  de  fes 
microfeopes  pour  obfervcr,  fe  pan.  lui  jufqu’à  fe 
faire  un  actn  des  plus  illullrcs.  Jl  eut  même  le 
crédit  d’introduire  dans  la  phy/ialogie  une  nou- 
velle hypotbèfc.  Les  autraaux  le  furmoient , félon 
lui  , de  certains  f crmifleaux  contenus  dans  la- 
liqueur  fécondante , & qui  fe  développoient  avec 
Je  temps.  IJ  connut  les  polypes  & découvrit,  après 
Malpighi , les  globules  du  fang,  fur  lcfqueii  il 
fonda  une  autre  liypothcfc,  appuyée  par  Boor- 
haave.  Il  oblcrva  beaucoup  de  laits  utiles  fur  le 
mouvement  du  fang  & de  la  circulation.  L n lec- 
teur attentif  décou viira  partout  d»*s  malériiiux  in- 
lérelluns  dans  Tes  ouvrages , en  fc  méliaut  des  hy- 
pothèfes  de  l’auteur.  » 

Cull  voulut  établir  le  crédit  des  fermens.  Tl 
reconnut  fa  retardation  du  fang  dans  les  v ai  Uvaux 
capillaires.  Il  croyoit  que  le  corps  de  l'animal  Je 
réduifoit,  eu  dernière  analyfe  , en  un  tifTu  ucr- 
veu*. 

« Guicbard-Jofepb  Duvrrncy , un  des  prin- 
cipaux unatoaiilles  de  lou  iiècle,  fuivant  les  pro- 
pres paroles  de  Haller,  a inliuinunl  travaillé 
fe  fur  les  animaux  b fur  le  corps  humain  : U rit 
le  véritable  auteur  de  l’anatomie  , (elle  quelle 
efl  expolée  par  VVuiflow  , fe  enfcignée  à Paris. 
Quoiqu'il  ait  biffé  plus  de  laits  que  de  théorie,  il 
n’a  pas  entièrement  oublié  la  vhyfiologic ; il  a 
traité  des  liqueurs  qui  aident  la  digcftmn  dans 
différons  animaux  ; du  uiécanifrne  de  Toute,  de 
la  formation  des  os  & de  leur  nutrition.  11  a dé- 
fendu contre  Mery , le  fentimenl  de  Harvey  fur 
le  palfage  à travers  le  trou  ovale.  I!  a ôté  àlefto- 
mac  la  part  qu’on  lui  afïigne  ordinaimmenl  dans 
le  vomiflement.  Il  a vu  les  lourdes  cooferver  leur 
irritabilité,  après  la  dcQrudton  de  leurs  nerfs.  Il 
a diflingué  deux  mouvement  du  cerveau  , celui 
qui  dépend  des  artères  St  celui  qui  fuit  la  respi- 
ration. Il  a réfuté  les  véGcules  du  poumon  ti.  la 
fecnencc  des  femmes. 

» Jean-Courad  Peyer,  élève  de  Duveine^r,  «’a 
donné  que  fa  jeunelVc  à L’aoatnmie;  il  n a pns 
lailîé  que  de  faire  des  decouvertes  importantes.  U 
a confirmé  le  mouvement  antipériflaftique  dans 
l’homme  , fruité  des  lues  qui  digèreut  les  ali  meus, 
refTufcité  le  mouvement  du  cœur , en  limiHaot  lu 
canal  thorachique,  & décrit  dans  le  plus  graud  dé- 
tail , la  rinniuution. 

* Jean  Mery  , l’émule  de  Dttvernoy  , bon  ana- 
tomifle  : ce  qu’il  a donué  fur  la  phyjiolagie  cil  ce 
qui  a le  mom*  contribué  à fa  gloire.  Il  a cru  de- 
voir proposer  fur  la  dir  <41  ion  du  fang , qui  paife 
par  le  trou  ovale,  uuetAouvellb  opinion;  au  lieu 
de  le  oeuer  de  U veine  cave  à l'oreillette  gaucho  , 
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il  l’a  ramené  de  celle  oreillette , à la  droile.  Ce  fyf- 
tcnie  eut  beaucoup  de  paitifans  dans  fou  temps, 
& a été  abandonné  dans  la  fuite.  Mcry  a foutenu 
la  cominunisation  du  placenta  avec  l’utérus.  11  a 
fait  voir,  dans  un  animal  tenu  (bus  l'eau,  les 
vaifleaux  routes -de  la  rétine  ; il  a décrit  la  rcfpi- 
raiion  des  oifeaux  , celle  des  quadrupèdes  : l'ellet 
diflércul  de  l’air  admis  dans  la  cavité  de  la  poi- 
trine, fur  des  animaux  de  différentes  clalfes;  les 
routes  de  l’air  à travers  le  corps  animal.  Il  a re- 
connu nue  les  prétendus  mulclcs  éreèlcurs  font 
*incapahles  de  la  fonèlion  qu'otvlcur  attribue.  Il  a 
reconnu  qu’il  n’y  a aucune  libre  circulaire  dans 
l’uvée  ; il  a obfervé  que  la  prunelle  ell  élargie 
dans  le  cadavre. 

» Deuys  Dodard  a travaillé  fur  la  perfpiration 
iantloriennc  , niais  nous  n'avons  qu’un  petit  nbm- 
bre  de  réfultals  de  les  journaux.  Il  a traité  fort  au 
long  de  la  formation  de  la  voix  & de  la  différence 
des  tons,  qu’il  attribue  à la  différente  ouverture 
de  la  glotte. 

» üodefroi-Guillaume  Leibnitz  a rejetéla  puif- 
fanco  que  Stalil  attribnnit  à l’aine.  11  a enfeigné 
1 barmouic  préétablie.  Il  fait  mention  d’un  cbien 
qui  prononçoit  quelques  paroles.  Il  a prévu  les 
polypes.  , 

» Edouard  Tyfon  s’efl  appliqué  à l'anatomie 
comparée.  Il  a vu  des  cboles  fort  fingulières:  tel 
cil  1 animal  qu'il  appelle  lombricus  hydropicus.  11 
a foulenu  que  l'homme  ell  naturellement  carni- 
vore. Sou  anaiomic  du  pyginée  , ourang-outang , 
ell  un  chef-d’œuvre. 

» Philippe  de  la  Hirc  a travaillé  fur  les  yeux  , 
fur  les  fondions  de  leurs  parties  & fur  leurs  ma- 
ladies. Il  a Ibutenu  les  droits  de  la  rétine,  & n’a 
pas  cru  qu  il  fût  uécedaire  que  l’œil  changeât  de 
ligure  pour  diflinguer , & les  objets  éloignés  & les 
plus  proches.  Il  a vu  avant  les  Modernes  que  la 
prunelle  fe  dilate  par  une  force  mulculuire,  & le 
rétrécit  par  la  feule  élaflicité. 

» Néliéuiic  Grew  & Jean  Ray  ont  écrit  fur  la 
dellince  des  parties  du  corps  animal  ; ils  lilnt  en- 
trés dans  un  grand  détail  fur  l’eflomac,  les  inlcf- 
tins  fc  les  faveurs.  lit  .'  ■ . • 

» Jacques  Rzambcccari  a fait  des  expériences 
fur  dillércntes  parties  d\i  corps  , dont  il  a privé  les 
. animaux  : la  dellruéliou  du  cæcum  a prcfque  tou- 
jours été  fuucfle  : les  animaux  ont  fort  bien  ftip- 
porté  la  |>crtc  d’un  rein  ou  de  la  rate.  Il  a ob- 
fervé, comme  pluGeurs  autres  auteurs,  que  l’hu- 
meur nqueufe  renaît  d'elle-méme. 

» Philippe- Jacques  Haritnan  a fait  pluGeurs 
expériences  fur  des  animaux  qni  ne  faifoient  que 
de  naître:  il  a vu  que  te  poumon  n’aequiert  pas 
dans  un  moment  la  faculté  de  furnager.  Il  a dé- 
montré que  l’anima!  fait  s’acquitter  de  la  déglu- 
tition dans  le  ventre  de  la  mère.  Il  a oppole  les 
plus  fortes  objeèlions  au  lyü.'mie  des  œufs. 

» Antoine  Nuck  a lait  «les  expériences  phyfio- 
logiques  fur  la  quantité  de  Ulive , féparee  dans 
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un  temps  donné;  fur  la  réforption  qui  fe  fait  dans 
la  furface  interne  du  péritoine,  fur  la  formation 
des  pierres  autour  d’un  corps  étranger,  fur  la 
fuite  de  la  ligature  des  artères  , fur  les  différentes 
communications  entre  les  vaifleaux  lymphatiques 
d’un  côté,  8 1 les  artères  , les  veines  ou  les  conduits 
excrétoires  de  l'autre  , fur  la  marche  du  fœtus  de 
l’ovaire  à Putérus. 

» Godefroi  Bidloo  , analomifle  , a fait  des  ex- 
périences fur  les  nerfs  , fur  les  fuites  de  leur  liga- 
ture , fur  la  différente  ftruüure  des  yeux  dans  dif-  * 
férens  animaux. 

» Mufgrave  a vu  la  couleur  bleue  que  préfentent 
les  vaifleaux  laèlés,  lorfqu’on  a fait  avaler  à’ un 
animal  une  folution  aqueufe  d’indigo.  Il  s'efl  éga- 
lement alluré  par  des  expériences,  que  l’eau  in- 
jeiléc  dans  les  grandes  cavités  d’un  animal , ell 
réforbée.  Il  a lié  impunément  la  veine  joguluire. 

» Georges- Eriiell  Slalil , chimiile  , homme  d’un 
génie  pénétrant,  mais  qui  ne  poffédoit  pas  l’art 
de  s’exprimer,  allez  étranger  dans  l’anaioinic  , 
ingénieux  à réunir  des  faits  épars  & des  phéno- 
mènes de  l’homme  vivant , adopta  le  fyftème  de 
Perrault,  lui  donna  plus  d’étendue  & le  foutint 
par  des  raifous  allez  probables  , pour  fonder  une 
IcQe  nombreufe  eu  Allemagne  , en  Angleterre  , 
en  France,  en  Efpagne  même.  Selon  Stabl,  la 
matière  ell  incapable  de  produire  du  mouvement, 
il  faut  pour  cela  un  être  immatériel  de  fa  nature. 
C’ell  l'unie  qui  a formé  le  corps  de  l’animal,  c’eil 
elle  qui  le  gouverne , qui  ell  la  catife  unique  des 
rnouvemens  vitaux  ,_deflinés  à prélerver  le  corps 
de  la  putréfaèlion.  Elle  fait  accélérer  ou  ralentir 
le  mouvement  du  fang , par  la  conftriilion  des 
libres,  qui  s’appelle  mouvement  tonique.  Elle  lait 
raU'cmbler  le  fang  dans  une  partie  du  corps;  elle 
excite  la  lièvre  pour  furmonter  l’épaiflill’emenl  du 
fang,  pour  en  expulferles  matières  nuifibles.  Elle 
oppofe  à chaque  maladie  des  rnouvemens  pro- 
portionnés. Elle  ne  fe  rappelle  pas  fon  influence 
fur  ces  mouvcnicns  , parce  que  la  coutume  les  lui 
a rendus  trop  familiers.  Ses  efforts  dans  les  ma- 
ladies font  quelquefois  erronés;  Paine  a toujours 
fes  vues,  mais  elle  peut  le  tromper,  & dans  fou 
défefpoir  caul'er  des  rnouvemens  nuifibles.  On  voit 
aiïez  que  ce  fyflème  a beaucoup  de  relfeinblance 
avec  la  doctrine  de  l'irritabilité  ; car  Stalil  recon- 
noit , dans  les  partie^  du  corps  humain  , une  ap- 
titude à fe  contrarier,  quand  elles  font  irritées  ; 
mais  il  atlriime  les  rnouvemens  occafionnès  par 
l’irritation  à i’amc  agilfante,  à des  fini  qu’elle  pré- 
voit. Prciré  par.  les  mécaniciens,  il  diftingue  la 
volonté  interne  qui  ne  s’aperçoit  pas,  de  la  vo- 
lonté extérieure  qui  s’aperçoit.  » 

On  cfiime  les  obfcrvations  de  Ileide  fur  le 
mouvement  du  fang,  dans  les  vaiiTeuux  capillai- 
res , & fur  la  formation  du  cal. 

Raimond  Yieuflens  porta  fes  recherches  fur 
pluGeurs  parties  difficiles  de  l’anatomie  & de  la 
phyOologie,  fur  le  mouvement  du  cœar  , fur  le 
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potils,  Fur  la  communication  des  artères  avec  les 
veines,  fur  les  conduits  excrétoires,  fur  les  rap- 

{ îorls  qui  exillent  entre  les  vaiQeuux  du  fœtus  & 
es  vaiîl'eaux  de  la  mère. 

« Frédéric  Hoffmann  eft  apprécié  ainli  qu’il 
fuit  par  Haller  : collègue,  émule  de  Stalil,  il 
avoit  moins  de"  génie  que  fou  adverfaire  , mais* 
plus  d’ainénilé  dans  la  fociélé  & plus  de  clarté 
dans  l’exprellion;  je  l’ai  connu  particulièrement. 
Il  oppol’a  à Stalil  une  phyfiologie  mécanique  , 
dans  laquelle  il  y a à l’extérieur,  de  la  méthode 
géométrique,  avec  quelques  expériences  & des 
aualyfcs.  Il  a afligné  aux  vailleaux  lymphatiques 
le  tilfu  cellulaire  pour  origine.  11  a réfuté  le  lyf- 
lètne  de  Bonlikoc  , fur  l’acide  fit  le  vifqueux,  & 
la  nature  alcaliue  de  la  bile.  Son  chef-d'œuvre  , 
qui  ell  plutôt  l'ouvrage  de  Schulze , e/l  un  traité 
qu’il  a écrit  dans  fa  vieillelle;  il  y compare  fa  tliéo- 
ric  à celle  de  Stahl  , &.  donne  les  raifons  qu’il  a 
eues,  pour  ne  pas  être  du  même  feutirneut  que 
l’on  collègue.  Il  fait  voir  que  le  corps  cil  très-ca- 
pable de  produire  du  mouvement,  que  les  fièvres 
font  un  mouvement  convulfif , que  les  efTorls  que 
Stahl  attribue  à la  nature  prévoyante,  fout  fou  vent 
nuifibles , &c.  &c.  » 

Tauvrv  écrivit  contre  Mery  & voulut  expliquer 
par  une  liypothèfe  , le  mouvement  mufculaire. 

« Je  cite  Homabono  l’if’oni , dit  Haller,  parce 
qu'il  a été  le  dernier  de  l’oit  Gèclc , qui  fe  foit  op- 
pol'é  à la  circulation  du  fang,  & qui  même  ait  cru 
avoir  fait  des  expériences  capables  de  la  détruire. 

» Jean  Bernoulli , l’un  des  précepteurs  de  ma 
jeuncITe  , a écrit  fur  la  traufpiration  infenlible  , & 
fur  le  temps  dans  lequel  elle  détruit  toute  la  fubf- 
tance  naturelle  du  corps  de  l'homme  ; il  y donna 
une  théorie  de  la  nutrition.  Il  a calculé  le  rac- 
courcilTcment  de  la  fibre  mufculaire,  dans  la  fup- 
pofition  qu'elle  s’enfle  & devient  f'phérique  : il  a 
iuppofé  une  bypothèfe,  pour  découvrir  la  caufe 
de  cette  conlraêliou. 

» Le  Traité  de  la  parole  de  J.  Conrad  Ammann 
cil  un  chef-d’œuvre,  l’erfonne  n’a  expliqué  aulli 
clairement  que  lui  la  formation  mécanique  des 
lettres.  Il  a parfaitement  réulli  à apprendre  à par- 
ler aux  fourds  de  naiflance. 

» Les  expériences  phyfiologiques  de  Verheyin  , 
celles  furtout  qu’il  a faites  lur  lu  formation  du 
fœtus  dans  la  brebis  , ont  leur  mérite. 

» Hermann  Boerhaave  , mon  vénérable  maî- 
tre, & celui  de  l’Europe  entière,  avoit  la  tète 
claire  & méthodique , la  propofiiion  parfaite  , l’el- 

Erit  orné  & éclairé  par  la  géométrie , & une  ame 
ien  au-dvfl'us  des  rois.  D’une  fimplicité  antique  , 
il  facrifia  des  fomrnes  confidérahlcs  pour  confer- 
ver  d’utiles  manuferits  , & pour  des  expériences 
chimiques  qui  paroifibient  au-dclfus  de  la  fortune 
d'un  particulier.  Incapable  de  jalouGc,  il  foulTrit 
les  réfutations  & les  injures  fans  répondre  jamais 
un  mot  ; il  s’en  vengea  en  faifant  l’éloge  de  fes 
rivaux.  Son  génie  le  menoit  à réunir  avec  facilité 


des  faits  épars  & à les  faire  fervir  à établir  la  vé- 
rité. Il  ne  fut  pas  toujours  fe  défendre  de  l'amour 
du  fyflème  : Bellini  & Malpighi  eurent  trop  de 
crédit  fur  lui  ; mais  fa  modelbe  l’empêcha  conl- 
tamment  d'alfirmer  avec  arrogance  ce  quil  n'au- 
roit  que  deviné.  Il  fut  le  chef  de  la  fctle  méca- 
nique; il  expliqua  les  fondions  du  corps  humain  , 
funi  faire  intervenir  l’arae  ; ce  qu’il  appeloit  na- 
ture cependant , 8t  qui  failoit  l’objet  de  fon  ref- 
pctl , ne  s’éloignoit  peut-être  ras  d’un  archée.  11 
ell  l'auteur  des  vailleaux  qui , plus  fins  que  les  vuif- 
féaux  rouges  , charieut  une  liqueur  plus  fubtile 
que  le  fang.  Il  foulint  la  caufe  des  glaudes,  mais 
il  déracina  de  l’efprit  de  fes  contemporains,  les 
acides,  les  alcalis,  les  etl’ervefcences  & la  mau- 
vaife  pratique  fondée  fur  ces  hypolhèfes.  Il  re- 
garde le  corps  de  l’auiinal  comme  un  compofé  de 
vaiîl'eaux  dont  la  cavité  s’oblitère  par  l’âge  , 8t 
prépare  lu  caufe  de  la  mort.  11  a obfervé  la  circu- 
lation du  fiuig  dans  la  grenouille:  fon  chef-d’œu- 
vre , ce  font  les  Elé/nens  de  la  chimie.  Il  y donna 
plufieurs  analyfes  des  humeurs  animales.  Il  expli- 
qua le  mécamfme  de  l’aêtiou  des  médicamens  Si 
celui  des  maladies  des  yeux.  » 

Pilcaru  s’éleva  contre  les  pores  de  Defcartes, 
les  fermens , le  mélange  de  l’air  élafiiqiie  avec  le 
fang.  Il  voulut  calculer  la  force  de  l’ellomac  , 8t 
attribuer  la  diûclution  des  aliinens  à la  feule  tri- 
turation; ahufant  de  l’anatomie  , il  crut  voir  la 
caufe  des  règles,  chez  les  femmes  , dans  une  dif- 
polition  particulière  des  artères  hypogallriqucs. 

On  doit  de  bonnes  expériences  à Vun  Hoorne, 
fur  la  docima/ic  pulmonaire. 

Covvper  expliqua  la  déglutition  & fit  des  ob- 
fervations  microfcopiques  fur  le  mouvemmit  du 

'aoR-  . . ‘ 

lîidley  obfcrva  la  diminution  fncceOivc  du 
trou  ovale,  & démontra  que  le  mouvement  du 
cerveau  c-fl  indépendant  de  la.  dure-mère.  Il  donna 
une  monographie  détaillée  de  ces  vifeères. 

Baglivi,  praticien  fi  judicieux  dans  quelques- 
uns  de  fes  écrits,  fe  livra  cependant  finis  inefure  à 
l’efprit  d’hypothèfe.  On  connoît  fon  folidifmc 
outré y fes  opinions  fur  les  prétendus  mouveuiens 
de  la  dure-mère,  qu'il  comparoit  à l’aClion"  du 
cœur. 

Les  expériences  de  Jeau  Floycr,  edi  niées  par 
Haller,  ces  expériences  pour  connoSlre  le’nom- 
bre  des  pools,  dans  les  différentes  circcnflau- 
ces  de  la  vie  , ne  font  pas  allez  connues. 

Antoine  Valifnieri  défendit  la  doélriue  du  dé- 
veloppement ou  de  l’évolution  dans  les  inlsêles  , 
contre  le  fyflème  de  la  génération  équivoque.  » On 
ne  peut  rapporter  ici , dit  Haller,  tout  ce  qu’il  a 
vu  d’uiitc  dans  les  infefles  r dans  le  caméléon, 
l’autruche  , ni  les  monllrcs  qu’il  a décri  $ & qui 
ouvrent  de  grandes  vues  phyfiologiques.  Son  prin- 
cipal ouvrage  roule  fur  la  génération  de  l’homme  : 
il  réfute  Lecuwenbœck.  Il  fit  voir  cependant  que 
les  véficules  de  Graaf  ne  fauroieut  pas  être  Us 


» 
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véritables  œufs  i il  les  admettait  inconnus  fie  in- 
viflbles.  Il  lit  de  Bonnes  obferva lions  fur  les  corps 
jaunes. 

Keil,  qui  iV'fl  fervi  le  premier  des  logarithmes 
pour  abréger  les  calculs,  eut  trop  de  confiance 
duus  l'application  de  la  géométrie  à la  phyfiologie. 
1!  s’ell  perdu  dans  des  calculs  improbables  fur  le 
retardement  du  fung,  par  la  dilatation  des  artères, 
dent  les  deux  brauebes  ont  coollammeiit  la  la* 
mitre,  plus  ample  que  n'eft  cel  e du  tronc.  Il  a 
évalué  la  force  de  la  pre-diun  de  l'air  fur  les  pou- 
mons, la  vüefle  du  fatig  dans  l’aorte,  la  force  du 
cœur  qu’il  ne  porte  qu’a  quelques  onces.  Ses  expé- 
riences fur  la  traiifpiration  ne  paroiflent  pas  très- 
ex  aéles. 

l’antoni,  élève  de  Mery,  cfpril  droit  fit  ’udicieux, 
détruifit  parla  fiuiple  obfervalion , les  liy  pot  hèles 
de  Pucrhjoni  fit  de  B.iglivi  fur  les  prétendus  mou- 
vement de  la  dure-mère. 

Lancifi,  médecin  de  Clément  XI,  publia  les  plan- 
ches d’Fultacbe;  l'a  théorie  des  ganglions  n'eft 
pas  heureufe.  Voulant  fuivre  la  formation  du 
cœur  dans  le  fœtus,  il  commit,  relativement  aux 
époques  des  dillérens  inouvemeus  de  ce  vifeère, 
une  erreur  qu’il  auroit  évitée  en  < livrant  les  œufs 
pendant  les  divers  temps  de  l'incubaliou.. 

Louis  Lemery  défendit  l’opinion  de  Harvey, 
relativement  au  ttou  ovale  que  Iraverfe  le  fa  ng , 
& le  déclara  , daus  la  grande  qntdlion  des  raonihes, 
pour  le  fy  Ilèrae  des caufes  accidentelles. 

Mead  admit  l’iniliience  des  allies  fur  les  corps 
vivans.  On  lui  doit  un  mémoire  furie  mouvement 
mnfculaiie. 

Frie#d  admit,  contre  la  véritable  nature  des 
cba£p,  un  état  de  pléthore  pour  expliquer  les 
règles  : opinion  qui  a eu  de  nombreux  partifans, 
fie  dont  les  velbges  pourroient  le  retrouver  encore 
aujourd'hui  , dans  quelques  erreurs  populaires. 

Santorini,  l’un  des  plus  célèbres  unalomilles  de 
Ton  temps, ne  fut  pas  très-heureux  daus  fa  manière 
de  vouloir  ex pliquer  le  môuvemcni  de  la  libre, 
la  nutrition,  la  génération. 

On  doit  à Jtan-Louis  Petit,  un  mémoire  fur  la 
déglutition  t fit  fur  les  u Juges  des  parties  de  fa  bou- 
che, fur  le  caillot  de  fung  qui  ferme  la  blellure 
d’une  artère  : fur  nn  aulre  caillot  laiteux  qui  fe 
fait  dans  l’cftomac  du  quadrupède  que  nourrit  fa 
mère,  fit  fur  la  dilf/lution  fuccellive  de  ce  caillot. 

« Georges  Cheyni,  Stahlien  des  plus  détermi- 
nés, ajoute  Haller,  crut  prouver  par  uue  obier  ca- 
tion allez  Gngulière  que  le  mouvement  du  rœur 
dépend  de  la  volonté,  il  répuudit  beaucoup  de 
phy/iologie  dans  tous  fes  ouvrages,  fit  fui  vit  géné- 
ralement IJellini.  » 

Néhéinie  Wainewriflh  fuivit  Bellini  fur  la 
fécrétion.  11  inülta  fur  i’efl'ct  des  plis,  fur  la  di- 
gclliou  & lur  la  refpiration  ; il  lui  vil  Pitcarn. 

Albert  i,  difeinie  de  Stahl,  rendit  à Paine  fes 
preiTtmùnenf,  la  mil  immortelle  même  dans  les 
animaux,  douait  les  plantes  dune  aine,  &.  iuuûut 
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cette  opinion  an  peu  Gngulière,  qne  le  père  Uo- 
uit , lorfquc  fon  fils,  encore  renfermé  dans  le  fein 
e fa  mère,  croit  avec  plus  de  force  au  huitième 
mois. 

Heiller  chercha  à déterminer  par  des  expérien- 
ces, la  force  des  mufcles  qui  fervent  à la  œ a fli ca- 
tion. 11  déieudit  le  mécanifme,  couire  la  feèle  de 
Subi. 

Guillaume  Derham  , cntomologifle  célèbre, 
s attacha  à démontrer  l'aptitude  de  l 'oigauifation , 
au  gen  e de  vie  qui  cft  propre  aux  diUcrentes  ef- 
pèccs  d’animaux. 

üeoilroy  lit  des  expéiienccs  fur  le  remplace- 
ment , par  un  nouvel  organe  de  la  digelliou,  de 
i eftomac  fie  de  l’iuteflin  qui  ont  été  détruits  chez 
l'écrevific. 

■ On  doit  à Antoine  Ferchaud  de  Réaumur,  de 
nombreufesfit  d'excellentes  diflertalions  furlaphy- 
Jiologie  des  iflfedei,  lur  le  mouvement  progrellif 
des  animaux  tellacés,  fur  U renaiffancc  des  jam- 
bes de  l’écrevilTe , fur  les  phénomènes  de  la  lor- 
| pille,  fur  le  dépouillement  de  la cui rafle  del’écre- 
viilè,  8c  la  formation  de  fon  uouvel  cllomac,  fur 
la  génération  fie  le  fexe  des  guêpes,  fur  le  polype  ; 
lur  les  forces  digdlivcs  oppofées  des  oi féaux  car- 
nivores fie  granivores  : fur  le  développement  fit 
j Icsmétamorphofes  des  chenilles.  Il  réaiifa  les  prel* 

I fentimcns  de  Bacon,  fit  retarda  par  le  froid  le 
développement  du  papillon  caché  dans  la  chryfa- 
bde.  Il  fuivit  la  génération  des  infeèle*  qui  habi- 
tent dans  les  galles  , ou  qui  eux-mêmes  deviennent 
immobiles,  fit  fe  donnent  la  reli  era  blanc*  d'une 
galle.  Il  a fait  des  recherches  fur  les  trois  fexes  des 
abeilles,  fur  l’accouplement  de  la  reine , fur  l’amour 
éloiiuaui  de  ces  infedles  pour  leur  progéniture,  fur 
la  lécoudilé  des  pucerons  vierges.  Le  traité  de  l'in- 
cubation contient  des  faits  phy  fio  logiques. 

* Jean  Arbulbuut,  la  ou  de  Pope,  écrivit  fur 
I l’influence  de  l’air  fur  le  corps  humain  j il  fuivit  en 
général  Boerhauve.  M.  de  Félice  enrichit  Ida 
ouvrage  de  notes  phy  Gologiques.  Il  réfute  Pair 
ihoracbique , l'air  diadique  du  lang,  fitc.  fitc. 

» Nous  anuoncons  avec  éloge,  les  expériences 
de  François  Petit,  fur  les  fuites  de  diflérentes  bief* 
Cures  du  cerveau , fur  le  croifement  de  la  paralytie, 
fur  l'irritation  des  nerfs,  fur  le  peu  d’influence 
u’ont  les  ncris  fur  les  mouvemens  du  cœur.  Il  a 
onné  plu  fleurs  unaiy  fes  des  humeurs  du  corps 
humain. 

n Jean  Aflruc  tenta  de  réfuter  Pitcarn.  Il 
voulut  prouver  qu’une  libre  circulaire  ne  fauroit  la 
contrarier.  11  défendit  Ja  ferroeulation  & la  difl'o- 
luiion  desalimcns  contre  la  trituration  de  lleccpiet. 
Il  propofa  quelques  hy  polhèfcs  phy  Gulogi.|Ue»  fur 
les  fenfationsj  il  donna  fur  la  circulation  de  la 
matrice  fit  fur  les  vaiflfeuux,  une  bypolhcfe  tout  si- 
fait  particulière. 

fi  Jacques-Bénignc  Winflow  donna  plufieurs 
mon  eaux  de  phyjiologie , fur  lu  fécrétion  animale, 
lur  la  circulation  par  le  trou  ovale , tqr  je  mourp- 
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non!  de  la  mâchoire  inférieure,  fur  les  allions  de 
11! tifîcii rs  uni  frics , fur  les  mouvemens  internes  de 
('œil  , fur  les  monlîrcs  originaux  qu’il  défendit , fur 
la  refpiràtion  , fur  les  mouvemens  analogues. 

» Guillaume  Cbefelden  rendit  la  vueà  un  homme 
né  aveugle,  & il  décrivit  le  premier  ufage  que  cet 
homme  lit  de  fes  yeux  , Si  le  développement  fuc- 
cellif  de  la  faculté  d'apprendre  par  la  vue  , ce 
qu’efle&ivemenl  on  ne  croit  pas.  Il  vit  l'ouie  fe 
foulenir  malgré  la  dellruèlion  des  oflclcls.  Il  lit 
des  recherches  fur  l’aèlion  de  pluGcurs  rnufeles. 

» Les  expériences  de  Guillaume  Gourten  tout 
origiuales,  & furtoul  la  ligature  des  nerfs  & leurs 
fuites. 

» Pierre-Simon  Rouhalt  traite  le  mouvement 
du  cœur  en  géuéral , & dans  le  fœtus  en  particu- 
lier. Il  remarqua  que  le  cœur  rejette  dans  l’oreil- 
lette le  cône  de  fang  qui  ell  entre  le  bout  flottant 
des  valvules  veineufes  & leur  origine.  Le  fœtus, 
lclon  lui  , eü  la  caufc  unique  du  mouvement  de 
fou  faug. 

» Pierre  Van  MulTcbenbrœck  s’attacha  à.  la 
phyfique  expérimentale;  mais  il  donna , dans  fa 
jeuneife,  une  très-bonne  tbèl'e  fur  l’air  contenu 
dans  les  humeurs  animales.  Dans  la  phyfique  , il 
traite  avec  foin  les  fens  de  la  vue  & de  fouie. 

» Thomas  Sclnvcnke  , célèbre  praticien  , lit 
d’utiles  obfervations  fur  l’analyfe  du  l’ang,  le  nom- 
bre des  pouls,  la  chaleur  naturelle  & fur  le  cal  des 
os. 

» Bernard  Nieuwclvdt  courut  la  même  carrière 
qncDcrham;  mais  il  connoiflbit  moins  les  ani- 
maux. H donna  cependant  une  Phyfiolcgie  pref- 
qne  complète,  que  M.  de  Sogner  a peffeèliouuée 
dans  l’édition  qu'il  a donnée  de  Niemvetydt. 

« Jean-Théodore  liller  travailla  fur  l'analyfo 
du  fang,  liir  le  mécaniliuc  par  lequel  l'imagina- 
tion de  la  mère  peut  opérer  fur  fon  fruit. 

n Jacques  Jurin  fe  diflingua  daus  la  fcêle  ia- 
tromatliéniatique , par  une  réferve  qui  n’ell  pas 
familière  à celte  fetle.  Il  calcule  les  forces  du 
cœur  &.  los  trouve  fort  an-dell'ous  du  calcul  de 
Borelli , mais  au-dcflus  de  celui  de  Keil.  Il  cal- 
cula de  même  la  force  de  l’expiration  , & donna 
la  pefanieur  des  dilferentes  liqueurs  qui  couipo- 
. fent  le  fang.  Il  avança  une  hypothèfe  fur  les  clian- 
geraeus  internes  de  l’œil.  Perlnadé  de  lenriiéccf- 
lilé  , &.  ne  trouvant  aucun  organe  capable  de  les 
produire  , il  imagina  un  anneau  miifculé  qui  ren- 
dit la  cornée, plus  conviée.  11  fe  défendit  contre 
M.  de  Senac  ; il  récrimina  vivement  contre  lui  & 
contre  les  corps  de  quatre  dimenfions  que  ce  mé- 
decin paroît  admettre.'» 

Helvetius,  élève  de  Winflow , fit  des  recher- 
ches fur  la  flruilnre  du  poumon.  11  penfoit  que, 
d'après  le  très-petit  calibre  des  veines  du  poumon 
fit  des  cavités  gauches  du  cœur  , le  fang  ell  forte- 
ment condenlé  dans  le  poumon.  Il  admit  les  vaif- 
feaux  des  ordres  inférieurs,  propofés  par  Boer- 
haave  , fit  tâcha  d’expliquer  la  fécrction. 
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On  rapporte  à la  pbyfiologic  les  hvpotluTes 
de  Sauveur  Morand  fur  la  nature  des  hydatides 
qu’il  regardoit  comme  des  lymphatiques  vari- 
queux , fur  la  prétendue  nnlfation  des  veines,  fur 
la  guérifon  des  iulellins  hlclfés.  Il  faut  regarder 
comme  des  expériences  importantes,  les  recher- 
ches de  Wondward  fur  la  force  mufculaire , fur 
le  mouvement  du  cœur,  fur  les  fuites  de  la  déf- 
inition idu  cerveau. 

Albinos,,  anatomific  du  premier  ordre,  a vu 
les  phénomènes  qui  le  pallent  cher  un  animal  dont 
l’inlefiin  fe  trouve  irrité  par  des  Telles.  Il  s’efi  oc- 
cupé des  mouvemens  du  cœur  fit  de  quelques  dou- 
tes fur  l'influence  généralement  accordée  aux 
nerfs  dans  l'aGion  mufrulairc. 

Haller,  qui  rappelle  tou*  ces  travaux,  n’ou- 
hlie  pas  quelques  elfais  moins  important  de  Dc- 
fajulius  (t),  do  Bemberton  (a),  de  Michelolti (?>). 

Schul/c,  également  cité  par  Haller,  a donné 
un  grand  crédit  à l'opinion  que  la  feélion  du  cor- 
don ombilical  u'occafinnnc  aucune  hémorragie  , 

. ■ »*  7 

St  n exige  aucune  ligature. 

Bernoulli,  fi  célèbre  dans  l’hifloire  des  feien- 
ces  pb^fiques,  appartient  à l’h illoi re  de  la  jaliy— 
fiologic,  par  fon  hypothèfe,  fur  le  mouvement 
mufuulaire , ainli  que  par  fes  calculs  fur  la  dilata- 
tion de  la  poitrine  dans  l'infpiration,  fit  la  lurfcc 
avec  laquelle  l’air  pénètre  dans  le  poumon. 

Thomas  Secker , archevêque  de  Cantorherv , 
s’occupa  de  la  médecine  Jiatitjue  , dans  une  llièlis 
fort  etlimée  , S:  ne  craignit  point  de  critiquer  ni 
Keil,  ni  Snuélorius.  ' 

Bullinger , dil'eiple  de  Wolf,  chercha  à dé- 
montrer par  des  expériences  que  l'air  élalliqi.c 
ivc  pénètre  pas  dans  le  fang. 

Un  lavant  beaucoup  plus  connu  , Pierre  Senac, 
doit  être  regardé  comme  l'un  des  principaux 
phyfiologifles  du  dix-huitième  lièclc.  « 11  a écrit , 
dit  llalicr  qui  lui  rend  quelque  jnflice  , un  Mé- 
moire fur  la  refpiralion  fit  fur  le  diaphragme, 
un  autre  fur  quelques  mouvemens  des  lèvres  , une 
f'hy/iologie  entière  , fous  le  titre  de  Commentaire* 
fur  Heijlcr,  alliez  dans  le  goût  de  Bocrliaave, 
mais  changée  dans  la  fécondé  édition.  Il  a réfute 
l'opinion  de  Sylva  fur  la  dérivation  & fur  la  ré- 
vtilfion  , dont  ii  croit  l’elTel  fort  peu  fenfihle.  Dans 
fou  Traité  du  cccur , il  a donné  dtos  aoalyfes  des 
humeurs  du1 * 3. corps  humain.  Il  a combattu  l’opi- 
nion de  Mery,  8t  a fouicnu  le  racccurcifleir.cnt 
du  cœur,  dans  fa  contraèlion.  Les  phénomènes  du 
mouvement  du  cœur,  la  Furce  irritante  du  fang 
qui  le  met  en  jeu,  le  concours  des  grandes  ar- 


(i)  Sc>  calculs  fur  la  force  de  l'homme,  qu'il  porte 
beaucoup  plus  haut  que  ceux  de  la  H.re. 

(a)  Ses  bypuihcfcs  fur  les  Hbrcs  mufculaircs  qui  fc  trnu- 
veioicnc  dans  la  convexité  du  cryrtallin. 

(3)  Des  vues  iairomachématiqucs  fur  les  (cerclions,  U 
f6:ce  des  poumons  daus  leur  aâiun  fur  le  faDg  , &c. 
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tères  auliatlement  de  cet  organe,  l’ont  occupé.  Il 
efpère  beaucoup  de  la  coniraêtion  des  artères  ir- 
ritées. Il  a donné  de  très-bonnes  obfervations  fur 
le  pouls,  contre  le  refroidifl'ement  fit  contre  la 
condensation  du  fang  dans  le  poumon.  Il  attribua 
aux  globules  du  lang  la  ligure  d'une  lentille.  Il 
rejeta  leur  compodiion  de  lix  globules  jaunes  , 
aulli  bien  (juc  les  ordres  inférieurs  des  vailfeaux 
de  Boerbaave.  Il  fe  défie  de  tous  les  calculs  en- 
trepris pour  déterminer  la  force  du  cœur.  L’il- 
lullrc  auteur  étoit  dans  le  dcflein  de  modérer 
plulîeurs  ex preflions  un  peu  vives,  dans  l’édition 
qu'il  s’éloit  promis  de  donner  de  ce  grand  ou- 
vrage. » 

Jean  Tabor , iatromécanicien  , bien  que  pé- 
nétré de  quelques-unes  des  idées  de  Stabl,  at- 
tacha l'on  nom  à une  liypothèfe , fur  les  raouve- 
mens  du  cœur,  dont  U fait  la  force  égale  a la 
réfiltance  des  valvules. 

Jean  Poleni , Georges  Martine  (i),  Jean  de 
(«orler  (a),  Thomas  Morgan , travaillèrent  fur  la 
phySiologie,  ainli  que  lu  plupart  des  auteurs  qui 
viennent  d’être  nommés  , dans  l’elprit  delà  l’ctle 
iatromatbémalique  à laquelle  ilséloicut  attachés. 

Alexandre  Monro,  anaiomifle  St  chirurgien 
Ircs-habile,'  s’occupa  de  quelques  points  de  phy- 
siologie (3) , & enrichit  cette  fciouce  d’un  ellai 
fort  eflimé  lur  l 'anatomie  comparée. 

Dolilius  , Moreau  de  Maupertuis,  liâtes  , Hara- 
berger,  dont  les  noms  appartiennent  d'une  ma- 
nière toute  particulière  aux  fcieuces  phyliques 
& mathématiques,  n’ont  pas  négligé  la  pliylio- 
logic. 

Maupertuis  fit  des  recherches  fur  l'humeur 
vifqueulc  des  lalumaudres  , & donna  une  théorie 
de  la  génération  dans  laquelle  il  admettoil  un 
mélange  de  femence  des  deux  fexes , fit  fur  l’at- 
trâêhou  des  particules  femhlablcs. 

Les  expériences  de  Haies  font  nombreufes 
& difficiles.  Il  en  a fuit  plulieurs  fur  ht  hauteur  à 
laquelle  s’élève  le  fang  qui  jaillit  d’une  artère 
ouverte;  fur  la  quantité  dair  que  l'on  iufpire  8t 
que  l’on  rend;  fur  la  dellruélion  de  l’air  opérée 
par  la  refpimtion;  fur  la  force  que  le  cœur  em- 

Iiloie  pour  élever  le  fang  , fit  fur  la  vitcUe  avec 
aquelle  il  le  fait  circuler.  Il  en  lit  d’autres  fur  la 
rotardation  du  fang  dans  les  vaillèaux  capillaires 
& dans  le  poumon.  11  adtneituit  de  l'air  entre  la 
plèvre  fit  le  poumon.  11  prouva  la  réforption  des 

■ ■"  1 

(i)  On  eftime  fon  expérience  fur  \t  nerf  récurrent . 8c  fis 
calculs  fur  les  ilnfeicns  degrés  de  chaleur,  dans  les  ditfcrens 
animaux. 

(a)  On  n’a  point  oublie  les  recherches  de  Gorter,  fur  la 
tranfpiratiun , ni  tes  hypoihèfcs  fur  le  fuc  nerveux,  fur  les 
(cerclions,  fur  la  faculté  fpéciale , inhérence  à chaque  or- 
gane, 8c  currcfpondjiitc  à fon  ufage , indépendamment  de 
l'irritabilité. 

(3)  Les  mouvemens  du  ctrur,  l'action  du  diga/lriqut , 
les  mouvemens  de  la  mâchoire  , la  nutrition  du  fcccus. 
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veines  méfenlériques , démontra  la  force  relative 
des  artères,  des  veines,  des  tendons  , des  libres  , 
& lit  remonter  l’eau  de  l’anus  à la  bouche.  Dans 
un  Mémoire  particulier,  il  lit  voir  l’aptitude  de 
la  ftruèliire  du  corps  humain. 

Hambcrger  écrivit  fur  la  rcfpiration  & crut 
prouver  l’exificnce  de  l’air  entre  la  plèvre  fit  le 
poumon  , ainli  que  la  déprefliou  des  côtes  par  les 
mulcles  mtercollaux  internes.  « 11  fouliut,  luivant 
Haller  , ces  opinions  avec  beaucoup  de  vivacité. 
Il  lit  voir  par  des  cxpéiicnces,  que  les  plis  fit  les 
angles  défavorables  ne  diminuent  que  fort  peu  , la 
vitell'e  des  liqueurs  dans  des  tubes  de  verre.  Dans 
un  autre  Mémoire,  il  explique  la  léeréiion  par 
l’atlraélion  des  particules  , dont  la  denlité  elt  ana- 
logue à celle  des  parois  du  tuyau  fécréteur.  Il 
donna  une  phyjiologie  entière  , dans  laquelle  il 
expliqua  mécaniquement  les  lonêlions  des  parties 
du  corps  animal.  Les  oreil. elles  du  cœur  font  di- 
latables, félon  Hamberger,  à caule  de  leur  figure 
de  Irapézoïde.  Le  fang  le  condenfe  fit  fe  refroidit 
daDsles  poumons,  les  valvules  du  canal  thoradii- 
qué  ne  retiennent  pas  le  chyle;  le  mouvement  des 
uiul'cles  dépend  du  lang  raréfié  dans  la  fibre  , Stc.  » 

Sylva,  que  les  ver»  de  Voltaire  ont  rendu 
trop  célèbre,  éciivil  fur  la  révullion  fit  fur  la  dé- 
rivation, d’après  des  vues  entièrement  théori- 
ques. 

Albert  de  Haller  , difciple  de  Boerbaave  fit 
d’Albiuus , qui  elt  l’auteur  de  l’article  que  nous 
reproduifuns  en  l’abrégeant  avec  regret,  s’expli- 
que ainli,  en  parlant  de  lui-même. 

« Nous  aurions  préféré  lailfer  cet  article  à une 
autre  plume  , fit  ce  n'ell  qu'avec  répugnance  que 
nous  nous  en  chargeons.  Cet  auteur  qui , l’eul  de 
tous  ceux  que  nous  avons  nommés  julqu’ici,  vit 
encore,  a beaucoup  écrit  fur  l’anatomie  fit  fur  la 
phyjiologie.  Il  a débuté  par  un  commentaire  af- 
l'ez  ample  fur  les  leçons  de  Boerbaave;  il  s'y 
écarte  allez  fouvent  des  opinions  de  fon  illuflre 
maître,  auquel  il  étoil  cependant  iincèrcmcnl  at- 
taché. Mais  il  s’en  ell  écarté  bien  davantage  dans 
les  ouvrages  pofiérieurs  à ces  commentaires.  A 
l’occafion  de  quelques  nionfires  qu’il  avoit  dilTé- 
qués  , il  défendit  les  monftres  originaux.  Il  s’op- 
pofa  aux  nouvelles  opinions  fur  le  mouvement  du 
cœur,  que  Lancili  fit  Nichols  avoienl  propofées. 

11  propofa  une  liypotlièlè  fur  l'influence  (les  lacqs 
nerveux  , fur  le  mouvement  des  artères  ; mais  il 
révoqua  depuis  lui-même  cette  idée.  11  fit  des  ex- 
périences lur  la  rcfpiration  fit  combattit  Hainber- 
ger.  Il  lit  voir  d'un  côté,  qu’il  n’y  avoit  pas  d'air  - 
entre  la  plèvre  fit  les  poumons , fit  de  l’autre , que 
lus  mufcles  mtercollaux  interne;  élèvent  aulli  bien 
les  côtes  que  les  externes.  Il  donna  un  abrégé  de 
phyjiologie  , dans  lequel  il  traita  des  différentes 
fonèlions  de  l'animal.  Il  fit  voir  que  le  tiffu  cellu- 
laire elt  la  matière  dont  la  nature  a compolé  les 
membranes,  les  vailfeaux  , les  tendons,  les  liga- 
meus , les  vifcères  fit  prefque  Coûtés  les  parties  du 
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corps  animal.  Il  attribua  h l'irritation  fncceffive  ’ 
tfies  parties  du  (tfur,  la  conlraèüoa  furet  flive  de 
ces  parties.  Il  trouva  le, cœur  plus  irritable  cpiv 
toutes  les  autres  parties  du  corps  animal,  & les 
inteüins  prelqu’aufli  irii tables  que  le  rteur.  Celte 
obfcrvatinn  anatomique  lui  parut  fullilaule  pour 
pfcpliqmrla  dilférerue  entre  les  mouvement  oon 
interrompus  des  organes  vitaux  & les  mouvement 
le  fri  poraircs  des  mufcitfs  fujcts  à la  volonté  , qui 
n’agiflènt  que  par  Jet  ordies  de  lame,  ou^Jiar 
l'ellct  d un  violent  llnnulus.  line  vit  ûi  pouls,  ni 
contraèlion  , tfi  fibres  mu  feu  la  ires  dans  les  petites 
artères.  Il  regarde  le  cœur  comme  l'unique  tuo- 
tfcur  de  la  machine  animale.  11  détermina  le 
nombre  de^touli,  & fit  voir  que  les  nerfs  ne  font 
ni  élafh|pies , ni  miuiMes.  Dans  le  mou  veulent 
mu  feula  ne,  il  diflingua  la  force  moite  qui  agit 


fans  aucun  relie  de  fpe,  le  mouvement  inné  qui 
celle  bientôt  après  la  vie,  & la  force  nefteufe.  Il 
attacha  au  nnifclaJeul , le  fécond  de  ces  mouve- 
ment qu’on  Adl  accoutumé  d’appeler  irritabilité. 
il  rejette  les  changetnens  intérieurs  de  l’œil , & 
l’irritabilité  de  fuyée  ou  du  corps  ciliaire.  11  re- 
marqua  que  le  lang  pâlie  de  Itflfeeiue  ombilicale 


l'irritabilité  de  l’uyée  ou  du  corps  ciliaire.  11  re- 
marqua  que  le  lang  pâlie  de  ldQ^eiue  ombilic  ale 
dans  le  foie  , & que  ce  lang  occupe  une  grande 
partie  des  va i fléaux  qui , dans  l'adulte  , appar- 
tiennent à la  veine  porte.  U déciivit  Je  méca- 
mime  cpii  change  la  llruélure  du  cæcum,  & le  j 
fait  paficr  de  l’état  de  fœtus  à celui  de  l'adul  e.  M , 
reconnut  le  fœtus  dans  la  mère,  avant  la  féconda-  j 
tien,  & démontra  que  le  lexe  mâle  n'elt  nécef- 
faire  que  pour  les  animaux  fort  cornpofé* , & qui 
fe  tranlporlciit  d’un  lieu  à l’autre.  11  rt-fula , d’a- 
près les  expériences,  la  feufibiliié  aux  tendons,’1 
aux  ligamens,  à la  dure-mère,  à plulieurs  mem-  ; 
Lranes.  11  trouva  dans  la  longueur  fupérieure  du 
conduit  artériel , la  folution  de  la  grande  objec- 
tiou  de  Mery  , rjui  ell  tirée  du  calibre  de  l'artère 
pulmonaire  , lupérieur,  dans  le  fœtus, ai  celui  de 
l’aorte.  Il  s’oppofa , dans  un  Mémoire  particulier,  ! 
à l’Iiypoibèle  de  M.  de  Bullon,  rejeta  les  moules  j 
intériorité  & la  femence  des  femmes.  11  enleva  , 
par  une  expérience,  aux  cavités  droites  du  cœur,  j 
i’avau'age  de  mefurer  le  plus  cuuflammeut  le 
mouvement  , & le  iranfpuria  aux  cavités  du  côté 
gauche,  11  lit  un  grand  nombre  d’expériences  fur 
le  mouvement  du  lang  dans  les  vaifleaux  capil- 
laires, & lur  répailliflcmcnt  des  tuniques  de  l’ar- 
tère dans  fa  dilatation  ; fur  leur  condeuiation  dans 
In  fy  fiole.  Il  défendit  la  figure  fphérique  des  glo- 
bules, rejeta  les  globules  d’un  ordre  inférieur,  & 
la  rotation  des  globules  rouges.  Il  lit  voir  que 
lang  gonfle  une  artère  qu’on  a liée , U que  la  fa(- 
gnée  accélère  extrêmement  le  mouvement  du 
lang.  Il  ne  trouva  pas  que  la  vi telle  du  fang  di- 
minue dans  les  vaifleaux  capillaires  , dans  la  pro 
portion  allignée  dans  les  calculs  des  mathémati- 
ciens. 11  expoia  les  caufes  qui  continuent  de  don- 
ner quqkpie  mouvement  au  lang  , torique  le  cœur 
n’agit  JVs.  1)  refufa  aux  nerfs  toute  iufiueucc 
jAsdxcins.  Tome  JC  U. 


viflble1  fur  le  mouvement  du  coeur.  XTt  e autre 
fuite  d'expériences  fut  entreprife , jwur  déecu-i 
vrir  la  caefe  des  mouvemens  de  là  d ire-mère. 
L’auteur  la  trouva  dans  la  faculté  qu’a  le  lang  de 
fe  vcrferddns  le  poumon  pendant  lYn  foirai  on , & 
dutii  la  difficulté  qu’il  y éprouve,  dans  l'expirai  on. 
Le  mouvement  mulcubtire  ne  hii  parois  qu’une 
alirathon  vite  des  élémens,  ex  ci:  ce  jiar  le 
lue  nerveux  qui  agit  comme  un  jlimulwit.  La 
choroïde  ne  fauroiiklr*  , félon  lui  ,*léfiégc  de  la 
vilion  , puifquc  ,^flanr  le  poiflbo.,  les  rayons  de 
j la  lumière  ne  peuvent  parvenir  jiifqti'à  ceit#  tu- 
nique. La  contraèhon  de  l'eflomac  ell  la  première 
coule  di|  vomi  fleui  eut.  Le  véritable  œuf  des  qya- 
dtfti  èdes  ttfl  inconnu^  & pareil  cire  d’une  ligure 
alungéc.-Une  fuite  d’oldt  rvations  kir  la  fimnation 
d«^  i œur  & du  poutel-putier.  Le  cœur  commence 
par  n’avoir  qu'un  ventricule  vifible  & qu'une 
oreillette,  les  autres  cavités  fe  développent  dans 
la  fuite.  L’apparition  fucccflite  de  toutes  les  pat-  4 
tie#  de  ranimai , les  mefures  fit  les  dates  des 
accroiflemens , l’origine  des  couleurs,  des  fa* 
veurq,  de  l'irritabilité  dans  l’embryon  , les  cail- 
les du  développement  du  cœur.  Une  autre  bute 
d’expéiiences  lui  la  formation  des  os,  le  période 
n y a aucune  part , St  tes  noyaux  o lieux  , fembla- 
bies  en  tout  à l’os  original , fe  forment  fans  pé- 
riode. Les  inclines  & les  époques  des  accroill’ti- 
mens  fit  de  l’endurcïflcmenl  de  la  gelée  qui  de- 
vient cartilage  fit  os. 

• Le  mouvement  du  canif  qui  pouffe  le  fang  dans 
les  artères,  ell  la  caufe  unique  du  développement 
des  parties  de  l’os.  L’aètion  du  diaphragme  dans 
l’animal  vivant , fit  les  phénomènes  des  noyés.  Une 
fuite  d’obfervacious  lue  les  yeux  des  poilîwns  , des 
quadrupèdes  fit  ces  dtffaux  , avec  les  corollaires 
phy  liologiques  de  cei|Oli  va lions;  une  autre  fuite, 
lur  lu  formation  des  quadrupèdes  ; e.le  efl  plus  tar- 
dive que  les  auteurs  ne  l’ont  faiu*.  Les  co:  ps  jaunes 
n '«aillent  pas  avant  la  conception,  & font  une 
dégénéra!  ion  d’une  véficule,  dp  laquelle  le  véri- 
table œuf  cjL  forti. 

» Weidebrech  ( Jolie  ) refufa  le  premier  la  dila- 
tation des  artères  dans  le  pouls.  Il  nia  que  l’iris 
fut  irritable  fit  que  les  mouvemens  fullcnt  muftu- 
laircs. 

» Alexandre  Stuart  fit  des  expériences  pour 
prouver.qtic  la  hile  ell  néct flaire  pour  exciter  le 
mouvement  périUullique  des  inicffins  fit  pour  pro- 
curer le  füOimtiL  11  donna  une  hypoihèle  fur  la 
caufe  du  mouvement  du  Lmg,  avec  des  expérien- 
ces fuites  fur  l'animal  en  vie.  Dans  une  outra 
bypotlu  fe,  il  eonllriiifil  le  cœur  d’un  plan  de  fibres 
parallèles,  roulées  fur  elles- mêmes,  leluu  les  luis 
qu’il  expofe. 

w Job  Bufler  a donné  des  obfcrvations  fur  la 
formation  des  os.  Il  ne  croit  pas  que  les  coraux 
l'oient  coüilruits  par  les  polype*  qui  en  font  h s liabi- 
tans.  Il  a écrit  fur  la  génération.  C’efl  dans  la  nicru 
qu’il  cherche  l’origine  du  fœtus. 
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» » Bryan  Robiofon,  ialromalhéinaticien.  Il  fit 

des  expériences  fur  des  fyllèmes  de  vaifl'caux , plus 
«u  moins  libres,  plus  ou  moins  longs.  II  trouva  la 
viled'e  (produite  par  une  e.aufe  commune,  la  pefan- 
leur)  efl  raifon  fous-doubléc  itiverfe  deWougueurs 
8c  des  diamètre.'.  Il  a cru,  avec  Bellini , que  lai 
vi  telle  augmente  dans  les  vaiQeau*libres , quand- 
une  partie de^yai Peaux  du  corps aiiiuiahedobtlruée. 

11  n'a  reconnu  dans  les  tendons , qu’un  fentiment 
obfrnr.  Il  edpitpiu  la  fénréijon  par  i'attraclion 
fpécitique  que  les  glandes  Âerqpnt  lur  des  part i- 
( iile*déterniinéi's  de  nos  humeurs.  Dans  les  expé- 
riences fur  la  tranfpiration,  il  l’a  trouvée  moins 
abondante  que  l'urine.  Il  a fait  d'autres  expérien- 
ces fur  l'ell'ct  que  différentes  liqueurs  font  fur  les 
libres  félidés,  ou  fur  les  cheveux  qu’on  y met  en 
macération.  Une  théorie  nouvelle  des  îiumeuf*. 
ÎVI.  Robiofon  a comparé  la  quantité  de  nourriture 
dans  dilVérens^Sniuiaux  & dans  différentes  perfon- 
jth  nfli.  Il  a donné  des  fables  fur  la  proportion  diflé- 
rente  du  cœur  8t  du  foie  dans  did'érens  animaux; 
elles  font  imtnenfes  l’une  & l’autre.  Le  cœur  e(l  grand 
danslesanimaux  fauvages  & d.inxles  animaux  à fang 
chaud;  le  foie  l’ell  dans  les  animaux  dornelliques 
St  dans  les  poifioos.  Il  a traité  encore  du  vomiU'e- 
ment,  du  nombre  des  pouls  dans  la  lièvre,  des 
effets  de  la  bile,  de  la  réfraüion  différente  de 
l’œil. 

» Antoine  Ferreîn  , anatomille.  Il  a donné  un 
Mémoire  fur  les  mouvcincns  de  la  machine  infé- 
rieure t St  plufieurs  Mémoires  anatomiques.  Il  fut 
illuftré  par  le  nouveau  fyjlcmc  de  la  voix  , dout  il 
explique  les  tons  par  la  leulc  letiüon , plus  ou  moins 
grande,  des  ligameus  de  la  glotte. 

» François  Quefnay  a beaucoup  écrit  fur  la 

{>by  liologie.  Il  a réfutéSylva,  St  fait  peu  de  cas  de 
a révullion  St  de  la  dérivation.  Il  admet  une  con- 
traÛiou  convullive  des  artères.  11  traite  des  hu- 
meurs; il  en  compte  quatre,  8c  met  la  gelée  à la 
£ place  de  la  bile  noire.  Il  fuit  fou  vent  Buerhaave 
fans  le  nommer,  Jt  le  réfute  en  le  nommant.  II 
admet  la  férié  décroiffante  des  globules.  Il  croit 
à la  convulfion  du  période  Si  de  la  dure-mère. 

» Jean  l’ringle , préfideul  de  la  Société  royalç,  a 
fait  d’importantes  expériences  fur  la  putréfuéliou 
des  humeurs,  qu’il  diflingne  de  l’alkalefcence. 

» Lamorier  en  a fait  fur  la  caufc  qui  empêche  le 
vomidement  dans  les  chevaux , fur  lesvdoulcurs 
que  l’on  l'eut  dans  une  partie  amputée,  & qu’il 
attribue  au  nerf  comprimé  par  l'artère  fit  com- 
pagne. ï 

» Jean-André  Segner,  l’éditeur  de  Niemvetydt , 
■.calculé  la  force  que  perdent  les  mufcles  en  agi f— 
finit.  U a donné  une  ikéo/ic  J'ur  les  trois  ordres  des 
valvules  du  colon. 

» Guillaume  FortPidicil,  iatromathématicien  &. 
Stahlien.  Son  ouvrage  principal  traite  de  l’œil.  Il 
croit  un  changement  intérieur  de  l’œil,  néeeffairc, 
St  l'attribue  a l’ame  qui,  fehiu  lui,  e(l  également 
la  caufe  des  mouv«mcns  Tv'aua , queiejuel»  volonté 
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ait  perdu  fuu  influence  fur  ces  mouveaicns , par 
l’habitude.  » 

Langrisli  aiialyfa  plufieurs  bucienrs  animales. 

Il  rapporta  le  mouvement  mufculaire  au fhniulus 
que  l 'c/prit  étherien  applique  aux  élément  des  « 
/îlhvs.  I.es  mouvement.  du  cœur  furent  auili  le 
fujel  de  les  recherches.  * 

Un  doit  des  obfervations  exafîcs  à Rcy , fur 
la  tranfpiration  infcndhic. 

Jotepli  l.icutaud  aitribua  le  vomificmeul  à 
l’ellotuac  , d’une  manière  exclufive. 

Les  expériences  de  Jean  lîtldu'er  fur  la  tein» 
titre  tpie  la  garance  donne  aux  os  des  animaux  , ont 
clé  vérifiées,  dit  Haller,  dans  tous  les  pays  du 
monde  8t  par  nous-méme. 

« François  Duhamel  du’Moiircau,  lüüojcûoyen  , 
a véiifié  des  premiers  ces  obfervations,  8c  les  a 
variées.  Il  a cru  pouvoir  affurcr  que  le  période  * 
ell  l’orgrtfkc,  Sc  même  la  matière  dout  fe  forment  les 
os,  dout  les  lames  l'eroient  des  lames  intérieures  du 
période  endurcies.  Il  a fait  d*fntre#- expérience* 
fur  l’ente  animale,  telles  que  celle  des  éperons 
entés  fur  la  tète  d'ün  chapon. 

» Michcl-Ch4|k>phe  Hanow  a fait  des  expé^ 
riences  pour  trouver  la  force  avec  laquelle  le 
fouille  élève  le  poids  attaché  à uneveflie.  Il  a écrit 
fur  la  phy liologie.  Il  cd  Stahlieu,  mais  il  admet 
l’irritabilité. 

» Jofeplt  Ziqanni  s’ed  élevé  rontre  l’opinion 
qui  attribue  aux  polypes,  la  formation  des  coranx. 

>i  André  l’ada  a vu  le  mouvement  du  fang,  qui 
dépend  de  fa  pefanteur.  11  a écrit  fur  l’origine  des 
règles.  _ \ 

» François  Boidier  de  Sauvages  fut  à la  fois, 
fmvant  llaller,  un  des  iatromatliéoiaticiens  prin- 
cipaux du  üccle  8c  un  sélé  dahlicn.  Il  a calculé  les 
forces  du  cœur,  8c  trouve  qu’elles  ne  peuvent  pas 
être  l’effet  des  nerfs.  Il  a fait  voir  que  dans  im 
(ydètne  de  vaiffeaux,  la  vileffe  ne  s'accroît  pas  dans 
les  vaill’eaux  libres,  lorfqu’ily  en  a d’obflrués.  il 
croit  que  dans  le  pouls,  la  nouvellequantitédcfaug 
pouliée  dans  l’artère  entre  pour  peu  de  ebofe.  H 
évalue  à fort  peu  lu  prellion  latérale.  11  regarde 
l’elprit  animal  comme éleârique,  8c  c’ed  parcelle 
qualité  qu’il  explique  le  mouvement  mnleulaire. 

11  a écrit  fur  la  contraéliou  des  artères,  li  ne  croit 
la  foin  me  des  lumières  de  toutes  les  branches  arté- 
rielles qti’oclople  de  la  lumière  de  l’aorte.  C’ed  de 
l’adbéfion  qu’il  dérive  l’opération  des  médicanrens. 
lia  fait  des  expériences  fur  la  facilité  avec  laquelle 
la  peau  fe  prête  à l’extenGon.  L’artère  liée  ne  le 
#on(  rafle  pas  : Faortc  liée  ne  produit  point  de  para- 
lyfie,  félon  F.  Boidier;  il  ell  du  fentimeut  de 
Hainberger  fur  les  poiuts  contcdés  de  la  refpira- 
tion.  Sur  le  gonflement  du  cerveau  dans  l'expira- 
tion, il  ed  de  mon  I. -miment.  Il  croit  la  religion 
catholique  intérieurement  liée  à l'hypothcfe  de 
Si  ah  I ; il  calcule  la  vilcde  du  fangSt  fa  dimiiiulècn 
dans  le*  vaiffeaux  capillaires;  il  eberebq^a  rai  fou 
qui  empêche  les  veines  d’avoir  un  pouls. ^ 
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» Abraham  Kaauw,  neveu  deBoerbanve,  a laifTé 
quelques  écrits  du  premier  mérite.  Il  a lait  des 
expériences  fur  Follet  de  l’o|>ium  , fur  les  bk  Hures 
de  la  dure-inère,  fur  les  nerfs,  fur  les  ciéineus  du 
corps  animal. 

» Claude-Nicolas  Le  Cat  n’a  pas  été  en  garde 
contre  les  hypolbèfcs;  il  s’en  ell  permis  d’abïolu- 
inent  improbables,  telles  que  l’origine  de  la  muco- 
lité  uoiie  de  l’œil , attribuée  au  mélange  du  Ibufre 
& du  mercure.  11  a donné  un  Mémoire fier  le mouve- 
ment mufculatre , qu'on  a couronné  à Berlin.  Il 
y a quelques  expériences  & beaucoup  d’hypoihèfes, 
les  expériences  meme  font  outrées  au-delà  du 
vrai  :1  Jiypgthcfeeilàpcu  près  celle  deStenon.  11  a 
combattu  i’infenfibilité  des  tendons  de  la  dure- 
mère.  Il  a cependant  vu  & rapporté  lui-même  les 
expériences  qui  la  prouvent.  Il  ajoute  une  atne 
végétale  à l'ame  ordinaire.  Dans  une  autre  liypo- 
thefe,  il  dérive  les  règles  d’uuc  plilogole  véné- 
rienne. Dans  uneautre  encore , il  fait  le  lue  ner- 
veux des  nègres,  noir,  & explique  par-là  la  noir- 
ceur de  l'épiderme  de  ces  hommes.  » 

Baker  s'occupa  des  polypes  Se  des  phénomènes 
du  lang  dans  les  vailfcanx  capillaires.  Il  décrivit 
la  rélurreéliou  de  ccrlaïus  animalcules,  après  une 
#mort  qui  paroiQbil  complète.  Il  faut  encore  citer 
Winlryigham  (1)  premier  médecin  du  roi  d’An- 
gleterre ; lloadley  , Berlin  (2)  , Jacques  l’ur- 
lou$  (3) , fcc.  fcc. 

Antoine  Petit  expliqua  d’après  une  nouvelle 
théorie,  la  caufe  naturelle  de  l'accouchement. 
Suivant  cet  ingénieux  anatomine , les  libres  répan- 
dues fur  les  furfaces  de  l’utérus  cèdent  aulli  long- 
temps que  le  col  de  l’utérus  ne  peut  s’amincir 
davantage.  Lorfque  celui-ci  a éprouvé  ce  clian- 
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gement , il 


lie  plus,  tandis  que  les  fibres  de 
& peuvent  alors  opérer 


[utérus  fe  contrarient 
l'expulfioa  du  fœtus. 

« Jfa  autre^juédecin , François  HérilTant  , a 
donné  plufieunr  Mémoires  fur  la  formation  des 
iRfcuts,  lur  celle  des  os  & des  coquillages*(4). 

» Théophile  de  Bordeu  u'a  pas  été  convenable- 


(i)  Ses  exp.'.-ienees  fur  !a  force  des  artères,  le  tableau* 
des  aricres  du  failli  il,  la  caufe  de  la  menllruation  , les  forces 
réfringences  des  ditFcremcs  humeurs  de  l'cril. 

(a)  Berlin  attaqua  la  théorie  de  la  voit e,  de  Fcrrein.  Il 
traita  eu  outre  plusieurs  points  de  f hylîjlogic,  ( l'utilité  îles 
fibres  teiidincufct,  l'otage  des  /nul'cics  droits,  le  mouve- 
ment alternatif  du  fang  dans  les  veines  du  foie,  attribué  i 
la  rcfpiracion,  la  circulation  des  efprirs  animaux.  ) 

(3)  On  doit  à Parfont  des  remarques  importantes  fur 
la  phy/tognomonie , fur  la  génération  , fur  les  phénomènes 
des  polypes,  mais  principalement  fur  la  régénération  de  leurs 
parties. 

(4)  Haller  oublie  de  citer  les  recherches  de  HéritTanc, 
fur  la  prolongation  indéfinie  de  l'exiflence  des  crapauds, 


quftè  trouvent  renfermés  dans  une  malle  de  pi 
nomène  dont  M.  Edwards  a reconnu,  dans  edf 
temps , U véritable  nature  Si  la  véritable  caufe. 


ment  apprécié  par  Huiler,  qui  s’exprime  ainfi  à fou 
fujet. 

» Théophile  de  Bordeu  a écrii  fur  Tes  glandes, 
fur  le  liQu  muqueux  (cellulaire),  où  il  a, un  peu 
trop  négligé  de  citer  ceux  qui  avoient  fait  con- 
noilre  l’importance  de  ce  tiflu.  Chaque  gtnnde  a 
fa  vie,  félon  lui,  & la  comprcfliou  ne  couiribue 
pas  au  mouvement  des  lues,  à celui  de  la  falive. 
II  admet  avec  La  Café  une  aêlion  & réaction  du 
liITu  cellulaire  & del’efiomac.  Il  s’oppofe,  & avec 
raifon,  aux  expériences.  11  a enrichi  la  féméiolique 
d’une  quantité  de  nouveaux  pouls.  Il  regard*  le 
corps  humain,  comme  paru  en  deux  parties  éga- 
les ( 1 )i  » 

Pierre  Sufinilch  s’tfl  acquis  un  droit  à toute 

I attention  d’un  hiüorten  de  la  phyfiologie,  par 
l’étendue  de  fes  recherches,  fur  les  proportions 
des  naillunc.es  & des  morts,  furies  probabilités  de 
la  vie,  & pour  nous  fervir  des  propres  paroles  de 
Ilaller , fur  l’ordre  avec  lequel  le  genre  humain 
rentre  dans  le  fépulcre. 

« Jean  Linings  s’eft  occupé  de  la  tranfpiration 
infepGblc  d'une  manière  comparative,  avec  la  l’c- 
crétion  urinaire. 

» Grandjeau  de  Fonchy  a pris  part  à la 
grande  difeuflion  fifr  les  moultics,  dans  l’Acadé- 
mie , en  fe  déclarant  coutre  les  fyllèines  des  monf- 
tres  accidentels. 

» (.harlcs  Bonnet,  ajoute  Haller,  a beaucoup 
travaillé  fur  diiiérens  points  de  la  phyjioiogtc.  11  a 
veillé  Irès-exaflemcni  fur  les  pucerons,  depuis  le 
premier  moment  de  leur  vie,  fc  les  a trouvés  fécon- 
dés , fans  avoir  jamais  été  accouplés.  Ils  font  vivi- 
pares dans  la  chaleur,  ovipares  dans  les  mois  plus 
tempérés.  Il  a divifé  des  vers  aquatiques,  qui  fe 
font  réintégrés  fans  peine,  fc  dont  la  nature  a réta- 
bli la  tête  & tous  les  organes.  L’elFai  analytique 
fur  les  facultés  de  l'aine  ell  une  application  méca- 
nique de  les  fon&ions  les  plus  cachées.  M.  Bopuet 
y propofe  l’hypothèfe  d’un  germe indcltrudlible  qui 
réfide  dans  le  cerveau.  Il  a foutenu  le  développe- 
ment contre  les  kypolhèfcs  oppofées.  Il  a donné 
une  utilité  peu  connue  à la  femencc  mâle  , qui  ré- 
veille le  mouvement  ailoupi  du  cœur  de  l’caihryon. 

II  admet  des  germes  préexiltans  daus  les  polypes 
& dans  les  animaux  , dont  la  nature  réparé  les  per- 
les. On  doit  lire  fes  réflexions  fur  les  polypes , fur 
la  p-'rfonnalilé , lur  les  mulets,  fur  la  respiration 
des  chrylalicfes. 

» L'abbé TurbervilleNeedham,  autrefois jéfuite, 
fc  fit  conooiire  par  la  fingulière  obfcrvation  de  la 
vie , qui  fort  d’une  gaine  du  calmar , après  la  mort , 
& qui  fait  forlir  de  celte  gaine  le  pifton  d’une 
pompe.  Il  a vu  renaître  les  parties  coupées  de  plu- 

i*t 


(1)  f’oyef  dans  ce  DiAinnjiairc  l'article  Bordeu,  Si 
ce  que  nous  avons  dit  nous-mêmes  ftir  eec  homme  cé- 
lèbre , dans  l'ariicle  Moutpkllicr  ( Hifioirt  de  la  Fa- 
culté de  Montpellier). 
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fieurs  animaux.  I)  Ht  enfuite,  comme M.  de  Buffon, 
des  expériences  fur  tes  particules  orgau»ques  qui 
de  U ne  natale  s'élèvent  à la  vie  animale  , fit  qui 
relombeut  alternativement  dans  la  première  de  ces 
vies.  Il  réduifit  le  développement  fit  la  nnirition  à 
deux  forces  ümples,  l’atlraèlion  fit  la  refiflanee.  ïl 
rejeta  Je  développement,  fit  regarda  comme  un 
dvéneinent  pollibîe,  qu’une  efpèce d'animal  en  pro- 
duire un  autre  en’ièrement  tbfférent.  Il  répara  le 
principe  irritable , matériel , du  principe  (entant 
& immatériel.  Il  parle  d’un  polype  en  arhriffcau, 
qui  ne  laifle  pas  que  d’avoir  une  efpèce  d'intcllin. 

» Guillaume  Hunier,  grand  anatooiiHe,  a fou- 
tenu  par  fes  expérience* , que  les  vaiffeaux  lympha- 
tiques naiflènl  du  liflti  cellulaire,  8t  non  pas  de 
quelques  artères  Iranfparenles.  Il  a mis  dans  tout 
ion  jour  la  théorie  du  changement  de  iHuaiion  des 
follicules,  qui  forteot  de  la  cavité  du  périt  *ine, 
par  une  ouverture  qui  le  forme  après  les  avoir  faille 
palier.  Il  a décrit  U marche  par  laquelle  les  lelfi- 
cules  fe  rendent  dans  le  ferotum  , dans  une  gaine 
cellulaire.  Il  a confirmé  i’inlënfibiliiü  des  tendons 
de  la  dure-mère. 

» Georges-Louis  Leclerc  de  Bullon,  homme 
éloquent,  a beaucoup  fourni  à la  phyjiologie.  Il 
a donné  l’hiftoire  des  couleurs  imaginaire»  \ les 
caufes  mécaniques  du  ftralufme,  fit  furlout  une 
nouvelle  théorie  de  la  génération  des  animaux. 
Uue  nature  organique,  toujours  difpoféc  à devenir 
tfoe  plante  uu  un  animal,  eft  la  maiièie  qui  nous 
nourrit.  Ce  qui  n’elt  pas  confumé  parla  nuirition, 
ell  moulé  fur  les  parties  d.fférentes  du  corps  ani- 
mal, St  renvoyé  aux  organes  de  la  génération  : ce 
lupcjfluy  compote  des  particules  organiques,  qui 
fournies  par  1rs  deux  fexes,  fe  mêlent  & forment 
4Si  nouvel  animal,  par  l’aitraûion  des  particules 
analogues.  M.  de  Bu  flan  a vu,  comme  M.  Necd- 
bam , des  filets  s’élever  de  la  matière  du  fperme  fit 
des.  globnlcs  s'en  détacher,  s’agiter  d’un  mouve- 
ment rapide,  fe  perdre  enfuite,  diminuer  de  vo- 
lume fit  difparoîiré.  L’abnndartcc  de  ces  particules 
produit  des  mon  H res , filon  lui,  fie  fous  d’autres 
ci r confiances,  des  tumeurs  à des  plantes.  M.  de 
Bafibgp  donné  uuecfquifl'edes  différentes  périodes 
de  la  vie  humaine,  de  l’accroiffemenl  de  la  durée 
delà  vie.  Dans  u u autie  Mémoire,  il  traite  des  l’eus: 
fur  le  privilège  du  toucher , qui  corrige  les  erreurs 
où  les  autre»  feos  feraient  tomber  l’a  me  : des  avan- 
tages que  U main  procure  à l’homme,  pour  Te 
former  une  É^e  plus  complète  des  olqeis.  Le  nou- 
veau monde  eft  habité,  félon  M.  de  Buffm,  par 
des  animaux  différens  de  ceux  du  noire,  fit  plus 
petits.  Il  y a des  animaux  imparfaits  dont  les  cf- 
pèces  le  détendent,  parce  qu'elles  ne  peuvent  pas 
fe  Contenir.  Il  rédtâf  les  variétés  des  animaux  à l’cf- 
pèce  originale , fit  diminue  extrêmement  le  nombre 
* de  ces  efpèce*.  Les  qualités  de  lame  ne  font  nas 
entièrement  dans  la  rai  Ton  de  la  refietublance , avec 
'l'homme  ( Hifl.  nulur.  des  oifeaust  ). 

• DauLcntuu  , allutié  de  Uuffyû , a donné  des  ré- 
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flexions  fur  la  pn  fil  ion  du  grand  trou  occipital , qui 
dans  l’homme  répond  au  milieu  du  crâne,  fit  dans 
les  animaux,  à la  partie  la  plus  poflérienre  ; la 
première  de  ces  dilpofitions  favori  fe  la  fimaiion 
droi'c,  la  fécondé  , celle  du  quadrupède.  Dans  un 
autre  Mémoire,  il  a décrit  la  nomination  fis  la  mar- 
che ifts  alimens  dans  les  différens  eflnmara.  » 

François  de  la  Mure,  phyfiolngifie  très-labo- 
rieux , a beaucoup  farté  fes  expérience*  fit  fes  re- 
cherches. Il  admettent  Yatrthomckique  ,1’abailïc- 
ment  des  côtes  par  les  rmifcic*  îutrrcoftuux  inter- 
nes, les  rapports  de  la  refpiration  fit  du  cerveau, 
dont  le  gonflement  lui  paroiffoit  occafionné  par  le 
ref  uilcmcot  du  fang  veineux  vers  la  tête,  dans 
l’infpiraiioo.  De  la  Mure  a écrit  contre  la  dilatation 
des  artères,  par  la  preffion  latérale  du  fang;  il  croit 
pouvoir  aflurer,  que  les  artères  fe  dilatent  dans  le 
pouls  : fon  explication  des  fécrétions  eft  toute  mé- 
canique. 

« AbrahamTremhley,  fuivanf  le  texte  de  Haller, 
eft  l’auteur  de  l'admirable  dét ouverte  des  polypes, 
entrevus  par  un  anonyme.  M.  Yrembley  a fu  tirer 
de  ces  petits  animaux  informes,  des  lumières  fort 
iniéreflanies.  Il  les  a divifés,  ils  fc  f*nl  complétés  ; 
il  les  a fendu* , il  en  a fait  des  monflres  :il  les  a vus 
pouffer  des  bourgeons  qui  fe  font  «longés,  qui  ont1* 
produit  des  bras,  fe  fout  féparés  de  leur  mère,  fit 
ont  vécu  de  leur  propre  vie  : en  un  mol , il  a trouvé 
dans  le  même  être,  la  faculté  de  fe  reproduire, 
d’un  arbre,  fit  le  fentitueut,  avec  la  voracité  d’un 
animal.  Il  a étendu  fes  recherches  fur  plulieura 
efpèce*  de  polypes.  » 

» Mengliim  a découvert  un  oxyde  de  fer,  dans  le 
cen l re  du  faog  calciné . . • 

Schwartz  a fait  de  bonnes  expériences  fur  le 
vonnflement , dans  le  déficit!  ils  ^couvrir  com- 
ment le  diaphragme  fit  le  raouvtm*&t  de  l’efto- 
Oiic  contribuent  à ce  phénomène. 

Roelcl  découvrit  de  nouvelles  efpèces  de  po- 
lypes fit  varia  prodigienfenientlcs  atpéncuce*  duni 
ces  anii^aux  ont  été  l’objet.  * • Jmr 

Unzer  , Condillac  ÜP  Hariley,  bien  qu’ils  Br 
fuient  occupés  de  quellions  pfychologiques , font 
compiis  par  Haller  parmi  les  fa  vans , qm  ont  con- 
tribué aux  progrès  de  la  phyfi*  logie.  Le*  fondions 
de  l’ame,  le  fentinicot  qui  relie  d/ns  les  nerfs , 
la  1 idifun  des  mouvemens  mulcuUires  fit  du  fend- 
illent , ont  plus  particulièrement  occupé  Unzer. 

Condillac  a écrit  fur  U véritable nature  des  fonc- 
tions intclleêluelle* , fur  l’origine  desconnoiffances 
humaine»,  fur  L naifiaifce  des  idées , leur  enchaîne- 
ment , leur  degré  comparable  de  force. 

Hariley  ne  reennnoil  rien  que  de  matériel  dans 
l’intelligence  qu’il  veut  expliquer  d'une  mécanique. 

« 1)  admet,  dit  Haller,  de  petites  vibrations  qui  le 
perpétuent , dans  les  libre*  nerveufes  du  cerveau, 
meme  après  qne  les  ofcrllatioo*  originales  oui 
reffé  't&P*  *’ibfationcules  expliquent  fa  mémoire  j 
fit  le  Itou  veinent  uiul  culairç  ell  une  fuite  uéeef- 
fairc  des  feufaUon*.  » ï*v 
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Haller  a oublié  de  faire  remarquer  que  Harl- 
ley  a contribué  beaucoup  plus  qu'aucun  autre  pfy—  ^ 
chologifle,  à faire  connaître  dans  tout  Ton  déve- 
loppement, & en  le  ponfidérant  comme  un  des 
principes  de  la  nature  humaine,  le  principe  de 
i’afTociation  des  idée|t&  des  fenfaliAns  , que  Dar- 
^^■in  a exagéré,  St  dont  l’écoHP  d’Edimbourg  a 
;,îïait  ufage  avec  »ot  de  difeernement , fans  le 
rendre  favorabl^tau  matérialifme. 

Un  certain  Jean-Antoine  Bulini  T afiez 
connu  en  France,  s’efl  rangé  lui -même  dao# 
cole  iatromalliémalique , par  le  genre  «P  «“  tra- 
vaux. Haller  lui  attribue  difTérens  écrits  fur  la 
preflioÿ  latérale,  fur  la  circulation,  fur  la  vitefle 
du  fang,  & £ir  différentes  preuves  pour  rejeter  la 
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pulfation  latérale  des  veines. 
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.es  Mémoires  fur  les  infe&es , de  Charles 
de  Geer , contiennent,  fui  vaut  notre  hiftorien  de  la 
phyGologie,  un  grand  nombre  d’expériences  qui 
neernent  celle  Infini  re.  » Il  a confirmé  la  fécon- 
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ilé  des  pucerons  vierges , 8t  leur  génération 
0 tantôt  vivipare,  tantôt  ovipare.  Il  a aidé  St  ralenti 
le  développement  des  chryfalide* , il  en  a démon- 
tré lu  refpiration;  il  a traité  du  ftfyjçndu  des  cbe- 
niltes,  du  volvox  qui  renfermé  des  petits,  dans 
lefquels  d'autres  petits  fout  ceuféMPs. 

» On  peut  Importer  à la  phxfiologie , les  plan- 
ches de  Le  v rat,  qui  expriment  les  accmifleinens 
fqccellifs  de  Mitérns  fécondé)  la  dfnblulion  de  la 
creme  St  du  lait  caillé , les  alcalis  , les  mefures  des 
fœtus  de  dilTérens  âges. 

» Jean-Frédéric  Meckel,  excellent  analomifle, 
a fait  des  recherches  fur  la  caule  du  petit  calibre 
des  veines  pulmonaires , fur  la  pelant ey  dillérente 
du  cerveau  «pii  diminue  avec  l’âge , lur  l’endurcil- 
fement  de  cet  organe  dans  le  leu.  Il  a rétabli  la 
communicati  m des  vuifleaux  lymphatiques , & des 
amnduiis  avec  les  veines.  » 

jPDiukiit  à Charles  Lorry  plufieurs  recheroWs 
fur  le  rentimeqt  de  quelques  parties  du  corps  ani- 
mal. «Ilnefcpare  pas,  dit  Haller,  la  fenfibilité  de 
J’irritabilitérll  rend  le  fehtiment  a la  dure-mère  St 
au  tendon , & l’ôte  aux  membranes  : il  s’efl  fervi , 
pour  démontrer  ce  fentiment , des  poifons  chimi- 
ques. Il  a lait  les  expérien»  es  néceffaires  lur  l’a- 
nalogie des  mouvemeus  du  cerveau  & de  la  ref» 
piralion..  . *' \ . 

» Le*  expériences  de  J. -Benjamin  Bœhmer 
fur  le  cal  des  os  St  fur  la  teinture  rouge  que  la  ga- 
rance donne  aux  os,  font  originale*.  Il  s’efl  op- 
pofé  à la  formation  du  cal  par  le  période. 

» Daniel  l’aflavant  a donné  un  nouveau  calcul 
de  la  force  du  cœur,  il  l’a  fait  très-petite  , St  l’é- 
value par  l’élévation  d’un  poids  de  $75  livres  , à 
huit  pieds,  dans  i’efpace  d’une  beuie.  Il  traite 
%.  aufli  de  la  force  de  la  contraûion  des  artères. 

» Les  ouvrages  d'Etienne-Louis  Gcoffroi  fur 
les  inleèles  St  fur  les  coqu  liages  , contiennent 
beaucoup  de  faits  intérHfans  lur  la  phyfiologie. 

» On  peut  lire  la  phyfiologie  anatomique  de 
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Georges  Henerman , dans  laquelle  l’anteur  a pris 
affez  généralement  le  parti  dp  la  vérité. 

» J.-Godefroi  Zinn  , bon  analomifle,  a fait 
d’utiles  expériences  Tur  le  cerveau.  1T  a fait  voir 
que  le  corps  calleux  n’a'  aucune  prérogative  par- 
deflus  les  autres  parties -du  cerveau,  il  a réduit 
à les  jufles  homes,  la  célèbre  expérience  attri- 
buée à Bcjlini  , St  a trouvé  la  dure-mère  iufenfi- 
t> le.  Il  a vn  , comme  Fonlaua  & moi , que  la  lu- 
mière agit  fur  la  rétine  & non  pas  fur  l’iris  quand 
la  prunelle  fe  rétrécit. 

» Chrétien-Frédéric  Trendelindurg  a fait  voir 
dans  deux  Mémoires  que  M.  Hamberger  s’en  ed 
laide  impofer  par  une  déchainance  do  médiadin  , 
& qu'il  a pofé  en  fait , fans  en  donner  de  preuves , 
que  les  côtes  font  égales  en  longueur  , parallèles 
& terminées  par  des  corps  parallèles  , St  que  fa 
démondralion  n’a  de  force  que  dans  cette  fuppo- 
fition.  4, 

» Antoine  I.qpis,  entre  plufieurs  antres  Mé- 
moires, en  a donné  deux  qui  concernent  parti- 
ciAicrement  les  naidauces  tardives  , qu’il  n’ad- 
met point,  du  moins  dans  l’étendue  qo’on  a 
voulu  leur  donner  , chaque  animal  ayant  fon 
temps  alfigné  pour  fe  délivrer  de  fon  fruit,  a 

Haller  ne  rend  que  très-incomplètement  jadice 
au  favant  fecrélaire  de  l'Académie  de  chirurgie 
( Ant.  Louis  ).  On  lui  attribue  feulement  quel- 
ques Mémoires  fur  les  nntjjances  tardives.  Qn 
doit  comprendre  dans  l'induire  de  la  phyfiologie  t 
le  t»lus  grand  nomhèe  de  recherches  médico-lé- 
gales du  même  auteur , relatives  à plufieurs  caufes 
célèbres,  dans  le  dernier  Gècle,  qui  firent  exa- 
miner avec  un  nouveau  foin  les  phénomènes  de 
l’afpliyxie  St  de  l’ecchymofe.  Il  faut  également 
rapporterais  phyfiologie  les  recherches  de  Louis, 
qui  furent  entreprifes  pour  établir  la  nouvelle 
manière  d'infliger  la  peine  capitale  à laquelle  un 
médecin  , qui  fut  entièrement  étranger  à ces  re- 
cherches, a donné  fou  nom  avec  une  malbeu- 
reufe  célébrité  (t). 

Hal|er,  qui  refufa  conftamment  d’apprécier  & 
prefque  de  comprendre  l'école  renouvelée  de 
Montpellier,  s’exprime  ainfi  furies  opinions  de 
l’un  des  membres  les  plus  zélés  de  cette  école  : 

« Je  ne  dirai  que  deux  mots  du  fydème  téné- 
breux de  M.  le  Caze.  L’origine  du  monvement 
St  du  Gentiment  eft  , félon  lui , dans  le  fyflème 
membraneux  nerveux , dont  la  fuurce  tit  dans 
lYpigaflre  St  non  pas  dans  le  cerveau,  l.e  dia- 
phragme efl  le  principe  du  mouvement  St  la  puif- 
funce  déterminante  du  fentiment.  Il  entretient 
avec  les  imeflins  un  mouvement  alternatif,  & l’cf- 
tomac  entretient  encore  un  équilibre  avec  le  cer- 
veau & le  diaphragme,  St  une  vitalité  perpétuelle 
eit  l'eUel  de  cet  équilibre. 


(»)  La  guillotine. 
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■ Rodolphe  Stœlielin,  continue  le  même  au- 
teur, a écrit  fur  le  nombre  des  pouls,  fur  la 
force  de  fuu  l'ouflle  , fur  la  fyrmpalliie  des  muf- 
cles.  • 

» Michel  -Philippe  Bouvart  a foulcnu  avec 
chaleur  la  caille  des  naifl'auces  déterminées  à une 
certaine  époque. 

» Jeanücoiges  RœJcrer,  anatomidc  , s’elt 
élevé  contre  1*.  communication  de»  vaiüeaux 
rouges  de  la  matrice  avec  ceux  du  fœtus , & 
Contre  la  qualité  nourricière  de  l'eau  de  l’arn- 
nios.  Il  a dyuné  l’hilloire  de  la  grofl’elle  & des 
changement  des  organes  proportionnés  aux  pro- 
grès du  fruit  & de  l'accouchement,  il  a défendu 
■fa  Caufc  de»  monllres  accidentels,  ün  a de  lui  une 
nouvelle  Kypothéfo  mécanique  pour  expliquer  le 
mouvement  mu/culaire.  Il  a .combattu  , dans  un 
Mémoire  pariicnlier  , les  envies  & le  pouvoir  de 
rimagiualicm  de  la  mère  fur  le  fruit.  Il  a réfuté 
ceux  qui  attribuent  à la  friction,  la  chaleur  ani- 
male. 

» On  a de  Jacques  Félix  de  bonnes  expérien- 
ces fur  le  mouvement  périllaltique  duetl  & ren- 
verfé  , fur  le  chyle  coloré  par  l'indigo,  l'ur  l’ab- 
fence  de  l'air  thoracliiquo. 

» Samuel  An rc v i 11 1 us  a écrit  fur  Jes  phéno- 
mènes du  poumon.  Il  confirme  le  diamètre  lu,  é- 
neur  des  cavités  droites  du  cœur  & de  l’artère 
pulmonaire,  mais  fans  admettre  de  condeufation 
dans  le  fang.  Il  a décrit , 8t  d’après  les  oblerva- 
tions  , le  mouvement  périllaltique  des  intcüms.  » 

PeyJTonnel , qui  s’occupa'  avec  zèle  <ie  l’bil- 
toire  naturelle  des  coraux,  développa  le  premier 
ou  1 un  des  premiers,  l’opinion  que  ces  lubllauces 
font  formées  par  des  polypes. 

Robert  Wliytl  modilia  les  idées  de  Stahl,  en 
ne  laillant  à i’ame,  couGdéréc  comme  le  prin- 
cipe  mouve  nens -organiques  , qn'une  impul- 
lion  aveugle,  qu’un  ellort  l'pontaué  pour  repouf- 
fer une  lonfation  pénible.  Tout  en  adoptant  1 el- 
le! des  itiuiului , pour  produire  les  inouvemeiis 
vitaux  , il  adople  les  idées  «le  Defoartes  & de 
Stahl,  pour  repouflèr  l’opinion  que  le  corps  de 
l'boiume  ou  îles  animaux  elt  capable  par  1 ni— 
même  de  mouvement.  « 11  adopta,  dit  Ha. lcr  , 
l'olcillation  des  vuilfeaux  capillaires,  il  a fait  des 
expéiiences  fur  les  ligamcns  des  nerfs  ; il  ne  croit 

{>as  la  force  du  cœur  fuHÜ'anle  pour  en  retenir 
e mouvement  circulaire  du  lang.  11  avoue  que  le 
.fentiineut  d’un  toudoii-  ell  obtus  dans  l’état  de 
fapté  ; mais  if  le  perfuade  qu’il  peut  devenir  liès- 
vif  dans  l’état  d'inilammation.  Il  ex|>lique  les 
phénomènes  de  l’irritabilité  dans  les  parties  re- 
tranchées du  corps  de  l’animal , par  une  portion 
de  l’atne  qui  relie  avec  ces  parties.  11  foulicnt  que 
l'irritation  des  nerfs  accélère  le  mouvement  üu 
cœur.  Des  expériences  qu’il  ht  avec  l’opium  lui 
perfuadèreul  que  ce  potion  détruit  l’irritabilité, 
quand  il  ell  appliqué  intérieurement. 

» Jofcpli  Albert  la  Lande  de  Lignac , ajoute 
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Haller,  s’oppofa , dans  un  ouvrage  aflez  étende  , 
aux  opiuiuns  de  M.  de  Bull'ou.  & à celles  de 
M.  Ncedham.  Jl  rejeta  les  alternatives  de  la  vio 
animale  &i  végétale,  & réfuta  l’épigéuèfo.  Il  fou- 
licnt le  développement  St  rejette  l’inutilité  de 
quelques  parties  du  corps,  animal , propofée  par 
M.  de  B u lion.  »r 

Le  oiêine  auteur  rapproche , dans  un  feu!  ar- 
ticle , les  noms  & les  travaux,,  de  plulicurs  phy- 
(iologilles  du  même  temps  } d’Alorecht , qui  écri- 
vit lur  la  toux  ; de  Remus,  auteur  de  pluGeurs 
recherches  fur  l'état  du  cœur  6t  des  vaiilèaux  j 
celles  de  l’ierre  Callel , fur  l 'irritabilité  & 17»- 
Jenjibilé y les  expériences  de  VValldorf,  lur  les 
rapporis  de  la  rrjpiralion  & du  cerveau  ; du 
Sproegel  , lur  les  poijons  y de  DelleT,  fur  le  cal  ; 
de  Bruno  , fur  la  ligature  des  nerfs;  de  Kulilcman , 
fur  la  gejlation  des  brebis;  de  Jean  Evers,  fur 
Xafphyxie  par  fubmerf ion  { de  llunge  , fur  la 
voix  ; d'Arnold  Duntie,  fur  la  chaleur. 

« Tous  ces  jeunes  médecins , dit  notre  auteur, 
font  des  élèves  de  M . Haller , St  leurs  expériences, 
à l'exception  de  celles  de  Duntrc,  ont  été  faites 
lous  lès  yeux.  Il  lâcboit  de  multiplier  lçs  expé- 
riences St  les  recherches  exactes  d’anatomie,  en 
afliguaul  à chaque  candidat  une  queiliou  de phy- 
siologie ou  d’anatomie. 

» Suivant  Haller,  M.  Jéaellis  ^.vérifié  l’exif- 
teuce  des  polypes,  dont  la  pulpe  onimulc  fert 
comme  de  moelle  à des  végétaux , & dont  les  tè- 
tes forlent  par  des  ouvertures  de  l’écorce.  Lis 
éponges  .lont  couipolées  de  libres  animales  géi.i- 
liuculcs. 

» üualthcr  von  Dœverena  faÿ  des  expérien- 
ces fur  l'infenGbiliié  de  la  dure-mère  St  des  ten- 
dons j une  partie  a eu  le  même  fuccès  qu’elle  a 
entre  les  mains  de  M.  de  Haller  : d’autres  fuis 
M^von  Dœvereu  a ciu  voir  des  rélultats  contrai- 
re». Il  s’eil  déclaré  pour. les  monllres  originaux. 

» Jacques-Clirélien  Sclucfl’er  a travaillé  furies 
inleètcs;  il  a coupé  la  tête  a des  liftia^ons  & l'a 
vu  renaître.  Il  a vérilié  les  expériences  des  poT 
types  de  pluGeurs  el’pè.  es. 

» Dans  les  petits  ouvrages  de  M.  Balthafar 
Sprenger,  on  trouve  des  expériences  fur  les  oi- 
feaux-mulels  qui  font  reliés  féconds,  quand  leurs 
parons  ont  été  du  même  genre,  fans  être  de  la 
même  elpèce. 

» Georges-Philippe  Schrœder  a fait  des  ex- 
périences lur  la  bile,  qui  ne  font  pas  favorables 
a la  théorie  de  Boerliaave.  Lu  bile  ne  difl'out 
point  les  huiles  & ne  les  mêle  pas  à l’eau  : elle 
n’empêche  pas  le  -ait  d’aigrir. 

» M.  Pierre  Wargentiu  a tiré  an  grand  parti 
des  tables  mortuaires  qu’on  dreirc  en  Suède  par 
autorité  publique.  Les  réfultals  fur  la  durée  de  la 
vie  ne  l'ont  pas  les  mêmes  que  chez  Halley.  » 

Alexandre  ^onro  Gis,  Tillot,  Pozzy , Pott, 
Vaughan  & pluGeurs  autres  anaiomiltcs  'ou  phy- 
iiologilles  moins  couuus  ont  ménié  d’être  cités 
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pat  Haller.  Monro  regardoit  le  iifïu  cellulaire 
comme  rorigîhe  des  vailTeaux  lymphatiques.  On 
eftirne  fes  expériences  fur  Pempoifonnemenl  par 
i’opium  8c  par  le  camphre. 

Tiffoi  s’occupa  de  différentes  recherche!  fur 
l'irritabilité  8c  lur  l’infenGbilité  ; recherches  dont 
les  réfullats  lurent  con fumés  par  Mumann>par 
Gabriel  Tofetli  fit  par  Cefario  Pozzy. 

Percival  Pou  obferva  fie  décrivit  avec  beau- 
coup de  foi u le  déplacement  fucceffif  des  lefti- 
cules  après  la  naillknce  , fie  leur  fortin  de  U ca- 
vité du  péritoine. 

Guillaume  Vaiighan  rc  fu  foi  t- d'admettre  la  feu- 
fîbilklé  des  tendons;  mars  ,-fuivant  Haller,  1^  fa- 
vaut  dpnt  les  expériences , à pe  f u je Tout  les 
fffus  aorabreufes  8c  les  plus  exncle»,  c’ait  Cal- 
dam  , premier  profclIVur  eu  médecine  de  Padoue  : 
lu  réfulîat  général  a été  1 infenfibililé  des  ten- 
dons, de4a  dure-mère  8c  des  melhbranes.  Les 
expériences  fuf  l'irritabilité  ont  eu  le  même  fuc- 
cès , 8c  il  a réulli  de  même  à tranfporlèr  aux  ca- 
vités gauches  du  cœur  la  prérogative  de^oofer-  I 
ver  leur  mouvement  plus  long-temps  que  foutes  j 
les  autres  parties  du  corps  animal.  Il  a fait  voir 
les  caufes  étrangères  qui  eu  ont  impofé  aux  ad- 
verfaires  de  riulcnfibibté.  Il  a expofé  les  inconfé- 
quences  de  Le- Cat,  fie  le  peu  de  fondement  des 
hypothèfcs  qtyl  iVH  permife».  Sa  phyGologie  elt 
trcs-exièle  , fie  u pluGcur*  noircîtes  vuesA 

« M.  Mrifter  a fait  des  expériences  très-Goes 
lut  les  vaille  aux  8c  Us  globules  que  l’on  aperçoit 
en  clignant  dans  des  plans  qui  fc  préicatont  de- 
vant les  yeux.*» 

Pagam  , Bomuîi  »^Cig  na,  Verna,  ont  égale - 
meut  écrit,  pour  établir  la  non-l’enfibilité  des  ten- 
dons, des  capfules  articulaires,  Aie.  PluGeurs  mé- 
decins de  Bologne  combattirent  cette  opinion, 
mais  ITallcr  leur  reproche  de  s’être  beaucoup  plus 
appuyé  fur  le  rai  forme  ment , que  fur  l’expérience. 

Suivant  lui,  Laghi  s’elt  fait  honneur,  en  fe 
détachant  de  ces  opinions. 

u Françoisf*Cigna  a donné  plufieurs  Mémoires 
phyfiulogiqucs  fur  la  rcfpiralion  , en  faveur  de 
l'irritabilité , & fur  U couleur  dufaDg,  qu’il  attri- 
bue à Pair. 

» Anl.  de  Haen,  praticien,  s’eft  élevé  Contre 
l’irritabilité  Sc  contre  l’infenlibilité.  11  a fait  voir 
que  le  nombre  des  pouls  & de  la  chaleur  de 
l'homme  ne  font  pas  conilamment  proportionnés. 
11  a rapporté  des  expériences  qui  prouvent  que 
Peau  injc&ée  dans  le  reélum,  revient  par  la  bou- 
che. 11  s cil  oppofé  aux  nouvelles  eTpèces  de  pouls 
de  M.  Bord  tu  , 8c  a fait  des  expériences  qui  prou- 
vent que  l’animal  noyé  ne  peut  pas  être  rappelé  à 
la  vie. 

■ Laurent  Becker,  Mathien  Gcuni  fie  Iraan- 
Jacques  Bos,  foutiennent  que  toutes  les  parties  du 
corpâ  animal  fout  irritables,  qu’il  y a du  ferm- 
aient dans  les  tendons , dans  le  péritoine  , qu’il  y a 
un  nerf  dans  la  dure-mère. 


» Ms  Tenon  a fait  de  bonnes  expériences  fur  la 
manière  dont  le  fuc  ofleux  fe  durcit  par  degrés 
fit  remplit  les  porcs  de  l’os,  8c  M Jacques  Eherhard 
Andrea*  a fa?t  de  bonnes  expériences  fur  l’irrita- 
bilité animale. 

a Jenn-Baptifle  Gaber  a éclairci  la  théorie  de  la 
putréfaction  des  parties  animales;  l’alkalefccnce  y 
efl  jointe,  fans  fuivre  les  mêmes  proportions  : il  a 
fait  des  expériences  fur  le  féruxn  fie  fur  la  couenne 
du  fang* 

» M.  Fougeroox  a fouteau  la  par  ►que  le  £é- 
rioiie  doit  avoir  à la  formation  «les  os. 

» Cb  a vies-Frédéric  Wolf  a donné  des  ob  fer  va- 
lions fur  la  formation  du  poulet  qui  mèuent  à l’épi-i 
géinTe.  Ti  a fait  voir  cfne  dans  la  formation  dalian, 
la  nature  a tout  facritié  à la  force,  8c  dans  celle  de 
l’homme,  à la  facilité  8c  à l’étendue  du-jneu veinent.  • 
Les  mufcles  G éminemment  robuiles  du  lion  nVtn* 
que  de  très-petits  nerf».  M.  Wolf  convient  dans 
celte  occaüou  , du  peu  d’influence  des  nerfs  lu?  la 
cœur  : il  a donné  encore  une  defeription  exafièe , 
d’un  œuf  à deux  jaunes  8c  à deux  embryons. 

u Georges-Cbretien  Reicbel  a écrit  lu» la  forifta- 
mation  des  os,  qui  fe  fait  par  an  liic  coagulé,  fie 
a fait  des  expériences  fur  le  mouvement  du  lung 
8c  fur  fei  globules.  » 

Perenotli  fit  Bordenavfc  n’ont  pas  été  oubliés 
par  Haller  : pluGeurs  expériences  de  ce  dernier  * 
ont  pour  ol  jet  Pinfenfibilité  des  tendons  & de  plu- 
ficurs  membranes.  Quelques  recherches  de  HonÛL-t 
ont  le  même  objet.  Ce  phy Gologille  voulut  trou- 
ver dans  les  corps  cannelés,  le  üége  de  l'irritation 
d\>ù  réfultent  les  couvulGons  dans  pluGeurs  cas  de 
bleffures.  * * 

Félix  Fontana  appartient  h la  même  école.  t 
Il  a lait  voir,  fui  vaut  le  texte  de  Ilalier,  la  cîillé-  • 
renec  entre  la  nature  du  fluide  éleélrique  fie  la 
nature  des  efprits  animaux.  D’après  fou  opsuion , 
le  cœur  fe  raccourcit  dans  fou  action  chez  les  ani- 
maux. Il  a vu,  dans  toutes  fes  expériences,  le^» 
tendons  de  la  dure-mère  fit  les  ligatnens  feuGldes. 

11  a fait  voir,  par  d’aultes  expériences,  que  l’iris 
elt  iul'enGble^à  la  lumière,  qu’elle  ne  change  pas 
de. diamètre,  kirfqu’elle  feule  efl  frappée  par  l.i 
lumière,  8c  qu'elle  ne  fe  rétrécit  que  lotTque  la 
lumière  affeèle  la  rétine.  Il  croit  le  rétréciffement 
de  la  prunelle  naturel,  fie  la  dilatation  mufculaire. 

Il  couiirme  les  animaux  fpermatiques  de  la  fc-  * 
mence.  11  a donné  un  Mémoire  fur  l’irritabilité  fie 
fur  fes  lois.  Le  cœur  bien  vidé  perd  îucontinent 
le  mouvement,  8c  pour  une  nouvelle  conlraèlion, 
il  fait  une  nouvelle  irritation.  11  relie  de  l’irrita- 
bilité dans  le  mufeie  relâché  : elle  le  renforce  peu 
à peu  , fie  parvient  à devenir  aélive.  U<i  autre  Mé- 
moire très-bien  écrit,  fur  la  vipère,  fait  voir  que 
le  poifoo  de  cct  animal  n’eft  ni  acide  ni  âcre,  fit 
qu’il  paroît  agir  en  détiuifant  l’irrrilabilité. 

Charles- Philippe  Gefner,  premier  médecin 
du  roi  de  Pologne,  8c  Jeau-Bapuflc  Moiclti^ont  4, 
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confirmé  l’infenfibilité  de  la  dure-mère,  Etc. 
que  M.  Grima  , M.  Girard  de  Villars  St  RJ.  J.iufll— 
rand  ont  attaquée. 

Eu  fuivaut  toujours  le  texte  de  Haller,  nous 
empruntons  le  pallage  fuivant , dans  lecjuel  il  rend 
jullice  à Lobflein,  liott  , Martin,  Üurckhartl , 
Youog  , Loit , Etc. 

« Jean- Frédéric  Lobflein  a perfcélionné  les 
recherches  fur  les  hernies  de  naifianec , fur  le 
changement  de  pofilion  des  tcflicules , fur  les 
chnngemens  delà  valvule  d’Eullaclie,  fur  la  non- 
exifleuce  de»  nerfs  de  la  durç-inère.  Ceux  qui  Ont 
cru  en  voir , s’en  font  iaifl'é  impofer  par  des  artères 
qu’ils  «voient  «éj^rgé  d’mje&r.  lia  trouvé  la  dure- 
mère  infcnflble.  " * 

• Les  expériences  de  Jeùn-Martin  Bott,  fur 
l'exhalation  du  fang,  méritent  d’êire  lues. 

» AtitoineAIariiu  a donné  de  très-bonnes  expé- 
riences fur  le  degré  de  chaleur  tics  étuve» -tie 
la  Finlande  (de  147  deg.  F.),  fur  la  diminu- 
tion de  la  chaleur  par  l’ouverture  du  ventre  Et  par 
lefommeil  : fur  la  matière  luifnme  des  poiffui*.  Il 
a fait  des  remarques  originales  fur  l'ijihi-gifième^i 
alternatif  de  la  poitrine  Et  du  bas-ventre. 

» lludolphe  Burckliard  a trouvé  doos  l'homme 
la  dure-mère  Et  les  tendons  infeufibles.  #- 

» La  tiièle  de  Thouias  Young,  fur  l’aualyfe  du 
lait , cil  pleine  d’expériences. 

» Le  chirurgien  Valider  Loti  a donné  des  ex- 
périences fur  l’anguille  éleèlrique  de  Surinam  , 
Et  R1.  Schilling  a prouvé  que  la  (lupeur  qu'elle 
cuufe,  cil  analogue  au  choc  élcèlrique , St  que  cette 
anguille  cil  dclarmée  par  i’aimanl  qui  l'attire. 

» WcnceflasiN é potnucène  Langlveit  a d'inné 
deux  ouvrages  de  mathématiques  lur  les  alleélions 
des  artères,  îles  veines,  des  vatll'caux  lymphati- 
ques „ fur  la  fécrélion,  le  1 1 lia  cellulaire,  & les 
* tempéramens. 

» Jean  Storm  8t  Henri  Kronouer  ont  écrirTur 
le  fang*ï  le  premier  Air  la  couleur  rouge  qu’il  attri- 
bue au  fer,  l’autre  en  faveur  de»  fibres  Uu  fang.  » 
^ Augufte  YVircisbcny  , que  Huiler  comprend 
aulli  dans  fa  favaulc  notice,  aiufi  que  du  Tihcq , 
du  Hamel,  Lcba»,  Macbride,  Martini,  méritent 
cette  diliiuètion. 

YVircisbcny  a écrit  fur  les  petite  ammaux  dcs 
infujions  ; ces  animaux  font  attachés  par  leur 
queue,  au  corps  qui  pourrit  : ils  s’en  détachent  fit 
1 agitent  avec  un  mouvement  d'ofcillulion.  Il  a vu 
dans  la  pulréfuilion  fort  avancée,  de  petits  glo- 
bules qui  peu  à peu  acquièrent  du  mouvement  : 
d’autres  animaux  plus  gros  Et  plus  lents,  Et  des  po- 
lypes. 11  a fait  des  recherches  fur  la  eau  e tie  la 
première  refpiration.  Il  a donné  les  poids  81  les 
accroilïcmcns  fucceflifs  du  fœtus,  depuis  le  dou- 
zième jour  après  la  conception , jufqu’au  cent 
trentième. 

* Uu  Tillot  Et  du  Hamel  ont  tu  une  fille  fup- 
porter  pendant  quinze  minutes  une  chaleur  plus 
forte  que  celle  du  l’eau  bouillaute. 
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» Jean  Lebas  ell  l'auteur  d'une  controverse  qui  a 

Fartage  les  médecins  Et  les  chirurgien"  en  France. 

I a pris  la  défeulè  d’une  naifl'auce  tardive,  fit  il  a 
fouicnu  qu’au  calant  peut  naître,  dan»  le  .courant 
du  onzième  mois,  fit  couferver  la  vie. 

» David  Macbride  a petieèliciiué  le  fyflètne  de 
RI.  Haies  fur  l’air  lixe  qui  compofe  efi’ent  tellement 
une  partie  de  l’animal,  Et  qui  le  développe  par  la 
fermentation  ou  parla  pourriture.  11  ramène  dans 
l'économie  animale  la  fermentation. 

■ Ferdinand  Martini,  lans  adopter  l'infenfi- 
liililé  des  teudons,  l a cependant  oblcrvée  dans  les 
expériences.  Laurent  Sichil’a  fuivi  d;ins  les  expé- 
riences, Et  l’a  confirmée',.  11  a failéfecljdr  le  meu- 
veurcnl  du  en-ur  en  le  vidant,  Et  l'a  rappelé,  en 
y introiluifhni  du  fang.  4 4 . 

Ces  ntftns  & ces  travaux  qui  n’ont  pas  fans  doute 
une  célébrité  clallique,  cuuduifent  enfin  Haller 
aux  travaux  li  recommandables  Et  b imp  utai»  de 
Spailaa/ahi.-.  », 

« Lazare  Spallanzani , dit  notre  hiflorien,  La- 
zare Spallanzani , uu  des  principaux  phyjiulo- 
gijlcs  qui  ont  fait  Servir  le  microfcope  a la  décou- 
verte de  la  vérité,  a commencé  par  les  animal- 
cules uiicrofcopiqucs  qui  ne  uaUlent  pas  par  la 
pourriture,  qui  ont  leurs  part-us,  qui  n 'oui  jamais 
été  des  végétaux  ou  des  parties  de  végétaux  , mais 
dont  les  germes  11e  (ont  pas  détruits  pat  la  1 liait- 11  r <- 
de  1 eau  bouillante.  Les  vermitleaux  delà  Semence 
lotit  déWcri  tables  animaux,  fit  la  queue  en  ell  une 
partie  elfeuticile.  RI.  Spallanzani  a apporté  beau- 
coup de  loin  aux  expériences  fur  les  globule»  du 
fang.  Et  fur  leur  mouvement  dans  le»  vaill'eaux 
capillaires.  11  a vu  à peu  près  les  mêmes  choies  que 
de  Haller.  11  en  dilL-re  parunc  obfervaiion  unique 
des  globules  a longés,  vus  dans  une  lalutnandie  : V 

par  la  couleur  jaune,  qu'il  croit  étrangère  an  lung; 
par  les  défordres  daus  le  mouvement  du  fang 
qui  précèdent  la  mort , 8t  qu’il  croit,  n'avoir  point 
aperçus,  Et  par  quelques  autre»  particularité*. 
Dan»  uu  autre  ouvrage , il  expofe  fes  expérience» 
fur  la  reproduction  des  parties  animales,  vues  - 
dans  la  lulumandre  ; les  yeux , la  tête,  les  bras  Et  le» 
pieds,  la  mâchoire  St  le»  os  renaifl’eut , après  avoir 
été  retranchés.  Il  a l'ait  voir  le  peu  de  foudeuteut 
de  l'opinion  de  RI.  Lamure , qui  rejette  la  dila- 
tation de  l’artère.  » 

11  paroil  qu’a  1 époque  à laquelle  Ilaller  écrivit 
fon  hilloire  abrégée  de  la  phyliologie,  les  expé- 
riences de  Spallanzani  fur  la  génération,  fur  la 
digelltonfit  la  refpiration,  n’avoient  pas  encore  été 
publiées-  Ce  lavant  a bien  connu  celles  de  Schi- 
raeh  , fur  l’effet  des  alirnens-dans  les  abeilles , dont 
les  œuls  font  perfectionnés  par  lt-  moyeu  d’une 
nourriture  plus  forte,  plus  aromatique,  ce  qui 
produit  les  abeilles  reines.  11  cite  aulli,  eu  le* 
rapportant  a la  phyliologie,  les  expériences  allez 
incomplètes  d’une  dame  d'II**.  Et  du  dpèluur 
l’ringle , fur  la  putnfftiâlion.  Il  n’oubüe  pas 
l’opiurou  tie  Verl'cbuura  lur  la  contraÔiUic  des 
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artères,  ni  celles  de  Mdtxger,  fur  rabfence  des 
net  fs  St  de  U leulibilité  dan»  la  dure-mère,  ni  les 
«liais  variés  & nombreux  de  Pierre  Portai,  fur 
l'irritabilité  eu  général  Si  fur  le  développement  de 
l'appareil  pulmonaire,  dont  la  partie  droite  lui 
paroit  refpirer  U | remière. 

» I es  expériences  de  Gnelin  fur  les  noyés , St 
de  ScLweriart  fur  le  cordon  ombilical , du  cul  une 
Haller,  font  eflimée*. 

n Beccari , ajoute-t-il , a donné  une  analyfe  du  lait , 
St  on  lui  doit  la  première  idée  des  deux  elpeccs  de 
parties  nouri  ilTanies  des  végétaux. 

» Bibiena  a oblcrvé  les  changement  qui  ft*  font 
dans  les  inteflins  de  la  cliryfahde^loifqu’elle  de- 
vient papillon.  Ils  le  partagent  eu  deux  parties,  St 
celle  d’en  haut  fourni  nue  liqueur  uui  fond  le 
cæcum,  St  qui  ell  fortement  alcaline.  Il  y a dans 
le  papillon , un  mouvement  d’olcillaiion  daus  la 
moelle  de  l'épine.  • 

a Brauns,  le  meme  qui  a coagulé  le  mercure 
par  ta  force  du  froid , a donné  des  expériences,  fui 
la  chaleur  des  animaux.  D’après  ces  expériences, 
tous  les  quadrupèdes  fout  plus  chauds  que  lauinuie, 
Si  IcsoileauA  le  fout  encore  davantage.  » 

Jean  Tckel  a vu  i’tufcuübiiiié  des  tendons, 
dans  fa  pratique. 

« Leroi , dit  Haller,  s'eft  élevé  contre  l'opinion 
furies  changement  iu  ternes  de  l 'œil.  ils  feraient  né* 
ce  lia  ires,  (i  i’op  vouloil  voir  avec  la  dernière  préci- 
lton  à des  dillances  dilléreutes;  mais  comme  on  ue 
cherche  pas  ordinairement  celte  précilioo,  la  di- 
latation Si  le  rélrécîffeuienl  de  la  prunelle  lullii'cnt. 
Quand  ou  la  cherche,  il  faut  ou  s’approcher  de 
l’objet , ou  l'approther  de  l’œil. 

» Guillaume  Hewlnna  donné  une  nouvelle  ana- 
ivfe  du  fang.  Il  y (bilingue  deux  lymphes  coagu- 
lables, doni  l’une  exige,  pour  le  preudie,  uu  degré 
plus  fort  de  chaleur.  Il  a donné  une  nouvelle 
théorie  lur  la  couenne  dufaug,  qui  ell  un  effet  de 
fa  diffoluhnn  plutôt  que  de  tou  épaiUilIement , St 
généralemeut  U coagulation  du  lang  fe  fait  avec 
plus  de  promptitude,  lorfquc  le  mouvement  en  cil 
plus  loi  bit*.  C’el^.'e  même  aiiaiomilte  qui  a mis 
dans  tout' fan  jour,  le  ly  Ile  inc  lymphatique  de» 
oi féaux  St  des  poiffins  ; ces  vaifl’eaux  tiennent  lieu 
des  luèlés  à ces  ilaffci  d animaux. 

» Pierre  Mofcati  a démontré  (pie  le  tendon  ell 
coinpofé  par  la  celluiolilc,  St  qu’il  diffère  effenlicl- 
lemcnt  du  nerf. 

» Arthaûd  a fuît  des  expériences  fur  les  artères 
qui  ne  font  pas  irritable*,  ni  iis  qui  battent,  contre 
lopiniou  de  M.  I. amure.  Pour  l'infeufioili^  des 
parties,  M.  Arlbaud  conlirnie  eu  tout  les  rélultats 
de  M.  de  lia  1er.  M.  Lave  lut  a fait  les  mêmes 
expériences  avec  le  mime  fuccès. 

» Jean  O thon  Frédéric  Muller  a travaillé  avec 
beaucoup  de  fuccès,  fur  les  vers  lerrelires  St  aqua- 
tiques, Si  a fait  fur  leur  généra' ion  St  fur  leur  re- 
production d'u'iîes  expériences;  il  eu  a découvert 
dans  l’elpèce  qu  il  appelle  Vins  , les  yeux , l’arlère 
ill  l ostc  j .v  à*  . loi  ne  A!  II.  * 
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Kirte,  les  bourgeons.  Leur  reproduction  fe  fait  À 
manière  des  polypes,  ils  pouffent  des  boulons 
qui  fe  détachent  de  U mère,  St  qui»  forment  un 
animal  particulier.  Le  nouvel  auiftiul  bourgeonne 
meme  pi  udant  qu’il  ell  attaché  a la  mère , St  pouffe 
des  rejetons  qui  deviennent  de*  animaux.  L’aorte 
Si  le  giand  inlellm  donnent  à ce  nouvel  ïTTünal  une 
partie  deux-mêmes.  mère  reproduit  la  tête 
qu’on  lui  coupe  St  toute  autre  parue  qu’on  eu 
retranche,  redevient  un  nouvel  animal  avec  plus 
e promptitude,  que  dans  le  pingres  ordinaire 
c la  nature.  M.  Muller  a donné  un  journal  de 
ces*  ohfervaiions  ; d autres  elpèces  d’animaux 
aquatiques  ofcl  la  même  prérogative.  Il  y en  a qui, 
uulre'i’aorte,  poiicderil  une  grande  veine.  La  Né- 
réidefiiille  pieds,  aquatique,  a do  même  Ion  aorte, 
Si  forme  deux  animaux  , quand  on  la  di  vile.  L’au- 
teur a traité  fort  en  détail  des  animaux  des  inhi- 
bons ; il  eu  a déterminé  les  cfpèrés.  Us  ne  nâitleni 
pas  de  la  pourriture  : iis  ne  reffufe tient  pas  apr<  s 
un  l'-ng  fummeil.  lia  propofe  une  nouvelle  hypo- 
thèfc  lur  la  gétiéralioQ  des  animaux  : leurs  parties 
le  rédiiifeiit  en  vihculeaqui,  prenant  une  nouvelle 
vie  , deviennent  des  animalcules  hubiians  des  iüfu- 
lion*;  elles  remplillent  les  humeurs  de»  animaux  St 
de»  plantes,  St  en  hmtj^murière. 

» Pierre-Jean  Bergius  a donné  une  bonne  ana- 
lyfe  du  Lut  de  îajvnimc.  Il  II  agit  jamais  par  lui- 
même,  à moins  que  la  mère  ne  le  nourri  (le  de 
végétaux;  les  acides  ne  le  caillent  pas  : il  diftère 
1 donc  eUeuhcIlemént  du  lait  de  la  vache.  • 

GuilLume  Alexandre  s’ell  occupé  de  plu- 
(ieurs  recherches  fur  Bflilluence  du  degré  de  cha- 
leur le  plus  favorable  à la  putréfaêlion.  11  lise  cette 
chaleur  à quatre-vingt-dix  ou  cent  degrés  pour  les 
» o*ps  focs,  &;  à cent  ou  cent  dix  pour  les  corps 
liquides.  Alexandre  n’admet  point  de  génération 
fpontanée,  ui  l'influence  des  animalcules,  dans  U 
putrélaèlion.  Il  explique  très-bien  comment  l’at- 
uiofphère,  nç  contenant  point  les  oeufs  de  et» 
animalcules  dans  ( hiver,  le  degré  de  chaleur  qui 
naroit  en  favorifer  la  produè^un  eu  été,  n’a  pas 
le  même  effet,  dans  les  temps  très- froids. 

« Le  même  auteur  u'admet  pas  les  infettes  de 
la  gala.  . 

* Je  viens  de  donner  un  Jijuclette  de  l hi/loire 
delà  phyjio/ogie  : telles  foui  les  paroles  de  Haller, 
eu  terminant  l’article  que  nous  atons  cru  devoir 
couferver-  eu  grande  partie,  Si  que  nous  allons 
chercher  à compléter  par  quelques  additions  : je 
n’ai  admis  que  les  anciens , & des  modernes.  Ceux 
qui  ont  fait  des  « xpérienccs  & des  recherches  ori- 
ginales. J'ai  omisvCcux  qui  n'nni  que  recueilli  ou 
raifoud#.  J’ai  même  omis  le  plus  Couvent  ceux  qui 
ont  niai  lait  des  expériences,  & dont  on  a été 
obligé  de  r(  je  er  lej  rélultats.  L’iinmen^lé  des 
objets  quYrubraffe  l’ouvrage  dont  ect  article  fait 
partie,  ne  m’a  pas  permis  de  randre  jnllice  à tous 
ceux  qui  oui  mérité  U recoanoillauce  vie  la  polie-, 
rite.  • 
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L’efpace  qui  nous  relie  à parcourir  pour  lerml* 
nor  la  fa  vaille  notice  que  nous  avons  empruntée  à 
l’uneienne  Encyclopédie,  fe  partage  en  deux  pé- 
riodes l'ieu  dilliitéles;  favojr  : 

I".  Une  première  période  qui  fe  rattnclic  à 
la  din  è'üon  anlérieuremcnt  donnée  aux  Iciences 
phy  (illogiques , dans  le  cours  du  dix-huitième 
fièclc.  • 

2n.  Une  deuxième  période  que  nous  croyons 
devoir  rapporter  à une  nouvelle  impulfinn,  im- 
primée à ces  même  feienres  dans  l'Ecole  de  Pari»*; 
împnllioo  qui  a été  aOcz  importante  pour  former 
one  des  grandes  époques  des  fcienpes  pby  ûolo- 
giques. 


PREMIERE  PERIODE. 


Dans  le  cours  de  cette  période,- les  fciences 
pliyGologiques  en  général,  & quelques-unes  de 
leurs  div  liions  en  particulier , telles  que  l'anatomie 
comparée,  l'anatomie  de  l’homme,  la  pliylique 
végétale,  ue  cefl'èrent  poiul  d'èue  cultivées  avec 
une  grande  activité. 

L’anatomie  comparée,  qui  avoit  été  un  peu  né- 

Îdivée  d .ns  la  deuxième  moitié  du  dix-huitième 
iccle,  donna  lieu  à plnüeuA  travaux  dans  le  cours 
de  cette  période.  Haller  en  avoit  emprunté  les 
réful 


réful  ats,  tout  infutlilans  qu’ils  étoient , pour  les 
appliquer  j la  phyGologië  générale,  foit  dans  les 
préambules , 1 • »i l dans  l'Iiiltoire  détaillée  des  or- 


Êanos  dont  il  a décrit  la  ltriiêlurc  8c  les  ul'ages.  • 
u (l'on  , mais  l'urtout  Dauimnion  8c  l’allas,  avoient  . 
introduit  celte  meme  anatomie  comparée,  dans  - 
les  fciences  naturelles.  Les  favatis  qui  s’en  occu- 

Ïè  » en  t avec  le  plus  de  zèle,  jnfqii’à  ta  lin  du  dix- 
uilièine  (iècle,  furent  les  deux  Hunier  8c  les  deux 
Monro  en  Angleterre,  Camper  en  Hollande,  Vicq- 
d’Axyr  8c  Broullonnet  en  France. 

L anatomie  de  l’homme,  cultivée  pendant  trois 
ficelés  avec  tant  defticcès,  n'avoit  pas  cependant 
été  épuifép,  8c  la  période  qui  nous  oceupe,  pré- 
fente  pluGeurs  progrès  à l'induire  des  fciences 
phyliologiques.  ' - • 

L’époque  précédente  avoit  «été  illuflrée  "par 
la  découverte  de  la  circulation.  Dans  notre  nou- 
velle époque , la  fcience  ne  s’eft  pas  enrichie  d’uu 
fait  auili  remarquable,  mais  nous  lui  devons  une 
expoütion  complète  du  fyllème  ahforbant , un 
premier  aperçu  de  la  circulation  capillaiie  , des 
notions  plus  exaêles , pins  étendues , fur  le  fyllème 
nerveux,  8c  même  quelques  traits  qui  appartien- 
nent à l’anatomie  générale  on  iutcneuie,  dont  la 
promotion  doit  être  regardée  comme  l’état  ca- 
ratlériflique  8c  principal  de  l’état  aélueldes  fcieu- 
ce>  pliyGologiques. 

Les  «oms  qui  s’attachent  avec  le  plus  de  diflinc- 
tioji  à ces  travaux , dont  les  noms  des  Hunier  , des 
Mafcagni , des  Mdnro,  des  Malararne , -des  Wal- 
tbCT,  des  Soemmering,  des  Vicq-d’Azyr,  de»  Red , 
des  Scarpa,  des  Spallânxaui,  8cc.  8cc.  En  France, 


M.  Cliauffier,  dont  les  travaux  fe  rappovtenf  d’une 
maniéré  plus  particulière  à l’époque  fui  vante, 
propofa,  vers  la  lin  du  dix-huitième  liècle,  un  nou- 
veau plan  d'étuijé  8c  de  nomenclature,  pour  l'ana- 
tomie; mais  Tes  judicieufes  remarques  demeurèrent 
long-temps  fans  iuflueuce. 

Di  lault  qui  avoit  obtenu,  à Paris,  une  grande 
réputation  pour  l'enfeignemc  nt  de  l’anatomie  def- 
criptive,  ne  fe  bornoit  pas  à fuivre,  fans  critique, 
l’ancienne  nomcncluiuie  : il  avoit  en  même  temps 
imprimé  la  direction  la  plus  faillie,  à l’étude  de 
cette  fcienec , en  multipliant , fans  utilité , les  def- 
criptions  les  plus  minutieufes,  8c  les  détails  les 
plus  arides  8c  (es  plus  llcrilcs. 

La  découverte  fortuite  de  Galvani,  8c  l’éclat  de 
la  chimie  pnenmutiipic,  donnèrent  lieu  à plu- 
Geurs expériences  nouvelles  qui  fe  rapportent  à la 
pliyliolnpe  expérimentale , 8c  qui  nous  conduiront 
julqu’a  I état  prêtent  de  la  fcience. 

Les  travaux  les  [dus  remarquables  concernant  la 
phyGque  végétale,  fout  ceux  de  Senéliier  fur  le 
dégagement  de  l’oxygène,  dans  toutes  les  parties 
vertes  de  la  [liante  : les  expériences  de  Théodore 
de  Saiillure,  fur  les  fécrétions  végétales,  de  Liuk 
fur  l’accroiflëmeni  du  tronc,  dans  ic  tronc  8c  dans 
les  racines  : les  ohfervalions  de  M.  Desfontaiucs, 
fur  uii  mode  particulier  d’accruillcment , dans  les 
plantes  monocoly  lédoncs  : les  travaux  de  Coulomb 
fur  l'afc-enfion  de  la  lève,  Scc.  8cc. 

Dans  tout  le  cours  de  cette  époque,  l’efprit  de 
fyflème,  qui  fembloit  devoir  trouver  un  ohfiade 
invincible  dans  la  diieèlion  utile  Sc  nouvelle  que 
les  meilleurs  efprils  avoient  enfin  donnée  aux 
fcience»  phyGqiics,  conferva  encore  de  nombreux 
partilans;  d'anciennes  théories  furent  reproduite» 
fous  dillérciites  formes,  8c  pluGeurs  fyflctnes  nou- 
veaux apparurent  lout-à-coup,  fuit  pour  embraf- 
fer  l’enlcinble  de  la  phyGque  animale,  fuit  pour 
en  expliquer  feulement  quelques  parties  très-éle- 
vées, & qui'  femblent  iuaeccIGoles  à uos  ohfer- 
Vations. 

L'analy fe  des  forces  organiques,  fi  utilement 
introduite  dans  la  fcience  par  TluH'mann  8c  par 
Haller,  fut  comhatlueen  France,  par  les  nouveaux 
vi labiles  de  Montpellier,  mais  furtout  par  Bar- 
thez , par  Fouquet,  par  Grimaud  , 8c  plus  lard  par 
Dumas,  qui  fut  notre  cotntenqiorain , mais  qui 
demeura  complètement  étranger  à l’état  ailuel  de 
la  phyfique  animale.  Médians  8fc  l’Iatiq-r  en  Alle- 
magne, adoptèrent  cette  duêlrine  du  vilulifine  : ce 
dernier,  d ut  l'anthropologie  obtint  une  grande 
célébrité,  avoit  pus  le  ton  d’un  réformateur  dans 
cet  ouvrage;  Sprengel  lui  reproche  fes  formes 
renia lliqucs,  8c  furtout  un  défaut  remarquable 
d’expérience  8c  d'oblervafSon. 

La  caule  première  ou  impullive  des  phénomènes 
organiques,  (uivant  Plulner,  auroit  été  un  efprit 
nerveux  qui  anime  toutes  les  paries.  Ce  philo— 
fophe  admet  deux'  organes  de  l’ame,  fans  expli- 
quer ni  motivty  fuihfamment  celte  opinion.  Il 
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fait  dériver,  fpivanl  la  doèlrine  de  StaLl,  toute* 
le*  allions,  toutes  les  fonctions  vitales,  de  l'in- 
ilueuce  de  cette  ame,  en  s'appuyant  de  l obier va- 
lion,  que  les  irerfs  le  répauilcÂl  &l  le  diltnbuent 
dans  tous  les  points  de  l’orgauil'aiion. 

Suivant  Spreugei , Platner  auroit  beaucoup  etn- 

firunté  aux  idées  de  Robeq  Wliyll , concernant 
'apologie  de  Stabl.  Ce  n’ell  pas,  du  relie,  tans  rai- 
l'on  qu  il  refuloil  d’accorder  d’une  manière  exclu- 
five,  l’irritabilité  ou  la  contraililité,  à la  tibie 
mule uldire,  puil qu’il  elt  reconnu  aujourd’hui, 
que  cette  propriété  vitale  appartient  duus  une  cer- 
taine inclure,  dans  un  certain  degré,  à plulieurs 
autres  parties  de  l’organilation,  Nous  devons  ajou- 
ter, qu'il  ne  faut  pas  oublier  que  Platner  lut 
un  des  premiers  a fuppol’er  une  uniformité 
de^ilruilurc,  & une  propriété  fécréloire  dans  les 
nerfs. 

Charles-Louis  Hoffmann  prolongea  en  Allema- 
gne , mais  fous  une  forme  particulière , le  règne  de 
1 humonfuie  que  Frédéric  Hoffmann  avoit  adopté 
en  partie,  & qui  avoit  confervé  touf  Ion  afeendaut 
pour  plulieurs  écoles,  dans  lefqtiellcs  on  u'avoit 
pas  renoncé  a faire  ulage  des  manuels  de  Gauhius, 
de  Vogel,  de  Selle,  de’Stoll. 

Louis  Hoffmann,  d’apres  f<yi  humorifme  modi- 
fié , avauçoit , que  meme  dans  la  l'anté,  les  humeurs 
lont  dans  un  état  cfe  putrclcence,  & que  la  nature 
tend  lu  ns  celle  à le  dénarralier  de  molécules  putri- 
des , par  la  voie  des  léçrélions.  Il  l'uppolc  en  même 
temps  que  c es  matières  irritent  continuellement  les 
orifices  des  conduits  excréteurs,  & que  retenues 

Îiarlacoulraèlionde  ces  conduits,  elles  produil'ent 
os  maladies  les  plus  fréquentes  : théorie  allez  lin- 
guliére  & qui  paroitroit  expliquer,  d’une  part , la 
préférence  accordée  pour  les  médications  purga- 
tives cil  Angleterre,  & d’une  autre  part,  lu  partie 
plus  utiiede  Kempf , dans  i’ufage diététique  & jour- 
nalier des  quarts  de  lavemeu»  froids,  pour  com- 
battre avec  le  temps,  plulieurs  aliénions .chroni- 
ques très-invétérées. 

Une  doilune  bien  dillérente,  le  folidifme  ah- 
folu,  qui  commence  a rapprocher  la  pliyfiologie 
fpéculative , delà  piiyfiologie  polit ive,  fut  ïbuteime 
par  Cullen-,  dan»  l’école  ti'Edimbourg,  dont  il  a 
pris  le  nom.  Celle  célèbre  Fiole  chercha,  d’une 
manière  particulière,  à combattre  les  dernières 
traces  de  l’aucieu  humorifme,  & les  idées  plus, 
récentes  de  Frédéric  llolf.iiaun , fur  la  production 
des  maladies,  par  les  acrimonies  & les  àcreiés 
fuppol'ées  îles  humeurs.  Kl  le  perfectionna  d’ail- 
leurs l’unalyle  des  forces  organiques  , & lit  mieux 
connoître  la  nature  de  l'aCfon  nervenfe , en  con- 
liflérunt  cette  aClion  comme  un  fait  dernier  8 1 
principal,  qui  peut  être  regardé  comme  le  prin- 
cipe de  tous  les  mouveaicus , doul  le  jeu  de  la  vie 
préfente  des  exemples. 

De  la  Roche  père  fit  connoître  ce  nouveau  fyf- 
lèniecn  France,  parla  publication  de  Ion  hilloiie 
du  l’yftème  nerveux.  • f 
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Gardiner  (1)  & Ulric  Scltœfier  (2)  fout  in— 
rent  en  Allemagne,  cette  même  deCf  iue  du  l’o- 
lidifme. 

Rrown,  entièrement  dépourvu  de  notious  2 i de 
données  pratiques,  voulut  Amplifier  le  loiidifue  & 
le  conduire  à uu  degré  de  généralilation  incompa- 
tible avec  les  details  de  l’obfervation  & de  1 expé- 
rience. Ce  chef  de  feCle,Tleveiiu  fi  célèbre  dans  la 
fuite,  donna  fon  nom  à la  théorie  de  l’excitaliou  , 
qui  n'eit  au  fond  qu’une  modification  malneu- 
reufe,  ou  mal  eulen.ue,  du  lyllemc  écolfais  : by  po' 
thèfe  dans  laquelle,  comprenant  fous  un  nom 
commun  la  feulioiiité  & l’irritabilité,  on  fe  retran- 
che, dit  M.  Cuvier,  dans  une  abltraCÏion  tçlie,  que 
fi  fou  Amplifie  la  médecine,  on  fernble  anéantir 
toute  pby  biologie  pofilive.  La  duCliiiit?  de  llroivn 
a eu  très-peu  de  crédit  en  France;  il  n’en  ell  pas 
ainG  des  écoles  d’Italie  &*ie  quelques  écoles  d’Al- 
lemagne, qui  adoptèrent  avec  eutliouCafuic  les 
uouvelles  iüées  du  ; hyfiolpgiüe  écofiuis. 

L’ouvrage  de  ce  chef  de  léèle,  publié  à Londres 
en  1762,  attira  vrvement  l’attention  de  Molcati. 
qui  le  fit  réimprimer  en  1794-  Une  traduèlion  allez 
médiocre  de  Weikard , imprimée  eu  1795 , fit  con- 
uoitre  Rrown  eu  Allemague.  Avant  cette  publica- 
tion, Girlanner  adopta  le  B.rownifme,  (ans  rien 
ajoutera  cette  liypotucfe , que  la  ftippoliiion  toute 
gratuite  d’un  principe  irritable  qui  n’a u roi t été 
autre  chofe,  que  la  bafe  de  l’air  vital,  pouvant 
s’épuiler ,‘  fe  l'oullraire,  s’uccumulef,  le  concen- 
trer, &c.  &cT 

Fral'uie  DJrwin,  dont  l’ouvrage  a obtenu  une 
C graude  célébrité , ne  fut  pas  même  original  dans 
les  Irypolhèl'es  les  moins  rationnelles.  Doué  d’une 
imagination  poétique  81  d’un  efpril  de  méditation 
& de  contemplation  qui  ne  favoit  reconnoître  au- 
cune difficulté , il  combina  fans  unité,  c’ell-à-dire 
fans  les  ratiacber  à un  l'eul  principe  , les  idées  de 
Rrown  , avec  le  maléi ialilme  de  Harllejt,  fondé  lur 
la  doèliiue  de  l’afliiciation  des  idées,  & mêlé  a 
quelques  luppofi.ions  gratuites,  qu’il  tira  de.  Ion 
propre  fond;  s’appuyant  fur  d’aulli  l’oibles  baies, 
prodiguant  avec  aliénation  une  nomenclature  qui 
lui  éloit  particulière.  Darwin  fe  perdit  dans  les 
explications  les  plus  obfcures  & les  plus  frivoles, 
les  plus  contraires  à la  méthode  Baconuienne , 
pour  faire  comprendre  des  ebofes  les  plus  Amples 
ou  les  plus  inexplicables. 

•Jl  faut  l’avouer  , cependant , nul  autre  phylio- 
logilte  ne  paroît  avoir  porté  plus  loin  l’mvclliga- 
tiou  profonde  des  phénomènes  les  plus  fecrets  de 
la  vitalité  & de.l’organifuie , qui  touchent  à l’état 
moral , ou  qui  paroiU’ent  même  lui  appartenir,  ni 


(1)  Recherches  fur  le  corps  animal,  avre  îles  ’nn’.e»  ttes- 
ctt  mccs , par  IKbcnltrcit,  in  8u. , 178Ü  (en  alIcmauHU 
Lcipfîck. 

(a)  FJfci  de  médecine  théorique.  Kurcmb:rg,  i;8'J  6c 
1784  («n  allemand).  -*  " ■ ' ■ ■ - •* 

J)  a 
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l’emploi  dans  celte  recherche  des  faits  lei  plus 
curieux  , & d’une  connmfiance  pratique  de  l'hom- 
me , eoi'üdéré  dans  tous  les  «-luis  , dans  loules  les 
modifications  & dans  loules  les  aberrations  dont 
il  ell  fnfceptible.  X)n  adopte  rarement  les  e>. pli- 
caiious  de  Darwin;  mais  ces  explications  provo- 
quent la  méditation,  U pcnft% , ou  le  rattachent 
taii’ôl  à des  phénomènes  particuliers , & dont 
plulieurs  circonllances  u’avoient  pas  été  bien 
aperçues  , tantôt  à des  quellions  très-élevées  ou 
Uèv*dclicales  , que  les  phyGologifles  n'avoient  pas 
ofé  aborder  avant  lut  , Lien  qu'elles  rentrent 
dans  le  domaine  de  leurs  méditations  St  de  leurs 
recherche*. 

I.cs  nouveaux  iatrocbimifles  & tine  nouvelle 
fctle  epic  l’on  pourroit  délimiter  fous  le  nom  de 
locah/les  ou  A'atomi/les  , parurent  fe  rapprocher 
d’une  étude  moins  hypujliétiquc  de  la  nature, 
dans  leurs  fpéculaliUns , qui  , bien  qu’iliuf<*ircs 
dans  leur  objet  , ne  furent  pas  cependant  fans  ré- 
fultat  pour  la  fcience.  . 

Lorfqne  la  cliicnie  étoitenrore  dans  l’enfance, 
quelques  efprits  téméraires  voulurent  y trouver 
les  baies  d’un  fyftème  de  phyfiologie  ou  de  pa- 
thologie. Les  mêmes  tentatives  fe  reproduifirent 
néceffairement  à l'époque  la  plus  brillauie  de 
cette  partie  des  fcience»  naturelles,  vers  la  fin  du 
dix-lmitième  fiècle,  quoique  les  vérités  nombreu- 
fes  St  fécondes  dont  ce  genre  de  connoi (Tances 
«’cll  enrichi , ne  fnurniflent  encoçe  aujourd’hui 
aucune  donnée  fuflifaiite  pour  expliquer  les  prin- 
cipaux phénomènes  organiques. 

Les  favans  qui  fe  trouvèrent  placés  an  premier 
,jrang  en  France  ou  en  Angleterre,  parmi  les  pro- 
moteurs de  1a  chimie  pneumatique  , ne  reconnu- 
rent point  d’abord  cette  iofullilauce.  C’ell  amfi 
qu’ils  furent  conduits  dans  leurs  premiers  tra- 
vaux, & par  des  conféquences  d’ailleurs  très-plau- 
fiüles  de  l.  ur  théorie  de  la  combullion  , à expli- 
quer la  refpiraiion  par  celie  théorie.  PluGeurs 
expériences  utiles  furent  exécutées  dans  ce  def- 
fein,  depuis  LavoiGer  en  1777,  jufqu’a  Goodvvyn , 
dont  l’ouvrage  fut  publié  eu  1790.  biles  hreul 
connoître-  la  quantité  d’air  iulpiré  dans  un 
temps  donné  , celle/le  l’oxygène  qui  fe  confumme 
dans  l’atie  refpiratôirc , la  quantité  d’acide  car- 
bonique St  d’euu  que  Ton  luppofoit  formée  dans 
cet  aüe , enlin  l’action  que  l’on  luppofoit  égale- 
ment à l’oxygène  fur  le  ung. . 

Les  travaux  particuliers  de  Goodwyn,  que  nous 
ve nous  de  citer,  eurent  pour  but  de  didinguer , 
- avec  un  nouveau  foin  , le  fang  artériel  du  fang 
veineux  , Sl  de  prouver  que  le  piemier  peut  feul 
exciter  les  contrariions  du  cœur  : opinion  qne 
nous  aurons  incedammeni  l’occafion  de  rappeler, 
81  qui  fe  lie  aux  progrès  de  la  chimie  expérimen- 
tale de  l'époque  atiuelle.  La  tranfpiralion  , la  di- 

Kllion  , la  nutrition  elle- même,  conGdérée  dans 
dernier*  réfuitaU,  parurent  également  ren- 


trer dans  le  domaine  de  la  chimie  pneumatique. 
Les  expériences  de  LavoiGer  St  <le  M Seguin  , 
lur  cet'e  première  fonôton  , rectifièrent  plulieurs 
opinions  qui  s’éloient  établies  d’après  Sanflorius. 
fies  deux  cliimiües  célèbres  parvinrent,  a l’aide 
d'un  appatetl  particulier  , à reconno'tire  ce  qui 
appartient  dans  les  -pertet  journalières  du  corps 
humain,  à ta  Iranfj  iralion  cutanée,  des  pertes 
rpii  le  font  par  la  Iranfpiratinit  pulmonaire,  que 
Satiélorins  avoil  confondues.  Ils  conflatèreut  en 
nième  temps,  St  toujours  avec  le  même  appareil , 
la  perte  qui  réfulte  des  effets  réunis  de  la  refpi- 
ration  & de  la  tranlpiration  , en  faif.mt  d’ailleurs 
reil'ortir  l’analogie  qu’ils  avcienl  d’ailleurs  aper- 
çue, entre  ces  deux  fooèlinus  (1). 

Fonrcroy  préfenta , relativement  à la  digellion  , 
(]ueh|ues  aperçus  fur  l’aêüon  de  la  vie  , qui  n'ont 
pus  été  conlLtés  par  l’expérience. 

La  théorie  de  la  nutrition  , de  l’animalifation  , 
rapportée  par  Hallé  à une  foullraélion  de  car- 
houe  , par  l’oxygène , a paru  nécefTairetnenl  in- 
complète St  ptémalurée.  Ce  jugement  s’applique 
avec  non  moins  d’équilc  aux  efforts  que  Gir- 
lanner  mit  on  ufage  pour  combiner  une  donnée 
trop  générale  de  la  chimie  moderne  avec  la  doc- 
trine de  Brown  , dans  l'hypoihèfe  toute  gratuite , 
d’après  laquelle  il  ronlidéra  l’oxygène  comme  te 
principe  de  l’irritabilité  , qui  s'accumule,  fe  con- 
centre ou  s’épuife  dans  les  opérations  vitales  , 
avec  plu*  ou  moins  d'alTiniié  pour  certaines  par- 
ties : de  telle  forte  que  les  organes  qui  ont 
ure  capacité  égale  pour  ce  principe-,  lympa- 
tlnfeut  de  la  même  manière  le*  uns  avec  lf 
autres  (2). 

Les  Mémoires  de  l’Académie  des  fciences,  de- 
puis 1777,  les  Tranfatiious  pliilofopliiqttes , le 
Journal  rédigé  en  France  par  Fonrcroy  , fous  le 
litre  ambitieux  de  la  Médecine  éclairée  par  les 
/lie nies  ph\flques,  doivent  être  plus  particuliè- 
rement conlullés  , G l’on  veut  connoître  les  notn- 
brettfes  invaftons  de  la  chimie  moderne,  dans  le 
domaine  des  fciences  phyGologiques.  On  porte, 
en  général , beaucoup  d’exagération  & bien  peu  de 
philofophie  dans  la  plupart  de  ces  invaGons  : rc- 
proc  he  qui  doit  être  plus  partiiuhèiement  a dre  lié 
à M.*  Baumes  en  Fraoce  (3),  à Rollo  (4)  St  à 


_ • v 

(1)  Mémoires  de  F Académie  des  fciences,  1790,  St  pu- 
bliés en  1797. 

(•a)  Voyez  Journal  de  Phyfique  de  Rozicr,  corne  36, 
page  axa.  • 

(3)  Voyez  Ejfai  fur  un  fyjlème  chimique  de  U fcience  de 
rhomme,  in-8°. . an  VI  , ouvrage  qui  pr.iuve  plus  qu'aucun 
autre,, iuivam  Sprengcl,  jufqu'i  quel  point  on  aburc  de* 
théories  chimiques  , en  les  croyaut  lufliùmci  pour  expliquer 
les  phénomènes  de  la  vie. 

(4)  Traité  du  Diabètes,  traduit  en  français  parM.  Alyon, 
a* ce  les  notes  médico-chimiques  de  Fourcroy. 


P il  Y 

Thomas  BedJvies  (i)  en  Angleterre  , à Brandis 
(2)  & à laeger  (3)  en  A-letnagne  , «te.  ficc. 

fit*  fuccèi  de  la  doârine  de  Kant  , dans  quel- 
ques parties  de  l’Allemagne  , provoqua  un  attire 
genre  de  philofophie  fpéculutive  qui  n’obtint 
qu'un  bien  foibtç  fiicc^s.  Quelques-uns  de  les  dif- 
ciptes  introdiiifirent , d’une  manière  allez  peu  ra- 
tionnelle , une  partie  de  (a  nomenclature  dans  la 
pbOologie , eu  montrant  d'ailleurs  un  lu  per  be 
mépris  pour  l'érudition. 

Roué  Tréviranus  (4)  & quelques-uns  de  fes 
compatriotes  , mais  furloul  Giriamtcr(5),  parvin- 
rent cependant  à quelque  célébrité,  dans  plu- 
ileiirs  écrits,  où  l'billoire  ual  11  telle  de  l’homme 
le  trouve  préfentée  comme  uu  objet  de  fpécula- 
tion  métapli^lique. 

Une  manière  de  philnfnpher , qui  paroi  (Toit 
moins  contraire  à lu  phonologie  pftfilive , porta, 
Toit  en  Allemagne,  foit  en  Italie,  plufieuts  hom- 
mes recommandables  à vouloir  renouveler  avec 
des  formes  modernes,  Yatomifme  des  Amiens, 
en  le  repréfenlanl  fans  preuve  lutlifaute,  lotis  les 
f rmes  d'un  rnatériulifuie  chimique  ou  phj  fi  »lo- 
giqne.  Rcil  , dont-  nous  aurons  bientôt  foccaGon 
d'apprécier  lés  utiles  travaux,  fe  plaça  au  premier 
rang  parmi  les  paru  fans  d'une  fctnblable  théorie. 
Sa  manière  de  conGdérer  l’irritabilité  & la  fenfi- 
bilité  comme  des  propriétés  qui  appartiennent  à 
différent  degrés,  à toutes  les  parties  de  l'orga- 
niTme,  i'avuit  fans  doute  préparé  à cette  opiuioo. 

Dans  un  Mémoire  qui  fait  partie  du  premier 
volume  de  fes  archives,  ce  pbilofophc  avançoii 
d'une  manière  générale  , que  la  force  vitale  dé- 
pend de  la  forme,  fit  du  mélange  de  ta  matière  , 
dans  l'organtfalion.  Il  s'efforce  , dans  ce  même 
Mémoire  , de  prouver  fou  aflerlion  par  l’examen 
des  changncmcnsapii  fe  produifent  dans  l’organi- 
falion , par  l'effet  d’un  grand  nombre  de  fubflan- 
ces  inertes,  qui  la  modifient  & l’agitent  fai  s cefle. 
11  s'élève  ensuite  à l’idée  que  certaines  fubflanccs 
fubtilcs , volatiles,  & que  l’anal^fe  ckiuiiquewne 


(1)  Beédotfs  fouriar  une  efpèce  H’htimorifme  chimique 
fuivaot  Sprengcl,  pour  expliquer  le  feorbue  & U philnûe 
pulmonaire , <1  aprèi  la  théorie  de  Girtvnncr.  ( Foyer  (et 
Obfcrvations  fur  la  nature  & Us  caufes  du  feorbut  de  mer t 
de  la  f ient , de  la  phthifie , 1 79?.  ) 

(a)  Dijfenaxio  acidum  pkofphorieum  tanquam  morbontr/t  t 
quonundam  cjufam proposent , ta- $m.  Siuttgard,  1793. 

(3)  Ejjai  fur  la  force,  vitale , in-tW.  Hanovre,  179S.  Ou* 
vragecAimc, fie  dans  lequel  l'cfpric  de  conjecture  ne  le  trouve 
pas  toujours  incompatible  avec  Ibabitadc  de  l'expcr  titiste 
refprit  d'obfervxiion. 

(4)  De  tmendendi  phyfiotogid  commentât  ':*  t iu-8*.  Goet- 
ring  , 1796.  Confolter  au ili  Klchcmnaycr,  Pnncipia  qundam 
difcipUna  naturel  a , imprima  chemin , ex  metaphyfied  naturn , 
fubftemcndd.  Tubmg,  iu-4°. , 1796. 

(5)  Girtanner,  dans  fa  dilTcrtaiion  fur  le  principe  de 
Kant , fur  Ici  difftrenu-s  races  d'hommes,  el£,y.»  d'étendre 
fes  principes  i tou»  les  êtres  vivant,  £>ou  ouvrage  fut  publié 
u»- 8®.  à Cueuiugen  en  1796. 
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peut  Lifir , doivent  être  regardées  comme  lej 
caufes  fondamentales  do  la  vit*.  Mais  cette  penlée 
n'dl  tprune  conjcdhne  , fans  démonllralion  expé- 
rimeniale  & conforme  à l'état  préfenl  des  counoit- 
lances. 

La  force  vitale  , les  propriétés  .de  l’pYga ni  fa- 
lion  , font  les  derniers  laits  qui  fe  préfentent  aux 
phylinUgincs  : on  y rattache  par  l’analyfe  , par 
l’induélion  , pin  lieu  i s fér:es  de  faits  fecondaires, 
fie  cette  liaifon,  ce  rapprochement,  voilà  toute  la 
phvfique  animale,  la  caufe  ou  les  caufes  pre- 
mières de  ces  phénomènes.  L’étal  de  la  matière  , 
ou  la  nature  des  ngens  d’où  ils  réfubenl,  ont 
échappé,  jufqn’à  ce  jour  , à toutes  nos  inveftiga- 
lious,*  fie  le  lep’icifme  philofophique  doit  nous 
empêcher  de  nous  en  occuper , jufqu'à  l’époque 
où  quelques  faits  nouveaux  , quelques  grandes 
découvertes,  qu’il  cft  iuipolïiblc  de  prévni»,  nous 
ufiViroient  de  nouveaux  lu  jet  s de  recherches  fie  de 
méditations. 

Ou  petit  reprocher  à Reil , de  s’être  nn  peu 
trop  éloigné  de  cette  manière  de  rationner  , la 
feule  que  fou  admette  aujourd'hui  dans  le  do- 
maine des  fciences  , fit  dont  l'école  pliilofophiqno 
d'Edimbourg  a 11  bien  établi  le  crédit  8c  J’in- 
fluence, depuis  la  lin  du  dernier  tiède.  Sprengcl 
reproche  encore  fit  irès-judicieufement  à Red,  du 
n’avoir  point  convenablement  caraOérifé,  ni  l’or- 
gauifaiion  en  général,  ni  les  deux  modes  princi- 
paux d’orgamUfion  que  préfentent  les  animaux  fit 
les  végétaux  cpii  fe  rapprochent , dans  cet  te  grande 
circonÜance  i&  bien  obfeivée  par  Stahl,  de  fe  mon- 
trer Snaltérablcs,  pendant  toute  la  durée  del’exil- 
leuce  qui  leur  efl  propre  , quelle  que  foit  d’ail- 
leurs leur  tendance  à (a  décnmpofiiton.  I æ meme 
aulenr  voudroit  aulli  qiie  Reil  fit  fes difciples  n’euf- 
fent  pas  fuppofé  gratuitement  une  forte  de  crif- 
lallifalion  dans  la  génération  6t  dans  la  nul  rit  ion  , 
ni  la  prétendue  cMutraélion  des  nerfs,  ni  leur  ut- 
mojphère  terminale , fi  iugénîeufement  reproduite 
par  M.  de  llucnboldt,  fitn.  ficc. 

On  peut  rapporter  au  métérialifroe  phyGolo- 
giqne , les  travaux  ou  les  opinions  de  pluGvurs  fa- 
vans  contemporains  de  Rcil,  qui  fe' font  lai  (Té 
égarer  , fuit  par  les  données  chimiques  ou  phjfi- 
ques,  foit  par  l'anatomie.  elle-mcme,  ou  par  les 
expérience»  pbyOol»giques  : mais  principalement 
la  fpéculation  ,.  les  idées  de  P fa  (T,  fur  une  élec- 
tricité qui  fe  trouveroit  fécrélée  par  le  cerveau  ; 
celles  de  Galbai  , qui  voulut  expliquer  d’une  ma- 
nière mécanique,  les  fenfaiious  & le  mouvement 
mulculairej  de  Mj  laça  rue,  d'Aikermano,'qui  por- 
tèrent beaucoup  trop  loin  les  conféquences  qu'ils 
ont  déduites  de  la  forme  fi 1 des  difpolitions  du 
cerveau  , pour  expliquer  les  variété»  individuelle» 
de  l'intelligence.  < 

Flulicur»  théories  particulières  eurent  pour  ob- 
jet, dans  le  cours  de  la  même  période,  d’expli- 
quer, fans  preuve  fuflifanle  , quelques  phénomè- 
nes particuliers  de  i’organifalton  ; telles  furent 
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rincipalerr.cnt  les  hypolbèfes  de  Soemmoring 

i)  lui*  les  ventricules  du  eervejti  conlidéré* 
comme  le  fiége  de  l'auie,  furla  perfiltance,  d’une 
forte  de  fculibüité  ou  de  vitalité  , après  la  déca- 
pitation (2)  : opinion  qui  jeta  beaucoup  de  trou- 
ble dans  les  efprils  , au  moment  de  leur  appa- 
tion,  & qui  provoqua  alors  une  polémique,  dans 
laquelle  figurèrent  principalement  Georges  Ca- 
banis, EJ'chenmayer  (5)  , IVcdvktng , & c.  &c. 

Nous  aurons  bientôt  l’occafion  d’indiquer  quel- 
ques autres  hypolbèfes  particulières  qui  furent 
lujjgérées  parles  expériences  galvaniques,  fur 
l'analogie  du  fluide  éleêlrique  & du  llutde  ner- 
veux , fur  l’utmofphère  des  nerfs  , fur  lu. nature  & 
la  production  de  l’agent  incoercible  dont  ils  pa- 
roi tient  dépofr  aires  , &c.  Sic. 

Ce  coup  d'œil  rapide  que  nous  venons  de  jeter 
fur  le?  •feient  es  pliyfiolbgiqu’es , en  préfente  la 
marche  générale  & la  direction  dans  les  vingt- 
cinq  dernières  années  du  dix-huitième  Cède. 
EllYyons  maintenant  d’indiquer  les  ouvrages  les 
plus  itnpnrians  qui  appartiennent  à celle  époque, 
l’iuüeurs  de  ces  ouvrages  , publiés  fous  la  forme 
de  Traités  ou  d’Llémens,  ont  tmbralfé  lYnlemb.'e 
de  la  feience.  Tel*  font  les  nouvelles  éditions 
de  la  grande  fMivüologie  de  Haller,  par  Meekel 
Socmnierilig  ; la  Phy  biologie  de  LMiimenbach  ; Ion 
Manuel  d’anatomie  comparée  ; l’excellent.  Traité 
de  Socminering  fur  la  (truflure  dp  corps  humain  , 
de  CO  rp  a ris  humant  Slruâturâ  , &c.  8cc. 

T.es  favans  du  même  temps  , dont  nous  devons 
rappeler  lès  travaux  , fe  font  illultéés  , fuit  par  des 
expériences  fort  remarquables,  fuit  par  des  tra- 
vaux plus  ou  moins  étendus  fur  différons  points 
de  la  phyfiqtie  animale  & de  la  pby  fique  végétale. 
I.es  defix  Hunier,  Camper,  Moaro,  Vicq-d’Alyr, 
Sœmmering  , Alafcagm , Scarpa  , W altlier , &o. , 
occupent  le  premier  plan  du  tpbloau  que  nous  al- 
lons tracer.  Les  hommes  recommandables  Si  plu- 
sieurs autres  favans,  dont  les  noms  doivent  être 
proclamés  dans  celle  Aiolice,  ayant  prêt  que  tous 
éJe  contemporains,  il  lèroil  àulli  ililliciie  qu’inu- 
tile deîuivre  un  ordre  rigourenfemeut  chronolo- 
gique , dans  la  commémoration  rapide  qui  leur 
ell  confjrrée. 

Les  deux  Hunter  ( Guillaume  8t  Jean)  , qui  fe 
prélenieiit  les  premiers  à notre  fouveuir,  ont  en- 
richi les  fv'iences  philologiques  par  un  grand 
nombre  de  recherches.  Le  premier  , qui  fut  allez 
heureux  pour  réunir  aux  li  avaux  fuient  iliques^  & 
par  l'exercice  de  la  médeciuc  , une  de  Ces  gran- 


!■  )'  Sur  Yorgeme  de  Tarnc , in-4°.  Koc  iibcrg,  1796. 
a)  Vuycz  Mogajin  encyclopédique , mm.  V,  psg.  G3. 
( Voyeq  a 11  ili  Mémoires  de  U Société  médicale  d“ émulation , 

*•»  v;  pjg.  njo.  ) 

(3)  Sur  la  décapitation  contre  Sa'irmcilflg , lit-S*.  Tu- 
bii'gcn,  1797. 
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des  fortunes  dont  il  n’exifte  guère  d'exemples 
qu’en  Angleterre,  en  lit  le  plus  noble  ufage,  en 
formant  le  plus  riche  Alufée  qui  fe  trouve  aujour- 
d’hui à Glulcotv  , où  il  peut  être  utilement  cou— 
fuite;  bien  que,  fuivant  la  remarque  iugénieufe 
de  Vicq-d’Àzyr  , ce  riche  Mulée  ait  )>ei'du  une* 
partie  de  fou  mérite.  * 

« Depuis  la  mort  de  fon  illullre  fondateur,  les 
a morceaux  précieux  Si  rares  qu’on  y admire, 
a ajoute  cet  cloquent  éciivain,  ccs  morceaux 
a n'ont  pas  été  difpofés  feulement  pour  plaire  aux 
» yeux  : chacune  des  parties  de  ce  bel  enl’emble 
a étoit  fous  la  main  de  AL  Hunter , un  foyer  d’iuf- 
» Iruflion  & de  lumières;  & leur  réunion  devoit 
a être  coulidérée  comme  un  dépôt  où  fa  mémoire 
« retronvoil  le  tableau  de  toutes  les  idées,  le 
n précis  de  toutes  fes  obfcrrations.  Au  milieu 
» de  fon  cabinet,  Al.  Hunier  étoit  plus  favant, 

» & fa  colleflion  prenoit  elle-même  uno  nouvelle 
»Haee.  Maintenant  la  chaîne  de  toutes  «es  vérités 
» efl  rompue  : tout  cil  réuni  dans  ce  vafte  édi- 
» licè,  ou  plutôt  tout  y annonce  la  perte  d'tm 
a grand-homme,  dont  les  débris  méritent  encore 
s des  hommages  , en  ajoutant  à nos  regrets.  • 

Hunter  lit  des  recherches  particulières  fur  l’o- 
rigine , fur  la  nature  du  liiTu  cellulaire  & les  cel- 
lules adipeufes.  11  partagea  avec  Alon'ro  l'opinion 
que  les  vai (féaux  lymphatiques  fout  eH’culieile- 
ment  difpofés  pour  l'abforption  : opinion  que 
Alufcagni  & tous  les  phy  tiologilles  modernes  ont 
adoptée,  eu  la  confirmant  par  uu  grand  nombre 
d’obfervalions  lur  l’iutroduuion  8c  fur  la  marche 
des  virus  & des  poifons. 

limiter  s'attribùoit  la  priorité  & dans  la  con- 
npill'ance  du  lluide  féreux  lymphatiqne,  & dans 
l’opinion  que  tous  ces  vaifTeaux  viennent  fe  réu- 
nir, Connue  dans  un  confluent , au  canal  tlinra- 
• chique.  Les  découvertes  anatomique»  du  même 
auteur  , concernant  l’injeilion  de  fépididyme  & 
la  defeription  des  conduits  excréteurs  de  la  glande 
lacrymale,  furent  coutellées , ce  qui  donna  lieu  à 
ont1  polémique  que  l’hiftoire  de  la  fcieuce  ne 
doü  pas  rappeler. 

Un  travail  plus  étendu  & qui  fuffiroit  feul  pour 
placer  Hunter  parmi  les  annioinilles  les  plus  utiles 
du  dix-huitième  liècle , a eu  poôr-  objet  de  faire 
connaître',  dauS  unceifam  nombre  de  planches 
gravées  avec  le  plus  grand  foin  , les  changeuiens 
iiv  l’utérus  & du  fœtus  pendant  la  gr.  Ile  lie  (1).  La 
membrane  que  Haller  a voit  déiiguéc  fo.is  le  uum 
de  membruna  media,  &.  que  Hunter  a décrite 
avec  un  nouveau  foin  , fous  le  nom  de  membrane 
citduque , ell  très-bien  indiquée  dans  cet  ouvrage, 
amfi  que  le  premier  élut  du  placenta,  qui  lie  pic- 
fente  d'abord  fous  la  forme  d’une  (impie  véLcpie  , 
dans  laquelle  le  favant  analomillu  anglais  a dil- 
iiiigué  deux  portions. 



(1)  Anatomie  tiers  puvid't , laSuiit  illufieis . 1 - 7 (J.. 
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Non*  devons  encore  *citer  les  obfervations  de 
Hunier  fur  1rs  oiTumcns  lufiiles,  obftrvaiions  qui 
lui  firent  peofer  que  les  contrées  du  N or  J «voient 
pofl'édé  une  efpèue*de  quadrupède  de  très-grande 
taille  , dont  la  race  s’eft  éteinte,  fuit  que  les  cban- 
gemcui  dans  la  température  de  ces  coolréea  aient 
contribué  à la  deltruèlion  , fuit  que  certaines  cir- 
conllances  accidentelles  ou  particulières  aient 
empêché  cet  animal  de  fe  conferver  & de  fe  re- 
produire. 

Jean  Huntcr  , le  digne  émule  de  fon  frère  , a 
fu  obtenir  une  jolie  célébrité  par  fes  recherches 
ior  la  Uruéhire  du  placenta,  la  iiluaiion  refpeo- 
tive  des  tellicules  dans  le  foetus , St  la  formation 
de*  dents.  L’Inll  ire  de  la  Icieoce  n’oubliera  point 
les  idées  particulières  du  même  lavant  fur  l'atti- 
yité  propre  à la  fibre  vafculaire,  fur  la  vitalité 
qu’il  attribue  au  lang  , U nature  de  l’inHaaiaia- 
tion  (t)  , fcc.  fcc. 

Plufieurs  années  avant  la  publication  do  cet 
écrit , Cuilen  enrichit  les  écoles  de  fon  Précis  de 
phyfiologie  , dans  lequel  on  trouve  l’idée  domi- 
nante, que  la  plupart  des  phénomènes  de  l’orga- 
ni  fat  ion  font  fubordonnés  à l’aèliou  nerveule. 

De  la  Roche  de  Gi^ve  développa  cette  même 
opinion  vers  la  fin  dij  fiècle,  dans  un  ouvrage 
aires  étendu,  fur  le  lyfième  nerveux. 

L'importance  attachée  à celle  influence  des 
nerfs,  un  progrès  fenlible  dans  la  con  nui  (Tance  de 
ces  organes  fit  dans  l'anatomie  des  vaiflèaux  lym- 
phatiques , caraêlérifcnl  la  période  qui  nous  oc- 
cupe eu  ce  moment. 

Les  vaiflèaux  lymphatiques  ont  été  l’objet,  dans 
cette  période , de  plufieurs  écrits  parmi  Icfquel* 
on  place  au  premier  rang  le  bel  ouvrage  de 
Nafcagoi  (2),  qui  rfcvit  fc  reprit , pour  les  per- 
feÔionner,  les  travaux  fc  les  recherches  dos  aua- 
tomiiles  anglais  & italiens. 

Les  émules  l^s  plus  célèbres  de  Mafragni  dans 
cette  étude,  furent  Hunier  fc  Monro  (3),  Oruik*- 
hank  (4)  y Hcwfon  , digne  élève  de  Hunier  ( 
Scbreger  (5)  & Oudemau  (6). 

Jacques  Fleuk,  dont  la  compilation  n’efl  pas 
fans  quelque  rapport  avec  l'biftoire  de*  vuilfeaux 
lymphatiques  , u mérité  le  reproche  que  lji  lait 
Sprengel;  d'avoir  compris  parmi  les  fluides  ou  les 
humeurs  delVconotnic  animale  bien  démontrées  , 
un  prétendu  fluide  nerveux  , un  principe  o Ju- 


ki) freaiife  of  Ou  Blood's  inflammation  and  G un  Shoe - 
wounds.  LrtJDd., 

(а)  b'a  orum  lymphatiovum  eorpo'is  humant  hifiona  b 

iconographie.  Sienne,  i vol. 

13)  De  venu  Lymphaucts  b de  earum  origine. 

(4)  Defcriot:oa  des  lymphatiques  dm  çoryt  de  L'homme , en 
•ngUis,  traduit  en  plutn*urs  langues.  * 

(5)  De  imiabilitate  va  forum  lymphancomm . 

(б)  De  venanun , précipité  mejarmearum  fabried , b ac- 
tion* , in-8*. , i;y|« 

«b 
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ranl  , un  fluide  vital , un  cfprit  fangnin  , fcc.  fcc. 

Monro  (i)  c on  finira  l’un  des  premiers,  dans 
notre  même  période,  «ne  monographie  allez  éten- 
due , au  fyfieme  nerveux.  * 

Ludwig  (2)  parvint  à réunir,  dans  une  excel- 
lente colleàion  , les  travaux  les  plus  importans  de 
fes  prédécclfcurs , fur  ces  mêmes  organes. 

Fisher  s’occupa  d’une  manière  particulière  des 
ncifs  lombaires:  enfin  Walllier  (3),  auquel  on 
éioit  redevable  d’un  excellent  travail  furie  grand 
fympathique  , trouva  un  noble  émule  de  fun  zèle 
& de  fon  talent  , dans  le  célf  bre  Scarpa  de  Pa-f 
vie  (4)  , qui  termina  une  longue  polémique  con- 
cernant les  nerfs  du  cœur,  en  pourfuivant  ces  nerfs, 
que  Pou  avuit  refufé  d’admettre  dans  doute  la 
lu b flan ce  de  cet  organe. 

Les  diflerens  organes  des  fens  (5)  , fc  le.cerveau 
lui  même  (G),  donnèrent  lieu  à plu  fie  ors  recherche* 
importantes  fc  à d’excellentes  monographies. 

Des  travaux  d’un  autre  genre,  & qui  fe  ratta- 
chent d’une  tuanièie  plus  dircéle  a l’état  préfeut 
des  connoifl'ances,  ont  eu  pour  objet  Taélion  parti- 
culière des  neiL,  leurs  molécules  conflit uau tes , 
leur  régénération,  mais  furtoui  leur  flruèlure  parti- 
culière, dévoilée,  pniirfuivie  par  tous  les  moyens 
d ’in  ve  fi  i gauon  ou  d’expérience,  dont  fana  tonne 
peut  diipnfer. 

Reil,  dont  les  travaux  ont  été  d'ailleurs  G nom- 
breux & fi  variés,  a fondé  plus  particulièrement  fa 
célébrité  fur  cette  nouvelle  anatomie  du  lÿfième 
nerveux,  dans  l’ouvrage  qu’il  a pu!  lié  fous  c litre 
de  premier  Fafcicule  fur  la  Jl ru  fl  un  des  nerfs. 
( Ejrercitadanum  anatomie  a nun  J'afciculus  pn~ 
mus,  dejlruflurâ  nervomm.  ) Appliquant  la  chimie 
à ceue  anatomie  intérieure,  ce  lavant  pby liologifte 
cfl  parvenu,  à réparer  dans  les  nerfs  la  tunique 
extérieure,  fon  enveloppe,  moins  fupi-rficielle , 
qu’il  défigne  fous  le  nom  de  névrilême  , & la  fol  f\ 
»ance  médullaire.  U parvint  aufli  à découvrir,  la 
llruêlure  de  ces  organes,  compotes  de  faifceaux 
plus  ou  moins  no'mbrcux,  plus  ou  moins  volumi- 
neux dans  chaque  nerf;  la  difpofiiion  du  névri- 
iéuie,  les  vaiflèaux -de  ce  même  névrilème;  la 


(1)  Traité  du  fyfieme  nerveux , en  ang'ait.  Edi  ni  b. , 1 ;83  , 
in  f l. , 1 vol. 

(а)  La  Collection  de  Ludwig , publiée  foui  fe  thfe  de  Scrip- 
tons , nerrotogice  , minores,  tn  4 roi.  in  4®*  Leipf. , 

fc  i^4- 

(3)  Tabule  nervorum  thoracis  b ahdamims.  Acilio  , i ;83 , 
in- fut.  • 

14)  Tabule  nevro'ogice.  Pa  vie  , I"ÿ4* 

(j)  Les  obfcrvaciuu»  de  Ounipirciti.  Pjcîoue,  i;8(>, 
vol.  ii>-4w>  Les  travaux  de  Scarpa  fur  V organe  de  l'ouïe  & 
du  goût  \de  auditu  b oifaûu , i ;8»j }.  Sa  monographie  de 
Strnimcring  , fcc.  fcc. 

(б)  Les-Mèmuires  de  Vicq  d’Axyr,  »*,86-,  hi  première 
partie  de  fou  grand  Traité  d'anatomie;  la  ailT-rtation  de 
S<rmmeri>ig,  de  bafi  Encephali , 1778.  — Les  recherches  fc 
les  bypotbèiès  de  MaUcaruc  , fcc.  fcc. 
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fonûirm  fécrétoîre  qu'il  lui  attribue;  l'indépen- 
dance des  neifi  qui  ivJulie  de  celle  mente  fécré- 
lion  : enfin  l' at-nujpkère  terminale  de  très  mêmes 
ncrffl,  qui  n’efl  r»rn  arums  que  déruonli^e , & qui 
i j vorileroit  un  matériulilme  pliyîiul j^ique  , dont 
l'auteur  s’t-fl  déclaré  le  paniljtt  dans  un  autre 
ouvrage. 

I.e  travail  de  Rcil,  les  reeberches  de  l’rncliaska, 
quelques  expériences  de  Platner,  ont  conduit  les 
phjliulo^idrs  à fuup^onncr  une  propriété  fécré- 
toue  dans  les  nel'ls^  8c  a les  regarder  comme  inJé- 
pendans  du  çerveaiQidans  leurs  loi. fiions  fpéi  iules. 
La  dilliuèliou  entre  les  nerf*  qui  lervcnt  au  rnouve-  1 
ment,&  ceux  qui  répondent  a l’exert  ice  de  la  lenfi- 
hilitéjceltfl  dillinèliuii  qui  vient  d’occuper  li  vive-  ; 
ment,  fi  récemment  les  phy liulngifies , lut  reniai-  1 
quée  par  Ackeruunu  , pour  le  nerf  lingual  de  la 
troilième  paire,  qui  fert  excluüceiuent  a la  fella- 
tion, taudis  que  les  autres  ne  ifs  de  la  langue  lout 
employés  pour  fes  mouvemeus. 

Un  lavant  compatriote  d’Ackertnann  avaffea 
fans  preuve,  que  les  vaiücaux  ont  une  difpofitiuu 
valculaire. 

Profit  u«s  autres  parties  d*s  fciences  anatomi- 
que», ou  l'erdemblcfloii  de  ces  mêmes  fciences,  fuit 
de  quelques-unes  dé  leurs  brandies  les  plus  éten- 
dues , u attirèrent  pas  moins  l'attention  de  plu- 
Ceuis  liumuies  juileuienl  célèbres  , que  l’étude  des 
vai (l'eaux  lymphatiques  & les  recbercbcs  lui*  ic 
fyllemc  nerveux. 

Camper  en  Hollande  , Vieq-d’Azyr  en  France  , 
Sœmuiering  , lilumeubacli  & piulieiirs  autres  écri- 
vains recommandables  en  Allemagne,  le  trouvent 
au  premier  rang  parmi  les  la vaus  qui  euibralL. reul 
l’uuiteilalilé  ou  du  moins  quelques  grandes  par- 
lies  des  l'oient  es  pbyliologsqucs  61  anatomiques. 

Camper,  d’apres  le  jugement  qu'en  a porté 
M.  Cuvier,  jeta,  pour  ainli  dire  en  püû'uul,  le 
.coup  d'otii  du  géme,  fur  une  foula  d'oljeis  imé- 
reÛaosÿ  mais  prefque  iouâ  ce*  travaux  ue  fuient 
que  des  ébaudies  (1).  On  a publié  le  recueil  des 
écrits  de  ce  lavant  eu  trois  vol.  iu-0*>.  Les  travaux 
qu'il  lit  paroi  Ire  lu- -même  fépaiément , ont  eu* 
pour  olqcl  plulietirs  pojtit*  d anatomie  compa- 
rée (2);  la  forme  du  pied , conlLlérée  fous  le  rap- 
port de  la  t'Iiauüure,  les  traits  de  la  pliyüouoime 
chez  le*  dilléicus  peuples , & la  découverte  de  cet 
angle  facial,  dont  les  appli  .atipns,  bien  que  fécon- 
des dausla  théorie  des  beaux-arts  & dans  l’anthro- 
pologie , ne  peuvent  étie  acceptées  qu’avec  des 
rcitrièLons  noinbreufes,  que  Campera  ignorées. 

Le»  obier  valions  du  même  auteur,  for  plu  heurs 


(•  ) Ce  VI  EU  , R apport  Siflohue  fur  Us  progril  des  fciences 
naturelles,  depuis  1 ; >9 , ÔCC. 

(•»)  SvS  M cm  u ire  s fur  la  cavitc  des  os  dans.Irs  oi  féaux, 
Air  L'organe  de  J'out'.;  dans  ici  postions  t fur  les  tî.tg.i 
coniuts  des  anciens.  & rapportés  * V ourang-outang  f d'aprci 
U difpoJitiuQ  dcsorga.ic»  «L*  ta  yuti,  fitw. 
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oflerrens  f filles,  font  efliméei,  8c  le  portèrent  k 
penfer  que  ces  oflemens  appartenaient  à des  ^cu- 
res, a des  el'pèce»  d’animaux  , qui  n'ont  plus  d ana- 
logues aujourd'hui  dans  la  nature. 

Vicq-d’Azyr  qui  a fi  bien  écrit  fur  l'Iiilloire  des 
fciences,  ■&  qui  lut  lui-tuême  un  fa  van  I fi  laborieux, 
fe  livra  d'abord  a une  luite  de  recliercbes,  fur  plu- 
licurs  points  de  l’anatomie  comparée,  jugeant  avec 
radon  que  celte  branche  des  fciences  anatomique» 
qui  lut  cultivée  avec  tant  de  *èle  à la  lin  du  dix- 
(eptième  fiède,  avoit  été  négligée  dans  la  première 
moitié  du  dix-neuvième,  malgré  l’Iicueufe  appli- 
cation.que  lldlcr  en  a voit  lu  faire,  à la  pliyliolo- 
gie  générale,  dans  fa  grande  phyfiiplt'gie. 

Un  vil  dans  un  temps  allez  court,  fe.fuccéder 
les  Mémoires  de  Vicq-d’Àxyr,  fur  les  poijjons  carti - 
lagitieujr y fur  les  potjjons angtttli/dimes 9 8c  fur  le» 
patjjons épineux  cotilidérés  Ions  le  point  de  vue  de 
leur»  principaux  appareils  d’organes  (j);  d'autres 
Mémoires  fur  les  os,  fie  lur  les  mulcles  des  oi- 
Itiux  (2). 

Lu  1774 » 1e  meme  Tarant  ajouta  à fes  travaux, 
qui  lui  ouvrirent  la  porte  de  l’Académie  des  fei en- 
tres , avant  fa  majorité,  un  Mémoire  fur  pluiieiir» 
nerls  cervicaux  (3),  & unPfuite  de  recberebes  8c 
d'obier  va  lions  fur  le  parolltle  dos  membre»  con- 
tidéiés  daus  i’iiooime  6c  dans  pluficurs  genres  de 
quadrupèdes  (4)* 

Les  organes  de  l’ouïe  dans  les  oi féaux  , ceux  de 
la  voix  dans  plulicuis  dalles  d'animaux,  8c  la 
flruèlure  du  cerveau  dans  l'homme,  furent  pour 
Vicq-d’Azyr  le  fujet  de  plufieurs  autres  Mémoires 
qu’il  publia  daus  le  ftecuedde  l'Académie  déficien- 
ces (b).  Ce  lavant  iulatigable  fe  livra  en  outre  à 
des  recherches  fort  étendues,  lur  l’iucubalioa  6c 
fur  l’étal  du  jaune  de  ''œuf  après  l i uaifi'ance  du 
poulet,  fur  quelques  parties  tres-uégiigées  de  l'ana- 
tomie des  linges  ((i),  fur  la  poli  lion  refpcclive  de» 
te|bculcs  dans  le  Juifus,  d'après  John  Hunier  (7); 
fur  b»  clavicules  & fur  les  os  claviculaire»;  fur  Je» 
Organes  de  la  reproduiliou  des  canard > (d). 

Un  travail  beaucoup  plus  étendu  de  Vicq-d’Azyr, 
devoit  oITir  le  réfultal  de  les  recherche»  particu- 
lières & pi  Tenter  l’eu fetnble  des  fciences  anato- 
miques lit  phy  fiologiques , enrichi  d'un  grand  nom- 
bre de  planches  : monument  littéraire  de  la  plus 
grande  dimeutiou,  6l  dout  l’auteur  a fculemt-ul 


(t)  Le»  ma  Ce  les  8c  les  os*  les  organrs  des  feu  filions  : 
Ik*  organe»  d.*  la  disert  ion  & de  la  icj.  ;o-luétio.»  (S 
le»  Mémoires  Je  l’Académie  (Us fciences  , lavant  etranger*.) 
|'i)  Académie  des  fciences  , ib-d, 

xa)  I.a  d. uiirme  &.  la  rroitîcme  paire  cervicale,  1 Mé- 
moires de  V Académie  des  fciences  , a 7- 

HJ  Aièmoires  de  C Académie  des  fciences  , 177^. 

(3;  P'byt jees  M^muires  pour  les  années  1781  te  1783. 
f(>)  Mémoires  de  f Académie  des  fciences , 1781. 

(7J  Mémoires  de  la  60c  1 eu  oyait. 

(d)  Premier  ÊuUrun  Je  la  Société  philomatique  , Uc. 
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publié  le*  préambules,  le  plan,  fit  une  première 
partie,  coulatréc  toute  eutière  à la  description  du 
cerveau. 

Les  préambules  fe  compofent  de  deux  difcour* 

Îiréliuuuaircs  , qui  forment  eux-mêmes  un  ouvrage  ; 
orl  remarquable.  Dans  ce  premier  difcours,  l’au-  j 
teur  s'occupe  des  difficultés,  des  obltacles  que  pré- 
feule  l'étude  de  l’anatomie  & de  la  phyGologie 
expérimentale,  des  caractères  qui  diflinguent  les 
fondions  d’où  réfui  le  la  vie  , fiie.  fitc.  Le  deuxième 
difcours  a plus  particulièrement  pour  objet  de  faire 
reflorlir  de  la  manière  la  inoius  équivoque,  les 
rapports  qui  uuiU’ent  les  fcicnces  anatomiques  fit 
phyGologiques,aux  feieuces  naturelles,  d’après  des 
aperçus  qui  ne  furent  pas  inconnus  à Ai  idole 
eues  les  Anciens,  fit  à Du llbu  chez  les  Modernes. 

La  publication  du  deuxième  volume  du  byjlème 
anatomique  par  Vicq-d’Azyr,  lui  offrit  une  nou- 
velle oecalion  de  montrer  avec  quelle  beureufe 
facilité  il  favoit  réunir  les  détails  les  plus  minu- 
tieux du  favoir,  à l’éloquence  la  plus  élevée,  8c 
aux  aperçus  les  plus  féconds  d’un  efprit  philofo- 
pbir^ue. 

Lauteur,  qui  fut  aidé  dans  ce  nouveau  travail 
ar  l’un  des  naturalises  les  plus  recommandables 
u dernier  ficelé  (l),  y lit  entrer  pluGeurs  notions 
de  phjffique  végétale,  dont  il  paroi t qu’il  fut  rede- 
vable à cette  beureufe  collaboration. 

La  ftrufture  des  végétaux  comparée  dans  pla- 
ceurs genres  & dans  pluGeurs  dalles  (a);  certaius 
phénomènes,  ou  certaines  difpoGtions  remarqua- 
bles qui  font  préfeolét  par  pluGeurs  plantes  (3); 
la  durée  delà  vie  végétale;  les  organes,  les  phéno- 
mènes de  la  reproduction,  dans  cet  te  grande  famille 
des  corps  vivans;  le  rapport  de  ces  phénomènes 
fit  de  ces  organes,  avec  ce  qui  fe  pafle  chez  les 
animaux,  concernant  les  memes  fou&ions  : tels 
font  les  objets  de  recherches  ou  de  contemplation 
auxquels  Vicq-d’Az^r  s’ell  attaché,  relativement 
à la  pbp’Gque  végétale,  dans  les  généralités  qui  for- 
ment  1 imrodu&ion  de  fon  Syjlème  anatomique. 

Dans  cette  partie  de  fon  travail,  il  n’a  pu  décrire  i 
que  deux  dalles , celle  des  Pédimancs  8c  des  Ron- 
geurs. Le  vocabulaire  qui  termine  le  premier  vo-  j 
lume  de  fon  Traité  d * anatomie  } nous  offre  des  , 


(i)  Georges  Riche,  Jeune  médecin  de  Montpellier,  qui 
cultiva  l hiltoire  naturelle  avec  beaucoup  de  ditlindion  , 
Sc  qu  une  mon  prématurée  a fait  fuc tomber , comme  Vicq- 
d Azyr,  au  milieu  d'une  carrière  où  il  s'étoit  montré  avec 
ram  d’zvanrage. 

(a)  Vicq-d  Azyr  éroic  perfuadé  fans  doute  par  les  docu- 
ment qui  lui  avoicjit  été  fournis  par  fon  collaborateur,  que 
Ici  caraâèrcs  anatomiques  n*out  pas  été  aflli  crudiés  dans 
I hiltoire  des  plantes , & qu  il  (croit  de  la  plus  haute  impor- 
tance à' anatomt fer  avec  loin  dans  toutes  leurs  parties , & 
aux  diverfes  époques  de  la  végétation,  un  certatu  nombre 
d’individus  dans  chaque  famille  naturelle. 

(3)  La  chaleur  uaiurellc  des/podur  dans  quelques  arums, 
la  firuAurc  des  joncs , celle  des  palmiers  : l'irritabilité  , fi 
remarquable  dans  toutes  les  Papillotacées  tu  géaéral , de 
dans  la  fenfitive  en  particulier. 

Médecine»  Tome  XII . 
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exemples,  de s réformes  qu’il  vouloît  introduire 
dans  la  nomenclature  G bizarre  fit  G peu  rationnelle 
de  cette  feience. 

Si  les  vues  de  Vicq-d’Az^r  à ce  fujet  avoient  pu 
être  réalilées,  ou  lui  aurmi  été  redevable  d’une 
nomenclature  non  moins  beureufe  que  celle  des 
ebimiftes  modernes,  fit  dans  laquelle  6n  auroit 
établi  des  dénominations  communes  pour  tous  lez 
organes , analognes  dans  l'homme  ou  dans  les  ani- 
maux , fit  des  expreflion»  qui  auroient  indiqué  U 
rapport  des  parties  entr elles,  leur  Giuaûon,  leur 
connexion,  & c.  Sic. 

Si  une  mort  prématurée  n'avoil  pas  arrêté  Vicq- 
d’Azyr  dans  fa  carrière,  il  auroit  lans  doute  ter- 
miné ces  deux  grands  ouvrages  concernant  l’ana- 
tomie uni verfene  8c  l’biftoirc  anatomique  des  dilTé- 
rens  groupes  de  corps  vivans,  en  fe  rapprochant, 
autant  qu’il  auroit  été  poflible , de  l'ordre  qu  il  fui— 
voit  dans  les  leçons,  fit  du  plan  d’études  anatomi- 
ques fit  pbyGologiques  qu’il  a publié  dans  ceDic- 
tionnaiie  de  médecine  de  i’Eoryclopédie. 

Deux  de  fe*  contemporains,  Sabatier  8c  M.  Por- 
tai , ont  publié  des  traités  cilimés  concernant  l'ana- 
tomie de  l’homme.  Un  ouvrage  plus  éminemment 
claHique  , fit  relatif  à la  même  icience,  celui  de 
Sœramering,  embrafledaus  toute  leur  étendue,  les 
études  anatomiques.  L’auteur  répand  un  grand  in- 
léiêt  forces  études,  fit  par  de  fréquentes  digrc liions 
plivGologiques,  fit  par  des  notices  bibliographiques 
fit  lit  té  i aires  qui  fe  trouvent  plus  uiilemeul  placées 
à la  fin  de  chacune  des  grandes  divilions,  dont 
l’ouvragé  fe  cowpofe.  La  plijfiologie  fe  trouva, 
dans  U même  période,  le  (ujet  de  quelques  livres 
élémentaires  auez  médiocres , compufés  en  grande 
panie  avec  des  matériaux  extraits  de  la  grande 
phyGologie  de  Haller  qu’ils  ne  pouvnient  rempla- 
cer, fit  dont  pluGeurs  éditions  nouvelles  furent  ac- 
cueillies h la  lin  du  dernier  fiècle,  avec  un  jufle 
emprellement. 

A peu  près  dans  le  même  temps,  Defauit,  fi  célè- 
bre d’ailleurs  comme  chirurgien,  donna  la  plas 
faufTe  direêlionà  l’étude  de  l'anatomie,  en  multi- 
pliaut  fans  réfullal  utile  fit  avec  un  faux  air  de 
méthode  analytique,  les  deferiptions  les  plus  rainu- 
tieufes  pour  les  diliéi eus  organes,  qu’il  négligeoit 
à delTeindelcs  confidérerfous  uo  point  de  vue  pby- 
Gologique.  L’ouvrage  deGavardfut  publié  d’après 
ces  leçons,  fit  ne  peut  foulenir  aucune  comparaifon 
ni  avec  celui  de  Sabatier,  ni  avec  les  traités  plus 
récens  de  Scemmering(i)fit  desanatomiflesles  plus 
diftingués  du  dix-neuvième  Gècle.  Quelques ao très 
écrits  do  même  temps,  8t  qui  ont  été  publiés,  foit 
en  France,  foit  dans  les  écoles  étrangères  les  plus 
célèbres,  fe  rapportent  à l’élude  élémentaire  ou 
documeutale,  foit  de  l’anatomie , fuit  de  la  pby- 
Gologie  (a).  , , j.  , , Jt  ^ r» 

Quelques  écrits  publiés  dons  la  période  précé- 


(i)  De  corporis  humant  JtruQuré , vo I.  in-8°. 

(a)  Anatomie  de  bossa  : les  £ liment  de  phyfiologie  de 


Digitized  by  Google 


34  P H Y 

dente  , par  Dordeu , Ant.  Petit , Boit  in,  Wiiiflow, 
Dauhenton  , f«  rapportent  à un  point  du  vuc-phdo- 
fophique  de  l’analnmie,  cVfl-à-dirc  à une  étude 
de  1'  anatomie  tonGdéiéê  dan*  fa  liaifon,  dans  les 
rapports  que  préfente  la  difpmGtiûn  de  la  ffruêbirc 
des  diffèien»  organes  & des  diffèrens  appareil»  d'or* 
ganes  , aVec  leurs  ufuges  particuliers  & avec  leurs 
Junûions  fpéc  iules. 

Vicq-d’Aiyr  fui  vit  Courent  cette  direction  dans 
pluGeurs  ,M ('moires  que  nous  avons  cités,  mais  fur- 
tout  dans  le  Mémoire  pour  le  parallèle  des  mem- 
bres. Quelques  ouvrages  de  fes  rom  tempo  rai  ns  Ce 
recommandent  par  l’iulérct  & par  le  mérite  dont 
ils  font  redevables  à ces  heureux  rapprochement. 
Tels  font,  entre  pluGeurs  autres,  les  rerberch.es 
d'Âckeruiann  fur  les  Crétins  U fur  les  nerfs  du 
goût  : celles  de  Mufacaroe,  de  Soemmertng  , Scc.  , 
de  Camper,  de  Blutneuhach , fur  la  correfpnn- 
dance  des  funflious  intelieêluellcs  dans  les  ani- 
maux, avec  la  forme  du  craue,  8c  les  développe- 
mens  divers  de  l'encéphale. 

Le  Manuel  d'anatomie  comparée  de  Blumen- 
bach , 8c  fes  Elément  de  pliyG  dogie,  doivent  être 
rapportés  à celte  anatomie  philofophique,  aiuG 
que  la  PliyGologie  de  Schmidt,  rédigée  d’après  les 
riocipes  de  Kant,  8c  fuivant  l'application  la  plus 
eureufe  de  ces  principes  , aux  études  expérimen- 
tales (i). 


Jidclot,  de  Bordenave  -,  1rs  Traités  de  Jean  Bell,  A 
Syjlem  of  dijeâton  , Acc.  , in -fol.  Edirob.  , 1798-,  de 
tJhsrlcs  Bell,  Anaromy  of  the  Bouts  and  MufcUs,  in -8*. 
Kdimb. , 1793.  Harwood,  A Syflcm  of  anatomy  and  phy- 
fioiofy  , in-4*-  Cambridge,  171/6. 

FiUhcr , Manuel  d'anatomie  pratique , en  allemand  , 
In  8*.  Lciflkk.  17;/!. 

LuJer,  te*  Tables  anatomiques , in-fol.  Wctmsr,  1794* 
Ouvrage  dans  lequel  on  a réuni  pluikur*  travaux  de  l'école 
•de  Haller,  emr'autrcs  ceux  de  Ncubaucr,  de  Barhmer, 
Schmidt,  tifcber,  Atidrrfih,  8cc. , fur  les  nerf*. 

Wicdcmunn , Manuel  d'anatomie  , in-8\ , en  allemand. 
Ouvrage  très-remarquable  & cité  avec  éloge  par  Spreogcl. 

Lofchge  , Description , avec  figures , des  os  du  corps  hu- 
main, fier.,  1789  a 1796.  . 

(»)  Pkyfiologie  philofophique , ou  ptyfiologie  traitée  phi - 
lomphiquement , en  allemand.  Jena  , 1798  8c  1*99. 

Bprengcl  regarde  cette  phytîologîc  comme  un  traité  de 
aoonomie  pliitufijhique , dont  le  principal  mérite  coniîfte 
dans  l'esputidun  d.-s  règles  qui  doivent  être  fuivies  pour 

Îtudicr  la  nature  vivante.  Les  précepte*  de  la  conduite  de 
ftwron  , fuivant  Schmidt , d irent  guider  le*  expert»  dans 
ctre  recherche  j il  reconnolt  l*infumfance  du  brownifme  & 
du  foUdtfme  abfolu  , & refufe  d'admettre  une  différence  ori- 
ginelle entre  la  matière  vivante  8c  la  matière  inerte.  Un 
noyau  primitif  de  crillallifation  animale,  8c  un  principe 
étranger  i la  matière  , paioifTent  contraires,  fuivant  le  même 
auteur , é une  bonne  manière  de  philosopher.  Schmidt  a bien 
reconnu  que  la  texture  cclluleufc  eft  le  premier  degré  de  l'or- 
gsnifation.  8c  que  les  cellules  donnent  nailfarrce  aux  fibres, 
tipiengel  vuudroit  que  Son  lavant  compatriote  eût  mieux 
caraûenfë  l'organiime  , 8c  qu'il  eut  attaché  plus  d'impor- 
tance i l'intégrité  du  mélange  qu'il  forme,  quelle  que  fois  fa 
tendance  à U dilfolution. 
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Piuficnrs  écrits  ont  embruffé  dans  la  même  pé- 
riode, & fous  différentes  formes,  runiveifalité  de 
l'anatomie  comparée,  ou  de  la  phyfique  végétale  : 
'ris  font,  pour  l'anatomie  c omparée,  pluGeurs  écrit» 
de  Mûrira,  de  Camper,  de  Vicq-d’Azyr,  de  Blu- 
meuhach , 8tc. 

Senehier,  dans  fa  Ph  Jtologie  végétale ( 1 ),  a fait 
cooooitre  d'après  fes  expériences,  6c  d'apres  les 
travaux  de  pluGeurs  aunes  phyGciens  (2),  la 
compofinon  8t  la  manière  de  fe  nourrir  des  plante* 
qui  décompnfaut  l’eau  8c  l’acide  carbonique  dar* 
leur  nutrition,  peuvent  vivre  dans  le  table,  8c 
meme  porter  des  graines.  Le  même  naturalise 
a confirmé  toutes  les  notions  que  l'on  avoir 
obtenues  concernant  l'influi  nce  de  la  lumière  (3), 
dans  la  végétation.  A la  Gu  du  dix  huitième  liècle, 
toutes  ces  cnnnoiffances  éloient  familières  aux  na- 
turaMles,  a ici  G que  les  direrfes  expériences  rela- 
tives a l'ablorptiou  des  fuldlances  nutritives  8c 
réfraOaires  (4)î  au  réfuhat  général  delà  végéta- 
tion , à BafveiiGon  de  la  fève  (5),  à l'accroiffVmcnt 
en  longueur  8c  en  grofleur;  au  mode  particulier 
d’accroiffèiïieat  dans  les  mnnocotylédones,  dévoilé 
par  DesfunUines  8c  devenu  l'une  des  hafis  les  plus 
iolide*  de  la  dillrihution  pliilufophique  des  végé- 
taux (6). 

Les  hommes  laborieux  dont  nous  venons  de  rap- 
peler les  l’ervices,  ces  hommes  recommandables, 
8c  pluGeurs  autres  lavans,  ont  étudiéà  part , 8c  dans 
une  fuite  de  recherches  8c  de  travaux  d'une  grande 
importance,  les  différentes  parties  8c  les  diverfe» 
fouillons  de  l'organifatiou  ; le  cerveau  8c  les  diflé- 
rens  organes  des  fenfalious;  la  ftrutlure  8c  l’uélion 
des  vaiffeaux  ; la  digeflinn,  la  génération  t mais 
fur  tout  la  refpiraiiun  8c  l'irritabilité. 

L’influence  exercée,  dan*  celle  période  de  la 
fcience,  par  la  chimie  pneumatique;  l'influence 
non  moins  remarquable  delà  découverte  fortuite 
de  Galvani , donnèrent  une  grande  uiiivité  , à ces 
diffère  11  s trnvaux. 

La  révolution  qui  changea  G unièmement  la  face 
delà  chimie,  commence  a l'époque  où  Gnit  la  notice 
que  nous  avons  empruntée  à l'ancienne  Ency- 
clopédie. (7)  Ou  en  fut  redevable  à I.avoiGer  qui 
expliquant  pluGeurs  Fa* ts  obfervés,  fans  les  faire 
comprendre,  par  fes  prédéceflcurs  ou  fes  contem- 
porains (8),  démontra  par  une  1 Ci  île  d'expériences  , 


(0  Phyfiologit  végétale , 5 vol.  in-8«. , brumaire  SB  VHI. 

(aj  Riche  , Sauflure  ( Théodore  ' , CrcH. 

(3)  Ingen-Houfl’,  Expériences  fur  Us  végétaux , 1787 
i 1789,  a vol.  i.i-8% 

(4)  Expérience*  de  Théodore  de  Sau  tiare. 

(5)  Expériences  de  Coulomb  : Journal  de  ptyflqttc , 
tome  4»>. 

(6)  Mémoire  de  Dcsfonraines , dans  le*  Ailes  de 
de  pkyjiy.  & mathémat.  , torn.  l*r. , pag.  478- 

(7)  De  1774  ^ '"/S. 

{8)  La  diminution  du  volume  de  l'air  ht  fnn  Infalobrîté 
dan*  U comboftiou  8c  dans  U refpiraiiun,  connue  de  BxpU} 
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que  1rs  corps  combuflihles  abforbent,  en  Te  brû- 
lant, un  principe  qui  fait  partie  de  la  portion  uni- 
quement refpirable  de  l’air  almofphérique,  dans 
une  quan'ilé  exaèlenicnl  égale  à l’augmentai  ion  de 
leur  poids,  par  la  combudion  (t).  On  fut  enfuite 
conduit  à bien  connottre  la  chaleur  6c  le. nouveau 
fluide  diadique  qui  le  manifeflent  dans  la  combuf- 
tion  : la  compoliiion  de  l’eau.  Cette  révolution 
s'éloil  à peine  opérée,  que  l'on  voulut  en  appliquer 
les  cnnléquences  à l’analyfe  de  l’organifatiou  en 
général , à la  refpiration  , à la  Iranfpiruliott , 6c  ù la 
nutniion  en  particulier.  On  découvrit  qu’il  fe  for- 
ment de  l’eau  8c  de  l'acide  dans  la  refpiration,  8c 
que  la  quantité  d’air  refpirable  fe  trouvoit  dimi- 
nuée par  cette  fonélion.  Lavoifier  avança,  avec 
un  appareil  impofaiit  de  preuves  8c  de  calculs,  que 
cotte  même  fouûion  avoit  tous  les  ca ratières 
d’une  vérilable  combudion  : opinion  qui  avoit  déjà 
été  entrevue  par  un  dtfciple  de  Boyle  , dans  le  dix- 
fepiième  Cède  (a). 

Un  peu  plus  tard , Spallanznni  (5),  M.  Vauque- 
J en  (4)  8c  pitifieurs  autres  académiciens  firent  con- 
noître  par  des  expériences  irrécufables , que  les 
changemens  qui  s’opèrent  dans  le  fang  , par  l’in- 
fluence de  l’air  atmolphéiique  , font  iiidilpcufablcs 
dans  les  dernières  dalles  des  auimaux  ; ils  prouvè- 
rent audi  qu'ils  peuvent  avoir  lieu,  fans  1#  fecours 
d’un  appareil  particulier,  8c  fe  manifeder  dans 
tous  les  points  du  corps  où  des  vaill'caux  l'angnins 
peuvent  fe  trouver  en  contatl  avec  un  air  refpi- 
rable.  Il  réfulte  en  particulier,  des  expéiiemes 
de  M.  Vauquclin,  que  les  iafetles  8c  les  vers  ne 
peuvent  vivre  (ans  oxygène,  8c  que  quelques  or- 
thoptères font  tros-fen tilde»  à l'impreflion  de  l’acide 
carbonique,  tandis  que  les  vers,  beaucoup  moins 
délicats  , fép.ireol  II  complètement  l’oxygène  de 
l’azote,  qu’il»  peuvent  fcrvir,au  befoin,  d’eudio- 
luètre. 

Adu.r  Crswford  (5)  entreprit  une  fuite  de  re- 
cherches pour  déterminer,  avec  une  grande  pré- 
cifion,  comment  une  partie  de  l’oxygene,  contri- 
buant à former  du  gaz  acide  carbonique , dans  l’aèle 
refpiratoire,  il  fe  dégage  de  la  chaleur. 

Charles-Albert  Gren  s’éleva  contre  cette  expli- 
cation, convaincu  comme  il  l’étoit , par  plulieurs 
expériences,  que  le  gaz  acide  carbonique  qui  fe 
dégage  dans  la  refpiration,  n'a  pas  été  produit 
pendant  l’exercice  de  cette  fonélicn. 


l'augmentation  de  poids  dans  les  métaux,  par  la  calcina- 
tion ; l'identité  de  l'air  «pii  s'élève  des  liancurs  fermentées , 
avec  la  vapeur  qui  fc  manif.  (te  dai.c  l'cftcrvcfccrcc  de  p!u- 
ü.urs  Tels  à bafe  calcaire  Si  alcaline  , 6cc. 
fr-  ( l ) Mémoires  de  l'Académie  des  fcienccs , 1797  , p»g.  18G 
Si  inêi. 

h (*)  les  Mémoiiet  de  l.avoiéer  , Academie  des 

fciences , 1777. 

I (3)  Mémoires  fur  la  refpiration , Scc.  Genève  , de  i8o3 
i 1807 , 4 V°h  in- 8°. 

(4)  Annales  de  chimie,  (om.  X'II  , pig. 

(a)  An  Ejfay  on  the  heat , in-8*. 
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t 'Jean  Pricdlcy  annonça  qu’il  avoit  apprécié  la 
qùuutité  d’oxygène  que  la  refp.iraiion  fait  palier  ' 
dans  le  fang.  Gette  quantité  de  l’oxygène  con- 
fonuué , celle  de  l’air  iufpiré  en  général , de  l’acjde 
parbonique  & de  l’eau  que  l’on-  recueille  dans  les., 
produits  de  l'aüe  refpiratoire,  ont  fourni  le  fu-  , 
jet  d'un  grand  nombre  de  recherches,  auxquelles 
MM.  Ménzies  8c  Seguin  ont  attaché  honorablement 
leurs  noms. 

Dautres  expériences,  celles  de  Goodwyn,  ont  eu 
pour  but  de  prouver  que  le  fang  qui  n’a  pas  été  mo- 
difiépar  l’aile  refpit^toire , n’excite  point  les  çpn-  , 
tractions  du  cœur  : ce  qui  devient  une  des  cir- 
c.onllances  principales  de  la  mort  par  atphyxie. 
Nous  verrons  bientôt  qu’une  grande  partie  tte  ce* 
aperçus , bien  qu’appuyés  fur  des  faits  qui  ont  enri- 
chi la  fcicnce,  laiflent  beaucoup  à délirer,  Si  que 

tdufreurs  des  applications  de  la  chimie  à la  phylio- 
ogie,dont  ils  font  pat  tic,  font  inlempeflives  Si 
prématurées.  Ou  doit  porter  le  même  jugement 
fur  le  travail  de  Lavoilier  8c  de  M.  Seguin  con- 
cernant la  refpiration,  en  confervaul  d'ailleurs  * 
plulieurs  faits  de  détail  Si  quelques  réfultats  conli- 
gnés  dans  leurs  Mémoires. 

S'appuyait  fur  une  partie  des  données  que  nous 
venons  d expol’cr,  les  auteurs  de  cet  ouvrage  s’at- 
tachent d'abord  à faire  relforlir  les  rapports 
qu’ont  entr’elles,  la  refpiration  , la  traufpiration  8c 
la  digeltion. 

Par  la  première  de  ces  fondions,  Une  certaine 
quantité  de  calorique  fc  dégage  : l’ean,  l’acide 
carbonique,  lonl  lurutés  plus  ou  moins  abondam- 
ment, 8t  par  une  forte  de  compenfation,  la  perlpi ra- 
tion cutanée  emploie  une  partie  du  calorique,  qui 
s’cll  dégagé  dans  1 a£le  refpiratoire  : tandis  que  la 
digeflion  remplace  dans  le  fang,  l’hydrogène  8<  le 
carOonç , tju’il  a perdus  par  fou  coulai)  avec  l’air 
iufpiré.  Dans  un  climat  très- froid  ou  même  dans 
l’a  t m o I phère  desrégions  polaires,  la  température  de 
l’animal  fe  louticnt  à trente  degrés  : re  qui  s'ex- 
plique par  une  tranfpirution  plus  foible.  Si  par  une 
refpiration  plus  utli  ve  , plus  éleudue.  Ces  compeu- 
falious  fout  plus  remartpiables  dans  l'homme,  81 
«’eft  par  elle*  que  l’efpèce  humaine,  Cofmopoiite 
de  fa  nature,  peut  fe  répandre  impunément  fur 
tous  les  points,  daus  toutes  les  contrées  de  la 
terre. 

SauDorinus,  dans  fes  expériences  fur  la  refpj- 
ratioir,  avoit  confondu  ce  qui  apparlieut  à la  perf- 
piration  cutanée,  aveu  les  ellets  de  la  perfpira- 
tion  pulmonaire.  Voulant  éviter  celle  méprife, 
I.avoilieret  M.  Seguin  inventèrent  un  appareil  au 
moyen  duquel , tout  ce  qui  appartient  à la  tranfpi- 
ralion  fe  palTe  en  dedans,  8t  loul  ce  qui  appartfent 
à la  refpiration , fe  pafle  en  dehors.  Cet  appareil 
cotilifte  dans  un  vêtement  de  tallèlas  gommé, 
imperméable  à l’air  & à l’humidité.  11  fc  ferme  au- 
diflus  de  la  tête.  Le  fujel  de  l’expérience  qui  s’y 
t’rouve  renfermé,  refpirc  par  un  tuyuu  adapté  à U 
bouche  81  malliqué  fur  la  peau.  En  fe  pefant  «vaut 
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d entrer  dans  l’appareil , b aprèsy  avoir  féjourné, 
pendant  quelque  temps,  on  connoit  ce  que  l’on  a 
perdu  par  les  effets  réunis  de  la  refpiralion  & de  la 
' iranfpiration. 

La  voilier  ne  fe  borna  pas  à diftingner  ees  effets, 
mais  il  établit  les  différences  entre  l’eau  de  la  tranf- 

iniation  pulmonaire  b l’eau  qu’il  croit  produite  par 
a combullion  de  l’hydrogène  du  fang,  au  moyen 
de  l’oxygène  infpirc.  Il  fait  connoître  les  moyens 
d’évaporation  de  l'eau;  l’ailion  falulairc  des  vail- 
feaux  lymphatiques  dans  les  cas  oÿ  celte  évapora- 
tion ne  feroit  pas  complète.  Le  travail  cfl  terminé 

1>ar  an  tableau  qui  prefente  le  réfultat  de  toutes 
es  expériences.  Ce  tableau  fe  réduit  à ce  qui  fuit. 

« La.  perte  que  les  effets  réunis  de  la  refpiralion 
& de  la  Iranfpiration  produifeut  dans  un  individu 
qui  ne  fe  livre  pas  même  à des  travaux  très-péni- 
bles , varie  en  vingt-quatre  heures,  depuis  une  livre 
onze  onces  quatre  gros,  jufqu'à  cinq  livres. 

En  prenant  la  quantité  moyenne,  on  a pour  les 
pertes  de  vingt-quatre  heures,  deux  livres  treize 
onces. 

4 %.t  , » • • »  *  * i îk*  < 

De  cette  quantité,  il  eu  appartient  à la  tranfpi- 

ration  cutanée ...........  i liv.  14  onces 

& a la  refpiralion, . ; , » ,•  i5 

Total. ...  2 li v.  i3  onces 

En  décompofant  les  elTets  de  la  tranfpiralion , 
on  trouve  qu'un  homme  confommc  en  vingt- 
quatre  heures,  un  peu  plus  de  vingt-deux  pieds 
cubes  d’air,  ou  treute-trois  livres  b.  un  gros,  dix 
grains. 

De  cette  quantité,  il  y a pour  la  formation  de 

l’eau i5  pieds  cubes 

pour  celte  de  l’acide  carbonique. . g 

Total....  22  pieds  cubes 

Le  volume  du  gaz  acide  carbonique  qui  fe  dé- 
gage des  poumons  pendant  vingt-quatre  heures, 
efl  d’environ  huit  pieds  fix  pouces  cubes. 

Lefquels  font  compotes  ; 


de  carbone » liv.  5 onces  7 gros  11  gr. 

d’oxygène.......  s 12  4 


Total...  l liv.  1 once  7 gros  «5  gr. 

Le  poids  de  l’eau  qui  fe  forme  dans  les  pou- 
mons, toujours  dans  les  vingt-quatre  heures  , efl 
de  1 liv.  7 onces,  5 gros  , 20  grains,  dans  lefquels 


on  trouve': 

hydrogène » liv.  3 onces  3 gros  10  gr. 

oxygène .........  1 4 2 10 

Total 1 liv.  7 onces  5 gros  20  gr. 


Li  quantité  d’eau  qui  fe  dégage  toute  formée 
par  I3  Iranfpiration  pulmonaire  , efl  de  » liv. 
5 o nccs  , 5 gros , 62  gixiins , en  réunifTanl  l’eau  qui 
eft  dég.igée  par  ta  Iranfpiration  pulmonaire,  & 
qui  efl  de  ï liv.  4 onces  , à celle  de  fa  tranf- 
iralion  pulmonaire  , qui  efl  de  5 onces , 5 gros  , 
2 grains;  ; 

. . • ..  • :u;  J j. 
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A la  quantité  de  carbone  qui  fe  confomme  dan* 
le  même  temps , b qui  eft  de  » liv.  5 onces , 7 gros 
b quelques  grains  ; 

A celle  de  l'hydrogène,  3 onces , 3 gros , IO 
grains  ; 

On  a la  perte  du  poids  total  d’un  homme 
dans  vingt-quatre  heures , & qui  eft  de  2 liv. 
l3  onces. 

. ' p ■ J 

Tels  font  les  principaux  réfullats  des  expérien- 
ces de  La  voilier;  cet  illuflre  cliimifle  ne  les  donne 
encore  que  comme  des  moyens  approximalils  pour 
la  foluiiun  d’un  problème  que  doivent  réloudre 
des  expériences  plus  rigoureufes  : « Avant  de  pro- 
» pofer  une  théorie,  nous  propolbns,  dit-il,  de  nful- 
» lipltei  les  oblervaiions , de  porter  nos  recherches 
» fur  les  phénomènes  tic  la  digeflion;  fur  l’analyfe 
» du  fang,  daus l’état  de  fanté  & de  maladie.  Nous 
» mettrons  à contribution  les  faites  de  la  méde- 
» fine,  les  lumières  & l’expérience  des  favaus  mé- 
» decins  qui  nous  entourent,  b ce  n’eft  quelorfqne 
» nous  pourrons  paroi  ire  armés  de  toutes  pièces, 
* que  nous  nferons  attaquer  le  colofl'e  antique  81 
» révéré , des  préjugé»  b des  erreurs.  » 

l.es  expériences  de  Cruikshank  qui  «voient  pré- 
cédé les  recherches  de  Lavoifier  b de  M.  Seguin, 
avaient  conduit,  d'après  les  idées  de  Spallanzani , 
a l’opinion  que  la  fnrface  cutanée  refpire  comme 
la  fnrface  pulmonaire,  b qu’il  cxifle  une  aftinité 
évidente  entre  la  Iranfpiration  infenfible  & U 
refpiralion  (t). 

La  découverte  fortuite  du  galvanifme  eft  pref- 

3ue  contemporaine  de  la  chimie  pneumatique, 
ont  ellcdevoit  inccffamment  modifier  les  lois  que 
l’on  avoit  crues  immuables.  Elle  fe  borna,  dans  l’o- 
rigine , à un  exciiement  de  la  fibre  inufculaire  chez 
les  gn  nouilles,  qui  font  très-irritables  par  uneaOion 
vieil rique,  dont  la  fnurce  & la  nature  furent 
d’abord  méconnues.  Cette  ailiou  éleilrique  éloit 
due  à nue  manilellalion  de  l’éleilrii  ité , par  le  fim- 
ple  conlaâ  de  fubilances  hétérogènes,  ce  qui 
n’avoit  pas  encore  été  obfcrvé  par  les  phyOciens. 

Une  première  époque,  dans  l'induire  du  galva- 
nifme, comprend  tout  l'efpace  de  temps  pendant 
lequel,  toute  fatteution  b le  zèle  des  phyliciens, 
eurent  uniquement  pour  objet,  l'effet,  du  nouveau 
(limulanl  fur  l'économie  animale. 

Les  premières  expériences  furent  faites  fur  le* 
grenouilles  par  Gulvani  lui-même,  par  MM.  Al- 
dini,  Sœmmering,  de  Humboldi.  On  y fournit  en- 
fuite  les  mufcles  de  plufieurs  animaux  , b même 
ceux  de  l'homme  , après  la  décapitation , b on  les 
étendit  à toutes  les  parties  irritables,  au  cœur, 
aux  inteflms , aux  organes  de  différentes  fé- 
crélious,  b jufqu’à  la  fiurinc  du  fang.  Différentes 


( 1 ) ïxptricncts  fur  la  tranfpiralion , en  anglais.  Londres  , 

*779  * 
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théories  furent  propcfées  dans  tout  le  cours  de 
celle  époque.  ...  , . 

Galvant,  qui  confondit  les  conditions  extérieures 

de  ces  expériences,  avec  les  parties  excîiéei  > ciul 
voir  dans  les  mufcles,  deux  éleCtriciiés;  I cleClrt- 
cilé  pofitu'e  & l’éleClricilé  ni'gative , & compara  la 
llruClure  niuTculaire,  à la  bouteille  de  Leyde. 
penfa,  ainfi  que  Valli,  que  le  fluide  éleCtrique  ma- 
nifefté  dans  leurs  recherches , étoit  idenlique  avec 
le  (luide  nerveux  : ce  qui  faifoit  feulement  deux 
hypothèfes  non  prouvées,  celle  qu  il  exiflu  un 
fluide  nerveux , & l’opiuion  que  ce  fluide  efl  de 
nature  élcürique. 

Gren,  Reil  &.  plufieurs  autres  favans  de  Halle, 
refufèrent  d’adme<tre  ces  vaines  hypothcles , & ne 
virent  dans  l’éleCtricité  qui  fe  mamfefloit  par  le 
conlaâ  de  métaux  dilférens,  qu’uu  irritant  pour 
les  organes  que  l’on  expofoit  à fon  aClion  (t). 

Fontana  refufa  aufli  d’admettre  la  prétendue 
identité  du  fluide  galvanique  & du  fluide  éleCiri- 
que.  Ses  diverfes  expériences  fur  les  vers  uus,  à 
l’aide  du  galvanifme,  fout  importantes,  fousle  rap- 
port de  l’anatomie  comparée. 

Voila  irrita  les  organes  des  fens  avec  le  meme 
ftimulaut , 8t  fit  éprouver  aiuli  des  étincelles  lumi- 
neufes  &.  des  faveurs  particulières.  On  doit  rap- 

Eeler  les  recherches  enlreprifes  par  le  meme  pliy- 
cien , pour  recounoitre  les  difTérens  degrés  d al- 
pbyxie,  d’après  l'aptitude  à être  excités  par  le  gal- 
vanifme, que  les  mufcles  conferveut  après  une 
mort  réelle  ou  apparente.  Voila  regardoit  les  gre- 
nouilles galvauilées , comme  les  éieClrotuèlres  les 
plus  délicats. 

Crève  (Gafpard)  provoqua  avec  le  même  agent , 
des  mouvement  mul'culaires,  de  véritables  convul- 
Cons,  foixanie-buit  minutes  &.  même foixanie-lrois 
minutes  après  la  mort.  La  pupille  demeura  immo- 
bile dans  ces  expériences,  même  lorfqu’on  galva- 
nifoit  finiullanéuient  tous  les  nerfs  de  l’œil. 

Fowler , auteur  d'un  ouvrage  ellimé  fur  le  galva- 
nifme, parvint  à exciter  dillérens  mouvemeus  lur 
une  grenouille  , quatre  jours  après  la  mort  (2).  11 
s’attacha,  ainfi  mie  Volta,  à démontrer  que  les 
mufcles  fournis  à l’empire  de  la  volonté , font  beau- 
coup plus  irritables  que  les  autres  , par  1 irritation 
galvanique  (3). 

Robin  l’on  apprit  par  plufieurs  obfei  valions,  que 
le  même  Annulant  augmente  la  douleur  des  plaies, 
des  ulcères,  des  dents  alltClées  de  carie  molle. 

M.  deHumboldt  multiplia  St  varia  plus  qu’uucnn 
autre  te  même  genre  d'expériences.  Préoccupé 
par  des  idées  qu’il  a fans  doute  abandonnées  dans 


(1)  Journal  dt  phyfique , en  allemand  , lom.  6 , psg.  4»8 

i 4"*  . 

(a)  1 Expérimenta  on  galvani fm  or  animal  tleSrieity. 
London.  i7;;3.  . . • 

(3)  £jjai  dt r cht'urpt  (r  dt  phyfiologit , en  anglais  , in-8°. 
Londres , 1793. 
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la  fuite,  il  refnfa  d’admettre  l’identité  dn  galva- 
nifme & de  l’cleClricilé  ; fe  livrant  aux  conféqueu- 
ces  prématurées  de  quelques  faits,  concernant  l’ac- 
tion des  fubftances  élémentaires , il  crut  avoir  dé- 
couvert le  procédé  chimique  de  la  vie,  en  fuppo- 
fant  que  l’irritabilité  des  fibres  animales  dépend  de 
l'équilibre  de  toutes  ces  fubfiauces,  favoir,  de  l’hy- 
drogène , de  l’azote,  du  carbone,  de  l’oxygène  & 
du  calorique. 

M.  de  Ilumboldt  penfoit  d’ailleurs,  d’après  ces 
expériences,  1°.  que  le  flimulant  galvanique  tel 
qu'il  l'oit , n’agit  que  fur  la  matière  organique 
pourvue  de  nerfs;  2”.  que  cet  agent  peut  être  em- 
ployé dans  les  recherches  anatomiques,  pour  rccon- 
noiire  la  fibre  excitable  dans  la  dafle  des  vers; 
3°.  que  les  dillérens  fluides  rempliflenl  les  fondions 
d 'excitateurs  j 40.  que  les  nerfs  paroiflenl  envi- 
ronnés d’une  atmnfphère  qui  leur  cil  propre. 

Le  même  phylicien  a rangé  les  alcalis  dans  fon 
travail,  paimi  les  moyens  excitateurs  les  plus  éner- 
giques. 

Léopold  Reynold  fe  montra  le  rival  de  M.  de 
Ilumboldt  par  la  multitude  & la  divcrfiié  des  expé- 
riences auxquelles  il  fe  livra,  relativement  au  gal- 
vanifme : expériences  qui  paroflbient  conduire  aux 
mêmes  réfuliats. 

Toutes  les  conféquences  théoriques  de  ces  re- 
cherches, fans  on  exceptt  r l’idée  d'une  al mofphère 
nerveufe,  doivent  être  renvoyées  à la  pliy Gologie 
fpéculalive.  Les  motiveinens  provoqués  dans  cette 
foule  d’expériences  &.  les  mouvemeus  volontaires 
des  animaux  en  général,  ont-ils  quelques  rapports 
avec  l’entrée  8:  avec  le  départ  de  quelqu’ageul  qui 
les  occafionne  ’i  « L’efpoir  que  pou  voit  ut  donner  à 
cet  égard  les  expériences  galvani<]ues,  dit  31.  Cu- 
vier, s’cfl  évanoui  depuis  qu’on  n’a  vu  dans  l’élec- 
tricité , qu’uD  agent  d’irritation  extérieure.  » 

Les  faits,  les  découvertes  qui  conduifiront  à 
celle  opinion,  ont  illuflré  à jamais  le  nom  de  Voila, 
qui  parvint  le  premier  à donner  enfin  à la  décou- 
verte du  galvanifme,  toute  l’importance  qu’elle  pré- 
fente  aujourd’hui , dans  l’hifloire  des  feiences  natu- 
relles. Tout  appariennit  au  lialard,  à la  eoojcCture, 
aux  faufTes  vues,  dans  les  obfervalions  de  Galvani 
& la  plupart  des  phyGciens,  qui  méconnoiOanl  le 
véritable  caraâère  du  nouvel  agent  que  l’on  venoit 
de  découvrir,  voulurent  fonder  une  théorie  fur  des 
faits , dont  la  nature  & la  caille  leur  étoient  incon- 
nues: tous  appartiennent  au  contraire  au  génie, 
ail  raifonnemeut , au  calcul,  dans  le  travail  de 
Volta. 

« Pour  mieux  convaincre  les  pliyficivns  de  la 
a production  de  l’éleCtriciié  par  le  (impie  contait 
» des  fubftances  diverfes , il  importoil  de  la  rendre 
» tellement  inlenfe,  dit  M.  Cuvier,  quYIle  ne 
» pût  relier  foumife  à aucune  de  ces  conjectures 
» vagues  qui  fervent  toujours  d’auxiliaires  an 
a doute.  La  découverte  que  M.  Voila  avoit  faite 
» quelque  temps  auparavant,  de  t'influence  des 
» matières  demi-ccuduCliiccs , pour  faire  accu- 
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* moler  lYlcflricifé  dan*  l’îuOrument  nomme 
» condenfuteur,  lui  indiqua  le  moyen  qu'il  cher- 
» choit.  Multipliant  un  grand  nombre  de  Toi*  les 
» plaques  des  deux  radiaux , 8c  les  fr  para  ni  par 
» des  plaques  de  carton  mouillé , il  vil  fe  maui- 

* fefier  à fin  fiant  , à Tune  des  extrémités  de 
» cette  p»le\  f électricité  vitrée,  à l’autre,  la  ré- 
» fineufe  : il  obtint  des  attractions,  des  répul- 

* Cous  8c  de*  commotions  toutes  femblables  à 
y relies  de  la  bouteille  de  Leyde  : en  un  mot , il 
» eut  un  iullrumeut  qui  sYlcètrife  conftatumenl 
•»  lui  même  ,&  qui , par  cette  aètion  continuée, 
n exerce  les  effets  les  plus  inattendus  <k  les  plas 
» iinporlans  pour  la  chimie  61  pour  la  pbyfiuio- 
» gie  (l).  » 

La  découverte  de  cet  infiniment  rendit  les  ex- 
périences phyfiolngiques  plus  faciles  , plus  éten- 
dues , plus  applicables  à la  thérapeutique;  niais 
en  même  temps  elle  affaiblit  le  zele  des  expéri- 
mentateurs qui , dès  qu’ils  furent  obligés  de  re- 
noncer aux  hy  pot  hèles  , pour  introduire  des  hy- 
polhcfes  ambiticulcs  dans  la  phyfiojngie,  n’eurent 
plus  le  inêrne  zèle  pour  varier,  pour  multiplier 
les  faits  qui  rentroient  dans  j’hiftoire  générale  de 
l’excitation,  fans  rieu  apprendre  de  nouveau  fur 
Ht  condition  chimique  tfc  fur  le*  changemeus  qui 
s’opèrent  fur  les  organes  , pour  la  production  des 
mouvemens  fpontaués  volontaires  ou  involontai- 
re*. Du  refie  , fi  la  phyfiologie  fe  trouva  déçue , 
par  la  découverte  de  Voila  qui  cil  le  feul,  le  vé- 
ritable inventeur  du  galvanifme  , une  nouvelle 
carrière  de  découvertes  s’ouvrit  pour  les  chimif- 
Ics,  la  pile  de  Voila  devint  entre  leurs  mains  un 
infini  ment  auquel  nul  autre  ne  peut  et  i e comparé, 
depuis  la  découverte  du  télefeope  & du  uiicrof- 
cope  , & cet  infiiüfucut , dont  les  deux  extrémités 
a voient  des  allions  différentes  très-énergiques, 
leur  donna  la  poflihililé  de  décompufer  ploficurs 
fubflances  regardées  comme  élémentaires , de  dé- 
couvrir, dans  cette  décoinpofitioo , un  agent  non 
moins  puiffant  que  l’oxygène,  & d’opérer  ainfi  , 
dans  la  feience , une  révolution  preiqu’aufii  im- 
portante que  celle  qui  s'étoit  opéiée  Ions  le  nom 
de  chimie  pneumatique  , à la  fin  du  dix-huitième 
fiècle  ; révolution  qui  conllitua  la  troifièiue  8c  la 
plus  glorieufc  époque  du  giilvanifme. 

, lu  finit  ce  qui  conc  erne  la  phyfique  animale. 
Dans  les  expériences  galvaniques,  des  obferva- 
tions  de  détail  très-iuiportautes  , des  faits  très- 
curieux  ont  été  recueillis,  dans  le  cours  de  ces 
expériences;  8c  lorfqu'aprcs  de  vaines  coujeélu- 
rcs , après  une  foule  de  teulatîves  erronée*  , la 
vérité  a’efl  montrée  nue  aux  regards  d'un  homme 
fupéricur  , nous  avons  appris  qu’il  ex ifioit  dans 
la  nature,  & fous  la  forme  d’une  ma  ni  Telia  lion  jul- 
qu’olort  inconnue | de  l’élcéiricilé  , un  principe 


r ib  - ; -'Or  'Mlti  * 

,(l)  Tranfaûionj  phifafapkiqMS  . 1790  , BMtoihiqut 
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d’aélîon  dont  l’eflet  tranquille  profqu’inapcrço  , 
mais  confiant,  contribue  fans  doute  d’une  ma- 
nière efficace  aux  phénomènes  qui  s’opèrent  foit 
dans  les  profondeurs  8c  à la  furface  de  notre  pla- 
nète, fuit  dans  l'économie  des  corps  vivans  qui 
font  attachés  à cette  furface  ou  répandus  dans  les 
profondeurs. 

l*e»  expériences  galvaniques  fe  rapportent 
d’une  manière  générale  à la  doèlriue  des  pro« 
prit! tés  vitales,  8c  ce  qui  les  concerne  pourroit 
même  être  compris,  ainfi  que  nous  l’avons  fait, 
dans  U phyfiologie  fpéculalive. 

Les  fonctions  , les  appareils  d’organes  fur  lcf- 
quels  les  expériences  phyfiologiques  on  les  tra- 
vaux anatomiques  ont  répandu  quelque  lumière 
dans  la  même  période,  (ont  les  fondions  6c  les 
organes  de  la  circulation  , de  la  digi  (lion  8c  de 
la  reproduction.  Plufienrs  favans  , que  nous  n’a— 
vom  pas  encore  cités  , s’occupèrent  en  même 
temps  de  queflions  plu*  générales,  de  l’irritabi- 
lité , par  exemple,  8c  de  la  fVnfibililé,  de  la  théo- 
rie de  la  vie  6c  de  la  mort. 

Le  grand  travail  de  Fontaoa  fur  le  poifon  de  la 
vipère  (t)  , fi  riche  de  faits  de  détail  & d’aper- 
çu* nouveaux,  a eu  pour  objet  de  confirmer  la 
do&rinc  de  Haller,  fur  i’irrilal  ilité  mufculaire 
& l’influence  des  virus  , des  venins  8c  de*  poi- 
fons  fpécifiqne*  , fur  celte  même  irritabilité.  Des 
expériences  très-délicates  du  même  pfayGcien,  & 
dont  le  rélultat  paroît  favorable  à la  doélrine  de 
Stalil , le  conduifirent  à regarder  les  contractions 
de  l’iris  comme  un  mouvement  volontaire  (a). 

Les  travaux  de  Bordeu  8c  de  fon  école,  qui  font 
contraires  à ces  idées,  appartiennent  aux  temps 
dont  Haller  a tracé  riiiltoire.  Ce  font  donc  les  prin- 
cipaux travaux  de  Bordeu  lui-même , que  nouj  ver- 
rons fe  lier  à notre  dernière  époque. 

Barthez  qui  appartient  à la  même  école  , bien 
qu’il  fe  foit  fait  lui-même  chef  de  feète  , eut  !o 
grand  avantage  de  faire  fouvent  confidérer  les 
phénomènes  de  la  vie,  avec  un  enfemble  que  les 
localiltes  perdent  prefuue  toujours  de  vue,  8c  qui 
répond  feul  à la  réalité  des  cuofes  & à la  marche 
de  la  nature. 

Toutes  ces  façons  de  concevoir  la  phyfiologie, 
rentrent  du  relie , d’une  manière  plus  ou  moins 
diieète  , dans  cette  époque,  ainfi  ciue  le*  idée*  de 
Samuel  Farr  (3)  , de  Jacques  Mackillrick  (4)  , 8c 
de  Bonaventure  Cafli , sur  les  ncoielles  (â). 

. >b  . 


(i)  Traité  du  poifon  de  la  vipère , a*vol.  in  4*» 

(a)  Des  mouvonti u de  fins , in-8*.  Locqucc. 

(3)  Sur  ton pne  & la  nature  du  mouvement  animal , in  8*. 
Londres,  1771. 

(.(]  Commentaire»  fur  le» principes  if  la  pratique  de  la  mé- 
decine t 177a. 

(5)  Obferva^iom , Sa.  , Modcac  , 177*- 
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Veischuir  démontra  , contre  Haller  , par  des  re- 
cherches difficiles,  la  quantité  d’air  infpiié,  la 
quantité  d’oxygène  confuminé  dans  la  refpiralion  , 
ainfi  que  la  quantité  d’eau  & d'acide  carbonique  qui 
fe  Forment  dans  l’accomplillèment  de  cette  Fonc- 
tion. HaffenFratz  prétendit  avoir  prouve  l'aéliou 
de  l’oxygène  du  fang  à travers  le  tiflTu  membra- 
neux d’une  .ellie:  expérience  qui  Fut  conteftée 

1>ar  Bichat , & qui  paroit  cependant  très-proba- 
île  , depuis  les  ingénieuFes  rccherclies  de  SI.  Ma- 
gendie , Fur  {'inhibition  des  liffus  organiques, 
meme  pendant  la  vie , St  Fur  les  abforplions  qui 
en  réfultcnt. 

Lorfque  la  nouvelle  école  de  médecine  de  Pa- 
ris Fut  inftiiuée,  RI.  le  proFefleur  Cbanflier  ne 
tarda  point  à ouvrir  une  nouvelle  carrière  ex- 
périmentale , dans  laquelle  les  phyfmlogiftcs  les 
plus  célèbres  de  l’époque  s’engagèrent  dans  la 
Fuite. 

De  1795  à 1800  , d’importantes  recherches  Fu- 
rent Faites  dans  l’intérieur  de  la  nouvelle  Acadé- 
mie , litr  le  galvaiiifine , Fur  les  différentes  cF- 
pèces  d'afphyxie  , Fuivant  la  diveililé  des  gaz 
plus  ou  moins  délétères  qui  Fe  produifcnl;  lur  la 
iranFutilTion  aux  animaux  de  plulieurs  virus  pro- 
pres à l’tfpèce  humaine.  RI.  Cliauflier,  qui  eut 
part  à ces  travaux  , Fe  livra  en  outre,  & d’une  ma- 
nière particulière,  à plulieurs  expériences  furl’of- 
liiicatmn  , Fur  la  Formation  des  nouvelles  cavités 
articulaires  , fur  la  forrualiou  des  cavités  médul- 
laires des  os  , Fur  la  ligature  , la  fcdlion  St  la  pré- 
tendue régénération  des  nerfs. 

A peu  près  dans  le  même  temps,  RI.  Dupuy- 
tren  répéta  de  nouveau  la  ligature  du  canal  tbo- 
rachique , qu’il  trouva  tantôt  mortelle,  tantôt 
non  mortelle  : ce  qu'il  expliqua  très-bien  en 
découvrant  que  dans  le  plus  grand  nombre  des 
cas  , le  chyle  ne  peut  être  introduit  dans  la  circu- 
lation que  par  le  canal  lltoracltique , tandis  que 
dans  un  petit  nombre  de  circonftances , il  peut  y 
parvenir  par  la  voie  de  quelques  vatllèaux  lym- 
phatiques très- volumineux  qui  s’ouvrent  direèle- 
rneni  dans  la  veine  fous-clavière. 

A la  lin  du  dernier  Gècle,  Rofenmuller  s’oc- 
cupa de  nouveau  des  bourfes  muqueufes  (1). 

Senrpa , à la  même  époque,  porta  tonte  fon 
attention  Fur  l'billoire  des  os  , qu’il  ramena  à l’é- 
tat cellulaire  , en  prouvant  que  les  parties,  en 
apparence  übreufes  , font  toujours  formées  do 
fibres  ramifiées  & réticulaires  (2). 

M.  de  Candolle  Fe  livroit  alors  à Tes  premiers 
travaux  fur  la  botanique  8t  la  phyfique  végétale. 


P II  Y 39 

Un  de  ces  mêmes  travaux  eut  ponr  objet  des  ex-» 
périmées  d’un  grand  intérêt  , & dont  les  rélultatt 
conduifirent  ce  (avant  à conclure  que  des  plantes 
que  l'on  renferme  dans  une  cave  où  elles  Icml 
placées  à la  lumière  des  lampes  , continuent  pen- 
dant quelque  temps , 8t  comme  par  une  forte  d ba^ 
bit  mie  , de  Fe  Fermer  la  nuit  St  de  s’ouvrir  le 
matin. 

Avant  lecommencement  du  dix-neuvième  fièele , 
Bichat  a voit  déjà  publié  quelques-unes  de  les  idée» 
concernant  le  nouveau  point  de  vue  fous  lequel 
il  devoit  bientôt  confidérer  l'anatomie , en  produi- 
ront , ii  dans  les  fciences  pby fiologiqnes , St  même 
dans  l’enfemble  des  Fciences  médicales , une  de 
ces  grandes  révolutions  qu’il  faut  eboifir  pour  épo- 
que dans  leur  hilloire  (1). 

Le  Truité  des  membranes , dans  lequel  ces  idées 
fi  nouvelles  , fi  fécondes,  fe  Irouvoient  dévelop- 
pées, ne  larda  point  à paroi  Ire,  & infpira  une 
Forte  d'enthoufiurme  pour  Fon  auteur.  L'idcntiié 
de  fl  mil  ure , de  propriété,  l’analogie  de  fondions 
& d'tiflèilixns  morbides,  des  di verbes  efpèces  Oe 
membranes  qui  entrent  dans  la  compoüiioii  des 
difl’érens  vifeères,  fe  trouvèrent  établis  dans  r.et 
ouvrage,  St  l’auteur  lui-même  , ainfi  que  tous 
les  pliyiiologifles  doués  de  quelque  iagacilé  , 
s'aperçurent  bientôt  que  depuis  iong-icuips  la 
phyfique  animale  n'avoit  Fait  un  lemblable  progrès, 
61  ne  s’étoit  trouvée  auflî  liCurrufciucnt  dit  potée  à 
exercer  une  haute  influence  fur  la  médecine.  Ces 
membranes  que  Bichat  confidéroit  aufli  Fous  un 
aFped  fi  nouveau,  8t  en  ne  Fc  bornant  pas  , à 
l'exemple  de  quelques-uns  de  fes  prédécelfeurs, 
à conflater  la  continuité  de  quelques-unes,  étoieut 
la  peau,  les  membranes  inuqueiiles,  dont  il  dé- 
veloppa le  premier  toute  l’importance  , toute  l'é- 
tendue, etifin  les  membranes  féreufes , aux- 
quelles il  rapporta,  d’après  les  rapproclumeiis 
les  mieux  établis , les  capfules  muqueufes  des 
tendons. 

Les  recherches  fur  la  vie  & fur  la  mort  , qui 
parurent  à très-peu  de  diflance  du  Traité  des 
membranes , offroient  deux  ebofes  bien  dillinc- 
tes  : i°.  une  partie  expérimentale  entièrement 
neuve  ; 2°.  one  fuite  de  généralités  pbilofopbi- 
ques , d’après  des  vues  fnbiiles  & entièrement 
hypothétiques  , Fur  la  diftinètion  des  deux  vie* 
organique  St  animale,  fur  celle  des  deux  fyflè- 
mes  nerveux  qui  Fe  rapportent  à chacune  d’elles, 
Fur  la  clafliiication  des  propriétés  que  l’on  diflin- 
gue  dans  les  dillérens  organes  : ciallificatiun  qui 
a joui  8t  qui  jouit  encure  d’un  grand  crédit , bien 
que  tous  les  eFprits  indépeodans  St  révères  aient 


(1)  hauts  & dtfcripu  burfarum  mucofarum.  Lipéx  , 
»799- 

(3)  Dt  Pcnitiori  ojfum  flruüurd . commtruarius.  Lipûx  , 


(1)  Mémoire  fur  la  membrane  fynovialt  des  articulations.  c 
Mlmoirt  fur  les  membranes , (r  fur  les  rappo’ls  grnératue 
de  leur  organifaiion. 

Mlmoirt  de  la  Société  méditait  d'émulation , 3 vol. 
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con(lamment  refufé  de  l’adopter,  ainGqne  le*  vie» 
propre  ou  fpécialc  de»  différent  organes,  aux- 
quelles liliufhe  auteur  de  l'anatomie  générale  at- 
taclioit  une  (i  grande  importance. 

* La  partie  expérimentale  qui  fait  G beureufe- 
menl  ces  mécomptes  d’une  raifon  fupérieare  , & 
ce  dernier  tribut  décerné  par  un  philofophe  aux 
fubtiliiés  théoriques,  que  beaucoup  de  perfonnes 
ont  conf  indu  avec  les  plus  beaux  titres  de  l’Iiif- 
toire  de  Bichat , cette  partie  expérimentale  a re- 

firis  l'étude  de  la  refpira'iun  où  Goodvvyu  l’aroit 
aillée,  en  démontrant  que  le  faug  qui  n’avoit  pas 
été  modifié  par  cette  fonction  , ne  pouvotl  exci- 
ter la  coniruèlion  du  coeur.  Non-feu’eiuenl  Bi- 
cliat  a mis  cette  vérité  Lors  de  doute  par  fes  nom- 
breufes  transfufions  du  fang  veineux  dans  les  ar- 
tères , mais  il  ell  parvenu  à découvrir  que  le 
changement  du  l'nig  veineux  en  fang  artériel,  s’o- 
péroil  fubitement  au  paffage  même  de  l'artère 
dans  des  veines  pulmonaires.  Cette  dillinèlion  en- 
tre les  deux  fangs,  entre  les  deux  appareils  d’or- 
ganes qui  le  contiennent , a été  expofée  d’une 
manière  plus  complète  par  ce  favant  phyfiologifle , 
que  par  les  prédéceücurs  , ainfi  que  les  nombreu- 
les  conféquences  de  cet  important  phénomène. 
Bichal  en  même  temps  a établi,  d’une  manière 
entièrement  nouvelle,  les  véritables  rapports  de 
la  refpiration  avec  le  cerveau  & les  nerfs  par  le 
fang  artériel  qui  les  nourrit  Si  les  excite  : le  rap- 
port de  l’appareil  nerveux  cérébral  avec  le  coeur , 
avec  les  roufcles  : ce  qui  le  conduit  à décrire  en- 
l’uite  comment  & dans  quel  ordre  les  phénomènes 
principaux  de  la  vie  fe  trouvoient  interrompus  , 
lui  vaut  que  la  mort  commen^'oit  par  la  refpira- 
tion , c’eïl-i-diie,  par  l'afphyxie  , ou  par  le  cœur, 
avec  les  fymptômes  de  la  fyocope,  ou  parle  cer- 
veau, dans  l’apparition  enrayante  de  la  commo- 
tion ou  de  l’apoplexie.  Nous  devons  ajouter  que 
Hichat , dans  ce  même  écrit  devenu  ü célèbre, 
fous  le  titre  de  Recherches  Jur  la  vie  <i  J'ur  la 
mort,  a bien  démouiré  , par  une  fuite  d’expé- 
riences très-variées,  que  la  refpiration  feule  douue 
au  fang  le  pouvoir  d’entretenir  partout  la  force 
^ mufculuire,  l'énergie  des  mouvemen.s  volontaires, 

& tout  le  jeu  intérieur  de  la  refpiration  & des  fé- 
crétions.  c-,  Si»  »>:■ 

La  publication  des  premiers  travaux  de  l'[nf- 
titut  olfrit  plufieurs  objets  concernant  l'anatomie. 
Ed.  Tenon  fit  inférer  dans  ce  volume  une  partie 
du  travail  qu’il  avoil  entrepris  pour  faire  con- 
noîlrc  par  une  longue  fuite  d’obfcrvatioos , la 
manière  dont  les  dents  fe  détruifent  dans  les  her- 
bivores; comment , & julqu’a  quel  point  va  cette 
duflruûion , 8c  comment  aufli  , à nie  litre  qu’elle 
emporte  la  couronne  de  la  dent  , celle-ci  s’a- 
ionge  de  nouveau  du  côté  de  fa  racine  , juf- 
qu’à  ce  que  ce  fuppléineni  venant  à finir,  elle 
»u fe  Si  tombe  définiiivement.  Tenon  , dans  le 
même  ouvrage  , a déterminé  , d’après  les  recher- 
ches , les  époques  de  1 éruption,  de  la  chute  & du 
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remplacement  de  chaque  dent  dans  pluGeurs  ani- 
maux. 

M.  Blakc  s’eft  occupé  d'une  troiGème  fubflance 
qui  enveloppe  l’émail  chez  certains  animaux  , 
lubftauce  qui  fe  trouve  dépofée  après  l’émail  8t 
par  la  même  membrane  (t). 

M.  Cuvier  a mis  Lors  de  doute  les  principaux 
phénomènes  concernant  les  dents,  obforvés  de- 

[mis  lluuter,  en  les  vérifiant  fur  les  dents  vo- 
utniucufcs  de  l’élépbaut  (a).  «Ces  parties,  dit— 
» il  à ce  fujet , fe  trouvent  rappotiées  par-là 
a dans  la  grande  ciaflc  des  fubfLnces  qui  recou- 
» vrent  les  parties  extérieures  , 8t  qui  croiifent 
» toutes  par  addition  de  couches  nouvelles  fous 
» les  précédentes  : les  poils  , les  cheveux  , les  on- 
» glcs,  les  cornes,  les  becs , les  écailles,  les 
a tels,  les  coquilles,  les  corps  durs,  qui  arment 
a l’intérieur  de  certaius  eltouiacs,  fout  dans  ce 
» cas,  &.  font  tous  infcufiblcs  8t  fulceptibles  d’être 
a mutilés  fans  douleur  & fans  danger;  c’efl  le 
a noyau  intérieur  qui  s'enflamme  Si  devient  dou- 
a ioureux  dans  la  dent , Si  non  la  dent  elle-même. 

» Les  fubftances  pierreules  des  coraux  croiffent 
a aufli  par  couches , mais  dont  les  dernières  en- 
a vcloppent  les  précédentes,  comme  dans  les  ar- 
a bres.  a 

Wrisberg  , Rudolphi  en  Allemague , Young  en 
Angleterre,  s’occupèrent  également  avec  fnccès, 
de  plufieurs  détails  anatomiques  qui  avoient  pour 
objet  d’éclairer  la  phyfiologie. 

l.’anatomic  végétale  fut  cultivée évec  le  même 
zèle  & le  meme  I accès.  M.  de  Jullicu  donna  une 
bonne  anatomie  de  la  graine,  avant  la  fin  du  dix- 
ti unième  fiècle;  Richard,  une  anatomie  entière- 
ment nouvelle  du  fruit.  M . de  Mirhel  eflava  de 
faire  pour  les  plantes  , ainfi  que  nous  1 avoua 
dé|à  remarqué,  ce  que  Bichal  avoit  fait  pour  la 
ilriièlure  animale.  L’un  des  plus  beaux  réfultats 
de  fon  travail , celui  qui  fait  le  mieux  connoître 
le  mode  d’organifation  des  plantes  , nous  apprend 
que  celte  orgaoifation  cil  telle  qu’elle  n 'offre  pas 
de  vaifl'eaux  véritablement  clos  & ne  communi- 
quant que  par  nnaflomofc;  mais  des  efpccea  de 
conduits  valculiformcs,  railèmblés  en  faifccaux 
parallèles  & percés  de  trous  latéraux,  qui  permet- 
tent une  communication  entre  les  fucs  des  plantes. 

« Les  végétaux  même  les  plus  parfaits  , dit 
M.  Cuvier  qui  a G bien  l'aifi  celle  grande  Si  nou- 
velle conféquence  des  travaux  de  Mirbel,  les  vé- 
gétaux reflurobleroient  donc  aux  animaux  zoo- 
pliylcs  : analogie  qui  devient  encore  plus  forte 
dans  les  algues  8t  dans  certains  champignons,! 


(l)  Elfai  fur  la  Jlrullurt  & la  formation  Jts  dents  dam 
l'homme  (r  dont  les  animaux,  eu  anglais.  Dublin,  :8ot, 
l vol.  iu-8°. 

(a)  Annales  du  Muflum  d'hifloirt  naturelle , tome  VIII  , 

r*g.  s)3.  . 
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nui  n’offrent  pas  même, ces  apparences  de  vaif- 

feuux  (racés  dans  leur  ccllulofné.  * 

Le  même  académicien  a coniirmé  les  idées  de 
Reu%l  & de  Rudolplii  relativement  aux  fonc- 
tions des  trachées  .dan*  les  piaules  , qui  fe  rap- 
portent à la  tranff  .lion  de  la  féve>  fans  avoir  au- 
cun rapport  avec  les  trachées  des  mlèiles,  égale- 
ment tonnées  d'un  lii  Spiral,  mais  Servant  à La 
refpiratioir.  M.  Mirbci  a ddlingué  les  trachées  par- 
faitement IpiraJes  , des  Lu  lie»  trachées  cjtii  a uni 
que  des  fentes  Ifaofvrrfaies  non  continues  fit 
des  tubes  Simplement  poreux.  11  s'efl  en  même 
temps  alluré  , par  les  recherches  les  plus  cTétnonf- 
trait ves  , que  la  prétendue  moelle  des  plantes  , £i 
gratuitement  comparée  a la  moelle  des  os  ou  à la 
moelle  nerveule , n’étoil  neo  autre  choft*  qu'un 
tiflu. cellulaire  ordinairement  rempli  d'air. 

M.  du  FetU-Thuuar»  a conÜdéré  ce  tiffu  cellu- 
laire comme  un  rëfèrvoir  de  la  moelle  St  des 
bourgeons,  qui  n'a  plus  de  fondions  à remplir 
apres  l'éruption  des  kuillcs.  En  général,  U phy- 
lique  & l'anatomie  végétale*  furent  cultivées  avec 
activité,  dans  les  pi  entières  au  liées  du  dix-neu- 
vième fiée  le . amli  que  le  prouvent  les  travaux 
que  m>us  vouons  de  citer,  fit  pluûeur»  autres  ellhis 
qui  n'a  u roi  en  t pas  eu  moins  droit  à cotre  men- 
tion , s’il  nous  étoit  permis  d’offrir  des  développe* 
meus  d'une  certaine  étendue,  pour  tont  ce  qui 
ne  concerne  pas,  d’une  manière  particulière , 1 é- 
tude  de  l'hounue  & des  animaux. 

M.  Cuvier  &l  pliilieurs  jeunes  oafuralifles  de  fon 
école  , l'école  de  Fans  fit  lès  principaux  difciptcs, 
fe  font  principalement  cou  J a créa,  en  France,  à 
cette  belle  élude  de  la  zounomie.  Nous  venons 
d’apercevoir  quelques- uni  des  premiers  pas  qu'ils 
y tarent  avec  tant  d'éclat  au  commence  ruent  de 
1 époque  qui  nous  occupe.  M.  Cuvier,  dont  nous 
avons  cité  feulement  le  grand  ouvrage , où  l’ana- 
tomie comparée  fut  piëleuiée  pour  la  première 
fois  comme  un  corps  de  doUrine , s’étoit  livré  au-*| 
paravunt  à plutieurs  travaux  particuliers  d'une 
haute  importance,  que  nous  devons  rappeler, 
le  dont  nous  uuua  boruerons  ieaegryt  à ne  citer 
que*  les  turcs.  » 

Le.  Tableau  élémentaire  de  CluJ Loire  naturelle 
de*  atumaux , que  les  ouvrages  beaucoup  plus 
célèbres  fit  plus  réccus  de  M.  Cuvier  n’ont  pas 
fait  oublier,  uiotl  fondé  eu  grande  partie  fur  une 
fuite  d'applications  h eu  roules  fis  nouvelle*  de  l’ana* 
tonne  comparée,,  aux  progrès  des  fciences  natu- 
relles. ,;4  . 

« Les  animaux  offroical  plus  de  facilité  que  les 
T4&4t*i#*.4>0u|r  une  .méthode  naturelle  fondée  fur 
le  raifonnemeut , dit  L’auteur  de  cet  ouvrage  ulaf-i 
fique , dont  il  rend  compta  lui-mpme  avec  dtfui- 
tércllemcut  St  impart  initié  (*i  ) \ les  refTcmblaaces 
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y font  plus  frappantes  St  leurs  caufes  plus,  fioles 
a trouver.  Aiill  'tt  eu  avoirdéjà  for:  bien  faibles 
piim  ipaies  dalles.,  fit  ics  cbtilci,  introduites  de-, 
puis  dans  prçlbue  toutes  les  d<  v liions /pulogîqucs , 
les  rendent  munis  choquant  Ch  * fit  rappellent  moins 
la  nécelliié  d'uuc  méthode  onUnun^*  Il  en  .tyoltj 
toujours  l'ail  négliger  la  recueil  bc , .fit  il  étoit  ré- 
lulté  de  là,  que  les  ilalies  dré  ..minuux  vertébré*, 
allez  na  tu  relies  ou»tJlei-mêiUca,  étp.cnt  fuhdivifées 
de  la  minière  la  plus  bizqne,  St  que  celles  des 
animaux  fans  vertèbres  avaient  lim  par  IV  trou- 
ver beaucoup  plus  mal  établies  dans  biaoxus  que 
dans  Arilfjte. 

h M.  Cuvier,  en  étudiant  ta  pl^fiol  ivipéo  ce* 
clalTes  naturelles  d.s  animaux  vertébrés  , a trouvé 
dans  la  quantité  ri  l’j.c  thvc  de  leur  rcfpu  ajiim  , la 
rarfoh'de  tent  quantité  de  mouvement,  Si  par 
cohféqèent  vie  lYfpèce  de  ces  mouvemem.  Ce*!  Ile- 
ci  rtftmve  les  forme*  de  leurs  faneletiei  8t  de  lëurs 
rnèfciès  j lVoergie  de  leurs  feus  & la  Forte  du  leur 
digeflioç,  font  en  rapport  néceflT.tire  avec  elle.' 
Aiofi  une  diviÜou  qui  u’av'oü'  été  jirfrme-Ii  éta- 
blie, comme  telle  des  végétaux  , qMtfpar  l'obf«r- 
vjitioit,  i élFtroiivée  repnfct  fur  des  caufes  ap- 
préciaB4es*&  applicables  à tfaulrés/cas  (i).  En 
effet,  M é Ctljde?  ayngl  examiné  les'  modification* 
quY p rouirent  rtatu s les  animaux  fan* ‘vertèbres , les 
organes  delà .riteolàiion  , de  la  rclpiralicn  & des 
lenfà'idtïÊ , & ayant  cal/alé  îes  réiüllaîs  tiécef- 
faires  de  ces  'modifications , en  à déduit  une  di- 
viiion  nouvelle  où  ces  animaux  Fuiil  rangé*  bu- 
vant leurs  véritables  rapports  (2).  La  c Jatte  des. 
tnoilufques  furtont,  que  Linnsrus  & les  fucctffcura 
confoD'.loicnt  feus  le  «nom  coiumun  de  vers  ^ avec 
le*  zoophyin  fit  avec  û'ausrvs  animaux  le?  plu* 
(impies,  ell  diHinguéc  & reportée  à la  tête  des  ani- 
maux fans  verte  tares  , qn’ello  furpaife  par  une 
organifation  beaucoup  plus  complète,  fit  fpéciale- 
ment  par  rexillence  d'un  cœur  & d un  ceiveau 
|>lns  un  moins  compliqués.  M.  (Imricr  a égale- 
ment reconnu  du  lan g rouge  fit  une  circuiatioa 
particulière  dans  une  claüo  cai livre  , que  Liiinauis 
confoudoit  avtc  le*  vers  en  général,  fit  en  parti- 
culier avec  ceux  des  intcilins  (5).  ('e  lait  jullifie 
le  titre  animaux  /un*  vertèbres  propolé  par 
M.  do  Lamarck  pour  celle  un  mente  partie  du 
regue  animât , au  lieu  de  celui  d'cj/û7u<ju.r  à Jung 
• • j ■■ 


fi  ) Leçons  d'énatyrni*  eom parte  , rame  IV , leçon  1 

XXiV,  . r>  q ^ ^ 

(il)  Cute  tîiftributinn  drs  animaux  fiat  v:ttèbf«,  pro* 
pvfec  pour  la  première  fol»  i’Ja  Suciéd  d hifcoirë ‘naturelle 
Farts  , Ifc  1 1 flor^aJ  an  fil  , dam  tin  M Ltioiréiiiiq  rim& 
datn  ta  Décade  prn!cfbpht<jue  « pe  r bit  tour,  é.*  d ms  le  '1  .ihU  au 
éiimcuulre  ûc  dau*  Us  Lcçoius  -d'anatomie  cuaipaicc  de  . 
fauteur,  reparoîtra  hun»6t  fou*  un  nouveau  pour,  fie  ap- 
puyee  de  grand»  d^v ri-tj- pctuc ni , dans  le  TraLè  anatomie 
‘des  animaux  fans  vertèbres,  qui  cft  fous  pr elle  aveu 
cuup  d<  ptiiiicbçs.  ■ . *..  .j'.M  jJvL.ff'Mri 

] H:1  yu.'rr.o  , m . Jur  an  X.  . 
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blanc  , qn’on  leur  dnnnnit  aupfcravarif.  M.  Cuvier 
penfe  que  les  infcücs  n’ont  pas  de  circulation  , St 
que  c’eA  pour  cela  que  leurs  trachées  leur  porleni 
l’jir  par  tout  le  eorps(i).  En  général , la  quantité 
de  refpiration  produit  lurlc  mouvement,  le  même 
eliet  dans  les  animaux  fans  vertèbres,  que  dans 
les  autres.  Les  zoopliyles  n’ont  ni  cœur  , ni  v.iif- 
feaux  , ni  poumons , ni  nerfs  , ui  cerveau.  M.  Cu- 
vier l’a  montré  en  détail  : il  nc*veüe  quelqtt 'em- 
barras que  pour  les  oui  lins,  les  aliènes , 8tc.  (2).  » 

Les  deux  premiers  volumes  des  Leçon.* Jitr  l'a- 
natomie comparée , qui  parurent  deux-ans  après  le 
Tableau  élémentaire  d’Iiilloire  naturelle,  occu- 
pent une  trop  grande  place  dans  la  fciencc  pour 
nous  bornera  les  citer,  fans  en  rendre  compte. 

En  fu'varit  un  plan  entièrement  nouveau  dans 
cet  ouvrage.,  M.  Cuvier  fut  conduit,  par  ce  plan 
même,  à un  grand  nombre  de  découvertes,  & ù 
une  jongue.fmte  d’obfervnlious  ou  de  recherches , 
pour  vérifier  des  faits  déjà  connus,  dans  la  per— 
fuafi  ru  qu’il  ne  pouvoit  voir  la  nature  de  trop 
près,  ni  l'interroger  avec  trop  de  loin.  Quelles 
qu  eulîent  été  la  fugacité  & jes  lumières  des  j'uvuns 
qui  l’a  voient  précédé,  on  pnuiroit  même  dire  que 
le  fonds  lui  appartient  preiqu’autanl  que  la  forme, 
que  ce  font  les  propres  tra*vaux  qu’il  a tuis  eu 
œuvre,  & qu’au  mérite  d’un  clairement  philofo- 
pliique  , il  u joint  eelui  d’avoir  découvert  une 
grande  partie  des  faits  qu’il  a employés. 

La  collection  des  faits  que  M.  Cuvier  a for- 
mée &c  enrichie,  étoil  bien  propre  à favorifer  les 
progrès  de  l’anatomie  comparée  & des  Sciences 
phy liologiques  eu  général.  «*CeU  là  qu’avec  fur- 
prife  & admiration,  on  voit  ce  que  ne  préfenle 
aucun  autre  élablill'emeut  de  l’Europe  , toutes  les 
parties  du  corps  animal  priles  dans  les  efpèces  les 
plus  éloignées  , depuis  i homme  jufqu’à  la  pulpe 
organil’ée,  rangées,  fur  une  même  ligne,  81  avec 
des  développemcns  & des  ça  ratières  qui  font  tout 
à: la  fois  admirer  l'économ  e,  la  riehefl'e  & la  va- 
riété de  la  nature.  Oiypeut,  au  milieu  de  ces  mer- 
veilles anatomiques,  fuilir  , démêler  toutes  les 
nuances,  toutes  les  modifications  , toutes  les  dif- 
férences de  l’organifatioii  ; & fi  les  elfets  (pii  dé- 
pendent. de  toutes  .ces  variétés  de  llruéhue  ne 
font  pas  encore  expliqués  , c’eil  qu’il  y a dans  les 
corps  vivans  , dit  M.  Cuvier,  quelque  cliofœde 
plus  que  ces  libres,  que  ces  lifl'us  qui  irapponl  nos 
yeux  i c’èfl  que  la  partie  mécanique  de  rorgapi- 
t’aiion  n'éft  pour  amli  dire  que  l’mftïument  paffif 
de  la  vitalité,  81  qu’entre  le  premier  ébranlement 
des  clémens  imperceptibles  81  le  mouvement  fen- 
lible  qui.cn  e(t  le  rélullat,  il  fc  pâlie  nue  inulti- 


(1)  Mhnoire  de  la  Soeiitè  d'hijloirt  naturelle  Je  Paris. 
Parti,  an  VUl  , in  $•.  pag.  3$. 

(a)  Rapport  de  M.  Cuvier  fur  les  frient  et  naturelles,  di- 
pui>  1789.  * - 
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tilde  de  mouvemens  intermédiaires  dont  nous  n’a- 
vons aucune  notion.  » 

M.  Cuvier  n’a  point  oublié  du  relie,  de  anadre 
jultice  aux  diiTérens  collaborateurs  qui  l’oi^nidé 
dans  un  Ii  grand  travail,  mais  principalement 
a M.  Rondeau  , an  1 Ile  en  anatomie,  attaché  au 
Muléum  , & dont  le  zèle  infatigable  8t  la  dex- 
térité rare  ont  rendu  de  G grands  iervices  à cet 
établilTemcut. 

L’ordre  de  notre  expoGliou  nous  a déjà  conduit 
a parler  de  la  nouveauté  du  point  de  vue  dans 
lequel  M.  Cuvier  s’ell  placé,  pour  élever  l'anuto- 
mie  au  rang  des  fcièuce*.  11  conlidère,  à l'aide  de 
ce  point  de  vue,  chaque  appareil  d’organe  dans 
tous  les  animaux  qui  eu  font  pourvus.  Il  examine 
comment  ces  pièces  d’un  admirable  édifice,  où 
ré li doit  la  vie,  fe  ümplilient, s’étendent  ou  fe  com- 
pliquent ; quels  fout  les  rélultats  de  Ton  abfenee  ou 
de  !’ exagération  de  Ion  développement  : méthode 
véritablement  analytique,  & par  laquelle  on  décoin- 
pofe , on  déaipu le. pièce  à pièce  pour  la  connoitre, 
les  divers  mécamlaies  que  la  nature  a appropriés 
aux  tnodiiieaiions  diveries  &.  aux  difléicns  degrés 
de  la  vitalité. 

Dans  l'oidre  qu’il  a fuivi,  M.  Cuvier  a donné 
d abord  la  defersption  des  oiganes  du  mouvement 
fit  des  feniatious,  qui  forment  par  leur  enlemble 
comme  une  vie  de  relation,  qu’il  faut  bien  fe 
garder  de  perfoomiier  comme  on  le  fait  aujour- 
d'hui dans  les  écoles,  puifqne  ces  phénomènes  de 
iculibililé  & de  inouveiuens  volontaires  dans  l’ani- 
mal , rentrent  par  tous  les  côtés  par  la  nutrition  , 
comme  ou  le  voit  évidemment  pour  les  fens  de 
I odorat  8 1 du  g«ût , pour  les  mouvemens  relatifs 
à l’appréheulion  , pour  ceux  qui  ferveut  a la  relpi- 
ratiou  & à iu  production  de  la  voix , ttc.‘ 

Lu  leconde  puhlication  de»  leçons  de  M.  Cuvier, 
qui  lut  fépuréc  de  la  première  par  un  intervalle  de 
!>lulienrs  années,  embraffe  l'hifloirc  des  organes, 
«pii  te  rapportent  d'une  manière  particulière!!  la'nu- 
1 rit  ion.  La  digellioii  dans  les  animaux  , & la  nutri- 
tion proprement  dite,  ou  l’tdliimlaiion  81  les  f.'cré- 
tions,  le  prélenSent  comme  les  deux  termes  de  la 
nutrition  générale.  Entre  ces  deux  allions  organi- 
ques , fe  irùuvem  d’autres  fondions  moins conlian- 
tes,  quoique  très-elfentielles , lavoir,  l’abforption  , 
la  circulation  8c  la  refpiration.  M.  Cuvier,. en  dé- 
crivant l'appareil  de  ces  dillércnlcs  fondions,  en 
fait  rellbnir  toutes  les  nuances,  toutes  les  variétés 
duus  les  différentes  clall'cs,  fous-clafl'es  de  familles 
d’animaux  : variétés  St  dilférences  qui  font  beau- 
coup plus  nom’breuies  pour  la  digellion  que  pour 
les  autres  fondions. 

l.es  connoiflanccs  \ps  plus  nouvelles  & les  pins 
importantes  relativement  à la  zoonomiè,  fout  expo- 
lées  dans  l lnüoiie  de  la  circulation,  qui  fa  tronve 
envifagée,  pour  la  première  fois,  d’une  manière 
atiOi  étendue  & an  (Ii  générale.  On  cil  conduit  à 
i cette  fondion , par  ht  formation  & l'abforption  du 
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eliyle.  Dans  les  xoopliytes,  ce  chyle  oo  an  fuc 
nutritif  quelconque,  uue  fève  animale,  pufl'e  dans 
la  fpoogioGté  animée  qui  conftilue  ces  animaux , à 
tnelure  qu’il  le  forme.  M.  Cuvier  paroît  porté  à 
penfer  qu’il  en  feroit  aiofi  pour  les  iafeâes,  & 
qu’il  n’exilleroit  de  véritable  circulation  que  chez 
les  animaux  vertébrés,  les  mollufques,  les  vers , les 
crullacés. 

Quoi  qu'il  en  foit , la  circulation  , l’un  des  a£les 
de  la  vie  le  plus  effentiel,  exerce  une  grande  in- 
iluence  fur  la  uature  des  animaux  qui  en  lont  pour- 
vus, Si  ue  peut  pas  varier  dans  la  moindre  circonf- 
tance,  fans  entraîner  les  plus  grands  changement 
dans  l'organifalion. 

« Loifque  la  circulation  e(l  double , tout  le  fang 
ell  apporté  Si  diitribué  dans  le  poumon;  tel  efl  le 
cas  dans  lequel  fe  trouvent,  relativement  à la  refpi- 
ralion,  les  mammifères,  1#  oiféaux,  les  poillons 
Si  les  mollufques.  Lorfque  cette  circulation  u’elt 
pas  complètement  douille , le  tronc  commun  de 
tout  le  lyltème  valeu  aire  n'envoie  qu’une  branche 
au  poumon , 8 1 une  partie  du  fang  reçoit  feule  , à 
chaque  refpiralfon,  les  modifications  qui  dépen- 
dent de  l'aète  refpirotoire.  Les  reptiles  (ont  dans 
ce  cas.  Les  poillons,  les  mollufques  8c  les  vers  qui 
oui  une  circulation  double,  n’ont  cependant  qu’une 
dcmi-refpii  atiou, parce  qu’ils  refpirent  l’eau  ; St  leur 
fang,  par  cette  circoultauce  du  milieu  ambiant,  doit 
fe  trouver,  relativement  aux  cbangemens  par  la 
refpiraliou,  dans  le  meme  cas  que  celui  des  rep- 
tiles. 

» Les  animaux  qui  ont  une  circulation  douille, 
ont  deux  veutricules  ou  plutôt  deux  cœurs, 'comme 
on  le  voit  dans  les  mammifères , les  oileaux , & dans 
tes  léchés  parmi  le*  mollulques.  D'autres  animaux 
n’ont  qu’un  l'eul  ventricule,  c’elt-à-dirc  uu  feul 
cœuf , qui  le  trouve  à l’origiue  de  la  grande  circu- 
lation, dans  les  mollulques,  8c  à l’origine  de  la  cir- 
culation pulmonaire  , dans  les  poillons. 

a Lorfqu’il  n’y  a qu'un  feul  ventricule  ou  cœur, 
Ton  ailion  s’opère  fur  les  fyilètncs  pulmonaire  8t 
aortique , commé  oit  le  voit  dansfeliurgcon  , chez 
lequel  la  circulation  n’auroil  pas  lieu  fans  cette 
action,  puifque  la  puilfuucc  motrice  du  cœur  ne 
peut  pas  être  fuppléée  par  celle  de  i’aone,  qui 
ell  renfermée  daus  uu  canal  cartilagineux , avec 
lequel  l’artère  s'identifie.  « , 

On  petit  voir  par  cet  extrait,  très-incomplet, 
que  la  circulation  o’avoit  jamais  été  confiderée 
fous  un  point  de  vue  aulli  général.  Avant  M.  Cu- 
vier, on  avoit  même  avancé  que  les  mollufques, 
que  l’on  confoudoit  avec  Ies*vcrs8t  les  simplistes, 
œaoquoienl  de  cœur.  « Nous  fouîmes  les  premiers, 
dit  ce  lavant,  unaioroiito , qui  ayons  déterminé 
- d’une  manière  générale  , les  luis  que  la  nature  fuit 
à ieur  égard  (a  l’égard  des  mollulques);  li  nous 
voulions  leur  appliquer  les  l.'rmuics  précédentes, 
nous  dirions  que  les  céphalopodes  ont  trois  cpuirs  » 
dont  deux  à uu  feul  yentrycule  a une.  leulciojfwl-r 
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loi  te , 8c  an  , à nn  feul  ventricule  fan»  oreillette  ; le» 
acéphales  , un,  à uu  feul  ventricule  8c  à deux  oreil-i 
iettes  ; les  branchiopodes , deux  à un  feul  ventri- 
cule, fans  oreillette.  » 

De  ces  vues  générales  fur  la  circulation , M.  Cu- 
vier pafi’e  à l’examen  du  cœur  8c  des  vaifleaux  qu  i! 
décrit  luccelli vetnent  dans  les  mammifères,  les  oi- 
feaux,  les  repiiles  8c.  les  poillons.  Tous  les  détail» 
relatifs  à l’aèlion  de  l’air,  à la  llrufture  du  poumon 
dans  les  différentes  clafles  8c  fous-clafTes-d’ani- 
rnaux,  au  mccanifmc  de  la  refpiration  8 ; à fes  prin- 
cipales variétés  : tous  ces  détails  font  expofés, 
comme  les  précéder!»,  avec  une  graude  clarté, 

8t  d’après  une  foule  de  recherches  8t  d’obfervations 
nouvelles.  La  leçon  confacrée  à lavoi-x  (la  vingt-: 
huitième)  ell  encore  plus  remarquable  fous  le  rap- 
port de  la  nouveauté  8i  de  la  découverte  des  faits 
employés,  pour  éclairer  ce  point  G întertflanl  de 
l'anatomie  comparée.  Nous  terminerons  ce  fécond  * 
extrait  par  un  aperçu  de  la  partie  la  plus  impor- 
tante du  travail  de  M.  Cuvier,  qui  a pour  fujet  les 
organe!  de  la  voix  dans  les  oifeaux. 

*Les  résiliais  des  recherches  auffi  intéreflanfes 
quç  curicufes  deM.  Cuvier,  commeucenl  au  point 
où  Vicq-d’Azyr,  qui  avoit  traité  le  même  fujet , s é- 
loif  arrêté,  8c  Ce  rapportent  à l’obfervaliou  du  la- 
rynx inférieur  des  oifeaux. 

Le  larynx  propre  à celte  clafle  81  placé  an  bas 
de  la  trachée , efl  le  lieu  où  le  forme  la  voix.  Si  la 
feêtion  de  l’organe  vocal  placé  au-delfus  de  In» 
n’empêche  pas  l’animal  de  crier.  11  rélulte  de  cette 
difpolition  que  dans  les  oifeaux,  la  trachée  n’eft 
pas  feulement  uu  conduêleur  de  l'air  comme  dans 
l'homme,  mais  un  conduûeur  de  Ion,  un  tube 
d'infiniment. 

Nous  ne  Cuivrons  pas  M.  Cuvier  dans  l’examen 
approfondi  qu’il  fait  des  divers  moyens  par  Ici— 
quels  les  oifeaux  font  varier  le  fon.  Le  vautour 
cil  la  feule  elpèce  dans  laquelle  il  n’ait  pas  trouvé 
de  larynx  inférieur.  Cette  partie  de  l'appareil  vo- 
cal clî  pourvue  ou  privée  de  muTcles  particuliers. 

Chez  tous  les  oifeaux,  dont  le  larynx' inférieur 
n’ell  pas  muni  de  inufclcs,  les  nrouvemens  de  la 
trachée  fuppléent  aux  raouvemcus  partiels  de  cet 
appareil  mufculaire  particulier. 

Chez  tous  le»  oifeaux  chanteurs  , les  mufcles  du 
larynx  inférieur  font  au  nombre  de  dix,  ce  qui- 

trouve,  contra  l'opinion  de  Vicq-d’Azyr,  que  le 
trynx  de  ces  oifeaux  cil  très-coropofé.  Ce  nombre 
li  conlidérable  de  mufcles  laryngiens  caille  égale-* 
ment  dans  les  hirondelles , les  étourneaux  ; les  moi- 
neaux, dont  la  voix,  malgré celuxede  moyens,  n’en 
ell  pas  momsdéfagréable  : ce’qni  dépend  du  timbre 
de  l’ioltrtameut  vocal , & d’un  défaut  de  rapport., 
entre  4a  mobilité  du  larynx  8t  celle  de  la  trachée. 

l^a  trachée,  en  général,  s’alonge  ou  fe  raccourcit 
avec  d'autant  plus  de  facilité  que  les  aùneaux  font’ 

fil  us  min«cs,  8c  que  les  membranes  qui  les  réparent' 
ont  plus  flexibles,  ainfi  qu’on  le. remarque  dans  le. 
ndlignol.  Les  mêmes  anneaux  (ont.  entièrement  *' 
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offeux  dans  les  oifcaox  non  cbabfenrs,  & préfen- 
lenl  de  nombrcules  vari«'tM  relativement  à leur 
nombre,  à leur  diniculioa  & à leur  rapproche- 
meut. 

La  loasfiieuf  abfolue  de  la  trachée  a d’ailleurs 
une  grande  influence  fur  le  volume  de  la  voix  qui, 
toute*  cliofei  égales  d’ailleurs,  ell  d’autant  plus 
aigue  que  le  col  a moins  de  longueur. 

(«îouvr'age  de  M.  Cuvier  étant  tout  à la  fois  un 
traité  élémentaire  & un  recueil  ^le  faits  nouveaux  , 
«nus  avons  dû  en  parler  avec  détail  & dans  une 
forte  de  digrellion,  qui  a rompu  pendant  un  mo- 
ment la  t rifle  monotonie  d’une  nomenclature  & 
d’une  indication , an  moins  très-abrégée,  d’une  lon- 
gue fuite  de  découverte*  Si  d'ubfcrÿatious  plus  ou 
moins  importantes.  Reprenons  res  énumérations, 
pour  ne  plus  les  interrompre,  s’il  le  peut,  par  de 
nouvelles  digrellïons. 

Au  commencement  du  dix-neuvième  fié  de , 
l’Ecole  de  Paris,  Si  fes  élevés  les  plus  diftingués, 
eurent  uue  part  très-aélive  aux  pvincipales.décou- 
vertes  anatomiques  ou  phy  (illogiques  de  l’époque. 

M.  Chaullier  continua  une  fuite  d’expériences 
fur  les  au  ira  aux,  dont  il  av  it  longuement  & fage- 
meui  mûr»  Je  plan,  avec  l'intention  d'ufer  avec 
une  grande  réferve,  de  cette  manière  de  cultiver  la 
faïence.  Urte  partie  de  tes  expériences  entière- 
ment neuves,  eut  pour  objet  de  découvrir  le* 
ebangemens  qui  s'opèrent  par  le  féjour  d’un  corps 
étranger  placé  an  unlicu  d’un  tilfu  vivant,  8e  dans 
ce  tilfu  & clans  le  corps  étranger  lui-même.  Le  tilfu 
cellulaire  & les  membranes  fdtcufei  font  les  or- 
ganes que  l’on  a fou  pii  s à ce»  expériences.  M.Chnuf- 
ficr  a vu  fous  l'influence  de  l'irritation , les  villo- 
Gtés  de  ces  membranes  fi  fines , G déliées  dans  l’état 
naturel,  fe  développer  quand  ou  les  excite,  8e  î offer 
apercevoir  leur  Ilru&urc  Si  letirg  u Pages.  M.  Chaut* 
lier  parvint  en  outre,  dans  ces  expériences,  à fui- 
iir  le  développement  des  vaille  aux  féreux  qui  dans 
ijnc  irritation  prolongée  donne  oaifl'ance  à une 
nouvelle  production  organique.  Les  nbfcrvalions 
recueillies  fur  les  changerons  qui  s’opèrent  dan* 
Les  corps  étrangers  eux-mî mes  , liront  comprendre 
comment  fe  di  doivent  Si  s’a  lièrent,  par  une  action 
excitée  daus  ics  oigancs,  les  topluis  arlbritiques 
des  articulations,  les  concrétions  dp  ia  veinule  du 
fiel  &i  les  calculs  urinaires. 

D’autres  expériences  de  M.  Clinuflirr  qui  fu- 
rent exécutées  daus  le  laboratoire  do  l'Ecole, 
eurent  pour  objet  de  faire  cunnoilre  les  ufages  de 
pluGeurs  organes,  par  feur ablation  ou  par  ia  fuf- 
penlion  momentanée  de  leur  action  far  les  animaux 
viVAQi.  D’auirri  de  voient  ré pu u dre  nn  nouveau 

Iour  fuvla  fubrtjncc  médullaire , fur  l’aclivn  de 
'sfr  relut i venait* aux  plaies;  l’tir  les  effets  dit  gai 
hydrogène  Tu  1 titré,  lira -feule  non C lorfqu’ü  pé- 
nètro  dans  les  poumons,  mais  daus  tous  1rs  cas  où 
il  peut  fetrotaverieri  compté  avec  les  organes. 
j flftr  Dupuy  ireu , bien  jenue  encore  à celle  épo- 


que , (il  fur  la  raie  , à l’exempte  & dans  les  vues  de 
M.  Chaullier,  plulieurs  recherches  qui  ont  été  em- 
ployées par».  Affolant , dans  fa  differtation  inau- 
gurale. Le  même  phyfîologifle  commença  8t  pour- 
fuirit  dans  le  même  temps  d'autres  travaux  furl’ana- 
lyfefpontanéedu  chyle,  furla  nature,  les  qualités  de 
ce  fluide  G prêt  à devenir  du  fang,  te  fur  fes  rap- 
ports avec  la  diverGté  des  aürqens,  dont  les  parties 
odorantes  ou  colorées  ne  fe  trouvent  pas  toujours 
dans  cê  fluide , bien  qu'elles  entrent  par  d'autres 
voies  dans  le  torrent  de  la  circulation,  pour  en 
forlir  par  différente*  voîct  d'excrétion. 

Le  travail  de  M.  Dupuytren , fur  les  reines  des 
os,  cfl  de  la  même  époque.  Il  fait  connaître  un 
appareil  veineux  que  l’on  relroùvc  dans  ton?  les 
os , mais  réduit  à une  membr.uic  interne,  & placé 
dans  des  conditions  toutes  différentes  de  celles  où 
fc  trouvent  (es  aulrcs^'cuics  : réfullat  analogue  à 
celui  qui  s’efl  offert  à èLChauflier,  & dontîesdéve- 
loppeiuens  ont  été  repris  plus  tard  par  M . Brefchct. 

Nous  avons  eu  précédemment  l’occaGon  de  rap- 
peler l’expérience  d’après  laquelle  Acktrniann 
s’Aoit  alluré  que  le  nerf  de  la  ciu(|Hicme  paire  fer- 
voit  feul  au  feus  du  goût.  M.  Dupuytren,  qui  faus 
doute  ne  connoiflbit  pas  cette  expérience,  arriva  à 
cette  même  coucSuGon  d’une  manière  négative,  84 
en  prouvant  que  les  Annulations  galvaniques  n’a- 
gi lient  fur  la  l ingue  que  par  l’intermédiaire  des 
nerfs  de  la  neuvième  paire , qui  fe  trouvent  alfcèlés 
ex  cl  u fiveaient,  aux  mouvemeus  de  ccl  organe. 

Un  auatoroille  italien,  M.  M refebi,  de  l’avie, 
s'occupa  aulü  de  la  rate,  mais  d’une  manière  très- 
étendue  & en  f.iifant  outrer  les  différentes  recber- 
cbes  d'anatomie  comparée  dans  fon  travail.  J «es 
couclulious  des  faits  nombreux  & variés,  rafl’emblés 
par  ce  Pavant , l'ont  conduit  à penferque  les  ufages 
de  la  rate  avoîenl  les  rapports  les  plus  immédiats 
avec  les  fonèlious  de  l’efl  >mac  , 8e  que  Ton  volume 
dans  les  animaux,  efl  proportionné  à la  force  digef- 
live  (1). 

Toujours  au  commencement  du  dix-neuvième 
ficelé,  les  expériences  de  M.  Renault  te  Tarira 
fur  quelques  poifons  minéraux,  ouvrirent  cette 
impôt  tante  carrière  de  toxicologie  expérimentale, 
dans  laquelle  M.  Otlila  a fait  un  G grand  nombre 
de  découvertes  relatives  aux  progrès  de  la  fcienie 
pliyflologiqiie.  Un  pcifon  très-actif  fut  fouvent  St 
iuiiieiifeineni  employé  comme  médicament.  Le 
fitbhmê  fut  mis  en  ufage  à très-haute  dofe,  par 
M.  Chaullier , pour  la  confervation  des  nièces  ana- 
tomiques, qui!  transforma  en  un  tiffu  d’appa- 
rence ligneule  & inaltérable. 

L’anal)- le  de  l’urine  fut  entreprife  9t  pourfuiviç 
i avec  beaucoup  de  xèle  par  Eourcroy,  qui  parvint 
à y découvrir  pluGeurs  lubrtances  particulières  , le 
! phofphale  uiagoétien,  le  pbofphatc  amraoniaco- 


* fi)  Rapport  hijfori'jut  fur  Us  progrès  des  fcUtues  ne  tu- 
relies («.fuis  17*9,  par  M.  Ctiticr. 
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magnéfien,  l'acide  acéteux,  une  certaine  quantité 
d’ammoniaque,  l’urée,  6tc. 

M.  Dupuyiren,  qui  déjà  occupoit  la  place  de  clief 
des  travaux  anatomique»,  ta  1 luit  fervir  chaque  jour 
aux  progrès  de  la  Jcieacè,  l’exercice  régulier  & 
toutes  les  circonflances , toutes  les  xjccurences  de 
cette  place , 6c  s’il  éloit  permis  de  tout  citer,  nous 
aurions  à rappeler  une  touie  de  petits  faits,  &.  de 
# découvertes  de  détail  concernant  l’anatomie  , 
qui  oui  fufü  quelquefois  pour  établir  uue  grande 
réputation. 

Buifloy  , élève  de  B chat,  publia  à celte  épo- 
que, un  ouvrage  d’un  intérêt  pim  général , fous  le  ti- 
tre éCEffaifurla  divijion  des  phénomènes  phy/iulo- 
giques  dtins i homme , l ravail  dans  lequel  le  dilciple 
ut  fe  muntroit  doué  d’une  haute  pu  1 (lance  de  ré- 
exion, attaque  avec  rélervç,  mais  d'une  manière 
fort  indépendante , plufieurs  des  diviiiona  6c  des 
difiinèliaus  Irholalliques  de  fon  mai(i£  : ce  qui  le 
conduifit  à plufieurs  de  ces  vues  générales  6c  philo- 
fopbiqoes  qui  intérefteot  fi  vivement  les  efprits 
cultivés,  dans  les  préambules  des  fciences  natu- 
relles en  général,  6c  des  fciences  phyGologiques en 
particulier. 

Cette  ditrertalion  de  Buiffon  appartient  à l’excel- 
lente colleél  on  des  t lié  lès  iu-6°.  de  l’Lcole  primi- 
tive de  Paris.  Plufieurs  diflertatinns  fai  Tant  partie  du 
meme  recueil,  fc  rapportent  également  aux  fciences 
phyfiologtqucs  6c  anatomiques.  Nous  en  avons  déjà 
cité  quelques-unes , 8c  il  y auroit  injulticc  & partia- 
lité à ne  pas  appeler  ici  toute  l’attention  des  phy- 
fiolngilles,  fur  plu fieurs  autres , telles  que  celle  de 
IVI.  Durnéril  fur  les  moyens  de  perfectionner  & d c- 
tendre  L'art  de  V dnutornt//e  / de  M.  Guerfent , fur 
les  propriétés  xt  ta  les  dans  les  plantes  y de  M.  Àde- 
lon  , fur  la  Jîru&ure  & Les  JitnÜtons  de  la  peau  ; 
de  N yften,  concernant  pluGeur»  expériences  gai  va- 
niques  fur  les  rnujeles  de  L'homne  ; de  Legallois 
fur  cette  queflioo  : Le  fang  e/2- il  identique , dans 
les  différentes  parties?  de  M.  Mougeot,  lur  les 
f\ydatides ,*  de  Marandel,  fur  les  irritations , quef- 
tiou  plutôt  pathologique,  mais  iu  réparable  cepen- 
dant des  vues  les  plus  élevées  de  la  pbyfique  ani- 
male. 

PiuGeurs  autres  collections,  difTérens  journaux 
fcieqtiüques  6c  les  mémoires  des  plus  célèbres  aca- 
démies qui  fe  multiplièrent  au  commencement  du 
dix-neuvièiue  ficelé,  reufermeni  une  foule  de  tra- 
vaux 6c  de  recherches  concernant  les  fciences 
phyfiologiques  6c  anatomiques.  Cabanis  6c  M.  Gai!, 
qui  s'occupèrent  du  même  objet,  d'uue  manière 
Lien  différente,  obtinrent  à celte  époque,  6c  avec 
des  Litres  d’uue  valeur  fort  inégale,  une  grande 
renommée. 

Cabanis  s’attacha  d’une  manière  particulière  par 
une  fuite  d’obfervalioas , à pré  feu  1er  aveu  la  plus 
entraînante  élocution , le  rapport  du  phypque  6c 
du  moral  dans  l’homme  , coutidéré  comme  Impartie 
eilèntielle  do  fa  nature.  Les  Mémoires  fur  lea/è/i- 
JdUoru  intérieures  3 qui  appartiennent  à U phy- 


fiologie,*  contiennent  plufieurs  vues  aufli  ingé- 
nieulès  que  nouvelles,  fur  les  aüums , les  mou* 
vemens  fpontanés  du  cerveau,  faus  le  concours  des 
fens,  des  perceptions  intérieures  produiront  i’inf- 
tincl  chez. les  animaux , fui  l'origine  la  fourec  pro- 
chaine des  pallions,  des  aptitudes  dans  l’homme  ,• 
les  phénomènes  des  rêves,  les  idées  fixes,  les  vé- 
ritables hallucination.!  & plufieurs  autres  fymplômes 
de  véfanie. 

M.  Gall,quidut  fi  première  célébrité!  un  fyf- 
teme  que  la  /aine  pbyfiologie  6c  la  faine  philofo- 
phie  ne  pouvoient  adopter,  voulut  s'élever  au-delà 
de  celle  première  réputation  uu  peu  trop  popu- 
laire, en  communiquant  à la  première  clafl’e  de 
l'InUitut , l’on  Mémoire  fur  Y anatomie  du  cerveau. 
L’auteur  de  ce  travail  important , fuivaul  la  mé- 
thode des  développemens  du  bas  en  haut,  pour 
l’élude  de  l'appareil  encéphalique,  s Vit  avancé 
progrc fli veinent  6c  avec  une  grande  habileté,  du 
la  moelle  atongée  vers  les  bénnfpbères  du  cerveau. 
11  a vu  les  libres  de  1*  moelle  alongéc  fe  croifer 
avant  de  former  des  éminences  pyramidales.  11  lej 
a lui  vies  au  travers  du  pont  de  Vurole,  des  courbes 
& des  corps  cannelés,  jufque  dans  la  voûte  «tes  hé- 
mifplières.  Il  a montré  <£ic  leurs  faifeeaux  groflif- 
fent  à chacun  de  ces  palfages , 6c  que  la  partie 
médullaire  dans  laquelle  ils  Te  terminent , double 
l’enveloppe  corticale  du  cerveau,  fe  repliaot  comme 
elle  8c  femblanl  fuivre  tous  fes  coqtours.  Il  a dif- 
tinguéees  libres  qui  fortent  de  cette  fubJlaure  mé- 
dullaire, pour  donner  nailïauce  aux  comuiifTures, 
que  cet  analomifle  appelle  uerf»  convergeas. 

« Plufieurs  des  neifs  que  l’on  regarde  comme 
fortant  immédialcment  du  cerveau,  ont  été  fui  vis 
par  lui,  julque  daus  la  moelle  alongéc*,  flt  il  lui 
paroit  vrailetuhiable  qu’ils  en  fortent  tous.  Le  cer- 
veau proprement  dit,  ainû  que  le  cervelet,  ne  com- 
muniqueroient  donc  avec  le  relie  du  fyfièmc  que  par 
leurs  jambes.  Mais  leurs  «deux  moitiés  coinmuui- 
quenl  eutrVIlcs,  par  divers  faifeeaux  tranfverfes, 
tels  que  1<»  pont  de  Vorole  pour  le  cervelet,  U 
voulu  âc  la  commilTure  antérieure  pour  le  cerveau. 
M.  Gall  penfe  que  chaque  paire  de  nerfs  a autfi 
une  communication  traufverfale  entre  fes  deux 
portions,  6c  il  en  montre  dans*piuGeurs.  * 

• ün  a aujourd’hui,  fur  les  diverfes  dég raco- 
lions du  fyfièmc  nerveux  dans  le  règne  animal». .Ml 
fur  leur  correl’pondance  avec  les  divers  MH 
d’intelligence,  des  notions  aufli  complèiei?^* 
pour  le  fyfièmc  languin.  Monro  (*)»  Camper  (aj, 
Vricq-d*A*yr  (5),  Soemmering  (4)  6:  Cuvier  (b), y 


( 1)  Traité  du  fyflème  nerveua , co  anglais.  Edicub. , 1 , 

l vot.  io-ful. 

(2}  Dans  plutîcuis  obferracioas  fparlcs  daus  f ci  ou- 
vrages. 

(3)  Mémoire  de  V Académie  des  fciences  , 178*5. 

(4 ) t)e  BaS  Encrphali.  Gntr.,  m*8.  in-J*.  ( Kojrq 
auÀi  une  DilLn  icion  de  M.  f loch , intitulée:  Ot fentes, 
nevroloff.  t tu  an  ai-  camp.  Francfort-fur-l'O-Ur  , ia-8®. } 

(5)  Ltfotu  d'anatomie  comparée , loin.  IL 
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ont  fuccefR ventent  travaillé.  Ce  dernier  en  a fait 
un  tableau  général.  » * 

M.  G ail  a toulenu  récemment  que  les  traces  des 
divertes  icnpreflious  fe  reparu  il  eut  en  ditlérens 
lieux  du  cerveau  félon  leurs  elpèces,  & que  le  vo- 
lume particulier  de  chacuu  de  cet  lieux  , annonce 
le  degré  des  difpolitious  particulières , de  la  même 
façon  que  le  volume  général  des  iiémi Pubères 
annonce  le  degré  des  diPpofitious  particulières, 
& que  le  volume  général  des  hémilphèrej  in- 
dique la  portée  générale  de  l'intelligence.  On 
Paît  môme  qu'il  croit  ces  différences  allez  Peu- 
tibles,  pour  être  aperçues  dans  l'homme  vivant, 
par  le  moyen  des  formes  du  crâne.  Mais  quoi- 
que cette  dotirme,  réduite  aux  termes  dans  lef— 
quel*  nous  venons  de  l’expriuier,  n’ait  rieu  de 
centrai^  au*  notions  générales  de  la  pliyfiologie, 
. on  Pent  aiféuieut  qu'il  laudroit  encore  bien  des  mil- 
liers d obfervatious,  avant  que  Ton  pût  la  ranger 
dans  la  férié  dffs  vérités  générale uie ut  recou- 
nues. 

Plus  ifolé  que  M.  Curie»,  St  par  cela  même  plus 
indépendant  dans  notre  opinion, & dans  la  muuicre 
de  l'exprimer,  nous  avons  attaqué  le  fyüèine  de 
M.  (rail,  au  moment  d*»fa  plu»  grande  célébrité , 
Pans  détouts  & en  négligeant  les  referve*  delà po- 
hteile  académique. 

U o très-petit  nombre  de  réflexions,  les  unes  re- 
latives à l'anatomie  St  les  antres  relatives  a la  phi- 
lofophie  de  l’efprit  humain,  luHileui  pour  aper- 
cevoir combien  ce  Py  Ile  me  cil  madcnilhule. 

L’indépendance , unfc  Porte  d'ilolemenl  des  prin- 
cipales facultés  intelletiueiies,  Pérou  une  des  Dates 
principales  de  ce  lylleme.  Le  PyUcnie  de  M.  (Juil 
peut-il  être  (outenu  féreuferoeul  par  des  hommes 
un  peu  familial  liés  avec  les  étude»  de  la  piycho- 
logie'î’  Le  courage,  la  prudence,  la  rul’e,  le  peuebaut 
au  tj.eurlre  ou  au  vol,  les  dillérenles  ePpeces  de 
mémoires,  Aie.,  aflctiions  que  M.  (Jall  regarde 
feulement  comme  indépendantes  , & jmjui chacune 
diilqueilcs  il  Puppolè  un  orgauc  particulier  dans  le 
U in  même  de  feucépliale  , ne  fout  pas  des  phéno- 
mènes uulli  lituples,  aulJi  dilliutis  que  les  phéno- 
mènes de  de  la  vijioo  At  de  fouie. 

* Les  rai  ta  d’anatomie , de  pbyfii  logie  fit  de  méde- 
cine pratique  que  M.  üall  emploie  pour  appuyer 
fou  fiuguher  paradoxe,  ne  nous  paroilTcut  pas 
rfpomb  e en  aucune  manière  a Ion  intention,  Ac 
ces  exemples  de  facultés  & de  citlpohlioitt  tout -a  - 
cotip  détruites,  fnlpendues  ou  développées  par 
divei les  caufes  accidentelles,  prouvent  Iculeuienl 
que  les  moindres  changeait ni,  dans  l’état  du  cer- 
y eau,  exeicenl  la  plu»  haute  influence  fur  les  allec- 
tions  morales  Ai  fur  les  facultés  uiteliecluede*.  Des 
ellels  analogues  fout  Peuvent  produits  a volonté  par 
des  métiicamens  ou  par  des  potions,  ou  par  de»  mala- 
dies vu  des  iudilpoüt ions,  dans  leiqueiles  te  cerveau 
fe  trouve  alTotié  d une  manière  coufécutive. 

L'opmui  pris  a dillér vu  tes  doicé,  produit  des 
elle**  très  dillércn»  iur  le»  Orientaux,  h Icui  donne 
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fpontanémenl  de  l’imagination  ou  du  courage  , de 
la  fureur  ou  même  des  penebans  fanguinaires.  Le 
bol  opi.i tique  que  Kempfer  prit  daus  un  fellin 
perfan  , lui  fit  éprouver  des  ly diplômes  non  moins 
extraordinaires,  & enlr'aulres  ocoafionna  -un  dé- 
lire pendant  la  durée  duquel  fon  imagination  exal- 
tée le  porta  dans  les  elpaces  cèle  (les  , & le  cou- 
duiût  ju  (qu'aux  demeures  des  divinités. 

On  connoit  tous  les  effets  de  nos  boiflTons  aro- 
matiques Ai  PpiritueuPes,  du  café  & du  vin  de  Cham- 
pagne par  exemple,  qui  éveillent  (i  doucement 
la  penlce  At  qui  donnent  tant  de  grâce  It  de  mou- 
vement à riuiagiuation. 

L'exaltation  de  l’atiion  nerveufe  amène  des 
changemens  & des  phénomènes  du  même  ordre , 
dans  plufteurs  circonflances  de  maladie. 

M.  (e  profe  fleur  Pinel  ne  craint  même  pas  d’a- 
vancer que  dans  l'aliénation  mentale,  l'accès  des 
mauiaqu«s*porle  fou  vent  l'imagination  au  plus  haut 
point  de  développement  6t  de  fécondité,  Pans 
qu’elle  cefle  d’être  régulière.  Quelquefois,  dit  ce 
médecin  philofophe,  je  m'arrêtais  avec  plailjr 
auprès  de  la  loge  d’un  homme  de  lettres,  qui  pen- 
dant fou  accès  difcouroit*fur  les  événemeos  de  la 
révolution,  avec  toute  la  force,  la  dignité  & la 
pureté  de  langage,  dont  il  eût  été  incapable  apres 
fou  accès. 

Dans  d’autres  circonflances , un  courage  qui 
méconaoit  le  danger,  un  inlliuti  de  (l  ru  fleur  At  une 
propenfiou  involontaire  à ruÛ'ulliuat,  forment  Us 
principaux  ca ratières  de  l'accès  des  maniaques. 

Dans  d’autres  cas  de  délire  Ai  d’aliénation  , les 
malades  mamfcficnt  tout-à-coup  dos  facultés  & do 
diPpofitions  que  l'on  n’a  voit  jamais  eues.  On  trouve 
un  de  ces  exemples  dans  la  maladie  du  malheu- 
reux célibataire  , dont  iluflon  a conlervé  l'hilloire, 
At.à  qui  Pa  ch  aile  té  forcée  8c  défavouée  par  la  na- 
ture, donna  un  délire  pendant  lequel  il  Pe  mit  à 
delliner  tout-à-roup  des  plans  de  campagne  A i des 
fortifications,  quoi  qu’a  vaut  Pa  folie,  il  oe  fe  lût 
jamais  occupé  dedelliu  ni  de  latiique. 

Chez. les  perfonnes  dont  la  raifoit  n’efl  point 
troublée,  un  état  de  foui!  rance , un  mouvement 
fébrile  ou  une  afictiion  nerveufe,  excitent  aufli  5c 
développent  les  facultés  intelletinelles.  Grétry 
avoue,  dans  les  Mémoires , qu'une  ddpofition  l'em- 
blable  rendait  Pa  compofitioo  plus  facile  : que 
pour  travailler  il  relifoil  vingt  fois  les  paroles  qu’il 
voulcil  peindre  avec  des  Ions  j que  dans  cet  exer- 
cice préliminaire,  fou  imagination  s'échaudait, 
qu'enfuilé  l’es  ^eux  s’cidlamumient,  qo’il  perdait 
( appétit,  fit  qu  alors  il  fttifotl  un  opéra  en  trois  fe- 
maints  ou  un  mois. 

Hou  fléau  fut  ua  hvpochondriaque  éloquent  fit 
f.iblirae,  La  véritable  infpiralion  poétique  ell 
prefqutrt  ou  jours  accompagnée  d’un  mouvement  de 
iiengafo  Al  la  mélancolie  ell  regardée,  en  général, 
t uiflne  une  dil'pobtion  favorable  à l’exercice  de 
ricnaginatiOQ.  * , T1  “ V • --y. 
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Tou»  ces  fait»  que  l’on  peut  comparer  jnfqn’ù  un 
certain  point  aveu  ceux  que  cite  M.  Gall,  & dont 
l’obleivalion  e(l  également  importante  pour  le  mé- 
decin 8t  pour  le  plulofophe,  prouvent  que  l’aèlion 
nerveufe  8c  l’organe  qui  eü  eu  le  loyer,  font  fufcep- 
tibles  d’une  fouie  de  variétés  8c  de  modifications, 
fans  qu’il  fuit  podible  de  rapporter  tous  ces  chan- 
geroens  à l'exercice  alternatif  d’orgaues  cérébraux 
particuliers,  8c  de  fuppofer,  par  exemple,  que  pen- 
dant l’ivre  lie  des  Orientaux,  les  organes  de  l’iaingi- 
nation,  du  courage  8c  du  mcuitre,  produifent  par 
un  développement  fponlané,  les  divers  fy ni p tomes 
que  l’on  ohlerve  tlans  ces  différentes  ivrefles. 

L'infuHifance  des  explications  deM.  Gall  paraît 
encore  davantage,  fi  Ion  veut  appliquer  fon  fyf- 
teme,  à quelques-uns  des  autres  faits  que  nous  avons 
cités,  8c  admettre,  par  exemple,  qu’il  eft  des  per- 
'fonnes  qui  n’ont  l'organe  du  courage  ou  celui  du 
meurtre  que  dans  l’ivrelfc  ou  le  délire  : que  l’or- 
gane de  l’imagination  a une’certaiue  affinité  avec 
le  vin  de  Champagne  ou  le  café  : que  ce  même  or- 
gane efl  favorifé  dans  fon  exercice  par  la  mélan-  ' 
colie,  ou  que  des  vapeurs  on  une  indifpofilion  ner- 
veule  donnent  pluj  d’adlion  8c  de  mouvement 
aux  organes  de  la  peinture  & delà  muGque. 

L’exillence  d’organes  diftiudls  8c  féparés  dans  le 
cerveau,  cet  autre  principe  du  galhfrne , n’efl  pas 
plus  démontré  que  l'indépendance  8c  l’ilolement  do- 
uos  affedlions  8c  de  nos  facultés.  On  feroit  même 
porté  h penfer  que  M.  Gall  ne  fe  feroit  pas  fait  une 
notion  bien  oxadle  de  ce  mot  organe.  Eirefiét,  un 
organe  n’ell  pas  feulement,  en  le  défini  fiant  d’une 
manière  rngue8c  abllnite,  la  condition  matérielle  ; 
du  développement  d’une  faculté,  au  moins  dans 
la  langue  phyfiologiqne  : c’efi  un  afi’euihlage  d’élé- 
mens  organifés,  un  appareil  approprié  dans  fa 
ftmdlure,  à difiérens  ufages.  L’eliomnc  , le  foie,  le 
cœur,  le  poumon,  loiil  dans  ce  fens  clés  organes; 
mais  rien  de  femblablene  fe  découvre  dans  le  cer- 
veau, qui  fe  préfente  lui-même  fous  l’afpeû  d'un 
feul  organe  ou  d’uu  appareil , dont  il  paraît  que  la 
nature  a travaillé  la  ftrudlure,  avec  un  foin  qui 
annonce  l'importance  des  fonüions  qu'elle  lui  a 
confiées. 

Dans  le  cas  où  l’on  voudrait  fuppdfer  d'ailleurs 
que  M.  Gall  a entendu  par  organes  cérébraux  , des 
région,  du  cerveau ‘auxquelles  correfpondeut  les 
différentes  facilités  8c  les  diverfes  alfedltons  * le 
principe  anatomique  de  ce  fyllcme  n'eu  feroit  pas 
moins  dépourvu  de  fondement , ainfi  qu’il  ell  facile 
de  le  démontrer  pas  1 examen  des  détails  de  lu  doc- 
trine. 

Scs-idées,  fur  le  fiége  de  la  force  vitale  , ne  font 
même  pas  exafles  : cette  force  o’ell  point  afieêlée 
à une  partie  quelconque,  ni  à un  organe  privi- 
légié. Elle  eft  répandue  dans  toutes  les  parties, 
dans  tous  les  organes,  inhérente  à leur  llrutlure, 
animant  le  végétal  ainfi  que  les  animaux  dépourvus 
de  cerveau,  &t  fe  manifeftant  dans  toute  la  nature 
organifée  par  la  fenjibilité  générale , \' irritabilité 
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*c  la  caloricité.  Si  la  l égion  cérébrale , à laquelle 
M.  Gall  rapporte  celte  force,  en  parait  plus  parti- 
culièrement le  liège,  c’eft  que  les  nerfs  qui  eu 
naifient,  dans  les  grands  animaux  , vont  aux  appa- 
reils circulatoire  8t  refpiratoire,  8t  que  les  blefi'ures 
ou  les  atteintes  quelconques  de  celle  partie  du  cer- 
veau arrêtent  néeefiairement  le  cours  des  deux  • 
fonctions,  fans  lefquellcs  la  vie  ne  peut  .exifter 
chez  les  animaux. 

Si  l’on  blcfioit , fi  l’on  cômprimoit  la  moelle  épi- 
nière j'Tdaiis  une  région  moins  élevée,  à la  hauteur 
de  quelques-unes  des  articulations  des  vertèbres 
lombaires,  par  exemple,  toutes  les  parties  fubja- 
centes  feraient  uullitnt  paralyfées  par  l’mien  uptiun 
de  l'iiilluence  nerveufe  : & cependant  aucun  phy- 
iiologiltc .ne  s’aviferoit  d’expliquer  ce  phénomène 
en  diluot  que  la  région  de  la  moelle  épinière  que 
l’on  aurait  blefièe  dans  cette  expérience,  eft  l’or- 
gane de  la  force  vitale  des  membres  inférieurs. 

Tout  ce  que  l’on  connoîi  aujourd’hui  eu  phyfie- 
logie  cil  encore  plus  oppofé  à l'idée  de  rapporter  à 
uné  divilion  du  cerveau  la  faculté  procréatrice,  St 
l’on  l’ait  très-bien  que  chez  les  individus  privés 
complètement  8t  dès  l’enfance,  des  organes  decelle 
facilité,  les  liant  mes  de  l'amour  ne  s’allument  point, 

Si  la  voix,  les  formes,  toutes  les  Tonêlions , toutes 
les  parties  fe  trouvent  dans  un  état  de  langueur  U 
de  foiltlefie  qui  n’auroil  pas  lien,  (i  le  cerveau 
recéloit  le  foyer  auquel  on  doit  rapporter  la  force 
génératrice,  Si  Ions  les  chatigcinens  qui  le  luani- 
fellenl  à l’époque  de  la  puberté. 

La  partie  du  gallifme  qui  a pour  objet  les  or- 
ganes du  courage,  de  la  rufe,  du  fentiment  moral, 
de  i'imngmation , ell  encore  moins  fondée,  8t  il 
fuftit  de  jeter  un  fimple  coup  d’œil  fur  l’orgnni- 
l'ation  du  cerveau , pour  être  perfuadé'quc  la  dill’é- 
renee  de  fes diverfes  parties,  dans  un  certain  n in- 
bre  d’individus,  ne  paroit  avoir  aucun  rapport 
obfervable,  avec  le  développement  dès  facultés. 

Très-peu  de  temps,  après  avoir  publié  ces  ré- 
alésions dans  la  Décade  ph iloj'oph ique , M.  le  pro- 
ie fleur  Moreau  de  la  Sartlie  donna  une  nouvelle 
édition  de  l’ouvrage  de  Lavatcr,  fur  Y art  de  con- 
notlrc  les  hommes  parla  phyfionomic  } rapportant 
la  phyjiognornomquc  , à la  phyfiologic & faifsnt 
entrer  dans  la  nouvelle  édition,  à laquelle  il  donna 
une  forme  fcientilique,  une  anatomie  phyfiulugi- 

?|ue  du  vifage  & un  grand  nombre  de  dilfe.  tâtions 
il r toutes  les  parties  politives  de  l’étude  de  la  j>liy  — 
(ionoinic,  que  l’excellent  palleur  de  Zurich  avott 
négligées.  Cet  ouvrage  , dont  deux  éditions  in-8®. 

8i  une  in-4°-  furent  promptement  épuifées,  fut 
fitivi  d’une  réimprefiion  médiocre  & étrangère  à 
M - Moreau. 

Charles  Bell,  eu  Angleterre,  publia  à peu  près 
daus  le  même  temps,  un  ouvrage  moins  étendu  fur 
le  même  fujet , & dans  lequel  il  s'ell  rencontré  avec 
M.  Moreau,  relativement  à la  dillindlioo  qu’il  ell 
fi  important  d’établir  concernant  ces  mouvement 
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cxpredifs  du  vifage,  entre  les  allions  & les  mouve- 
ment volontaires,  tels  que  le»  mouvement  divers 
des  yeux,  du  Iront,  de»  lourcils,  des  aile»  du  nez, 
des  lèvres,  &c.  Scc.,&  1rs  mouveuiens  8c  le» allions 
lympathiques  tic  organiques,  la  rougeur  ou  U pâ- 
leur, l'ébranlement  couvuiiif  di  s traits , qui , bleu 
apte  véhémens  & impérieux , font  quelquefois  ar- 
rêtés ou  dilliuiulés  par  l'alccudaul  d'uue  force 
morale  très-exercée  à feindre  ou  à comprimer,  par 
uu  beloin  de  tous  les  tuomens,  les  différentes  el- 
pèccs  d'iuip reliions  tic  d alleèhon». 

La  dillerlalun  inaugurale  de  Ah  C&burhct  (r), 
fur  Yexprvffion  de  ta  JUce t fe  rapporte  aulli  a la 
physiologie,  puilqu’elie  a pour  objet  uue  des  ques- 
tions les  moins  Ipéculalives  de  U phyliouomie. 

La  tbèfe  de  M.  Dclaroche  fur  la  chaleur , publiée 
en  1806,  d’après  des  expériences  exécutées  avec 
M.  berger,  appartient  a la  phy  üologie  ex  péri  me  n- 
lale.  Les  auteurs  de  ces  expériences  oui  reconnu, 
qu’à  un  certain  degré  qui  u’éloit  pas  très- élevé,  la 
chaleur  animale  augmcnioit,  mais  quelle  étoit 
d’au uml  moins  forte  que  l’évapocaliou  de  l’animal 
fournis  a l’expérieuce , étoit  plus  confidérable.  Cette 
augmentation  de  perlpiratron , joiute  a la  qualité 
peu  conductrice  des  corps  vivans  pour  le  calori- 
que, u paru  à ces  jeunes  phy  iiolngi  lies , au  moins 
pendant  uu  cerlaiu  temps , la  réliltance  aux  caulcs 
extérieures  d’ccbaulVemenl..  L’Ecole  de  l’uris,  qui 
livrée  d'aboi  d à elle- même,  avoil  montré  uue 
prédilection  8t  un  zèle  li  marqué  pour  les  éludes 
anatomiques  & phy fiulogiquts,  u’abandonqa  pas 
celte  dmchon  qui  étoit  le  belêin  du  fièclc,  lori- 
uu’elle  eut  été  formée  en  corps  académique,  par 
1 ancté  uiinillériel  de  17^8.  Réunie  à plulieurs  col- 
laborateurs dont  les  plus  utiles  furent  pris  parmi 
fes  employés  8c  fes  dilciples,  elle  n’ell  reliée  ci  rau- 
gere  à aucune  des  grandes  découvertes  phy  illogi- 
ques du  dix-neuvième  liécle  , 8c  les  bulletins  pré- 
lentcut  à ce  fujcl,  une  des  collcllious  les  plus  riches 
8c  les  plus  utiles  à confulter. 

Cct:e  nouvelle  Académie  n’étoit  inflituée  que 
depuis  peu  de  temps,  lorfquc  fou  attention  Tut  ap- 
pelée par  l'autorité  admiuillrutivc , lur  un  tait 
allez  Cugulier , pour  offrir  au  peuple  toutes  les  ap- 
parence» d’un  prodige. 

Ce  fait  confiltoil  dans  un  monQrcfà  corps  double 
d’une  nouvelle  efpèce,  préfenté  par  un  jeune  homme 
appelé  Bifficu,  qui  fuucomba  à une  confomptiou, 
81  chez  lequel  ou  trouva  après  la  mort , un  fœtus 
bien  formé , qui  fe  Irouvon  attaché  à la  l'urface  de 
les  entrailles  par  un  pédicule  8c  qui  avoit  végété 
de  cette  manière,  julqu*a  la  mort  de  fou  frère  ju- 
tncau,  à laquelle  il  avoit  contribué.  N ni  autre  phé- 
nomène pathôlogique  n'appartient  davantage  a la 
phyliologie,  faus  doute,  que  ce  phénomène.  M.  Du* 
puylren  fut  chargé  d’une  minière  fpéciale,  d’en 
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examiner  toutes  les  ciraonÛances  8c.de  fouroettra 
aux  recherches  anatomiques  les  plus  détaillées 
ce  fœtus  d e quatorze  ou  quinze  ans.  Sou  rapport 
ne  huilant  rien  a défi  rcr , il  lit  connaître  d'abord 
l’individualité  du  lœtus  mouflrueux,  que  l'on  au- 
roil  pu  prendre  pour  une  végétation,  les  différentes 
parties  de  fon  oaganifatio/i , fon  fqueletle,  par 
exemple , effcul  tellement  cnmpofé  dune  colonne 
vertébrale  8c  d’un  crâne  déformé;  Ton  cordon  om- 
bilical attaché  au  niéfocoion  tranfvcrfe  hors  de  U 
cavité  de  l’intclliu;  les  traces  de  quelques  organes 
des  feus,  d’uu  cerveau  8c  d'une  moelle  épinière  ; 
des  ne  ifs  très-volumineux,  des  mulcles  comme 
dégénérés  en  matière  libreufe.  Lu  conclufion  du 
rapport  ne  laiffoit  aucune  incertitude  lur  ce  fuit 
important;  d'après  ces  recherches,  le  jeune  tiiiljcu 
coulcQOtl  un  fœtus  dans  fon  abdomen,  étoit  un 
moult re  à corps  double,  8c  dans  lequel  l'individu* 
plusfoible  le  trouvoit  relativement  a l’iudividu  plus 
tort , dans  une  condition  fembiable  à celle  où  le 
rencontrent  les  produits  des  conceptions  extra- 
utérines.  L’iudividu  plus  fort  a été  en  quelque 
forte  épuifé  8c  conformité  par  cette  production  pa- 
r ali  te,  8c  lorftjue  le  kytte  qui  rcnfermoit  celui-ci  s’e  II 
euflammé,  létal  maladif  de  biilieu  sVll  prononcé 
davantage , la  phlegmafie  du  kyile  s’dl  commu- 
niquée a l’intcllin  qui  a été  détruit,  & des  matières 
puruleutes  8c  des  poils  venant  du  fœtus,  ont  pu 
palier  par  les  Telles,  ce  qui  étoit  arrivé  en  effet, 
daus  les  derniers  jours  de  la  maladie  de  bilüeu.  La 
mort  a du  eufuite  fe  trouver  la  conlcqueuce  d’uuu 
lé  li  on  aulli  grave. 

(Quelque  temps  après  avoir  préfenté  ce  beau 
tiavail,  M.  Dupuylrpii  fe  trouva  conduit  par  une 
circonlfonce  bien  îualheureule  (la  mort  prefque 
iubite  de  plulieurs  vidangeurs  Juippës  par  le  re- 
doutable plomb  ) , à exécuter  une  longue  luite  d’ex- 
périences 8c  de  travaux  furies  gaz  délétères  qui  pro» 
il u i Je  11 1 ces  redoutables  accideus,  8c  lur  les  caulcs 
qui  en  fa  von  lent  la  formation  8c  le  développement 
I daus  les  folles  d'aifance. 

Ces  recherches  qui  fe  prolonge  reut  pendant  une 
anuée,  ont  fait  couno'tlre  pour  J a première  fois  que 
le  mépbytifuie  par  le  plomb  tient  à deux  caulcs, 
a l’hydrogène  lulfuré  que  dégagent  les  matières 
Itercoralcs  , 8c  à L’azote  qui  rélulie  de  la  décompo- 
iitioA  de  l'air  des  foires.  On  trouva  daus  l’air  de  la 
folft;  où  les  malheureux  ouvriers  avoienl  été  af- 
phyxiés,  de  l’hydrogène  lulfuré  8c  de  l*hy drufulluro 
d ammoniaque.  Le  premier  eR  beaucoup  plus  véné- 
neux que  le  fécond.  Il  agit  à ty**  le*  oifeaux  , 
8c  a 7"  lur  les  quadrupèdes  de  moyenne  taille.  On 
détruit  très-ailéuient  ce  gaz  avec  le  chlore. 

Le  travail  de  Ai.  Dupuytrcu,  dont  nous  ne  pou- 
vons indiquer  ici  que  quelques  réfultats  relatifs  à 
la  pbyliofogie,  appartient  ellentieliement  a l hy- 
giène publique.  Il  ell  devenu  la  baie  d’une  ordon- 
nance de  police  relative  à la  conllrutLun  des  folles 
d’aifance  8c  aux  précautions  à prendre  pour  les 
ouvriers  vidangeurs,  dont  les  dilpofilions  pré- 
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vicndroient  les  accidens  auxquels  a G Couvent 
donné  lieu  la  vidafige  des  folles  d’aifancc. 

Dans  le  temps  où  ces  dillérens  travaux  de  M. 
Dupuvtren  excitèrent  (i  vivement  l’attention,  le 
modelage  en  cire  , pour  les  pièces  anatomiques,  qui 
avoit  été  porté  à un  très-haut  degré  de  perfcdliou 
par  Laumonier,  de  Rouen,  devint  l’objet  d’une 
école  particulière,  d’après  un  excellent  rapport  de 
M.  Cuvier  : inftitntion  qui  eut  un  moment  d’éclat, 

& qui , comme  tant  d'autres  établilfcmens  utiles  , 
n’a  pas  été  confcrvée. 

Il  faut  rapporter  à la  même  époque,  plufieurs 
Mémoires  de  l’éron  relatifs  à la  phy.fiolngie ; quel- 
ques dill’erlations  fur  divers  points  d’anatomie 
comparée}  les  obfervations  de  M.  Laennec  fur  les 
rens  ré/iculaires , enfin  les  expériences  curicufes 
de  M.  Itard  fur  la  manière  de  faire  entendre  à quel- 
ques fourds  8c  muets  de  naifl’anec,  par  un  excite- 
ment  progrellifde  l’ouie,  quand  ce  feus  u’cll  pas 
entièrement  détruit  ou  atrophié. 

Tous  ocs  matéiiaux  qui  appartiennent  à la  pliy- 
fioiogie,font  confignés  dans  les  bulletins  de  la  Fa- 
culté; parmi  les  Mémoires  do  Péron  , nous  devons 
diftitigner  fes  expériences  avec  le  dynamomètre 
de  Régnier,  fur  la  force  mttfculaire  des  fauva- 
ges , 8c  fes  obfervations  fur  le  prétendu  tablier  des 
femmes  hotteutotes  : organe  particulier  qui  ne  fe 
rencontre  que  chez  la  natioo  ou  peuplade  Bol- 
obifinancs  , caraèlérifée  par  plufieurs  autres  fin— 
gularilés  non  moins  remarquables.. 

De  1U08  à ifii 2 , la  pliyfiologie  expérimen- 
tale, qui  avoit  été  cultivée  avec  tant  de  zèle  par 
Ricltat , fut  reprife  avec  une  nouvelle  ail  i vite  par 

{liulit-nrs  ph  vltologiflcs  qui  s’étoient  formés  dans 
a nouvelle  école  de  Paris.  Legallois,  enlevé  aux 
fcicnces  par  une  mort  prématurée,  fut  un' des 
premiers  à entrer  dans  cotte  ctyrière.  Ses  recher- 
ches auxquelles  il  donna  , eu  les  publiant , le  titre 
un  peu  ambitieux  d’ expériences  furie  principe  de 
la  ne , furent  Commencées  fur  la  rcfpiration  dis 
animaux  qui  venaient  dé  naître.  L 'auteur  les 
pourfuivit  en  arrivant  à des  réfultats  qu’il  n’avoil 
pas  prévus  d’abord , 8c  en  tira  , après  les  avoir  va- 
riées lotis  toutes  les  formes  , laconclulion  contre 
Haller,  que  les  caulès  des  monvemensdu  cœur 
doivent  être  rapportées  à Puèliim  nerveufe  , 8c 
quelles  rélideut  elleniiellemeot  dans  la  moelle 
épinière. 

Un  peu- plus  tard  les  expériences  de  MM.  Ma- 
gendie & Rafl'eneau  -D'elillo  , fur  le  poi/bn  de 
Java  y appelé  iipas-ticuti1 , ne  parurent  pas  moius 
remarquables  que  celles  de  Legalhns. 

Ces  expériences  prouvèrent  que  les  animaux 
fuiélefquels  elles  furent  faites , moururent  en  of- 
frant les  lymptômes  d’un  véritable  tétanos;  que 
le  redoutable  poifon  agiilbit  d’uue  manière  fpé- 
cialelurla  moelle  épinicre,  & que  fesefiets  étoient 
d’autant  plus  prompts  qu’on  le  faifoit  di Telle- 
ment pénéwer  dans  les  veines.  Les  recherches 
qui  conduiGrent  à celte  concluü'in , furent  très-- 
Mbdkciss.  Tome  Js. 'II. 
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nombreufes  8c  mirent  fur  la  voie  de  ehelquc*  a]  er-  ’ 

eus  nouveaux,  fur  Pabforption  par  les  veines,  fur 
la  nature  8c  les  efièts  des  poiibus  les  plus  éneigi- 
ques,qiti  n’agifi’ant  pas  immédiatement  fur  lescr- 
gaucs  auxquels  on  les  applique  , doivent  eue 
préalablement  mêlés  au  laug  , 8c  entrer  dans  le 
torrent  de  la 'circulation. 

L’extrait  d’upas  agit  à trcs-pclitcs  dofes.,  à la 
dofe  d’un  graiu  & demi , li  on  le  place  dans  une 

Elaie:  la  mort  la  plus  prompte,  dans  le  cas  de 
tellure*,  cil  furvenue  en  quatre  minutes».  & la 
plus  lente,  au  bout  d’une  heure  cinquante-cinq 
minutes.  Ce  végétal  fi  funefie  appartient  à une 
petite  famille  de  plantes  a p po I éc  jlrych nos.  On 
s’aflura,  par  de  nouvelles  expériences,  que  tou- 
tes les  plantes  de  celle  famille  ( telles  que  la  noix 
vomique,  la  fève  St. -Ignace  ) jcuiltoicnt  dis 
mêmes  propriétés  véuéueufes.  Le  nouvel  alcali  » 

végétal  que  l’on  ell  parvenu  à.  découvrir  dans 
leur  extrait , fous  le  nom  de  J Irychnine } cil  lui  feul 
le  véritable  principe  de  fes  propriétés  vénéneu- 
fes,  & agit  à beaucoup  plus  petite  dofe  que  l’ex- 
trait d’oïi  il  cil  tiré. 

Nyllen  fe  montra  le  digne  émule  de  MM.  Legal- 
lois, Rall’enean-Delille  & Magendie,  en  fe  livrant 
à fes  recherches  fur  la  rcfpiration  & fur  les  gaz.  On 
a fu  depuis  ce  travail , que  de  tous  les  gaz  que 
l’on  peui  injedler  dans  le  cœur,  l’oxygène  oïl  relui 
qui  en  a excité  le  plus  vivement  les  contrariions , 

8c  que  l’hydrogèue  fulfuré  , après  Je»  avoir  d’a- 
bord provoquées  mécaniquement  j-  les  anéantir. 

Ou  a appris  anffi  que  les  gaz  les  plus  noifib’cs  font 
les  gnz  nitreux  8:  hydrogène  fuifuré,  bien  qu’ou 
pu  i lie  ies  injedler  à petite  dofe,  fans  donner  la 
mort  ; que  les  autres  gaz  efl'entieüement  délé- 
tères font  le  chlore  8c  lu  gaz  ammoniac , 8c 
qu’enfiu  les  gaz  non  délétères  qui  font  périr  les 
animaux  par  iransftifion , conduifcnt  à ce  réfultat 
par  une  dillcnfiott  lu  bile  confidérabie  des  cavités 
pulmonaires  8c  du  Ticur,  tandis  que  les  gaz  délé- 
tères agi  (font  .&  font  arriver  la  mort  , pu  par  le 
cerveau,  ou  par -le  cœur,  ou  par  une  léliou  cou- 
Cécutivc  des  organes  refpit  aie  i t es  , fuivaot  que 
•ces  ^jaz  ont  été  injcèiés  flairs  la  carotide  ou  dans 
les  veines. 

Des  expérience*  dont  le  réfultat  fut  ofi’ert  un 

G*n  plus  lard  à l'Académie  des  fcicnces , par 
. Dupuytien , eurent  pour  objet  de  démontrer 
que  les  nerfs  de  la  huitième  paire  exerçaient  une 
iniluence  p us  Ou  moins  marquée  fur  la  refpira- 
I ion  , ( m vaut  les  cl’pèccs  d'uni  maux.  Chez  les 
chiens  8c  les  chevaux  , chez  lefqucls  on  fit  cette 
expérience,  la  mort  furvint  immédiatement  par 
afpbyxic  , 8c  bien  que  le  diaphragme  îk  les  côtes 
cMilinuaflent  leur  mouvement  , le  fang  relloit 
noir:  réfultat  entièrement  opnofé  à celui  qui  fe 
préfente  chez  un  animal  que  l'on  f..it  périr  parla 
dcfimdliun  de  la  moelle  épinière,  ce  qui  occa-., 
lionne  également  l’afphyxie  , mais  par  la  paraly-* 

(fie  des  mufcles  employés  pour  la  ref|»i ration. 
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Dumas,  Legallois  & MM.  de  Bîainvillo  &.  Pro- 
vc rirai  ont  répété , fous  diverfcs  formes  , les  expé- 
riences de  M.  Dupuytren.  Ou  fait , par  ces  ex- 
périences , mie  deux  effets  doivent  être  diftingués 
dans  ces  recherches  ; fa  voir  : i°.  l’effet  de  la  fee- 
tion  fur  le  larynx;  2°.  l’effet  de  cette  même  fac- 
tion furies  poumons. 

L'effet  de  la  feêlion  fur  le  larynx  pourroit  pro- 
duire un  rapprochement  des  bords  de  la  flotte  , 
tel,  que  l’air  ne  puifle  plus  pénétrer  dans  la  tra- 
chée artère,  8 1 que  la  mort  arrive  promptement, 
comme  dans  la  {(annulation.  La  mort  e(l  fouvent 
«flez  lente  dans  l’effet  de  la  feflion  lui*  le  pou- 
mon : le  fang  perd  progrcllivcment  fa  qualité  ar- 
térielle dans  toutes  ces  parties  : le  refroidiflement 
fe  manifelle  & l’animal  ne  tarde  pas  à périr.  Du 
rode , il  fe  produit  néceffaireroent  dans  cette  ago- 
nie, plufieurs  lofions  graves;  l’engorgement  par 
un  liquide  écuuieux  , ‘des  divifious  ou  même  de  la 
trachée,  des  épanchemcns  confidérablosde  férofité 
ou  de  fang,  dans  le  pareuebyme  du  poumon. 
M.  Magendie,  <pti  a fournis  à un  examen  attentif 
tontes  cés  expériences  ,'penfe  que  la  caufe  elîcn- 
tielle  de  la  mort  confifte  dans  l’altération  du  pou- 
mon, portée  au  point  que  l'air  infpircnc  peut  plus 
arriver  jufqu’aux lobules  bronchiques  ; mais  il  faut 
remarquer  que  l’ou  doit  ajouter  à cette  caufe,  la 
difficulté  du  paffage  du  fang  de  l'artère,  dans  les 
veines  pulinouaires  : difficulté  qui,  fiyvant  l’opi- 
nion de  cet  habile  phyfiologille  , pareil  être  la 
caufe  de  la  diftenfion  du  fyllème  veineux  après 
la  mort , & de  la  petite  quantité  de  fang  que  con- 
tient le  fyflème  artériel,  quelque  temps  avant 
qu’elle  ait  eu  licfl. 

On  fait  d’ailleurs  que  malgré  la  feclion  d’un  feul 
nerf  de  la  huitième  paire',  la  yio  fe  foutienl  par 
l aèlion  du  poumon  fain,  & que  l’animal  fournis  à 
celte  expérience  peut  'vivre  plufieurs  mois  dans 
cet  état. 

Un  autre  fujet  qui  appartient  encoro  à t’hiftnire 
du  fyllème  nerveux,  le  (ommeiltiivcninl,  fut  offert 
à l’attention  des  phyfiologifles  par  l’Académie  des 
icicnees , qui  le  propofa  pour  fujei  de  prix. 

MM.  llérold  & Raf’o,  ijni  furent  couronnés 
firent  connoître  toutes  le# circon (lances  qui  amè- 
nep!^  accompagnent  & interrompent  ce  fiugulier 
fommeil. . 

« Leurs  ohfervalions,  dit  M.  Cuvier,  jointes  à 
celles  de  MM.  Maugili  & Prunelle,  qui  n’ont  p*s 
jugé  à propos  de  concourir,  & à celles  que  Spallan- 
zani  avoit  faites  fur  la  fin  de  fa  vie  , donnent  un 
corps  allez  complet  de  doflrioe  fur  ce  fujet.  La 
léthargie  parfaite  efl  accompagnée  d'une  l’ufpen- 
fion  totale  de  la  reïpiration  , de  la  fenfibilité,  du 
mouvement  & de  la  digeftion.  La  circulation  ef  i 
très-ralentie , & la  nutrition  & la  Iranfpiration  ré' 
duites  à très-peu  de  chofc.  Le  fang  feœble  quitter  les 
extrémités  &.  engorger  les  vaiffeaux  de  l’abdouien. 

» La  feule  condition  delà  léthargie  <-fl  le  froid 
8t  l'abtence  deveaufes  irritantes  : celles-ci  peuven 
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même  contrarier  l’aflion  du  froid , & c’efl  ce  qui 
fait  que  daus  l'état  dorae(iiv[UC  , plufieurs  de  ces 
animaux  ne  tombent  jamais  en  léthargie  & que 
d’autres  y ont  befoiu  pour  cela  de  plus  de  fioul, 
tandis  qu’un  repos  abfolu  & un  air  renfermé  les 
endorment  plus  lôt  qu’à  l’ordinaire.  Un  froid  trop 
vif  devient  lui-même  un  irritant  & les  réveille. 
Pendant  la  léthargie  , leur  chaleur  naturelle  ne  s’é- 
lève guère  au-deÛ'us  de  celle  du  milieu  qui  les  cu- 
vironue;  mais  fi  on  les  réveille,  ils  reviennent 
promptement  à leur  chaleur  ordinaire,  quelque 
froid  qu’il  falTc  : au  contraire,  fi  on  les  abandonne 
au  fommeil  S quelques  degrés  au-deflous  de  zéro, 
ihs  pthiflent  gelés. 

» On  trouve  dans  ces  faits,  des  preuves  bien 
évidentes  de  l'influence  des  irrilans  extérieurs  pour 
entretenir  l’oflivité  du  tourbillon  vital;  mais  on  y 
en  trouve  de  non  moins  remarquables-,  de  la  péni- 
bilité que  la  vie  fubfille  , malgré  le  ralcntillemcnt 
exccffildes  mouvemens  dont  elle  fe  compoTc. 

» Quant  à la  caufe  prédifpofanie,  c’ell-à-dbe 
niix  circondàm  es  paYticulières  d’organifatioii  qui 
fout  que  certains  animaux  donnent  l'hiver,  Si  que 
d’autres  de  même  elaffe  ne  dorment  point , elles 
font  encore  fort  obfoures.  » ( Cuvier,  Rapport  hif- 
tnriquo  J'ur  les  progrès  des  fcience»  naturelles  de- 
puis 17H9.  ) 

M.  Magendie,  dont  nous  avons  déjà  cité  quel- 
ques expériences  très-importantes,  fe  livra  d’une 
manière  fpécutîe  à la  phyfiologic  expérimentale, 
avec  le  deflbin  de  remettre  en  qucJlion  Si  de  fou- 
mcltre  à l'expérience,  tout  ee  qui  ne  lui  paroî- 
t'roit  pas  démontré  en  phyficlogie..  Son  travail 
furie  vamijjeriicnl  fut  exécuté  avec  cette  liberté* 
d’ef’prit  & cette  indépendance  d’opinion  que  tout 
le  monde  lui  coqiuùi.  D’après  ou  afl’ez-  grand 
nombre  de  faits,  fauteur  de  ce  travail  avança, 
contre  lopmion  généralement  répandue  , que 
l’ellomao  cil  pafftf  dans  le  vomiflement;  que  les 
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de  ce  mouvement,  font  le  dia- 


phragme S:  les  mufclcs  de  l'abdomen  , irrités  d’une 
manière  fpéciule,  fous  l’influence  des  émétiques 
qui  ngiffenl,  foit  q non  les  introduife  dans  les 
veines.  Toit  qu’on  Igs.faffe  avaler  dans  un  véhicule. 
Cette  aélion  des  émétiques  dans  les  vciues  ell  benu- 
eoup  plus  prompte  & plus  allurée  que  leur  ingcjlton 
gaflrique  : pliéuomcnc  qui  peut  douner  lieu  à bien 
des  réflexions  fur  le  mode  d’aêlion  des  médica- 
ment fpéoi.mx , fi  on  le  rapproche  de  plufieurs  faits 
du  mêmç  genre,  & qui  paroît  d’ailleurs  favorable 
aux  idées  de  M.  Magendie,  fur  Labiorpliou  vei- 
nenfe. 

Des  expériences  contradiêloires  à celles  de  M. 
Magendie,  furent  faites  par  M.  Mingault,  vinfi 
que  par  Legallois  & par  Béçiard.  D'après  toutes  ces 
recherches,  il  relia  encore  bien  dos  doutes  à éclair- 
cit. Béclard,  qui  avoil  profondément  examiné  la 
quelliou  , crut  toutefois  pouvoir  conclure,  que  le 
vomiflement  s’opéroit  ctfeuiiellemcat  & par  la 
Q I conlracücn  de  l‘a;fopliage,  & par  uu  cxcitcmeut 
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particulier  des  nerfs  diaphragmatiques  qui  provo- 
quoient  les  contrarions  du  diaphragme,  celles  des 
Tnufcles  de  l’abdomen  , fans  qu’il  fut  pollible  de 
déclarer  que  l’cltomac  fût  entièrement  étranger  à 
ces  raouvemens. 

M.  Bécland,  auquel  on  efl  principalement  rede- 
vable de  cette  fa  vaille  analyse  du  vomiflement,  fut 
conduit  d'une  manière  ocoafionnelle,  en  s'occupant 
de  ce  fujet , à l'idée  de  quelques  expériences  fur  la 
feèlion  des  nerfs  phréniques.  U a fait  cette  feèlion, 
fit  s’ell  alluré  qu'elle  paralvfe  promptement  fit  en- 
tièrement le  diaphragme  , lot  fqu’elle  efl complète , 
ce  qui  cil  a fiez  difficile  fit  et?  qui  lailTe  toujours  quel- 
ques doutes,  fi  après  la  mort  de  l'animal  fournis  à 
l'expérience,  on  n’a  pas  vérifié  celte  feélion  par 
une  diHcâiou  anatomique  très-attentive.  Le  meme 
ph)  fiolngiflc  s’occupa  de  différentes  recherches 
par  lefquel’es  il  avoit  pour  but  de  démout rer  que 
le  fœtus  refpire  dans  l’eau  de  l'aiunins;  que  l’enai 
des  phénomènes dynamiques  delà  refpi ration  pré- 
cède ainfi  la  nailfance  fit  que  les  mouvemt'ns  devien- 
nent plus  forts,  dans  les  ci rcun fiances^ «ù  la  circu- 
lation de  la  tÜère  à l’enfant  ell  fafpendue. 

Tandis  que  plufieurs  médecins  de  la  nouvcdle 
Ecole  de  médecine  de  Paris  s’occupaient  des  di- 
vers fujets  que  nou^  venons  de  rappeler,  MM.  Cu- 
vier, Dutrocfiet,  Serres , eu  France,  & difléreus 
phjfiologifics  étrangers,  portèrent  leur  attcnliou 
fit  leurs  recherches  lur  certains  points  de  l hifleirc 
du  fœtus  fit  de  l’embryologie.  Ce  qui  lit  ajouter 
quelques  traits  de  détail  à cette  hiUoiro , qui  furent 
réunis  plus  tard  fit  avec  beaucoup  dè  fuin^  dans 
une  tbè.e  attribuée  ù Béciard  fit  publiée  au  noua  de 
Ton  frère.,  pour  f«  réception  médicale. 

Des  expériences  qi#i  appartiennent  toujours  à 
notre  première  époque  , ont  prouvé  à M.  Lhnnan, 
que  chez  certains  po  liions  il  fe  produit  une 
aélion  de  l’air  fur  le  i«iag,  à la  fu.fauu  du  canal 
inteUiuat. 

Mayer  avoit  formé  quelques  conjeâures  fur 
l’ablorpiion  des  veines,  8t  nous  venons  de  voir  que 
Inexpériences  de  llunter,  répétées  par  Flandnn, 
étoieut  loin  d appuyer  lopinon  du  phyfiologitle 
Anglais,  fur  une  lonliion  d’ablurption  exclulive-  1 
ment  rapportée  à ces  vaifi'caux.  M.  Magendie  reprit  ! 
cette  queilion  , l’une  des  plus  importantes  qne  pré- 
tente  la  phyfique  animale.  11  arriva,  par  la  voie  ' 
expérimentale,  à plufieurs  faits  nouveaux,  fit  cepen- 
dant fi  (impies , fi  bien  d’accord  avec  les  obferva- 
tiuns  physiologiques  ou  palhologiqnes , quo  l’on 
doit  êire  étonné  qu'ils  no  le  fou-nt  pas  préfentés  à 
l’efprit , fans  le  fecours  mis  en  uloge  par  ÜV1,  Magen- 
die, pour  les  décou vrif. 

Une  première  férié  d’expériences  très-délicates, 
très-ingénieufes,  fit  exécutées  avec  une  cxaéliiude 
que  l’un  n’a  connue  que  dans  ces  derniers  temps, 
établit  d’abord  comme  opinion  négative,  que  la 
faculté  abforbante  des  lytnphafiques  peut  exiflcr, 
mais  qu'elle  n'efl  pas  démontrée. 


Lafi  fi  grande  férié  d’expériences  a mis  hors  de 
doute,  fit  fuivant  l’opinion  de  Haller  fit  de  plufieurs 
autres  phyfiologifles,  qu’il  fe  faifoit  une  abforption 
confiante  fit  aélive  par  les  veines.  {Elément  de 
phy/iologie,  1 Te.  édit.  2e.  vol.  pag.  *34.) 

L^mème  phyfiologifie  préfeuta  à la  même  épo- 
que , uu  Mémoire  à la  fociété  philomatique , fur  la 
difpofition  fit  le  mode  d’aôion  de  l’œlopliage  qui 
s’oppofent  an  vomifTement  dans  le  cheval,  avec 
cette  conclufion  , qne  l’extrémité  inférieure  ou  dia- 
phragmatique de  cet  organe  n’efl  point  contractile 
à la  manière  des  mufclcs,  mais  rétraÛite  avec  nne 
apparence  d’élaflicité,  qui  fe  conferve  aprèa  la 
mort. 

DEUXIÈME  EPOQUE. 

Dans  la  période  qui  fe  rapporte  fi  cett%  nouvelle 
époque,  dans  laquelle  nous  comprenons  la  der- 
nière moitié  do  dix-huitième  Cède  fit  le  commen- 
ment  du  dix-neuvième, les  feiences  pbyfiologiques 
ne  fe  fout  pas  feulement  enrichies  par  de  nouveaux 
faits,  par  des  progrès  de  détail j elles  ont  perfec- 
tionné leurs  méthodes,  agrandi  leurs  domaines 
fit  ajoute  à I enlcmble  de  leurs  doélnnos  ou  feien- 
ces déjà  fondées , plufieurs  doôrines , deu*  fcieif- 
ces  nouvelles,  l 'anatomie  générale } X anatomie 
comparée . 

L lufbtut  national,  lès  écoles  de  médecine  de 
France,  mais  principalement  l’école  de  Paris,  plu- 
fieurs écoles  étrangères  non  moins  remarquables  , 
fit  quelques  hommes  d’un  mérite  tranfeendant  ,*que 
noiès  rappellerons  fouvent  dans  cet  article  à la  re- 
ooriiioiiiàiice  publique,  ont  exercé  uuc  grande  in- 
fluence fur  tonie  cette  époque,  qui  du  relie  n’a  pas 
été  moins  remarquable  par  le  zèle  déployé  dans  les 
recherches  de  la  vérité,  que’ par  l’indépendance 
d’efprit  fit  la  liberté  d’opinion  avec  Jelquelles  on  a 
attaqué  les  vieilles  erreurs  fit  remis  en  queilion 
toutes  les  notions  incertaines  ou  uoo  démontrées. 

Il  ne  fant  pas  croire  cependant  que  l’efprit  de 
fyftèmt* , le  malheureux  penchant  aux  hypolbèfes, 
ait  entièrement  ceffé  tW  fe  montrer  dans  le  cours 
de  cette  dernière  fit  gloricule  période  de  la  feience. 
Plufieurs  hypolbèfes,  plufieurs  théories  non  moins 
frivoles  que  celles  des  ficelés  précédons,  ont  apparu 
de  loin  en  luin,  mais  fans  éxercer  aucune  in- 
fluence (i). 

• On  nous  demande  dompte,  dit  fi  ce  fujet 
» M.  Cuvier,  de  nouveaux  fyfièmes  de  phyfiologie 

* produits  par  la  philofophie  de  la  nature;  mais 

* nous  avouerons  que  malgré  l’étude  que  nous  avons 
» faite  de  celle  manière  de  philofopher,  nous  avons 

* encore  peine  à croire  qne  nous  layons  bien  faifie 
» 8t  que  nous  foyons  en  état  d’en  donner  une  idée 


(0  La  doûrine  entièrement  fpécuUtive  qui  s’eft  mon- 
trée en  Allemagne,  tous  te  titre  de  philofopkti  <U  la  natun  , 
en  iuccéd-m  fi  la  j-hilofo|hic  critique  de  Kant. 
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» jufle,  tant  elle  nous  paroît  conlratfidloirc  avec  le 
» mérite  & L’efprit  de  ceux  qui  l’emploient. 

» Partant  de  ces  anciennes  fpéculations  tnéla- 
» phyfiques,  ou  tantôt  les  phénomènes  font  con- 
» fidérés  comme  de  fimples  modifications  du  moi , 

» ou  tantôt  les  êtres  exiflans  font  regardés  cmnme 
» des  émana  lions  de  la  fnbflancc  fupreme,  ou  tantôt 
>•  enfin  l’univers  entier  efl  cenfél  être  unique  dont 
» tous  les  autres  êtres  ne  font  que  des  modifications  ; 
» portant  ces  fpéeulaiions  à un  degré  d’abflraélion 
» tel,  que  la  grande  & (impie  unité,  feule  ex  i flan  te 
» par  elle  même,  ne  produit  (comme  ils  difenl)  les 
» autres  exifleuces  qu’en  fe  différenciant  en  qua- 
si lités  oppofées,  qui  s’ânéa  ri  ti  fient  réciproque* 
» ment,  d'où  il  réfiilte  que  l'exifleucc ne  feroit  rien 
» au  fond;  les  partifans  de  cette  méthode  ont  re- 
» cherché  à redefeendre  de  leurs  conceptions 
» ahttraift’s , aux  farts  pufitifs  , pour  les  en  déduire 
» rationnellement  ; S:  commeon  lcdevineailément, 
» c’efl  fur  les  parties  les  plus  obfcures  des  fcicnces 
» naturelles  qu’ils  ont  dû  le  plus  s’exercer. 

* » Audi  efl-cc  principalement  en  phyfiologiç  & 
» en  Tnédecine  que  cette  forte  de  philofophie  s’efi 
» introduite,  cherchant  furtout  à faire  confidérer 

* les  organisions  partielles,  comme  des  inetn- 
» lires  du  grand  tout,  de  la  grande  organifation , 
» & à les  fou  mettre  aux  lois  imaginées  pour  cclle- 
» ci  : mais  le  projet  impofant  ne  s’efl  exécuté  juf- 
» qu’à  préfent  qu’en  paffant  continuellement  & 
» hrufquement,  fans  règle  fixe, delà  uiétaphyfique 
» à la  pbyfique,  qu’en  appliquant  fans  celle  un 
» terme  moral  à un  phénômème  phvfique  , & réci- 
» proquement  qu’eu  employant  des  métaphores 
» au  lien  d’argtimcns  : en  nn  mot,  cette  méthode, 
» qui  d’ailleurs  n'a  fait  jufqu'à  préfent  découvrir 
» aucun  fait  nouveau  auquel  on  ait  pu  arriver  nudi 
» par  la  marche  ordinaire,  efl  telle , que  l’on  a peine 
» àconcevoir  la  foi»!  une  qu’elle  a faite  dans  un  pays 

* renommé  par  fa  raifon  & par  fa  logique , & com- 
» ment  elîeya  trouvé  des  partifans  parmi  leshom- 
>'  mes  d'un  talent  réel , & dont  les  expériences  ont 
» d’ailleurs  enrichi  les  'fcicnces  de  faits  précieux, 
» que  nous  avons  cherchée  recueillir  dans  ce  rap- 
» port,  aux  endroits  où  il  convenoil  de  les  placer.  » 

Rien  de  femblable  ne  s’cll  montré  ni  en  France  J 
ni  ctT  Italie,  ni  en  Angleterre,  & du  moins  on  doit 
plutôt  rapporter  à la  pathologie  & aux  fcicnces 
pli vfiologtqnes,  quelques' théories  auJB  incomplè- 
tes', telle  que  celle  des  Conlre-ftimulans  de  Ralbri , 
la  nouvelle  iatrochimie  de  M.  Baumes,  ou  fulage 
trop  exclufif  du  localifme  que  M.  Brouffais  a pro- 
duit, fous  la  dénomination  fi  peu  convenable  de 
do  firme  phy/io  logique. 

Nous  avons  déjà  remarqué  que  deux  genres  de 
doêlrines  avoient  été  ajoutés  à ces  fcicnces  : la 
première,  l’anatomie  comparée,  dont  M.  Cuvier 
a été  le  favant  & l’illuflre  promoteur,  ne  s’efl  pas 
bornée  à un  clafl’ement  vraiment  feienlifique , des 
matérianx  que  l'on  avoit  ralfemblés  dans  la  pre- 
mière moitié  du  dix-feptième  fiècle  & dans  la  fc- 
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condc  du  dix-huitième,  en  s'attachant,  dans  un 
point  de  vue  trop  reflerré,  àl’hifloire  anatomique 
d’une  efpèee  ou  d’un  genre  d’animaux.  Des  muté-  . 
riaux  nouveaux  & plus  nombreux  ont  été  ajoutés  à 
ces  connoifTanecs  81  fc  trouvoisnt  indifpenfable»  • 
pour-  l'exécution  du  projet  de  ce  granda-difice.  Sor- 
tant tout-à-coup  des  confidéralions  limitées  où  fes 
prédécÿfi'curs  s’éloient  renfermés , M.  Cuvier  s’atta- 
cha à décrire  fucccfii  ventent  dans  tous  les  animaux  , 
les  diiTérens  organes  ou  les  divers  appareils  d’oi- 
ganes,  allignant  à chaque  animal,  & d'après  cette 
expofition,  la  place  qu’il  doit  occuper  dans  la 
grande  échelle  des  complications  de  llruélure  : 
point  de  vue  aufli  nouveau  que  fécond  , & d'après 
lequel  la  zootomie  efl  devenue  inféparable  la 
pbyfiologie  proprement  dite. 

L’anatomie  extérieure  en  général  n’a  voit  pas 
encore  été  foopyonuée  avant  Biuhat , bien  que 
quelques  aperçus  de  C.  M.  Smith  & de  M.  Pinel 
paroilfent  ayoïr  été  la  caule  occafionnelle  de  la 
promotion  de  cette  foience.  Tonte  différente  de 
l’anatomie  deferiptive , qui  fe  borne  aux  furfaccs 
& «‘apprenti  rien  fur  la  ftruilure  intiiffe  des  parties, 
cette  anatomie  générale%’occupe  d’une  manière 
fpîciafe  de  celle  flruflurc , qu’elle  ramène  par  fes 
analyfes  & fes  expériences,  à un  certain  nombre 
d’élémens  ou  de  lifftis  organiqdfes  répandus  dans  les 
difi'érchs  organes,  & conferve  à de  très-grandes 
dillances  une  analogie  & de  compofition  & de  pro- 
priétés , démontrées  par  la  refTemblance  des  affec- 
tions morbides  de  ces  parties,  & par  une  forte 
d’identité  dans  leurs  fanèlions  Êt  dans  leurs  uf.iges. 

Cette  grande  création  feienlifique  fut  d'aboi  d 
modefiement  annoncée  par  Bicliat  , dans  le 
deuxième  volume  des  Méritoires  de  la  Société 
d'émulation  ; elle  fut  expflféc  enfui  te  avec  plus 
de  détail , niais  d’une  maniète  encore  incomplète, 
dans  le  traité  des  membranes  f 8t  parut  enfin  avec 
tout  fou  étlat  & fon  développement  dans  le  traité 
A' anatomie  générale  , l’ouvrage  le  plus  neuf  à.  ie 
plus  important  «pii  oit  encore  été  public  depuis  la 
découverte  de  la  grande  circulation,  par  Harvey. 

I.a-flruôiire  des  plantes  fut  confidérée  un  peu 
plus  lard  fous  le  même  al'peü  par  M.  Mirbcl,  qui,  à 
l'exemple  de  Bicliat , contribua  également  aux  pro- 
grès de  la  fcience,  & par  les  erreurs  qu’il  a détruites, 

& par  les  vérités  qu'il  a découvertes  & proclamées. 

Il  poorroit  exifler  une  pbyfiologie  générale 
comme  une  anatomie  générale.  M-  Cuvier  a dé- 
figué  fous  ce  titre,  dans’fon  dénombrement  & dans 
fon  llifloire  des  feiences  naturelles.,  depuis  1789, 
l'analyfe  des  forces  organiques;  aualyfc  qui  fc 
préfenteroit  avec  tous  les  curaélèrcs  d’une  doe-  _ 
trine,  fi,  l’appliquant  d’une  manière  comparative 
aux  principales  diverfités  d’organifalion  dans  les 
animaux  & dans  les  plantes,  on  en  faifoit  fortir  des 
principes  de  zoonomic,  pour  nous  feprir  d’une 
cxprefnqn  de  Bacon  , dans  le  deflein  d’appeler 
les  méditations  des  favans,  fur  ce  nouveau  genre 
de  conuoifiaucçs. 
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L’anatomie  deferiplive  de  l'homme,  qui  fut* 
cultivée  avec  tant  de  loin  pendant  plulicurs  üècles, 

& dont  on  a dit  G foirvent  qu'elle  ne  paroillbit 
pvefquc  plus  fufceptible  de  progrès,  s’eft  enrichie 
d’uqe  part  dans  ces  derniers  temps,  de  plufieurs  dé- 
couvertes importantes,  tandis  que  d’une  autre  part, 
elle  a été  mieux  eufei^uée,  mieux  expofée  dans 
plufieurs  écrits,  & tres-ulilemenl  fervie  par  un 
nouvel  art,  le  modelage  en  cire,  dont  nous  avons 
déjà  parlé , & par  de  nombreux  pcrfèdlionnemcus 
de  détail,  dans  l'art  de  l’aqalonufle. 

La  pbyfiologie  proprement  dite  a changé  entiè- 
rement de  face  dans  le  cours  de  la  mcuiu  époque., 

& par  fa  méthode  & par  une- multitude  de  Cuits 
nouveaux  qu’elle  u empruntés  à l'anatomie  compa- 
rée, ou  qu’elle  a recueillis  dans  une  grande  variété 
d’expériences  & de  recherches,  Cur  les  animaux 
vivana.  xNous  pourrions,  comme  dans  l’époqu% 
précédente,  Cuivre  l’ordre  chronologique  & rap-  ! 
porter  les  travuuîc  dont  plufieurs  parties  de  la  j 
nhyfiqtie  animale  ont  été  l'oint  vers  la  lin  dri  dix- 
Iiuitièuic  fiècle  & au  commencement  du  dix-neu-  ! 
viènoe  j mais  une  Cembiable  énumératiou  nous  | 
entraîneroit  trop  loin.  Nous  nous  bornerons  donc 
à indiquer,  en  nous  rélumanl , les  ouvrages  plus  ou 
moins  étendus  (|ui  uni  eu  pour  objet  l'cxpofili on  élé- 
mentaire do  toutes  ces  coiinoillunccs  phyfiologi-  ! 
qnes.  Nous  placerons  au  premier  rang,  i°.  les  I 
leyonsd’analomie  comparée  de  il.  Cuvier,  publiées 
par  MM.  Duinéril  & Dtrvernov}  a°.  les  tailles  fy- 
nopliqties  de  M.  le  profelleur  Qfiauffier  (mais  prin- 
cipalement la  Table  de  lajbrcc.  vitale , les  Tables 
des  folides  & des J! aides  organiques)  ; 5°.  l'expo- 
Cition  dn  cours  d'anatomie  & de  phyliologie;  4°.  l’a- 
tiatooi^  générale  de  Bichat;  5°.  fes écrits  Curia  vie 
& Cur  la  mort  ;(i°.  l’anatomie  générale  de  Bcclard; 
7°.  la  pbyfiologie  do  Magendie;  0".  les  travaux  de  j 
IVJeckcl,  MaCcagni,  Coder,  Edwards,  &r.  1 

Les  autres  ouvrages  qui  ont  été  publiés  Cnr  le 
même'  fujet , depuis  le  commencement  du  dix- 
sieuvième  fiècle,  foit  en  France,  Coit  dans  les 
ailles  parties  du  monde  civilité,  Conl  en  France-, 
les  traités  dont  on  a été  redevable  à MM.  Ri- 
clierand,  Buiflfon , Dumas,  Magendie,  Duméril, 
Ilippolyte  & Jules  Cloque! , Adelon  : en  Allo- 
xnagne,  les  travaux  d’Autcurieth  , deWalther: 
en  Angletetre  , les  ouvrages  de  Lawrence , 
Gordon,  fcc.;  ceux  de  MaCcagni  en  Italie: 
ouvrages  de  ja  plus  haute  importance  pour 
l’étude  des  fci«nces  phyüolojÿques , & dont  nous 
ollririoiu  à nos  lecteurs  une  analy  Ce  très-fuc- 
ciodle , s’il  noos  éloit  penqis  de  donner  une 
plus  grande  étendue  à notre  article. 

. i - i ■ ( Morexu  de  la  Sartre.) 

*-y  • c *-  j*»5.  " v • 

PHYSIONOMIE  {Phjftolog.  & Pathol.  ),  C.  C., 
de  Çv'ffif,  nature,  & de  y indice , expref- 

üon,  diCpoGiinn  de  la  Cace. 

_ La  Cace  cil  la  partie  antérieure  de  la  tête  : du 
grand  nombre  de  parties  dont  elle  Ce  compofe,  il 
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n’en  ell  preCque  point  qui  ne  Corve  à lVxprcfTioo , 
linon  dune  manière  immédiate,  au  moins  d’uue 
manière  médiate.  C’ell  ce  que  je  prouverai  en 
môme  _leuips  que  j’indiquerai  ces  diverCes  par- 
ties. 

Comme  d’ailleurs  les  variétés  de  la  phyfion.omie 
portent  précilément  Cur  les  Cormes  de  la  lace  , je 
devrai  m’y  arrêter  un  iullant  avant  que  de  Cuivre 
les  nuances  fugitives  que  les  pallions,  le»  carac- 
tères, les  âges,  les  fexes,  les- tempéramens,  les 
climats  , les  maladies  y apportent  le  plus  fréquem- 
ment, & que  l’art  peut  en  partie  reproduire.  Que 
le  icdleur  ne  s’attende  pas  d'ailleurs  qde  je  l'amuCe 
de  tous  ces  contes  inventés  par  l’imagination  des 
auteurs,  & particulièrement  par  Lavaler.  Je  lui 
dirai  ce  que- j'ai  ohfervé  dans  des  éludes  expéri- 
mentales minutieuCenieiit  attentives,  & ce  quM 
peut  vérifier  par  lui -môme;  je  ferai  hitloricn  feru- 
pulcux  , &.  r.c  veux  être  rien  de  pins. 

De  la,  face  t dv  jii  compo/ition  & de JesJbmies. 
•La  fare  cil  naturellement  partagée  en  pluficurs 
régions  tics-dillinilcs  ; le  front  ,1e  no*,  la  bouche 
& le  menton  Cur  la  ligne  médiane  ; les  Fournils  , 
les  yeux  j les  joues  & même  les  tempes  Curies  côtés. 

Formée  d’os,  de  cartilages,  de  ligameus , de 
mufcles  de  nerfs  , de  vailleaux , de  tilTu  cellu- 
laire graifleux  & -non  graifleux  , de  membranes 
muqueufes  dans  la  région  des  yeux  , dans  le  ne/ 
& la  boucliç , de  peau  à l'extérieur , & enfin  de 
quelques  organes  particuliers  , les  yeux  , la  lan- 
gue , les  dents  , Les  glandes  lacrymales  & falivai- 
res , il  n’y  a que  tes  dernières  de  toutes  ces 
ebofes  qui  ne  concourent  pas  à l'exprellion  (.en- 
core peut-on  dire  à la  rigueur  qu’elles  y concou- 
rent, par  l’ccoulemcAt  des  larmes  & de  la  lalivc, 
chez  cc-lui  qui  pleure  comme  un  enfant.  En  eflèt , 
lus  frontal  détermine  rignureulement  les  formes  du 
front;  ceux  du  nez,  la  dircdlion  de  cet  organe; 
les  autres  os  qui  concourent  à circonfcWre  l’ou- 
verture de  l’orbite  & à former  la  mâchoire  l\qF- 
rienre,  bien  qu'immobiles  par  eux-mêmes,  tra- 
duiront tous  plus  ou  moins  leurs  Cormes  au  de- 
hors dans  les  mouvemens  des  parties  molles  , fui— 
vanl  que  celles-ci  s’y  appliquent  & s'étcndeA1" 
exactement  ou  Ce  plifl’cnt  en  rides  uombreufes  j 
prononcées.  , 

Quant  à la  mâchoire  inférieure,  la  grande  mo- 
bilité. de  Con  articulation  & de  Ces  ligamens  en 
particulier,  loi  permettent  de  patÿiciper  de  mille 
manières  différentes  à Tcxpreflion  delà  figure; 
par  les  cartilages  Couples  & flexibles  de  Ca  bafe  , le 
nez  devient  un  organe  des  plus  cxprofljfs. 

M’arrêterai-je  à prouver  que  les  mufcle]  8c  les 
nerfs  qui  lesauimcnt,  font  les  principaux  ageps  dos 
mouvemens  & des  carudlères  de  la  phyfianomie  ? 
Au  moins  ne  dois-je  pas  oublier  de  raonclet  qu’il 
Feinbic  réfulter  des  ingenitufes  expériences  de 
Charles  Bell , fi  elles  font  parfaitement  vraie»,  quo 
le  facial  ell  le  principe  de  tous  les  mouvemens 
rcfpiralnircs  & de  tous  les  monvemens  iudinélits 
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8t  involontaires  dont  la  face  cil  agitée  dans  les 
pallions;  que  le  nerf  pathétique  cil  l’agent  des 
inouvcinens  involontaires  de  rotation  par  lequel, 
la  pupille  le  porte  fous  la  paupière  fupérieure  ; 
que  le  nerf  trijumeau  ell,  fuivant  les  expériences 
du  même  auteur  & dé  M.  Magendie  , la  puillknce 
•ou  l'une  des  principales  puilfances  auxquelles  l’œil 
doit  Ton  brillant  8c  fa  tranfparence. 

L’iuilueuce  des  vaifl'eaux  fur  la  phyGonomie 
n’eft  pas  moins  patente  que  celle  des-mufcics.  La 
rougeur  de  la  honte,  la  pâleur  de  la  crainte,  font 
le  rclultat  immédiat  de  leur  a&ion  fur  le  fang  , 
•dont  ils  fa  «tarifent  bu  arrêtent  la  difpcrGon  dans 
les  légumeus  de  la  face.  Ils  agiflent  alors  par  la 
lynipathie  qui  les  unit,  avec  l’intelligence.  C’eft 
dire  combien  font  myftérieux  pour  nous,  les  liens 
qui  enchaînent  ces  allions  l’une  à l’autre. 

CVft.au  till’u  cellulaire  graifleux  fit  non  graif- 
feux  , que  fonfdus  les  contours  arrondis  d'une  jo- 
lie phyGonomie , comme  c’eft  à fon  retrait,  dans 
la  maigreur,  qu’eft  due  cette  exprcdlon  de  fouf* 
fiance  & de  maladie  , que  les  perfonnes  dé  ch  a r- 
nées.poitent  fur  leur  ligure. 

Parmi  les  membranes  muqueufes , celle  du  nez 
ajoute  à la  malpropreté  de  la  ligure  chez  les 
gens  laies  ou  fans  raifon,  comme  les  idiots,  les 
Ions  & les  enfans  , le  produit  de  fa  dégoûtante  fé- 
crélion;  celle  des  lèvres  8t  des  gencives  relève 
l'éclat  des  dents , & donne  à une  jolie  bouche  la 
fraîcheur  de  la  rofe  qui  vieut  d’éclore,  8t  où 
brûle,  en  perles  arrondies,  la  rofée  du  matin. 

La  vivacité  du  coloris,  mariée  à la  blancheur 
& à la.  finofle  de  la  peau,  confervc  à une  femme 
déjà  âgée,  la  pliylionomie  de  la  jeunell’e. 

Que  dirai-je  de  l’œil,  dont  la  joniftance  expref- 
Gve  furpafte  celle  de  toutes  les  autres  parties  de  la 
lace  prifes  enlemble,  fit  participe  tour  à tour  aux 
pallions  les  plus  oppofées  St  à tous  les  feutimens 
de  l’amc  ! 

•Les  dents  ne  prêtent  pas  feulement  à la  face 
l’éclat  de  leur  blancheur,  elles  lui  donnent  plus 
de  hauteur  verticale  , foutiennent  les  lèvres  , & 
leur  ablence  imprime  à la  phyGonomie  du  vieil- 
lard , les  changemcns  les  plus  profonds. 

»<  Formes  de  UiJ'uce.  Surmontée  parles  cheveux 
les  plus  avancés  , la  face  en  ell  d’autant-  plus  re- 
couverte, qu’ils  font  plus  longs  St  tombent  plus 
négligemment.  Cependant  le  front  fe  montre  or- 
dinairement à ou.  Légèrement  déprimé  for  la  li- 
gne médiane  , il  proémtnc  de  chaque  côté  en 
haut,  ou  bien,  au  lieu  de  ces  deux  bolles  frontales, 
il  n’oftre  qu’une  feule  fur  lace  convexe.  Plus  bas 
s’élèvent  les  fourcils  8t  leur  arcade,  qui  forment 
un  plan  plus  large  ntic  les  poils  eux-mêmes. 
Après  l’arcade  l'ourciliière  s’aperçoit  en  dehors 
l’arcade  orbitaire  qui,  Te  détachant  en  crête  Tail- 
lante , feuible  foi  tir  de  delfous  la  première , 
fuir  en  dehors  . fit  fe  recoprber  pour  enchâfter 
l’œil.  Enfin,  de  ce  point  qui  corrcfpond  à l’apo- 
phy  fe  orbitaire  éx terne  du  frontal , s’élève  une 
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•ligne  tantôt  enfoncée,  tactôt  Taillante  ? c’eft  la 
ligne  temporale. 

Au  front  fuccètle  le  ne*  fur  la  ligne  médiane  ; 
une  échancrure  nafale  l’en  fépare  ordinairement. 
Organe  pyramidal , il  ell  adoifé  à la  face;  il  offre 
deux  côtés  inclinés  8t  une  forte  d’aiête  que  l’on 
nomme  fon  dos,  où  les  deux  côtés  fe  réunifient. 
La  baie  , renflée  latéralement,  forme  les  ailes  du 
nez , furmonte  la  lèvre  fupéricure  8t  conftitue  le 

fioint  le  plus  faillant*de  la  face.  Son  l'ommet  s’é- 
ève  jnfqu’au  front  8t  Gnit  enjre  les  yeux. 

• Encbâlfés  dans  leurs  orbites,  ces  organes  font 
qouronnés  par  le  fourcil  qui  fe  deftine  en  arcade 
plus  ou  moins  régulière  fit  les  embrafle  dans  fa 
courbure.  Ils  brillent  à travers  l’ouverture  des 
paupières  qui  les  recouvrent  fit  les  protègent. 

Ces  deux  voiles  membraneux  font  d’une  hau- 
teur St  d’une  mobilité  inégale.  La  fupéricure  tou- 
jours plus  grande,  toujours  plus  mobile  dans  le 
repos  de  l’arne  , .toujours  moins  dans  l’agitation 
des  partions,  eft  le  principal  agent  de  l’exprelGon 
de  1 œil  ; car  cet  organe  n’a  par  lui-même  fous  ce 

3ort,  comme  je  le  démontrerai  bientôt,  qu-’une 
’ance  allez  limitée. 

Unies  eu  dedans  par  une  coimnifl’qre  échan- 
crée  , par  un  Gnus  que  l’on -nomme  leur^wndt//i- 
gle  , en  dehors  par  un  angle  réel  8t  plus  ouvert , 
les  paupières  font  bordées  de  cils  protelleurs , teints 
ordinairement  de  la  même  nuance  que  les  cheveux. 
Elles  préfentent  fur  leur  furface  externe  des  plis 
qui  en  fuivent  afteztexallement  la  direllion. 

La  bouche  s’ouvre  nu-deflbus  du  nez  par  deux 
lèvres  Gnueul'es  qui  s’embràffènt  fit  s’appliquent 

Eartont  l’une  à l’autre.  Toutes  deux  concaves  de 
aut  en  bas  fit  convexes  en  travers , dans  Ifur  fur- 
face  externe  elles  fe  réuuifl'ent  en  dehors , à peu 

{>rès  fur  une  ligne  verticale  que  l’on  abailleroit  de 
a pupille  de  chaque  œil. 

La  furface  externe  de  la  fupérieure  eft  creufée 
verticalement  d’nne  goût tière  fous-na/ale  à re- 
bords faillans.  Une  gouttière  analogne  , mais  plus 
légère , Gîlonne  la  lèvre  inférieure.  Leurs  bords 
prefque  toujours  vermeils  offrent  : celui  de  la  fu- 
périeure une  faillie  fur  la  ligue  médiane  qui  eft 
reçue  dans  une  échancrure  corrcfpondantc  du 
bord  de  l’inférieure.  Deux  échancrures  latérales 
de  la  lèvre  fupérieure  embraft'eni  à leur  tour  les 
faillies  latérales  de  la  lèvre  inférieure’. 

Le  menton,  placé  au-deft'ous  deJa  bouche,  fait 
une  faillie  très-variable  8t  fe  creufe  fouvent  d’une 
follette  centrale.  Les  joues,  qui  s’étendent  depuis 
Içs  yeux  jufque  fur  les  côtés  du  menton,  fit  depuis 
le  nez  fit  la  bouche  jul'que  vers  les  tempes  St  les 
oreilles , fe  confondent  infenftblcmcut  avec  oe« 
diverfes  régions.  Un  fillon  vertical  fit  à peine  dif- 
linll  les  fépare  du  nez;  un  autre  plus  profond  fit 
confiant  les  diftingue  de  l’aile  du  nez  St  de  la  boa- 
clic  ; enlin  l’arcade  zygomatique  8t  l’échancrare 
parotidienne  pofentune  ligne  de  démarcation  fen- 
Gble  entre  ces  organes,  les  tempes  fit  les  oreilles. 
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Dr  la  phyfiottomio  dans,  les  pqffions  ou  les  di- 
verses émotions  do  l’ame.  Nous  devons  prévenir  le 
lecteur  que  nous  dilUnguons  deux  genres  de  phé- 
nomènes moraux  : i°.  les  idées  ou  perceptions , 
a°.  les  émotions  de  l’ame  y que  nous  renvoyons  aux 
premiers  tous-ceux  qui  conüllent  dans  une  percep- 
tion fenforiale  , comme  les  idées  qui  nous  viennent 
direélemen-t  par  les  feus;  les  idées  de  fou  venir; 
les  idées  d'imagination;  les  idées  de  jugement; 
que  nous  reportons  au  contraire  dans  le  genre  des 
émotions  de  l’ame  ; tous  ces  phénomènes  qui , 
comme  la  crainte  b l’efpéraitce , l’attachement  b 
la  haine,  l’averfion  b le  defir,  la  colère,  la  peine 
& le  plaifir,  l’atlenlion  & la  volonté  mêmes,  fem- 
Uent  oonlificr  dans  une  forte  d’agitation,  de  ten- 
fion,  de  mouvement  ou  d’aflion  de  l’ame.  Que 
le  lefleur  ne  me  demande  pas  ici  les  motifs  de  ces 
diAinQiotis  fort  naturelles , quoiqu’inaperçues  des 
idéologifies;  il  en  trouvera  les  principaux  dans 
mon  Ejjài  de  clqffi/ication  naturelle  des  phéno- 
mènes de  la  vie  (t). 

Comme  dans  la  plupart  des  pallions,  l’obferva- 
tcur  voit  des  changemens  fe  développer  à la  fois 
dans  la  phylionomie  b dons  l’altitude  du  corps,  je 
craindrois  de  n’en  deiüner  qu’un  tableau  mécon- 
nu! [Table,  fi  je  n’iudiquois  les  principaux  d’entre 
ces  derniers. 

La  plupart  des  émotions  de  l’ame  fe  traduifent 
atv  dehors  par  quelques  traits;  mais  il  n’en  ell 
qu’un  petit  nombre  qui  fe  décèlent  par  des  traits 
particuliers.  La  fimplicité  ou  la  complication  de 
ces  émotions  en  combinent  auiG  les  caractères 
d’nne  manière  très-variée. 

Tâchons  d'en  rendre  fenfibles  les  nuances  déli- 
cates. 

Caraâlères  phyftonomiques  de  l’attention.  Ils 
varient  fuivant  l’objet  auquel  elle  s’applique,  & 
fui  vant  quelle  ell  ou  n’efi  pas  fatigante  à fou  tenir. 
L'homme  attentif  à fuivre  les  fcèues  d'un  drame 
qu’il  obferve  fans  peine,  a Tosil  largement  ou- 
. vert  f quelquefois  la  bouche  béante.  II  a fou- 
vent  le  col  tendu,  incliné;  s’il  relie  immobile 
& s’il  fe  tient  daus  une  pofilion  pénible,  pourvu 
qu'il  voie  aifément,  fa  pbyGoiiomie  toujours  fixe, 
immuable  , ne  trahit  point  la  gène  qu’il  éprouve. 

Mais  tout-à-coup  la  fcène  devient-elle  obfeure, 
les  objets  fe  montrent-ils  conhifément  dans  le  loin- 
tain, l’œil  ne  les  dillingue-t-il  qu’avec  diflir.ulté, 
* alors  un  fentiraent  de  gêne,  venant  compliquer 
l’atienlion,  les  caraflcrcs  de  la  (reine  troublent 
aufïhôt -la  phylionomie.  Nous  donnerons  bientôt 
ces  caraflères. 

L’auditeur  qui  entend  facilement  le  dilcours 
qu’il  écoute,  a la  tête  droite  ou  un  pçu  inclinée  du 
côté  d’où  vient  le  fon;  fes  fourcils  font  écartés, 
fes  yeux  font  fixés  fur  un  point  fans  le  voir,  ou 


(l)  Eflai  d’analyfe  (f  de  clajjification  des  phénomènes  de 
la  vie , chez  Daitlère  , libraire,  rue  de  I Ecole  de  Médecine. 
Paris,  1821. 
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bien  ils  errent  fans  but,  & fa  bouche  efl  quelque- 
fois entr’ouverte. 

On  voit  l’indifcret  qui  écoute  ce  qu’il  ire  peut 
faifir,  fe  tordre  le  col  à tendre  l'oreille;  il  relie 
comme  fufpendu,  la  figure  ftilonnée  des  rides  de 
la  peine. 

Le  gourmet  qui  s’applique  à goûter  le  vin,  fe' 
tient  immobile  levetreàlamaiu,  i’a.-il  fixe,  tandis 
qu’il  apprécie  la  liqueur  en  l’agitant  fur  la  langue 
pa%une  iufpiration  prolongée. 

ObfervCz  le  pdnfeur  abforbé  par  fes  réflexions  , 
il  fe  retire  à l’écart,  dans  l’obfcurilé  filcncicufe  de 
fon  cabinet , on  s'enfonce  dans  une  forêt , un  liie 
fauvage  b -inhabité;  fes  fourcils  fe  rapprochcut  8: 
s’abaifi'enl  fur  les  yeux  pour  les  protéger  contre 
l’inlluence  de  la  lumière  qui  pourroit  le  di Araire  ; 
fes  yeux  fixes  ou  errhns  regardent  fans  voir.  Scs 
réflexions  deviennent-elles  profondes  ,&  difficiles, 
les  traits  de  la  peine  fc  maiiifeftent  de  nouveau:  il 
fe  replie  fur  lui-même  comme  pour  échapper  à*L 
nature  qui  pourroit  le  difiraire;  fa  tête  le  fléchit 
fur  la  poitrine,  le  meuton  poulie  eu  haut,  les  lè- 
vres fe  preffent  & devienueut  j>!us  faiilanles,  la 
main  cache  Vœil  & prête  fon  appui* au  front , b par 
cela  même  fon  fecours  à l'entendement,  dans  fes 
laborieufes  méditations.  En  ellèt , la  tête  foutcuue , 
l'initlligence  b Tinllinfl  n’ont  plus  à s’occuper  de- 
là maintenir  en  équilibre. 

Cantâàres  phy/ionomiqttes  de  la  volonté.  La 
volonté,  forte  de  fentiincnl  , d’afle,  de  motion 
d’exigence,  de  commandement  & non  de  dc/tr  * 
comme  le  difent  certains  idéologifies,  n’a  peut- 
être  que  des  caraflères  phy  lionooiiques  em- 
pruntés à d’autres  émotiohs.  Voyez  en  effet  <c 
prince  qui  commande*  avec  toute  la  ma  je  Aè- 
de la  puiflauce  : s’il  a l’œil  fixé  fur  la  per- 
fonne  à qui  il  donne  fes  ordres,  c’c-A  parce  qu’il 
eA  attentif;  -s'il  a la  figure  calme,  c’efi  que  i.i 
pofilion  l'éloigne  de  tout  fenlimCnt  de  crainte; 
s'il  a le  regard  élevé,  la  tête  & le  corps  droits  ou 
même  renverfés  en  arrière,  le  bras  & la  niai  11  ten- 
dus , s'il  occupe  beaucoup  do  place  par  f-s  ntouve- 
niens , fait  beaucoup  de  bruit  par  fes  ordres,  c’cil 
qu’il  ril  Hcr, orgueilleux  de  la  puifloncc  qu’il  a de  l'a 
faire  obéir.  Mais  que  toüt-à  coup  le  fujet  fe  refufe 
à l’obéiflance  & fe  /évolte,  t’indigna  lion  s’empara 
de  ce  cœur  fuperbe,  il  fe  hlefle,  & auditôt  la  peine 
concentre  les  traits  vers  la  ligne  médiane  de  la  lace 
comme  dans- tontes  les  pallions  de  ce  genre.  Alors 
la  volonté  on'priféc  s’exprime  parles  ca  raflé  res  de 
la  peine,  b fouveut  aulli  par  quelques  traits  de  lu 
colère. 

Curaâèrcs  phyjionomiquei  du  plaifir.  Ce  genre 
de  lentimeus  à nuances  très-variées,  ne  me  jiaroît 
encore  avoir  aucun  phénomène  propre.. L’amateur 
qui  jouit  en'prélènce  d’un  beau  tableau  , le  mani- 
ieAe  par  X attention  prolongée  qcnl  apporte  à le 
contempler;  le  fpcüateur  qui  laific  échapper  de  * 
délicieufes  larmes,  les  doit  fouvent  aux  craintes, 
aux  peines,  aux  anguilles  qu'il  partage;  la  femme 
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qni  foupire,  éprouve  des  convuIGons  de  plaiflr  Ai 
s'évanodit  de  volupté,  prend  momentanément  la 
phyfionomie  d'un  malade  en  défaillance  ; le  benêt 
qui  rit  aux  éclats  en  vbyaiil  les  tours  de  pultchi- 
nel , vous  olîie  les  traits  de  la  joie,  émotion  dont 
je  vais  donner  la  phyGonomi©  , L qu’il  Lut  d'autant 
plus  fofoiuufeûieut  éviter  de  confondre  avec  le 
plaifir,  bien  qu'elle  en  foit  ordinairement  accom- 
pagnée, qu'il  y a des  émotions  de  plaiür  où  nous 
fondons  en  larmes.  m 

Ph\Jtonomie  d*  la  gaîté.  La  gaîté  légère  n'offre 
qu’un  fourtre  léger}  la  gaîté  vive,  un  ris  bien  ca- 
raèlétifé;  la  gaîté  folle  8t  bruyante  , des  ris  aux 
écitfs. 

Dans  le  fou  ri  s léger,  la  face  s'épanouit,  les  four- 
cils  s’écartent -,  la  bouche  s'entrouvre  , la  lèvre  fu- 
périeure  fc  tend  horizontalement , les  dents  fupé- 
lieures  fc  montrent -un  peu,  la  lèvre  d’en  bas  s'a- 
fonflc  légèrement  & le  courbe  en  cœur,  les  coins 
du  Pane  de  l'autre  s’élèvent  & le  portent  en  de- 
hors, un  croillaut  demi -circulaire  ftf  forme  alors 
tic  chaque  côté  âc  embraffe  la  bouche  dans  fa  con- 
cavité; les  joues  entraînées  elles-mêmes  en  fouit, 
pouffent  la  paupière  inférieure  ait-dcxpQt  de  l’œil 
dont  l’on  ver  turc  commence  à ft*  rétrécir,  St  l'on 
voit  les  nde<  de  l'angle  externe  le  former. 

Voyez  maintenant  cet  homme  qui  rit  de  tout 
Lin  coeur:  les  traits  sYpanouillcul  Lieu  davantage 
encore,  le  cuir  chevelu  s’élève,  fe  pori«  en  arrière 
& tend  la  peau  lur  le  front , fa  bouche  fe  feud  jus- 
qu'aux oreilles  , la  lèvre  (upcrieurc  tendue  eu  tra- 
vers & remontée  Jaille  voir  toutes  les  dente  &. 
même  !e  gencives,  la  lèvre  inférieure eliabaifféc, 

& les  demi  qa’eilf  cachait  fo  montrent  un  peu  , les 
t eins  du  U Louche  fortement  tirés  en  dehors  s'é- 
lèvent au  niveau  de  la  lèvre  d'en  haut , un  croilfoni 
dc.ui-circuUirc  très-prononcé  einbrailVI*  bom  be 
dif  chaque  côfcé,  le*  joues  montent  & pouffent  très- 
haut  la  paupière  inférieure  au-devant  de  1 œil,  qui 
i i rétrécit  d'abord  de  haut  en  bas,  puis  de  dehors 
en  dedans;  la  paUpièrcinlérieureeile-roème s’élève 
en  dedans  en  y entraînant  le  haut  de  U joue,  comme 
dans  la  pèine.  Cependant  des  larmes  s'accumulent 
dans  les  yeux  & s’écoulent  meme  lur  les  joues,  des 
rides  nouibreulcs  fe  montrent  aux  coim  de  i’œil  ; 
celles  de  l’angle  interne  fe  prolongent  obliquement 
«n  bas  St  en  avant,  fur  les  cotés  du  nez,  dont  les 
ailes  s’élèvent  & fe  portent  en  dehors,  eu  propor- 
tion de  la  vivacité  du  ris;  1«  vifage  rougi:  61  iy- 
jeèlé parois  bouffi, le c irpslui-uiêmejigité par  des 
expirations  convulGvcs , fe  lléchit  & le  plie*  alter- 
nativement fur  lui-même  dans  différent  lens. 

Voyez  colin  Je  benêt  dont  j’ai  déjà  parlé,  riant 
aux  éclats  des  bouffonneries  de  poiichiuci  ou 
de  paitliffe  : il  ne  rit  pas  feulement  comme 
le*  autres,  il  ouvre  encore  aine  large  bouche, 
vous  diilinguczMe  fond  de  fa  £prge , U poulie- 
lies  éclats  bruyant,  la  falive  jaillit  entraînée;  il  a J 
la  face  rouge  St  bouille,  u tous  les  mouvemen»  d’un 
rîs  immodéré.  ■ 
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Lorfque  le  rire  ell  caufé  ppr  ce  que  fou  voir, 
St  que  l’on  eft  attentif  à regarder  les  choies  qui 
le  déterminent , la  pbyGonoane  prend  quelquefois 
en  même  temps  les  .corail ères  de  l'attention. 

Physionomie  de  la  peine.  Phyfiqae  ou  morale,  la 
peitiç  o llie  à pc»  près  les  mômes  caiaèlèaes  phyfio- 
nomiques,  & la  tête  du  Lancoon  en  préfen’.e  un  beau 
modèle  jutais  il  faut  pour  la  bien  comprendre,  avoir 
étudié  ai  lent  i veinent  fur  foi-même,  au  miroir,  U 
pbyftonomiedc  la  louffrauce.  Les  traits  en  font  con- 
centrés Vers  la  ligue  médiane  de  la  face , te*  fourcils 
rapprochés  , U bouche  eft  ehtr’ouvcrfe,  la  lèvre  fu- 
pérreurc  relevée  parles  côtés  de  la  ligue  médiane, 
ieuiMe  écbaucrée  fuperlfoicüejm  nt , U laiffe  voir 
les  dents  du  haut;  la  lèvre  inférieure  clt  légère- 
ment abaiflée;  les  ailes  du  nez  fe  portent  en  haut* 
deux  cruiffuns  de  douleur  en  partent  St  defeendent 
obliquement  en  dehors  de  la  bouche  qu'ils  ernbraf- 
feul } les  joues  el  les- mêmes  foule vées  avec  la  lèvre  Si 
| les  aile»  du  ne/ , pouffent  la  paupière  inférieur©  fur 
l’oeil  qui  fe  rétrécit  ua  peu;  la  paupière  monte  auUt 
d'elle- même  en  dedau*  vers  le  grand  angle,  en 
eutruinauf  le  haut  de  la  joue. 

Je  viens  de  dire  que  les  fourcils  fe  rapprochent 
dans  J vs  émotion*  pénibles.  Ce  phénomèucefl  coul- 
tant;  mai*  tantôt  leur  tête  s'élève,  tantôt  elle  s a- 
baill’c.  Le  ihtttaire  a luivi  le  premier  mouvement 
dans  la  tête  du  Laocoun.  Peut-être  le  de  voit- il , i ;»r 
je  crois  avoir  obfervé  que  tes  têtes  des  fourcils  s’élè- 
vent dans  les' douleur*  du  corps,  & s’abat  lient  au 
conl taire  dans  les  foulliauces  de  famé. 

J ai  dit  snfft*qtie  U bouche  eft  enti 'ouverte; 
elle  l’eft  en  effet  toujours,  i il  n’y  a tpi'un  grand 
effort  de  volonté  qui  puiffc  la  tenir  fermée.  C'eli 
ce  que  I on  voit  ne  la  manière  la  plus  diüinêle 
dans  l'admirable  tète  du  Bntotj  de  Letiers,.où  la 
volonté  cherche  vainement  u concentrer  Pexpvef- 
li  n de  la  douleur. 

J ai  dit  eatin  que  les  croiffans  qui  defeendent 
des  ailes  du  nez  font  obliques  8c  a longé#;  ce  i.a- 
raélèru  eft  t erna.  qu.iule  ; il  les  diftiugue  des  croif- 
lans  de  gaîté  , qui  font  demi-circulaire*  & fe  dé- 
ploient eu  dehors.  * 

J’ai  dcllicé  tes  grands  traits  de  la  phyGonomie 
de  la  peine  , chez  l'homme  adulte,  fous  in'ariêier 
à des  nuances  do  peu  d’importance;,  mais  ©lies 
offrent  des  modifications  allez  conbdérabies  dici 
l’enfant  St  chez  la  femme,  pour  que  je  croie 
devoir  les  Ggnaler. 

Chez  j’un  comme  chez  faufre,  en  effet , les  paf- 
fuins  pénibles  s'expriment  habituellement  par  des 
pleurs,  des  Cris,  des  fonglots,  des  laupir»;  U 
femme  feulement  les  retient,  les  étouffe  davan- 
tage, St  chez  l’un  comme  chez  l’autre,  pour  la  con- 
trariété la  plus  légère,  la  ligure  Te  ride  comme 
dans  fo  doqicur,  la  bouche  s'ouvre  davantage, 
les  yeux  fe  rcmpliffcnt  de  larmes  où  la  lumière  fc 
brile  Ai  fe  réfléchit  avec  tant  d'éclat  qu’il  fuliit  aux 
peintre#  de  donner  à l’œil  le  baillant  des  pleurs , 
( pour  en  rendre  vivement  PexprcfGoii  ; bientôt 

apres  , 
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après,  des  larmes  brûlantes  ou  an  moins  irritantes , 
inondent -leur  vîfagc,  8c  G le  calme  ou  la  gaîté  ne 
▼ient  en  tarir  la  fource,  elles  Gllonnenl  lesjoues  en 
rouge.  Cependant  le  nez  fe  remplit  de  fluides,  & G 
Ton  ne  fe  bâte  de  les  moucher , ils  fe  répandent 
promptement  fur  1a lèvre,  qu’ils  rougi flcnt  fit  irri- 
tent aufli  : ajoutez  à ccs  phénomènes,  des  cris 
bruyans  ou  étouffés,  quelquefois  des  fanglots  fit 
des  l'oupirs,  une  injeftioa  confitf érable  de  la  face, 
& vous  aurez  la  plivGouomie  d’en  enfant  eu  pleurs 
ou  d’une  femme  défolée.  Mais  G,  chez  l’un  comme 
chez  l’antre,  le  plus  léger  motif  futfit  pour  exciter 
fubitemeni  un  G violent  orage , la  moindre  circonl- 
tance  le  diflipe  aufli  vite,  8c  ramène  fur  leur  vi- 
fage,  les  grâces  8c  les  ris , qui  s’en  éloieni  enfuis 
un  moment. 

Phyfionomie  de  la  trijlejje.  La  triflefle,  effet  conf- 
iant d’un  état  pénible,  fe  peint  toujours  par  les  ca- 
ractère* de  la  peine.  Il  s y joint , comme  dans  les 
peines  de  Parue  particulièrement,  un  abattement 
phyfitiue  qui  cft  en  proportion  de  la  vivacité  de 
l'uueuiun  8c  de  la  fermeté  d'âme  dont  on  eff  doué. 

P hyjlono  m te  des  émotions  et  irritation.  Je  range 
d.ms  ccs  émqlions,  l’impatience,  lu  colère,  la  fu- 
reur pouffée  jufqu’à  la  rage.  Comme  la  trille  (le,  ces 
émotions  fe  rattachent  toujouraà  une  émotion  pé- 
nible qu’il  faut  foigneufetnent  en  dillinguer  par 
l’unalyic;  & par  fuite  même  de  cette  cocxillcocc, 
les  traits  de  Ta  peine  en  font  peut-être  les  princi- 
paux caraélères.  • 

L 'impatience  a les  fou rc ils  rapprochés  8c  abaif- 
fés,  la  paupière fupérieore  immobile,  l’œil  décou- 
vert , les  ailes  du  nez , la  lèvre  fupérieure , la  joue , 
la  paupière  d’en  bas  («levées  toutes  enfemble, 
comme  dans  les  pallions  pénibles.  Les  coins  de  la 
bouche  font  un  peu  plus  tirés  en  dehors,  le  Croif- 
fant  oblique  de  la  douleur  devient  manifeüe,  les 
dents  s’écartent  À peiue,  fouvent  fe  ferrent;  entiu 
il  y a des  paroles  brèves  & des  mouvemens  bruf- 
ques. 

Ducs  la  colère  , tous  ccs  traits  fe  renforcent;  la 
paupière  fupérieure  s'élève  fit  refte  immobile,  ca- 
chée fous  les  fnurcils  abaiflés  par  leor  tête;  l’œil 
eff  fixe , le  contour  de  la  cornée  tranfparente  efl 
découvert  8c  laiffe  voir  au-deffus  le  blanc  de 
Kœil  ; l’aile  da  nez  , la  lèvre  d’en  haut , la  joue  8c 
la  paupière  fout  à la  fois  relevées  , des  rides 
nombreufes  fit  prononcées  fe  marquent  autour  des 
yeux  comme  dans  la  peine , 8c  la  bouche  «'ouvre 
avec  difficulté,  G la  colère  éclate  en  menaces; 
G au  contraire  elle  fe  concentre,  l’aile  du  nez , la 
lèvre  fupérieore  , 1a  joue  , la  paupière  inférieure 
tendent  feulement  à s’élever  , les  lèvres  relient 
fermées  ainG  que  les  dents  qui  grincent  les  unes 
contre  les  autres.  Cependant,  au  milieu  de  ces 
efforts,  fes  lèvres  ferrées  s’appliquent  avec  éner- 
gie aux  parties  fous-jacenlcs , & la  face  ordinai- 
rement gonflée  fit  itijeclée  eff  quelquefois  d’une 
grande  pâleur.  Enfin  , des  paroles  menaçantes 
Mellcsse.  Tome  XI!. 
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peuvent  fe  faire  entendre , fit  des  mbuvemens 
violens,  agiter  les  membres. 

Dans  la  fureur  9 ces  phénomènes  fe  prononcent 
davantage  , l’exafpéralion  devient  bien  plus  frap- 
pante encore  ; mais  ce  qui  l’cfl  furtout , ce  lont 
les  yeux  que  la  paupière  fupérieure  retirée  laiffe 
largement  à découvert  au-oeflus  du  limbe  de  la 
cornée  tranfparente.  Les  menaces , les  mouve- 
mens  de  la  fureur  font  auffi  beaucoup  plus  vio- 
lcns  que  ceux  de  la  colère. 

Les  caraèlcres  que  j’ai  Ggoalés  dans  les  yeux 
font  les  plus  remarquables,  parce  qu’ils  font  les 
plus  exprellifs  parmi  ceux  de  la  colère.  Ceux  de 
la  bouene,  lorfque  les  lèvres  s’ouvrent , font  in- 
termédiaires à ceux  de  la  peine  , dans  laquelle  la 
lèvre  fupérieure  efl  foulevée  dirc&eraeut , fit  à 
ceux  de  la  gaîté,  dans  laquelle  les  coins  des  lèvres 
font  en  même  temps  tirés  en  dehors  & en  haut. 
Mais  il  efl  fort  rare  que  les  lèvres  s’écartent,  8c 
G ce  phénomène  fe  manifefle,  c’efl  pour  faire  en- 
tendre des  menaces  ou  des  vociférations.  Aufli  le 
peintre  Lebrun  8t  fes  imitateurs  fe  font-ils  égaré* 
toutes  les  fois  qu’ils  ont  deffioé  la  colère  la  bouche 
largement  ouverte;  ils  ont  oublié  qu'elle  ferre  les 
lèvres  & grince  les  dents. 

J’ai  dit  que  les  joues  St  les  lèvres,  fit  même  la 
paupière  fupérieure,  s’appliquoient  avec  exacti- 
tude aux  parties  fous-entanées.  l«  fait  rélnltc  de 
la  contraction  générale  fit  limullanée  des  divers 
mufcles  de  la  face;  mais  il  eftinGniment  plus  fen- 
fible  chez  les  perfonnes  maigres,  parce  que  l’ac- 
tion ronfculaire  ride  plus  aifémentla  penti  , fit  qne 
cette  membrane  fuit  reffbrlir  plus  cxaôemeut  les 
formes  des  os  de  la  pommette  , du  nez  , des  os 
maxillaires  fit  de  quelques  autres  parties. 

Si  la  colère  ou  la  fureur  font  caufées  p »r  la  pré- 
fence  d’une  perfonne , l’œil  fe  dirige  d'une  ma- 
nière fixe  , fit  il  y a complication  d'attention. 

Phyfîonomie  du  defîr.  Elle  n’a  pas  d ex  pie  f- 
Gon  qui  lui  (bit  particulière;  l'atlenlion  , la  gaile 
ou  la  peine  , quelquefois  la  colcre  , voilà  les 
émotions  par  lefquelles  elle  s’exprime  au  de- 
hors. Voyez  ce  gourmand  affamé,  attaché  à la 
fenêtre  d’un  marchand  de  comefliblf*  ou  dune 
grande  cuifinc  , il  a l’œil  fixe,  fa  bouche  béante; 
la  falive  y. coule  à flots,  il  relie  dans  une 
attitude  pénible,  il  fe  fatigue  fans  le  fentir  , Im 
pafl'ans  le  heurtent , le  pouffent  tantôt  d’uo  côté  , 
tantôt  de  l’autre  , il  ofcille  fit  il  revient  à la  fenê- 
tre , pour  ainfi  duo  , comme  le  pendule  écarte  du 
point  qui  l’attire-  Les  voitures  le  froiflont , il  no 
s’en  aperçoit  pas;  elles  l’écraferoient  plutôt  que 
de  le  déranger.  Dans  ce  tableau , dont  je  renforce  à 
dclTein  les  traits  , vous  ne  voyez  que  de  l’atten- 
tion , mais  l’objet  qui  l’excite  vons  prouve  1a  viva- 
cité du  defir  de  la  gourmandifo  affamée. 

Une  belle  femme  pâlie  devant  vous  : G tont- 
â-coup  vous  interrompez  rolre  converfafion  , G 
vous  ne  répondez  plut  à mes  paroles,  G la  fuivant 
des  veux,  vous  vous  di  «riiez  fnr  la  pointe  des 
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pieds , vous  voua  penchez  à droite  ou  à gau- 
che pour  la  diflinguer  encore  à travers  la  foule , 
X attention  devient  alors  l’exprefüon  du  defir* 
L’enfant  auquel  vous  arrachez  Ton  joujou , ex- 

Î trime  par  la  phyGonomie  de  la  peine  3c  quclque- 
uis  même  de  la  colère,  le  deftr  qu’il  avoit  de  le 
conferver;  il  montre  au  contraire  par  fa  gaîté, 
lorfqûe  vous  le  lui  rendez  , le  dçfir qu’il  avoit  de 
l'obtenir.  Le  defir  de  plaire  s’exprime,  chez  une 
femme,  par  l'attention  qu’elle  porte  à l’homme 
qu'elle  veut.charmer , fit  par  l'agitation  fit  par  les 
mouvemens  qu’elle  fe  douuc.  Jetez  les  jeux  fur 
une  fille  innocente,  arrivée  à l’âge  où  elle  com- 
mence à chercher  à plaire  ; regardez-la  fixe- 
ment fit  d’un  œil  qui  aime  à en  contempler  la 
beauté,  vous  la  magnétiferez  pour  ainfi  dire, 
elle  deviendra  elle* même  attentive  à vos  re- 
gards , fon  teint  s'animera  , elle  relèvera  les 
Soucies  de  fes  cheveux  , elle  les  arrangera  avec 
grâce,  elle  s'enveloppera  dans  fes  vêtement, 
fie  bientôt  après  elle  les  écartera  avec  décence 
fit  les  ajuflcra  de  manière  à faire  reflortir  l’élé- 
gance de  fa  taille.  Elle  découvrira  fon  joli 
pied  , ôtera  fon  gant  pour  retirer  de  fes  doigts 
des  aoncaux  qui  ne  lu  gênent  point.  Cepen- 
dant elle  vous  lancera  mille  regards  curieux 
pour  s’airurcr  de  l'imprcflion  qu’elle  fait  fur 
vous,  St  ne  ce  liera  de  le  donner  du  mouvement 
que  lorfqu'ellc  fera  elle-même  peu  à peu  revenue 
de  l’émotion  qui  la  tourmente  fans  qu’elle  s’en 
doute.  Examinez  au  contraire  la  fille  innocente 
dont  l’agitation  cfl  réelle,  dont  la  coquetterie 
elt  toute  naturelle  fit  fans  autres  artifices  que 
ceux  de  l’inflinft;  celle-là  qui  ell  moins  agitée, 
le  doit  Couvent  à une  expérience  trop  ancienne; 
elle  peut  être  fcmilîante,  agaçante,  faire  jouer 
des  jeux  pleins  de  feulimeut , mais  fa  pallion  fera 
faÔice  : tandis  que  la  première  obéit  involontaire- 
ment au  dcGr  du  plaire,  tandis  que  fon  cœur  en 
palpite  d’efpérance , la  fécondé  ne  le  dcGre  que 
par  calcul , fon  cœur  en  pèfe  les  avantages  , fit  Ion 
efprit  feul  gouverne  froidemeut  la  taèlique  de 
l’exprcflion. 

Phyjionomie  du  dégoût.  A la  vue  d’un  objet 
dégoûtant , on  éprouve  un  fentiment  pénible  qui 
fe  traduit  auditot  à la  face  par  les  traits  de  U 
peine;  on  détourne  les  yeux , ou  veut  s’en  éloi- 
guer , quelquefois  le  cœur  fe  fuulève  St  l'en 
vomit. 

Phyfionomic  de  la  haine  ou  de  V ai’er/ion.  La 
haine  n’a  pas  de  caraèlère  propre,  encore  Couvent 
ne  Ce  traduit-elle  point  au  dehors.  St  elle  fe  ma- 
nifefle  , ce  ne  peut  être  que  par  l’atlenlion  avec 
laquelle  on  Gxe  U perfonne  qui  eu  efl  l'objet,  fit 
par  la  peine  St  l’irritation  qu'expriment  les  traits. 

Phyfionomic  d* attachement.  Les  fenlimens 
d'allacheuit ut  n’ent  pas  plus  de  phyüonomie  pro- 
pre que  les  émotions  précédeuies.  L’attention 
leale  avec  laquelle  on  fuit  de  l'œil  la  perfonne  qui 
cfi  l’objet  de  l’amour  ou  de  l’amitié;  la  peine  que 
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l’on  éprouve  de  la  voir  fouflrir,  la  gaîté  que  Ton 
a de  la  voir  goûter  un  grand  plaiGr  , voilà  les 
feules  émotions  qui  Iraauifent  au  dehors  avec 
une  vivacité  très-différente , les  feulitnens  d’inté- 
rêt St  d’attachement. 

Phyfionomic  des  fenlimens  de  confiance . Je 
rapporte  à ce  genre  d’émotions  les  fenlimens  de 
conüance  en  foi , l’cfpérance  , le  courage  , l’au- 
dace , l’orgueil , Stc.  ; en  autrui , la  bonne  foi, 
la  franchi  le , Stc. 

Un  homme  vain  ne  fait  pas  cacher  fes  cfpé- 
rances.  11  fe  trahit  par  la  vanité  de  fes  aèles, 
de  fes  paroles  St  de  fa  phyGonomie,  qui  cil  un 
diminutif  de  celle  de  l’orgueilleux. 

Le  courage  prend  aulli  quelquefois  une  Ggure 
analogue,  ou  il  ne  fc  manifcÜe  en  aucune  ma- 
nière. . 

L audacieux  & V orgueilleux  ont  la  tête  haute, 
renverfée  en  arrière,  U*  cou  droit,  l'attitude  roide 
fit  fière  ,*  quelquefois  l'œil  dirigé  obliquement  en 
bas , regardant  avec  dédain  , le*  fourcils  légère- 
ment rapprochés,  la  lèvre  inférieure  remontée  St 
laillante  , les  coins  do  la  bouche  abaiffés , celle-ci 
courbée  en  arc  dans  fa  totalité,  & deux  croif- 
fans  qui,  des  ailes  du  nez,  defeendent  prefque 
diieèleinent  aux  coinmifl'ures  des  lèvres. 

Des  fourcils  écartés , l’œil  ouvert , quelque- 
fois le  fouris  de  la  gaîté  fur  les  lèvres,  St  toujours 
l'air  calme  St  ferein  de  l’innocence , appartien- 
nent à la  phyfionomic  de  la  fraucliile,  de  la 
bonne  foi.  • 

Phyfionomic  des  fenlimens  de  méfiance.  A ces 
fenliineii*  fe  rapportent  1a  crainte,  la  frayeur,  l’é- 
tonuement , le  refpeèl,  la  modeüie,  la  timidité,  la 
honte  St  même  lu  prudence  , 1a  rufe  , l’bypocri- 
Ge , Stc. 

La  crainte  d’un  poliffon  d’école  ne  s’exprime 
fouveut  que  par  l’attention  avec  laquelle  il  fuit 
les  mouvemens  du  maître  dont  il  redoute  la  co- 
lère , fit  par  U fou  tirante  qu’il  en  éprouve , fit  qui 
fe  peint  fur  fa  ligure. 

La  craiute  devient-elle  vive  fit  brufque  , voilà 
de  la  frayeur  au  moins  par  l’exprellion  ; la  face 
fe  couvre  de  pâleur , les  fourcils  s’élèvent  avec 
énergieS:  fe  rapprochent  un  peu,  paice  qu’il  y a 
fouürauce,  le  frout  fe  ride  en  travers,  fit  de  haut 
en  bas  à la  racine  du  nez , l’œil  s’ouvre  largement 
fit  devient  lixe,  la  cornée  iranTparcnle  fe  décou- 
vre par  en  haut.  Ce  caraôeie  qui  rend  l'œil  ha- 
gard, lui  donue  une  exprtllion  Gugulicre.  La  bou- 
che s’ouvre  de  haut  en  bas  , les  dents  s'écartent 
foudain  fit  laiffent  voir  la  fiulate  de  la  langue; 
deux  croiffaos  obliques  s’étendent  des  ailes  du  ucz 
à lacommiffure  des  lèvres;  la  pâleur  fc  répand  fur 
toute  la  figure,  la  tête  fit  le  corps  le  retirent  en 
arrière,  les  membres  fupérieurs  s’étendent  par" 
nu  mouvement  machinal  de  foulicn , de  défeufu 
ou  de  protcèlion. 

L’étonnement  ouvre  de  grands  yeux  lises, 
où  l’en  voit  le  haut  du  contour  de  lu  co ruée 
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tranfparenle;  la  bouche  efl  béante  & les  trait*  uJron ta  1 , qui  ride  alors  le  front  en  travers  , ou 
font  épanouis  comme  dans  le  calme  de  l'ame.  l'applique  exactement  aux  os  fons*jacens.  L'éléva- 

Vadmination  s'exprime  par  les  traits  de  Patten-  (ion  directement  verticale  de  l’aile  du  nez  & de 
(ion,  lorfque  la  choie  qui  la  produit  tombe  fous  la  lèvre  fupérieurc  dans  les  émotions  pénibles  efl 
les  yeux  ou  frappe  les  oreilles.  C'eft  caque  l’on  due  à l’aèlion  des  élévateurs  de  ces  organes,  tandis 
voit  chez  le  fpeClateur  qui  contemple  un  admira-  que  leur  entrainement  en  haut  & on  dehors,  dans 
ble  tableau,  & chez  l'auditeur  ravi  de  la  mufique  le  ris,  efl  dû  à l'adion  combinée  des  baccinateors 
qu’il  entend.  St  des  zyeomaliques.  A u 111 , comme  je  l'ai  remar- 

Le  refpeél } la  modejlie , la  timidité , paroilïent  qué  plus  haut,  le  croifl'ant  nafo-labial  cft-il  beau- 
avoir  quelques  caraCicres  propres  & qui  ne  fout  coup  moins  écarté  de  la  ligne  médiane,  dans  le 
pas  fans  analogie  avec  une  légère  émotion  de  premier  que  dans  le  fécond  cas. 
crainte.  Les  yeux  s'abaiflent,  le  front  fe  couvre  L'élévation  de  la  lèvre  inférieure  dans  le  fenti- 
quelquefois  de  rongeur,  la  langue  St  les  mouve-  ment  du  mépris,  efl  produite  par  l’action  du  muf- 
xnens  s'embarraftent  St  on  reftemble  à uo  niais,  cle  mento-labial. 

tandis  que  l'audace  donne  Couvent  un  air  d'efprit  L’abaiffement  des  fourcib  , dans  l'attention  St 
qui  en  împofe.  dans  toutes  les  pallions  pénibles,  a pour  agent 

La  prudence  efl  calme  , grave  St  réfléchie.  principal  le  mufcle  lourcilier , mais  il  efl  bien  pof- 

La  ntje  St  Vhypocripe  prennent  le  mafqoe  de  la  (ible  que  le  pyramidal  du  nez  y concoure  iadi- 

modeftie,  du  relpeCl  & de  initie  autres  feutimeos,  reCiement. 

Buvant  le  befoiu.  il°.  Lorfque  la  volonté  comprime  la  doalenr  St 

cherche  k la  concentrer,  û la  bouche  fe  ferme 
Alécanipne  des  expreffions  de  la  phyponomie  pour  rélifter  aux  élévateurs  de  la  lèvre  fopé- 
dans  les  p<iffions.  rieure  St  aux  abaifleurs  de  l'inférieure,  s'il  en  ré- 

t fuite  un  tremblement  convulfif,  viüble  comme 

On  peut  ramener  les  changement  de  la  façe  il  l’eft  dans  l'enfant  que  l'on  oblige  à fécber 
dans  les  émotions  ou  les  pallions,  malgré  leur  di-  promptement  fes  larmes;  û l'a&ion  des  zygoma- 
verlitû  infinie  en  apparence  , j°.  à quatre  mouve-  tiques  agités  par  l'émotion,  foulève  la  pesa, 
mens;  20.  à une  tendance  au  mouvement  dont  la  comme  je  crois  l'avoir  remarqué  dans  le  Brutus 
volonté  arrête  les  effets  ; 3°.  aux  mouvemens  par-  antique  ou  dans  l'admirable  tête  que  M.  Leiiers  ea 
ticuliers  du  globe  de  l’œil  ; 40.  à des  changemens  a tirée;  £ le  menton  eft  ridé,  c'eft  que  Ira 
de  coloration  ; 5°.  à un  goullcment  ou  bieo  à une  élévateurs  de  la  lèvre  fupérieure  , les  abaif-* 
expanflon  des  traits  de  la  lace;  6°.  aux  phénomènes  leurs  de  l'inférieure,  agifient  vainement  pour  ou- 
du  larmoiemeut  St  de  l'écoulement  du  mucus  nafal  vrir  la  bouche  que  le  mufcle  labial  ferme  avec 
ou  de  la  falive.  eflort. 

1°.  Les  <{uatre  mouvemens  d'exprclïion  confif-  111°.  Lej  mouvemens  volontaires  du  globe  de 
lent  dans  le  rapprochement  ou  la  concentration  l’œil  dépendent,  fuivaut  les  recherches  de  Cbar- 
des  traits,  dans  leur  éloignement  ou  leur  épa-  les  Bell , des  mu  fdes  droits , St  le  mouvement  iu- 
nuillcinent  , dans  l’élévation  ou  l’abailTement  volontaire  de  rotation  de  bas  en  haut , qui  s’ob- 
des  diverfes  parties  du  vifage.  ferve  chez  le  moribond,  eft  dû , fuivanl  fe  meme 

Le  preqiier  mouvement  que  nous  avons  vu  fe  auteur,  à l’adiou  des  obliques  de  l'œil, 
manifeller  dans  la  peine  St  toutes  les  émotions  qui  1V°.  Les  changement  de  couleur  du  vifage  , 
en  étaient  compliquées,  s'obferve  daus  les  four-  l'injeâion  de  la  face,  fou  expanfiou  , fon  goutle- 
ciL,  les  paupières  inférieures  St  le  haut  des  joues,  meut  dans  le  ris  immodéré,  dans  la  colère  , la  lu- 
11  eft  produit  dans  les  premiers  par  l'aélion  des  reur , dans  la  rougeur  de  la  pudeur  St  de  la  honte, 
muLdes  lourcitiers;  dans  les  derniers  parcelle  tiennent  à l’arrivée,  à l'accamnlation  fympathique 
de  fa  jporlion  correfpondantc  du  palpébral.  du  (ang  dans  les  capillaires;  comme  la  pâleur 

Le  fécond  mouvement,  très-mauifefte  dans  le  qui  fe  ma  ni  Telle  quelquefois  dans  U colère  , celle 
ris  immodéré,  épate  le  nez,  tire  les  oommiflures  de  la  crainte  St  de  l'eifrot , tient  à ce  que  l'ac- 
de  la  bouche  ainli  que  les  joues  cri  dehors , St  (end  (ion  de  ces  radicaux  probablement  l'empêche 
la  peau  fur  le  mouton.  H eft  produit  par  l'aêlion  d’y  pénétrer. 

des  tnufcles  buccinateurs  St  zygomatiques,  qui  des  V°.  Le  larmoiement , l’écoulement  du  mucus 
joues  St  des  lèvres  le  traufmet  par  la  continuité  nafal  St  de  la  falive  chez  l'enfant  qui  pleure,  eft  le 
de  la  peau , aux  ailes  da  nez  8t  du  menton.  AuQi  le  réfultal  d'une  lécréiion  fympathique  , augmentée 
croiiluut  nafo-labial  fe  déploie-t-il  largement  en  dans  les  diverfes  glandes  d'où  viennent  ces  hu- 
debort.  meurs,  & rentrent  dans  les  faits  nombreux  qui 

1/élévalion  partielle  on  totale  des  fourcib,  prouvent  l influence  des  pallions  fur  les  fécrélion*. 
phénomène  de  peu  d'importance  pour  l’eaprtf-  Ce  phénomène  du  larmoiement  eft  un  des  grand* 
fi ■ >n , It  qui  s'obferve  dans  les  émotions  les  plus  moyens  d’expreftion  de  l'œil, 
up  poires , comme  dans  le*  fouftranoe*  tm  la  gaîté , Phyponomie  relative  à la  die  erp  té  de  fejprit . 
vît  produite  par  iaèiion  du  utuicle  occipuo-  Ce  feieit  ici  le  cas  de  rappeler  une  partie  de*  réve- 
il 2 
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ries  deLavaler,  ainG  que  les  fyftèints  de  Camper 
fur  l’angle  facial;  de  M.  Cuvier  fur  l’éleudue  re- 
lative du  crâne  & de  la  face;  de  Sœmmering  fur 
le  volume  relatif  des  nerfs  b du  cerveau;  de  M. 
Gaîl  fur  la  craniofeopie,  G tous  ces  fyflèmes  of- 
Iroicut  des  baies  poGtives  b parfaitement  allurées. 
Mais  les  faits  qui  leur  fervent  de  fondemens  , font 
li  peu  couüans,  il  y a tant  d’exceptions  à leur 
égard,  & nous  ferions  obligés  à tant  de  difcuGions 
pour  féparer le  vrai  du  faux,  que  nous dépaflèrions 
de  beaucoup  l’efpace  qui  nous  efl  accordé  pour  cet 
article,  G nous  voulions  en  faire  ici  l’cxpoGtion. 
Nous  nous  bornerons  en  conféquence  à renvoyer 
aux  auteurs  de  chacun  de  ces  fyllèmes. 

De  la  phyjîonomie  des  divers  caradères 
, moraux. 

Un  homme  efl  prompt  à fe  mettre  en  colère  b il 
s'emporte  ailément  ; ce  penchant  à la  colère  efl  ce 
que  l'on  nomme  fou  caraélère  moral,  & ou  l’exprime 
en  difnnl  : cet  homme  cjl ira/cible.  AinG  le  carac- 
tère fe  déduit  des  feutimens  habituels , & on 
entend  généralement  par  caraélère  moral,  l’ap- 
titude, l’inclination  à faire  telle  chofc,  à fe  con- 
duire de  telle  manière. 

Phyjionomie  des  divers  caradères  moraux.  Les 
caractères  étant  une  déduilion  des  lentimens  b des 
pallions  habituels  d’une  perfonne,lcle£leur  prévoit 
u’ils  doivent  fuiyreles  fukdiviftons  des  émotions  de 
ame , & qu’ils  foat  relatifs  à l'habitude  que  l’on  a 
d'y  perGllerou  d'y  retomber  Couvent.  La  phyliono- 
zmene  peut  trahir  le  caractère  que  par  les  emprein- 
tes que  des  pallions  habituelles  font  & laifl'ent  dans 
les  traits.  Cependant,  comme  il  en  e/tqui  ne  laiflenl 
pas  de  traces,  il  ell  aufli  des  caraâères  qui  ne  fe 
décèlent  jamais.  Le  leQeur  prévoit,  d’après  ce  que 
je  dis,  quels  fout  ceux  que  l’on  peut  reconnoî- 
tre;  il  prévoit  aulli  qu'en  étudiant  long- temps 
& avec  une  attention  extrême  les  traits  fugitifs 
des  émotions  pallées  , dans  l’iulervalle  de  l’orage 
des  pallions , il  peut  être  poflible  qu’on  finirte 
par  en  reconnoître  les  traces  les  plus  légères 
avecartez  d’habileté,  pour  trouver,  par  cette  voie 
de  recherches,  le  caraélère  moral  d'une  perfonne. 
Il  prévoit  que  bieu  des  fuis  on  devra  fe  tromper 
dans  ce  genre  de  divination,  auqucLbien  des 
gens,  & Lavater  en  particulier,  ont  accordé  une 
conGaace  ridicule;  il  prévoit  que  la  pliyfionomic 
des  divers  caraélères  fera  en  partie  celle  des  émo- 
tions dont  ils  dépendent.  Obligé  de  me  rerterer, 
j’abrège  b me  borne  à ces  généralités;  j’irois  troploiu 
ii  je  vuuloisdireici  tout  ce  que  révèle  l’obCervation. 
C efl , au  relie,  un  fuiet  que  je  traiterai  ailleurs  avec 
l’étendue  qu’il  mérite  & avec  la  févérité  que  l’on 
eût  toujours  dû  apporter,  b que  l’on  n’a  jamais  mife 
aux  ebofes  de  ce  genre. 

Phy/ionomic  des  différons  âges.  L’enfant  a la 
tête  voluniinetife,  le  crâne  très-dé vcloppé,  la  face 
très-petite , le  front  large,  Caillant  fur  la  ligne  mé- 
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xbune  fc  vert  les  bortes  frontales  ; les  arcades  fonr- 
cilière  b orbitaire  font  confondues  en  une  feule,  que 
recouvrent  des  fournils  peu  prononcés.  Le  nez  ell 
peu  Taillant  b court.  Les  yeux  fout  très-grands,  à 
(leur  de  tête  b vifs;  iis  impriment  avec  le  front  un 
air  très-agréable  b fpiriluel  à la  pliyGonomic.  La 
bouche  a le  contour  des  lèvres  mollement  dertiné, 
les  dents  font  courtes,  pointues,  tranchantes  b 
brillantes;  le  Gllon  qui  du  nez  defeend  en  dehors 
de  la  bouche,  ell  allez  diftinél.  Les  joues  font 
pleines  b rebondies , la  pean  eft  line , fraîche  & 
couverte  d’un  léger  duvet , que  l’on  ne  voit  bien 
que  de  près.  L’attention,  la  peine,  la  gaîté,  la 
colère , font  à peu  près  les  fenlcs  pallions  que  puiflè 
exprimer  la  pbylionomie  de  l'enfant;  encore  les 
traits  en  (ont-ils  toujours  fort  légers. 

La  femme  a mille  points  de  conlaél  avecl’enfant, 
foit  au  moral , foit  au  pbyGque.  Comme  lui  elle  a 
proportionellement  la  tête  plus  forte  on  le  crâne 

filus  volumineux  que  i’ltoinme,lc  front  plus  régu- 
ier , quelquefois  les  bortes  frontales  Taillantes  , les 
arcades  orbitaire  b fonrcilicre  confondues  enlêtn- 
ble , les  yeux  grands  b à fleur  de  tête , ou  au  moins 
peu  reculés  fous  le  front.  Elle  a en  outre  l’échan- 
crure nàfo-fronlale  peu  profonde , Couvent  nulle , b 
le  dos  du  nez , droit  comme  dans  les  têtes  antiques 
des  Grecs , le  nez  d’ailleurs  moins  fort  dans  fa  tota- 
lité b furlout  dans  fa  bafe , le  G. Ion  oui  defeend 
de  les  ailes  en  dehors  de  la  bouche , moins 
profond. 

L’homme  adulte  a le  crâne  moins  développé 
que  tic  l’ont  la  femme  b l’enfaut,  le  front  dans  fon 
tiers  fupéiieiir  efl  largement  b régulièrement 
convexe , il  ell  creufé  en  gouttière  fuperficiclle  au- 
dertiis  du  nez.  Les  fournils  repofent  fur  deux  ar- 
cades fourcilières  fort  larges.  Taillantes,  produites 
par  les  Gnus  frontaux;  l’arcade  orbitaire  femble 
s’échapper  en  dehors , de  deflous  celle  des  four- 
cils  qui  la  déroboicnl  aux  regards  ; l’angle  de  la 
racine  du  nez  ell  creux,  le  aos  du  net  plus  ou 
moius  Taillant  b régulier,  les  yeux  font  profondé- 
ment enchàflés  dans  leur  orbite  b cachés  fous  le 
front. 

La  bouche  fortement  b rudement  defGnée,  eft 
circonfcrile  par  deux  crotflaus  très-diflinfls  ve- 
nant des  ailes  du  nez,  le  menton  ell  arrondi,  les 
traits  font  généralement  forts  & très-prononcés , le 
bas  de  la  face  efl  couvert  d’une  barbe  raféc  ou  lon- 
gue b touffue,  fuivaut  les  peuples. 

Le  Jupiter  olympien , un  Bntlus  antique , le 
Napoléon  de  Chaudet , préfenteut  un  beau  carac- 
tère de  tête  d’homme  adulte. „ , y . 

Le  vieillard  caduc  b décrépit,  incliné  fur  fon 
bâton,  a la  tête  chauve  b branlante,  le  front  Gl- 
lonné  de  rides  Iranfverfales  qui  viennent  s’unir  vers 
la  ligne  médiane  en  s’iniiéchi  fiant;  dans  l’intervalle 
de  fes  longs  fourcils,  fe  voient  des  rides  verticales  ; 
fa  bouche  lingulièrement  altérée  par  la  chute  des 
dents.,  a des  lèvres  trop  longues , mal  foutennes , 


P H Y 

fe  repliant  fc  Te  bourfouQanl  Iotfque  les  mâchoires 
fe  rapproclieni. 

Ses  yeux  ont  perdu  le  brillant  8t  les  couleurs 

Erononeées  de  l’iris,  St  furlout  de  la  pupille,  qui 
•ur  donnoient  de  la  vivacité;  la  forme  des  pau- 
pières eft  altérée  par  une  mitliitude  de  petites  rides 
de  ta  peau  lâcbe  St  fine  qui  les  compofe.  D’autres 
rides,  parties  de  l’angle  interne  de  1 œil , dclccn- 
denl  obliquement  fur  le  nez;  d'autres  encore  s’é- 
loignent de  l’angle  externe  en  rayonnant  eu  de- 
hors & en  bas  vers  les  pommettes.  Un  double  croif- 
funt  de  chaque  côté,  fépare  les  joues  de  l’aile  du 
nez  St  de  la  bouche  qu’ils  embraflVnt.  Ajoutez  à 
ces  rides  principales,  qui  font  la  bafj  des  formes 
larges  d’un  deflin'grandiofe,  comme  vous  le  voyez 
dans  la  tête  iV Hippocrate  exécutée  par  Girodet , 
une  multitude  de  rides  variables  fuivant  les  pallions, 
St  mille  autres  circondances,  qui  ont  troublé  tour 
' à tour  la  rectitude  naturelle  des  traits  peudant  la 
jeuuefle  ainfi  que  dans  la  virilité,  & vous  aurez  la 
phylionomie  tout  entière  du  vieillard. 

Phy/ionomic  des  divers  tompéramens.  Nous  en- 
tendons par  tempérament , les  rapports  de  dévelop- 
pement des  appareils  organiques  les  uns  avec  les 
autres,  & nous  les  dillinguons  par  des  dénomina- 
tions relatives  à l’appaieii  le  plus  développé  St  le 
plps  a£fif. 

; Le  tempérament  athlétique  a la  tête  petite , 
portée  par  un  col  court , les  cheveux  ferrés  &t  touf- 
fus, la  face  large  & courte,  les  tempes  (aillantes  ou 
à peine  enfoncées , les  traits  gros  8c  lourds. 

Le  tempérament  nerveux  a les  cheveux  noirs , 
droits,  longs  St  peu  touffus,  ja  figure  maigre  8 t pâle, 
l’œil  brillant,  les  traits  un  peu  concentrés  fur  la 
ligne  médiaue  de  la  face,  & exprimant  la  foullrauce 
St  la  mélancolie. 

Chez  le  bilieux,  les  formes  de  la  face  font  angu- 
lcufes , les  cheveux  lifles,  roides,  quelquefois  un 
peu  crépus,  ordinairement  noirs;  le  front  proé- 
minent, les  lignes  temporales  prononcées',  les  ar- 
cades fourciliêre  8t  orbitaire  parfaitement  dif- 
tindle»,  la  bouche  fortement  deffinée;  les  yeux 
profondément  enebâflés  dans  lenrs  orbites,  les 
imita  en  général  rudement  caraêlérifés  ; l’iris 
& la  peau  (ont  d’un  brun  jaunâtre  plus  ou  moins 
foncé , mais  la  pupille  eft  d'un  beau  noir;  la 
barbe  fe  rapproche  des  cheveux , St  la  pby- 
iionomie  eft  tout  entière  férieufe,  réfléchie,  lé- 
v4re.lt  impofante.  ni  • - 

. Le  fanguin  a les  chevenx  châtains,  fouplet  St 
mollement  bouclés.  Il  g la  peau  de  la  face  douce 
an  toucher,  chaude  St  halitueufe,  généralement 
colorée,  injeèlée  de  vaiffeunx  diftlnÔs  aux  pom- 
mettes. Ses  yeux  (but  moins  enfonocs  que  dans  le 
bilieux , le  coutour  des  orbites  eft  moius  apparent 
It  l’oeil  moins  bien  euebâffé.  Sa  ligure  cil  vive  St 
changeante,  pleine  de  grâce , de  gaîté  St  de  Iran 
Chife.  > - • I.-.  ; '.;!}•  . • •• 

■ Les  cheveux  du  lymphatique  font  plus  Couples  St 
plus  fins  encore  que  ceux  du  fanguin,  ils  boudent 
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aifémcnl  ; fa  phylionomie  eft  agréable , il  a la  tieau 
fine,  la  fraîcheur  des  rôles  s’y  mêle  à la  blancheur 
des  lys,  dans  les  régions  des  pommettes  St  des  lè- 
vres. Celles-ci,  les  ailes  du  nez,  les  jones  St  les 
obes  des  oreilles  ont  fnuvent  un  peu  d’epaifletir; 
ies  paupières  font  lâches  St  larges,  leurs  bords  li- 
bres quelquefois  bordés  d’une  légère  nuance  de 
rouge  ; le  blanc  de  leurs  yeux  , St  l’iris  furlout,  font 
fréquemment  teints  en  bleu;  leur  figure  exprime 
la  mollcfle , un  peu  de  nonchalance  St  d’apathie..  ' 

Je  ne  dirai  rien  ici  des  conftitulions  indivi- 
duelles , quoiqu’elles  puiflent  nous  oflrir  beaucoup 
d’iulércl  fous  le  rapport  des  maladies,  auxquelles  > 
elles  prédifpofcnt. 

Physionomie  tics  divers  peuples . La  face  ovale , 
les  yeux  horizontaux,  le  nez  Si  le  meutou  faillans , 
les  lèvres  peu  épaifles,  les  dents  verticales,  la 
peau  blanche,  rnféc  ou  colorée  en  brun  par 
l'aèlion  du  foleil , voilà  les  caratières  les  plus 
généraux  de  la  phylionomie  des  Européens , 
des  Indiens,  des  Perfes,  des  Turcs,  des  Par- 
tîtes, des  Seytes  , des  Aflyriens  , des  Arabes , 
des  Abyffius,  des  Egyptiens,  Stc. , qni  fout  tous 
partie  de  la  race  que  l'un  nomme,  caucajienne , 

pareeque  l’on  fuppnle  qu’elle  s’eft  répandue  des  hau- 
tes montagnes  du  Caucafe,  dans  les  divers  climats 
qu'habitent  les  peuples  que  je  viens  d’indiquer. 

Un  vifage  court  8t  trianglaire,  nn  nez  peu  Tail- 
lant, de  larges  pommelles  avancées  an  même  degré 
que  le  dos  du  nez,  8 1 par  fuite  une  fignre  plate, 
des  paupières  obliques  en  bas  St  en  dedans,  tendues 
fur  l’œil  8t  peu  écartées,  un  menton  pointu,  des 
cheveux  droits  St  liftes,  noirs  St  rares,  une  barbe 
grêle,  un  teint  olivâtre,  tels  font  les  traits  phyfio- 
nomiques  des  Caluiouques  St  des  Kalkas  qui  par- 
courent le  grand  défert  de  l'Afie , des  Chinois,  de» 
Manlchoux , des  Japonois , qui  forment  la  race 
mongolienne.  On  en  trouve  des  figures  allez 
bien  caraélérifées  dans  Pérou,  lit  daus  l'ouvrage 
plus  récent  de  M.  Choris.  . . ■ 

Une  phylionomie  intermédiaire  à celle  de  la 
race  caucafieune  St  de  la  race  mongolienne,  s’oh- 
ferve  dans  les  Malais , en  forte  qu'ils  femblent  for- 
mer une  race  à part,  une  troifième  race  par  confé- 
quent.  . . i '•  • e.  îï>  i 

U n’en  eft  point  qui  ait  des  carafières  pins  tran- 
chés, que  les  nègres  des  côtes  orientales  St  occi- 
dentales de  l’Afrique,  les  Bochiftnans , les  Cafrei  8t 
les  Hottentots  qui  appartiennent  à la  race  africaines 
Son  angle  facial  aigu,  fon  front  déprimé,  fon  crâne 
St  fa  face  comprimés,  Tes  cheveux  frifés , fon  nez 
épaté',  les  lèvres  épaifles , Tes  dents  obliques  en 
avant,  fon  mufeau  Taillant,  fon  menton  fuyant,' 
foi)  tpint  plus  ou  moius  noir  enfin  , féparent  de  la 
manière  la  plus  tranchée,  celte  race  d'avec  les  au- 
tres, St  cela  parles  traits  feuls  de  la  phylionomie. 

[.es  Papous , que  quelques  auteurs  regardent' 
comme  des  nègres  auciennement  égarés  fur  la  mer 
: des  Indes,  femblent  par  leur  phylionomie  former 
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une  race  intermédiaire  à la  mongolienne  8c  à l'a- 
fricaine. Leur  ligure  beaucoup  plus  large  que  celle 
des  nègres,  a un  nez  horriblement  épaté,  des  lèvres 
fort  gloires  3c  un  teint  d’uu  noir  fort  fuie.  Ils  ont 
aufli  généralement  les  cheveux  biles.  Cependant, 
fur  deux  têtes  de  chef*  Papous  de  U Nouvelle- 
Zélande,  lesquelles  exiflent  au  cabinet  d’anatomie 
comparée  du  Jardin  des  plantes , ij  y en  a une  um 
a les  cheveux  longs  3c  biles , tandis  que  l'autre  les 
porte  frifés  comme  la  laine* 

Je  nedirai  riende  la  phyGonomie  des  Américains 
indigènes.  Les  voyageurs  ne  nous  fourni  lient  pas 
de  rt  a teigneuse  as  aile/,  poli,  ifs  à cet  égard. 

Indépcod  i ment  des  grandes  différences  que  pré- 
fente  la  pby fionomie  dus  peuples  vus  en  malfc,  3c 
Ions  le  rapport  des  races  dont  ils  font  partie  , il  en 
etl  d’au!  res  1 eau  coup  plus  locales,  fouvent  très- 
frappantes,  3c  qni  condiment  les  phjjionomies  na- 
tionales. Qu’il  me  lutlite  de  les  ligna  1er  à l'atten- 
tion du  ieôteur,  car  il  in'cll  impolliule  de  les  dé- 
crire ici , on  me  reubtraiaut  dans  les  limites  qui 
me*  font  tracées. 

Altérations  de  la  phyjionomie  dans  les  mala- 
diei.  Il  y a deux  ordres  d’altérations  de  ce  genre  : 
i°.  les  unes  font  ducs  aux  maladies  de  la  lace  ou 
de  f es  parties;  zn.  les  autres  font  toutes  des  lé- 
hoos  paÜagères,  des  lésions  phénoménales,  dues 
à des  afl'ettious  plu»  ou  moins  éloignées  ou  géné- 
rales , 3c  font  uu  elle t de  fytnpxihic  , de  continuité 
de  contiguïté  , ou  de  cachexie.  ( K oyez  dans  mes 
Recherches  d' anatomie  > Je  phyjiologie  & de  pa- 
thologie , quel  len»  m’attache  a cette  expieliion.  ) 

Irai-je,  à l'exemple  de  certains  anteuri , parler,  h 
l’occaGon  des  changement  de  lu  face  dau«  les  ma- 
ladies , des  altérations  des  paupières,  de  l’œil,  du 
lac  lacrymal  dans  les  atâeèi ions  des  paupières, 
dans  les  taies,  i’hypopion  , la  cataraèlo , la  tumeur 
ou  la  fiiluie  lacrymale  i LU  non  aÜ'urcinenl,  car 
ce  feroit  alors  décrire  (es  maladies  elles-mêmes  , 
3c  on  ne  peut  le  faire  f jus  aucun  prétexte. 

Parmi  les  altérations  pbyfinnomiques  du  fé- 
cond ordre,  les  feules  dont  je  vcudle  ui'oceu[ier, 
il  en  tit  d '.liiez  figuiticaiire*  pour  faire  deviner 
une  maladie,  fa  us  le  concours  de  l’habitude  du 
corps.  Il  en  efl  beaucoup  d’autres  dans  le  cas  con- 
traire r Ai  c'cli  morue  le  plus  grand  nombre,  bien 
**•*«  premier  coup  d’œil  ou  s'imagine  avoir  re- 
connu tu  maladie  au  Icul  caractère  de  la  phyfio- 
uüiuie;  les  maladies  du  cœur  font  de  ce  genre; 
enfin  je  dois  dire  tjuHl  n’elt  pas  une  feule  elpèce 
d’alïetiioii , dont  on  ptuti’c  infailliblement  jnro- 
claruer  l’exilletice,  à l’afpcâ  le. il  de  ta  face.  Je  mo 
bornerai  ici  a liguai  ci  les  altérations  pbyfiouii- 
iniques  du  feOoad  ordre  , fans  prétendre  eu  dé- 
crire les  traits. 

Tandis  que  la  face  e/l  fouvent  ro fée  ou  «éme 
rouge  3c  bouflja  da  is  les  maladies  aigues,  ello  efl 
toujours  pâle,  blafarde,  maigie,dans  les  maladies 
chroniques , 3c  prêtante  en  outre  quelques  caruc- 
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(ères  fpéciaux  fui  vaut  l’afTeôlion  , comme  on  va  le 

voir. 

Lorfque  la  douleur  complique  une  maladie, 
i’expreflion  de  la  pe,ine  Sc  de  la  fou  (Iran  ce  fc  peint 
de  luite  fur  la  figure.  M.  Jadelot  croit  y retrouver, 
chez  l’cufanl,  dos  carailères  phyfiooomiques  cer- 
tains pour  Jes  maladies  de  la  léte,  pour  celles  de 
la  poitrine  3c  pour  celles  du  ventre,  (f^oyez  le* 
Maladies  des  eqjans , d'Uuderwood,  publiées  par 
Eufèbe  de  Salles , avec  des  notes  de  M.  Jadelot.) 

En  général  d«ns  les  maladies  du  veotre,  3c  en 
particulier  dans  Ja  péritonite,  les  tpils  font  concen* 
très  fur  la  ligne  médiane  3c  quelquefois  en  outre 
tirés  en  bau^,  comme  dans  la  douleur. 

Dans  la  ta talepjie , les  traits  relient  fixes  3t 
immobiles  , ils  gardeot  même  la  pofitioo  que 
leur  donne  une  main  élraugère.  Dans  l'épilep- 
Ue,  la  face  ell  tantôt  rouge  ou  violacée,  tantôt 
d’une  glande  pâleur  ; les  paupières , les  yeux 
font  agité»  par  des  convulGons,  3c  la  bouche  ell 
écumante. 

L'hypocondrie  3c  la  mélancolie  font  trilles  3c 
abattues.  Dans  U manie,  U pjiyfionomie  prend 
toujours  l’exprefiion  propre  aux  émotions  dont  le 
malade  ell  agité.  Les  traits  Oc  la  démence  font 
mobiles,  comme  Tes  idées  8c  Tes  émotions.  L’idio- 
lifiuc  a la  ligure  inanimée  , les  yeux  ouverts , nu- 
biles nu  eirans  fans  but , la  bouche  béante  ou 
marmolaiit  des  ions  que  lou  ne  peut  entendre, 
enfin  l'air  hébété  d’un  homme  qni  ue  leu  tir  ou  pas 
3c  penferoil  encore  moins. 

Une  lace  pâle,  blafarde,  maigre,  avec  des 
pommelles  rouges,  le  nez  8c  la  bombe  agités  par 
une  lelpiraliuu  courte  3c  i’réqueu.e  , annoncent  U 
pb  lin  fie. 

Le  teint  jaune-paille,  au  contraire,  fait  craindra 
uoe  alleèlion  cancéreule,  3c  le  teiut  juuue-citrou 
appartient  à l'ièlèrc. 

L'iojeôlion  violacée  des  yeux , des  pommelles  8c 
furtout  des  lèvres , avec  uoe  relpiraliou  courte  3c 
gênée,  permet  de  foupçouner  une  maladie  du 
cœur. 

La  Au  peur  de  la  face,  l’immobilité  des  traits, 
des  lèvres  3c  des  dents  noires,  caraûérifent  les  mala- 
dies graves.  ; 

L’agonifaut  d’une  maladie  longue  ou  même 
chronique  , a la  peiu  d’une  couleur  terne  plombée 
ou  terretifc  , elle  cil  fcche,  rugueufe,  tendue,  col- 
lée aux  os,  le  nez  8c  les  oreilles  font  fiillans,  les 
yeux  caves  8c  cachés  fous  la  paupière  fupérieure, 
les  tempes  8l1c4  joues  enfui  cens , la  bouche  fou*- 
béante,  les  lèvres  rutiatiées  avec  une  forte  de  ris 
fardonique,  3c  les  dents  un  peu  .découverte*.  Telle 
ell  à peu.  près  la  face  que  l'on  nomme  hippocra- 
tique. 

Application  phy  fi o no  inique  aux  arts  d' imita- 
tion. Qu’il  me  luilile  de  du  e que  le*  tableaux  des 
pallions  que  j'ai  dcllinés , étant  toujours  pri»  fur  la 
nature  3c  au  miroir  pur  dea  obtarvalions  multi- 
pliées 3c  uiiiuitieules , un  pourra  toujours,  en  fui- 
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vaut  la  mime  voie,  & aidé  de  mes  recherches , en 
vériiier  l’exaêliiude,  & par  fuite  les  imiter  à Ion 
gré  fur  la  fcène , fur  la  toile  ou  fur  lo  marbre , fut— 
vaut  l’ufage  que  l’on  en  voudra  faire. 

Je  n’ai  également  parlé  de  la  phyGonotnie  des 
différens  âges , des  fexes , des  tempérament  & d’un 
certain  nombre  de  maladies,  qu’après  l'avoir  feru- 
puleufemcnt  étudiée  daus  ces  diverfes  circoullan- 
ces.  Quant  à la  phyfionomic  des  d:verfes  races  hu- 
maines, je  l’ai  furtout  décrite  d’après  les  figures 
qu’en  ont  données  les  voyageurs,  dans  i’efpoir  de 
nie  rapprocher  davantage  de  la  nature  , eu  copiaut 
pour  aioli  dire  les  deflins.  (P.  N.  Gerdv.) 

PHYSIQUE,  f.  f.  En  prenant  ce  mot  dans  fon 
acception  la  plus  étendue,  il  défigne  l’enfemblc 
des  coimoifiances  qu’ou  peut  acquérir  fur  les  êtres 
innombrables  qui  compofcnt  uotre  Univers.  On 
conçoit  qu’une  feicnee  qnrembrafie  tant  d’objets , 
ferait  bientôt  devenue  un  chaos,  fi  d’une  part  la 
variété  des  corps,  & de  l’autre  lu  diveriité  des  af- 
pcfls  fous  lefquels  on  peut  les  envifager,  n’avoit 
fourni  les  kafes  d’une  dillribution  méthodique 
propre  à rendre  cette  étude  moins  difficile. 

Ainfi,  fous  le  nom  d ' ajlronomie  y on  a exclu  five- 
ment  confidéré  les  relations  de  ces  corps,  qui 
placés  à de  grandes  dillances  de  notre  globe,  fc 
meuvent  daus  l’elpace  & foui  la  plupart  alfujeltis 
à des  retours  périodiques,  L’inlluencequo  plufieurs 
d’entr’eux  exercent  fur  la  terre,  ne  pouvant  échap- 
per à l'efprit  des  hommes  les  moins  obfervateurs, 
cette  branche  des  conuoiffimccs  phyfiques  a dû 
être  une  des  premières  cultivées. 

Plus  tard,  la  uéccfliié  de  recounotire  fùrcment 
les  dilléreus  corps  qui  nous  cnvirouncut , a fait 
naître  une  fcience  deferiptive  que  l'on  a nommée 
liijloirc  naturelle } & dans  laquelle  ou  a parla  fuite 
établi  de  nombreufes  divi lions. 

Enfin,  les  modifications  continuelles  & diverfi- 
fiées  que  foutes  les  fubüances  matérielles  éprou- 
vent, ne  pouvant  relier  inconnues  ù l’homme,  il  a 
dû  chercher  à s’en  rendre  compte , 8 : tantôt  à.  l'aide 
duraifonuemeut,  tantôt  au  moyen  de  l'expérience, 
il  s’ell  efforcé  de  découvrir  les  caufes  probables  des 
faits  obfervés.  Telle  fut  fans  cloute  l’brtgine  de  ces 
deux  fcicnces,  qui  de  nos  jours  ont  fait  des  pro- 
grès (1  remarquables  : l’une  en  nous  dévoilant  les 
lois  d’une  fonfè  d’aftiôns  mécaniques,  & l’autre  eu 
nous  faifaut  d’abord  bien  coonoîlrc  la  nature  in- 
time des  corps,  ptlis  en  nous  apprenant  à inter- 
préter convenablement  une  foule  de  réfnltats,  qui 
en  Sont  les  conféqucnces.  La  première  de  ces  deux 
feienees  efl  la  phyfique  proprement  dite , ou  phy- 
J'tque  mécanique  ; la  fécondé  efl  la  chimie.  Cha- 
cune d’elles  ayant  fourni  la  matière  d’un  dièlion- 
naire  particulier,  nous  réduirons  ici  à quelques 
phrafes,  des  notions  que  dans  toute  autre  circonf- 
lance  nous  développerions  avec  plus  d’étendue. 

La  phyfique  mécanique  a pour  objet  l’étude  des 
propiiétés  efièulidles  de  la  matière,  la  conuoif- 
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fancc  & la  mefure  des  forces,  qui  fans  altérer  la 
nature  des  corps,  modifient  leur  manière  d’être  , 8t 
enfin  l’art  fouvent  allez  délicat  d’ulilifer  ces  mêmes 
modifications. 

L’obfervation  , l’expérience  & le  rarfonnement , 
font  les  principaux  & peut-être  les  feuls  moyens 
d’inveltigalion  que  puifiie  employer  le  phyficien. 
L’obfervation  doit  être  exafle,  complète  & plufteurs 
fois  renouvelée.  L’expérience  ne  faoroit  jamais  être 
trop  (impie;  il  faut  qu’elle  foit  direfle,  dès-lors 
facile  à interpréter,  & furtout  concluante.  Parmi 
les  formes  que  l’on  peut  donnerau  raifonnetnent  , 
la  plus  convenable  ell  celle  qui  conduit  le  plus  fûre- 
ment  & le  plus  promptement  h la  découverte  des 
variétés  phyfiques;  or,  Lins  les  fecoursque  fournil 
le  langage  mathématique,  il  ell  des  indications 
qu’on  ne  parviendrait  jamais  à généralifèr,  & des 
applications  qui  toujours  relieraient  imparfaites. 

I#a  certitude  des  réfnltats  fournis  par  le  calcul, 
étant  toujours  fubordoonéeà  l’exaêlilude  des  obfcr- 
rations  ou  à la  précifton  des  données  expérimen- 
tales fur  lefquctles  il  s’appuie,  c’efl  avec,  raifon 
tpte  l'art  A'ohjerver  & celui  à? expérimenter  ont 
été  regardés  comme  les  fondemens  de  la  phyfique'. 
Eudonnant’à  ce  principe  iucontcllable  une  exten- 
fion  illimitée,  on  a bientôt  pnrn  croire  que  des  ap- 
pareils plus  ou  moins  compliqués  difpenferoient  de 
recourir  au  calcul,  8t  des-lors,  fous  le  nom  d e phy- 
fique expérimentale , on  a méthodiquement  raf- 
femblé  uue  nombreufe  férié  de  faits,  dont  on  le 
contenloit  de  montrer  l’exifteuce  aux  yeux,  fans 
chercher  à convaincre  l’efprit  de  leur  néccflité. 
Pour  ne  pas  énumérer  ici  la  totalité  des  inoonvé- 
niens  attachés  à cette  manière  de  procéder,  il 
fiiliira  de  remarquer  qo’eile  ne  permet  pas  dé 
faillr  l’eufemble  des  phénomènes  fucce/Rfs  & 
quelquefois  limullanés  qui  naiflertt  d'une  même 
modification  ; que  la  mefure  ti’iin  réfullat  efl 
impoffible,  li  l’on  ne  peut  analyfer  & difeuter 
d'abord  ifoiémeul,  puis  eolleêlivemenl , chacune 
des  Conditions  qui  ont  contribué  à le  faite  naî- 
tre, & qit’eulin  les  applications  faites  indépen- 
damment des  tnefurcs  qui  doivent  en  régler  l’n l’age,. 
font  d’une  utilité  pour  le  moius  douteufes.  Ne  fe— 
roit-il  donc  pas  tout-à-fait  dans  l’intérêt  de  I* 
fcience , de  ne  plus  féparer  deux  chofes  également 
indifponfubles  à l’étude  de  1a  phyfique  ’r  L’expé- 
rience doit  fournir  les  premières  données,  mais  le 
calcul  peut  feul  conduire  aux  conféqucnces. 

Les  bafes  for  lefquellcs  repofent  la  plupart  des 
théories  phyfique#;  ne  font  réellement  que  des 
hy  nothefes  plaufible»,  8t  parfois  des  principes  eflen- 
tiellement  difièrens , conduisent  à des  conféqucn- 
cos  tellement  identiques,  qu’il  devient  impolfiblc 
d’accorder  aux  uns  ou  aux  autres  une  préférence 
motivée.  Faut-il  pour  cela  regarder  la  phyfique 
comme  une  fcience  lydématique,  & l’inoertitiido 
que  l’on  a fur  la  nature  intime  des  caufes , doit- 
elle  rendre  fu  fpeHe  la  réalité  des  réfultats  qui  en 
font  déduits  ? 11  eu  fcroil  aiufi  lü’expéi  iencej  ôn 
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forçant  a vérifier  les  indications  fournies  par  le 
calcul , uoflr^t  pas  le  moyeu  d’apprécier  à leur 
jufle  râleur  les  by  pot  lié  fes  que  toujours  nous  fe- 
rons obligés  de  Jubfhi’uer  aux  caufes  premières. 

(Tüillate  aîné.) 

PHYSIQUE  MÉDICALE.  Le  médecin , dont 

toutes  les  études  ont  pour  but  fpccial  de  lui  faire 
connaître  l'homme  $c  les  divcifes  modifications 
dont  il  eÛ  fufceplibîe , a-tril  befoin  de  cultiver 
les  fciences  phyfiqucs?  Toutes  tui  font-elles  éga- 
lement néceü'an es Y Doit-il  eu  faire  une  étude  fé- 
rieufe,  ou  fe  contcnlera-l-tl  de  jeter  fur  chacune 
d’elles  un  coup  d’œil  fupetlîciel  ? Ces  queilions  v 1 
ainfi  que  beaucoup  d’autres , peuvent  être  rélolues  , 
d'une  foule  de  manières  différentes,  & chaque  fo- 
binon,  toujours  fubordonnée  à l'influence  de  cer-  i 
laines  circonilance*  fpécialcs  , ne  pourra  jamais 
être  que  conditionnelle.  Néanmoins,  parmi  les] 
fcietices  phy  siques  ; il  en  ell  une  qui  fort  en  ! 
quelque  forte  d’inlroduêlion  à toules  les  autres,  j 
A dont,  à chaque  in  liant,  on  efl  obligé  d’invo- 
quer le  témoignage.  Cette  cooooiflaoce  fonda-  j 
mentale  elt  fufceplibîe  d’une  extrême  précifum; 
elle  peut  fournir  d'excellens  préceptes  fur  l'art 
d’interroger  la  nature  par  l’oblei  vation  Ôc  l’expé- 
rience , 8c  il  feroit  difficile  de  trouver  une  mé- 
thode plus  certaine  que  celle  qui  lui  lert  à inter- 
préter les  réfultats  de  ces  deux  modes  diuveüi- 
gaiion.  Celte  fciencc  ell  la  phyficpie  mécanique , À 
laquelle  on  a donne  le  nom  de  Phyj'iquc  médicale , 
lorfque  l’on  coniidèrc  fus  rapports  avec  l'homme 
datu  l’état  de  fauté  ou  de  maladie,.  Les  données 
certaines  qu'elle  fournil  à la  pby  biologie,  les  ap- 
plications utiles  dont  elle  a enrichi  l hygicue  , 8c 
les  fccours  qu’elle  offre  à la  thérapeutique  , lem- 
bleroieut  devoir  luiulligner  un  rangdillmgué  dans 
1-  férié  de  ccs  connoillancei , que  1 on  a nommées 
lu  h toi  auxiliaires,  tantôt  accelToires , tantôt  pré- 
paratoires a l’étude  de  la  médecine,  êc  dont  on  au- 
rait peut-être  une  idée  plus  jolie  eu  «tjouUul  à la 
dernière  de  ces  quAÜlicalious  le  mot  iudifpenfable. 
Quoi  qu’il, en  boit , l’important  eü  de  (avoir  (i  cette 
branche  des  fciences  physiques  doit  être  cultivée 
i|veç  foin  par  ceux  qui  fe  confacrent  a la  méde- 
cine. Pour  réfoudre  celle qucftl on,  il  ell  un  moy  en 
fort  jimplc  : qu’on  .examine  jufqv’à  quel  point  une 
févèi e critique  pourroit  fe  contenter  des  dévelop- 
pemeus  que  fouruiroil  fur  les  durerfe»  condition» 
d’un  phénomène  phy  tique  quelconque,  celui  qui 
n’auroit  de  celle  fcience  qu'une  not.on  luperli- 
cielle.  (Tdillatx  aîné*)  ■ l 

i 

PHVSOCÉLE  , f.  f.  ( Pal/i.  <Jur.  ) P/ufocile, 
de  Çvrxmy  j’infujlJe,  8c  de  jmM,  tu  » cur.  On  a 
donné  ce  nom  aux  tumeurs  veut  eu  fe*  du  ferotum 
que  M.  J.  Cloquet  croit  pouvoir  rcgaidei  comme 
Je»  hernies  inieliiuales  coivlenaut  beaucoup  de 
gaz.  {Voyez  I’.nkcsi \uockns , dans  le  Di&ion- 
qain  d/e  Chirurgie , ) - Y* 
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PHYSOCÉPHÀLE.  ( Path.  ) Phyfocerhahs. 
Gouflctncnt  empbyfémateux  de  la  tête  : mot  formé 
des  deux  mots  grecs  $*c*,  gaz,  ôc  de  , 

tête.  V. 

PHYSOMÈTRE^,  f.  f.  ( Path. ).  Pîfyfbmèl* ,de 
é>v<rt , gaz,  & de /*<*/«,  matrice.  Tumeur  gazeule 
de  la  matrice,  ou  tympanitc  utérine  de  quelques 
auteurs  , dont  Sauvages  a fait  un  dos  genres  de  fa 
tUfie  dixième,  les  cachexies . Y. 

PHYTOLACQUE,  f.  f.  ( Bot . Mat.  mêd . ) Phy- 
tolacca  , I.ix n.  Décandrie-décagyuie,  famille  des 
Alrtpliciées.  ( Voyez  ce  mol  dans  le  Didionnatre 
de  Botanique  de  l’Encyclopédie.) 

La  phy  tolacca  decandra  , qui  fe  diflingue  des  au- 
tres efpcces  par  le*  dix  étamines  & les  dix  11 yJ<-a  de 
fes  ileurs  , elt  une  plante  vivace , originaire  de  l’A- 
mérique fep  lentnonale,  que  l’on  cultive  aujour- 
d’hui dans  tout  le  midi  de  l’Europe  8c  même  en 
France.  En  Amérique,  on  mange  fes  jeunes  pouf- 
fes au  lieu  d’épinards.  Les  haies  pourprées,  qui  la 
parent  pendant  1a  moitié  de  l’année,  l’ont  fait  ad- 
mettre dans  les  jardins  d’agiément  : elles  fervent  à 
colorer  les  vins  dans  quelques  parties  du  Portugal. 

La  racine  do  la  phytolactjue , que  l’on  nomme 
encore  roi  fin  et  Amérique  , mo  relie  à grappe, 
herbe  à la  lacque , 8cc. , ell  comme  fes  baies,  à 
l’état  adulte,  d’une  arrêté  extrême.  Elle  eft  vio- 
lemment purgative;  aufli  M.  Orfila  range- t-il  cetto 
plante  parmi  les  poifoos  âcres.  Son  lue  ell  prefque 
corroli!' : cependant  en  Amérique  8i  en  Italie  , on 
l’a  confeillé  pendaut  quelque  temps , ainfi  que  fon 
extrait,  comme  une  forte  de  fpéettique  contre  les 
ulcères  cancéreux  & les  affections  fcrofuleufes. 

Les  baies  de  cette  plante  , infufées  dans  l’eau- 
de-vie,  font  préconisées  aux  Etats-Unis,  dans  le 
traitement  des  rhumalifmes  chroniques.  Quai 
qu’il  en  foit,  la  phy tolacque  eft  peu  employée, 
À tout  porte  à la  faire  regarder  comme  une 
plante  douée  d’une  action  üuVx  énergique,  dont 
en  ne  doit  faire  ufage , furtout  à l’intérieur, 
qu’avec  beaucoup  de  prudence.  (A.  T.  ) 

PHYTOLOGIE , f.  f.  Phytologia , de  p*r** , 
plante  , 8c  de  À«y#r , difeours.  Mot  a mut  % difcnui» 
fur  les  plantes.  ( Voyez  Botanique.  ) V. 

PTAN,  f.  m.  ( Path . ) Mot  malais  fous  lequel 
eft  connue  une  maladie  propre  à la  zône  torride  & 
aux  noirs  qui  l’habitent,  le  communiquant  par  un 
coniaêl  immédiat,  mais  le  IrunfioetUat  beaucoup 
plus  difficilement  aux  blancs. 

M.  Pinel  eu  parle  fous  le  nom  d'yaws , 8c  le 
range  dans  la  cLffe  5e.,  ordre  let. , genre  10,  8c 

ai*  conléqueut  dans  les  Irfions  organiques.  M.  Alf- 

ert , aii-.fi  que  Culleii  8c  Saurages,  lui  duuneot  fe 
uocu  Ji  J'iumbajia. 

Le 
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• Le  pian , éfian  , yaws  ou  Jrambœfia , efl  une  ^ 
maladie  allez  peu  connue;  elle  a été  aulli  appelle 
dans  le  moyen  âge  varia  la  magna.  Les  Mémoiies  , 
de  la  Société  d’Edimbourg,  les  recherches  de  Maf- 
fey  communiquées  à Lorry , celles  de  LœfHer , 
nous  le  font  déjà  connu! tre.  MM.  Bajon  & Valen- 
tin font  les  médecins  qui  s’en  occupèrent  plus  fpé- 
cialement. 

Cette  maladie  que  Ton  pourroit  prefque  regarder 
comme  endémique,  & de  plus  comme  particulière  à 
une  race  d'bomines , & encore  à une  variété  de  cette 
race , paroît  régner  plus  fpécialeiuent  depuis  le 
tropique  du  Cancer,  en  fuivant  le  littoral  occiden- 
tal  de  l’Afrique,  ju (qu’au  tropique  du  Capricorne; 
oinfi  les  Foulhas  , les  Jolots , ceux  de  Bracque , 
les  Sénégambièns,  appelés  par  les  Romains  Lt/no - 
pic  us  occidentaux  j êc  qui,  conjointement  *avec 
les  Gélules  , les  G a rama  nie  s 8t  les  Cathagi- 
Jiois , ont  fait  trembler  les  maîtres  du  Monde; 
les  babitans  de  Sierra -Leone,  de  Main  guette ^ 
tïArdra  , de  Bénin  , de  Mozambo , les  Nignttens, 
les  Mandingues , Ceux  d'Angola,  du  Congo,  de 
Benguela  , enfin  les  nègres  de  la  rive  gauche  du 
Sénégal jufqu’au  Cap  Negfb-,  y font  les  plus  expo- 
iés.  En  effet,  ces  nègres  font  de  tous,  ceux  qui  pollè* 
ci  eut  le  mieux  tous  les  caraâcres  propres  u la  race 
noêre;  ils  ont  une  peau  huileufe  très-noire,  qui  ex- 
hale une  odeur  lepouflanle;  leur  vie  ell  ex teili ve- 
inent malbeurcuie  ; leur  nourriture  ne  confide 
qu’en  quelques  gibiers  ou  animaux  ex  ceili  veinent 
maigres,  ou  eu  un  peu  de  poifTon,  mais  fui  tout  en 
xiz,  en  mil , en  couzcouz,  que  les  Sénégambiens 
appellent  Thierrey.  Les  babitans  des  royaumes  de 
Ctmàeba , de  Bousfiouana  , de  Birt , de  A a.- 
maquas , les  Bofchimans , les  Hottentots , dont 
la  peau  efl  moins  noire , mais  les  yeux  plus 
écartés,  le  nez  plus  aplati,  eu  prélentent  ra- 
rement , quoique  leur  nourriture  foit  prefque 
la  même.  Les  Cqfrvs,  (urtout  ceux  qui  habi- 
tent les  terrains  inclinés  vers  la  mer  des  Indes, 
& doqt  le  plateau  de  l’Afrique  méridionale  leur 
(erl  de  borne,  depuis  la  rivière  de  Manica  ou  du 
$aint-Efprit , en  longeant  le  canal  Mozambique , 
1#  côte  de  Âanguebar,  d'Azan,  jufqu’au  Cap 
*uardqfui , ce  qui  comprend  le  Monomotapa,  Ma- 
me  a,  Sqf'ata,  Salua,  Inhambane,  Morue  a.  Mon - 
gala , ÿuiloa  , Monbaze  , M dinde,  Bravo  a Ma - 
gadoxo  , Adel , n y font  pas  expofés , ou  du  moins 
les  médecins  qui  ont  vililé  ces  parages,  n’ont  pas 
eu  occaGon  dy  obferver  cette  maladie;  la  Nubie , 

\ AbyJJinie,  Y Egypte,  lelit  total  occidental  de  la  Mer. 
Rouge,  Madagajcar,[\\e  Bourbon,  l ile  du  b rance, 
eu  font  de  même  exempts  : lundi»  qu’on  la  retrouve 
dans  le  vafle  archipel  Indien,  dans  une  partie  de 
l’ Auflralie,  $ très-fou  vent  dans  les  Antilles,  dans 
les  États  de  X Union  II  daqj  1* Amérique  méridio- 
nale* On  dit  que  les  Arabes  en  fout  aulli  quelque- 
fois atteints , ou  plutôt  qu’elle  fe  développe  lpcn-< 
Uniment  chez  eux. 

De  cesdiverfes  recherches  géographiques  expo- 
Mmdbcinm.  Tome  AU. 
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fées  nn  peu  trop  au  long,  mais  à deflèin  , il  réfulte , 
que  celte  maladie  paroi l n’attaquer  que  les  noirs, 
habitant  un  climat  mullain,  8t  dont  1a  vie  ell  très— 
mulheureufe,  ou  qui , arrachés  de  leurs  foyers  par 
la  cupidité  des  blancs,  en  lianfnorient  le  germe 
dans  les  Amériques,  où  la  brutalité  de  leurs  del- 
polcs  les  foumet  à un  travail  trop  pénible,  avec 
une  nourriture  infullilante  dans  un  pays  léthifère. 
S’il  n’en  éloit  pas  aiuli,  pourquoi  les  Africains  du 
littoral  Indien  8c  les  îululaires  aullraiiens  noirs 
n’auroient-iîs  pas  cette  maladie  ? 

ht  pian  eft-ii  contagieux?  Les  preuves  en  faveur 
delà  contagion  paroîn  oient  allez  évidentes, d’après 
des  faits  rapportés  par  Bajon,  & furlout  d’après 
l’oblervation  citce  par  M.  Valentin , laquelle  lui  fut 
commuuiquée  parM.  llclycs,  médecin.  11  nous  ap- 
prend en  effet  qu’à  Saini-Piene  de  la  Martinique , 
une  négrelle  fréquentant  des pmniques , communi- 
qua cette  maladie  à un  enfant  qu’elle  loignoit , que 
cet  eulaut  à Ion  tour  la  douna  à la  mère , fti  qu’aiuft 
le  pian  le  répandit  dans  toute  la  famille.  Malgré  ce 
fait,  qui  femble  milites  en  faveur  de  la  contagion, 
M.  Valeutin  peufe  que  le  pian  ell  diflicilement 
contagieux  , qu’il  diminue  beaucoup  depuis  la  ré- 
prcflion  de  la  traite.  Ce  lavant  médecin,  que  j’eus 
i’occalion  de  rencontrer  aux  eaux  de  Plombières,  à 
l’époque  où  je  rédigcuiscel  article,  regarde  le  pian 
comme  une  efpèce  de  fyphilis  d’Afrique,  propre  à 
la  race  noire  que  nous  avons  figualée , 8c  que  l’on 
traite  avec  fuccès  par  le  mercure;  il  croit  aulli  que 
celle  maladie  cil  très-fréquente  vers  le  canal  Mo- 
zambique, plus  vers  le  littoral  africain  qu’à  .Mada- 
gafear,  ce  que  jufqua  préfent  nos  recherches  ne 
noos  indiquent  pas  comme  bien  démontré. 

Cependant  s’il  fe  conimuniquoit  comme  la  fy- 
phili»,  fût-il  même  moins  contagieux,  il  fe  feroit 
j/ientôt  propagé  par  toute  la  terre.  En  effet,  com- 
bien lont  fréquentes  les  relations  desnégreffcs  avec 
les  blancs  ! pourquoi  tous  les  noirs  n’y  font-ils  pas 
fujets?  pourquoi  fe  communique-l-il  li  difficile- 
ment aux  blancs?  tes  noirs  ne  different  pas  aÜez 
des  blancs,  pour  qu’un  changement  de  couleur  de 
la  peau  put  y apporter  une  fi  grande  modification. 
Avant  M.  Alibert,  ne  çroyoït-on  pas  que  les  dar- 
tres étoientconlagieufes,  lorfque  ce  célèbre  nolb- 
gtapbe  nous  apprit  qu’il  lalloit  une  certaine  dif- 
poütion,  un  état  déjà  herpétique  mais  latent , pour 
qu’il  y ail  iu‘eélion;u'enleroit-ilpas  de  même  pour 
le  pian  ? * • 

(Quelques  médecins  ont  prétendii  que  cette  ma- 
ladie étoitfypbiliiique , mais  ils  ont  été  trompés  par 
les  apparences  & par  le  fuccès  d’un  traitement  mer- 
curiel; les  meilleurs  obfervateurs  foutieuneul  le 
contraire;  8c  d’ailleurs  le  pian  paroît  dans  un  cli- 
mat où  la  fyphilis  fe  guérit  prefque  fponianémeat  y 
tandis  que  la  où  cette  dernière  fait  des  ravages  al- 
freux  (les  régions  feplentriouales) , on  n’^j  ren- 
contre jamais  l’yaws. 

C’eil  à l’âge  où  la  peau  jouit  de  la  plénitude  de 
fes  fon&ious,  que  cette  maladie  fe  développe  ou 
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fe  cnrnniauiqne  plus  facilement  : suffi  la  jennefle 
veft-ellc  beaucoup  plu*  expnlée.  Dans  l'âge  viril, 
jufqu’è  quarante  à copiante  ans,  on  robferve  en- 
core fnuvent , mais  elle  eft  beaucoup  plus  rare  dans 
la  viciltefl'e.  A celle  époque  de  décadence,  là  peau 
a beaucoup  moins  de  vitalité , de  foupltffe;  clic  eft 
pour  ain(i  dire  defféchée , aride;  à peine  le  fangy 
arrive-t-il.  D’un  autre  côté,  les  vieillards  ont  des 
communications  fcxuelles  moins  fréquentes , ils 
perdent  peu  à peu  l'habitude  de  ces  onctions  avec 
des  grailles  rances,  qui  tout  en  préfervant  la  peau 
du  n^re  de  la  trop  vive  aêtion  au  foleil , l’irntent 
néanmoins,  parce  qu’il  u'a  pas  le  foiu  de  fe  laver 
afl’ez  fnuvent. 

Le  pian  fe  montre  fur  la  peau,  furtout  à la  face^ 
aux  aiffetles  & aux  aines,  par  de  petites  taches  ana- 
logues à lVcchymofe  réfultant  de  la  piqûre  d’une 
puce,  fit  aff'ez  éloignées  les  unes  dés  autres.  Ces  pe- 
tites taches  ne  font  que  le  principe  ou  plutôt  le 
premier  degré  de  petites  excroiffances  granulées , 
qui  rendent  une  matière  icboreufefic  d’un  vert  jau- 
nâtre. Ces  fongus,  ces  excroiffances,  parviennent 
foilVCDt  à avoir  le  volume  & la  forme  des  frai  les  ou 
des  framboilcs.  Si  le  pian  fe  développe  dans  des 
p u lies  recouvertes  de  poils , ils  deviennent  blancs , 
fecs,  & tombent  a fiez  fouvent  lorfque  la  maladie 
eft  intente.  Cette  aflèdinn  ne  s’arrête  pas  toujours 
k ce  point  : à ces  excroiffances  il  ne  fucccdc  que 
trop  fréquemment,  des  ulcères  plus  ou  moins  lar- 
ges fit  profonds,  recouverts  de  croules  noirâtres, 
ou  bien  à furface  livide,  grifâtre  , avec  une  fétidité 
extrême,  & qui  ont, à ce  qu'il  parott,  beaucoup  d’a- 
nalogie avec  les  a {ferions  cancéreufes  ulcérées,  fit 
de  même  que  ces  dernières,  les  irritaus  les  rendent 
plusopiniâtres  fit  les  aggravent  extraordinairement. 

Si  pluficurs  de  ces  frambœfias  ou  excroiffances 
très-rapproebées  viennent  à s’ulcérer,  il  en  réfulle 
un  ulcère  qui  eft  comme  un  égout,  un  émonèloire 
pour  la  maladie,  St  que  les  noirs  appellent  marna 
pian,  mère  des  pians.  Ce  qui  parmi  rapproche*»* 
cette  maladie  des  nfTeâiani  lyphililiqnes , c'eft  que 
s’il  y a quelques  plaies,  quelques  ulcères  , ordinai- 
rement le  pints  piunique  s'v  porte  , fit  y détermine 
les  mêmes  ravages  que  s’ils  avaient  été  précédés 
d’ex  croiffa  a ces.  Le  pian  attaque  aulli  qudquef  iis 
les  tendons  ^ les  os,  détermine  dans  ces  dernidta 
des  douleurs  olléocopes,  des'éaries;  fur  les  mem- 
branes muqueufes  , furjout  fur  reffe  du  nez  , 
des  oreilles,  des  yeux;  il  y a inflammation  fpé- 
cifique  fi t écoulement  d’uue  matière  âcre  puri- 
fo.me,. 

Le  temps  que  met  cette  maladie  à parcourir  Tes 
périodes,  offre  de  grandes  variétés;  ordinairement 
c’eft  entre  fix  fie  quinze  mois  ou  deux  ans,  que  le 
terme  fatal  arrive,  fi  elle  ne  fe  guérit  pas  fponta- 
nément.  Lorfque  le  pian  eft  traité  méthodique- 
ment,.la  gnénfon  eft  beaucoup  plus  prompte. 

Pour  achever  ce  trille  tableau  , je  rapporterai 
une  obferva lion  de  M.  AlibéH  , qui  montre  cette 
maladie  dans  fou  entier  ; elle  appartient  à an 
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blanc , chez  lequel  elle  fe  développa  .fpontané- 
ment. 

« Georges  Darlos  , hongrois,  âgé  de  trente-deux 
ans,  batteur  de  Lie,  v toi I d'une  haute  ftaturc, 
d’une  habitude  du  corps  loche  fit  maigre.  11  allura 
que  Tes  païens  avoicnl  toujours  été  lains;  il  avait 
eu  la  petite  vérole  dans  ton  enfance,  fit  une  tei- 
gne utuqueufe  dont  il  était  parfaitement  guéri. 
À quinze  ans  , il  entra  au  fer  vice  militaire;  à 
dix-buit  % il  déferla  pour  venir  eu  France,  où  il 
vécut  du  travail  de  fes  mains.  Il  s’y  maria  quel- 
que temps  après  avec  une  fille  très-fraîche  fit 
très-bien  portante.  II  vivoit  dans  la  plus  auftère 
fagefle  , lorfque  tout-à-coup  , fans  caufe  connue, 
tant  fur  la  lèvre  fupérîeiire  que  fur  le  fommet 
de  la  tête  , parurent  trois  boulons  puftuleiix  , ac- 
compagnés d'une  démangeaifon  allez  vive.  Un 
chirurgien  de  la  campagne  appliqua  fur  ces  bou- 
tous  les  feuilles  d’une  plante  dont  le  malade  fi'a 
pu  dire  le  nom.  Celte  affidion  fit  des  progrès  ra- 
pides en  très-peu  de  temps  , fn^t  d’clle-mêine,  fuit 
qu’elle  fût  provoquée  par  des  grattement  Iré- 
quens  , que  déltrmiuoit  un  prurit  intolérable. 
L’éruption  occupa  bientôt  toute  la  tête  fit  les 
deux  lèvres.  Défefpéré  , il  entra  à l’hôpital  Saint- 
Louis  ; il  étoil  alors  dans  un  état  déplorable.  Tout 
fon  cuir  chevelu  étoit  gonflé  , tuméfié  fit  recou- 
vert de  tumeurs  butgueufes,  fillontiécs  dans  tous 
les  Cens  , comnoférs  d’une  agglomération  de 
graius  ou  globules  qui  leur  donnoient  l’afpeèl  de 
bourgeons  ou  plutôt  de»  frantboi fes  (ymclrique- 
ment  arrangées  les  unes  à côté  des  autres.  Il  dé- 
couloit  de  ers  tumeurs  un|>  mal  1ère  fanieufe  fit 
félide  qui  devenoil  épaifle  fit  fe  cnndcufoil  en 
croules  , le  (quelles  mafquoicut  un  peu  la1  forme 
des  végétations;  même  difpdilion  au  pubis  fit  aux 
organes  génitaux.  Croiroit-on  (pie  les  cheveux  fit 
j les  poils  Te  confervoiem  au  milieu  de  ce  détordre! 

I les  oreilles  ne  tardèrent  pas  à être  attaquées  ; leur 
furface  étoit  enllammée,  rouge  fit  comme  grenue; 

| elle  fuurnifïoit  un  écoulement  a fiez  abondant  qui 
fe  fupprimoit  par  intervalles.  La  membrane  rou- 
queufe  des  fofl’es  natales  donnoit  furtout  une 
grande  quantilé  de  mueofités  épaiffes  , d’un  jaune 
lantôt  rougeâtre,  tantôt  griffure,  un  pus  fartgui- 
nolenf;  il  y avril  un  coryf*  continuel.  La  région 
maftoîdienne  gauche  8c  la  partie  noftérieure  du 
pavillon  du  même  côlééloieutalFeaées  dîun  gon- 
flement inflammatoire.  La  peau  ainfi  diftenduc  fe 
gcrcoir , fe  fendoit , fit- de  ces  crevaft'es  il  s’écou- 
lait une  humeur  aflei  analogue  4 celle  dont  on 
vient  3c  parler.  Tous  les  remèdes  employés  juf- 
qu'a  ce  jour  pour  la  curation  de  la  frambœfia  fu- 
rent mis  4 contribution  ; on  eut  fnrtout  recours 
aux  préparations  mercurielles,  mais  ce  fut  en 
vain.  Après  fix  mois  de  fouffrance,  la  nofition  de 
ttartos  empira  fingulièrcmcnt  ; il  torona  dans  le 
•marafme  fit  fut  pris  d’tihe*  diarrhée  colliqnativo  à 
laquelle  il  fuccomba.  Autopjie.  Il  n*y  avort  au- 
cune léfion  dans  les  cavités  crâniennes.  Sur  les 
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côtés  da  larynx  étaient  deux  tumeurs  ovoïdes 
réuittcntes;  celle  du  côté  gauche  ayant  quatre 
pouces  de  longueur  fur  iix  de  circonférence , 
celle  du  côté  oppofé  moins  volmnineufe;  iefqucl- 
lcs  a voient  déprimé  les  mu  G les  Sc  les  vaifleaux  du 
voiGnage.  Ces  derniers  étaient  ua  peu  rétrécis  dans 
leur  calibre.  Le  centre  d>  chacune  de  ces  tumeurs 
contenoit  uno  matière  nuri forme  rougeâtre  & très- 
ronfilhnle,  tandis  que  le  relie  paroiflôit  être  de  l’al- 
bumine concrète , homogène,  d'un  rouge  livide. 
Aux  côtés  de  ces  tumeurs  conGdérables , il  y en 
avoit  d'autres  petites,  de  nature  analogue  (l). 
Les  glandes  fulivaire.  étaient  bines.  Lue  atten- 
tion particulière  fut  dirigée  fur  les  altérations  du 
f)llèoie  lymphatique.  Les  mâchoires  écartées,  on 
aperçut  une  laillie  en  avant  du  voile  du  pa  ais,  avec 
une  couleur  obfcure  au  fond  du  pharynx.  La  dif- 
feâion  exéculéfe , on  vit  une  éroGon  de  la  mem- 
brane muqiicufe  qui  tapiile ces  parties,  confondue 
fous  l’appareil  mul'culeux  qui  rentoure.  La  dégé- 
nér.itio»  était  furtout  tris-avancée  à*la  partie  pof- 
térieure  Bt  fopérieure  du  pharynx,  & comparable 
on  tout  aux  Iquirrcs  qui  aflettent  l’mérus;  l’en- 
gorgement fe  propageait  dans  le/  fulüA  natales 
& le  larynx,  dont  l’orifice  était  un  peu  rétréci, 
amG  que  la  partie  fupérieiire  de  Pcefophage.  Rien 
de  particulier  dans  les  cavités  thoraciques  8t  ab- 
dominales; on  obfcrvoit  feulement  que  les  intef- 
tins  étoient  un  peu  rétrécis.  Des  obiLcIcs  dont  il 
a été  impoflilde  de  triompher , ont  empêché  l’exa- 
men d’un  autre  individu  mort  à Paris  des  accidens 
du  pian.  » 

Les  nègres  ont  des  iraitemens  particuliers, 
mais  entièrement  inconnus  pour  cette  maladie. 
S'en  guérifient-ils  véritablement  , pu  la  nature 
feule  donoe-t-elle  re  réfultat  ? Des  obfervations 
allé/  multipliées  parodient  i ontirmei  lesguérifons 
fpontanées , mais  il  eft  très-probable  que  le  plus 
grand  nombre  des  perl'ouues  atteintes  de  celle 
inala  y fuccnmbe  , & tant  que  i on  ne  tien- 
dra pas  une  note  cxaOe  de  tous  les  puniques , on 
n’aura  pas  un  réfultat  certain.  Dans  la  plupart 
des  colonies  Bl  des  pays  où  les  noirs  font  regardés 
comme  îles  bêtes  de  tomme  (tome  l’Amérique), 
où  i'efclavage  n’ell  qu’un  long  (upplice,  une  tor- 
ture qui  ne  finit  qu'avec  la  vie  , ou  abandonne 
ces  malheureux  , ou  les  enferme  dans  des  caba- 
nes , dans  des  huttes  , & lorsqu'ils  n’ont  pas  fuc- 
combéaux  chagrins,  à U initVre , aux  privations 
de  toute  efpèce  , on  en  voit  quelquefois  fortir 
guéris,  après  «neuf,  quinze  eu  dix-huit  mois; 
auditât  ils  reprennent  leurs  chaînes  , & leur  dos 
cil  de  nouveau  noirci  par  les  coups  des  plan- 
teurs auxquels  ils  appartiennent. 

Depuis  que  cette  maladie  cil  mieux  connue, 


f,l)  Ce.  tumeur.  n ‘appartiennent  pat  fpccuîcmer.c  au 
pian,  l'auteur  de  cet  article  en  a rencontré  de  pareilles 
ch. a des  fujett  ûioiu.cux  6c  cU«i  des  phthiéques. 
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on  a cru  apercevoir  qu’elle  avoit  qiielqu’analogie 
avec  la  fyphillis  : partant  de* cette  idée , on  a ellayé 
de  a combattre  avec  les  mercuriaux  Bl  les  fudoriG- 
ques,  Bi.  bientôt  le  réfultat  a j u Üi lie  les  vues  d’un 
traitement  eutièreuieut  empirique.  11  faut  donc, 
dès  que  cette  maladie  fc  rnam telle  , ou  dès  qu’on  a 
le  malade  à foigner  , combattre  par  les  émolliens 
locaux  ou  généraux  les  fymptômes  luflammaloi- 
res  s’il  y en  a , recourir  a l’ufagc  d’une  bâillon 
fudoriiiquc  pins  ou  moins  chargée  de  principes,, 
fuivant  la  force  du  fujet , en  même  temps  admi- 
nillrer  le  mercure  à l’intérieur;  le  deuto-chlorure 
(fuhbmé  corrofif)  efl  la  préparation  la  plus  con- 
venable. On  en  fera  donc  diÜotidre  fans  intermède, 
huit  grains  dans  une  livre  d'eau  dillillée,  dont  ou 
fera  prendre  à un  fujet  ordinaire  6c  non  détérioré  , 
une  cuillerée  ordinaire  ou  une  demi-once,  le  ma- 
tin à jeun  , dans  un  verre*  de  iftine.  Après  trois 
ou  quatre  jours  on  portera  U dofe  à une  once  , 
pnle  de  la  même  manière.  Souvent  il  arrive  que 
des  individus  foibles,  chétifs,  fupportent  beau- 
coup mieux  le  traitement  , que  d’autres  plu»  for- 
temeut  conllitués.  Il  cil  né  ce  lia  ire  que  le  médecin 
Toit  atteulif,  aGn  d’en  régler  la  quantité  fuivant 
la  force  du  fujfct;  il  cil  notoire  qu’on  11e. doit  pus 
dépaiTcr  la  dofe  d'un  demi-grain  de  fublimé; 
mais  on  peut  le  fraélionner  autant  qu’il  cil  nécel- 
laire, une  fois  que  fon  influence  s’ell  bilientir , 
il  continue  à agir,  quelque  petite  qu'en  foit  la 
dofe.  Quant  aux  enfuies  à la  mamelle,  on  les  gué- 
lit  très-bien  en  traitant  les  nourrices  , & s’ils  font 
plus  forts  on  leur  en  fait  prendre  un  trentième, 
un  vingt-cinquième,  on  un  vingtième  de  grain, 
mais  il  tie  faut  pa»  lediflimuler  que  chez  des  êtres 
li  foibles  le  traitement  oll  fouveut  mortel.  S il  y a 
des  ulcères  piaiuquc»  ou  excroiÜames , tan  fera 
dellus  avec  luccès , desapplicationsd'ongueot  mer** 
curiel  double , bien  préparé , & G ces  excroifTau- 
ces  ou  ce»  foogoGtés  pcrGiloirat  après  un  traite- 
ment bien  rationnel,  ne  pourroil-ou  |>as  employer 
les  (uhGances  ailiingcntc»  , ou  bien  les  enlever 
avec  les  eifeaux  courbes  fur  le  plat  ou  avec  le  bif- 
touri  't  Mais  je  crois  que  , dans  ce  cas  , ou  ne  de- 
vrait pas  fe  contenter  de  les  enlever  fimpleinenc 
jufic  à la  furface  de  la  peau  , mats  bien  pénétrer 
au  moins  jufqu'au-deHous  du  corps  muqueux.  Les 
médecins  qui  font  à même  d’obferver  celle  mala- 
die , peuvent  voir  jutqu'â  quel  point  ces  vues 
font  rai  forma  blés. 

Le  mercure  en  frittious,  abandonné  prefque  gé- 
néralement pour  le  Iraitatncul  antifyphilitique,  pa- 
raît quelquefois  donner  des  réfuluts  tiès-avanla- 
geux  d.ms  le  pian.  Un  a recommandé  de  faire 
bieu  attention  à ce  que  l’onguent  fût  préparé  ré- 
cemment; cette  recummaadatiou  , je  crois , n’tfl 
utile  que  dans  les  pays  chauds,  où  les  grailles  run- 
ciGent  très-ptompieuient.  Chacun  fait  a voc  quelles 
précautions  ce  traitement  doit  être  dirigé , afin 
d’éviter  une  falivalion  que  quelquefois  on  ne  peut 
prévenir,  6c  qui  toujours  difficile  à arrêter, 
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onrroit  compromettre  la  fanté  <lfun  être  dé-  , 
île. 

On  emploie  aufli  le  traitement  par  la  méthode 
de  Cirillo,  plutôt  que  celui  par  les  friêlious  d’on- 
guent xnercûriel;  il  ne  fatigue  pas  ou  prefque  pas. 

11  ell  indifpeufabic  de  Caire  un  ufage  fréquent 
des  bains , qui  feront  émolbcns  fi  la  peau  a trop  de 
fécberefle.  Uue  nourriture  faine,  légère,  en  évi- 
tant toutes  les  fubftances  épicées , aromatiques,  vi- 
naigrées, fitc.,  concourt  avec  fuccès  à la  guéiifoo 
de  cette  *.flè6lion. 

Que  dire  de  l’emploi  du  camphre,  du  rnufc,  de 
Pitfià-fœtida , du  fa  Iran  ,*de  la  thériaque  dans  une 
iemblable  maladie!  Les  préparations  fulfureufes 
antimoniales  pourroient  pré Tenter  une  plus  grande 
chance  de  fuccès. 

RcHutnjues.  On  a distingué  deux  efpèces  de 
frainbœlia,  uno  blfin  he,  fembtale  aux  framboifes 
blanches,  fie  celle  que  nous  venons  de  décrire,  fein- 
blahlc  aux  framboifes  rouges;  la  blanche,  fi  elle 
exific,  n’cll  qu’une  modification  de  la  maladie 
pionique.  • 

On  a dit  auffi  que  des  mouches  fc  pofent  fur  les 
ulcères  piauiqnes,  & «piquant  d’autres  individus 
i.tins,  leur  tranfmettent  la  maladie,  &Tle  là  ces  mou- 
ches ont  été  dénommées  de  fuite  mouches  Jram- 
bcrjia  j comme  fi  c’étoit  une  efpèce  particulière  : 
autant  •audroii  appeler  mouche  charbon,  mou- 
che pujlulc  maligne , ces  mouches  qui  en  France 
tran  fuie  tient  quelquefois  le  ^burnou.  * 

( Nicolas.  ) 

PIC  A.  {Pathol.  ) On  défigne  fous  ce  nom,  une 
altération  très-compliquée  de  ht  fenfibilité  de  l'ef- 
tomac,  une  névrofe  du  conduit  alimentaire  qui  fe 
mmi  fefle  parles  gouls  les  plus  bizarres,  fit  porte  ceux 
qui  en  fout  atteints,  à manger  les  fubfiances  les 
moins  nutritivies , tels  que  plâtre , craie  , charbon , 
fruits  verts,  cendre,  fuif,  8<c.  On  oblerve  particu- 
lièrement cette  maladie  , chez  les  enfans  délicats , 
chez  les  filles  chlorotiques  & les  femmes  enceintes. 
Quand  elle  ell  tout-à-fait  dépendante  d’une  altéra- 
tion norveufe , St  fans  complication  inflammatoire , 
on  peut  la  traiter  avec  fuccès , avec  la  magnéfie  cal- 
cinée, l’eau  magnéliennc*  gazeufe,  pluGeurs  taux 
numérales  gazeuses  fit  ferrugineufes , avec  les  pré- 
parations de  fer,  fit  quelquefois  avec  des  purgatifs 
allez  énergiques.  Souvent  aufli  un  mode  ualimen- 
taiion  bien  entendu  fit  le  concours  de  toutes  les 
reiluurces  de  l’hygièôe  ont  feuis  contribué  à 
la  guériton  de  cette  fingulière  afieâiou.  V. 

• PICACISME,  f.  m . {Pathol.)  Picacifmus . 
{Voyez  Pica.)  V. 

PI  CATION  , f.  f.  { Pharmac .)  Picatio.  Les 
Anciens  donnoient  ce  nom  à 1a  rubéfaâion  , qu'ils 
déterminoiént  avec  un  emplâtre  de  poix  lèche, 
que  l’on  ramenoit  à la  confift.mce  einplaflique, 
par  le  feu  fit  l'addition  d uo  peu  d huile.  On  appli- 
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quoit  cet  emplâtre  ainfi  préparé  fit  encore  chaud  , 
fur  la  partie  malade,  préalablement  rafée  , It  WI 
l'enlevoit  avant  qu'ri  ne  fût  entièrement  refroidi. 

« On  répétoit  pluGeurs  fois,  dit  Peyrillte,  fit  avec 
les  memes  précautions,  l’application  fit  l’arrache- 
ment de  ce  topique  irritant  fit  glutineux , fit  l on  eu 
recommandait  furtout  l’application  dans  les  cas  de 
vomifTemeus  habituels,  de  digeftioos  difficiles  fit 
d’atrophie  des  membres.  Vouloii-on  exciter  une 
irritation  plus  vive,  on  ajoutoit  à cet  emplâtre 
du  poivre  fit  de  la  pyrèthre , des  femencc*  de  ro- 
marin fit  du  bitume.  » 

Le  mot  pication  étoit  également  employé  pour 
üéfigucr  l euiploi  d’un  emplâtre  quelconque.^ 

PICCOLOMIN!  (Archange)  {Bfogr.  médic .), 
□é  à Fer  rare  eu  i5i6,  exerça  la  profefiion  de  mé- 
decin, fie  enfeigna  l’anatomie  à Rome.  Nous  lui 
fnmmes  redevables  de  pluGeurs  ouvrages,  niais 
l’iaexaOitude  des  planches  anatomiques  qui  s’y 
trouvent , annonce  qu’il  avoit  rarement  diflèqué 
des  cadavres  humains.  Ses  recherches  anatomiques 
ne  furent  pas  néanmoins  perdues  pour  la  fcieuce, 
puifqu’il  partagea  la  fuhfiance  cérébrale  en  deux 
portions  (la  grife  fit  la  blanche),  qu’il  fit  provenir 
tous  les  nerfs  de  la  moelle  alongée , St  qu  il  recon- 
nut que  l’aorte  ne  perce  pas  le  diaphragme,  mai* 
pafl*e  entre  fes  piliers.  11  affigna  pour  ufage  à la 
valvule  iléo-oolique,  de  provenir  le  retour  des 
matières  cxcrénieutitiellea , counut  la  membrane 
adipeufe,  fit  fut  uu  des  premiers  qui  défigna  la 
ligne  blanche , fuus  ce  nom.  Scs  ouvrages  font  ; 

In  librum  Çdleni  de  humortbus  comr&entani. 
Paris,  i55t>,  in-R°. 

Anatomie  ce  prarleétiones  expheantes  mirificam 
corpone  humant Jdbricam . Rome,  1 581) , iu-fol. 
Vérone,  1754  , in-fol.  (1). 

( Extr.  de  la  Btogr.  médic . ) (A.  T.  ) 

• 

PICHURÏM  (fève  pichurim).  {Mat,  médic .) 

S Efpèce  d’amande  qui  nous  vient  du  Bréfil  % fit  que, 
d’après  quelques  conieûurea,  les  botaoifles  croient 
appartenir  au  fruit  d un  laurier.  Ou  n’en  fait  aucun 
ufage  chez  nous,  où  elle  cil  a fiez  Tare  ; cependant 
on  la  croit  fufceplihle  de  guérir  les  coliques,  la 
diarrhée  fit  meme  les  fièvres.  Cette  atnaude  ell 
c fient  iellemeot  aromatique.  {Voyez  Pichuhim  dans 
le  Dictionnaire  de  Botanique.')  (A.  T.) 

PICOTE,  f.  f.  {Pathol.)  Nom  populaire  fous 
lequel  on  défigue  la  variole  dans  quelques  pro- 
vinces. V. 


(1)  La  deuxième  édition  , publiée  par  Fanion! , porte  le 
titre  A' An  atome  integra  revifa  , tabula  emplanata , (t  ico- 
nibut  mirificam  humant  corporit  Jabricarn  ad  ipfum  nature 
arthetypum  exprimai ttbus,  Véron.,  1754»  »n-fol. 
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PICOTE  AUL  (CI  au  do-Etienne)  ( Biogr.médic.\ 
médecin  du  dix-feplième  fièf.le,  auquel  ou  attribue 
un  ouvrage  a (Tes  infignifiaot,  lur  l 'analyfe  des  fiè- 
vres , lequel  fut  publié  à Pari*  en  1704 , in-8°*  On 
a encore  de  lui  : ' *■ 


Réflexions  Jur  la  caufe  de  la  maladie  dont  les 
bêtes  fe  trouvent  en  ce  miment  attaquées  en  ce 
pays  & comté  de  Bourgogne.  Salins,  1714»  'ti-8® 

H . (A.  T.) 


PICOTEMENT,  f.  m.  ( Patk .)  Senfalion  de  pi- 
qûres légère»  b multipliée»  qu'ou  éprouve  fur  la 
peau,  fouvent  accompagnée  de  chaleur,  de  prurit , 
quelquefois  même  d’un  peu  de  douleur,  & qui  a le 
plus  ordinairementfon  liège  dans  les  parties  où  il 
exifie  une  inflammation  peu  intenfe,  comme  dans 
l'drjCpéle.  (A.  T.) 

PICROCHOLE , f,  tu.  {Pathol.  ) Pichmcholus, 
de  xnpi , amer , St  de  jjias  , bile.  H île  amère.  Hip- 
pocrate employoit  ce  mot  pour  défigner  les  per- 
Fonncs  chez  lefquelles  il  y avoit  furaliondaucc  de 
bile.  V. 

PICROMEL,  f.  m. , de  <r «s«,  »™er,  b de 
futo,  miel.  Nom  donné  par  M.  Thénard  , à 
un  principe  qui  fait  partie  de  la  bile  du 
bœuf  b de  la  plupart  des  animaux.  Cette  fubf- 
tance  fe  trouve  audi  dans  certains  calcul»  de 
la  véGcule  biliaire , ainG  que  font  reconnu 
MM.  Orfila,  I.augier,  Cavenleu  b le  doûeur  Jouli, 
de  Berlin.  On  la  rencontre  même  dan»  la  bile  hu- 
maine, comme  le  promeut  les  rct:herches  ré- 
centes de  M.  A.  Chevalier,  qui  l’a  conflamment 
trouvée  dans  la  bile  critique  de  huit  individus. 
{Voyez  pour  plus  de  détail  1 es  Annales  de  chimie 
ü de  phyjique , tome  IX.  (A.  T.) 

P1CROTOXINE,  f.  f Nom  donné  par  M.  Boul- 
lay,  à une  bafe  fulifiable  végétale,  qu’iî  a dé- 
couverte dans  la  coque  du  Levant  ( menifper - 
mum  cocculus).  Celte  fubflance  exerce  une  aâiou 
délétère  très-prononcée  fur  les  animaux  , même  à 
la  dofe  de  trois  à quatre  grains , pour  des  ebiens 
robuftes,  b pareil  agir  à la  manière  du  camphre, 
mais  avec  beaucoup  moins  de  violence. 

(A.  T.) 


* Tuendce  valetudinis  ratio  dialogis fèplem  con- 
feripta.  Bille,  l554,  in-8®.  Anvers,  1 S62 , in-lfi. 
Paris,  l58o , in- ta.  Traduit  en  allemand,  Mut- 
liaufeu  , i56l , in-8®. 

■ De  P e/le  0 Peepulis  pueromm  , Ubri  duo.  Bâle , 

1 555 , in-8®. 

Rei  mediccc  totius  compendiofa  tradatio. 
Bâle  , 1 558 , in-8®.  Ibid.,  l56o,  iri-8®. 

Sermonum  convivalium  hbri  decem.  Bâle  , 
1539,  in- 8°. 

Scholia  in  blarbodamm  de  gemmis  & lapidi- 
bus.  Bâle,  l55t),  io-8®.  , 

Scholia  in  Mar/ilii  Ficini  librttm  de  Jhrdiofo- 
rum  pateludine  turndâ.  Bâle,  1 55g , in-8®. 

Scholia  in  Æmilium  Macrum  , cum  graduum 
compendio/â  tabula.  Bâle,  i55t),  in-8®.  Ibid.  , 
i58'  , in-8®. 

iïlcdicinœ , tam  Jimplicis  quant  compq/ittr  , 
ad  omnes  fermé  corpnris  humant , porter  natu- 
ram  nJfeAus.  Bâle  , <566,  in-8®. 

Leporarium  quorumdam  animalium  , quadru — 
pedum  & avicu/arum  , continens  na(prus  6 pro- 
pnetates  rem  medicam  concernentes.  Bâle,  1 56o, 
in-8®.  * 

Zootropheion  medicum.  Bâle,  f56o,  in- 8°. 

Sepaniti  Jèrmones , aphoriflict 5 brevitate  in 
omnesjcnnê  precter  naturam  qfl'cSus  , confcripti. 
Bâle , i5(ja,  in-8". 

Pantopolium  animalium , plantarum , metal- 
lorum , 6c. } naturas  carminé  comprehendcns. 
Bâle  , i5G3,  in-8®. 

Ifagoge  de  maieriâ  dtxmonum , fine  de  eontm 
deemonum , qui  fub  lunari  collinutin  verfantur , 
orlu  , nominibus  & qfficiis.  Bâle  , t563,  in-8®. 

Scholia  in  Antonii  Gazii , de  evacuandi  nr~ 
tione  librum.  Bâle,  1 565  , in-8°.  •• 

Amoldi  Cataleni , ftve  , Villanovani , régulée 
generalis  orationis  morborum  t commehtariii  iL 
luflratce.  Bâte,  r565,  in-8®. 

Phficarum  quafhonum  ccnturiœ  très.  Bâle , 

1 568 , in-8®. 

( Extrait  de  la  Biogr.  médic.) 

. . ••  • (A.  T.) 


PICTORIUS  (Georges  J { Biogr.  médic.),  écri- 
vain laborieux  du  feizième  ficelé,  qui  , après  avoir 
été  long-temps  maître  d’école,  étudia  la  méde- 
cine b Tnt  reçu  doéleur  à Eribuurg  , dont  l'Uni- 
verGlé  lai  confia  bientôt  une  chaire,  à laquelle  il 
renonça  pour  aller  remplir  la  place  de  médecin 
penfionné  à Enflsheim.  Ce  médecin  qui  éloit  né  à 
Villingcn,  ville  d’Allemagne  daus  la  Forêt-Noire, 
n’eut  pas  moins  de  fucces  dan»  Ta  pratique  que 
dans  Ici  travaux  littéraires  : il  publia  un  grand 
nombre  d’outrâjjcs  , dont  voici  les  principaux  : 


PIDOUX  (André  b Barlbelemi  ).  ( Voyez 
P s a doux  dans  ce  Diilionnaire.  ) 

Pisocx  (Jean),  médecin  des  rois  Henri  III  b 
Henri  IV,  doyen  de  la  Faculté  de  médecine  b 
profeGeur  de  chirurgie  à Poitiers , où  il  fut 
reçu  en  t57i.  Pidoux  mourut  en  1610.  On  a 
de  lui  ! 

Les  Fontaines  de  Pougues  en  Nivemois  , dif- 
cours  qui  peut  fervir  aux  f ontaines  de  Spa  6 au- 
tres acides  du  mime  goût , & un  avcrlijjêment  fur 
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les  bains  chaud !»  de  Bourbon-J?  Archambauld.  Pa- 
ri* , 1 584  > in-8a.  Ne  ver* , 1 6o8  , in-  ta. 

Dijcours  de  la  vertu  & de  Fufitge  de  la  fon- 
taine de  Fougues.  Poitiers  , 1597  » »a-4°.  Nevers, 
1898,  »n-8°. , avec  le*  oblprvatuins  d'Antoine  du 
Fouilloux. 

Pi  doux  eut  un  fils  nomtné  François,  qui  étadia 
aufii  la  médecine  U fat  reçu  datte  ur  ca  la 
Faculté  de  Poitier* , fa  ville  natale.  Se*  ouvra- 
ges loat  : 

Excrcitatio  medica  in  aftiones  Juliodunen - 

Jlum  virg/num.  Pittavii  , l635,  in-8u. 

Gerrnana  drjçnfio  exercitationum.  Ibid.,  t636, 
in-85. 

De  Jcbre  purpureâ  quœ  anno  lG5l  Pi&avium 
ajjlixit . Augullorati  Pittorum,  11)7)6,  in-4°. 

{ExUxnt  de  la  Biogr.  mcdic.  ) 

(A;T0. 

PIÈCE,  f.  f.  ( Méd.  ) Suivant  Nyften , on  donne  ce 
11  oui  dans  certain*  pays,  à l’inflarn  motion  du  foie; 

• on  n emploie  guère  ce  mot  eu  médecine  que  dau* 
celte  locutipu  : pièces  anatomiques.  V. 

PIED,  f.  m.  ( Anat . ) P es.  On  appelle  ainfi  l'ex- 
trémité inférieure  du  membre  abdominal  qui  ap- 
puie fur  le  fol  pendant  la  marche.  Il  le  compofe 
du  Urfc,du  métafarfe  & des  orteil*.  ( Voyez  ce* 
mots  dau  s le  Dictionnaire  d?  Anatomie  de  l’Ency- 
clopédie.) V. 

PIED-BOT , f.  m.  ( Patholog.  chrrurg.  ) On 
appelle  pied-bôt,  pied  tordu,  une  dillormilé 
dan*  laquelle  le  pied  eft  déformé  8c  déjeté  en 
dedans,  de  manière  que  1a  face  plantaire  de  cet 
organe  eil  dirigée  obliquement  en  baut.  Si  que 
la  progreflion  a lieu  fur  le  bord  externe,  Si  plus 
aniculiûieuient  fur  l'extrémité  antérieure  recour- 
ée : dans  cette  difformité , le  talon  eil  remonté  Sc 
rapproché  de*  orteils,  St  la  totalité,  du  pied  le 
trouve  comme  roulée  fur  elle-mêçne.  Nous  avons 
proppfé  dans  un  autre  article  de  cct  ouvrage,  d’im~ 
pofer  à cette  difformité  la  nouvelle  dénomination 
de  Kyllopodic , comme  plu*  exuèle  , plus  feienti- 
fique  que  t’aucienoe.  ( Foyez  OaruopÊDir.  ) D'a- 
près cela , on  voit  que  nous  ne  met  Jonc  pas  au  rang 
des  pieds-bots,  comme  l'ont  fait  la  plupart  de*  au- 
teurs, St  nous-mêmes  à une  autre  époque,  li  s diffor- 
mités dans  le  (quelles  les  pieds  (oui  porté*  en  dehors, 
& que  les  Anciens  nomme icni  van,  taud.s  qu'ils 
appel  oient  vulgi , les  pieds  véritablement  tor- 
dus (1).  Il  exilte  une  autre  efpccc  de  difformité 
que  l’on  confond  aufii  avec  le  pied-bot , dans  la- 


(1)  Il  r.flfir  d'examiner  avec  artenrion  la  conformation 
•naturaique  du  pieds,  pour  voir  que  le  dépljccmcm  eu 
d.borv  cte  très-borné  , Si  que  le  pied  ne  peut  s'y  rouler  tuf 
Ui-cutm-  comme  daus  le  pied  tut, 
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quelle  cet  organe  eü  trop  concave  8e  par  confé- 
quent  très-raccourci  ; le  talon  étant  d’ailleurs  re- 
monté comme  dans  la  (orlion  des  pieds,  & la  pro- 
greilion  s’ulfettuant  fur  l’extrémité  de*  orteils. 
(>’e(I  ce  que  les  auteur*  ont  nommé  pied  équin  , 
pied  de  cheval , 8c  ce  que  nous  propofons  d’appeler 
/lippopodte.  (ï'oy.  Orthopédie.)  Dans  cette  dif- 
formité, il  y a toujours  paraphe  de*  mufcie*  flé- 
chilleur*  du  pied , ce  qui  u’exifte  pis  dan*  la  lor- 
bon  de*  pied*. 

La  définition  que  nous  venons  de  donner  du 
pied-bot,  nréfente  feule  une  idée  allez  exatte  de  fa 
forme  extérieure.  La  pointe  du  pied  efi  portée  en 
dedans  8c  en  haut;  le  bord  externe  appuie  fur  le 
fol , 8c  le  bord  interne  ell  libre  & forme  un  angle 
aigu  avec  la  jambe;  on  ne  voit  aucune  trace  de 
malléole  interne.  La  partie  pollérieure  du  calca- 
néum qui  forme  le  talon , eit  dirigée  en  dedans  8c 
en  baut,  8c  in  el qu'effacée.  On  remarque  d'ordinaire 
à la  face  plantaire  du  pied,  des  filions,  profonds , 
formés  par  le  rapprochement  8c  la  difpofition  des 
bords  ; celui  qui  lert  de  bafe  de  fuflentation  ell  re- 
couvert de  oallofités,  endurci  8c  aplati  par  l’effet 
de  la  marche  8c  de  la  predion.  Il  ell  facile  de  prei- 
ientir  qu'une  telle  difformité  embaiVafl'e  beaucoup 
la  marche , eu  obligeant  le  pied  à décrire  une  ligne 
demi-circulaire  à chaque  pas.  De  cette  manière , 
chez  les  individus  ailettes  de  pieds-bots , la  pio- 
greffon  , au  iien  de  s'exécuter  dans  une  ligne  hori- 
zontale, repréfente  une  férié  de  courbes,  qui  ex- 
pofe  à des  chutes  fréquentes  8t  à uu  choc  continuel 
des  parties. 

Ije  pied  , dans  cet  état,  ne  jouit  de  pref* 
qu’aucun  mouvement,  A fe  meut  d’une  feule  pièce 
avec  la  jambe  ; les  mufcie*  8c  les  teudous , fan*  être 
paralylés , le  trouvent  réduits  à l'état  d’imputf- 
tance  : il  faut  toutefois  eu  excepter  le  jambier  an- 
térieur , qui  coucourl  par  Ion  uttion  à augmenter 
la  difformité. 

Uii  a émis  beaucoup  d'opinions  erronées  fur  lei 
rapports  8c  fur  les  dépLcemens  de*  o*.du  pied-- 
bot , euir’tux , julqu’à  ce  que  Scarpa  ait  fixé  l’état 
de  la  fcience  à cet  égard,  ou  traçant  une  deferip- 
tion  auaiomico-patfiologique  de  cette  difformité, 
d’après  l in Ipeêlion  de*  cadavre*.  Nous  ne  pouvons 
mieux  tan  e quède  prendre  pour  guide  le  Mémoire 
du  profeileur  de  Pavie  (t)  dans  cette  partie  de 
'notre  article,  n’ayant  d’ailleurs  jamais  eu  l'occa- 
fiub  de  dilfiquer  de  pieds-bols. 

Le  calcanéum  clt  contourné  de  telle  façon  dan* 
les  pieds-bot*,  que  la  tubérofilé  antérieure  ell  di- 
rigea en  bas,  St-  la  pollérieure  en  dedans  8c  en  baut; 
le  corps  entier  de  l'os  le  trouve  courbé  fous  la 
plante  du  pied,  8c  ce. te  courbure  iailiè  néccffai- 
rcmenl  u découvert  eu  dedans  8c  eu  bas,  une  por- 


(t)  Mémoire  de  chirurgie  fur  U coriiou  congénitale  de* 
pied»  des  en  tans,  8c  far  a mxuièrc  de  coinger  cette  dit- 
forniité,  p*r  Antoine  Starpa,  traduit  de  l'itaiicu  par  Lc- 
vcillé.  Fans,  1804.  • • 
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lion  de  l.i  facette  articulaire  inférieure  de  Paflra- 
gale.  La  tubérofité  poftérieure  de  cet  os  irlface  84 
e(l  moins  apparente  que  dan*  les  pieds  bien  con- 
formés. Il  réduite  de  tout  cela,  que  lu  poriion  dp 
calcanéum  fur  laquelle  s’appuie  le  col  de  Yajbu-* 
gale  eû  coufidérablement  raccourcie,  ce  qui  doit 
porter  une  grande  atteinte  à la  foliditc  du  pied. 
L’os  cuboïde  Tu  trouve  contourne  fur  fwn  petit  axe, 
en  forte  que  fa  partie  fiipériture  cft  devenue  infé- 
rieure; il  lait  un  angle  obtus  8c  externe  avec  ia 
tubérofité  antérieure  du  ralcanvum.  Dans  l’endroit 
où  ces  deux  os  devroient  être  en  conta&,  on  re- 
marque uu  enfoncement  produit  par  le  relâche- 
ment des  lig* rnens.  L’os  navicuUure  fe  trouve  aufli 
contourné  de  manière  que  la  tubérofité  interne  ell 
portée  obliquement  en  haut  près  de  la  malléole  in- 
terne, tandis  que  fa  tubérofité  externe  eil  dirigée 
obliquement  en  bas.  Il  arrive  par  cette  difpofition 
vicieufe , que  le  bord  interne  du  pied  forme  un 
angle»  rentrant  avec  le  tibia,  que  la  furface  lifte , 
articulaire  de  l’aflragale,  n’étant  plus  reçue  en  tota- 
lité par  l'oj  musculaire , mais  feulement  par  un 
tiers  de  fa  circonférence,  confliiue  une  proémi- 
nence furie  dos  du  pied;  les  trois  os  cunéiformes  t 
les  inéfatarGcns  8c  même  les  phalanges  de»  orteils , 
fubifltmt  nét/ellai rement  U même  turfion  que  les 
os  cuboïde  j natficuUiire  8c  calcanéum. 

Il  réfuhe  de  tout  ce  dérahgement,  que  les  orteils 
cootoarnés  eu  dedans,  ne  portent  point  à terre  fur 
un  plan  horizontal , 8c  que  la  partie  antérieure  du 
bord  externe  du  pied  eft  cachée  fous  la  plaqtc  de  cet 
organe  , 8c  n’eft  nullement  parait.  Ile  au  fol , comme 
daos  une  conformafion  régulière.  Dans  la  torlion 
Congénitale  en  dedans,  dit  Scarpa,  on  aperçoit 
<*  avec  la  meme  évidence , tant  fur  la  plante  que  fur 
le  dos  8c  les  bords  du  pied  , la  yicieufe  rotation  eu 
dehors  du  corps  du  calcanéum , ainfi  que  la  couv- 
bore  extraordinaire  de  la  tubérofité  poitéricurc  de 
cet  ns,  vers  le  bord  interne,  8c  en  haut  dans  la 
cavité  de  la  plante  du  pied.  On  voit  l’os  muscu- 
laire tourné  obliquement  avec  fa  protubérance  in- 
terne , en  haut  vers  lu  malléole  interne , avec  la- 
quelle elle  ell  prefcju'en  contaêl  en  dehors  ; la  pro- 
tubérance externe  fe  porte  obliquement  en  bas, 
vers  les  orteils,  8c  plus  particulièrement  contre  lu 
tête  fdp^rieure  du  fécond  os  du  métatarfe.  Le  cu- 
boïde incliné,  vers  fou  bord  exte  ne,  vers  la  plante 
du  pied , forme  un  angle  aigU  avec  la  facette  arti- 
culaire de  la  tubérofité  antérieure  du  calcanéum, 
rue  du  côté  de  la  plante  du  pied.  Lnfin,  on  trouve 
tournés  for  leur  axe  tranlverfiil , de  dedans  en 
dehors,  le*  os  du  métatarfe,  ceux  des  phalange!» 
des  orteils;  ils  font  en  outré  plus  rapprochés  des 
talons  que  de  coutume.  Ce  II  cctie  difpofittiui  des 
os  du  métatarfe  8c  des  phalanges,  qui  rend  le  dos 
du  pied  plus  convexe*,  8c  la  plante  plus  concave , 
plu*  profonde  qu’à  l’ordinaire. 

L’expérience  a prouvé  au  chirurgien  de  Pavie, 
que  l’afti  agale , cft  de  tous  le*  us  du  pied  , celui 
qui  a le  moins  de  part  au  déplacement  daus  les 
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pieds-bots,  fur loul  chez  les  petit»  enfans;  c’eft 
feulement  chez  les  jeunes  gens  ou  les  adultes  , qui 
ont  long-temps  marché  furie  bord  externe  tfu  pied, 
que  c.et  os  s’incline  obliquement  vers  la  malléole 
interne , 8c  contribue  de  cette  manière  à la  ddlor* 
mité. 

Scarpa  remarque  avec  raifon  , que  dans  les 

f>ieds-bots , les  os  du  tarfe  ne  font  point  auQi  déve- 
oppés  que  daus  les  pieds  fains  8c  bien  confor- 
més; mais  te  qu’il  ne  femble  pas  avoir  obfcrvé, 
c’eft  que  quelques-uns  de  ces  os  prenneut  d’un 
côté  un  développement  confidérable  par  un  excès 
de  nutrition.  Un  os  vient-il  à fe  déplacer,  à s’éloi- 
gner de  celui  qui  l’avoiGne?  le  vide  que  celle  dil- 
jonttion  lailleeft  bientôt  rempli  par  un  développe- 
ment accidentel  de  fubllauce  ofienfe,  en  forte  que 
le  pied-bot  compofé  d’os  déplacés,  n’offre  point 
d’inlerftices  ou  d’efpaces  vides  comme  ou  pour- 
voit le  croire  nu  premier  abord;  c’eft  un  compofé 
folide  de  ptufieiirs  pièces,  dont  les  unes  font  dimi- 
nuées par  le  boitement  84  la  pieffmn,  8t  les  autres 
accrncs  par  un  développement  que  favorife  un  vido 
accidentel  Cette  particularité  nous  paroît  devoir 
être  notée  parmi  celles  qui  rendent  li  difficiles  la 
guérifon  des  pieds-nots,  chez  les  fujets  un  peu 
âgés,  pareequ’il  faut  alors  nier,  & faire  difpavoihe 
la  pane  de  l’os  accidentellement  développée.  On 
emploie  le  même  moyen  pour  faire  anéantir  les 
os  laillaps  on  les  tubérofités  accidentelles,  qui  fe 
trouvent  quelquefois  à la  filante  du  pied  de  ceux 
qui  font  ailcôlés  de  la  difformité  qui  nous  occupe; 
dans  ce  cas  la  preffion  enflamme  8*  fait  fuppurer 
ces  faillies  ollcules,  qui  ne  lardent  pas  entoile  à 
difpavoihe  entièrement. 

Le  déplacement  des  os , la  déviation  du  pied  en 
dedans ^ influent  néceffairement  for  la  manière 
d'être  de  plulicnrs  des  mu  files  de  la  jambe  8c  du 
pied , ainfi  que  de  leurs  tendons.  Les  uns  fe  trou- 
vera raccourcis,  tendus,  augmentés  do  volume, 
tandis  que  les  autres  fout  alongés , atrophiés  8c 
devenus  plus  grêles,  toujours  par  l'effet  du  rappro- 
chement ou  de  l’éloignement  qui  exifle  entre  les' 
points  d infertion  : daos  les  pruniers,  fe  trouvent 
les  mufcles  libiaux,  le  long  flécliiffeur  des  orteils, 
celui  du  gros  orteil,  fon  abduâeur.  Le  Polaire  8c 
les  jumeaux  partagent  cette  difpofiiion.  Parmi  les 
féconds*  on  remarque  les  extenfeurs  8c  les  péro- 
niers. 

On  s’efl  fouvent  demandé  quelle  pouvoit  ctre’la 
caule  de  la  torfion  des  pieds  , furtout  lorfque  cette 
difformité  étoil  congénitale.  Duverney  croyoit 
qu'elle  d’épeodoil  de  1 inégalité  de  l’nêlion  uitifcu- 
laire;  qu'hue  portion  des  mufcles  qui  meuvent  le 
pied , 1 entraiuoit  dans  une  dircâion  (8c  c’eft  pres- 
que toujours  eu  dedans),  lorfque  les  mufcles  du 
côté  opiwfé  n’ofl voient  pas  affez  de  réfiftance  pour 
contre-Lulaucer  i’aâion  de  leurs  a nt  agoni  lies. 
Scarpa,  en  admettant  que  celte  ioégaliié,  dan* 
PuiMion  des  mufcles*,  concourt  à augmenter  la 
difformité,  ne  la  regarde  pas  comme  une  caul’e 
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primitive.  Selon  lui , le  déplacement  des  os  do  pied 
précède  toujours  l'inégale  tenfion  de  leurs  moteurs; 
mais  il^ie  dit  pas  ce  qui  détermine  le  déplacement , 
en  Ibrle  que  fou  opinion  n'éclaire  en  rien  l'étiologie 
de  la  maladie  qui  nous  occupe;  Sc  , hypothtfe 
pour  hypolhèfa , on  doit^eut-être  cucoru  préférer 
.celle  de  Duverney,  parce  qu’au  moins  ellé»  eft 
fondée  fur  une  dilpoütion  anatomique  :1a  tetillon 
inégale*des  mufclcs. 

l*o u r ce  qui  nous  concerne,  nous  femmes  Lien 
convaincus  que  dans  beaucoup  de  cas,  la  kyllo- 
pndic  ne  reconnoit  pas  d'antre  caufe  que  la  diffé- 
rence de  ptiiffancc  contraêlilc  des  mufclcs  qui  vont 
l’inférer  aux  os  du  tarie.  L’accroi fl'e ment  d'aèlion 
fe  trouve  prefque  toujours  dans  ceux  de  la  partie 
antérieure  & interne  (tibiaux),  tandis  qu'au  con- 
trai re,cc  font  les  e.\  ternes  (péroniers)  qui  manquent 
d'énergie  : ce  qui  fait  que  les  malades  appuient  fur 
le bordexterne  du  pied , dont  la  piaule  devient  ho- 
rizontale & tournée  en  dedans.  Pour  l'ordinaire,  les 
mufclcs  qui  vont  s’inférer  au  tendon  d'Achille , fe 
rétraêlcol  comme  les  tibiaux,  & entraînent  le  cal- 
canéum en  hant  Sl  en  dedans,  toujours  par  faite 
du  même  défaut  d'antagonifmé.  Parmi  K- s caufas 
primitives  ou  déterminantes  de  la  kyllopodie,  on 
a auîli  placé  les  contuliotis  auxquelles  1 enfant  eft 
cxpjfé  dans  le  fein  de  Ia  mère,  & Piulluence  de 
.l'imagination  de  cette  dernière  fur  fon  fruit , cau- 
fes  qui  font  un  peu  hypothétiques.  D'une  part,  en 
effet,  on  conçoit  ditlicilemcnt  qu'uu  fœtus  reçoive 
à travers  les  parois  de  la  matrice,  un  choc  aflez 
fort  pour  opérer  un  déplacement  dans  les  os;  de 
l'autre,  on  a relégué  depuis  aflez  lopg-temps  l in- 
fluence  de  ritaagination  des  femmes  enceintes  fur 
le  produit  de  la  conception,  parmi  les  rêveries  de 
l'elpiit  humain.  Pour  ce  qui  ctt  de  la  première 
eau  le  néanmoins,  on  conçoit  que  (i  le  fœtus  le  trou- 
vait tellement  difpofé  dans  les  derniers  mois  de  la 

f;rofleflè,  que  l'une  de  fes  parties  preflat  fortement 
u r l'autre,  & qu’il  vint  au  monde  dans  cette  por- 
tion ; on  conçoit,  difons-nous , que  de  celte  manière 
il  pourroit  y avoir  une  déviation  déterminée  ou 
augmentée,  par  la  feule  force  des  contrariions 
énergiques  delà  matrice,  fartent  quaqd  Icsaccou- 
ebemeus  fout  longs  & laborieux  ; c’ell  ce  qui  arriva 
pour  un  enfant  dont  accoucha  uue  dame  de  Lille, 
#eu  l8a5,  & an  fujet  duquel  nous  écrivit  ù celte 
époque  le  doêleurGuilmot , médecin  de  cette  ville. 
Cet  enfant  éloit  venu  au  monde  le  pied  droit  ap- 
puyé fur  le  tiers  inférieur  de  la  jambe  gauche , qui 
le  trouvai  courbée  en  dedans  (ainfi  que  le  pied 
du  même  cô:é)  , & étoil  appliqué  contre  la  paroi 
de  la  matrice.  On  conjeÔuruit  avec  beaucoup  de 
vraifemblance , que  cette  pofilion  du  fœtus  datoit 
du  dernier  mois  delà  grofleffe,  & que  les  contrac- 
tions de  la  matrice  en  a voient  finguliùreaient  accru 
l'effet  nuiflble;  qu'on  G n c'étcit  là  ia  caufe  de  la 
difformité  congéuilale  de  l'enfant. 

La  kyllopodic  (impie  n'ufl  qu'une  difformité 
gênante  qui  met  obllaclc  à fa- marche,  mais  qui 
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n altère  dn  relie  en  rien  la  fanté,  8t  qui  n 'empêche 
pas  de  jouir  des  avantages  d'une  conllitution  vi- 
gomeule  : mais,  outre  qu'elle  iuterdit  l'exercice 
de  certaines  prohibons,  elle  eulève  à l'homme  la 
faculté  de  porter  les  Armes  pour  la  défenfe  de  fon 
‘pays,  fit  attache  à fa  perfonue  une  forte  de  honte, 
injulte  fans  doute,  mais  trop  réelle,  fit  qui  fufliloit 
chez  certains  peuples  pour  exclure  de  la  vie,  l’en- 
fant qui  nailfait  aiuli  maltraité  par  1a  nature. 

Cette  cb  11  or  mi  té  elt  congénitale  ou  accidentelle . 
L'une  &t  l'autre  peuvent  être  Amples,  ou  compli- 
quées d’alfaèlious  ^Jui,  quoiqu’élrangères  à cette 
difformité,  ont  fur  la  marche  St  les  diflerentes 
formes  qu'elle  affadie,  une  grande  influence,  & 
donnent  uaiifance  à une  foule  de  variétés  dont  la 
pratique  fournil  chaque  jonr  des  exemples  nom- 
breux. . 

La  kyllopohie  congénitale  , efl  celle  qui  attaque 
les  cnlans  même  avant  leur  naiflance,  Si  dont  ils 
préfcnieut  tous  les  caractères  en  venant  au  monde. 

La  kyllopodic  accidentelle , au  contraire,  efl 
ic  réluiial  d'une  caufe  éventuelle  quelconque* 
dont  les  effets  confécutifs  font  d’entraii  cr  le  pied 
dans  une  diredion  plutôt  que  dans  une  autre,  Si  qui 
ne  fument  qu’a  une  époque  plus  ou  moins  éloignée 
de  la  naiffancc. 

La  kyllopodic  préfantcnn  grand  nombre  de  va- 
riétés, que  nous  n'entreprendrons  point  de  faite 
connoitre;  elle  peut  également,  félon  qu’elle  efl 
congénitale  ou  accidentelle,  (imple'ou  compliquée, 
récente  ou  ancienne  , offrir  plus  ou  moins  de  réflf- 
tance  , lorfqu’on  veut  rendre  aux  parties  leur  di- 
redion naturelle.  Quand  les  çufaus  ont  marché 
"avec  celte  difformité  pendant  pluüeurs  années,  les 
ligamens  Si  les  cartilages  articulaires  ont  perdu 
leur  fouplefl’e;  les  mulcles  atrophiés  & affaiblis 
dans  leur  adion  par  l'anfeuce  des  inouvemens, 
font  à peine  capables  de  faconder  les  efforts  de 
l'art.  Nou>  les  avons  fauveut  ubfarvés  dans  un  état 
de  paralyfle  complète.  Lorfquc  les  enf.ms  font  très- 
jeunes,  au  contraire.  Si  que  1a  difformité  n'eft  pas 
très-ancienne,  on  parvient  facilement  à redonner 
au  pied  fa  diredion  natuiellc,  & il  faut  conféquem- 
ment  moins  d'efforts  &.  de  foins  pour  rendre  aux 
parties  qui  avoîGucnt  les  articulations,  leur  fou- 
plcflb  Si  leur  adn>n  primitives. 

La  marche  Si  la  lerminnifoit  de  la  kyllopodie, 
conGdéie'e  dans  fan  état  de  (implicite,  neprélentent 
de  remarquable  que  les  changemens  progreflifs  de 
forme  dont  il  a été  queflion;  on  devine  facilement 
que  cette  difformité  ne  peut  être  guérie  que  par 
des  moyen»  mécaniques  dont  nous  parlerons  bien- 
tôt. Au  refit1,  quaud  les  individus  qui  en  font  affec- 
tés, funt  lairu  d’ailleurs,  cette  difformité  n'influe 
en  aucune  manière  far  leur  fauté,  & ils  parcourent 
uueaulli  Uuigr.eea  mère  avec  des  pieds-bots  qu'avec 
des  pieds  bien  conformés.  Mais  il  n'en  eft  point 
ainfi  quaud  des  a Ile  dion  s externes  locales  vien- 
nent compliquer  la  kyllopodie.  Les  deux  maladies 
s’aggravent  1 une  & l'autre,  Si  peuvent  donner  lieu 
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à une  autre  très-grave  U compliquée , qui  néccf- 
fite  l'amputation  du  pied.  Les  fcrofules  ulcérées, 
les  tumeurs  blanches,  les  fraèlures,  les  luxations, 
les  calories,  font  au  nombre  des  maladies  chirurgi- 
cales qui  peuvent  influer  lu  rie  mode  de  terminai  Ion 
de  la  kyllopodie.  * # 


Traitement  de  la  kyllopodie » 

Nous  avons  eu  bien  Couvent  occafion  de  conf- 
tater  que  la  kyllopodie  conlilloit  dans  une  dévia- 
tion des  os  du  tarfe , & qu'elle  n’étoit  jamais  ac- 
compagnée de  luxation  ni  d’ankylole  partielle. 
Scarpa  a fait  la  mûtne  remarque  daus  le  cours 
d'une  longue  pratique.  D'après  cela  , il  ell  très- 
facile  de  taifir  l’indication  thérapeutique  que  pré- 
feute  la  maladie  qui  nous  occupe.  Iule  conlide  , 
1°.  à n donaer  aux  os  du  pied  leur  poütion  ref- 
peèlive,  par  un  moyen  mécanique;  a”,  à remettre 
en  barmuoie  l’aôion  mufculaire  qui  meut  les  par- 
ties difformes  ; 3°.  à confolnlcr  les  nouveaux  rap- 
ports qu'on  a établis  entre  les  parties. 

Hippocrate,  qui  paroit  avoir  bien  obfervé  la 
kyllopodie , & qui  avoit  également  bien  re- 
connu qu'il  ny  avoit  point  luxation  , parle  , 
dm>  le  Traité  des  articulations  , des  moyens 
de  remédier  à cette  dillormité.  Ces  moyens 
confident  dans  un  bandage,  un  appareil  com- 
pliqué, dont  l'eflet  ell  do  ramener  peu  à peu 
le  pied  dans  une  dire&ion  oppofée  à celle  dans 
laquelle  la  déviation  organique  l'a  vicieufe- 
zneut  entraîné;  ce  ft- à-dire , dans  fa  poGtiou  na- 
turelle. Le  baudage  imagiau  par  Hippocrate  , ou 
du  moins  qu’on  lui  attribue,  étoit  iniuliifaiit  dans 
la  plupart  des  cas;  mais  il  pouvoit  guérir  les  dif- 
formités cougéniales  dans  les  premiers  mois  de  la 
naidance;  St  nous  avons  conuoiflonce  qu'on  a guéri 
de  celte  manière  quelques  en  fans  dans  les  pre- 
mières années  de  leur  vie.  11  faut  donc  admettre 
que  le  médecin  de  Cos  a indiqué  uue  bonne 
méthode  pour  traiter  les  pieds-bots;  mais  en 
général , la  difficulté  réftde  moins  dans  l’in- 
dication que  daus  l'exécution  d’un  traitement  de 
cette  nature;  la  machine  la  mieux  imaginée  , la 
plus  habilement  exécutée,  pourroit  être  un  inf- 
trument  inutile  dans  des  mains  inbabilej  ou  peu 
exercées.  11  ne  feroit  donc  pas  étonnant  que  l'ap- 
pareil dont  parle  Hippocrate,  que  peut-être  lui 
ou  tout  autre  avoieut  employé  avec  fuccès , fût 
relié  dans  l’oubli , ou  qu’on  eût  inutilement  ef- 
fayé  de  le  faire  fervir  à la  guérifuu  des  malades. 

Nous  ne  parlerons  pas  de  toutes  les  opinions 
erronées  & même  ridicules  que  des  hommes  re- 
commandables d'ailleurs  , tels  que  Marc-Âurèle 
Séverin  , Paré,  &c. , out  émifes  lur  la  nature  & le 
traiiemcut  des  pieds-bots,  qu'ils  acculoient  à tort 
les  médecins  grecs  d’avoir  méconnus,  tandis  que 
ces  médecins  , dans  l'enfance  de  l’art,  avoieut  déjà 
indiqué  les  vrais  moyens  dy  remédier.  Les  deux 
Fabrice  imaginèrent,  pour  U cure  de  la  kyllo- 
MsüEcitYE.  Tome  fil. 
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podie,  quelques  appareils  depuis  long-temps  ou- 
bliés; ils  ue  donnèrent  d’ailleurs  aucune  deferip- 
(ion  de  la  maladie.  On  n’a  aucune  notion  exacte 
fur  les  procédés  de  Tiphaine  St  de  Verdier  qui 
ont  exercé  i’prihopédie  à Paris,  8t  fur  celui  de 
Jackfon  de  Londres,  dont  Scarpa  ne  dit  qu’un 
mot  dans  fon  Mémoire.  11  faut  arriver  juîau’à 
Venel , médecin  fnifle  qui  vivoit  dans  le  der- 
nier ficelé  , & qui  eU  auteur  d’un  procédé  aufli 
(impie  qu’il  eft  ingénieux  & efiicace  pour  la  gué- 
rifon  complète  des  pieds-bots.  Ccll  ce  procédé 
que  l'un  de  nous  (M.  d’ivernois)  a pCrfeaioDné , 

Sc  qu’il  emploie  avec  Tucccs  dans  l’établilTement 
qu’il  dirige.  Nous  ne  donnerons  pas  ici  la  defenp- 
Uon  de  ce  procédé  , l’ayant  déjà  fuflifammenl  lait 
conuoître  à l'article  Ôuthopédis  de  cet  ou- 
vrage. Nous  nous  contenterons  d’ajouter  ici  qu’il 
cil  inconicflablemcnt  fupérieur  à tous  ceux  qu’on 
a imaginés  dans  la  meme  intention,  & que  celte 
fupériorité  a été  conflatée  par  un  grand  nombre 
de  fuccès.  Toutefois  comme  on  ne  doit  pas  feule- 
ment traiter  ici  du  meilleur  moyen  de  guérir  la 
kyllopodie,  & qu’il  faut  faire  l’hifloire  com- 
plète de  cette  dillormité  & parler  des  appareils 
qu’on  a employés  concurremment  pour  fa  cu- 
ration, nous  ferons  conuoître  celui  que  Scarpa 
a décrit  dans  fon  Mémoire  déjà  cité  ; nous  parle- 
rons aulli  de  la  machine  imaginée  par  M.  Boyer. 

Procédé  de  Scarpa. 

Premier  appareil.  « La  première  partie  de  cct 
appareil  élaliique  cil  compofée  de  deux  lames  , 
dont  l’une  s’appellera  Vhypomochlion , & l’autre 
la  lame  horizontale.  L’ h) pomoçhhon  ou  le  point 
d'appui  de  la  lame  horizontale  eft  formé  d'une 
! plaque  d’acier  mince  & diadique  , courbée  de  ma- 
nière il  s’adapter  & à emhrafler  la  vicioufe  conr 
vexilé  du  bord  externe  du  pied  , depuis  le  def- 
fous  de  la  malléole  externe  ^ufqu’à  deux  pouces 
ou  plus  chez  un  enfant,  de  trois  ans.  Sur  la 
convexité  de  l ' hy pomoçhhon  s’élèvent  deux  pe- 
tites colonnes  entre  lesquelles  on  peut  faire 
glifler  commodément  d'avant  en  arrière  la  lame 
horizontale  que  l’on  fixe  enfuite  au  moyen 
d’une  vis.  Le  long  du  bord  fupérieur  do  l’/y- 
pomoebhon , s’élèvent  en  delfous  deux  pointes 
dedinées  à fixer  celles  des  courroies.  La  lame 
demi-circulaire  qui  forme  cer  hypomochlion 
ed  ma  loi  a (fée  dans  fa  concavité  par  uue  fubf- 
tance  douce  qui  déborde  de  deux  ligues.  La 
libère  de  drap  ed  tout  ce  qu'on  peut  trouver, 
de  plus  convenable  pour  cet  objet.  A fa  molleffe 
fe  trouve  joint  un  certain  degré  d’élaÜicité.  LV/y- 
pomochlion  ed  enfuite  recouvert  de  l'autre  pari, 
d’une  peau  de  gant  très-molle,  excepté  dans  l’en- 
droit où  fe  trouve  la  vis  deltinée  à fixer  la  lam» 
horizontale. 

» Celle-ci  doit  être  un  peu  plus  longue  que  le 
pied  qu’on  entreprend  de  redrefler,  en  le  me- 
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furant  depuis  le  bout  des  orteils  jufqu'en  ar- 
rière au-delà  du  calcanéum.  Sou  élallicilé  8s  fa 
force  doivent  être  médiocres  , pour  aj» i r toujours 
avec  facilité.  De  fon  extrémité  antérieure  s’é- 
lève une  pointe  pour  l'attache  de  la  courroie  an- 
térieure. lin  arrière,  l’autre  extrémité  efi  percée 
de  petits  trous  qui  permettent  d’y  fixer,  au  moyen 
de  la  future  , la  courroie  pofténeure. 

» Des  deux  courroies  dont  je  vais  parler,’  l’an- 
térieure crabrafle  la  plante  du  pied  à la  racine 
des  orteils,  8c  va  fe  réunir  à l’extrémité  anté- 
rieure de  la  lame  horizontale.  La  portion  de  cette 
courroie  qui  environne  8c  compreud  la  piaule  du 
pied  , ell  garnie  de  libère  81  couverte  de  peau  de 
gant  : le  relie  , proche  de  l’extrémité  antérieure 
de  la  lame  horizontale,  ell  percé  d'une  férié  de 
trous  rapprochés  les  uns  des  autres.  La  courroie 
poflérieure  folidcmcnt  coufuc  à l'extrémité  pollé- 
rieure  de  la  lame  horizontale,  ell  d’une  longueur 
liiflifanie  pour  entourer  le  calcanéum  , 8c  pour 
Je  porter  un  haut , fur  le  dos  du  pied  , an  fom- 
met  de  Yhypomacklion.  Proche  de  l’endroit  in- 
diqué, celle  fécondé  courroie  fe  divife  eu  deux 
parties  percées  l'une  8:  l'autre  d’une  rangée  de 
trous  très-rapprochés. 

» L’application  de  cet  appareil  élallique  fe  fait 
de  la  manière  fuivante.  Ou  met  à l'eufant  une 
bottine  faite  do  peau  de  gaut  Irès-fouple  , qui 
lui  recouvre  tout  le  pied  8c  lu  jambe  jufqu’au 
genou.  On  place  enfuilc  la  lame  demi-circulaire 
ou  le  point  d’appui,  fur  la  convexité  du  bord  ex- 
terne du  pied  vicié,  dans  tout  le  trajet  compris 
depuis  le  deffous  de  la  malléole  externe  8c  tout 
l’os  cuboïde.  Ou  l’y  adapte  de  manière  qu’une 
bonne  portion  de  la  concavité  de  Vhypomocklion 
prefl'e  fous  la  plante  du  pied.  On  fait  enfuile 
glifl’er  d’avant  en  arrière  la  lame  horizontale  juf- 
qu’à  ce  que  l'endroit  de  fa  plus  grande  convexité 
correlponde  au  milieu  de  Yhypornockiion , fur  le- 
quel ou  la  lixe  au  mtfjcn  de  la  vis.  A l'aide  de  la 
courroie coufue à l'extrémité  pollérieure  de  la  lame 
horizontale  , on  environne  le  calcanéum  fans  le 
comprimer,  même  fans  le  toucher;  ou  la  porte  fur 
le  coude-pied,  en  la  dirigeant  au  delfous  de  Ta 
malléole  interne , en  l’appuyant  fur  la  protubé- 
rance ou  le  fommet  de  l'os  uaviculaire  dévié  en 
haut , loin  de  fa  pofilion  naturelle  : enfin  , on  fixe 
les  deux  bouts  de  cette  courroie  poftérienre  aux 
petits  clous  qui  pointent  en  dehors  du  hord  fupé- 
rieurdu  poiut  d appui.  Afin  que  cette  courroie  ne 
preil’e  pas  fur  laL.ee  interne  du  coude-pied,  on 
y interpole  un  couflinet  très-mou  , fait  de  toile 
raiAce,  repliée  en  plufieura  doubles.  Après  avoir 
uinli  tout  difpofé , on  procède  à l'application  de 
la  fécondé  courroie.  Celle-ci  environne  la  pointe 
do  ; ied  depuis  la  baie  des  orteils.  Avec  les  mains, 
en  conduit  peu  à peu  la  pointe  du  pied  de  dedans 
en  dehors  faus  occafionncr  de  douleur  à l’enfant; 
enfin,  on  fixe  cette  courroie  autérieure  à l'extré- 
mité coriefpoudaulç  de  la  lame  horizontale  , que 
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l’on  ferre  peu  à peu  en  preffant  fon  extrémité  an- 
térieure du  côte  externe  vers  la  pointe  du  pied. 
Dans  les  premiers  jours  , ces  efforts , exercés  fur 
la  lame  horizontale,  doivent  être  légers;  fuccef- 
fi  veinent  on  les  augmente  en  fixant  à un  trou  plus 
loin  la  courroie  antérieure,  8s  ainfi  de  fuite,  in- 
fenfiblemenl  jufqu’à  ce  que  l'avant-pied  ait  repris 
avec,  le  tibia  tous  les  rapports  qu'il  doit  avoir.  » 

Nous  avons  voulu  donner  une  idée  du  premier 
appareil  de  Scarpa  , par  un  (impie  extrait  de  (on 
Mémoire  , de  peur  qu’une  analyfe  rendit  obfcure 
la  dclcription  privée  de  planches  , d’un  appareil 
allez  complexe,  que  pourtant  fon  auteur  regarde 
comme  tres-fimple.  Il  explique  fort  au  longe  ra- 
inent cet  appareil  doit  remplir  fon  objet  8s  faire 
difparoître  peu  à peu  la  difformité.  Il  veut  qu'il 
relie  appliqué  le  jour  8s  la  nuit , que  les  enfuns 
qui  en  font  pourvus  marchent  comme  à l’ordi- 
naire , adorant  qu’ils  ne  doivent  être  nullement 
incommodés,  à rai  fou  de  l'élallicité  des  principales 
pièces  de  l'appareil. 

Quant  à fou  aêlion  principale  , produifant  le  ré- 
fultat  déliré  par  le  praticien  8c  le  malade,  Scarpa 
fait  remarquer  que  cet  appareil  foulèvc  de  delfous 
la  plante  du  pied  en  dehors,  le  bord  externe,  en 
faifant  tourner  fur  leur  axe  l’os  cuboïde , les  cunii— 
Jbrrnes,  les  têtes  des  os  métalarfiens;  il  reporte  fa  lu- 
bérolité  on  le  fommet  interne  du  naviculaire,  de 
dehors  en  dedans  , de  haut  en  bas  , dans  la  direc- 
tion du  bord  interne  du  pied  & ait-deifous  de  la 
malléole  interne.  Par  fuite  de  celte  aêlion  , le 
pied  change  de  direflion  8i  établit  de  nouveaux 
rapports  avec  la  jambe  8s  le  fol,  pendant  la  mar- 
che. La  malléole  interne  effacée  devient  vifible  , 
'le  bord  externe  devieut  horizontal  de  perpendi- 
culaire au  fol  qu’il  étoit  auparavant  ; le  coude- 
pied  reprend  fa  forme  naturelle,  8tc.  8cc. 

Selon  l’auteur  , pour  les  eufans  qui  n’ont  nas 
dépalTé  l’âge  de  trois  ans,  cet  appareil  n’a  befoin 
d’être  ajipiiqué  que  deux  ou  trois  mois,  en  fubl- 
tituant  à propos  nnc  féconde  lame  horizontale 
d’une  élafticité  8s  d’une  force  plus  grande  à la 
première  devenue  trop  foible. 

Le  grand  nombre  de  pièces  de  cet  appareil  , 
leur  complication  vifible  , quoi  qu’en  ait  pu  dire 
l’auteur,  rend  l’emploi  de  la  machine  bien  diffi- 
cile , 8c  l’on  a de  la  peine  à concevoir  les  grands 
avantages  qu’il  dit  en  avoir  retirés  chez  des  en- 
fans  qui  approchent  de  la  puberté.  11  femble,  d’un 
autre  côté,  que  cet  appareil  doit  fe  déranger  prel- 
qu’à  chaque  pas  que  fait  le  malade,  8s.  que  la  mar- 
.che  que  Scarpa  recommande  néanmoins  aux  en- 
fans  , doit  être  rendue  bien  difficile  par  la  pefan- 
teur  des  diverfes  pièces  dont  fc  compofe  la  ma- 
chine. Scarpa  affirme  pourtant  l’avoir  appliquée 
avecfuccès,  8s  un  homme  tel  que  Scarpa  doit  être 
cru , nouobllant  les  réfultnts  négatifs  qu’on  a ob- 
tenus en  France,  où  les  mémoires  cités  font  connus 
depuis  1804.  L’un  de  nous  a connoiQance  qu’un 
enfant  a été  inutilement  traité  à Rome  par  le  pro^ 
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cédé  du  chirurgien  de  Pavie  ; & les  principaux 
ouvrages  de  médecine  du  temps  , ne  font  au- 
cune mention  de  l’emploi  do  U machiuc  de 
Scarpa  ; au  moins  rieu  , à ce  fujet,  n’ell  parvenu 
à noire  connoiffancc. 

Deuxième  appareil.  Les  différentes  pièces  qui 
compofent  cet  appareil  font  les  fuivautes.  « Une 
pantonfle  dont  le  quartier  poflérieur  elt  fait  d'une 
lame  parabolique  d’acier  mince,  flexible , diadi- 
que, qui  comprend  le  calcanéum  6c  l’embraffc  de 
chaque  côté  iufqu’aux  malléoles.  En  dedans,  cette 
latne  parabolique  eü  plus  courte  qu’eu  dehors. 
L'extrémité  de  chaque  côté  ell  légèrement  re- 
courbée en  dehors,  pour  que  la  peau  du  pied  n’en 
foit  pas  offenfée.  La  hauteur  ue  celle  pièce  ell 
telle,  que  pend  mt  le  traitement,  la  lubéroûté 
poflérieure  au  calcanéum  peut  s’enfoncer  & def- 
cendre  profondément.  D*ns  le  fond,  on  trouve 
coufue  une  femelle  de  cuir  de  la  longueur  du 
foute  la  plante  du  pied,  qui  en  ell  furmontée 
dans  toute  fa  circonférence.  On  la  lixe  aiufi  au 
moyen  de  pluGeur*  cordons  que  l'on  noue  fur  le 
dos  du  pied.  La  lame  parabolique  ell  tenue  en  po- 
lit ion  autour  du  calcanéum  , au  moyen  d'une 
courroie  oialelallée  qui  embraffe  le  coude-pied. 
Toute  cette  partie  poltéricure  ell  garnie  de  libère 
en  dedans,  Ai  recouverte  de  toutes  parts  d'une 
peau  de  gaut  très-douce.  En  dehors,  on  voit  uo 
point  d'appui  Ai  une  vis  femblable  à celle  du  pre- 
mier appareil  ; de  forte  que  la  lame  horizontale 
peut  être  portée  en  avant,  en  arrière,  81  être 
fixée  de  la  même  manière  que  je  l'ai  démontré. 

a A l’extrémité  poftérieure  de  la  lame  horizon- 
tale, ell  coufue  , comme  dans  le  premier  uppare  il, 
une  courroie  qui  environne  le  calcanéum  en  de- 
hors de  la  pièce  parabolique,  au  côté  interne  de 
laquelle  on  la  fixe,  au  moyen  d’un  bouton  dertiné 
à cet  ufagç.  En  devant , ou  voit  la  courroie  anté- 
rieure bien  rembourrée,  qui  environne  le  pied  à 
la  racine  des  orteils  précilémcnt  comme  dans  le 
premier  appareil.  Sur  le  côté  externe  de  U plaque 
parabolique,*  on  a pratiqué  une  fente  perpendi- 
culaire longue  de  trois  00  quatre  ligne* , 6c  fi- 
tuée  dans  une  dire&ion  à peu  près  corrulpon- 
dante  de  la  malléole  externe.  Cette  fente  ou  rai- 
nure fert  à unir  ou  plutôt  à articuler  la  pièce  pa- 
rabolique avec  la  perpendiculaire  dont  je  vais 
parler. 

» Celle-ci  s’étend  depuis  U parabole,  la  mal- 
léole externe , le  péroné  , jufqu’à  la  tubéroüté  êx- 
térienre  du  tibia.  Sur  fon  extrémité  inférieure, 
on  voit  une  cheville  figurée  comme  la  lettre  T , 
qui  pénètre  dans  l'ouverture  pratiquée  fur  le  côté 
externe  de  la  lame  parabolique.  Pour  faire  en- 
trer cette  cheville,  il  faut  placer  horizontalement 
la  lame  qui  doit  être  verticale  , puis  l’élever  per- 
pendiculairement félon  la  longueur  de  la  jambe. 
Àiorsla  cheville  le  trouve  en  travers  de  l.«  fente, 

Ai  il  cu  réfulte  entre  les  deux  pièces  une  cfpècecPu- 
n*ou\  on,  comme  jede  difcnsyiiae  articulation  qui 


laiffe  au  pied  la  liberté  d'exécuter  des  mouve- 
meos  de  ilexion  6c  d’exteufion.  Puis,  le  long  de 
la  face  externe  de  la  jambe,  cette  pièce  perpeu- 
diculaire  cil  retenue  dans  un  état  de  lenlion  mo- 
dérée, au  moyen  de  deux  fcgœens  de  lame  mince 
d’acier  bien  garnis  , fournis  d’un  point  d’ap- 
pui avec  la  vis , & de  courroies  également  rem- 
bourrées. La  lame  perpendiculaire  doit  être  d'une 
élafhcité  médiocre,  autrement  elle  ne  pourrait 
être  adaptée  fur  le  côté  externe  de  la  jambe  ; ou 
bien  , fi  on  l’v  adapte  avec  force , elle  uccafiou- 
nera  des  douteurs  ou  des  incommodités  qui  ne 
font  pas  faciles  à l'apporter.  Le  point  d’appui 
inférieur  de  cette  même  lame  le  place  vers  le 
tiers  inférieur  de  la  jambe,  ou  plus  bas,  lelon 
que  l’on  veut  que  cette  pièce  exerce  plus  ou  moins 
de  force  pour  foulever , fufpcndrc  Ai  porter  eu 
dehors  le  côté  externe  de  la  lame  parabolique.  Ai 
en  même  temps  le  carpe  du  calcanéum  , aiufi  que 
la  tubéroliié  poflérieure  de  cet  os.  » 

Le  fecoud  appareil  n’efl , à proprement  parler, 
qu’une  modiiicalion  du  premier.  Une  fois  que  U 
jambe  ell  renfermée  dans  la  bottiue  de  peau  de 
gant , on  fait  defeeudre  le  talon  le  plus  qu’on  peut 
jufqu’au  fond  delà  pièce  appelée  parabole  , qu’on 
affujettit  de  fuite  aveu  la  courroie  qui  lui  cil  def- 
tinée.  Si  la  lame  parabolique  preffe  trop  fort  fur 
le  pied  , on  obvie  à cet  inconvénient  par  l’inler- 
poliiion  d’un  couflinct  de  peau  ou  de  toile,  rem- 
pli de  coton  ou  de  tila(le;  en  même  temps  ou  af- 
iujeltit  la  femelle  de  cuir  fur  le  coude-pied , ou 
fait  gliffer  en  avant  ta  lame  horizontale  qu'on  ar- 
rête à l'aide  de  la  vis  en  arrière.  Cette  lame  ho- 
rizontale s'attache  au  côté  interne  de  la  parabole 
de  la  même  manière;  on  en  fait  auraut  en  avant. 
Enfin,  on  applique  l’extrémité  inférieme  de  la  la- 
me perpendiculaire,  en  la  placaot  horizontale- 
ment au  côté  externe  de  la  parabole,  puis  on  la 
foulève  perpendiculairement , afin  quelle  s’adapte 
par  fa  convexité  au  côté  externe  de  la  jambe  où 
l’on  doit  la  fixer  ù l’aide  d’une  vis  At  de  deux  feg- 
tnens  de  lames  d’acier. 

Suivant  Scarpa,  ce  fécond  appareil  doit  pro- 
duire trois  avantages  principaux  : i*.  il  maintient 
l'avant-picd  en  dehors;  2°.  il  redreflè  le  calca- 
néum en  lu  faifant  rouler  fui'  fon  axe , de  ma- 
nière que  fa  lubérofdé  poflérieure  qui  donne  at- 
tache au  tendon  d’Achille , le  porte  de  dedans 
en  dehors  81  de  haut  en  bas  ; 3*.  fon  aèbon  con- 
ire-balanVe  les  puiflanres  mufculairt^conimuncsà: 
la  jambe  Ai  au  pied , aflvz  poor  les  rendre  capables 
de  retenir  fermement  la  jambe  à-plomb  lur  t'ullra- 
gale.  {.'application  du  fécond  appareil  du  chirur- 
gien de  Pavie  oVtnpêche  pas  plus  quele  piemier, 
es  en  fans  de  marcher;  il  recommande  au  con- 
traire l'exercice;  fon  application  toutefois  doit 
durer  plus  long-temps,  bravent  même  un  efpacu 
dôuble,  à raifon  de  l'atlion  longue  6c  énergique 
dont  il  a befoin  pour  nhaiffer  le  talon  Ai  le  mettre 
Aplomb  fur  ItrlbL  Mats  cet  appareil  ell-il  biea 
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propre  à faire  dcfcendrc  !a  fobéroGté  poftérieure 
ttu  calcanéum,  comme  radium;  fon  auteur , en 
lui  alliguam  cette*  dcfti  nation  principale  Y Nous 
ii’y  voyons  rien  qui  puitfe  favori  1er  lnlongemenl 
du  tendon  d'Achille,  fi  ce  n’eft  la  prcllion  que  la 
pcianteur  du  corps  exerce  fur  le  pied;  mais  dans 
ce  moment  même , les  malades  effacent  les  ge- 
noux , contrarient  les  mulcles  foléaire*  & ju- 
meaux; contractions  qui  empêchent  le  calcanéum 
de  de! cendre. 


Procédé  de  M*  Boyer. 

NI.  le  profclîeur  Bayera  propofé,  pour  guérir 
les  pieds-bots , un  appareil  plus  (impie  que  celui  de 
Scarpa,  6c  dont  il  allure  avoir  fait  ufage  avec  fuc- 
cès.  La  machine  de  M.  Boyer  fc  coœpofe  d’un 
foulier,  au  taiuu  duquel  ou  attache  une  lame  de 
fer  qui  préfenle  deux  parties,  l’une  horizontale  6l 
l'autre  verticale;  la  première  s'engage  entre  les 
deux  pièces  de  cuir  dont  le  talon  eft  compoié  ; 1a 
leconde,  longue  d’environ  vingt  lignes  au-deüus 
de  la  femelle  , fe  termine  par  uue  extrémité  ar- 
rondie , percée  d’un  trou  dans  lequel  s’engage  une 
vis  ; celle  vis  reçoit  un  écrou  au  moyen  duquel  on 
peut  fixer  celte  lame  à volonté.  La  lame  en  quef- 
tiou  ell  d’un  pouce  de  largeur,  s'élève  à peu  près 
julqu’au  mollet,  & doit  être  d’uuc  force  élallique 
proportionnée  à la  réfillance  qu’on  a à furmonter 
de  la  part  du  pied  malade.*  La  femelle  du  foulier 
cil  compolée  de  deux  pièces,  l'une  antérieure  6c 
Vautre  poftérieure  ; l’une  8t  l'autre  doivent  être  fai- 
tes avec  ce  qu’on  appelle  du  reau , en  terme  de 
cordonnier , & doublées  avec  une  peau  de  mouton. 
Ces  deux  pièces  font  unies  entr’elies  de  la  manière 
fuivante  : une  lame  de  fer  d'une  largeur  pref- 
qu'égalc  à celle  de  la  pièce  poftérieure  , ell  placée 
dans  répaiflèur  de  cette  pièce,  entre  les  deux  cuirs 
dont  elle  ell  compolée;  la  partie  moyenne  & anté- 
rieure de  cette  lame  cil  ira  verfée  par  uue  vis  qui 
la  dépalle  inférieurement  d’envirou  deux  lignes  & 
qui  eft  rivée  fupérieut émeut;  une  autie  lame  de 
1er,  large  d’environ  un  pouce,  après  avoir  pref- 
qu’eutièiement  traverfé  la  pièce  antérieure  de  la 
femelle , 6c  à laquelle  elle  eft  unie  par  des  clous 
rivés, Ja  dépafle  en  arrière  pour  s’étendre  jufqu’à 
la  vis  dont  la  lame  eft  garnie*  Cette  partie  excé- 
dante de  la  lame  antérieure  s'engage  entre  les 
deux  cuirs  de  U pièce  poftérieure,  & elle  fe  ter- 
mine par  une  extrémité  arrondie  dont  le  centre  eft 
percé  d’vue  ouyertpre  qui  reçoit  la  vis , & qui  eft 
aile*  large  pour  permettre  à celle  lame  de  fe  mou- 
voir librement  autour  de  cette  vis;  un  écrou  s’a- 
dapte à celte  môme  vis,  6c  fcrl  à rendre  la  partie 
antérieure  du  foulier  immobile,  lori'qu’on  le  juge 
convenable.  L’empeigne  eft  fendue  dans  toute  fa 
longueur;  les  deux  bords  de  celte  divifion  offrent 
des  trous  pour  recevoir  un  lacet,  quifert  à les  rap- 
procher quand  le  pied  eft  placé  dans  le  foulier; 
culte  machine  eft  maintenue  a l’aide  de  deux  cour- 


p I E 

roics  feulement  : l’une  de  cuir,  fixéeàl'un  des  angle* 
du  quartier,  em bru  fié  le  coude-pied,  fit  le  ferre 
au  moyen  d’une  boucle  fixée  à l'autre  angle  du 
quartier;  l'autre,  beaucoup  plus  large,  eft  cora- 
pofée  d’un  morceau  deiifière  couvert  de  velours; 
elle  eft  attachée  au  lommet  de  la  lame  élallique, 
6c  embrufie  la  partie  fupérieure  de  la  jambe.  M. 
Boyer  prétend  que  l'elfe l de  cette  machine  eft  de 
ramener  la  plante  du  pied  a une  dircèhou  hori- 
zontale, 8c  la  pointe  à fa  Glualion  ordinaire.  On 
peut,  ajoute  fiuventeur,  remplacer  pendant  le 
cours  du  traitement , la  lame  élallique  par  d'autres 
lame*  lu ccefii ventent  plus  réliflantcs,  6c  varier  aufti 
la  dircélion  de  la  pièce  mobile  de  la  femelle,  pour 
parvenir  par  degrés  Sc  fans  violence , au  but 
qu'on  fe  propofe.  ( Traité  des  maladies  chirurgi- 
cales, tome  IV,  pag.  6i3,  deuxième  édition.) 

La  machine  de  NI.  Boyer,  qui  a quelque  refl'em- 
blance  avec  celle  de  Scarpa,  peut  bien  ramener  le 
pied  eu  dehors,  6c  contribuer  aiuli  à vendre  à la 
piaule  du  pied  fa  direction  horizontale  : ruais  par 
quelle  aélion  peut-elle  opérer  l’ubaiflcmeiit  du 
talon  , & Falongenionl  du  tendon  d’Achille  ? Sous 
ce  point  de  vue,  elle  a le  môme  défaut  que  celle 
de  Scarpa;  elle  eft  moins  compliquée  fans  doute, 
mais  elle  ue  nous  paroît  pas  devoir  être  plus  effi- 
cace : il  paroît  du  refte  qu'elle  u’a  été  employée 
que  par  fou  inventeur , qui  n'en  a pas  toujours  été 
Lilisfuit. 

Faut-il  maintenant  comparer  ces  deux  appa-* 
reils  (ceux  de  MM.  Scarpa  6c  Boyer)  avec  ce- 
lui de  Venel,  dout  nous  avons  donné  la  deicrip- 
lion  à l'article  Orthopédie?  11  fuffit  d’indiquer  la 
compoftlion  Gmple  du  dernier,  pour  juger  de  fuite 
combien  il  eft  fupérieur  aux  deux  autres  par  fa 
théorie  6c  par  fa  manière  d’agir.  En  effet , cet  ap- 
pareil fe  compofe  d'une  femelle  de  bois,  garnie  en 
dehors  d’une  plaque  de  fer  munie  d’une  douille; 
d'un  brodequin  de  cuir  qu’on  y adapté;  en  trcii- 
Gème  1 ieu , d’une  baguette  de  fer  très-forte,  diver- 
fement  recourbée,  qu’on  fixe  à la  jambe,  6c  qui 
n'eft  autre  chofe  qu’un  levier  du  premier  genre, 
dont  la  réGflance  eft  inférieure  (au  pied),  la  puif- 
fance  fupérieure  & le  point  d’appui  au  milieu 
(centre  de  la  baguette).  Avec  un  tel  levier  qu’on 
adapte  folidement  au  Jabot  ou  femelle  de  Dois, 
elle-même  fortement  attachée  au  pied  par  IeJjro- 
dequin  lacé , on  juge  quelle  réGftancc  on  peut  fur- 
monter,  6c  quelle  facilité  on  a d’abaifler  le  talon 
6c  d’alonger  le  tendon  d’Achille.  Aiuü  donc,  cet 
appareil  réunit  aux  autres  indication*  qu’il  remplit 
complètement  , celle  d’abaifler  le  calcanéum , 
abaiUemcnt  que  les  autres  appareils  ne  peuvent 
opérer  qu’avec  des  moyens  acctfloires,  & des  foins 
infini*  dirigés  par  des  mains  très-habiles. 

En  fuppofaat  môme  que  l'appareil  de  Scarpa 
ait  toujû  1 eflicacilé  qu’on  s’eft  plu  quelquefois  à 
lui  accorder,  il  exige,  pour  guérir  fa  kyllopodie 
. chez  un  enfant  de  trois  ou  quatre  ans,  un  cfpacf 
i dp  jix  ou  huit  mois , pendant  Icfquels  on  cil  obligé 
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de  prendre  toutes  les  précautions  poffibles  afin  que 
rien  ne  fc  dérange,  ni  le  jour  ni  la  nuit , & il  fout 
de  plus  avoir  foin  de  changer  les  plaques  d’acier 
loriqu’elles  font  tropfoibles,  8tc.  L’appareil  deVe- 
nel  exige  la  moitié  moius  de  temps  pour  guérir;  il 
exige  beaucoup  tn<-ius  de  précautions;  il  u’elt  d'ail- 
leurs compolé  que  d’uu  l'eu I appareil  peu  difpeu- 
dieux,  qui  peut  l'ervir  peudant  tout  le  traitement. 

La  manière  d’appliquer  un  appareil  quelconque , 
& principalement  celui  de  Ycuel,  pour  la  cure -de 
la  kyllopodic , coofille  à placer  le  pied  dans  le 
brodequin  qui  eu  fait  partie  (&  ces  appareils  en 
font  prefque  tous  pourvus),  on  lace  eufuite  le 
brodequin  fur  la  jambe  & le  coude-pied;  puis 
on  fixe  l’extrémité  du  pied  par  des  courroies,  qui 
font  elles-mêmes  fixées  aux  côtés  du  foulier  ou  du 
fabot.  II  ne  s’agit  plus  enfuitc,  dans  l’appareil  de 
Vend  par  exempte  , que  de  diriger  d’avant  eu  ar- 
rière & de  dehors  eu  dedans,  la  baguette  ou  levier 
de  fer  implanté  , & fondement  fixé  dans  la  plaque 
du  fabot,  & de  l'adujetlir  par  une  courroie  à la  par- 
tie fupérieure  de  la  jambe.  Ou  renouvelle  le  pan- 
fement  aufii  fouvent  qu’ou  fuppofe  que  le  pied  a 
cefié  d’être  dans  lu  pofition  qu’on  croit  la  plus  avan- 
tageufe  ; on  modifie  en  même  temps , s’il  y a lieu  , 
la  longueur  des. courroies,  la  direêliou  de  la  ba- 

Suette;  on  ajoute  en  outre  à chaque  panfement , 
es  manipulations  réitérées  qui  ont  pour  objet  de 
ramener  le  pied  ditiorme  à fa  reilitude  naturelles 
Dans  la  variété  du  pied-bot  appelée  pied  équin 
ou  hippopodie , au  lieu  d'une  baguette  on  en  place 
deux,  une  de  chaque  côté  du  fabot  (il  s’agit  tou- 
jours du  procédé  de  Vcuel),  & ou  les  courbe  folle- 
ment eu  avant,  afin  qu'en  les  retirant  eu  arrière 
pat  raclion  fixe  des  courroies,  on  abailfele  talon 
(toujours  remonté  dans  cette  difformité),  qu’on  re- 
lèvera pointe  du  pied;  on  a toujours  loin  de  diri- 
ger le  pied  dans  la  ligne  moycune,  attendu  que 
dans  la  plupart  des  cas , le  pied  équin  ne  dévie  ni 
en  dehors  ni  en  dedans. 

il  ell  une  multitude  de  foins,  de  modifications 
que  faggère  la  pratique,  Si  qui  nailfenl  des  inci- 
dens  du  tracement , ou  bien  font  dièlés  par  des 
variétés  infinies  de  difformités  doul  il  ell  aufli  peu 
convenable  que  difficile  de  traiter  ici , attendu 

Se  fout)  à cet  égard,  ell  le  plus  fouvent  occa- 
nnel  & imprévu. 

On  a fouvent  demandé  jufou’à  quel  âge  on  pou- 
voit  efpérerde  guérir  la  kyllopodic;  on  ne  peut 
rien  dire  de  poüfif  à ce  fujel  ; nous  fournies  con- 
vaincus qu’on  pourrait  guérir  celte  maladie  jufque 
dans  un  âge  allez  avancé,  en  y mettant  le  temps 
fofîiUut.fcu  général , plus  les  enlaus  font  jeunes  , 
moins  il  faut  de  temps  pour  les  guérir.  Deux  ou 
trois  mois  luffifeut  pour  un  enfant  de  cet  âge,  tan- 
dis qu’il  faut  pluficurs  années  , à l’âge  du  dix-huit, 
vingt  ans  & plus. 

Autant  il  eft  néceffaire  de  varier  les  moyens  mé- 
caniques , de  réitérer  les  paufemens  Si  les  manipu- 
lations, de  fe  tenir  prêt  à foire  face  à une  multitude 
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d’.iccidens  imprévus,  par  les  additions  & les  modi- 
fications qu’un  fait  anxdiverfes  pièces  d'appareil, 
autant  on  doit  regarder  comme  inutiles  & de  nul 
effet , les  moyeus  acceifoires  de  la  médecine 
proprement  dite.  Il  n’y  a qu'un  cas  où  les  lu- 
mières Si  les  recours  de  la  thérapeutique  doivent 
être  invoqués  comme  acceifoires  de  i'orlhopédie  , 
c'clt  celui  d’une  complication  de  paralyfie  des 
mufcles  iléchilieurs  du  pied , & elle  efl  fré- 
quente dans  les  pieds  équins.  C’efl  alors  qu’oi» 
a communément  recours  aux  friélions  iriitantes, 
aux  applications  de  véficatoires  vubéiians  for 
les  parties  malades  , aux  douches  , au  galva- 
n i foie  Si  à l’élcclncité  , Sic.  {Voyez  notre  article 
Obthopêdie  dans  ce  Dictionnaire.  ) 

Les  pieds-bots  font  très-fujets  à récidiver;  & fi 
on  ne  prend  pas  foin  des  enfaos  qui  ont  été  guéris , 
on  court  le  rifque  de  voir  leurs  pieds  redevenir 
aufli  difformes  qu'ils  l’étoient  auparavant  leur 
guérifou.  On  parvient  à prévenir  toute  efpèce  de 
rechute,  en  faifaut  porter  aux  eufans  des  bro- 
dequins faits  avec  loin  & munis  d’une  femelle  qui 
renferme  à l’intérieur  une  légère  lame  de  fer 
battu.;  il  faut  avoir  foin  do  renouveler  fouveut  les 
brodequins , de  faire  augmenter  l'épaiOeur  de 
la  femelle  du  côté  cù  le  pied  paroit  incli- 
ner, &c.  8tc. 

M.  d’Ivervois  a imaginé  une  machine  très-pro- 
pre à maintenir  l’ahaiUemenl  du  talon,  & par  con- 
léqueni  à prévenir  la  tendance  des  pieds  qui  ont 
été  difformes,  à fe  porter  de  nouveau  en  dedans; 
cet  appareil  efl  connu  , & a déjà  été  décrit  & gravé 
(dans  le  Didionnaire  des  Sciences  médicales , 
article  I’ied-bot)  fous  le  nom  de  machine  pour 
ahaiiï'er  le  talou,&  fuppléer  à l’aélion  des  mufcles 
fléchiilèurs  du  pied  paralylé;  il  eilcorapofé  : 
i°.  D’une  bottine  dont  la  première  Icmelle  efl 
appliquée  fur  un  morceau  de  tôle  reuiplilfant  en- 
viron les  trois  quarts  du  tuyau  appelé  par  les 
cordonniers,  t répointe. 

2°.  D’un  morceau  de  fer  courbé  en  forme  d’é- 

3 uerre,  dont  la  plus  courte  portion  efl  enfoncée 
ans  la  partie  de  la  femelle  qui  n’a  pas  été  coufue  ; 
cette  équerre  efl  armée  d’un  pivot  à fa  partie  fupé- 
ricurc.  Ce  piv)»t  efl  arrondi  pour  tourner  facile- 
ment; enfuite  il  a une  forme  quadrangulaire  pour 
recevoir  une  noix  , ce  qui  fait  une  charnière  qui 
ell  rendue  fixe  au  moyen  d'une  vis  qui  entre  dans 
le  pivot,  & ferre  ainfi  à volonté  cette  articula- 
tion. tiôsff-f  \U«i  1 'OîlA.-  -i  ' 

Ô°.  U une  lige  d acier  équivalant  av^ec  1 équerre 
à la  longueur  de  la  jambe , terminée  en  pointe  à 
fou  extrémité  fupérieuie  & clouée  fur  la  tôle. 

4°.  D’un  morceau  de  tôle  fur  lequel  ell  fixée 
l’extrémité  fupérieure  d’une  lige,  & dont  la  partie 
antérieure  ell  armée  d’un  bouton  auquel  on  fixe  la 
courroie  qui  efl  clouée  à fa  partie  pofléricure. 

5°.  D'une  courroie  failanl  le  touv  de  la  jambe 
en  guifo  de  jarretière, ^n  fixant  ainfi  la  partie  fo- 
.perieurc  de  l’appareil.'  . ^ . q ; . ..  ' 
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6’.  D’une  autre  courroie  fixée  à la  partie  pofi  J- 
rieurc  &.  inférieure  de  la  tige,  venant  embrafièr  la 
jambe  un  peu  au-dcfi'us  des  malléoles,  tu  s’attachant 
au  bouton  qui  retient  un  refl’ort. 

ya.  D’un  refforl  de  même  forme  que  celui  du 
l'uni , fixé  au  moyen  de  fon  pivot  & d’un  boulon  j 
auquel  vient  s'agraller  une  courroie. 

o”.  D’une  pièce  de  fer  faifant  à peu  près  le» 
mêmes  fondions  qu’une  noix  de  fufil.  Cette  pièce 
elt  armée  d’un  bras  qui  cfl  fendu  d’avant  en  arrière 
pour  recevoir  une  enaioette  qui  y elt  retenue  par 
une  goupille. 

9/>.  D’une  chaînette  en  forme  de  T,  dont  la 
queue  aplatie  c(l  reçue  dans  la  noix,  & dont  la 
noix  s’accroche  à la  partie  inféiieure  du  rcfi'ort. 

iO°.  D’uue  vis  ferrant  à volonté  l'articulation 
de  la  tige  avec  l’équerre  & la  noix. 

Cet  appareil  ell  julli  employé  avec  luccès  comme 
palliatif,  citez  les  individus  qui  font  aflèétés  de 
paralyfic  incurable  des  mufclcs  fléchiûeurs  du 
pied,  & qui,  ayant  le  talon  habituellement  re- 
monté, marchent  difficilement  fur  la  pointe  du 
pied.  Au  moyen  de  cette  machine,  ils  marchent 
allez  facilement  à-plomb  St  fans  appui,  & boitent 
conféquemmeut  beaucoup  moins,  parce  que  la 
jambe  elt  plus  longue. 

( Bb.iouete.su  & d’Ivernois.  ) 

-i  . ri'  ‘ ^ •/.  * • 

PIED  D’ALEXÀNDRE.  {Bot.)  {Voyez  Pt- 

RÈTHRF. ) 

PIED  D’ALOUETTE  {Mat.  méd.),  delphinium. 

« Linn.  Genre  de  plantes  de  la  famille  naturelle  des 
Elléboracées  & de  la  polyandrie  trigynie.  Les  bo- 
taniltes  comptent  aujourd’hui  plus.de  quarante 
efpèees  de  pieds  d’alouette.  {Voyez  ce  mot  & 
DauPiuneii.e,  dans  le  Dictionnaire  de  Botanique 
de  l’Encyclopédie.  V. 

I . ■ „ ' 

PIED  ALTÉRÉ.  ( Art  vétér.  ) DefTécliement  de 
la  l'olcde  corne,  provenant  fouvent  de  ce  que  l’on  a 
paré  jüfqu’à  la  rofée,  & produifant  la  claudication. 

PI  ED-DE-BICHE.  ( Chir.  ) Tuffirument  dont  fe 
fervent  les  denlilles  pour  faire  l’extraétiiin  des 
chicots.  ( Voyez  le  Dictionnaire  de  Chirurgie.  ) 

V. 

L I 

PIED  DE  BŒUF.  {Art  vétér.)  On  donne  ce  nom 
à une  variété  de  la  feinte.  ( Voyez  ce  mot  dans  ce 
Diâionuaire.)  V. 

1 • : i 

PIED  CERCLÉ.  {Art vétér.)  On  défigne  fou*  ce 
nom  uoe  maladie  du  fabot  qui  elt  entouré  de  b f- 
fei  ou  d’afpérilés , en  forme  de  cordon  : difpoütion 
qui  produit  la  feinte  ou  la  boiterie.  V. 

* 1 • • ’*  * * j 

PIED  DE  CHAT.  méd.  ) Gnaphnlium 

d.oicum  de  L.  i’c.ite  plante  du  gonre'Gnaphalier  ' 


P I E 

& de  la  fyngénéfic  polygamie  fnperflne  de  Linné. 
( Voyez  ce  mot  dans  le  Dictionnaire  de  Botanique 
de  l’Encyclopédie.) 

Les  Ileurs  du  pied  de  chat  font  les  feules  par- 
ties employées  en  médecine;  on  les  preferit  en 
iniuüon  aqueufe  , comme  Heurs  pectorales  , dans 
les  cas  d’aite&ions  catarrhales,  d’hémoptyfie  & de 
maladies  inflammatoires  du  poumon.  On  eu  prépa- 
roit  autrefois  une  conlcrve  Su  un  firop,  qui  depuis 
ioDg-tcmps  l'ont  toul-à-faii  abandonnés. 

(A.  T.) 

PIED  DE  CHEVAL  MARIN.  ( Voyez  Corne 
d’Ammom  dans  le  DiClionnaire  cf Anatomie.  ) 

V. 

PIED  DE  CHEVRE.  {Voyez  Boucage  dans  le 
DiClionnaire  de  Botanique .)  V. 

PIED  COMBLE.  {Art  vétér.)  On  donnç  ce 
nom  à l’altération  du  pied  du  cheval  qui  celle 
de  préfenter  une  concavité  à la  foie  qui  devient 
même  convexe  : difpofition  que  l’on  conlidère 
comme  le  réfultat  d’uue  mauvaife  ferrure.  V. 

PIED  DE  COQ  ou  PIED  I)E  CORBIN.  {Bot.) 
Nom  vulgaire  de  la  renoncule  bulbeule.  ( Voyez 
Renoncule  dans  le  DiClionnaire  de  Botanique.) 

V. 

PIED  DECORNEILLE  DE  RUELLE.  Cochleo- 
ria  coronopus.  {Mat.  méd.  ) Piaule  de  la  famille 
naturelle  des  Crucifères  & delà  tétradynamie  tili- 
culeufe  de  Linné.  {Voyez  Ambroisie  des  Anciens, 
Corne  de  cerf  d'ead  , Cresson  sauvage  , dgns  le 
DiClionnaire  de  Botanique  de  l’Encyclopédie  .) 

Les  feuilles  de  cette  plante,  (tout  la  f»veur*ref- 
fcmble  beaucoup  à celle  du  creffon  , quoique  moins 
forte,  ont  été  recommandées  par  quelques  auteurs 
comme  anlifeorbuliques  & diurétiques  : quoi  qu’il 
eu  l'oit,  elles  n’ont  jamais  été  beaucoup  employées 
en  médecine.  (A*  T.) 

PIED  DÉROBÉ.  ( Art  vétér.)  {Voyez  Sole 
battue.  ) V.  - 

PIED  DESSÉCHÉ  BT  RESSERRÉ.  {Art  vét.) 

Les  vétérinaires  défiguent  ainfi  le  pied  uni  tu  ru  pu- 
blié , qui  a perdu  fon  humidité  naturelle.  On -attri- 
bue généralement  ce  vice  à l’habitude  qu’ont 
certains  maréchaux  d’abattre  beaucoup  de  mu- 
raille & de  vider  le  dedans  do  pied.  V. 

. . » V c ■ 

PIED  ÉQUIN.  ( Ch/r.  ) Nom  que  l’on  a donné  à 
une  forte  de  torfion  du  pied,  dans  laquelle  la 
pointe  cfl  tournée  en  bas.  ( Voyez  Pied-Bot  dans 
ce  Diitionnaive.  ) V/ 

I 

PIED  FOIBLE.  {Méd.  vét.  ) On  défigne  finis 
ce  nom , en  bippiatriqne  , le  pied  dont  la  murailtu 
elt  mince.  . • - — . - • • 
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TIED  GRAS,  PIED  MOU.  ( ArtvétJ  Les  vé- 
térinaire» difcnl  que  le  pied  ell .gras  ou  mou , 
lorfque  la  foie  ell  G vafte,  que  le  fabot  eu  paroit 
évafé.  V. 

PIED  DE  GRIFFON.  Nom  vulgaire  de  l 'ellébore 
fétide . ( Voyez  ce  mot  dan»  le  Dictionnaire  de 
Botanique  de  l'Encyclopédie.  ) / 

Les  feuilles  de  cet  Le  plante  ont  été  donnée» 
fourent  comme  vermifuges,  mais  on  a remarqué 
qu’il  vatoil  mieux  les  faire  prendre  en  décoèliou 

J|u’en  poudre,  parce  que  fous  cette  forme  elles  font 
ulceptililes  de  provoquer  des  vouiilfemens.  Il  pa- 
roitroit,  d’après  le  témoignage  du  dofleur  De- 
cerfs  , que  les  feuilles  de  cette  efpcce  d'ellébore  out 
conflamment  réulli  comme  antnelmintiques,  fuit 

Îpion  les  ait  employées  en  déccêlion  ou  en  (irop, 
oit  qu'on  les  ait  fait  préparer  en  iufulion,  viueufc 
ou  alcoolique.  (A.  T.) 

PIED  D’HIPPOCAMPE.  {Anal.  phyf.)  On  a 
donné  ce  nom  aux  cornes  d’Ammon  formées  par 
la  partie  pollérieure  du  corps  calleux.  {Voyez 
Comte  d’Ammon  dan*  le  Dictionnaire  cf Ana- 
tomie. ) V. 

* » 

PIED  DE  LIÈVRE.  ( Mat.  méd.  ) Trifolium  ar- 
i’enfe.  ( Voyez  Trèfle  dans  le  Dictionnaire  de 
Botanique.  ) V» 


I 

I 

i 


i 
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PIED  DE  LION.  {Mat.  méd. ) ( Voyez  Ai.che- 
wtr.LF.  dans  le  Diélionruuns  de  Botanique  de  l’En- 
cyclopédie. ) V. 


PIED  DE  LIT.  ( Mat.  méd.  ) Origanum  ru! gare. 

( Voyez  Orioan  daus  le  DiCtionnaiie  de  Botani- 
que.) V. 

PIED  DE  LOUP.  C’eH  un  des  noms  fous  lequel 
on  déligne  le  lycope  des  marais.  {Voyez  Lr- 
cofe  61  M ak a u he  aquatique  dans  le  Diâhonnaire 
de  Botanique  de  l’Encyclopédie.  ) V. 

PIED  DE  PIGEON.  {Mat.  médic.  ) Nom  vol-  ; 
gairc  dn  Géranion  colombin.  {Voyez  ce  mot  ! 
dan»  le  Dictionnaire  de  Botanique  de  l’Encyclo- 
pédie.) V. 

PIED  PLAT.  {Art  vétér.)  On  nomme  air.G  le 
pied  qui  e(l  large , & dont  la  muraille  efl  très-obli- 
que , vice  de  conformation  que  préfetitent  allez 
ordinairement  les  chevaux  nourris  dans  les  maré- 
cages. V.  , . • 

PIED  POU.  {Mat.  méd.)  Nom  vulgaire  de  la 
renoncule  rampante.  {Voyez  Renoncule  dans  le 
Dictionnaire  de  Botanique.)  V. 

'S 

PIED  DE  POULE.  On  appelle  ainG  une  efpèce 
de  chiendent.  ( Voyez  ce  dernier  mot  dans  le 
Dictionnaire  de  Botanique  de  l’Encyclopédie  ) 

. y.  * ; 
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TIED  SERRE-  {Art  vétér.)  On  dit  en  hippia- 
Iriqoe , que  le  pied  d’un  chenal  ejl  ferré , quand  un 
clou  pénètre  entre  la  muraille  & la  chair.  V. 

PIED  DE  VEAU , f.  m.  {Mat.  méd.  ) Arum  T,. 
Genre  de  plantes  qui  donne  fon  nom  à la  famille 
naturelle  des  Aroïdées  ti  appartient  ù la  gynandrie 
polyandrie  de  Linné.  {Voyez  ce  mot  dans  le  Dic- 
tionnaire de  Botanique  dé  l’Encyclopédie.  ) 

Les  botaniftes  comptent  plus  de  tvenie  efpèces 
de  pied  de  vean  , dont  deux  feulement , le  pied  de 
veau  proprement  dit  {arum  maculutum)  & le 
pied  de  veau  ferpentaire  {arum Jèrpenlaria ) , ont 
été  employées  en  médecine. 

La  racine  fraîche  de  Y arum  maculatum , fe 
fait  remarquer  par  une  âcreté  prefquc  caullique 
qui  fe  développe  furtout  à l’époque  du  printemps. 
Mile  dans  la  bouche,  cette  racine  excite  une  fenfa- 
tion  très-piquante  , brûlante  même,  fufceptible  de 
produire  une  violente  inflammation  des  parties 
avec  lesquelles  elle  ell  raife  en  contaél.  Son  âcreté 
eft  fi  grande,  que  pelée  & appliquée  fur  la  peau, 
elle  la  rubéfie,  & pourroil  mcuic  y déterminer  la 
véficalion , fi  l’on  nrolongeoil  fon  application.  La 
racine  de  cette  plante  n’a  point  d’odeur,  quoi- 
que fon  principe  âcre  foit  Ile  nature  volatile, 
& l’on  parvient,  à l’aide  de  la  torréfaflion  , à lui 
faire  perdre  fa  grande  acrimonie.  Elle  peut  alors 
devenir  bonne  à manger,  ce  dont  l’auteur  de  cet 
article  a pu  facilement  fe  convaincre , en  en  fuifutit 
fa  feule  nourriture  pendant  dix  jours,  à une  époque 
malhetireufc,  où  il  I e (ro’uvoit  prifonnier  de  guerre 
eu  Kljiagne,  dans  une  des  îles  Baléares.  La  fécule 
que  Ion  obtient  de  la  racine  du  pie.d  de, vean  eft 
employée  en  Italie  comme  cofmélique , & dans 
quelques  parties  de  l’ancien  Poitou , cette  même 
racine  fert  de  layon. 

Les  parties  herbacées  du  pied  de  veau  maculé 
ont  encore  plus  d’âcrelé  que  les  racines;  aufti  ne 
pourroit-on  .pas  les  preferire  à l’intérieur  fans  dan- 
ger. La  racine  de  celte  plante  defféebée  eft  la  feule 
partie  que  l’on  employoit  autrefois  en  médecine, 
comme  purgative,  expeflorante , diurétique  & 
fondante.  Les  préparations  daus  lefqticllcs  elle 
entroit,  font  totalement  abandonnées  des  méde- 
cins, qui  regardent  aujourd’hui  cet  arum  comme 
un  remède  très-infidèle. 

Quant  an  pied  de  veau  ferpentairc , nous  dirons 
qu’a  l’époque  où  l'efpèce  ccmmuue  étoit  employée 
en  médecine , on  preferivoit  celle-ci  dans  les 
mêmes  circonftances  que  le  pied  de  venu  commun. 
On  lui  attribuoit  même  des  vertus  particulières 
pour  la  guérilon  des  cancers  & des  morlures  faites 
par  des  animaux  venimeux , & furtout  par  des 
ferpens.  Confidcré  fonsle  rapport  de  les  propriétés 
économiques,  le  pied  de  veau  fernentaire  fournit 
«ne  plus  grande  quantité  de  fécule;  mais  comme 
médicament  , il  eft  aufli  peu  employé  que  Yarum 
maculatum.  {li.  T.)-  >••••  * 
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PIE-MÈRE,  f.  f.  ( Anal.phyfiol. ), pia -mater, 
Mtth  nn-ryi  de  Galieu.  Membrane  tendre , fine  des 
Arabes , U'ua  mol  arabe  qui  liquide  à la  toit  mère, 
couverture,  St  que  les  Arabiltcs  uni  mal  traduit , 
luivant  1 .a u t b , par  pia  Jim  mollis  mater , dame 
mère , de  Riolair. 

L'uur  bien  taire  euteudre  1a  difpofilion  de  celle 
membrane  fur  le  cerveau,  rappelons  que  cet  er- 
gaue  elt  formé  de  deux  lobes  réunis  l‘un  à 
l'autre  par  une  commilTure  fupérieurc  (le  corps 
Calleux),  mie  commillure  moyenne  (la  vouie  à 
trois  piliers),  uue  commillure  inférieure  (le  plan- 
cher Ju  quatrième  ventricule  & des  cordons  anté- 
rieurs, moyen  & potlérieur),  commillure  anté- 
rieure, coinuiiliure  des  couches  optiques,  St  cum- 
uiilfuiT  pollérieurê;  que  les  lobes  cérébraux  fout 
crculésen  dedans  d une  cavité  étroite , les  ventri- 
cules latéraux  ; que  ces  deux  ventricules  s'ouvrent 
cubas  St  eu  arriéré  par  une  fente  cuuimune,  St  non 
par  trois  fentes  cérébrales  dilbuèles  , comme  on  le 
diroit  a la  lednre  de  la  defciipliou  de  iilc-lial,  de 
Meckelj  Sic.;  que  les  pédoncules  cérébraux  , ren- 
flés aux  corps  llriés , aux  couches  optiques,  naif- 
l'cnl  de  la. partie!  antérieure  & interue  de  chaque 
ventricule,  fovtent  par  leur  ouverture  commune 
au-delfous  îles  cnmmitTures  fupérieurc  St  moyenne 
du  cerveau,  pour  te  coutinuer  avec  la  prolubérauce 
cérébrale. 

’ La  pie-mère  embrafle,  chat  une  en  particulier, 
les  malles  nerveufes  de  l'encéphale,  St  le  prolonge 
dans  l’inlérieur  du  cerveau  St  du  cervelet , de  ma- 
niéré quelle  furme  deux  parties  diftinites  dans 
ces  deux  orga ues  : celle  de  la  moelle  épinière  éianl 
en  quelque  forte  une  autre  membrauc  par  fa  na- 
ture, uous  Indiquerons  à part. 

La  portion  extérieure  de  la  pie-mère  du  crâne 
s'enfonce  dans  les  aufrailuolités  qu'elle  lapide  juf- 
qu’au  fond.  Sa  iurface  externe  cil  recouverte  par 
l’arachnoïde , Il  ce  n'elf  tluns  les  aofrattuotilés  reré- 
brales  St  cérébelletsfes , où  ne  s’enfonce  point  l’a- 
ra ch nm de  ; Tu  fitrface  interne  adhère  a la  l'uhttance 
cérébrale  par  une  multitude  infinie  de  prolonge- 
ment vafcruUires  St  d’une autre  nature.  La  portion 
interne  déployée  fous  la  voûte  à trois  piliers,  y 
forme  la  toile  ' hormdieunedoot  les  bords  latéraux 
•fiottaiis  dans  les  ventricules»  conlluueni  les  plexus 
'Choroïdes  du  cerveau.  La  même  membrane  pro- 
longée dans  le  ventricule  du  cervelet  par  l'on  ou- 
verture inférieure,  y forme  nu  plexus  choroïde 
unique  Si  iy métrique,  étendu  ti’uu  cùté  a l'autre. 

Au  premier  cou p ti'uril , cette  uieuit/rauu  lemble 
nüéiiiae.lruneiit  valeulaice.  Le  lait  elt  que  la  plupart 
des  artères  s’y  divileul  en -un  réleau  capillaire  très- 
lin,  avant  de  pénétrer  dans  le  cerveau  , ît  que  les 
.veines  qui  t'y  rendent  n’y  fout  pas  inouïs  déliées. 
Néanmoins  que  i'on  ne  s imagine  pas  que  les  vaif- 
fèaux  léeutreitl  dans  la  liibltauce  eérénrale,  qua- 
pres  s’ûtre  drvilés  ià  l'iulim  dans  la  pie-mère , 
comme  l’ont  dit  plnfiepr*  auteurs.  Il  y a à cet 

égard  beaucoup  d excepiipttl.  . j . . . . . 
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Il  cxiHc  en  plulicnrs  endroits  fur  la  pie-mère, 
St  particulièrement  fur  fes  plexus,  des  efpèces  de 
franges  ou  de  loull'es  arboreicenle»  h granuleufes , 
connues  fous  le  nom  de  Pacchioni.  Ces  touffes  de  la 

f lie-mère  font,  d’après  nos  obferva  lion  s,  rangées  en 
igno  ou  difperlées.  Il  y en  a au  moins  une  ligne 
fur  chaque  plexus  choroidien  du  cerveau  St  des 
cavités  ; vues  a la  loupe,  elles  t efTemblent  au  feuil- 
la  c des  arbres,  ou  encore  aux  fleurs  du  réféda 
odorant.  ( Voyez,  pour  plus  de  détails,  le  Diflton- 
naire  d’ Anatomie.  ) 

Fn-xiitt  do  KAcnts.  Klle  enveloppe  exaftement 
& régulièrement  la  moelle  épinière,  fe  prolonge 
inférieurement  par  un  cordon  grêle  St  délié  , jul— 
qu’au  bas  du  canal  facré,  où  elle  fc  lixeen  fe  con- 
fondant avec  la  dure-mère.  Cette  portion  de  la  pie- 
mère  elt  d’un  blanc  jaunâtre;  elle  préfente  une 
folidilé  plus  grande  que  celle  delà  pie-mère  de  l'en- 
céphale , St  contient  moins  de  vailTeaux. 

( Giudt.  ) 

PIERRE  D'ABANO  (Biogr.  méd .),  médecin 
du  treizième  Cède , qui,  félon  Naudé,  devint 
très-célèbre  par  la  publication  d'uu  ouvrage  dans 
lequel  il  cherchoit  à Concilier  les  différons  fenti- 
mens  des  philofophei  St  des  médecins.  Les  feion- 
ces  étant  alors  fort  peu  cultivées  en  Italie,  Pierre 
fut  obligé  d'aller  chercher  l'inilruflion  dans  d'au- 
tres coutrées  : après  avoir  étudié  la  langue  grecque 
dans  la  Grère  même,  il  vint  palier  plultenrs  années 
à Paris,  pour  y étudier  l’art  de  guérir  St  les  ma- 
thématiques; il  y fut  reçu  dofleur  eu  médecine  Si 
eu  pbiluiopliie.  Ce  médecin  s'appliqua  d’abord  à 
la  phyfioguomonie,  à la  géomancie  St  a la  chiro- 
mancie, fur  lefquelles  il  avoit  compofé  pluficurs 
traités  conlidérables.  Il  fe  lit  même  palier  pour 
nécromancien,  St  eu  l3ofi,  il  fut  cité  devant  le  tri- 
bunal de  l'inquiGtiotr;  mais  ayant  obtenu  la  faculté 
de  fe  défendre  St  de  prouver  fou  innocence,  il  fut 
déchargé  de  l’accufation  (i)  que  l’on  avait  ioten- 
tée  Contre  lui.  Ayant  repris  l'exercice  de  Ta  pro- 
feflion,  il  ne  fil  qu'accroître  la  réputation  dont  il 
jouilfoit  déjà  : St  en  i3i4,  il  fut  appelé  par  les 
habituas  de  Trévife,  pour  prendre  fuit»  de  leur 
ville;  il  mourut  peu  d’années  après.  Ses  ouvrages, 
dont  un  ffyle  diffus  rend  la  leSure  fatigante, 
font  tout -à- fait  abandonnés  aujourd’hui,  bien 
qu’on  en  ait  publié  de  tiombreufes  éditions.  Voici 
les  principaux  : 

Concihator  differentiarum  philn/ophorum  ts 
prceapue  medicorum  (x 


(t)  0.1  peut, pour  phit  amples  détails,  coufultcr  Naudé, 
'Garsoul,  Wigius  év  t'igogna. 

(a)  !..i  premier,  idiiiun  de  cet  ouvrage  perot  i Manroue, 
Pour  tornrai  in  loi. , ea  i4;a,  & 1»  dernière  à GiclTcn  , 
eu  a(Jl5,  io-4*. 
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De  vencnis y eorumque  remediis  Liberal), 

EjcpoJitio  problematum  Ariflotelis.  Mautoue  , 
*47^»  iu-fol.  Venife,  148a,  in-fol.  Padoue,  1482, 
in-fol.  Venife,  i5o5,  in-fol.  Ibid.,  15*9,  in-fol. 
Paris,  i5ao, in-fol. 

Dccijiones phyfionomica.  Venife  , 1548,  in-8°. 

Hippocratis  de  medicorum  ajlrologiâ  libellas , 
ex grœco  in  lalinwn.  Venife,  JÔ85,  in-40. 

Çuœjhones  de Je  b ri  b us. 

Tmtus  Mefue  emendatus.  Venife,  i5o5,  in-8°. 
Lyon , l55i , in-8°. 

Ajlrolahium  planum  in  tabulis  afcendcns y con- 
fine ns  qualibet  ho  ni  atque  minuta  cequationes 
don  10 mm  cœh  , fignificationes  imaginum  } moram 
nnti  m utero  maires  cum  quodam  t ni  élu  tu  tutti - 
mtatum  y neenon  ho  ras  invoquâtes  pro  quolibet 
cltniatc  mundt.  Venife,  i5oa  , in-40. 

Gcomantia.  Venife,  i54Q,  in-8®.  Ibid.,  i586, 
iii-8°.  traduit  en  italien,  Venife,  1 54 1 9 in-8rt. 

Ibid.,  i55o,  in-8°.  Ibid.,  1 55a,  in-8°.  Ibid.,  1 556, 
in-83.  Ibid.,  i558,  in-8°. 

( Extr.  de  la  Biogr.  médic . ) ( A.  T.  ) 

PIERRE  ( maladie  de  la  ).  On  a donné  ce  nom , 
à l’aflc£lion  plus  ou  moins  douloureule  qui  réfuite 
de  la  iurinatton  ou  de  la  préfence  d'un  ou  de  pfu- 
ficur*  calculs , dans  les  voies  urinaires  de  l'homme. 
( Voyez  Calculs  u&inaiilxs  & Pierres  dans  ce 
Dictionnaire.) 

PIERRE  D’AIGLE.  Ætites , aquilœ  lapis.  Celte 
pierre  , qui  ell  très-commune  en  France  6c  en 
Ecoll'e  , elt  une  mine  de  fer  argileux  , dont  les 
véritables  propriétés  tout  celles  de  l'oxyde  de  fer. 
qui  la  continue.  Les  Anciens  aitribuoient  à la 
pierre  U Aigle  des  vertus  médicales  remarquables, 
& piéféroient  celle  qui  venoit  de  l’Orient. 

PIERRE  D’AIMANT.  {Voyez  Aimant,  Ma- 
gxéti&mc,  daus  le  Dictionnaire  de  P hyjique.) 

PIERRE  D’ALCIIERON.  Calcul  biliaire. du 
bœuf,  f V oyez  Pierre  de  ïill  dans  ce  Diclion- 
naire.  ) 

PIERRE  ALECTORIENNE  ou  PIERRE  DE 

Cüy.  bfpèce»  de  concrétions  înteflinales  du  coq, 
auxquelles  on  avoil  attribué  des  vertus  chimé- 
rique». 

PIERRE  DES  AMAZONES.  {Voyez  Jade  as- 
sis:* dans  le  Dictionnaire  de  Chimie.  ) 


(1)  Cet  ouvrage  parut  pour  la  première  fois  i Manroue', 
en  147a,  itt-fol.  Un  en  publia  enfuit c pluiîeuis  autres  édi- 
tions tous  ditt.'rcus  tonnais  , parmi  lefqucJk»  on  remarque 
cc.ie  de  Francfort,  publiée  eu  itijy , lormst  in-fol. 

ÙLldsch v£.  Tome  Xll. 

\ 
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PIERRE  DES  AMPHIBIES.  Quelque*  voya- 
geur* moderne*  regardent  ces  prétendus  calcul* 
comme  des  galets , qui , avalé*  par  les  phoques, 
relient  dans  l’eflomac  de  ce*  animaux. 

PIERRE  D’ARMÉNIE.  Mélange  naturel  de  car- 
bonate de  chaux  St  de  cuivre.  Cette  fubftance, 
dont  l’ufage  cR  tombé  en  défuétude  aujourd’hui , 
a été  employée,  félon  Geoffroy,  k la  dote  de 
Gx  à vingt-quatre  grains,  comme  émétique, 
daus  les  .déifions  foporeufes,  l’hydropifie,  fcc. 
( Voyez  Bon  d’Auvéhie  daus  le  Diâionnam  de 
Chimie.  ) 

PIERRE  ASSIENNE.  Nom  donné  k 1a  pierre 
d’alun  de  laTolfa,  employée  pour  faire  des  far- 
cophages  où  le*  corp*  étoieut  prefervé*  de  la 
putréfadhon. 

# 

PIERRE  D’AZUR.  Lapis  lazuli.  Cette  pierre 
précicufe  qui  entroit  dans  la  compoGtion  de  la 
confcilion  alkemiès , a pour  principal  ul’age  de 
fervir  à préparer  l 'outremer,  couleur  bleue  très- 
eftimée  en  peinture.  Elle  u’eii  plu*  uGtée  en 
médecine. 

PIERRE  BILIAIRE  fc  PIERRE  DE  BŒUF. 

( Voyez  Pixbjlx  ox  nu.  ) • 

PIERRE  BÉZOARDIQUE.  ( Voyez  Bézoard.) 

PIERRE  DE  BOLOGNE.  Synonyme  de  ful- 
fale  de  baryte.  ( Voyez  ce  mot  dans  le  DiSion- 
naire  de  Chimie.  ) Elle  paroit  être  émétique  & 
vcuéneufe  à haute  doté. 

PIERRE  DE  BROCHET.  Sorte  d’oflelets  qui 
fe  trouvent  dans  la  tète  de  ce  poitfou,  b auxquels 
on  avoil  faulfement  attribué  la  propriété  de  gué- 
rir la  pierre , l’épilepGe , de  faciliter  l’accouelie- 
meut,  fcc. 

PIERRE  CALAMINAIRE  ou  CALAMINE. 
Oxyde  de  zinc  na  ïf.  ( Voyez  Zinc  dans  le  Dic- 
tionnaire de  Chimie.  ) 

PIERRE  CALCAIRE.  Nom  commun  d’on  grand 
nombre  de  fubftauces  minérales  amorphes,  prin- 
cipalement formées  de  carbonate  de  chaux. 

PIERRE  A CAUTÈRE.  Les  pharmaciens  déG- 
gneul  fous  ce  nom  la  potafle  du  commerce,  ren- 
due caultique  par  la  chaux , évaporée  k Gccilé  fc 
fondue.  Elle  elt  formée  d’hydrate , de  fous-carbo- 
nale,  de  lulfate  & de  muriale  de  potail'e,  & fert 
en  médecine  , comme  fon  nom  l’indique,  à éta- 
blir 1rs  cautères.  ( Voyez  Potasse  dan*  ce  Dic- 
tionnaire fc  dan*  relui  de  Chimie.) 

L 
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PÎERRE  DE  CHEVAL.  Concrétion  inteftinale 
prefqu’enlièretnenl  fermée  de  phofplmte  ammo- 
uujco-magnéjicn.  {Voyez  Calculs  dus  animaux 
& Conçu  étions  animales  dans  le  Dictionnaire  de 
Chimie.  ) 

PIERRE  CONTRE  LA  PEUR.  On  dotinoit  au- 
trefois ce  nom  h des  amulettes  de  jade  néphrite 
que  Ton  Urfpcndnit  an  con  des  enfans  , pour  les 
préferrer  de  la  peur. 

PIERRE  DIVINE.  Nom  donné  au  jade  néphiite 
par  Bucce  de  Iioodi. 

PÎERRE  D’ÉCREVISSE.  Concrétions  hémi- 
fphériques  crétacées,  que  l’oo  trouve  fous  le  cor- 
felet  des  écreviflei  de  rivière , à l’époque  où  elles 
vont  changer  d«^  tell  : ccs  pierres  que  Pou  rem- 
place aujourd'hui , pour  l’ufage  médical  , par  la 
ma  g né  lie  ou  U poudre  de  craie,  étaient  employées 
autrefois  comme  aldbrbajis.  ( Voy . Yeux  m'écri- 
visse dans  ce  Dièlionnaire.  ) 

•PIERRE  DE  FIEL.  Sortes  de  concrétions  qui 
fe  forment  dans  la  véficule  du  fiel  de  Phommc , 
du  bœuf  &.  des  animaux  : elles  font  d’un  vert 
foncé,  & font  trèj-il filées  en  peinture.  ( Voyez 
Calculs  biliaires  dans  ce  Dictionnaire.  ) 

PIERRE  DE  GOA.  On  donne  ce  nom  aux  bé- 
zoards  orientaux  factices  préparés  à Goa.  ( Voyez 

IIÉZOARD.  ) 

PIERRE  HÉMATITE.  Lapis  hématites . Oxyde 

rouge  de  fer  natif,  dont  on  faifoit  jadis  des 
trocbifques.  Cet  oxyde  qui  n'eft  plus  employé  au-  ' 
jourd’hui , bien  qu  il  foit  loin  d être  inerte  , éloit 
preferit  autrefois  comme  ullringeut,  depuis  douze 
jufqu’à  vingt-quatre  grains  , dans  les  cas  d’amé- 
norrhée, d'hydropifie  St  de  flux  fangnin  paflif. 

( Voyez  Fer  St  Hématite  dans  le  Diétionnaire  de 
Chimie  de  PEncy clopédic.  ) 

PIERRE  DHÉRACLÉE.  {Voyez  Aimant.) 

PIERRE  D’HIBERNIE  ou  ARDOISE  D’IR- 
LANDE . Subflance  argileule  maintenant  fans 
ufage  , Si  que  Dale  a préconifée  dans  les  hémorra- 
gies paffives , le»  conlufions,  Stc.  ( Voyez  Schiste 
dans  le  Dictionnaire  de  Chimie.  ) 

PIERRE  D’HIRONDELLE.  On  appelle  ainfi 
des  graviers  filiccux  que  l'on  trouve  dans  l’cAuœac 
de  l'hirondelle  , comme  daus  celui  des  autres 
oifeaux,  8t  auxquels  on  attrihuoil  faus  raifou 
des  vertus  particulières. 

PIERRE  INFERNALE.  Lapis  irrfernalis.  Ni- 


trate d’argent  fondu , defîéché  & eoulé  en  petits 
cylindres  , que  l'on  emploie  fou  vent  en  chirurgie , 
comme  cathérétique.  Ce  corps  jouit  de  la  plupart 
des  propriétés  du  nitrate  d’argent  criflallifé  , mais 
il  efl  plus  cauflique  Si  ne  fe  diffmit  pas  entière- 
ment dans  l'eau.  {Voyez  Nitrate  d'argent  dans 
ce  Dictionnaire,  St  Pierre  infernale  daus  celui 
de  Chirurgie.  ) 

PIERRE  DE  JUDÉE.  Lapis  judaicus.  On  ap- 
pelle ainfi  les  pointes  d'outfinx  faillies , parce 
qu'elles  ont  été  d’abord  trouvées  dans  la  Palcftinc. 
Elles  font  prerqu’cnticremeui  formées  de  carbo- 
nate de  chaux , St  ont  été  regardées  autrefois 
comme  diurétiques  St  lithonlriptiques. 

PIERRE  DE  LIMACE.  Concrétion  pierrenfe 
St  nacrée  que  l’on  trouve  daus  le  dos  de  la 
limace. 

PIERRE  LUMINEUSE.  ( Voyez  Pierre  de 
Bologne.  ) 

PIERRE  DE  MIEL  ou  MELLÏTE.  Subflance 
très -rare,  découverte  par  Warner,  compofée 
d’alumine  St  d'acide  meUi  tique. 

PIERRE  MURALE.  On  donne  ce  nom  aux  cal- 
culs formés  d'nxaiale  de  chaux  , Sr  qui , par  la 
forme  tuberculée  qu’ils  afïcèlent,  refleinblent  un 
peu  à la  mure.  Ce  A une  des  concrétions  véficales 
les  plus  dmiloureufes , par  l'irritation  continuelle 
que  Tes  mamelons  occafionneut.  ( Vojez  Oxa- 
late  de  chaux  dans  lu  Diétionnaire  de  Chimie.  ) 

PIERRE  NÉPHRÉTIQUE.  (Voyez  Jade  né- 
phrite dans  le  Difttonruure  de  Chimie.  ) 

PIERRE  OSS1FRAGE  ou  OSTÉOCOLLE.  Con- 
crétion qalcaire  de  forme  cylindrique,  à laquelle 
les  Anciens  attrihuoient  la  faculté  mcrvéillenfe 
de  bâter  La  conlblidation  des  fraèlures,  &:  qu’ils 
preferi  voient  aufli  pnur  combattre  la  leucorrhée 
St  les  fièvres  intermittentes,  Stc. 

PIERRE  PHILOSOPHALE.  {Matière  médic.) 
Les  alchitnifles  défignoient  ainfi  la  prétendue  dé- 
cou vei le  du  fecret  de  faire  de  l’or,  de  tranf- 
muer  les  métaux  , St  d'un  remède  uuiverfcl.  « Le 
defir  de  faire  de  l’or,  dit  Peyrilhe  (i),  devint 
de  bonne  heure  épidémique  parmi  les  cnimiftcs  : 
celte  manie  produifit  des  efluiU  furprenans,.dcs 
découvertes  admirables  , St  mit  néanmoins  de 
grands  obflacles  à l'avancement  de  l'art,  en  con- 
centrant toutes  les  vues , tous  les  travaux  des  chi- 


(i)  Hifloirt  <k  le  chirurgie , tom.  II , pag.  690. 
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milles  autour  d’on  poiut  unique  , la  chryfopée  , le 
grand  œuvre  ou  la  pierre  phirofophale.  Parmi  cet 
iufatigahles  chercheurs  de  pierre  pbilofopbale , on 
trouve  pluGeurs  alcbimifles  dont  les  travaux  n'ont 
pas  été  inutiles  pour  la  fcience , tels  que  l'arabe 
Gebcr , Raymond  Lulle,  BaGle  Valentin,  Ifaac  le 
Hollandais  , 6i  furlout  le  cordelier  anglais  Roger 
liacon , homme  étonnant  pour  Ton  Gècle.  » Depuis 
long- temps  on  a abandonné  la  recherche  de  cette 
découverte  importante  , à laquelle  on  donnoit  aufli 
le  nom  de  grand  œuvre.  On  n eoiploie  plus  1 ex- 
preflion  de  pierre  phtlojophalo  qu’en  tnauvuife 
part.  ( l’oyez  Alchimie  dans  le  Dictionnaire  de 
Chimie.  ) 


PIERRE  A PLATRE.  Ou  donne  ce  nom  à des 
malles  pierreufes  amorphes  qui  contiennent  une 
grande  quantité  de  fbllale  de  chaux  & un  peu  de 
carbonate  de  la  même  baie.  On  s’en  fort  pour 
préparer  le  plâtre , en  les  privant  d'eau  par  la 
calcination. 

PIERRE  PONCE.  Nom  donné  à un  produit  vol- 
canique que  l’on  trouve  en  aboudance  dans  les 
î ei  de  Lipari , de  Volcano  & autres  du  même  ar- 
chipel. Cette  pierre  eli  l’poiigic-ulc  ât  à tillu  fibreux; 
elle  eil  quelquefois  ailes  légère  pour  (lutter  lur 
l’eau  : elle  elt  rude  au  toucher,  très- fragile  , & 
cependant  allez  dure  pour  rayer  l’acier.  La  pierre 
pouce,  que  Scb roder  8t  pluGeurs  anciens  méde- 
cius  regardoieut  comme  jomllant  de  propriétés 
defliccatives , fa  doit  anciennement  partie  de  cer- 
taines poudres  dentifrices. 

PIERRE  DE  PORC-ÉPIC.  Concrétion  de  la 
vélicule  du  (iel  de  cet  animal , à laquelle  on  attri- 
buoil  gratuitement  des  vertus  alemipbarmaqucs  fit 
lithuniriptiques. 

PIERRE  DE  SERPENT  on  DE  COBRA.  Nom 
donné  à un  compoié  argileux  que  l’on  fuppofoit 
formé  dans  la  tête  de  la  vipère  Naja  , & doué  de 
propriétés  fpéciliques  contre  la  moriu.e  de  ce 
reptile. 

PIERRE  DE  §OUDE.  {y oyez  Soude  du  com- 

■ saex  dans  le  Dictionnaire  de  Chimie.  ) 

PIERRE  SPÉCULAIRE  ou  VERRE  UE  MOS- 

COVIE.  On  appelle  ainü  le  fulfalc  de  chaux  crif- 
taUifé  eu  grandes  lames.  Celte  lubiluuce  , que  l’on 
faifoit  entrer  dans  quelques  poudres  dentifrices, 
a été  regardée  par  Vogel  comme  defliecalive  & 
déterGve  j elle  a été  également  employée  contre 
les  flnx  dysentériques  & les  fcrolules. 

PIERRE  DE  TÜBERON  oo  DE  MAN  ATI. 
Nom  donné  à l’os  de  t’oreille  interne  de  la  ba- 
leine , que  Ion  regardent  attfsefuis  comme  ab- 
foibant. 
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PIERRE  DE  VACHE.  On  a mie!  le  ainfi  des 
concrétions  que  l'on  trouve  dans’lcs  poumons  des 
vacbes  attaquées  de  la  potumtlière.  V. 

PIERRES  (en  général),  f.  f.  pl. , irirpi  des 
Grecs,  petnv,  lapides , des  Latins.  Subfhmces  mi- 
nérales dont  la  coropoGtion  varie  extrêmement, 
& parmi  lefqnelles  on  compte  des  fels , des  oxy- 
des , de  Gmplcs  mélanges  ou  des  com  poli  lions  ter- 
re a fes.  Un  grand  nombre  de  ces  eompofés  ont  été 
jadis  fort  utiles  en  medecine,  mais  ils  font,  pour 
la  plupart,  abandonnés  aujourd’hui,  leur  intro- 
duction , dans  les  voies  digeftives , u’eserçant 
qu’un  elfei  mécanique.  ( Voyez  Pixanu  dans  le 
Dictionnaire  de  Chimie.  ) V. 

Piinavs  ( productions  morbifiques  ).  Pierres  bi- 
liaires, urinaires , &c.  On  appelle  ainG  toutes 
concrétions  pierreufes  qui  fe  forment  dans  les 
parties  molles  ou  dnus  certaines  cavités  des  uni- 
maux.  Ces  concrétions  morbifiques,  auxquelles 
on  donne  le  plus  communément  le  nom  de  cal- 
culs, font  de  diverfe  nature  & prennent  dillVrens 
noms  , lui  vaut  les  endroits  où  on  les  rencontre. 
On  en  trouve  dans  les  poumons,  les  glandes  fali- 
vaires  , le  pancréas  , la  glande  pinéale  , la  prof- 
tute  , la  vélicule  du  fiel , la  veille  , &c. , dans  les 
animaux.  {Voyez  Ghavelle  , LiTHOüTBfrrXQVK 
5r  Nephkitk  dans  ce  Dictionnaire , 8t  Bézoard  , 
Calculs  &,  Firasts  dans  le  Dictionnaire  de  Chi- 
mie de  l’Encyclopédie.  ) 

PIERREUX,  eusf. , adjeô.  On  appelle  ainG  les 
péri  on  ues  aiii-Oées  de  la  pierre  de  la  vellie  ou 
calcul  ui  inaire*  V. 

PIESTRON,  f.  m.  ( Chir.  ) Nom  d’un  infirument 
recommandé  par  Hippocrate,  pour  bu  fer  la  tête 
du  fœtus  quand  elle  elt  trop  groGe  pour  qu’on 
paille  la  brifer  autrement.  V. 

PIETRE  (Simon ) ( Biogr . méd  ),  naquit  dans 
la  province  de  Brie,  aux  environs  de  Meaux.  U 
vint  étudier  la  qiédecmc  à Paris,  où  il  fut  reçu 
doéleur  en  i54<)-  L'étendue  de  les  connoillances , 
l’eftime  générale  dont  il  ne  tarda  pas  à jouir , même 
au  début  de  fa  carrière  médicale,  le  firent  nommer 
doyen  de  l’Univerfilé  de  Pans  eu  1 564.  Il  fut  con- 
tinué dans  ces  honorables  fondions  en  i565 , 
& fut  un  des  médecins  cnnfuliés  dans  la  dernière 
maladie  du  roi  Chartes  IX  (1).  Simon  Pielre  n’a 
I aille  que  Gx  confult étions,  qui  ont  été  imprimées 
parmi  celles  de  Kernel. 

( Extr.  de  la  Biogr. . médic.  ) ( A.  T. } 


(1)  On  rapporte  que  Riolan  , Ton  gendre  , le  cacha  dam 
t’afebarc  de  Victor  pendant  U mafiaerc  de  la  Saint - 

Raitli£lciv.i , ce  qui  t’cmpècha  de  partager  le  malii.ureux 
fort  de  Hamas  bi  de  piuticurj  autres  (avait*  non  tuoitu 
recommandables» 

L 2 


Digitized  by  Google 


84  P I G 

Pietee  (Simon),  furnommé  le  grand,  éioit 
fils  aîné  du  précédent.  Il  naauit  k Pans,  vers  U fin 
du  fciciètne  fiècle , fut  reçu  (lutteur  dans  la  Faculté 
de  médecine  de  cette  ville  en  i586,  8t  devint  pro- 
fefleur  an  Collège  royal  de  France,  où  il  com- 
menta fa  va  m oient  dans  Tes  leyons  , Hippocrate  &c 
Galien.  Ce  médecin , très-fuivi  dans  les  écoles  , 
étoit  très-re  obère  hé  du  public  comme  prati- 
cien; il  mourut  d’une  fièvre  pourprée  au’il  con- 
tratta  en  foignaot  un  malade,  que  l’on  découvrit 
trop  brufquement  pendant  qu’il  le  vifitoit.  Les 
biographes  ne  s’accordent  pas  fur  1a  date  précife 
de  fa  nai (lance  ; il  paroi t certain  néanmoins  , 
d'après  des  documens  authentiques , qu’il  vint 
au  monde  en  1 565.  On  a de  lui  les  ouvrages 
fui  vans  : 

Difputatio  de  vero  ufu  anaftomofeon  vaforum 
cordis inembryo.  Tours,  i5g3,  in >8°. 

Lienis  ccnfura  in  acerbam  adrnonitionem  An - 
dreœ  Laurenlii.  Tours,  1 583,  in-8°. 

Nova  demonjlratio  & vera  hijloria  anqjlomo- 
feon  vaforum  cordis  in  ernbryo,  curn  çorouario  de 
vitali  facultate  cordis  in  eodem  embryo  non 
otiofa . Tours,  1593,  in-8°. 

Pietae  (Jean  ),  fils  de  Nicolas  Pietre  8c  petit- 
fils  du  premier  Simon.  Il  fut  reçu  dotteur  en  mé- 
decine de  la  Faculté  de  Paris  en  1610,  nommé 
doyen  en  1628  , continué  en  1629,  8c  il  mourut 

en  i63o. 

Pietae  ( Jean)*,  appartient  à la  même  famille; 
il  fut  reçu  dotteur  delà  Faculté  de  médecine  en 
i634  , nommé  doyen  en  1648,  continué  en  1649, 
& mourut  en  1666,  après  avoir  joui,  pendant  toute 
fa  vie , de  l’efiime  géaérale  de  fes  concitoyens. 

Pietae  (Nicolas),  fécond  fils  du  premier  Si- 
mon , naquit  à Paris,  où  il  reçut  les  honneurs  du 
dottorat  en  1598-  Il  fut  nommé  doyen  en  charge 
en  1626  & 1627,  8c  mourut  doyen  d’âge  en  1649. 
Il  a ex  i fié  un  autre  médecin  portant  les  mêmes 
noms,  mais  tout-à-fait  étrangbr  k U famille 
des  précédens  : il  vivoit  vers  le  milieu  du  Sei- 
zième fiècle , & s’étoit  fait  recevoir  dotteur  en  la 
Faculté  de  Paris. 

( Extr.  de  la  Biogr.  médic.  ) ( A.  T.  ) 

PIGAMON,  f.  m.  {Bot.  Mal.  méd.  ) Thali&mm. 
Genre  de  plantes  de  la  polyandrie  polygynie  & de 
la  famille  des  Renoncu lacées.  La  racine  du  thalic- 
tmmjîavejcens  { pigamon  jaunâtre)  pafle  pourclre 
purgative,  8c  pour  teindre  en  jaune  i’uriue  de 
ceux  qui  en  font  nfage.  ( A.  T.  ) 

è 

PIGEON,  f.  m.  ( Hyg.)  Genre  d’oifeaa  de  l’ordre 
de.  Gatlioacée»,  dont  1a  chair  eft  tièa-cUimiie 
comme  aliment.  V. 

« 
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PIGNONS  , f.  m.  pl.  ( Mat.  méd.  ) Nom  géné- 
rique de  plufieurs  femences  que  l’on  emploie  en 
médecine. 

• \ 

PIGNONS  DE  BARBARIE.  {Mat.  méd.)  On 
appelle  ainli  la  femence  du  ricin.  {Ricinus  com- 
muais de  L.  ) ( Voyez  re  mot  8c  Ricin  dans 
le  Diélionnaire  de  Botanique  de  l’Encyclopé- 
die. ) 

PIGNONS  D’INDE.  {Mat.  méd.)  Le  pignon 
d’Inde  n’ell  rien  autre  ebofe  que  la  femence  du 
médicinier  ( Jatropha  eu  rca  s L.  ).  Ses  grai- 
nes de  forme  ovoïde,  enveloppées  d’une  coque 
mince  8c  fragile,  renferment  une  amande  blanche, 
d’une  faveur  âcre  infupporiaMe,  8c  d’apparence 
huileufe;  on  en  retire  une  huile  Irès-attive,  pur- 
gatif très-énergique  qui  femble  devoir  être  re- 
jeté de  la  matière  médicale,  k caufc  de  fa  vio- 
lence. ( Voyez  ce  mot  & Mkdicimfa  dans  le  Dic- 
tionnaire de  Botanique  de  l’Encyclopédie.) 

PIGNONS  DOUX  ou  PIGNONS  BLANCS. 

( Mat.  méd.  ) C’efl  la  graine  du  Pinus  pinça  L. , 
qui  croît  rponlauément  en  Efpagne  8c  en  Italie,  8c 
que  l'on  cultive  en  France,  dans  plufieurs  provinces 
du  Midi.  Ou  en  fait  une  huile  par  cxprcllion  ; cette 
huile  qui  nous  arrive  en  France  toute  préparée,  cft 
douce,  mais  fc  rancit  facilement.  Ou  mange  ces 
cfpèces  d’amande  dans  certains  pays,  8c  lorfqu'elles 
fout  fraîches,  elles  peuvent  fervir  eu  médecine, 
à faire  des  étniillioos , dans  lefquelles  elles  entrent 
k la  dofe  de  deux  k quatre  onces  par  pinte  de  li- 
quide. Elles  contiennent  une  fécule  abondante , 8c 
en  Italie  on  les  fert  fur  toutes  les  tables.  On  con- 
fcilloit  autrefoy  les  pignons  doux  comme  adou- 
ci fia  ns  , aux  plithifiques , aux  convalefcens  8c  aux 
perfouncs  épuifées  par  des  excès  de  tout  genre. 
{Voyez  ce  mot  8c  le  mot  Pin,  dans  le  Dtflion- 
naire  de  Botanique  de  l’Encyclopédie.  ) 

(A.  T.) 

PIGRAY  (Pierre)  ( Biogr.  méd.),  premier  cli. 
rurgien  de  Henri  IV  8c  de  Louis  XIJI , appartient 
k la  fin  du  Seizième  fiècle  8c  au  commencement 
du  dix-feptième.  Il  fut  le  difciplc  8t  l’émule  d’Ain- 
broife  Paré.  Perfonnc  n’a  mieux  connu  ni  mieux 
apprécié  que  Pigray  les  carattères  S:  les  avantages 
de  la  chirurgie  rationnelle,  que  Je*  hommes  peu 
éclairés  confondoicnt  alors  avec  des  opérations 
purement  mécaniques. 

Les  ouvrages  qu'il  a publié»  dans  cet  efnrit 
font  en  petit  nombre  8c  peu  volumineux;  ce  (ont 
les  fuivans  : 

Chirurgie  a cum  aliis  medecinœ  parti  bus  con - 
junéla.  Paris,  1609,10-8°. 

Chirurgie  m\fe  en  théorie  & en  pratique . Paris, 
1610,  in-8°. 

r 
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Epitome  prœceptorum  medicirur  chirurgicce , 
cuin  amplâ Ji/igulis  moibis,  convenicntium  repie- 
diorum  expojitione.  Paris,  16'ia,  in-8°.  Traduit 
en  français.  Lyon,  1628,  in-8°.  Rouen,  i(>38, 
ia-8°.  Lyon,  1643,  iu-8°.  Rouen,  i658,  in-8°. 
Lyon,.  *673,  in-8".  En  hollandais,  Atnllerdain, 
i635,  iu-U°.  En  italien,  Sienne,  i683,  in-8°. 

* (A.  T.) 

P TI.  Al  RE  , adj.  (Anat.  phyfinl.  ) Atljedîf  fré- 
quemment employé  en  médecine,  pour  défioicr 
I enfemble  des  poils.  Ainfi  nous  (liions  le  JyJlème 
pilaire  on  pileux  , la  maladie  pilaire , maladie  des 
poils.  ( Voyez  I’ltqüb  & Tricuiase  dans  ce  Dic- 
tionnaire.) (A.  T.) 

FILARINO  (Jacques)  ( Biogr . méd.  ),  célèbre 
médecin  grec,  qui  vivoit  dans  le  dix-feptième 
liècle.  Nous  avons  de  lui  : 

Noua  & tu  ta  variolas  excilandi  per  tranfplan- 
taltonem  methodus , nu  per  inventa  & in  ufurn 
t radia , qua  rite  parada,  immunia  m pojlemm 
prafervantur  ab  hujufmodt  curUagio  corpora.  Ve- 
nite,  i5i5,  iu-!2.  Nuremberg,  17*7,  in-8°. 
Lcyde,  1721,  in  8°. 

La  medicina  difefa , overv  riflçfli  di  difinganni 
Jopra  , i nitovi Jentirnenli  contcnuti  nel  libro  inti- 
tolato  : Il  monda  ingannuto  da  Jal/i  medici.  Ve- 
rnie, 1717, in-12.  V. 

PILE  DE  VOLTA,  PILE  GALVANIQUE, 
ELECTROMOTEUR,  &c.  ( Phyfî.  méd.  ) Depuis 
l’époque  où  Mauduyt  rédigea  l’article  Electricité 
de  ce  Difhonnaire  , celte  partie  de  la  phylique  a 
l'ait  de  nombreufes  acquilitions , & la  (insularité 
des  cll'ets  récemment  obtenus  permettoit  defpércr 
que  cetle  nouvelle  decouverte  feroit  plus  utile  à la 
médecine,  que  ne  l’avoit  été  l’invention  de  la 
bouteille  de  Leyde.  Cet  efpoir  11e  s’eft  pas  réalifé, 
& li  la  nouvelle  branche  d'élcÉlricité , fous  le  nom 
de  galvanifine , cil  devenue  entre  les  mains  des 
ebimides  un  puiflant  rrfoyen  d’anulyfc,  il  faut  con- 
venir que  comme  relfource  thérapeutique,  fon  effi- 
cacité ed  jufqu’à  préfenl  fort  problématique,  bien 
que  d’ailleurs  ou  ait  eflayé  d’en  faire  ufage  dans 
la  plupart  des  nombreufes  circondauccs  pour  lef- 
quellcs  on  avoit  précédemment  recommandé  l’é- 
Icélricité. 

Faut-il  attribuer  le  peu  de  fuccès  du  galvanifine 
à fon  impuid'ance  réelle;  ou  bien  doit-on  en  accu- 
fer  les  méthodes  d’applications  auxquelles  on  a 
communément  recours?  L’expérience  refondra 
celte  quedion,  & nous  nous  bornerons  ici  à faire 
connoitrc  en  peu  de  mots  l’origine  & les  progrès 
du  galvanifme,  ainfi  que  les  tentatives  faites  pour 
conitater  Tes  propriétés  médicales. 

Vers  1789,  Gai vani,  médecin  de  Bologne,  fut 
par  bâtard  conduit  à remarquer  que  fi  une  per- 


fonne  touche  avec  une  lame  de  fc^lpel , des  gre- 
nouilles récemment  tuées  & écorchées,  celles-ci 
éprouveront  de  vives  contrariions,  à l'indant  où 
une  leconde  perfonne  tirera  une  étincelle  du  con- 
ducteur d’une  machine  éleârique  placée  dans  le 
voifinage.  Ce  tait,  dont  l’iniluence  éleârique  con- 
nue fous  le  nom  de  choc  en  retour  ( Didionnaire  de 
Phyfujue,  tome  III,  page  426),  donne  uue  ex- 
plication fulisfaitante , fut  mal  interprété  par  Gul- 
vani,  & cette  beureufe  erreur  le  conduifit  à faire 
une  véritable  découverte  que  par  1a  fuite  on  a 
mal-à-propos  revendiquée  eu  faveur  de  Sulzer. 

Cetie  découverte  ramenée  à ta  plus  Ample  ex- 
preflion  peut  être  énoncée  de  la  manière  fuivaote  : 
On  excite  des  convuljions  dans  les  mu/c/es  d'un 
animal  récemment  tué,  lorfqu’au  moyen  de  ces 
organes  & de  fubjlances  métalliques,  onjbrme  un 
circuit  dans  lequel  il  ne  fe  rencontre  aucun  mau- 
vaiscondudeurde l’éledricité.  Les  recherches  rela- 
tives au  choix  & à ta  difpoütion  des  fuhdances  mé- 
talliques, dont  il  ed  le  plus  avantageux  de  faire 
ufage,  ont  exercé  ta  fagacilé  d’un  grand  nom- 
bre de  phyfieiens.  Néanmoins  les  tentatives  qu’ils 
ont  faites  pour  rendre  compte  des  réfultats  obtenus, 
ont  été  inutiles  jufqu’à  l'époque  où  Volta  prouva 

Îue  la  caufe  déterminante  des  coutraâions  réd- 
uit, non  dans  les  organes  de  l'animal,  mais  bien 
dans  les  métaux  que  fous  les  noms  d'armatures 
8t  d’excitateur,  on  employoit  pour  former  le  cir- 
cuit. 

Depuis  celte  époque,  le  fait  découvert  par  Gal- 
vani , ne  fut  plus  qu’un  phénomène  d’irritabilité, 
dont  la  caufe  mécanique  edlepudage  de  l’élcclri- 
cilé , que  développe  le  contaCl  des  métaux  hétéro- 
gènes- La  preuve  de  cette  affertion  rcpole  fur  des 
expériences  trop  fouvent  & trop  exademenl  répé- 
tées, pour  qu’on  puifTe  avoir  à cet  égard  ta  moin- 
dre incertitude. 

1°.  Si  l’on  met  en  contaél  deux  difques  métal- 
liques ifolés,  zinc  & cuivre  , ils  fe  con/lituent  dans 
deux  états  éledriques  de  nature  oppofée , mats 
d'égale  intenfité.  Le  zinc  contrade  C éledricilé 
vitrée  , & le  cuivre  Péledricité  réfineuff. 

Ce  mode  d’élcâritation  étant  très-foible,  il  faut, 
pour  condaler  les  réfultats,  employer  des  inflru- 
mens  d'une  extrême  fenGbilité  , 8t  à cet  égard  ou 
falisfait  s toutes  les  conditions  exigées , en  joiguant 
enfemble  le  condenfaleur  & un  éleürofcope. 

2°.  Un  difque  de  zinc  placé  entre  deux  difques 
de  cuivre  , éprouve  de  la  part  de  ceux • ci  & exerça 
fur  eux  des  influences  éledriques  oppofées , qui  ■ 
maintiennent  dans  leur  état  naturel  les  diverfes 
parties  de  ce  fyjlème. 

Il  n'y  auroit  donc  aucun  avantage  à fuperpofer.,.' 
alternativement  un  grand  nombre  de  difques-, 
zinc  & cuivre;  qnelqu’élcvé  que  puifle  être  un 
tel  affemblage,  l’elfet  produit  ne  dépafi'croit  jamais 
celui  auquel  donneroit  naiffance  uu  leul  élément 
éledromotcuriiac  U cuivre.  -..A 
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5*.  En  pUirant  un  intermédiaire  ha  mi  Je  entre 
chaque  paire  de  difques , df une  part  on  gêne  un 
peu  la  Ithre  communication  qui  devrait  tjcijler 
entre  les  élément  cnnJecuU/ï , mais  de  l’autre  on 
détruit  le  contact  immédiat , caufe  de  celte  réac- 
tion, qui  contre- balancerait  leur  J acuité  éleéira  mo- 
trice. 

Puifque  le  corps  mouillé  n'efi  définit*  qu’à  em- 
pêcher le  contuèl  immédiat  entre  deux  élé- 
meus  confécutifs,  St  qu'il  doit  aiféinent  tranf- 
meiire  IVleârièHé  : il  faut , pour  cet  ofage,  choifir 
parmi  les  liquides  ceux  dont  la  faculté  conduèlrice 
oft  la  plus  coufidérablc  ; or,  l’expérience  a mon- 
tré que  l'eut  Calée,  U mieux  encore  l'eau  acidulée , 
foui  ce  qu’il  y a de  plus  convenable. 

Ces  trois  principes  que  nous  nous  Tommes  con- 
tentés de ailer,  parce  qu-m  eu  trouve  le  dévelop- 
pement dans  tous  le»  traité»  de  phyfique,  lulti* 
lent  pour  faire  nettement  concevoir  les  princi- 
pales fonctions  de  l'appareil  voltaïque,  Si  fufage 
médical  que  l’on  peut  en  faire.  Quant  aux  diver- 
£c»  modifications  que  l’on  a fait  lubir  à cet  ap- 
pareil , comme  elle*  nu  changent  point  la  manière 
d’agir,  nous  bornerons  aux  uotiou*  le*  plus  indil- 
peu labiés  ce  que  nous  pourrions  dire  lur  cette  ma- 
tière , dont  les  dé  toi  Isa  p par  tiennent  à la  phyiique. 
( y Oyez  Ei.ECTKOMQrEoa  , Ci  alvasomoteur  , dan* 
le  Ûiétionnaire  de  P/iy/iquc.  ) 

Pour  diipofer  une  pile  voltaïque,  il  laut  fe  pro- 
curer un  nombre  égal  do  difques  de  zinc  y de 
difquâ*  de  cuivre  & de  looduile»  de  drap  imbi- 
bées d'eau  acidulée;  après  quoi  on  les  luperpo- 
fera  de  la  manière  fuivaute:  cuivre,  zinc , rnter- 
méduure  humide  / cuivre , zinc,  / ntennédi a i n-  hu- 
mide\ Ordre  qu'il  ell  e fient  ici  de  ne  pas  inter- 
vertir, jufqu’à  co  qu'on  ait  accumulé  une  quantité 
d’éiétnens  proportionnés  à l’énergie  des  eiiets  que 
Ton  veut  produire.  Une  pile  ainü  conlliuitu  aurait 
bien  peu  de  fiabilité,  û l’on  abandonn  it  à la  feule 
aèliou  de  U pefaisteur,  le  loin  de  la  cuufolidèr. 
Audi,  pour  u prémuuir  contre  les  fecoulfus  qui 
pourraient  la  reuverfer,  on  cil  dans  l’ulagc  delà 
maintenir  à l’aide  de  trois  tube*  de  verre  implantés 
dans  des  morceaux  de  bois,  qui  lupérieuremeot 
ii  inférieurement  les  retiennent  à des  ditlances 
convenables. 

Quelquefois  ou  difpofe  les  fiibRances  métalli- 
ques de  chaque  élément,  autrement  que  nous  ne 
venons  de  l’indiquer  : on  place  d’abord  le  sine , 
puis  le  cuivre  , H enfin  le  drap  mouillé;  ce  nou- 
vel arrangement  change  l’état  éle&rtquc  delà  pile. 
Dans  le  premier  ea»  elle  oontenoit  de  l'élcilriuné 
vitrée,  dont  (a  tcuüoii  alloit  en  erui fiant  de  lu 
bafe  au  foin  met;  dam  le  fécond  elle  ne  renferme 
plus  que  de  leleilricité  réfiaetife,  diilribuée  exatle- 
atent  de  la  même  manière.  Dans  l’hjpothèf»  où 
l’on  ne  voudrait  admettre  qu’un  lèul  fluide,  U 
dilpofuèm  de»  pièce»  métallique*  détermine  le 
lbr»s  du  courant  Oui  s’établit  dans  la  pile,  a I inl- 
taut  où  l’on  réunit  fevdeux  extrémité*  au  moyeu 
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d'un  corps  bon  conduèleur.  Si  le  zinc  occupe  la 
parue  fupérieore,  le  courant  efl  dirigé  de  la 
bafe  vers  le  lommef,  tandis  qu’il  le  meut  en 
Ions  contraire,  Unique  le  cuivre  cil  fuperpofé 
au  zinc. 

La  pilé  voltaïque  que  nous  venons  de  décrire 
efi  d’un  «fage  f<»rt  commode  pour  toutes  les  expé- 
riences dout  le  but  efl  de  développer  U théorie  de 
l'appareil  élcâromoteur  : mais , lorfqu'il  s’agit 
d’i.ue  aèlion  long-temps  continuée,  cette  pile'efl 
fujeile  à nluGcurs  ior mu  venions  qui  lui  ont  fait 
préférer  I appareil  de  (’ruikshauk.  Voici  quelle 
efl  fa  difpoftlion  : fur  les  parois  d’une  cuve  ea 
bois,  dmt  la  longueur  & U largeur  doivent  être 
proportionnées  à la  graudimr  des  e fiel  s que  i’on 
veut  produire,  ou  pratique  des  rainures  de  deux 
a trois  ligues  de  profondeur,  Si  difiuntes  de  trois 
lignes  environ;  dans  ces  rainures  on  muflique  des 
plaques  carrées  de  métal , formées  de  deux  lames, 
lune  de  zîuc  Si  l’autre  de  cuivre,  que  l’on  réunit 
en  les  fondant.  Ces  plaques  ainfi  fixées  dam  nue 
polit  ion  verticale,  forment  autant  de  c loi  Tons  qui 
partagent  la  cuve  en  un  nombre  plus  ou  moin* 
oon  libérable  de  corn  pari  i mens  , qu’il  lufiit  de  rem- 
plir d’eau  acidulée , à I mitant  où  l'on  veut  faire 
u Cage  de  l'appareil.  Ce  mode  de  couilrutlion  pré- 
i'enlc  plufieurs  avantage*  qui  juflitienl  la  prélé- 
reuce  qu'on  lui  accorde  généralement.  Audi  on 
difpofe  cet  appareil  avec  plus  de  promptitude, 
ou  le  uetloie  avec  plus  de  facilité,  les  efièts  qu’il 
produit  ont  plus  d’énergie  Si  durent  davantage; 
enfin,  dans  pluiieurftciroonftances,  fa  pofition  hori- 
zontale peut  aufiiètrede  quelque  utilité. 

Que  l'on  fe  ferve  de  la  pile  voltaïque  ordinaire 
01  de  celle  imaginée  par  Cruikshauk,  les  effet* 
que  l'on  obtient  font  absolument  les  mêmes. 

1°.  Lotfque  l’on  touche  Garnit  uoétueul  les  ex- 
trémités oppofées  de  l’un  cm  de  l’autre  appareil  ,, 
ou  refieut  uue  lecoulle  dout  la  force  efl  propor- 
tionnée au  uoinbre  des  clémcns  dont  un  a fait 
ulage,  fit  eu  les  multipliant  Convenablement , au 
lieu  d'une  fcc  ou  lie  ifulce  ou  éprouve  une  fcnfali  n 
continue,  qui  fcmlile  aüeftcr  l’exiflencc  d’un  cou- 
rant dirigé  a travers  le*  organes  qui  complètent  lu 
circuit. 

Latenfimi  de  iéletlricilé  aux  extrémités  de  la  pile 
étant  trop  foibie  pour  lurrunn  erla  I acuité  iiojunte 
de  l'épiderme  fcc , li  Tou  veut  que  la  communi- 
cation fuit  finement  établie,  il  cil  eUeuiiel  de  fe 
bieu  mouiller  les  mains.  Cette  précaution  efl  éga- 
lement indifpenfabte  pour  tout  autre  partie  du 
corps  au  travers  de  «laquelle  ou  voudrait  faire 
pafler  le  courant  électrique. 

11  cil  évident  que  faux  la  continuité  de  fun  aèlioti, 
la  pife  voltaïque  aurait  beaucoup  d’analogie  avec 
la  bouteille  ite  Leydc  ; c’eft  efleéli veinent  l'i.tée 
que  l'on  a’eu  foru^i  d'abord , & l'un  ne  prnpnfa 
d'y  avoir  recours  que  dans  les  circonftances  où 
l’on  jugeoit  lu  commotion  éleélrique  néeefluire; 
mai*  eu  rélléchiilant  à l'énergie  des  a&liou*  chi- 
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iniques  que  produit  un  courant  «nu  au  travers 
d’un  corjis  coinpol'é , fit  furtoul  en  voyint  i’ia- 
fluence  élcdro-magné tique  qu'il  exerce,  on  fut 

Jiorté  à fuppofer  qu’il  pourrait  bien  aulli  agir  fur 
économie  animale  , d’une  manière  toute  fpéoiale. 

2°.  Si  l’on  plonge  dans  un  liquide  comiutleur 
de  l’éleèlricilé,  deux  fils  métalliques  qui  ooramu- 
uiquent  l’un  avec  la  pallie  fupérieure,  & l’autre 
avec  la  partie  inférieure  d'une  pile  voltaïque  ordi- 
naire, il  s’établira  un  courant  dirigé  de  l’un  h 
l’autre  iil.  Si  le  liquide  efl  un  corps  limplc,  comme 
feroit  le  mercure  ,•  par  exemple,  le  lluide  éleilri- 
que  fe  bornera  à le  traveiler  ; mais  fi,  comme  l'eau, 
il  appartient  a la  claffèdes  corps  compotes,  les  élé- 
mciis  feront  peu  à peu  ifolés  & entraînés  dans 
des  directions  contraires.  C’ell  ainli  (jue  l’oxygène 
de  l’eau  fe  porte  vers  l’extrémité  du  iil  qui  corref- 

rioud  au  côté  zinc  de  la  pile  , tandis  que  c’eü  de 
'extrémité  de  celui  qui  ell  eu  communication  avec 
le  côté  «tuivre,  que  l’hydrogène  fe  dégage.  Un  lel 
quelconque  diflbus  dans  l’eau , éprouve  une  décom- 
pofition  analogue,  l’acide  fe  comporte  comme  le 
iaifoit  tout  a l’heure  l’oxygène,  fit  la  bafe  luit  la 
dtredlion  que  tenoit  l’hydrogène. 

Ces  rélultals  ont  lait  peul’er  qu’en  ufant  de 
meullrucs  appropriées  , le  courant  galvanique 
pourroit  faciliter  la  difiolution  des  calculs  conte- 
nus dans  la  veflie,  & celle  de  quelques  autres  con- 
crétions ; mais  l’expérience  n'a  encore  rien  décidé 
à cet  égard. 

3°.  Une  aiguille  aimantée  , placée  au-ddfus 
ou  au-deflbus  d’un  lil  métallique  quelconque,  dont 
la  longueur  efl  traverfee  par  un  courant  voltaï- 
que, tend  à fe  déraDger  du  plan  du  méridien  ma- 
gnétique, fit  fa  déviation  aura  lieu  vers  Yejl  ou 
vers  Vouejl , fuivant  que  dans  le  lil  conjonilif  le 
courant  établi  marchera  du  nord  aufudou  inver- 
iement.  Ce  premier,  fait  , dont  la  découverte  ré- 
cente appartient  à M.  (Krlled,  a été  bientôt  fuivi 
d’autres  pliéoomèues  , dont  nous  devons  la  con- 
noiilance  aux  recherches  de  MM.  Ampère,  Ara- 
go  , Biol,  &c.;  & fi,  dans  l’état  aèluel  de  la 
icience,  on  ne  peut  encore  démontrer  que  les 
allions  életlrique  fit  magnétique  dépendent  d'une 
fenle  & même  caufe  , on  efl  du  motus  parvenu  à 
rendre  cette  opinion  tellement  probable  , qu’un 
pas  de  plus  fnfhroit  pour  la  changer  eu  certitude. 

En  récapitulant  le  nombre  fit  ta  liogularué  des 
effets  que  produit  l’éleèlriciié,  on  conçoit  volon- 
tiers comment  quelques  pUyüologiilcs  ont  pu  être 
entraînés  à penfer  que  l’iniluence  uerveufe  , dont 
la  nature  nous  efl  fi  iuconnue,  pourroit  avoir 
quelque  rapport  avec  cet  agent  en  quelque  forte 
univerfel.  En  effet,  il  donne  naiilance  aux  pbéno* 
mènes  pby  tiques  les  plusimpofans  ; ilparoît  être  la 
caufe  efficiente  de  toutes  les  aÛions  chimiques  fit 
magnétiques,  & enfin  des  motifs  pl.iufiblcs  l'cin- 
bieioicui  indiquer  quliln'ett  pas  étranger  à la  pro- 
duction de  la  lumière  & à celle  ;de  chaleur.  Ces 
raifons  ipécieuies  ont.  pu  léduirc  l'imagination  fit 


i fournir  des  hypothèfes  hafardées  fur  lcfqnclles 
! on  a fondé  des  iyilèmes  dont  on  conçoit  la  pofli- 
hililé  ; mais  , pour  leur  donner  de  ia  probabilité, 
il  faudrait  des  rcTultats  aulfi  nombreux  que  cer- 
tains, fit  ce  geure  de  démon (Iration  pouiroit  feule 
les  mettre  à l’abri  des  objcèlions. 

Eti  ajoutant  tin  mol  à ce  qui  précède,  nous  au- 
rons complété  ce  que  nous  nous  étions  propniié 
de  dire  fur  le  galvanifme  confidéré  comme  moyeu 
thérapeutique  & comme  agent  phyjiolagique. 

l/c  hafard  fit  l’analogie  ont  dû  faire  découvrir 
plniieurs  des  propriétés  médicament  eu  lès  d’un 
grand  nombre  de  fubflanccsj  mais  il  n’y  a que 
l’expérience  qui  ait  pu  confirmer  ce  qui  efl  rela- 
tif toit  aux  circunftanccs  variées  daus  lefqucllcs  il 
faut  y avoir  recours  , foit  nu  mode  d’admiuiflia- 
tion  qui  peut  cire  le  plus  convenable  j 8t  Ions  et  s 
deux  derniers  rapports , il  efl  vrai  de  dire  que 
parmi  les  nombreux  agens  dont  fe  compofe  la 
matière  médicale  , il  en  ell  plulieurs  qui  taillent 
beaucoup  à defirer  , bieu  que  d’ailleurs  ils  fuient 
employés  depuis  fort  long-temps. 

Le  hafard  révéla  la  plus  fingulicre  des  proprié- 
| lés  éleilriques , celle  de  faire  éprouver  des  l’e- 
coulfes  douloiircufes  , accompagnées  d’une  vive 
conlraélion , de  la  pari  des  mulcles  (raverlés  par 
ce  nouvel  agent.  De  là  l'idée  de  le  faire  fervir  à 
la  guéiifon  de  toutes  les  maladies  dans  lcfqucllc-s 
l’influence  uerveufe  paroill’oit  a IToitxl ie  , ful'peu- 
due  ou  détruite.  Ce  que  l’on  obtient  aujourd’hui 
par  l’éleclricité  , permet  de  révoquer  en  doute  les 
brillons  fuccès  qui , dit-on  , couronnèrent  les  pre- 
mière* tentatives  j d’ailleurs  les  pratiques  nîli- 
cules  auxquelles  on  voulut  alors  les  affocier , prou- 
I veut  que,  dès  l’origine  , le  cliarlatanifine  efpéra 
pouvoir  cultiver  ce  nouveau  champ.  A diverles 
époques,  des  eifuis  toujours  kic.oinplsts  fit  Couvent 
iiifruèlueux  ont  été  renouvelés,  Si  quiconque  vou- 
dra n’accorder  à l’éledlricité  que  la  part  qui  lui  efl 
légitimement  due , ne  balancera  pus  à placer  ce 
prétendu  remède  parmi  ceux  dont  l’efficacité  efl  au 
moins  douteule,  ce  qui  d’dilleurs  s'accorde  affez 
bien  avec  l'habitude  oùl’on  eflde  u’y  avoir  recours 
qu’a  près  avoir  inutilement  efluyé  une  feule  d’au- 
tres moyens  qui  caufeot  morues  d’embarras  , fit 
furtout  exigent  moins  de  temps. 

, A peine  connue,  la  pile  voltaïque  dont  l’em- 
ploi ell  plus  commode  , fut  fubftituée  à la  bou- 
teille de  Leyde  j chacun  en  fil  ufage  , St  bientôt 
on  lui  attribua  une  foule  de  guéril’ons  que  l'on 
principal  mérite  efl  de  ne  pas  avoir  empêchées. 
(Quelles  font  en  effet  le*  afi'eélious  invétérées  & 
lfaiiouuaires  auxquelles  Ic'galvatnfme  a remédié? 
fii  dans  les  maladies  récentes, dés  cures  que  l’on  fe 
plaît  à lui  attribuer  n’ont-elfes  pas  Couvent  été 
opérées  par  d’autres  remèdes,  fit  quelquefois  fpon- 
(aiiémcol?  La  publicité  que  l’on  donne  à des  ob- 
lervations  ilok'csfii-lreureulès  ne  peuvent  éclair- 
cir les  queftions  de  matière  médicale.  L’ellica- 
oité  d’un  remède  le  réduira  toujours  * à une  lim- 
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pic  probabilité  que  l’on  évalue  en  comparant  , 
toutes  choies  égales  d’ailleurs,  les  loccès  & les 
non-fuccès. 

('elle  comparaifon  primitivement  tentée  pour 
l’éleèlncité  n a pas  été  faite  convenablement  pour 
le  galvanifuie.  Néanmoins  on  peut  affirmer  que 
bien  fouvent  Ton  emploi  ne  produit  aucun  rélul- 
tat  définitif,  même  dans  les  circoullances  qui  pa- 
roifl'oient  être  les  plus  favorables.  Allez  commu- 
nément, après  quelques  jours  de  traitement , les 
malades  le  llattent  d avoir  obtenu  un  peu  d’amé- 
lioration qui  fouveut  provient  de  l'attention 
toute  particulière  avec  laquelle  ils  s'oblerveul 
durant  les  premières  applications  d'un  remède 
dont  ils  efpercut  beaucoup,  parce  qu’il  ne  ref- 
feinble  à aucun  de  ceux  dont  jufqu'alors  on  les  a 
inutilement  fatigués.  Cette  courte  illuüon  une  fois 
dillipée  , ils  le  retrouvent  à peu  près  dans  leur 
premier  état,  6c  bientôt  témoignent  de  la  répu- 
gnauce  pour  un  mo)'ca  auquel  ils  avoicnl  vive- 
ment déliré  recourir,  fit  lur  lequel  il  ne  faut  plus 
compter  , meme  dans  les  cas  les  plus  heureux , 
du  uiomeut  où  fon  influence  cil  devenue  ftalion- 
naire.  Au  lurplus,  le  galvaniline  a été  employé 
fans  inconvénient  dans  une  fouie  de  circouliau- 
ces  li  elientiellement  dilléreutes  les  unes  des  au- 
tres , qu’on  feroit  tenté  de  croire  qu'il  doit  être 
fans  eliicacité,  par  cela  même  qu'il  n'a  prelque 
jamais  été  nuifime. 

Que  la  pile  voltaïque  ferve  à faire  éprouver 
des  commutions  ou  a établir  des  couraus  , fou 
aèliou  ell  toujours  bornée  aux  parties  cooiprifes 
entre  les  deux  tiis  qui  répoudeut  aux  extrémités 
oppofées  de  l’appareil.  En  cela  elle  préiente  aux 
piiy  (iologifle*  uu  moyen  commode  pour  produite 
des  excitations  partielles  plus  énergiques  que  tou- 
tes celles  que  pourraient  provoquer  d autres  igens 
mécaniques  : de  là  aulli  i’iûée  de  l'employer 
comme  le  moyen  le  plus  certain  pour  dillinguer 
la  mort  réelle  de  la  mort  apparente.  Aiuli , tors 
même  que  l’expérience  prouveroit  définitivement 
qu’il  nu  faut  pas  compter  fur  la  puillauce  cura- 
tive du  galvunifmu  , il  ne  faudrait  pas  eu  con- 
clure qu  i!  doit  être  eilacé  de  la  lille  des  agens 
dont  il  importe  au  médecin  de  connoilrc  les  pro- 
priétés. ( Thillaye  aîné.  ) 


PILEUX , ecse  , adj.  ( Anal . phyf.)  ; qui  a rap- 
port aux  poils.  On  appelle  Jyjtdme  pileux  9 l'en- 
femblc  de  toutes  les  Uillérenies  clpcces  de  poils  du 
corps,  tels  que  les  cheveux  , les  lourciU,  lus  cils, 
la  barbe,  les  puits  de  la  barbe,  des  aillellei , du 
pubis,  fit  ceux  qui  recouvrent  prelque  toute  la  fur- 
tace  ducqrps.  {J'ojTOp  l’on.»  dans  ce  Lhèlionnairc,  fit 
Cheveux,  Sogacits,  dans  celui  d 'Anatomie.  ) 

IA.  T.) 

PILIER,  f,  m.  {Anat.  ) Pila.  On  emploie  ce 
moi  en  anatouue,  pour  déligner  plulieurs  parties, 
aiuli  quq  ion  dit , les  piliers  du  voile  du  pa- 


lais , les  piliers  du  diaphragme , la  voûte  à trois 
piliers . ( Voyez  ces  dillérens  mots  dans  le  Diétion- 
naire  d' Anatomie.  ) V. 

PI  Ll- MICTION  , C.  f.  ( Path.  ) Più-miâtio  , de 
piius 9 poil,  fit  de  /nûüiu,  piUvaieni.  Elpèce  de 
tricbiale,  ca  raclé  ri  fée  , lelon  Hippocrate,  par  uue 
fécrétion  d'une  urine  contenant  des  blameus 
femblables  à des  cheveux , 8t  que  le  médecin  de 
Cos  déGgnnit  fous  le  nom  éî  excrétion  urinaire 
capilli/onne.  ( Voyez  Tiucm  ase  dans  ce  Ditlion- 
nuiir.  ) ^ A.  T.  ) 

PILON  , f.  m.  ( Pharm.  ) Pilum.  Nom  d’un  inf- 
iniment en  verre,  eu  porcelaine,  en  marbre,  en 
agate,  en  1er  ou  en  bois,  dont  fe  fervent  les  cbi- 
riuiles  fit  les  pharmacieus,  pour  piler  les  di  ver  les 
lu  b (b  ne  es  qui  ont  beloin  d 'être  diviléea  ou  ré- 
duites en  poudre.  ( A.  T.  ) 

PI  LOS  El.  LE,  f.  f.  ( Mat.  méd . ) Hierucium 
ptlofclla.  Cette  petite  plante  de  la  famille  des 
fémi-llofculeufes , que  le  vulgaire  déligne  fous  le 
nom  d oreille  de  Jouns  ou  de  rut , ell  amère  fit 
allnngeute.  On  i'employoil  autrefois  contre  les 
hémorragie*  , la  diarrhée  , les  ulcérations  in- 
ternes, contre  la  phthilie,  fit  même  comine  fébri- 
fuge. La  pilofeile  que  Pan  appliquait  encore  lo-is 
forme  de  cataplafme , dans  les  cas  de  hernie,  ell 
aujourd’hui  toul-â-bil  fans  ulage  eu  médecine. 
( Voyez  ce  mot  & ErEiivràns,  dans  le  Diction- 
naire de  Botanique .)  (A.  T.  ) 

PILULAIRE,  adj. 5 qui  tient  à la  pilule.  C’ell 
aiuli  que  nous  diluns  une  conjijlance  pilulairo. 

PILULE,  f.  f.  ( Pharm.  ),  en  latin  pilula , pe- 
tite balle,  diminunf  de  pila,  balle  a jouer.  Ou 
défigue  fous  ce  nom  un  médicament  limplc  ou 
compote,  du  poids  d’un  à quatre  grains,  ayant  uoe 
conÜllancc  moyenne  entre  les  éietluaires  6l  les 
tablettes,  & préparé  avec  des  poudres,  des  gom- 
mes rélines,  des  ex traits,  des  lues  délié chcs,  du 
l'avoo , des  fuis,  des  oxydes  métalliques  incorporés 
dans  du  lirup,  du  miel , ou  du  mucilage. 

L’ulage  des  pilules  paroit  être  ttès-ancien,  fit 
de  tout  temps  on  a admmillré  certaines  lubllauces 
médicauiculeuios  fous  celte  forme  , pour  luire 
avaler  eu  une  Iculc  fuis  aux  malades,  des  remèdes 
inlupporlubles  au  goût  & à l'odorat,  tels  que  la 
coloquinte,  l'aluès,  PaUa-fœtida,  fitc. 

On  parvient  Ircs-ailément  à mafquerle  goût  de 
ces  meduameus,  foil  en  les  enveloppant  de  pou- 
dre de  réglilTe , ou  mieux  encore  de  lycopode  , 
qni  a la  propriété  de  ne  pas  a’humeèfer  par  la  la- 
hve,  foil  en  les  recou vtant  d’une  feuille  d’argent 
ou  d’or.  Les  pilules  difierenl  .du.  bol  en  ce  que 
celui-ci  ett  plus  mou  fit  plus  gros.  Elles  ont  lire 
les  élcâuuircs  l'avantage  de  fe  coufcrvcr  plu* 
long-temps  lans  Altération,  fit  du  réunir  fous  un 

plus 
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plus  petit  volume,  des  fubflances  douées  de  pro- 
priétés plus  énergiques.  ( A.  T.  ) 

PILULIER,  f.  m.  ( Pharm . ) Nom  de  certains 
îuflruinens,  iuvealés  pour  diviler  les  malles  pilu- 
luircs , en  parties  rondes  du  poids  do  un  à lix  grains. 
Le  pilulierdout  les  pharmaciens  font  le  plus-géné- 
ralemeiU  ufage  aujourd’hui , ell  celui  imaginé  par 
les  Allemands,  à l'aide  duquel  on  partage  & roule 
un  certain  nombre  de  pilules  à la  fois,  dans  un 
efpace  de  temps  très-court.  ■ Cet  inflrumcnt , dont 
nous  empruntons  la  defeription  à M.  Nacbe'l  ( i ) , fe 
coinpofe  de  deux  parties  : la  première  ell  une  plan- 
che de  la  longueur  d’un  pied,  large  de  lix  pouces  : 
à une  des  extrémités  on  a creufé  un  petit  téfervoir 
carré,  eu  avant  duquel  on  fixe  une.  plaque  d'étain, 
d'argent  ou  de  fer  coulé,  creufée  de  trente  ou 
quarante  cannelures  parallèles,  égales,  bien  ron- 
des, & dont  les  bords  font  tranebans.  La  fécondé 
partie  cil  une  autre  planche,  fur  le  milieu  de  la- 
quelle cil  attachée  une  plaque  du  meme  métal , 
crcufée  & rayée,  de  la  même  manière.  En  l’appli- 
quant iranfyerfalemcnt  fur  la  première  partie,  les 
cannelures  fe  rapportent  les  unes.avcc  Ils  autres, 
& leur  réunion  forme  une  rangée  de  cyjiudres 
crenx  : en  plaçant  fur  la  plaque  inférieure  un 
rouleau  de'  malle  pilulaire,  & en  appliquant  & 
promenant  defius  la  plaque  fuperieure,  ou  coupe 
& l’on  forme  eu  même  temps  trente  ou  quarante 

{ ulules  égales,  qui  fe  rendent  toutes  roulées  dans 
c petit  réfervoir  carré.  Comme  ces  deux  plaques, 
qui  ue  doivent  jamais  être  de  cuivre,  peuvent  no 
iervir  qu’à  former  des  pilules  d’une  feule  groll'eur , 
ou  en  a de  divers  étages,  que  l’on  eulève  ou  place 
au  befoin  dedus  les  planches,  où  on  les  aUùjctut 

avec  des  vis.  » V. 

' • , * 1 

PIMENT,  f.  m.  (Mat.  méd.)  Capjicum.  Genre 
de  piaules  de  la  famille  naturelle  des  Solanées  U 
de  la  pentandrie  monogynic.  Ce  genre  renferme 
des  plantes  herbacées  ou  des  fous-arbriffeaux , qui 
la  plupart  uroifTent  naturellement  dans  les  deux 
ludes,  & dont  les  fruits  d’une  faveur  acre  & brû- 
lante , fervent  d’aflaifonnement  dans  les  pays 
chauds,  comme  au  Pérou,  aux  Antilles.  Les  bo- 
tanilles  reconuoilTent  dix  ou  douze  efpèccs  de  pi- 
ment , parmi  lefquelles  nous  citerons  lo  capjicum 
annuum  (piment  annuel),  comme  étant  le  plus 
généralement  répandu.  ' , . •! 

Ce  piment  que  l’on  connoît  encore  Tons  les 
noms  vulgaires  de  poivre  long , de  corail  des  jar- 
dins ou  poivre  de  Guinée,  croît  naturellement 
dans  l’Inde,  d’où  il  paroit  avoir  été  tranfporté  en 
Amérique,  & de  ces  contrées  en  Europe,  dans  les 
~ nies  méridionales  de  laquelle  il  eÜ  principale- 
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(l)  Diâicnnairt  du  fiiences  medicales,  ton».  XLII, 
pag.  448.  . 
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ment  cultivé.  ( Voyez  ce  mot  dans  le  Diâbonnane 
de  Botanique  de  l'Encyclopédie.)  Le  fruit  de 
cette  el’pècc  , qtiel’ou  appelle  aufli piment , cil  une 
baie  fèulie,  lifle,  conuce,  de  ferme  variable, 
alongéc  & d’un -ronge  vif  ou  jaunâtre.  L’iraprcf*- 
fion  qu'elle  laiffc  dans  la  bouche,  après  en  avoir 
goûte,  ell  une  àercté  8z  une  chaleur  extrême.  On  en 
fait  néanmoins  un  ufage  habituel  dans  les  Indes 
& dans  les  pays  chauds,  où  l’on  a befoin  de  com- 
battre par  des  toniques  énergiques  , le  relâche- 
ment de  la  fibre  mufcnlairc.  Les  Nègres , les  Amé- 
ricains de  la  zone  torride  le  fout  entrer  dans  leur 
repus,  &.  pciTonnc  n’iguore  qu’en  Efpagne,  en 
Portugal , en  Provence  & en  Languedoc , les 
gens  du  peuple  fe  fervent  des  fruits  du  piment  an- 
nuel comme  aflàironneraent , foit  eu  les  employant 
encore  verts,  l’oit  lorfqu’ils  ont  acquis  une  maturité 
parfaite  : nous  ajouterons  qu’on  les  a fouvent 
donnés  avec  fucCès  dans  les  cas  de  llèVres  inter- 
mil tentes.  “ 

PIMENT  D’EAU.  Polygonum  hydropiper. 
( Voyez'  Resocée  dans  le  ütâlionnairs  de  Bo- 
tanique de  l’Eucyolopédie.  ) 

PIMENT  DE  LA  JAMAÏQUÈ.  ( Voyez  Myrte 
dans  le  même  Diclionnaire.') 

• • 

PIMENT  ROYAL.  Myrica  gale  de  !..  Ce  petit 
arbrilleau,  auquel  la  faveur  de  fes  feuilles  a fait 
donner  le  nom  de  piment , croit  chez  nous  dans 
les  marais  bourbeux  , & laifl'e  fui  nier  une  forte  de 
matière  réfineufe  ou  de  cire  , dont  ou  ne  fait  aucun 
ul'uge  eu  Er-nco,  mais  qui  fert  on  Amérique,  où 
l’on  trouve  des  efpcccs  congénère»,  à faire  des 
bougies.  V.  * ‘ 

riMPRENELLE , f.  f.  ( Mat.  méd.  ) Poterium. 
De  la  mouœcie  polyandrie  de  Linné.  Genre  de 
plantes  dicotylédones  raonopcrianlbées , à ovaire 
lupérieur , de  la  famille  des  Sanguiforbées. 

I.a  pimprenclle  fitnguifor.be  ( poterium  fangui- 
J'orba ) , dont  l’odeur  ell  allez  agréable  , èll  légè- 
rement amère,  tonique  8c  allringente.  On  lui  ai- 
Iribuoit  jadis  de  grandes  propriétés  contre  l’hé- 
moplyfic,  la  ménorrliagie  , la  dy  tien  te  rie,  les  hé- 
morragies en  général  : on  la  regurdoit  comme  diu- 
rétique, vulnéraire,  lilbonlriptique  j on  l’a  même 
préconisée , à une  certaine  époque,  comme  re- 
mède contre  l’hydrophobie  (1).  Cette  plante  eft 
aujourd’hui  à peu  près  hanuic  de  la  matière  mé- 
dicale , & l’on  peut  dire  qu'on  en  fait  plus 
d’ufage  comme  uQ'aifounement  des  fulades , que 
comme  médicament.  (P’oyez  ce  mot  & S.vnudi- 
sorbe  , dans  le  Difliàn/uiire  de  Botanique  oie 
l’Encyclopédie.)  "/ 

. ....  . — . 1 . ni 

. ■ ■ , »*  <■'■  * ■ ’ M 

(1)  Pàluàmcs  , de  Merbis  contegioJU , pa^345.  . 
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PIMPRENELLE  D’AFRIQUE,  {Voyez  M *- 
1.1  antiie  dans  le  Dictionnaire  de  Botanique  de 
l'Encyclopédie.)  c 

■ PIMPRENELLE  BLANCHE.  {Voyez  Boocage 
dans  le  même  Dièliounaire.  ) (A.  T.  ) 

PIN , f.  m.  {Mut.  médic.  ) P inus.  Genre  de  la 
monœcie  monadelphie  & de  lu  famille  des  Coni- 
fères, cjui  renferme  des  arbres  réfineux  8t  toujours 
verts,  originaires  d'Europe , d’Alie  & d’Amérique. 
.1# e pin  Jouvage  {pinus  fylveflris') , l e pin  mugho 
{g mus  mugho)  y le  pin  maritime  {pi nus  mari- 
Uma ) , le  pin  pirucr  {pinus  pineu)  , le  pinecm- 
bro  {pinus  cembra  ) , font  les  elpeces  qui,  par 
leur  ufuge  médical,  méritent  d'être  mentionnées. 
Toutes  contiennent  un  .lue  propre,  réfineux, 
d’une  odeur  bull'amique,  d’une  faveur  chaude  , 
arüèce  & un  peu  âcre , qui  découle  abon- 
damment des  incifions  faites  au  tronc  de  ces 
arbres , & s’échappe  même  quelquefois  fpon- 
tanétneni.  Ce  fuc  prend  des  noms  diifcrens , 
l'uivant  fou  état  liipude  ou  foiide,  fui  vaut  la 
manière  dont  on  l'a  recueilli , 8c  les  prépara- 
tions qu’on  lui  a lait  fubir.  Audi.,  fous  forme 
liquide  , il  donne  le»  di vertes  efpèces  de  térében- 
thine. Un  appelle  galipot  la  partie  de  la  réfine 
des  pins  qui  le  concrète  8c  relie  attachée  à "l’ar- 
bre. Purifiées  par  l’agitation  dans  l’eau  & la  fil- 
tration , ces  lubflances  donnent  la  poix  jaune 
ou  là  poix  de  Bourgogne , & , par  la  dillilla- 
t ion,  on  en  obtient  une  huile  eficntiellu  ou  ef- 
fcnce  de  térébenthine ,'  dont  le  rêlidu  nous  donne 
la  colophane,  ou  brai  Jec.  Enfin,  du  bois  des 
pins  brûlé  dans  un  appareil  convenable  , dé- 
coule une  rcfihe  noircie  qui  porte  le  nom  de 
goudron. . 

l.e  fuc  réfineux  dont  nous  parlons  exifle  dans 
toutes  les  parties  de  ces  arbres.  On  le  retrouve  en 
efiTet  dans  leurs  bourgeons  , leurs  feuilles  , leur 
écorce  , leurs  fruits,  leurs  cônes  encore  verts  , 8c 
ces  diverfes  parties,  quoique  moins  employées 
que  la  vacine  elle-même  , l’ont  cependant  clé 
pour  les  mêmes  ufage*  -,  mais  fous  quelque  forme 
que  l’on  preferive  le  fuc  réliucux  de  ces  différons 
pius  , cVft  toujours  une  aflion  flimuianle  qu’il 
exerce  , fur  uos  organes.  ( Vo  ez  , pour  plus  de 
détail,  le  mot  Pin  dans  le  Di&ionnaire  de  Bo- 
tanique } & les  articles  Colophone , Goudron, 
Pois,  Sapin  & Térébenthine,  dans  ce  Ditlion- 
nairc-  ) ’ ' 1. 

. . V-  . ’ ..  •’  v 

PINCEE,  f.  f.  {Phqr.)  Nom  qne  l’on  donne 
à la  quantité  d’une  lubilaùce  que  l’on  peut  pren- 
dre avec  deux  ou  trois  doigts.  Celle  quantité  le 
défigoe  dans  les  formules  par  la  lettre  iuiliale  P , 
fui  vie  de  chiffres  qui  indiquent  le  oombre  de 
pincées.  Mais  pour  plus  d’cxaÙitude  dans  les  dofei, 
eu  feroit  wès-fagemeut  de  convertir  ces  chiffres 
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en  poids,  ainfi  que  l’ont  fait  les  rédaQeuys  du 
nouveau  Codex. 

PINCES  ou  PINCETTES,  f.  f.  pl.  {Chtr.  ) Vol- 
fellae.  Inflrumens  de  chirurgie  dont  on  fe  l’ert 
pour  panTer  les  plaies,  les  ulcères,  les  fiflules  , 
pour  laifir  des  tumeurs  ou  pour  extraire  des  corps 
étrangers,  renfermés  dans  nos  parties. 

Les  pinces  diflèrent  par  leur  forme,  leur  gran- 
deur, leur  mode  de  conflrutlion,  te  font  deflinées 
à des  ufages  différons.  Ainfi  les  pinces  dites  à an- 
neaux y condriiites  à la  manière  des  cifeaux,  fer- 
vent aux  parifemetis  Si  fout  partie  de  la  trouffe  du 
chirurgien.  Les  pinces  à polypes  y plus  ou  moins 
longues  ou  plus  ou  moins  courbes  , font  ipéciale* 
nicrit  dcllinées  à arracher  les  exeroiiTauces  de  ce 
genre.  Les  pinces  de  Mu  jeux , armées  de  cro- 
chèts  ii  l’extrémité  de  leurs  mors  , ont  pour  ufage 
de  faifir  fortement  les  tumeurs  fibreul’es  plus 
ou  moins  volumineul’es  dont  on  fait  l’abiatiou. 
Elles  fervent  aulii,  & c’efl  dans  celte  intention 
que  le  chirurgien  dont  elles  portent  le  nom  les 
«voit  fait  faire  , à faifir  les  amygdales  dans  le 
cas  de  leur  réfe&ion  , à aflujellir  la  portion  que 
l'on  fe  propofe  de  retrancher  , à maintenir  la  lan- 
gue & à ubaillèr  la  mâchoire  inférieure.  {Voyez 
Amygdales  (Seflion  des)  dans  le  Dictionnaire 
de  Chirurgie.  ) Les  pinces  à dijjcélion  ou  à liga- 
ture y font  compofées  de  deux  branches  qui  fe 
joignent  à leur  extrémité  eu  les  ferrant  avec  les 
doigts,  & qui  s’écartent  l’une  de  l’autre  à railbn 
de  l’élafiieiié  de  leur  moyen  d'union.  Leur  ufage 
efl  de  foulever  les  parties  que  l'on  veut  difféquerj 
mais,  en  chirurgie,  on  fefdrt . lirez  généralement  de 
pinces  à couhjfe  pour  faire  la  ligature  des  vaif- 
l’eaux , à la  fuite  des  amputations  ou  de  l’extirpa- 
tion d’une  tumeur  quelconque.  Ces  fortes  de  pin- 
ces diffèrent  des  précédentes  en  ce  que  les  deux 
lames  qui  les  forment  ont  la  même  largeur  juf- 
qu’à  un  pouce  de  leurs  pointes  J.  & fe  terminent 
bmfqnement  par  un  bec  alongé,  arrondi  à l’exté- 
rieur. A un  pouce  au-defi’ous  de  l'union  dés  deux 
lames  , celles-ci  font  percées  d’une  coulifie  dans 
laquelle  joue  un  petit  coulant  mobile  qui  abaiflé, 
rapproche  parfaitement  les  mors  , & qui , relevé, 
leur  permet  de  s’écarter.  Enfin  les  pinces  <1  faux 
germe  , \es  forceps  , les  tire-balles  , les  tenettes  , 
lont  autant  de  variétés  de  pinces  qui  ont  reçu  t’es 
nom»  fpéciaux.  ( Voyez  fartile  Pinces  & ees  dtf— 
férens  mots,  dans  le  Dictionnaire  de  Chirurgie . ) 

s o •Viî’..' . v»  y 

..  -,  -Virvirl-  ne.  or «V 

PINdER  (Pierre)  {Biogr.  méd.  ),  médecin  & 
poète  allemand  , naquit  en  i55t>  à Sonten  , dans  la 
Weflphalié.  11  étudia  fart  de  guérir  à Marbourg 
8c  à lleidelherg,  & après  s’être  fait  recevoir  doc- 
teur à Bâle , il  obtint  dans  la  fuite  une  cbaièe  à 
l’univerûté  de  Marbourg  , après  avoir  été  déjà 
profeileur  dans  celle  d'ilerborn.  Ce  médecin , 
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dont  les  vers  font  loin  d’être  harmonieux , 
mourut  en  1624.  Nous  avous  de  lui  : 

Meditationum  variarum  liber  quart  us.  Franc- 
fort , 1601 , in-8°. 

Otium  Marpurgenfè  in  fex  libros  dige/lum , in 
quibus  Jabrica  humain  corpons  perjpicuo  car- 
miné defcribitur.  Herboro  , 1614  « >u-8°. 

Parerga  otii  Marpurgenfis  philologica.  Her- 
born, 1617,  in-8°. 

( Extr.  de  la  Biogr.  me'dic.  ) (A.  T.) 

FINCKNEYE , f.  f.  {Mat.  méd ,)  Pinckneya. 
Genre  de  la  pentandrie  mon.C^ynie  8t  de  la  fa- 
mille des  Rubiacées.H  renferme  un  arbufle  qui 
croit  en  Géorgie,  it  dont  l’écorce  très- amère 
pafl’e  pour  être  fébrifuge.  V. 

PINÉAL  , adj.  ( Anat . ) , p in  e ali  s t de  pinus 
pin  , qui  rellembleà  une  pomme  de  pin  , conarium. 
Ce  corps  piuif:rine  repofe  fur  l'intervalle  des  ju- 
meaux anu-rieurs  8c  tient  par  deux  prolongeraeus 
médullaires  aux  couebes  optiques.  Ces  prolonge- 
inens  dirigés  en  avant  8c  en  bas  eu  divergeant, 
s’enfoncent  dans  les  coucbcs  optiques  81  gagnent 
les  faifeeaux  antérieurs  de  la  commilfure  moyenne 
du  cerveau  (voûte  à trois  piliers).  Il  paroît  que  la 
glande  pinéale  contient  loujoms  une  petite  ca- 
vité ouverte  du  côté  du  troihème  ventricule.  Elle 
eft  formée  d’une  fubflance  grife  & de  grains  jaunâ- 
tres très-arrondis , fort  durs,  que  Piaffa  trouvés 
compof.'s  d’une  matière  animale  , de  beaucoup  de 
pbolphate  de  cbaux  8c  d’un  peu  de  carbonate 
calcaire.  Tæ  premier  de  ces  lels  rapproche  un  peu 
lenr  nature  de  celle  des  os.  ( Voyez  le  Diéhon- 
naire  d’ Anatomie.)  (Geroy.  ) 

PINEAU  (Sévérin)  {Biogr.  méd.},  naquit  à 
Chartres  vers  le  milieu  du  feizième  Jiècle , & 
exerça  la  chirurgie  aveu  diclinélion  à Paris.  Phi- 
lippe Collot  , dont  il  a voit  époufé  la  fille  , lui  fit 
part  de  Ton  fecret  pour  pratiquer  l’opération  de  la 
taille  par  le  grand  appareil  : cireonfhiute  qui  11e 
manqua  pas  de  lui  faire  acquérir  une  nouvelle 
réputation  comme  lithotouiifle.  Pineau  nous  a 
lailfé  plulîeurs  ouvrages  d'anatomie  qui  fc  font 
furtout  remartpier  par  la  clarté,  la  coocifiod  , 
l’énergie  du  flyle,  & dans  lcfquels  on  trouve 
une  dil’ciifïion  trés-favantc  fur  les  J ignés  de  la  vir- 
ginité & de  fa  déjioration.  L’auteur , dans  le 
même  ouvrage,  dont  nous  allons  iranferire  le 
titre,  traite  des  phénomènes  de  la  pârluritiou  qui 
fe  rapportent  à la  lymphyfe  du  pubis  & des  os 
iliaques. 

Opufculum  anatamicum  , phy/iologicum , verè 
admirutidum,  in  duos  libellas  dijim  Hum,  tni élans 
analyticè  , primo  notas  integritatis  & corruptio- 
ns virginu/n  , deindè  graviditatem  & partum  na- 
tuiatcm  1 nulle rum } m quo  q/fia  pubis  & ilium 
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di/lrahi  dilucidè  docetur.  Paris,  >597,  in-8°. — . 
Francfort,  >65o,  io-12.  — Lèyde , 1610 ^ iu-T2. 
Ibid.,  16^9,  in-ta.  Ibid..'  .G41  , în-ïa. , 
Ibid.  >660  , in- la.  — - • Amflerdam  , i6(i3  , 
in-12.  1 raduit  eu  allemand,  Erfurt , 1724» 
in-8°.  (1).  s ' 

Pi/cours  touchant  V invention  & r extrait  ion 
du  calcul,  -Je  la  vçffie , .1610  , in-8°. 

( Extr.  de  Ut  Biogr.  méd.  )•  (A.  T.  ) 

PINTADE , f.  f.  ( TJyg.  ) Numida  meleagris. 
Genre  d’oifeaux  de  la  famille  des  Galliuacées, 
dont  la  chair  eft  un  très-bon  aliment.  - V. 

PINTOR  (Pierre)  {Biogr.  méd  ) , médecin  ef- 
pagnol  du  quinzième  Cède,  qui  par  fes  connoil- 
fances  profondes  devint  médecin  du  pape 
dre  VI.  Les  ouvrages  qu’il  a publiés,  bicMP’ils 
l'oient  écrits  dans  un  flyle  diffus,  ne  font  pas  fans 
intérêt  pour  l’bifloire  de  la  fyphilis,  qu’il  rappro- 
che beaucoup  de  la  petite-vérole. 

Ils  ont  pour  titres:  . 

Aggregator Jenienliarum  doâlorum  omnium  de 
præ/ervatione  & curatione  peflilentice.  Rome , 
1499,  in-fol. 

De  Mo/bojeedo  & occu/to  , hts  tempo ribus  ajjli- 
gente.  Rome,  i5oo,  in-fol.  V. 

PIPELET  (François)  {Biogr.  méd.  ),  chirurgien 
çélèbre  du  dix-hnilième  fiècle,  que  l’on  peut  re- 
garder comme  l’un  des  oblérvateurs  les  plus  judi- 
cieux de  celte  époque.  Pipelet  étoit  membre  de 
l’Académie  royale  de  chirurgie  , & parmi  les  f^vans 
écrits  qu’il  a inférés  dans  les  troilième  & qua- 
trième volumes  de  cette  compagnie , on  re- 
marque deux  Mémoires  d’un  grand  intérêt,  l’uu 
fur  la  ligature  de  f épiploon , l'autre  fur  la  réunion 
de  fÏHldlin  qui  a fouilert  une  déperdition  de  fubf- 
tance  dans  la  hernie  gangrenée.  Pipelet,  l’ami  81 
le  condifcipje  de  Louis,  étoilné  à Coucy- le- Châ- 
teau , en  1722,  où  il  mourot  dans  un  âge  fort 
avancé,  le  >4  oélohre  1809. 

PrpxnET  le  jeune.  On  penfe  qu’il  étoit  fils  du 
précédent.  Il  devint  membre  8c  enfuite  conferller 
à l'Académie  royale  de  chirurgie,  8:  le*  travaux 

Îu’il  a inférés  dans  les  trois  derniers  volumes  du 
.ecueil  de  l’Académie  , ne  font  pas  fans  quelque 
importance.  Tels  font  fes  obfervalions  fur  une  plaie 
du  bas-ventre,  fur  les  hernies  de  la  veille  6c  de 


' («}  On  trouve,  dit  Eloy,  dans  les  dernières  éditions  de 
cet  ouvrage  quelques  ligures  qu'on  ne  rencontre  pat  dans 
celles  de  Paris,  8c  l'édition  allemande  de  173$  a été  prof, 
criée  par  les  magiiitats  , le  tradudeur  n’ayant  pas  mis  allez 
de  séfetv*  dans  fes  cxpref&onx.  , 

M » 
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l’eflomac,  & fes  remarques  inlérefTanles  relatives 
aux  ligne*  illuloires  dus  hernies  épiploïques. 

' (A.  T.) 

P1PERIN  , f.  m.  (Mat.  méd  ) Subfiance  parti- 
culière qui  paroit  avoir  beaucoup  plus  d’analogie 
avec  les  refines  qn’avec  les  autres  corps,  & qui  a 
été  découverte  par  M.  Pelletier , dans  le  poivre  or- 
dinaire (piper  ntgrum  ) , & dans  le  pirneui  poivre 
d-lnde  (cap/icum  annuu/n),  en  cherchant  à véri- 
fier l’exiftence  d’une  prétendue  bafe  fuliiiahie, 
que  M.  Œrllcdt  croymt  y avoir  rencontrée. 

Çctte  matière  criflalline  du  poivre  fe  préfente 
fous  forme  de  prifmes  à quatre  pans,  dont  deux 

J dus  larges  font  terminés  par  une  face  oblique. 
ille  efl  totalement  infoluldp  dans  l’ean  froide; 
l'eau  buiillanle  en  difi’out  une  petite  quantité,  qui 
fe  pJHfcile  par  le  refroidiflement.  Kde  c(l  trè>- 
folubliMtans  l’alcool,  moins  fo!uble  dans  l'éther, 
plus  folublu  à chaud  qu'à  froid’. 

M.  Dominique  Rlcli , qui , depuis  la  découverte 
du  piperin  , a beaucoup  employé  cette  fubfiauce 
en  Italie,  le  regarde  cqmme  fébrifuge,  & comme 
jnuiflant  des  mêmes  propriétés  que  les  alcalis  des 
quinquinas  (l).II  paroit  môme  qu’un  grand  nombre 
de  fièvres  intermittentes  ont  été  guéries  à l’Iiopital 
de  Ilavenne  par  ce  médicament , dont  l'atlion  , 
fuivanl  le  médecin  que  nous  venons  de  citer , feroit 
plus  prompte 81  plus  certaine  que  celle  du  fui  laie  de 
quinine.  Quoi  qu’il  en  foit,  (expérience  n’a  point 
cucorc  confirmé  les  prétendues  propriétés  fébri- 
fuges du  piperai*  Celle  fitbllanee,  que  l'on  doit 
adiniuillrcr  a pliis  petite  dofe  que  le  fulfate  de  qui- 
nine, pourroit  encore  être  employée  avec  fucccs 
duos  des  cas  de  blennbrrhagie  , eu  remplacement 
du  poivre  cubèbe.  ( Voyez  Poivre  dans  ce  Dic- 
tionnaire. ) V.  <- 

PIPÊR1TÉES,  f.  f.  (Bot.  Mai.  tnid .)  Piperifœ. 
Groupe.de  plantes  conllituant  une  famille  parti- 
culière, qui  prend  fon  nom  du  genre  Piper , très- 
nombreux  en  efpèces  qui  croiflènl  naturellement 
dans  les  climats  chauds  de  l’Alie  , de  l’Afrique  & 
de  l'Amérique.  ( Voyez  ce  mot  dans  le  Diélivn- 
naire  de  Botanique.') 

Les  fruits  d’une  efpècc  de  cette  famille  (piper 
nigrum)  nous  fouroifl'ent  cette  forte  dVpicerie  fi 
recherchée  pour  l'afiailbunement  des  alimens , & 
«[né  l'on  connoît  fous  le  notn  vulgaire  de  poivre. t 
( Voyez  ce  mot  dans  ce  Dièlionoaire  81  dans  celui’ 
de  Botanique.)  Ces  baies  ont  une  faveur  aroma- 
tique chaude  Si  piquante  qui  les  rend  itimulanles 
Il  fiotuàchiques,  propriétés  qui  fe  retrouvent  dans 
les  fruits  des  piper  cubeba , Ion  gu  m carpu- 
nya,  heteroph)  liant f & dans  pluficurs  autres  ef- 
✓ >— <“  » 



- 

V4  . 

(i)  Anna'i  univerf.  dt  Aitdicina,  totn.  XXVI I,  pjg.  i6l  , 
(c  loin.  XXViil,  pag.  aa. 
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pèccs.  Les  feuilles  & les  fruits  dn  piper anijatum 
de  RI.  de  Ilumboldt  (anicillo  'des  Espagnols 
d’Amérique)  exhalent  une  odeur d’anis , & dans  le 
pays  on  fe  fert  de  la  décotlion  de  ces  fruits  pour 
laver  les  ulcères.  ’ 

On  fait  à Otoïti,  Si  dans  les  autres  îles  de 
la  mer  dn  Sud  , une  boiffon  enivrante  avec 
le  fuc . du  piper  inebrians } & les  feuilles  du 
piper  bctel , qui  appartient  à cette  famille  , 
font  la  bafe  du  bétel,  que  les  Indiens  Si  fur- 
tout  les  Malais  mâchent  continuellement  pour 
parfumer  leur  haleine  , 8i  pour  ranimer,  par  fon 
aèlion  lliuiulanle,  leuis  forces  digeftives  ttlToihlies 
par  les  excedivcs  chaleurs.  V. 

PIQUE,  PIQUET.  (Méd.  vêler.)  Oa  appelle 
ainG  une  maladie  particulière  aux  porcs,  carac- 
térifée  par  la  direèlion  que  prennent  alors  les 
foies  de  l'animal.  Cette  efpèce  de  charbon  que  les 
vétérinaires  défignent  encore  fous  le  nom  de  Joie 
ou  fnyorij  eft  laniôl  aflez  fimple  & tantôt  plus  ou 
moins  compliquée  d’inflammation  gangrencufc  de 
quelques  parties  internes.  Chaberl , qui  regarde 
cette  maladie  comme  contagieufe , en  attribue  la 
caufe  aux  chaleurs  exeellives,  aux  alimens  S;  aux 
boiflons  peu  falubres,  & furtout  à l’air  infeèl  des 
toits  encombrés  du  fumier  des  cochons  qu’on  y 
tient  enfermés.'  V. 

PIQUE  DE  PAR!  AUD  , f.  f.  (Cliir.)  Sorte  d’inf- 
(rumeut  delliné  à opérer  la  feûion  de  la  cornée. 

PIQUER  (André)  (Biogr.  mcd.  ),  célèbre  mé- 
decin efpagnol  du  dix-huitième  lièclc.  Né  à For- 
noles  dans  le  royaume  d’Aragon  , le  C novembre 
171 1 , Piquer  commença  fes  études  dans  la  maifon 

fialernellc.  Après  avoir  terminé  Ion  cours  de  phi— 
ofophic.,  il  fe  livra,  en  17^0,  à l’élude  de  la  mé- 
decine ,’ 81  en  17/54  prit  les  grades  de  doûcur  eu 
médecine  81  en  pliiloibphie.  Uu  au  après,  il  publia 
nn  ou vi âge  fiir  la  médecine  ancienne  Si  moderne  : 
ouvrage  rempli  d’érudition,  81  qui  afligna  à fou 
auteur  nnc  place  parmi  les  médecins  efpagnols 
les  plus  inllmits.  Sommé,  en  1742,  profefleur 
d’anatomie  , puis  de  médecine  dans  l’Univerüté  , 
médecin  de's  épidémies  Si  infpeêleur  du  grand 
hôpital  de  Valence,  « l’iquer,  dit  RI.  Defgenetlcs 
d..ns  fon  excellente  biograplûe  de  ce  médecin , 
Piquer  fe  montra  dès-lors , tomme  tout  le  relie  de 
fa  vie , Tarant  fécond  81  méthodique  dans  la 
chaire  ; courageux  81  éclairé  dans  le  traitement 
des  fléaux  qui  affligèrent  fréquemment  les  pro- 
vinces confiées  à les  foins;  enfin  il  obtint  les 
fuilrages  du  public,  comme  un  praticien  dont 
la  pénétration-, Tafüduité  près  des  malades  81  l’hu- 
manité étoient  Couronnées  par  les  plus  fréquens 
fiiccès.  » 

En  1745,  Piquer  publia  le  premier  volume  d’nn 
ouvrage  fur  la phyjique ; 81  en  1747»  *1  bt  paroitre 
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un  Traité  de  logique  : ce  oc  fut  qnVn  176 1,  que  ' 
parut  fon  ouvrage  G juftement  efhrné,  fur  Ica  fiè- 
vres. Dana  la  même  année.  Piquer  fut  nommé  mé- 
decin de  la  chambre  du  Roi,  Si  en  iy5a , nroto- 
médecip  du  royaume  & vice-préfident  de  l’Aca- 
démie royale  de  médecine  de  Madrid,  où  il  mou- 
rut le  3 février  177a. 

Ce  médecin  a publié  un  aflez  grand  nombre  d’ou- 
vrage*, parmi  lefqiiels , en  y comprenant  une 
partie  de  fe-s  ouvrages  pofth  urnes,  uous  croyons 
pouvoir  diflingucr  les  fuivan»  : 

Medicina  vêtus  & nova.  Valence,  1735  (1). 

Fi/ica  mode  ma,  racionaly  experimental . Va- 
leuce,  164$^  in-4<\  (a). 

Logic  a mode  ma  ou  rte  de  hallarla  verdadyper- 
Jeccionar  la  ruzon.  Valeuce,  1747,10-4°*  Madrid, 
1771. 

Tratado  de  caltnturns } fegun  la  obfetvacion 
y cl  mccanifmo.  Valence , 1751 . 

Filofnfia  moral.  Madrid , i"55,  jn-40* 

Dijcurfo  fobre  la  explication  de  la JiloJbfia  a 
los  ajuntos  de  religion.  Madrid,  1757. 

Las  ohms  de  Hippocrates  mas  feleétas  cnn  el 
textn  gnego  y kififfo  puejlo  in  cajleliano  , c tUuf- 
t ratio  con  las  obfcrvaciones  praéticas  de  los  an- 
tigosy  modemos.  Premier  volume,  Madrid,  1757, 
1770  & 17(18;  le  deuxième  volume,  ibid.  1761  8t 
1774;  le  troificme  en  17.»..',  Madrid  , 1781. 

Injlitutiones  medicœ  ad  ufum  fcholce  Valen - 
tin  ce.  Madrid,  1762. 

Praxis  medica  ad  ufum  fcholce  Valentinœ . 
Première  partie  , Madrid,  1764;  deuxieme  partie, 

ibid.,  1706. 

* • 

Dijcurfo  fobre  cl JiJlcma  del  me  canif  ma . Ma- 
drid, 1768.  m , , J 

. » j 

Ouvrages  poJlhun\e$  de  Piquer. 

Diélamen  fiel  tribunal  del  Real  proto  medicato 
fobre  inocuiaciop  de  rionelas. 

Juicio  de  la  embriologiafacra  de  donÆr.-Em. 
Cangiamila . 

Dtélùmcn  leido  en  la  Acadcmia  medico  matri- 
tenfe^y  prej'entado  al fupremo  confejo  de  Caf- 
tilïa  j como  votn  particùlar , Jobrc  reforma  de 
eftudios  medicos  in  E/‘panna,y  modo  de  majorât 
la  medicina  en  Màdrtd, 

O ratio  de.  medicina:  experimcntalis  prcrjîantiâ 
& utilitate.  — De  Ui fp a uorunt  medicina' injlau- 


(1)  Ccc  ouvrage  a eu  cinq  autres  éditions  , donc  la 
dernière  porte  four  date  1791. 

(a)  O»  peu:  regarder  comme  faifant  foire  à cet  ouvrage  , 
l’écrit  intitulé  : Car  us  apoiogr  tient  por  tafjua  m&derna  dtl 
dodor  Andres  Pianer,  pubiicadât  don  franctfeo  Prado.  Va- 
lence , >745  > *n -q".  0 
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mndâ.—De  procura ndâ  reteris  & novae  mcdicince 
con/unélione.  — Injbnne  de  la  Academm  medico 
matritenfe  ad  fuprenio  confejo  de  Cajtilla  Jobro 
cenj’ores  de  hbros. 

t Dijcurfo  fobre  la  medicina  de  los  Arabe*  leido 
en  la  Acadcmia  medica  matritenfe . 

( Extr.  Jeta  Biogr.  méd.)  (A.  T.) 

Nous  terminerons  cette  notice  biographique  de 
Piquer,  en  prévenant  nos  Jeâenrs  qu'un  des  fils 
de  ce  médecin  célébré  ( Joaû-Obryfullômc  ),  -chu* 
pelai u de  la  Vîfitation  de  Sic. -Marie  de  Madrid  , 
eQ  parvenu,  eh  faifant  réimprimer  quelques  ou- 
vrages de  fou  père,  à en  former  une  colleélion  de 
treize  volumes  iu-Ort.  (1). 

PIQUETTE,  f.  f.  ( Hygiène.  ) On  appelle  ’flînfi 
une  boiRon  plus  ou  moins  acerbe,  pbu  ou  moins 
acidulée,  que  l’on  prépare  chez  certains  peuples, 
dans  certains  pays,  & particulièrement  dans  le 
Nord  , en  faifant  fermenter  différentes  efpèriîs  de 
baiej  ou  de  fruits;  (les  baies  de  genévrier,  do 
forbicr;  les  mures,  les  cerifes,  les  grofeilles , les 
figues,  les  pommes  & les  poires  déllcchées , &c.  ) 

On  prépare  encorp  celle  beifion  avec  ptelqqo 
toutes  les  céréales  en  état  de  germination  , & il  »Jl 
peu  de  fruits  avec  lcfqucl»  ou  ne  puifie  faire  de  la 
piquette,  qui,  lot  fqu’ellc  t II  et  nvenablement  faite, 
flatte  le  goût,  fit  peut  devenir  une  boiJluu  fort 
«gri'aljle.  V. 

PIQURE,  f.  f.  (Pdtli.)  Punftura  des  T.afins. 
Ou  entend  par  ce  mot  une  plaie  fai  le  au  moyen 
d'un  infiniment  piquant  , comme  aiguille  , 
épée , bayonnette , pointe  de  fabre  , de  cou- 
teau , Aie. 

Si  les  piqûres  n'intérefTent  que  la  peau,  fi  Ja 

fteau.n'eu  que  Iraverf'e , fans  élre  déchirée  ni 
abourée,  fi  le  fujet  eftbien  coniütué,  il  fc  déve- 
loppe un  point  d'inflammation,  luivi  quelquefois 
d’un  pçu  de  fupparation,  lorfque  les  cataplalmes 
éniollicus , la  diète  fit  le  repos  n’ont  pas  fulli  pour 
prévenir  cette  conféqucocç , plutôt  délagn-able 
que  dangereuse.  Mais  11  la  peau  a été  déchirée, 
tes  fi  le  t*.  nerveux  tira  il]  és,  il  peut  en  rcfulter  une 
inflammation  trèjt-vive,  qui  néceflîtcra  un  traite— 
ment  anlipblogifliqne  très* énergique»  AiuGon  fera 
obligé  de  recourir  au  débriftement,  fi  quelques 
parties  s’oppofeot  au  libre  dévelupement  de  l’in- 
Uammatiou,  à la  diète,,  aux  huilions  acidulés, 
aux  fa  ignées  locales  fit  générales.  Ordinairement 
ces  blefl’iires  font  très-fréquentes  dans  le»  temps  de 
guerre,  fit  prefquc  toujours  le  repos,  le  debridc- 
ment,  quelquefois  les  émoUiens,  lufiileul  pour  le  j 


(1)  Le  dernier  volume  de  cet  ouvrage  a paru  n Madrid 
i;85.  Il  eft,  comme  (ci  prccédem  , fout  formai  grand 
in  8". , 6^  contient  U vie  U’Aadré  Piquer,  tiulî  que  fes 

oeuvres  pnfthumcs.  * 
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guérir;  & lorfqu’il  furvient  de*  accideni  grave*, 
il*  (ont  prclque  toujours  du*  à une  dtfpoüiioa  par- 
ticulière du  .lujet,  aux  iatigues  ou  au  mauvais 
régime  que  les  malades  fuiveul  II!  plus  habituelle- 
muni  ; dans  les  piqûres  produite*  par  la  pointe 
d’un  falire  ou  d’un  couteau,  en  les  réunifiant  par 
première  intention,  au  oia^ea  d’un  emplâtre  de 
diieliilon  gommé , on  a louveut  une  guéri  lou 
prompte. 

Quelquefois,  à la  fuite  de  la  faignée,  il  furvient 
des  acculons  elfrayans;  le  bra*  le  gonfle ,■  s'en- 
flamme; la  gangrène  s'empare  du  membre,  & le 
malade  meurt,  s il  n’a  pas  été  foigiii?  à temps,  ou  li 
les  moyens  ont  été  infüflifnu?.  Ces  accidims  dé pen- 
ceul  non  pas  de  la  faignée,  mais  bien  plutôt  d'une 
phlébite  ou  d'une  roauvarfe  difpofition  du  fujel  : 
dans  ee  cas  il  faudra  débrider,  agrandir  la  plaie  , 
pénétrer  julqti’à  l'aponévrnfe  , comme  le  lait  très- 
bien  obier  ver  M.  le  profelfeur  llicberand  ; les  l'éda- 
tifs  admimllrés  préalablement,  dil'penlcnt  quel- 
quefois de  recourir  à l’opération  , comme  il  arriva 
a Charles  IX,  lorlqu  Aiubrotle  Paré  le  préparoit  a 
toucher  avec  de  l'iunle  bouillante  le  loua  de  la 
ploie  provenant  d’une  faignée  qui  lui  ayuil  été 
pratiquée. 

lie  plus  fotrveiil  les  piqûres  fe  gué  ri  De  ut  fans 
accident;  mais  d’un  autre  côté,  les  auteurs  s’accor- 
dent généralement  pour  les  regarder  connue  très- 
graves.  Certainement  la  -piqûre  d’une  alêne  a 
caulé  un  nm’vryline  : les  rélnliats  de  cette  blcf- 
lure  ont  été  graves;  mais  fi  l’artère  n’eût  pas  été 
intéreilée , la  guéri  Ion  eût  eu  lieu  lans  accident. 
Voici  à ccl  égard  l’avis  du  célèbre  profefl'eur  l\i- 
ebèrand  : !o  danger  des  piqûres  a été  trop  exagéré, 
il  cil  relatif  à la  nature  des  parties  itilércll'écs. 
Aii. li  une  épée  qui  aura,  en  troverfaut  l'ai lfe Ile,  dé- 
(hiré  plulieurs  branches  du  plexus  brachioi  ou 
labouré  le  cuir  chevelu  , dans  lequel  lus  lileis  ner- 
veux fe  dill-ribueai  en  li  geaud  nombre , fera  une 
blefture  bieu-autremeni  grave  que  celle  qui  n’in- 
téreile  que  la  graille  &.  ics  parties  cliaruucs  de 
uos  membres.  Lorlqu 'on  a lieu  de  penfer  que  les 
accidens  qui  furViennfent  à la  Fuite  d’une  piqûre, 
déjrendeùt  de  la  tcèlion  imparfaite  des  filets  ner- 
veux, ou  de  l’infiltration  du  lang,  auquel  une 
ouverture  extérieure  trop  étroite  ne  permet  pas 
une  îlfiie  facile,  on  y rémédicra  en  Agrandi  liant  la 
plaie,  au  moyeu  de  l'iulli-nment  tranchant,  tou- 
jours préférables u caullique.  ( Niço;.As\  ) 

Depuis  la  mife  au  jour  du  premier  yôlame  de 
la  partie  médicale  de fKbcy  d-opéefie  ('7110;,  dans 
lequel  on  a parlé  de  l’acapunâurc,  de  grandes  re- 
cherches ont  été  faites  fur  cet  objet;  & comme  le 
mot  piqûré  cil  le  feul  article  auquel  ôn  puiffe  rajf*' 
tacher  ces  nouveaux  faits,  je  vais  finir  utiiii  bien 
qu’il  me  fera  polliblc , ce  qui  a été  commencé  avec 
tant  de  talent  par  l’illtiflre  Vieq-d’Azyr.  - 

AouI-cxctübje  , f.  f.  Acupunâluru.  Si  in- K in  g de* 
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Chinois  &.  des  Japonais,  On  entend  par  ce  mot , 
l’introduélion  d’une  aiguille  métallique  dans  di- 
verles  parties  de  notre  corps,  comme  moyen  thé- 
rapeutique. A • ,s  . ’ 

Ten-Rhyne,  chirurgien  hollandais  de  la  fin  du 
dix-feplième  fiècje,  parolt  avoir  apporté  le  pre- 
mier en  Europe  la  connoiffance  de  ce  moyen 
thérapeutique,  qu’il  fil  connoitre  à Londres,  en 
tby3,  dans  un  Mémoire  relatif  à l’acupunâure,  à 
la  Suite  d'une  dill'erlation  fur  la  goutte.  Kœmpfer 
en  parla  aulli  en  1712,  Ou  conbdéra  toujours  ce 
moyen  ou  comme  une  jonglerie,  ou  plutôt  comme 
un  objet  de  trop  peu  d’importance.  Si  qu’il  fafloit 
lai  lier  à ces  pruples,  regardés  comme  dans  leu- 
fance  de  l’art  médieal.  Telle  ell  encore  l’opinion  de 
Bédard  , éinifc  dans  le  uouvt-au  Dtélioiinaire  des 
Sciences  médicales  , où.  il  difoit,  qu'avaut  d’avoir 
-lait  dès  expériences  fur  l'acupunètere , 8t  avant 
qu’elle  tût  employée  comme  moyen  curatif , il 
avoit  été  difpolé  a croire  qu’il  fulloit  la  laiffer  a 
les  inventeurs  , & que  depuis , l’expérience  l'avoit 
confirmé  dans  cette  opiuion. 

Avant  d’aller  plus  loin,  je  crois  devoir  rapporter 
ici  tout  ce  qu’on  lait  fur  la  maniéré  dont  les  Afia- 
tiques  étudient  l’acuiiuuèiure , & comment  ils  opè- 
rent. V . 

.M.  Titfingh, hollandais,  ancieii  ambaffuïeur  de 
la  compagnie  des  Jndes  au  Japon,  dont  la  ma- 
nière de  travailler  St  les  oonnoillauces  philologi- 
ques qu’il  avoit  pu  acquérir,  ne  doivent  fjirp  at- 
tendre de  la  part  ni  des  Iradnüions  fyrt  exaile.'1 , 
ni  des  recherches  trôs-approfondies,  cfl  l’auteur 
d’un  (Mémoire  décoré’ du  nom  de  traité , qui  rel- 
femble  fous  ce  rapport  à tous  les  ouvrages  qu’il 
avoit  composés;  ce  n’ell  en  effet  nue  la  Iraduèlicn 
d’un  petit  opufcule,  qui  duni  I original  occupe 
lôixaute-huit  feuillets  d’uft  petit  format,  fur  lel- 
cpiels  (jualorze  -lont  remplis  par.  des  planches.  Il 
ell  intitulé  en  chinois  : Tchin  ki/nu  kt  ptlc/ihao  , 
&c. , c’ell-à-dire  Tranfcriptton  des  meilleurs Je  frets 
pour  l'emploi  de  l’ aiguille  & du  caujhque.  11  a 
été  compolé  a Foukoojimu , dans  la  province  de 
Moûts , en  1780,  par  un  médecin  nommé  (en  chi- 
nois; TtsUfchoung-yoHtsn  de  Kirfnoutu  , dilciple 
du  doiloV  Farataïyan  de  Miyoko.  Suivant.  r< 
médecin , l’acupunilure  a été  înlroduile  au  Jajxm 
par  un  médecin  de  la  province  de  Kuï , nommé 
Nagata- tok-Jbn  ( Tchang-thian-te-pcn  ) dans  les 
années  Ki-tcho  ( i5it)  a 1(314)*  Il  avoit  appris 
l’ulage  de  ce  remède  d’un  médecin  chinois  nommé 
Ktn~le-pang , 81  il  l’eufeigua  lui-même  à Ikuutku.- 
Ji-Jin.  On  eu  fit  uu  fecret  au  public  pendant  quel- 
ques années,  & maintenant  encore  qttel’.trl  en  elt 
èxpolé  dans  des  ouvrages  imprimés,  il  n’y  a qu’un 
médecin  qui  rélide  à Sliyuko , qui.  euleigne  la 
méthode  pour  l’acupuuélure,  & qui  donne  au:,  af- 
pirans  des  certificats  de  capacité.  Tout  leniyllér* 
coali  Ile  dans  le  choix  des  endroits  où  il  faut  en- 
’ foncer  les  aiguilles,  St  dans  la  cnunoiflance  de  la 
profondeur  où  elles  peu ven pénétrer,  & de  la  di- 
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re£Hon  qnVlles  doivent  fuivre.  Pour  le  premier  maladroitement  dirigée  fur  certains  points,  te 
article,  qui  ellle  pins  important,  on  a déterminé  corrige  en  piquant  fur  d’autres  points  qui  y cor- 
fur  la  furtace  du  corps  humain,  la  place  de  trois  refpondent.  Par  exemple,  on  répareroit  le  mau- 
cent  foixunie-fept  points,  qui  ont  reçu  des  noms  vais  effet  d’une  acupunfture  fur  la  crête  de  Pos 
particuliers , d’après,  les  rapports  ou  l'on  a fnppofé  des  îles,  en  en  appliquant  à Pin  Haut  meme  une 
qu'ils  étoient  avec  les  parties  internes;  St  afin  autre  à la  partie  inférieure  & latérale  du  cou.  La 
que  les  candidats  puffent  s’exercer  fans  cotnpro-  moitié  des  preferiptions  qui  com|>ofent  le  corps 
mettre  la  fanlé  des  hommes,  on  a fabrique  de  de  l'ouvrage , font  digne*  de  ce  qtt’on  vient  de  lire, 
petites  ligures  de  cuivre  nommées  tfou-boji , fie  Dans  les  lyncopes  qui  fui  vent  mie  forte  chute,  on 
fur  lefquelles  on  a ménagé  de  très-petits  trous  aux  pique  à la  partie  fupérienre  dn  cou,  devant  le 
endroits  convenables.  La  furface  de  ces  figures  ell  larynx  , à la  profondeur  de  cinq  lignes,  St  à la 
recouverte  de  papier  collé , St  l'étudiant  doit  por-  partie  externe  de  la  caifl’e  au-deflus  du  genou,  à 
ter  l’aiguille  St  rencontrer  l’ouverture  au  lieu  huit  lignes  de  profondeur.  Dans  les  maux  de  rems, 
qu’il  faut  opérer,  luivant  J’affeèlinn  fur  laquelle  on  pique  le  jarret;  daus  les  toux  fcchej  ,on  pique  à 
on  ^'interroge.  M.  TitCngh  avoit  rapporté  du  la  partie  externe  St  un  peu  pofterieure  du  l»ra»,  à 
Japon  une  des  figures  que  M.  Sarlandière  a fait  def-  une  ligne  de  profondeur,  ou  au  milieu  de  l’avant- 
tiner,  dont  il  en  a donné  une  gravure  très-exade  , bras,  ou  à la  bafe  du  petit  doigt,  St  dan*  les  diar- 
ttvec  un  index  des  noms  qu'on  dorfne  en  japonais  rhées  fanguinoleiitesJ’acupunéUire  peut  être  appli- 
aux  points  fur  lefquels  le  raoxa  ou  l’aigui  le  peu-  quée  avec  avantage  au-deflbos  de  l'ombilic,  aux 
vent  être  appliqués;  cet  index  ne  contient  pas  la  bypochoiidres,  à huit  lignes  de  profondeur,  au 
prononciation  mandarine  des  Soms  dont  il  s’agit,  verte*  , au  jarret,  au  milieu  de  la  jambe.  Mais  cet 
comme  l'a  cru  M.  Sarlandièie,  mais  au  contraire  ouvrage  pourroit  peut-être  nafler  pour  une  très- 
la  prononciation  du  japon,  défigurée  pour  nous  mauvais  traité  de  l'acupuncture  eu  Chine  ou  ati 
parla  tranfeription  qu’en  a faite  un  Hollandais.  Par  Japon  ; on  pollcde  à la  Bibliothèque  du  Roi  un  petit 
exemple,  au  lieu  d eSjomon  (&o-/;jo/i),  il  faut  traité  manuJcrit  de  PaPtipnnélure,  en  chinois  {Cata* 
lire  Tchang-men ; au  lieu  de  Quan-tjo  {Kouan-  iogue  de  Fourmont , n°.  5*2),  dont  les  prelcrip- 
tcho)\  il  faut  lire  Hoan-tiao , St  ainfi  des  autres.  lions  ne  s’accordent  pas  avec  l’opufcule  japonais. 

Après  avoir  falisfait  aux  conditions  de  cet  e*a-  Ce  qa’on  peut  dire  à la  louange  des  médecins 
men , le  candidat  eft  admis  au  grade  de  doéleur;  de  l'un  ou  ae  l'autre  pays»  c’eli  qu’une  longue 
mats  il  efl  tenu  de  s’engager  par  ferment,  à pratique  paroit  fea  avoir  guidés  dans  l’application 
ne  jamais  eflayer  ce  moyen  fana  guide,  Sc  à ne  de  l’aiguille  St  du  moxa , SC  que  le  lieu  d’cleftion 
donner  d'expheations  à ce  fujel  a aucune  per-  qu’ils  recommandent,  n’efl  pas  toujours  aulli  mal 
forme  étrangère  à la  profeflîon  chirurgicale , dans  cboifi  que  dans  les  exemples  rapportés  ci-dellus.  Ils 
la  crainte  des  conféqnences  funefles  qui  fuivroient  fembient  aulli  avoir  été  éclairés  par  i expérience, 
infailliblement  U négligence  des  règles  qui  font  fur  les  dangers  d’introduire  les  aiguilles au-dellus 
preterites.  des  principaux  nerfs  , des  gros  troncs  artériels  £c 

On  voit  que  l’acupun  fl  tire  n’efl  pas  pratiquée  au  des  organes  eflentiels  à la  vie.  Du  refle,  les  aigul- 
Japon,  fans  règle  8t  (ans  méthode,  ni  abandonnée  au  les  dont  ils  font  ufage,  font  fi  déliées,  qu'il  n’y 
caprice  des  hommes  qui  l'exercent.  Mais  que  figni-  auroit  probablement  pas  d’inconvénient  à ce 
lient  toutes  ces  précautions,  torique,  dans  l'igno-  qu’elles  pénétraient  profondément  dans  les  ca- 
rance  profonde  où  font  ce*  médecins,  de  la  Oluation  vités.  Ces  aiguilles  ne  font  nas  toujours  d’or  mi 
desorganes,  de  leurs  connexions,  il*  le  règlent  uni-  d'argent , comme  on  l’a  cru  ; le  plus  foavent,  elles 
quement  fur  les  principes  d’une  routine  aveugle,  ou  font  d'acier.  ~Quelqucs  médecins,  an  moment  ou 
lur  les  théories  plus  ablurdeseacored’ii.ne  médecine  l’acupunêlure  étoit  le  plus  en  vogue,  anroient 
fantaftique!  C’eft  ce  qti’on  peut  voir  dans  les  précep-  déliré  qu’on  put  faire  venir  des  aigutljes  du  Japon  ; 
tes  tant  généraux  qne  particuliers,  que  l'auteur  japo-  ces  médecins  n'auroient  pas  appris  fans  quelque 
nais  a ra  11cm blés.  Il  part  de  ce  principe,  que  Tes  ar-  •furprife,  que  les  Japonais  tirent  Icnrs  aiguilles  de 
tères  vont  toujours  de  haut  en  bas  ,6c  les  veines  tou-  Hollande.  Üo  en  dillitigue  de  neuf  fortes,  parmi 
jours  de  bas  eu  liant  ; c.’efl  pourquoi  il  prêtent  de  lefquelles  on  compte  le*  lancettes,  car  par  ou  der- 
tourner  la  poinie  de  l’aiguille  vers  le  hatrt  , quand  nier  trait  bien  propre  à caraèlérifer  les  praticiens 
on  fc  propofe  d'aller  contre  le  cours  du  fang,  Si  japonais , ils  confondent  la  phlébotomie  avec  l'acu- 
de  piquer  en  dirigeant  la  pointe  en  bas,  quand  nn  pun&urc;  8c  dans  certains  cas  où  ils  ne  furent  trop 
veut  aller  avec  le  cours  du  fang.  On  doit  piquer  fi  l'on  doit  faigner  ou  purger,  ils  enfoncent  l’ai- 
de la  première  dè  ces  deux  manières  à la  partie  guille  au  bafard  dans  les  environs  de  -quelque 
moyenne  8c  poftérieure  du  cou,  à la  hauteur  de  veine,  8t  s’il  y a émiffion  de  fang,  le  fouhigement 
la  quatrième  vertèbre  cervicale,  8c  de  la  fécondé,  qui  en  réfulte  eft  confidéré  comme  une  preuve 
à la  déprefüoo  fufternâle,  an  pli  du  jarret  8c  h l’épi-  ihcônteftable  de  la  capacité  du  médecin.  ( Journal 
gaftre.  Si  par  imprudence  oh  piquait  à contre- fens  des  fiwans  , png.  l88.  Mai  i8a5.) 
an-deflbus  de  la  tubérofité  occipitale,  le  patient  Le  mode  de  procéder  eft  décrit  difïérepomcnt 
deviendrou  muet;  une  piqûre  intompefhve  ou  dans  le  neuvième  volume  delà  partie  moderne 
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de  \'UiJliùrû  univerfeUe.  Voici  comment  l'auteur 
s’exprime  : * la  place  d'éieèlion  pour  Jes  piqûres 
cil  communément  le  milieu  de  f'efpuce  compris 
cuire  l' ombilic  fit  le  creux  de  lx-Homuc;  ionvcol 
aulli  ou  plus  près  ou  plu»  loin  de. ces  deux  points, 
lelou  que  i’opeialeur  le  juge  uéctfl'urc.  Après 
avuir  exploré  la  région  lu»  laquelle  il  le  propole 
d’agir  , il  relie  a dénrmiuer  .1  quelle  protoudeur 
on  eufoucera  les  aiguilles  üu-deifous  de  U peau  , 
pour  a ne  i iidre  le  bége  du  principe  morbifique  , 6c 
lut  donner  une  îll'uu  convenable.  I-e  mérite  de 
râperaient'  eif  fonde  lur  fus  recherches  , & le  Guc- 
ce»  de  l’opération  en  dépend,  dit-un.  Chaque 
rangée -de  piqûre  parle  uu  nom  parliculici , indi- 
quant qu'ou  doit  donner  uue  certaine  direction 
aux  aiguilles,  en  les  imroduifant.  ba  dillance 
cuire  chaque  piqûre  excède  rarement  un  deuii- 
pouce  chez  les  anuités,  dans  les  rangées  perpen- 
diculaires , & quelques  ligues  de  plus,  dans  les 
rangées  (ranlvei laies.  (Ces  rangées  fout  dil'po- 
fée»  de  la  même  manière  que  le  fout  les  quilles , 
jeu  allez  commun  en  France.)  Les  aiguilles  ap- 
propriées a l’opéra' ion  fout  ou  d’or  ou  d’argent , 
6c  un  cboilit  ccs  deux  métaux  à l’état  le  plu»  pur 
|H)liiL.le.  Un  le»  aigmfc  avec  le  plus  grand  loin  , 
ôc  malgré  leur. extrême  acuité,  la  pointe  cuuiervu 
urne  force  que  l’ouvrier  lui  Xai t acquérir  par  la 
trempe  feulement , 6c  fans  le  mélange  d’au  uulre 
métal.  On  trouve  dans  ce  pays  uu  grand  nombre 
d’ouvriers  allez  habites  pour  oonleèliouner  ccs 
aiguilles  dans  le  plus  haut  degré  de  perfeâiou  ; 
mais  il  n'y  en  a qu’un  certain  nombie  qui  y 
1 oient  autorités  par  uue  licence  fpéciale  accordée 
par  1 Lotpeieur. 

• Ces  aiguilles  font  de  deux  fortes  fous  le  rap- 
port delà  Ürjiélure,  aulli  bien  que  fous  celui  de  la 
matière:  les  unes iudiiléreuimcnl  d'or  ou  d’argeut, 
ont  environ  quatre  pouces  de  longueur;  elles  font 
extrêmement  déliées  6c  acérées.  Leur  tête  eft 
contournée  en  fpiraie  , aliu  que  l’opérateur  puifle 
les  tourner  facilement  cuire  te  doigt  médiu»  & le 
ponce , quand  il  veut  les  introduire  dans  les  légu- 
mens.  Les  autres  font  ordinaireuieut  d'argent  & 
ont  la  même  longueur,  mais  elles  fout  beaucoup 
plus  aipuuc  i es  vers  la  pointe  ; clics  por.cnt  aulli 
une  tête  cannelée  en  fpiraie  pour  les  manœuvrer 
6c  empêcher  qu'elles  ne  pénètrent  trop  avant. 
Quelques-uns  les  renferment , pour  ccs  deux  mo- 
tifs, dans  un  luhe  de  cuivre  de  lu  groiïeur  d'une 
plume  d'oie,  fervanl  de  condu&leur  à l'aigiulle, 
qu’il  ne  laili’e  pénétrer  qu'à  la  prolondcur  üciirée 
par  l’opérateur. 

» Ce»  mtli  unions  font  foigneufement  renfermés 
dans  un  é^ui  doublé  d'une  étoile  duveteufe , & qui 
a quelquefois  la  forme  d’un  marteau.  11  ièrt  a 
frapper  fur  U tête  de  l’aiguille , afin  de  lui  faire 
franchir  les  légume  us;  apres  quoi  on  U contourne 
entre  les  doigts , julqu'ù  ee  qu’elle  atteigne  U pro- 
fondeur où  ils  luppofenl  que  U matière  murin li- 
que  lé  trouve,  & qui  cil , chez  les  adulte  J , d’un 
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demi-ponce  à un  pouce.  Ils  retirent  enfuite  k’ai- 
gmlle  8c  compriment  la  partie,  aliu , dil'em-iis, 
de  faire  évaporer  de  principe  morhilique.  Quel- 
ques Chinois  ou  Japonais  eufoucenl  leurs  aiguil- 
les ou  les  frappent  lur  la  tête  avec  uu  maillet  or- 
dinairement a ivoire  6c  criblé  de  petits  trous  , 
comme  uu  dé  a coudre  , afin  que  le  choc  foil  plus 
alluré;  ils  11e  douneut  qu’uu  feul  coup,  pour  fran- 
chir la  peau  avec  une  rapidité  incalculable. 

» L’acupuuclure  , qui  pareil  être  lici-fimple 
ennuie  ojéralioa,  exige  cependant  autant  d'habi- 
leté que  d attention  de  la  part  de  celui  qui  la  prati- 
que , en  railon  de  certains  préceptes  pour  en  régler 
1 emploi  : préceptes  qui  fout  aulli  uomhrKux  que 
varié».  Quand  elle  ell  appliquée  convenablement , 
tou  cliet  ell  lrcs-i  lliiact*  dans  la  cruelle  maladie 
a ppc  iéeJèftJcr. (colique  tics- violente)  6c  dans  des 
alitèlious  graves,  propres  a ces  climats,  6c  qu'ou  a 
coutume  de  traiter  à l'aide  du  tuoiu  indien,  6c  des 
autres  caulliques  dont  les  applications  fe  font  ha- 
bituellement lur  les  eûtes  de  l'abdomen  , à deux 
pouces  environ  de  l'ombilic.  Prefque  toujours 
l'emploi  des  caulliques  échoue  dans  ce»  maladies  , 
parce  que  vrailembiahlcmcnt  leur  nature  ne  s’é- 
tend pas  jufqu’au  loyer  du  mal.  Le  fuccès  qu’ou 
a obtenu  par  les  piqûres  d’aiguille»  dans  le  traite- 
ment du Jcnki f engagea  a les  pratiquer  dans  tous 
les  cas  où  l’on  le  ici  voit  du  rnoxa,  ayant  lou:e- 
fuis  la  précaution  d'éviter  les  nerfs  6c  les  vaifleaux 
principaux,  aulli  bien  que  les  leodou»  des  mul- 
cles.  Llles  ont  fuppléé  ce  caulLque  avec  d’autant 
plus  d’avantages, qu'el. es  épargnent  au  malade  de 
très-grandes  douleurs.  » ( tiiff.  iu:iv, ) 

Telle  ell  la  manière  dont  les  Aliatiqucs  étudient 
St  pratiquent  l’acupuuQ ure  ; peut-être  ont-ils  en- 
core d’autres  règles  particulières  qui  nous  font 
entièrement  inconnue».  Ce  n’elt  pas  avec  leurs  li- 
vre» que  nous  l'aurouj  déliuili  veinent  à quoi  non* 
eu  tenir,  il  faudroil  qu’un  médecin  éclairé  put 
fuivre  leur  traitement  ; Sc  en  nous  donuaut  une  rela- 
tion exacte  des  cas  qu'il  auroit  vèis  , nous  ferions 
alors  probablement  .certains,  qu’en  Afie  comme 
en  Lurope , le»  fuccès  fout  les  mêmes.  Mais  reve- 
nons à notre  époque. 

Lnviron  un  (iccle  après  ccs  premières  notions 
fur  l’acupunèlure  , Vicq-d’Axyr  la  recommanda. 
De  ittiüjulqu'À  nos  jours  , l'attention  de  quelque» 
médecins  fut  portée  vers  ce  moyen  encore  tout 
nouveau  pour  nous.  11  parut  pluhcurs  Mémoires, 
plulieura  ouvrages  allez  importuns  qui  trailèreut 
pi  e 1 qu’a  fond  cette  qucfUon.  MM.  Berlioz,  Haime, 
Bretonneau,  Sarlandièrc,  Churchill,  membre  du 
collège  royal  dès  chirurgiens  de  Londres , Morand , 
mais  furtoulM.  J.  Cloquel,  dont  l'extrême  coui- 
plaifaucea  bien  voulu  m'admettre  à les  expérience» 
6c  à en  faire  avec  lui , furent  ceux  qui  s en  occu- 
pèrent plus  Ipécialement. 

M.  Morand,  élève  interne  à l'hôpital  Saint- 
l Louis,  dans  la  djflet  talion  inaugurale  , écrite 
fous  ladireêiion  de  M.  J.  Cloquel,  rapporte  vingt- 
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huit  obfcrvations  d’acupunâure  pour  des  cas  de 
pleurodynie,  de  céphalalgie,  d'hémicranie,  de  né- 
vralgie, de  rhumatifme  , de  luxation  fpontanée, 
d’hémalémèfe , d'ôphthalmie  & de  goutte  fereinc. 
Prefque  tous  les  malades  ont  été  guéris  ou  du  moins 
conlidérahlement  foulugés;  en  moins  d’un  mois,  la 
vue  fut  rendue  à une  jc.nne  fille  afTcâée  d’amau- 
rofe  ; on  dit  que  la  maladie  reparut  au  bout  de  quel- 
que temps,  & que  cette  fois  elle  réfifla  à l’acupunc- 
ture. M.  J,  Cloquet  voyant  les  bous  effets  obtenus 

!>ar  ce  nouveau  moyen  , l’étudia,  recueillit  des  ob- 
èrvatious  avec  l’activité  & le  génie  d’inveftigation 
qui  lui  font  propres  , l'employa  dans  un  grand 
nombre  d’afleélions  diverfes  , 8t  pré  font  a un 
Mémoire  à l’Académie  royale  de  médecine  Si  à 
l’Académie  des  icieiices.  Il  en  réfulte  que  l’acu- 
punélure  agit  efientiellemenl  fur  les  douleurs, 
quel  que  foit  leur  liège  St  leur  caufe,  qu'elle  les 
déplace , les  calme , en  diminue  l’intenfité , ou  les 
fait  difparoltre  fans  retour;  que  fi  les  douleurs 
renaiflent  apres  un  temps  plus  ou  moins  long  , 
elles  font  prefque  toujours  plus  foibles  qu’avant 
l’opération  , St  peuvent  être  enlevées  de  rechef 
par  une  ou  plnfieurs  acupunctures. 

M.  Cloqifct,  exterminant  fou  Mémoire,  deraau- 
doit  fi,  après  avoir  reconnu  que  les  aiguilles  intro- 
duites dans  les  chairs  fc  chargent  d’éleâricité, 
on  ne  feroit  pas  porté  à penler  que  la  douleur 
«voit  pour  caule  l'accumulation  du  fluide  éleêlri- 
que  dans  la  partie  qui  en  ell  le  fiége.  C’efl  là  une 
des  hypothèie?  par  lefquelles  on  a cherché  à ren- 
dre compte  de  la  manière  dont  les  aiguii.es  agif- 
feut  fur  les  corps  vivans.  On  avoit  remarqué  que 
celles  qui  étoient  faite^cn  acier  s’oxydoieut  ; St  eu 
voyant  que  l’iutroduClion  d’une  aiguille  fembla- 
ble  , dans  l’épailfeur  d’un  mufcle  rhumatifé , ou 
d'une  partie  qui  étoit  le  fiége  d’une  douleur  11er- 
veufe  , produifoit  un  foulagement  inftantané . on 
étoit  conduit  à comparer  (trop  légèrement  fans 
doute)  cette  aêtion  phyGologique  , au  phénomène 
qui  fe  pafie  lorfqu’iinelurfacc  chargée  d’éleêlricité 
efl mite  en  rapport  avec  d’autres  corps  , au  moyen 
d'un  conduCtenr  métallique.  On  cxpliqueroit  amli 
tout  à la  fois,  les  caufes  de  fafl'eClion  qui  coufifie- 
roit  dans  l'accumnlatron  morbide  d’un  fluide  élec- 
trique, par  une  branche  nerveufe,  St  Pefiot  cu- 
ratif qui  s’opéreroit  par  la  limple  fonftraêlion  du 
fluide.  Telle  étoit  l’opinion  ae  M.  Morand.  U 
en  fit  part  à M.  Cloquet,  qui  voulut  y join- 
dre Ja  fanClion  de  l’expérience.  Dans  plufieurs 
cas  on  crut  fenlir,  en  touchant  le  corps  de  l’ai- 
guille environ  dix  minutes  après  ('introduction, 
un  petit  choc  aüez  femblable  à celui  qu'auroit 
produit  un  fi!  couduCteur,  d’une  pile  voltaïque 
très-foibie.  Beaucoup  d’élèves  répétèrent  cette 
épreuve , St  la  plupart  en  reconnurent  la  réalité. 
Les  expériences  par  l'éleClromètre  ne  donnèrent 
que  des  réfultats  douteux,  St  l'examen  en  fut 
renvoyé  .aux  pbyficiens.  M.  Pouillet,  célèbre 
phyficien , reconnut  qu’à  la  vérité  il  y avoit  une 
JUév£Cjs£.  Tome  Xll . 
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aClion  éleflriqne  produite  par  l’introdnClion  d’une 
aiguille  dans  un  mulcle  rliiinialifé  , mais  que 
cette  aCtion  n'éloit  pas  due  à la  douleur  ou  à la 
caufe  qui  la  fait  naître  & l’entretient , puifqu’elle 
fe  montre  également  lorfque  l’acupunChire  ell  pra- 
tiquée fur  une  partie  qui  n’cll  le  fiége  d’aucune  af- 
fection névralgique  : qu’elle  cocxilloit  conftam- 
ment  avec  l’oxydation  de  l’aiguille  , tellement 
qu’elle  n’éloit  pas  excitée  par  une  aiguille  de  pla- 
tine ou  d'or  , mais  bien  par  les  aiguilles  faites  avec 
tout  autre  métal  oxydable.  Que  conclure  de  là  ? 
que  le  phénomène  qu’on  obi’erve  eit  l'e  résultat 
d’une  aClion  entré  le  métal  St  les  parties  organi- 
lées  ; qu’il  n’y  a jamais  d’oxydation  de  métal  fans 
développement  d’éleCtricilé , & qu’on  peut  ainfi 
établir  un  courant  éleCtriquc  , ce  qui  a été  fuit  St 
çoufiaté  par  t'éleClro-magnélifme.  ( J.  cil.  ) 

Mais  ce  que  j’ai  vu  & répété  en  partie  à l’hôpi- 
tal St. -Louis  avec  M.  Pelletan  llis,  profeffeur 
de  phyfiqtie  médicale  à l'Ecole  de  médecine  , qui, 
dans  les  expériences  que  j’ai  faites  a^'cc  lui,  étoit 
de  mon  avis,  St  ce  que  les  miennes  propres  m’ont 
confirmé  davantage  , c’eft  1°.  que  ladouleur  ne  re- 
connoît  pas  pour  caufe  l'accumulation  du  fluide 
élcClriquc  dans  la  par'ie  malade,  puifqne  fans  dé- 
gagement fenfible  d’éleftricité,  & fans  oxydation 
d’aiguiUc,  le  foulagement  a lieu  ; 2°.  que  dans  les 
cadavres  mis  dans  Tes  mêmes  circnnftanccs  phyfi- 
ques  de  température, 8tc. , l’oxydation  a également 
beu;  3°.  que  plus  il  y a d'inllaniinatiou  dans  la 
partie , plus  il  doit  y avoir  d’éleChicité  accumulée , 
fi  c’eit  celte  accumulation  qui  occalionnc  la  phleg- 
mafie  ; 4°-  que  c’oft  préciiément  dans  ce  cas  que 
l’aiguille  cil  plutôt  nuifible  qu’utile;  5°.  que  plus 
de  cent  fois  je  me  fuis  piqué  l’avant-bras  plus  ou 
moins  profondément,  & que  quelquefois  l’aiguille 
étoit  oxydée  & d’autres  fois  ne  préfentoit  aucune 
trace  d'oxydation;  6°.  que  j’en  ai  lailïé  féjourner 
plufieurs  jours  chez  des  malades,  St  qu’anrès  tin 
temps  plus  ou  moins  long  je  les  retirois  tellement 
oxydées , qu’il  eût  été  impoffible  de  donner  une 
raifon  un  peu  fatisfaifante  de  fou  oxydalioirpar 
l’éleClricité,  autrement  que  par  fou  iéjour  dans  un 
lieu  chaud  St  humide , & que  tout  ce  qu'il  en  réfui- 
toit  pour  le  malade  étoit , non  le  foulagement  de 
fa  maladie,  mais  bien  une  légère  exfudatiou  pu- 
rulente autour  de  l’aiguille  : exfudatiou  qui  du 
relie  ne  fe  mamlefioit  guère  que  lorfque  l’ai- 
guille étoit  enfoncée  fous  les  téguraens  du  crâue 
ou  du  front;  y°.  que  plufieurs  lois  j’ai  pris  des  ai- 
guilles très-nettes,  très-polies,  St  après  les  avoir 
touchées  pendant  quelque  temps  je  les  rentermois 
dans  un  carré  de  papier  très-fec  & confervé  à l'abri 
de  l’humidité , & après  un  féjour  plus  ou  moins 
long,  j’apereevois  des  petites  places  moins  bril- 
lantes, ternies,  ce  qui  étoit  déjà  un  léger  degré 
d’oxydation. 

8°.  Que  c’eft  tellement  peu  à la  fouftraôion  de 
l’éleêlricité  , que  le  foulagement  ell  du , qu’il  a 
également  lieu  avec  des  aiguilles  d'argent  ; y.  que 
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l’aiguille  aimantée  formoit  un  angle  droit  avec  le 
couraut  élcflrique  , obtenu  avec  deux  aiguilles  de 
métaux  dilTérens,  ce  qui  n'a  voit  pas.  lieu  fi  elles 
éloit-nt  de  même  métal,  mais  qu’aufii  l’aflion  élec- 
tro-magnélique  étoit  beaucoup  plus  vive,  lorfque 
les  aiguilles  étoicnl  implantées  dans  le  corps  ou 
plongées  dans  des  capfules  remplies  de  falive, 
que  lorfque  c’éloit  dans  de  l’eau  acidulée. 

io°.  Qu’eu  fi  u le  corps  m’a  toujours  paru  n’êtrc 
qu’une  ttapfule  remplie  de  liquide  avec  lequel  on 
iuifoit  des  expériences. 

JV1.  Sarlandière,  dans  ce  qu’il  a publié  fur  l’acu- 
pnnflure , a envifagé  la  choie  d’une  manière  toute 
difiérente.  Bien  loin  de  foutirer  l’élcèlricilé  ac- 
cumulée iur  uu  point , il  veut  au  contraire  en 
ajouter,  & rejetant  les  obfervations  fuites  fur  l'élec- 
tricité comme  très-imparfaites  , il  penfe  que  le 
iluide  éleOiique  ne  trnverfe  pas  nos  organes  au 
moment  (le  la  commotion  qui  feule  eli  traufoiife, 
de  forte  que  l’atlion  llimulante  n'eft  pas  portée  irn- 
inédialement*fur  les  orgaues  all’eèlés , mais  leur  cil 
tranfmilè  fecondaireiuént.  Partant  de  cette  idée 
(fort  juile  en  tant  qui!  conCdérera  le  fluide  éleélri- 
que  comme  {tiniulanl  ) & gprès  beaucoup  d’expé- 
riences , il  s’clt  décidé  k porter  le  (luide  électrique 
immédiatement  fur  l’organe  all’eâé , au  moyen  de 
l'aiguille  qui  lui  fert  de  conduüeur  pour  parvenir 
jufqu’àl’organe  malade.  Voici  comment  il  protède: 

Les  aiguilles  dont  M.  Sarlandière  fait  ufage 
font  d’or  ou  d’argent,  &.  cor.flruiles  de  manière  à 
pouvoir  s’adapter  d’une  part  à un  uiancbc  de 
cryllal  que  l’opérateur  lient  fans  être  en  commu- 
nication avec  le  malade,  St  de  l’autre  à un  fil  d'or 
ou  de  laiton  qui  fert  de  conduileur.  La  ténuité  &. 
la  longueur  des  aiguilles  doivent  varier  félon- 
qu’on  le  propole  de  les  enfoncer  dans  les  chairs, 
ou  de  les  faire  gliffer  à une  certaine  diflance  , dans 
la  couche  tuulculuirç  fous-cul anée.  Uue  fois  les 
aiguilles  introduites,  on  les  main'ient  en  place, 
au  moyen  d’un  tube  de  verre  qui  fert  en  même 
temps  a les  fouflraire  au  contact  des  corps  envi- 
ronnons. Cela  fait  , on  établit  la  communication 
entre  l’aiguille  St  les  conducteurs  d’une  machine 
électrique  en  mouvement,  8t  l’on  préfente  à la 
partie  (upérieurc  de  l’aiguille  , le  bouton  d'un  ex- 
citateur. À l'inflaut  où  l'étiucelle  pâlie  d’un  bou- 
ton fur  l’autre,  le  choc  fe  communique  delà  pointe 
de  l'aiguille  à toutes  les  ramifications  nerveufes  de 
la  partie  qu’elle  touche.  Si,  au  lieu  d’unexcitaieur 
à bouton  , on  fe  fert  de  pointe  , le  malade  relient 
un  picotement  allez  aigu  dans  le  tifl'u  que  pé- 
nètre la  pointe  de  l’aiguille.  Les  grofles  boules  de 
métal , en  le  déchargeant  fur  le  bouton  de  l’ai- 
guille, donnent  des  commotions  très  vives  qui 
ébranlent  fortement  les  mufcles  ou  les  tiflus  fi- 
breux : l’nüion  de  la  bouteille  de  Leyde  n’a  point 
été  éprouvée;  il  a craint  les  efiels  d’une aulfi  forte 
commotion  dans  l’intérieur  de  nos  organes  ; il 
peufe  cependant  que  (a  douleur  produite  parl'iu- 
Irodudlion  des  étincelles  n’ell  jamais  exceüive. 
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M Sarlandière  annonce  en  terminant  fon  opnfcule, 
cjit’il  a confidérablcment  modifié  l’application  de  f 
i’éleélropunâure  Si  les  infirumens  qui  fervent  en 
pareille  circonflance ; fon  Mémoire  étant  ter- 
miné, il  en  rendra  compte  dans  un  autre  travail. 

( J.  ci/.  ) - 

M.  Berlioz  avoit,  dès  l8>6,  mis  l’acuptmflure 
en  ufage,  &.  propofé  d’introduire  deux  aiguilles 
de  métaux  dillérens  , de  les  mettre  en  coniaâ  ou 
même  de  leur  communiquer  un  choc  galvanique 
par  une  pile  de  Volta. 

Telle  ell  la  manière  à'êlcÜropunâlurer  que  l’on 
peut  beaucoup  fimplificr.  En  effet,  uue  fimple  ai- 
guille comme  celle  que  nous  décriions  plus  bas, 
lurmoüuie  d’uu  petit  anneau,  efl  fuffifante  pour 
cela  , parce  que  l’extrémite  des  conduileurs  de 
la  machine  éleèlrique  ou  de  la  pilo  voltaïque 
peut  être  préfervée  par  des  petits  tubes  de  verre. 
Puifque  je  fuis  amené  à parler  de  l’opération  , ou  , 
comme  le  dit  fort  bien  M.  Morand,  de  Yacuponc- 
tion , je  vais  continuer  à décrire  les  différentes 
manières  d’opérer,  & les  diverfes  fortes  d’aiguilles 
employées  pour  cet  objet. 

Cette  opération,  ainfi  que  l’infirument  qui  fert 
à la  faire,  ofnent  une  très-grande  l’miplicité.  En 
France  on  a généralement  abandonné  les  aiguilles 
d’or  ou  d’argent , pour  n’employer  que  celles  d’a- 
cier, qui  jamais  ne  fe  font  brifées  dans  nos  parties. 
J’en  ai  vu  f(T  recourber  fur  des  tendons,  eu  fuivre 
la  dircflion,  plutôt  que  de  fe  brifer.  JL  Berlioz  fe 
fert  ordinairement  d’une  aiguille  d’acier  de-tjrois 
pouces  de  longueur,  furmontée  d’une  petite  boule 
de  cire  à cacheter;  mais  elle  peut  être  embarral- 
fante  lorfqu’elle  efl  fi  loqguc,  &.  qu’il  ne  faut 
pas  l’enfoncer  profondément  ; il  efl  dont;  né- 
celfaire  d’en  avoir  de  toute  grandeur.  M.  De- 
mours  a adapté  aux  ventoufes  à pompe , un  ap- 
pareil au  moyen  duquel  il  enfonce  une  aiguille 
dans  la  peau  qui  fait  faillie  dans  la  venloufe, 
au  moyen  du  vide  opéré;  il  en  donne  pour 
raifon  que  l’introduclion  en  efl  moins  dotilou- 
reufe  : mais  il  y a fi  peu  de  douleur  produite 


que  l’extrémité  garnie  de  cire  l'oit  contournée  en 
lpirale  ou  forme  un  petit  anneau  , afin  que  la  cire 
venant  à le  brifer,  l’aiguille  retenue  parcct  anneau 
ne  pu  » fie  s’enfoncer  dans  les  chairs,  comme  je  l’ai 
vu  arriver  pour  des  aiguilles  lailfécs  à demeure 
pendant  quelques  jours.  Voici  la  meilleure  ma- 
nière de  les  c.onfeflionner. 

On  prend  des  aiguiHes  à repril’er , longues 
& très-déliées;  on  les  fait  recuire  fur  une  pèle 
placée  fur  un  feu  de  charbon  ; elles  s’oxydent 
quelquefois  affez  fortement  ; on  les  polit  au 
moyen  de  papier  à polir  les  métaux  : on  fe  fert 
d’abord  du  gris,  & on  leur  donne  la  .dernière 
rnaiu  avec  celui  à l’émeril  ; il  relie  à les  cllayer 
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Car  favoir  fi  elles  font  convenables.  Pour  cela  on 
i prend  par  la  tête,  une  à une , avec  le  pouce  &. 
l’index  delà  main  droite,  & avec  les  mêmes  doigts 
de  l’autre  main,  on  les  courbe  en  dilfércns  lens 
plus  ou -moins  femi-circulairement.  Les  paillas , 
s'il  y en  a,  parodient;  on  les  rejette  ; mais  ii  elles 
fe  trouvent  près  de  l’endroit  appelé  chas , On  les 
garde  pour  en  faire  de  plus  courtes.  Quelques-unes 
ne  font  pas  allez  recuites , on  les  remet  de  nouveau 
au  feu.  Il  y en  a qui  fe  brifeut  ; celles-là  fout  miles 
de  côté.  Ce  premier  travail  achevé,  on  enlève  la 
partie  daus  laquelle  ell  le  chas,  & uvec  une  petite 
pince  à mors  cylindriques  , on  forme  un  petit  an- 
neau. ( Cet  anneau  ou  boucle  clt  garni  de  cire  , daus 
les  aiguilles  de  M.  Berlioz.  ) Un  prend  enfuite  une 
autre  pince  à mors  plats,  ou  courbe  cette  par:ie 
de  la  longueur  de  trois  ligues,  à auglc  droit,  avec 
la  branche  qui  doit  pénétrer,  & l’aiguille  ell  faite. 
On  eu  fait  aulli  de  différentes  grandeurs.  Celle 
partie  recourbée  ell  de  la  plue  grande  uliiilé,  parce 
qu’elle  fert  comme  de  manche  à l inllruuicnt , & 
s’oppofe  à ce  quelle  put  fie  entrer  dans  les  chairs, 
al  Sir  Henry,  célèbre  coutelier  fiançais,  eu  fait 
*ufli  d’excellentes,  mais  qui  oilrcut  quelques  pe- 
tits défauts  qu’il -pourra  corriger.  11  prend  un 
petit  cylindre  d’acier  d’environ  une  ligne  de 
diamètre,  fait  l’aiguille  à la  lime,  8t  lui  donne 
une  élalticilé,  nn  recuit  excclleiis,  joints  à une 
grande  tiuclTe;  le  fomrnet  fe  termine  par  un  petit 
cylindre  du  même  diamètre  que  celui  qui  fert  à h 
faire,  qui  a quatre  à cinq  ligues  de  longueur,  k fe 
termine  par  utie  partie  aplatie,  percée  d’uuc  ou- 
verture circulaire.  Lefc-il  défaut  de  ces  aiguilles, 
c’efi  d’avoir-  uue  tête  trop  lourde  pour  la  bueife 
de  leur  corps. 

Daus  les  premières  acupunQures , on  introdui- 
foit  l’aiguille  par  uu  mouvement  circulaire,  eu 
la  faifaut  tourner  eutre  lë  pouce  & l'index;  mais 
depuis,  M.  Cloquet,  l’auteur  de  cette  notice,  & 
tous  ceux  de  la  même  école>  failillcnt  l’aiguille 
avec. le  p.mre  8t  l'index  de  la  main  droite,  ten- 
dent ia  peau  avec  l’autre  main;  en  l’inlruduifant 
avec  dextérité  & promptement,  il  y a à peine  de 
la  douleur  produite,  iurioui  (i  la  pointe  ell  bien 
acérée  & l’aiguille  déliée.  Parvenue  à la  profon- 
deur voulue,  on  l’y  laide  féjourner  de  cinq  à 
dix  minutes,  même  jufqu’a  plulieurs  jours,  comme 
nous  l’avons  fou  vent  fait  ; pour  la  retirer  on  main- 
tient en  place  la  peau  de  la  partie  piquée , avec 
l'indicateur  -&  le  pouce  de  la  main  gauche: 
on  la  faifit  par  la  tête  avec  le  ppuce  & l’indica- 
teur de  la  main  oppofée,  St  on  la  retire  dans 
le  fens  de  ia  dirtêlion  de  l'on  implantation.  Lorf- 
qu'on  opère  lui- la  tête,  il  faut  avoir  foiu  de  cour- 
ber l’aiguille  eu  raifon  direéle  de  la  convexité  de 
fa  (urfuce,abn  que  la  pointe  de  l’aiguille  n'imte  pas 
. les  légumens,  comme  je  l’ai  vu  arriver  plulieurs  fois. 

L’introduèiion  de  1 aiguille  ell  peu  douloureufe* 
lorfqu’on  a la  précnutiotftle  bien  tendre  la  peau  , St 
généralement,  comme  nous  l’avons  déjà  dit , i’exr 


traflion  ell  plus  douloureufc  que  l’inlroduciion  : 
ordinairement  il  ne  fort  pas  de  fang;  quelquefois 
cependant  on  en  voit  luinter  une  ou  plulieurs 
gouttelettc-s.  La  peau  ell  quelquefois  foufevée  au- 
tour de  l’inlLuincnt , conlcrvant  fa  couleur  natu- 
relle; mais  bientôt  elle  s’allailfe , & l’on  voit  or- 
dinairement fe  former  une  aréole  rouge  comme 
éiyfipélaleufe;  le  malade  relient  alors  des  élance- 
rnens  qui  fe  dirigent  vers  la  pointe,  Si  fout  quelque- 
fois analogues  à la  fenfation  produite  par  un  cou- 
rant ékèlnque  : d'autre*  fois  il  éprouve  des  contrac- 
tions mufculnires , de  l’engourdillenieut , fuivaul  le 
trajet  des  gros  cordons  nerveux  , des  tremblenicns 
iibriilaires.  Tels  font  lesaccidensles  plus  fréipeus, 
ou  plutôt  les  lymptômes  qui  fe  mauifellont  à 1 oeen- 
liou  de  l’acupuuuure ; je  u’ai  pas  vu  arriver  tes  fui- 
vans,  que  l’ou  dit  cepeudunt  être  très-commuus. 
Uu  «lit , par  exemple  , qu«  les  lueurs  uc  font  pas 
rares  fur  la  partie  de  la  peau  qui  correfpood  à l’en- 
droit douloureux,  & qu’elles  fe  manilellcnt  ordi- 
nairement lorl'que  la  maladie  a ccli'é;  o’elt  en- 
core vers  ce  temps , dit-on,  que  l’ou  obfervc  des  li- 
pothymies plus  ou  moins  prououcées,  & qu’eu  oc 
fait  guère  à quoi  attribuer. 

Malgré  toutes  les  expériences  faites  parMM.  Bi  e- 
trumeau  & Velpeau,  je  peufe  qu’il  ell  toujours 
plus  prudent  de  ne  pas  iulérefler  les  artères;  car 
à quoi  boa,  & pour  quelle  maladie  ell -il  ué- 
ceU'.iire  de  les  traverser  ou  de  les  piquer?  pour- 
quoi acupuuèlurer  le  cœur?  un  animal  n’a  pas 
péri,  mais  un  homme  peut  en  être  ia  viélime , & 
le  médecin  fera  taxé  d’imprudence  & de  té- 
mérité. Attendons  là-delfus  les  données  de  l’ex- 
périence. Quant  aux  piqûres  des  autres  organes, 
de  la  matrice,  du  foie,  du  poumon  , 8tc. , le  danger 
paroîtroit  « priori  devoir  être  moindre.  Un  n’a 
pas  craint  non  plus  de  piquer  les  gros  troncs 
nerveux,  & jufqu’a  la  inoctle  épinière. 

Quoiqu’il  n’v  ait  pas  de  temps  d’éleélion  pour 
cette  opéraliou,  il  ell  cependant  prudent  de  ne 
pas  la  pratiquer  immédiatement  après  que  le  ma- 
lade a mangé. 

Daus  quels  cas  doit-on  employer  l'acupuncture? 
De  tout  ce  quej’ai  vu  & lu,  il  paroit  que  v’efl  prin- 
cipalement dans  les  rhumatilincs,  furlout  daus  les 
rhumatilmes  chroniques,  dans  les  pleurodynies, 
dans  les  douleurs  qui  dépendent  d’un  changement 
de  vitalité,  ou  plutôt  dans  celle*  qui  font  lans  in- 
flammation appréciable,  laus  délorgauifalion  & 
fans  formation  de  nouveaux  lilliis.  Quant  à l élcc- 
tmpunClurc , mot  impropre  qui  iigiulie  feiileoutat 
piqûre  par  l éleélricilé,  en  l’a  vu  réullir  daus  des  pa- 
raphes, dans  des  cas  de  pertes  de  fenfibilité.  Sic,, 
qui  rélultent  d’une  fotblell'e , d’une  atonie  dos  nerfs. 

Je  ne  terminerai  pas  cet  article  fans  rapporter 
quelques  oblervations  qui  dépofeut  fortement 
en  laveur  de  l’acupunflure.M.  U***, âgé  de  trente 
ans,  éprouvoit  depuis  quatre  mois,  dans  farti- 
culation  métatarfo-phalangiennedu  pouce  du  pied 
droit,  une  douleur  allez  vive  pour  le  faire  boiter; 
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cette  douleur  étoit  continuelle,  avec  peu  de  rou- 
geur & fans  tumeur;  j’inlroduifis  deux  aiguilles  à la 
partie  interne  du  pouce,  immédiatement  au-def- 
fousdela  peau;  je  les  retirai  après  viugt  minutes  : 
il  en  fortit  par  hafard  deux  gouttes  de  fang.  Pen- 
dant trois  mois  la  douleur  de  M.  G***  difparut  en- 
tièrement; elle  revint  plus  tard,  mais  beaucoup 
plu*  légèrement  : peu  à peu  , cette  douleur  fc  dif- 
Cpa  & n’a  point  reparu  depuis  dix-huit  mois. 

M.  P***,  âgé  de  cinquante-fix  ans;  homme 
fort  8c  vigoureux,  fut  frappé  fur  le  fommet  de  la 
tête,  par  la  Jlèchc  d’un  landau  retenue  par  une 
corde  con're  le  liège.  Le  coup  fut  violent;  il  ne 
fe  lia  pas  foigner  : onze  mois  après  il  éprouvoit 
encore  des  douleurs  très-vives  qui  occupoient  toute 
la  tête,  8c  qui  parfois  étoient  accompagnées  de 
pelantcur , d’élourdifferoens  tellement  violons , 
qu’il  étoit  obligé,  pourhe  pas  tomber,  de  s'affeoir 
le  plus  promptement  pollilde.  Je  penfai  que  l’acu- 
puuêlure  feroit  utile  à ce  genre  particulier  de  dou- 
leurs :il  s’v  refufa  d’abord,  parce  qu’il  avoit  en- 
tendu dire  à M.  le  baron  G***,  qu’un  homme  étoit 
moi  t pour  avoir  été  acupunâhué-x  la  tête;  mais  d’un 
autre  côté  il  lavoir  .iufii  que  M.C***  n’éloit  point 
partifan  de  l’acupunèlnie.  Néanmoins  iife  décida  : 
deux  aiguilles  furent  implantées  entre  la  peau  & le 
péricrâue,  au  lieu  même  de  la  douleur,  qui  le 
lendemain  ét  il  à peu  près  aulli  vive;  je  retirai 
ces  aiguilles  & j'en  plaçai  trois  autres  qui  fijour- 
nèrent  pendant  trois  jours;  la  douleur  céda  peu 
à peu,  & depuis  M.  P***  fe  trouve  très-bien, 
conlcrvant  encore  de  la  douleur  à la  tête,  mais 
qui  ne  dépend  pas  de  Ton  accident,  puifqii'elle 
exifte  depuis  longues  années.  Daus  les  dou- 
leurs rhumati  finales  chroniques  , j’en  ai  ob- 
tenu des  rélwltats  heureux  & fréquens  ; mais 
c’ill  furtout  dans  ces  rhumatifmes  ambulans,  va- 
gues, que  les  effets  en  font  encore  plus  marqués, 
8c  tellement  répétés , que  j’ai  négligé  d’en  recueillir 
des  observations.  Voici  comment  M.  Berlioz  s’ex- 
prime à ce  fujet  : « quand  les  rhumatifmes  vagues 
affedlent  les  mufcles  externes  qui  concourent 
fecondairement  à la  refpiralion , le  malade  efl 
réduit  à l’immobilité  ; chaque  mouvement  du 
tronc  lui  arrache  des  cris;  U refpiratioo  cl!  pé- 
nible 8c  profonde,  & la  toux  provoque  des  dou- 
leurs fi  vives,  oue  l’ex perforation  elt  fup primée; 
dans  ce  cas,  l’ucupuoûure  calme  iultantanémeul 
cctétatde  dclreffe,  & rellitueaux  mufcles l’eulière 
liberté  de  leur  uêlion , dans  l'efpace  de  quelques 
minutes.  * 

M.  Haimc  partage  la  même  opinion  ; j'extrais  de 
fa  notice  lur  racupunèlurc  l’obfervation  fuivante. 

« Antoinette  Croullebois,  veuve  Boulard,  âgée 
do  trente-huit  ans,  a voit  éprouvé  en  1818  une 
forte  atteinte  de  rhuraatalgie,  .fixée  fur  le  côté 
inférieur  gauche  du  thorax,  mais  qui  céda,  au 
bout  de  qunrantc-buit  heures,  â l’emploi  de  quel- 
ues  caïmans,  à un  baio  tiède  8c  à ^application 
'un  véficaioire  fur  l’endroit  douloureux.  Six  fe- 
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maînes  après,  je  fus  appelé  pour  voir  cette  femme 
qui  étoit  retombée  dans  le  même  état;  en  effet, 
je  la  trouvai  dans  une  immobilité  complète  du 
tronc;  les  niouvemens  refpiratoircs  paroiffoient 
extrêmement  pénibles;  un  Ion  plaintif  indiquoit 
la  violence  des  douleurs  , qui  arrachoient  des  cris 
à la  moindre  fecouffe;  le  pouls  étoit  petit,  con- 
centré, mais  fans  accélération  fenlible;  «me  fueur 
froide  couvrait  le  corps;  enfin,  cette  malhcureufe 
étoit  dans  un  étal  inexprimable  d’angoiffes  8c  d’a- 
battcuient.  Je  crus  devoir  recourir  aux  mêmes 
moyens  qui  m’avoient  déjà  réulli  antérieurement. 
Mon  efpoir  fut  déçu  : trois  jours  s’étoienl  paflés 
dans  cette  cruelle  fituation  , 8c  Antoinette  n’éprou- 
voit  aucun  foulagement;  alors  je  n’IiéGtai  point 
à pratiquer  l’acupunèlure.  J’inlroduifis  une  ai*- 
guille  au  bord  inférieur  des. côtes  alhsrnales  gau- 
ches. A peine  l’iiiflrumcnt  avoit -il  franchi  un 
trajet  de  quelques  lignes,  que  la  malade  me  dit 
que  fa  douleur  changeoit  de  place,  & defoendoit 
dans  le  ventre,  en  même  temps  qu’elle  perdoit  de 
fa  force.  Je  prolongeai  l’infcroduûiun  jnfqu’à  (a 
profondeur  de  pins  d’un  pouce;  par  ce  moyen,  la 
douleur  fui  tout -à-fai t chalfée  dans  l’abdomen,  & 
permit  à la  malade  de  refpirer.  Cependant  je 
maintins  l'aiguille  en  place  pendant  cinq  minutes  , 
puis  je  lis  une  fécondé  piqûre,  & fuccefiivement 
une  troifième  dans  les  endroits  où  s’étoit  réfugié 
le  mal.  Cntlc  dernière  piqûre  fit  tout-à-fait  drfpa- 
rortre  la  douleur , & la  malade  s’écria  que  je  V avoit 
rendue  à la  rie  : à ces  premières  opérations  fuccé- 
dèrent  en  effet  un  fommcil  de  huit  heures  & 
un  calme  parfait  de  feize.  Cependant  le  lendemain, 
Antoinette  m’envoya  chercher,  mo  dit  que  fes 
fond  rances  s’étoient  renouvelées,  quoiqu’avcc 
moins  d’intenfijé,  8c  me  pria  avec  une  lorte  d’inf- 
lance,  de  réitérer  les  piqûres,  vu,  difoil-elle , 
qu’il  n’y  avoit  que  la  fonde  qui  la  foulagcât. 
(C’ell  aînû  qu’elle  nommoit  l’aiguille.)  Cette  fois 
l’opération  eut  encore  plus  de  fuccès.  Hulin,  ce 
traitement  fuxiple  fut  appliqué  pendant  quatre 
jours , 8c  la  dernière  piqûre  enleva  ü bien  la  dou- 
leur, qn’elle  ne  reparut  plus.  » 

L’obfervation  fuivante  efl  extraite  du  Traité  fur 
V Acupunfture  publié  par  James  Morls  Churchill, 
qui  partage  entièrement  notre  opinion.  Cette  ob- 
fervation  , rédigée  par  le  doâeur  Jaker  , a été 
faite  fur  le  dcêieur  Scott. 

Londres ,vj  février  1821.  o Suivant  le  deGr  que 
vous  mto  aviex  témoigné,  je  vous  euvoie  une 
relation  des  effets  de  l’acupunélure  fur  noire  ami 
Scott.  Le  18  du  courant,  je  reçus  de  fa  part  une 
invitation  preffante  de  me  rendre  chez  lui;  je  le 
trouvai  au  lit;  fa  contenance  annonçoit  la  fouf- 
franec,  8c  il  m’informa  que  depuis  trois  jours  il 
éprouvoit  des  douleurs  cruelles  dans  les  lombes  , 
&.  en  attribuoit  la  caufe  à une  fortie  de  nuit,  qu'il 
fit  en  quittant  une  chatnbre  très-chaude.  Dans 
les  douze  premières  heures , les  douleurs  a voient 
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été  G vives,  qu’il  ne  pouvoit  ni  refpirer  ni  fe 
mouvoir.  Jün  ell’ort  qu'il  fit  pour  le  redrefler, 
, excita  un  q>afmv  des  mufcles  du  dos,  de  la  poi- 
trine & de  l'abdomen,  qui  fufpeudjl  momenta- 
nément la  refpiration,  & toute  nouvelle  tentative 
de  mouvement  produiGt  uut-llet  atilli  fâcheux.  Cet 
état  n’étoit  accompagné  ni  de  Gèvre,  ni  d’un  dé- 
rangement général  dans  l'exercice  des  fondions,  ce 
qui  prouvoit  que  l’afl’eâion  étoit  purement  exté- 
rieure ; l'acupunèluie  nous  parut  être  applicable 
dans  ce  cas,  & nous  réfutâmes  de  l'employer 
de  fuite. 

» J’appliquai  une  ventoufe  fur  la  partie  de  la 
peau  qui  recouvre  l’efpace  entre  la  fécondé  ver- 
tèbre lombaire  & le  bord  du  très-large  du  dos, 
lieu  qui  me  parut  être  le  point  central  de  la  dou- 
leur J’introduifis  eufuitc  une  aiguille  dans  la  lu- 
méfuôion  produite  par  le  vide  que  je  Gs  fous  la 
capfule;  l’iullruinent  avoit  pénétré  à ia  profondeur 
d’un  pouce,  quaud  M.  Scott  reGeotit  une  fenfaiion 
qu’il  compara  à celle  qui  efl  produite  par  le  paf- 
fage  d'un  courant  élcêlriqne  provenant  d’une 
milite  métallique.  Cette*  feufalion  irradioit  dans 
es  parties  environnantes  & jufqu’à  l’aifelle;  i! 
l’eprouvoit  depuis  uue  minute,  quand  tout-à-coup 
une  vive  douleur  fe  prononça  dans  la  région  ilia- 
que gauche  du  même  côté,  & à la  partie  qui  eor- 
refpond  à la  crête  de  l'ilium.  Il  ne  relia  plus  au 
dos  qu’un  fenliment  légèrement  douloureux  dans 
un  trajet  de  deux  pouces  fur  les  côtés  des  l'eins, 
depuis  la  partie  inférieure  du  col  julqu’au  facrum  , 
& fuivant  la  direélion  du  très-larjJÊ  du  dos;  au 
bout  de  trois  minutes,  la  régjou  iliaque  ccfla 
d'être  douloureufe. 

» Pour  diGipcr  entièrement  la  douleur  quiperGf- 
toit  au  dos , j’introduifis  deux  aiguilles  , l ime  à un 

fonce  environ  des  vertèbres  dorfales  fupévieures , 
autre  à la  même  diflance  des  vertèbres  lombaires 
inférieures.  En  peu  "de  minutes,  le  côté  droit 
cefla  complètement  d’être  douloureux;  le  malÿde 
fe  leva,  déclarant  qu’à  l’exception  d'un  peu  de  gêne 
dans  la  partie  poüérieure  du  (borax  , vers  l'angle 
des  côtes,  il  fe  trouvoit  toul-à-fait  guéri.  Il  me 
demanda  néanmoins  de  piquer  de  nouveau  à la 
partie  où  il  refloit  encore  quelques  traces  de  fa 
maladie;  les  piqûres  diflipèrent  toutes  traces  de 
l’afleèlion.  IVI . Scott  s'habilla , fortit , joui  fiant  d’une 
fanté  parfaite;  je  l’ai  revu  dans  la  journée  , & il 
m'afTura  n’avoir  éprouvé  aucune  récidive.  Je  dois 
ajouter  que  le  malade  reflentit  la  fenfaiion  que 
j’ai  dit  être  analogue  à l’aêlion  du  fluide  élcêlri- 
ue,  feulement  deux  fois;  ce  fut  lorfque  j’intro- 
uifis  la  première  & la  dernière  aiguille.  # 

- ( Signé  Howard  Jaker.  ) 

Je  regrette  de  ne  pouvoir  conGgnerici  une  ohfer- 
vation  fur  l'éleâropunûure  que  devoit  me  donner 
le  doêleur  Hervée  de  Chegoin , & dans  laquelle  une 
aiguille  ayant  été  introdui  te  dans  le  canal  vertébral , 


la  moelle  épinière  fut  piquée , & un  courant  éleêt.i- 
(jne  établi  au  moyen  d’une  machine.  Le  fujet  dé 
lobfervation  fut  guéri  d'une  paraplégie. 

Tels  furent  les  principaux  événemens  qui  Ggna- 
lèrent  la  pratique  de  l’acupunélurc  en  France,  8 £ 
furtout  à Paris,  Dans  le  principe,  depuis  le  noble 
au  franc  quartier,  la  coquette  dans  Ion  boudoir, 
jufqu’à  la  {impie  grifette , tout  le  monde  voulut 
être  piqué}  les  acupunSurcurs  ne  fufltfoienl  pas, 
on  guériGbil  tout.  Au  bout  de  quelque  temps l'acu- 
punélure  lut  abandonnée,  huée,  chaulée,  & je  crois 
même  jouée  : mais  c’ell  bien  le  cas  de  dire , vox 
populi , vox  infini , ptiifqti'il  ell  bien  reconnu 
qu’en  remployant  avec  prudence , on  en  obtiendra 
toujours  des  effets  très-avantageux. 

( Nicolas.  ) 

PIRTFORME,  adj.,  de  pirum , poire,  & de 
forma  , forme  ; qui  a la  forme  d’une  poire. 

PISCIANELLI  (Eau  minérale  de).  Sa  fource 
ed  au  pied  d’une  colline,  dans  la  région  fepten- 
triunalo  deSalfalara,  royaume  de  Naples.  C.’ejte 
eau  qui  n'a  point  d’odeur  a une  faveur  allringenle, 
& fa  température  s’élève  jufqu'à  cent  quatre-vingts 
degrés  de  Farenhcil;  elle  contient  de  l'acide  car- 
bonique , des  fulfates  de  fer , d’alumine , de  chaux  , 
& des  carbonates  de  chaux  & de  fonde.  Un  en 
fait  ufage  dans  les  cas  de  feorhut , de  dy  GienlSrie  Si 
de  blcnnorvhée.  ( A.  T.  ) 

PISCIAREI.L1  (Eau  minérale  de),  à Naples. 
Cetleeau,  qui  d’après  M.  Attumonelli  eft  compol'ée 
de  fu  1 fa  te  d’alumine,  de  fer,  de  chaux,  d’acide 
fulfurique  & d'acide  carbonique,  s’emploie  beau- 
coup à Naples  contre  les  gonorrhées  invétérées. 
Un  vante  furtout  fon  efficacité  daus  le  diabètes, 
la  leucorrhée,  la  phi  lu  fie  ^pulmonaire,  & plu- 
Geurs  médecins  aliment  qu’elle  peut  remplacer  le 
quinquina  daus  certaines  circonGancea.  Comme 
cette  eau  contient  beaucoup  d’acide  carbonique, 
on  ne  fauroit  la  donner  avec  trop  de  précaution. 

La  dofeefl  depuis  une  once  jufqu’à  ftx  & au-de- 
là dans  le  cours  de  la  joutuée,  en  une  ou  deux 

Srifes.  On  la  coupe  ordinairement  <tvec  l’eau 
'orge,  le  potit-lait  ou  tout  Gmplement  avec  l’eau 
commune  (A.  T.) 

PISIFORME,  adj.  ( Anat.  ),  pifformis , de  pi- 
fan,  pois,  & déforma,  forme.  Ou  appelle  ainfi 
le  quatrième  os  de  la  première  rangée  ou  de  la 
rangée  Supérieure  ou  brachiale  du  carpe.  On  le 
uomme  encore,  toujours  en  raifon  de  fa  forme,  os 
lenticulaire , os  orbtculairc  , 8i  quelquefois  alifli  on 
l’a  déGgné  fous  le  nom  d’os  hors  de  rang , parce 
qu’il  occupe  une  poütion  antérieure  à celle  des  an- 
tres os  de  fa  rangée.  L’os  piGforme  efl  irrégulière- 
ment arrondi , donne  attache  au  tendon  dumufcle 
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cubital  antérieur,  au  ligament  antérieur  tranfrerle 
du  carpe,  s'articule  en  arrière  arec  Pet  pyramidal , 
& l'articulation  qu'il  préfente  eft  du  genre  de  celle 
que  Pon  nomme  arihrodie.  {Voyez  ce  mot  daus  le 
Diélionnaira  d* Anatomie.  ) V . 

PISIFORMES  (Tubercules).  M.  le  profefTeur 
Chaullicr  a donné  ce  nom  aux  tubercules  ma- 
miliaires  du  cerveau.  ( Voyez  .M axillahie  dans 
le  Didionnaim  if 'Anatomie  de  l'Encyclopédie.  ) 

T. 

PISOLITTTE,  f.  f.  (il finér.),  du  grec  *<r»» , 
pois , A de  Aibq  pierre.  On  a donné  ce  nom  à des 
concrétions  de  la  girofle  or  d'un  pois  que  forme  une 
variété  de  carbonate  de  chaux.  T. 

PISON  (Guillaume)  ( Biogr.  médic.  ) , méde- 
cin du  dix-fephèiuc  üecle  , auquel  on  cil  redeva- 
ble d'un  ouvrage  fort  t endu  lur  le  Uréfil , ayant 
pour  titre  : 

Hijlona  natura/is  Brafiliœ , in  quâ  non  tan- 
tum planter  & animal  ta , fed  »?  iudigtnarum  mô  'In 
& mores dejen/mntur.  Lugduni  Batavoruoi  A Auil- 
telodami,  lüâtl,  in-fol. 

PISON  (Oaiobon)  {Biogr,  médic.  ),  de  Cré- 
mone, appartient  également  au  dix-leptième  lié- 
cle.  Il  en  Peigna  la  médecine  avec  quelque  célé- 
brité à Pu  doue  , & noos  a lui  Ile  : 

Uftia  antiquitatis  in  JanÈuinis  cirrulationom  , 
hoc  (Jl  y opùfculum  in  <juâ  fan  garnis  circula  tio 
njclhtur.  Crémone,  îüqo, 

De.  ufu  vejicanlium.  Crémone,  l » io-0®. 

Met! indus  medendi  Ù exquifitio  m fanguinis 
circulationcm.  Padoue,  1726,  in-40. 

De  reginnne  magnorum  au.ril m ru  m in  cura - 
tionibus  morbùrum.  Padoue,  1755,  in-40. 

Spicilegium  curationum  , eut  accçffit  dijfertatio 
de  mconfiantiâ  medicuicr,  Padoue  , 174a , in-4°* 

Pison  ( Alexandre)  {Biogr,  médic ) , père  du  pré- 
cèdent, cbtiurgieu  Ue  Cicuione,  u laiilc  uu  petit 
ouviage  ayaul  pour  titre  : 

Brève  compendia  delta  dotüina  del  Magati , 
publié  à Crémone  eu  ibtp,  10- la,  avec  les  Dilu- 
cidazioiu  de  Saucallam.  (A. .T.  )• 

PI  SS  ASPHALTE,  f-  m.  {Mat.  médic.)  PiffaJ - 
phallus  ou  PiJJaJphaltum.  Sorte  de  bitume  dont 
un  le  iervoit  autrefois  dunsplulieursciieonltance»  , 
A particulièrement  pour  les  einbaumeuiens.  Cette 
hihttance  ne  dilVéredu  naphte&de  l'huile de  pétrole 
que  par  la  conlilUnce  molle  A malléable,  analogue 
a celle  de  la  poix* 

Le  pillatpbaitc  ell  ordinairement  noir,  odorant , 
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on&uenx , mollafTe  A rarement  pur;  on  le  troove 
en  Suède,  dans  quelques  parties  des  dgpartemcns 
des  Landes  & de  l'Ain.  Le  plus  eflimeeit  celui  de 
Seyflel  (Landes).  Ce  dernier,  d'après  l'analyfede 
M.  Lartigues,  habile  pharmacien  de  Bordeaux, cil 
iufoluble  dans  l'alcool.  A ne  donne  pas  de  mau- 
vatsgoùt  à l'eau,  comme  le  font  les  vrais  bitumes. 
11  contient  du  gaz  hydrogène  carboné  (taus  uo 
atome  d'ammoniaque,  d'acide  fuifureux  ni  d'a- 
cide carbonique  ),  une  huile  biluœineulc  brune 
qui  ell  un  véri laide  naphtè , un  peu  d'eau , du  car- 
bonate calcaire,  des  traces  d’oxyde  de  fer  A de 
Gliec.  Il  ell  loluhle  en  entier  dans  l'eli'ence  de  lé- 
rébentbine  A I'élbcr,cn  Jaill'unt  à uu  la  fuidtauce 
terreufe  Colorée  par  un  pou  de  charbon  minéral, 
dans  la  proportion  de  7D  contre  26  de  pilialpbalte. 
{Voyez  ce  mot  dans  le  Dtéhonnaire  de  Chimie 
de  P Encyclopédie;  voyez  aulli  lin  eut  A Napot* 
dans  le  même  Diéhunuairc.  ) 

Le  piffafpbalte  n’efl  plus  employé  en  méde- 
cine, mêuie  sx  l'extérieur;  mais  daus  les  arts,  il 
fert  à faite  des  mailics  excellons,  par  fan  mélange 
avec  le  carbonate  calcaire.  Mêlée  à des  corps  gras, 
cette  fubihucc  forme  uu  corps  onètueux  propre 
a oindre  les  rouages,  A lorfqu’elle  cil  pure,  elle 
peut  remplacer  le  meilleur  goudron  dans  les 
ufnges.  (A.  T.) 

PISSEMENT  LTE  PUS,  f.  m.  {Pathol.  chir.) 
Miclus  purulent  us  y pu  ru  ; pyurie.  Excrétion  du 
pus  ou  de  mojKTe  puvuleufe  par  le»  voies  urinaires, 
luit  que  le  pus  vienne  des  reins,  des  uretères  , de 
la  vtllie,  où  d’urt  abcès  qui  fc  feroit  ouvert  dans 
ces  parties.  D'après  cela  on  exclut  decet le  allefiion 
tous  fes  écoulement  qui  proviennent  de  l'urètbre 
A dus  parties  euvir  nnantcSj  puifqu'iL  ont  lieu 
faus  véritable  piirumcut. 

Le  piflèmen’  de  pus  s'obferve  à la  fuite  des  in- 
flammations des  reius  qui  le  termineut  parfuppu- 
ration,  l'oit  que  cette  inflammation  ait  été  occa- 
ûoiiuée  par  des  canfes  générales , ou  par  des 
coups,  des  chutes,  dus  plaie»  pénétrantes,  ou  par 
dus  graviers,  des  calculs  à fur  fa  ce  iuégale,  qui , 
fitués  dans  le  balGnut , peuvent  y déterminer  fou 
îuflamuiation , de  la  fa  fuppuration  A même  Ion 
ulcération;  dans  ces  cas,  lu  piflejnent  de  pus  a 
toujours  été  précédé  de  coliques  néphrétique*, 
de  douleurs  plus  ou  moins  vives  dans  U région 
lombaire,  uvec  lièvre,  nauf  e«,  rélraâioo  du  ief- 
ticulc,  engourdi  lie  m*ni  de  la  cuiflè  du  même 
côté,  dy  furie  d'abord , uufuile  urines  rouges  f.m- 
gumoleutes,  qui  iiuiUcnt  pur  être  purulentes. 

On  l'oblcrve  aulli  quelquefois  a la  fuite  dc<  ré- 
tentions d’urine  prolongées  : la  vellie  s'enflamme 
peu  a peu , Aloutes  les  lois  nue  l’on  fonde  le  malade, 
ou  ü la  rétention  a celle,  chaque  fois  il  voit,  fur  la 
lin  de  l’aêle,  une  rnucoflté  épaille,  blanchâtre , qui 
cil  le  pus  des  membranes  tu  u que  U les  , técrclé  par 
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celle  même  membrane  enflammée  chroniquement, 
comme  oo  le  voit  lors  des  anciens  catarrhes  de  U 
vt-llic,  dans  lefquels  celle  excrétiou  ell  quelque- 
fois û conüdérable  que  l’on  diroil  qu’il  y a eu  ou- 
verture d'un  vafte  abcès  , ainfi  que  j’ai  eu  occafion 
de  l’ofterver.  Les  calculs  muraux  à iurfaee  mygale, 
le  léjour  prolongé  des  fondes , des  corps  etrangers , 
produileui  trè»-fouvcnt  celle  inflammation  chro- 
nique fit  fréquemment  avec  épailfilTernenl  des  pa- 
rois de  la  vellie,  épailliflemeut  qui  s’oppole  alors 
au  fuccès  de  la  lithotomie. 

Dans  des  inflammations  de  la  proflate  , il  le 
forme  quelquefois  des  abcès  dans  le  liflu  cellu- 
laire environnant  la  parlie  ttembraneufe  de  Turè-. 
thre.  Ces  abcès  le  font  jour  à travers  celte  partie , 
ou  bien  en  fondant  le  malade,  l’extrémité  de  Itt 
fonde  pénètre  dans  l’abcès  fit  procure  ainfi  une 
ifl’uc  au  pus  qui  cil  évacué  chaque  fois  que  le  malade 
rend  les  urines.  Des  abcès  peuvent  autli  communi- 
quer avec  le  ballinet,  les  uretères,  la  veille , & 
donner  lieu  à un  pitTemeni  de  pus. 

I.es  indications  curatives  du  pifTement  de  pus 
varient  autant  que  les  caufes  qui  peuvent  le  pro- 
duite; il  u’elt  toujours  que  le  rympiûrue  d'uue  ma- 
ladie Lieu  plus  grave.  ( Voyez  Ancks,  Calculs, 
Néphrite,  Prostate,  Pyurie,  Hein,  Vésical 
(catarrhe  vélieal),  Vessie,  fitc.  fitc.,  dans  ce 
Diüiunuaire.  ) ( Nicolas.  ) 

PISSEMENT  DE  SANG  {Path.  chir.\  mirius 
cru  en  tus,  hématurie.  On  appelle  ainfi  toute  éva- 
cuation de  lung  ou  de  inaltéré  langui  aol  en  te  par 
l'urcthre,  foit  que  le  fang  de  ces  maières  vienne 
des  reins , des  ureteres  ou  de  la  re/fie. 

Prcfque  tous  les  auteurs  fe  font  accordés  pour 
diltmguer  plusieurs  el'pèces  de  piiiement  de  fang  , 
mais  la  plupart  de  ce»  djÜinèiious  ne  i epolent  que 
fur  quelques  dillérences  dans  leur  maniéré  d'etre  ou 
dans  leurs  eau  l'es;  d’après  la  plus  (impie  & la  meil- 
leuredecescluiiiliculious,  celle  du  proft'ücur  Pinel, 
ou  en  rcconuoitcmq  cfpèces,  fa  voir  ; i°.  V hématurie 
conjhluUonneUc  y a0.  Y hématurie  accidentelle  y 
3°.  i hématurie  Juccédanée,  4°*  Y hématurie  criti- 
qua7 5°.  Y hématurie  Jy  mptomatique . 

Le  pifTement  de  fang  ou  l'hématurie  paroit 
quelquefois  tenir  à notre  organifalioo , fit  préfente 
un  grand  rapport  avec  l’épillaxis , les  bémorrhoi- 
des  & les  règles , furtuut  parles  accidens  que  cette 
hémorragie  occafionne , lorlque  quelque  cuufe 
a’oppolc  a Ion  développement.  Arctée  paroit  être 
le  premier  qui  l’ait  bien  oblervé,  fit  la  defcriplion 
qu’il  en  donne  ell  encore  la  meilleure  qu’on  en  ait. 
Un  grand  nombre  d'auteurs  tant  anciens  que  mo- 
dernes, ne  font  pas  depuis  paflé  fous  lilencc,  ce  qui 
nous  montre  que  cette  hémorragie,  fout  cxtraurT 
dinairc  qu’elle  elt , fe  rencontre  allez  fou  veut  dans 
la  pratique.  Voici  comment  Arétéc  s'exprime  à ce 
fujet:  Car  te  mm  nonmiliifunt  qui  per  quofdam  ctr- 
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cuitus  fan  gui  ne  m mciunt , hujufmodi  ojfeélus  he- 
niorrhoïdorum  prqfluvio  fimihs  ejl  : Jimilts  rfl 
quoque  corporis  conflituUo,  nam  valdè  patte feunt , 
tnrpent  $ ignnvi  fiait,  çibum  f 'ajlidiunt , crudUate 
lu  ho  tant  : & cum  excretus  ejt  fan  guis  , languidi 
Jiunt  f monibru  rcfolvuntur  9 en  put  sera  teams  hâ- 
tent Cf  irgihus.  At Ji  per  circuit  uni  nihil \ Jim  gui - 
nis  effluxerit,  capitis  daiare  vexantur  , oculorttm 
actes  hebet  y tcnebricofi  oà/ervantur > rertigmem 
patiuntur , fitc.  M*  Piuel  en  donne  une  traduèlion 
G élégante,  que  je  ne  puis  moins  faire  que  de  U 
rapporter,  quand  ce  ne  leroitque  comme  un  mor- 
ceau de  goût.  Il  exijle  en  effet  des  individus  qui 
font  fujet  s à des  écoulemens  Jungums  périodi- 
ques par  Us  X’ijfie  y femhlahtes  aux  hémorrhoides  ; 
ils  font  ordinaire  ment  pâles  , lymphatiques  , en- 
clins à la  parejfe  & à £ mariante  y ils  perdent 
i’appéti | quelques  jours  avant  l*  apparition  de  l'é- 
coulement; mais  aqf/itùt  après  ils  redeviennent 
colorés  y agiles  & di  fpos.  L écoulement  s tent  il  à 
manquer,  ils  Joui' tourmentés  de  rertiges , de  dou - 
leurs  de  téta  , d'ctourdij] miens  , de  hluvltes  , fitc. 

Quelles  font  les  caufes  de  celte  hémorragie  ? 
Ces  caufes  entièrement  inconnues  paroiUVut  tenir 
à un  état  particulier  de  notre  organifalioo v état 
que  des  recherches  aflidues  (luiront  pur  rendre 
appréciable;  elle  s’obferve  depuis  la  jeuneffe 
jtilqu'û  Page  le  plus  avancé,  mais  principalement 
chez  les  individus  qui  paroillc-nt  foibles. 

Lorlque  celle  hémorragie  paroit,  il  faut  bien 
fe  garder  de  la  troubler.  Le  malade  fc  mettra 
à une  légère  diète,  gardera  le  repos  fi:  pren- 
dra quelques  boilTons  délayantes.  L'exemple  rap- 
port e par  Satniulhdoil  fur  tout  bieu  nous  prémunir 
cunt.e  l’emploi  des  médications  qui  bourroieut 
! fuppriiner  eut  écoulement;  ainG  donc,  loiTqu'vile 
paroit,  il  faut  la  tailler  aller.  Si  elle  dévotion  trop 
abondante,  fi  elle  mettoil  les  jours  du  malade  eu 
danger,  on  pourroit  employer  les  réfrigérant , les 
faignées  du  bras , les  venloufes  lèches  ou  fea  ri  liées 
fur  les  lombes  ou  fur  l’hypogaftre.  Si  elle  n’avult 
as  lien,  il  faudroit  au  contraire  la  rappeler  par  des 
ains  de  liège  , des  f.ingfues  près  de  l’anus , fitc. 

L'inflammation  des  reins , la  préfence  de  calculs 
dans  ces  organes,  plus  rarement  le  long  de  Turc-» 
1ère,  Irès-foavent  dans  la  vellie  ou  dans  l'urèthre, 
furtout  G ce  font  des  calculs  muraux | les  plaies 
dos  reins,  de  la  veflic,  les  tumeurs  fongueufes  dé- 
veloppées dans  celle  poche  mufculo-membraueufe, 
les  inflammations  de  la  vtfl?e  ou  plutôt  de  fou  col, 
occaGonnées  par  l'injeOiou  des  cao  tb  a ri  des,  par  l’u- 
fage  du  baume  de  Tolu  ou  do  les  fuccédanés, 
comme  cela  arrive  fouvent  dans  le  traitement  des 
blennorrhagies  par  ces  médicamens;  l’ufage  pro- 
longé des  purgatifs  dralliques  (l’aloès,  le  jalap,  la 
feammonée  , la  coloquinte) , la  fiipprelliou  de  quel- 
ques évacuations  naturelles  ou  obtenues  par  lart, 
eu  font  les  caufes  les  plus  fréquentes  , ainfi  que  la 
rupture  de  quelques  vaille  aux  de  la  vellie  , les  fa- 
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lignes , l’exercice  du  cheval  lorfqu’on  n’y  efl  pas  ha- 
bitué, l’iifagé  d'une  voiture  très-dure,  comme  le 
répète  Rivière  d’après  Mont  anus,  en  parlant  de  cet 
évêque  qui  en  ayant  été  atteint  la  première  fois  par 
relie  caufe,  ne  pouvoit  plus  s’expofer  à la  moindre 
fatigue  Tans  voir  cette  hémorragie  fe  renouveler. 
Je  pofTède  une  obfervaiion  analogue.  Un  jeune 
homme,  âgé  de  vingt-deux  ans,  exerçant  le  mé- 
tier très-fatigant  de  frotteur,  fut  pris  d’un  pifi’e- 
menl  de  fang  peu  abondant , avec  vive  douleur  au 
col  de  la  veilie.  On  voit  clairement  que  c’éloit  une 
inflammation  de  cette  partie  dont  il  éleil  atteint  : 
aulli  les  demi-bains  , le  repos  , les  antiphlogiliiques 
en  procurèrent  la  guérifon.  Mais  depuis,  8 1 ily  a fix 
ans  de  la  première  atteinte,  chaque  fois  qu  il  fait 
un  excès  quel  qu’il  foit,  il  eu  efl  auflitôt  repris. 

Le*  coups,  les  chutes,  les  fortes  contufions  lur 
la  région  des  reins  ou  de  la  veflie,  peuvent  égale- 
ment l’occalionner.  Elle  fe  montre  aulli  quelquefois 
fous  l’inlluence  des  aliénions  vives  de  lame. 

Plus  nous  avançons  dans  l’étude  de  celle  hémor- 
ragie, plus  nous  voyons  fe  dérouler  devant  nous 
un  immenfe  tableau,  que  nous  analyferons  du 
moins,  fi  nous  ne  p -uvons  le  parcourir  entière- 
ment. Quelle  nombreufe  férié  de  caufe*  ue  trouve- 
t-on  pas  pour  cette  maladie  ! mais  aulli  on 
voit  dans  tous  les  cas,  que  celte  hécuorragie 
efl  prefque  toujours  fymptomatique.  Eu  eflct, 
dans  les  inflammations  des  reins  lors  de  la  pré- 
fcnce  des  calculs,  enfin  dans  tous  les  cas  énoucés 
ci-deflus , toujours  elle  ne  fe  montre  que  comme 
l’accél  ration  du  pouls  daus  une  forte  fièvre;  aulli 
fou  trailcmâut  varie  a l'infini.  ( Yoyez  les  dilfé— 
reas  articles  qui  y ont  rapport,  Calculs,  Eoftoos  , 
Gonorrhée , Néphrite,  Plaies  pénétrantes  , Ve- 
sic  II  ( catarrhe  vélical  ) , &c.  &o.  ) 

Ou  a vu  de  ces  pifleiuens  de  fang  venir  à la 
fuited’une  fuppreflion,  d’évacuation  lânguine,  cef- 
fer  lorfque  cette  évacuation  reparpilfoil,  & revenir 
de  nouveau  lors  d'une  uouvelle  luppveflioi..  On 
copcoit  bien  que,  dans  de  telles  circouilauces,  ou 
ne  peut  & ou  ne  doit  chercher  à guérir  cette 
hématurie,  que  lorfque  l’hémorragie  qu’elle  rem- 
place a reparu. 

L’hématurie  a été  quelquefois  ohfervée  dans 
des  maladies  aiguës,  St  a paru  évidemment  être 
critique;  c’efl  principalement  chez  les  fujets  lan- 
gions, pléthoriques  St  dans  la  force  de  l’âge,  af- 
l’eilés  de  lièvve  inllatnmaioire  ou  de  pleuro- pneu- 
monie, comme  dans  l’obfervatum  de  M.  Latour, 
qu’on  l’a  remarquée.  Pluüeurs  grands  oblerva- 
teurs  l’ont  Ggnalée , & de  plus  ont  très-bien  recom- 
mandé de  ne  pas  l’arrêter  par  des  médications  in- 
tempeflives.  Celte  hémorragie  n’ell  critique  au’au- 
tanl  qu’elle  fe  mauifelle  lorlque  la  malaute  ell  par- 
venue ù loo  degré  d’idlenfité , ou  bien  lorfque  le 
foulagement  date  du  moment  oè  elle  a paru.  Pcn- 
daut  la  première  période  des  maladies  aiguë»,  Si 
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dans  certaines  affeflions-,  c’efl  un  fymptôme  très- 
fiieheux  , comme  Sydenham  l’a  fignalé,  pour  la  va- 
riole, la  rougeole  St  la  fcnrlatioc,  & Diemerbroeck 
pour  la  pelle.  « Cette  hémorragie,  dit  ce  dernier,  ré- 
(i (loi t à tous  les  remèdes , 8t  fut  toujours  le  (véfage 
certain  de  la  mort.  Dès  le  commencement  ou  clfuya 
de  la  combattre,  mais  vers  la  fin,  dès  qu’elle  ve- 
noil  à paroilre,  on  abandonnoil  le  malade  à la  pro- 
vidence , ce  qui  répond  , je  crois , à , on  le  laifloit 
mourir  fans  fêcours.  Cette  hémorragie  indique 
donc  toujours  une  maladie  très-grave;  aufii  ell- 
elle  beaucoup  plus  inquiétante  que  rafi’uraulu  dans 
toutes  les  maladies.  » 

Comme  la  plupart  des  autres  hémorragies,  on 
l’a  aulli  dilliuguée  en  afclive  St  en  pallive. 

. llien  n’eft  plus  facile  que  de  reconuoilre  le  pif- 
femCnt  de  fang;  mais  il  peut  arriver  quelquefois, 
qn’iiu  caillot  ou  un  autre  corps  étranger  obllrue 
le  col  de  la  veilie,  & que  le  fang  fe  raflemble 
dans  cet  organe  St  le  diilctule.  Les  lignes  généraux 
des  hémorragies  iudiqueut  qu’ily  a perle  île  fang,  St 
la  difienliou  de  la  veilie  annonce  dans  quelle  partie 
il  s’eflrafiernhlé;  on  fonde  , mais  fi  le  fang  efl  en 
caillot , rien  ne  fort  : on  ell  obligé  de  recourir 
aux  iujeèhous  d’eau  tiède,  pour  en  débarraller  te* 
organes  : quelquefois  aulli  la  veilie  fe  contrarie 
fortement- lur  le  corps  étranger,  St  le  force  oe 
palier  à travers  l’urèthre  comme  par  une  filière. 

Mais  par  quel  otgane  ell  fourni  le  fang?  LoiT- 
qu’il  provient  des  reins,  le  malade  éprouve  une 
pefantenr,  une  douleur  aux  lombes  vis-à-vis  l'or- 
gane al  Ve  été , aveu  des  anxiétés,  des  frifions,  re- 
iruidilleiuent  des  extrémités,  8t  fouveut  pâleur  de 
la  face;  il  y a quelquefois  envie  d'uriner.  Si  le 
laiig  vient  de  la  veilie,  c’efl  prefque  toujours  fou 
inlUmmation,  furtout  celle  du  col  qui  l’occafioune; 
ily  a l’eut  iinent  de  cm  film  très- vif  au  col  de  ccl  or- 
gane, avec  douleur  beaucoup  plus  vive  au  mo- 
ment de  l’émillion  des  urines,  & furtout  lorfque 
celte  excrétion  s’achève;  ily  a de  la  pefanteuryôr 
le  Jit'gc , comme  ledifeni  les  malades,  envies  fre- 
quentes d’uriner  : j’ai  vu  des  malades  être  oblige* 
de  piller  vingt  fois  daus  uue  heurt* , & rendre  feu- 
lement quelques  gouttes  d’uriue  mêlées  de  laiig. 
Souvent  aufii,  dans  ce  cas,  la  douleur  le  fuit  feulir 
julquu  dans  les  reins,  avec  des  pbénomèues  ana- 
logues ii  ceux  que  nous  avons  ligna  lés  p^ur  ie 
pilfemenl  de  fang  qui  vient  des  reins,  tandis  que 
dans  ce  même  pilfemenl  de  fang  provenaut  des 
reins,  fouvenl  on  n'obferve  aucun  des  fymplômes 
que  nous  lui  avons  indiqués  plus  haut. 

Si  des  cantharides  ont  été  prifes  iinprudem- 
rneut,  il  s’y  joint  un  priapilme  violeul  qui  demie 
la  nature  de  fa  caufe. 

Dans  quelques  hématuries  critiques , il  y a quel- 
quefois des  douleurs  vives,  mais  le  plus  Courent 
ou  ne  remarque  d’autres  lymptêmes  que  le  pill'c- 
rnent  de  fang  qui  a lieu  au  moindre  ell’ort,  telle- 
ment que  le  malade  ne  croit  rendre  que  les  urines; 

mais 
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*»ai»  à mefure  que  le  fang  coule  il  fe  fent  foulagé, 
A.  dé»  ce  moment  la  maladie  ell  jugée. 

Le»  hémorragies  païive,  ont  lieu  ordinairement 
fan»  aanifelUlion  de  douteurs , & peuvent  devenir 
mortelle»  fi  on  ne  les  arrête  pat.  Le  célèbre  comte 
de  N*V,  hollandais,  éprouva,  il  y a plulieurs 
année» , un  pilTetuent  de  long  gui  doroit  depuis 
bmt  jours , lorfqu'il  fit  appeler  le  profell'eur  Mo- 
reau de  la  Sartbe.  Cet  habile  médecin  ne  voyant 
aucune  antre  oaufe  probable  de  cette  maladie, 
qu'une  grande  foiblene , employa  le*  réfrigérant 
qtt’il  fit  appliquer  fur  l’bypogaltre , St  fit  tilagc  en 
même  temps,  d une  lorle  décoüion  de  quinquina  : 
i hématurie  celfa,  le  tcnaUde  refia  tres-jlloifiti. 
M.  Moreau  Int  recommanda  bien  de  continuer 
l’emploi  des  moyens  qu’il  lui  avoit  indiqués,  en 
lui  dtfanl  que  faute  de  fe  traiter  convenablement , 
fa  maladie  reviendrait.  A ce  mot , M.  le  comie  de 
N**»  l'interrompit  en  lui  demandant  fi  cet  acci- 
dent pourroit  occaftodher  la  mort.  M.  Moreau 
lui  répondu , que  toute  hémorragie  qui  n'étuit 
pas  arrêtée,  devenoit  nécelFairement  mortelle, 
mais  qu’il  n’éloit  point  du  tout  dans  ce  cas,  puif- 
qo'uu  peu  de  glace  & une  décoélion  de  quinquina 
fuilU'oient  pour  le  guérir,  te  qu’en  continuant  Ion 
traitement,  l'hémorragie  ne  reviendroil  pas.  Trou 
moi»  après,  le  comie  de  A***  vit  reparoitre  Ion 
hématurie;  que  tit-il  ? il  fe  retira  dans  une 
maifon  de  campagne  près  de  Verfaiile»,  où  cette 
hémorragie  mit  fin  à Ton  exiQence.  L’autoplie  ne 
pat  être  faite. 

La  durée  du  pifTetnent  de  fang  varie  depuis 
quelques  inllans  jufqu’à  plufieurs  jours;  elle  peut 
le  renouveler  pendant  un  temps  illimité,  it  a de» 
intervalle»  plus  ou  moins  éloigné». 

Il  ell  peu  de  maladies  on  d'états  maladif» , pour 
lefquel»  cette  hémorragie  foit  utile;  prefque  ton- 
jour»,  lorfqn’elle  fe  prélente,  elle  ell,  connu#  non» 
le  répétons,  le  lymptôme  d’unosmaladie  toujours  à 
redouter. 

Le  traitement  de  cette  hémorragie  eft,  comme 
on  le  voit,  fubordonné  à bien  de»  données  diverfe». 
En  elfet , ell -elle  fuccédanée  ? il  faut  bien  fegaider 
de  l'arrêter  (à  moins  qu'elle  no  toit  eàceifive),  ott 
d'empêcher  Ion  retour , tant  que  l'on  n'aura  pas 
rétabli  le  flux  qu'elle  remplacu.  Elt-ell#  critique  '( 
il  faut  encore  autant  de  ménagement,  fc  de  même 
la  favortfer  par  des  bains , des  cataplalmes  émoi- 
liens  fur  l'by  pogaflre , 6 elle  le  fait  lentement  ou 
avec  effort.  Lll-elle  conibttniouncUe:'  on  t’eifor- 
cera  de  changer  cette  difpofiuoo  par  des  fatgnéeg 
■faites  i propos , it  fi  elle  tarde  |rop%à  paroi  ire,  ou 
que  d’autres  organe»  loieut  menacés , on  la  rappel- 
lera par  des  bains  de  liège  on  par  des  faoglues, 
appliquées  le  plus  près  pollinie  du  «cl  de  la  veltie; 
dernier  moyeu , qui , s’il  ne  rétablit  pas  la  maladie , 
a'opppfcra  da  mouu  aux  accident  toufécuiif*. 

Lll-elle  fymptomatique  ? it  n y a aucun  traite- 
ment a diriger  contre  elle,  mais  on  traitera  U 
maladie  qei  l’occafionne. 

MMDiuust.  Terne  Xlt. 
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Nous  ajouterons  que  les  fujet»  pléthoriques  qui 
comoietleut  journellement  de»  excès , doivent 
abandonner  ce  goure  de  vie,  fi  peu  digefe  de  tout 
homme  raifonnnbîe;  que  ceux  cher  briquent  cette 
hémorragie  le  développe  put  fuite  de  travaux 
corporels  fatiguas,  doivent , autant  quepvflible, 
chercher  à prendre  utf  état  plu,  doux  ; éi  qu’enfin 
lea  hommes  de  cabinet  qui  eu  fout  atteint»  abc* 
fouvent,  doivent  mener  une  vie  plus  aûive. 

Tel  ell,  eu  raccourci , le  tableau  des  diliêrens 
iifemens  da  faug  que  l'on  obferve  fréquemment, 
e n’ai  cité  quedtux  obtervations  i l’une  pour  venir 
à lappui  de  «elle  de  l’évêque  cité  par  Montana», 
ît  l'autre,  celle  du  comte  de  K***,  pour  ne  pas 
priver  la  fcience  d’un,  fait  aufii  curieux  qu’inté- 
re  fiant.  (Nicolas.  ) 

PISSENLIT,  f.  m.  ( Mat.  méd.  ) PiJfenUt  offi- 
cinal , dent-de-lion.  Leontudon  tatu.nu.uni.  Plante 
de  la  lyngénéüe  polygamie  égale  èt  de  la  famille 
naturelle  des  Chtcoracées,  dont  on  fait  un  affes 
grand  ufage  en  médecine,  (Voyez  ce  mot  dans  le 
DtSionnaire  da  Botanique.)  Ses  feuille»  It  les 
racines  contiennent  un  lue  laiteux , d'une  faveur 
amèra;  elles  paffent  pour  être  apérjtivea , dépu- 
n tires,  diurétiques,  anlifcorbutiqnes,  fébrifu- 
ges , te  on  les  prefent  avec  fuccès  dans  certaine» 
obi! méfions  des  vilcère»  abdominaux , le»  ca- 
chexies, les  maladies  de  1a  pean,  les  all'eéliooa  chro- 
niques, it  fpécialcment  lorfqu  il  eft  utile  d 'aug- 
menter la  lécrétion  des  urine*,  comme  dans  le* 
hy  dropifies  , les  léléres  , tic.  Zimmermann  is  Stoll 
fiufuient  un  grand  ufage  de  cette  plante. 

On  emploie  ordinairement  la  racine  du  piŒeuiit , 
fous  forme  de  décoélion  , à la  dofed'unc  demi-once 
à une  once  ponr  une  pinte  d’ean.  On  fait  prendre 
le  fue  des  teuilte*  récemmeut  exprimé , ièul  ou 
coupé  avec  li  lait,  à in  dofe  de  deux  à quatre  on- 
ces , it  l’on  prépare  avec  toute  fit  plante  ngrte  ou 
avec  les  racines  fraîches,  un  extrait  conon  fons  te 
piom  i' extrait  de  taraxacum,  que  l'on  prafertt 
dans  les  obltruètions  de»  vsfeeret , depuis  an  jufqu’à 
deux  gros.  Les  feuilles  It  les  racines  du  pij/entit 
entrent  encore  dans  \e  Jimp  de  chicorée  corn- 
pofé.  On  peut  manger  en  falade  les  jeunes 
feuilles  de  cette  plante,  en  prenant  foin  toutefois 
dedca  étioler,  pour  leur  enlever  leur  faveur  acerbe 
it  einite.  ( A.  T.  ) * 

PfSSITK,  f.  m.  On  donne  ce  nota  h «ne  efpèce 
de  vin  que  l’on  regardott  autrefois  comme  fioma- 
chique,  it  que  l’on  obteneat  avec  da  moût  de 
i aifie  it  du  goudron.  V. 

PISTACHE,  f.  f.  (Mat.  médic.)  Pijiacm. 
C’elt  le  fruit  dupiftaebier  : il  renferme  une  amande 
émtdfivé  d'une  faveur  agréable,  qne  l’on  a regardée 
long-temps  comme  peélorale  It  analeptique,  (Voy, 
Fisc achix»  dans  ce  Ifitfioonaue  k dans  celui  A* 
Botanique.  ) T.  . - i >■  .t 
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PISTACHE  DE  TERRE  , f.  f.  Amollis  hypo- 
gcra.  Ifiadeluhie  (lécandrie.  Amollis  hypocarpo- 
gaa.  Roda  ni  : l.égutnineufcs  de  J. 

La  |>iflacbc  de  lerre  ( arachide  ou  amchine  ) 
ell  une  piaule  légutnineufe  bien  connue , que 
l'on  cultive , Toit  eu  Efpagne  on  en  Italie , fuit 
même  dans  nos  département  méridionaux  delà 
France,  où  l’on  en  fait  un  objet  de  fpéculation 
commerciale.  Elle  croit  fpontanémcnl  au  Pérou  , 
St  Marcgravc  et  Pilon  (i),  qui  Ici  premier»  en 
ont  fait  mention,  l’ont  trouvée  au  Bréfil , où  «Ile 
fo  nomme  mtuiobi.  Elle  a été  décrite  enfuite  par 
le  P.  Plumier  , par  Rumphiui , ce  qoi  fembleroit 
prouver  qu’elle  eft  originaire  dea  deux  Iode.. 
( yoyat  AaacntDt  dans  ue  Diélionnaire  St  d»ns 
celui  de  Botanique.  ) 

Cette  plante  s'élève  depuis  trois  jufqu’à  douze 
pied  * : elle  porte  de»  teuillcs  ailées  fans  impaire  , 
uompcféet  de  quatre  folioles  ovales.  Ses  Heurs  font 
jaunes,  lolilairet,  dans  les  aiflelles  des  feuilles.  Sien 
forme  de  corolle  papillonacée.  Son  fruit  ell  une 
gottlTe  d’un  pouce  environ  de  longueur,  de  la 
grofieur  du  petit  doigt , prefque  cylindrique  , de 
fubflatice  coriacée  , s’ouvrant  en  deux  valves  , 
eootenant  deux  ou  trois  fomences  ou  fèves  , tron- 
quées obliquement  du  côté  où  elles  Te  touchent , 
St  de  la  grofieur  de  l'amaude  d'une  aveline.  Ses 
femcooes , couvertes  d’une  pellicule  rouge-brune, 
font  intérieurement  blanches,  oléagineules,  d’une 
laveur  dé  fève , peu  agréable  étant  crue  , mais 
que  modiiic  la  toiféblitoD. 

Une  difpofition  remarquable  des  goulTes  de  la 
pifiache  de  terre , ell  de  fe  recourber  vers  la  terre, 
oùelles  s’enfoncent,  mûrifTenl,  puis  s’ouvrent; 
car  celles  du  haut  de  la  tige  ne  pouvant  aioii  en- 
trer dans  le  fol , fc  defièciient  St  avortent  : * aulli 
eli-on  obligé,  dit  M.  Vtrey , auquel  nous  emprun- 
tons uue  partie  de  ces  détails,  daller  chercher 
fous  ivre  les  goufles  de  l’arachide  » : lingularité 
qui  a fait  donner  à cette  plante  le  nom  d ’hypogæa, 
de  »»•  , /i*é , St  yf,  terra. 

Ces  lèves,  torréfiées  8t  pelées  , fonrniOent  une 
\ émullion  agréable  , que  l’on  peut  employer  avec 
avantage  dans  la  néphrite,  la  dyfurie  St  auties  af- 
feihon»  des  voies  urinaires.  On  relire  de  leur 
marc  exprimé,  fans  être  torréfiées,  une  matière 
amylacée  ou  farineufe  que  l’on  peut  faire  entrer 
dan  les  pâtiflerics , les  crèmes  ; mais  fou  ufage  le 
plus  fréquent  aujourd’hui  en  Efpagnc  confiile  à 
torréfier  eette  matière  St  à la  uteler  par  moitié, 
St  même  par  les  deux  tiers  , avec  du  cacao  , du 
(acre  St  quelques  aromates.  On  ca  fabrique  ainfi 
un  chocolat  commun , qui  ell  la  nourriture  jour- 
nalière des  Efpagools  appartenant  aux  claflès  les 
plus  pauvres. 

Les  piltachei  de  terre  font  encore  fufeepti- 
blés  d’être  accommodées  à l’huile  ou  eu  beurre 
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comme  légumes.  Kilos  donnent  b moitié  de 
leur  poids  d’huile  d'excellente  qualité,  avant  b 
coniiltancc  Sc  la  pefanleur  fpécifique  de  l'huile 
d'amandes  douces,  limpide,  inodore,  brûlant 
avec  une  flamme  liès-belle  , très-pure,  même  fans 
être  épurée , bien  fupérieure  par  fa  bea'Ué  Sc  pnr 
fon  éclairage  aux  meilleures  huiles  épurées  (i). 
Cette  li aile  y quoiqu’afiex  bonne  au  goût  , con* 
ferve  néanmoins  une  arrière-faveur  de  févo  de 
marais  qui  la  rend  moins  agréable  que  l'huile 
d'olive  une,  pour  les  befoint  de  la  foriété.  Kilo  fe 
fa  p on  i fie  très-bien  avec  la  lcflive  des  favonoiers  , 
Sc  fournit  un  fa  von  très-lin,  très-blanc,  plus  con- 
finant que  celui  que  donne  , à dote  égale  , l’huile 
d’olive  ordinaire.  Ce  fa  von  que  l'on  peut  employer 
en  médecine,  fcrl  aulli  pour  fesuragesdooieftiques. 

PISTACHIER,  f.  m.  ( Mat,  W d.)  Piflacia  L. 
Genre  de  plantes  de  la  dioecie  pentandrte  du 
fvflème  fexuel , & de  U famille  des  Térébiu- 
thacées. 

Les  efpèce*  de  ce  genre  font  peu  nombreufes  , 
pnifque  le»  botaniflc*  n'en  comptent  que  cinq  , 
dont  trois  feulement  doivent  inlércfler  le  médecin 
par  leurs  produits.  I/pne  fournit  le  mafiic  ( voy. 
Lentisqub  dans  le  Dictionnaire  de  Botanique)  y 
l’autre  la  térébenthine  ( voyez  Tbrébintbe)  , 8c  la 
troifiètne  efl  l'efpècc  particulièrement  connue  fous 
le  nom  de  piflachier  ( piflacia  vera  ) , Sc  qui  porte 
le  fruit  appelé  ptjlache.  {Voyez  ce. mot  dans  le 
Dictionnaire  de  Botanique.  ) 

Le  piflachier,  originaire  do  l'Afie  mineure  8c 
de  pliifieurs  autres  contrées  de  t'Orient  , a été  in- 
troduit en  Europe  fous  le  règne  de  Vilelliiis,  St 
depuis  cctlc  époque , cet  arbre  qui  s'élève  à la  hau- 
teur de  vingt-cinq  h trente  pieds,  a’efl  tellement 
acclimaté  daus  les  contrées  méridionales  de  l'Eu- 
rope, qu’on  le  rencontre  aujourd'hui  en  Provence, 
en  Languedoc,  dasts  les  environs  de  Montpellier, 
de  Narbonne , &c. 

Ses  fruits , connus  fous  le  nom  de  piflachrs , 
foot  de  petites  noix  de  U forme  & de  la  groileur 
des  avelines  , présentant  deux  enveloppes  , l’une 
extérieure,  membraneufe,  fiche,  fragile,  d’abord 
d'une  couleur  verte  8c  enfuite  rouflaire  j l’autre 
ligneufe  , codante  , blanche  , 8c  une  amande  inté- 
rieure recouverte  d'une  pellicule  mince  8c  rou- 
geâtre. Cette  amande  efl  d’un  vert -clair,  d’une 
odeur  très-légèrement  balfamique , & d'une  faveur 
oléagineufe  irès-agréaMe. 

, Les  piflaches,  comme  toutes  les  Ccmcnccs  émul- 
fives,  ont  des  propriétés  éminemment  nutritive# 
Sc  analeptiques  ; elles  font  encore  adoucifTantes  , 
émollientes , Sc , fous  ce  rapport , leur  émulfion 
peut  devenir  très-utile  dans  1a  phtbiGe  pulmo- 
naire , les  fuppnrations  des  vifeères  , les  dartres 


I.  (i)  Voyej  P«>  traie  d'un  Mc  moire  de  M.Dubuc  strié,  chi- 
mittc  â Rouen,  fur  la pi/luchr  de  frrrr , par  M.  Uouillon*  1)c- 
U^ranje.  [Journal  de  pharmacie , lom.  VIII,  psg.  »3l.j 
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ancienne» , le  fcorbut,  le,  c.larrLe»  ancien»  te  re- 
l/cf*  ’ * d4D5 1“  afleàiow  chronique»  où  il  faut  à 
p u.ca  m*:r  1 irritation  do*  organes  malade*  & 
£‘‘‘  e")lr  “ force?  Par  - aüoiei.1  doux  te  nuurrif- 

clion„  “ H ? éK*Je“cn‘.  recommandée»  comre  i’if. 

auc.  ÎL.  , ' '«  douleur»  uéuhrét.- 

que»  St  le»  autre» fébou»  de»  voici  urinaire».  Milord 

cLm  p”  'TînU#?  ’ 0,1  Prcfcr'“  rarement  le»  p.iïa- 
cbe,  comme  médicament;  d’abord,  parce  qu’elle» 

u.  •'«-«frRrdalilej  eofuite , parce  qu’oo  peut 
cùteurbrfcr  ^ IOU‘  ,e‘  “*  Par  leJ  r«“eoce.f  Je» 

uar  le,  10Ve,J  e*1Il,<»noal  du“x  , ou  mieux  encore 
J ar  les  amande»  douce»,  qui  font  beaucoup  plut 

&rteïeT’  beà?c°''P  Pin»  lac, le»  i fe  procu.er, 

dol'lrrr'1""6  eii«.  d,Me  d°-ce, 

Ue  Iccult  St  de  mucilage  trè.-nuiritif. 

P'dache» , ddpoui  lée,  de  leur  canicule, 

\ZTre /'n|u’jécs  e°  pi,“  °u  œoins  K"nde 

»T,  r mi’  en  n,"l‘,un  > avtc  1>»U  > le  rue. e t»  au- 

crdmë.  d"CC''  °“  '“T1'  d«  P*'”»  , de» 

i-  1 f ’ PJ,eaux  ; on  en  lait  de»  dragée»  , de» 
queur»  , St  g quelque,  pharmacien»  en  font  en- 
core ulage  aiqourd  bui , ce  n’eü  que  pour  prdparor 

t rt  7 ràiie  de»  £K 


ailï  , U r . . uc*  Cuiuluon* 

fru“5>  iUn{  r*lé»  %comm„mqueut 

«laus  la  com^oCyond^ubrot^^^X £££ 

nJ?fJ,V'rr-  ,?•<**  ) *$«**».  Organe  Te- 
“ !f  de  !a  fru«*hcaiion  dan.  le»  planlc»K(d'«j  ea 

iÉ"^X) 

liuj!.  ’.i  Oo  .no  i.nlî  MC  y. 

c ou  mieux  encore  de  métal,  qui 

le  meut  . frottement  dao»  en  cylindre  creux 

To7  eü  r'i'T  ’*  Q“el<i“‘l’«*  C p,f.’ 

Ion  eU  udide  comme  dan.  le»  pompe»  alni- 
laMe,  4,  fou. ante»  ; d’aulrea  loi»  ,1  Ll  peied 
dAe  ouverture  garnie  d’une  loupape,  Jmm. 
intir  poo>|>f  alpiranie  St  élévalmre.  Plufieur. 
.nlirumen,  de  eli.rurg.e,  telle,  que  le»  ferin  .u<*  , 
le.  pompe»  a ventoufe,  St  a f&o , peuvent  ét,è 
conbdcrc.  comme  de.  pompe»  afp, rame»  St  fo.i- 

r£r“°'M  7Dr  -‘Ol  dan, 

te  Ui<3wimam  de  Phy/ique.  ) T. 

Ium!ltrL0fUl;Sr  HSiT°n  ) (Ih°*r-  "“*•  >’  nal*r  de 
Ja.ipbt  k , profella  la  médecine  dan»  celle  ville 

pendant  quinze  an»  environ.  Le»  dent,  qn’.t  a pu- 
bùd.  peu  nombreux  .1  ell  vrai , font  fort  raie»  St 
demie»  de  peu  d intérêt;  en  voici  le.  dire.  : 

in  J°  M‘rfoJianco.  Leipfitk,  14^8, 

Dnlaratro  drjen/va  cujqfdam  pafiùonis.  de 
Matofamo  w:perr„!>.I>,J!or,tJ,l  Ûutec.  U,,_ 

uci,  i5oo,  1U-4*.  1 

) 
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Coqfutatio  conflatorum  cirrà  pofttiorurn, 
quamdam  ertraneam  » puentem  D.  .V et- 

lepladi  de  Main  franco  nuper  pentilatam  tn 
Oymnafio.  Leipfick , i5oi,  in-4». 

. R’g™°nt  vider  die  P c/l,  k- ru..  LeipGck,  t3ot, 
m-4«  Ibid.,  i5»7, in-4«. 

PisroMu»  (Jean)  ( Biogr.  mdd.  ) , nd  à Nidda, 
dan»  U llelfe , dam  la  première  moilid  du  fei- 
xiomc  b®-!®  ( l544)>  dludia  Gmullaudineot  la  md- 
decinc  St  la  Ihdulog.e,  St  fe  fit  recevoir  doflou.  en 
ce»  deux  Ictencea.  Eu  tâÿo,  il  fe  rendit  à Colioili, 
pu»»  aEribourg,  devint  confefleur  de  l’empereur 
Kodolpbe  , prévôt  de  la  ca.hddrale  de  Brellau  Si 
prélai  dnmdlique  de  l’abbd  de  Ettlde.  Il  mourut  à 
riibourg  en  1607.  P.Aoriu. , inddpendammeut 
J u“  ftrafîl^  uooibre  d’écrits  polémiques  coula-  le* 
Lotlidneo»,  St  d’ouvrage»  biftorique»  peu  elltmé», 
a publié  le*  ouvrage*  luivao*  : 

De  fera  curandce  pcjlir  ratione  Hier  u nu,. 
franc  fort , i5b'8,  iu-8». 

. Ptjloriona  , mogica  9 cabal- 

h/hea  moriomm  curundamm  ratio,  e.r  lacuïus 
Juda,c,s  ac gcnùHtn,  haujla , poJl  chnjltanu  pro- 
poJUa.  Lavingeo,  1601  , iu-8’\ 

( E x ir.  de  la  Biogr.  méd.  ) £ A . T.  ) 

HTrVRO  ( Jean  )’  ( Biogr.  mdd.  ) , cbirnrgien 
célébré  , appartient  au  treizième  fiècle  St  au  com- 
mencement du  quatorzième.  Ses  honorable»  St 
utile»  aü.orn  non»  font  connue» , mai»  aucun  ou- 
.vrage  q,„  |u,  /ou  propre  n’ett  arrivé  jnl’qu’a  nom. 
iNom  devom  penler  que  fe.  progrè»  dan»  la  pro- 
letuon  qu  il  avo.t  embraflde  furent  rapide»  fc  re- 
marquable. pu,rqu’«v»ui  l’âge  de  uente  an»,  il  fe 
trouva  ailaebe  comme  premier  chirurgien,  à U 
p,  donne  de  faim  Un,»,  l’i.ard  fuiv.tce  prince 
tlans  le»  expédition»  en  1a  Terre-Sainie.  A foa 
retour  loin  de  vouloir  emplover  la  faveur 
dana  de.  wtdrét,  pe, formel,  , .l  ia  fit  lerr.r  » 

1 honneur  St  a l’util.ld  de.fa  profelfion.  Le.  cl.i- 
ruigien»  , p.fqu’a  telle  époque,  é.oirm  ifold.  St 
ne  |o.„lfoient  pa»  du  Jegru do cotifitldzation  qu’une 
p.ofc  bon  aufli  utile  doit  obtenir  chez  de»  natimi» 
civ.litee»  Leur  confine,  placée  fou,  1.  protec- 
tion de  Si. -(aune  6l  do  St. -Damien,  oVtoit  vé- 
ritablement pa,  une  inilitoiion  fcbol.ire  nu  aca- 
demique. IVard  lui  d<  nna  celle  fi  rme  k réi.iim» 
la  luence  qui  ,’dimt  inlnduite  dan.l’dn  de  gué- 
rir, depuis  laruvée  en  E.ance  d uo  grand  Le,. 
me  de  mddecm.  k dd  chirurgien»  ilaltona.rpm  le, 
f..ai.m.  de.  Guelfe,  St  de,  Gtceltm  a,o,eni  forcés 
de  * extUtr. 

M î collège  de  chirurgie  fmdd  pnr  faim  T.oui,  , 
a la  demande  de  fou  premier  chimrgieo , dt  rinc 
une  de  cenuflitutiom  qui  Te  recommaudem  i rhif- 
taue  St  par  ie  b.en  quelle,  ont  lait  au  momrut 
de  leur  ex  .Heure , k par  l’inOuence  qu’elle»  ont 

U 2 
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exercée  fur  les  temps  les  plus  éloignés.  Lcj  fia  tu  (s 
de  cette  compagnie  paroifloieut  avoir  été  rédigé* 
par  Pilard,  & devinrent  obligatoires  pour  les  chi- 
rurgiens, en  1260.  Pilard,  après  la  moA  de  faint 
Louis,  devint  également  médecin  de  Pliilippe-le- 
Hardi;  il  fut  enfuite,  plus  tard,  premier  méde- 
cin de  Pliilippe-le-Bel.  Ce  fut  fous  le  règne  ae  ce 
prince  qu’il  publia  les  flatuts  dont  nous  avons 
parlé,  & qu’il  lit  conlirmer  : flatuts  auxquels  on 
altachoit  une  telle  importance , que  toutes  les  fois 
qu’ils  étoient  tranferits  , des  notaires  dévoient 
certifier  la  fidélité  des  copies. 

Pilard,  dont  la  hicnlaifance  s’attachoit  aux 
ebofes  les  plus  petites  en  apparence , comme  aox> 
pins  importantes  , fit  creufer  un  puits  dans  la  rue 
qu’il  liabitoit , & celte  ailion  génércufo  fc  trouve 
rappelée  par  une  infeription  qui  n’étoit  pas  en- 
core effacée  au  commencement  du  fiècle  dernier. 
Cet  habile  chirurgien,  fuivant  Eloy  , prolongea 
fa*  carrière  très- loin,  & mourut  à Page  d»  qua- 
tre-vingt-fept  ans.  V. 

PITCARN  (Arcliibald)  (blat.  méd.J, ; célèbre 
médecin. écoll'ais  du  dix-feptième  fiècle  ( itfôa)  , 
qui  après  avoir  fait  ce  que  l’on  appeloit  alors  un 
cours  de  philofopbie<Ians  fa  patrie,  fc  livra  ayee 
une  grande  contention  d'efprit  à l'étude  de  la  théo- 
logie & de  la  iufifprudence;  mais  l’excès  d’uu  tra- 
vail trop  affidu  ayant  perlé  atteinte  à fa  fanlé,  Pit- 
carn  fut  obligé  de  quitter  Edimbourg,  fa  ville  na- 
tale, pour  aller  chercher  du  foulageaient  dans  un 
autre  pays-  Montpellier  fut  le  lien  qu’il  choifit 
pour  fa  réfideoce  momentanée,  & ce  fut  fans 
doute  la  célébrité  des  écoles  de  celle  ville,  qui  lui 
infpira  le  goût  pour  la  médecine,  à laquelle  il  le 
prépara  par  une  étude  approfondie  des  mathé- 
matiques. De  retour  en  EcoiTe  y il  cultiva  la 
botanique  , la  pharmacie,  la  matière  médicale  & 
les  autres  branches  de  l’art  de  guérir,  & vint  fe 

Ferfeélionnçr  à Paris,  où  il  fut  bientôt  fe  concilier 
amitié  de  Duverney.  A peine  eut-il  pris  le  bonnet 
de  dodleur,  dans  fa  patrie,  que  fes  écrits  répan- 
dirent fa  réputation  dans  tontes  les  oniverfités  de 
l’Europe.  Celle  de  Leyde  lui  offrit  une  chaire 
qn’il  accepta,  & dont  il  prit  pofleilion  en  1692; 
mais  tout  occupé  de  calculs  & de  démonflrations 
mathématiques,  Pitcarn  ne  fe  mit  pas  toujours  à 
la  portée  de  fes  auditeurs,  au  nombre  defquels  fe 
trouvoii  Boerhaave.  Ses  leçons  étoient  pour  la  plu- 
part difficiles  à comprendre;  on  lui  en  fit  des  re- 

firoches.  Piqué  de  la  défaveur  avec  laquelle 
es  médecins  de  la  Faculté  de  Leyde  accueilloient 
fes  applications  des  principes  de  la  mécanique 
& de  la  géométrie,  aux  lois  de  l’économie  ani- 
male, il  retourna  en  Ecoflë,  en  1693,  fans  pren- 
dre congé  de  perfonne^  8t  abandonna  une  phairc 
où  il  fe  croyoit  peu  écouté.  Livré  alors  tout  entier 
à fes  fpébulations  favorites,  du  fond  de  i’EcofTe, 
il  attaqua  fans  ménagement  la  doûrine  ctyf- 
miatrique , ti  contribua  à renverfer  ce  défaftrètu 
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fvflème.  Il  mourut  en  1713.  Nous  avons  de 

lui  **  . ; . - * . '•>£ 

Solutio  problematis  de  inuentoribus.  Edim- 
bourg, 1688,  in-40.  Leyde,  1693,  in-4°- 

Oratio  quâ  oflenditur  medicinam  ob  omni  phi- 
lajbphandi Jedâ  eJJ'c  hberum.  Leyde , 169»,  in-40. 

De  Janguinis  circula tione  in  animalibus  ge~ 
nitis  & non genitis.  Leyde;  l6g3,  iu-40. 

De  caujis  diuerfee  molis , quâ  Jluit  Jangurs  per 
pubuoncm  in  nalis  & non  nuits.  Leyde , i6y3 , 
in-40. 

De  motu  Janguinis  per  vafa  minium.  Leyde, 

1 693 , in-40. 

De  theoriâ  tnorborum  oculi.  Lej'de , 1693,  in-40. 

Dijfertatm  quo  cibi  in  ventriculo  redigantur  ad 
Jormum  fanguini  reficiendo  tdoneam.  Leyde  , 
i6‘g3,  in-40. 

DiJJerlatio  brevis  de  operâ  quant  prcpjlnnt  cor -, 
para  tteida  vel  alcalina  in  curatione  morborurn. 
Edimbourg,  l(ig5,  in-4°. 

De  curatione  Jèbrium  quœ  per  euacuationes 
in/lituitur.  Edimbourg,  i6g5,  in-4°- 

DiJJertatio  de  legibus  hi/lorice  naturalis.  Edim- 
bourg , 1 696 , in^®. — De fltueu  menjlruo.  Leyde  , 
1713,  in-40.  (l). 

Elément  a medicce-)ph.yfico-nuithematiccr.  Lon- 
dres , 1717,10-8°.  La  Haye,  1718,  ij-4°. Traduit 
en  anglais.  Londres,  1727,  in-40. 

(Extrait  de -la  Btogr.  médic.')  (A.  T.) 

PÏTTOSKORÉES,  r.  f.  pl.  (Bot.  Mat.  méd.) 
( Pittofpnrecc.  ) Groupe  de  plantes  réuni  d’abord 
aux  Rhamnées,  dout  M.  R.  Brown  a fait  une  famille 
particulière,  Scdont  les  propriétés  jufqu’à  prélent 
n’ont  point  encore  été  bien  déterminées.  • 

Ces  arbrifleaux  exotiques  à l’Europe  ne  font 
connus  qne  depuis  peu  de  temps  , & plufieurs 
d’entr’eux  laifTent  fuinler  des  fentes  pratiquée» 
à leur  écorce , un  fuc  réfmeux  analogue  à celui 
de  la  térébenthine.  Y. 

T1TUJTAIRE,  adj.  (Anat.  phyfi}  pris  quel- 
quefois fubflantivcmeut.  Pt  luttons , de  pituita  t 
pituite. 

Fojfe  pituitaire.  DépAîfïion  de  la  furface  fopé- 
rienre  du  fphénoïde,  creofée  entre  deux  faillies, 
dont  l’une  la  borne  en  devant  & l’antre  en  arrière, 
en  forte  qu’elle  reflemble  allez  bien  à l’excava- 

V ■ ,-S- 

■ 1 1 "■  

(1)  'Ce»  difTertations  ont  été  réunies  fou»  le  titre  de  Pif- 
ftnationes  médiat,  Rotterdam  , 1701  , in-4°.  Edimbourg, 
1713,  ih-i».  Rotterdam,  1714.  in-4*.  Venife,  1735, 
in-4*.  Cet  deux  dernières  édition»  portent  ie  titre  d 'Opufcula. 
mtdica.  Mais  on  a raltcmblc  fous  ie  titre  A' Optra  omnia , 
toutes  les  produirions  de  Pitcarn  , dont  une  édition  a paru  à 
Venife  en  t , in-4°.  , 8c  l’autre  à Leyde  en  1797  , «cm» 
format. 
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tion  d’nne  Celle , difpofitioii  qui  lui  a mérité  le 
nom  de  Jelie  turvique . 

• Glande  pituitaire . ( Glartdula  pituitana  , cotps 
pituitaire,  Sic.)  Ce  corps  ell  arrondi  & alongé, 
placé  en  travers  dans  la  foffe  précédente,  au-def- 
lous  d'une  ouverture  fibreufe  formée  par  la  dure- 
mère.  Il  eft  enveloppé  par  le  prolongement  de 
celte  membrane,  qui  tapifle  U déprefTion  où  il 
eQ  logé , b puis  par  la  pie-mère.  Il  lient  en  haut 
à la  lige  pituitaire.  Ce  corps  ell  compolé  d’un 
lobe  antérieur  réniforme,  d*uu  lobe  poftérieur 
moitié  plus  pclil  St  arrondi.  Le  premier  eft  foripé 
d'une  fubflance  rouge  au  dehors , blanche  en  de- 
dans. On  croit  v voir  de  petits  canaux  abouiiffant 
à l’entonnoir.  Le  fécond  ett  grilâlre  & paroit  ho- 
mogène. 

Membrane  pituitaire,  Cel l 1a  membrane  oui 
revêt  joute  la  furface  interne  des  folTes  natales 
Si  de  fes  dépendance*.  Elle  forme  un  organe  creux , 
ouvert  en  avant,  à l’orifice  des  uarioes  antérieu- 
res , où  elle  fe  continue  avec  la  peau  ; en  arrière 
à l’ouverture  des  naiînes  poftérieurcs,  ou  elle 
tient  à la  membrane  du  pharynx;  enfin,  eHe  fe 
prolonge  en  poches  irrégulières  dans  les  fiuus 
maxillaires,  fpbénoïdaux } frontaux,  b fe  con- 
tinue avec  le  canal  nafal.  Dans  les  endroits  où  ello 
pénètre  dans  les  finus,  elle  Ce  rétrécit  en  une 
ouvertnre  fort  étroite,  Si  au  has  du  canal  nafal 
elle  préfente  un  repli  falciforme.  Plus  épaifle 
derrière  les  oj  du  nex  , au  bord  libre  des  cornets 
inférieurs,  elle  ell  très-mioce  dans  les  finus. 

L’une  de  les  furfaces  adhère  intimement  à to*ie 
celle  des  folles  nafales  Si  des  finus;  l’autre  eft  libre 
Si  enduite  en  divers  points  du  mucus  qu’elle  fé- 
crète.  Elle  eft  d'un  jaune  rofé  St  d’uue  confiftance 
vrariable  dans  les’  différens  points.  Cette  mem- 
brane ett  formée  d’une  lame  fibreufe  à fa  furface 
adhérente,  muqueufe  à fa  furfaefe  libre, laquelle 
préfente  des  villofités  fort  courtes  Si  contient 
beaucoup  -de  follicules.  ( JF oyez  le  ï)i6honruiire 
& Anatomie.  ) , . „ 

Tige  pituitaire.  (Entonnoir, ‘tige  fus-fpbénoi- 
dale,  Sic.)  C’eft  un  corps  arrondi  Si  conique,  plus 
gros  en  haut  qu'en  bas,  de  quelques  lignes  de  long, 
tenant  au  tuber  cinereum  en  haut,  Si  au  corps 
' utiutiire  en  bas.  Il  offre  quelquefois  une  cavité 
évidente,  Si  il  eft  formé  de  fubftance  grife,  en- 
tourée par  un  canal  membraneux  de  la  pie-mere 
Si  de  l’arachnoïde  ; qoelquefois  il  contient  en  outre 
nue  matière fablonneufe.  (Gxxdt.) 

• 

PITUITE,  f.  f.  {Part.)  Pituita.  Ce  mot  pref 
qu’inufilé  aujourd'hui , eft  fyoonyme  d ephlegme. 
il  étoit  fréquemment  employé  autrefois  pour  dé- 
filer le  liquide  aqueux  Si  filant  qui  eft  rejeté  par 
l'expeôoration  ou  le  vomiffement , dans  certains 
afthmes , le  catarrhe  pulmonaire  chronique,  cer- 
taines maladies  de  l’eflomac , Sic. 

•Les  anciens  auteurs  divifoient  la  pituite  en 
^ nitréc , falée  , douce  Si  acide  j ils  croyoïent  qu’eUe 
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exiftoil  toute  formée  dans  la  maffe  des  humeurs , Si 
que  les  maladies  dans  lefqnelles  elle  eft  fécrétée 
d’une  manière  aflez abondante, dépendoient  defon 
tranfport  dans  tel  ou  tel  organe.  Une  foule  d’affec- 
tions éloient  attribuées  à fa  fupprellion , à fes  mé- 
tullafcs,  à fes  changemen»  de  nature,  Sic. , Si  le  trai- 
tement de  ces  dernières  émit  entièrement  fondé  fur 
cet  te  théorie  humorale.  Aujourd’hui  que  l'anatomie 
pathologique  nous  a éclairés  fur  la  nature  d’nn 
li  grand  nombre  de  maladies,  nous  favons  que  le 
liquide  appelé  pituile  eft  un  mode  particulier  de 
fécrétion  morbide  de  la  membrane  uiuqueufe  bron- 
chique, atteinte  d’une  inflammation  chronique. 
Nous  penfons  avec  M.  Laenncc  , que  ce  nom,  tout 
vulgaire  qu’il  ell,  doit  être  cortfervé  pour  exprimer 
ce  fluide  tranTparent,  filant  St  vifqneux  , qui  ell 
fécrété  fi  abondamment  duos  certains  catarrhes , 
auxquels  ce  profeffeur  à donné  le  nom  de  ph/eg- 
momiagiques , pour  les  diftînguer  des  autres  ca- 
tarrhes beaucoup  plus  communs,  qui  font  accom- 
pagnés d’une  expectoration  de  crachats  opaques, 
blanchâtres  Si  épais.  (J.  B,  ) 

PITUITEUX,  adj.  Epithète  que  l’on  donne  au 
catarrhe  accompagné  d'une  abondante  fécrétion 
de  pituile , Si  aux  malades  lujets  à ce  catarrhe. 

.(J.  BT) 

PITYRIASE,  f.  f.  ( Pathol.  ),  du  mot  grec 
wYrvp»,  Ton.  Nom  donaé  par  Paul  d’Egine,  à la 
teigne  poriiginetife,  à caulè  de  fa  reuemblance 
avec  les  épaules  du  fon.  ( Voyez  Tjüomx.)  Y. 

PIVOINE  bu  PEONE,  f.  f.  {Mat.  méd.)  Pœonia 
L.  Genre  de  U polyandrie  digynie,  & de  la  famille 
des  Renoncnlacées.  {Voyez  ce  mot  duos  le  Diélion- 
naire  de  Botanique . ) 

La  pivoine  officinale  ipceonia  officinalii  ) , dont 
les  botaniftes  rcconnoiffeut  deux  variétés , l’une 
mile  St  l’autre  femelle  , eft  fréquemment  cultivée 
dans  nos  jardins  comme  plante  d’ornement.  Ses 
fleurs  élégantes  offrent  une  belle  couleur  pourpre 
qui  flatte  agréablement  la  vue,  mais  fon  odeur  re- 
pou liante  St  homme  vireufe,  afïc&e  péniblement  l’o- 
dorat. Ses  racines  St  fes  fleurs , dont  on  retire.uu  ex- 
trait aqueux  St  fpiritueux  plus  ou  moins  agréable, 
offrent  une  faveur  ingrate,  amère,  un  peu  âcre.  Si 
exhalent  une  odeur  forte,  que  quelques  perfonne* 
ne  peuvent  fupporter.  Se»  femences  inodores  St 
prcfqu’infipides  fourniffent  également  un  extrait 
aqueux  Si  fpiritueux,  Si  contiennent  de  l’huile  Si 
de  la  fécule  t ce  dernier  principe  eft  allez 
abondant  dans  la  racine,  pour  qu’on  pniffe  en 
retirer  de  l'amidon. 

La  pivoine  eft  on  des  végétaur  dont  IVmploi 
en  médecine  remonte  aux  temps  les  plu*  re- 
calés; Si  comme  on  lui  attribuoit  autrefois  la 
faculté  de  chajfer  les  efprtls  malfaifans  , fon  em- 
ploi étoit  toujours  accompagné  de  pratiques  a u fis 
ridicules  que  fuperftitieafes.  Aucun  auteur  n’a  plus 
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contribué  que  Galien  à la  mettre  en  vogue,  par- 
ticulièrement dans  le*  cas  d’épilcpfic.  Ferncl, 
Willis,  Brendel , Tiffot , ont  partagé  l'on  opinion, 
& Home  allure  lui  devoir  la  gué  ri  Ton  de  deux 
épileptiques.  Mai*  quelques  l'ait* épars,  bien  qu’ils 
foieat  rapportés  par  des  médecins  recommanda- 
ble», ne  (ullifeut  pas  pour  admettre  lYÏRoacité de 
la  pivoine  contre  une  maladie  <jui .exige  Ibuvcut 
le  traitemeut  le  plds  varié;  aulb  ce  médicament 
a-t-il  perdu  aujourd’hui  une  grande  partie  de  l'on 
crédit  dans  Ces  fortes  d’affeiliuns.  Quoi  qu’il  eu 
foit,  on  ne  peut  refufer  à lu  pivoine  d’avoir  une 
adllon  fédative  (ur  le  fyllèine  nerveux  , fit  il  feroit 
difficile  de  méconuoitre  fus  propriétés  autifpaf- 
modiques,  l'or  tout  dans  les  aliénions  nerveules 
cffeaiielles.  On  l‘a  furtout  prénom  fée  dans  les  con- 
voitions , 8 i dans  certains  pays  on  croit  en  préfer- 
ver  les  enfans , en  leur  lulpendani  au  col  une 
efpèce  de  chapelet  fait  avec  les  racines  ou  les 
graines  de  cette  plante. 

La  ratine,  les  fleurs,  ainfi  que  les  fetnences  de 
la  pivoine,  peuvent  être  admiutllrées  eu  fubftance 
fit  lous  forme  pulvérulente , depuis  un  fcrupale 
jufqu’à  un  gros.  Lu  décoèlion  aqueufe  fit  eu  iofu- 
fi  >n  vthenfe,  on  en  peut  porter  la  dofe  dans  uue 
plus  grande^ quantité  de  liquide,  depuis  un  gros 
jufqu  à une*  once.  On  peut  encore  donner  le  lue 
récemment  exprimé  de  la  racine  , & ceil  fous  cette 
forme  que  Murray  préféroit  l’adaiiniftrer. 

On  prépare  avec  la  pivoine,  un  extrait,  une 
teinture,  uneconferve,  un  firop  que  l’ou  recom- 
mande encore  quelquefois  contre l'épilephe St.  con- 
tre certaines  aiieèlions  Ipalmodiques  ; elle  entre 
également  dans  la  compolitiou  du  fimp  à'arruoijc  , 
de  la  poudre  de  Gilttete , fit  dans  quelques  autres 
préparations  prétendues  anliépileptiques , qui  ne 
lout  prelque  plus  d'aucun  ulage.  (A.  T.) 

PIVOTANT,  adj.  ( Ro t.)  Les  botaniflcs  font 
ufage  de  cet  adjeèlif  pour  dé  ligner  une  raciue  qui 
t’enlonce  verticalement  dans  la  terre.  V. 

PIVOTJLADE,  f.  f.  {Bot.  Hyg,  ) On  dé- 

figne  fous  ce* nom  en  Languedoc,  en  y joignant 
une  épithète,  plulieurs  elpèccs  de  champignons 
comeftibles.  Telles  font  par  exemple  la  pivouLide 
de  Joule  j dans  les  environs  de  Montpellier  {Agit- 
ncus  cortinel/us  ),  la  pmouladc  d'Kouje,  apparte- 
nant au  groupe  des  gymnopes  ( Agancus  Jociults, 
A g.  ilicuuis). 

On  a encore  donné  le  nom  de  pivoulaJc,  à 
l 'Agaricus  cyLudraccus  fit  à VA  g.  aUeniuitus  , qui 
appartiennent  u la  leâtoti  des  Lépiotes;  fit  qui  fout 
iams  fit  alimentaires , comme  lous  les  champignons 
de  cejte  fedlion.  V. 

PJOULQL’ES.  {Chir. ) Efpèce  de  pompe  afpi- 
ran:e  inventée  par  Louis,  & dont  le  pi  incipa  ufage 
ell  de  retirer  du  corps  des  noyés,  l’eau  qui  u pt- 
nétré  daus  lés  cavités  inténcu. es.  V. 
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PLACENTA,  f.  m.  ( Anat .)  Placenta,  d’un  root 
latin  qui  lignifie  gâteau.  Cet  organe  eft  en  effet 
une  forte  de  gâteau  vafculaire,  de  forme  circu- 
laire. Sa  circonférence  lient  aux  membranes  de 
1 œuf  humain,  à Pépichorion,  au  chorion  fit  à l’am- 
nios.  Sa  furface  interne  ell  tournée  du  côté  du 
fœtus;  il  en  nai;  du  "centre  ou  à une  diflauce  plus 
ou  moins  éloignée  de  ce  point,  le  cordon  ombili- 
cal {voyez  ce  mot),  par  des  racines  vafculaire* , 
convergentes , fort  dillindes;  fa  furface  externe 
cil  mamelonnée  fit  adhère  a l’utérus.  Il  ell  formé 
difiinUemenl  de  dedans  en  dehors  d’une  première 
membrane  très-fine,  très-facile  à en  détacher, 
c’eft  Pamnios;  d’une  deuxième  membrane  plus 
épaiffe  fit  plus  ferme,  doublée  en  quelque  forte  de 
lilfu  fibreux  en  dehors,  c’eft  le  chorion;  d’un  pa- 
reèiclfyme  vafculaire  diviQj  en  lobe»  ou  cotylédon* 
formés  tous  de  filameu*  fibreux  fit  d’un  pédicule 
de  veines,  d’artères,  qui  fe réfolvodt  en  capillaire» 
qui  ne’ communiqi  eut  point  avec  ceux  du  lobe 
voifiu;  d’une  membrane  molle  fit  ’touienteufe  que 
l’ou  nomme  ' épichonon  , laquelle^  fe  prolonge 
entre  les  lobes  du  pltuteiila  qu’elle  icvèt,  fit  cou- 
lient  des  ar'ères  fit  des  veines  qui  viennent  de  l’u- 
térus, St  ne  a’anaftoiuofeul  pas  avec  celles  du  pfa- 
ceuta.  Cette  membrane  épichonon  ou  caduque 
adhère  à l'utérus  par  une  face,  8t  au  placenta  par 
l’autre.  (Gerdi.) 

PLADAROSE,  f.  f.  {Pathol.') , du  grec 
, mou.  Les  Ancien*  défiguoient  Ion*  ce  nom  , 
de  petite*  excroiû’ances  ou  loupes  mol  biffes  qni  le 
développent  à la  partie  interne  des  paupières,  8t 
qui  ne  font  accompagnées  ui  de  dpuleur  , ui  de 
chaleur.  V. 

m 

PLAIE  , f.  f.  ( Pathol,  chirurg.  ) Solution 
de  continuité  produite  |>ur  une  uchon  mécanique, 
foit  externe,  fuit  interne.  Celle  «définition  établit 
la  differem e qui  cxifteentie  les  plaies  proprement 
dites  fit  les  ulcères , qui  font  de»  ploies  avec  peii® 
dà  fubftauce,  produite*  ou  entretenues  partit* 
caules  internes.  Un  divilè  lès  caules  des  plaie»  en 
externe*  8t  en  internes,  parce  qu’en  illct,  outre 
les  iiilLuoieus  Coupans,  piquons , coutondans  , fit  . 
ceux  qui  agiftenl  par  ai  racLeivent , on  doit  encore 
ranger  parmi  les  canfes  des  plaies,  de»  caufe*  inté- 
rieure* tpii , de  même  que  les  pi  ornière» , agi  fient 
lui  certaïues  parties,  de  manière  à furmquier  la  té- 
nacité dont  elle*  fout  douées  ; tc!]p  eft  principah— 
nient  la  eoutrailion  mufcul.iiie,  qui  lutin  dons 
certuius  tnulclcs  pour  rompre  ou  lès  tendons  avec 
lefqtiel»  ils  le  continuent , ou  les  os  düxqncU  ce* 
deruieisj’inf.  renf.  ( Rupture  du  tendon  d Achille,  ' 
fraèlurcs  de  la  rotule,  de  l’olét  it'me  , &c.  ) 

Tous  les  organes  fit  tous  les  divers  fyilêmes  qui 
compofent  l’économie  animale  élaut  fi.fccptiblc* 
d’être  ullcèlé*  de  loluiion  de  continuité  , on  cou» 
çoii  facilement  qu’il  eft  itnpoflible  de  douner  de» 
ccufidéraliun*  générale»  fin  le*  plaies , piiifquVlle^ 
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couflitocnl  des  maladies  qui  peuvent  s’obferver 
partout , & qui  ne  fe  reffemblent  nulle  part.  Si  on 
lait  attention  aux  généralités  que  donnent  les  au- 
teurs fui-  1er  plaies,  on  voit  qu’elles  ne  s'appliquent 
qu’aux  plaies  extérieures,  St  encore,  parmi  celles- 
ci,  aux  plaies  des  membres  feulement. 

Il  fuflit  en  elTet  d'un  limple  coup  d'oeil  fur  les 
différentes iorles  de  plaies,  pour  faire  voir  com- 
bien pou  il  eil  pollibie  de  rien  dire  de  général  fur 
les  phénomènes  qui  les  accompagnent , fur  leur 
prognoflic  8c  fur  les  moyens  thérapeutiques  locaux 
du  généraux  qu’il  convient  d'employer  pour  ob- 
tenir leur  guérilon.  On  donne,  par  exemple,  comine 
caraélèrcs  généraux  des  plaies  fans  perte  de  fubf- 
tance,  l'écartement  des  bords,  l’écoulement  de 
faitg  & la  douleur. .Outre  que  ces  caractères.ne  fe 
trouvent  point  réunis  duus  toutes  les  plaies  exté- 
rieures elles- mêmes  , puifqu'on  ne  tes  obier ve 
guère  que  dans  celles  qui  ont  été  faites  par  un 
inürument  tranchant,  8c  qu’ils  manquent  eu  grande 
partie  dans  celles  qui  ont  été  faites  perdes  inftru- 
mens  piquaus,  qui , le  plus  fouvent , ne  font  point 
accompagnées  d'hémorragie,  St  ue  le  font  jamais 
d'écartement  , on  les  voit  manquer  prefqu-enliè- 
rement  dans  les  plaies  de  certains  organes  inté- 
rieurs ; c'eft  ainG  , par  exemple  , qu'un  inftrumcnl 
piquant  ou  coupant  peut  être  introduit  à une  allez 
grande  profondeur  dans  le  cerveau  fans  qu’il  y ait 
ni  écartemeut  des  bords  de  la  plaie,  ni  douleur, 
ni  même  hémorragie  fenGble. 

Si  nous  conüdérous  les  plaies  avec  perte  de  fubf- 
tance , nous  voyons  en  elles  les  mêmes  dilleredces 
fuivant  leur  caufe  & fuivant  leur  Gége.  Une  plaie 
avec  perle  de  fubflance,  faîte  par  arrachemeut , 
ne  reucmble  certainement  pas  à celle  qui  eft  pro- 
duite par  un  inllrumént  tranchant. 

Même  différence  dans  la  marche  des  plaies  fui- 
vant rinllriiœent  qui  les  a produites , ainG  que 
l’organe  & le  liffu  qu'elles  afftâent.  11  fuflit  des 
plus  Gmples  notion*  en  phyGologie  & en  patholo- 
gie , pour  concevoir  qu’une  plaie  faite  par  uu 
inllrumént  tranchant  marchera  vers  fa  guérifon 
d’une  manière  bien  plus  prompte  qu’une  plaie 
faite  par  un  corps  contondant  ou  par  un  infini- 
ment empoifonné  , 8c  qu'une  plaie  qui  aura  fon 
Gége  dans  un  organe  intérieur  important , fera 
accompagnée  de  (yoiptômes  qu’on  n obfervera  pas 
dans  une  plaie  des  membres. 

I<e  prognoflic  d'une  plaie  efl  également  fub- 
ordonné  à l’inllroment  qui  l'a  détermiuée  8c  à 
la  partie  qu’elle  occupe.  Les  plaies  qui  fout  fituées 
dans  les  organes  inlérienrs  font  toujours  plus 
graves  que  celles  qui  font  extérieures.  Il  en 
efl  parmi  ces  dernières  qui  peuvent , dans  cer- 
taines circonflances  , devenir  fort  dangereufes  , 
quoique  peu  graves  eu  apparence  : telles  font  les 
piqûres,  les  plaies  par  arrachement,  qu’on  voit 
quelquefois  fe  compliquer  de  tétaaos  , 8cc. 

II  n’y  a rien  de  plus  général  à dire  qnant  au 


traitement.  lies  moyens  qu’il  convient  de  mettre 
en  ufage  dans  les  plaies  externes  font  impratica- 
bles dans  les  plaies  intérieures , 8c  celles-ci  font 
accompagnées  d’accidcns  plus  on  moins  graves 
qui  exigent  un  traitemeut  particulier. 

Nous  ne  nous  étendrons  donc  pas  davantage 
ici  pour  faire  voir  qu’on  ne  peut  rien  dire  do  gé- 
néral fur  les  plaies  , 8t  qu’elles  doivent  être  étu- 
diées féparéinent  , fuivant  les  inftnimens  qui  les 
produisent  St  les  organes  on  hs  lyflèmcs  qu’elles 
afféâênt. 


PLATES , f.  f.  pl.  ( Méd.  lég.  ) ConGdérées  fous  !o 
rapport  de  la  médecine  légale,  les  plaies  font  ou 
légères  , ou  graves  , ou  mortelles.  Les  première; 
font  celles  qui  marchent  prOmprement  vers  leur, 
guérifon  , 8c  qui , n’ayant  point  été  accompagnées 
de  léfion  de  quelque  partie  importante,  ne  iaif- 
fent  après  elles  aucune  fuite  fàcheufe.  Les  fecnn- 
des  font  celle*  qui , bien  que  n'étant  nas  décidé- 
ment irfiortelles  , peuvent  cependant  le  devenir, 
foit  à caufo  de  l'importance  des  parties  qu'elles 
affeâent , foit  par  les  opérations  chirurgical»'* 
qu’elles  nécelfitcnt.  On  peut  ranger  parmi  elles 
les  plaies  faites  aux  parois  des  grandes  cavités  , 
foit  qu'elles  pénètrent,  foit  qu'elles  ne  pénètrent 
pas  : l’expérience  démontrant  que  l’a&ion  dcà 
corps  vulnérans  , quoique  ne  s’étant  pas  immédia- 
temeut  étendue  jufqu’aux  vifcèr§s  contenus  dan* 
ces  cavités,  ceux-ci  peuvent  cependant  en  avoir 
foufi'ert,  foit  directement  , foit  par  la  propagation 
de  l’inflammation  des  parties  qni  les  recouvrent. 
On  peut  encore conGdérer  comme  graves,  le*  plaies 
faites  aux  grandes  articulations  , puilqti’elles  peu- 
vent entraîner  la  perte  des  membres,  foit  natu- 
rellement, foit  par  amputation. 

Les  plaies  mortelles  enfin  font  celles  qui  affec- 
tent les  principaux  organes  de  l’innervation , de 
la  circulation  Bc  *dc  la  refpiration;  telle»  font  les 
plaies  profondes  du  cerveau  ou  de  la  moelle  épi- 
nière, au-deflhs  de  la  quatrième  vertèbre  cervi- 
cale; celles  de  la  tête  qni  entraînent  un  épanche- 
ment confid»{rable  dans  le  crâne  ; les  plaie*  péné- 
trantes de  poitrine , dans  lefqnelles  il  y a lélion'du 
cœur  & de»  gros  vaiffeaux  , 8t  celles  des  artère*  & 
des  veines  qui  déterminent  en  peu  de  temps  une 
perte  de  fang  abondante,  St  qui  font  inacceffible* 
aux  moyens  que  l’art  emploie  pour  arrêter  les  hé- 
morragies. 


Quelque  falisfaifante  que  puiffe  paroitre  cédé, 
diviGon  de*  plaie*  , pour  la  médecine  légale  , il  efl 


cependant  des  cas  dans  lefquels  elle  cefl’e  de 
l'être  : elle  efl  fondée  fur  le  liège  des  plaies,  8c 
fur  r importance  des  parties  qu’elles  affrètent;  ce! 


cpnGdéralious  ne  font  pas  les  feule*  d’après  lef- 


quelies  on  puiffe  établir  le  degré  de  gravité  d’une 
plaie.  Il  faut  tenir  compte  aufli  de  certaines  cir- 
conflances qui  peuvent  rendre  plus  ou  moine 
graves,.  8c  même  mortelles,  des  plaies  très-' 
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fijiples  en.  apparence.  Une  (impie  fol  a lion  de 
continuai! , (ans  perte  de  fubiUnce,  peut  être 
compliquée  de  la  lection  d'un  nerf  plu»  uu  moins 
coofidérable  , d'un  tendon , d’uu  mufcle  , 8cc. 
La  paralytie  , l impuieuce  d’un  membre  par 
fuite  de  1 împoflibilité  de  tranfiniilion  de  l’aébou 
mufculaire,  deviennent  les  fuites  d’une  telle  plaie. 
La  plaie  la  plus  (impie  peut  devenir  promptement 
mortelle,  li  l'inltrumenl  cil  imprévue  de  lubllance 
vénéneufe.  Ou  lait  qu'il  ell  des  poifoti*  qui , quelle 
que  foît  la  partie  du  corps  dans  laquelle  ou  les  in- 
troduit, au  moyen  d’initrumens  piquans  ou  cou- 
pans,  déttriaiucut  une  mort  iuiUatauée,  8t  ramè- 
nent ainli  des  plaies  fort  (impies  à la  condition 
de  celles  que  nous  avons  dit  cire  eilentiellomcui 
mortelles,  comme  ayant  leur  liège  dans  L*  orga- 
<i es  qui  font  la  fource  de  l'innervation. 

Outre  le  fiége  des  plaies  5t  la  nature  des  inftru- 
mens  qui  le»  ont  produites , il  ell  encore  des  cir- 
confiances  qui  influent  fur  leur  marche  fit  peuvent 
eu  augmenter  le  dauger.  Ou  fent  combien  il  ell 
important  que  le  médecin  en  lienue  compte  ainli 
que  des  précédentes.  L’iuiulubnlé  de  i'atmuf- 
hère,  la  rnauvaifc  couitiiuiion  du  bielle , le» 
caris  de  régime,  l'impatience  , le  chagrin  , l’abus 
des plailus  vénériens,  âc »i*»t  à tout  cela,  l’igno- 
rance 5c  les  mauvailcs  pratiques  du  cbirurgieu 
qui  donne  des  foins  au  malade,  fout  autant  de 
circonllances  aggravantes  dout  il  leroit  fo  péril  u 
de  démontrer  ici  l’ioUucnce.  Nous  renverrons 
d* aille u i s , pour  tutti  de  détails  fur  celte  ma- 
tière, à l'article  Blessures  de  ce  Dièliunuaire. 

Le  médécin  légiite  peut  être  appelé  à pronon- 
cer fur  les  blciTuroj  que  préfenic  un  cadavre.  11 
lui  fera  iarile , par  la  diireélnm  , d'exaumier  l’c- 
tendue  des  pluies,  leu ^ profondeur  8c  tes  parties 

au’ulles  iniérelleni  ; il  pourra  décider  quelle  m- 
uence  elles  ont  pu  avoir  fur  ht  mort , ou  les  acci- 
dens  dont  elles  auroienl  pu  cire  lpivies,  l'iudividu 
ayant  fut  vécu.  Mais  ici  il  le  préiente  pluüeurs 
confuiéraliom  fur  lefquclles  nous  nous  arrêterons 
quelques  intlam  ; ce#  conlidéraiious  ont  rapport 
a lit  qucÜion  de  lavoir  li  les  plaies  ont  clé  laites 
avant  ou  pendant  la  mort. 

Nous  rapporterons  ici  les  expériences  de  M.  le 
profcflbur  Oriila,  expériences  qui  donnent  la  lo- 
[utiun  la  plu»  laii&failautc  de  celle  quelliou. 

Une  plaie  a été  faite  à un  chien  vivant;  on  a 
tue  l'ammal  au  bout  de  vingt  minutes.  Les  lèvres 
de  la  plaie  étaient  rétraêlécs,  la  plaie  ellc-méuu* 
'étoit  recouverte  par  un  caillot  de  (ang  adhérent  a 
l'un  des  bords,  le  lilTu  cellulaire  fous-cutané  étoit 
infiltré  de  fang.  Cette  expéneuce  a été  répétée  fur 
nu  chien  mort  depuis  viogt  minutes;  les  résultats 
ont  été  les  mêmes,  à celle  feule  di lié rence  près , 
qne  le  caillot  étoit-  moins  abondant.  11  réfulte 
d'autres  expériences  , que  des  plaies  faites  buii 
à dix  heures  apres  la  mort  n’out  produit  aucun 
épanchement  de  fang,  6c  que  U réiraêhon  des 
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bords  étoit  beaucoup  moins  marquée  que  dans 
les  cas  précédées. 

Un  chien  a été  piqué,  on  l'a  tué  vingt  minutes 
après  l’avoir  bluffé.  À l'ouverture  du  cadavre,  on 
a trouvé  la  plaie  fermée  par  un  caillot  defl'écbé  , 
le  liflu  cellulaire  fosse,  cutané  infiltré  d'un  faug 
noirâtre  5c  eu  partie  coagulé.  Sur  un  chien  piqué 
dans  le  mémo  endroit , vingt  annotes  après  U 
mort  , on  n'a  point  trouvé  de  caillot,  5c  le  liflu 
cellulaire  éroil  feoûbloaent  moins  iuliliré  que 
chcx  le  premier. 

Ou  a tiré  à bout  portant  nn  coup  de  piftolet  fur 
le  côté  droit  du  thorax  d'un  chien  vivant;  l’ani- 
mal n 'étant  point  tombé  fur  le  coup , a été  tué 
au  bout  de  vingt  minutes.  A l'examen  du  cada- 
vre , -on  a trouvé  la  peau  nettement  perforée  par 
la  balte,  les  poils  renverfés  dans  l’ouverture  qui 
étoit  *n  partie  fermée  par  uu  caillot,  la  peau  des 
environs  lèche,  noire  Bt  amincie,  très-peu  de 
faug  épanché  entre  la  pean  5c  le  mufcle  peaucier, 
le  liflu  cellulaire  fous-cutané  légèrement  iuliliré 
de  fang,  les  aiufoles  nettement  perforés  comme 
la  peau,  autour  de  l’ouverture  mufcalaire,  une 
croûte  noire  formée  par  du  fang  coagulé,  peu  de 
lang  infiltré  dans  leur  liflu  , une  mbltratioa  plus 
feoüble  dons  le  liifu  cellulaire  , réparant  les  diffé- 
rentes couches  des  mufclcs , beaucoup  de  faug 
épanché  Bc  coagulé  dans  le  côté  droit  de  la  poi- 
trine, les  poumons  percés  , les  bords  de  l'ouver- 
ture gonflés  5c  offrant  des  caillots  de  fang,  un 
épanchement  de  faog  fluide  5c  coagulé  dans  le 
côté  gauche  delà  poitrine;  l'ouverture  de  (ortie 
de  la  balle  oflroit  à peu 'près  les  mêmes  dimea* 
lions  que  celle  d’entrée,  mais  les  poils  n’étoient 
pas  renverfés  en  dedans  comme  à la  première;  les 
mufcle»  8c  le  tiflu  cellulaire  étoicut  infiltrés  de 
fang  , l’infiltration  étoit  plus  conlidérable  dans  le 
tiflu  cellulaire  fous-cutané. 

La  même  expérience  a été  répétée  fur  un  chien 
mort  depuis  vingt  minutes;  lu^icau  étoit  dure  & 
raccoroie  comme  du  cuir  , il  y a voit  inlillraliou 
faoguine  dans  le  tiflu  cellulaire , ainfi  que  dans  les 
mufclcs  5c  dans  le  tiflu  cellulaire  qui  les  répare;  il 
y avoit  du  fang  épanché  dans  le  cô(é  droit  de  U 
poitrine  ,1e  ventricule  gauche  étoit  perforé  ; Tes 
bords  de  l’ouverture  étaient  durs  5c  comme 
ractornis.  11  n’y  a voit  pas  d’ouvert  m e de  fortie. 

Une  troifième  expérience  a été  répétée  l’or  un 
chien  mort  depuis  lix  lieuses;  la  plaie  étoit  légè- 
rement uoirâtre  à la  circonférence,!  n’y  avoit  point 
d’iuliil ration  fanguine;  la  balle,  après  avoir  tra- 
verfé  le  foie , s’éloit  arrêtée  dans  le  tiflu  cellu- 
laire fous-cutauc,  du  côté  oppofé. 

Ce  11  à la  vitalité  des  parties  intércflfées  par 
rinÜrumcnt  vuluérant  uu'il  faut  attribuer  la  ré- 
traction des  bords  de  fa*  plaie,  5c  l'infiltration 
qui  furvient  bientôt  dans  leur  tiflu  ; infiltra- 
tion qui  ell  une  véritabfo  phlogofe.  La  vie  pér- 
ime dans  le  ly  llctue  capillaire  quelque  temps  après 
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la  mort  ; c’eft  k celte  continuation  de  îa  vîe  qu’il 
faut  attribuer  le»  réfultals  obtenu»  dans  les  expé- 
riences précédentes,  daus  les  cas  de  blelfures 
faites  quelques  minutes  après  la  mort.  Mais 
ces  résultats  n’oot  point  eu  lieu  quand  les  ex- 
périences oui  été  répétées  plulieurs  heures  après  la 
mort.  H ré  loi  le  donc  de  ces  faits  qne , G les  plaies 
ohfervées  fur  un  cadavre  ont  été  faites  peu  de 
temps  après  la  mort,  il  eft  difficile,  on  , pour 
mieux  dire  , impoJGbte  de  décider  qu’elles  ne 
i’«»nt  point  été  pendant  la  vie,  & qu'ii  n’y  a de 
diflérenccs  bien  tranchées  qu'entre  celles  qui  ont 
été  faites  pendant  U vie,  Sl  celles  qui  l’ont  été 
plulieurs  heures  au  moms  après  la  mort.  * 

( L.  J.  Raison.  ) 

PLAINE  (la)  (Eau  minérale  de  la).  Bourg  à 
l'embouchure  delà  Loire  , lur  le  bord  de  l'Océan, 
à dix  heues  de  Nantes , une  de  Pomic  fie  quatre  de 
P.u-nbœuf.  l.a  lource  minérale  fe  trouve  a la 
baie  d’un  rocher  , à un  tiers  de  lieue  environ  du 
bourg  , fit  pluGeurs  de  fes  blets  fe  réunifient  dans 
un  balliu  commun  pour  s’écouler  enluite  dans  la 
mer.  On  n’apeiçoii  aucune  efpèce  de  dépôt  dans 
le  vuiiinngc  $ feulement  les  environs  font  enduits 
de  matières  ochracées.  L’eau  ell  très- limpide  en 
fortaut  de  la  foutee,  mais  au  bout  de  quelques 
heures  elle  fe  trouhlo , fit  lailfe  dépofer  de»  flocons 
légers  & de  l’oxyde  de  1er.  Sa  température  eft 
froide.  Elle  a une  odeur  métallique  allé*  forte, 
un  goût  ferrugineux  I rès- prononcé  , fit  elle  moufle 
fit  pétille  quand  on  l’agite  fortement.  M.  Heèlot , 
pharmacien  de  Nantes  , qui  a fait  l’unalyle  des 
eaux  de  lu  Piaiue  , a trouvé  qu’elles  coutuuoient 
du  n.uriate  de  magoéfie,  une  petite  quautilé  de 
matière  huileufe  , du  muriate  de  loude  , du  lul- 
fate  de  chaux  , du  carbonate  de  maguéfte  , du  car- 
bonate de  fer,  un  peu  d’alumine  & de  Glice.  Leurs 
propriétés  médicales  fout  les  mêmes  que  celles 
des  eaux  ferrugineules en  général.  (A.  T.) 


PLANER  ( Jean- Jacques  ) {Biner,  médic.')  , 
médecin  fit  hoianifle  diftingué  du  dix  - huitième 
Gècle  (174.*»)  , fe  livra  de  bonuc  heure  à l’étude  des 
Icieucts  naturelles , fit  particulièrement  à celles  de 
l anatomie  fit  de  la  botanique  , dans  lefquelles  il  lit 
les  progrès  les  plus  rapides.  Nommé  iiroffifiNr 
de  l’amphithéâtre  d'Erfurt  en  1773,  plus  tard  il 
devmL  membre  de  l’Académie  de  celte  ville,  fit 
quelques  années  après  il  obtint  une  chaire  de  mé- 
decine qui  ne  tarda  pas  à être  fui  vie  de  celle  de 
chimie  & de  botanique.  Planer,  qui  appartenoit 
à une  famille  peu  fortunée,  et»  qui  avoil  d’abord 
beaucoup  contrarié  fes  goûts  pour  l’étude,  eut  dès 
ce  moment  une  brillante  clieutelle , à laquelle  il 
lut  enlevé  le  10  décembre  1769.  On  a de  lui  les 
ouvrages  fui  va  us  : 

Vcrfuch  einer teutjehen  NomencLiturder  Lin- 
neifehen  GrtUungen.  F.rfurt  , 1771  , in-8"- 

DiJJcrtatio  de  acre  y aquis  & lacis  terntorii  Er- 
JurtenJh.  Erf.  1778,  in-40. 

Vnterfuchung  derblauen  Farbe  im  Waidk  faute. 

Erf.  1780,  in-4°, 

Ueber  den  Uolxmangel  in  Erfurti/chen.  Erf. 
1781  , in-4'\ 

Beobachtungen  der  taeglichen  Bewegung  des 
Çucckjilbers  im  fehwermaufe  uoon  Stiaerz  1782 
m 178.I.  Erf.  1783,  iu-4°. 

Beobachtungen  derï^eracnderungder  IVitterung 
und  der  Lu/l  tn  E(furt  rom  Juhr  1782.  Erfun  , 
1783  , in-4". 

Objervatio  ojcillationis  mercurii  in  iubo  Tarn - 
celhuno.  Erlurt  , 1783,  in-40. 

Al/gcmeine  Ueberficht  der  Krankkeiten  in  F.r- 
J'urt  ron  1781  bis  1780.  Erfurt,  178(1,  iu-4°. 

Index  plantant  m quas  agro  Btfurtcnfi  /ponte 
prOv'cnientes  olmi  John.  Philip.  Pionne } deindè 
J.  J.  Planer  coUcgemnt.  Golba,  1788,  in -8° ( 1 ). 

( Extr.  de  Lt  Btogr.  médic.  ) (A.  T.  ) 


PLAN  , f.  m.  fit  adj.  On  appelle  aiuG  une  fur- 
face  lilfe,  fans  éminence  ni  enfoncement.  (P*oy. 
ce  mol  dans  le  Dictionnaire  de  Phyjique  de  l’Ea- 
cyclopédie.  ) V. 

PIAN  INCLINÉ.  ( Chir.  ) Nom  donné  par  M. 
Catalan  Gis,  a une  plaque  qu'il  interpole  oblique- 
ment entre  les  dents  , pour  obvier  aux  incouvé- 
meus  d'un  meuton  de  galoche.  V. 

PLANCHÈ-MINIER  ( Eau  minérale  de),  vil- 
lage à deux  lieues  d’Angoulême.  La  lource,  iituée 
au  bas  d'uu  coteau  , ell  peu  diftante  du  village  : 
elle  ell  froide,  fit  AJ.  Vailier  la  regarde  comme 
feirugmeule.  V. 

PLANCHER,  f.  m.  (Anal.)  (Plancher  du  cer- 
veau.) Ou  appelle  -aïoli,  en  anatomie,  k tente 
du  cervelet.  V.  . - . totrii  • - 

• Msü&ctsts.  Tome  AU. 


PLANQUE  (François)  ( Biogr . med.  ) naquit 
à Amiens  en  1696.  Ayant  achevé  les  premières 
études  dans  celle  ville,  il  fe  rendu  u Paris  , où  , 
par  fuite  de  fes  relations  intimes  avec  un  chirurgien 
qui  lui  avoil  confié  l'éducation  de  l'on  bis , il  le 
décida  à euibraller  la  carnet c delà  médecine.  8c* 
cours  étant  terminés,  Planque  négliges  eolicre- 
ment  la  pratique  pour  fe  livrer  eAclnli vemeut  à 
U théorie  , fit  refufa  couftummeul  d’exercer  uue 
profellion  qui  ne  lui  pkifoit  que  dans  le  bleuie 
du  cabinet.  U avoil  plus  de  ciuquaute  aus  loriqu'il 


(1)  Ou  a encore  de  J. -J.  Planer  une  traduction  alle- 
mande du  Syfiimt  de*  fiâmes  de  Linné,  d'apiès  la  fuirmc 
édition  (Gutha,  1774»  ),  fit  pl  < hoirs  Msmuirer 

qui , pour  U plupart , fonr  parue  de  la  cotkOion  d'Kr- 
turt. 
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fc  fi»  recevoir  doilcur  à Reims , b mourut  dans 
un  âge  allez  avancé,  la  19  feplemlire  1765.  O11  a 
de  lui  : 

Chirurgie  complète  fuivant  l^  fyjlèrne  des  Mo- 
dernes. Paris,  1744  > 2 vol.  in-12.  Ibid.,  1757, 
in-8°. 

Bibliothèque  choijie  de  médecine  , tirée  des  ou- 
vrages périodiques  , tant  % français  qu’étrangers  , 
avec  plujieurs pièces  rares  & des  reman/ues.  Paris, 
1748  b J770, 9 v<>l.  in-40.  (1). 

( Extr.  de  la  Biogr.  médic.  ) ( A.  T.  ) 

PLANT  AGINÉES,  f.  f.  pl.  ( Mat.  méd.  Bot.) 
P/antagineœ.  Famille  naturelle  de  plantes  dicoty- 
lédones apétales,  à étamines  Itypogynes.  ( Voyez 
ce  mot  dans  le  Dictionnaire  de  Botanique  de 
l’Encyclopédie.  ) 

Les  plantes  de  cette  Famille  qui  renferme  les 
genres  Plantain  b Pulicaire,  Font  peu  ufitées  au- 
jourd’hui en  niédcciue.  Leurs  fenilles  font  légère- 
ment aflringentes  b amères,  b leurs  graines  gé- 
néralement émollientes  b mucilagineufes.  V. 

PLANTAIN  , f.  m.  ( Mat.  médic.  Bot.  ) Pian- 
tago.  Genre  de  plantes  de  la  Famille  des  Planta- 
ginées  & de  la  létrandrie  monogytiie  de  L. , dont 
quatre  efpèces  : le  plantago  major  , le  P.  media , 
le  P.  lanceolala  b le  P.  arenaria , ont  particu- 
lièrement été  employées  en  médecine  , mais  dont 
une  feule  efl  reliée  le  plus  long -temps  dans  la 
pratique,  nous  voulons  parler  du  plantago  major 
ou  grand  plantain.  ( Voyez  ces  mots  dans  le  Dic- 
tionnaire de  Botanique  de  l’Encyclopédie.  ) 

La  raciue  b les  Feuilles  du  grand  plantain,  dont 
la  faveur  cil  amère  b légèrement  ftyptique  , paf- 
foient  autrelois  pour  aflringentes  b fébrifuges.  On 
les  proferivoit  en  décoèlion  à la  dofe  d’une  demi- 

Ï «lignée  à une  poignée  pour  une  pinte  d’ean  , dans 
’hémoptyfie,  la  dyflenterie,  la  leucorrhée,  les  fiè- 
vres tierces,  printanières,  bc..,  b le  fuc  qu’on 
peut  en  extraire  , quand  ces  feuilles  font  fraîches, 
étoit  employé  à l’extérieur,  depuis  une  once  juf- 
qn’à  quatre  , contre  certains  maux  de  gorge  b 
contre  les  apblhcs.  Bien  que  leur  ufage  l'oit  pour 
ainfi  dire  abandonué  aujourd’hui  par  la  plupart 
des  médecins , ou  ne  les  emploie  pas  moins  en 


(1)  Ce  recueil  alphabétique,  dont  il  n’avoit  paru  que 
neuf  volumes  i la  mort  de  l’auteur,  a été  terminé  par 
Goulin.  Il  forme  aujourd’hui  une  colleâion  de  dix  vo- 
lumes iu-4°. , avec  planches,  ou  une  de-trcntc-un  volumes 
in-  ta. 

Nous  avons  encore  de  Planque  : 

i®.  Une  édition  de  V Amour  conjugal  i de  Venette,  avec 
d>s  notes,  qui  parut  en  1 ”5t . 

a®.  Une  édition  du  T'aiti des  accouchement , de  Lamottc. 
Paris , iÿ65  , a vol.  in  8®. 

3®.  Une  ttaduftioo  îles  Ohfcruaiions  anatomiques  & chi- 
rurgicales de  van  Hcr  Wicl.  Pâtis,  1758  , a vol.  ia-ia,b 
une  édition  des  Obftrvations  fur  la  pratique  des  accouche- 
mens . de  Colle  Viardel.  Pâtis , 1746  , in-8®. 
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décoflion  , pour  faire  des  gargarifmes  afiringens; 
alfez  communément  encore  on  fe  fc-rt  de  l’eau 
dillilléc  de  celle  plante,  foit  pour  préparer  des 
collyres  réfolutifs  , foit  pour  faire  des  potions  af- 
lringentes. On  a propofé  dans  ces  derniers  temps 
d’adtniuiflrcr  la  racine  de  plantain  comme  fébri- 
fuge indigène.  Pluficurs  obfervalions  ont  été  com- 
muniquées à ce  fujet , par  M.  Perret , à la  Société 
de  Laufanne  , tendant  toutes  à prouver  les  heu- 
reux effets  de  celle  racine  dans  le  traitement  dos 
fièvres  intermittentes. 

On  a allez  fouvcnl  fubfiitué  , comme  étant  éga- 
lement aflringentes  , les  autres  efpèces  de  plan- 
tain à relie  dont  nous  parlons.  Quant  au  plantago 
arvnarta  , appelé  communément  herbe  aux  puces. 
Ion  ulage  cil  tout-à-fait  abandonné  dans  la  prati- 
que médicale  : quoi  qu’il  en  foit,  les  graines  de 
cette  plante  fournirent , par  la  décoètion  dans 
l'eau,  une  grande  quantité  de  mucilage,  b l’on 
pourroit  au  befoin  employer  celte  décoâion 
émolliente,  relâchante  b adoucifianle,  fous  forme 
de  collyres  , de  gargarifmes  , de  clyllères  b de 
fomentations,  foit  dans  la  dyficnlerie,  l'hémo- 
plyfie,  les  opbtbalmies  , foit  dans  toute  autre  af- 
fection inflammatoire  de  ce  genre. 

PLANTAIN  D’EAU.  ( Alifma  plantago.  ) Ce 
végétal  n’appartient  ni  à la  u.cme  famille  ni  au 
même  genre  que  l’efpèce  de  plantain  dont  nous 
veuons  de  parler;  il  fait  partie  du  genre  Flu- 
tcau  b de  la  famille  des  Ahmacées.  ( Voy . Plan- 
tain d’eau  dans  le  Dictionnaire  de  Botanique.  ) 

Cette  plante  , que  l’on  nomme  plantain  aqua- 
tique , jluleau  plantaginé  , a été  préconilée  il  y 
a lept  ou  huit  ans  comme  un  fpéciüquc  cuntre 
l’hydrophobie , d’après  «ne  notice  inférée  dans 
les  journaux  de  Saint-Pétersbourg  b répétée  par 
plufieurs  journaux  français..  Ce  prétendu  moyen 
de  guérifon  conlilloil  à faire  mtinger  aux  malades 
atteints  d'hydrophobie,  une  tranche  de  pain  cou- 
verte de  beurre  b faupoudrée  avec  la  racine  de 
plantain  d’eau  réduite  en  poudre.  Deux  ou  trois 
dofes  de  celle  poudre,  prifes  de  cette  manière  , 
l’une  le  foir  b l’autre  le  leudemain  matin  , fufii- 
foient , difoit-on  , pour  guétir  L’bydrophobie  déjà 
déclarée.  Une  femblable  découverte  étoit  trop 
importante  pour  ne  pas  chercher  à 1a  propager; 
on  a fait  en  conféquence  un  grand  nombre  d’ex- 
périences en  France  pour  s’alfurer  fi  le  plantain 
d’eau  avoit  réellement  la  propriété  de  guérir  la 
rage.  On  efiaya  le  remède  fur  des  animaux  mordus 
par  des  chiens  enragés  , b pendant  fou  adminis- 
tration quelques-uns,  en  très-petit  nombre  à la 
vérité , ne  préfentèrent  aucun  ligne  de  la  maladie 
fix  femoines  après  avoir  été  mordus. 

Ces  faits  b quelques-uns  rapportés  par  M.  le 
confeiller  Lewskin,  qui  nous  allure  avoir  vu  plu- 
fieurs hydrophobes  radicalement  guéris  avec  la 
racine  de  Y alifma  plantago  réduite  en  poudre, 
femblèrent  d’abord  confirmer  l’eUicacité  de  cett* 
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plante,  dans l'hydrophobie  déjà  déclarée.  Encou- 
ragé par  ce  premier  fuccès , on  fil  de  nouvelles 
expériences,  on  tenta  de  nouveaux  efluis;  mais 
les  réfultats  n’ayaut  pas  été  nuili  heureux  , nous 
ne  pouvons  que  c.ouferver  des  doutes  fur  les 
vertus  que  l'on  a cru  devoir  attribuer  à cette 
plante  dans  le  traitement  de  l’hydropbobie. 

(A.  T.) 

PLANTAIRE  {Anal.  ),  adjeflif  pris  quelquefois 
fubllantivement , plan  tan  s y de  planta  , la  plante 
du  pied;  qui  a rapport  à la  plante  du  pied.  On  a 
donné  celte  épithète  à un  allez  grand  nombre  de 
parties  dont  je  vais  parler. 

Aponévroj'e  plantaires  Etendue  depuis  le  talon 
jufqu’aux  orteils  & d'un  côté  à l’autre  du  pied, 
cette  aponévrofe  efl  triangulaire,  plus  épaifl'e  dans 
fon  milieu  que  fur  les  côtés,  & fembie  fedivi- 
fer  de  fon  fommet  à fa  baie  en  trois  part~.es  , dont 
l’interne  efl  lu  pluv-mince.  L'une  de  les  furfaces 
eft  tournée  en  bas  & féparée  de  la  peau  qui  la 
revêt  par  le  coulliu  graiflenx  de  la  plante  du 
pied.  Sa  furface  oppolée  ou  fupérienre  tient  aux 
mufcles  fupcrficiels  de  la  plante  du  pied,  ainli 
qu’au  tarfe  & au  métatarfe,  par  deux  tdoifons 
iibrculcs  verticales  qui  fe  iubdivifeut.  Les  bords 
de  i’aponéwrofe  adhèrent  au  bord  correfpon- 
dant  du  tarfe  & du  tnétutai  fe , de  manière  que 
l’apoaévrofe,  par  ces  informons  latérales  & les 
clutfoiis  verticales  , forme  avec  le  tarfe  & le  mé- 
tatarfe trois  gaines  ponr  les  diverfes  parties  mol- 
les du  pied,  & particulièrement  l’interne-pour  les 
mufcles  additèleur  , court  fléchiU'eur  du  gros- or- 
teil pour  l'artère  plantaire  interne  & un  rameau 
du  nerf  correi  pondant  ; celle  du  milieu  pour  le 
court  ll'chifleur,  le  long  fléchilfeur  des  orteils  , 
fon  acccfloirc,  les  lombncaux  , l’addnéleur  obli- 
que , le  Iraofverfe,  le  nerf  plantaire  interne  , le 
plantaire  externe',  le  uerf  laiellile  & une  partie  du 
nerf  plantaire  interne;  l’externe  pour  les  mulcles  ' 
du  cinquième  orteil. . t < 

Le  bord  interne,  depuis  le  côté  interne  du  cal- 
canéum jufqu’au  l’oaphoilcJ,  forme  une  arcade  li- 
breufe  , au-dellus  île  laipielle  paflenl  les  nerfs  St 
vaifleaux  plantaires,  les  tendons  des  flècbiflieurs 
» des  orteils.  Le  fommet  do  celte  aponévrofe  tient 
aux  tubercules  inférieurs  St  en  dedans  du  calca- 
* neura;  f.i  bule  le  partage  eu  quatre  faifeeaux  qui 
fe  courbent  en  gouttière,  embralfent  les  articula- 
tions œéiatarfo  - phaluugienncs , s’attachent  par 
leurs  bords  recourbés  , aux  gaines  de»  interoifeux  , 
aux  ligamens  traolVerfes  des  orteils,  & fc  conti- 
nuent avec  les  gaines  fibreufes  des  tendons  des 
mufcles  fléchi li'eurs.  11  i*élinllc  de  cette  difpofitiou,’ 
que  l’on  u’a  , je  crois , jamais  décri  te  , l °.  des  ou- 
vertures ovalaires-  ou  des  fentes  entre  clKique 
faiiceau  digital  /le  lq  (reliés  donnent  pafluge  aux 
nerfâ  plantaires  digMHuk  ;;itn.‘ d'autres  «avertures 
fibreufes  fort  régulière»-,1  remplies  par  les  tendons 
lléchiITeuM.qUt-ir’ ètigagenbduuslfrs-  ghjaés  fibreu-  f 
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fes  des  orteils.  Ces  ouvertures  font  l’entrée  de  ces 
gaines;  elles  font  vilibles  lorfqn'on  renverfe  du 
côté  des  orteils,  l’aponévrofe  détachée  par  fon  fom- 
met , & que  l’on  en  retire  les  tendons.  Indépen- 
damment de  ces  ouvertures,  les faifeeaux  digitaux 
de  l’aponévrofe  en  préfentent  latéralement  une 
autre  étroite  , arroudic,  par  où  paflenl  les  artères 
digitales.  Celles-ci  font  d.ftinile*  de  celles  des 
nerfs;  elles  fe  trouvent  près  des  têtes  des  os  du 
métatarle  & au  devant. 

L’aponévrofe  plantaire  efl  formée  de  fibres  qui 
vont  en  divergeant  depuis  le  fommet  : celles  des 
portions  latérales  vont  au  côté  correfpondaut  du 
tarfe  & du  métatarfe;  celles  de  la  portion  moyenne, 
aux  orteils.  Cos  fibres  font  croifées  par  d antres 
traufverfales  , placées  immédiatement  fous  les 
premières,  & qui  tiennent  uuis  les  faifeeaux  digi- 
taux, en  formant  un  pont  fibreux  fous  les  nerfs 
& les  vaiilèaux.  Néanmoins,  comme  elles  font  allez 
rares , l’aponévrofe , près  des  orteils  , lailfe  com- 
muniquer le  till'u  adipeux  fous-cutaué  avec  le  tiflii 
adipeux  profond  , par -de  nombrenles  ouvertures.  _ 

Artères  plantaires  ( arte'iœ  plan  tares).  Il  y en 
a deux  , l'interne  Si  l’externe  : elles  uailfent  de  la 
tibiale  poltérieure. 

La  plantains  interne  cf\  lu  plus  petite.  Elle  le 
porte  en  avant,  enveloppée  d’abord  dans  la  gaine 
des  vaifleaux  & des  nerfe  plantaires  jafquc  fous  les 
os  cunéiformes,  & puis  dans  une  gaine  propre, 
jufquc  près  la  tête  du  premier  os  du  métatarfe, 
au-deflùs  de  l'adduèleor  du  gros  orteil.  Elle  donne 
daus  ce  trajet  des  vaifleaux  déliés  à ce  roufeie, 
au  court  tlccliilfeur  commun,  à celui  du  pre- 
mier orteil,  aux  os  voifius,  à la  peau  , 81  parti- 
culièrement un  rameau  plautairc cutané  qui  perce 
l'aponévrofe  plantaire,  des  rameaux  internes  qui 
s'abouchent  avec  des  rameaux  analogues  de  la  pé- 
dieufe  , eulin  des  rameaux  terminaux  qui  s’aiiaito- 
mol'eiit  avec  la  plautaire  externe,  avec  la  pédieufe 
& avec  la  plantaire  externe  pu  interne  du  pouce. 

La  plantaire  externe  fe  porte  en  avant  & en  > 
dehors  julqu’a  la  tête  du  cinquième  orteil  entre  le 
court  fléclnllèur  commun  & i’acceifoire , puis  entre 
le  premier  de  ces  mufcles  & l’abduêleur  du  petit 
orteil , enfin  entre  les  mulcles  du  doigt  & ceux  du  i 
milieu  de  la  plaate,  8t  monte  jufqu’à  l’extrémité 
p.-flé.ieure  des  os  du  métatarfe  pour  fe  diriger  en 
avant  U en  dedans  8 1 former  une  arcade  plantanc 
entre  l abiliièleui-'dir  premier  orteil  qui  ell  en  bas, 
les  interoifeux  & les  os  du  inétalarle  qui  font  en 
haut.  Dans  ce' trajet  elle  fournit  d’abord  des  ra- 
meaux très-variables,  à toutes  les  parties  voifineven  ‘ 
dehors  8t  en  dedans , en  bas  & en  haut , en  arricie  1 
Si  en  avant.  Parmi  ceux  qui  fe  portent  en  tlehors, 
Haller  en  a décrit  & figilré  un  très-gros  qui  va 
au  talon  & s'y  anaRomole  avec  la  péronière.  Trois 
perforantes  poftérieures  qui  fe  rendent  duns'des-1 
lupérieures  méritent  aufii  d’être  notées1; -mais  > 
les  rameaax  antérieurs  de  IWade  planirfiw*- 
fynt  Us  plus  importun».-  Il  y e»  a quatre.  Tous,  ! 
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excepté  le  premier  , en  comptant  de  dehors 
en  dedans  , le  portent  fuivant  l’efpace  interof- 
feux  correfpoudanl  jufqu'à  la  baie  des  orteils , 
en  pali’aui  au-delfus  du  traufverfal  du  premier  or- 
teil St  .iu-dcQ'ous  des  iuterofleux.  Le  premier  fcul, 
beaucoup  plus  fuperliciel,  pâlie  obliquemeul  Tous 
le  court  llécbi  fleur  du  cinquième  orteil  pour  ga- 
gner le  côté  externe  St  y iiuir.  Les  quatre  1 ui- 
vans  donnent  un  rameau  délié  au  lombrical  voi- 
fin  , s’anaftomofent  par  une  artériole  viGble  , avec 
les  rameaux  antérieurs  de  la  inétatarlienne  , 8t  le 
divilçnt  en  deux  rameaux  plantaires  des  orteils 
qui  luivent,  l'un  le  côté  externe,  l’autre  le  côté 
interne  des  deux  orteils  voilitts  , jufqu'uu  bout , en 
le  ramifiant  St  s’au&flomofatil  tout  le  long  avec  les 
antres  vaifluaux  du  même  doigt  , St  au  bout  avec 
l’artère  correspondante  du  côté  oppofé. 

Les  rameaux  de  la  plantaire  externe  s’anaflo- 
inoiVnt  viGbletr.ent,  les  internes  avec  les  plantai- 
res du  côté  correlpondant,  les  externes  avec  la 
péronière  au  dehors  du  pied,  les  rameaux  l’upé- 
rieurs  ou  perforant  avec  les  iuleroUèulès. 

La  plantaire  externe  Huit  eu  s’abouchant  avec 
l'inierue  St  "la  pédicule. 

Liganiens  plantaires.  On  a déGgné  quelque- 
fois les  ligamens  «le  la  piaule  du  pied  fous  ce  nom 
générique;  mais  c’cll  réellement  aux  mots  larfe, 
- métutar/e , qu’il  convient  de  les  décrire.  ( y oyez 
ces  mots.  ) 

Pi.antsxbje  grêle  (Jambier  grêle).  Mufclc 
grcle  St  très-long,  dirigé  obliquement  en  dedans 
St  en  bas  julqu’au- dclfous  du  loléaire , en  dedans 
du  tendon  d'Achille,  entre  les  jumeaux  qui  font 
en  arrière  8t  le  foléaire  qui  ell  en  devant,  St  de-la 
verticalement  jufqii’au  calcanéum.  Il  elt  attaché 
par  fou  extrémité  fupérieure  au-delfus  8t  en  ar- 
rière du  conclylc  externe  du  fémur , où  il  ell  con- 
fondu avec  le  jumeau  correfpondanl  ; en  bas  , il 
s’attache  au  cal.  aneum , après  s’être  confondu 
avec  le  tendon  d'Achille.  Il  ed  charnu  en  haut , 
tendineux  dans  les  quatre  cinquièmes  inférieurs. 

Nerfs  plantaires.  11  y en  a deux,  l’ün  externe, 
l'autre  interne.  Ils  uaiu'ent  du  tibial  poflérieur,. 
fous  la  voûte  du  calcanéum. 

Le  plantaire  externe  {^nvn’us  plantaris  ex  tennis), 
qui  ed  le  plus  petit , le  porte  vers  la  baie  du  cin- 
quième mélatarfien,entiele  court  lléchilleur  com- 
mun qui  ed  en  delfous,  St  l’accctfoire  du  long  llé- 
ebifl'eur  qui  ed  en  deifus.  11  donne  à les  nuif- 
cles  plulieurs  filets,  St  un  allez  fort  à l’addtiileuv du 
cinquième  orteil;  enliiite  il  envoie  profondément 
uuc  arcade  plantaiie  nurveufe  dcrrièic  le  tranf- 
verfe  du  premier  orteil,  au-delfus  de  fon  abduc- 
teur oblique  St  au-dedbu;  des  interolfeux  qui  eu 
reçoivent  tous  des  filets,  aiuii  que  le  üécliilfeitr 
du  cinquième  orteil.  Au-delà  de  la  bâte  du  cin- 
quième os  du  uiéuurlc,  le  plantaire  externe,  de- 
venu fuperliciel , le  partage  en  deux  rameaux  : 
l’uu  extcruc,  donne  un  üiet  au  lléchiÜcur  du 
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cinquième  orleil,  St  fc  perd  fur  fon  rôté  externe; 
l’autre  interne,  fuit  le  quatrième  efpnce  inler- 
oflèux , donne  un  filet  au  mufcle  corrcfnondant 
8c  au  lombrical  voilin  , communi(|ue  avec  le  plan- 
taire interne  St  le  bifurque  pour  les  deux  côtés 
voifins  du  cinquième  St  du  quatrième  orteil,  pour 
chacun  dclqiiels  il  forme  un  rameau  plantaire. 

Le  plantaire  interne  s'étend  horizontalement 
en  avant  au-delfus  de  l'adduèleur  du  premier  or- 
leil, en  dedans  du  tendon  de  l’on  lèng  fléchi  fleur, 
jufque  près  l'extrémité  pollérieure  du  premier  os 
du  inétatarle.  Il  donne,  dans  ce  trajet,  des  filets 
aux  unifcles  du  pouce,  au  court  fléebifleur  com- 
mun, aiuii  qu’à  l’acccfloire , puis  il  le  divife  en 
quatre  nerfs  digitaux.  la!  premier  luit  la  face  infé- 
rieure du  court  fléchifleur  du  premier  orteil , 8t 
de-là  s'étend,  en  le  ratniHant,  en  dedans  St  nu- 
dcfl'us  de  ce  doigt  ; les  fécond,  troilicme  St  qua- 
trième Lu i veut  les  premier,  fécond  8t  troiGèine 
clpaces  interolfeux  ; dans  ce  trajet,  cbacun  f.mrnit 
■ut  lilct  à l’interoflèiix  St  au  lombrical  correfpcn- 
dont  ; celui  de  l’interofleux  communique  aveu  les 
digitaux  lupérieurs.  Enfin  , ils  fe  divilent  tous  en 
deux  rameaux  pour  les  côtés  votlins  des  deux 
orteils  couligus,  St  le  dernier  s’anaftomofe  avec 
la  branche  tupei ticielle  du  plantaire  externe. 

Région  plantaire.  Relevée  en  voûte  tous  le 
milieu  du  pied  St  en  dedans,  abaiflée  au  même 
niveau  lousle  talon,  fous  le  bord  externe  du  pied, 
St  eniiu  fous  les  jointures  de  la  baie  des  orteils, 
celte  région  emlrrafle  les  parties  dont  je  vais  ici 
me  borner  à indiquer  les  connexions. 

1°.  Immédiatement  après  la  peaa  générale- 
ment épaifl'e  qui  revêt  lu  région  plantaire,  vient 
uue  coudie  formée  d’un  mélange  de  1 1 f lit  adi- 
peux , St  de  lilamens  fibreux  ; ces  derniers  trnver- 
lèut  le  premier.  Celte  coucbe  a peu  d’épnifl'cur 
fous  la  voûte  du  pied,  St  ne  contient  que  des  nerfs 
St  des  vaiflèaux  déliés  , provenant  des  nerfs  St  des 
vaiflèaux  plantaires.  a°.  Après  s’obferve  l’uponé- 
vrofe  plantaire,  qui  s’étend  des  tubercules  infé- 
rieurs 8t  internes  du  calcanéum  aux  orteils,  cù 
elle  s'attache  par  des  failceaux  qui  viennent  ‘è 
confondre  avec  leur  articulation  poflérieure  St 
leur  gaine  fibreufe;  elle  s’étend  en  ou'rc  d'un 
côté  à l’autre  du  pied , en  fe  iixant  aux  bords  cor- 
rcipoudans  du  tarie  St  du  métalaiïe;  cette  aponé- 
vrofe  elt  intimement  liée  à la  peau , par  le  moyen 
des  lilamens  fibreux  fous-culunés;  auili  ces  deux 
membranes  ne  peuvent  glifler  l’une  fur  l'autre. 
3°.  Au-delfus,  les  organes  de  la  plante  du  pied 
le  partagent  eu  (rois  ordres  dans  trois  grandes 
gaines  iibreufes  qui'  en  comprennent  de  plus 
jKilites.  De  ces  gaines,  l’une  longe  le  côté  interne 
du  pied,  l'autre  le  côté  externe,  St  1a  troiGème 
occupe  une  place  intermédiaire. 

La  gaine  interne  contient  l'adduéleur  (lu  pre- 
mier orteil,  fou  court  fléchifleur,  les  troncs  des 
nerfs  St  des  vaiflèaux  plantaires,  l’arlère  plantaire 
interne,  St  plus  profondément,  une  partie  des 
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tendons  du  long  fléchifleur  du  pouce  & du  flé- 
chifleur commun  qui  Ia  traverfent  obliquement. 
Elle  ell  formée  : i°.  par  une  lame  fibreufe  infé- 
rieure peu  épaifl’e,  c’eft  la  .portion  interne  «le  l’a- 
ponévrofe  plantaire;  2°.  par  la  cloifon  verticale 
interne  de  l'aponévrofe  plantaire;  3°.  en  partie 
par  les  os  du  larfe,  du  méiaturfe,  St  par  la  lame 
inférieure  de  plufienrs  autres  gaines  fitpérieures. 
Cette  gaine  le  fubdivife  8t  enveloppe  foparé- 
ineut  chacune  des  partiel  quYlle  contient,  St  dont 
nous  allons  indiquer  tes  connexions. 

La  cloifon  verticale  interne  cil  fixée  par  fon  bord 
fupérieur,  d’abord  fous  la  voûte  du  calcanéum , 
eniiiite  fous  les  gaines  des  tendons  des  grands  llé- 
clulfeurs,  apres  quoi  elle  feraole  fe  divifer  en 
avant  en  deux  lames  pour  loger  le  court  flécluf- 
feur  du  pouce.  • , . n. 

L'adduéleur  du  pouce  eil  couché  fous  Je  bord 
interne  du  pied;  fia  gaine  enveloppe  fes  fibres 
charnues  ; elle  eil  fixée  en  arrière  au  tubercule 
inférieur  &t  iuterne  du  calcanéum,  en  avant  au 
teudon  avec  lequel  elle  le  confond.  Elle  ell  fermée 
de  4eux  lames,  l’une  iq/erieuref  appartenant  it  la 
portion  interne  de  l’aponévrofe  plantaire;  l’autre 
fupérieure.  Celle-ci  eil  confondue  en  dehors  aveu 
1*. précédente , au  bord  inférieur  de  la  cloifon 
verticale  interne  de  l’aponévrofe  plantaire;  elle  ell 
attachée  eu  dedans  au  'tendon  du  jaoibier  polic- 
ricur,  au  fcaphoidc  & au  premier  cunéiforme. 

Le  court  JtdchiJJiur  du  pouce  ell  couché  fous 
le  premier  os  du  tnélatarle,  en  dehors  du  ten- 
don du  mufeie  précédent  auquel  il  adhère.  Sa 
gaine  eft  formée,  i °.  par  uue  lame  ir(férieuret 
confondue  en  dedans  avec  le  même  tendon  ; 2°.  par 
nne  lame  externe  qui  fait  fuite  avec  la  précédente 
à la  cloifon  verticale  interne  ; enfin  elle  ell  ache- 
vée par  le  premier  os  du  méiaurfe  8t  une  petite 
portion  des  ligamens  cunéens,  auxquels  le  mufcle 
s’attache  faus  s’étendre  plus  loin  en  arrière. 

Les  troncs  des  nerfs  & des  vaifléaux  plantaires 
externes  St  internes,  nés  des  nerfs  & de*  vaiÛVaux 
tibiaux  poltérieurs , traverfent  en  divergeant  d’ar- 
rière  en  avant  la  v<*ftte  du  calcanéum.  Ils  font  en- 
veloppés dans  une  gaine  formée , t °.  par  une  lame 
inférieure  qui  ii’elt  autre  cltol'e  qne  la  fupérieure 
de  la  gaine  de  j’adduéleur  du  pouce;  2°.  par  une 
lame  fupérieure  fort  épaifiV;  5°.  par  une  lame  ex- 
terne qui  ell  la  partie  la  pluvreculée  de  la  c>oifon 
verticale,  interne;  4’-  pur  une  lame  interne  fort 
épatfie  encore,  8t  que. nous  verrous  concourir  à 
former  l’enveloppe  du  tendon  du  fléchifleur  com- 
mun des  urieilsi  ;*.  j . ; / ;.j t . 7.;;  • 

Jÿ,Ja’*rl®ru  plantaire.,  interne  au-delà  du  çalca- 
neucrr,  fe  gtjlfe  .tfotre.l’adduQeur  St  le  court  fié- 
ebifleur  du  pquqc,  enveloppée  dans  une  gaine 
étroite  compofée  dune  lame  interne  fpéciale  & 
d’une  lame  externe  qui  fait  partie  delà  lame  in- 
férieure du  court, flécbifleur. 

Les  portions  fouf-ealcaniennes  des  long  fléchif- 
feur  du  pouce.  St  fléchifleur  commua  des  prtei if, 


placées,  celle  du  preinicren  dehors,  celle  du  fecood 
en  dedans  de  i’apophyle  interne  du  calcanéum,, 
font  contenues  chacune  dans  une  gatuc  réparée, 
formée  en  bas  par  une  laine  fibreufe  qui  fait  lu  lame 
fupérieure  de  la  gaine  des  nerfs  & des  vaifléaux 
plantaires,  & en  haut  par  le  calcanéum* lui-même. 
Ces  deux  tendons  traverfent  obliquement  en  avant 
St  en  dehors  la  gaine  plantaire  interne.  <-  ■■ 

La  gaine  plantaire  moyenne  loge  dans  fon 
fein,  l°.  le  court  flécliiffeur  des  orteils  avec  les 
trois  rameaux  externes  du  nerf  plantaire  interne; 
3°.  le  tronc  des  nerfs  St  des  vaiil'eaux  plantaires  ex- 
ternes ; S1’,  une  portion  des  .tendons  longs  flécbif- 
l'curs,  l’acccflbire  llédbtfibur  St  les  hxnbricaux  ; 
4°.  l’addutUcnr  oblique  du.potice  , le  Iranlverfal  du 
mèm‘6  doigt  ; fi°.  l’sdduèleur  du  troiliêinc  doigt  tm 
premier  interofleux  plantaire,  avec  les  gaines  qui' 
le»  enveloppeni  St  lieupeut  tontes,  eu  définitive  à' 
U gaine  moyenne  elle- même.  . •>  . 

Le  court  ilcciiilfoiir  des  orteils  eft  étendu  depuis 
le  tubercule  inférieur  St  interne  du  calcanéum  , où 
il  ell  fixé , jufqu’aux  fécondés  phalanges  des  quatre 
derniers  orteils.  Sa  gaine. fe .compofe , 1°,  d’unet 

ne  toute  la 
mtaice } tt<% 

(d'une  lame  fupérieure  mince  ; 3U.  «l'une  lame  in- 
terne formée  par  la  cloifon  verticale  interne; 40. 
d’une  lame  externe  formée  p.a*  la  cloifon  verti- 
cale externe.  .*  u : j - I ,|*  . 'f  a. 

j 1 Ee  tronc  des  nerfs  8t  des  vaifléaux  plantaires  ex- 
ternes, le  long  Ihfohifleur  «joromun,  fou  acceilbire, 
les  lombricaux  8 t le  tendon  du  long  flécliiffeur  du 
pouce , font  renfermés  dans  la  même  gaine  , fous 
la  voûte  du  pied,  St  de  plu*  en  plus  profondément , 
fui  vaut  l’ordre  dans  lequel  je  viensde.lex  énu- 
mérer. j.  . , V Al  l -•  . . 

Le  teodondu long  Qéchiffenr  des  orteils  pénètre 
obliquement  dans  la  gaine  moyenne  St  fe  diytfe  en 
quatre  tendons  fecoudaues,  qui  vont  à la  plui- 
lange  unguéale  des  quatre  derniers  orteils.  Un 
liteau  fibreux,  fuite  delà  gaine  qu'il  reçoit  dans 
lu  région  plantaire  interne,  i’accompagde  St  fe 
confond,  bientôt  avec  fon  tiffo.  L’acceübire  du 
loBg  flécbifleur  vient  de  la  face  inférieure  d’il  «al-  , 
caneutn  , St  s'étend  jufqu'à  i’éiargiü'emenhdu  tea.-» 
don, du  long  flécbifleur  commun  où  il  le  Iwe. 

Les  lombricaux  font  placés:  dan*  l'wiervade 
même  des  tendon*  du  long  üéobiilbui,  . 

Les  nerf*  81  les  vaifléaux  plantaires  externes  pof- 
fent  au-defîbs,du  fléchi  Ifeur  accelfoire en  rediri- 
geant en  arant  St  en  dehors,  ver*  la  cloifon  verti- 
pale  eMMBOfi  * »bit  siuén.ri  iv-t,...  ,. 

Je  nomme  gaine  plantaire  des  fléchifleurs , la 
gaine  qui  envelpppe  toutes  ces  parties,  parce 
qu’elle  renferme  à la  foi*  les  longs  iléchiÜeurs  des  ( 
orteils  St  du  pouce,  St  le  flécbifleur  acceilbire. 
Elle  eft  formée  en  fias  par,  la  lame  fupérieure  du  1 
Court  llécfiiffeur  des  orteils;  en  haut  par  le  calca-J, 
peaqt,  p*r  fo*  Jigamen*  .qui  î’unilTeût.en  dedans  , 
gu*  0*  voifiasj^i.  eqfou  par  uneliMne  fifiieuie  fopér  » 


laine 
portion 


inférieure  qui  comprend  prefq 
n uiovcune  de  l'apom-vrolt*  pfii 
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rieure;  elle  efl  formée  en  dedans  par  U cloifon 
verticale  interne,  l'endroit  où  elle  forme  elle- 
meme  la  lame  externe  de  la  gaine  des  nerf»  & des 
vaiifeaux  plantaires , & par  la  lame  correl pondante 
de  la  gaine  du  coart  Uéciulleur  du  pouce. 

L'abduèleur  oblique  du  pouce  s’étend  oblique- 
ment de  delf  jus  le  grand  ligament  calcaneo-cuijoi* 
dieu  & le  tendon  du  long  péronier,  julquYn  dehors 
& en  bas  de  la  pi  ornière  plia  lange  du  gros  orteil.  Sa 
gaine  fe  couipofo  d’une  lame  inférieur*,  (pii  efl 
la  lupérieure  de  la  gaine  précédente.  Le  grasui  liga- 
ment calcaueo-cuüoidieo  , Sc  puis  le  trentième  Si  lu 
deuxième  os  du  métalarfe,  fit  une  lame  tiineulè 
dépendante  de  la  cloifon  verticale  externe,  achè- 
vent celte  gaine  en  haut. 

Le  tranl verte  du  ponce  cil  couché  en  traVers 
fous  les  inlerofl'eux , dans  une  gaine  étroite  , com- 
parée d une  lame  inférieure  qui  lui  cil  propre,  & 
d'une  lupérieure  qui  lui  e 11  commune  avec  le»  m- 
terofleux. 

En  lia  , vient  l’arcade  plantaire  enveloppée  dan» 
iiuo  gai ue  celluleute,  ferme,  accolée  a celle  des 
iuterollcux  qui  font  aii-dellus. 

La  gaine  plantaire  externe  renferme  un  moins 
graml  nombre  de  parties  que  la  précédente.  On  u y 
trouve  que  fabdudeur  du  petitdoigt , des  nerfs  ai 
des  vuiueuux  plantaires  de  peu  d'importance.  Elle 
eli  formée  , i°.  en  bas  & en  dehors,  par  la  portion 
externe  de  l’aponévrofe  plantaire  ; *n.  aïs  dedaus  , 
par  la  cloilon  verticale  externe  , & o°.  achevée  in 
haut  pur  le  tarie,  lu  ligament  «alcaneo-cuboidien 
& la  gaine  du  graud  péronier  lut  étal.-' 

L a oduèleur  du  petit  doigt  fe  prolonge  fous 
toute  la  longueur  du  bord  externe  du  pied  envc-  : 
loppé  dan»  la  gaine  plantaire  externe  itnmcdiaie- 
ii. cul.  On  rapporte  aux  pariies  externes  de  la  plante 
du  pied  le'  interolleux  plaiiianes  tk  le  court  tlé- 
chiUeur  du  cinquième  orteil  , parce  qu  ils  lont 
logés  chacun  en  particulier  dans  k*s  div liions  an-, 
térieures  de  la  cloifon  verticale  externe» 

Le  court  liéchdlvur  du  cinquième-  orteil  e(l 
couché  ions  le  «ilfcqutème  os  du  nietatarfe  5 la 
gaine  qui  le  contient  eJl  formée  pur  doux  lames 
iiivorgentos  de  bas  en  haut  ; cCs  larttiW  kèiinont 
en  amure  à fa  doit 01»  verticale  «Merno , en  bits 
a raponénoie1  p4ant«ive , & ert  haut  au  cibquiètbe 
o»  du  métatarfoj  l’une  «-U  externe  & fait  U Jauie 
interne  île  la  gaine  de  l’abduélvor  du  peut  d igt; 
l’autre  elt  internet  l«i  gainé  qu'elles  oCatmeuccAi 
par  leur  écartement  «il  achevée  par  le  cinquième 
os  du  métaturle.  Jl!  1 ‘ ••  * 

Les  mu  U les  ni  tero deux  adduôeurs  dit  troilicme, 
du  quatrième , dfi  eiftqèiêfeé  .orteil*  lotit  placé» 

( bat un  *u-d«4four  d'ut»  des  trois  dentier» '^Ipa-ees 
interolleux  , luivant  leéc  rang , pltffftPqpM  d«n§ 
l'efpace  même  : atifJi  FofM-Hs  une  grande  LtilUO 
lotis  les  os  du  métiÀirfo  ill  'font  ébvfeloppés 
dans  une  gaine  formée  pàY’ces 
dans,  Si  pitié  par  Hi»e**lirnrt>  iniettne' Si  sJtiWe 
exuqmt.  Ge»  Urne* Uçuhtnl  M^s'*«riteibliM;»,prt’4 


P L A 

en  bas  à l’aponévrofe  plantaire,  en  continuant  fa 
cloifon  verticale  externe  dont  elles  femblent  être 
des  divilions  divergentes  de  bas  eu  haut  jufque 
vers  les  ns  du  mélatarfe,  oit  elles  fe  fixent.  La 
plus  interne  fait  la  lame  externe  & lupérieure  de 
U gaine  de  l'abdtiéieur  oblique  du  pouce,  & la 
plus  externe  l'épure  l’adduâeur  dn  cinquième  or- 
teil d’avec  !;m  court  iflcur.  Ce»  gaines  fout 
fermées  en  haut  par  des  aponévrofes  communes 
aux  mterolfeux,  doifaux  & plantaires. 

Le  tendon  du  long  péronier  latéral , qui  pafTe 
obliquement  fous  le  culmide , enfermé  dans  uue 
forte  gaiue  Kbreufc,  efl  la  dernière  partie  qui 
s'oblcrve  dans  la  région  plantaire  : nu  defiu», 
en  effet,  nu  le  trouvent  que  le  taife  Jfc  le  «é- 
(a tarie  qui  doivent  en  être  lé  paré*. 

Tant  de  guiues  fibreufes  ont  Ij  plus  grande  in- 
fluence fur  les  in  (luminations  du  pied  St  lur  lé  trai- 
tement qui  leur  convient  ; mais  je  ne  dois  pas 
tn’en  occuper  ici. 

Veines  plantaires . Il  y en  a denx  ordres 
comme  daus  toutes  les  parties  du  corps  : de  lu-5 
|>éi  hcielles  6c  de  |ny  tondes.  Les  Peines  plantaires 
Superficielles  lont  buts' en  ailées  ; elles  n aillent  de 
la  peau  & du  coufhn  grsulTtfux  fous-jaemt,  par  de 
uoinbrcules  divdèm»  réiWuluiies  qui  prennent1 
leur  cours  les  unes  en  dedaus,  en  remontant  lof' 
le  bord  interne  du  pied  pour  le  rendre  daus  la  la- 
phène  interne  ; les  autre*  en  dehors , en  fe  diri- 
geant vers  la  laphène  externe,  où  elles  abord*  nt 
après  s’ètre  élevées  audellus  du  bord  externe  du 
pied.  Les  plant  lies  de  Haller  en  offrent  ur1e'iigure> 
exaèle  àt  eu  dounent  uue  bonne  idée. 

( F.  N.  Gxrdt.  ) 

PLANTE , f.  f.  ( Bot.  ) ün  défiait  ainfi  tout 
être  orgaiiilé,  privé  de  leutiuient  & du  meuve-' 
ment  volontaire.  V» 


PLANTE  DU  PIED  , f.  f.  ( Anat . ) On  a donné 
ce  nom  à la  partie  intérieure  du  pied  chez  l’homme. 

( Voyez  Pian  duo*  le  UtéhonnuLjrv  d’ Anatomie . ) 1 

(F  ' JVi  **4 

! MOI  ; . 'r  ^ . u.r  »u*l| aixqfrf» 

PLANTIGRADES  , f.  m.  rL  ( JSùoC.y , îlij* 
planta,  la  plante  du  pied,  & de  gnuùor , jr[ 
untfclie.  On  nppcdle  ninG  une  famille  d’animaux - 
mammifères  qui  , en  marchait  , appuient  la 
piaule  du  pied  lur  le  fol,  comme  les  taupes, 
les  ours  , les  blaireaux.  V. 

• - in  . ; i.  .*»j  w.i  'ijfUt'  1 jtniTjMï* 

PLANTI-SOUS-PHALANG IENS , ftb.  é.  5jtl» 
f/fiïrrt.)  Nous  donné  par  M;  lé*  profelTeur  Çluol- 
.[icr  mufdes  lomfjncauxi,ldu  pied  , ptrdf" 

qrt’iliéfélenilent  du  tendon  dtr  long  fléchi llètrr  cfex  * 
orteil»1, ’ 1 auX  premières  phalbbges  des  quatre  der- 
prers  doigt»;  {Vtspes  LoaanrcAh  dans  le DiâUottL** 
/taire  d' AncUyunc  de  KEticyclcpédie.  ) V.  t,J* 
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a«?i.  ( Anal.  ) C’efl  le  nom  que  donne  DumaJ  anx 
nmfcles  lombricaux  du  pied  , à caufe  de  leurs  at- 
taches. ( Voyez  Lombrical  dans  le  Dictionnaire 
d’ Anatomie.  ) V. 

PLAQUE  DE  LOTTERI.  ( chirurgie .)  Sorle 
de  macliine  <|ui  porte  le  nom  de  Ton  inventeur, 
& dont  nu  le  fer  voit  autrefois  pour  l’iiémorragie 
de  l’artère  iniercoflale. 

PLAQUKHINIÉR , fub.  m.  (Mat.  médic.  ) 
Diqfpyros.  Genre  de  la  polygamie  monœcie  & 
de  la  famille  de*  Ebénacée;f.  ( Voyez  ce  mot  dans 
le  Dictionnaire  de  Botanique  de  1 Encyclopédie.  ) 

Les  fruits  que  fourniflent  la  plupart  des  arbres 
ou  arbriireaux  de  ce  genre  font  bous  à manger  , 
& ceux  du  pktqueniiuicr  d’Europe  ( Diojpyros 
lotus ),  qui  font  irès-allringens , out  été  recom- 
mandés dans  la  dyilenturic  &c  les  hémorragies. 

PLAQUEMTNIERS,  f.  m.  pî.  ( Bot.  mat.  ) On  a 
donné  ce  nom  à une  famille  de  dicotylédones  mo- 
uopétalcs  , à étamines  périgynes.  V. 

PLASTIQUE,  adj.  Plajlicus.  Dénomination 
dont  fe  fervoient  quelques  phyliologiftes  pour  dé- 
figner  la  puiflittice  génératrice  dans  les  corps  orga- 
nisés. y. 

PLATEAU  ÉLECTRIQUE  , f.  m.  ( Phyfique .) 
On  appelle  ainli  un  pian  circulaire  de  glace  plus 
ou  motus  épaifTe,  qui  fait  partie  d'une  macliine 
éleârique  , & que  l’on  éledlrife  en  le  failant  tour- 
ner entre  quatre  coullinets  oppolés  deux  à deux. 
On  donne  encore  ce  nom  à des  gâteaux  rélineux 
dont  on  fe  fert  dans  les  expériences  fur  l’éleûri- 
cité.  ( Voyez  ce  mot  dans  le  Dictionnaire  de 
Phyfique  de  l’Epcyclopédie.  ) V. 

PLATER  (Félix)  ( Biogr.  médic.  ) , célèbre 
médecin  du  feizième  fiècle,  éloit  iils  du  reèleur 
du  gymnafe  de  Bâle  , où  il  naquit  en  t536.  Très- 
jeune  encore  , Platcr  , qni  avoit  un  goût  font 

(Milieu  lier  pour  la  médecine,  obtint  les  plus  Ivril- 
ans  fuccès  dans  la  carrière  qu'il  alloit  etnbraifer  , 
&.  dès  l'âge  de  vingt  ans  il  lut  promu  aux  hon- 
neurs du  doctorat  à Montpellier,  où  il  éloit  venu 
pour  terminer  fes  études  médicales.  De  retour 
à Bâle,  il  y fut  nommé  profefleur  de  médecine 
pratique  en  i56o  , & reçut  dans  la  fuite  les  té- 
moignages les  plus  honorables  de  coufiance , de  la 

S art  de  tous  les  leignenrs  & princes  du  Haut- 
liin.  Ses  vaftes  connoill'ances  en  botanique  & en 
hifloire  naturelle,  jointes  à la  réputation  dont 
Plater  jouifioit  parmi  fes  concitoyens , contribuè- 
rent beauconp  à donner  de  la  célébrité  à l’Uni- 
verGlé  de  Bâle  , qui  le  compta  pendant  plus  de 
cinquante  ans  au  nombre  de  fes  profefleur»  les 
plus  diflingués.  Ce  médecin  , qui  avoit  établi  dans 
fa  ville  natale  un  jardin  de  botanique  & formé  un 
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riche  cabinet  d’bîfloire  naturelle  où  tous  fes  élè- 
ves, fans  diilinUion  , pouvoient  être  admis,  mou- 
rut le  28  juillet  1 G 1 4 * à l’âge  de  fuixante-dix-huit 
ans,  emportant  les  regrets  du  corps  académique 
& de  tous  ceux  qui  l’avoient  connu.  On  a de  lui  : 

De  corporis  humuni  .fabricâ  & ufu  libri  très. 
Bâle,  1 58"j  & t6o3,  in-fol.  (1) 

De  mulierurn  partibus generationi dicatis.  Bâle, 
i586  , in-40.  Strasbourg,  1 , in-fo). 

De  Jebribus  liber.  Francfort  , 1 , in-8°. 

Vraxcos  medicae  tomi  très.  Bâle  , 1602 , 3 vol. 
in-8°.  Ibid. , 1625.  Ibid.,  1 656 , >736,  in-40. 

Traélalus de funâlionum  lajionibus.  Bâle,  1602, 
in-8°. 

Tra&atus  de  doloribus.  Bâle  , i6o3 , in-8°. 

Traétatus  de  piliis  quee  corpori  accidunt.  Bâle , 
1608,  »n- 8°. 

Objervationum  libri  très.  Bâle,  1 6 1 4 t >641, 
1680,  in-8°. 

. • -a 

Concilia  medica,  Francfort  , >6t5 , in-40.  Dans 
la  qolleûion  de  Brendebus.  * 

De  gangrcena  epifloLi , inférée  dans  lapremière 
centurie  des lettresd’Hddanus.  (Oppenheim,  >619, 
io-4°.  ) \ ' . - ••  • 

Quae/lionuni  ntedicarum  paradoxarum  & eu~ 
doxarum  centuria  pojlhuma.  Bâle,  1625,  in-8°. 
Paris,  i632,  1641  , iu-12.  Ibid.,  i656,  in-40. 

Quefiiones  phyfiûlogiccv  de  partum  in  utero 
conjbrmatione.  Leyde , i65o,  in-iaj  avec  le 
traité  De  notis  rirginilatis  de  Sererin  Piueau. 

Plater  (Félix),  fils  de  Thomas,  dont  la  no- 
tice biographique  doit  également  trouver  place 
dans  ce  Dictionnaire,  naquit  à Bâle  en  (6o5.  Ses 
humanités  terminées,  & après  avoir  obtenu  le 
-grade  de  inaitre-ès-arts,  voulant  fe  confacrer  à la 
médecine,  il  vifitales  plus  célèbres  univerliiés  de 
la  France , de  l’Angleterre  81  des  Pays-Bas , & fe  fit 
recevoir  dnâeur  en  16*9,  époque  de  fon  retour. 
L’année  fuivanle,  i’Univerûlé  lui  couféra  la  chaire 
de  logique,  d’où  il  pafla,  trois  ans  après,  à celle 
de  phyfique.  La  carrière  de  l’cnfeignemeni  con- 
venant peu  à fes  goûts,  Plater  fe  livra  tout  entier  à 
la  pratique  médicale,  qu’il  exerça  avec  honneur. 
Il  devint  archiâtre  de  fa  ville  natale  en  i656, 
fut  nommé  membre  du  fénat  en  1664,  & mourut 
en  1671 , en  laiflunt  un  grand  nombre  de  diiTerta- 
tions  c Aimées , qui , par  la  variété  de  leurs  fujets  , 
attellent  la  vafle  érudition  dont  éloit  doué  ce  mé- 
decin. 


(1)  La  plupart  des  planches  que  l'on  trouve  dans  ers  ou- 
vrage ont  ht  tirée»  de  Coitcr  & de  VéCile.  L'auteur  a fuivl 
i peu  près  l’oidre  adopté  par  ce  dftnicr , & le»  planches  rc- 
prclVmam  les  orpuats  dt  l'ouït  U de  U tut.  .font  les  fcMtvs  ; 
qui  lui  appariicuacut. 
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Plater  (François J,  le  plu*  jeune  des  fil*  de 
Félix  il,  exerça  aulii  la  médecine  à Bâle,  avec 
beaucoup  de  fuccù*.  il  étoit  né  en  i&jp,  St  mourut 
eu  1711  (1). 

Pi.ater  (Thomas),  frère  du  premier  Félix, 
exerça  aulli  la  médecine  à Bâle,  avec  beaucoup 
de  fucces.  L’ Académie  de  Bâle  le  nomma  profef- 
icur  d'anatomie,  &,  onze  ans  après,  il  fut  appelé 
a la  chaire  de  médecine  pratique,  qu'il  conlerva 
jxlqu'a  fi  mort,  qui  eut  lieu  eu  162b.  lîno  édition 
du  Truité  Je  pratique  médicale  de  l'on  frère  , pu- 
bliée a Bâle  en  1(126,  in-40. , ell  le  feul  ouvrage 
qu'il  n6us  ait  laiflé. 

( Extrait  de  la  Biogr.  méd.  ) ( A.  T.  ) 

PI/A.T1NE,  f.  m.  ( Chitn.  Mat.  niéJfÜPlatina. 
t'.e  métal , que  M.  Thénard  a rangé  dans  la  lixièuie 
cl  allé , fe  trouve  daus  pluficurs  parties  de-.  Indos 
occidentale* , & principalement  au  Brélil  & à 
Saint-Domingue.  Il  le  préfenie  fous  forme  de  pe- 
1 1 :«  grains  aplatis,  d’une  couleur  un  peu  plus  fon- 
cée, mais  prefqu’auHi  brillante'  que  celle  de  l’tir- 
geni  j c’ell  le  moins  (ufihle  (2)  & le  moins  altérable 
,(e  tou*  le*  mé.âox  ; aulli  T’a-t-on  employé  a la  fa- 
bitcatiuu  do*  mllruiueua.de  chimie  tic.  de  divers 
nücnlilcs  de  ciiiliMe.  il  ferait  à délirer  qu’on'  pû t 
l’obtenir  avec  piuiç  d'économie,  pour  que  fou  ùfage 
devint  plu*  géi»er*l>  fa  pclanteur  Ipécitique  oit 
de  20.98  Iorfqu’il  n’a  pas  été  forgé. 

Nous  ne  dirons  rien  des  oxydes  de  platine  , qui 
font,  fui  Vu'nP  M M .-(Jheue  vi  x & Bcrzélius,  au  nom- 
bre de  deux  ,1e  prbtoxyde  St  le  deutoxy  de  5 ils  fout 
fans  triage'. 

Quant  aux  le  s de  platine,  il  n'y  a que  l 'hydro- 
chùnute  de  platine  d’employé,  mars  feulement 
comme  rèaélil , pour  faire  reconnoitre  la  prélence 
de  la  potalle  & des  lels  de  polaffe,  qui  tous,  lans 
exception,  l&préui pilent  en  jaune  l'erin.  On  prépare 
J'hydrocMoruit^  rie1  platine  en  failant  bouillir  ' ce 
métal  avec  l'eau  régule.  ( f'oyes  le  Dictionnaire 
île  Chimie  de  ffclnoy  clopédie.) 

Fris  à l intérieur,  le  muriatedé  platine  occa- 
lionne  de*  aceidens  fâcheux,  dont  on  ahéte  les 
progrès  en  faifant  prendre  de  l’eau  de  Barèges,  on 
itei’eau  chargée  de  laluucs d’œufs,  de  gônui.e,  fcc. 
à oit  tir»v"t.aa.i  ni  i >*•  *—  ! 

,xu-,'nu-'îi  t yj *»  i»  .(-‘t*  * i»li.  *nètià • j,a«q  j.t 

FLATNFB  (Jean-Zacharie)  {Biogr.  médic 
célenre  chirurgien  allentfiid,  naquit  à Cbemnitz 
dons  la  Mifnie , en  1694.  Les  ftiecés  qu’ri  oîniirt 
dans  les  humanités  furent  (t  brilluns,  que  tes  pareil* 

ob  Jioti  "•».  s.  a . • .{i 

: : : A 

(1)  On  lui  doit  une  nouvelle  édition  des  trois  livres  d'oi - 
JctvM,0»s  de  Ion  gruttU-owit-  frit* , «-  laquelle  il  Joignit" 
un  ouvrage  de  tou  (ère,  lous  ce  titre  : Gojévatior.u.n 
Jcicûio'um  i ciiari.s  praiiieis  paflim  excrrpiorum  mat:;ija. 
Biic  ,.  1O80,  in  -8°.  ' < ■’  «s 

(<*)•  il  ne  {Kiit  éfte.  tondit  que  par  un  feu  alimenté  par  le 
g«*ttxygciic',  ou  a l’aide  da  chalumeau  de  Brault.  ■< 

..  «mai  lui  i*tj. 
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qui  le  deftinoient  d’abord  au  commerce,  changé-' 
rent  de  réiolulion,  St  lui  permirent  d'euibrallèr  la 
carrière  de  la  médecine,  pour  laquelle  il  paroiiloit 
avoir  beaucoup  de  goût.  L’univr;  filé  de  Leipliek 
fui  le  théâtre  de  les  premières  éludes  : il  y palla 
trois  ans,  fe- rendit  enfuile  à Hille,  où  étdti  alors 
l’école  la  plus  fréquentée  de  l’Allemagne  , St  apres 
y «voir  reçu  les  bouucurs  du  doétnral , en  1716, 
il  viliia  fuccetlivemenl  l’Allemagne  & la  F rame. 
Arrivé  à Paris,  il  fe  voua  entièrement  à l’élude  de 
l’anatomie  8t  de  la  chirurgie,  8t  s’attacha  furlout 
à celle  des  maladies  des  yeux,  lin  1719,  Plalner 
revint  dans  fa  patrie.  Deux  an*  après,  1 univeifité 
de  Leipftek  lui  accorda  la  chaire  d’anatomie  St  de 
chirurgie,  d’où  il  palla  luCccfii vcment  à celles  de 
phyiio'Ogic  , de  pathologie  St  de  thérapeutique  ; il 
fut  nommé  prefqn’cn  même  temps, ’d  «yen  perpétuel 
St  médecin  conleiller  de  la  cour  de  Saxe.  Il  mourut 
en  1747  , en  luilfnnt  une  grand  nombre  d’opuf- 
cules,  fous  forme  de  dilfertation*  (1),  dans  tel  — 
quels  l’érudi  ion. no  le  cède  en  rien  a l’élégance 
St  à la  puielé  du  llyle.  On  a encore  de  lui  : 

Infiitiiltones  chirurgice  lutionalis , tum  medicer  t 
ium  manua/is.  Liplitc,  1746, 176s,  1701,10-8°.  Ve- 
nde, 17^7,  in-4'’-  Traduit  eu  allcuiaud  par  J. -B. 
Bocbmcr,  Lipfiæ,  1748,  111  8"  L)id.  , 177O,  iu-8°. 
Kn  hollandais,  par  lloutluyu.  Atullcidam,  1764, 
iu-8*.  ; i 


Ars  medendi  Jingularis  rnorbis  accominodata. 
Leipûck , 17(14,  iw-8*.  • f. 

( E.vtr.  de  hr  Biogr.  médic.  ) T. 


PI.ATERVlLLE  (Eau  miuéralc  de).  Il.imcaa 
près  de  Metz,  où  l'on  trouve  des  eaux  minérales 
froides  que  l’on  croit  ferru 'ineufej.  V. 

* O 1 


PLAZ  ( Ant. -Guillaume)  {Biogr.  méd.\  méde- 
cin du  dix-huitième  ficelé,  qui,  après  avoir  obtenu 
le  titre  de  profelfcur  extraordinaire  dans  l’univer- 
fité  de  Leipliek  palfa  fucctllivement  aux  chaires 
tle  botanique,  de  phy  liologie  Si  de  thérapeutique, 
dans  la  meme  Faculté,  dont  il  fut  nommé  te  doyen 
perpétuel,  en  1775.  Pluz  étoit  né  a Leipliek,  en 
1718;  il  mourut  en  <1784,  huilant  un  grand  nom-' 
bres  de  productions  littéraires  qui  ont  été  indi- 
quées avec  -beaucoup  de  foin  dans  la  Biographie 
médicale , a laquelle  nous  renvoyons  nos  lecteurs 
pour  plus  amples  détails.  V. 

: v ,h‘,  1 .."-t-  >v  • ' 1*  /stâtl  » 

PLAZZONI  ( François)  ( Biogr.  méd.),  étoit  de 
Ptfdoue , où  i!  profell'a  l’auatomie  St  la  chirurgie1 
peudaot  pluficurs  années.  H mourut  très-jeune,  & 
fui  généralement  regretté  de  fes  concitoyen*.  Nous 
lui  luui mes  **•*»••*•- •*■->**  - i-'-*  ■***-- 


; -ùl'.-(  i;ôoO  . 

-.«••'/•t  «!»'••>  i<A  (fis.  q t* 

t -miJ  i u 

TQStj  1 

(1)  Tou*  ce*  opufculet  ont  6té  réimprimés  enfcmble,7 
avec  une  nutivC  biographique  fur  leur  auteur , dans  un  re-  > 
cu.it  in-4**-  , ayant, p >ur  ocre  : Opujiutorum  chtrwgito'usn 
fir  er.aiomieoium  tomi  duo.  Lipllx,  l'qij  > avec  lijj. 

Jî  me* 


Digitized  by  Googl 


P L E . 

mes  à feu , afTez  eftimé  pour  l'époque  à laquelle  il 
fut  écrit.  Il  a pour  litre  : 

De  vulneribus  fclopetorum , traélatus.  Padoue , 
i6oo,  in-40.  Veuife,  1618,  in-4°.  Padoue  1643, 
1658  , 1669,  in-40.  , 

On  a encore  de  lui  : 

De  parttbus  genemtionis  infcrvien tibus , libri 
duo.  Çuibus  omnium  & Jingulorutn , utriufque 
Jexùsy  ad  generationem  concurrentium  J IruHura , 
aéhones  & u/us  perfpicuâ  brevilate  explicantur , 
& rnulta  circa  eadem  problemata  cnodantur.  Pa- 
doue, 1621,  J 644,  in-4».  >684,  in- 12.  T. 

PLEIN,  adj.  P le  nus  Etat  d’une  cavité  ou  d’un 
canal  complètement  rempli.  On  dit  figurement 
que  le  pouls  e/l  plein  , lorsqu'il  offre  de  la  réfiftance 
& qu’il  ne  cède  pas  facilement  fous  le  doigt.  On 
dit  encore  que  les  cavités  de  la  poitrine  font 
pleines  y quand  on  lot  fuppofe  remplies  de  liquide. 

...  V. 

Pt-ntt , f.  m.  ( Chir.  ) Les  chirurgiens  donnent 
ordinairement  ce  nom  à la  partie  moyenne  d’une 
bande.  V. 

FLEMP  (Vopifque-Fortuné ) ( Biogr . médic.), 
médecin  affez  célèbre  du  dix-feptième  ficelé , na- 
quit à Atnfterdatn,  le  23  décembre  160t.  Après 
avoir  fait  fes  humanités  à Gand  St  ton  cours  de 
philofophie  à Louvain,  il  alla  étudier  la  méde- 
cine à Leyde,  d'où  il  paffa  en  Italie  $ il  s’arrêta 
quelque  temps  à Padoue  & à Bologne,  ville  dans 
laquelle  il  fut  promu  au  grade  de  dotleur , & de 
retour  en  Hollande , il  exerça  fa  profellion  dans 
fa  ville  natale.  Les  fuccès  brillans  qu’il  obtint 
bientôt  dans  la  pratique  de  la  médecine , ne  lar- 
dèrent pas  à être  remarqués  de  l’arcbiduclieffe 
Ifabelle  , gouvernante  des  Pays-Bas.  Cette  Prin- 
ceffe  l’appela  à Louvain  8t  lui  lit  ^obtenir  une 
chaire  eu  1673,  lorfqu’il  eut  pris  de  nouveau  le 
bonnet  de  doûeur,  pour  fe  conformer  aux  ufages 
de  l’Univerlité. 

Plcmp,  une  année  après,  obtint  la  chaire  de 
pratique  , St  lut  nommé  à la  principalité  ou  préli- 
aeuce  de  Brengel.  Ce  médecin,  qui  d'abord  avoit 
été  uu  des  plus  zélés  détrafleurs  de  la  circulation 
du  faeg,  ne  tarda  pas  à reconnaître  fou  erreur, 
comme  il  1 avoue  ingénument  dans  un  de  fes  ou- 
vrages. Il  mourut  à Louvain,,  le  12  décembre 
167 1 » ^ lai  fia  , indépendamment  d’une  traduc- 
tion bollandaife  de  l’anatomie  de  Cubrol , qu’il 

Eublia  avec  des  hotps  (Amüerdam,  1648,  in-fol.), 
ss  ouvrages  fuivans  t 1 ^ ■ 

Ophthabnographia  , Jîçe  de  oculi  fabricâ  , 
m&ione  ti • ufu.  Atnfterdatn,  x63a,  in-4».  Louvain, 
1648 , 1 65g , in-fot. 

Fundamenla  feu  infhtutioncs  medicæ.  Lou- 
vain, 1 638 , in-4».  Ibid.  , «044,  «853,  iü'0‘4  , 
’in-fol.  Anoüerdam , i65q.,  in-4».  ' 1 

Msdsc/NB.  Tome  XIL  < 
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Animadverfiones  in  veram  praxin  curandxx 
tertiance  pmpojitam  à D.  Petro  Barba.  Louvain , 
1642 , 111-4®. 

Antimus  Coningius  Peruviani  pulvens  de/cti- 
Jor,  repulfus  à Melippo  protymo.  Louvain  , i655  , 
in -8°. 

Avicennœ  Canonis  liber  primus  & fecundus  ex 
arabicâ  linguâ  in  lalinum  tranjlatus.  Louvain  , 
«658,  in-fol. 

Traélatus  de  qffeélibup’  pilorum  & unguium . 
Louvain,  i662,in-4°.  " * 

De  togatorum  valetudine  luendû  commenta- 
rius.  Bruxelles,  1670,  in-4». 

Munitio  /undamentorum  medicina  Vopifii 
Fortunati  Plempii  adverfus  Jacobum  Primiro- 
fium.  Arafterdatu,  1609,  in-40. 

Loirnograp/iia}Jive,  Ira  Ha  tus  de  pcjle.  Amfter- 
dam , 1604,  in-40. 

( Extr . de  la  Biogr.  médic.)  (A.  T.) 

x PLENK  (Jean-Jacques)  (Biogr.  médic.),  cé- 
lèbre médecin  autrichien  du  dix-buitième  fiède, 

S|ui  joignoit  à une  vafte  érudition , les  connoif- 
ances  les  plus  variées  dans  toutes  les  branches  de 
la  médecine.  11  remplit  pendant  quelque  temps 
une  chaire  d’anatomie , de  chirurgie  Ht  d’accou- 
chemens  dans  l’univerfité  de  Bâle  , 8t  eu  1785  fut 
nommé  profeffeur  de  chimie  & de  botanique  à 
l’Académie  médico  - chirurgicale  militaire  de 
Vienne , fa  ville  natale  , où  il  mourut  le  24  août 
1807,  âgé  de  fuixunte-quinze  ans.  Les  nombreux 
ouvrages  qu’il  a publiés,  & qui  font  devenus  pour 
ainfi  dire  claiüques  en  Autriche,  ont  pour  litre  : 

Schreiben  an  Hm.  Rumpelt  von  der  JVirk/am- 
keit  des  Çueck-Jilbers  und  Jchierltngs.  Vienne  , 
1766,  Ui-8°. 

Mclhodus  not>o  & Jacilis  drgenturn  vivum 
œgros  venereâ  labe  infeélis  exhibendi.  Accedit 
hypnthefis  nova  de  aélione  metalli  hujus  in  vias 
/olivaies.  Vienne,  1766’ & «778,  in-8".  Traduit 
en  allemand,  1767,  in-8°.  En  français par  L*» 
flize,  Nancy  ,'1770,  in-8°.  Ea  anglais  par  Saun- 
ders,  Londres,  1772,10-8°.  , 

Novum/y/lema  tumorurn  , quo  hi  morbi  in/ua 
généra  & Jpecies  rediguntur.  Vienne,  1767,  in-8“. 

A n/a ng/gruende  derGeburtshuelfe.  Strasbourg , 
1769,  iu-8".  Vienne , 1774,  1795,  i8o3,  iti-8°. 

Neues  Lehrgcbaeudu  der  Gefc/nvuelflc.  Drel’de , 
1789,  in-8°. 

Sarnmlung  von  Beobachlungen  ueber  einige 
Gegeti/laende  der  JVundarzneykuhJl.  Vienne, 
lom.  I,  1769.  II,  1770,  in-86.  Ibid.,  1775, 
in-8°.  * 

Materia  chirurgica  , oder  Lchre  von  den  Wir- 
kungen  der  in  dsr  Wundarzncy  gebraeuchlichen 
HetlmiUcl.  Vienne,  1771 , in-8°.  ••• 

Q 
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Lehrfaetze  der  pruktijchen  Wundiirzneyivijfcn*  j Compendium  injlitutionum  (.hirurgiccinini } in 
fchnfl,  zum  Gebrauch  Jeincr  Zuhoerct.  Vienne  , ! ujum  tyroruti 


toai.  I,  1774-  H,  1776,  1799,  in-8*. 

'Pharmacia  chirurgien  , Jive  doflnna  de  medi- 
camenth  pnrparatis  ac  contpojitis , quœ  ad  eu - 
rartdas  morbos  extemos  adhiberi  Jolent.  Vienne  f 
'775,  1777,  1786',  1791  , in-8». 

Se/eSus  hlateriœ  chsrurgicœ.  Vienne  , 1778  , 
in-8". 

Aujtsahl der  chirungfchen  Arzneymittel , nebjl 
einens  Pcrzeichni/s  dêrchirurgtfchrn  fVerkzeuge 
und  banshtgen.  Vienne  , 17/5,  in-8’.' 

Primer  tsnece  anatomes.  Vienne,  177J , 1777, 
1795,  in  8°. 

DoSrina  de  morbis  cutaneis , qui  hs  in  Juas 
clqfTes , généra  ô Jpecles  redsguntur.  Vienne  , 
1776,  1 785 , in-8". 

* Compendium  injlitutionum  chirurgicarum. 
Vienne.,  1776,  1780,  1797,  in-8°. 

Compendium  anatomes , pro  fyrombus  chtrur- 
gisr.  Vienne,  1777, in-8". 

DoSrina  de  mordis  oculorum.  Vienne  , 1777 , 
178J,  in-8". 

DoSrina  de  mordis  dentium  & gengsoarurn. 
Vienne  , 1778  , in-8".  • 

DoSnrus  de  morbis  venereis.  Vienne  , 177g  , 
in-8". 

Flementa  mcdicinœ  ® chirurgiœ  JorenJis. 
Vienne,  1781,  in-8". 

Flementa  artis  ob/letncsae.  Vienne  , 1781  , 
in-8". 

Parmacologia  chirurgien , five  doSrirsa  de 
medscsuiuntis  , ‘quee  ad  curuùonem  morbo- 
rum  extemunan  adhiberi  Jolent.  Vienne,  1781, 
in-8". 

An  fa  ngfgnsende  der  Chirurgie  fùer  die  ange- 
henden  ÎVundaerzle  im  kœnigresch  Hungam. 
PeiUi , 1783,  in-8". 

Bmmatologia  J fine  doSrina  de  ejculentis  & 
poculentis.  Vienne,  1784,  in  8n. 

Toxicologie , feu  doSrina  de  venenis  & anti- 
dotis.  Vienne,  1785,  180a,  in-8". 

Icônes  p/antarum  medicinttlium , fecundum 
Jyfiema  Linruxi  dige/larum  , cum  erusmerutsonc 
* trust  n 0 u/us  medics,  chirurgies  atque  dia-letici. 

Vienne,  lom.I,  17B8,  1780.  II,  1789,  1790.  III, 
1790.  iv,  1791.  v,  1793.  vi,  1794, 1795.  vu , 
'»8o3,  1804,  m-ful. 

Ph  yfsologsa  0 pathologia  plantarum.  Vienne, 
1794,  *n-8". 

' Hygrologia  corporis  Jusmani , fine  dtSrina 
chemsco-phyjiologicu  de  humoribus  in  corpore 
humano  contentés.  Vienne  , 1794,  '0-8°. 

. E/ementa  terminologie  botanicae  acjyflema- 
tis  Jixualss  plantarum.  Vienne  , 1797,  m-8". 
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tyronum.  Vienne,  1797,  in-8" 

AnfàngJ'grucnde  der  bolani/chen  Terminologie 
und  des  gefchlechjjyjlems  der  PJlanzen.  Vienne, 

1798,  in-8". 

Aqfangfgruendc  der  phannaco -katagraphn- 
logse  osier  der  Lehre , arzneyformeln  vorzufchrei- 
bcn.  Vienne,  1799,  in-4“. 

Elementa  chymia.  Vienne,  1800,  in-8". 

Anfangfgnsesssle  der  pharmssceutifchen  che- 
mie , osier  lehre  von  der  Bereitung  und  A is- 
zammen  fetzung  der  Arzneymsttel.  Vienne , 

i8o3,  in-8». 

Phstmsacologia  medscn-chirurgica  fpecialis , 
Jsve  doSrina  de  l 'tribus  medscamentorum  interné 
ac  extemè  in  curation e morbarum  adhiberi 
maximi Joùlàiruhs.  Vienne,  1804,  in-8"’  Tra- 
duit en  allemand  , Vienne , 1804 , in-4». 

DoSrina  de  cognojcendis  S curandis  morbis 
irjantum.  Vienne,  1807,  in-8". 

DoSrina  de  morbis  Jexiss  Jèminei.  Vienne  , 
1808,  in-8». 

( Extr.  de  la  Biogr.  médsc.  ) (A.  T.) 

PLÉNITUDE,  f.  f.  (Path.)  Plenitudo.  On 
entend  par  plénitude,  un  étal  de  tenGon  de  l’ab- 
domen avec  {ronflement , dunt  la  caufc  toujours 
appréciable  n'ell  pas  en  rapport  avec  Ion  effet. 
Ceft  en  quelque  ferle  une  fenfation  faûice  , G l'on 
peut  s’exprimer  ainfî. 

Dans  les  embarras  gaflriqucs,  dans  le  débat  de 
la  plupart  des  gattro-entériies , il  n'y  a rien  ou 
prefque  rien  dans  l’eftomac  poor  le  diflettdre  , te 
cependant  le  malade  y éprouve  une  tenGon , un 
\ fentiment  de  plénitude , qui  le  porte  conllamment 
à defirer  de  vomir  ; il  lui  femble  toujours  que  s’il 
avoit  un  copieux  vomiflement , il  ferait  fuulagé  de 
fuite.  Cet  état  efl  dépendant  de  l'irritation  pbleg- 
tnalique,  qui  a fon  liège  dans  l’eflomac.  Ce  font 
ces  deürs  de  vomir  qui  ont  fourni  les  première» 
idées  de  vomiflcmeni,  >1  de-là  l’emploi  des  vo- 
mitifs, qui  furent  tant  employés  pendant  un  cer- 
tain temps  h avec  un  G grand  luccès. 

Dans  les  conllipations  morbides,  fnrtont  dans 
celles  qui  furviennent  à la  fuite  de  ces  embarras 
gaflriques  ou  inteflinaux  , le  fentiment  de  pléni- 
tude fe  fait  encore  remarquer  : te  malade  efl  ton- 
jours  comme  s'il  venoit  de  faire  nn  repas  trop 
copieux  ; il  éprouve  du  dégoüft , il  y a perte  d’ap- 
pétit, te  de  temps  à autre  quelques  borborygoies 
qui  indiquent  par  où  si  faut  quels  crife  ait  lien. 
Cet  étal  pcrCfle  jufqu’à  ce  qu'il  furvienne  quel- 
ques évacuations  naturelles  ou  provoquées.  Dans 
lancien  fyilèmc  de  médecine  , un  terminoit  fon- 
cent, 81  avec  fuccès,  cet  état  par  des  purgatifs 
faiins  ; dans  le  nouveau , on  emploie  fnrtout  les  la- 
vement. 

Quelques  perfonnes  éprouvent  suffi  ce  fentiment 
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de  plénitude  après  leurs  repas  : chez  les  unes,  c’eft 
après  le  déjeuoer;  chez  d autres,  après  le  dîner; 
chez  quelques  individus , c’eft  après  avoir  mangé 
des  fruits;  mais  ce  malade  ne  tarde  pas  à l'e  dilli- 
per,  ou  bien  onen  bâte  la  terminaifon,  par  quelques 
boilTons  chaudes  légèrement  Annulantes,  comme 
une  eau  de  café,  une  (aile  de  thé  daus  lequel  ou 
peut  mettre  quelques  gouttes  de  kirchenwaffer  (al- 
cool qui  s’allie  le  mieux  avec  le  thé),  ou  bien  quel- 
ques paftillcs  de  Vichy , ou  de  maguéüe  a U men- 
the ou  fans  menthe.  Le  meilleur  moyen  dans  toutes 
ces  circooflunces,  eft  eocore  la  diminution  dans  la 
quantité  d’ali  mens , 8c  c’ellce  qui  m’a  toujours  réuftj 
iorfque  les  malades  ont  biea  voulu  s'y  loumettre. 

A la  luite  des  médications  Annulantes,  incen- 
diaires, après  LuTage  du  deutochlorure  de  mer- 
cure, &c. , dont  le  premier  effet  fe  fait  fentir  fur 
1 eitoinac,  on  éprouve  prefque  toujours  après  cha- 
que repas , quelque  léger  qu’il  loit , ce fentiment  de 
plénitude  ; mais  i'ufagedu  lait,  des  boilTous  mu - 
cilagiueufes,  la  diète  , diffi petit  peu  à peu  cette  in* 
flammation  gaflriquc,  eau  le  de  cette  plénitude. 

Placeurs  lemmes  , pendant  les  premiers  mois  de 
la  groffeffe,  éprouvent  cette  plénitude  qui  s’ob- 
ferve  quelquefois  dans  des  luppredions  de  règles, 
dans  quelques  affeâions  nerveufes  ou  dites  ner- 
veufes,  qui  ont  leur  fiége.  dans  les  centres  ner- 
veux abdominaux , ou  dans  les  organes  que  cette 
cavité  renferme  , furtout  dans  les  inieftins. 

lat  plénitude  n'étant  toujours  que  fy Diploma- 
tique, ifell  évident  que  c’eft  la  maladie  qui  l’oc- 
canoune,  qu'il  faut  combattre.  Aiofi  on  traitera 
les  embarras  gaftriques,  les  gaftriies  chroniques* 
ou  fera  cèlïèr  la  conftipation , on  rétablira  les 
règles,  on  s'efforcera  ‘de  combattre  les  affrétions 
dites  nerveufes,  fltc.  8tc. , 8t  en  guérilla» t la  ma- 
ladie principale  , on  guérira  fes  fymptômes.  La  plé- 
nitude qui  Turvient  pendant  la  groffeffe  rébfte 
prefque  toujours  à tous  les  moyens  employés. 

Quand  on  éprouve  ce  fentimenl  de  plénitude 
dam  la  poitrine,  if  prend  Je  nom  de  Juffbcation , 
6' étouffement. 

' Quelques  perfonnes  conGdèrent  la  plénitude  fous 
un  autre  point  de  vue,  en  difant  que  c’eft  l’état 
d’une  cavité  qui  eft  plus  ou  moins  complètement 
remplie  par  une  lubitance , foit*  naturelle , fuit 
étrangère;  la  plénitude  étant  un  phénomène  local 
qui  fe  borne  à une  cavité,  tandis  que  la  pléthore 
eft  sine  forte  de  plénitude  géuéraks  d’un  lyltème 
tfo  rgft&e  qui  a toujours  lieu  dans  les  vaiifeaux. 
Aiuu,  d’après  ces  idées  {voyez  le  Dtdionnaire 
des  Sciences  médicales,  tome  43,  page  177)  , 
l’oreille  interne,  le  larynx,  les  broucües  , l’ef- 
tomac,  les  inteftios,  la  veflie  & la  matrice,  &c., 
font  des  cavités  avec  iffue,  fofceptibles  de  plé- 
nitude; celles  fans  iffue,  font  les  ventricules 
cérébraux  , les  plèvres  , la  cavité  péritonéale , 
la  réticule  du  hel,  les  capfules  furrénales,  la 
tunique  vaginale  8t  les  cavités  articulaires.  Cet 
éiaè  eft  toujours-' c au fé  par  des  lubftances  liquides 


ou  molles;  il  n’y  a guère  que  la  veiïie  qui  préfente 
des  exemples  de  plénitude  par  des  corps  folide*. 
Mais  confidérera-l-on  tomme  plénitude  & ran- 
gera-t-on daus  celte  (laflilication  , la  groffeffe,  les 
calc  uls  urinaires,  la  tyinpanite,  l’hydropifie  afcitc, 
avec  les  indigeftions,  l'embarras  îuteftinal  ou  les 
rétentions  d'urine? 

Le  Dtélionnatre  de  Médecine  (le  Nyflen  ( Paris 
1 B > 4 ) renvoie  au  mot  Pléthore.  Quant  à nous, 
cous  confetvuus  là  définition  que  nous  en  avons 
donnée  au  commencement  de  cet  article. 

( Nicolas.  ) 

PLÉROSE,  f.  f.  {Pathol.  ),  en  grec  «a or/>*m  , 
dérivé  de  plein.  Exprellion  empruntée  du 

grec  , & que  nous  avons  introduite  dans  notre 
langue,  pour  défiguer  le  rctabliffemeol  fucceflif 
de  l'embonpoint  après  la  tcrminaifou  de  la  ma- 
ladie. V. 

PLÉROTlQUp , adj.  ( Pathol . ) Pleroticus.  Ce 
mot  qui  a la  mémo  étymologie  que  le  précédent, 

! ferla  indiquer  tout  ce  qui  peut  produire  U plérofe, 
8c  dans  cette  acception  on  remploie  pour  exprimer 
les  alimeus  &.  les  médicamcus  qui , pris  à L'inté- 
rieur, fervent  à favori  fer  le  retour  de  Pem  bon  point 
1 chez  les  perfonnes  affoiblics  par  de  longues  mala- 
| dies.  11  eft  encore  fynonyme  d'tncamu tifs,  de 
I, Jàrcotiques , &.  alors  , dans  ce  fens,  il  indique  les 
médicameus  & les  topiques  auxquels  les  Anciens 
I atinhuoient  1a  vertu  hypothétique  de  hâter  la  fur- 
matiou  & la  régénération  des  chairs,  {Voyez  Sar- 
coTigcES  daus  ce  Dièlionnaire.  ) V. 

PLESMONE  ( Pathol *),  du  mot  grec 
lequel  a été  francifé  dans  ces  derniers  temps,  pour 
indiquer  un  état  oppofé  h celui  de  la  faim,  la  plé- 
nitude de  l'ellomac.'  V. 

PLÈT1I0MERIE,  f.  f.,  Plethomeria , de  irAifl##, 
plénitude,  6c  de  ^trptr,  partie.  On  a propofé  de 
défigncrainli,  la  fa rabon dance  ou  l’excès  de  parties 
dans  le  corps  : dénomination  qui  peut  très-bien 
s’appliquer  aux  monllruoliiét  par  excès.  V. 

PLÉTHORE,  f.  f.  irA irA9#»f«;  de  wAitai , 

je  fuis  plein  ou  je  remplis;  eu  latin  plethos,  pie- 
ihya,  multitude  y plénitude ^ copia.  On  a donné 
le  nom  de  pléthore  à un  état  de  l’économie  ani- 
male, daus  lequel  les  humeurs  étaient  fuppofées 
furabonder  dans  les  vaiifeaux.  On  a admis  des  plé-. 
t bores  fangume , lymphatique  , bilteufe,  61c.  Au- 
jourd'hui ce  mot  ne  s’applique  plus  qu’a  la  l'ura- 
bondance  du  fang;  auili  le  trouve-t-on  daus  quel- 
ques ouvrages  remplacé  par  polyémie , de  vxvi , 
beaucoup,  & dq  «</««,  fang;  exprellion  qui  man- 
que de  juilelfe,  eu  ce  que  la  lurabondauce  du  fang 
eft  loin  d’exilter  dans  tous  les  cas  de  pléthore. 

Dans  la  pléthore,  le  fang  doit  être  dans  les  con- 
ditions de  la  Tante;  il  doit  être  de  bonne  qualité. 
C’eft  en  cela  que  cet  étal  dilJère  de  la  cacochymie, 
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dans  laquelle  il  peut  aufli  fe  rencontrer  furabon-  ' 
dance  de  fane,  mais  d'un  fang  plus  ou  morns  pro- 
fondément altéré.  m 

Quelle  place  doit  occuper  dans  n ne  Encyclo- 
pédie médicale  l’étude  de  1a  pléthore  ? Ou  verra 
par  la  fuite  que  cet  état , à proprement  parler,  n'efl 
oint  pathologique;  qu'il  coïncide  au  contraire 
actuellement  avec  un  furcroit  d'énergie  vitale, 
& avec  toutes  les  apparences  d’une  fanté  plus  qu'or- 
dinaire. Mais  d’un  autre  côté  il  néceflile,de  la  part 
du  pléthorique,  de  grandes  modification*  dansle  ré- 
gime de  vivre,  k dans  l’ufage  des  chofes  qui  for- 
ment ce  qu'on  appelle  la  rnatièn  de  1 hygiène  ; aufli 
le  favant  Hallé  en  traite-t-il  dans  fon  Mémoire  fur 
les  tempérament.  D'autre  part  encore  il  devient  la 
caufe  du  moins  nrédifpofante,  mais  fou  vent  fort  ac- 
tive, d’un  grand  nombre  de  maladies;  ilinflued'uiie 
manière  très-notable  fur  leur  nature,  leurs  lermi- 
naifons,  leur  traitement  ; il  mérite  fur  tous  ces  rap- 
ports de  fixer  l'atteution  du  praticien;  par  confé- 
quent  la  phyfiologie,  l'bygiene  k 1a  pathologie 
en  revendiquent  la  connoilTance  à des  titres  pour 
ainfi  dire  égaux. 

Les  auteurs  ont  admis  des  pléthores  légitimes, 
bâtardes , vraies,  fa  u fie  s,  ad  vafa  , ad  vires,  loca- 
les, générales,  héréditaires,  cougénitales,  ac- 
quifes,  conflitutionnellcs , accidentelles,  aèlives 
ou  flhéniques  , paflives  ou  aitliéniques  , 8tc.  kc. 

Ils  ont  appelé  légitime  , 1a  pléthore  dans  laquelle 
le  fang  furabondant  conferve  fes  qualités  natu- 
relles; bâtarde , celle  dans  laquelle  il  efl  plus  ou 
moins  altéré;  vraie , celle  dans  laquelle  le  fluide 
exifle  réellement  en  quantité  exceflive,  dans  les 
▼aifl’eaux  deflinés  à le  contenir  ijayfle  , celle  qui 
confifle  , non  dans  la  furabondance  mais  dans  l’aug- 
mentation de  volume , la  dilatation  accidentelle  uu 
fang;  ad  va  fa , celle  dans  laquelle  la  quantité  du 
fnng  efl  hors  de  proportion  avec  la  capacité  des 
vaifleaux;  ad  vires , celle  où  la  difproportion  n’ell 
pas  réelle,  mais  tient  à l'étal  des  forces  k de  la 
vitalité  du  fyflème  vafr.ulaire.  Us  l’ont  appelée 
générale , lorsqu'elle  exifle  dans  tout  le  fyflème 
fanguin;  locale,  lorfeu’elle  efl  bornée  à un  or- 
gane; conjlitutionnelle  , lorfqu’clle  tient  à une 
dtfpotilion  particulière  de  l’organifme  lui-raème, 
que  cette  difpoClion  foit  primitive  ou  congé  male , 
qu'elle  tienne  à une  forte  d'hérédité,  ou  qu'elle  fe 
(oit  développée  depuis  la  naiffance  ; accidentelle , 
lorfqu'clle  dépend  de  l'influence  aèluelle  de  caufes 
paflagères,  k qu'elle  eft  fufceptible  de  fe  dilliper 
par  nu  traitement  approprié,  k furtout  par  la  fouf- 
traôion  de  fes  caufes  ; aÜive,  lorfqu’à  raifon  de 
fes  fymptôiues  on  la  voit  correfpondre  avec  une 
furexcitation  plus  ou  moins  prononcée  des  for- 
ces vitales  ; paffive , dans  le  cas  contraire,  c’eft-â- 
dire  lorfqu'clle  fe  rattache  à une  moins  bonne  corn- 
pnfition  du  fang,  à un  état  de  relâchement  des 
loti  des , de  langueur  générale  ou  locale  des  forces 
vitales. 

Ces  diflioêlions  k ces  diviGons  varient  fui  van  t 
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les  autenrs  de  môme  que  leur  lignification.  Pour 
connoiire  dans  chaque  ouvrage  l’acception  pro- 
pre à chacune  d'elles,  il  faut  donc,  fous  peine  d'er- 
reur, s'aflurer  avant  tout , de  l’idée  particulière  que 
l'auteur  y attache. 

I.a  théorie  de  la  pléthore  repofe,  comme  on  le 
voit,  fur  la  doèlrine  de  l'humorifme.  Ce  grand  fyf- 
tèrne  de  pliyfiologie  pathologique , jadis  fl  géné- 
ralement admis,  aujourd’hui  beaucoup  trop  géné- 
ralement rejeté  de  la  pathologie,  ne  fauroit  fe 
•concilier  arec  les  idées  dominantes  de  l'école  dite 
phyflologique  ; les  médecins  qui  appartiennent  à 
cette  école  ne  reconnoiflent  donc  pas  de  pléthore 
proprement  dite , c*efl-à-dire  de  plénitude  fan- 
guine  ou  humorale;  mais  ils  font  dépendre  l'état 
pléthorique  de  l’irritation  du  fyflème  fanguin. 
Or,  fi  Ion  examine  à fond  la  queflion  , peut- 
être,  dans  un  certain  nombre  de  cas,  les  mé- 
decins phyfiologiflet  ont-ils  raifon;  peut-être, dans 
d’autres  cas,  convient-il  de  refler  attaché  aux  idéta 
des  Anciens.  La  fuite  de  cet  article  fera  voir 
jufqu’à  quel  point  cette  cfpèce  de  tnezzo  termine 
efl  en  rapport  avec  les  faits. 

Caufes.  On  peut  regarder  la  pléthore  comme 
innée  chez  certains  individus , k même  comme 
héréditaire  dans  certaines  familles.  Le  plus  ordi- 
nairement pourtant  elle  ne  fe  manifefle  qu'à  l'é- 
poque de  la  puberté  k dans  l’âge  adulte  ; l'enfance 
k la  vieillefle  ne  la  préfentcai  que  rarement.  Je 
parle  ici  de  la  pléthore  générale  , car  perfonne 
n'ignore  qu’aux  deux  âges  extrêmes  de  la  vie,  il 
n’efl  pas  rare  d'obferver  un  étal  habituel  de  plé- 
thore dans  certains  organes. 

Le  tempérament  fanguin  k nerveux  , une  conf- 
titulion  naturellement  robufle,  un  certain  em- 
bonpoint , le  fexe  mafculin  , la  privation  d'un  air 
pur  fuflifatnment  renouvelé  , ou  bien  au  contraire 
l'expofltion  à un  air  très-vif,  capable  d’imprimer 
aux  moiivcmcns  vitaux  une  grande  énergie  ; les 
chaleurs  de  l'été  ou  un  froid  modéré  ; l'ufage  ha- 
bituel d'un  régime  fucculent,  ou  d'une  alimenta- 
tion trop  forte,  foit  par  la  quantité,  foit  par  la 
qualité  des  mets,  des  épices  ou  condimens , dea 
bot  lions  ; l'habitude  d’une  vie  molle  , oiflve  , fur- 
tout  lorfqu'elle  fuccède  à une  vie  plus  aêlive  ; le 
repos  , ou  du  mpins  le  défaut  d’exercice  à pied  ; 
le  fommeil  trop  prolongé  ; l’excès  de  certaine# 
évacuations  naturelles  , l’abus  des  Caignées  préfet- 
valives  ou  curatives,  la  fuppreflion  intenmeflive 
ou  accidentelle  d’un  ulcère , d’un  émonôoire  , 
d'une  évacuation  habi:ucllc,  fpootanée  ou  artifi- 
cielle, des  hémorrhuides,  du  flux  menflrnel,  des 
épiilaxis  , kc.  kc.;  telles  font  les  influences  ordi- 
naires qui , à raifon  de  leur  énergie  , de  leurs 
corahinaifons  , de  leurs  rapports  avec  l'état  aûueL 
ou  habituel  de  l'économie,  deviennent , pour  me 
fervir  du  langage  Me  l’école , des  caufes  prédifpo~ 
Jantes  ou  efficientes  de  la  pléthore. 

Ætiologic . Toutes  ces  caufes  agiflent  pu  direc- 
tement fur  le  fang , ou  fui  les  loi  ides  organique#  , 
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oo  fur t’afliril^  vitale , on  enfin  fimullanément  fur 
les  folides , les  fluides  fit  là  principe  de  la  vie. 

Snr  le  rang,  elles  tendent  à augmenter  fa  quan- 
tité abfnlue  , à changer  fa  diftribulion  dans  la 
trame  intime  des  parties,  à modifier  les  propor- 
tions de  Tes  principes  conflituar.s , à altérer  les 
qualités  naturelles.  Sur  les  folides , elles  augmen- 
tent leur  ton,  leur-reflbrt , ou  les  embarrailént 
d'une  furebarge  de  matériaux  nutritifs,  ou  en 
allèrent  la  bonne  compofition.  Sur  le  principe  de 
la  vie,  elles  excitent  fon  aèlion  outre  mefure,  ou 
en  raleniifTeût  l'énergie.  Ces  caufes  préfentent 
donc  des  difl’érences  fondamentales  dans  leur 
mode  d’aûion  ; ce  feroit  donc  à tort  que  l'on 
confidéreroil  la  pléthore  comme  un  état  toujours 
identique.  ' 

L’ulage d’alimens  copieux,  nourrifTans,  ou  qui 
contiennent  une  grande  quantité  de  fubflance  ali- 
bile  , fi  d'ailleurs  ils  font  convenablement  élabo- 
rés par  des  organes  fains  , fera  bien  évidemment 
fuivi  d’une  prompte  augmentation  dans  la  maife 
totale  du  faug  fit  des  humeurs  , la  pléthore  vraie 
Ou  ad.  vafa  ne  tardera  pas  à s’enfuivre  , furtout 
fi  l’individu  n’aide  pas  au  mouvement  de  tUfa/Jï- 
milation,  par  un  exercice  convenable  du  corps  & 
de  l’efprit , & par  tout  ce  qui  rétablit  l’éqailibre 
rompu  à l'occafion  de  ce  lurcroît  de  matériaux 
nutritifs.  Si , outre  leur  quantité  & leur  qualité 
nutritive  , les  ali  mens  font  rendus  excitans  par 
les  reiïources  de  l’art  culinaire,  on  e(l  invité  par 
leur  faveur  à en  ufer  avec  encore  moins  de  mo- 
dération , fit  pourvu  que  l’on  fe  tienne  dans  de 
certaines  limites  favorables  à i’aèliondigeflive  de 
l’eflomac  ,1’afiaifonnement  fera  une  nouvelle  caufe 
de  furabondance  de  fang. 

De  plus  , pertonne  n’ignore  qne  le  travail  de  la 
djgeflion  ne  parvient  qu’imparfailemcnt  à neutra- 
liser l’aôion  des  fubltauçes  ingérées , de  telle  forte 
que  le  chyme  fit  le  chyle  fe  reffentent  toujours 
plus  ou  moins  de  la.  nature  des  fubiiances  alimen- 
taires qui  ont  fervi  à les  former.  Lors  donc  que 
le»,  ali  meus  font  excitans , échaulfans  , irritaps  , 
le  chyle  participe  de  ces  qualités  St  les  communi- 
que au  fang  .s  celui-ci  agit  donc  fur  le  cœur , fur 
les  parois  vafculaires , fur  le  cerveau  , dans  la 
trame  intime  de  nos  tilTus  avec  fes  nouvelles  qua- 
lités i leôioü  vitale  eft  plus  énergique  , la  circu- 
lation plus  aèlive  , fit  fi  par  une  circonfianoe  quel- 
conque les  pertes  ne  font  pas  en  rapport  avec  les 
acquittions  de  la  nutrition  , on  voit  que  la  plé- 
thore peut  encore  en  être  la  fuite. 

Elfe  furvient  en  pareil  cas,  ou  dn  moins  fes 
apparences , alors  même  que  la  quantité  réelle 
du  fang  n’efl  pas  augmentée , parce  que  les  par- 
ties ont  plus  de  vie  , procèdent  avec  plus  d’a£li- 
vité  au  travail  de  la  nutrition,  fit  fe  débarrafieut 
plus  promptement  du  fluide  llagnant  fur  feqnel 
elles  ont  prélevé  leur  coniiogent  de  matériaux 
nutritifs.  Il  y a donc  une  plus  grande  quautité  de 
fluide»  circulons,  l’aüioa  vitale  générale  elt  plus 


grande  : de  là  une  pléthore  ad  vint,  qui  a 
pour  effet  un  effort  plus  grand  de  la  part  du 
cœur  fur  la  colonne  de  lang  qui  part  de  cet 
orgaue , une  aèlion  tonique  plus  foutenue  de  la 
part  du  fyllèroe  capillaire,  une  multitude  de  con- 
gédions locales  aèluelles  ou  imminentes  vers  le 
cerveau  , les  poumons,  les  émonfloires  naturels  , 
la  peau,  les  membranes  muqueufes,  fitc.  Ici  la 
doèlrine  pbyGotogique  puilcra  des  exemples  de 
phénomènes  pléthoriques  dus  à uue  forte  d’irri- 
tation générale,  ou  plutôt  à une  furexcitation 
plus  ou  moins  grande  de  tout  le  fyflème  fanguin. 

C’oft  à l'un  ou  l’autre  de  ces  deux  modes  d’ac- 
tion que  nous  rapporterons  le  mécanifmc  de  la 

Pléthore  , qui  arrive  à l'occafion  des  chaleurs  de 
été,  ou  du  froid  fec  de  certains  hivers,  de  la 
fupprellion  de  vieux  ulcères,  d'alTeôions  herpéti- 
ques, pforiques,  fitc. , d’évacuations  fanguines  ou 
autres,  naturelles  ou  provoquées  par  l’art , habi- 
tuelles ou  périodiques.  Ici , on  la  mafTe  des  hu- 
meurs, 8i  particulièrement  du  fang,  eft  augmen- 
tée matériellement  de  tout  ce  qui  n'a  pas  été 
évacué,  ou  bien  ce  (luidc  a acquis  des  qualités 
plus  excitantes  dont  les  effets  viennent  d’être  in- , 
diqués  , ou  bien  ies  folides  oui  été  iufluencés  dans 
leur  compofition  ou  leur  vitalité  , ou  bien  enfin 
l’innervation  elle-même  a, été  modifiée  de  manière 
à produire  tous  les  phénomènes  de.  furexcitation 
dont  fe  compofe  en  grande  partie  l’état  pléthori- 
que. Ici  doue  il  y a ou  pléthore  ad  vafa  ou  pléthore 
ad  vires  y fit  fi  nous  venons  à coufidérer  que  le 
plus  fouvent  l’évacuation  fupprimée  ne  fournifioit 
qu’une  très-petite  quautité  de  fluides  , tandis  que 
les  phénomènes  pléthoriques  qui  réfultcnt  de  fa 
luppreflion  font  quelquefois  extrêmement  marqués, 
on  lera  porté  à croire  , avec  les  médecins  phyjio- 
logiflcs,  que  le  plus  foutent,  eh  effet,  la  pléthore 
efl  ici  un  commencement , une  efpèce  d’irritation, 
ou , comme  je  crois  plu»  exaU  de  le  dire  , une 
furexcita{ion  générale  ou  locale. 

Il  n’en  fera  probablement  pas  ainG  dans  la  plé- 
thore qui  s’obferve  fi  fréquemment  chez  les  am- 
putés. L’appétence  pour  les  ali  mens,  les  facultés 
digeflives  de  l’eitomac  u’éprouveot  pas  chez  eux 
de  cbangemen»  notables;  ils  confomcoent  la  même 
quantité  d’alimcns  qu'avant  la  perte  de  leur  mem- 
bre. Il  y a donc,  idiforption  d'une  quantité  de 
fubflance  alibile  fupérieurc  aux  befoins  nèluels  de 
réparation  fit  de  nutrition  : de  là  une  véritable 
pléthore  ad  vtsfa  , c’ell-à-dire  par  furahoodaute 
de  fang  relative  à la  capacité  des  vaiil'eaux  qui 
raflent  pour  le  eontenic.:  ' j , >•,. 

Toutes  ces  caufes  font  excitantes  de  leur  nature. 
Des  influences  diamétralement  oppofées  peuvent 
produire  l’état  pléthorique  ; les  évacuations  natu- 
relles ou  artificielles , furtout  les  pertes  de  fang 
immodérées,  peuvent  déterminer  la  répléliou  ex- 
ceflive  des  vailfeaux  ; ceci  .a  eucore  lieu  de  deux 
manières;  la  quantité  du  fang  peut  être  augmen- 
tée, o«  le»  folides  peuvent  perdre Tadliou  tonique 
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par  laquelle  s’opère  la  rénovation  du  fang  /Liguant 
& s’aèlive  Ja  progreflion  (lu  fang  circulant  ; mais 
toujours  ici  il  y a Lingvo r vin  uni. 

Les  éléuicus  conUtiuiifi  du  fang  ne  foui  pas 
tous  l'ulceptibles  de  le  réparer  avec  une  égale 
promptitude.  Le  coagulum  8c  le  cruor  parodient 
exiger  plus  de  temps  pour  leur  coafedioit  ; le  fé- 
ruai  au  contraire  le  renouvelle  avec  une  mcrveil- 
lcufe  facilité  : aufïi  les  pertes  mêftie  Tort  abon- 
dantes, les  fa  ignées  même  très-fréquentes  T aug- 
tncui  elles  quelquefois  le  volume  du  corps  ; U peut 
doue  eu  rélulter  de  la  pléthore;  mais  le  fang  ell 
décolore  & peu  plallique  ; la  pâleur,  la  aïolie-H'o 
de  la  peau,  l.»  boulliÜ'urede  la  face,  accompagneut 
cet  état,  qui  a une  tendance  prochaine  a palier  à 
la  cacochymie. 

Les  folides , ai-je  dit , perdent  de  leur  tonicité  ; 
ils  font  mous,  abreuvés  de  liquides,  la  circu- 
lation , ics  iécrétions  langui  lient  ; il  y a tendu  oce 
au  repos,  le  moindre  travail  mufculuire  devenant 
une  fatigue  :.de  la  il  arrive  que  les  pertes  ne  font 
plus  eu  proportion  avec  les  matériaux  qui  affluent, 
Ai  qui , dépourvus  en  partie  de  leur  force  plallique, 
ne  le  foliviifieut  pas  , 6t. c.  Cell  là  une  véritable 
pléthore  pallïve. 

Les  caufes  que  nous  venons  d’énumérer  font 
de  leur  nature , permanentes  ou  pallagères.  Elles 
feiublent , pour  la  plupart,  fulfi  tuâtes  pour  pro- 
duire l'état  pléthorique  ; cependant , pour  que  cet 
état  (e  mu  ni  Celte  , il  elt  certaines -autres  circocf- 
taoces  inhérentes  à l'individu,  .dont  l'exiltence  pa- 
rait néccfluirc.  La  pléthore,  en  elfct,  le  rencontre 
cher  des  perlonoes  placées  dans  des  conditions  peu 
favorables , ou  uiome  contraires  à Ton  développe- 
ment; les  influences  les  plus  propres  a la  produire 
font , d’autre  part  , (ans  acliun  lur  des  individus  qui 
fembleroiem  prédilpofés  à en  éprouver  icseUeis. 
Il  faut  donc  admettre  ici  un  état  particulier  de 
l’orgauifme  , Couvent  dillicilo  à recounoilre  à 
pnurt , mais  fans  lequel  l’élat  pléthorique  ne  fau- 
roit  avoir  lieu. 

Symptômes  & Jignes . Placée  ,*’il  m’eft  permis 
de  m'exprimer  aiiiti  , lur  les  dermeres limites  de 
l'état  de  fanté,  la  pléthore  n’eft  pas,  a proprement 
parler,  un  état  véritablement  moi  bide;  portée 
même  à un  haut  degré  , elle  gêne  plus  ou  moins 
les  Confiions,  mais  elle  ne  va  pas  jufqu’a  détruire 
les  harmonies  de  l’ordre  phyliologique.  Sa  def- 
cription  appartient  donc  plutôt  à la  phyÜolugie 
qua  la  pathologie;  die  le  rattache  par  beaucuup 
de  points  à l'hiltoire  des  tempéra  mens. 

La  pléthore  aflive  ne  fauroit  prélenier  les  mê- 
mes caraflères  que  la  pléthore  pallivü.  La  pre- 
mière, qu’elle  Coït  ad  vajaoxk  ad  ptres,  s’allie  tou- 
jours a un  furcroit  d’énergie  vitale  ; L deuxième  , 
an  eoutraitre  , fnppole  dans  la  vitalité  un  état 
eppofé.  - i « j- 

Pléthore  afl/'t’e.  Les  individus  doués  d*un 
tempéra  nie  ut  lUnguin  y font  le  plus  expofés,  lur- 
aoui  loi Iqu  iL-uicnt  d’un  régime  luccuient  k qu’il* 
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mènent  une  vie  molle  81  oifive.  Généralement  donc 
le  pléthorique  préfente  ’tous  les  caraflères  de  la 
force  & de  la  fanté.  Son  embonpoint  ell  remar- 
quable; fa  face  ell  animée  & préfet» le  une  colo- 
ration très-marquée  lurtout  au  vifage.  Ses  mou- 
vemens  font  vifs  , tumultueux;  il  Ce  livre  itrpu--* 
ne  ment  aux  travaux  corporels  les  plus  pénibles; 
la  gyranalliqae, la  cbaüe,  les  courfes,le  trouvent 
infatigable.  Ses  pallions  lotit  Couvent  ardentes,  6c 
il  les  réprime  difficilement.  Tout  en  lui  dénote 
une  forte  d'exubérance  de  vie.  la»  nutrition  elt 
très  afl  ve,  les  iécrétions  6c  furlout  les  excré- 
tions le -font  moins.  Les  déjeflion*  alvines  font 
rares,  dures,  peu  abondantes;  les  urines  rares 
aulh,  hautes  en  Couleur,  généralement  troubles  & 
fédicncnteufcs.  Lus  lueurs  feules  arrivent  avec  fa- 
cilité & fuccèdent  au  moindre  exercice;  elles 
exhalent  ordinairement  une  odeur  forte.  L’em- 
bonpoint fait  des  progrès  produits  en  partie  par 
une  forte  d’hypertrophie  mufcnlaire,  6l  en  partie 
pur  l’exhalation  de  la  graille  dans  le  tifl'n  cellu- 
laire. 

Le  pléthorique  a ordinairement  la  refoiratioa 
courte  & un  peu  gênée , furlout  loiTqo’il  fait  do 
l'exercice  8t  après  les  repas;  il  fe  plaint  fréquem- 
ment de  céphalalgie,  d’étourdillèmeas  , de  palpi- 
tations de  cœur  plus  ou  moius  intentes , que  dilli- 
pent  bientôt  des  hémorragies  na Cales , des  ilna 
hémorroïdaux  auxquels  il  ell  fujet , les  fa  ignées 
locales  ou  générales,  des  bains  tiedes  ou  froids, f 
quelques  précautions  hygiéniques.  Telle  ell  la 
pléthore  à fou  premier  degré. 

Si  l'individu  néglige  de  remédier  à cet  état,, 
s'il  relie  expofé  à l'inlluence  des  "caules  qui  font 
produit, fi  enfin  telle  Clteului  laclifpofiliouconfti- 
lutionnellc  dont  j’ai  parié , qu'il  n'y  ait  pas 
moyen  d’en  entraver  les  progrès;  à ces  figues 
d’une  exaltation  générale  de  la  vie  , fuccèdent  des 
phénomènes  qui  dénotent  la  gêne  des  afhons 
vitales , la  véritable  apprçtfio  mirtuni.  » 

Les  Confiions  digeflivcs  ne  fout  pas  dérangées, 
tu  a ls  l'appétit  ell  toible  6c  nVlt  plus  réveillé  par 
les  mets  les  plus  excitans.  Parvenu' à ce  degré, 
le  pléthorique  mange  peu  , & pourtant  la  nutrition 
continue  a fe  faire;  l’embonpoint  arrive  parfois 
jufqu’a  l'obélité.  La  circulation  devient  pins  etn- 
bavruflée;  le  pouls  ell  lent,  fort , dur  , plein  , dé** 
veloppé;  quelquefois  pourtant  il  ell  petit  S c con- 
centré. Le  fang  efl  chafVé  dans  toutes  les  partiel 
avec  vigueur  ; mais  il  s’y  trouve  en  telle  quantité, 
que  des  congédions  locales  habituelles  s’oblcrvcnt 
dois  pluficurs  organes,  notammeut  dans  la* poi- 
trine, dont  les  mouvemens  tte  dilatation  & de 
refit  rre  ment  font  courts  6l  précipités,  furlout  au 
moindre  exercice,  à la  moindre  fatigue;  de  là 
une  dyfpnée  habituelle  qui  devient  fréquemment 
nue  véritable  orthopnée.  Le  cerveau , pour  la  même 
ration  , elt  etnb  r raflé  dans  les  Confiions;  il  y a 
patelle  de  l’efprit , fentimem  habituel  de  cépha- 
lalgie lourde  ou  du  moins  de  pelbateur  de  tête. 
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difpoGtion  au  fotumeil , vertiges  lorfqde  le  plétho- 
rique quitte  la  poGlion  verticale  oa  fe  livre  à quel- 
ques efforts.  La  face  habiiuélleœenl  rouge  de- 
vient alors  livide;  les  hémorragies  naGrles  lont 
plus  fréquentes  , plus  abondantes  , ioulagent 
moins.  Les  muuvemens  mufculaiies  fout  lents, 
manquent  de  prelleile  , amènent  promptement  la 
fatigue.  A ce  degré  le  fang  fourni  par  les  évacua- 
tions fanguines;, artificielles  ou  l’pon tances , ell 
d'un  rouge  foncé  , quelquefois  noir  ^ très-con- 
lillant,  très-plaftique  ; il  fe  coagule  prefqu'à  fa 
forlie  des  vaiU'eaux.  Le  caillot  eu  ell  abondant , 
concret,  8c  nage  au  milieu  d’une  très- petite  quan- 
tité de  féroüté, 

• * Le  pléthorique  fupporte  rnerveilleufemcnl  les 
pertes  de  fang  naturelles  & les  faignées  les  plus 
copieufes.  Souvent  Ion  pouls , lorfqu’il  ell  concen- 
tré , fe  relève , fe  développe  à inelure  que  le  fang 
coule.  11  éprouve  en  même  temps  un  fentiment 
indicible  de  bien-être  dans  toute  fa  perfonne. 

. On  fent  parfaitement  du  relie  que  la  pléthore 
portée  jnfqu’au  point  de  déterminer  une  gêne 
aulfi  prononcée  dans  toutes  les  fondions,  doit  de- 
venir, à la  moindre  occafton,  la  fource  d’une  foule 
de  maladies  & d'accidens  graves  , marqués  au  coin 
de  l’exaltation  des  forces  vitales , Si  d une  nature 
inflammatoire  plus  ou  moins  prononcée. 

Ce  paflageà  l'état  décidément  maladif  ne  s'ef- 
feiluera  pas  avec  une  égale  facilité  chez  tous  les 
pléthoriques.  En  général , on  fupporte  d’autant 
mieux  la  pléthore  qu’elle  eft  plus  en  rapport  avec 
la  conilitntion  de  l’individu  , & que  les  caufes 
productrices  agill'ent  avec  plus  de  lenteur  & moins 
d’énergie. 

- Dans  le  cas  contraire,  ou  lorfqu’elle  marche 
avec  une  grande  rapidité  , ou  enfin  lorfqu'uue 
caule  irritante  fuflilaate  vient  à agir  fur  une 
économie  déjà  G bien  difpofce  à recevoir  fon  in- 
fluence, la  pléthore  donne  naiÜ’unce  à des  hé- 
morragies graves,  à des  épifiaxis  , hématémèfes  , 
pertes  utérines , hémoplyues,  coups  de  fang  fur 
divers  organes , apoplexies  pulmonaires  ou  céré- 
brales; à des  üèvres  iullammatoires , bitieufes, 
ataxiques  ; à des  phiegmalies  externes , à des 
phiegmalies  vilcérales  ou  membraneufes  (ménia- 

fite,  cérébritc,  pneumonie,  pleuréGe),  &c.  Oa 
a vu  produire  dés  hydropilies,  des  anafarques 
actifs.  > 

Les  fymptômes  que  je  viens  de  décrire  fera- 
blent  appartenir  plus  encore  à la  furaboodance 
réelle  du  fang  , qu'à  une  (impie  furexcitalion  des 
ifoiides.  ils  le  rapportent  plus  fpécialement  à la 
pléthore  qae  l’on  a appelée  ad  vaj'a.  Dans  d’au- 
tres circonllances , l’état  dont  il  s’agit  lient  aux 
propriétés  furltimulontes  Wt  fang  qui  réagit  fur 
tous  les  folides  ou  à la  furexcitalion  primitive  de 
ces  derniers.  • • ; ■ \r  ,v.  * * 

Un  grand  nombre  des  caraûères  relatés  fe  re- 
trouvent dans  celte  efpèce  de  pléthore  (ad  vires); 
f^nii  au  lieu  de  l’état  d’eugourtlilfemeut  phyGque 
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fit  moral,  de  celte  tendance  au  repos  réfullat  de  la 
fatigue  qui  fuit  le  moindre  travail , de  celle  len- 
teur du  pouls  , on  remarque  tout  ce. qui  fe  rattache 
à une  furtt^j’in italien  habituelle  : fréquence  & 
routeur  du^ouls  , iufoœme  , exaltaliou  morale 
& intellecluelle  , 8tcv  ^ i 

Le  Xaug  fourni  par  une  hémorragie  on  par  la 
faignée  eu  moins  noir,  mais  il  le  coagule  promp- 
tement. Son  caillot  fc  couvre  allez  louvcnt  de  ce 
qu’on  appelle  la  couenne  inflammatoire. 

C’ell  probablement  à cette  efnice qu'il  faut  rap- 
porter certaines  pléthores  que  j’uppeilerois  laten- 
tes t parce  qu’aucup  caradtêre  extérieur  ne  les  dé- 
cèle , ou  conjlitulion nettes , parce  qu'elles  fem- 
blcnt  inhérentes  à la  dtl'poGlion  primitive  de  l'or- 
gauifme.  Il  n*’eil  point  rare,  en  eflet,  de  rencon- 
trer une  difpolition  très- prochaine  à la  tnrgef- 
cence  fanguine  adlive  , chez  des  individus  fecs  , 
pâles,  mais  en  général  appartenant  à la  dalle  des 
bilieux,' fujels  a des  hémorragies  effrayantes  ,qui 
parfois  les  foulagcnt  loin  de  les  alfoiblir  , 8c  dtortt 
le  fang  préfcnle  une  plafticité  -fit  une  richefTe  de 
cmorauxqnellos  on  ne  fe  leroit  pas  attendu.  Tou- 
tes les  maladies  acquièrent  promptement,  en  pa- 
reil cas , un  carailère  éminemment  inflammatoire , 
fur  lequel  les  apparences  pourroient  faire  prendre 
le  change.  Il  eft  donc  d’une  grande  importance  de 
connoîfre >cette  efpèce  de  pléthore  8i  d éviter  par- 
la des  erreurs  dont  les  fuites  pourroient  devenir 
fâcbeufes. 

La  pléthore  par  furexrilation  vitale  ou  ad  vires 
a une  tendance  plus  prononcée  vers  les  pblegma- 
Ges#ia  pléthore  par  furabondance  de  fang  ou  ad 
vajh  mène  plus  communément  aux  hémorragie!, 
aux  coups  de  fang , à l’apoplexie. 

La  ftruffi  pléthore  , dans  laquelle  la  plénitude 
des  vaiileaux  tient  à une  augmentation  acciden- 
telle du  volume  du  fang , a des  caractères  exté- 
rieurs quireffemblent  à quelques  égards  a ceux  de 
la  pléthore  aüive  ; c'elt  doue  ici  le  lieu  d'en 

i^ttHéirr  '"l  ■ . 

Elle  fe  remarque  en  généra!  obez  des  individus 
dont  la  vie  feœbie  dans  un  .état  de.  furexcitalion 
habituelle,  chez  les  perfonues  dites  nerveufes.  Le 
pouls  ell  quelquefois  viffii  concentré  , mais  d’une 
dureté , d une  vibrance  particulière  que  faiüt  8i 
reconnoit  parfaitement  le  praticien;  ou  bien  il 
eft  développé  fil  plein  en  apparence,  mais  fe  dé- 
prime avec  facilité  ; quelquefois  même  il  fcroble 
vide  ou  rempli  de  gaz  ; les  veines  lont  groû’es  fil 
font  faillie  fous  la  peau;  mais  G vous  les  compri- 
mez, elles  xaflaiflent facilement; quelquefois  elles 
font  comme  dures  fit  très-tendues;  tuais  G elles 
font  ouvertes  parla  lancette,  après  le  premier 
jet,  le  faug  s’arrête  tout-à-coup  ou  ne  coule  que 
goutte  à goutte  fit  en  bavant.  Il  n’y  a nulle  ten- 
dance prouoncée,  ni  aux  hémorragies,  ni  uux 
phiegmalies;  nul  foulagement  par  les  évacuations 
fanguines  artificielles,  qui  le  plus  fouvent  au  con- 
traire aggravent  le  mal.  . . . 'ii  ,t  ■ .» 
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Pléthore  pqflii’c.  Ici  le  tableau  change.  Le» 
caille»  de  cette  pléthore,  le  tnéranifçne  de  fa  for- 
mation, tendeut  h diminuer  l'énergie  vitale,  à 
ralentir  le»  monvemem  vitaux,  û db'tériorcr  les 
principes  conflitutift  du  long,  à entraver  la  bonne 
corn  poli  lion  de»  loi  ides.  La  pltftJiore  aèlive  con- 
duit à 1 irritation,  mais  ne  doit  pas  être  confondue 
avec  elle;  la  pléthore  p a dire  mène  à la  cacochy- 
mie , mais  ne  la  conllitue  pas.  La  fantéexille  eu- 
core,  mai»  le»  maladies  allhéniques  font  fur  le 
point  de  fe  développer;  elles  ne  demaudeut  qu'une 
caufe  occalionnelle  pour  envahir  l'économie  & 
opérer  la  difgrég&tion  de  fes  principes  organiques. 

Les  individus  qiie  l'on  nomme  lymphatiques  8 1 
ceux  qui  font  aitbiblis  par  d'ex  ce  Hiv  es  évacua- 
tions fanguines  ou  autres,  fpontaqé&s  ou  arliliciel- 
les,  Tool  les  plus  expofés  à celle  pléthore. 

Il  y a parfois  embonpoint,  mais  fans  fermeté, 
fans  éiadicité  ; il  rcflcmble  déjà  à une  forte  de 
boutliflnre.  Lesfohdex  font  mous  & comme  abreu- 
vés de  lues  blancs;  la  face  e H quelquefois  légère- 
ment colorée,  furlout  fur  lej  pommettes.  Cepen- 
dant une  teiute  pâle , blafarde,  ferable  percer  â tra- 
vers celte  coloration.  Les  conjoiièliws  font  d’un 
blanc-bleuâtre,  les  lèvres  pâles  ou  d’un  rouge  peu 
vif.  Le  fang  hors  de  Tes  vailleaux  coudent  peu  de 
caillots,  peu  de  cruor,  uue  grande  quantité  de 
féroiité , itc. 

Les  elïets  de  celle  pléthore  font  les  bydropi- 
Ces  pallives,  1 unième,  les  hémorragies  de  même 
nature  , toutes  les  allégions  fcorhuliques  , les  en- 
gorgemens  paflifs.  S’il  furvient  accideutell^ieiit 
une  inllamnwlion  quelconque,  les  phénomènes 
inflammatoires  fure  dénient  de  cette  langueur  gé- 
nérale des  forces  , dçcci  étal  de  relâchement  des 
folides,  du  peu  du  coiicûou  des  Üuides  de  nutri- 
tiou* 

Traitement.  La  pléthore  ne  conili tuant  pas  un 
état  unique,  no  fiippol'aul  pas  toujours  la  même 
altération  vitale  ou  organique,  la  même  méthode 
ourative  ne  fauroil  lui, convenir  dans  tous  Us  cas. 

Pléthore  aéhtre.  Diminuer  la  malle  du  Tang  & 
des  humeurs,  en  favorifer  une  didnbution  con- 
venable, prévenir  ou  corriger  Fexcè*  de  i'éneigie 
vitale,  telles  font  les  indications  qui  le  prt ten- 
tent. 

Pour  remplir  la  première,  il  faut  diminuer  les 
acquittions , augmenter  les  pertes.  Un  régime 
fobre  , une  alimentation  peu  abondante,  compa- 
rée de  fublbmces  pou  nourri  (Ta  oies  , un  exercice 
modéré,  en  plein  air,  i*  pied  ou  à cheval  , la 
danfe  , l’elcnniô,  la  natation,  toutes  les  relTour- 
ces  dd  la  gymnaliique  , pourront  lullire  dan»  les 
premiers  temps.  On  fera  forcé  plus  tard  de  leur 
adjoindre  le»  évacuations  flnguines  par  la  lan- 
cette ou  par  des  fangfues  appliquées  à l'anus  , à 
la  vulve  , aux  malléoles,  ou,  en  cas  de  congetlion 
locale  , dans  les  lieux  qui  font  le  plus  direélemeut 
«n  rapport  de  fympathie  evecd  organe  afleüé. 
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L’exercice  modéré,  des  friéUous  léchas  ou  aro- 
matiques, le  foin  d’entretenir  une  chaleur  modérée 
aux  extrémités  inférieures,  une  légère  rubéfaêlion 
produite  au  moyen  de  quelques  duapilmea;  dans 
certains  cas,  l’emploi  des  ventoufes  lèches  on  fea- 
ritiées*  des  bains  froids,  des  adulions  froides,  des 
douches  dirigées  fur  telle  on  telle  partie  du  corps , 
ferviront  à remplir  la  deuxième  indication. 

Les  mêmes  moyens,  l'uLge  des  bains  tièdes, 
des  lavemens  étnollien»,  des  laxatifs,  des  boitions 
délayantes,  acidulés,  émulfionnées,  le  régime 
la  du  , l’abdinence  des  alimeds  fubllantiels , irri- 
tons, épicés,  du  vin,  des  boiiTons  fermeutées  8e. 
alcooliques,  du  calu,  lie.  &c.,  contribueront  à 
détruire  ou  à atloiblir  l'excitation  vitale  viciôufe- 
ment  «ngmentée. 

11  ed  inutile  de  dire  que  la  première  chofe  i 
faire,  ed  de  foullrairc  le  pléthorique  à l'influence 
des  caufes  qui  l’ont  placé  dans  cet  état.  Il  cil  inu- 
tile oudi  de  recommander  de  rétablir  les  émonc- 
toires  naturels,  accidentels,  artiliciels  întem- 
peftivement  fupprimés  ou  de  les  fuppléer;  de  réta- 
blir de  même  les  évacuations  habituelles  fuppri- 
mées , fanguines  ou  autres;  de  pratiquer  les  fai- 
gnées  on* (es;  de  rappeler  à leurs  lieux  accoutu- 
més les  mouvement  (luxioanaires  qui  ont  cette  de 
s’y  diriger,  8tc.  lie. 

De  même  qu’il  exiftedes  pléthores  qui  fe  mam- 
fedent  pour  aiuli  dire  fans  caufe  connue,  8i  lora 
même  que  l'iudividu  fvmble  expofé  à des  influen- 
cée toutes  différentes  de  celles  qui  U produisant 
ordinairement,  de  même  au  Ai  il  ed  des  cas  où 
telle  ell  la  dilpodiion  de  i'orgamfme  à la  pléthore  , 
que  celle-ci  réüile  à l'emploi  du  traitement  diété- 
tique, hygiénique  & pharmaceutique  le  pluslage- 
ment  combiné.  Ce  n'ell  pas  uue  railon  pour  y 
renoncer;  du  moins  a-t-il  l’avantage  d'en  rendre 
les  progrès  moins  rapides  & d'en  éloigner  les  dicta 
fâcheux. 

Il  faut  auffi  tenir  compte  de  l’état  pléthorique 
dans  le  traitement  d'un  grand  nombre  de  maladie* 
où  il  exifle  comme  caule  ou  comme  complication 
11  fournit  en  eilèt  uue  indication  tyéciale  qu  il 
pourroi  t être  dangereux  de  négliger,  i I doit  détermi- 
ner l’emploi  des  moyens  aiitiphlagiüiqucs  les  pl«4« 
énergiques  daus  des  cas  même  où,  faiu  cette  cio- 
conllaiicc,  ils  iieroieul  regardés  comme  contre- 
indiqués.  i 

C’elt  ainfi  que  l’œdème,  Vaaafarque  aâif,  qui 
rcconnoiticut  pour  caule  un  état  pléthorique,  cè- 
dent iouvent  à une  faiguée,  à une  application  de 
fauglues  à l’anus,  comme  tous  les  praticiens  le 
lavent , 8l  comme  j’ai  eu  l’occulion  d'en  fairo  moi- 
tnéme  l'obfervation.  a 

Je  ne  dirai  rien  dOTraitement  de  la  fautte  plé- 
thore , elle  fe  rapporte  à un  autre  ordre  d'alleêlioos 
pathologiques.  Les  moyens  qui  lui  conviennent 
iont  tirés  de  U dalle  de  ceux  qui  réudiiTeut  dans 
les  maladies  nervrufes. 

P i<  Il \o  ne  paffine.  Changer  les  proportions  des 
- pnucipee 
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principes  conflituans  du  fang , favoriferla  prorople 
réparation  des  pertes  .qu’il  a éprouvées  dans  Ion 
cruor  & dans  Tes  élémens  plalliques,  redonner  du 
ton  aux  folides,  accélérer  le  < ours  du  fang  & des 
humeurs,  accroître  l’énergie  vitale  languillanic, 
telles  font  les  indications  curatives  de  la  pléthore 
afthéuique  ou  pallivc. 

Les  allringcns,  les  martiaux,  les  amers,  les 
antifcorbuiiques,  un  régime  analeptique,  une 
nourriture  animale,  fufceptible  de  fournir  une 
grande  quantité  de  matériaux  nutritifs  fous  uu 
petit  volume,  fufceptible  furloul  d’être  facile- 
ment élaborée  dans  l’eltomac  ; l’ufuge  d’un  vin 
vieux  & généreux;  l’babitation  à la  campagne, 
dans  des  lieux  fecs  &.  aérés , l’exercice  modéré , les 
irièlions  fèches,  aromatiques;  tels  font  les  moyens 
propres  à remplir  les  indications  particulières  à 
cet  état. 

La  confidération  de  la  pléthore  padive  ell  anfli 
d'un  grand  intérêt  dans  fe  traitement  des  mala- 
dies qu’elle  détermine  ou  auxquelles  elle  fe 
trouve  jointe.  La  laiguée,  en  pareil  cas,  & les 
délayait*  doivent  être  lobrement  employés,  même 
dans  les  inllaminalious  intercurrentes.  Lu  traite- 
ment auliphlogilliqne  un  peu  énergique  fer  oit 
peu  efficace  contre  l’affeèlion  locale,  & il  pour- 
roit  aggraver  l’état  général  qu’il  importe  beau- 
coup de  corriger. 

Pléthores  locales.  Ce  qui  vient  d'être  dit  con- 
cernant la  pléthore  générale  , ell  applicable  aulli 
aux  pléthores  locales;  elles  peuvent  être  hérédi- 
taires, innées,  acquilcs,  conlli'utionuelles  on  acci- 
dentelles, actives  ou  pailives.  Tenues  daus  de  cer- 
taines limites,  elles  ajoutent  feulement  à l’aèli- 
vité  foiiâiuuuellc  ou  nutritive  de  l’organe  ou  de 
l’appareil  qui  en  ell  le  liège,  l’ar  leur  durée  ou  le 
degré  auquel  elles  font  parvenues,  elles  font  fuf- 
cepiiblcs  de  conduire  à l’hypertrophie.  Elles  fiml- 
fent  alors  par  gêuer  les  fondions  & par  produire 
des  effets  divers,  luivant  l’importance  de  l’organe, 
la  nature  de  les  fonctions,  l'étendue  & l’énergie 
de  les  rapports  fympaihiqucs  ; elles  difpoicut  aulli 
a uu  allez  grand  nombre  de  maladies  organiques, 
phlegcnalies , llux,  productions  accidentelles , 

Le  laiguée  évacuait ve  & furtout  révullivc,  & 
tous  les  moyens  de  révulfiou,  font  les  princi- 
paux moyens  à employer. 

Du  relie , (i  l’on  veut  approfondir  le  mécanifmc 
d’un  grand  nombre  de  pléthores  locales  , ou  verra 
qit'ici  les  probabilités  fout  moins  en  faveur  de  la 
plénitude  primitive  des  vailleaux  del’orgaue,  que 
de  la  iitrexcitalion  de  fa  vitalité., Elles  te  rallient 
dotât:  tous  ce  rapport  a l’étude  des  irritations  locales; 
c'eü  poureela  que  je  necrois  pas  devoir  m’y  ariéler 
plus  long-temps.  (J.  A.  jik  JKkrc  js  adf.c.  ) 

PLÉTHORIQUE , adj.  Plethoricus.  On  dit  un 
état  pléthorique,  c'elt-à-dirc  dans  lequel  la  pléthore 
exillc  ou  prédoniiue;  8t  un  individu  pléthorique , 
c!ell  à dire  qui  ellaèluclleuienl  dans  un  étal  de  pié- 
M-SOhCiNS.  Tome  XII. 
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thore , on  qui  ell  fujet  à la  pléthore.  ( Voyez  ce 
mol.)  (J.  A.  de  Kerg.) 

PLEURE,  f.  f.  Pleura.  Nom  donné  autrefois  à 
la  plèvre  & renouvelé  parle  profelfeur  Cliaullier, 
comme  étant  plus  conforme  à l’étymologie  & plus 
en  rapport  avec  fes  dérivés,  pleuréjie , pleuréti- 
que , &c.  Cependant  le  mot  pleura  continuant  à 
être  d’un  ul'age  prefqu’univeil’el  dans  le  langage 
médical,  nous  renvoyons  à cet  article,  pour  tout  ce 
qui  concerne  cette  membrane  férenfe.  V. 

PLEURÉSIE,  f.  f.  ( Path&l.  ) Pleuntis,  mor- 
bus  lateralis.  Les  Anciens  dcGgnoieul  en  général 
Ibus  le  nom  de  pleuréjie y toute  maladie  daus  la-, 
quelle  il  y avoit  douleur  de  côté.  Us  confondoient 
par  conléquent  fous  une  dénomination  commune, 
pluüeurs  maladies  dillércntes. 

Ou  appelle  aujourd’hui  pleuréjie , l’inflamma- 
tion de  la  plèvre.  Elle  peut  être  liraplc  8t  boruée 
à l’une  des  plèvres,  ou  double  8 1 exiflerdes  deux 
côtés  à la  fois  ; générale  ou  partielle  , c’elt-à-dire 
occuper  la  prcfque  totalité  ou  feulement  une  por- 
tion quelconque  de  celte  uicnihiane;  cuconjcnle 
61  bornée  par  des  adhérences  anciennes;  interlo- 
baire ou  avoir  fou  Gége  dans  un  des  lillons  qui 
divifent  les  poumons  eu  pluüeuis  lobes.  Elle  peut 
attaquer  la  plèvre  co/la/e , la  plèvre  diaphragma- 
tique , la  pievre  pulmonaire.  Elle  peut  être  idio- 
pathique, fymplomatique  ou  critique,  aiguë  ou 
chronique  , tnanifelle  ou  latente,  franche  ou  légi- 
time , faulië  ou  bâtarde,  fporadique  ou  épidémi- 
que, &c. 

La  Pleurésie  franche,  légitime,  idiopathi- 
que, & véritablement  inflammatoire  qui  doit  nous 
occuper  pour  le  moment,  s’obferve  à l'état  aigu  8t 
à l’étal  chronique.  Un  l’avoit  divifée  en  Jeche  it 
en  humide , luivant  qu'elle  s'accompagnoit  d’une 
expectoration  plus  ou  moins  abondante,  ou  bien 
d'une  toux  fèr.he  & lans  crachats.  Aujourd'hui  le 
nom  de  pleuiéjie J'éche  ne  s’applique  qu’à  l’inllam- 
inalion  de  la  plèvre,  où  l’exbalatiuu  léro-puruleule 
ell  nulle  ou  prefque  nulle. 

Caruélèrvs  anatomiques.  La  plèvre  enflammée 
acquiert  une  couleur  rouge  poinlulce.  Ces  points 
rouges,  dit  M.  le  profelfeur  Laenncc,  pénètrent 
toute  l’épaifleur  de  la  membrane,  & lai&ent  entre 
eux  desefpaces  dans  lefquels  la  plèvre  conlcrve  fa 
couleur  blanche,  difpohtion  probablement  cada- 
vérique, Sr  qui  dépend  de  la  difparition  partielle 
de  la  rougeur,  au- moment  où  lu  vie  s’cll  éteinte. 

On  a voulu,  dans  ces  derniers  temps,  donner  le 
rauioiliüeincnt  comme  un  des  clfets  les  plus  né- 
ceifaires  de  l’iullammalion.  Je  puis  dire  avoir  exa- 
miné avec  attention  des  plèvres  & d’autres  ment-* 
braucs  féreules  enflammées,  & ue  les  avoir  peint 
rencoutrées  ramollies.  Il  en  ell  de  même  de  le-* 
païUiOement , qui  le  plus  lou vent , lorfqu'tl  exilte, 
tient  à des  tubercules  miliaires  très-ra'pprocbéa  * 
à des  fauûes  tuembraues , à des  incrullauous  car- 
1 R 
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tilaginenfcs  on  à d’autres  produâions  juxta-po-  ■ 
fées  lur  cette  membrane. 

Uu  des  effets  les  plus  immédiats  de  la  pleuréfie 
ell  une  exlialaiion  monade  dont  la  nature  varie. 
Le  plus  ordinairement  ce  l’ont  des  faullcs  membra- 
nes, un  liquide  féreux  , féro-purulent , féro-fjn- 
guinolent. 

Les  fauffes  membranes  exillent  rarement  feules  5 
elles  font  d?une  confillance  & d’une  épaiffeiir  va- 
riablcs.  L)ans  la  pleuréfie  générale , le  feuillet  pfeu- 
do-membraneux  codai  & celui  qui  revêt  le  pou- 
mon , s’envoient  des  lames  de  même  nature  qui 
fe  rendent  de  l'un  à l’autre  en  traverlant  le  liquide. 
11  arrive  que  les  faillies  membranes,  minces  dans 
uelques  points , préfeolent  dans  d’antres  endroits, 
es  renllemens  on  des  portions  plus  épaiffes,  dont 
l’afpeü , dit  :\J.  Laennec,  ell  fort  analogue  à ce- 
lui d'un  épiploon  nu  peu  chargé  de  graille. 

La  férolité  pleurétique  varie  (ingulierement  fous 
le  rapport  de  la  quantité  & de  la  qualité.  Il  s’en 
exhale  quelquefois  en  grande  quantité  dès  les 
premières  heures  de. l’inflammation  : ordinaire- 
ment claire  & de  couleur  citrine , le  liquide  ell 
quelquefois  trouble  & d’une  teinte  fauve;  il  peut 
inciue  être  fangui noient  ; ceci  n 'arrive  guère 
que  lorfque  les  fauflVs  membranes , déjà  fort 
avancées  dans  leur  organifation , s’enflamment 
elles -mêmes  ou  deviennent  le  fiége  d’un  travail 
Lémorragique. 

M.  Laennec  croit  qu’il  y a prefqne  toujours 
exhalation  de  férolité  dans  la  pleurélie , & que 
les  exemples  de  pleuréfies  Jeches  fe  rapportent , 
pour  la  plupart , à des  cas  où  le  travail  de  la  ré- 
forption  du  liquide  épanché  avoit  fait  difparottre 
l’épanchement  , & n’avoit  lailTé  fuhliller  que  les 
faillies  membraoes  ; l’obfervation  fcmble  prouver 
pourtant  que  ces  dernières  peuvent  cxiller  feules, 
c’ell-n-dire  fans  épanchement  de  liquide.  Il  ell 
du  relie  fort  ordinaire  de  voir  des  llocous  pfeudo- 
membraueux  plus  ou  moins  conlillans , plus  ou 
moins  volumineux  , plus  ou  moins  abondaus , flot- 
ter au  milieu  de  la  férofité  féro-purulenle , on 
bien  de  rencontrer  celte  férofité  troublée  8t  épaif- 
fie  par  des  débris  de  faoffes  membranes  trèsdif- 
fluentes.  Quoi  qu’il  en  loit , (i  la  férolité  ell  al>- 
forbée . dans  les  cas  beurenx  , il  u’co  ell  pas  ainfi 
des  fauffes  membranes  qui  perdent  peu  à peu  le 
lluidc  dont  elles  étoient  pénétrées  : elles  ne  lar- 
dent pas  cnfuileàs’organifer,  & il  fe  forme  alors  de 
ces  brides,  de  ce*  lames  féreufes  plus  ou  moins 
lâches  ou  ferrées,  qui  continuent  les  adhérences 
que  l’on  rencontre  li  fréquemment  fur  le  cadavre 
dans  les  pleurélie*  à la  fois coflalos  St  pulmonaires. 
Les  deux  feuillets  pfeudo-niembraneux  font  fou- 
vent  collés  immédiatement  l'un  à l’autre,  & le 
travail  d’organifa'ion  n’en  fait  qu'un  feu)  feuillet  : 
de  là  ces  adhérences  intimes  des  poumons  aux 
parois  thoraciques  , qni  pafl’oieut  jadis  pour  des 
exemples  d’ablence  des  plèvres. 

Cauja.  La  pleurélie  aiguë  reconnu!  t pour  eau  Tes 
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foutes  les  influences  qni  font  de  nalnre  à produire 
l’inllammalion  en  général  ; mais  elle  cil  duc  Je  plus 
fréquemment , à la  fupprelTion  d'un  exanthème , à 
la  rétrocellion  de  la  goutte  ou  d’un  rlnimatifmc , 8t 
furtout  au  palTagc  fubil  d’une  température  élevée 
à une  température  beaucoup  plus  baffe.  Ainfi  il  faut 
mettre  en  première  ligue  l’imp-eflion  d’un  froid 
intente,  l’expofition  à un  courant  d'air,  les  boit- 
ions glacées  prifes  en  grande  quantité,  le  corps 
étant  en  fueur,  la  courte  contre  lèvent. 

Symptômes.  La  pleuréfie  aigue  débute  fou  vent 
brufquemcnt  & fans  prodrome,  d’autres  fois  après 
quelques  jours  de  mal.iife,  par  un  friffon  violent  , 
fuivi  d'une  difficulté  de  refpircr  plus  ou  moins 
grande.  Bientôt  furvient  une  toux  fèclie^,  fati- 
gante , doulourenfc , une  douleur  de  coté  en 
général  affezfixe,  augmentant  par  la  toux..  & 
arrêtant  fubitement  l’infpiration  ayant  que  1 am- 
pliation de  la  poitrine  foit  complète.  Ajoutons 
que  la  fièvre  ell  ordinairement  trcs-confidérabl© 
8 1 caraèlérifée  par  la  force , la  dureté , la  fréquence 
du  pouls,  par  la  rougeur  de  la  face,  la  chaleur 
fèche  de  la  peau  , une  foif  plus  ou  moins  vive. 
Ces  iymptômes  généraux  & locaux  , au  (urplus, 
ne  font  rien  moins  que  conllans. 

Signes  phyjïques.  On  a dit  que  l’œil  ponvoit  en 
quelque  forte  indiquer  le  fiége  précis  de  la  plcu- 
réfie  ; qu’à  l’endroit  de  la  poitrine  qui  correlpond 
à la  poriiou  enflammée  de  la  plèvre  , les  cotes  ne 
fui  voient  pas  le  mouvement  d'élévation  du  thorax, 
que  leur  écartement  u’augmcn»oit  pas  dans  1 ins- 
piration. Si  cette  obfervation  ell  exaGe , elle  doit 
s'appliquer  également  à la  {impie  pleurodynie,  St 
par  couféquent  ne  fauroit  être  confédérée  comme 
un  figue  pathognomonique  de  la  pleuréfie. 

Dès  les  premiers  momèns  de  cette  inflamma- 
tion , la  perciilfion  fournit  ordinairement  un  fim 
fort obfcor  dans  le  point  qni  en  ell  le  fiége,  mais 
le  meme  phénomène  fe  rencontre  aulfi  dans  j>lu- 
lieurs  autres  afleftions  thoraciques  : donc  il  ne 
fauroit  non  plus  être  donné  comme caraflérillique. 
On  a penfé  qu’ici  la  caufe  de  la  mauvaife  qualité 
du  Ion  thoracique  étant  mobile  St  tendant  de  fa 
natnre  à occuper  la  partie  la  plus  déclive  du  tho- 
rax, on  pourroit  reconnoifre  la  plouréGe  en  va- 
riant la  pofiiion  du  malade  81  changeant  ninli  le 
lieu  le  plus  déclive  de  cette  cavité  j mais  pour 
peu  que  l’épanchement  foit  confidérahle , ou  que 
des  brides  , des  adhérences  anciennes  on  récentes 
retiennent  le  liquide  & l’empêchent  de  fe  rendre 
aux  parties  inférieures  de  la  poitrine  , on  conçoit 
qu’il  devient  alors  impollible  de  faire  varier 
les  points  oô  la  perculübn  du  thorax  donne*  un 
l'on  "de  natnre  fulpeéle  ; par  conféquent  ce  ligne, 
indiqué  par  la  théorie  plutôt  que  par  une  ohler- 
vation  iuffifarnmcnt  répétée , a peu  de  valeur 
réelle,  81  doit  être  d’une  application  bien  rare. 

Il  n’en  ell  pas  de  même  de  l’aufcultation.  Dès 
les  premiers  temps,  avons-nous  dit , il  le  forme 
.une  exfudation  pleudo-membraneufc  ou  féro  pu- 
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rulenie  j dès  les  premiers  temps  par  conféquent, 
les  poumons  fout  comprimés , ou  du  moins  leur 
perméabilité  ell  compromile  ou  fufpenduc.  Il  y a 
donc , dès  le  début  de  la  pteuréfie,  grande  drnii- 
Dulion,  b fonveut  même  abfence  totale  du  bruit 
refpiratoire.  Si  l'épanchement  efl  très  - rapide  ou 
très-conbdéruble , la  pefpiration  efl  nulle  daus  tout 
le  côté  correfpondant , excepté  le  long  île  la  co- 
lonne vertébrale;  ajoutez  ù cela  que  la  percullion 
donue  de  ce  côté  un  Ton  plus  mut , ce  qui  ne  per- 
mettra pas  de  coufoudre  l’épanchement  pleuréti- 
que avec  l'épanchement  gazeux  ou  pneumothorax. 
{F'oyes  Pneu matuthoh  a x . ) 

Lurfque  l’épanchement  ed  très-rapide,  il  inter- 
cepte complètement  le  bruit  refpiratoire , alors 
même  qu’il  n'ell  pas  encore  irès-couGdérable.  11 
faut  être  averti  de  cette  circonftance , qui  paroil 
tenir  à ce  que,  furpris  en  quelque  foi  te  par  l'ir- 
ruption fuoite  du  liquide  exhalé  , le  poumon  s’eu 
trouve  violenimeut  refoulé,  b les  cellules  aiuii 
que  les  rameaux  bronchiques  qui  s’y  rendent  , 
x aplati ffent  immédiatement  b deviennent  niomen- 
f aiiémcut  imperméables  ; ii  l'épanchement  celle 
enluite  de  iairc  des  progrès  , le  hruit  refpiratoire 
reparoit  ultérieurement  dan*  des  points  ou  il  avoit 
ceCTé,  b ceci  peut  arriver  avant  qu'aucun  travail 
d’abforption  ne  fe  fait  établi. 

M.  Laennec  donne  comme  un  figne  propre  à 
didtoguer  la  pleuréfie  de  la  pulmonie  , la  ccuulion 
fubile  de  la  refpirauon  dans  tout  un  côté  de  la  poi- 
trine , peu  d’heures  après  l'in  vaüon  des  fymptômes. 
La  pneumonie,  dit-il , ne  fuit  jamais  une  marche 
aulli  rapide , il  lui  faut  plulieurs  jours  pour  enva- 
hir ainu  la  totalité  d’un  poumon. 

.Toutes  les  fois  que  la  rclpiration  efl  interceptée 
dans  un  des  points  des  organes  refpiraloires  , les 
portions  reliées  faines  doivent  fuppléer  tel  es  qui 
ne  font  pas  leur  fonction  : aulli  dans  la  fleuri  lie 
avec  épanchement , où  la  rclpiration  cil  nulle  du 
côté  alledé,  la  reipiration  elt-elle  puérile  du  côté 
oppufé  j ce  caraèlère  ne  doit  pas  être  négligé. 

Jl  ne  faut  pas  uon  plus  perdre  de  vue  que  , dans 
certains  cas  d'épanchemcus  pleurétiques  très-cuti- 
lidérables  , le  bruit  refpiratone  coulmue  a être 
entendu  dans  le  côté  de  l’épuucliemeul  ; il  y a 
même  été  trouvé  très-fort  b comme  puétil.  Il  ell 
probable  que  , d-us  ce  cas  , 1 un  a été  induit  eji 
erreur  par  le  bruit  de  l'air  daus  les  grandes  bron- 
ches, b que  la  malle  du  liquide  épauché  a Iranf- 
mis  ce  Ion  bronchique  ù i'oieilie  de  l'oofei  valeur; 
en  un  root,  que  ce  que  l'or»  prenoit  pour  une  rel- 
piiaiion  puérile  n’étoit  autre  choie  qu'une  respi- 
ration bronchique.  il  faut  le  tenir  eu  garde  coude 
une  pareille  méprife. 

Examinée  au  itélhofcope , 2a  vai/t , dans  la  plqu- 
réfj<,  ell  fou  vent  aigie  b chevrotante;  au  iru  de 
Irayorfer  le  cylindre,  ePe  femble  relier  dans  la 
poitrine  b è ve  entendue  dans  le  lointain.  Ce  plié- 
noinpue  que  forr  uupmie  égjph  mie , a lieu  males 
les  fois  que  ^'épauchemeui  ait  peu  coubdcr^ulc. 
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Il  s'obferve  en  général  daus  les  parties  fupérieurcs 
de  répanchement,  b femble  tenir  à la  réfounance 
de  la  voix  , qui  fait  vibrer  la  furfacc  du  liquide, 
b au  demi-aplatiûeineot  des  tuyaux  bronchiques 
voiüns,  qui  piennent  alors  une  dilpofiliou  analo- 
gue à celle  des  anches  de  hautbois.  Le  timbre 
de  la  voix  des  égophones  rappelle  en  effet  allez 
bien  le  fon  de  cet  luitrumeul  de  mufique.  On  pour- 
roi  t,  faute  d'habitude  ou  d'attention,  cou  tondre 
X égophonie  avec  la  peéloriloquie y mais  ce  dernier 
phéuoiuèiic  occupe  le  plus  ordinairement  un  el- 
pace  beaucoup  plus  circonfcril,  b de  plus,  la 
voix  traveife  le  cylindre  en  coofervant  plus  de 
fermeté  b un  timbre  plus  naturel;  ce  qui  n'arrive 
pas  daus  l'égophonie.  La  bronchophonie , c’ell-à- 
dire  la  réfounance  bronchique  de  la  voix  tranf- 
mife  a travers  l’épanchement,  ell  plus  diiiiciie  ù 
diûinguer.  Cependant  la  voix  n’a  pas  le  caraûère 
aigre,  faccadé,  chevrotant  de  l'égophonie,  la  ré- 
fonnance  s’éteud  plus  au  loin , elle  accompagne 
l’articulation  des  fous,  tandis  que  chez  les  égo- 
pboues,  fou  vent  il  femble  qu’il  y a un  écho  qui 
luit  chaque , articulation. 

La  reipiration  bronchique  & la  bronchophonie 
elle-même  au  foui  pas  rares  daus  la  plrurélie  ; 
elles  accompagnent  alors  l'égophonie  : il  faut  de 
l’attention  pour  rccouuoiire  que  ces  phénomènes 
font  dus  à un  épanchement  pleurétique  & non  pas 
à une  pneumonie. 

L'égophonie  s’obferve,  avons-nous  dit,  à la 
furface  du  liquide  épauché,  ou  aux  endroits  où 
ii  ell  en  médiocre  quantité.  Elle  fuppofe  en  elles 
quoique  perméabilité  dans  la  partie  coi  répon- 
dante du  poumon.  Lors  donc  que  par  le*  progrès 
de  l’épaaciiemeut , le  poumon  ell  complètement 
refoulé  vers  les  parties  fupérieures  du  im-dtaüin , 
les  malades  celle nt  d'être  égophones.  Ils  le  rede- 
viennent au  contraire  quaud  le  travail  d’abfnrption 
a rendu  une  partie  du  poumon  ainli  refoulé  à fa 
place  naturelle  & à lès  fouôlions.  C’ell  la  ce  que 
M.  Laennec  a débgné  fous  le  nom  d'egophorua 
redut , b ce  que  j’appellerai  égophonie Jecondaint . 
L’ubfence  de  l'égophonie  nt  lauroil  être  coufi- 
dérée  comme  un  ligne  certain  de  la  nou-exiUeucc 
de  l'épanchement  b de  la  pleurélie. 

L’égophonie  peut  encore  manquer  dans  les  pieu- 
relies  qui  euvuhiUent  une  p.èvte  où  déjà  il  exiilc 
des  adhérences  entre  les  poumons  b les  côtes,  le 
liquide  ne  poovaul  alors  produire  lur  ces  organes 
la  comprelli  ui  qui  eotvc  pour  beaucoup  dans  la 
produèlmn  du  pltcuoruène.  Il  manque  de  men^e 
dans  certaines  pieu  ré  lies  cjtcoufuiics  dout  il  1er* 
parle  plus  taad. 

Loriqu  elle  occupe  la  plus  grande  partie  de  Tua 
des  côlijs  de  bipoihuie,  on  peut  regarder  t’égO- 
pbume  c fou  me  «nuançant  ua?r  liquide  .uniformé- 
ment répandu,  mais  en  médiocre  qnairilé  fur 
toute  Ja  fui  Lee  pul  mmaire,  ou  encore  Msiume 
produite  par  une  iaulfe  inem^l'aue  -molle, .étendu? 
lui  la  même  darface  ; d'où  n fuit  qu"  l'égopUouie 
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peut  exider  là  où  il  n’y  a pas  d’épanchement  li- 
quide proprement  dit.  L’ohferration  appuyée  de 
l’auloplie  a confirmé  celle  vérité. 

Il  réfulte  de  tout  ce  qui  précède,  que  l’exidence 
de  l’égophonie  primitive  annonce  uu  épanche- 
ment  pleurétique  médiocre;  que  fa  difparition 
eil  un  ligne  qu’il  fe  fait  dans  la  plèvre,  un  travail 
d'al  forption  du  fluide  épanché. 

Lorfque  la  maladie  a duré  quelque  temps,  & 
que  l’épanchement  a fait  de  grands  progrès,  il 
arrive  que  faifanl  effort  contre  les  parois  de  la 
poitrine,  il  détermine  l’ampliation  de  la  cavité 
du  thorax  correfpondante. 

A ce  degré  qui  ne  s’obferve  guère  que  dans 
les  pleuréfie*  chroniques,  la  vue  feule  avertit  de 
l’exilleucc  de  l'épanchement.  La  rnenfuration  de- 
vient encore  un  nouveau  moyen  de  diagnollic  ; 
q mais  ici  il  efl  bon  d'indiquer  plnfieurs  circonf- 

tanpes  qui  peuvent  induire  en  erreur. 

1°.  Il  ell  des  individus  chez  Icfqueh  la  poitrine 
eil  naturellement  mal  Confirmée. 

11  en  ell  d’autres  qui  primitivement  Lien  con- 
formés, éprouvent  des  déviations  dépendants  du 
racbitifme  ou  de  telle  autre  caufe.  Des  renfeigne- 
mens  exails , & furlout  les  caraflères  propres 
au  rachilifinc,  donneront  l’éveil  là-dellus,  Si  ne 
permettront  pas  de  prendre  pour  le  rcfultat  d’un 
épanchement,  un  défaut  naturel  ou  accidentel  de 
proportion  entre  les  deux  côtés  du  thorax. 

2°.  A la  fuite  de  la  pleuréfie  chronique , il 
furvienl  parfois  un  rétréciifemeut  de  la  poi- 
trine dont  il  fera  pailé;  que  par  la  fuite  il  fe  dé- 
clare une  nouvelle  pleuréfie , on  pourra  regarder 
le  côté  rétréci  comme  préfentant  des  proportions 
naturelles,  & comme  dilaté  par  un  épanchement, 
celui  qui  a confervé  fes  dimenfions  primitives. 

La  rnenfuration  dans  l'un  & l’autre  cas  pour- 
voit donc  donner  lieu  à de  graves  mépriles,  fi  le 
commémoratif,  les  fymplôtnes  locaux  & généraux, 
& furtout  les  lignes  tirés  de  l’aulcifltation  & de  la 
pereufiion  ne  fourniffoient  pas  d’ailleurs  des 
moyens  très-fuflïfans  de  recounoitre  la  vérité. 

Diagnojlic ■ Depuis  la  publication  du  Traité 
de  Taujcuitation  médiate , le  diagnollic  de  la 
plcuvélie  aiguë  offre  en  général  beaucoup  moins 
d’incertitudes  qu'auparavant. 

La  pleurodynie  & la  pneumonie  font  les  deux 
aficUions  avec  lefquelles  il  ed  le  plus  poflible  de 
la  confondre. 

Dans  la  pleurodynie,  la  douleur  de  côté  ell 
fuperficielle  8t  fouvent  mobile  ; la  refpiralion  efl 
bonne  & la  poitrine  fonore  à la  pereufiion. 

Daos  la  pneumonie  , la  douleur  de  côté  efl 
à peu  près  nulle;  la  difficulté  de  refpirer  efl 
plus  profonde,  la  toux  plus  forte  généralement, 
plus  numide,  & fouvent  fuivie  d’une  expecto- 
ration caratléridique,  qu’elle  foit  languinolentc 
on  Gmplement  muqueufe.  Ici  point  d’égophonie, 
mais  fouveut  de  la  bronchophonie;  refpiralion 
nulle  ou  bronchique , râle  crépitant  ou  fous-cré' 


P L E 

pilant.  Il  ne  fera  donc  pas  difficile  d’éviter  de 
confondre  des  maladies  auiïi  didinêles. 

11  faudra  beaucoup  plus  d’attention  & de  foi n 
dans  le  cas  où  l’égophonie  a difparu  ; mais  un 
commémoratif  exaél , l'abfcncc  de  la  refpira- 
tion  dans  tout  un  côté  de  la  poitrine,  ou  la 
non -exiflence  du  râle  crépitant  fur  les  limites 
de  l’cfpace  occupé  par  l’épancbemenl , feront  des 
motifs  de  préfumer  l'exigence  de  la  pleuréfie. 

Il  fatidroit  l ien  fe  garder  de  juger  de  la  quan- 
tité du  fluide  épanché  par  la  gêue  de  la  refpira- 
linn.  La  rapidité  de  l’épanchement  d’un  fluide 
exhalé  en  quantité  médiocre,  a Couvent  donné  lieu 
à une  dyfpnée  Ircs-confidérable.  Un  épanchement 
énorme,  mais  qui  s’ed  opéré  lentement,  peut 
n’occafionner  que  très-peu  de  dyfpnée.  L’idio- 
fyncrafie  des  fiijets  peut  encore  apporter  ici  de 
grandes  différences  à cet  égard. 

Marche , durée  , Icrminaifons.  Dans  la  pleuréfie 
aigue,  (impie,  idiopathique , abandonnée  à elle- 
même,  lorsqu'elle  efi  confidéruble , les  iympiôroes 
marchent  d’abord  avec  une  intenfilécroiflaiite  pen- 
dant quatre  à cinq  jours  ; eufuite  la  douleur  de  côté 
diminue  aiuli  que  la  dilliculté  de  refpirer.  La  toux 
ell  moins  fréquente,  moins  pénible,  moins  fèche; 
la  lièvre  tombe;  les  excrétions  naturelles  plus  ou 
moins  complètement  fufpenducs  reprenneut  leur 
cours  naturel. 

Vers  le  Septième,  le  onzième,  le  quatorzième 
jour,  le  mal  fe  termine  par  une  erife  qui  s’opère 
par  les  crachats,  les  fueurs  , les  urines , une  légère 
diarrhée  , des  hémorragies  natales,  des  hémorroï- 
des , l’apparition  des  règles,  le  rétalliffement 
d'exanthèmes  ou  d’évacuations  naturelles  ou  artifi- 
cielles fupprimées,  le  retour  des  douleurs  arthriti- 
ques ou  rhumalifmales  aux  parties  qui  en  étoient 
primitivement  le  fiége.  Si  la  maladie  efl  plus  in- 
tenfe,  Ijépanchemenl  pleurétique  fait  des  progrès, 
la  fièvre  perfide,  les  forces  fe  détériorent,  la  dyfp- 
née augmente;  le  malade  fuccombfr,  ou  Lieu  la 
maladie  paffe  à l’état  chronique. 

Prognojlic.  La  pleuréfie  aiguë  (impie  n’ed 
donc  pas  une  maladie  qu'il  foit  permis  au  praticien 
de  négliger. 

Elle  fera  d’ailleurs  d'autant  plus  grave  qu’elle 
aura  été  produite  par  une  caufe  plus  intenfe  & plus 
difficile  à détruire;  qu’elle  attaquera  un  fujet 
plus  fort,  plus  robude,  plus  fanguin;  ou  au  con- 
traire qu'elle  fc  maniledera  avec  intenfité  chez  un 
malade  déjà  affaibli  par  des  maladies  antérieures , 
d’une  conditution  détériorée,  cacheQique , caco- 
cbymique;  qu’elle  occupera  un  fiége  plus  étendu; 
qu’elle  aura  duré  plus  long-temps,  qu’elle  aura  été 
négligée  ou  combattue  par  des  moyens  irrationnels 
ou  mal  combinés. 

Si  les  fyniptômes  locaux  & généraux  font  peu 
intenfes  & s’arrêtent  au  bout  de  quelques  jours, 
s'ils  cèdent  franchement  après  l'emploi  des  moyens 
convenables;  s’il  furvient  quelque  mouvement 
critique  vers  le  quatrième  jour,  & qu’en  même 
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temps  i!  fc  manifefle  une  diminution  fenfible  8c 
durable  des  fymptômes , il  y a tout  lieu  d'efpérer 
que  la  maladie  te  terminera  promptement  par  la 
fanté. 

Si  au  contraire  les  fymptômes  font  très-graves, 
ou  fi  la  maladie  prend  de  l’accroilTemeut  malgré 
l’emploi  des  moyens  les  mieux  indiqués  ; fi,  par 
exemple,  les  (signées  générales  ou  locales  ne  fou- 
laient pas  ou  (i  elles  augmentent  la  difficulté  de 
refpirer , 11  d’ailleurs  la  fièvre  fe  prolonge  & s’ac- 
compagne de  redoublemensde  loir  , il  y a tout  lieu 
de  craindre  que  l’bydrolborax  ou  l’eropyêrae  ne 
furviennent , ou  que  le  malade  ne  fuccombe  à la 
violence  de  l’inflammation,  ou  enfin  que  celle-ci 
ne  pall'c  à l'état  ebronique. 

L’exiftence  de  l’égopbonie , foit  primitive,  foit 
fccondaire,  ell  d’un  bon  augure;  elle  annonce 
ou  un  épanchement  peu  conlidérable , ou  une  ré- 
forption  déjà  avancée. 

Par  une  raifon  contraire , fi  elle  dirparoît  après 
avoir  été  évidente,  les  fymptômes  n’éprouvant 
aucune  diminution,  il  a heu  de  croire  aux  pro- 
grès de  l’épanchement  ; & c’eft  là  par  conféqueut 
un  ligne  défavorable. 

Traitement.  La  pleuréGe  demande  nn  traite- 
ment d’autant  plus  aflif  & plus  énergique  qu’elle 
ell  plus  aiguè’.  La  faignée,  les  ventoufes,  les  ap- 
plications émollientes,  les  véficaloires , 8c  à l’in- 
térieur les  délayans,  les  caïmans,  les  laxatifs,  font 
les  moyens  les  plus  propres  à la  combattre. 

La  laignée  occupe  ici  le  premier  rang.  Lorfque 
l’on  a affaire  à un  lujet  jeune,  pléthorique,  & que 
la  pleuréfie  débute  franchement  par  des  fymp- 
tômes inllammatoires  intenfes;  que  la  douleur  de 
côté  eft  vive,  la  toux  fréquente,  la  difficulté  de 
relpircr  coufidérable,  qu’il  y a beaucoup  de  lièvre, 
il  faut  tirer  du  fang  du  bras , par  une  large  ouver- 
ture , & revenir  au  même  moyen  au  bout  de  quel- 
ques heures.  On  répète  la  faignée  autant  de  fois 
que  l’état  du  malade  en  réclame  l’emploi. 

Les  fangfues  ic  les  ventoufes  fèches  ou  feari- 
fiées  conviennent  auffi,  mais  feulement  lorfque 
l’acuité  des  fymptômes  a déjà  coufidérablement 
diminué,  ou  que  l’état  général  du  fujet  ne  per- 
met pas  d’iofifler  fuffifamtneut  fur  la  phlébotomie. 

Il  s’eft  établi  dans  ces  derniers  temps  , touchant 
la  faignée,  une  doflrine  d’après  laquelle  la  con- 
fidération  de  la  ftruélure  membraneufe  ou  paren- 
chymateufe  des  parties  enflammées  doit  déter- 
miner la  préférence  à accorder  à la  lancette  ou 
aux  évacuations  fanguines  locales.  Cette  diftinc- 
tion  8c  ce  précepte  que  je  crois  fondés  plutôt 
far  la  théorie  que  fur  la  pratique,  reçoivent  pré- 
cifément  ici  un  démenti  formel  : débuter  par  des 
applications  de  fangfues,  dans  une  pleuréfie  aiguë 
un  peu  intenfe,  ce  f'eroit  perdre  un  temps  pré- 
cieux , 8c  s’expofer  à voir  s’orgaoifer  en  quelque 
forte  & fe  prolonger  une  inflammation  qne  l’em- 
ploi des  faignée*  copieufes  Si  répétées  a fouvent 
lait  avorter.  11  faut  donc  avoir  principalement 
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égard  aux  fymptômes  locaux  & généraux  & aux 
forces  du  fujet , 8c  eu  général  ne  recourir  aux 
faignées  lorales  qu’a  près  lu  Allante  déplétion  des 
vaid'eaux  par  la  phlébotomie. 

Dans  là  péi  iode  aiguë  de  la  pleuréfie  oo  fe  trouve 
fort  bien  de  l’ufage  des  topiques  émoUieus  8c  ano- 
dins , tels  qu’erobrocatlons  huileufes , fomenta- 
tions émolbentes,  cataplalmes  de  même  nature, 
auxquels  on  adjoint  quelques  opiacés. 

Lorfque  la  période  aigue  tire  à fa  fin  & que 
pourtant  la  douleur  de  côté  perfide,  les  topiques 
doivent  être  rendus  plus  «ûsfs.  C’eft  alors  que  les 
cataplafines  arrofés  de  vinaigre  , les  comprefles 
trempées  dans  l'oxycrat  ou  dans  une  décoûiou  du 
fureau  animée  par  Peau-de-vie  camphrée  ; les 
emplâtres  de  poix  «le  Bourgogne  fimples  ou  «*mé- 
tifés , réuffiflent  à enlever  la  douleur  8c  à hâter 
la  réforption  du  fluide  épanché.  Plus  lard  encore, 
les  véficatoires  deviennent  parfois  utiles  ; ils  fe- 
roient  dangereux  aulfi  bien  que  les  liuapilines  ap- 
pliqués aux  extrémités  ou  fur  le  fiége  de  la  dou- 
leur, fi  l’on  y avoit  recours  avant  que  l’orgafme 
inflammatoire  fe  fût  confidérablcment  apparié. 
Ou  a employé  aufli  les  moxas,  les  cantines,  les 
fêtons  fur  la  poitrine  ; en  général  ces  moyens 
conviennent  , furtont  lorfque  l'inflammation  a 
pafl'é  à l’état  chronique. 

Il  eft  fort  iutércITant  de  chercher  à entretenir 
la  liberté  du  veutre.  La  dfenftipation,  compagne 
ordinaire  des  maladies  éminemment  inflamma- 
toires , peut,  fi  elle  eft  opiniâtre,  entretenir  la  cha- 
leur de  la  peau , l’accéléraliou  du  pouls  , 8c  retar- 
der le  moment  de  la  convalefcence.  On  fera  doue 

[ «rendre  an  malade  des  lavemcns  émollicns  ou 
miteux  , légèrement  laxatifs  ; & fi  les  évacuations 
font  nulles  malgré  la  détente  , on  adminiftrera  à 
l’intérieur  une  décoélioa  de  pruneaux  ou  de  tama- 
rins, l’huile  de  riciu  ou  tels  autres  purgatifs  doux  , 
huileux  ou  falins. 

Il  feroit  abfolument  inutile  de  rappeler  ici  les 
règles  liygiéniquesà  fuivre  dans  le  traitement  de  la 
pleuréGe;  ces  règles  ne  different  en  rien  de  celles 
qui  font  applicables  à toutes  les  maladies  aiguës. 

Pleurésie  circonscrite  ou  partielle,  ün  voit 
des  pieu  réfies  & desépanchemens  pleurétiques  oc- 
cuper uu  point  circonfcrit  de  la  plèvre  ; telles  font 
la  pleuréfie  diaphragmatique  on  de  la  face  infé- 
rieure du  poumon;  interlobaire  } qui  attaqne  les 
replis  féreux  qui  s’enfoncent  dans  les  filions  exil- 
tans  entre  chaiptc  lobe.  La  pleuréfie  partielle  peut 
encore  occuper  toi  ou  tel  point  de  la  plèvre  cof- 
tale  ou  pulmonaire.  Ceci  s’obferve  en  général , 
i°.  lorfque  des  adhérences  anciennes  ont  circonf- 
crit  un  cfpacc  pleural  relié  libre ^ a®,  lorfque  dans 
une  pleuréfie  légère , des  faufles  membranes  exha- 
lées ont  commencé  à s’organifer  , à contrarier  des 
adhérences  avec  les  parties  voifines  ; qu’il  s’oft 
fait  ultérieurement  une  récrudefcencede  l'inflam- 
mation 8c  une  nouvelle  exhalation  féro- purulente. 
Les  plearéfies  partielles  fuppofent  donc  toujours 
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une  pleuréfie  antérieure  fit  des  productions  fé- 
rcufes  accidentelles  , ou  une  faulte  membrane  à 
demi  organifée , qui  en  détermineut  les  limites. 
Le  liquide  exhalé  elt  fréquemment  purulent,  quel* 
quelois  il  efl  fanguinoleut  ou  tuut-à-fait  fanguin  ; 
cetic  dernière  elpèce  d'épanchement  ell  très-rare. 

Lorfquc  l'inflammation  ell  interlobaire,  le  fluide 
épanché  peut  écarter,  refouler  dans  tous  les  lent 
lu  liflu  pulmonaire  de  lufluière  à former  un  kylle 
rempli  d'une  matière  liquide,  l'oit  féreulc,  foit 
purulente.  Il  ell  très-poflible  de  la  confondre, 
dans  le  premier  cas,  avec  une  bydalide  dévtlop- 
pée  dans  le  poumon  , fie  dans  le  lecond  cas , avec 
un  abcès  pulmonaire  ou  vomique.  Ou  peut  de 
même  méconnoitre  la  pleuréGe  partielle  occupant 
la  lace  inlérieure  du  poumon  ou  la  portion  dia- 
phragmatique de  la  plèvre  ; cependant  un  peu  de 
loin  fit  d’atenfion  liillira  pour  la  faire  découvrir. 

Le  diagnoJUc  de  ces  pleui éfies  partielles  fe 
fonde  lur  les  mêmes,  lignes  que  la  pleuréGe  ordi- 
naire. On  conçoit,  du  relie,  que  celles  qui  ont 
leur  liège  à la  face  inférieure  du  poumon  devrout 
foiivcni  demeurer  latentes,  fie  «pie  du  moins  les 
lignes  phyGques  manqueront  fréquemment;  il  eu 
icra  de  même  de  la  pleur/liu  interlobaire  dans  le 
cas  ouïe  fluide  pleurétique  aura  été  exhalé  tu  mé- 
diocre quantité. 

Le  traitement , toujours  fubordomié à rinteufilé 
de  la  maladie,  ne  diilcre  en  rien  de  celui  que 
réclame  la  ptcuréfic  lAdinairc. 

Pteuiusix  chronique.  La  pleuréfie  peut  être  pri- 
znilivemeni  chronique  , ou  bien  le  devenir  fe- 
coudairemeut.  C’elt  lurtout  à la  première  efpece 
qu'appartiennent  les  plcurélics  latentes  ; c’efl 
pour  cela  que  nous  en  ferous  ici  une  mention 
particulière. 

Les  altérations  organiques , dans  la  pleuréfie 
chronique , ne  diffèrent  pas  cffenticllement  de 
celles  qu’on  oblervè  à la  fuite  des  pleuréfics  ai- 
gues ; cependant}* .plèvre  eil  plus  fortement  rou- 
gie,  la  férolitédu  II*  llmde  féro-purulent  épanché 
t*it  plus  trouble,  louvcnt  plus  épais;  il  acquiert 
même  la  couftllaiice  du  pus  , fit  contient  en  quan- 
tité allez  grande  des  flocon»  albumineux.  Les 
poumons  fout  atfili  allez  lréqueaidu-nl  revêtus  de 
laulfes  membranes  épuiHc*  qui  tenJeut  à une 
prompte  orgaiu Cation  fit  cont raclent  avec  les  côtes 
une  adhérence  plus  ou  moins  ultime  : il  arrive, 
eu  pareil  eu»,  qu'eu  délrytfant  ces.  adhérences 
pour  détacher  u s po  tuion»  vies  côte» , on  aperçoit 
lur  la  plèvre  pulmouaire  des  impi-e liions  qui  le- 
roienl  croire  que  le  poumon  » (Wiillendiï  fit  a fait 
•eil  rt  pour  fuélir  par  les  «(pat es  intercoflaux  ; 
qu'il  elt  déprimé*  a l’endroit  des  côtes. 

lisait  élevé  fur  ce  point  une  «^ircuflîoa  allez 
vive  euu*e  dlM.  broaffuis  fit  Laéauéc  : lu  premier 
'foat'çoaht  que,  dans  le  cas  dont  il  s’agit,  il  y 
avôit  gohiiement  rpel  du  poumon;  le  fécond,  au 
e mtrinre  ; a tac  n e au  t que  l'impielll  ju  des  cote* 
fur  Itf  pvu.uoa  étuit  liiuiouefi;  pcqVeauil  des  i*uf- 


fes  membranes  qui  fe  feroient  plus  librement  dé- 
veloppées fur  l’organe  dans  les  efpaces  intercof- 
taux.  Je  ne  lais  h l’un  fit  l’autre  n’auroient  pas 
quelquefois  raifnn  daus  cette  controverfe  ; mais 
ce  que  je  puis  dire , c’ell  que  dans  les  faits  que 
j’ai  ohfervés,  il  a fufli  dedifféquer  fit  d’enlever  les 
membranes  accidentelles  pour  retrouver  au-def- 
fous  la  furfare  pulmonaire  tout-à-fait  Mie , comme 
elle  l’efl  ordinairement. 

C’efl  lurtout  dans  la  pleuréGe  chronique  mani- 
fefle  ou  latente  qu’on^voit  l’épanchement  pleuré- 
tique faire  des  progrès  tels  que,  d’une  part,  le 
poumon  cil  refoulé  vers  la  partie  poflérieure  fit 
iiipérieure  du  médiullin  , 8t  que  , d’autre  part , on 
voit  s’agrandir  les  dimenlious  du  côté  du  thorax 
où  Je  liquide  ell  épanché. 

Le  poumon  en  pareil  cas  fe  vide  peu  à peu  du 
fan  g fit  de  l’air  qu’il  recevoit  habituellement;  fon 
liflu  perd  les  cara&ères  qui  lui  font  propres;  les 
cellules  aéi  icônes  font  affaiffées  . il  efl  exfangue  , 
non  crépitant,  fit  femble  atrophié;  c’efl  la  ce 
qu’on  appelle  un  poumon  c ami  fié. 

Ce  n’cfl  pas  qu’il  foit,  du  moins  pendant  long- 
temps, profondément  alléié  quant  à fa  texture  : 
aulh  G l'épanchement  ell  promptement  réforbé  , 
le  voit-on  revenir  peu  à peu  à fon  état  premier 
fit  occuper  fa  place  accoutumée  ; mais  il  arrive 
louvcnt  que  la  fauflq  membrane  qui  le  recouvre 
s'orgaoife  fit  lui  forme,  dans  cet  état  d’atrophie 
accidentelle , une  forte  d’enveloppe  qui  le  tient 
eu  quelque  forte  incarcéré  fit  l'empêche  enfuite 
de  recouvrer  fon  voluiné  ordinaire  lorfquc  la 
nuautité*  du  fluide  épanché  diminue-  Il  en  réfuhe 
alors  ces  rétréciflemens  de  l'un  des  côtés  de  la 
poitrine  fur  lcfquels  MM.  Larrey  fit  Laennec  ont 
appelé  l’attention  des  praticiens. 

D'autres  fois  le  poumon  efl  encore  plus  réduit , 
plus  exfaugue  ; il  ne  forme  plus  qu'une  forte  de 
membrane  épa:fle,  appuyée  fur  la  partie  pofléncure 
fit  lupéricure  du  média  lit  u , le  long  de  la  colonne 
vertébrale.  Des  anatomillcs  peu  atleutifs  en  ont  , 
en  pareil  cas  , méconnu  l’exiilcnce  fit  ont  cru 
qu’il  avoit  été  complètement  détruit. 

Us  grands  épanchemens  d"tit  il  vient  d’être 
fait  mention  coud. meut  l’hydrothnrax  lorfque  la 
féroGté  pure  a été  exhalée  ; ils  donnent  beu  a la 
maladie  qu’on  appelle  cmpyèhie  loifqu'ils  fout 
.formés  par  une  m«tièi6  trouble,  plus  ou  moins 
épaifl’e , (loconneufe,  purulente  ou  purif>rme, 
inodore  ou  d’une  jïti  blé  extrême.  Il*  peuvent 
encore  être  le  réfullat  d’une  bémoiragie  ; alors 
on  Rencontre  d.i ni  la  poitriue  un  fang  plus  ou 
moins  pur,  ou  mélange  avec  de  lauÜca  mcuibia- 
u CS  ou  du  pus. 

Mais,  imlèpcndainmeot  de  ces  épauebe  nen* , 
’es  lièvres  dans  la  pleuréfie  chr  ui  pie  préieritcnt 
encore  d’autres  altérai i<xns  ; cVll  ordinairement  à 
la  fuite  de  cçs  fortes  d’iuflii'uiunUona  que  fur  vien- 
nent le  pncuiuoiîioraA  , le'  GJlultfi  pleur;  tiques,  la 
gaugii eue  de  la  plèvre,  lqs  cruptijus  Ut*  tubcc- 
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coles  , ou  d’autres  produirions  accidentelles  dont 
il  fera  parlé  dans  un  autre  article. 

Caufcs.  Toutes  les  caufes  des  inflammations 
en  général  peuvent  produire  la  pleuréfie  chroni- 
que primitive.  Le  plus  Couvent  celte  inflamma- 
tion l'urvienl  fans  caufe  connue  , ou  du  moins  le* 
influences  auxquelles  on  l’attribue  ont  une  aCiion 
lente  & peu  énergique. 

On  l’obferve  furlout  chez  des  individus  d’une 
c>:'nlli(ution  foible , détériorée  par  des  maladies 
antérieures  , par  la  mifère  , la  débauche  , 4tc.  ; 
chez  les  cacheiliques , furlout  lorfqu'ils  font  ex- 
polés  à Tailiou  du  froid  , ou  qu’une  inflammation 
rh’umalifmale  arthritique  , herpétique,  vient  à 
le  /opprimer.  Les  phthifiques  en  font  fouvent  af- 
fectés dans  les  derniers  temps  de  leur  exiftence. 

La  pleuréiic  chronique  fccondaire  efl , comme 
il  a été  dit,  une  des  terminailons  de  la  pleuréfie 
aiguë  : elle  arrive  furlout  lorfque  celle-ci  a été 
niai  traitée  , que  fa  durée  ou  l’inienlifé  des  fymp- 
tômes  n’a  pas  permis  d’enlever  promptement  toute 
l'inflammation. 

Symptômes  & pgnes.  C’elT  furtout  à la  pleuré- 
lie  chronique  primitive  , ai-je  dit  précédemment , 
que  fe  rapporte  la  pleuréfie  latente.  On  donue  , 
t n effet , ce  nom  à une  inflammation  de  la  plè- 
vre qui  marche  lentement  fans  fymptôincs  locaux 
ri  généraux  bien  diftmCls,  qui  produit  Couvent 
de  grandes  & profondes  altérations  organiques  , 
fit  peut  même  amener  la  mort  faus  avoir  révélé 
fon  exiftence  par  aucun  de  ces  lignes  dont  s’ac- 
compagne la  pleuréfie  dans  les  cas  les  plus  ordi- 
naires. Les  ouvrages  des  pathologifles  fourmillent 
d’exemples  de  plcuréfies  graves  , d’epanthemens 
pleurétiques,  d’afl'cClions  pleurales  de  toutes  na- 
tures qui  n'avoient  pas  même  été  foupçonnées 
pendant  la  vie.  11  faut  dire  pourtant  que  les  tra- 
vaux des  modernes , fit  plus  particulièrement  les 
belles  découvertes  de  M.  Laeunec,  ont  rendu  ces 
erreuis  de  diagnoltic  beaucoup  plus  rares.  On 
peut  même  efpérer  que  le  nombre  de  ces  affec- 
tions latentes  diminuera  à mefure  que  les  métho- 
des nouvelles  fe  perfectionneront. 

Douleur  de  côté  plus  ou  moius  lourde.,  à la- 
quelle fouvent  les  malades  font  peu  d'attention  , 
douleur  parfois  fugace  ou  erratique  , augmentant 
dans  les  fortes  inlpiralions  , dans  les  mouvemens 
brufques  des  bras  ; eilbulllement  réfultant  d’une 
marche  rapide;  de  l’adion  de  monter  une  pente 
un  peu  roidc;  de  dyfunée  naflagère , quelquefois 
inaperçue  par  Je  malade  lui-même;  petite  toux 
rare  fit  lèche  , d’autres  fois  plus  fréquente  8t  même 
allez  pénible , mais  que  le  malade  attribue  à un 
catarrhe  ou  à ce  (ju'il  appelle  un  (impie  rhume; 
mouvement  fébrile  plus  Ou  moius  marqué  , n’exci- 
tant pas  coiiflaminent  ; du  moins  au  même  degré, 
le  fentimenl  habituel  d’un  malaife  général;  dil- 
pofiiion  à fe  fatiguer  pour  le  moindre  exercice; 
quelquefois  endure  légère  des  pieds  S t des  jam- 
bes manifefle  le  foir,  mais  dslparoiûant  pendant 
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la  nuit;  défaut  d’appétit  ; conflipatiou  plus  ou 
moins  opiniâtre;  dépéri  dénient  hnt,  progrcllif 
tle  l’individu  ; tels  font  les  fymptôiues  que  l’on 
rencontre  dans  la  pleuréfie  chronique.  Les  mala- 
des commuent  à vaquer  à leurs  affaires ,' & fou- 
vent  relient  long-temps  dans  cet  état  avant  de  ré- 
clamer les  confcils  du 'médecin.  Trop  fouvent 
aulli  , au  moment  où  il  ell  cnululté  , l'homme  de 
l’art  trouve  le  défordre  tellement  grave,  qu’il 
conferve  peu  d’elpoir  d’y  remédier. 

Quelqu’équivoques  que  foient  les  Ggqes  indi- 
qués , ils  peuvent  mettre  fur  la  voie  de  la  vérité  le 
praticien  attentif  fit  expérimenté.  Qu’il  ait  alors 
recours  aux  méthodes  d’explorations  pofitives  , la 
percullion  lui  montre  qu'un  des  côtés  de  la  poi- 
trine rend  un  fou  mat  ; la  menfuralion  , que  le  dia- 
mètre des  deux  cavités  thor.iciques  n’efl  pas  le 
même;  l’aufcultation  , que  le  côté  le  plus  ample  8t 
le  moius  fonore  efl  imperméable  à l’air,  fit  que  la 
réfonnance  de  la  voix  y produit  l’égopheuie  ou  la 
bronchophonie.  11  ne  relie  plus  alors  aucuu  doute 
fur  la  vérilable’nature  de  la  maladie. 

Les  Ggncs  |>by  tiques  de  la  pleuréfie  chronique 
ne  diffèrent  donc  pas  elfeuiiellement  de  ceux  qui 
fe  rapportent  à la  pleuréfie  aigue.  Seulement  on 
peut  dire  qu’ils  foui,  ici  d’une  application  bien 
plus  direCle  fit  d'une  utilité  bien  plus  évidente  , 

Euilque  les  phénomènes  généraux  Si  locaux  font 
abituellemeul  fi  obfcurs  & fi  équivoques. 
Diagno/lic.  Certaines  douteurs  rhutnalifoiales 
des  parois  thoraciques  ou  la  pleurodynie  chroni- 
que peuvent  être  prifes  pour  une  pleuréfie  chroni- 
que. La  percudiou  fit  l'aulcultaiion  préviendront 
facilement  la  méprife. 

11  fera  plus  difficile  de  diflinguer  les  plcuréfies 
chroniques  accompagnée.,  d un  épanchement  très- 
ahondaul , de  la  pneumonie  chronique.  Ici , eu 
eflèt , l’égophouie  peut  ne  pas  exiller  ou  avoir 
difparu.  11  fera  beaucoup  plus  difficile  encore  de 
reconnoitre  les  pteuréfies  chroniques  partielles 
ou  circonfcritcs.  Un  conçoit  , du  refie,  que  la 
grande  habitude  de  l’aufcultation  fervira  fouvent. 
a éclairer  le  diagnoflic  dans  les  cas  douteux. 

Quant  à la  pleuréfip  chroniquëvfccoudaire , il 
efl  prefque  toujours  facile  de  la  reconnoitre  ou  du 
moins  d’en  foupçonner  l'exiftence. 

Lorfqu’une  pleuréfie  aiguë'  fe  prolonge  au-delà 
du  temps  ordinaire,  ou  qu'elle  a été  mal  traitée, 
ou  que  les  lymptômes,  après  avoir  éprouvé  une  di- 
minution notable,  n’ont  pas  difparu  complète- 
ment; lorfque  la  fièvre  perfifie,  s’accompagnant 
de  redoublemens  marqués;  qu’il  refie  égalcmeut 
une  douleur  fourde  dans  le  côté  ailëèlé,  de  la  toux, 
une  expectoration  plus  ou  moins  aboodante,  une 
dyfpnée  habituelle  on  pafiagère,  fitc.,  il  y a lieu 
de  croire  au  pafifage  de  la  pleuréfie  aiguë  à l'état 
chronique. 

Lorfqu’à  l’ampliation  de  la  poitrine , le  travail 
de  la  rétorplion  du  fluide  épanché  a fait  fuccéder 
le  rélrécifiement  partiel  de  cette  cavité;  1a  per- 
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eu  filon  continue  long-temps,  quelquefois  même 
toujours  à donner  un  foo  mat  ; le  bruit  refpira- 
toire  ne  s’y  rétablit  pas  ou  ne  s y rétablit  que 
trc'-s-imparlailement ; tout  ce  côté  efl  à peu  près 
immobile  dans  les  plus  grands  efforts  de  l’infpi ra- 
tion. Si  la  compreffion  du  poumon  n'a  pas  été  de 
très-longue  durée,  & fi  le  vifcère  n'a  pas  été  en- 
touré danscet  étal  d’apatlilfcoteni , par  une  faulfe 
membrane  trop  épaiife  ou  trop  dente,  il  ptul  en- 
core revenir  plus  ou  moins  complètement  à fou 
premier  état.  Néanmoins  ce  retour  u’ell  jamais 
allez  prompt  pour  prévenir  le  rélréciflement  de  la 
poitrine;  feulement  celui-ci  elt  alors  peu  coulidé- 
rable,  le  bruit  rcfpiratoire  le  perçoit  dans  le  côté 
rétréci,  & le  fon  fourni  par  la  percuüion  n’ell  pas 
aulli  obfcur  que  dans  le  premier  cas. 

Pronoflic.  Primitive  ou  i’econdaire  , la  pieu  ré- 
fie cbronique  le  rultaclinut  en  général  à un  état 
de  détérioration  de  la  famé  de  i iutfividu  , on  peut 
dire  qu'elle  cil,  toutes  choies  étant  égales  d’ail- 
leurs, une  maladie  beaucoup  plus  grave  «pie  la 
pleur<  fie  aigue.  Son  pronollic,  au  iurplus,  doit  va- 
rier fuivnnt  l’état  général  du  fujel , la  durée  «lo 
la  maladie,  Ion  étendue  , l’abondance. du  liquide 
é|iancbé  , les  efforts  de  la  nature  pouren  opérer 
la  réforption  , Si  une  foule  d'autres  circonfiauces 
«ju’tl  lerpil  trop  long  d’indiquer. 

Traitement.  I;a  pleuréfie  ebroniqne  doit  être 
combattue  par  une  méthode  de  traitement  qui 
diffère  dans  pliificurs  -points  elfenliels  de  celle 
«pie  l’on  recommande  contre  la  pleuréfie  aiguë. 
Ici  les  faignées  conviennent  peu,  a moins  «pie 
le  lujet  ne  l'oit  jeune,  fort,  pléthorique,  ou  que 
la  lièvre  ne  fuit  confidérable.  Les  langfues  fur  le 
côté,  les  ventoufes  feariliées,  les  applications  lo- 
cales, ioniques,  aromatiques  , rubéfiantes,  véfi- 
cantes;  & à une  époque  plus  avancée  , les  moxas , 
les  cautères  , les  fêtons , font  des  moyens  loul-à- 
fait  indiqués  , Si  dont  on  relire  iouvenl  les  meil- 
leurs ellels.  A l’intérieur , on  recommande  d'a- 
bord les  délayans  8c  les  légers  caïmans;  mais 
bientôt  les  diaphoniques , les  diurétiques,  les 
laxatifs  , les  toniques  plus  ou  moins  énergiques 
doivent  être  adiniuiflréa  dans  la  vue  de  touienir 
les  forces  Si  de  faciliter  la  réforption  du  fluide 
épanché.  C’efl  ainfi  que  les  préparations  l'cilli- 
tiques  Si  la  digitale , admimllrées  a l’intérieur  ou 
en  friêlions,  ont  fouvonl  difiipé  des  épanebemens 
pleurétiques  confidérablcs  , après  toutefois  «pie 
par  les  moyens  appropriés  on  avoit  fait  dilparoi- 
tre  l’inllamiuatiun  chronique* 

Le  régime  doit  être  exaèl  8t  même  févère  dau* 
les  premiers  temps,  üne  diète  ablblue  peut  méuie 
devenir  nécefl’aire , & celte  nécelli'.é  le  prolonge 
plus  ou  moins.  Le  praticien  néanmoins  ne  doit 
pas  perdre  de  vue  que  là  où  la  nature  a de  grands 
combats  à livrer,  la  où  elle  a une  loogtte  lutte  à 
foutenir,  il  faut  lui  «ailler  ou  lui  fournir  de  grands 
moyens  de  réfiflance.  Un  régime  anoleplique  Si 
une  nourriture  fufiilaote  pourront  donc  devenir 
-i  4 -h  , t-  - ü *’.»./  «i  t 


nécefTaires;  mai»c’efl  au  praticien  liabile  à diriger 
ce  traitement;  lui  feul  peut  faroir  quand  il  cft 
expédient  de  pallier  ainfi  d’une  diète  plus  ou 
moins  févère  à une  alimentation  plus  fubftan- 
tiellc. 

Pleurésie  bilieuse.  Traiter  de  la  pleuréfie  bi- 
lieulc,  au  temps  qui  court,  c’cfl  s'expoferà  clla- 
roucher  bien  «les  gens.  Aulfi  u'eu  dirai-je  qu’un 
mol,  ce  mot  d’ailleurs  devant  fullire  pour  eu  faire 
connoiire  la  nature,  les  fyroptômes  8 1 le  traite- 
ment. « . : , , r- 

11  efl  certaines  circonflances , à nous  ordinaire- 
ment inconnues  dans  leur  nature  intime,  St  «pie 
ne  latiroient  expliquer  , du  moins  dans  tous  les  cas  , 
les  variations  tberniomélricpies , barométriques, 
météorologiques.  C«:S  inconnues  ne  lotit  pas  non 
pliis,  en  rapport  du  moins  nécefTaire  avec  les 
dounées  topographiques  des  lieux  où  on  les  ob- 
lerve  , puilqu'elles  peuvent  être  remplacées  après 
uu  règne  plus  ou  moins  long , par  d’autres  circonf- 
I an  ces  toutes  différentes , les  «lifpolbions  topogra- 
pbi«]ues  reliant  les  mêmes,  «in  moins  à confiilîer 
«a»  «pii  frappe  nos  lens.  Mais  fi  nous  ignorons  la 
caille  qui  les  produit  & celle  qui  les  anéantit , 
nous  ue  pouvons  du  moins  méconnoitrc  l'influence 
plus  ou  moins  mauifëlte  , plus  eu  moins  profonde  , 
qu’elles  exercent  fur  l'économie  animale,  (.’ell  là 
ce  que  les  grands  praticiens  des  temps  paffés,  les 
Uaillou , les  Sydenham,  les  Stoti  ont  nommé 
conjlitutions  medicales , conjlitutions  épidémi- 
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Confulter  le  génie  de  la  confiilution  régnante 

étoit  jadis  le  premier  loin  du  médecin,  à «Taule  tics 
modifications  Iouvenl  fondamentales  qu’elle  pou- 
voit  apporter  à la  forme,  au  liège  , à la  ma  relie  , 
aux  terminai  Tons,  au  traitement  des  maladies. 

Ces  mêmes  niées  ont  été  n-jetées  «lepuis  par 
tous  les  médecins  qui  appartiennent  à la  nouvelle 
Kcole.  Suivant  eux  , ce  «jui  s’obferve  usuellement 
a toujours  exillé;  les  données  «jui  viennimt  dêlre 
ex  potées  font  de  pûtes  ItypollièUs  fans  loudcment 
réel,  Si  dépourvues  de  toute  utilité  pratique.  Mais 
-l'uns  doute  il  en  arrivera  de  celle  nouvelle  dotirine 
comme  de  beaucoup  d’autres  : fou  règne  n’aura 
qu’un  temps,  & il  faudra  bien  en  revenir  à croit e 
à des  vérilt{s  qu’attellent  l’expérience  de  tous  les 
.liécles,  St  le  témoignage  des  grunds  obier  valeurs 
de  tous  les  pays.  ' : 

..  , ...  ...  1 . ià  ; 

Muua  ftnaCccntur  qu«  jam  c tada<. 

* KJ> 

Quoi  qu’il  en  foit,  Sloll  a décrit  avec  toute  la 
candeur  d’un  honnête  homme  S:  toute  l'habileté 
d'un  .grand  praticic'n , tint:  cosiAilùtioii  épidémique 
«luhs  laquelle  le  génie  (iiltéiia;  jolipit  un  giand  rôle, 
8t  vcnotl  en  qut'bjde  forte  imprimer  lun  caclieL 
à toutes  les  maladies.  'Cette  coulliuition  a légué 
pendant  un  grand  nombre  d’années,  Si  les  méde- 
cins qui  pratiquent  depuis  vingt  ans,  eu  ont  encore 
pu  obferver  le*  derniers  ’ieutps.  11  n’étoit  pa* 
’ ’ . v - ' ' '*“UL  ‘ . ‘rare  , 
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Tare*  en  effet,  dans  les  premières  années  die  ce 
fiècle , de  voir  uq  grand  notnhre  de  maladies  ar- 
rêtées à leur  début,  ou  heureufement  combattues 
par  l’emploi  d'un  vomitif.  Plus  tard,  les  elTels  de 
cette  méthode  furent  moins  heureux  ; les  évacua- 
tions Unguines  parurent  plus  utiles,  êc  Ton  fe  vit 
obligé  d’abandonner  une  médication  qui  n’étoit 
plus  en  rapport  avec  la  conflitotioa  nouvelle; 
mais  il  n’en  efl  pas  moins  réel  que  la  méthode 
adoptée  par  Stoll  avoit  long-temps  été  couronnée 
du  plus  brillant  fuccès.  Les  maladies  de  poi- 
ü-me  n’étaient  pas  moins  que  les  autres,  fouruifes 
« cette  couüitution  bilièule.  Àuffi  Stoll  raconte-t- 
il  de  nombreux  exemples  de  pleuré  fies,  de  pleuro- 
pneumonies  , de  pneumonies  biiieufes. 

Symptômes  & /ignés.  Douleur  de  côté  plus  ou 
moins  iuteufe,  toux  loche  ou  accompagnée  de 
crachats  jaunâtres  ou  rouilles,  douleur  à l’épi- 
gaftre,  ou  plutôt  fen liment  habituel  comme  de 
réplélion  del’eftoajac,  poi/vant  dégénérer  en  dou 
leur  parla  preffion;  lièvre  plus  ou  moins  vive, 
foncent  a fiez  peu  prononcée;  céphalalgie  fron- 
tale, teinte  jaunâtre  de  la  pean , langue  blanche  ou 
jaunâtre,  limoncufc;  foif  médiocre,  bouche  pâ- 
tenfe  , amère;  quelquefois  envies  de  vomir,  conf- 
• tijmrion  ou  bien  diarrhée  bilieufe;  tels  font  les 
jjimpiômcs  qui  le  rapportent  à celte  efpèce  de 
fPuréfie. 

Quant  anx  lignes  phyG|oes,  on  peut  leur  ap- 
pliquer ici  ce  qui  en  a été  dit  précédemment. 

Dtügnnfhc.  Les  figoes  que  nous  venons  d’indi- 
quer ferviront  à faire  diftinguer  la  pleuréfie  bi- 
heufe  de  celle  qui  efl  vraiment  inflammatoire; 
elle  feroit  furtout  facile  à rcconnoitre  fi  l’inflam- 
mation  de  la  plèvre  furveaoit  dans  une  conflitution 
médicale  de  la  nature  de  celle  dont  Stoll  nous  a 
tranfmis  la  defcriplion. 

Traitement.  Le  traitement  efl  tout  différent  de 
celui  de  la  plearéfic  franche.  La  faignée  en  effet , 
loin  de  produire  du  foulagement , aggrave  au  con- 
traire l’état  du  malade,  la  lièvre  devieut  plus  forte 
ainfi  que  le  malaife , la  difficulté  de  refpirer,  &c. 
Il  n’en  efl  pas  de  même  du  vomitif,  qui  lient  ici 
le  premier  rang  parmi  les  remèdes  à employer. 

il  faut  donc,  lorfqu’ou  a une  pleuréfie  bilieufe 
à combattre,  admioiflrcr  d’abord  l’émétique  ou 
Tipécacuanha  à dote  vomitive  ; quelquefois  réitérer 
remploi  du  remède;  ulèr  de  boifloos  délayantes; 
purger. 

La  faignée  pourtant  peut  quelquefois  être  utile 
dans  la  pleuréfie  chronique,  furtout  chez  les  fujets 
pléthoriques,  mais  il  ne  faut  la  confidérer  ici  que 
comme  un  moyen  accefloire.  On  fe  trouve  encore 
affez  bien  de  ^application  de  ventoufes  fearifiées, 
'■  ou  de  quelques  (augfues  fur  la  partie  douloureufe. 
Cependant , je  le  répète , ces  moyens  échouent  le 

S lus  fouvent , ou  bien  leur  emploi  n’efl  fuivi  que 
‘un  foulagement  médiocre.  La  convalefcence  efl 
fouvent  alors  très-longue  & très-difficile. 

Cefl  donc  la  méthode  évacuante  qui  doit  être 
Médecine.  Tome  Xll, 
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regardée  comme  la  meilleure  fit  la  plus  prompte- 
ment efficace. 

Pleurésie  catarrhale;  Pleurésie  putride  on 

ADXNAMIQUE;  PLEURÉSIE  MALIGNE  OU  ATAXIQUE. 

Touléfl  ces  formes  ou  plutôt  ces  complications  de  U 
pleuréfie  avec  des  fièvres  continues  graves,  ne 
s’obferveat  guère  que  dans  certaines  épidémies. 

Décrire  leurs  caufes,  leurs  fymptômes,  leur 
marche,  leurs  terminaifous , leur  traitement,  ce 
feroil  faire  Thifloire  de  la  fièvre  ou  de  l’afleQion 
générale,  plus  ou  moins  meurtrière,  avec  la- 
quelle elles  le  compliquent.  Ce  feroit  donc  alon- 
ger  iuutilemcnt  un  article  déjà  beaucoup  trop 
long. 

Pleurésie  intermittente.  Je  ne  dirai  rien  non 
plus  de  ces  inflammations  ou  prétendues  inflamma- 
tions de  la  plèvre,  que  l’on  voit  difparoîire  au 
bout  de  quelqaes  heures,  8c  reparoître  enfuit*  à 
des  époques  plus  ou  moins  fixes  & régulières.  Il 
efl  évident,  eu  effet,  pour  tout  médecin  inflruit, 
que  ce  n’efl  là  qu’uoe  des  formes  fi  multipliées 
Ions  lesquelles  fe  montrent  les  fièvres  intermit- 
tentes pernicieufes  ou  les  fièvres  larvées. 

Le  traitement  aniiphlogiflique  ne  fauroit  avoir 
ici  aucune  u'ilité  réelle.  Le  quinquina,  la  qui. 
niue  & fes  préparations  font  des  moyens  d’une 
efficacité  beaucoup  plus  certaine. 

(J.  A.  de  Kkrgaradec. ) 

PLEURÉTIQUE,  adj.  Pleureticus  ou  pieu- 
ntteus  y qui  elt  afleâé  de  pleuréfie  , qui  eft  pro- 
duit par  fa  pleuréfie.  Ilippucraie  appelle  pleuré- 
tiques , les  individus  qui  fout  affcÛés  de  pleuréfie 
ou  de  douleur  de  côté.  On  dit  tous  les  jours, 
douleur pleurétique , épanchement pleurétique , Etc. 
Toutes  ces  expreffions  fe  comprennent  d'elles- 
mêmes,  & n’ont  befoin  ni  d’explications  ni  de 
commentaires. 

Couenne  pleurétique  , cru/la  pleuretica , cru/la 
infiammuloria.  On  donne  ce  nom  à une  croûte 
ou  couche  géiatino-albumineafe  8c  fibrineufe  qui 
dans  certaines  maladies  8c  notamment  dans  1a  plcu- 
réfic , recouvre  la  furface  du  caillot  du  fang  tiré 
d'une  veine  par  la  faignée,  & recueilli  dans  un 
vafe.  Celle  couenne  n'étant  pas  exclufivemeut 
propre  à la  pleuréfie,  le  nom  de  couenne  inflam- 
matoire eft  plus  exaél  8c  doit  être  préféré,  puif- 
que  le  plus  fouvent  fa  préfence  coïncide  avec 
un  état  inflammatoire , fmt  général , foit  local. 

La  couenne  inflammatoire  efl  loin  de  préfenter 
le  même  afpeâ  dans  tons  les  cas.  Quelquefois 
c’eft  une  (impie  exfudation  fuperficidte  qui  fe 
montre  çà  Si  là  fur  le  coaguluoi  du  fang;  d’au- 
tres fois,  c’eft  une  couche  extrêmement  denfe,  de 
pluüeurs  lignes  d’épaiffeur,  qui  couvre  toute  la 
furface  du  caillot;  d’autres  fois  plus  dénié  81  pins 
concrète  encore,  elle  fe  relève  fur  fes  bords  It 
préfente  à fon  centre  une  cavité  en  forme  de 
conpe.  Daos  d’antres  cas,  elle  efl  au  contraire 
molle  & diRluente;  fa  couleur  varie  également 

S 


i38  P L E 

du  blanc»  du  jaune  plus  ou  moins  terne,  on  do 
fauve,  au  vert  ou  au  brun. 

Quelques  auteurs  penfent  qu’après  fa  forma- 
tion, elle  peut  fe  difliper  St  dîlparoître.  On  a 
attribué  un  fait  de  cette  nature  à l'aèliou  de  la 
chaleur  folaire,  à l’influence  de  laquelle  le  fang 
avoit  été  expofé.  C*eft  une  obfervulion  qui  de- 
mande à être  répétée. 

Ou  regardoit  autrefois  la  couenne  inflammatoire 
comme  un  ligne  certain  de  pleuréCe  j plus  tard, 
comme  dénotant  une  inflammation  locale  quel- 
conque. Dans  les  deux  opinions,  ou  éloit  porté  à 
réitérer  la  faignée  tant  que  ce  ligne  exifloit. 

Des  médecins  du  plus  grand  meute  ont  depuis 
élevé  des  doutes  fur  la  fignilication  de  cette  même 
couenne , St  des  expériences  femblent  jufqu’à  un 
certain  point  leur  donner  de  la  confiAance.  On 
aflore  en  effet , que  la  largeur  ou  le  peu  d'étendue 
de  Couverture  par  laquelle  le  fang  s’écoule;  la 
rapidité  ou  la  lenteur  de  cet  écoulement  St  d’au- 
tres circonftances  mal  déterminées,  mais  indé- 
pendantes de  l’état  réel  du  fang,  font  capables  de 
la  produire.  On  dit  même  qu’il  ell  arrivé  que  la 
faignée  ayant  été  pratiquée  aux  deux  bras  en 
même  temps , le  fang  fourni  par  un  bras  s’eft  mon- 
tré coucuneux,  celui  qui  fortoit  de  l’antre  bras 
ne  l’étant  pas;  enfin  l’on  dit,  8t  l'expérience  le 
prouve,  que  dans  la  même  faignée,  le  fÿig  reyu 
d'un  même  jet  dans  plulieurs  vafes,  s’eli  trouvé 
coueuneux  dans  les  uns  St  nou  eouenoeux  dans 
les  autres.  Ces  faits  font  três-finguliers;  quelques- 
uns  dVux  demandent  peut-être  à être  vérifiés. 
Tous  Içs  médecins,  au  furplus,  lavent  qu'indépen- 
damment  des  circouilanres  alléguées  par  les  ex- 
périmentateurs & les  obfervateurs,  il  eft  des  épi- 
démies où  le  fang  eft  conifamnient  couennrux  , St 
d’autres  où  il  u’nlleèlc  que  rarement  celte  difpoG- 
iion. 

U eft  donc  encore  permis  de  croire  qne  la 
couenne  pleurétique  ou  inflammatoire  tient  linon 
à une  inflammation  locale,  dü  moins  à un  état 
particulier  de  l’économie  St  h un  changement 
quelconque  pathologique,  momentanément  fur- 
venu  dans  la  compofition  du  fang. 

Quoi  qu’il  en  foit,  U couenne  inflammatoire  ne 
fe  rencontre  pas  couftamment  dans  toutes  les  in- 
flammation*. M.  le  Dr.  Renauldin  adore  que 
jamais  ou  ne  l’obferve  dans  les  phlegmafies  de  la 
tête;  celles  de  U poitrine  en  préfeqteut  au  con- 
traire fort  foutent. 

()r\  voit  dans  certaines  maladies,  dans  des  af- 
fe&ions  locales  compliquées  de  lièvres  grave**, 
les  première»  faignée*  donner  on  fang  non  coucn- 
neax,  St  la  croûte  ou  couche  albumineufe  ou 
fibreufe  fe  montrer  à nne  époque  plus  avancée 
de  la  maladie.  Le  contraire  arrive  le  plus  fou- 
V Dt. 

Dans  les  fièvres  inflammatoires  fans  aucune  af- 
fection locale,  il  n’eft  pas  rare  de  rencontrer  cette 
efpèce  de  coucuue  ; on  l'ubferve  même  dans  les  fié— 
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vres  graves  de  la  nature  de  celles  qu’on  appelle 
puindes  y typhodes , Sic.  Mais  ici  elle  a en  général 
un  alpeèl  bien  différent  de  celui  qu'elle  préfente 
dans  les  maladies  (léniques.  Son  épaiflènr  eft  alors 
affez  peu  conlidérable  ; elle  eft  molle  , comme  dif- 
fluenle  8c  d'une  couleur  terne,  fale  on  brune. 

On  rencontre  la  couenne  dite  inflammatoire 
dans  le  fang  des  femmes  groffes;  on  l’a  même 
obfervée  chez  des  indi  vidusqui  en  apparence  jouif- 
loient  d’une  fanté  parfaite. 

Le  feul  fait  de  fa  préfence  dans  le  fang  fourni 
par  la  phlébotomie,  n'ell  donc  pas  un  indice  cer- 
tain de  la  nécellité  de  réitérer  la  faignée,  de 
même  que  Ton  ahfence  ne  faaroit  être  confédérée 
comme  conlre-indiquant  une  nouvelle  évacuation 
de  fang.  Outre  que  dans  aucun  cas  il  n'eft  fur  de 
fonder  lûr  un  feul  figne  l’indication  d’un  moyen 
aiifli  énergique , il  fe  peut  que  le  malade  dont 
le  fang  eft  couvert  d’une  couenne  épaiOTe,  art  au 
contraire  befoio  de  tohies  fes  forces  pour  lutter 
avec  avantage  contre  un  mal  daogereux  St  opi- 
niâtre , & vice  verfi. 

Kn  général  on  peut  dire , que  lorfque  la  couenne 
eft  épaifle  8c  de  couleur  jaune  ou  blanche,  le 
fang  qu'elle  recouvre  a tous  les  caraïbes 
d’un  fang  riche  en  cruor  8c  en  coagu/um^V. u • 
meme  temps  aufli  les  fymptêmes  généraux  d mr 
notent  un  état  de  furexcitation  plus  ou  mr^b 
marquée  dn  fyftème  circulatoire,  Par  conféquent 
il  y a lieu  de  croire  que  la  faignée  étoit  indiquée, 

«c  que  le  malade  fupporteroit  bien  une  nouvelle 
évacuation  de  fang. 

Lorfqu'au  contraire  la  couenne  eft  molle  St 
comme  dillluente,  on  peut  fe  tenir  pour  alluré 
que  les  forces  du  malade  ne  font  pas  fu abondan- 
tes, St  qu’il  feroil  peu-prudent  de  iuifWfer  do  fang. 

(J.  A.  de  Kergaradec.  ) 

P LEU  RITE,  f.  f.  ( Pathol .)  P /ru  ri  lis.  Expref- 
fion  employée  par  quelques  médecins  pour  dt  li- 
gner la  pleuréfle.  ( ÿ'oyex  ce  mot.  ) > 

(J.  A.  ds  Keroaradsc.  ) 

PLEUROCÈLE,  f.  f.  ( Pathol.  ),  de  wXivf*  ou'- 
trAtvfi*,  côté,  St  de  ma*,  tumeur.  Un  appelle 
pleurocèle 9 une  tumeur  qui  fe  développe  fur  l’un 
des  côtés  de  la  poitrine.  Cette  tumeur  provient 
de  différentes  cauf'es  : i°.  un  abcès  formé , à la 
furface  intérieure  des  parois  du  thorax,  mais  en 
dehors  de  la  plèvre,  peut  venir  faire  faillie  entre 
les  côtes.  J’ai  vu  dans  un  cas  de  cette  elpè<  c , une 
tumeur  biiitle  ou  à deux  fomtnels,  s'élever  fur  la  poi- 
trine, lacolleèlion  purulente  s’étant  fait  jour  à l’ex- 
térieur,;! travers  deux  efpaces  intercollaux.  Avant 
de  le  prononcer  ainfi  à l’extérieur,  lacoiicèhon  peut 
comprimer  la  plèvre  Sc  gêner  la  refpiraiibn.  De  là 
des  accident  divers  qui  Cinulent  la  pleurodynie, 
la  plcuréfic,  la  pleuropneumonie.  Lorlque  U tu- 
meur fait  faillie  à l’extérieur,  on  pourrnit  croire 
qu’elle  dépend  d’une  colleûion  ou  d’uc  épanche- 
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ment  pleurétique;  la  percuffion  elle-même  fa vorl- 
fera  cette  erreur , le  Ion  de  la  poitrine  devant  cire 
pbfcur  en  pareil  cas;  cependant  les  lignes  phyfi- 
qnes  de  la  gêne  de  la  refpiralion,  tirés  de  l’aufoul- 
tation,  tels  que  l'égophonie,  la  hijpnehophonie  , le 
râle  muqueux  ou  crépitant,  l’abfeoce  du  bruit  ref- 

Î Aratoire,  doivent  manquer  ici,  St  Tervirparcon- 
éqnent  à répandre  du  moins  quelque  clarté  fur  la 
maladie*  L’ouverture  fponianée  ou  artificielle 
vient  confirmer  le  diagnofiie.  en  prouvant  qu’il 
■’y  a pas  de  communication  entre  l'air  extérieur 
St  ia  cavité  du  thorax. 

Des  pro  durions  accidentelles,  telles  que 
végétations  de  «Jiverfe  nature,  polypes,  tumeurs 
fqmrreufes,  canféreufos , tuberuulcufes , bydati- 

2ues,  peuvent  encore  faire  faillie  à, l'extérieur.  Le 
îagnoflic  réclame  ordinairement  ici  toute  la 
fagacilé  du  médecin  ; fouvent  même  il  eft  iunpof- 
fible  de  fc  former  aoe  julle  idée  de  la  nature  de  la 
tumeur. 

3®.  L’anévryfmc  de  la  crolTe  de  l’aorte  oti  des 
tumeurs  anévryfmaliqnes  développées  fur  le  tra- 
jet de  l'aorte  thoracique , lorfque  la  maladie  a fait 
de  grands  progrès  , donnent  encore  lieu  au  pteu- 
rocèle.  L’iiiftoire  de  la  maladie  , les  piflfatiott* 
-dont  la  tumeur  eft  le  fiége  , le  frémi  ITement  ce i- 
tturv , une  forte  de  bruiffement  perceptible  par  le 
toucher,  un  bruit  de  fou  filet , i fut  h roue  aux 
battemens  du  pouls;  tels  font  les  lignes  propres 
h refpèce  de  pleuroccle  dont  il  s’agiu 

4°.  Enfin , le  poumon  8c  le  coeur  lui-même  peu- 
vent former  hernie  8c  tumeur  à travers  le»  parois 
du  tborax,  ( Voyez  Pouvons  (maladies  de»  ).  ) 

- ( J.  A.  de  Keugaaaolc.  ) 

PLEÜRObYN IE , f.  f.  ( Path. ) , do  , plè- 
vre, 8c  •/»»« , douleur;  duior/oUas j do/orpeftoris f 
pleurt tu  fpuria.  Cette  maladie  eft  aradédlru  par 
une  douleur  vive  & presque  fubite , ayant  ion  liège 
dans  un  des  côtés  des  parois  thoraciques,  entre  le 
fternum  de  la  colonne  vertébrale  ; elle  pourroit  ai- 
fémenl  en  imputer  à un  observateur  peu  attentif, 
pour  une  p'euréfie  intente , niais  le  plus  ordinai- 
rement elle  exifte  fans  que  ta  plèvre  foit  cotnpro- 
mife;  autli  la  dénomination  de  pieurody nie  qu’on 
lui  a donnée  eft  — elle  tout-n- fait  mal  appliquée. 
C’eil  dans  les  miilcles  intercollaux , fuperbciels 
ou  profonds  qu'elle  a Ton  liège,  8c  fa  nature  pa- 
roi.* être  U même  que  celle  du  rliumatifme. 
En  effet , elle  le  développe  Ions  l'influence 
des  mêmes  cnn  Tes  : l’air  froid  te  humide , fex- 
pofition  , l’habitation  dans  un  lieu  bas  St  m al- 
la in  , les  vétemens  mouillés  & féchaol  fur  la  peau  , 
les  alternatives  de  froid  8c  de  chaud  , l’expoli tion 
aux  vents  de  l’oueft  & du  fudoueft , U fatigue 
des  mufclcs  intercollaux  produite  par  la  toux , la 
courte^  la  lutte , les  jeux  gymnafüques , & pref- 
qne  tous  les  grands  efforts  umfculaires  pour  fou- 
lever  des  fardeaux  , font  les  caufes  occafionnelles 


de  celle  ofTeüion  ; aucune  d’eïles  toutefois  n’eft 
fpécifique. 

La  pleurodynie  eft , le  pins  fouvent , fporadi- 
qne;  cependant  on  l’a  vue  quelquefois  régner  épi- 
aémiquemeni , dans  les  conflitutions  attnofphé- 
riques  pluvicufes  8t  froides.  ÀinC  que  nous  l’a- 
vons dit,  elle  le  mani Telle  par  une  douleur  très- 
vive  des  parois  thoraciques,  occupant  le  plus  fou- 
vent la  partie  moyenne  entre  le  fternum  & U co- 
lonne vertébrale  , 8c  vers  la  cinquième  ou  fixième 
côte;  mais  cela  eft  loin  d’être  confiant.  Dans  la 
plupart  des  cas  aufli  fon  invaGon  eft  fubite , & 
quelquefois  fa  violence  eft  telle  que,  rendaut  les 
conlraflious  des  mufcles  intercollaux  exceffive- 
ment  drtuloureufes , le  jen  des  côtes  fe  trouve 
prefqnq  complètement  arrêté  8c  la  fufTocalion  de- 
vient imminente  : alors  il  y a noe  anxiété  géné- 
rale très- grande , la  refpiralion  eft  courte  St 
prefou’cntièicment  diaphragmatique  ; la  figure, 
St  même  toul'le  corps,  fe  couvreul  de  Tueur,  les 
yeux  deviennent  rouges  , la  peau  eft  chaude  , le 
pouls  fréquent  & ferre;  quelquefois  il  y a en  même 
temps  pleuréjfr  , & la  toux  excitée  par  celle-ci  eft 
extrêmement  uoulmireufc.  Il  eft  alors  aflex  diffi- 
cile de  faire,  quant  à la  douleur,  le  partage  de 
l'une  8c  l’autre  maladie  ; mais  cette  incertitude 
eft  fans  inconvénient , car  le  plus  fouvent  le  même 
traitement  convient  à toutes  les  deux. 


Qu;»ni  la  pleurodynie  eft  fimple  , quoiqu'elle 
ait  quelque  rcllembïance  aveo  la  pleuréfie,  fon 
diagnoftié  n’ell  point  difficile  à établir:  d'abord, 
U douleur  eft  plus  vive,  plus  fubite  peut-être, 
plus  fujierficietle  dans  la  pleurodynie  que  dans  la 
pleuréfie  : eu  fécond  lieu,  bornée  à un  efpace 
qu’on  .pourroit  couvrir  de  quelques  doigts,  elle 
augmente  beaucoup  dans  le  mouvement  du  côté  , 
& liirtout  par  la  plus  légère  preffion.  De  phi*  , à 
moins  d’une  complication  , il  ny  a point  de  toux 
comme  daos  une  afTeâion  de  la  plèvre  , & le 
ftéthofeope  fait  entendre  partout  une  refpiralion 
courte , parce  que  la  poitrine  ne  fe  dilate  pas , mais 
cette  refpiralion  eft  parfaitement  pure.  H feroit 
pollib  e qu’on  s’en  laiDat  impofer  par  une  péricar- 
dite, d’autant  que  les  lympiômcs  de  celle-ci  font 
fort  variables  , & fouvent  très-obfcurs;  mais  rauf- 
cûltation  , & furlout  l’effet  d’application  de  fang- 
fues  fur  l’endroit  douloureux,  cclaireroient  bien 
vite  le  diagnoftic.  Enfin , l’angine  de  poitrine  a 
quelquefois  été  prife  pour  une  pleurodynie.  Cepen- 
dant on  conçoit  difficilement  comment  les  carac- 
tères de  la  douleur,  qui  dans  l’une  eft  tranfverfale 
d'un  côté  à l’autre  de  (a  poitrine,  fourde,  compri- 
mante, fouvent  périodique,  pafl’agère  8c  fui  vie 
d’eagourdilfemens  dans  les  bras  8c  lurtoul  dans  le 
bras  gauche,  fe  prélente  dans  l’autre  d’nnc  ma- 
nière différente;  on  ne  conçoit  pas  , dis-je  , com- 
ment une  femblable  erreur  a pu  être  contraire. 

La  pleurodynie  fe  xnanifefte  quelquefois  comme 
épiphénomène  dans  l’hyftérie , i’uypocboodrie. 
Rivière  fa  rencontrée  daos  les  afleèhons  vermi- 
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neufes , & divers  auteurs  l’ont  obfervée  chez  les 
fcorbutiques  St  les  phthifiques.  On  ne  fe  rend 
guère  compte  de  la  liaifon  qui  peut  exifter  entre 
ces  diverfes  adcOious  St  celle  qui  nous  occupe  , 
St  peut-être  feroit-on  très- fage aient  de  ne  voir 
dans  leur  réunion  qu’une  Gmple  coïncidence.  Il 
n’en  eft  pas  de  même  lorfque  la  pleurodynie  fuc- 
cèdeà. un  rhumatifme  aigu;  te  que  nous  avons 
dit  fur  l’identité  de  nature  de  ces  deux  maladies 
explique  aifénient  pourquoi  l’une  engendre  l’au- 
tre. Nous  en  avons  eu  un  exemple  bien  frappant 
chez  un  jeune  homme  atteint  pour  la  féconde  fois 
d’un  rhumatifme  articulaire  aigu  , vague  , des 
plus  violcns.  Le  tartre  tibié  donné  à la  dofe  de 
dix-huit  grains  par  jour,  avoil  beaucoup  diminué 
les  douleurs  , & déjà  le  malade  fe  livroit  à'l’efpoir 
d’une  prochaine  guérifon,  quand  il  fut  pris  tout  à 
coup  d'une  douleur  extrêmement  vive  dans  le 
côté  gauche  de  la  poitrine  , au  - delfous  du  fein 
droit , avec  cedation  complète  des  douleurs  des 
membres.  La  fuiîocation  étoit  imminente,  l’anxiété 
extrême.  La  péricardite,  la  pleuréfie  ( accidens 
fort  communs  St  fort  graves  dans  les  uiétadafes 
rhumatiTmales  ) , la  pleurodynie  , fe  préfenlèrent 
d’abord  au  diagnollic  ; mais  bientôt  on  s’arrêta  à 
* cette  dernière,  eu  obfervant  que  cette  douleur  fi 
vive  fe  bornoit  à la  couche  des  mufcles  intercof- 
taux  , & étoit  rendue  atroce  par  la  plus  légère 
predion.  Une  application  de  douze  fangfues  fur  le 
point  douloureux  confirma  cette  opinion,  en  fai- 
fant  ceder  tous  les  accidens. 

Le  prognollic  cil  rarement  fâcheux  dans  la 
pleurodynie;  il  n’y  a même  que  les  adcêlions 
concomitantes  qui  puiflenl  lui  donner  de  la 
gravité,  car  en  employant  an  traitement  ration- 
nel, on  ed  toujours  certain  de  la  combattre  avec 
fuccès.  Ce  traitement  confide  dans  l’emploi  des 
antiphlogidiques  : la  faignée  n’ed  prefque  jamais 
néced'aire , fi  ce  n’ed  dans  un  cas  de  pléthore  fau- 
guine,  ou  chez  les  fujets  jeunes  St  vigoureux  chez 
lefquelx  on  peut  craiudre  le  développement  ulté- 
rieur de  quelque  phlegtualie.  Dans  la  grande  ma- 
jorité de*  cas  , il  fuOit  d’avoir  recours  à une 
' application  de  fangfues  fur  le  point  doulou- 
reux , St  d’en  proporlionuer  le  nombre  félon 
la  force  de  la  douleur  & l’âge  du  fujet.  On 
peut  féconder  celte  faignée  locale  par  des  to- 
iqnes  émolbens  , le  féjour  au  lit  , le  repos,  les 
bidons  délayantes.,  nnc  température  chaude,  & 
une  diète  mefurée  fur  la  gravité  des  accidens  & 
l’état  des  forces  du  malade.  Enfin , li  après  i’em- 

Ciloi  de  ces  moyens  il  rede  encore  quelque  dou- 
ear,  on  en  fait  difparoitre  jufqu’uux  moindres 
trace*  eu  faifaut , fur  la  partie  qui  en  elt  le  fiége , 
des  friélions  avec  un  iimmenl  excitant , ou  mieux 
encore  en  la  recouvrant  d’un  emplâtre  irritant 
quelconque,  ou  d’un  véficatoire  volant.  Nous  le 
répétons  , la  pleurodynie  fimple  ne  réfide  jamais 
à ce  traitement  ; fouvenl  même  elle  guérit  luus 
le  recours  de  la  médecine.  Lorfqu’eile  ed  compli- 
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quée  de  qnclqu’autre  affiflion , le  traitement  doit 
encore  être  lu  même  : feulement  on  le  combine 
avec  celui  de  la  maladie  à laquellf  elle  ed  jointe. 
Pour  prévenir  Ion  retour,  les  moyens  prophylac- 
tiques à molli  •e’fen  ufage  font  à peu  près  les  mêmes 
que  ceux  qui  font  coufeillés  contre  le  rhumatifme. 
{Voyez  ce  mot.  ) ( L.  V.  de  Cacarde.  ) 

PLEURODŸNIQUE , adj.  ( Pathol.)  P^uwdy- 
nicus;  qui  lient  à la  pleurodynie.  Ce  mot  elt  peu 
employé  daus  le  langage  médical.  V.. 

PLEURONECTE , f.  tn.  (TJyg.')  Pleumncéles , 
dérivé  des  mots  grecs  srXivpm,  côté,  & de  »# «,  je 
nage.  Genre  de  poinbnt  dans  lequel  on  retrouve 
les  limandes,  les  foies,  les  turbots,  dont  la  chair 
ell  excellente  à manger. 

PLEURO-PÉRIPNEUMONIE,  f.  f.  ( Path.  ) 
Pleuro-pcripncumonia  , de  jrAiop«,  plèvre , sr tpi  , 
autour , St  u-tiv/ua» , poumon.  Lorfque  la  plèvre  pul- 
monaire eft  adeêlée  dans  la  pleuréfie,  il  eft  inévi- 
table que  l'inflammation  fe  prolonge  au  poumon.  Si 
la  phlegmafie  n’occupe  que  la  fuperficie  de  ce  vif— 
cèrc , elle  couftitiie  la  pleuro-péripneumonie.  La 
péripneumonie  n’exifte  jamais  feule  non  plus , St 
c’eft  pour  cela  que  je  n'en  ai  point  voulu  parler  en 
fou  lieu.  Ce  que  j’en  pourrois  ditefc  rapporte  à la 
pneumonie  ou  à la  pleuro-péripneumonie. 

Lorfque  l’infl.imiuation  du  poumon  eft  légère, 
le  mal  important  à couuoîire  St  à traiter  c eft  la 
pleuréfie;  dans  le  cas  contraire,  c’eft-à-dire  fi  la 
pleuréfie  ed  légère,  & que  le  poumon  foil  profon- 
dément attaque,  la  pneumonie  feule  mérite  de  fixer 
l’attention.  Erifiu,  lorfqu'il  exille  eu  même  temps 
pneumonie  & pleuréfie  intenfe , c’cd  alors  unccoin- 
cidenee  ou  une  complication  des  deux  maladies. 
Dans  tous  les  cas,  l’élude  de  cette  complication 
fuppoferoit  la  connoiftance  déjà  acquife  des  dén- 
uées relatives  à la  pneumonie;  je  renvoie  donc  à 
cet  article  ce  que  j’atirois  à dire  de  la  pleuro-pé- 
lipncumonic.  ( J.  A.  de  Kergaradec.  ) 

PLEUROPNEUMONIE,  f.  f.  ( Path.)  Pleum- 

pneutnoma.  Complication  de  la  pleuréfie  & de 
la  pneiimouic.  ( Voyez  ces  mots.) 

( J.  A.  de  K.  ) 

PLEURORRHÈE,  f.  f.  ( Path.")  Pleumrrhcva , 
dérivé  de  irXivfm,  plèvre,  & de  p<» , je  coule. 
Accutuulaiiou  de  IluideS  dans  la  plèvre.  Y. 

PLEURORTIIOPNÉE,  f.  f.  (Path.)  Fleuron- 
thopnœa , de  wXtup$>,  côté,  •p(»t,  droit,  St  de 
w*i»,  je  refpire.  Orthopnée  coufidérable  produite 
par  une  violente  douleur  de  côté.  C’cj^  là  un 
accident  do  la  pleuréfie  ou  de  la  pleurodynie,  fur- 
tout  de  celle  qui  dépend  de  la  rétrocclfion  de  la 
goutte.  (J.  A.  de  Kergaradec.) 


P LE  . 

- PLEUROSPASME,  L m.  ( Path .)  Pleuro- 
fpqfmus , dérivé  de  wto»f* , plèvre,  &.  de  rx*trfi‘i , 
ipalme.  Spaftne  de  la  poil  nue.  V. 

PLEUROSTHOTONOS  on  Pleürototonos  , 
f.  ni.  ( Paih .)  Plcurojlhotonas , de  vMvpei , côté, 
& de  rirmif,  tétanos.  Roideur  tétanique  des  muf- 
clcs  fléchiflèurs  de  l’un  des  côtés  du  tronc  , qui  a 
pour  réfultal  lmclinaifon  du  corps  ou  fa  courbure 
de  ce  côté.  ( Ployez,  Tétanos  dans  ce  Diâiou- 
naire.  ) (J.  A.  de  Kergaradec.  ) 

* ; » » ,■  . . , r 

PLEURS,  f.  f.  pl.  ( y oyez  Lariies  dans  ce 
Dièlionnaire.) 

PLÈVRES,  f.  f.  ni. (MaUdiesdes). {PatK)  J’a- 
borde ici  un  fujet  d’une  grande  importance,  & qui 
exigeroit  des  développemens  d’une  très-grande 
‘étendue,  fi  la  p'npart  des  maladies  qu’il  embraflè, 
n’avoient  déjà  ététrailées  ou  ne  dévoient  l’être  dans 
les  articles  particuliers  qui  concernent  chacune 
d’elles. 

On  a donné  le  nom  de  plèvres  ou  de  pleures, 
s eXttpei,  pleuras , membntnce  cojlas Juccingentcs y 
à deux  membranes  qui , après  avoir  revêtu  les  pa- 
rois coüales  & diaphragmatique  du  thorax,  fe 
replient  tt  s’adofleot  à la  partie  moyenne  de  cette 
cavité,  lai  {Tant  en  avant  fous  le  fteruum  8c  en  ar- 
rière le  long  de  la  colonne  vertébrale  , un  efpace 
libre  que  l’on  nomme  médiajlin  antérieur  8t  pojlé- 
rieur , Si  qui  fe  rélléchiflent  eufuite  fur  les  puumions 
& le  péricarde,  auxquels  elles  forment  uue  enve- 
loppe fans  les  contenir  dans  leur  cavité  propre, 

Quelques  anatoinifles,  8c  notamment  M.  le  pro- 
feflèur  Chauliier , veulfnt  que  l’on  prononce 
pleure ; cette  prononciation  efl  en  ell’el  plus  con- 
forme à l'étymologie  8t  plus  en  rapport  avec  celle 
de  tous  les  dérivés  (pleuré/ie , pleurodynie  , plcu- 
rocèle , Sic.);  mais l’ufage contraire  ayant  pvévalu, 
j’ai  cru  devoir  m’y  conformer,  & c efl  pour  cela 
que  je  n’ai  point  traité  des  maladies  des  membra- 
nes l'éreufes  du  , au  mot  Pleure. 

Il  feroit  peut-êwRitile  , avant  d’entrer  en  ma- 
tière, de  donner  la  defcriptioti  exaile  des  plèvres; 
mais  un  des  Diéüormuires  de  l 'Encyclopédie  mé- 
thodique , étant  fpécialemeet  coniacré  à l’anato- 
mie, &.  l'article  dont  il  s’agit  ayant  été  confié  à 
l’un  des  anatomifles  les  plus  habiles  de  notre  épo- 
que, je  vais  procéder  immédiatement  à l’étude 
des  maladies  dont  les  plèvres  ou  la  plèvre  peu- 
vent être  le  liège. 

La  plèvre  efl  fnjette  à toutes  les  aflcôions  des 
membranes  féreufes.  L’inflammation,  les  épanche- 
mens  féreux , féro-purulens,  faoguins,  gazeux, 
les  altérations  ou  dégénérations  de  liflu , les  pfo- 
duâions  accidentelles,  font  les  plus  fréquentes  (je 
ces  afiefiiona.  üiverfes  altérations  & changemens 
dans  la  configuration  des  parois  de  la  poitrine, 
dans  la  texluie  ou  la  configuration  des  vifc ère* 
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thbrachiqnes,  peuvent  en  être  la  fuite.  J’én  traite- 
rui  fuctefli  veinent  & dans  l’ordre  alphabétique, 
le  feul  qui  convienne  à un  ouvrage  de  la  nature 
de  celui-ci. 

Epanchentens  liquides  dans  la  poitrine.  La 
plupart  des  épanclieiuens  liquides  dans  la  poitrine 
ont  été  traités  aux  articles  EuvrÈME,  Hydropisik, 
Plgcrésie.  11  ne  feroit  doue  pas  néceflaire  de  s'y 
arrêter  ici , fi  les  progrès  de  l’anatomie  patholo- 
gique & de  la  fcience  du  diagivllic  ne  nous 
avaient  révélé,  fur  cette  matière, des  faits  impor- 
tais qui  rendent  aujourd'hui  ces  articles  incom- 
plets. 

Les  épanclicmens  liquides  dans  la  poitrine  peu- 
vent.être  languins,  iéreux,  pnrulens  ou  mixtes. 

1°.  Epanchemens Janguins.  11*  proviennent  de 
blellures  qui  intérefièul  une  artère  inlercoflale, 
le  poumon,  quelque  gros  va i fléau  , le  cœur  lui- 
même;  de  eoiilufiuus  ou  de  fecouftes  violentes 
accidentellement  imprimées  à la  poitrine  ; de  la 
rupture  d'un  anévryfanè  ; d’un  travail  d’ulcération 
qui  établit  une  communication  entre  une  vouiiquo 
ou  dfe  excavation  tuberculeu'e  & ia  plèvre;  d'une 
hémorragie  par  exhalation  aêlive  ou  paflive;  d'une 

Fleuré  lie  primitivement  hémorragique;  enfin  de 
inflammation  fecondairc  de  faillies  membrane* 
qui  ont  fubi  un  commencement  d'organifation. 

Lorlque  l’épanchement  s’opère  avec  rapidité, 
le  pouaion  cil  fortement  comprimé , refoulé  Con- 
tre le  inédiaüin  , avant  que  l’autre  poumon  ait  pu 
en  quelque  forte  le  mettre  en  niefure  pour  Je  rem- 
placer dans  lès  fonêlions.  Aiitfi  la  dyfpnée , l'or- 
thopnée, une  full'ocation  imminente  en  font  plus 
ordinairement  & lurtoul  bien  plus  promplemeut  la 
fuite  , que  lorfijue  le  ilaide  s’épanche  avec  plus 
de  lenteur. 

Les  figues  des  épnnchemens  de  fang  dans  la 
poitrine  ne  diffèrent  pas  elfeniiellement  de  ceux 
de  tout  autre  épanchement  thoraebique.  On  re- 
trouve t n efl’et , ici  , le  lÿiuptôme  caraélériftique 
d'un  obflacle  mécanique  à la  dilatation  de  l’nn 
ries  poumons  , tels  quclê  décubitus  fur  le  côté  de 
l’épanchement;  la  refpiralion  courte,  haute, 
très-pénible  ; l’imminence  de  la  fuflbeation.  Les 
lignes  pbyfiques  font  aufli  les  mêmes-  Ainfi  ia 
pereuflinn  fournil  un  fon  obfcur  ou  lont-à-fait 
nul.  Le  fléthofcopc  fait  reconnaître  l’ablènce  du 
bruit  refpiralôire , la  préfence  de  i'égophouie  , 
Sec.  Il  faut  poortant  noter  ici  quelques  figues  qui 
dénonceot  l’exiftenced’une  hémorragie  interne  : la 
décoloration  fubite  , Ja  décompotition  rapide 
des  traits  du  vifage;  la  petitefle  , l’iufeufibilité  du 

fiouls;  un  fentiment  de  bouillonnement  & de  char 
eur  dans  la  poitrine  , le  refroidifleuient  des  ex- 
trémités , les  défaillances , la  fyncope.  Si  tous  ces 
lymplômes  le  manifeflent  à l'occalion  d'une  plaie 
de  poitrine  qui  a fourni  peu  de  fang , ou  fi  le  Llelfé 
rend  par  la  bouche  un  fang  vermeil  & écumenx  , 
on  a lieu  de  croire  à l’exiflence  de  l’épanchement 
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de  fang.  Tl  Tant  alors  s’a  durer  G uoe  aricre  des 
parois  n’auroit  pas  été  intérelfée  dans  U bleGure; 
car  alors  il  leroit  facile  de  fc  rendre  maître  du 
fang.  Si  le  poumon , le  cœur  ou  les  grqs  vaideaux 
étaient  ouverts,  le  cas  fer  oit  beaucoup  plus  grave. 
U ne  faudroii  pourtant  pas,  dans  lei  deux  pic» 
miers  cas  f délefpérer  du  /alut  du  malade.  Un 
cite,  en  effet,  des  exemples  de  plaies  du  cœur 
nu  du  poumon  (pii  n’ont  pas  été  lui  vies  de  la 
mort.  Ou  eoncevroit  plus  diHicile  la  cicatrifaliou 
d*un  gros  va  i fléau  qui  aurait  été  atteint  par  l’inf- 
trument  vulnérant.  ( Voyez  , dans  le  Diétion - 
nuire  de  Chirurgie /l’article  Plaies  véxétr  antes.) 

Le  cas  ell  très-grave  encore  fit  devient  fou  vent 
une  caufe  de  mort  fubite , lorfquc  l’épanchement 
du  fang;  tient  à la  rupture  fpontanée  d’uq  anévryf- 
rae  ou  des  partis  du  cœur,  oti  lorfqu’il  dépend  de 
la  crcvaflc  du  poumon  dans  la  plèvre,  comme  il 
arrive  à la  fuite  d’une  vomique,  d’une  excava- 
tion mherculeufe , d’une  hémoptyGe  gravo , d’une 
apoplexie  pulmonaire. 

L’épancberaent  par  exhalation  fangninc s'effec- 
tue dans  deux  circonfl.uiees  différentes  : ou  oien 
il  a lieu  fans  pleuréGe  fit  dépend  d’une  diatbèfe 
hémorragique  trcs-prononcée,  oa  d’an  état  feor- 
butionc  tort  avancé  ; c’eft  là , on  le  comprend,  un 
accident  fort,  grave  fit  prefque  toujours  irrémé- 
diable *o\\  bien  il  fc  rattache  à une  inflammation 
de  la  plèvre,  dont  il  forme  une  complication  très- 
faclicufe. 

Il  n'ell  pat  rare,  dans  la  pletiréfie,  de  trouver 
le  fluide  épanché  plus  ou  moins  rougeâtre  & fan- 
guiuoleul  j les  fauftes membranes  conlcrvent  pour- 
tant encore  leur  blancheur.  D’autres  fois  le  fang 
a été  exhalé  en  plus  grande  quantité;  il  prédo- 
mine fur  la  férouté;  il  y a des  caillou  plus  on 
moins  abondons;  la  plèvre  cft  piquetée  de  rouge 
à fa  furface  ou  dans  toute  Ion  épailTcur,  ou  bien 
les  fa u (Tes  membranes  font  elles-mêmes  point  idées 
en  rouge  ou  préfentent  une  teinte  rouge  uniforme. 
Le  premier  afpcfl  fe  rapporte  à une  berne*  ragio 
pleurétique  primitive,  !o  fécond  à une  hémorra- 
gie fécondai rc,  furvenant  pendant  le  travail  il’ot- 
ganifation  des  faillies  membranes  fit  à l’occalion 
d’une  aberration.de  ce  travail. 

L’épanchement  ell,  fui  vont  M.  Lnennec,  beau- 
coup plus  rapide  dans  cette  çl’pèce’de  pleurélie 
que  dans  les  autres.  Un  peut  donc  regarder  la 
rapidité  de  la  marche  des  fymptônies  de  l'épan- 
chement comme  une  prébyupfion  en  faveur  de 
l’exiflence  d’une  hémorragie  primitive;  ou  aura 
lieu  de  fonpçonner  une  hémorragie  fecondairc,  G, 
après  quelques  Ggnes  d’une  couva lefeence  dou- 
teufe,  il  furvieut  tont-à-coup  des  lÿmp tomes  d’un 
épanchement  conlklérable. 

On  a donné  à cette  efpèce  d’épanchement  le  nom 
à' empyème  de  fang , exprefGuu  très-impropre  , 
puifque  le  mot  empyème  Ggnilie  fuppuratioa  in- 
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térieure  oo  colleflioo  de  pu»  à l'intérieur.  ( Voy. 

Enviai.  ) 

Quoi  qu’il  en  Toit,  lorfque  l’rfpaucbemeiit  du 
fang*  ell  dû  à une  hémorragie  traumatique,  lu  * 
rélûrptioD  s'en  lait  avec  autant  de  facilit>'quedana 
tout  autre  dpancliemenl;  elle  eft  beaucoup  plu» 
lenlc  It  plu»  diHicile  au  contraire  lorfque  le  long 
a tli  exhalé,  dans  nne  pleuréGe  aigue  on  chro- 
nique. Il  fe  fait  alors  dans  les  fondes  membranes 
collâtes  fit  pulmonaires  un  travail  particulier, 
une  transformation  libreufe  , libro-cartilagincufe , 

0 Heu  le  même,  laquelle  enveloppant  le  poumon 
encore  réduit  èc  refoulé  par  le  Guide  épanché , lui 
forme  une  forte  de  tunique  accidentelle,  dente 9 
qui  s’oppofe  à tout  retour  ultérieur  de  l’organe  à 
ion  étal  premier  : de  U le  rêtréc\ffcmcnt  du  tho- 
rmc  9 dont  j’ai  déjà  parlé  à l’article  Pleurésie 
uiKo.MQi  E.  La  faullc  membrane  dont  il  s'agit , ell 
formée  de  deux  feuillets  prefqu’entièrement  fi- 
breux ou  cartilagineux, quelquefois  même  olteux, 
entre  lefquels  exiûe  uae  couche  moyenne  demi- 
tranfparente,  que  M.  Lacnncc  compare  aux  par- 
ties centrales  &c  les  plus  tranlparentes  des  cartila- 
ges intervertébraux.  Le  même  pat hologide  pente 
que  c’ell  principalement  fie  peut-être  uniquement 
après  la  plAiréfie  chronique  que  fe  forme  la  fauflie 
membrane  qui  vient  d’être  décrite , fit  que  du 
relle’il  ell  loin  de  confondre  avec  les  incrufla- 
lions  carülagincufes  fit  offeutes  que  l’on  rencontre 
à la  furface  adhérente  des  plèvres.  Mais  il  ne  s’en- 
fuit pas  que  les  rétréciftemcns  du  thorax  ne  puif- 
fent  pas  luccéder  à des  pleuréücs  chroniques 
limples  , loi  (qu’un  épanchement  abondant  a Lille 
aux  faillies  membranes  pulmonaires  le  temps  de 
s’organifer  fur  l’organe  réduit  à l’impollibiltlé  du 
te  dilater. 

a°.  Les  épanchemens  pu  ru  le  ns  oa  /êm-purulens 
furcèdent  a une  pleurélie  aigue  négligée  ou  mal 
traitée  , ou  daiis  laquelle  rinllammaiion  n’a  pu 
être  dominée,  ou  bien  à la  pleurélie  chronique. 
C’elt  la  une  lerminaifou  très  ordinaire  de  l’inllam- 
malion  de  1a  plèvre,  fit  ce  am  conditue  IV/n- 
pyèoio  proprement  dit , mot  JiP  dont  les  racines 

1 oui  fi , dans , fit  tu;»  f pus.  Le  Guide  puruleut  peut 
cire  plus  ou  moins  épais  ou  liquide,  homogène  ou 
mêlé  de  débris  de  faullcs  membranes;  la  féroGlé 
y prédomine  quelquefois  , fit  c’cft  alors  un  liquide 
allez  ténu , jaune  , traufparcnt  ou  trouble  ,.  mêlé 
feulement  de  quelques  ilocons  albumineux;  fa  cou- 
leur varie  du  blanc  au  jaune,  au  vert,  au  brun  ; fon 
odeur  ell  quelquefois  nulle  ou  douceâtre  , d’autres 
fois  d’une  fétidité  lulupportable  ; fa  quantité  varie 
également  de  quelques  onces  à plulieurs  pintes. 
Les  épanebemens  ptiruleus  peuvent  fe  faire  avec 
rapidité  , on  bien  le  liquide  s’accumuler  peu  à 
peu  à raifon  de  la  perGUance  de  la  pleuréGe  chro- 
nique , qui  continue  le  travail  de  U formation  du 
pus.  Dans  le  premier  cas , les  accidens  ré  fui  tant 
de  la  gêne  de  la  refpiration  font  graves  fit  peuvent 
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amener  promptement  la  mort  par  fulToeation  j 
dans  le  fécond  cas,  les  fytnptômcs  peuvent  être 
légers,  prcfqu’iufenGbles.  Il  y a des  exemples  de 
calleèlions  purulentes  trcs-confidérablcs  dans  la 
poitrine  qui  font  reliées  complètement  ignorées 

Î tendant  la  vie.  On  peut  en  trouver  plulieurs  rai- 
dns  : la  lenteur  de  l'amas  du  pus  annonce  le  peu 
d'intenfité  de  l'inflammation  de  la  plèvre;  or,  il 
eli  d’obfervation  que  les  fympathies  générales 
peuvent  fort  bien  relier  muettes  dans  les  pleitré- 
lies  latentes.  De  plus,  le  poumon  du  côté  all’eilé 
ne  perd  que  peu  à peu  fa  perméabilité  à l’air  ; 
l’autre  poumon  ne  demeure  que  graduellement 
chargé  de  le  fupplécr;  il  peut  alors  fuflirc  cotn- 

Iilétcmcnt  pour  tous  les  deux. .Ajoutez  à cela  que 
a cavité  qui  efl  le  liège  de  l'épanchement , elt 
progrciJivement  agrandie  par  une  dilatation 
quelquefois  portée  à un  degré  Irès-confidéra- 
ble.  Enfin  , comme  l'a  dit  fort  iugénieiifemçnt 
M.  Laenncc,  qu’il  faut  invoquer  fouvent  lorfqu’il 
ell  quelliou  des  maladies  de  poitrine , le  befoiu 
de  rcfpirer  n’ell  pa^le  même  chez  tous  les  indi- 
vidus; on  voit  des  perfonnes  fupporler  fans  une 
gêne  très-grande  de  la  rcfpiration,  des  embarras 
très-coulidérables  8t  très-étendus  dans  l'un  & l'au- 
tre poumon  ; il  en  efl  d’autres  qui  fout  pril'es  de 
d_y fpnéc  ou  d’orlbopiiéc  au  moindre  obllaclc  qui 
s’oppofe  à l’introduèlinn  de  la  quantité  ordinaire 
du  fluide  refpiratoirc  dans  les  voies  aériennes. 

La  marche  de  la  pleuréfic  , fou  pa liage  à l’état 
chronique,  la  pcrfillance  d’une  lièvre  habituelle 
accompaguée  de  paroxyfines  irréguliers,  de  frif- 
fons  , d’une  toux  fèclio  , les  lignes  d’un  épanche- 
ment pleurétique,  ft'üt  des  carailères  non  équi- 
voques de  la  piéfcnce  du  pus  daus  la  poilriue.  La 

ÎierculQou , la  meDfuration  , la  fléthofcopie  of- 
rent  donc  ici  des  lignes  précieux  qui  , rappro- 
chés des  fymptômes  ou  des  phénomènes  morbides 
locaux  ou  généraux  , rendeut  le  diagnoflic  certain 
dans  la  plupart  des  cas. 

Il  efl  une  autre  caufe  de  l’épanchement  & de 
la  colleâion  du  pus  dans  la  plèvre  ; c’ell  la  rupture 
dans  cette  cavité,  d’une  excavation  luberculeufe  , 
ou  d'une  vomique  pulmonaire.  L’épanchement 
qui  en  réfulle  ne  tarde  pas  à faire  naître  une  plen- 
rélie  aigue  , qui  fouvent  amène  rapidement  la 
mort. 

Lorfiju’il- s’établit  une  communication  entre  la 
plèvre  & le  poumon  , il  furvienl  alors  une  nou- 
velle complication  : l’épanchement  de  l'air  dans 
la  poitrine;  ce  qui  coulliiuc  le  pnrumo-hydmtho- 
rax.  ( Voyez  Pmeumatotiiorax.  ) 

Si , avant  l'invalion  des  lignes  de  l’épanche- 
ment, on  a obfervé  ceux  d'une  phthilic  obi  crue, 
ou  d’nne  pneumonie  mal  jugée,  ou  d’un  abcès 
péripneumonique , on  a lien  de  croire  à l’efpèee 
d’éoancliemenl  dont  il  efl  ici  quelliou  ; la  ilcthof- 
copie  fait , en  pareil  cas,  découvrir  la  réunion  de 
l'égophonie  8t  de  la  peèioriloquie.  Le  pneumo-by- 
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drotliorax  fera  reconnu  au  Jloi  refulianl  de  la 
Juccuflton  hippocratique  & à la  préfcnce  du  phé- 
nomène connu  fous  le  nom  de  tintement  métalli- 
que, ( Voyez  ces  mots.  ) 

5°.  Epanchement  fêreux , hydrothorax.  Celte 
maladie,  dout  il  a été  parlé  à l’article  IIyduopisik 
dk  poitrine,  ell  idiopathique,  primitive,  ell'en- 
tielle,  ou  bien  fecondaire  & fjmplomatique. 

L’hydrotliorax  e (lent  ici  & primitif  ell  très-rare, 
quoiqu’on  l'ait  regardé  comme  alfcz  commua.  La 
plupart  des  exemples  cités  dans  les  auteurs  doi- 
vent fc  rapporter  à la  pleurélie  & aux  épanche- 
mens  pleurétiques.  On  en  obferve  pourtant  quel- 
ques-uns dans  lelqucls  l’abfence  de  toute  iullarn- 
mation  8t  même  de  toute  altération  organique 
des  vifeères  thoraciques  ell  inconlcdahle. 

L’bydrothorax  eU'cntiel  idiopathique  aigu  11e 
s’obferve  guère  que  dans  ui\  des  côtés  de  la  poi- 
trine. Le  lluide  épanché  peut  être  en  quantité 
allez  grande  pour , d’une  part , refouler  le  pou- 
mon contre  le  médiaflin  comme  dans  tous  les 
épanchemcns  dont  il  a été  parlé,  & ,*dc  l’autre  . 
déterminer  l'ampliation  du  thorax. 

La  gêne  de  la  rcfpiration  , l’obfcurité  ou  la 
nullité  du  l'on  thoracbiqnc,  l’nbfence  du  bruit  ref- 
niiatoiie,  I’èxiflcnce  00  l’égophonie  du  côté  de 
l’épancliement  chez  un  fujel  qui  ne  préf'eulc  au- 
cun des  fyinplôaies  de  la  pleurélie  , & cbe2  lequel 
on  obferve  une  tendance  à l’hydropilie  ; tels  font 
les  lignes  principaux  de  i'bydroihorax  elfeuticl. 
Plus  tard , on  aura  a y ajouter  la  difproportion 
entre  les  deux  côtés  delà  poitrine,  dont  il  fera 
facile  de  s’afluror  par  la  pienfuration. 

Les  auteurs  oat  indiqué  plufienrs  autres  carac- 
tères propres  a faire  recannoitre  l’hydrothorax 
primitif;  tels  font  l’enflure  des  mains  & du  vifage  , 
un  certain  empâtement  de  la  peau  fur  le  fiége  de 
l’épanchemeut , le  refoulement  du  cœur  à droite 
lorfque  la  colleèlion  féréqfe  s’efi'eflu^dans  la  plè- 
vre gauche  , la  diiüculté  de  fe  .coucher  fur  le  côté 
faiu  , & . fouvent  même  la  nécellité  de  confervec 
la  pofition  horizontale,  &c.  &c. 

Milgré  tous  ces  lignes,  il  n’ell  pas  toujours 
poflihle  de  dillinguer  l’iiydrothorax  idiopathique 
ou  cfléntiol  d’une  pleurélie  clironiquç. 

Le  diagnollic  ell  plus  facile  lurfqiic  la  maladie 
efl  fymplomaliqnc  , comme  , par  exemple,  lorf- 
qu’eî'e  vient  chez  un  individu  depuis  long-temps 
u ITeélé  d’œdème,  d'afeite  , d’anafarqnc,  ou  lorf-  • 
qu’elle  fe  déclare  daus  les  derniers  temps  d’une 
alleêlion  organique  du  cœur  ou  des  gros  vailfeatix. 

Celte  efpcce  d’hy drotliorax  ell  aùfli  commune 
que  la  première  cil  rare. 

Les  auteurs  racontent  quelques  lndoires  d’hy- 
drothorax  Iccondaire  dépendant  d’uuc  caufe  qu’il 
n’efl  guère  pollible  de  rcconnoîire  d’avancé  ; de 
la  rupture  d’hydutides  voluinineul'es  développées 
dans  le  poumon  , fur  la  plèvre  , au  dehors  de  cette 
mcmbrauc. 
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La  féméïologie  de  cette  afTeflion  ne  difïère  pas 
de  celle  de  l’hydrotljorax  en  géuéral;  par  conlé- 
(j lient  il  ell  difficile  de  la  diftinguer  lui'  le  vivant. 

1/hvdiopiOe  de  poitrine  idiopathique  oir  lytup- 
louiatujue  , eircntielle  ou  fecoudaire  , cü  nue  af- 
fection toujours  très-grave  : on  ne  doit  pourtant 

1>us  la  confidérer  comme  iur.urahlc , pas  même 
orfqu’elle  ell  l’eflêt  d'une  maladie  du  cœur. 

Traitement  des  épamhemens  lujuidtti  dans  la 
plèvre.  11  ne  peut  clic  ici  quefHon  de  la  conduite 
a tenir  dans  le  cas  d’épaochemeus  futtguius  dépen- 
dons de  blcHurcs  ou  de  plaies  pénétrantes.  11  eu 
doit  être  traité  à fond  dans' le  Dictionnaire  de 
Chirurgie  de.rLucycfopéüie  méthodicpie. 

Quant  aux  épancheuicns  de  caiifes  internes  , 
deux  indications  générales  le  préientenl  : l’aire 
ceirer  la  cuofe  ; détruire  les  effets. 

Si  l'épanchement  ell  le  résultat  d’une  hémorra- 
gie primitive,  ellentiellc,  aüive,  cas  très - rare 
Luis  doute,  mais  pollible , il  faut  faigner,  ptel- 
crire  le  repos , la  diète  , tout  ce  qui  tend  à coin- 
Lattre  la  pléthore  l'auguinc , & employer  les  déri- 
vatifs. 


S’il  dépend  d’tiue  diathèfc  fcorbuliquo,  les  to- 
niques , les  allringeus  , les  analeptiques  fout  indi- 
qués. 

S'il  reconnoit  pour  caufe  une  pleuréGe  , qu’il 
foit  fanguin  ou  féro  - purulent , il  faut  combattre 
l’inilammalion  de  la  plèvre  par  tous  les  moyens 
qui  ont  été  rapportés  à l'article  Pi.EutiÉsrE. 

Lutin , s’il  se  rattache  à une  diuthrfe  féreufe, 
on  a recours  au  traitement  u fl  té  eu  pareil  cas. 
ün  conçoit  que  , duos  les  cas  dont  il  vient  d'être 
it  mcnl 
échouer. 
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fait  mention  , le  traitement  ie  p^ts  rationnel  peut 


A plus  forte  raifon  mauquera-t-on  la  première 
indication  (i  l'épanchement  ell  l'effet  d'une  léfion 
organique  irrémédiable , du  cœur  ou  des  gros  vaif- 
feaux  ; il  fA-a  pointant  pollible  par  les  laignées  , 
les  diurétiques,  d'entraver  pendant  un  cet  tain 
temps,  dans  ce  dernier  cas  , ta  tendance  à t’hy- 
dropdiede  poitrine;  tuais  il  ell  plus  que  probable 
qu'elle  linira  par  prédominer,  quelles  que  foient 
1 énergie  & la  perfévéranee  des  moyens  dirigés 
contre  elle. 

11  ell  d’obfervation  , au  far  plus , que  rarement 
les  lujets  affcUés  de  maladies  du  cœur  péri  lient 
des  fuites  d'une  première  hydropilic  luit  de  la 
poitrine  foit  des  extrémités. 

Quant  à la  féconde  indication  , celle  qui  con- 
fille  à détruire  les  effets  de  la  colleâiun  du  liquide 
datis  la  plèvre  , deux  voies  le  préfentent , dont  la 
première  confille  à faciliter  la  réforption  du  li- 
quide épanché  ; là'feconde  , à en  procurer  l’iffue 
au  dehors. 

Les  diurétiques,  tels  que  la  fcille  , la  digitale  , 
les  purgatifs  hydragogues  , le*  friilions  léchés  ou 
aromatiques  fur  le  ventre,  fur  la  poitrine  , fur  les 
extrémités  ; l’ufagc  de*  véGcaloires , des  ventoufc* , 


destnoxas,  des  félons;  l'emploi  des  mcrctirianx  à 
l'intérieur  6t  en  frifliuns';  le  loin  de  foutenir  les 
forces  dans  un  degré  convenable  par  l'ufage  des 
amer*  , d'un  régime  analeptique;  tefs  font  les 
moyens  génitaux  propres  à faciliter  la  réforption 
du  Ihiidc  épanché. 

Il  arrive  pourtant  , & cela  n'eff  que  trop  ordi- 
naire, que  malgré  l'emploi  de  ces  moyeu*  , les 

fmrgrès  du  i'épauclicnieul  coutiuueut  , Si  qu'eniin 
es  jours  du  malade  fout  dans  un  péril  imoiiceut. 

On  a propofé,  en  pareil  cas  , de  donner  illue  au 
liquide  dont  la  préfence  gène  & arrête  le  méca- 
uilino  de  la  refptratioii.  Un  a recours,  à cet  effet, 
tantôt  à la  pouuion  du  tliorax  , qui  permet  d'éva- 
cuer peu  à peu  ou  le  liquide  en  totalité  ou  du 
moins  une  portion  de  ce  liquide;  ce  prucédé  n'a 
pas  l'inconvénient  de  donner  accès  uans  la  poi- 
trine , à l'air  extérieur  qui  ne  pourroit  qu’augmen- 
ter le  mal , en  irritant  de  plus  en  plus  la  plèvre. 
La  ponélion  du  thorax  ne  peut  être  couGdérée 
que  comme  un  moyen  palliatif,  & ne  pourroit 
pas  même  être  employée , ^ le  liquide  épanché 
élui.l  tellement  coulillanl  ou  floconneux  qu’il  ne 
put  pas  Iraverfer  la  canule  du  trois-quarts.  Foroe 
lcroit  alors  de  recourir  à l'opération  de  l’cmpyème, 
dont  les  règles  lout  tracées  dans  le  Dictionnaire 
de  Chirurgie  de  l’Lucyclopédie  méthodique.  Des 
exemple* allez  nombreux,  parmi  lrfqttels  je  citerai 
feulement  l’obfcrvalion  de  AL  Allouèau,  inférée 
dans  la  bibliothèque  medicale  , tome  6 , prouve  la 
podibilité  & l'utilité  de  faire  dans  la  poitrine  des  in- 
jeèlions  émollieutes , dans  lu  vue  de  déierger  la 
plèvre  & de  la  débarraiier  dés  matières  plu*  ou 
moins  profondément  aller  -«s  qui  fe  trouvent  en 
eontaèl  avec  elle. 

Gangrène  de  la  plèvre.  « La  gangrène  de  la 
plèvre,  dit  Al.  L*enut-u  ( Tiaité  de  V aufcultotion 
médiale,  tome  II  ) , ell  une  altération  très-rare; 
prelque  j.unais  elle  u’ell  générale  ou  même  un  peu 
étendue.  Il  elt  également  rare  quelle  foit  primitive, 
& je  n’ai  vu  aucun  cas  liait*  lequel  elle  parût  être 
un  cllèl  de  la  violence  d’une  inflammation  aiguë. 
Le  plus  Peuvent  elle  n’a  lieu  qu'à  la  fuite  de  la 
rupture  dans  la  pie  vie  , d’un  abcès  gangréneux  du 
poumon;  quelquefois  aufli  elle  furvient  dans  les 
phlegmaties  chroniques,  & lorfque  la  maladie  a 
déjà  eu  une  certaine  durée.  » 

Caraélèrcs  anatomiques.  « La  gangrène  de  la 
plèvre  le  reconnoit  à des  taches  d’un  vert  bru- 
nâtre ou  noirâtre,  tantôt  rondes,  tantôt  irrégu- 
lières, qui  louvent  ne  comprennent  que  l’épailleur 
de  la  mèinbrane.  Les  points  ainG  affeèlés  font  ra- 
mollis & tombent  facilement  en  détritus.  Lors 
même  que  par  fuite  de  ce  ramolliUëroent , la  tache 
gangréneulc  a été  entièrement  détruite , le  contour 
de  l’ulcération  qu’elle  Initie  à fa  place,  relie  en- 
core noirâtre  pendant  fort  long  temps.  Quelquefois 
les  parties  lubjacentes  font  également  frappées  de 
gangrène,  mais  à une  petite  profoudeur;&  même, 
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duos  prefque  tous  les  tas,  le  tiflu  cellulaire  qui 
environne  la  plèvre  cfl  d’un  vert  ou  d'un  brun 
qoirâtre  plus  ou  moins  marqué , St  infiltré  de  fé- 
rolité  jufqu’à  une  certaine  dtllauce  do  l’efeafre. 
Quelquefois  les  mufcles  iatercollaux  ou  ic  tiQu 
■ pulmonaire  participent  à celte  nlleèlion,  St  les  côtes 
yénudées  dans  une  petite  étendue  par  l'infiltration 
léèC'iTe,  préfentent  eà  St  ta  quelques  points  de  carie. 
Les  parues  ainli  alïcèlées  exhalent  toujours  l’odeur 
propre  à la  gangrène.  » 

Lu  gangrcue  de  la  plèvre  e(t  toujours  fui  vie 
d’une  inflammation  générale  de  cette  membrane.’ 
Les  faulfes  membranes  qui  eu  rcTultcnt  uc  tardent 
pas  à cônlraèler' l’odeur  gangréueufe , St  tnêure 
allez  fouvent  à tomber  elles-iuêmes  en  mortifi- 
cation. Il  arrive  aufii  que  la  dclorgaoifatnm  gagne 
du  dedans  au  dehors  St  procure  ainli  au  . fluide 
épanché  daus  la  poitrine,  une  iflue  qui  relie  long- 
temps filluleulè.  D'autres  fois,  au  contraire, elle  s’ou- 
vre dans  les  poumons , Si  donne  lieu  aux  accidens 
qui  accompagnent  i’expulGou  des  vomiques  peri- 

fiieuraoniques.  Les  port  ions,  vuilines  participent  à 
inflammation  St  i ta  dégénérai  ion  gangréueufe. 
,1'fous  ces  cas  font  fort  graves,  connue  il  cil 
facile  de  le  comprendre;  ils  donnant  lieu  à des 
fymptômes  généraux  qui  déuotcnt  nue  atteinte 
profonde  ponce  à l'économie.  Le  poufs  e(l  foible , 
un  malaile  indétiniliàbic  tourmente  le  malade; 
des  fymptômes  adyaamiques  le  déclarent'  & mar- 
chent avec  rapidité  ; la  mort  en  eil  la  fuite  lorlque 
la  gangrène  occupe  une  certaine  étenduè.  • , 

* Aucun  Ggrte  dirait  particulier  ne  peut  faire  con- 
naître Cette  lermnaifon  de  la  plcurélie,  ou  pour 
parler  plus  julle,  celte  maladie  particulière  de  là 
plèvre  , tant  que  l’expulfi  in  de  la  matière  putride 
ne  s'elt  pas  ellèèluée  luit  par  la  -bouche,  foit  par 
uu  abcès  au  côté;  mais  cette  inadifcfiuuoa  exté- 
rieure, jointe  au  commémoratif  & à la  fétidité  de 
la  matière  rendue,  duuue  heu  de  reconooitre  la 
véritable  nature  du  mal.  „ 

Le  traitement  préfeute  donc  de  grandes  diffi- 
cultés , puirqUe  le  diugnoflic  ne  peut  être  alluré 
qu’à  une  époque  où  la  maladie  fait  de  ü grands 
progrès.  On  conçoit  du  relie  que  l'étal  ordmairc-4 
ment  cacheÔiqué  du  fujel  St  la  nature  des  fymp- 
tôuieS  qui  tendent  à dénoter  une  adynamie  pro- 
fonde^ doivent  détourner  le  médecin  de  l'emploi 
des  aeitiphlogilliqiies;  tjncla  métliode  touiqne  doit 
être  ici  ÿré  tétée;  qu’au  moment  de  l’ouvériure 
artificielle  ou  fponianée  de  l'abcès  jilourétique  , 
on  poprrojt  faire  avec  précaution  , dans  la  poi- 
trine,-‘des  injeèlions  émollientes,  pourvu  qu’il  n’y 
eût  pas 'de  filiale  pjeuro-putmomure. 

Pleurésie.  ( Voyez  ce  mot. ) 

P«UBO- PÉRIPNEUMONIE  , PlEÜRO  - PNEUMONIE. 

( Voyez  Pkeomonie.  ) 

Pneumato-thorax.  ( Voyez  ce  mot.) 

'.'Pxeumo  tleuré-iIE,  ( Voyez  Pneumonie.  ) 
JUjioAUXL.  Tome  Ail. 
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PnoocrtioNS  accidentelles  oeveloppees  dans 
la  plèvre.  M.  Laennec  div^t'e  ces  productions  en 
celtes  qui  fe  développent  fur  la  furfuce  interne  de 
la  plèvre;  eu  celles  qui,  entièrement  lolides,  rera- 
plilleut  la  cavité;  en  celles  qui  fe  développent  à 
fa  face  externe.  j - . • . 

-Les  preiuièies  font  ordinairement  le  produit 
d’uue.  inflammation  chronique.  Il  u’ell  pas  raie 
dans  cette  efpèce  de  plcurélie  d®  rencontrer  des 
tubercules  miliaires,  eu  noioore  louvenl  tiès-con- 
fidérablé,  réunis  enlr’eux  par  une  faillie  mem- 
brane qui  par  fuite  s’organile  & adhère  a la 
plèvre,  dont  elle  augmente  Pépaiflcur  en  fe  con- 
fondant avec  elle , en  forte  que  les  tubercules  qui  - ** 
d’abord  éioient  placés  dans  la  faillie  membrane 
femblent  à celte  époque  être  fitués  au  milieu,  de 
la  plèvre.  " . . a,  - y 

D'autres  fois  ce  font  de  vérilaLIcsencéphalotdes, 
qui  fe  développent  fous  loriue  de,  malles  d un 
volume  médiocre,  entourées  d une  rougeur  de  la 
plèvre  qui  s’étend  à quelque  dillauce. 

On  rencontre  encore  à la'furf.ice  interne  de  la 
plèvre,  de  petits  grains  opaques,  aplatis,  très-* 
rapprochés  les  uns  des  autres,  qui  ont  une  texture 
analogue  à celle  des  membranes  fibreufes.  Il.ell 
à croire  que  certains  cxpcnmeuiateurs  qui  préten- 
dent pouvoir  produire  des  tubercules  a volonté , 
confondent  cette  dernière  granulation  avec  la  gra- 
nulation tuberculeufe  dont  il  a d abord  été  mention. 

Toutes  ces  produèlions  font  le  plus  fouvent 
précédées  ou  accompagnées  d une  pleuréfie  chro- 
nique, St  coexillent  aulli  prelquc  toujours  avec  un 
épanchement  liquide  plus  ou  moius  abondant. 

Il  eu  e(l  d’autres  entièrement  lolides. que  l’on 
rencontre  daus  la  cavité  de  la  plèvre,  qu'eues  rem- 
plificut  complètement.  On  eu  trouve  un  exemple 
dans  l'bifloire  du  marquis  de  Saint-Alban , ra- 
contée par  Boerhaave.  Ce  feigneui  mourut  après 
avoir  été  long-temps  tourmenté  de  dyfpnée,  de 
toux,  81c.  A l'ouverture  du  corps,  l-'uu  des  côtés 
de  la  poitrine  étoit  entièrement  rempli  par  ude 
niaflc  folidc,  qui  paroit  avoir  été  nue  produiliou 
cérébriforme. 

| MM.  Corvilart,  Récamier  Si  Laennec  en  ont 
également  obfervé  de  nature  cérébriforme , tuber- 
culeulc  ou  mélanique.  M.  Laennec  penie  que  la 
pereuffion,  en  fournilTaut  un  fou  obfcur,  81  le 
lléthofcope  par  l’abfence  de  l’égophonie,  pour- 
voient donner  quelques  notions  lur  leur  exillence 
pendant ia  vie.  Siplulicurs  explorations  lucceflives 
montroient  le  bruit  refpiraloire  perdant  peu  à 
peu  de  fon  iuteufité  St  dilparoilfuut  tout  àrl'ait 
dans  uu  des  côtés  de  la  poitrine,  Ou  auroil  lien  eu 
eljol  de  foupçoimer  le  développement  de  quelque 
tumeur  folidc;  le  défaut  d'égophonie  St  i'ubleuic 
du  râle  crépitant  prouveraient  bien  que  la  caufe 
de  celte  difparition  totale  de  la  rclpirution  ne 
pourroit  être  attribuée  ni  à la  pleuréfie  ni  à la 
pneumonie  chronique  , ni  à aucune  autre  all’ettion 
chronique  du  poumon. 
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Enfin,  il  efl  des  productions  qui  Te  développent 
à la  furface  adhérente  de  la  plèvre  oti  dans  les 
parties  qui  avoilincnl  celle  furface.  Ici  encore  fe 
rencontrent  les  tubercules  , les  encéphaloides  , Sic, 
On  y oliferve  de  plus  des  kyfles  hydatiques  fuf- 
eeptibles  d’acquérir  un  volutqe  énorme  , St  de  gè- 
uer  extrêmement  le  développement  des  poumons; 

Les  pt'oduèlioiislibreufes.carlilagineufes,  of- 
feufes,  ne  font  pas  très-tares  en  cet  endroit. 

Dans  un  cas  très-remarquable  de  cancer  qui 
avoit  intérefl'é  tonte  l’épaifleur  des  parois  de  la 
poitrine,  carié  les  rôles  & attaqué  la  olèvre  elle- 
même,  M.  le  proffireur  Ricberand  ne  craignit  pas 
de  faire  la  çéfcfliou  des  côtes  Si  de  la  plèvre. 
L’ilTue  de  l'opération  ne  fut  par  heareufe , puifque 
le  malade  fuccoinba  ; cependant , dans  des  circonf- 
tauccs  analogues , il  ne  feroit  pas  contraire  aux 
préceptes  de  l’art  de  lemer  de  nouveau  ce  moyen, 
qui,  quelqiVjnccrIain  qu’il  puifTeêtre;  efl  pourtant 
la  feule  chance  de  falut  qui  relie  au  malade.. 

Rétrécissement  du  tbor kx.  (Voyez  l'article 
Pleurésie  8t  Epanciiemexs  sasgdins  de  la  plèvre, 
à l’article  Plèvres  (maladies  des). 

Roptorb  de  ls  plèvre.  Cette  rupture  peut  avoir 
lieu  dans  la  portion  diaphragmatique  de  la  plèvre, 
on  dans  fa  porliou  collalc  ; elle  ell  ordinairement 
occafionnée  par  de  grandes  commotions  du  tronc  , 
des  chutes  d’uu  lieu  très-élevé,  des  vomilfemens 
répétés,  une  toux  Conyulfive,  des  efforts  violeus 
uelconques.  Il  en  peut  réluller  un  épanchement 
e fang  ou  même  d’uKuiens  dans"  la  poilrinç, 
lorfqu’iïy  a en  même  temps  rupture  d’un  vaifTeau  , 
d’une  portion  du  poumon,  de  l’œfophage  : on  voit 
encore  cet  accident  donner  tiaiffance  à -une  her- 
nie du  poumon,  à travers  un  des  efpaces  intercof- 
taux  , voyez  Poumon  ( maladies  du  poumon  ) , ou  à 
une  hernie  diaphragmatique,  à travers  laquelle 
«-'engage  le  poumon,  ou  qui  livre  paiTage  à une 
portion  plus  ou  moius  conüdérahle  des  vifeères 
abdominaux. 

La  rupture  de  la  plèvre  efl  toujours  un  accident 
fâcheux.  L’épanciicment  de  matières  alimentaires 
dans  la  poitrine  donne  nailF.mce  à Une  plcuréfitj 
furaiguë  & promptement  mortelle.  L’hémorragie 
interne  peut  amener  la  mort  immédiatement , on 
produire  les  accident  plus  .ou  moins  chroniques  de 
ce  que  l’on  appelle  empyime  de  fang , i’uivant 
l'importance  du  vaifleuu  déchiré  & la  graudeur 
de  la  déchirure. 

Quant  aux  lignes  de  la  hernie  du  poumon  , foit 
coflale,  fuit  diaphragmatique , ils  feront  indiqués 
à l’article  Poumon  (maladies  du  poumon'). 

(J.  A.  de  Kekgahadec.  ) 

PLEXUS,  f.  m.  (Anal,  phy/îol . ),  wMyf**, 
trA;*"/*»»  »,  des  0 recs  , plexus  des  Latins; 

mol  francifé,  dérivé  de  pleflo , l’entreluce.  On 
douue  ce  uoui  à un  entrclacemt-nl  de  nerfs  ou  de 
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vaifTeanx  fangutns  , & il  s’i  A trouve  un  affer  grand 
nombre  dans  l’économie  animale. 

Plexus  brachial.  U fe  porte  obliquement  en 
bas  St  en  dehors,  depuis  les  quatre  derniers  trous 
de  cdpjucailon  des  vertèbres  cervicales,  jufque 
dans  l'aiOelle  ver*  le  col  do  l'humérus,  placé  à Ton 
origine  entre  Icsfcalèucs.au-defriusilu  foui  davier 
Si  de  la  clavicule  & de  l’articulation  fcapulo-hume- 
rale,  au-deÜus  de  la  première  côte,  fur  la  digita- 
tion fupérienre  du  grand  dentelé  ; d'abord  derrière 
l’artère  axillaire  qui  le  longe  en  devant  Si  en  bas 
jufqu’au  milieu  de  fa  longueur , Si  qui  enfuite  le  tra- 
vèrfe  d’avant  en  arrière  Si  lui  devient  t>oftérieiire. 

Il  fe  prolonge  d’ailleurs  derrière  toute  l’étendue  de 
U veine  correfpi'ndante.  Formé  d'abord  par  cinq 
racines  qui  font  les  branches  ontérieures  des  cin- 
quième , fixièine , fepiième , huitième  paires  cervi- 
cales & de  la  première  dorfale  , ces  deux  première» 
fe  réunifient  bientôt'en  un  cordon,  les  deux  der- 
nières en  un  autre  gros  nerf,  St  la  branche  dé  la 
fepiième. To  fuhdivife  en  deux  rameaux  qui  vont 
s’accoler  & s’unir  aux  deux  nerfs  précédées.  Au- 
delà  le,  plexus  n’oITre  plus  qu'un  enlacement  di  s 
fuifoeaux  & des  filets  des  branches  premières , 
qui  feinhlenl  fe  les  échanger  réciproquement. 

Ce  plexus  fournit  plufienrs  neifs,  dont  on  fuit 
plus  ou  moins  facilement  l’origine  à travers  fon 
entrelacement,  jufqu’aux  cinq  branches  qui  lui 
donnent  nnifTincc. 

Ces  nerfs  font  : t°.  en  arrière  8t  en  haut , le 
fus-fcàpulaire;  2°.  en  bas  8t  en  avant r le  thoracique 
antérieur;  3°.  le  thoracique  moyen  ;4°-  en  bas  & 
en  dedans,  le  thoracique  pofiérieur;  en  bas  St  en 
dehors  pour  le  bras;  5°.  le  cutané,  interne  ; 6°. 
le  cutané  externe;  70.  le  médian  ; 8°.  le  cubital; 

le  radial;  10°.  l’axillaire,  Si  ils  émanent  plus 
Ipécialement,  le  premier  de  la  cinquième  branche 
cervicale;  le  fectuid  de  la  fepiième;  le  troificme 
de  la  cinquième  St  de  la  fixième;  le  quatrième  des 
fepiième,  huitième  & première  dorfale;  le  cin- 
quième delà  huitième  cervicale  & de  la  première  , 
dorfale;  le  iixièmC  des  cinquième  & fepiième' cer- 
vicales; le  Icptrème  par  deux  racines,  l’une  des 
cinquième  Si  (ixième  cervicales  , l’autre  de  la 
'huitième  cervicale  Si  de  la  première  dorfale;  le 
huitième  des  fepiième  , huitième  cervicales  St 
première  dorfale;  le  neuvième  des  fixième,  fej>- 
tièine,  huitième  cetvicales  & première  dorfale; 
le  dixième  des  feptièiuc,  huitième  cervicales  St 
première  ttorl'aic. 

Plexus -cardiaque.  IJ  cmbwflo  l’aorte  à fa  naif- 
f-tice  depuis  là  r.roffe  jufqu’au  cœur,'  Il  efl  com- 
poTé  d’un  entrelacement  de  li I e > s grêles  St  à gran- 
des mailles  film*  devant  l’aorte , d’un  entrelacement 
de  ncrls  pins  gros,  à mailles  plu»  ferrées,  placé 
entre  l'aone  Si  la  bifurcation  de  la  trachée- ad  ère. 
Eu  cet  endroit  lès  nerfs  font  quelquefois  renflés 
en  gangl.on. 

Ce  plexus  reçoit  par  en  haut  les  nerfs  cardia- 
ques du  pueituio-gafirique  St  le  lupéiieur,  le  moyen 
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& nh^Héor,  qui  viennent  des  ganglion»  cervi- 
eaux  concfpoudans  du,  grand  fyrnpathiq<ie  ; mais 
lé  moyen  du  côté  gauche  manque  fou  vent.  La  plu- 
part de  ces  uerfs  s y rendent  derrière  l’aorte,  où 
ceux  de  gauche  furaiefci  j«ar  leur  analtomufe  le 
point  le  plus' épais  du  plexus. 

Il  fouruit  lui-même  eu  arrière  8t  en  dehors , 
des  lilcls  anaftomotiqncs  avec  les  plexus  pulmo- 
naires; en  lus,,  un  plexus  coronaire  anterieur  k 
un  polléricur  qui  enveloppent  les  va. fléaux  du  coeur 
fc  le répandent  en  graud  uomhre  dans  cet  organe. 

Plexus  cervical.  Il  efl  place  au  niveau  des 
deuxieme,  iroifièrae,  quatrième  &.  cinquième 
cervicales,  fous  le  fterno-mall  jkIicd  , en  dehors 
delà  trachée,  des  nerfs  & vai fléaux  jugulaires, 
dei  fealènesj  devant  l’angulaire,  le  trapèze,  au 
milieu  de  beaucoup  de  tilTu  cellulaire  & du 
plexus  lymphatique  jugulaire  profond;  il  Coitl- 
inuuiqtie  avec  le  premier  Cervical  & avec  le 
cinquième.  Ce  plexus  cft  formé  par  les  anaf- 
,1 0*01  fes  réciproques  deux  ou  meme  trois  fois 
répétées,  des  deuxième,  iroifième , quatrième 
branches  cervicales  antérieures,  & c’ell  de  cés 
aujflûajufes  en  arcades  plus^étroites  dans  le»  pie* 
atières  , plus  alnngées  fc  moins  régulières  dans  les 
fécondés,  que  partent  par  en  haut  & par  eu  bas 
plufieurs  faifceliux  de  rameaux  divergens. 

i°.  Rameaux  ajeendans.  Il  y en  a trois  prin- 
cipaux , le  malLodien,  l’auriculaire  8l  le  fous- 
mental.  Le  mqftoïdien  fe  porte  de  deffous  le  bord 
poftérieur  du  fleino-mafloidten , derrière  fc  att- 
deflus  de  l’apopliyre  maftuiJe  cflt  fpléniu*,  k le 
ramifie  fur  ce  mulcle,  fur  toute  U région  m«\ib*i- 
dienne  8t  fur  l’occipital;  donne  des  tiTets  au  fplé— 
niu»,  à l’occipilo-frontal , à la  peau,  & couw- 
mimique  avec  l’uuricuUire  poftérieur  du  facial. 

I • auriculaire  éft  un  faifeeau  qui  fe  porte  au- 
defl'jus  du  pavillon  de  l'oreille  , communique  dans 
h parotide  avec  1a  branche  inférieure  du  facial , 
fe  ramifie  en  dedans  & éa  dehors  du  pavillon,» 
derrière  le  pavillon,  8 1 s'anaftomofe  avec  »e  fa»,  ial , 
ainfi  qu’avec  les  a tir icuUiresantérieur  & poftérieur. 
a Le  Jous-mental  fc  porte  obliquement  en  bas  & 
en  avant  fous  le  menton  , où  il  !«  ramifie;  enlnite 
iraofverfalement  au-devant  du  cou,  fous  le  peau- 
cier,  donoc  des  filets  à te  nutfcle,  aux  tégument, 
8e  s’anaftomofe  avec  la  branche  fous-maxillaire  du 
facial. 

sr*.  Les  rameaux  dtjeendans  du  plexu»  cervical 
fe  Apparent  de  cerner!* irrégulièrement.  Les  un s^fus- 
claviculaires , pa lient  en  travers  de  la  clavicule 
& dans  pluficur*  points,  depuis  le  bord  antérieur 
du  deltoïde  jufqu'au  fleruuin;  ils  le  portent  entre  la 
peau  8t  le  grand  pe&oral , jufqu’â  la  mamelle  : les 
autres  , /us- acrormens , fe  dirigent  le  long  du  tra- 
pèze, eutre  le  deltoïde  k la  peau,  & sy  ramifient; 
d'autres,  Axillaires , fe  portent  par-delfous  la  clavi- 
cule à l’aiflèlle,  au  fous-fcapulaire , au  giaud 
dentelé,  au  fcapnlo-byoïdien , à l’angulaire , fous 
le  trapèze , s'y  diftribueat , communiquent  avec  les 
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filets  inférieurs  de  l'aufe  cervicale  & avec  le  fpinaL 

Plexus  choroïdes.  Bords  libres'  des  proloage- 
roens  de  la  pie-mère  daus  l’intérieur  des  ventri- 
cules latéraux  k du  ventricule  du  cervelet.  Nous 
eu  avons  parlé  au  mot  Pm-MKat,  dans  ce  Dic- 
tionnaire; vnjrcz-le  & voyez  aiilh  le  moi  Plexus 
cmokoioe  dans  le  Diélionuaire  d*  Anatomie. 

Plexus  caeluyue.  H ell  ainli  appelé  de  ce  qu’il 
enveloppe  l'artere  cœliaque.  Suite  du  plexus  io- 
léaire,  u fe  prolonge  fur  les  artères  coronaires  ftp- 
machique,  hépatique,  eu  trois  plexus  de  mémo 
nom.  11  reçoit  auflj  des  filets  des  ueifs  pneumo-gaf- 
triques , diaphragmatiques,  & du  dernier  ganglion 
ihova-njuc.  il  efl  compoîé  de  filets  & de  ganglions 
fi  nombreux  8c  li  ferrés,  qu’ils  forment  une  ioni- 
que folidc  à l’artère  (i). 

Plexus  coronaires  du  ceeur.  Plexus , qui  éma- 
nant des  plexus  cardiaques,  accompagnent  plus  ou 
moins  exaèlemvnt  les  artères  du  cœur  & re  per- 
dent dans  fa  Publiante  (a). 

Plexus  coronaire  jl  nnachique.  Continu  au 
plexus  cœliaque,  il  fe  prolonge  autour  des  vaifr 
feaux  de  même  uom  autour  de  leurs  ramifica- 
tions , 8t  fe  diflribue  à l’extrémité  inférieure  de 
l’œfophage  & i la  moitié  fdpérieure  de  l’eflomac, 
dont  il  luit  la  petite  courbure  ; enfin  il  s’aoafto- 
tnofe  plufieur»  fuis  avec  le  pneumo-gaflrique.  Co 
plexus,  formé  d’abord  de  bcaucoqp  de  petits  gan- 
glions & de  filets  ferrés  , n’oflre  plu»  que  des  filets 
rares  8t  déliés  dans  le  relie  de  fou  étendue  , lur- 
toui  vers  le  pylore. 

Plexus  fous- diaphragmatiques.  Né*  dja  plexus 
folcaire  , ils  fe  dillribuenl  feus  le  diaphragme  , en 
luiv.int  à i’CU  près  les  vaifleaux  de  nié  me  nom. 
Ils  s y anaftoraofeol  avec  les  nerfs  fus-diauhragma- 
liques,  & le  pneuino-gallrique.  (Quelques  filets  rares 
& quelques  ganglions  en  torment  un  foifeeau  peu 
réticule. 

Plexus  facial . Il  naît  du  facial,  dans  la  paro- 
tide, par  deux. ou  trois  branches  principales,  fc 
envoie  aux  tempes,  aux  paupières,  aux  joues, 
au  nez , aux  lèvres,  au  menton,  fous  la  mâchoire 
& au  cou,  à U peau  & aux  autres  parties 
molles  qui  l’avoifiiteat,  fes  fuifeeaux  nombreux. 
Il  forme  un  vafte  réleau  plonge  dans  le  tiflu  cel- 
lulaire fous -cutané  , & s’unit  avec  tous  les  nerfs 
de  D face,  fs  voir,  avec  le  frontal,  Je  fous-orbi- 
taire,  les  malaires  , le  buccal , le  dentaire  infé- 
rieur , avec  quelques  nerfs  du  crâue , le  filet  tem- 
poral du  maxillaire  fupérieur,  les  temporaux  du 
maxillaire  inférieur,  l’auriculaire  poftérieur  du 
facial , enfin  avec  les  filets  alceudaus  du  plexus 
cervical.  . - • . 

Plexus  hépatique.  Divifion  du  plexus  cœliaque , 
il  accompagne  le*  vaifleaux  hépmtiqucsSc  par  con- 
fisquent le  lubdivifeen  deux  faiiceaux  principaux. 


(i)  é’oyt\  les  planches  de  Wafisr  fur  les  merft  du  ikorau 

if  dt  l'«bd(rmc.n. 

(a)  Poyt\  les  planches  de  Scarpa, 


dt 


t ; 
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le  plexus  gaftro-épiploïqiie  droit  8c  l'hépatique 
proprement  dit._ 

Le  premier  fuit  les  vaifl'eaux  de  même  nom  8c 
communique  vers  le  pylore  8c  dans  la  moitié  in- 
férieure droite , avec  le  plexus  coronaire  Ifbma-  { 
chique  , le  pneumo-gaflrique  , &c.  Ses  filets  conf- 
tituanS,  d’abord  allez  ferrés,  le  perdent  en. grand 
nombre  dans  le  pylore , le  duodénum  & la  tête  dn 
pancréas  , 8c  deviennent  rares ie  it%g  de  la  grande 
courbure  de  l’eflomac.  t . 

Le  fécond  ou  l'hépatique  proprement  dit,  fuit 
l’artère  hépatique  8c  fes  diviGons.  11  donne  un 
faifeeau  cyflique  très-conGdérable , ,8c  puis  pénè- 
tre dans  le  foie  en  enveloppant  tons  les  vaifl'eaux 
qui  y vont,  amfi  que  les  vailfeaux  biliaires  qui  en 
viennent-  Ce  plexus  communiqua  fous  le  foie 
avec  le  coronaire  ilomachique  8c  le  pneumo-gaf- 
iriqne.  Il  efl  compofé  d’une  multitude  prodigieufe 
de  filets  peu  gauglionés  8c  formant  un  lacis  ferré. 
On  en  fuit  dans  la  (ubflauce  du  foie  autour  de 
vai fléaux  trèsrdéliés. 

Plexus  hypogaflrique!  J1  s’étend  des  nerfs  8c 
ganglions  faerés  , droiis  8c  gauches,  au  retlmn  , à 
la  veiüe  , à la  proflate  , aux  véGculcs  féoii- 
nales  ,-à  l’utérus,  au  vagin  ,.au  releveur  dé 
l’auus , à l’anus  8c  même  au-delà,  il  efl  formé  d’un 
nombre  conGdérable  de  filets  très -fins,  qui 
viennent  des  ganglions  faciès  du  grand  fympa- 
thique , du  plexus  fciatiqne,  8c  particulièrement 
dn  Iroificine  de»  nerf»  facïés,  enfin  des  filets  anaf- 
tomotiques  du  plexus  mélcntérique  inférieur. 

( Voyez  les  tables  de  Walter  déjà  Citées.  )' 

Plexus  tombai  ne.  Plus  étroit  en  ’hdut  qu’en 
bas  , il  til  alongé  en  faifeean  fous  le  pfoas,  de- 
vant les  apophyfes  tronfyerfes  lombaires.  11  efl 
formé  par  la  réunion  fucceffive  des  branches  an- 
térieures dos  nerfs  lombaires.  Il  communique  en 
haut  avec  le  dernier  ncif  dorfal  8c  en  bas  avec  le 

Jiremier  nerf  lacré.  Il  donne  en  bas  fousle  pfoas, 
e crural,  l’obturateur;  enfin,  en  dehors  8c  en 
avant  , des  branches  imifcnluires  & cutanées 
variables  prefqu’à  l’infini  , lelqueües  fe  diflri- 
buent  au  pfoas,  au  carré  des  lombes,  à l’ilia- 
que, aux  mu IV les  larges  des  parois  du  ventre, 
à la  pean  des  lianes  , du  la  hanche.,  de  la 
feflè , de  fuine , au  cordon  tcfticulai-re  , à la 
ciiifle  8c  au  ferotum,  où  ils  s’anaftomofent  en-, 
femble  avec  le  crural  & avec  lehonipux  interne. 

plexus  méfeniénque  inférieur.  Né  du  plexus 
aortique? , il  le  prolonge  autour  de  l’artère  méfen- 
térique  inférieure  , puis  le  divile  en  deux  plexns , 
Pun  fupérieuc,  l'autre  inférieur.  Le  premier,  qui 
accompagne  les  divifums  de  cette  artère  , va  fe 
difirihucr  siu  colon,  au  reilum  , 8c  s’ana(t»umfcr 
avec.le  méfeiilérique  fupérieur  dans  le  uiéfocolou' 
tranfverjè  , 8c  avec  le  plexus  hypogaflriquc  dans  le 
méfoieèlùm  , 8c  rn  outre  avec  des  üicts  des  gan- 
glions 8c du  ple> iis  lombaire  gauche.  Le  fécond 
lu  plonge  dans  le  badin  contre  ie  lacrum,  fournit 
des.  iilets  autour  des  artères  iliaques  8c  fe  jette 
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dans  le  plëxni  hypograftriqne , à la  formation  ,do- 
quel  il  concourt.-  . *p,:  • 

Le  plexus  méfenlérique  inférieur  forme  une  tn- 
nique  afl'ez  complète  à la  mélcntérique  inférieure  , 

8c  un  réfeau  lâche  dans  le  méfeulère  autour 
de  fes  ratniGcatious.  Il  n 'offre  prefque  pas  de 
ganglions.  . ' . . < • : 

Plexus  méfentérique  fupérieur.  'Il  émane  du 
plexus  foléaire  par  en  bas,  -le  porte  autour  de  la 
mélenlérique  fupérieurc-  entre  le  pancréas  8c  le 
duodénum  , 8c  fe  répand  au  loin  dans  tout  le  mé* 
fentèré , 8c  en  partie  dans  le  méfocolon  tranfvcrfe 
jufqii’à  l’intellin  où  lès  filets  vont  1e  perdre.  Fot-mé 
d'abord  de  blets  8c  de  ganglions  , il  n’a  bientôt 
plus  que  des  Iilets  qui  conftiuienl  un  lacis  ferré 
autour  du  tronc  de  la  tnélèntérique  fupérieure  , 8c 
enfuiie  dans  le  méfcnlère  un  vaüe  réfaau  qui  eœ- 
brall'c  dans  fes  mailles  les  plps  ferrées,  les  gan- 
glions lymphatiques.  * 

Plexus  pampinifbr/ne.  Entrelacement  des  vei- 
nes fuermatiqiies  au-devant  des  pbias.  * 

Plexus  pulmonaires.  Il  y en  a un  à droite  8c 
l’autre  à gauche.  Nés  du  piirumo-gaflrique  au-def- 
fousdu  récurrent , du  récurrent  lui-même , du  der- 
nier des  ganglions  cei^icaox  k des  premiers  tho- 
racique», ils  fe  divilenl -do'cbaque  côté  en  deux 
portions,  une  anterieure  qui  defeend  devant,  8c 
l’autre  derrière  la  bronche  8c  les  vaifl'eaux  pulmo- 
naires correfpondans , 8c  pénètrent  dans  les  pou- 
mons en  fe  ramifiant  à l’infini  autour  des  branches, 
des  vaifleaux  pulmonaires  8c  des  ganglions  bronchi- 
ques. La  poriion^nlléricure  efl  plus  conG  lérable 
que  l'antérieure , 8c  l’antérieure  s’unit  tellement 
avec  celle  du  côté  oppofé,  qu’elles  ne  forment 
qu’un  plexus  unique.  ( Voyez  les  pl.  deScARPA.  ) 

' Plexus  rénal.  Il  vient  du  plexus  foléaire  , du 
cœliaque,  du  tnéfenlérique  fupérieur,  de  l'aorti- 
que , du  petit  fplanchniqiic , des  deux  ou  trois 
derniers  ganglions  thoraciques , quelquefois  des 
premiers  lombaires;  ils’éteud  auiour  des  vaifl'eaux 
rénaux,  de  l’aorte  particulièrement , -fournit  le 
plexiis  capfulairq  8c  le  fpermatique  , 8c  fe  perd 
dans  le  rem.- 

Ce  plexus  efl  compofé  d’un  réfeau  de  filets4 
entrecoupés  de  ganglions.  • 

Plexus  Jacré.  Il  provient  de  la  branche  anté- 
rieure du  .quatrième  8c  du  cinquième  nerfs  lom- 
baires 8c  des  branches  correfpondantes  des  quatre 
premiers  nerfs  facrés.  U fe  dirige  obliquement  en 
bal  8c  en  dehors  au-devant  du  pyramidal,  derrière 
les  nerf»  8c  vaifl'eaux  hypogaflrique» , jufque  vers 
l’éct'aucrurc  fcia'iqne  ; il  refl'emble  à un  gros 
uerf  formé  d’un  alTemblage  de  nerfs  déjà  tscs- 
gros.  Il  produit  le  nerf  fuffier  qnf  émane  furtoùt 
îles  deux  dernières  bi anches  lombaires  , de  nom- 
breux Iilets  pour  le  plexus  hypog.n'lrique  , lefquels 
émanent  furioul  du  troiüème  nerf  fai  ré  ; colin,  le 
honteux  interne,  le  petit  8c  le  grand  feiatique. 

Plexus  foléaire.  Large  plexus  formé  par  la  réu- 
nion des  nerf»  grands  Iplaucbuiques  8c  de.pluGeurs 
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filets  naifidiit  féparéaienl  des  derniers  ganglions 
thoraciques,  autour  du  tronc  coeliaque,  au-de- 
vant de  l’aorte  & des  piliers  du  diaphragme  , 
derrière  & à gauche  de  la  veine  cave  inférieure. 
Ce  p.exits  cR  formé  atTez  fouvent  par  deux  gros 
ganglions  eu  forme  de  croiüant  , aplatis  , que  l’on 
nomme Jenu-lunaires  , St  par  les  filets  qui  en  éma- 
nent St  s’enlacent  enferable;  ils  embrafl'eut  la  uaif- 
i'anec  du  tronc  cœliaque  dans  leur  bord  concave. 

Leur  bord  convexe  e!l  tourné  en  bas  & en  de- 
hors; leurs  extrémités  regardent,  l’une  en  dehors, 
& reçoit  le  grand  fpianchnique  déjà  divifé  en  plu- 
fieurs  blets , ou  encore  unique  ; l’autre  en  dedans, 
& s’unit  avec  l’extrémité  çurrci pondante  du  gan- 
glionoppofé.Très- fouvent,  au  lieu  de  ces  ganglions, 
on  eu  trouve  une  multitude  de  forme  & de  volume 
variés  , qui  font  tous  réunis  par  des  filets  inter- 
médiaires , & c. 

Le  plexus  eu  fournit  d’autres  très-coufidérables; 
ce  font  :,le  cœliaque  , les  fous-diapbragma tiques  , 
le  méigntériquc  fupérieur.,  Sté  il  concourt  à la  for- 
mation du  plexus  aortique  & des  plexus  rénauit. 

Plexus  Jficmialitjue.  Né  du,  plexus  rénal  & de 
faortique,  il  fuit  l’artère  de  môme  nom  &.  va  le 
diRribuer  aux  tellicules  citez  l'iiomine.,  aux  ovaires 
chez  la  femme  , en  s’anaflomofaut  dans  Ton  trajet 
avec  les  nerfs  (peruiatiqucs  des  lombaires. 

Plexus fplénique.  Divibon  du  plexus  cœliaque, 
il  forme  une  gaine  à l’artère  fplénique  qu’il  ac- 
compagne. Entre  la  rate  St  l’euoinac  il  fe  partage 
pour  Cuivre  à la  fois  l’artère  gaflro-épiploiqpe  gau- 
che , les. vaiiTeaux  courts , les  di viGons  de  la  fpléni- 
que dans  la  raie  . & fe  terminer  dans  cet  organe 
minfi  que  dans  l’eflomac.  Dans  ce  dernier  vifcère  les 
divi lions  du  plexus  fplénique  s’anaRomofent  avec 
les  autres  nerfs  de  l'organe.  (1*.  N.  Gehdv.  ) 
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( Byg.  ) Plutcjffa.  Poiffon  du 
la  cbair  efl  très-eRimée. 
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genre  Pleuroueflc,  dont 
in  le  trouve  dans  la  plupart  de  nos  fleuves , & 
particulièrement  dans  U Loire.  V. 


PLINTHE,’ f.  f.  ( Chir.  ) Plinlhium.  Nom 
d’une  machine  inventée  par  Nileus  , dont  Scultct 
a donné  une  defeription  dans  fou  Armamentarium 
chirurgicurn.  Son  principal  ufage  éloit  de  réduire 
lcs-fraélures  & les  luxations.  V. 

PLIQUE , f.  f . ( Path.  ) P lie  a , plicatio  , pli - 
catura  trichoma.  .nAmn» , plicare  , iinphcare  , 
vAwr«i,  Tfinmp*.  Maladie  qui , uiuG  que  l’indi- 
que fon  nom,  conGfle  en  une  forte  de  feutrage 
des  cheveux  , St  quelquefois  des  poils  des  autres 
parties  du  corps. 

Les  auteurs  & les  ôbfervateurs  font  G peu  d’ac- 
cord fur  cette  maladie  , qu’il  efl  prelqu’impoffible^ 
d’en  donner  une  définition,  St  de  décider  noh- 
feuleaient  quel  rang  elle,  doit  occuper  dans  un 
cadre  nofoh-gique , mais  même  G elle  doit  y 
trouver  plate.  Selon  les  uns , la  plique  n’ell 


Jioint  une  maladie  , c’cft  une  difpoGlinn  particu-» 
iere  des  cheveux  , qui  eR  l’eflet  de  la  malpropreté 
St  de  certaines  habitudes  dos  individus  chez  les- 
quels on  l’obferve  ; félon  les  autres  , c’elt  une 
maladie  grave  des  oheveyx  , des  poils  , dé  leur 
bulbe  & du  derme  daus  lequel  ils^jn!  implantés, 
loi,  comme  dans  bien  d’autres  poiuts  également 
contellés  , les  fauteurs  de  chaque  opinion  invo- 
quent Tnbfervaliou  & le  raifonnement-,  St  s’ap- 
puient fur  des  autorités  inconteRablcs.  Que  con- 
clure de  tout  cela  ? Qu’on  a été  de  chaque  côté 
beaucoup  trop  excluGf,  St  qu’en  prenant  les  faits 
tels  (ju  ifs  exiRent,  ou  peut  dire  qu’il  y a deux 
efpèces  de  plique  : l’une  qui  u’eA  qu’un  Gmple 
feutrage  des  cheveux  ou  des  poils , Ht  qui  ne  couf- 
titue  point  uue  maladie  ; l’autre  Jans  laquelle  , 
outre  cette  intrication  , il  y a maladie  des  parties 
dans  lefqueiies  s’implantent  les  cheveux  & les 
poils,  St  maladie  de  ces  derniers  eux-mêmes. 

On  fait  que  le  ly Rente  pileux  en  général  eil 
compofé  de  deux  parties  bien  dillinèles  : la  j>re- 
■ tnière  qui  eR  externe  8t  de  nature  épidermoide, 
n’eR  cependant  point  un  prolongement  de  l'épi- 
derme; elle  forme  un  cariai  doiit  la  forface  ex- 
térieure efl  parfentée  d’afpérilét  très  vifïbles  q la 
loupe.  On  fait  de  plus  que  relie  partie  eR  culiè- 
rcuienl  inerte  , St  qu’elle  ne  jouit  que  de  proprié- 
tés  purement  phÿfiqucs,  & cntr’aulrcs . de  celle 
d’attirer  Phuuudilé  de  l’air,  ce  qui- fait  qn’on 
l’emploie  dans  la  conllruélion  des  hygromètres. 
Le  canal  Tonné  par  cette  partie  du  fyilcme  pileux 
renferme  une  fubRance  médullaire  analogue  an 
corps  réticulaire  de  la  peau  , douée  de  vie  comme 
ce  dernier,  &.  contenant  également  uue  matière 
colorante  qui  donne  aux  (beveux  & aux  poils,  la 
couleur  qui  leur  efl  -particulière  chez  les  divers 
individus  St  dans  les  différentes  parties  du  corps. 

Les  cheveux  font  donc  tellement  aifpofés  par 
l’état  de  leur  furface  St  par  (a  nature  de  leur 
membrane  externe  , que  naturellement  ils  doi- 
vent tendre  à s’enlre-croilèr  & .à  former  celle  ef- 
pèce  <fe  feutrage  qui  caraüérife  la  plique  ; il  fuffit 
de  les  abandonner  à eux-mêmes , St  pendant  quel- 
que temps,  fous  une  coitl’urc  chaude,  pour' les 
voir  fe  réunir  & fe-  mêler  de  manière  à pré- 
fenter  un  premier  degré"  de  plique;  cette  difprt- 
Gtion  , qui  eR  furtout  remarquable  chez  des  indi- 
vidus où  ils  fout  naturellement  recouverts  d’un 
enduit  gras  & ouilueux  , le  deviendra  bien  plus 
encore  G,  par  quelque  maladie  des  bulbes  ou  du 
derme,  le  fluide  fécrélé  prend  fies  qualités -nou^ 
velles  qui  le  rendent  bien  plus  propre  à favorif’er 
cette  tendance  naturelle.  On  conçoit  donc  qu’il 
peut  fe  former  une  plique  dans  laquelle  les  che- 
veux ne  jouent,  qu’uu  rôle"  pallif , & qui  , comme* 
le  penfeut  uu  grand  nombre  de  praticiens  , ne 
fauroit  être  conGdéréc  comme  une  maladie,  i’iu- 
Geurs  d’entr’eux  ont  cependant  été  trop  loin  , eu 
cela  qu’ils  ont  entièrement  féparé  celle  difpofiiiou' 
des  cheveux  d’un  état  morbide.  Si,  en  effet,  le 
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défaut  de  foin  & la  malpropreté  fuRIfent  pour 
produire  la  plique , à plus  forte  rai  tou  pourra-t-elle 
être  déterminée  par  îles  fécf  étions  'morbides  du 
fuir  chevelu.  Celte  pliijiie,  qu'on  appelle  ./<>«//« 
pfujuc , eil  donc  tantôt -un  état  qu'on  ne  peut  re- 
garder comm^une  maladie  n ette  , & tantôt  elle 
conflituc  une  véritable  maladie. 

Si  d'un  autre  côté  on  coûlidère  que,  qnelqu'obf- 
cnr»  que  l'oient  tes  phéiiomèues  vitaux  daus  les 
poils,  on  ne  peut  cependant  pas  les  nier,  il  n’y 
aura  point  «le  rftifuu  jniur  qu’on  ne  ptiiilè  admettre 
â priori,  que  de  même  que  toutes  les  parties 
vivantes,  ils  font  fulVeptibles  de  maladies,  Si  le 
doute  fera  au  moins  permis  fur  la  réalité  des  phé- 
nomènes rapportés  par  certains  obfcrvuteurs , 
ip.elqu'extraordinaircs  qu’ils  puiffeut  pareil ra  au 
premier  coup  d’œil.  La  quetlien  à tlécider  ici 
iHl  de  l'avoir  fi  un  poil  elt  fulVepiible  tl'êlre  al- 
téré de  manière,  que  ies  lues  qu  il  contient  dans, 
l'état  naturel,  éprouvent  des  altérations  telles 
fous  le  rapport  de  la  quantité  fit  de  la  qualité, 
que  ce  inêiiic  poil  augmente  conlidérablcment  de 
volume,  & que  quand  on  le  coupe,  il  en  tort  un 
liquide  tantôt  rouilairc  &t  femblahlc  à du  lang , 
tantôt  d'une  autre  couleur,  & ayant  dans  tous  les 
cas  une  odeur  St  une  contitUuce  particulières: 
Parmi  les  auteurs  qui  ont  écrit  fur  la  plique, 

Si  qui  ont  été  à meme  de  voie  cette  maladie , il 
n'co  elt  pas  qui  ait  décidé  cette  queflion  d’une 
manière  plus  pofitive  que  Scblégel.  Il  a obfervé 
cette  altération  non-feulement  a la  tête  St  aux 
autres  parties  qui  font  recouvertes  de  poils,  mats 
encore  fur  d'autres  régions  du  corps  où  les  poils 
font  ilotes  , & où  Cvuféquemment  les  obler- 
valions  plus  lùres  pouvdient  devenir  bien  plus  con- 
cluantes. 

Cejieodant  cette  diverfité  d’opinions  fur  la  na- 
ture Si  les  caractères  de  la  plique  , donne  naturel- 
lement lieu  de  croire  que'la  plique  véritable  a été 
obfervée  par  bien  peu  de  praticiens,  St  qu’elle 
ell  conféquetnment  très-rare;  les  avis  nè  l’qntpas 
fenlcmeut  partagés  , parmi  les  ruédecios  qui 
n'ont  pu  faire  qu’un  court,  léjour  dans  les  pays  où 
on  olrlerve  cette  maladie  , mais  Us  le  lont  encore 
parmi  les  praticiens  de  ces  pays. 

La  plique  en  général,  Si  quelleque  foit  fon  cfpèce; 
ell  uue  maladie  qui  régné  principalement  eu  Po- 
logne; bn  l’obfcrve  cependant  daus  pluliettis  autres 
pays  , dans  la  Hongrie  & la  Bohême  par  exemple  : 
elle  alFcÉte  principalement  la  tête;  elle  le  porte 
cepehdant  aujli  fur  la  barbe  , les  poils  des 
organes  génitaux,  ceux  des  a'ifeiles,  Si  même 
fur  ceux  des  membres  fit  du  tionc.  Ou  lui 
attribue  pour  caufe  principale  i’iiumidilé  de  l’at- 
mofpbère  , un  climat  marécageux  , la  malpro- 
preié  , le  défaut  de  foin  de  la  chcyelure,  joint 
, i l’ufage  de  le  tenir  la  tête  conftammeut  couverte 
. de  bonnets  chauds  & falcs  ; l’babilude  de  le  râler 
trop  fréquemment  la  tête,  fit  la  fuppreiliou  lubite 
de  U traefpiratiou  cutanée.  11  ne  taudroil  cepen- 
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danf  pas  croire  que  la  plitpie  n’aKaqoe,  comme 
on  l’a  dit , 8 1 comme  on  potirioil  le  pt-nfer,  d’après 
celte  énumération  des  Cailles,  que  les  gens  pau- 
vres Si  ceux  qui  habitent  des  endroirs  bas  & 
marécageux  : il  cil  conflaut , félon  les  obferva^ 
lions  de  Scblègel , Wolf,  Jolëjib  Frank,  qu'elle 
n'épargne  iii  âge,  ni  rang,  m fe*e,  ni  condi-* 
lion.  • _ ** 

Sc.blegcl  remarque  que  dans  les  provinces 
rull'cs , qui  avoifinent  la  Pologne,  St  .nù'  les 
pa^lans  ne  font  ni  plus  propres  ni  plus  foigneux 
que  dans  ces  pays , on  n’oblèrvc  pas  cepeudnut 
la  plique;  elle  règne,-  félon  le  même  obfi-r- 
vateur,  dans  des  ^>ays  fitués  fur  .des  bau'eurs 
fit  où  il  n'y  a point  d’eau.  ; enfin  , ce  qui  fembleroit 
prouver  qu’elle  tient  plutôt  à unç  difpofiiion 
générale  particulière,  qu'aux  cuufcs  locales  ci- 
tielfus  énoncées , ou  qu’au  moins  ces  dernières  ne 
font  que  des  csufes  déterminantes  qui  n’auroient 
aucun  effet  fans  une  prédifpofition  particulière, 
c'elt  que,  d'une  par*,  l’apparition  de  la  plique, 
âinfi  que  nous  le  dirons  tout  à l’heure,  ell  précé- 
dée de  lymptômes  plus  ou  moins  graves  qui 
annoncent  une  affeélion  générale,  & qne,  d'une 
autre  part,  il  paroilroit  qu'il  elt  très-commun  de 
voir  en  Pologne  des  (races  de  maladies  qui  ne 
peuvent  dépendre  què  d'un  état  vicieux  de  l'éco- 
nomie en  général.  Jl  efl  en  effet,  au  rapport  de 
Sehlegel,  peu  de  pays  où  l'on  rencontre  autant 
dëflrôpiés  , de  paralytiques  , de  fouids , kc. , 

& où  i’ajioplexic  foit  aulii  fréquente. 

Tantôt  U plique  fe  préfente  fous  la  formé 
d’un  Eiiiiple  feutrage  des  cheveux  , fans  qu’il  y »'* 
aucune  apparence  de  tnajadie  du  cuit  chevelu; 
d’autres  fois  il  y a une  (impie  augmentation  , ou 
une  altératiurt  dans  la  lécretion,  dont' ce  dernier 
ell  le  liège.  Enfin,  foit  primitivement,  foit  par 
fuite  des  progrès  de  la  maladie,  les  cheveux  lont 
réellement  malades,  ils  acquièrent  un  volume  beau- 
coup au-deffus,  de  celni  qu'ils  préfentent  dans 
l'état  naturel,  foit , comme  le  peofent  quelques- 
uns  , Si  comme  on  conçoit  que- cela  pttiffe  ariiver, 
qu’il  fe  faffe  une  rupture  de  leur  enveloppe,  de 
laquelle  réfulle  la  l’ortie  du  liquide  qui  les  remplit, 
ou  que  le  cuir  chevelu  fourniffe  une  humeur 
particulière  qui  enduit  leur  furface,  toujours  eft- 
tl  que  dans  cet  état  ils  cbntraêlent  également 
adhérence.  C’efl  ici  qu'il  y a véritablement  maladie 
des  cheveux  fit  du  cuir  chevelu , fit  -qu’ou  obferve 
ces  lymptômes  de  la  plique  que  quelques-uns 
ont  regardé»  comme  illufoires , c’eft-a-dire  l’aug- 
mentation de  volume  des  cheveux  ou  des  poils, 
l’écoulement  d’un  liquide  tantôt  fanguinolrn' , 
tantôt  vifqueux,  brunâtre  ou  jaunâtre,  8t  d’trno 
odeur  dcfagréable  quand  on  les  coupe.  Quaut 
• à la  douleur  qu’on  prétend  accompagner  cette 
feôiou , elle  n eft  rien  moins  que  démontrée;  il 
n'y  a pas  d'exemple  que  la  ieulibilité  animale  fe 
foit  jamais  développée  dans  le  fyftème  pileux,  fit 
Us  auteurs  qui  parlent  de  fait  «nation  de»  cheveux 


Digitized  by  Google 


% 


P L I 

ne  nom  venom  de  fignaier,  difcnl  que-  celte 
•ouleiir  éloil  nulle,  quand  ou  avoil  foin  de  coti- 
ser le»  poil»  ou  les  cheveux  pliqués  de  manière  à 
n’exercer  aucune  iraéiiun  lur  le  derme. 

Outre  ces  rnptômes  locaux.  de  la  plique,  on 
obferve  encore  des  fyinptôtnes  généraux  qui  indi- 
quent allez  que  cette  maladie  ne  conlille  pas  en  une 
Il  npie  irritation  du  derme  ou  du  bulbe  des  poils, 
mais  que  cette  irritation  qu’on  ne  fauroit,  mer, 
tient  eile-Qiêujc  à un  état  général  de  l’économie 
dont  elle  paroil  être  la  crile,  La  formation  de  la 
pli  que  n’ell  pas , eu  effet,  feu. enn  ui  précédée  de 
lyinptômes  locaux  qui  annoncent  un  afflux  de 
iang  & des  humeurs  vers  la.  tête,  tels  que  de« 
vertiges , . des  timemens  d’oreilles,  un  lentiuieut 
de  cooftriûion  fpafmodique  ou  de 'fraîcheur  au 
fommet  de  la  tête,  des  engorgement  des  glandes 
cervicales , mais  louvent  eucore  elle  ell  aunoucée 
par  de*  fymptômes  généraux  qui  appartiennent 
principalement  aux  aOeèlioas  gouUeules  & rbu- 
iuatifuialvs,  le  les  que  ; douleurs  &.  pefanteurs  dans 
les  membres,  oppreUioo,  Tueurs  vifqueufes  & 
gluantes;  accident  qui  diminuent  auili  dt  l’ap* 

Jiarition  de  la  plique.  Celle  maladie  coiucidç 
ouveut  avec  la  teigne  chez  les  enlans.  Quand 
elle  eil  sncienue  , elle  fe  complique  louvent 
d’ulcérations  du  Cuir  chevelu;  c elk  alors  qu'au 
ne-  peut  loucbur  les  cheveux  ou  les  poils  lan* 
occaGonner  de  vives  dou  eurs.  Cette  augmenta- 
tion de  fenfibüité  précède  quelquefois  ia  plique. 
Dans  certains  cas  il  fur*ient  a la  tête  , & même  fur 
le  refie  du  cor;.*,  des  petites  véficu'e*  qui,  apres 
s’être  ouvertes,  laifient  des  plaies  auxquelles  on 
donne  le  nom  .d' ulcères  pliqueux.  D’autres  lors , 
ou  voit  avec  la  plique  une  altcVatiou  des  on- 
gles .qui  deviennent  plus  épais  & rugueux, 
comme  cela  a lieu  chez  les  goutteux.  Colin, 
on  obferve  chez  quelques  individus  une  fria- 
bilité remarquable  du  f^llème  oflciix  ; Ce  qui  & 
porté  certains  praticiens  à conG  lérer  celte  ma- 
ladie comme  que  ni odiû cation  de  la  fyphilia. 

Ce  tableau  des  fymplouies  & de  la  marche  de 
la-pliqne  fait  fufiliu  aiment  voir  que  l'opinion  de 
ceux  qui  la  regardent  comme  une  uUeDioo  géné- 
rale du  mémo  genre  que  d'autres  alitêliom  dé- 
puratoires  qui  le  portent  également  fur  le  cuir 
chevelu  » eU  beaut  .up  plus  pronable  que  ceile 
des  médecin*  qui  la  regardent  comme  une  mala- 
die pore  me  tn  l 'Cale.  Ici, eu  effet,  ce  n’eft  pas feule- 
ment par  uu  traitement  1 cal  qu’on  obtient  la  gué- 
rifoa,  mais  par  f emploi  de  divers  mojeu»  dépu- 
ratifs, tels  que  (us  préparations  antimoniales,  le» 
fudori tiques,  les  bain»  (le  vapeurs,  les  Inèlious 
irritantes  le  les  exutoires;  res  derniers  moyens 
furtout  doivent  être  de  fuite  mis  en  ufagn,  quand 
la  feQion  de  la  plique  cil  jugée  convenu!)  % ; 
cette  opération  doit  è re  pratiquée  avec  mène* 
gement , c’eil-à-dire  qu’cllé  ne  doit  être  faite  que 
partiellement.  Les  praticiens  ( Wolft Frank*  I*ar- 
rey)  qui  ont  regardé  la  plique  comme  une  alVeèitaa 
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fyphilj  tique,  ont  confeiffé  l’ufage  des  préparations 
mercurielle*.  % 

De  tout  ce  que  nous  venons  de  dire,  nous  con- 
cluons doue  : . 1 * 

1*».  Que  dan*  un  grand  nombre  de  cas,  la 
plique  nV.il  point  une  maladie  réijle,  fie  qu’elle 
n’eil  qu’une  fijuple  inlr  irai  ion  de»  cheveux  , fans 
maladie  du  cuir  chevelu.  , 

2°.  Que  cette  intrication  des  chevenx  ou  dès 
prils  peut  tenir  à une  aliéia>ion  morbide  du 
cuir  chevelu  ou  du  derme  dans  lequel  s’implan- 
tent les  poils  qui  recouvrent  dilTércntes  parties 
du  corps. 

3v  Que  celte  maladie  pent  dépendre  d’une 
altération  organique  du  hulbe  des  Aie  veux  fie 
des  poils , fie  des  cheveux  & des  poils  en  eux- 
mêmes.  : 

4°.  Que  dans  ccs  deux  dernier»  cas,  bien 
qu’il  y ail  évidemment  irritai  ion  des  partie»  ma- 
lades,* la  maladie  ne  peut  cependant  être  4cûnfi- 
dérée  comme  une  allcêlion  purement  locale  ; 
qu'elle  cil  le  fympiûme  d’un  état  général  que 
nous  nYu:  reprendrons  pas  de  déterminer  ici, 
mais  qui  ponrrnlt  cependant  tenir  à un  princitie 
fuit  rhiimatifmal  , foil  goutteux  , fuit  fypLili- 
tique.  ( L.  J.  Raison.) 

» 

PLOMB,  f.  m.  (Cfumie.  Mat.  méd .)  PlumUum, 
Saturne  des  akliiuiiUes.  Ce  métal,  qui  fait  partie 
de  la  quatrième  clafle  de  M.  Thénard,  eft  tres- 
commuu  dans  la  nature;  on  le  trouve  combiné, 
i°.  avec  l’oxÿgèhe;  a°.  avec  le  foufre  ou  avec 
d’autres  corps  Gaiplesj  3°.  avec  l’oxygène  le  un 
acide  formant  des  Tels  : il  eil  d’un  blanc-bleuâtre  , 
brillant , f lide  , mais  allez  mou  pour  qu’on  pin  (le 
facilertent  le  rayer  avec  lYngle,  plus  malléable 
que  duélic?.  Sa  pefanteur  fpécifiqin/elt  de  1 1,55a. 

A l’état  métallique,  il  eft  upcore  employé  par 
quelques  chirurgiens  pour  guérir  les  ii Unies  lacry- 
males. Ce  procédé  conlille  4 introduire  un  fil  de 
plomb  d'une  grofieur  convenable  -dans  le  canal 
nafal  | & à l’y  lailTer  à demeure  jufqu’à  ce  que  le 
cours  de*  larme*  fait  parfaitement  rétabli.  Il  fort  k s 
la  fabrication  des  maillets  dont  le  fervent  le»  chi- 
rurgiens,-conjointement  au  ci  le  au  & à la  gouge, 
dans  l’opération  du  trépan  ou  dans  celles  où  ifell 
néce flaire  d'enlever  oq  de  Couper  quelques  parties 
offeufes.  Laminé  en  feuilles  plu»  ou  uiciuMinucea,  il 
eft  quelquefois  employé  pour  prévenir  ou  guérir  la 
maladie  connue  fous  le  nom  d'ongle  incarné  ou 
d'ongle  rentré  dans  les  chairs.  Lu  bu , battu  4.  réduit 
eu  feuille*  irès-miQc.es,  il  iert  à plomber  las  dents. 

Les  oxydes  de  plomb  font  au  nombre  de  trois, 
le  protoxyde  , le  deuiaxyde  $t  le  peroxyde. 

De  ces  trois  oxyde»,  le  protoxyde  (maflicot,  )i- 
tharge)ell  le  feui  employé  en  médecine;  il  entre 
dans  la  coui|>oGiion  du  tel  de  SatUrne,  de  l’em- 
plâtre diapaime  , de  l’onguent  de  U mère  , 6 te. 

De  tons  les  Tels  de  plomb  , il  n y a que  l' acétate 
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de  plomb  neutre  & \e  Jolis -acétate  de  plomb  fo/u- 
ble  diTqiiels  on  fade  ùlage  en  thérapeutique. 

- Le  premier,  connu  Ions  les  diflércns  nom*  de. 
J i do  Saturne  J'ucrede  Saturhc  ,Jiure  de  plomb , 
cil  regardé  comme  tiUringool , dolliccnlil  & ré- 
jerçullif.  Aucune  fublhnee  n’a , jufqu’içi  du  moins, 
j’iui  de  propriété*  atilifudoriOques  aulli  niarqiices , 
&.  les  expériences  de  M • le  prolelleur  l'oinjuter, 
dont  les.  rélullats  ont  été  recueillis  Si  publié*  por 
le  Dr.  Ratier  (brochure  in-8°. , i'ari*  , JÛ2a), 
en  ont  coud-tlé  l’ellicacité. 

Parmi  le*  auteurs  de  pathologie  & de  matière 
médicale  que  nous  avons  pu  çonfulicr,  qoelqucs- 
nuS  onÇ.  reconnu  des  propriété*  dilléréiftes  ce 
r.iédioumeut.  Saxtorpli  le  prefc^i vit  conlie  l’épi- l 
iepGe  , Kramp  contre  la  dylphagie  fpalmud.que, 
& Muller  dans  li  s cas  de  fuppuraium  interne  Si 
dans  les  maladies  nerveüTes  ; d’autres,  tels  que 
Ellmfiller,  l’ringlc  , Jalin,  Atnelung  Si  Kopp  , 
tivoieSt  déjà  couda  të  la  vertu  aolt  liajihorétique 
de  f acétate  de  plomb  ; l'un  d’eux  , M.  Kopp  , pro- 
f cireur  de  médecine  à Hanau,  le  regarde  même 
comme  le  lemède  le  plus  certain  contre  la  pli  t ht  fie 
. pulmonaire  } .mais  mallieureulemeut  les  expérien- 
ces de  M.  Fouquier  fe.nbtent  prouver  que  t’alFer- 
t on  du  profelicur  allemand  a quelque  chofe  d'exa- 
géré. En  effet , de  tous  les  phtltifiques  qui  ont  été 
loti  mis  à l'ulage  de  ce  remède , aucun  deux  u a 
éprouvé  d’autre  amendement  que  céiui  qui  refulte 
de  la  lu  (pétition  des  lueur»  ; aucun  phénomène  autre 
que  celui-là  n’a  été  oblervé.  L acétate  île  plomb 
iupprime  les  lueurs  , même  coltiquaiives  ; il  u eu 
faut  pas  attendre  davantage  M.  Louqniei  I adtui- 
titllroil  alors  en  pilules  dont  voici  la  ï . mule  : 

Pilules  d'acétate  de  plomb i 


If..  Acétate  de^ilomb. 3j 

l’oudie  de  guimauve. . . ». 3j 

Sirop qs- 


Divifdz  en  t.rente-Gx  pilules. 

La  dofè  de  ees  pilules  qui  contiennent  chacune 
»iu  grain  d’acétate  de  plomb,  peut  être  portée 
julqu’u  douze  par  jour,  eu  commençant  toutefois 
pur  une,  & en  augmentant'  progrellivomenl  d’une 
chaque  jour. 

Comme  le  ftteors  <te*  phthifiqoes  , eutreteuues 
par  nue  caufe  perinnneote , tendent  à fe  repro- 
duite dès  qu’on  ceflé  de  s y oppolcr  , on  conçoit 
<pte  1 ulage  de  ce  moyen  devra  être  coniiuuc  avec 
toutes  le*  précautions  qu’exige  l’emploi  d’uue 
fublljuce  vénéucuie. 

Eu  parcourant  l’Iiiltoire  thérapeutique  de  l’acé- 
tatede  plouib,  on  voit  que  le*  auteur*,  en  fe 
récriant  lur  le*  dangers  de  l’on  iil’age  à l’intérieur, 
a ont  été  que  tes  échos  les  ans  des  autres,  car 
de  tous  les  malades  auxquels  M.  Fouquier  u ad- 
mroiflté  ce  fel,  uu  feul  a éprouvé  de»  coliques; 
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mais  on  ne  peut  les  attribuer  à l'tifage  de  ce 
médicament,  puifqu'elles  n’ont  pas  cédé  par  lit 
lufpenfion , & qu’elles  n'ont  pas  été  exafpérées 
-par  une  adnnniftratton  nonvFlIc.  D’ailleurs,  1 o»i- 
toplie  n’a  jamais  offert  d’autres  altération*  que 
les  ulcérations  que  l’on  rencontre  ordinairement 
ciiez  le  plus  grand  no’iubre-dcs  pblhiliqnos.  (.  ed 
donc  à tort  qu'on  a reproché  à cette  lubduiee  de 
produire  l»  colique  dite  de  plomb,  qui  cil  plu»  lou- 
vent  déterminée  par  les  émanations  f.iluiiiines 
que  par  l’ingcllion  d’uue  préparation  de  plomb. 

La  plupart  des  préparations  latnrnines  étant . 
vénéneulcs,  nous  allons  cuvifager  l’empoifonne- 
meut  fous  deux  rapports  : t°.  il  peut  cire  déter- 
miné par  l’ingedion  d’un  Ici  de  plomb  j i“.  il  peut 
être  produit  par  1 émanation  des  particules  de 
plomb.  Dans  le  premier  cas,  li  la  quantité  ell 
allez  forte  pour  déterminer  l’empodonuemcn» , 
alors  les  aedidens  font  de  nature  imllaimnatoire , 

Si  après  la  mort,  qui  ne  tarde  pas  G les  malades  ne 
font  pas  lècourus,  l’aiitoi.ljc  offre  les  traces  dure 
vive  inllamination , & on  rencontre  fouvent  dans 
l’eftotnac  ou  dans  le  tube  iutedinal,  des  parties 
de  la  tuldlance  ingérée.  Dans  le  fécond  cas,  les 
fymplôjne*  font  pureirdht  nerveux  & condituent 
la  colique  dite  de  plomb.  St  ces  accidens  délc.- 
minent  la  mort  (ce  qui  arrive*  rarement  ),  on  nu 
trouve  aucune  trace  de  poilon , jamais  d’iiiHam- 
mation  ; le  canal  intedinal  ell  feulement  rétréci 
dans  quelques  points. 

Le  traitement  de  ces  deux  maladies  ed  tpnt 
dilférent  : en  effet  , dans  le  premier  cas  on  com- 
bat d’une. manière  très-elGcace  Ics  fyuiptôinès  m- 
llammatoires  par  1 ufage  d un  I u liait?  alcalin  loi  u ble, 
qui  transforme  le  fel  de  plomb  eu  lu.llatc  inluluble, 
dont  l’aélion  ell  nulle,  tandis  que  dans  le  fécond 
cas , ce  moyen  G etiicahe  ne  produit  rien  ou  prel- 
que  rieu  ; ôn  cd  obligé  d’avoir  recours  aux  pur- 
gatifs & aux 'émétiques , & mieux  encore,  au  trai- 
tement do  l’bôpital  de  la  Charité.  Quant  à ce 
traitement  toul-à-fait  empirique,  ruais  lanfHonné  * 
par  une  lopgue  expérience,  voici  ce  qu’en  dit 
M.  Cbnmel.  l’un  des  médecins  de  la  Charité  s 
Je  déclare  que  fur  plujieurs  centaines  d' individus 
que  j’ai  eu  t'occa/ibn  de  traiter  de  cette  maladie , 
je  n’ai  pas  rencontré  un  feul  cas  où  je  n aie  pu 
appliquer  non-feulement  fans  inconvénient , mais 
avec  un  fuccès  ptcfque  toujours  très-prompt , le 
traitement  dont  il  s'agit.  ( Voyez  le  Diélioniuure 
de  Médecine  eu  18  volumes,  tomeV.  ) 

A l’extérieur  on  fait  uTage  de  l'eau- végélo- 
minérale  (eau  blanche,  eau  de  Goulard)  con're 
les  brûlures , les  inflammation!  érylipélateufes 
déterminées  par  les  piqûres  d'infeèlcs,  ou  bien 
encore  pour  imbiber  le*  corapred'es  & les  bandes 
q-  • compofent  les  appareils  des  fraflures  j on  s'en 
.lèrt  encore  pour  faire  difparob.re  les  tumeurs  iu- 
llammatoires  des  feint,  de*  tediiules  , Sic. 

Sous-acétate  de  plomb  fotuble.  On  eu  fait  peu 
d’ulugc  eu  médecine  proprement-  dite , mais  il 
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fert  à la  préparation  de  1’eau  végéto-minérjrfe. 
M-  Chevreui  l’a  propofé  pour  détenu  tuer  fi  l'eau 
diftülée  contient  de  l’acide  carbonique;  «1  lerl 
auffi  à l'analyfe  des  matières  animales , 3c  c.  ( Voy, 
le  J)iflionnaire  de  Chimie  de  l'Encyclopédie.) 

( Cu.  Hx.ni$ellk.  ) 

Plomb  dis  rosses  d’aisamcb  , f.  m.  Ce  fl  le 
nom  qu’on  donne  à des  cxhalaifons  méphitiques 
qui  le  dégagent  des -folles  d’aifance  dans  certaines 
• circonftances , fit  occafionncnt  chez  les  individus 
qui  les  refpirent,  divers  aeewiens  auxquels  le  nom 
de  plomb  a été  également  appliqué.  [Ployez  Vi- 
danges fit  Vidanukubs  dans  ce  Diâionnpire.  ) 

* . (Smitb.) 

Plomb  ( Plumbum  , , Colique  de 

px.om» . Nous  n’euvifagerons  le  plomb  que  frrns 
le  rapport  de  fies  effets  fur  l’économie,  fit  nous 
renverrons,  pour  ce  qui  concerne  fon  hilioire,  fa 
description  fit  fps  alages  , au  D/flionnaire  de  Chi- 
mie & de  Pharmacie  (i).  Nous  tu r-  pouvons  ce- 
pendant nous  difpenfer  d’entrer  ici  dans  quelques 
détails  fur  les  principaux  caraOèret  tics  prépara- 
tions de  plomb  fufceptibles  de  déterminer Tem- 
poifoanement  dont  nous  devons  parler  dans  cet 
article,  fit.  fur  les  moyens  que  la  cHimic  fournit 
pour  les  faire  reconnaître.  «*  • 

Ce  o’eft  que  combiné  avec  l'oxygène  ou  avec 
des  acides,  que  le  plomb  prend  des  qualités  vené- 
neufes.  Comme  ce  métal  eft  un  de  ceux  qui.  s'al- 
tèrent le  plus  facilement  , on  fent  combien  les 
. ufages  doivent  être  bornés  dans  l’économie  do- 
meitique.  MM.  Bunuel  fit  Mérat  ont  retiré  deux 
onces  de  carbonate  de  plomb,  de  dix  voies  d’eau 
qui  a votent  féjourné  pendant  deux  mois  dans  une 
cuve  de  plomb.  Cell  par  un  mode  de  décompoG- 
tion  analogue , que  le  fulfure  de  plomb  , connu  dans 
les  arts  fous  le  nom  d 'alqutjbux  , fit  qui  entre  daus 
la  compofilion  du  vernis  eœployépour  les  poteries, 
peut  devenir  nuifible , quand  on  Le  fert  de  vaifleaux 
ver  miles,  pour  renfermer  des  acides. 

Le  plomb  fe  combine  avec  l’oxygène  dans  di- 
verfes  proportions,  defqueiles  léfuueut  les  trois 
oxydes  luivans  : 

1°.  Uti  protoxyde  qui  efl  de  couleur  jaune  ; 

a*.  Un  deutoxyde  , de  couleur  rouge  ; 

3°.  Un  tritoxyde , de  couleur  puce. 

Le  protoxyde  , connu  fous  le  nom  de  litnarge 
entre  dans  la  compofilion  de  l’éaujl  où  il  fc  trouve 
combiné  avec  le  fel  commun  , l’oxyde  d’étain  fit 
la  fil  i ce.  Malgré  cet  état  de  combiuuifon  , il  ell 
fufceptible  d’être  attaqué  par  les  acides.  Traité 
par  1 acide  nitrique,  il  parte  à l’état  de  protonitrate 
lolnble.  On  l’emploie  en  chimie  pour  obtenir  les 


(i)  On  peut  encore  «onûilcer  l'article  Ploui  dans  ce 
Dictionnaire.  ■* 
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différons  Tels  de  plomb  ufités  en  médecine  on  dans 
les  arts,,  en  te  traitant  par  les  acides. 

Le  deutoxyde  rôuge  de  plomb  ou  minium , eff 
décompolé  en  partie  par  la  chaleur;  il  perd  une 
portion  de  fon  oxygène  fit  paffe  à l’état  de  pro- 
toxyde. Traité  par  l'acide  nitrique  étendu  d’eau  , 
il  change  de  couleur  & devient  puce  ; après  quel- 
ques minutes  d'ébullition  , il  cil  complètement  dé- 
compofé  fit  transformé  en  tritoxyde  de  plomb  ^ 
qui  relie  au  fond  du  vafe.  La  liqueur  ell  un  proto- 
nitrate  de  plomb  qui  ell  feluble.  Sufpendu  dans 
l’eau  le  traité  par  un  courant  de  chlore,  le  rai- 
nium  partis  à l’état  d’oxyde  puce  , fit  il  fe  forme 
de  l’hydrochlotate  de  plomb. 

Lô  carbonate  de  plomb,  vulgairement-nommé 
céntfc  , blanc  de  plorrïb  , eft  foiuble  dans  l’acide 
carbonique  liquide*  Traité  par  l’acide  nitrique  , 
il  ell  décompolé  Si  parte  à létal  de  proto-nitrate 
de  plomb. 

L’acélate  de  plomb , Jel  de  Saturne  y fucre  de 
Saturne  y ell  celle  des  prirpurations  de  plomb  qui 
préfente  le  plus  d'importance  par  l’emploi  qu’oa 
eo  fait  en  médecine.  Ce  fel  ell  d’une  couleur  blan- 
che; fa  faveur  crt  fumée  3 t légèrement  llyptique. 

Il  crillallife  en  aiguilles.  Traité  par  U chaleur, 
il  éprouve  d’abord  la  fufion  aqueufe,  fit  donne  du 
plomb  métallique  mêlé  de  protoxyde  jaune.  L’a- 
cidc  fulfuriquc  le  décompolé , fit  dans  cette  dé- 
compofilipo  il  y a dégagement  de  vapeurs  d'acide 
acétique,  fit  fi  l’acide  ell  étendu  d’eau,  il  le  fait 
un  précipité  blanc  de  fulfate  de  plomb  ; en  calci- 
nant ce  précipité  avec  la  potafle  , on  obtient  du 
plomb  â.l’élat  métallique. 

Si  on  traite  une  fulution  d’acétate  de  plomb  par 
l’acide  hyflrofulfurîque  gazeux  ou  liquide,  ou 
par  un  hydrofulfate , il  fe  forme  un  précipité 
noir  de  fulfute  de  plomb.  Si , au  lien  d'acide  hy- 
drofulfurique  ou  d’un  hydrofulfate , on  emploie 
l'ammoniaque  , on  obtient  un  précipité  blanc  de 
protoxyde  de  plomb  qui  devient  jaune  par  la  cal- 
cination. 

Le  zinc  mis  dans  une  diffolu'ion  d’acétate  de 
plomb  perd  Ton  brillant  métallique , fit  ne  tarde 

fias  à fe  recouvrir  de  lames  de  plomb  (rès-bnl- 
antes. 

On  obtient  on  précipité  d'un  blanc  jaunâtre  en 
traitant  mie  lolulion  d’acétate  de  plomb  par  t*in~ 
talion  alkoolique  de  noix  de  gaiie,  fit  par  l'infu- 
(ion  de  thé. 

A fl  ion  des  préparations Jatumines  fur  Pécono- 
mie  animale.  On  a cherché  par  diverfes  <-.pé- 
riences  à déterminer  de  quelle  manière  le  plomb 
agit  fur  l’économie  animale.  Rl.  le  proletfcar  Or- 
fifa  a injeflé  des  folu lions  plus  ou  moins  concen- 
trées d’acéiate  de  plomb  dans  le  fyllèmc?  veineux 
de  plufieurs  chiens.  Dans  l'une  de  ces  expériences , 
l'animal  eft  mort  après  avoir  fait  trois  ou  quatre  inf- 
irations  profondes,  fans  avoir  manifcllé  aucun 
gne  de  douleur  fit  fans  avoir  éprouvé  de  convoi* 
fions.  On  avoit  expérimenté  avec  une  folulion  de 
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treize  s,raim  d'acétate  de  pion. b , dam  un  grc*  8c 
demi  d'eau  difhllée  ; l'anima!  t'iuii  faible  L de  pe> 
tilc  (aille.  Un  autrenhez  lequel  une  quanti'^  beau- 
coup moindre  d'acélate  de  plomb  en  diffduticn 
dans  une  plus.  grande  quantité  de  véhicule,  a 
également  é té  injectée  dans  la  jugulaire,  a éprouvé 
lelroilième  jour,  de  l'abattement,  le  quatrième 
jour  une  paralyGe  incomplète,  mais  tras-lcnfib'e , 
8c  accompagnée  de  quelques  mouvemeus  convul- 
fifs  daus  les  membres  pollériems,  8c  il  a fuccombé 
le  cinquième  jour]  l'ouverture  du  cadavre  n'a 
rien  préfeulé  de  remarquable-  Chez  pluûcurs 
‘biens  foibles  & de  moyenne  taille,  on  a iojcèlc 
depuis  un  jufqu’à  trois  grains  d’acétate  de  plomb 
di  flous  dan»  un  gros  6c  demi  d'eau , (ans  qu'ils 
aient  paru  incommodés  : une  ou  deu--  fuis  feule- 
ment, ily  a eu  de  légers  efforts  de  vouiiffemenl , 
8c  vomiflcrneiil  d’une  petite  quantité  de  matières 
filantes  blanchâtre  s. 

Le  même  prufefleur  a étudié  l’aèt ion  des  prépa- 
rations faiurnine»  portées  dirtôcinenl  fur  le  canal 
digefbf,  8c  voici  quels  oui  été  les  relu  liais  de  fes 
expériences  : 

On  a fait  avaler  à un  petit  chien  un  gros  8c  demi 
d'acétaie  de  plomb  foliae.  Après  dej  vomi  démens 
de  matières  d'abord  muqueuTes  , puis  bi  lien  fes  , 
l’animal  s’efl  rétabli , 8c  il  zi 'éprouvait  plus  rieu  le 
lendemain.  Dix  jours  après  ou  a répété  l'expé- 
rience fur  le  même  animal,  8c  on  lui  a fait  avaler 
trois  gros  8c  demi  du  même  le)  réduit  en  poudre 
très-fine  : bientôt  après,  il  cfl  fur  venu  de»  voruif- 
femeus  de  matières  blanches  , filantes,  écumcu- 
fes  , 8c  deux  évacuations  alvines.  Au  bout.de  fîx 
heures,  t rifle ile,  inlenfibilité,  décubitus  fur  le  ven- 
tre ; t’animai  cfl  mort  au  bout  de  vingt  - quatre 
heure»,  fans  avoir  éprouvé  de  convûlfions.  La  mu- 
urufè  de  Teflomac  étoit  rouge  par  places  ; elle 
toit  recouverte  d'une  petite  quantité  d’un  liquide 
floconneux]  la  tunique  mufculaire étoit  d’un  rouge 
clair.  U n'y  avoil  aucune  autre  altération  remar- 
quable. 

Une  once  8c  demie  d’acétate  de  plomb,  en  diffo- 
lution  dans  trois  onCes  d’eau  diflrllée , a été  in- 
troduite dire  élément  daus  feHomac  d’un  petit 
chien , au  moyen  d'une  ouverture  pratiquée  à l’œ- 
fqpbage.  Le»  premiers  phénomènes  oui  été  dis 
efforts  de  vomillemeut  8c  des  Telles  liquides  , mê- 
lées dVxcrémens  folides.  Au  bout  de  trois  heures, 
tremblement  convulfifde  la  patte  antérieure  droite, 
paralyGe  des  membres  poflérieuis  , les  efforts  de 
vou.ijieuicnt  continuoient  ] l’animal  cil  mort  au 
bout  de  neuf  heures  8c  demie.  A l’ouverture  du 
Cadavre,  oo  a trouvé  des  traces  évidentes  de  ph'eg- 
rnaüc  des  înteflins  8c  de  IVüomac.  La  muqueule 
de  ce  desnier  étoit  revêtue  d’uue  fuuÜi  membrane 
granuleufc  , offrant  1a  faveur  de  l’acé  ale  de 
plomb , 8c  répandant  une  odeur  analogue  à celle 
du  vinaigre  des  quatrc-voleurs. 

On  a Dit  avaler  à un  chien  de  moyenne  taille., 
•uc  once  8c  demie  d’acétate  de  plomb  pulvéril'ée. 
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Au  bout  de  cinq  minutes,  effuis  de  romiflemerç*  , 
puis  vniiiilu  intn»  de  matières  Llantli n 1res } mêmes 
vomi  fie  me  ns  au  bout  d’une  bc-urc.  Cinq  minutes 
après,  l’anipial  cfl  calme]  il  paroit  cependant  fonl- 
frir  du  ventre.  Vingt-deux  heure»  après  l*injc£li«n 
du  poifon,  ii  boit  nue  grande  quantité  d’eau  qu’il 
ne  tarife  pas  à vomir  : refus  de»  alimens  j mort  au 
bout  de  tieule  8c  une  hearcs,  fans  qu'au  ait  obiers  é 
de  (ytnpiômes  de  paralyfie.  A l'ouverture  du  ca- 
davre, on  trouve  la  muqueule.  de  IVflomac  d’un 
rouge  intenfe,  dans  toute  fou  étendue]  aux  envi- 
rons du  cardia  8c  du  pylore  , quelques  lapbes  noi- 
res par fumées  d\nic  niultilmle  de  points  d’un  petit 
diamètre  8c  d'un  giis  noirâtre.  Les  inteflins  L les 
poumons  Tunt  parfaitement  fains. 

Lien  que  le»  qualités  véoéncufes  de  l’acétate  de 
plomb  fuient  pai  Diluaient  reconnue*,  ce  fiel  £ 
cependant  été  employé  comme  remède  interne 
parpiufieurs  médecins , 8c  l’eft  même  encore.  M.  le 
profefl'eur  Fouquier  l’a  fréquemment  adminiilré 
pour  arrêter  les  Tueurs  ou  la  diarrhée  chez  1rs 
pbthiGques  ; il  en  u porté  la  dofe  depuis  un  juf- 
qu’à  quatorze  8c  quinze  graius  : une  feule  fois,  il  a 
vti  ce  Tel  déterminer  de»  coliques.  Dans  ces  cas  , 
il  retarde  la  mort  en  arrciaut  les  progrès  de  la 
fui  bluffe  , mais  il  n’a  aucune  influence  fur  la  ma- 
ladie principale  , 8c  à l’ouverture  des  cadavres  on 
lia  jamais  obforvé  aucune  altération  organique 
qu’on  puifle  attribuer  à ce  fel. 

Tilfot  ( Observations  & djjcrtations  de  médecin a 
pratique  y ton».  Il  ) rapporte  deux  faits  qui  font 
voir  Combien  il  cil  dangereux  de  débuter , dans 
l’emploi  de  ce  fri,  par  de  trop  fortes  dofrs.  Le 
fujet  de  l’une  de  ces  deux  obforvat»onx  efl  une 
femme  chez  laquelle  on  avoit  adminiilré  de  fuite 
quinze  grains  d acétate  de  plomb  diviféi  trois 
prifes  de  cinq  grains]  la  colique  furvint  le  dixième 
jour.  Dans  la  fécondé,  il  s'agit  d’uu  jeune  homme 
ui  commença  à reflènlir  les  premiers  fymplôrnea 
e la  colique  Dturnine  après  avoir  pris  tous  les 
malins  , pendant  quinze  jours , douze  grains  de 
lucre  de  Saturne,  pour  arrêter  uue  gonorrhée. 
M.  le  prof.  Fizeau  ( Revue  médicale , mai  1824) 
rapporte  une  obier vatipn  analogue  aux  précé- 
dentes. 

Si , daus  ces  faits  , on  conGdère  le  long  efpace 
de  temps  qui  s’efl  écoulé  entre  l'adminiflration 
des  premières  dofes  du  médicament  81  l'apparition 
des  fyniptôines  de  la  colique  , n’efl-on  pas  into- 
nfé  a conclure  que  l’acétate  de  plomb  agit  plutôt 
par  ahforption  que  par  une  aêlion  locale  fur  les 
întt-flins  , 81  qu’en  conféqneoce,  la  colique,  qui 
réfultc  de  cette  aèlion,  ne  Durait  être  icgardée 
comme  uuc  afleèlion  purement  locale  ? 

Nous  ne  prétendons  cependant  pas  nier,  dans 
tons  les  cas  , cette  aètion  locale  des  préparations 
de  plomb  , quand  elles  fout  portées  directement  fur 
les  voies  digcflives.  Les  expériences  de  M.  OrHla 
ont  fait  voir  que  l’acétate  de  plomb  peut  enflam- 
mer les  parties  du  canal  intellinal  fur  lefquelles  il 
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•fl  dépofu  ; mai*  indépendamment  de  ce*  fymp- 
lûmes  locaux  f il  en  exilte  un  bien  plus  grand 
nombre,  comme  nous  le  verrons  bientôt , qui  an- 
noncent une  lélioa  tuantfelle  du  fyftéme  nerveux; 
ces  derniers  même  qui  font  les  plus  importuns 
dans  tous  les  cas,  & qui  doivent  principalement 
b&er  l'attention  du  médecin , Tout  ceux  qui  le  dé- 
veloppent les  premiers  , «St  le  plus  fou  vent  les  fcuU 
qui  exillent,  quand  le  poifori  a été  introduit  dans 
1 économie  par  voie  dabforplion , St  ces  cas  font, 
faiw  contredit,  les  plus  fréquens*  Rarement,  en 
effet , les  préparations  de  plomb  fervent  d'inllru- 
ment  à l lunucide  ou  au  Lucide;  les  feob  cas  dans 
Ici  quels  elles  font  dire61emeot  portées  dans  l’eilo- 
suac,  tout  et  ux  où  elles  fe  trouvent  mêlées  A des 
hoiilou*  telles  que  les  vins  (i).  Ai  à dos  Uropj  , 
ou- quand  elles  Joui  adminiUrées  comme  médica- 
meut.  Ou  o'cdsferve  guère  la  colique  du  plomb 
ue  chez  les  individus  qui , par  leur  prôfetQnfi  , 
«lit  ex  polos  aux  éoianalions  latin  mnes , uds  que 
les  plombiers  , les  r. cintre* , le*  potiers  de  terre  , 
les  potiers  d'élain,  '«*s  verni  fleuri,  les  fondeurs,  &o. 
lt  réfùlte  de  cet  tta  coo fidcrai iou  , qui  elt  cfaillenr* 
fondée  fur  la  nature  de*  fait*  , que  le  plu  fou  vent , 
airfi  que  nous  venons  de  le  dire,  b s fycuptômea 
nerveux  doivent  être  les  premiers,  & même  les 
feui*  qn’on  obferve. 

L'influence  des  préparations  fa  tu  raines  à Tétai 
de  vapeurs  n'efl  pas  moins  fenfible  fur  les  ani- 
maux que  fur  i’honme.  M.  Orfiia  a obfervé  que 
les  animaux  qui  habitent  les  uGues  dans  lefquelles 
on  fait  évaporer  des  préparations  de  plomb  , de- 
vieuncot  mornes  an  bout  de  quelques  jours,  per- 
dent l’appétit  de  font  conflipés.  Les  lymptômes 
augmentant,  le*  urines  deviennent  fu&guinoleiiies 
ainli  qoeieèdéjeélions  alvmes  ; quelquefois  même 
il  furvieot  des  vomifleuteoi  de  fung  , le  ventre  efl 
aplati  At  efflanqué,  quelques-uns  ont  des  cotivul- 
ûom  ; ils  éprouvent  généralement  , »ram  de  mou- 
rir , ua  tournoiement  continuel,  fc  le*  ouvertures 
de  cailavnis  ne  foui  voir  aelro  obole  qu'uue  con- 
trario» des  inlolUns. 

M.  le  dnlleur  T uni  U eau  a obfervé,  dans  une 
m a n u Jaf  turc  couiidérablc,  où  fe  font  en  grând  les 
ditl  reritc*  préparation*  de  plomb , que  le*  ebe- 
veairx  qu'on  y emploie  1 font  pn*  au  bout  de  quel- 
que temps,  d'une  dyfpaée  telle  qu'on  ne  peut  les 
Coufrrver  quun  leur  fa»  font  une  grande  ouverture 
à ta  trachée.  La  lé  Lion  ejtille  certainesutnt  ici  plu- 
tôt dans  les  mu  fuies  qui  fervent  à ls  refpiratioa  , 
que  dan*  le#  (tournons  eux-nréai©*;  oar  de  quel 
avantage  deviendroit  la  trachéotomie  (i  le»  pou- 
mon» étoifnt  malades,  Ai  li  la  caufe  de  le  iutioev- 
ffon  étoit  en  eux?  Par  le  l‘«U  toêuie  de  eetlc  opé- 
ration  , ces  organe*  doviendroieut  bien  plus  ex* 


(0  l!  réfutes  des  etperieore*  de  MM.  Barruel  te  Mer ar, 
qj  nuethupinr  de  vin  mit;  i digérer  i froid,  piubnt  qus- 
raare  huit  b.ufii , fur  deur  gros  di  U (barge  , ptwl  ta  dif* 
tondre  jouk  grsiaé» 
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pofé*  qu’avant  ait*  influence»  du  pnifon,  lt  ce- 
pendant ou  conlerve  trés-long-tcrups  ne*  ani- 
ma»* dès  que  la  trachée  elt  ouverte . lt  quand, 
on  a foin  de  maintenir  l’ouverture,  Celte  aüion 
des  émanation»  faturaiuea  fur  les  rnufde»  de  U 
poitrine,  n’efl  d’ailleurs  pas  rare  chex  l'homme  , 
St  nun-lenleinrnf  dans  quelques  cas  la  dyfpnée  ac- 
compagne les  lympldncs  de  la  colique  de  plomb, 
rr.au  , quelquefois  aolli , elle  ell  le  premier  fymp- 
tômede  ceiie  forte  d’empoifonnetuenl. 

De/cnption  de  Ut  colique  de  plomb.  L’meafioa 
de  la  colique  de  plomb  eft  quelquefois  feinte; 
le  plus  fouv  .nl,  celte  maladie  ne  fe  déclare  qno 
progrefGvemcnt,  St  voici  la  marche  quelle  luit 
alors  i après  plufiturs  jours  de  maluife  , le  malade 
éprouve  de»  douleurs  lourdes  dans  le  rentre;  ces 
deurfenrs  funile  plus  ordinairement  accompagnées 
de  conflipmioo , les  matières  rendues  parles  lel- 
les  font  iei  lies  St  dînes,  le*  coliques  deviennent 
pins  forte»,  funsiété  augmente,  Les  doolenr»  fe 
font  fentir  principalement  dans  la  région  ombi- 
licale St  dans  celle*  du  rachis;  elles  augmentent 
peud.tnl  la  nuit  ; îe  rentre  <11  dur  St  retraité,  lie 

Jiliis  (bavent  aulît  la  pieflion,  loin  d’augmenter 
es  douleurs,  procure  quelque  foubgcment  au 
malade.  Les  tellitules  fout  rétrailcs.  La  contrac- 
tion du  fphiniter  de  l’a  uns  efl  qtielqnefois  telle 
que  l introdaiâion  d’un  canon  de  ferinrue,  par  rette 
ouverture  , ell  impolfible.  Souvent , les  premières 
matières  évacuées  font  femblaMes  à des  excré- 
mens  de  brûlais.  Ce»  fymptômes  fout  accompagnés 
de  perte  d’appétit,  de  nauffes  St  de  romiuenens 
du  matières  btlteufe*  verte*.  Tantôt  1*  langue  efl 
recouverte  d’on  eudait  verditiê  ; tantôt  aulli  eile 
efl , de  même  que  je»  lèvres , d’trae  pâleur  remar- 
quable} rbaleme  eli  fétide  , la  face  efl  pâle  fc 
jaunâtre , le  pouls  lent  h do r.  11  n’y  a point  tog- 
oientation  de  chaleur  à ta  peau.  Les  urine*  font 
rare*  , quelquefois  uième  il  y a ttrangnrie;  le  ma- 
lade éprouve  de*  douleurs  lt  dé*  Crampes  daus  les 
membres  inférieurs,  & quelquefois  dans  les  fupé- 
rieurs.  Dans  tou*  ce*  fy rupteuses  qui  font  les  [dos 
fréqoens , il  n’y  a rien  qni  inrtonee  une  inflamma- 
tion abdominale.  Quelquefois  cependant  U mala- 
die fe  préfente  eveu  des  caratlère»  dtllérr-tu:  arnlî 
le  ventre  eft  duulodteu*  à la  pieffioo , il  y a du 
dévoiement,  te  pouls  eftfeéqoem,  la  peau  clistnfe. 
lt  le  malade  a du  délire;  dans  r-e  cas  même  elle 
peut  s’-rrcoaipugner  de»  fyttrptôme*de  proflrattot* 
St  de*  lymp'ôinet  nerven*  qtri  appartiennt'at  dax 
t ièvrea  adynanrrrjues  & afoxiqtres. 

Abandonnée  à eile-mèinc,  la  colique  d#  ploittb 
peut  faire  , pendant  tnt  ma  pinfienrs  mois,  df< pro- 
grès continuels , ît  fe  terantser,  après  la  réflation 
de»  don  leur*  abdominales  , pur  la  paralyfie  des 
avant  bras  St  de*  jambes. 

Sotraàfe  I do  traitement  convenable  , efl#  fe 
dilfipe  progrefltvemew  en  un  petit  eerulne  de 
jours , * il  efl  Hit  tite  qu'elle  ait  une  teneiaai- 
lôn  fenedle. 
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Les  individus  qui  ont  é.té  attaquas  de  la  colique 
des  peintres  fout  très-expofé»  aux  récidives  de 
.cette  maladie,  lurtout  fi,  étant  eucore  couvalef- 
cens  , ils  s'expofenf  à l’julluente  des  émanations 
latumines. 

L’aéiiou  délétère  du  plomb  fur  l’économie  tfe 
fc  manilelle  pas  toujours  par  des  coliques;  quel- 
quefois on  obferve  , dès  le  début , des  lyiuplômes 
qui  annoncent  d’une  manière  bien  plus  évidente 


PLO 

tefiinal.  Les  obfervaieurs  n’avoiçnt  guère  figualé  , 
jufqu’à  ces  derniers  temps,  que  des  contrarions 
(paltnodiques  de  d.llércntes  parties  des  inleHim 
& des  invaginations  de  ces  derniers.  Ces  rétréci!'-' 

■ (einens  s’obTervent  particulièrement  dans  les  gros 
iniclltns , & lurtout  dans  le  colon.  M.  llcnauldiu 
dit  que  cette  confWiclion  n’exifte  prefqiift  jamais , . 
& que  fouvent,  au  contraire,  les  iutcliins  préfentent 
une  dilatation  remarquable,  Dordett  dil'avorr  va 


une  atteinte  profonde  portée  fur  le  l'yflème  ner-  des  gangrènes  des  inteflins  ; mais  fi  on  examine 
veux  , & on  voit  lurvcnir  des  attaques  dépilep—  avec  ciuelciu'atteulion  les  obfervations  tfu’il  rati- 
fie & d’apoplexie.  JM-.  Cauitei  ( Differtation  fur  la 


•colique  de  plomb  , août  IÜ25)  rapporte  plulicurs 
exemples  d’einpuii'onneir.eiit  par  le  plomb,  dans 
lefqueU  oïl  voit  tantôt  uue  prédominance  des 
fymptômes  cérébraux  fur  les  fymptômes  abdomi- 
naux, & tantôt  les  fymptômes  cérébraux  exif- 
lanl  feuls J daus'cerlains  cas,  ces  derniers  fcin- 


quelqu'atteution  les  observations  qu’il  rap- 
porte , on  voit  que,  dans  ces  cas,  la  maladie  éîoit 
compliquée  d’au  res  afi’eiKons  graves,  telles  que 
lu  péri  pneumonie  où  la  péritonjie. 

Des  recherches  plus  cxaêlcs , qui  ont  été  faites 
dans  ces  derniers  temps,  ont  conduit  à des  réful- 
tats  propres  à jeter  de  grandes  lumières  fur  fac- 
tion du  plomb  fur  l'économie.  Ces  recherches 


blcnt  annoncer  une  îriitation  plus  ou  moins  forte  ‘ qu  on  doit  à M.  Rcnautdin  & à fes  élèves  , font 
du  cerveau  ou  de  la  moelle  de  l’épine,  d'où  , agi-  voird'une  manière  incontcftablc  l’atlion  du  plomb 
talion,  délire,  mlomuic  , attaques  d’épilepfie  , lur  le  cerveau  & fur  la  moelle  épinière , aélion  qui 
inouvemeos  convulftls  , douleurs  plus  ou  moins  : fe  manifelle  par  des  ramollifièmens  du  cerveau  & 
fortes  dans  les  membres,  fiuiulant  des  alTeélions  de  la  moelle  de  l'épine,  en  môme  temps  que  par 
rliumatilmalcs;  d autres  lots,  ces  ly  mptômès  iem-  • 1 inflammation  des  méninges,  l.es  oblervattons  de 
lilent  être  le  réfultal  d une  congeflion  cérébrale  & 1 M.'  RenauUlin  ( Journal  complémentaire  des 
le  présentent  fous  un  afpefl  moins  aigu  que  les  j Jcicnces  médicales , t ba5  ),  celles  qui  font  confi- 
préccdcnsj  les  malades  (ont  dans  un  état  analo-  I gnées  dans  l’ouvrage  de  M.  Benjamin  Palais  Sc 
gue  ii  I’i  y relie  ; ils  préfentent  les  funptôtnes  de  i «ans  la  dilfertation  dejàcitéede  M.  Canuet,  ont 
l 'apoplexie  féreufe,  & quelquefois  même  font  frap-  ‘ 


pés  d amaurofe.  On  peut  cependant  dire,  en  gé- 
néral, que  les  fymptômes  cérébraux  , quels  qu'jls 
fuient  , ne  fe  inanifefienl  le  plus  ordinairement 
qu’après  les  fymptômes  abdominaux. 

La  colique  des  peintres  efl  rarement  mortelle 
par  elle-même.  M.  le  profeil'eur  Laennec  dit  n’a- 
voir vu  mourir  que  deux  ou  trois  individus  chez 
lefqiiels  celte  maladie  avoit  été  accompagnée 
d’épilcpfie  & d’accidens  annonçant  une  hyper- 
trophie du  cerveau.  Tous  les  auteurs  qui  ont  été 
à même  de  l’obferver  fur  un  grand  nombre  d’in- 


pour  but  de  démontrer  que  les  préparations  fatur- 
nincs  déterminent  riullammation  des  inteflins.  Ce* 
réfuliats  font , comme  on  le  voit,  contradiéioires 
avec  ceux  de  la  plupart  dcsobfervateurs  ; nous  les 
fignalons  ici  parce  qu’ils  fervent  de  bafe , aiuli 
que  nous  le  verrous  bieptôt , à une  méthode  de. 
traitement  entièrement  oppofée  à celle  que  l’ex- 
périence lcmbloit  cependant  avoir  établie  fur  les  ' 
luccès  les  mieux  confiatés. 


Traitement.  11  fufilt  de  jeter  un  coup  d’œil 
fur  le  tableau  des  ellets  produits  par  les  émana- 
. , _ lions  faluruines,  pour  voir  que  leur  aftion  ne  fe 

dividus  s'accordent  à dire  quelle  ell  raremeut  borne  pas  aux  inteflins.  Dira-t-on  quelles  «giflent 
mortelle  , mais  quelle  ue  le  devient  que  qtiaud  en  parulyfant  la  tunique  mufculatre  des  intellins. 


elle  fe  complique  de  fymptômes  nerveux  ou  céré- 
braux infolitcs  , tels  que  l'épileplic,  l'apoplexie', 
&c.  Soumife  à un  traitement  convenable,  on  la 
voit  le  plus  fouvent  guérir  en  pqu  de  jours.  Aban- 
donnée à elle-même,  ou  mal  foignée,  ou  enfin  re- 
venant après  un  plus  ou  moius  grand  nombre  de 
récidives,  elle  pafl’e  le  plus  ordinairement  à l’état 
chronique,  & fe  termine  alors  par  la  paralyfie  des 
bras  ou  des  jambes  , les  douleurs  abdominales 
ayant  ccfTé. 

Ant.  de  Haen  & Stoll  lignaient , comme  crifes  de 
cette  maladie,  des  tubercules  qui  furviennent  fur 
le  dos  de  la  main  ; ils  penfent  que  la  réirocêffioii 
de  ces  tubercules,  qui  préfentent  d’ailleurs'beau- 
coup  d’analogie  avec  les  concrétions  topbacées  des 
goutteux,  peut  être  fuivie  d’accidens  très-graves. 

Les  ouyertur.es  de  cadavres  apprennent  peu  de 
chofe  quant  à l’aélion  du  plomb  lur  le  canal  in- 


aiufi  que  le  pertfe  Al.  Mérat , ou  par  leur  propriété 
fiiipéüante  &.  ficcative,  comme  le ’dil  M.  Parizet  ? * 
Dans  l’une  & l’autre  de  ces  deux- fuppofiiions,  la 
conlbpalion  & la  lolidité  des  màtières  fécales 
feroient  des  fymptômes  conduits  de  l’cmpoilbnne- 
rneut  par  le  plomb;  ils  s’obfervent , il  cil  vrai , le 
plus  ordinairement , mais  ils  font  trop  loin  d’être 
confians  pour  qu’ou  puill’e  les  regarder  comme 
eilentiels  & continuant  le  diagnofiic  de  celte  affec- 
tion. Si,  d’un  autre  côté,  on  contidère  ces  fymp- 
lômes  tu  eux-inêmes,  il  efi  ailé  de  voir  qu’ils 
n'out  rien  de  commun  avec  la  paralyfic.  Ici , eu 
effet , la  conflriêlion  qu’on  dit  exifter  dans  les  in- 
tcfiins,  les  douleurs  vives  qui  l’accompagnent,  & 
le  refierremeut  prefqu’infurrnontablc  du  fphinêler 
de  l’atiùs,  annoncent  plutôt  nne  augmentation 
d’énergie  dans  la  faculté  qu’ont  les  fibres  tuufcu- 
laires  de  fe  contracter,  qu’une  diminution  ou  une 
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abolition  de  cette  même  faculté;  en  on  mot,  cet 
eufcrnble  de  fymptômes  décéleroit  plutôt  un 
Ipafme  continu  qu'une  paralyfie,  5c  il  feroit  plus 
exaO,  dans  le  cas  où  on  voudroit  abfolnment  con- 
fie! ère  r la  colique  des  peintres  comme  une  maladie 
locale,  de  la  ranger,  avec  M.  Pinel,  parmi  les 
névrofesdu  canal  iiitefiinal;  opinion  que  d'ailleurs 
«Amis  ne  partageons  pas  plus  que  U précédente. 

Suivant  les  médecins  phyfiologifies , la  colique 
de  plomb  a VU  qu’une  gaftro-entérilc.  Le.  rat  ton- 
nement,  pkis  que  l'expérience,  fert  d’appui  à celte 
opiaiou.  Excepté  les  travaux  de  M.  Reuauldm  & 
de  fes  élèves,  on  peut  dire  qu'il  uy  a point  d’ob- 
fervations  particulières  qui  viennent  étayer  cette 
afièrtion.  Nous  n'a  vous  trouvé  dans  les  annales 
de  la  médecine  ph^üulogique , qu’une  obfervation 
dans  laquelle  ou  voit  que  Je  traitement  antiphlo- 
gdtique  a été  fuivi  avec  fuccès;  mais  ce  fait  qui 
penl  être  de  quelqu’inlérét , fous  le  rapport  de  la 
thérapeutique  , ne  prouve  certainement  rien  quant 
à l’anatomie  pathologique.  De  ce  que  la  méthode 
uuttpblogiftique  a réum,  ce  ne  feroit  point  une 
raifon  Juffilante  pour  établir  que  dans  le  cas 
dont  il  s’agit  ici,  il  y avoit  inflammation  des 
iuteftins.  On  fait  d’une  part  que  la  colique  des 
peintres  fe  termine  quelquefois  fans  les  fecours 
de  l'art;  5t  de  l’antre,  que  les  purgatifs  ont  été 
employés  avec  un  fuccès  lucontelULlc  dan;  des 
épidémies  de  dyflenlerie. 

L'opinion  dont  il  eli  ici  qnefiion,  ne  peut  être  de 
quelque  valeur  que  quand  l'aèlion  des  préparations 
lato  mines  détermine  des  fymptômes  abdominaux  ; 
mais  ce  cas  qui  efl  le  plus  Iréquent  nVft  cependant 
pas  confiant , puifqu'il  exi fie  un  grand  no rnbre  d'ob- 
forvatioos  daaslefquelles  on  voit  U maladie  débuter 
par  des  fymptômes  d'une  autre  nature,  telles  que 
des  douleurs , des  crampes  , de  la  paralyfie  dans 
les  membres,  ou  par  une  férié  de  phénomènes 
qui  annoncent  une  alleûion  cérébrale,  telles  que 
1 apoplexie,  l’épilepfie,  & fe  terminer  enfin  fans 
avoir  préfifnté  aucun  trouble  abdominal.  Obfer- 
voos  encore  que  dans  les  cas  où  la  maladie  débute 
par  des  coliques,  ce  n'eft  qu’en  s'appuyant  fur 
des  faits  qu’on  pourroit  en  quelque  forte  con- 
fidérer  comme  exceptionnels,  qu'on  feroit  fondé 
à U regarder  comme  une  ioilammation.  Si  on 
obferve  quelquefois  le  dévoiemènt,  U fièvre,  la 
rougèur  de  la  langue  Ht  l’augmentation  de  la  dou- 
leur du  ventre  par  la  prefiion , dans  combien  de  cas 
au  contraire  obferve-t-on  les  fymptômes  oppofés 
à ceux-ci?  Petfonne  d'ailleurs  ua  nié  que  U 
colique  de  plomb  ne  pût , ainfi  qu'un  grand  nom- 
bre d'autres  maladies , fe  compliquer  quel- 
quefois d’accidens  inflammatoires  qui  diiUent 
amener  quelques  modifications  dans  le  traitement 
ordinaire;  traitement  qui , pour  le  dire  en  paflant , 
eft  peut-être,  par  fon  eUicacité  bien  conitatée, 
l’objeôum  la  plus  puilTante  qu’on  puifl’e  oppofer 
À ceux  qui  ne  voient  dans  cette  maladie  qu'une 
gaüro-enténte.  S’appnyera-t-oa  fur  les  ré  lui  U U 
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des  ouvertures  de  cadavres,  pour  faire  prévaloir 
celte  opinion?  Sans  doute  ceux  qui  placent  ia  uaufe 
des  fymptôme*  de  la  colique  de  plomb  dans  Je 
ly fié uie  nerveux,  peuvent,  avec  raifon,  tenir  peu 
de  compte  des  aotopfics  qui  ont  été  faites  avant 
eux , parce  qu'nri  eft  forcé  d’avouer  qu’elles  font 
en  général  fort  incomplètes,  quant  à ce  qui  con- 
cerne le  fyflème  nerveux;  mais  il  faut  cependant 
convenir  uufti  qu’ayant  la  médecine  phyliologiqne 
aêiuclle , 011  exainiuoit  l'état  des  viféères  abdomi- 
naux , 5t  qu’on  ouvroit  le  canal  intefiinal;  & fi 
on  eu  juge  d’après  les  obfervalinns  des  médecins 
qui  ont  été  à même  de  voir  le  plus  louvenl  cefte 
malad  on  voit  que  les  cas  dans  lefqiicls  an  a 
trouvé  des  traces  de  pblogofe  inlclUnaie,  font 
trop  rares  «pour  qu’on  puifie  regarder  cette  pltlo- 
gofe  non-feulement  comme  confiante,  mais  même 
comme  oifiunt  le  plus  ordinairement. 

Une  autre  opinion  en  faveur  de  laquelle  les 
preaves  viennent  fe  preifcr  , elt  celle  qui  place 
dans  le  fyflème.  nerveux  en  général,  la  fource  des 
phénomènes  de  l'empoifonneinent  pur  le  plomb. 

Les  expériences  de  M.  lu  profe  fleur  ürfila  font 
voir  d'uue  manière  évidente  Taèlion  confiante 
des  préparations  faturninc*  furie  fylième  nerveux, 
foit  qu'on  les  injeèle  dans  le  !\  fié  me  circulatoire , 

Toit  qu’on  les  applique  dm-èleuient  fur  les  voies  è... 
digellives.  Les  ubierÿalious  de  MM.  Reuauldiu  6l 
Canuet  met  feu t également  celle  aèlîon  hors  de 
doute.  L'opinion  que  nous  défendons  ici  avoit  été 
émife,  fans  cependant  être  aufii  clairement  dé- 
montrée qu'elle  l’eft  maintenant , par  des  médecins 
qui  a voient  fans  doute  été  fiappés  de  la  nature 
des  fymptômes  5t  de  leur  fucccffion.  Ant.  de 
Hacn  plaçoit  le  fiége  ^le  la  colique  de  plomb 
dans  le  nerf  grand  fympalhique  ; Lepois,  dans 
la  partie  poftérieure  du  cerveau;  Willis,  dans 
tout  le  iyftème  nerveux  j AJlruc  5c  Sauvages,  dans 
la  moelle  épinière,  ce  qui  avoit  porté  ces  derniers 
à la  cia  (Ter  parmi  les  rachialgies.  M.  le  prufirficur 
Laonnec,  qui  la  met  également  au  nombre  des 
maladies  qu’il  confidère  comme  des  lachialgies, 
lui  afligne  pour  fiége  tout  le  fyftètne  nerveux , 
ôc  la  décrit  tous  le  nom  de  rachialgie  J alumine . 

Il  eft  impofïible  de  ne  point  voir  duns  la  co- 
lique du  Devonshire,  décrite  par  Huxbatn , 5c 
qui  préfente  une  identité  parfaite  avec  la  colique 
de  plomb,  des  fymptômes  qui  annoucent  de  la 
mauière  la  plus  évidente  une  léfion  du  fyflème 
nerveux.  « Quoique  les  vives  douleurs  fe  lu  U cm  , 

* ralenties,  il  refta  dans  1a  peau  une  fcnübildé 
a fi  grande,  qu’on  ne  ponvoit  la  toucher;  bientôt 
a 1a  douleur  augmenta , & fe  fit  cruellement  fentir 
» le  long  de  l'épine  du  don,  jufqu’en  haut  des 
a épaules,  & furtout  entre  les  omoplates;  de  là 
a elle  s'étendit  en  peu  de  temps  fur  les  bras  f 
a alla  fe  fixer  principalement  fur  lej  articulations, 
a & priva  les  mains  de  tout  mouvement......  Les 

a cailles  5c  les  jambes  ne  furent  pas  plus  épA#- 
a gnées.  a 
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L’aélion  da  plomb  fur  le  fyftènie  nerveux  céré- 
bro-fpinnl  étan i établie,  il  relie  maintenant  à 
lavoir  (i  celle  aflion  eft  conHaaimeut  la  même, 
c'elUâ-dire , b elle  détermine  dans  loua  les  cas, 
une  inflammation  de  ce  fyllème,  ou  (i  le.poifon 
n'agi  roi  t point  aufli  fouvent  en  en  troublant  les 
ionélioos,  fans  laifler  aucune  race  icnfible  & 
aucun  dt  Tordre  organique  appréciable  aux  fens. 
MM.  Renauldin  8c  Canuet  ont,  il  e(l  vrai,  trouvé 
des  ramolliflcmens  du  cerveau  8c  de  la  moelle 
épinière  qui  fembleroient  venir  à l’appui  de  la 
première  de  ces  deux  opinions;  cependant , fi  on 
con fidère  d’une  part  le  petit  nombre  de  ccji  ob- 
Tervalions,  &.  d'une  autre  le  grand  nombre  des 
cas  duus  lefquels  les  recbercbes  .les  plus  exaétes 
dans  le  fyftème  nerveux  n’ont  été  Tûmes  d'aucun 
réfultat , on  verra  qu'il  eft  encore  permis  de  relier 
dans  le  doute  Tur  ce  point. 

De  ces  diverTes  opinions  des  médecins  tou^ 
chant  la  nature  de  la  colique  des  peintres,  il 
rélulte  qnM  exifte  uiaintenout  deux  méthodes 
de  traitement  : i°.  le  traitemeut  qu’on  appelle 
empirique,  8c  qui  eft  vulgairement  connu  tous  le 
uom  de  traitement  de  la  Chanté  ; a0,  la  méthode 
autiphloçiftique. 

Le  traite  lient  de  la  Charité,  qui  Te  réduit  géné- 
râlement  a l'emploi  alternatif  des  purgatifs  &t 
des  parégoriques,  Te  coropôfe  des  mujeus  fui- 

vans  : 

Le  premier  jour,  on  donne  le  lavement  dit 
lavement  purgatif  des  peintres  f fit  qui  eft  compol  é 
ainfi  qu'il  Tuit  : 

%.  Feuilles  de  Téné 

Eau  commune foi 

Sulfate  de  loudc.T ? u 

Vin  émétique fi  y 

Dans  U journée  , l'eau  de  cafle  avec  les  grains  ; 
cette  eau  Te  cornpofe  d’une  décoélion  de  deux 
onces  de  cafle  dans  deux  livres  d'eau,  à laquelle  on 
ajoute  : 

Sulfate  de  magnéfie. x j 

Tartrate  de  potaile  aniimonié g‘'j 

Si  la  maladie  eft  forte,  on  ajoute  quelque- 
fou  : 

Sirop  de  nerprun îj 

ou  bteu  coaleèhou  hamech. 3ij. 

. Toir,  à cinq  heures  , on  donne  le  lavement 
dit  lavement  anodin  des  peintres. 

7£.  liai  le  de  noix 

Vio  rouge.  

A boit  heures , on  douac  : 

TUè/i.qu. 5j  à 3i« 

f6*ü 

T-e  deuxième  jour,  on  donne  fix  grain.  dV’-nô- 
tiijue  , duu  huil  ouc.a  d’eau  li.de , a jjreud.e  au 
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deux  fois,  u une  heure  de  dt'lauce;  on  donne  à 
cette  Tolutiou  le  uoai  d'eau  bénite. 

Quand  le  malade  a vomi,  on  lui  donne,  le  relie 
du  jour,  la  lifaue  ludoiiiique  compoféo  aiafi  qu’il 
fuit  : 

y.  Gayac 

Squiue ...... 

Saifcpaieille. 

Lau  eu  muni  ne ; i j 

Faites  bouillir  de  réduire  à tb  j 

Ajoutez  : • 

Safl'afras • {j 

Régi. lie.... ......  | Ô 

Faites  bouillir  légèrement  8c  paflez. 

Le  Toir , le  lavement  anodin  8c  la  thériaque  avec 
l'opium. 

Le  (roilième  jour,  oa  donne  la  tifane  fudorifique 
laxative  fuivaule  : 

IL.  Tifane  fudorifique  (impie ffcij 

Séné I) 

Faites  jeter  quelques  bouillons  8i  paflez. 

A prendre  eu  quatre  fois  dans  ta  matinée. 

Dans  la  journée , tifane  fudorifnjue  Jimple. 

L<j  Toir,  à quatre  heures,  lavement  purgatif. 

Deux  heures  après,  lavement  anodin. 

A huit  heures,  thériaque  Ù opium.  . 

Le  quatrième  jour,  on  donne  le  lavement  pur- 
gatif des  peintres,  qui  Te  compofe  d'une  décoc- 
tion de  deux  gros  de  Téné  dans  une  demi-livre 
d’eau  US  onces  , à laquelle  OU  ajoute  : 

Sulfate  de  Tuude »...  l& 

Jalap  en  poudre 5j 

Sirop  de  nerprun 

Ou  aide  l’aèlion  du  purgatifpar  la  tifane  fadori- 
fique  ûuiple.  # 

Le  Toir,  à cinq  heures,  lavement  anodin. 

A hait  heures , la  théria*/ue  & f opium. 

Le  cinquième  jour  , tifane  fudorifique  laxative. 

A quatre  heures  da  faiv  , lavement  purgatif. 

A fix  heures , lavement  anodin. 

A huit  heures  , la  thénaqurn  & f opium. 

Les  malades  font  ordinairement  guéris  après 
la  deuxième  purgation.  Il  faut  cependant  quel- 
quefois prolonger  le  traitement  au-delà. 

Si  les  vomitifs  8i  les  purgatifs  ne  produifent 
aucune  évacuation , on  donne  les  bols  purgati  f* 
des  peintres,  qui  font  compotes  aiufi  qu’il  fuit  t # 

If.  Diagrède .. I ^ 

Réline  de  jalap j A 4 S1 

Gomme  gutte g*»j 

Cotrfeâion  hamech.. 3 1 g 

Sirop  de  otti-prBo q». 
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Fuites  douze  bois.  Ou  en  donne  un  toutes  les 
déitx  heures.  . V _ • . » • 

Si  cela  ne  fuffit  pas,  ou  a recours  aux  purgatifs 
doux  & huileux. 

Pendant  les  premiers  jours,  les  malades  font 
tenus  à une  diète  févère.  Le  quatrième  ou  cin- 
quième jour,  on  commence  à donuer  des  bouil- 
lons & du  vin  vieu/. 

Si  les  douleurs  perfident  après  le  fuième  jour , 
on  prolonge  le  traitement  de  quelques  jours, 
en  prelcrivant  la  tifane  ludordique  laxative 
les  jours  impairs  , & la  potiou  purgative  les  jours 
pairs.  i 

On  regarde  la  guérifon  comme  complète  lorfque 
la  douleur  n’exille  plus ,&  que  les  purgatifs  n’étant 
plus  ad -niniflrés. depuis  cinq  pu  fix  jours,  la  conf- 
lipation  ne  revient  point.  Un  grand  nombre  d'ob- 
fervations  prouvent  que  ce  traitement  a été  fuivi 
de  l’uccès,  même  quand  les  accidens  feruLlanl  aug- 
menter pendant  les  premiers  jours , on  ne  l’a  pas 
moins  fuivi  dans  toute  Ton  intégrité.  - 

Telle  ell  la  méthode  de  la  Charité,  à laquelle  on 
f.it  cependant  fiiltir  quelques  modifications,  fui- 
vant  que  la  maladie  s’éloigne  plus  ou  moins  de 
fou  carailère  ordinaire.  Aiufi,  lorfqu’elle  préfentc 
des  fymptômes  inflammatoires  évidens,  ou  les 
combat,  avant  de  commencer  le  traitement  , par 
des  la  ignées  locales  ou  même  générales , fi  le  fujet 
ell  pléthorique.  Pendant  le  cours  du  traitement  , 
on  emploie  les  rubéfians  & les  véficaus,  s’il  fe 
prépare  ou  s’il  exifle  quelque  congedion  du  côté 
de  la  tête.  Si  les  vomitifs  font  fans  adlion , on  en 
augmente  ladofe;  fi  les  purgatifs  font  rejetés  par 
les  voniiflemeos , on  adtumillre  , une  demi-heure 
avant  de  les  donner,  un  ou  deux  grains  d’opium 
dans  de  la  thériaque.  Il  faut  cependant,  autant  que 

fiofiiblc.  Cuivre  ce  traitement  dans  l'on  entier, 
’obfervation  ayant  démontré  que  la  guérifun  ell 
beaucoup  plus  longue  & même  incertaine  quand 
on  le  mitige.  Son  aèlion  ell  telle  qu’ordinairemènt 
la  guérifon  a lieu  en  trois  ou  quatre  jours. 

M.  Laennec  penfe  que  l’effet  de  celte  méthode 
cocfiAant  eflèntiellement  dans  l’aâion  des  pnrga.- 
tifs  , des  médicament  plus  (impies  produiroient  les 
mêmes  réfultats , en  les  alternant  également  avec 
les  anodins;  aiufi  il  regarde  comme  fondé  fur  les 
nylmes  principes,  le  traitement  fuivi  en  Allema- 
ue , St  qui  conGfte  dans  l’emploi  de  l’alun  à la 
ofe  d’un  à fix  gros  conjointement  avec  l’opium  ; 
l’emploi  qu’il  a fait  de  ce  fel  dans  des  coliques  peu 
inleofes , l’a  mis  à même  d’obfcrvcr  qu’il  a alors 
une  aâion  légèrement  purgative. 

La  méthode  an.tiphfogillique  fe  compofe  des 
moyens  ordinairement  mis  en  ufage  pour  com-- 
battre  la  gaflro-entérite , c’efl-à-dire  des  faignées 

f générales  8t  fartout  locales,  des  applications  émoi- 
lentes  , des  boiflbns  délayantes  St  mucilagincufes 
St  de  la  diète  la  plus  févère.  Quoique  l’applicalton 
de  ce  dernier  mode  de  traitement  à la  colique  de 
plomb  ne  foit  pas  nouvelle,  & que  l’expérience  ail 
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démoplré  qu’il  étoit  tclleirent  loin  du  re  inTail-. 
lible , qu’on  a été  forcé  de  l’abalidonner  pour, 
revenir  au  traitement  de  la  Charité,  eu  à l’emploi 
des  moyens  qui  agifieitl  de  la  même  manière,  il  cft 
cependant  recommandé  maintenant  par  un  grand 
nombre  de  médecins , qui  le  regardent  comme  Je 
feu!  qui  foi i rationnel. 

. Que  les  pailifans  de  la  nouvelle  HoQriue  aient 
été  dans  le  traitement  de  celle  maladie  plus 
beureux  que  leurs  prédérefleurs , "St  qu’ils  aient 
obtenu  quelques  l'ueeès , . cela  peut  être  & fie 
conçoit  : fi  cependant  on  tient  compte  du 
nombre  des  faitSj  on  ne  voit  pas  trop  jufqu’ù 
préleul  pour  quelle  raifon  il  faut  abandonner  nue 
méthode  dont  l’expérience  a depuis  long-temns 
conllaié  j’efllcaeiié.  Il  faut  fans  doute  accorder 
beaucoup  au  ruifonnemeni  en  médecine,  mais 
faut-il  tout  refufer  à l’eSpérieiïte?  Nous  avons 
déjà  dit  que  ntius  n’avious  trouvé  qu’une  feule 
obflervuijun  de  colique  de  plomb  dons  les  annales 
de . la  médecine  physiologique.  Dans  ce  cas  , 
il  y avoit  complication  inflammatoire,  le  ma- 
lade avoit  de  la  fièvre,  le  ventre  élcit  dou- 
.ioureux  à la  prellion  ; celle  obfcrvalion  cfl-elle 
très-conduanie  en  faveur  de  la  méthode  antipblo- 
giflique  ? C’ell  ce  doht  on  jugera  fi  on  ccnlidère 
que  le  traitement  antiphlogilîique  a été  modifié 
d’une  manière  qui  nenous  paroîl  guère  rationnelle, 
d’après  les  principes  de  la  médecine  phyfiologique, 
puilqiic,  conjointement  avec  les  fangfues,  les 
boifluns  délayantes  St  rafraîcliiffiantes,  od  donnoit 
au  malade  des  lavemens  avec  la  pulpe  de  enfle  , 
à la  dofe  de  trois  onces;  on  fui  obligé  de  ce  (Tel- 
les applications  émollientes,  parce  qn’on  avoit 
obferflé  qu’elles  raréfioient  les  gaz  St  détermi- 
noient  le  balonnemeDt  du  ventie,  St  ou  appliqua 
des  ünapifmes  aux  bras. 

M.  Benjamin  Palais  ( Traité  pratique  fur  la 
colique  métallique')  rapporte  p’ufieurs  faits  dans 
lefquels  on  voit  que  la  méthode  antiphlogilliquo 
a été  fuivie  avçc  (uccès.  Dans  quelques  cas  même  ,»• 
le  traitement  de  la  Charité  avoit  été  non-feulement 
infiiflifant , mais  il  avoit  exafpéré  les  accidens. 
Parmi  les  obfcrvations  peu  uombreufes  d’ailleurs 
que  contient  cet  ouvrage,  on  en  trouve  cependant 
trois  de  malades  qui  ont  été  fournis  au  traitement 
de  la  Charité.  Lun  a été  guéri  en  feue  jours, 
l’autre  en  neuf  jours;  le  troilième,  dont  la  colique 
avoit  été  très-intenfe , ell  relié  paralytique  des 
extrémités  inférieures. 

La  difl'ertation  de  M.  Canuet  renferme  quinze 
obfervations;  tous  les  malades  qui  en  font  les 
fujets,  ont  été  traités  par  les  aDtiphlogifliqnes. 
Quatre  ont  préfcDté  aes  fymptômes  cérébraux 
feulement,  chez  trois  il  y a eu  réunion  des  fy  dip- 
lôme» cérébraux  & des  fymptômes  abdominaux. 

On  n’a  obfervé  chez  !«$  autres  que  des  fymptômes 
abdominaux.  On  voit  que  dans  la  plupart  de  ces 
cas  , aiufi  que  dans  celai  qui  ell  rapporté  dans  le 
Journal  de  M.  BrouAais , les  malades  étoient  dam 
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des  conditions  qui  ont  é\6  fignulécs  par  les  ^)arti- 
fâos  (lu  traitement  de  la  Charité  , comme  uéceifi- 
taut  des  moditicntiçiif  dans  ce  traiicment. 

Pour  meure  à meme  de  décide»  li  l'efficacité  du 
t traitement  de  la  Charité  centre  la  colique  de 
plomb  u'cft  point  établie  fur  des  fonde  me  os  au 
moins  aulh  fol  ides  que  celle  de  la  méthode  anli- 
phlogiitiquc.,  nous  nous  bornerons  à quelque»  faits 
qu’il  fullira  de  comparer  au*  précédons,  quelque 
valeur  & quclqu’importancc  qu’on  veut!  e â ail- 
leurs y attacher.  Nou/  avons  vu  plu»  haut  l’ana- 
logie frappante  qui  exiUe  cotre  la  colique  décrite 
par  Huxhum  fit  U colique  iaftiruinc.  Le*  fculs 
remèdes  efficaces  furent  ici  les  émétiques,  les 
purgatifs,  Jes  anodins  &.  les  lu  do  ri  fi  que  s.  iluxharu 
n’oblint  aucun  réfultat  avantageux  de  la  laigm’e, 
a moins  qu’il  ny  ^ut  un  éfat  mamfcde  dç  pléthore; 
il  oblerva  même  que  ceux  qui  ,.à  raifou  de  la 
violence  des  douleurs  qu’il»  éprouvoicnl  il- os  les 
membres,  fuient  faignes,  dcviuienl  paralytiques. 

M.  Cliomel  dit  avoir  e-i^ployé  le  traitement  de 
la  Chanté  fur  pluficurs  centaines  de  malades,  & 
toujours  avec  fuccès. 

On  voit  duos  uu  Mémoire  dé  M.  Jourdain  fur 
la  colique  de  Madrid  ( Recuei l pénodufue  de  Ut 
Société  de  médecine  de  Pans  , ifli5),  que  l'emploi 
des  purgatifs  avec  l’opium  réufliffuit  d’antaut 
mieux  que  la  maladie  étoit  plus  grave.  Les  topi- 
ques éruolliens  St  les  fomentations  froides  étaient 
plas  nuiûbles  qu’utiles.  Le  même  praticien  fit 
ufage  avec  beaucoup  de  fuccès  du  mercure  doux , 
adirttnidré  alternativement  aveo  l'opium.  Dans  le 
cas  où  la  conllipapon  perfidoit,  il  donooit  iufqu’a 
vingt  ou  vingt-quatre  grains  de  calomélap  par 
jour,  en  deux  lois,  & quatre  heures  après  eneque 
dofe,  il  failoil  prendre  au  malade  uu  grain  d’o- 
pium. 

M.  le  profefleur  Fizcan  ( Revue  médicale , mai 
1824  ) donne  l’obfervaiion  d’une  colique  de 
plomb , produite  par  l'ufage  intérieur  de  l'acétate 
*de  plomb,  qui  fut  traitée  fans  fuccès  par  les  anti- 
phlogidiques,  St  ne  fut  guérie  que  par  le#  dralli- 
ques  St  l’opium. 

M.  le  duèleur  Bi'uchet  ( Recueil  périodique  de  la 
Société  de  médecine,  novembre  1824)  rapporte 
l'obfervation  d’un  homme  qui  eut  un  grand  nom- 
bre de  fois  Ih  colique  de  plomb.  Chaque  fois  que 
la  maladie  étoii  traitée  par  les  évacuans  alloués 
aux  émollieus,  les  iniervailes  des  rechutes  étoicut 
de  plus  de  deux  années.  Ces.  intervalles  Te  font 
réduits  à quatre  mois,  puisa  deux,  toutes  les  fois 
que  les  aulipblogidiques  (culs  out  éié  mi»  en  ufage. 
Enfin , dans  U dernière  rechute  qui  eut  lieu,  il 
y * près  de  deux  an« , ces  derniers  moyens  ayant 
été  tout-à  fait  itnputlTans  ,M.  Brachet  eut  recours 
au  traitement  de  1*  Charité , qui  eut  un  plein 
fuccès. 

Dans  un  Mémoire  publié  dans  la  Revue  médi- 
cale (tome  II,  an.  1024),  M.  Andral  dit  avoir 
ohftrvé  à l'hôpital  de  1a  Charité , dans  l’elpace 
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de  quatre  années,  près  de  quatre  cents  individus 
traités  avec  tuccès  par  la  méthode  qù'on  emploie 
ordinairement  daus  col  hôpital.  Un  giand  nom- 
bre d’enii  ’eux,  avaul  leur  entrée,  Avoieul  été  trai- 
tés par  les  autipliiogilliques  ; plutieurs  avoient 
été  louiagés,  mais  n’avoient  poiut  é-é  guéris,  St 
ib  ne  guéiiUoient  que  par  le  traitement  de  la  Cha- 
rité. l'tulieurs  chez  Itfquel*  la  colique  étoit  extrê- 
merneut  luteulè,  n’avoiCiit  retiré  aucun  avantage 
des  antiphlogilliques,  St  le  traitement  de  U Cha- 
rité leul  réulliiloit  promptement.  Ce  traitement 
fut  iuivi  rigoureufeaieat  par  M.  Leimimer,  St 
avec  le  même  fuccès,  dans  les  cas  où  la  maladie 
étoit  évidemment  accompagnée  de  fympiôuie» 
qui  pouvoieut  faire  croire  a l’cxilLuce  d une  in- 
llammaliou.  « Je  n'ai  jamais  vu  (dit  M.  Andral)  au* 
» cun  accident  réfuiler  de  l’emploi  du  traitement  de 
m la  Chanté;  je  l’ai  conllamment  vu  couronné  de 
• fuccès.  à 

Nous  terminerons  cet  article  par  quelques  ré- 
flexion» fur  je  reproche  que  l’on  lait  au  traitement 
de  la  Cburité,  d être  purement  empirique,  c’eü- 
â-dire,  d'agir  fans  qu'ou  paille  expliquer  com- 
ment.' bi , dans  la  médecine  pratique  , on  ne 
s'eu  teuoit  avec  opiniâtreté  qu’a  ce  qui  eÛ  ra- 
tionnel , c’dl-a-dire  à ce  qm  elt  d’accord  avec  le 
fyllème  qu’on  embrafle , il  elt  ailé  de  voir  qu’on 
leroit  iouveut  arrêté,  St  qu’on  fe  priveroit  d’une 
toule  de  moyens  dont  l'expérience  a mis  l’utilité 
hors  de  doute.  Mais  enfin , fi  on  ne  vent  ablolu- 
meul  que  des  moyens  rationnels , ne  ferait-il  pas 
pollible,  à la  rigueur,  ae  faite  du  traitement  de 
U Charité,  qu'ou  appelle  li  déduigneuftment  em- 
pirique , uu  traitemeul  rationnel ? Si  en  effet , 
comme  il  y a tout  lieu  de  le  croire,  la  caofe  des 
fymptôiues  qu'on  obferve  dans  la  colique  la- 
luru  me  ex i lie  dans  le  lydcme  nerveux  cérébro- 
fpiual,  quel  que  foit  le  mode  de  iéGon  de  ce  fyflème, 
les  vomitifs  St  les  diadiques  n’a  giflent-ils  pas  ica 
comme  révulüfs?  Cette  opinion  nous  paroitroit 
d’autant  plus  foudée  , qu’ou  a également  obtenu 
des  fuccès  de  l’emploi  de  moyens  qui  n’agi  fient 
évidemment  que  de  cette  manière;  c’ed  ainfi  que 
les  rubéüans  out  été  employés  avec  avantage  lur 
diflerens  points  de  la  peau.  M.  le  Dr.  Banque 
a guéri  des  coliques  de  plomb  par  des  frièhons 
Annulantes , & en  appliquant  fur  diverfes  parties  du 
corps  , des  emplâtres  de  poix  de  Bourgogne  Aibiés. 
Il  dunnoit  en  même  temps  l’opium  à l’intérieur.  M. 
Déplacé  (Aperçu fur  la  colique  de  Madrid,  recuei l 
périodique  de  ta  Société  de  médecine)  dit  qu’ou 
obticot  de  bons  effets,  contre  cette  maladie,  des 
bains,  des  véhcaloires  St  des  rubéüans  conjointe- 
ment avec  les  fudonfiques  St  les  purgatifs  qu’ou 
admioiitre  fur  la  fin  de  la  maladie.  Cette  explica- 
tion nous  paroit  tout  an(G  plaufible  que  celle  des 
médecins  qui  prétendent  rendre  ration  de  l’effi- 
cacité des  purgatifs  dans  le  traitement  de  cette 
maladie , en  dilant  qu’ils  agi  11  eut  en  changeant  le 
mode  d’irj  nation. 

Les 
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Les  moyen»  qui  agifleat  direflertteut  fur  le  fyf- 
tèine  nerveux,  ont  été  employé*  avec  fucçès. 
M.  Luzuriaga  coufeille  de  donner  toutes  les  heures 
un  grain  d’opium.  Les  bon*  effets  qu’il  cîit  avoir 
obtenus  de  ce  médicament,  & ceux  qu\m  en  relire 
dans  le  traitement  de  la  Charité,  femblecoient 
indiquer  que  la  léiion  du  fyftème  nerveux  n’ell 
point  toujours  de  nature  inflammatoire  , quoique 
cependant  elle  puiffe  quelquefois  prendre  ce  carac- 
tère , ainfi  que  le  prouveut  les  observations  de 
M.  Renaudin. 

Prendre  toutes  les  mefures  néceffaires  pour  que 
l’air  circule  librement  dans  les  ateliers,  y établir 
des  fourneaux  d’appel , empêcher  que  les  ouvriers 
u’y  mangent  & n’v  dorment,  veiller  à ce  qu’ils  Pe 
tiennent  proprement , tels  font  à peu  près  les  feuls 
moyens  préfervalifs  qu’on  puîfl'e  recommander 
‘contre  la  colique  faturniue.  ( L.  J.  Ramoh.  ) 
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PLOMBIÈRES  (Eaux  minérales  de).  Petite 
ville  dans  le  département  des  Vofges,  à ceDt 
fept  lieues  de  Paris,  fept  d’Epinal,  vingt-trois 
de  Nanci  , eil  fituée.entre  deux  rochers,* dan*  une 
vallée  profonde,  traverfée  par  un  torrent  que  l’on 
nomme  ['eau-gronne  , lequel  eft  alimenté  parles 
fources  de»  montagnes  ât  par  le  ruilleau  St.-Au- 
toine. 

Plombières  pollède  quatre  bains,  favoir  : 

J°.  Le  bain  neuf  ou  royal , achevé  en  1819, 81 
dans  lequel  on  fait  maintenant  arriver  uue  lource 
des  étuves.  V»  * 

2°.  Le  bain  tempéré } qui  fe  trouve  eu  face  du 
premier,  & que  l’on  appelle  aufii  bain  des  capu- 
cins j parce  qu'il  apparlenoit  autrefois  à des  reli- 
gieux de  cet  ordre.  „•  , 

5°.  Le  bain  de  l 'hôpital  ou  des  pauvres;  fi- 
tué  dans  la  rue  Royale,  vis-à-vis  du  bain  tem- 
péré (1).  , ' * . ‘ 4 j,  • 

* 4°.  Le  bain  des  dames  , aiofi  nommé  parce  qu’il 

apparteuoit  jadis  à une  communauté  ue  femmes 
(les  dames  de  Remiremout)  (2).  • 

> Ou  y reucoutre  plulieurs  fources  parmi  lef- 
quelles  on  dillingue  l°.  celle  du  crucifix , appe- 
lée jadis  bain  ou  J'ource  du  chêne;  2°.  quelques 
fources  favonneuies  dont  les  habilans  fe  ferveul 
pour  les  ulages  domeftiquesj  3°.  une  fontaine  ter- 
rugineufe  8t  froide,  qui  a perdu  uue  partie  de  fes 
eaux  8t  de  fes  propriétés  depuis  quelle  a été 
tranfportée  au  milieu  de  la  promenade  des  dames. 
Elle  ell  placée  dans  un  creux  circulaire  de  huit  à 
dix  pieds  de  diamètre,  fur  fept  de  profoudeur , 
dans  lequel  on  defeend  par  deux  efoaliers  for- 
mant chacun  un  quart  de  cercle.  On  troave  de 

1 - VL  -J.  /•  ‘,*-T* * . ’ ■ 

(1)  Les  trois  département  de  I'ancicune4.orral0e  ont  le 
droit  d'envoyer  un  certain  nombre  de  malades  à l'hôpital 
de  Plombières  , pour  y prendre  les  eaux  de  i'écablitr.mcnt , 
le  profiter  des  douches  te  des  baius  d'étuves. 

(a)  Un  autre  bain,  appelé  bain  du  milieu,  eft  Gtué  pref- 

«ju'cu  face  , mais  n'eft  pas  fréquenté. 

Médecins.  Tome  XII. 


plus  à Plotpbières  pluGeiirs  étuves.  Les  deux  prin- 
cipales font  : l’étuve  dite  dp  l'enfer,  dont  la 

fource  (i)primitivcnieutfiiuée  au  bas  de  la  grande 
rue  , a été  franfporlée  dans  le  bain  royal  depuis  fa 
nouvelle  couflruéiiou  (2)}  2°.  l 'étuve  de  Baffom - 
pierre  ou  bain  du  milieu  , que  l’on  trouve  dans  le 
haut  de  la  ville  , prefqu’en  face  du  bain  der 
dûmes.  - " '  1 * *  4 ’ ’ ■ ■'  - ’ 

Les  eaux  de  Plombières  De  font  pas  colorées  : 
elles  font  très-limpides,  leur  faveur  ell  prefque 
nulle  , 8t  l’odeur  qu’elles  exhalent , foit  qu’elle* 
demeurent  dans  leurs  réfervotrs  naturels , foit 
qu'on  les  couferve  à part  dans  un  vale , ell  légè- 
ment  fade  & un  peu  fétide.  Elles  ont  un  afpeél 
ooilueux  , & leur  poids  Ipécifique  , d après  les  re- 
cherches de  M.  Vauquelin  , ne  diffère  pas  fenfi- 
blement  de  celui  de  l’eau  commune.  Leur  tempé- 
rature, fufceptible  d’un  abaiffement  d uti  à deux 
degrés  pendant  un  temps  orageux  , ainfique  l’a  re- 
marqué M.  Jacquot , médecin  à Plombières,  varie 
fuivaut  les  différentes  fources  qui  la  lourniflent, 
depuis  56  jufqu’à  74  “f-  O du  thermomètre  centi- 
grade. . ' - . ' .•  * . ' .*■“  , 

Analyfées  avec  un  foin  tout  particulier  par  le 
célèbre  chimifte  que  nous  venons  de  citer , ces 
eaux  ont  fourni  par  chaque  pinte 

Sous-carbonate  de  foude  criflallifé.  2 g * * 

Sulfate  de  fonde.. »•••  2 x, 

Chlorure  de  fodium I £ 

Silice » \ 

Sous-carbonaïc  de  chaux  . , O ..-T 

Matière  animale 1 tî 


Les  eaux  de  Plombières  peuvent  être  Iranfpor- 
téès,  mai*  elles  ne  fe  coofervent  pas  Içng-temps  , 
à caufe  de  Pefpèce  de  pulréfaûion  qu'éprouve  la 
matière  animale  dont  nous  avous  parlé,  *1  à la- 
qnelle  il  faut  attribuer  l'odeur  fétide  que  ces  eaux 
répandent  dans  quelques  circonftances.  ' ' - 

Il  eft  peu  d’alleèlioD»  pour  le  traitement  aef- 
q u elles  on  n’ait  confeillé  l’ufage  des  eaux  de  Plom- 
bières , foit  à l'intérieur  , foit  à l’exléricur.  Eu  gé- 
néral, ces  eaux  font  ftimulantes  & donnent  plus 
d’aêlivité  à U circulation  : on  les  a pariiculiure- 
meut  recommandées,  avec  raifon  , dans  le»  enie- 
riies  chroniques,  les  tumeurs  graiffeuCes,  les  affec- 
tions rbumatifmales  aucienues , les  engorgement 
des  articulations,  les  lcrofu.les,  la  chlorofe  , en- 
fin dans  toutes  les  maladies  où  la  fenfibilité  a 
befoin  d cire  exaltée  ou  modifiée.  On  peut  encore 
les  preferire  avec  avantage  à 1 extérieur , pour 
combattre  les  dartres  rebelles  ou  certaines  érup- 
tions pl'oriqncs  répercutées,  & M-  le  profclfeur 
Alibert  penfe  que,  dans  les  maladies  'de  la  peau. 


(0  Cette  fource , la  plus  chaude  de  toutes , «t  qui  à fon 
origine  avoit  54  degrés  H. , a perdu  a degré,  de  U tem- 
pérature dan»  ce  trajet.  . 

(a)  Voyci  Annale*  de  chimie  » tome  3g  , pa^e  too. 
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• leur  qualité  onâneufe  les  rend  très-convenable» 
pour  all'ouphr  les  *tégu  mens  8t  appaifer  les  irrita- 
tions fuperficieüej  dont  iis  peuvent  être  at- 
teints (t).  » 

Comme  I’ufage  de  ces  eaux  détermine  chez 
quelques  peiTonnes  de  U chaleur  à U poitrine  , des 
crachemens  de  fang , 8 c d’autres  acculens  non 
moins  graves , on  doit  s’en  abflenir  dans  toutes 
les  maladies  où  l’irritation  prédomine  , dans  l'hé- 
moptyfie  par  exemple , les  lièvres  continues , les 
fqumbes  invétéré* , les  abcès  dans  les  vifeères , 
l’épilepGe  îdiopatique,  & leur  fubûilucr  les  eaux 
iavooneu  Tes. 

On  boit  ordinairement  l’eau  thermale  , à la  fon- 
taine du  crucifix , fituée  Cous  les  arcades  de  l’bé- 
tel-de-vtlle.  La  dote  , qui  eft  de  trois  à quatre 
verres  par  jour,  peut  être  portée  beaucoup  plus 
loin,  Si  l’on  a remarqué  que  celte  eau  palloit  d au- 
tant mieux  quelle  confervoit  davantage  fa  chaleur. 
On  peut  la  rendre  moins  ftimulante,  Toit  en  U bu- 
vant refroidie.  Toit  en  la  coupant  avec  le  lait,  ou 
arec  moitié  ou  deux  liera  d'eau  favonneulè.  Quel- 
ques médecins  confei  lient  de  boire  de  préférence 
l’eau  du  bain  des  dames , parce  qu’étant  plus  lé- 
gère, l’eflomac  1a  lupporte  mieux.  On  fait  égale- 
ment ufage  de  l’eau  faynnneufe  froide,  dont  la 
fonreeeft  dans  le  jardin  de  la  préfecture  , mais  elle 
pafTe  plus  difficilement  que  l’eau  thermale;  auffi 
tes  preneurs  d’eau  ont-ils  l'habitude  de  ta  faire 
chauffer  au  bain-marie  avant  d'en  boire  ; c’t  fl  par- 
ticulièrement au  repas  que  l’on  peut  prendre  Peau 
ft-rrugioeufe  dont  nous  avons  parlé. 

Les  eanx  de  Plombières  peuvent  être  égale- 
ment preferitesà  l'extérieur  , fous  forme  de  bains, 
de  douches  , de  vapeurs,  8c  c’eft  ordinairement  le 
matin,  de  cinq  heures  jufqu’à  huit , que  l’on 
prend  les  bains  ; on  eo  porte  en  ville  pour  les  per- 
fonnes  qui  ne  peuvent  ou  ne  veulent  pas  aller  les 
prendre  fur  place.  Ces  bains,  dont  on  ne  fauroit 
révoquer  en  doute  l’efficacité  dans  certaines  ma- 
ladies , indépendamment  de  ce  qu'ils  donnent  à la 
peau  fine  grande  douceur  St  beaucoup  de  fou- 
pleffe,  ont  encore  l'avantage  d'afi’oiblir  moins 
que  les  bains  d'eau  commune  chaulIVo  au  même 
degré  : fonvent  même  on  leur  aÛocie  avec  foncés 
l’eau  de  Bqffang , qu'il  eft  facile  de  fe  procurer. 

Les  douches  font  de  douze  à quatorze  pieds  de 
haut , 8t  les  tuyaux  qui  (crvcnl  à les  adminifirer 
ont  depuis  quatre  lignes  êc  demie  , jufqu’à  près  de 
fix  lignes  de  diamètre.  On  les  confcille  particulic- 
ment  dans  les  engorgemens  des  vifeères  abdomi- 
naux & dans  les  entérites  chroniques,  en  les  diri- 
geant d’abord  fur  les  lombes  & en  fuite  fur  l'abdo- 
men , fi  l'un  en  obtient  du  iuccès.  Ou  emploie 
mêiric,  dans  ce  cas,  L douche  amendante , dont 


,(|J  Ali  mr  t.  Prias  hiflonqut  fur  Us  taux  mtniraltt  lei 
puu  ufi.it s.  Palis,  i8aG,  i vol.  iu  8®. 


PLU 

l'ufage  répété  a été  fonvent  utile  dans  le  trai- 
tement de  certaines  leucorrhées,  8c  de  quelques 
maladies  du  reétum  8c  du  col  de  Tutérus.  Quant 
nux  bains  d’étuves  , on  devra  les  prendre  de  pré- 
férence au  bain  royal , dans  lequel  on  a fait  établir 
une  communication  des  étuves  avec  les  fallçi  & les 
cabinets  des  bains  8c  des  douches  : ce  <Juî  permet 
aux  malades  d’ufer  de  ces  différent  modes  d’ad- 
miniflration  des  eaux,  dans  le  meme  Local. 

Les  eaux  de  Plombières  font  généralement  très- 
fréquentées.  On  les  prend  depuis  le  mois  de  mai 
jurqu'au  mois  de  feptembre  , 8c  leur  faifon  eft  or- 
dinairement de  vingt-un  jours.  Deux  médecins 
diflingués  , MM.  Gros-Jean  8c  Thiriat,en  dirigent 
maintenant  le  fervice  médical.  (A.  T.) 

PLOUCQUET  ( Guillaume-Godefroy  ) (Biogr. 
méd.  ) , écrivain  laborieux  8c  médecin  aiftingué  du 
dix-huitième  fiècle.  11  étoit  né  à R ce  te  m b erg  en 
1744  , étudia  la  médecine  à Tubinguc  , où  il  prit 
le  grade  de  doéteur  en  1766  , 8c  devint  profeneui* 
en  1781.  Indépendamment  de  fes  recherches  fort 
importantes  fur  U docimafie  pulmonaire  8c  d'un 
répertoire  géuéral  de  bibliographie  médicale  , ce 
médecin  a encore  publié  une  toute  d'autres  tra- 
vaux qui  fe  trouvent  confignés  avec  beaucoup  de 
détails,  dans  U Biographie  médicale  , St  dont  l'é- 
numération feroit  trop  longue  pour  entrer  daos 
cet  article.  V. 

PLUKENET  (Léonard)  ( Biogntph.  médic.  ) , 
botanifle  8c  médecin  du  dix  feptieme  fiècle  (164a), 
dont  les  ouvrages  fur  la  botanique  obtinrent  une 
grande  vogue  à l’époque  de  leur  publication  , 8l 
ue  les  bolaniiles  recherchent  encore  aojour- 
’luri.  11  étoit  membre  de  l’Académie  royale  de 
Londres,  8t  la  reine  d’Angleterre,  qui  le  pro- 
tégeoit , lui  ayant  fait  obtenir  la  fut  intendance 
du  jardin  d’Hamptoncourt , il  eut  l'honneur  d’ob- 
tenir , dans  les  dernières  années  de  fa  vie , le  titre 
de  profefleur  royal  de  botanique.  Ses  ouvrages  , 
tous  publiés  à fes  frais , 8c  qui  renferment  plus  de 
plantes  qu’aucun  auteur  n’en  avait  fait  connoltre 
avant  lui,  ont  pour  titre.? 

Phytographia  , feu  flirpium  iüujlriarum  & mi- 
nus cognitarum  icônes.  Londini,  pars  1,  l6ut. 

II,  1691.  III,  1692.  IV,  1696,^-4°. 

/limage flum  botanicum  , Jive  phytognaphice 
Plukenclianœ  onomafhcon  , methodo  Jÿ  ntheticà 
digcjlurn  t exhtbens  flirpium  exo  tic  arum  , raria- 
rum  nocaruniqpe  nomma  , quxr  dejeriptionis  la - * 
cum Jupplcte  pqffint , <S‘t  - Londini,  1 696,  in-4". 

AlmageJU  botanica  niant  i/Ta  planta  mm  no  - 
viffimè  delcctamm  ultra  nullenarium  nwnerum 
comp/eélens.  Londini , 1700,  in-4". 

Amaltheum  botanicum  , feu  Jlirpium  indien - 
mm  alterum  copies  cornu , mi  Menas  ad  minima 
& bis  cenfum  di  cerf  as  fpecies  nova  s & nidifias 
nommât i/n  comprrhendens  , quarum Jcxccntcc  & 
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infupcr  fclcflis  iconibus  ocneifque  tabulii  illuf- 
tianlur.  Londini , lyoô,  iu-4u.  (l). 

( Ej.tr.  de  la  Btogr.  rnéd.  ) (A.  T»  ) 


PLUMACEATJ  ou  P!  UM ASSEAU  , f.  m. 


( Chir.  ) l*es  plumaffeaux  font  de  petites  couches 
de  charpie  , formée*  par  un  affemblage  de  lilaiiiçns 
à peu  près  parallèle*  uu  légèrement  entre-croiiés , 
mais  adhéreus  tou»,  le*  uns  aux  autres. 

Leur  épaiflear  , quoique  variable  , cil  toujours 
peu  conftdérable.  Ils  ont  différentes  figures  : ils 
fpnt  quadrilatères,  carrés,  ovales,  plu*  ou  moins 
grands  ; leurs  extrémités  font  ordinairement  re- 
pliées lur  elles-mêmes , 8c  ils  ont  deux  lurfaCCS. 
Nous  nommons  interne  celle  qui  doit  s appli- 

- • - . i-  i*  r 


Celte  première  opération  ne  rôtis  donnera  qu'un 
plumaffeau  greffier;  beaucoup  de  filauiens  plies 
fur  eux-tuêaiea  en  troubleront  fa  régularité r mais 
il  vous  fer  vira  à en  faire  un  qui  pourra  être  par- 
fait. 


quer  fur  la  peau 


81  externe  la  furfacc  op- 


pofée  ; ce  II  fur  cette  dernière  que  doivent  etie 
repliés  les  deux  bouts  du  plumalleau.  Ces  petites 
couches  de  charpie  peuvent  facilement  être  re- 
couvertes d’un  médicament  de  conlillance  molle  , 
de  cérat  ou  d’onguent,  par  exemple. 

Les  plutnaflèaux  fervent  à recouvrir  une  plaie  , 
un  ulcère  , à les  préferver  du  contai!  des  corps 
étrangers  8c  du  froid , à délerger  une  plaie  dont 
ils  abforbeut  une  partie  du  fluide;  à appliquer  un 
topique  médicamenteux  , comme  du  cérat  ou  un 
onguent  peu  coufillaul , que  1 on  étend  fur  leur 
face  interne.  Percy  les  a même  employés  pour 
appliquer , fur  des  plates  8c  des  ulcères , des  gaz 
8c  des  vapeurs  dont  il  les  avpit  imprégnés  eu  les 
expofant  à leur  conlaél.  Il  paroit  en  avoir  retiré 
des  avantages.  . . 

Snoique  (impie  8c  facile  , la  préparation  du  pin- 
eau demaude  encore  un  peu  d'habitude.  Pour 
le  faire  , prenez  de  la  charpie  dont  les  liiaineo* 
aient  au  moins  cinq  travers  de  doigt  de  longueur; 
lorfqu'elle  elt  trop  courte  elle  fe  lie  mal , 8c  le 
plumaffeau  elt  fans  folidilé.  Sailiffez-eu  uue  poi- 
gnée avec  la  main  droite  , préfenlez  - en  les  tils 
divergens  entre  les  côté*  voiiins  du  pouce  8c  du 
doigt  indicateur  delà  main  gauche , retenez  les 
fil*  entre  ce*  deux  doigts,  tandis  que  vous  tirerez 
avec  1a  main  droite  comme  pour  arracher  la  char- 
pie retenue  par  la  tnuiu  gauche  : alors  les  liia- 
nieus  faifis,  les  uns  par  leur  extrémité,  les  autres 
par  le  milieu  de  leur  longueur,  félon  qu’ils  fe  fe- 
ront préfenlé*  droits  ou  pliés  fur  eux-mêmes , le 
tendront  parallèlement , 8c  une  partie  reliera  dans 
la  main  gauche  en  travers  des  quatre  derniers 
doigts.  Continuez  ainfi  à chaque  fuis,  le  plumaf- 
feau deviendra  plus  épais. 


Rcprenez-le  donc  avec  {n  main  droite  par  l'ex- 
trémité qui  eorrcfpoiidoit  au  ponce  8c  à l'indica- 
teur de  la  main  gauche,  8c  relai:es-lc  en  le  pré- 
fcRtnnl  par  l’extrémité  oppofée  entre  les  côtés 
voifins  de  ces  mêmes  doigts  , 8c  procédant  d’ail- 
leurs comme  dans  le  premier  cas.  Les  filamens 
repliés  fe  déployeront , les  autres  deviendront 
p:.is  droits  encore , 8c  vous  obtiendrez  un  plumaf- 
feau très-régulier.  Ce  plumaffeau  oompofé,  vous 
en  replierez  les  extrémités  fur  elles-niêuies  fans 

Jr  faire  de  bourrelets  ni  de  nodofilés  , 8c  vous  ne 
es  couperez  point  avec  des  rifeaux.  Ce  procédé 
efl  fans'doute  plus  (impie  8c  plus  expéditif;  mais 
il  ell  vicieux,  parce  qu’à  la  levée  des  appareils, 
les plumaffeaux  ainfi  préparés  ne  fe  détachentpas 
toujours  en  entier  d’une  feule  lois. 

L'origine  du  plumaffeau  paroît  remonter  aux 
premiers  temps  de  la  chirurgie.  Si  l’on  en  juge 
d’après  les  mots  grecs  inrs»np«x*<«>  8c  wpam ip<t>.*nr, 
oreiller,  couilin , 8c  furiout  d’après  la  traduilion 
que  les  Latins  en  ont  faite  par  le  mot  pù/maceolus , 
d’où  cil  venu  plumaffeau , on  eft  porté  à croire 
qu'ils  firent  ufage  de  couffins  de  plume  dans  le 
panfement  des  plaies,  8c  cette  opinion  n'eft  pas 
invraifemblahle.  Si  cependant  il  eft  douteux  qu’on 
employât  autrefois  la  plume  dans  le  panfement 
des  plaies  proprement  dites,  il  ne  l'eft  pas  que  la 
laine  grafi’e , l'épouge  8c  des  feuilles  de  plante»1 
imbibées  de  vinaigre,  que  nous  u’appliqnons  point 
fur  les  plaies  , n 'aient  été  fouvent  uiifes  en  ufage 
par  les  Ancieus,  & la  manière  des  plumaffeaux.  Un 
eu  trouve  des  preuves  à chaque  page  dans  les  li- 
vres hippocratiques  8c  dans  la  partie  médicale  de 
clopédic  de  Celfe. 


(,)  Le  premier  de»  ouvrage»  de  Plukencc  renferme  eroi» 
«cm  vingt-huit  planche» , adea  bien  gravées,  mais  plu- 
heurs  de  ce»  planches  n'offrent  qu'une  des  parliesdcs  plantes , 
faot  aucun  détail.  Les  dctCns  de  quelques-unes  manquent 
d'eaaOitudc.  Quoi  qu’il  en  foit , les  botaniftes  aiment  en- 
core à confilier  ce»  différent  traité»  , que  l’on  a tous  réunis 
en  6 volumes  ln-4*.  > dass  une  édition  publiée  en  <769. 
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Du  temps  de*  Arabifles  on  fuifoil  un  grand  ufage 
de  l'étoupade  ; c’étoit  un  mélange  d'étoupe*  81  de 
blanC-d’œuf , 8c  Guy  de  Chauliac  lui-même  en  re- 
commande à chaque  inftant  l’ufage.  H prétend 
auili  « qu’on  a inventé  de  faire  les  pluuiuücaiix 
d’éloupes  de  chanvre  , principalement  bien  pei- 
gnées 8c  nettes,  d’autant  qu’il  y avoit  de  l’ennui, 
quand  il  les  falloit  renouveler.  » Ainfi  , de  Ion 
temps,  on  faifoit  encore  des  plumaffeaux  avec  du 
chanvre  bien  peigné. 

Dionis  a confacré  deux  articles  particuliers  à 
la  charpie,  aux  plumaffeaux  8c  aux  tentes,  qu’il 
a d’ailleurs  fait  figurer  ; mais  ou  ne  trouve  que 
ce  que  Leclerc  a écrit  fur  leur  préparation.  11  eil 
entré  à cet  égard  dans  des  détails  fort  iatéreflun<. 
Cependant , malgré  tout  ce  que  l’on  a écrit  fur  la 
charpie  8c  les  plumaffeaux  , leurs  propriétés  8c  leur 
préparation  ont  été  fort  mal  expofées,  fous  le  pré- 
texte banal  que  la  pratique  feule  peut  en  eufei- 
gner  les  détails.  J’ai  lâché  de  remplir  cette  lacune 
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dans  mon  Traité  des  bandage*  & appareil*  de 
panjimeat.  ( P.  N.  Gerdt.  ) 

PLUMBAGINÉES , f.  f.  pi.  (Mat.  mid.  Bot.) 
Plumbaginea.  Famille  de  plantes  dicotylédones , 
innnopétales , bypogynes,  réduite  au  feul  genre 
p lumbago  , depuis  que  l’on  en  a féparé  1 esjlatices 
& les  h/nonium,  pour  en  former  la  famille  des 
Limoniacée*.  Les  piaules  du  genre  P lumbago 
font  âcres  & cauftiqnes  principalement  par  leurs 
racines.  Ainfi  dans  l’lude,.on  établit  des  véGca- 
toires  avec  les  racines  des  plunxbago  rofeatL  zey- 
lanica  y on  fe  fert  à Saint-Domingue  du  plu  mb  a go 
fc  anciens , appelé  vulgairement  1 herbe  au  diable  , 
pour  animer  8:  délerger  les  ulcères  ; & la  dentelaire 
d’Europe  \plumbago  europæa)  ell  fouveut  em- 
ployée chez  nous  avec  avantage,  dans  le  traite- 
ment de  la  gaie,  {Voyez  Dektelaire  & Plümda- 
cinéks  dans  le  Dictionnaire  de  Botanique.) 

V. 

PLUTEA.  ( Anat .)  Avicenne  appelle  ainfi  les 
dupliculures  de  la  dure-mère  qui  forment  le 
iinus  longitudinal  fupérieur.  V. 

PLUVIOMÈTRE,  f.  f.  Nom  que  les  pbyG- 
ciens  donnent  à certains  appareils  ddliiié*  à 
mefurer  la  quantité  d’ean  tombée  de  l’atmof- 
plière.  ( Voyez  Météorologie  St  Udomktre  dans 
ce  Dictionnaire.  ) V . 

PNF.UMA,  f.  m.,  dérivé  .du  grec  »>i vp* , air. 
, Les  Stoïciens  donnoient  le  nom  de  pneurna  à 
untifubilance  fpiriluelle  qu’ils  confidéroient  comme 
un  cinquième  élément.  On  fil  jouer  dans  l’antiquité 
m certain  rôle  à ce  principe,  que  IVn  fuppofoit 
s’afTocier  aux  organes,  dans  des  proportions  déter- 
minées, 8t  leur  donner  la  vie  St  le  mouvement , 
foit  en  fanté,  foit  en  maladie.  Ce  fut  fur  ce  rapport 
d'affociation  St  d'influence  que  des  médecins  fon- 
dèrent l'école  appelée  Pseomatiqüe.  ( Voyez  ce 
mot.)  ( BRIdlKTRAtJ.  ) 

PNEUMATIQUE  ( Pbj’fique  , Chimie  pneu- 
matique), dérivé  de  irnvft* , air,  vent,  foufîle. 
Exprclfion  que  l’on  emploie  ainfi  que  beaucoup 
• d’autres,  tantôt  comme  lubllnntif,  tantôt  comme 
adjcf.Lf.  Dans  le  premier  cas,  ce  mot  défigne  une 
branche  de  pbyfique  confacrée  à l’étude  des  pro- 
priétés mécaniques  des  lubflances  gazeufes  : dans 
fe  fécond,  il  a une  acception  moins  reftreinte, 
St  la  valeur  qu’il  faut  lui  attribuer,  dépend  des 
conditions  particulières  dans  lefquclles  on  en  fait 
ufage.  Amfi,  par  Jonàion  pneumatique  d’un  fou f- 
flet , d’  une  pompe,  du  poumon,  8tc. , on  entend 
les  utiions  phyliques  que  ces  appareils  exercent 
fur  l’air.  Par  pompes  pneunuitiques , on  défigue 
des  machines  deftinées  à raréfier  ou  à comprimer 
l’air.  Enfin,  dans  ces  derniers  temps,  quelques 
perfonnes  ont  penfé  que  nulle  épithète  ne  conve- 
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noit  mieux  que  le  mot  pneumatique  pour  carac- 
térifer  la  chimie  moderne , c’eft-i-dire  la  chimie 
telle  qu'on  la  cultive  depuis  une  quarantaine  d’an- 
nées. ’ ' - v '*•  ' * 

Quelques  légers  développement  ajoutés  à ce 

Îiui  précède  , luftjront  pour  fixer  les  idées  for  les 
ignificslions  diverfes  de  ce  mot. 

La  pefanleur  St  l'élafiieité  étant  les  feules  pro- 

Friélé*  importantes  des  fubflances  aériformes , 
élude  de  la  pneumatique  le  réduiroit  à fort  peu 
de  cltofe , fi  i’inllueucc  particulière  de  pluiieurs 
caiifes  ne  modiiiôit  pas  ces  deux  propriétés  ellcn- 
tielles  : telles  font,  par  exemple,  la  chaleur,  l’hu- 
midité St  l'ailion  des  puifiances  mécaniques  compri- 
mantes. Les  unes  St  les  autres  augmentent  ou  dimi- 
nuent l'éîaüicité  de  l’air,  fuivant  des  lois  que  l'ex- 
périence a fait  connoitre  8t  dont  il  fuffit  de  favoir 
faire  un  ufage  convenable , pour  arriver  à des  résil- 
iais d’une  utilité  réelle.  C’cfl  ce  que  prouvent  le 
procédé  des  ni  vellemens  barométriques,  l’emploi  du 
manomètre  de  Bcrlholet,  les  briquet»  pneumati- 
ques , 8t  une  foule  d’autres  moyens  analogues  gé- 
néralement connus  St  faciles  à concevoir. 

L'ail i ou  des  pompes  pneumatiques  efl  aufïi  une 
conféquence  de  l’élafiieité  des  fubflances  gazeufes. 
Ces  appareils,  ainfi  que  nous  l’avons  dit , l'ont  au 
nombre  de  deux;  l’un  fort  à raréfier  8t  l'autre  à 
comprimer  l’air.  Le  premier  fut  imaginé  par  Otto 
de  Guericke,  peu  de  temps  après  que  Torricelli 
eût  prouvé  la  pefanteur  de  i’atmofphère  : d’abord 
irès-im parfait,  il  aétéfucceflivement  perfeilionné, 
St  ceux  que  l’on  voit  à préfent  dans  nos  cabinets 
de  pbyfique  ne  laifl’énl  rien  à deftrer,  foit  Ions 
le  rapport  de  la  commodité,  foit  fous  celui  de 
l'exailitude.  Cet  appareil  , fpéeialemeut  connu 
fous  le  nom  de  machine  pneumatique , évacuant 
à chaque  coup  de  piflon  des  volumes  égaux  d’air, 
dont  la  denfité  décroît  enprogreffion  géométrique, 
ne  fauroit  par  cela  même  opérer  un  vide  aulfi 
exaü  que  celui  qni  exifle  dans  la  partie  fupérieure 
du  tube  de  Torricelli.  Au  relie,  cet  incouvéuient 
efl  affez  léger,  parce  qu’il  efl  rare  qu’on  ait  befoin 
d'une  précilion  aufii  rrgoureufe,  St  que  prefque  tou- 
jours il  fuffit  d’évacuer  partiellement  l’air  con- 
tenu daDS  une  grande  capacité,  ce  à quoi  on  réuffit 
fort  bien  avec  la  machine  pneumatique,  dont  La- 
oaille  a en  quelque  forte  confacré  l’importance  en 
donnant  fon  nom  à l’une  des  conffellations  de  l’hé- 
inifpbère  auftral. 

La  fécondé  pompe  on  machine  de  comprefïion 
efl , quant  à fa  llraânre  St  à fa  fonèlion  , l’inverfe 
de  la  précédente;  feulement  la  denfité  de  l’air 
que  l'on  introduit  à chaque  coup  de  piflon,  ayant 
toujours  la  denfité  du  milieu  ambiant  ,il  en  réfulle 
que  la  comprefïion  croit  non  en  progreilion  géo- 
métrique, mais  bien  en  progreilion  arithmétique. 

Aufii  loDg-temps  que  les  chimilies  ont  négligé 
de  recueillir  les  produits  gazeux  qui  fe  dégagent 
dans  nne  multitude  d’opéialioDs , il  étoit  impolli- 
ble  qu'ils  arrivaient  à une  explication  fatisfaifan  te 
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des  phénomènes  cbimiques.  En  effet,  on  ne  pent 
éiuiiier  les  propriétés  ellentielles  de  1 un  des  prin- 
cipaux a {«eus  de  ces  fortes  d’aèlions , que  lorl— 
qu'il  cil  à l’état  de  fluidité  élalliquc  : or,  pour 
1 obtenir  fous  cette  forme,  il  falluit  imaginer  des 
appareils  propres  à ce  nouveau  genre  de  recher- 
ches , 8 c ceux  qui  les  ont  inventés  font  les  véri- 
tables fondateurs  de  la  chimie  pneumatique,  qui, 
bientôt  apres  , donna  nailfance  à la  chimie  mo- 
derne. On  a voulu  faire  remonter  l’origine  de 
celle-ci  aux  temps  de  J.  Rey  8c  de  .vlayow  j 
mais  les  découvertes  de  ces  deux  phyliciens  ne 
furent  point  appréciées  par  leurs  contemporains 
& tombèrent  dans  l’oubli,  parce  qu’ils  avoieut 
plutôt  deviné  que  prouvé,  que  c’ell  dans  l’air  at- 
mofphérique  qu’exille  l’agent  qui  produit  la  cal- 
cination des  métaux  8c.  ferl  à la  refpiralion  des 
auimaux.  S'ils  avoient  pu  ifolcr  cet  agent  & mettre 
les  propriétés  en  évidence,  elles  font  trop  pro- 
noncées pour  qu'on  n'en  ait  pas  gardé  le  fou  venir, 
& la  chimie  pniîpfophique  ieroit  alors  plus  vieille 
d’un  flècle.  v 

Les  travaux  de  Boyle , de  Haies,  de  Black  , de 
Rouelle,  de  Woulf,  & furtout  ceux  de  Cavendifch, 
de  Bayeu  8c  de  Prieftley,  créèrent  les  rcflources 
expérimentales,  qui  feules  auroient  pu  donner  de  la 
coufiflauce  aux  découvertes  do  Rey  & de  Mayow. 
Ils  firent  voir  que  fi  les  fluides  elafliques  qui  fe 
dégagent  durant  un  grand  nombre  d’opérations, 
ont  la  plupart  des  propriétés  phyfiques  de  l’air, 
ils  en  diüèrent  efl’euiiellemcnt  par  leurs  caraôères 
chimiques.  Ces  principes  une  fois  couflalés,  la  chi- 
mie pneumatique  exilloit;  mais  la  doélrine  de 
Stahl  n'éloit  pas  détruite.  Le  phlogilliqup , mal- 
gré l'invrailcmhl.incc  du  rôle  qu  on  lui  failoit 
jouer,  dominoit  dans  les  écoles,  combiné  avec  les 
chaux  métalliques  , qu’alors  on  regardoit  comme 
des  corps  Amples  ; il  en  dimiouoit  le  poids  8c  les 
convertifl’oit  en  métaux  : i’abfurdité  de  celte  théo- 
rie choquoit  quelques  bons  efpritsj  mais  fubjugués 

Îar  l’autorité  d’uu  grand  nom , 8c  cédant  à l’m- 
uence  de  l’habitude,  ils  profelloieut  une  doc- 
trine dont  ils  fentoient  l’infuflitance. 

En  utilifant  les  découvertes  de  fes  contempo- 
rains, en  multipliant  & variant  les  expériences, 
8c  furtout  en  leur  donnant  une  grande  précifion , 
Lavoifier  parvint  à démontrer  quil  failoit  attri- 
buer à l’une  des  parties  conlliluantes  de  l’air  al- 
mofphérique,  la  puiflante  influence  dont  on  avoit 
jufqu’alors  gratifié  le  pklogillique.  Il  prouva,  par 
▼oie  d’anajyfe  8c  de  fynlbèfe,  que  celle  portion 
d'air,  en  fe  combinant  aux  métaux,  les  calciuoit 
& en  angmentoit  le  poids.  Bientôt  il  reconnut  que 
ce  même  fluide  éloit  l’uuique  agent  de  la  com- 
buflion,  & dès-lors  il  lui  lut  ailé  d'acquérir  fur 
la  nature  des  acides,  des  notions  qsi  l'ervirent  à 
expliquer  l'efpèce  d'aftion  que  ces  corps  exercent 
fur  les  fubllances  métalliques.  La  décompofition 
de  l’eau  fut  une  conféquence  de  ces  découvertes , 
le  jeta  un  nouveau  jour  fur  les  principaux  phéno- 
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mènes  de  la  végétation.  L’afle  de  la  refpiralion 
dont  jufqu’alors  on  avoit  fi  mal  interprété  1 in- 
fluence , fut  beaucoup  mieux  connu,  8c  fes  con- 
nexions avec  la  circulation  convenablement  ap- 
préciées. 

Du  moment  où  il  ne  fut  plus  poflîble  de  mé- 
connoitre  les  propriétés  de  T oxygène , la  doilrine 
de  Stahl  dut  être  icmplacée  par  une  nouvelle  théo- 
rie entièrement  fondée  fur  des  faits,  dont  la 
balance  8t  le  raifonnement  garantifloient  1 exacti- 
tude. Cette  chimie  de  création  récente  difl’éroit 
de  l'ancieuoe  par  fes  principes  fondamentaux  : 
enrichie  par  de  nomhreufes  acquilitions  8c  fé- 
condé en  applications  utiles,  elle  réclamoit  de  nou- 
veaux mots  propres  à rendre  des  idées  ilouvelles. 
üne  penfée  heureufe  rendit  ces  exprefli  ms  ligni- 
ficatives,  8c  les  noms  aflignés  aux  corps  comnufés 
purent  à la  fois  indiquer  8c  la  claire  à laquelle  ils 
appartcnoient  8c  les  élémons  qui  les  conftiluoient. 
Cette  nomenclature  méthodique,  dont  on  ell  re- 
devable à Guyton  de  Morve-iu , Lavoifier,  Ber- 
tbolet  8c  lfourcroy , a dû  être  modifiée  à melure 
ue  de  nouvelles  découvertes  ont  agrandi  le 
omaine  de  la  fcience  : de  nouveaux  ckungemens 
deviendront  fans  doute  encore  nécefl'aires  ,,  mais 
ils  ne  pourront  être  arbitraires,  car  en  s’écartant- 
des  principes  établis  par  les  ebimiftes  français, 
on  ne  tarderoit  pas  à voir  renaître  la  confufion 
dans  les  mots  8c  probablement  aufli  dans  les  idées, 
p inique,  dans  les  fcieuces,  la  rapidité  des  progris 
fera  toujours  fnbordonnée  à l'exaâitude  du  lan- 
gage. ( Thielaye  aîné.  ) 

Pneumatique  ( Seûe  ou  Ecole  de  médecioe  ). 
La  do£lrine  du  pnettma,  fondée  à Rome  par  Allié- 
née  d’Allalie , quieft  ( à proprement  parler  ) le  feul 
pneuinalifle  connu  dans  le  premier  fiècle  île  l'ère 
chrétienne  , étoit  alors  plutôt  renouvelée  du  temps 
de  Platon  8c  d’Ariltoie , 8c  appliquée  à la  méde- 
cine, que  véritablement  nouvelle.  La  perte  des 
ouvrages  où  celle  doârine  étoit  expliquée  8c  com- 
mentée nous  laille  dans  uuc  grande  incertitude 
fur  l'idée  que  1e  faifoienl  les  médecins  dq  temps  , 
de  la  manière  d’agir  du  jweuma  fur  l'économie 
animale.  11  eft  vrail'eroblaole  qu’on  défignoit  lou- 
vent  par  U , la  même  entité , le  même  principe  qbe 
dans  la  fuite  on  a appelé  en  grec,  inipe- 

tum  faciens  en  latin  , 8c  ame  , archée  , principe 
vital,  en  français. 

Quelques  paflages  extraits  par  divers  auteurs 
de  l’ouvrage  d'Arétée  de  Capadoce  , ont  porté  à 
croire  qne  cet  iltuftre  peintre  de  la  médecine  an- 
tique étoit  de  la  fc£le  pneumatique  ; il  l’abandonna 
enlnite  , dit-on  , pour  embrafl'er  celle  des  éclec- 
tiques , qui,  tontes  choies  égales  d’ailleurs,  de- 
voit  être  préférable  aux  yeux  d’un  homme  anlli 
éclairé  que  dut  l’être  Arétéc. 

C’eft  avec  des  lambeaux  tirés  des  ouvrages  de 
.Qalien  , d'Oribafe  8c  d'^étée , qu’on  a eflayé  de 
douter  uue  idée  de  la  .doctrine  des  médecins  pneu- 
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maliftei  ; mai*  il  faut  convenir  qae  ce*  doentnens 
font  auHi  infurtilans  pour  atteindre  ce  !>ut,  qu'il* 
font  déconlus  le  incomplet*.  Aïoli,  par  exemple  , 
J'auicur , pool  tout  Irès-dillingué,  de  l'article  t'uau- 
hatiqux  ais.  du  Dictionnaire  Je.* je  le  Ile  es  modi- 
cités, dit,  d'après  Sprengrl  (l),  que  les  partirait* 
du  pueuina'ifme  s’engageoieni  fréquemment  dan* 
une  dialcèliquc  fubble  , dans  une  vaine  difpote  de 
mou  -,  qu'ils  rcmpluçoieut  un  rairunnement  rigou- 
reux par  d'inintelligibles  fublililés;  que  la  doélrine 
du  pouls  étnil  encombrée  de  leur*  argutie*  Icbolaf- 
tique* , Sic.  Couimiiaétnent  ils  défiuilfbienl  le  pouls 
une  dilatation  alternative  des  artères,  attribuant 
cette  alternative  à laèlion  II  « la  réaélion  du 
pncuina , qui  , d'après  Arillote , pâlie  du  cœur 
dans  les  grulles  artères,  l.a  diuftolc,  d.loit-ou, 
dans  l'école  pneumatique  , poulie  l’efprit  en 
avant,  & la  lyflole  l'attire,  6tc.  Sic. 

D’après  ce  qu'on  lu  dans  quelques  partages  de 
la  traduèlion  latine  d’Arélée,  le  pneuma  pâlie  du 
pouinou  dans  le  cœur,  St  les  artères  le  dilperfent 
enluite  dans  tout  le  corps.  Je  ferai  remarquer  en 
partant , que  celle  plirale  donne  une  idée  aller 
esaUc  de  liniroduüiou  de  l’air  dans  le  poumon, 
St  de  Ton  lulluence  lor  le  laog  porté  du  poumon 
au  cœur  St  du  cœur  daus  toutes  les  parties  du 
corps.  Les  qualités  de  ce  pneuma  , fuivanl  encore 
‘ce  qui  eft  dit  dana  Arétée,  déterminoient  la  na- 
ture de  la  plupart  dea  maladies  , produifoit  les 
obilruélious  fit  les  indurations  des  vifcères,  quand 
il  éloit  trouble  fc  dénie  : étoit-il  fcc  St  ténu  , au 
ctmlraire,  ou  devoit  craindre  la  pleuréfie  It  au- 
tres inilammaiions  aiguci  '(  Plulieurs  maladies 
nervi  ufes , comme  répilepfie,  le*  vertigei  , te- 
noient  a un  défaut  de  lixtté , à une  grande  foi- 
bleOe  du  pneuma,  Stc.  Stc.  ( Betcnrraau.  ) 

PNELMATISMK , fub.  m.,  dérivé  de  , 

fouille.  Duilriue  des  pneumaiilles.  (P'ajes  fuie- 
■ATiqva  ( St  èle  , Doélnoe  pneumatique  , daus  ce 
DiêliOfinoirc.  ) V . 

IWEUMATISTES,  adj.  (Médecins).  On  appe- 
loit  aiufi  une  Icéle  de  médecin*  dual  le  cbef  éloit 
Albéuée  , St  qui  failuirnl  conlilter  la  laulé  De  la 
Aaladie  dans  les  divers  rapports  d’un  élément 
qu'ils  noinuioieut  pneuma , avec  les  autres  prin- 
aipes élémentaires,  (é'qinr.ï  H*xcisatiqoï  ( Seéle, 
médecine  pneumatique , dans  ce  Diéiionuairç. ) 

PNEUMATOCARDE  ( Pathol.  ) , de  , 

air  , St  de  t)m , cœur.  Exprelliou  propolée  par 
les  médecins  modernes  pour  déliguer  les  pneu- 
matoles  du  cœur.  ( k'oyea  PatuvATosi  ) V. 

PNEUMATOCÈLE,  fub.  m.  ( Pathol. ) Hem, a 
Jlatulcntaj  nimea  yentojus , irii»ft«7savAa , de  *vm- 

. » — 
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pu  , air,  St  de  *(X» , tumeur.  On  donne  ce  nom  h 
une  tuinéluélion  du  l'crutuin  dirteudu  par  do  l'air. 

Celte  maladie  peut  dépendre  d’un  cuipbylcuio 
untverfel , de  l’inluHlaiion  artificielle  du  lcrotum  , 
d’une  infjllraiiuu  d'air  dans  le  liftii  cellulaire  do 
cette  partie,  foil  par  inllammation , loit  par  dé- 
compoiition  putride;  d’une  accuniulatiou  d’air 
dana  la  cavité  de  la  tunique  vaginale;  de  la  dif- 
tenlion  gaicufc  des  veines  du  cordon  Ipennati- 
que;  de  la  préfencc  d’un  entéracèle  dans  lequel 
limeflin  rll  fortement  dirteudu  par  des  gai,  Stc. 

La  dtrtenlion  fouvent  énorme  du  fcrolum  , la 
tranlparence  , la  légèreté  , la  rénilience  de  la  tu- 
meur St  fa  fonoréité  k la  prrcullion  , font  des  ligne* 
communs  S tou*  tes  cas  de  pneumatocèle.  11  elt  , 
du  relie,  fort  important  d’eu  diftinguer  foigoeu- 
femeot  les  efpères  , le  traitement  qui  convient  it 
l'une  n’élant  nullement  approprié  à l'autre  : c'eft 
furtont  le  commémoratif  qui  fert  à établir  ces  dif- 
linâkms. 

Le  pneumatocèle  artificiellement  produit,  dans 
la  vue  d’une  déception  quelconque,  doit  être  af- 
fea  difficile  à reconnoitre;  néanmoins,  lorfqo’oH 
aura  conçu  quelques  fnupçous  , un  examen  aitciv- 
til  St  footenu  fera  prefqu  infailliblement  décou- 
vrir la  fraude  : celle  efpèce  eft  de  peu  de  confé- 
qtience  , l'abforplion  des  lluides  élartiquea  s’opé- 
rant en  général  avec  une  grande  facilité. 

Celui  qui  elt  le  réfullat  d’un  développement  fpon- 
tané  de  gai  dans  le  liU'u  cellulaire  du  ferotum  , 
ou  dans  la  tunique  vaginale  du  tefticule  , peut 
également  être  abforbé  avec  facilité.  Les  applica- 
tions d’eau  froide  , d’uxycral , d’eau  de  lavon  , 
d'eau  végéto-minérale,  de  groi  viu  , Stc.,  tendent 
à favorifer  ce  réfullat. 

Celui  qui  eft  cauTé  par  une  inflammation  eft 
beaucoup  plus  grave  ; les  moyeu*  antipblogifti- 
que*  locaux  doivent  être  employés  avec  célérité 
fit  énergie.  Lea  fcartlirationi  y tiennent  le  premier 
ran-. 

Celui  qui  dépend  de  la  gangrène  fuppofe  une 
mortification  profonde  des  parues  génitales  St  une 
décompolition  putride  qui  marche  avec  rapidité. 
11  n’y  a de  rert'ource  pour  le  malade  que  dans  le  tra- 
vail inflammatoire  de  délimitation  du  fphacèlefic 
dans  la  prompte  ablation  de  la  partie  gangrénée. 

Si  le  pneumatocèle  reconnoit  pourcaule  la  dila- 
tation gazeufe  des  veines  fpermatiques  , les  topi- 
ques ferrugineux  St  altringeus  peuvent  convenir. 

Enfin,  celui  qui  eft  dû  à la  préfencc  St  à l’in- 
carcération du  gu  dans  une  portion  d’intefiin 
bermée  , peut  être  porté  au  point  de  déterminer 
l'étranglement  de  la  hernie.  On  a recommandé  , 
en  pareil  cas  , la  glace  le  autres  moyens  propres 
1 diminuer  le  volume  de  l’air  aiuG  incarcéré , fis 
par  fuite  celui  de  l’inteftin  étranglé.  Si , mal- 
gré ces  moyens  , l’opération  elt  jugée  nécér- 
laire , loua  lea  chirurgiens  recommandent , avanC 
de  débrider  l'anneau  , ou  aprèa  avoir  opéré 
ce  débridement,  de  retirer  du  ventre  «oc  uo«- 


velle  portion  d’inteflin , afin  que  le  gnz  diflrîbué 
dans  une  plut  grande  étendue  du  canal  digcdif 
eb  dilate  moins  chaque  portion.  , 

( J.  A.  de  Kergaradec.  ) 

PNEUM  ATOCÉPI1ALE  {Pathol.) , de  «n nvft*  , 
air,  8c  de  , tête.  On  a propolé  récemment 

de  donner  cette  dénomination  aux  colleüions  de 

ir.-tz  qui  le  forment  dans  les  membranes  ou  dans 
es  vailfeuux  du  cerveau.  V. 

PNEUM  ATOCHIMIQUE,  adj.  Mot  à mot,  qui 
eft  relatif  à Pair  8c  à la  chimie.  On  emploie  cet 
adjt-âif  pour  défigner  quelques  appareils  chimi- 
ques qui  font  d’une  grande  utilité  dans  tontes  les 
expériences  relatives  aux  gaz.  Un  des  pins  em- 
ployés pour  cet  ufagc  eft  celui  inventé  par  Priefl- 
jey , 8c  qui  confide  en  une  cuve  de  bois  doublée 
en  plomb  , 8c  garnie  dans  fon  intérieur  d’une  ta- 
blette fur  laquelle  font  pratiquées  plufieurs  en- 
tailles. {Poyez  Cuve  8c  Peecmatocuimique  dans 
le.  DitHionnairv  de  Chimie  de  l’Encyclopédie.  ) 

PNEUM  ATODE , adj.  ( Path.  ) Pneumatodes , 
mi »u«T»élr.  Mot  dont  fe  fervoit  Hippocrate  [Aph. 
8t  Prorrh.)  pour  défigner  les  perfonnes  dont  la  ref- 
piration  eit  gcuéç  par  Pelle  t d’une  accumulation 
de  gaz  dans  le  canal  digellif.  V. 

PNEUM  ATOM  PH  ALE , f.  f.  ( Pathol.  chimr.Jy 
de  wittfta,  air,  vent,  8c  de  le  nombril.. 

On  appelle  ainfi  une  tumeur  de  l’ombilic  formée 
par  un  amas  de  gaz  , 8c  par  conféqucnt  une  bernie 
ombilicale  inlelhnale  qui  contient  une  grande 
quautité  d’uir.  V.  » 

PNEUM  ATO-PÉRICARDE,  f.  m.  {Pathol.),  du 
grec  muftM-erif , air , vent , 8t  xiprK«{<h«r , la  mem- 
brane qui  entoure  le  cœur.  Ce  mot  a été  employé  par 
quelques  médecins  modernes  pour  déligner  le  déve- 
loppement de  gaz  qui  a lieu  quelquefois  dans  la 
cavité  du  péricarde.  Mais  commecc  n’ell,  jnfqn'ici, 
qne  fur  des  cadavres  qu’on  l’a  obfervé,  le  pneu- 
mato-péricarde  doit  cire  conlidéré  moins  comme 
une  maladie  particulière , que  comme  un  fait 
d’anatomie  pathologique.  Les  occalions  afiez  fré- 
quentes que  M.  Laennec  a eues  de  rencontrer 
cette  accumulation  de  gaz  dans  le  péricarde,  a 
fixé  l’attention  des  médecins  fur  co  fait  rare  St 
curieux,  dont  on  trouve  déjà  des  exemples  dans 

Ïilufieurs  auteurs , tels  cjue  Haillon , Th.  Barlholin, 
Ioullier,  Sénac,  Liculaud,  Winllow,  Portai. 

On  a encore  trop  peu  d’obfer  valions  fur  le 
pneumato-péiicarde , pour  ravoir  quelles  font  les 
circonflances  qui  déterminent  le  développement 
d’un  fluide  aériforme  dans  ce  fac  membraneux  , 
qui  n’rn  contient  pas  dans  l’étal  naturel. 

Je  ne  parlerai  pas  ici  du  pneumalo-péiicardc 
traumatique;  il  conilitue  uu  accident  excelbve- 


ment  rare  8c  peu  important  d’ailleurs,  d’une  léfion 
prefque  conOammcnt  mortelle.  {Voyez  Plaies  du 

PÉRICARDE  ET  DU  CCSVR.) 

M.  Portai  dit  que  la  colle&ion  d’air  dans  le 
péricarde  a été  principalement  remarquée  chez 
des  fujels  qui  étoient  morts  de  fièvres  putrides  ou 
malignes;  quoiqu’il  ne  nous  fafTe  pas  conuoitre 
fur  quelles  obfervations  cette  afferiion  ell fondée, 
on  conçoit  que  ces  maladies  à la  lin  defquelles  les 
dégagemens  gazeux  deviennent  li  faciles,  pu  i lient 
opérer  un  pareil  eflet.  Quant  aux  pneumalo-péri- 
cardes  que  M.  Portai  a eu  lui-même  occafion  de 
voir,  il  a toujours  ignoré  la  caufe  de  la  maladio 
à laquelle  les  individus  ont  fuccombé.  Dans  uue 
obfervation  publiée  dernièrement  parM.  Jonkfon, 
ou  voit  que  ce  médecin  a trouvé  le  cœur  petit , 
aminci  8c  facile  à déchirer;  maison  ne  doit  pa* 
conlidérer  celle  altération  organique  comme  caufe 
du  pneumato-  péricarde  qui  exilloit  en  même 
temps,  puifque  l’auteur  dit  l’avoir  plufieurs  fuis 
rencontrée  fans  dégagement  de  gaz  dans  lu  mem- 
brntie  féreufe. 

li  paraît , d’après  les  obfervations  de  M.  Laen- 
nec , que  la  préfence  de  l’.iir  dans  le  péricarde 
ell  très- fréquemment  jointe  à un  épanchement 
féreux.  Mais  dans  ce  eus,  ce  dernier  eft-il  une 
fiuiple  complication  , ou  bien  a-t-il  donné  lieu  au 
développement  du  lluide  aériforme,  par  fuite  d’une 
décompofition  chimique,  comme  il  ell  probable 
que  la  chofe  a lieu  pour  le  pneu  mal  o-t  borax  ? 
Quoi  qu’il  en  foit , il  eil  à remarquer  que  le  péri- 
carde, dans  ces  ca$,n'upasoiIert  de  traces  éviden- 
tes d’infiammalion. 

Il  eil  encore  une  autre  efpèce  de  pneumato- 
péricarde  dont  quelques  obfervations  d’anatomie 
pathologique  élabliifcnl  la  poflibilité  : dans  le  cas 
où  une  caverne  pulmonaire  s’ouvriroil  dans  le 
péricarde  après  avoi/  contracté  adhéicnce  avec 
lui , on  conçoit  que  fi  la  caverne  communique  eu 
même  temps  avec  les  bronches,  uu  épanchement 
d’air  fe  formera  dans  la  membrane  qui  entoure  le 
cœur,  par  le  même  mécanifiue  que  le  piieumato- 
thorax  s’établit- dans  la  cavité  de  la  plèvre. 

II  ell  bien  diilicile,  pendant  la  vie,  de  reconnoîtrc 
l’exiltence  du  pneumato-péricarde;  cependant  la 
percuilion  8i  l’aufrullation,  aidées  des  autres  figues 
que  fournit  la  léfion  des  fonctions  dn  cœur, 
pourraient  le  faire  au  moins  foupçonner.  Ainfi, 
chez  un  individu  fujetaux  palpitations  (t),  ou  qui 
éprouverait  depuis  quelque  temps  uu  trouble 
plus  ou  moins  lunnifcltc  dans  les  fondions  de  l’or- 
gane central  de  la  circulation  , s’il  furvieul  des 
anxiétés,  des  lipothymies,  nnc  douleur  & uue  gène 
particulières  vers  le  cœur  , avec  un  pouls  petit , ir- 
régulier, la  refpiration  gênée,  une  coloration  bleuâ- 


(i)  Lct  deux  individus  chez  qui  Baillou  te  Hnullier  ont 
rencontré  le  péricarde  diftendu  par  de  l’air,  aroieut  été  Iti- 
jc ta  à des  palpitations. 
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tre  de  la  face,  fcc.  ; H U région  du  cœur  percutée 
rend  un  fon  très-clair,  8c  que  le  toucher  & fouie 
démontrent  en  meme  temps  que  cel  organe  eft  éloi- 
gné des  parois  de  la  poitrine,  ne  pont roù-uti  pas 
avec  ration  croire  à la  préfenced'uu  fluide  aériforme 
djns  le  péricarde?  Et  dans  le  dernier  cas  dont 
nous  avons  fait  mention,  il  ne  feroit  pas  impoüi- 
ble  de  parvenir  à une  efpèce  de  certitude,  fi  le 
trouble  des  fondions  du  cœur  furvieut  toui-à- 
enup  cbex  un  malade  qui  auroit  offert  précé- 
demment les  fymptômes  de  la  phihifie  pulmo- 
naire. 

\æ  (édiofcope  peut-il  fournir  quelques  Ggnes 
p irt  icnlici  s pour  afliirerle  diagnoflic  de  cette  pneu* 
matofe  ? M.  Laennea  dit  avoir  entendu  d’une 
manière  trèf-diftinèle  un  bruit  de  fluOuation 
déterminé  par  les  haltemen*  du  cœur  8t  par  les 
infpirations  fortes,  chez  uu  fujet  qui  fuccomboit 
il  line  péripneumonie,  avec  hypertrophie  du  cœur, 
& à l’ouverture  duquel  il  trouva  dans  le  péricarde 
une  bulle  d’air  du  volume  d’un  œuf,  & environ 
une  livre  de  féroftié  limpide  8c  inodore.  CVft  k 
l'expérience  à décider  fi  ce  fymptôaie  peut  être  de 
quelque  valeur. 

L'air  développé  dans  le  péricardey  a été  trouvé 
tantôt  feu) , tantôt  avec  une  coileâion  aquenfe. 
Le  premier  étal  p.iroit  être  le  plus  rare  : M.  Laea- 
nec  n’efl  même  pas  fôr  de  l’avoir  jamais  rencontré, 
quoiqu'il  ait  Couvent  obfervé  le  pneumato-péri- 
carde  compliqué  d’épanchement  férenx.  Cbex 
l'individu  qui  fait  le  fujet  de  l'obfervation  de 
M.  Jonhfon,  le  fluide  gazeux  exifloit  féal,  8c  dif- 
tendoit  confidérablement  le  péricarde,  dont  il 
avoit  exceflivement  aminci  les  parois. 

Quand  il  y a complication  d’hydropi  fie,  le  gaz  , 
tantôt  ell  raUemblé  en  une  bulfe  de  grofleur  va- 
riable, qu’on  aperçoit  avant  d'ouvrir  le  fac  mem- 
braneux, tantôt  il  paroit  fous  forme  de  mou Ue , 
rcflemblant  à une  légère  difloiution  de  favon, 
comme  M.  Lacunec  en  cite  un  exemple. 

En  fuppofant  qu’on  parvint  à s'afltirer,  pendant 
la  vie,  de  l’exiftcnce  d’une  accumulation  gazeufe 
dans  le  péricarde,  on  peut  dire  que  dans  l'état 
aâuel  de  la  fricnre,  le  médecin  feroit  réduit  à 
être  (impie  fpeéLiteur  de  la  marche  8c  des  pi  ogres 
de  la  maladie.  En  effet,  fans  pat  1er  des  moyens 
thérapeutiques  généraux  , qui  dans  ce  cas  n’ofiii- 
roient  aucune  probabilité  de  fuccès,  l’ouverture 
du  péricarde  eft  une  opération  qui,  malgré  les 
améliorations  que  lui  ont  fait  fitbîr  Deiault,  8c 
furlout  Skielderup,  d’après  Riolan,  préfente  trop 
de  chances  défavorables  pour  qu’on  puifTc  con- 
feiUer  raifonnablement  d'y  avoir  recours. 

(Etnéric  Smith.  ) 

PNEÜMATO-RACiriS,  f.  m.  ( Pathol .),  de 
wttvum , air , 8t  de  f «vu  , le  rachis.  Nom  fous 
lequel  on  a propolé  de  défigner,  dans  ces  der- 
niers temps,  l’accumulation  de  fluides  élafliquet, 
dans  le  canal  vertébral.  V. 
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PNEUMATOSE,  f.  f.  ( Pathol.  ),  wtt»M*ï**u  , 
de  wt* air;  pneunuUoJis , empneumalojis , 
hyderos , Jarcites  Jloluofus , 8tc.  La  définition  de 
ce  mot  varie  fingultcrement  dans  les  différent 
auteurs  ; tantôt  il  s'applique  k l'idée  que  fe  font 
formée  quelques  phyfiologiftes  des  fondions  du 
fyllêcne  nerveux  ; il  ûgnifie  la  formation  du  fluide 
uerveux  dans  le  cerveau  (Encyclopédie  in  foL ) ; 
taulôt  il  exprime  uu  état  géuéral  de  boutliÜure 
8c  d’euipbyfème  ( Sauvages  ) ; d’autres  fois  il  eft 
fvnonyme  de  tympaojfe , 8c  ne  s’eutend  que  de  1a 
diilenfion  de  Peftomac  ou  des  inteftins  par  des 
gaz  ( ÙiéUonnaire  de  James , Learuon  de  CaJlelU)\ 
d’autres  fois  encore  il  fert  a exprimer  le  mode  de 
formation  des  gaz  qui  fe  développent  dans  cer- 
tains états  morbides. 

On  eft  généralement  fort  pea  avancé  fur  1a 
théorie  de  la  formation  fpontanée  des  gaz  dans 
les  maladies.  Bornons-nous  donc  ici  à obier ver,  8c 
appliquons  le  mol  pncumalofe  au  phénomène  lui- 
niêrue , abftradioo  faite  de  Ton  mécanifme. 

Les  gaz  que  l'on  rencontre  dans  l'économie 
peuvent  être  venus  du  dehors , 8c  s’ètre  acciden- 
tellement infiltrés  de  proche  en  proche;  ils  font 
alors  fournis  par  les  voies  galtnques  ou  pulmo- 
naires, ou  bien  ils  peuvent  être  le  produit  de  la 
fermentation  des  abmens  introduits  dans  l'appa- 
reil digeUif;  c’efl  ce  qui  fe  montre  avec  la  der- 
nière évidence  dans  l’indigeftion  verligineufe  des 
chevaux,  8t  ce  qui  psroit  exifleranfli  quelquefois 
daos  l’homme,  quoiqu’a  un  moindre  degré,  ru 
bien  encore,  ^développement  des  gaz  eft  le  produit 
de  la  décompofition  putride  de  fluides  épanché* 
dans  une  cavité , ou  infiltrés  dans  un  tiflu  ; ou  d’un 
état  pathologique  particulier  de  nos  humeurs  ou 
de  nos  (oliiics  qui  en  altère  profondément  les 
affinités  chimiques  naturelles,  ou  bien  enfin  ils 
proviennent  d'un  véritable  travail  de  fécrélion 
ou  d’exhalation  gazeule,  remplaçant  l’exhalation 
ou  la  fécrélion  des  liquides  dans  une  partie  quel- 
conque ou  dans  la  totalité  de  l'économie. 

Remarquons  au  furplus  que  dans  l étal  de  fanté, 
il  fe  fait  a la  furface  de  U peau  8c  des  membranes 
muqueufes  une  abforption  continuelle  de  prin- 
cipes gazeux;  qua  la  furface  de  ces  mêmes  parties, 
des  membranes  léreuïes&t  de  plufieurs  autres  tillus, 
fans  doute  il  1e  fait  iu  ce  lia  ai  ment  aufli  une  ex- 
halation plus  ou  moius  abondante  de  vapeurs 
humides  8c  même  de  funples  gaz  ; que  les  alimeos 
deftinés  à fournir  les  matériaux  de  notre  nutri- 
tion font  eflcntiellemcnt  fermenlcfcibles  8c  fou- 
vent  très-vrîatils;  qu'eufin  toutes  les  parties  ma- 
térielles de  notre  être  renferment  daos  leur 
compofitioo  une  très-grande  proportion  de  piin- 
cipes  pour  lefquels  l’état  folide  eil  une  forte 
d'accident , 8i  qui  font , pour  en  lortir  , des  ell'orts 
continuels , contre  lelquels  la  force  de  réfiftance 
vitale  eft  toujours  en  adion.  Un  grand  nombre  de 
c-aufes  naturelles  font  dooc  favorables  à la  pro- 
duction des  pneumaiofe». 

L’ioiuillaMoo 
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L’iufufllalion  artificielle  de  l’air. fous  la  peau , le* 
coup*,  tes  comu  fions  fur  la  poitrine  , les  olellures 
qui  inlérellenl  le»  poumon»  ou  le  larynx  , certaines 
pneumonies,  certains  calarrlies  pulmonaires,  1 ein- 
phylème  du  puum<m  porté  a un  haut  degré  ; 1 ulage 
de  certains  aimions;  des  dit  polit  ions  particulières 
de  reltumac  ou  de»  mtcllms;  quelques  catarrhes  ai- 
gus ou  chroniques  des  lems , de  la  vellie,  de  i uté- 
rus; la  gaiigrcue,  le  fphacèle  des  uiemores,  certai- 
nes lièvres couliuues  graves , putrides,  malignes  , 
typhodes;  l’byiténe,  1 hypochoudrie,  plulieurs  au- 
tres uévrol’es  ^certains  coipoiluiineiseos , notant-* 
ment  par  l'ingellion  de  poillous  puiréiiés  , de  mol- 
lulques  gâtés  (les  liuitres,  les  moules.  Sic.);  la 
moi  fuie  de  quelque»  lerpeus  : telles  ionl  les  caules 
accidentelles  les  plus  ordinaires  du  développe- 
ment , de  l’accu mulaliou  St  de  la  rétention  des  gaz 
dans  l’économie. 

Tantôt  ces  fluides  diadiques  fe  développent  dans 
des  parties  qui  (uni  en  communication  mec  1 air 
extérieur;  tantôt  ils  s'exhalent  dans  le  tillu  cel- 
lulaire lu  -même  ou  daus  des  cavités  lans  ou- 
verture. 

Dans  la  première  clafle,  il  faut  ranger  les  gaz 
üotnacuuK  ou  inielltnaux  [voyez  Venteuses  (ma- 
ladies). Si  T vjaeANiTE)',  la  dilatation  des  bronches 
i’emphyfème  pulmonaire  ( voyez  Pneumato- 
tboii ax  St  Poumons  (maladies  des),  les  gaz  qui 
le  développent  dans  l'appareil  génilo-urinaue , Sic. 

Zacutu»  Lufiunus  & .Frédéric  Hoffmann  ra- 
conteui  que  des  tudividus,  pendant  le  coït,  ren- 
daient des  vents  au  lieu  de  fperme;  c’ell  la  une 
caille  d’iiuputflauce;  ou  bien  que  le  fperme  Si 
des  vents  fortoient  avec  bruit  au  moment  de  l’éja- 
culation. Sauvages  déligne  cette  infirmité  lous  le 
nom  de  ivdopjbp/uc  de  Cprethre  (de  , pu- 

dcrtJa  , Si  de'tJ'sliM  , puditum  cdo).  J'ai  vu  égale 
meut  des  vents  lortrr  de  l'urèthre  avec  bruit,  chez 
uu  jeune  iiuaimc  qui  êloil  depuis  plulieurs  jour» 
tourmenté  d'une  ilcburic  veuue  à la  lutte  d’une 
bleunorrhagie  St  a t’occaliou  d un  catarrhe  uigu 
de  la  vellie.  Cet  accideut  n’eut  aucune  luite  ; il 
n’ell  pas  toujours  aulli  léger,  Si  peut  dépendre 
d’une  perforation  de  l’iutellin  Si  ue  la  ,veilie , 
comme  Ftze»  St  Sauvages  eu  oui  oblervé  Ues 
exemples. 

X.'œJop/'oplue  utérine  cil  pins  commune  que  la 
première.  Ou  l’oblerve  à- la  luite  du  cet  état  que 
l’on  nomme  tympanite  utérine  ou  phyfometre 
[vo  a Tympanite),  dans  le  Catarrhe  tuéiiit , chez 
quelques  hyllériques.  bille  s’obierve  aulli  que.que- 
lois  (rendant  te  cuti  St  lembie  le  rattacher  a une 
excrétion  lubite  d'une  certaine  quanti. é de  gaz 
dépendant  de  i'orgalmc  vi  nénec.  Ou  (»eul  lire  uu 
exemple  ires-remarquable  d'œdopfopUie  utérine 
dans  le  Journal  de  médecine  ( page  i •jn , mars 
iy5(j  ).  L'obiervatiou  ell  de  Blanchi. 

Dans  la  féconde  clail'e  des  pneuaiatofes  , il  faut 
ranger  l’accumulation  des  gaz  dans  les  cavités  de» 
memtrianes  léreules  8t  iynovioies , dans  le  liffu 
j Uzdkcins.  Tome  A II, 
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cellulaire  fons-cutané,  fous  féreox,  fons-mnaueux, 
dans  le  coeur,  dans  les  vailleaux , dans  Iw^tiffus 
intime»  de  nos  parties. 

Les  piieumatofes  cérébrales  font  allez  rares , 
fans  doute  ; cependant  la  plupart  des  auteurs  en 
admettent  l’exiltenee  : quelques-uns  vont  même 
julqu’a  reeonuoilre  des  apoplexies  venteufes  ou 
Huiuleules.  On  rencontre,  eu  ellet , allez  fouvent 
a l’ouverture  des  caduv-es,  de  l'air  entre  les  deux 
feuillets  de  l'arachnoïde,  dans  les  vailieatix  de  la 
dure-mere  81  de  la  pie-mère  , dan»  les  plexus  cho- 
roïdes. Cela  s’oblerve  furlout  dans  les  temps 
chauds , 81  lorfque  le  travail  de  l'a  découipofition 
putride  vit  déjà  évident,  lly  a donc  lieu  de  peofer 
que  la  préieuce  de  l'air  dans  ces  parties  ell  fré- 
quemment uu  effet  purement  cadavérique.  Néan- 
moins daus  certaines  fievres  graves  , putrides, 
□dynamiques , cérébrales,  les  gaz  dont  il  s'agit 
ont  quelquefois  une  odeur  fpéctale  que  l’on  re- 
trouve dans  Us  autres  cavités  81  dout  l'omble  im- 
prégnée lu  trame  même  des  organes.  Peut-être 
doit-on , en  pareil  cas,  admettre  une  pneuma- 
lofe  morbide , S 1 feroit-il  peu  lage , par  oonfé- 
qnenl,  d'attribuer  coiiftammenl  le  pltéiiuméne  du 
uéveioppt'utenl  des  gaz  dans  le  crâne, à un  fiaipl* 
travail  de  décompoiition  cadavérique. 

Au  col,  on  voit  quelquefois  fe  développer  une 
tumeur  appelée  bronchocèle } qui  confilte  dans  le 
goiiüemenr  Si  là  diilenlion  , par  de  l'air,  du  liffu 
cellulaire  interlobulaire  du  corps  thyroïde.  Cet  ac- 
cidenl  s’obierve  à la  fuite  des  t librts  violons  81  fou- 
tenus  ou  f.ccadés,  des  cris  immodérés  St  prolon- 
gé» , Sic. , comme  chez  lo»  femmes  dans  le  travail 
Ue  l'enfantement.  Quelquefois  il  fe  déclare  a l’nc- 
eufion  d'efforts  allez  légers.  11  jiaroil  dépendre  du 
moins  allez  fouvent  de  la  rupture  des  membranes 
de  la  trachée-artère  il  de  l'infiltration  de  l'air  de 
proche  en  proche  dans  les  cellules  du  uffu  iaau- 
ueux  jux  a-pol'é. 

Dan»  la  poitrine,  les-  pneumalofes  produifeot 
l’allltme , la  dilatation  des  bronche»  , l’emphy- 
Icuie  pulmonaire  ,' le  pueumo-péncurdc,  le  pueu- 
mo-tliorax.  ( y oyez  ces  mots.  ) Dan.»  le  cœur  , il 
peut  aulli  je  faire  un  dégagemeut  accidentel  de 
gaz  qui  gênent  les  rnoiiveun-ns  , arrêtent  fa  con- 
trûélion  & produifeot  une’fyncepé  qm-iqueloii  lu- 
hitemeul  mortelle.  L’injetlion  artificielle  de  l'aie 
.dan»  les  jugulaires,  eu  niellant  ainü  ce  lluide  en 
conlaél  avec  les  parois  des  cavit:  s du  cœur,  pro- 
duit louveut  aulli  le  même  ellet.  ( f'oyex  Sa i- 
gnee.  ) 

Dans  le  ventre  , l'air  envahit  la  cavité  du  pé- 
ritoine, la  tunique  vaginale  des  telhcules  Sic. 
( ('oyez  Pneumatocèle,  Pneumatomphale,  Tym- 
pamte.) 

Dans  le  liffu  cellulaire  , l'infiltration  de  l’air 
jiorte  le  nom  d'emphyjème  [vuy.  ce  mol).  On  voit 
des  empliyleaies  lurvunr  à la  tuile  de  plaies  de 
poitrine  ou  du  col,  de  dylpnées  conlidéraole*  & 
prolongées,  de  maladies  argués  ou  clironiquos 
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du  nonmon.  On  en  voit  également  fe  déclarer 
aprePrfijgefKcin  de  moule*  , d’huîtres , de  poif- 
fons  de  ma  h va  lie  qualité , après  la  morfure  de  la 
vipère  8c  des  lerpen*  venimeux.  Dans  quelques 
fièvres  graves  r il  y a également  une  tendance 
prononcée  à cette  diftenfion  gazcufe  , foit  (impie, 
Toit  compliquée  d’œdème  ( voyez  ce  mot).  Un  a 
va  des  individus  produire  artificiellement  l’em- 
jdiyfème  par  l'infuHlation  d’une  certaine  quan- 
tité d’air  Tous  la  peau.#  11  faut  fe  tenir  en  garde 
contre  cette  tromperie. 

Les  tiffus  cellulaires  fous-féreuxêt  fous-mnqneux 
peuvent  de  même  être  le  fiége  de  l’éruption  de 
fluides  élafliques  qui  répartent  les  membranes  dont 
il  s'agit , des  parties  fuhjacentes.  (^es  effets  peu- 
vent être  cadavériques  &.  il  faut  en  être  averti; 
mais  on  rencontre  quelquefois  aufii  de  ces  bour- 
fonfllures  de  la  membrane  muqueufe  deTeftomac, 
par  exemple,  qui  donnent  a U furface  interne  du 
vifeère  on  afpcfl  tout- à-fait  extraordinaire  , 8t 
dans  lefqnellosil  n’efl  pas  pofîible  de  méconnoîtie 
un  état  pathologique,  j'ai  obl’crvé  tout  récemment 
un  cas  de  cette  nature,  chez  on  fujet  mort  des 
fuites  d'un  Iquirrhe  du  pylore,  8c  qui,  duns  les 
derniers  mois  de  fon  exiftence  , avoit  été  plufieurs 
fois  affeûé  d’un  vomifTement  de  fang  conlidé- 
rable.  M.  le  Dr.  Oérardin  , témoin  du  fuit, 
croit  qu’il  ex i fie  quelque  rapport  entre  ce  bour- 
foufllcment  des  membranes  muqueufes  8c  les  hé- 
morragies par  exhalation  qui  s’opèrent  à la  furface 
de  ces  membranes. 

Les  veines  8c  les  artères  ne  font  pas  plus 
exemptes  de  pneuraatofes  que  les  autres  fyflèraes 
do  l’économie.  Dans  les  artères,  on  rencontre 
quelquefois  fur  le  vivant  cet  état  fingulier  de  plé-  I 
nitude  apparente  8c  de  dureté  illuloire , que  la  j 
moindre  preflion  fait  difparoître,  8c  qui  confiitue  i 
ce  que  les  praticiens  appellent  le  pouls  vide  ou  J 
gazeux.  O n rencontre  plus  fréquemment  encore  j 
8c  julque  Hans  l’état  de  funlé,  des  gonfleenens  des  | 
veines  parfois  tfès-conGdérablos , mais  indépen-  j 
dan*  de  la  quantité  du  fa>  g;  car  à peine  la 
phlébotomie  en  retire-t-elle  quelques  gouttes.  La  | 
phlébite  elt  de  plu*  une  caufe  fort  ordinaire  du  I 
gonflement  à la  fois  œdémateux  8c  emphyféma-  j 
teux  des  membre*  où  elle  fe  déclare. 

Rit  n de  moins  rare,  au  furplus,  que  de  trouver,  I 
dans  les  autopfies,  les  vaifTeaux  de  tons  genres  oo  | 
cupé*  ou  même  difiendus  par  des  gaz  , qu’il  n’efi 
pas  toujours  pofîible  de  rapporter  à la  décompo-  , 
filion  cadavérique.  , 

Enfin  , il  ell  <le*  circonflances  oit  il  fe  fait  fu- 
bttement  en  quelque  forte,  8c  chez  des  perfonnés 
bîeb  portante*  d'ailleurs , de*  dilatations  partiel-  1 
les  ou  générales,  qui  ne  peuvent  s’expliquer  qne 
par  ^exhalation  fubite  des  gaz  , foit  «ans  les  ca- 
vités , foit  dans  le  ttiTii  Cellulaire.  Çècî  s’ohferve* 
fnrti'u»  chez  les  perfonues  uerveufes,  liyflériques, 
bypochondriaque*.  Ce  phéntea  ène  qui  peut  être 
porté*  jufqu’au  point  de  faire  craindic  à l’individu 
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nne  imminente  fnffocation , fe  difiipe  le  plus  or- 
dinairement au  bout  de  quelques  heures  , 8c 
prouve  la  facilité  avec  laquelle  a'opère  l’abforp» 
lion  des  gaz. 

Les  imeuroatofcs  qne  je  viens  de  décrire  trèe- 
fiiccioÔement  dans  cet  article,  ne  conftituent  le 
j plus  fouvent  qu’un  phénomène  qui  fo  rattache  à 
une  autre  maladie  ou  à un  état  général  du  fujet 
qui  les  préfenie.  Elles  n’exigent  donc  paspar  ellcx- 
mèotcs  des  traitemens  f pénaux  , la  plupart  Cl*  dif- 
fipant  fpontanément  8c  avec  une  grande  facilité  , 
lorfque  la  caufe  qui  les  a produites  a pu  être  dé- 
truite. Ceft  ce  qui  me  détermine  à borner  ici 
cet  article , renvoyant  pour  plus  de  détails  aux 
diverfes  altérations  dans  lefquelles  fc  tu  attife  fient 
des  pneumatofes. 

Il  eut  peut-être  été  intérefTanl  deparler  de  la 
nature  des  gaz  qui  confiituent  les  divers  cas  de 
pneumat»  fe  ; mais  outre  que  l{i  chimie  tfi  loin 
d’avoir  éclairé  tous  ces  cas  , il  en  fera  dit  quelque 
chofe  aux  articles  VsKTeestes  (maladies)  8c  Trs- 
Vanitz.  (J.  A.  n*  kencAHADtc.  ) 

PNEUMATO -THORAX,  f.  m.  ( Pathol.  ), 

du  grec  itm  air,  vent,  8c  !•««£-««  «» , 

poitrine.  Nous  défignerons  fous  ce  nom,  qui  doit, 
à notre  avis,  remplacer  celui  d e pneu mo- thorax , 
les  colleâinn?  de  gaz  oui  fe  forment  dans  la  cavité 
de  la  plèvre.  Cette  définition  écarte  de  cet  article 
rcraphyfème  du  poumon,  qui  cependant  pour- 
rait être  ronfidéré  cothme  un  pneumato-thornx , 
d’après  l’acception  rigoureufe  de  ce  mot , aifdi 
que  cct  antre  état  du  poumon,  mentionné  par 
M.  Itard,  8c  qui  confifie  dans  11  converfion  de  cet 
organe  en  nue  caverne  générale,  à la  fuite  de 
la  fonte  des  tubercules  dont  il  éloit  rempli. 

L'accumulation  de  fluides  élafiiqiies  dans  la 
plèvre  ne  paroîl  pas  conllituer  une  maladie  parti- 
culière, mais  bien  on  accident , un  épiphénomène 
d’autres  affeÜions  morbides;  en  effet , parmi  les 
obfcrvations  publiées  jnfqu’ici,  aucune  n’aulorife 
l’adu.ifiion  d’un  pnenmato-thorax  effentiel. 

Quoiqu'il  en  foit , cette  pneuroatofe  n’en  eft 
pas  moins  inléreffante  à connoitre.  Depuis  long- 
temps des  analotnifie*  avoient  remarqué  que  , 
dans  certaines  circonflances,  la  cavité  de  la 
plèvre  fe  rempliffôit  de  gaz;  mais  ces  faits  ifolrs 
8:  nullement  circonfiiinc.iés  avoient  peu  frappé 
les  médecins.  Ce  font  les  travaux  de  MM.  Itard 
8t  Laennec  qui  ont  éveillé  leur  attention  fur  Ce 
genre  d'afièdinn,  8c  depuis,  on  a eu  Poccafïon  de 
robferver  un  affez  grand  nombre  de  fois  à l'hôpital 
de  la  Charité. 

Nous  admettons  trois  efpèces  de  pnenmato- 
thorax  d’après  les  caufes  qui  peuvent  le  produire. 

Il  peut  eu  effet  fe  former  dans  trois  circonflances 
différentes  : l°.  à la  fuite  d'une  léfion  externe; 
2°.  par  la  décom pétition  chimique  de  fluide*^ 
amaffés  dans  la  plèvre;  3®.  par  l’ouverture  dans 
la  cavité  de  cette  membrane  férteufe,  d’une  ca- 
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verne  pulmonaire  qui  communique  en  meme  temps 
areq  uo  ou  pluGcurs  rameaux  bronchiques.  , 
je.  Par  léGon  externe.  Un  inlli  uroent  tranchant 
qui,  après  avoir  traverlé  les  parois  de  la  poitrine, 
pénètre  dans  la  cavité  de  la  plèvre  avec  ou  fans 
ulcQurc  du  lîffu  du  poumon,  une  violente  contii- 
lion  qui  brife  la  furface  de  cet  organe  , mais. fur- 
tout  uue  fracture  de  côte  , di>nt  les  iragmens  portés 
en  dedans  percent  la  plèvre  &.  déchirent  le  tiÜu 
pulmonaire,  peuvent  amener  un  épanr.hemcat 
d’air  daus  la  cavité  de  la  poitrine,  & donner 
lieu  à tous  les  accideu»  du  pueumalo-thorax. 

a".  Par  décotnpoliiiou  chimique.  Il  puroit  que 
les  épanchemens  léreux  &c  furtout  purifpraies , 
fuite  de'  l’inllamination  de  la  plèvre,  peuvent 
éprouver  dans  la  cavité  de  cette  membraue  une 
décompoGlion  chimique,  dont  le  réfultat  cil  le 
dégagement  d’un  gai  : oeil  à cette  eipece  que  le 
rapporteul  la  plupart  des  pneuinalo-lhorax  Joui 
M.  Itard  a conligné  riiilloire  daus  fa  diflcrlalion 
inaugurale.  M.  Andial  lils  én  cite  un  exemple; 
M.  Laenncc  cependant  ne. l'a  rencontré  que  rare- 
ment. Avant  ces  médecins,  Rioiau  Si-l’outeau 
a voient  vu  de  l’air  s’échapper  delà  poitrine  eu  prati 
quant  l'opération  de  l'euipvêaie.  Un  doit  rapporter 
encore  ici  le  piieumalo-iliorax  qui  peut  fc  h>rmcr 
quand  uu  tubercule  ramolli  s'ouvre  dans  la  cavué 
pleurale,  mais  laus  cocuimiuication  avec  les  bron- 
ches, ainG  que  c^fbi  qui  feroit  le  réfultat  de  l'épan- 
chement de  la  matière  contenue  dans  une  tumeur 
gaogréneule  ou  cancéreule  de  ta  luriace  d 1 pou— 
mou , fuit  que  le  pneuuiaic-thorax  fuit  le  réfultat  pri- 
mitif de  la  décompolition  du  liquide  laineux  ou  ; 
putrefeent,  fuit  qu’il  ne  lo  développe  que  coulé-  | 
cuti  vemenl  à l’empyèœe  que  l'inflammation  de  la 
membrane  féreuie  amène  uécefTaiieineut.  Il  pour- 
roi  1 en  être  dc^fee  à la  fuite  d'une  Lfiou  externe 
dui  nuroil  détoBniné  un  épanchement  fanguin. 
fs  oui  avous  «lirais  que  celte  efpècc  de  puéti- 
niato-thurax  cil' due  a une  décompoGlion  chimi- 
que du  liquide  anwlfé  dans  la  plèvre,  parce  que 
c'ell  l’explication  la  plus  plauliole  du  développe- 
ment de  gai  qui  s’opère  alors;  cependant  il  le 
pourroit  que  , üans  quelques  -cas  , il  u’eu  lût  pas 
aiüG,  & que  le  gaz  qui  le  dégage  fût  le  produit 
d’uuc  exhalation  viciée  de  la  membrane  féreuie 
elle-même. 

2t°.  La  troiGèmo  circonllance  qui  donne  lieu 
au  pneuiiiato-thorax , c’ell  lorfqu'aui  ou  plulieurs 
tubercules  ramollis , placés  vers  la  furface  du 
poumon  & communiquant  déjà  avec  des  diviGons 
brouebiques , s’ouvrent  dans  la  cavité  de  la  plè- 
vre; aullitôt,  en  même  temps  que  le  pus  qu’ils 
coatcuoient  y tombe,  une  certaine  quantité  d'air 
atmolphérique  s’y  introduit.  C'ell  ce  pneuœato- 
thorax  que  M.  Laennec  a obfervé  le  plus  fouvent, 
& fur  l’hilloire  duquel  il  a déjà  répandu  uu 
grand  jour.  M.  Louis  a , depuis  peu  , publié  quatre 
laits  intérclfans  fur  ce  genre  de  pneuuiatole;  St 
l’on  en  trouve  encore  trois  autres,  dus  à M.  Rey- 
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nand , dans  le  précieux  recueil  d’obfenrations 
cliniques  de  SI.  Andral. 

Quoique  la  connoilfancc  de  cet  état  patholo- 
gique l'oit  tout-à-fait  nouvelle  , il  ell  certain  que 
c’ell  le  défaut  d'attention  dans  les  ouvertures  de 
cadavics  qui  nous  en  a privé  julqu’ici , puifquô 
les  auteurs  ne  manquent  pas  d’obfervations  qui 
conllateut  l'ouverture,  de  cavernes  pulmonaires 
daus  la  cavité  de  la  plèvre. 

Depuis  que  la  pereufiiou  & l'anfcultation  mé- 
diate ont  été  appliquées  à l’invéftigalion  de*  ma- 
ladies de  la  poitrine  , leurdiagnoilic  s ell  tellement 
perfeélionné,  qu’à  peine  le  pneumalo-lhorax  ell 
connu  , Si  nous  polTédous  déjà  lur  la  manière  de  le 
reconnoître  des  données  non  pas  pofiiives,  mais 
qui  nous  conduifent  du  moins  à une  grande  pro- 
babilité. Ce  font  en  effet  ces  deux  moyens  de 
recherches,  auxquels  il  faut  ajouter  la  (uccuflion  , 
qui  uous  fourmlfent  les  meilleurs  figue/ diagnofii-  * 
ques  du  pneumato-thorax.  Mais  avant  d’en  appré- 
cier la  valeur,  examinons  rapidement  les  phé- 
nomènes maladifs  anxquelsdonue  heu  chacune  de» 
efpèces  que  nous  avons  établies. 

i«.  Il  ell  rare  que  dans  les  plaies  pénétrante» 
de  la  poitrine,  Pair  s’accumule  en  alfez  grande 
quantité  dans  la  plèvre  pour  occafionoer  par  fon 
volume  des  accideus  de  quelqii'iinporlimce;  mais 
cela  peut  avoir  lieu  plus  louvent  dans  les  trafclu- 
res  de  côtes.  Alors  la  nature  de  l’accident,  la 
douleur,  l’oppreCGon , le  crachement  de  fang  , 
réunis  aux  lignes  que  peuvent  donner  la  per- 
eufiion,  l’aufcultalion  & la  fuccuffion,  feront  loup- 
çonner  l’acciimulalion  de  gaz. 

20.  l.orfqne  cette  collection  s’établit  dans  une 
plèvre  qui  contient  déjà  une  certaine  quantité 
d'un  fluide  féreux  ou  purulent,  il  ell  pofiible  que 
le  dégagement  gazeux  ne  donne  lieu  à aucun 
phénomène  différent  de  ceux  de  la  maladie 
qu’il  complique,  & que  l’individu  périffe  fan» 
qu’on  en  ait  reconnu  Vcxificnce.  Cependant  s’il 
lie  forme  rapidement , il  devra  développer  des 
lymptômes  qui  fe-  rapprocheront  plus  ou  moina 
de  ceux  qui  appartiennent  a Ja  troilièmc  efpècc. 
Dans  le  cas  où  le  gaz  développé  dans  la  poiuiuc 
feroit  du  gaz  acide  hydrotulfurique,  & G la 
mort  aWriv'oil  pas  très-promptrineni,  ne  pourroil- 
011  pas  dillinguçr  quelques  phénomènes  dépeudans  . 

, de  îou  àbforption  6l  de  Ion  a£liun-lur  les  poumon* 
j & fur  le  fyllème  nerveux  '{ 

3°.  Au  momvut  où  uile  caverne  pulmonaire , 
ou  uu  pibercule  ramolli  s’ouvre  dans  la  cavité  de 
la  plèvre,  tantôt  le  malade  relient  tout-à-coup 
une  douleur,  ordinairement  très- vive , dans  le  côté 
correfpondaiit  de  la  poitrine,  Si  fouvent  vei'«  l’aij- 
gle  de  la  troilième  ou  quatrième  côte  ( M.  Loui,  ),  il 
epronve  uue  gêne,  une  anxiété,  une  opprellion 
qui  le  forcent  ordinairement  à fe  tenir  fur  fou 
iéant  : la  refpiralinn  devient  courte,  irrégulière, 
le  pouls  petit  Si  fréquent;  en  un  mot,  on  voit  fe 
déclarer  tou»  les  fymptômes  que  peut  déterminer 
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le  confafl  d’aa  corps  irritant  fnr  la  membrane 
féreufc  qui  recouvre  les  poumons.  Tantôt  ces 
lignes  d’irriiaiion  pleurétique  fônt  i peine  per- 
ceptibles ( M.  Laennec)  ; il  faut  croire  que  , dans 
■ces  cas,  la  caverne  pulmonaire  prefqu'eulièrement 
vidée  ne  verl'e  dans  la  plèvre  qu’une  très-petite 
quantité  de  fluide  purulent. 

Mais  tous  les  fymptômes  qne  nous  venons  d’é- 
nuinérer  peuvent  avoir  lieu  , qu'il  exifte  ou  non 
une  communication  avec  les  bronches  ;c'eft  feu- 
lement iorfque  cette  communication  ell  établie, 
que  l’air  fe  répand  daus  la  plèvre,  où  fa  préleucr 
& fou  accumulation  font  indiquées  par  les  lymp- 
t&racs  fuivans  : fi  l’on  examine  le  thorax,  ou 
trouve  ordinairement  le  côté  de  l’épunchemcnt 
gazeux  plus  bombé,  & les  efpaccs  intercofluux 

Ëlus  écartés  enïr’cux;  dans  uo  cas,obfervé  par 
I.  Laennec,  il  exiltoil  une  difpolÎLion  contraire  ; 
la  perciillinn  queU|ueiois  dnuluureufe,  donne  un 
fon  plus  clair  qne  dans  l’état  naturel,  mais  c’elt 
furtuut  dans  le  premier  moment  de  la  rupture; 
car  plus  tard  il  fe  forme  une  colieûiou  féro-puru-' 
lente,  rélnltat  de  l’iuilammaiion  de  la  plèvre,  & 
la  réfonnance  de  la  poitrine  dimiuue  8t  pent 
meme  dit  paroi  Ire  tout-à  - fait , à mefure  que  le  gaz 
ell  abforbé  ou  diffous  par  le  liquide.  La  même 
choie  a quelquefois  lieu  dans  la  leeonde  efpèce 
de  pneuniato-lliorax , U c’elt  ce  qui  paroît  être 
arrivé  chez  le  malade  dont  M.  Audral  rapporte 
i’oblervation.  Daus  le.  cas  de  complication  du 

Soeuiuato- thorax  avec  l’empyème,  un  mOyeo- 
’ohtemrde  la  |>crcuffion  un  rélulut  plus  certain, 
eft  Tans  dotiie  de  la  pratiquer  en  variant  la  péti- 
tion du  mul.ide,  de  manière  à faire  occuper  aller- 
naiivemen:  au  liquide  & au  gaz  le  même  Jieu  de  la 
poitrine.  7 . • . 

Lorfque  la  cavité  de  la  plèvre  contient  un 
fluide  éUiûique;  qui  refoule  le  poumon  vers  fa 
bafe,  l'oreille  feule,  ou  aidée  du  ftéthufcnpe , ne 
perçoit  pas  le  bruit  de  la  refpiralion,  & ee  ligne, 
joint  à ceux  que  fournit  la  percullion,  dénote  le 
pneuinato-lhnrax.  Il  efl  pollible  cependant  qu'une 
adhérence  partielle  du  poumon  aux  côtes,  permette 
d’entendre  dans  un  nu  plufieurs  points  le  fuuiile 
jefpiruicire;  mais  la  réuniou  des’ buttes  (ignés 
pourroit  faire . forlemeut  foupçunner  cette  dilpo-' 
tition. 

Quand  le  pneumato-.lhorax  efl  caufé  par  l’on- 
venuie  d'une  caverne  pulmonaire  & qne  déjà  la 
plèvre*»  exhalé  une  certaine  quantité  de  férofité  , 
il  eft  un  ligne  fourni  par  l'aul'cultaiion  & auquel 
M.  Laennve  attribue  une  grande  valeur,  c’ell  le 
imtemeut  métallique  , qui , en  effet , ne  peut  le 
(aire  entendre  que  Unique  l’air  pénètre  dans  une 
cavité  contenant  un  liquide.  Mais  ce  qui  fait  per- 
dre a ee  ligne  précieux  uu  peu  de  fon  importance, 
c’cli  qu’nu  peut  retrouver  le  tin  ement  métallique 
très-marqué  dans  des  cas  de  (impies  excavations 
lubci'Cüleufet  (M.  Audral);  il  efl  vrai  qu’aiurs  ce 
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bruit  ae  fer*  perçu  que  dans  un  efpaoe  plus  cir- 

conl'c.rit.  - 

Quoique  dans  la  troifième  efpèce  de  poeomàio- 
tliorax  on  u’entende  pas  ordinairement  la  réfpi- 
ration  , cependant,  lorfque  l’ouverture  des  bron- 
ches eft  fort  grande,  MM.  Chômai  & Andral  ont 
entendu  lantôt  une  forte  de  fnuffle,  tantôt  un  vé- 
ritable gargouillement.  Ce  dernier  phénomème 
ne  ponrroit-il  pas  avoir  lieu  .dans  le  cas  où  le 
liquide  s’éleveroit  julque  vers  l’ouverture  bron- 
chique ? 

Il  nous  relie  à parler  d’un  autre  ligne  également 
précieux  & qu’on  peut  regarder  comme  pathogno- 
monique; il  nous  eft  fourni  par  la  Juccuffidn  , 
moyen  déjà  employé  par  Hippocrate  (i),  rappelé 
par  Van-Swieten , & renouvelé  par  M.  Laennec. 
lin  effet,  dans  la  ciVconflancé  dont  il  s’agit,  c’efl- 
â-dire  toutes  les  fuis  qu’un  fluide  & un  gaz  fe 
Irouveut  réunis  dans  la  cavité  de  la  poitrine, 
une  fecpnfle  brufque  & légère  fera  entendre  on 
bruit  analogue  à celui  que  produit  un  liquide 
agité  dans  une  bouteille  à moitié  remplie.  Il  ne 
rt»(le  plfls , lorfque  ce  figue  exifle,  qu’à  déter- 
miner par  la  pereuffion  tt  l’aufculiation  de  quel 
côté  fe  trouve  le  pneumato-tborax.  - ....... 

Nous  avons  parlé  plus  haut  du  cas  oi;  un  pou- 
mon prefque  tout  entier  feroit  converti  en  une 
caverne  par  fuite  de  la  fonte  des  tubercules  dont 
il  étoit  te  fiége,  tandis  que  fa  race  extérieure  eft 
reliée  iulaêie.  ftl.  Itard  ü:nale  cet  état  comme 
pouvant  être  confondu  avec  te  pneumato-thorax. 

Il  eft  vrai  que  la  poitrine  feroit  très-fonorc;  mais 
la  préfonce  d’une  expeêloration  abondante,  le  dé- 
faut des  lignes  qui  indiquent  la  rupture  d’une  ex- 
cavation pulmonaire ,.  joints  aux  refultats  de  l’atif- 
cultation  , feraient  probablement,  éviter  l’erreur. 

Quant  à l’emphylème  pulJ^Biire  qui  laifle 
aulli  à la  poitruie  beaucoup  de réfonnance,  on 
peut  le  diltinguer  en  ce  qu’il  ne  détruit  pas  com- 
plètement le  bruit  de  la  refpiralion  qui  eu  accom- 
pagné d’un  léger  râle;  de-  plus,  les  fyuiptôines' 
de  la  phthifie'  puh.nouairc  ou  d’un  épauebemeut 
thoracique  u’exiftent  pas;  c’ell  d’ailleurs  toujours 
une  affi-dlipn  chronique. 

A l’ouverture  des  cadavres  des  individus  qui 
fuccomhent  avec  un  pueumuto-lhorax , on  trouv  e 
la  caviié  de  la  plèvre  conlcnaut  une  quantité 
variable  d’un  gaz  inodoie  ou  fétide  qui  s'échappe 
avec  bruit.  Cependant,  dans  le  fait  rapporté  par 
M.  Audi  al,  à l’ouverture  du  corps  aucun  gaz  i e 
s’échappa  delà  poidiue,  quoiqu'il  l'oit  évident  q>  e 
pendant  la  vie  elle  en  avoit  contenu  un,  mais 
dont  ou  avoit  pu  Cuivre  la  difpariiinn  progreflive. 
On  remarque  en  outre  une  quautité  également  Va- 
riable d’un  fluide  léreux  ou  plus  iouvcul  puri- 

. ><*•  *■  , *-  1 ..}}  rûx..* 
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(r)  n tfi  T*  rtinp.  Ce  livre  eft  attribué' -à 

Tii.lUim,  rils  d‘iii|  pnerate.  - . . . 
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forme.  La  plèvre  oflr^  diverfes  altérations  or- 
ganiques qui  indiquent  une  plilègniuüe  ou  aiguë 
nu  chronique,  8t  dans  le  détail  dei'quellcs  je  ne 
dois  pas  entrer.  Tantôt  le  poutuou  préfente  l’ou- 
verture de  la  caverne  qui,  établit  une  commu- 
nication entre  la  cavité  de  la  plèvre  &t  l’air  exté- 
rieur, tantôt  il  e(l  inluèl  f refoulé  plus  ou  moins 
contre  la  colonne  vertébrale;  il  y a été  quelque- 
fois tellement  appliqué  & réduit  à uu  ti  petit  vo- 
lume, que  des  analomides  peu  attentifs  ont  cru 
qu’il  avoit  été  complètement  détruit, 

Les  relfburccs  que  1j  médecine  poflède  contre 
le  pneumatn-ihorax  fe  réduifent  à bien  peu  de 
chofe.  Je  ne  .parlerai  pas  des  moyens  thérapeu- 
tiques qu’on  peut  mettre  en  ul'age-,  au  momeut 
où  un  turbercule  fondu  s’ouvre  dans  la  plèvre, 
re  font  tous  ceux  qu’ou  peut  oppofer  à la  pleuré- 
iie  ; je  dirai  feulement  que,  daus  ce  cas,  le  trai- 
tement doit  être  en  rapport  avec  la  violence  des 
accidens  & la  rapidité  avec  laquelle  marche  la 
maladie.  ^ 

.Mais  contre  la  colleâion  gazeufe,  le  feul  moyen 
qui  fe  préfeule  eÜ  l’opération  de  l’empyèmc,  car 
l'application  du  froid,  qui  pourroit  coudenfer  le 
gaz  épanché , ne  remédierait  pas  à la  cuufe 
première  &.  n’apporteroit  par  conséquent  qu’un 
loulagemeut  bien  momentané.  Or,  on  feol  tout  de 
fuite  que  celle  opération  ne  pourra  avoir  aucune 
application  dans  le  cas  où  le  pneiimatu-lhorax  efl 
dû  à l'ouverture  d’une  caverne,  & qu’une  inori 
plus  ou  moins  prompte  eu  ell  la  Un  inévitable. 
C’eft  feulement  dans  le  poeuroato-lhorax  com- 
pliqué d’cmpyème , que  l’opération  qu’on  pra- 
tique dans  cette  dernière  alicéliun  pourra  être 
tentée,  mais  avec  bien  peu  de  chances  de  fuccès. 
{Voyez  Emptf.uk.)  Riolun.,  il  ell  vrai,  af- 
firme que  dans  de/i  cas  où  les  poumons  éloieut 
tellement  diltendus  par  de  l’air,  que  les  malades 
étoieal  près  de  fu  (joqtier , il  a fou  veut  pratiqué 
avec  beaucoup  d’avantage  la  paraclntèie  de  la 
poitrine,  qui  a procuré  la  fortie  brufque  d’un 
lliiide  élafliquc  fans  aucun  liquide.  Mais  il  cil  bien* 
difficile  de  dire  quelle  étoil  cette  dillenfion  des 
poumons,  fur  laquelle  il  n’entre  dans  aucun  détail 
diagnodique. 

Dans  le  pucumato-thorax  traumatique,  celte 
opération  ell  encore  la  feule  reflburce  qui  relie- 
rait , fi  l’accumulation  gazeufe  produite  par  la 
déchirure  du  poumon  puroillbit  déterminer  des 
accidens  graves  & urgens. 

( Etuéric  Smith.  ) 

PNEUMEMPFIRAXIE,  f.  f .{Pat/i.)  Pncumem- 
phraxis , de  mtvpvt , le  poitmou,  & , 

obllruèlion.  Obfiruélion  des  bronches  par  des  rnu- 
cofités.  V. 

PNEUMOCÈLE,  f.  f.  ( Path.  ) Pneumocele  , 
«r»iv/z«wrXij , dciTMv/K*,  air,  8t  de  **A * , tumeur. 
Paul  d'Egine  déligue  fous  ce  nom  la  omladie  que 
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nons  avons  décrite  à l’article  Pneumatocèle. 

( Voyez  ce  mot.) 

Quelques  médecins  ont,  dans  ces  derniers  temps, 
appelé  pneumocele  la  hernie  du  poumon.  (•  V oyez 
Pou mox s ( Maladie  des  ).  ( J.  A.  de  Kehg.  ) 

PNEUMO-G  ASTRIQUE , f.  m.  {Anal.)  Grand 
nerf  que  l’on  a aulli  déligné  fous  le  nom  de  nerf 
vague } de  huitième  paire,  do  moyen  fympatlii- 
que.,  81c.  {Voyez  Nekt  vague.)  ( P.  N.  G.  ) 

PNEUMOGRAPHIE,  fub.  f.  ( Anat.  ) Pnru- 
mogruphio,  dérivé  des  mots  grecs  irtwfutt , le 
poumon  i Sl  de  ypaf»*,  décrire.  Partie  de  l’ana- 
tomie qui  a pour  objet  la  defeription  du  poumon. 
{Voyez  Poumons  dans  ce  L)i£4onuaire.  ) V. 

PNEUMOl.lTHIASE,  f.  f.  {Pathol.)  Pneu- 
rnofithia/is , de  vio/wt , le  poumon  , St  de  , 

douleur  caulVe  par  la  pierre.  On  appelle  niufi  une 
maladie  caraélérifée  par  des  concrétions  dévelop- 
pées dans  le  poumon.  V. 

PNEUMOLOGIE,  f.  f.  {Anat.)  Pncumologia, 
de  vfun , le  poumon,  & de  A«y«r,  difcoiirs. 
Partie  de  la  fplanclmologie  qui  traite  du  poumon. 
Il  ell  fynonyme  de  pneumogniphic.  {Voyez  ce 
mot.)  V.  ' *• 

PNEUMONAI.GIE,  f.  f.  {Pathol.)  Pneumo- 
nalgia  y de  wiwpv* poiimon,  & de  »Ày#s,  dou- 
leur. M.  Alibert  appelle  aiufi  l’angine  de  poitriue, 
qui  , dans  fa  Nq/ologic  naturelle  , forme  le  cin- 
quièmcgeuie  des  Pncuiuoles.  V. 

PNEUMONIE,  fub.  f.  ( Path.  ) Péiupscumonif; 
Px^umoxitif.  , ou,  félon  quelques-uns;  Pseumo- 
nite;  F’mjxion  dkpqitiune,  Poi-monie,  &c.  Pneu- 
rnonia  y pneurnonitis , penpneunu/nia  / iriftvMv- 
fisrttc  ou  wifimiufteu*  , de  vhuftet  ou  nrAiv/aso,  pOn- 
tnon.  Ce  mot  s’appliquoil  autrefois  à toutes  les  ma- 
ladies aiguës  de  la  poitrine  dans  lefquelles  il  n’y 
avoit  pas  une  douleur  tioluhlo  au  côté.  Dans  ce  def- 
nier  cas  , la  maladie  prenoil  le  nom  de  pleutéjié. 
Aujourd’hui  on  dounc  à la  pneumonie  une  uccejy- 
tion  plus  rcflreittle;  elle  figniüc  feulement  l’inllain- 
matiou  du  tillii  propre  du  poumon. 

l.a  pneumonie  peut  être  üinplc  ou  double  , 
générale  & non  circonferitc  , ou  drconfcrile., 
partit  lie  , lobulaire;  légitime  , inflammatoire  , ou 
bâtarde  , biliaire,  catarrhale,  8tc.  ; idiopathique, 
lymptomatique  , critique;  fperadiqiie,  épidémi- 
que, endémique. 

Pneumonie  aigue.  C a ni  â ères  anatomiques. 
Confidéréc  fous  ce  rapport  , on  divife  la  pneumo- 
nie en  trois  temps  ou  degrés  1 engorgement  Jan- 
gain  , he'palijation  , infiltration  purulente. 

Dans  le  premier  degré , le  poumon  plus  pefant , 
plus  couipaèle  , plus  ferme  qu’à  l’ordiuaire  , mais 
encore  crépitant  , ell  d’uu  rouge  livide  à l’exlé- 
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rieur.  Son  litTu  paroit  d’un  ronge  de  fang  fit  èft 
tout  infiltré  dJune  férofilé.  écuu:etife  fongoiuo- 
leéii’b  ou  trouble,  fort  abondante  ; fa  texture  al- 
véolaire ell  pourtant  difl.uéle  , mais  déjà  quelques 
poihli  plo»  termes  fit.  plu»  compiles  indiquent  h; 
palfage  au  fécond  degré.  Il  faut  prendre  garde  der 
4‘tui foudre  cette  première  difpuurion  anatomique 
avec  lYnguiictmnt  paflif  ou  cadavérique  qui,  dans 
l'agonie  ou  après  la  mort,  euvalnt  le>  punies  les 
phiA  di  clives  de  l'organe. 

V i)any  U deuxième  degré  9 a crf,  >ilatiun  n'exifle 
|!rUs , le  rilla  pulmonaire  acquiert  la  feruieté , & 
jufqu'u  un  icr(a<n  point  l'afp*,  cl  du  fine  : d où  vient 
le  nom  d' 'hrpabjalton  , bien  préférable  à celui  de 
carnêficattijrtj  qû’ù  faut  réferver  pour  de  Ggnei  un 
autre  état  du  pouiflon  , dont  npus  avons  parlé  à l’ar- 
i ticte  i’otOKtJiB.  {Payez  la  page  154  de  ce  volume.) 
La  couleur  rouge  extérieure  ell  moins  Livide,  niais 
a l'ioiéneur  e.ie  cil  plus  foncée  par  eudruits  , 6l 
i.ilpée  en  quelque  forte  comme  certaios  marbre». 
Les  rameaux  b 1 on  chiqués  , les  raille Jux  fanguiu» 
ii an» •lient  lur  ces  nuance»,  atuli  que  les  cloifom 
cefiuleules  qui  diviteui  le  ijUu  pulmonaire,  lef- 
(pteilcs deviemn  nt  alors  irèt-dtilinèles , k femMcnt 
lie  point  participer  a l'iuflannnadon.  Il  ne  fuiute 
rien  de»  mnlious  pratiquées  fur  les  parties  licpa- 
tiléès;  eu  les  ruclaut  ou  en  exprime  en  petite 
quantii^ine  matière  lèro-fangunioientc  non  fpu- 
menfe  , dans  laquelle  fouvent  on  <L flingue  une 
matière  plus  épaitfe  , opaque  , blanchâtre  fit 
pWriforme , indice  de  l’altération  propre  au  troi- 
licme  degré.  Vue  a contre-jour,  riiépalifaiion  a 
une  furface  grenue  , fur  laquelle  on  ne  'retrouve 
plus  rien  de  cellulaire  : ceci  devient  fenfiblc  fur* 
tout  fi.  nprès  l’avoir  ineilé , ou  déchire  U portion 
b^patifée.  M.  I^enuefc  regarde  cette  dilpoliiion 
comme  due  .1  i iq/u  fétus  fangoin  de»  vélicules  qui 
tenninciit  les  dcruteiV»  ramifications  bronchiques. 

Loi f que  l’itépairtatiou  occupe  la  totalité  d'ini 
poumon  , cet  organe  ne  s aflur Ue  pas  ail  moment 
de  l’autopfie  , ce  (fui  pourruil  faire  cfoire  qu’il  a 
augmenté  de  volume.  (Quelques  médecins  admet- 
tent la  poflibilité  de"  cette  augmentation  de  vo- 
lume , fit  ils  vont  jufqu’a  peiiter  quelle  peut  être 
portée  au  point  de  déterminer  rampliation  de  la 
cavité  occupée*  par  le  pou  uon  malade  : il»  dif’eni 
avoir  rencontré  des  poumon»  Fur  lelquels  l’iniprel- 
lion  des  côtes  étoit*  très  marquée.  Ce  point  de 
doélrine  a clé  difeuté  h Turiicle  PivunÊsiv.  (Payez 
ce  mot.  ) 

M.  Laennec  a vu  fur  un  poumon  hépafilé  en 
totalité  , une  dépgtllioti  produite  par  ntic  fatdle 
membrane  réceuie,  ue  confillance  (te  biuoc  da*»if» 
cails , fit  il  en  conclut  que  loin  de  pouvoir  agir 
fur  les  côtes,  riiépatifaiion  ne  peut  même  pas 
Mer  à une  foihie  comprefïion. 

Dans  le  troijième  degré  , il  y a infiltration  pu- 
rulente carailérlIVe  pur  la  couleur  jaunâtre  des 
granulations  déjà  décides;  couleur  d'aboi d d.fie- 
oiitiéc  , mai»  qui  envahit  enfuite  U totalité  de 
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i*îié(Hitifiition  , de  laquelle  par  ies  suci  fions , on 
forfqu’on  la  racle , aéooufc  nue  matière  jaune 
évidemment  purulente.  Ku  même  temps  la  fobl- 
lanee  pulmonaire  devient  pin*  humide  fil  plu* 
m«dle  ; lés  granulations  s'effacent  à tnefure  fit  fe 
réfolvettt  feus  les  doiais  eo  giumçaux  humide». 

On  a nommé  ce  troreème  degré  héputijaiton 
grife  , exprefliou  impropre,  dit  M.  Laennec  , en 
tant  (ju  habituellement  jaune,  elle  ne  deviens  grife 
que  lorfque  la  matière  noire  pulmonaire  efl  abon- 
dante fit  fe  mêle  à 1a  ftippirralion  5 expreffbm  d’ail- 
leurs équivoque , puifqtTon  l’a  appliquée  fit  à des  - 
pueumoutes  mat  chant  veis  U réfolulion,  k à des  < 
infiltrations  tubereuheufrs.  La  fuppuration  puluio- 
naire , qui  d'abord  a la  confillance  pl eudo -mem- 
brane ufe  , fe  ramollit  peu  S pen  fit  prend  un  af- 
peél  graiffeux  , qui  a lait  croire  à quelques  - uns 
que  le  poumon  a voit  été  transforme  en  graille  ; 
opinion  erronée,  qui  ne  fauroit  tenir  contre  une 
obfervaiion  un  peu  attentive;  l’analyfe  chimique, 
d’ailleurs,  a montré  que  celte  prétendue  matière 
greffe  étoil  de  l’albumine. 

Les  trois  degrés  de  la  pneumonie  font  fufeepti- 
bles  d’exifler  dans  nu  même  poumon;  fe  palîage 
de  l’on  a l'autre  eft  d’abord  partiel , en  forte  qn'un* 
feule  portion  pulmonaire  peut  les  présenter  tous 
les  trois. 

Abcès  pneumoniques  ou  vomiques.  Outre  fa 
fuppuraiion  interflitielle  dont  j1  vient  d’être  parlé  , 
il  arrive  que  le  pus  feramaffe  en  un  foyer  que  l’on 
appelle  vomique  on  abcès  pulmonaire,  M.  Laennec 
regaide  ces  abcès  comme  très-rares,  fit  croit  que 
le  plus  fouvent  on  a donné  le  nom  de  vomique  a 
de  vafles  excavations  tuberculeufes , ou  bien  qu'on 
a été  induit  en  erreur , parce  que,  dans  les  elforta 
fouvent  nées  flaires  pour  retirer  de  la  poitrine  un 
poumon  en  état  d’inüliiation  purulente  fit  de  ra- 
molliffement , les  doigts  peuvent  avoir  confondu  , 
broyé  les  parties  lubjxcenles , fit  avoir  creufé  un 
foyer  artificiel.  Cependant  ce  lavant  médecin  con- 
vient que,  pendant  une  année,  il  a rencontre 
vingt  cas  de  véritables  foyers  pneumatiques.  Les 
obfei  varions  des  grands  praticiens  tendent  égale- 
ment à établir  la  fréquence  plus  grande  de  ces  fort  ta 
d’abcès.  Ne  pmirruit  *- on  nas  » oucilicr  ces  opi- 
nion» coutradiâmres  en  admettant  qu’à  certaines 
époques  ou  dans  quelques  contrées , la  pneumonie 
fe  termine  en  effet  allez  fouvent  de  cette  manière? 
Toujours  ell -il  qu’en  général  les  autopfies  nous 
mondent  raremeut.de  t'cmblables  foyers.  On  con- 
çoit , au  furplus , qu'ils  puiflent  être  fréquens  dans 
les  pneumonies  partielle»  fil  ci rcon Irrites,  fans  que 
l'anatomie  pathologique  en  fourniffe  de  données 
authentiques,  parce  que  rarement  la  mort  ell  la 
fuite  de  ccs  fortes  d’iuflammarions  pulmonaires. 

Caractères  anatomiques  de  la  réjolutron . La 
réfolulion  peut  fuccédcr  a chacun  des  trois  degrés 
de  la  pneumonie. 

Après  le  premier  degré,  la  réfolution  dégorge 
le  titTij  pulmonaire , qui  rentre  dans  Ion  état  oa- 
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forrl , eonfervani  feulement  tic  U rongenr , St 
c|uf*’l«|u<>r<>îs  un  peu  ."infiltration  féreufe. 

Après  i’hépalifaliun,  les  parties  endurcies  pâlif- 
fcnt  & paflent  du  rouge  ou  au  violet  au  gris  violet, 
puis  au  gris  de  lin  , puis  enün  au  rouge  pâlp  natu- 
rel ait  lillu  du  poumon  : celui-ci  perd  de  fa  dureté, 
devient  plus  humide.  Il  en  fuinle  plus  de  féroûlé 
que  de  fang  ; cette  férofné  devient  peu  à neu 
é-cumeufe  ; peu  à |>eu  aulli  l'afpeèl  granuleux  s ef- 
face, mais  le  liiTu  pulmonaire  relie  quelque  temps 
encore  plus  ferme,  plus  élaflique , plu*  pelant, 
ce  qui  paioit  diV  à un  relie  d’épaillifl'ement  des 
pavois  des  véfîcules  aériennes. 

Celle  réfolutiun , au  furplus,  ellloin  de  marcher 
uniformément  fur  toute  l’étendue  de  la  partie  en- 
flammée; des  noyaux  encore  complètement  hé- 
patites fe  remarquent  çà  & là,  tandis  que  déjà 
autour  d’eux  la  réfoluîion  a fait  des  progrès  plus 
on  moins  coiiGdérables. 

Au  troifième  degré  la  réfolulion  s'opère  de  la 
manière  luivante  : la  couleur  jaune  du  liflfu  pul- 
monaire devient  plus  pâle  , le  pus  qui  en  luinle 
eft  mêlé  de  fér  Sté,  à laquelle  le  joignent  eufuite 
do  petites  bulles  d'air.  La  proportion  du  pus  y 
décroît  peu  à peu , il  n'y  relie  plus  que  quelques 
grumeaux  folubles  ; les  cellules  aérieuoes  repa- 
roilTen!.  Le  poumon  n’a  plus  la  dureté  de  l’hépa- 
ti fa  lion  , mais  celle  du  premier  degré  de  la  pneu- 
monie ,*  on  bien  de  l'oedème  du  poumon;  il  de- 
vient crépitant;  fes  diflerentes  coupes  préfentent 
une  teinte  jaunâtre,  laie  ou  verdâtre qui  con- 
tralto avec  les  portions  reliées  faines.  Cette  teinte  , 
au  bout  d’un  ccrlaiu  temps  St  un  peii  de  féroliic 
infiltrée , font  les  feuls  indices  de  la  réfolulion 
furvenueà  ce  troifième  degré  de  riullamuialion  du 
poumon. 

M.  Laennec,  dont  l'ouvrage  nous  a fourni  les 
donnée*  qui  précédent  concernant  l’anatomie  pa- 
thologique de  la  pueumonie,  alligne  à chacun  des 
trois  degrés  de  celle  aflcüion  une  durée  qui,  pour 
la  période  d'engorgement,  ell  de  vingt  - quatre 
heures  à trois  jours  , & fe  prolonge  quelquefois 
jufqu’à  fept  ou  huit  jours;  pour  celle  d’hépatifa- 
tion  , de  un  à trois  jours  , St  pour  celle  de  fuppu- 
ralion  , de  deux  à üx  jours  , depuis  le  moraeut  où 
le  ramolliflement  purulent  eü  parvenu  au  degré  de 
liquidité  vifqueuTe.  U a vn  chez  des  fujets  débili- 
té*, ou  dans  le  cours  d’une  maladie  grave,  les 
trois  périodes  parcourues  dans  i'efpace  de  trente- 
fix  St  même  de  vingt-quatre  heures. 

Siège  de  la  pneumonie.  On  dit  que  le  poumon 
droit  ell  plus  fujet  à celle  all’edlion  que  le  gauche. 
11  n'ell  pas  rare  de  rencontrer  un  Gmple  eugoue- 
ment  dans  l^n  des  poumons , St  l'bépaiifation 
grife  ou  l'infiltration  purulente  dans  l’autre  : d'au- 
tres fois  la  partie  inférieure  ell  feule  alleâée  ; 
c'efl  le  cas  le  plu*  ordinaire  St  l'une  des  preuves 
que  l’on  oppole  à l'opinion  de  ceux  qui  regardent 
la  phthifie  tuberculeufe  comme  le  produit  d'une 
iallamuuition  îles  poumons  ( voyez  I’htuisix  ) ; 
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ou  bien  , fi  la  maladie  a envahi  les  régions  /gpé- 
rieures  , il  ell  facile  de  reconooitre  à la  nature 
de  l’altération  qu'elle  y ell  moins  ancienne , moins 
avancée  en  cet  endroit.  Très-  rarement  la  pneu- 
monie ed  bornée  au  lobe  fupcricur  du  poumon  ; 
il  ell  moins  rare  de  la  fou  envahir  le  e.enlre  d'un 
lo.be ^1  es  parties  les  plus  extérieures  reliant  in-  - 
laites.  Enfin  , on  trouve  quelquefois  des  points 
liépalifés  , circoufcrits  du  ns  un  lobule  pulmonaire. 
C’ell  là  la  pneumonie  lobulaire , confidérée  par 
M.  Laennec  comme  une  inllamina'iou  qui  a com- 
mencé par  pluiieurs  points  à la  fois,  & qui,  en- 
travée dans  fa  marche  par  le  traitement  ou  toute 
autre  caille  , n'a  pu  gagner  le  rc-flc  du  poumon , 
ou  ne  l’a  gagné  que  très  - légèrement  . de  telle 
forte  qu'à  la  mort , la  réfolulion  eu  é^oit  déjà  ter- 
minée ou  fort  avancée. 

Jamais  une  double  pneumonie  ne  peu!  occuper 
la  totalité  des  deux  poumons',  la  mort  furvieiidroit 
néceflai renient  avant  que  l'inflammation  eût  fait 
de  tels  progrès;  niais  il  u'ell  pas  rare  de  rencon- 
trer un  poumon  lont  entier  & la  moitié  de  fou 
congénère  dans  un  état  d’hépaUlalion  fort  avancée. 

Le  liège  propre  de  la  pneumonie  paioît  être  le 
tiflu  pulmonaire  interüiliel,  ou  le  parenchyme 
même  de  l’organe,  & c’eit  eji  cela  que  cetto  tnâ-  - 
ladie  dijlcre  du  catarrhe  pulmonaire  , aflèllmn 
bornée  dans  fou  état  de  funplicilé  ù la  fneinfiiauc 
muqueufe  bronchique. 

C'au/ês.  Elles  font  prédifpofanles  ou  efficientes. 
Parmi  les  prcmicres.il  faut  compter  la  jeunelle  , 
l’âge  adulte,  quoique  l’enfance  & la  vieilli-fle  n’en 
fuient  pas  exempts  ; Ie  tempérament  fanguin  , une 
c.onÙilulioii  robufle  , l’éla;  pléthorique  ; le  fexe 
nidfeulin  , ce  qui  peut  tenir  à ce  que  l'hoinme  ell,.  . 
plus  cxpi  fé  que  la  femme  aux  intempéries  des' 
laitons  & aux  tranfitinns  fréquentes  du  chaud  au 
froid;  les  profelTions  dans  lefquelles  ou  eflexpofé 
à ces  iulluences , telles  que  celles  de  comnullinn- 
naire  , de  maçon,  de  voiturier,  &c.  , loifqu'qu 
les  exerce  dans  l’hiver;  celles  qui  confident  dans 
un  exercice  violent  des  organes  refpiratoirc*  , 
comme  les  chanteurs;  celles  qui  obligent  à t el pi— 
rer  un  air  pulvérulent  pu  chargé  d’émanations 
irritantes;  celles  enfin  qui  uécetliieni  la  pnülion 
courbée  ou  gênée  de  la  poitrine;  l’habitation  rlaqs 
les  climats  froids,  dans  des  lieux  élevé*  cxpufé*.a 
des  vents  violens;  l’habitude  de  fe  vêtir  légère- 
ment dans  les  faifons  plu  vicules  St  froides , ttc. 
il  faut  ici  noter  le  pouvoir  de  l'habitude  comme 
fufceptible  d'enrayer  ces  iulluences , lefquelles 
agiflèul  furioui  chez  ceux  qui  n’y  fout  expofés 
que  paflàgèremeul.  * 

Les  caules  occaGonnelles  font  principalement 
l'expofiiioa  au  froid  , à un  vent  violent , a de  (im- 
pies cuurans  d’air , l’ufagc  de  boiif.  ns  glacées  le 
corps  étant  eu  fueur 3 St  en  général  toute  tranfitio/i 
brufqne  du  chaud  au  froid  ; l’introduâion  dé  va- 
peurs âcres  dans  les  voies  bronchiques  , l'abut 
d'alioiens  ou  de  boilfous  irritante*,  le*  coups,  le* 
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chutes,  les  bleflurcs  , les  fraflnres  qui  inléreflènt 
le  (borax  ; la  rétroceliion  dé  la  goutte , d'ua  rba- 
inaliliue  , de  la  gaie,  d’ua  exanthème  cutané, 
aigu  ou  chronique  ; la  fupprellion  ou  l’oinillion 
d'évacuations  naturelles  ou  Urtiticiellvs , périodi- 
ques ou  non  périodiques  ; ceriaïues  ‘ dilpolhions 
i ou vent  indéterminées  de  l'atmolphère , 8tc.  Stc. 
il  Dell  que  trop  ordinaire  d’en  voir  lui  venir  chez 
les  malades  qui  ont  fubi  de  grandes  opérations 
chirurgicales;  elles  font  prelque  toujours  latentes 
eu  pareil  cas. 

Un  a vu  que  la  pneumonie,  affection  fréquente 
a l’état  Jpontdujue  } étoit  fulceptible  de  régner 
êpidémufueniint.  Elle  etl  alors  rarement  liniple 
Si  purement  inflammatoire  ; elle  exiilc  en  quelque 
forte  endènuquement  dans  quelques  contrées  mon- 
tagneufes.  On  a ci  u qu'elle  pou  voit  devenir  cpn- 
tugieujc  dans  certaines  épidémies;  o’elt  un  fait 
qui  relie  douteux  , Lien  que  le  caratlère  épidémi- 
que fuit  fulcepiibie  de  donner  celte  qualité  àdes 
maladies  qui  jamais,  lorlqu'etles  font  tpnrudiques, 
ne  le  iraulineiient  par  voie  de  contagion. 

Symptômes.  La  pneumonie  débute  ordinaire- 
ment par  un  frilTou  plus  ou  moins  violent , fuivi 
chaleur,  d due  douleur  gravative  dans  la  poi- 
trine, lou>  le  llernum  , au  dos,  à l’épaule  , de 
djrfpuée  , d'une  toux  lèche  d’abord,  St  plus  ou 
tnoius  vive  & fatigante,  pilis  accompagnée  d’une 
expeèloralion  de  crachats  muqueux  , vifqueux  , 
adhérens  au  vafe  qui  les  reçoit , blancs  , jaunâtres 
ou  rouilles , fanguiuolens , Unguins , ou  Iculetncnt 
mélangés  de  Unes  de  fung  plus  ou  motus  abon- 
dantes. La  refptratiou  cil  courte  , haute,  prouip- 
teuieni  fui  vie  de  loiix  ; il  en  eü  de  même  de  la 
^ parole,  qui  Fatigue  beaucoup  le  muiadè  ; l’haleinc 
cil  chaude  ; il  y a aulli  un  fentiuient  d'ardeur  dans 
la  poitriue»  ’ ' 4 

Le  pouls  cfl  plein  , fort , dur  , fréquent  ; quel- 
quefois pourtant  il  elt  petit.,  concentré  &.  même 
lent , ce  qui  arrive  lorlque  l'engorgement  pulmo- 
naire eü  très-étendu.  La  lace  elt  colorée,  d’uarouge 
foncé  St  quelquefois  livide,  à caule  de  l'embarras 
de  l'hématufe.  J!  y a parfois  céphalalgie  gravative; 
la  peau  eü  fèche  St  chaude  ; ou  couverte  d’une 
lueur  inégale;  il  y a anorexie,  foif  plus  ou  moins 
vive,  conitipation  , urines  rares,  litnptdes  , ou  , 
ce  qui  eü  le  plus  fréquent  , colorées  fc  d'uue 
odeur  aifes  forte. . ' /•  . ■ '*■'  > •’ 

De  même  qu’on  l’a  vu  à't’occufinn  de  la  pleu- 
réfie  , les  iÿmptôuies  locaux  Si  généraux  font  loin 
d’être  conitaiis.  Leur  intenlité  eÜ  également  fu- 
ie! te  a varier , St  ces  variations  n'ont  point  de  rap- 
ports néceffaires  avec  la  véiiublé  étendue  du  mal. 
Des  pneumonies  légères  s’accompagnent  d’une 
dyfpuée  confidérable  , de  lièvre,  de  toux  , de  cra- 
chats tânguius  abondans;  des  pneumonies  fort  gra- 
yes  donnent  a peine  naillange  à quelques  troubles 
idiopathiques  ou  fympathiques.  Le  crachemt  ni  de 
fang  lui-même , qui  pa&’e  pour  un  des  ligue»  les 
plus  conltans  St  les  plus  certains  de  l’inUumma- 
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tion  aigue  du  poumon , manque  très- fréquemment, 
St  l'on  commit  ce  moi  d un  vs  médecins  l^ttéma- 
litpies  les  plus  fameux  de  la  lin  du  liècte  dernier  : 
()ut  u jamais  vu  des  crachats  de  Jung  dans  ia 
péripneumonie  ! *•  . , • - ■ ‘ 

Signes  phyjicjues.  Les  données  fourmes  par  la 
percullion  , faute  ubaiiou  flt  -la  fuccullion  , font  • 
beaucoup  plus  confiantes  St  plus  cenaines. 

La  percullion  donne  un  Ion  oblèur  ou  prelque 
nul  dans  toute  l'étendue  de  l'engouement  pneumo- 
nique; mais  ce  ligne  n'ell  jierccptibfe  que  dans  la 
pneumonie  déjà  toute  formée;  d’ailleurs  il  eil 
équivoque  &.  commun  à plubeurs  autres  maladies 
de  poitrine.  Sa  valeur  clou  pourtant  fort  grande 
avant  la  découverte  de  l'aufcultatiou  , fit  rappro- 
ché des  fyaiplômcs généraux,  il  a.fervi  a faire  re- 
cunnuilie  un  grand  nombre  d'inflammations  pul- 
monaires. •*  ".  • ' v •>  *1 

Le  Ion  , pendant  les  progrès  du  mal,  devient 
fuéceliivement  oblèur  ou  mat  des  parties  infé- 
rieures de  la  poitrine  aux  parties  lupéneures.  i ' 
L’aufculiation  1er l â faire  connoiire  les  altéra- 
tions du  nruit  relpiratoive  Si  celh;  de  la  voi*.  Le 
r aie  crépitant  , labieoce  du  bruit  relpiratoi—: 
le  , ia  refpiratioD  (ironchique  , la  bronchopho- 
nie, la  toux  bronchique , la  ptilonloquie,  leu 
lotit  les  ügnes  propres  a la  pneumonie. 

Dès  que  l'engouement  pneumonique  commence, 
le  râle  crépitant  eü  lènlil.-lc.  Les  limites  de  eu 
phénomène,  ordinairement  faciles  à déterminer  , 
indique , i celles  tic  ta  portion  pulmonaire  enflam- 
mée. La'  reipiiaiiou  y cil  encore  entendue  8t  la 
poitrine  refonue  bien;  mats  a mefure  que  le  mal  lait 
des  progrès,  le  râte  crépitant  s'étend  auiii.  A inc- 
lure que  du  premier  degré,  l'uiilammalion  pâlie  a 
l’état  d’Iiépatifâlion  , le  râle  crépitant  dilpuroitfft 
le  bruit  rcfprt-atoire  avec  lui , eu  lorte  que  la  cré-' 
pitation  le  retrouve  furies  limites  de  l’mlîammation 
& lèrt  à faire  coonoitre  la  nature  pneumonique 
•de  l'eugorgeuieut  enüant  daas  la  partie  où  le 
bruit  refpiratoirc  a celle  dette  perceptible. 

Le  mal  élaat  arrivé  au  degré  de  i’bépatifalion  , 
le  bruit  refpiroloire  eit  remplacé  par  ce  qp’on 
appelle  la  re/piration bronchique , phénomène  ré- 
fitltant  de  Feutrée  de  l'air  uaus  les  giolles  bron- 
ches St  de  la  tranfnuliion  du  biuu  refpiratoire  à 
travers  les  portions  pulmonaires  bépatiiées.  11  doit 
être  diüingué  de  la  rcfpiratioti  puérile , de  laquelle 
il  dtflfêre  eu  ce  que  l’oreille  perçoit  la  lènfaüwn  de 
la  circulation  de  l'air  daut  des  cavités  plus  val-, 
tes  que  ne  le  font  les  dernières  ramilicaiious  bron- 
chiques. La  refpiration  bronchique  a lieu  fnrtoitt 
lorlque  les  portions  hépatifées  avuifiucnt  les  grul- 
l’es  bronches  , comme  a la  partie  Intérieure  de  la 
poitrine,  St  furtout  à la  racine  d£s  poumons. 

Alors  auüi  s entend  la  bronchophonie  ou  la  ré- 
formante de  la  voix  dau>  les  bronches.  La  théo- 
rie de  la  refpiration  bronchique  s’applique  évi- 
demment à ce  phénomène.  Lorlque  la  pneumonie 
•il  luperiicieiltt  St  proche  des  grsudes  menthes  , 

la 
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la  bronchophonie  reffemble  a U péGoriloquie  & 

• accompagne  de  la  feo/alion  du Jbüffle  dans  Va- 
nille* ( Voyez  Ststbos copie.  ) S’il  exifte  une  por- 
tion pulmonaire  Taine  plut  fuperficielîemeut  que 
le  point  bépatifé  , c'efi  alors  un Jouffle  voilé.  La 
bronchophonie  eft  peu  lenlible  oq  nulle  dans  les 
pneumonies  rentrées  j elle  le  devient  loiTque  l'hé- 
patilalion  fait  des  progrès  vers  la  furface  de  l’or- 
gane. Dans  la  pneumonie  accompagnée  d’épan- 
chôment  pleurétique  , l’égophome  fe  mêle  à la 
bvonebo  phonie. . 

L’iufiltration  purulente  préfentc  d’abord  les 
memes  lignes  phvliqucs  que  riiépatiTation , mais 
à rnefure  que  la  matière  de  l’inliltrgûun-  fe  ratnol- 
lit,  oo  diftingue  un  râle  muqueux  ou  fmis-crépi- 
ilanl,  du  à l’exhalation  du  pus  dans  les  canaux 
romhiquesouà  l'augmentation  de  la  Tét  rélion 
mu  (lieu Te  amenée  par  la  détente  qui  accompa- 
gne le  troiûème  temps  de  la  pneumonie. 

Les  abcès  pneumoniques  ou  vomiques  donnent 
I eu  au  palfage  de  la  bronchophonie  a la  pcèlori- 
loqu:e , phéiwmèue  beaucoup  plus  exactement 
limité  ü qui  fe  paife  dans  une  cavitil  plus  valte 
que  dans  les  plus  gros  troncs  bronchiques.  Ici  la 
voix  elt  accompagnée  d'une  forte  de  bredouille- 
ment & d’un  râle  muqueux  & caverneux  Irèa-iu- 
teule.  La  refpiraiton  & la  (oux  bronchique  pren- 
nent aufli  le  caraèlère  caverneux.  Si  l'excavation 
efl  va  fie  & à moitié  remplie , la  fureuffion  fait  en- 
tendre à l’oreille  un  bruit  femblable  au  (loi  d un 
liquide.  - • ^ 

La  réfutation,  lorfqu’clle  fuc cède  an  fiiuple  en- 
gouement pneumonique , s'annonce  par  la  dimi- 
nution progreilive  du  râle  crépitant,  fa  manifeÜa- 
tion  d’uu  râle  muqueux  , le  retoür  du  bruit  rcfpi- 
raloire , à fou  étal  normal.  La  pcrcuflion  montre 
plus  tard  que  le  poumon  a recouvré  toute  Tu  per- 
méabilité , la  bonue  qualité  du  fon  thoracique  Te 
retrouve  daus  un  ordre  ioverfe  de  fa  difparition  , 
c’eft-a-dire  de  haut  en  bas. 

Xe  retour  de  la  crépitation  & du  bruit  reluira? 
toire  dans  des  poiots  où  ils  avoient  cefl’é  de  le 
ma  iiffe  lier,  an  nonce  la-réfolutioa  de  rhépatiiation. 
C'eÜ  ici  furioul  que  raufculialion  avertit  avant  la 
percuihun,  & même  avant  les  lyunptômes  locaux  , 
de  l'amélioration  qui  •’upèro  dans  la  portion  hé- 

patifée. 

À ces  lignes  fe  joiut  le  râle  mnqiienx  ou  Tous- 
muqueux  , daus  la  réfolutiim  de  l'infiltration  pu- 
rulente. Le  raie  crépitant  de  retour  (rlwnchus 
cwpttans  redit  j:  ) fe  fait  plus  uüeudic  que  dans  le 
cas  précédent. 

Ajoutons  qn’icî , comme  dans  tons  les  cas  où  les 
pouiunui  exercent  imparfait cineut  leurs  I mêlions  , 
les  portions  relûmes  fmue*  font  appelées  à fuppléer 
celles  qui  ne  refpireut  plus.  La  rcfpir.ilion  y efl 
donc -puérile , fk  cette  circanllance  Tu. lit  iouveul 
pour  mettre  lur  la  voie  & pour  bure  foupçoouer 
uti  engorgement  pneumonique , qu  uu  examen  at- 
WuUl  tait  facilement  découvrir.  *.  . 

Msùecim;.  Tome  AU. 


. • PNE  177 

Marche  & terminai  fon  de  la  pneumonie  aiguë. 
Les  divcife*  périodes  de  la  pneumonie  aiguë  ont , 
comme  on  l’a  va , ou»  durée  variable.  Pendant  • 
les  premières  heures  8t  même  les  premiers  jours 
de  U maladie , les  fymplômes  vont  toujours  en 
s’aggravant,  furtout  li  le  traitement  ne  rient  pas 
en  enrayer  les  progrès.  L’ardeur  de  la  poitrine  & 
ht  dy fpnée  font  Toit  grandes,  ainfi  que  la  toux  8t  la 
fièvre  ; les  crachats  d’abord  peu  abondant  blancs  , 
vifqueux  , le  prenant  en  une  forte  de  mafle  trem- 
blaute  qui  adhère  au  vafe , deviennent , au  bout 
de  quelques  jours,  plus  abondons, plu»  confiflans , 
dVn  afpeêl  muqueux  ou  roèuie  putiforme.  Leur 
couloar , blanche  daus  ies  premiers  momeui , jau- 
nâtre , rouillée , Tacguinolente , jafpéc  de  fine»  de 
lang  plus  ou  moins  abondantes , conferve  cet  af- 
peèl  pendant  pltifieurs  jours , avec  des  variations 
qui  marquent  quelquefois  les  variations  d’inicnlitc 
de  l'orgalme  inilaaimatcire.  En  munie  temps  on 
juge  progrès  de  rhépatiTaliou  par  l’aufi  ulla- 
tiou  & la  perruflion. 

La  pneumonie  atane  fe  termine  par  le  retour  de 
la  fauté  , par  le  pauage  à d’autres  maladies  , par 
la  mort. 

Lorfqu’elle  n’occupe  pas  une  très-grande  éten- 
due, que  rinOariiiiiatiOu  & la  fièvre  ne  font  pas 
fortes,  & qu’un  u ai teuieut  convenable  a été  em- 
ployé, elle  fc  termine  par  le  retour  à la fanté. 
Celle-ci  s’annonce  par  la  difparition  graduelle  des 
Ty  mp  lûmes  011  par  des  cri  Tes.  Les  cri  les  out  lieu 
par  les  crachais , les  Tueurs,  les  mines,  les  éva- 
cuations alvint-s , une  hémorragie  nafale  , uté- 
rine, hémorrhoidaie  ; par  les  Telles , le  retour  des 
évacuations  fu  pp  ri  niées  , Aie.  Une  exafpéralion 
des  fyuiptômes  généraux  non  motivée  par  l’état 
local , précède  quelquefois  ce  genre  de  lermiuai- 
. fou;  la  celfalion  plus  ou  moios  complète  des  acci- 
deus  inQarnnmtoires  en  eG  la  fuite  ; mais  il  faut 
uu  temps  quelquefois  très-coolidérable  pour  dif- 
fi  per  l 'itifar&us  du  lifTu  du  poumon , comme  le 
prouvent  & le  fou  mat  de  la  région  qui  fut  malade, 
& l'abfeucc  du  bruit  refpira  toire,  eu  cet  endroit. 

1)  autres  fois  l’iuGammatiou  pâlie  à Vêlai  chro- 
nique. C’ell  ce  qu’annoncent  la  perfiflaru  e de  la 
fiovre  , de  la  toux  , des  crachats  plus  ou  moin-» 
rouilles  ou  fimpleaicnt  muqueux  ou  de  conteur 
brune;  une  dy  Ipnée  habituelle,  tous  les  figues 
phy  tiques  relatés  plus  haut. 

Ou  bien  il  furvient  un  abcès  pneumonique  ; 
lerminaifon  rare,  qu’il  11e  faut  pas  confondre  avec 
une  autre  beaucoup  plus  commune,  que  dis-je, 
pfefqnc  confiante  : l’iuültrahou  purulente.  Les 
Tyniptômes  des  abcès  pneumoniques  font  ceux  de 
la  fuppuration  en  géuéral,  à quoi  il  faut  ajouter 
la  perliflance  du  trouble  des  Tondions  refpira toi- 
rcs , de  la  toux , de  la  dyfpnée , que  le  moindre 
exercice  augmente  , Aie.  Au:.  . 

l«or(qiCd  vaille  ui^  abcès  pulmonaire  peu  cnn- 
fidérable,  le  pus  d’abord  concret  fe  ramollit , de- 
vient liquide  At  eil  abfoibé  par  les  parois  du 
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kyfte , ou  bien  fe  met  en  communication  arec  les 
bronches  St  ell  rejeu!  par  les  crachats.  C’eft  un 
cas  grave  , dans  lequel  on  obferve  les  fymplômes 
d’une  fièvre  heélique  avec  amaigriffement  quel* 
qtiefois  très-confidérable.  Lorfque  le  foyer  a été 
complètement  vidé,  tout  rentre  dans  l’ordre,  la 
lièvre  lente  ceffe , les  forces  St  l’emboopoint  ré- 
pandirent. 

Quelques  abcès  pins  petits  encore,  fuccédant, 
fnivant  M.  Laennec,à  des  pneumonies  partielles 
ou  lobulaires,  & donnant  pourtant  lien  au  phéno- 
mène de  la  pcâoriloquie , font  fuioeptibies  de  fe 
guérir  par  «bforplion  infeufible  , par  iy/it , comme 
diioient  les  Anciens,  fans  que  les  malades  foient 
en  quelque  forte  avertis  ni  de  leur  préfence  ni 
de  leur  cicatrifation.  L’aufcultation  , du  refte,  ne 
laide  aucun  doute  à cet  égard. 

Mais  lorfque  le  foyer  elt  très-vafto , alors  l'a- 
maigriffement  St  la  confimption  des  forces  peuvent 
être  portés  rapidement  à un  degré  extrême  ; la 
toux  , la  dyfpnée,  la  lièvre,  font  confidérables..Cel 
état  pent  funuler  1a  phthific,  & dépend  même,  le 
plus  louvent , dans  l'opinion  de  M.  Laennec,  du 
ramollirretnenl  d’un  vulle  tubercule.  Alors  il  fe  fait, 
quelquefois  une  rupture  lubite  de  l’abcès  dans  les 
bronches , d’où  rélultent  de  grands  défordres  gé- 
nérabx , le  tremblement  de  tout  le  corps,  des 
fueurs  froides,  des  défaillances,  la  fyncope  , 1a 
mort  même , tantôt  par  fyncope  tt  tantôt  par  fuf- 
focalion.  Dans  les  cas  plus  heureux , il  fe  lait 
une  expulfion  fubite,  d'une  quantité  quelquefois 
énorme  de  matière»  purulentes  d’une  fétidité  io- 
Inpportablc  ; expuitian  qui  continue  les  jours  fui- 
vaus  St  a produit  la  (ortie  d’une  telle  quantité  de 
pus,  qu’il  ell  impoffible  de  ne  pas  reconnoitre  qu’il 
s’en  fécrète  à mefure  St  qu’il  s'y  j' dut  une  exhala- 
tion ixruqueufc  bronchique  très-abondante. 

Quelque  grave  que  Ibit  l’ex iite--.ee  d’une  vafte 
vomique  dans  les  poumons , à eau  Ce  de  la  lièvre 
heélique  de  fuppuralion,  du  danger  de  la  fu (Vo- 
cation & de  l’extrême  débilité  qui  accompagne 
'le  travail  de  cicatrifation,  on  a vu  des  malades 
guérir  après  même  qu’ils  fe  finit  trouvés  long- 
temps dans  l'état  le  plus  délefpéré. 

D’autres  fois  les  vomiques  s’ouvrent  dans  la- 
plèvre  ; elles  y développent  une  pleuréfie  imenfe 
8t  une  accumulation  de  gas  qui  conilituent  le 
pneumothorax  avec  épanchement  liquide  fc  tillule 
'pleura  - pulmonaire.  ( yàÿeH  I’neouato-thobax 
dans  ce  Diêlionnaire.)  Ce  cas  «H  encore  plus  grave 
«pic  le  précédent. 

La  gangrène  du  poumon  cil  encore  une  trrrni- 
nailbn  ne  la  pneumonie  ; mais  il  ne  ferait  pas 
conforme  ù l’ubfervation  de  la  regarder  comine 
nu  eiîet  de  l’adbité  ou  de  l’inienfité  de  l’orgaline 
inflammatoire.  Elle  fe  mani  Telle  le  plus  ordinai- 
rement chez  des  fujels  aflôiblis  ou  cacheâiques  , 
& & la  fuite  de  pneumoiiies,q«i  quelquefois  font 
reliées  latentes , on  qni  a voient  alleilé  une  forme 
ehraniqâe.  , . 
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La  gangrène  du  poumon  peut  être  i°.  àiffufa 

ou  non  circonfcrite;  *°.  circonfcrite. 

La  première  ell  fort  rare;  elle  occupe  en  géné- 
ral une  très-grande  étendue  du  poumon;  elle  fe 
termine  aux  portions  faiues  par  des  nuances  on 
dégradations  infenCblcs,  ou  en  ell  féparée  par  un 
engorgement  inflammatoire  au  premier  degré.  La 
marche  do  la  gangrène  non  circonfcrite  ell  ircs- 
rapide.  La  chute  des  forces,  la  petitefle,  l'inéga- 
lité du  pouls , la  prompte  décom  polit  ion  des  trait» 
duvifage,  le  râle  crépitant,  l’expefloration  de 
crachats  verdâtres,  diflluens , d'une  odeur  gan- 
gréneule  , tels  font  les  caractères  propres  de  cette 
ailèûion. 

La  gangrène  circonfcrite , que  M.  Laennec  ap- 
pelle ejjentieile , St  qu'il  rapproche  des  affec- 
tions gaiigréneuies,  n’a  pas  de  tendance  à faire 
les  rapides  progrès  de  la  précédente.  On  peut 
à l’autoplie  La  rencontrer  à trois  époques  dillè- 
rentes  ; ou  bieu  la  mortification  ell  récente,  il 
y a une  forte  d’efearre  gangrène  nie  de  forme , 
de  groffeur  variables  , d'un  noir  tirant  fur  le 
vert,  d’une  texture  plus  ou  moins  humide , phM 
compatit-,  plus  dnre  que  celle  du  poumon,  ex- 
halant uno  odeur  gnngrénenfe  ; entourée  d’un 
engorgement  inflammatoire -ou  d'une  héf-alifalion 
plus  ou  moins  étendue  : ou  bien  l’elcarre  elt 
ramollie,  diftluen te  St  convertie  en  une  boailiie 
putride,  grife,  verdâtre,  brune,  fanguinoiente, 
d'une  humble  fétidité , au  milieu  de  laquelle 
on  aperçoit  quelquefois  une  forte  de  bourbillon 
noirâtre,  verdâtre,  plus  (laïque  St  plus  fec  que 
IVfcarre  récemment  formée.  Ces  excavations 
gangréneufes  s’ouvrent  dans  les  bronches , le  vi- 
dent peuà  peu,  St  laiffent  à leur  place  une  exca- 
vation julcérenfe  dont  Bayle  avoit  formé  uue  es- 
pèce de  phtlniie.  D'autres  fois,  lorlqu’elles  lont  à 
ta  furface  du  poumon,  el.es  font  irruption  dans  la 
phvre  : ou  bien  eutin,  l’excavation  elt  toute  for- 
mée; elle  fe  revêt  d'une  faufl’e  membrane  jaune  , 
Taie,  molle,  qui  participe  de  U nature  gangré- 
neule,  St  fécrète  nn  pua  trouble  de  meute  couleur 
r-u  une  fanie  noirâtre  , d'une  odeur  gangréncule. 

' (b-iie  matière  elt  quelquefois  auiii  lèoeli'e  par-la 
furface  interne  du  ky  Ile  & lans  lolerpofiuon  de 
fauffe  membrane.  Les  parois  de  ce  kyile  lont  plus 
fer  ues  que  dan»  la  pneumonie,  & crient  fous. le 
fcal|>el;  oa  tr<-  ave  d’oulre»  lois  ces  paroi»  mol  la  lies , 
fnngueul'es  & faciles  à déciiiier.  Des  vaiiieaux 
funguitis  dénudés  traverfent  l’excavuiion , ou  bien 
iis  lont  coupés  à pic  an  niveau  de  la  furface 
interne , & leurs  ouvertures  béantes  produilant 
une  hémorragie  qui  remplit  toute  la  cavité  du 
kyfte.  • • r • - 

Les  lignes  de  cette  deuxième  efpèce  de  gan- 
grène dilléreni  peu  de  ceux  des  abcès  pneumoni- 
ques; les  crachats  feuls  font  caroèiérilliqnes. 
Leur  couleur  & leur  odeur  fervent  à la  taire 
reconnoitre,  mais  iis  ne  prennent  cet  afpcêl  qu’à 
une  époque  avancée  de  la  maladie.  La  pnillratios 
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f..r^Ai  & une  anxiété  fan*  rapport*  avec  le  peu 
d’iutcnütéde  la  pneumonie,  pourront  la  faire  foup- 
\-onner.  La  marche  en  eft  Ton  vent  ioGdienfe  ; des 
craclirts  félidés,  un  étal  de  fièvre  hefh(]Be , un 
amaigriflement  rapide,  une  cachéMC  generale 
en  font  alors  les  feul»  iudiecs. 

Celle  afi’eÔîob  efl  très-grave;  elle  nYft  pourtant 

fias  nécefTairemenl  mortelle  , même  lorfijue  s’etanl 
ait  jour  dans  la  plèvre,  elle  a donné  lieu  au  pneu- 
mothorax avec  é|>anc'hem«MJt  pleurétique. 

La  pneumonie  très-étendue,  ou  celle  qui  nr- 
rupe  une  grande  partie  des  denx  poumon» , celle 
dans  laquelle  l'inflammation  elf  très-inteufe  k al- 
Teile  une  marche  très-aiguë  , peuvent  amener  la 
mort  par  une  forte  d’afphyxie.  Celte  lerunnaifon 
efl  matheureuletnenl  très-commune  dans  certaines 
épidémies  d'inflammations  du  pontnon.  Elle  arrive 
en  général  d’autant  plus  héquemaivni  que  la  ma- 
ladie a été  dans  Ton  origine  méconnue  , mal  traitée 
ou  négligée. 

Dwgnoflic.  t*es  fymplôrnes  ordinuires  de  la 
pneumonie  font  variables  k n exiflent  pas  conftum- 
inent.  Le  crachement  de  Cnng  manque  allez  fré- 
quemment ; les  crachats  Vi  (queux,  gjHUneux , dont 
il  a été  parlé,  font  plu»  conlluns,  tk  leuls  ils  lufli- 
fe ut  quelquefois  pour  mettre  lur  la  voie.  La  dyf- 
pnée  peut  égaletneut  être  légère  ou  nullg;  il  et 
efl  de  même  «le  U douleur  qui  d’ailleurs  u’ei 
jamais  très-intenfe;  la  toux  même  peut  être  rare 
& peu  fatigante.  Les  Ggnes  tirésdu  détordre  de  la  ref- 
pitalion  ne  font  donc  pas  toujours  fulfifanx  pour  faire 
reconuoiire  la  pneumonie.  La  pereuflion  , moyen 
fort  bon  lorfque  le  mal  eft  déjà  allez  avancé,  peut  ne 
fourniraucunedounéo G l’iiépalifalion  efl  peu  éteu- 
due  k placée  au  ceuire  du  poumon;  elle  n’avenit 
non  plus,  qu’aflez  tardivement,  dé  la  réfoluiion. 
L’aufculuiioü  ollie  plus  de  reflouice  en  ce  quelle 
fait  reconnu! tre  la  maladie  à l’élarde  Gmple  en- 
gorgement fanguin  , ce  qui  permet  quelquefois  de 
la  prévenir;  en  ce  qu’elle  en  luit  p!us.exa£lcment 
les  progrès,  en  ce  quelle  averiit  beaucoup  plus  lot 
du  commencement  k des  progrès  delà  réfolution. 

Ou  a dit  qno  «les  pneu  moines  avoieul  été  mé- 
connues malgré  L’emploi  de  l’aufculiatioi».  Peut- 
élre  en  faut-il  aceufer  plutôt  les  obfervaleurs 
que  la  méiliode  elle-uième.  Avec,  une  certaine 
habitude  , l'erreur  ne  fauroit  guère  avoir  lieu  , à 
moins  que  le  liège  du  -mal  ne  lut  très-prolund  tk 
fou  étendue  infiniment  petite.  La  luccullion  fert 
feulement  daus  les  grandts  exravaiiou»  pneumo- 
niques; ou  loiTquc  ce*  abcès  s’étant  ouvert*  dans 
la  plèvre,  il  en  ell  réfulté  un  épanchement , ga- 
zeux tk  liquide  dans  la  cavité. 

Le  cata^hc  pulmonaire  & l’œdème  du  poumon 
-potn-roient , ninfi  que  certains  eas  de  phlhilie  à 
marche  infidieufe,  donner  lieu  à quelques  doutes. 
La  réunion  des  fymptômes  locaux  & généraux  St 
des  Ggnes  phyGques  devra  fuire  cellèr  toute  in- 
certitude dans  le  plus  graud.  nombre  des  cas. 
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( P'oyes  Phthisie  k Pou»ios6  ( maladies  des  ) dan» 

ce  Dièlinniiaire.  ) 

Pronojhc.  La  pneumonie  ell  toujours  une  ma- 
adie  «pii  doit  fixer  l’attention  du  pritidm.  S* 
gravité  dépend  , du  refie  , de  l’état  général  «le  I in- 
dividu , de  l’état  de  l’organe  allèflé  ,^de  l*  confti- 
tution  régnante  ou  du  caraâèee  de  I épidémie , k 
d'uu  grand  nombre  d’autres  civconRnndes. 

Chez  les  fujsjts  jeunes,  faius,  vigoureux , pourvu 
qu’elle  ne  foit  pas  trop  intente  ou  trop  étendue  , 

8t  qu'un  traitement  rationnel  fuit  employé,  on 
peut  f'e  flatter  d'en  enrayer  les  progrès  & d aiucDcr 
la  guénion.  Chez  les  individus  cacLeèLqui'S  ou 
alfoiblis  par  l’âge  , par  une  maladie  anterieure , 
.par  lu  débauche,  kc.,  il  efl  à craindre  que  la  ic- 
foliilion  ne  Toit  difficile  St  longue. 

Le  danger  efl  encore  eu  raifon  «le  l'étendue  du 
mai  fc  de  la  rapidité  de  fa  marche  ; Vil  envahit  le.» 
deux  poumons,  il  peut  être  promptement  mortel  ; il 
peut  de  même  le  devenir  G un  feul  poumon  «.-fl  at- 
taqué , mois  avec  violence  k dans  la  plus  grande 
partie  de  fan  étendue. 

Ou  doit  craindre  une  ifliie  fàcbeufc  fi , malgn 
l’emploi  des  moyens  convenables,  le  mal  coutume 
à faire  de*  progrès.  En  géuéral , quand  il  !«■  pro- 
longe an-delà  de  quelques  jours , uue  profonde 
iuppurn'ion  du  pouibon  efl  à craindre,  ou  le  pal- 
fage  de  la  maladie  à l'étal  chronique.  / 

Lorsqu’au  bout  de  quelques  jours,  1 intenfilc- 
des  1 vmpiômes  diminue , on  a lieu  de  compter  lur 
une  prompte  k benreufe  lerminnifon. 

L'exacerbation  des  fyniptôincs  aux  jours  réputé* 
critiques  ne  doit  pas  donner  trop  d alarmes  au 
praticien;  lurloui  li  l’état  des  «-rachats , des  urines, 
«les.  fncui's , des  évacuations  alvines,  peut 
croire  a an  ellort  critique  vers  l’un  ou  1 aatie  de 
ces  émoniloires.  Le  retour  de*  règles,  des  éva- 
cuations l'opprimées,  des  maladies  cutant-es;  1 ar- 
rivée d’une  épiftaxis doivent  être  eonG.h-rcs  comme 
étant  de  bon  augure;  furlont  G ces  circonllances 
coïncident  avec,  l’amélioration  des  fymplômes. 
Le  délire  qui  furvieut  dans  une  pneumonie  grave 
efl  d’un  augure  trè*- fâcheux.  . 

On  a v.i  que  l’exiflence  d’uDe  vomique  de  voit 
être  conGJérée  comme  d’autant  plus  lâcheulu- 
que  le  foyer  en  efl  plus  vafte  & le»  forces  du 
malade  plus  nfl’oiblics;  «jue  la  gangrèno  non  cir- 
conf'crite  du  poumon  étmt  promptement  mortelle; 
que  la  gangrène  circonfcrite  efl  une  afleèlion  éga- 
lement fort  grave;  que  pourtant  il  ne  falloir  pus, 
dans  ce  deroter  cas,  déleipérer  du  lalut  du  ma- 
lade, même  lorlqu’tl  le  forme  une  tiflule  pieuro- 
pulmonate. 

Traitement.  Eloigner  les  cuufes,  faire  prompte- 
ment cefler  l’orgafme  inllummatoire , arrêter  le* 
progrès  de Vwjarflus fanguin, on  favorifet  enluite 
la  réforplion , telles  font  les  indications  à vom- 
plir  dans  le  traitement  de  la  pneumonie  aiguë. 

Je  ne  m’arrêterai  pas  aux  moyeu»  relatifs  à la 
première  indication.  Il  efl  ordinairement  laoile 


t * 


y • • 


Digitized  by  Google 


i8o  •-  PNE 

de  les  connoîlre;  il  ne  l’eft  pas  toujours  de  les 
employer. 

Pour  faire  cefl'er  l’orgafme  inflammatoire,  il 
faut  recourir  aux  luignées  larges,  cnpienfcs,  répé- 
tée j autant  de  fois  que  les  forces  du  fujet  & l'état 
des  lÿrnplônies  l’indiqueut.  C’ell  là  le  point  efleu- 
tiel;  il'  ne  faut  pas  ici  temporilèr.  « Princtpiis 
ohjla.  » 11  dt  telle  épidémie  dans  laquelle  quel- 
ques heures  de  retard  rendent  le  mal  irréparable. 
Les  boitions  (ièdes délayantes , adoucilTautes , 
gommeules,  Tu  crées,  les  lunchs,  les  juleps;  la  diète 
abfolue;  une  chaleur  modérée,  dirigée  luriout 
vois  les  extrémités;  le  repos  au  lit,  le  (ilence  : 
tels  font  les  moyens  appropriés  au  premier  temps 
de  la  maladie. 

Si  lé  malade  eft  déjà  uflbibli  & hors  d’état  de 
fupporter  la  faignée,  c’ell  le- cas  de  recourir  à 
l’émétique,  non  pas  adminillré  oomine  vomitif, 
mais  à dofe  beaucoup  plus  forte,  que  l’on  élève 
de  quatre  grains  à fix,  à huit,  à douze,  à dix- 
huit  grains,  & même  plus,  adm  unifiés  de  quatre 
heures  en  quatre  heuies  dans  une  int’uüon  aroma- 
tique légère  mais  fucrée.  Les  pi  ornières  dofes 
font  quelquefois  rejetées;  on  ajoute  alors  aux 
fuivautes , quelques  opiacvs  tels  que  le  Grop  d’o- 
piurn  ou  de  morphine.  Si  te. malade  fiippoite  bien 
ce  «pédicament , & c’ell  le  cas  le  plus  ordinaire, 
on  peut  enefpérer  un  très-prompt  & très -heureux 
réfoltat.  Mais  il  faut  en  continuer  l’ufage  jufqu’â 
ce  que  les  ligues  lléthofcopiques  de  l’népatifatioii 
aient  à peu  près  difparu.  » . «. 

Ces  deux  méthodes,  li  contrai  ifloires  en  appa- 
rence , comptent  en  leur  faveur  des  fuccès  figoaiés 
& nombreux.  Je  ne  poni'c  pourtant  pas  qu  il  fût 
indifférent  d'employer  l'une  ou  l’autre  dans  tous 
les  cas.  Il  tue  fcmblc  que  la  diflinèlion  établie  plus 
baut  doit  cire  fuivie  dans  la  préférence  à accorder 
à chacune  d’elles. 

Lorfque  l’on  a employé  la  méthode  antiphlogîf- 
tique  de  bonne  heure  & avec  énergie , il  ofl 
arrivé  fouvent  qu’en  quelques  heures  on  avoit 
enrayé  la  marche  de  la  maladie  & diflipé  la 
plus  grande  partie  de  l’engorgeaient  f.tnguin.  Mais 
fi  les  fêcours  de  l’art  ont  été  admiuillrés  trop  tard  , 
ou  trop  faiblement  ou  trop  lentement  , ou  qu’enliri, 
malgré  leur  emploi,  les  progrès  du  mal  aient  con- 
tinué; l’hépatil'alion  s’ell  opérée  dans  une  étendue 
.plus  ou  moins  grande,  peut-être  même  le  pafTàge 
nu  tioifièine  temps  de  la  pneumonie  s’cll  il  el- 
ftüué.  * . i , 

Evidemment,  1s  faignée  ne  peut  rièu  contre 
r.es  deux  états,  en  tant  qu’ils  confident  dans 
une  altération  organique  profonde  furvivant  à 
îovgalme  inîljaunato.re.  Souvent  , au  contraire  , 
il  faudra  s’occuper  des  moyens  de  redonner  ait 
poumon  ainfi  engoué , un  certain  degré  de  (on 
Ce  d'.aüivité  vitale  propre  à favorifer  le  travail  de 
réloiiuion  & d’abforption  de  la  matière  épanchée 
dans  le  t i fin  (le  l’organe. 

Cette  indication  a été  parfaitement  connue  des 
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bons  praticiens  de  tuas  les  temps,  S:  les  z portés  k 
recommander  de  ne  pas  faigner  pafl'é  telle  pé- 
riode de  la  durée  de  la  pneumonie  : peut-être 
ont-ils  quelquefois  rcdrciut  dans  les  limites  trop 
étroites,  le  temps  des  évacuations  languines;  peut- 
être  auili  les  routiniers  de  notre  époque  tombent- 
ils  dans  un  excès  opnofé,  & emploient -ils  les 
évacuations  funguincs  beaucoup  au-delà  du  temps 
cù  elles  font  réellement  indiquées. 

Les  véficatoires,  les  moxas,  les  cautères,  les 
félons  fur  la  poitrine,- font  fort  utiles,  lorfque  le 
mal  a pafié  à l'état  chronique  ou  qu’il  y a des 
fyinpiôuics  d’une  infiltration  purulente  dtfihilc  à 
ré  fou  dre. 

Mais  avant  de  recourir  à ces  moyens  énergi- 
ques,- il  eft  prudent  &.  convenable  d’efiayer  les 
béehiques,  les  légers  amers,  le  polygala  , les 
préparations  frillitiques , une  alimentation  légère* 
nient  tunique  & auaieptique. _l.es  ventoiifes  lèches 
ou  l'carifltcs  , les  topiques  plus  ou  moins  irri'ans, 
les  frictions  de  diverfe  nature,  font  encore  d’uue 
utilité  très-grande  dans  beaucoup  de  cas. 

On  ne  doit  pas  non  plus  négliger  d’en! retenir  la 
liberté  du  ventre  par  des  lavemens  émolliens,  des 
laxatifs  St  même  des  purgatifs  lorfque  la  lièvre  efl 
tombée. 

La  gangrène  du  poumon  réclame  l'emploi  des 
toniques  ,. tels  que  le  quinquina , la  forpeutaire  de 
Virginie,  &c\  8te. 

On  donne  le  quinquina  en  poudre  à la  dofe 
d’une  once,  ru  fon  extrait  à la  dofe  de  ptufieurs 
gros,  ou  le  lulfate  de  quiuincà  la  dofe  de  douze  à 
dix-huit  grains,  long-temps  continués. 

PxF.eaoNiE  cuftosipuE.  M.  Laennec  penfe  qu’un 
organe  tel  que  le  poumon  n’efl  guère  fufceptible 
d’être  affecté  d’une  phlegmaüë  chronique,  8t  il 
ne  reconnoit  ce  mode  inflammatoire  que  dans  quel- 
ques cas  particuliers  d’une  importance  toui-à-fait 
fccondaiic,  8t  dans  les  pneumonies  aiguës  qui  ont 
été  incomplètement  diflipécs  par  un  traitement 
anliphlogiitique  infnfiilant. 

Eus  fymplôiiiés  font  ici  beaucoup  moins  pro- 
noncés que  dans  l’eut  aigu,  L’hémoptyfie  manque 
plus  fouvent.  Une  tièvfo  plus  on  moins  marquée, 
une  toux  lèche  ou  accompagnée  de  crachats  pnen- 
moniques  dont  il  a été  parié,  une  dyfpnée  habi- 
tuelle; augmentant  par  la  marche  & par  le  moin- 
dre exercice , tels  font  les'fignoî  équivoques  de 
cet  état,  lies  méthodes  nouvelles  d'exploration 
l’ont  ici  d’un  grand'  feconrs.  Elles  n’oflirent  du 
relie  rien  de  particulier  au  cas  dont  il  s’agit. 

La  tcroiinailon  par  des  éruptions  de  tubercules 
chez  les  individus  prédifpofés,  par  uu^  fièvre  lente 
nerveufe  &.  le  inaralme,  par  des  foyers  purulcns , 
par  une  pleurélic  aiguë  ou  chronique,  par  des 
épanchetuens  gazeux  ou  liquides  dans  la  plèvre , 
Tant  ioi  plus  à craindre.  »,  . 

La  pneumonie  chronique,  toutes  ebofes  égales 
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Jgiic  plus  lidisuls  que  li  pneu- 
monie aiguë.  ' . 

Le  traitement  antiphlogiftiqiie  efl  moins  clfi-. 
cace  8c  doit  être  moins  énergique.  Les  faignées 
locales  font  plus  fouvent  indiquées  que  la  phlébo- 
tomie. Les  révulfifs  conviennent  mieux  encore. 
C'ell  furtout  dans  les  pneumonies  chroniques  que 
le  traitement  altérant  par  l’éuiétique  à haute  doie, 
doit  être  employé.  , . 

Dans  ces  derniers  temps,  & d'après  l’opinion 
^ qu’on  s’ell  faite  de  l'inflammation , on  a voulu 
donner  à la  phthi/ie  pulmonaire  le  nom  de  pneu- 
monie chronique.  Cette  dénomination  me  paroît 
fondéç  fur  une  erreur  , je  ne  iaurois  donc  m l’ap- 
prouver ni  l’admettre. 

Pneumonie  latente.  Ce  que  j’ai  dit  de  l’inccr- 
tilude  des  fyrnptômes  de  lu  pneumonie,  fera  com- 
prendre pourquoi  jadis  cette  maladie  é toi t fi 
fouvent  méconnue  8c  r jfioit  latente.  La  décou- 
verte des  méthodes  nouvelles  d’exploration  de  la 
poitrine  ne  permettra  plus  au  praticien  de  pren- 
dre le  change  que  dans  quelques  cas  peut-être,  de 
complication  de  la  pneumonie  avec  d’autres  ma- 
ladies. M.  Boillat  de  la  G ave  a fignalé,  dans  fa 
difiertation  inaugurale  (Paris  182:4),  les  pneu- 
monies latentes  qui  fout  fi  fouvent  mortelles  à la 
fuite  des  grandes  operations  chirurgicales. 

PNEUMONIES  SYMPTOMATIQUES.  La 
pblegmafie  du  poumon  a jufqii’à  préfent  été  con- 
Jidérée  comme  une  maladie  idiopathique;  d faut 
maintenant  , pour  compléter  fon  hjlloire . parler 
des  cas  où  le  mal  local  n’eü  que  fecondaire  8c  fe 
rattache  pomme  ellct  ou  comme  fymptôrac  à uo 
autre'  état  morbide. 
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t-c!Ic  plutôt  dans  nu  catarrhe  du  poumon  que  dans 
la  phlegmafie  du  tilfu  de  l’organe.  Uii  traitement 
antiphlogiiliquc  mais  peu  énergique,  & après  la 
chute deYorgafme  inflammatoire, les  expeflorans , 
les  amers  , les  eaux  liilfureufes,  &c.,  font  indiques 
dans  cette  éfpèce  de  pneumonie. 

La  pneumonie  furvient  quelquefois"  dans  la  . 
fièvre  odynamique  -on  ataxique,  furtout  lorf-- 
qu’on  a eu  recours  aux  réfrigérons,  aux  bains,  aux 
adulions  froides  adminifirées  fans  préeau tiou.  C’ell  • 
là  une  complication  grave  & des  plnj  etnbairaliar.- 
(es,  à caufe  de  la  divergence  foudariicutalc  desincli- 
cations  propres  aux  maladies  ainli  compliquées. 

Les  révulfifs  exterees  8t  le  tavtre  llibié  à 
haute  dote  font  peut-être  le  meilleur  traitement 
à employer  err  pareil  cas.  _ » 

Pneumonies  h itumatismai.es,  arthritiques,  &r. 
Elles  font  le  véfnltat  de  la  rétroceflion  du  rhiuna- 
lifme  ou  de  la  goutte.  On  les  recooncît  au  nioyet» 
du  commémoratif  qui  montre  qùo  l’iuvclion  de  la 
maladio  coïncide  avec  la  ceflarton  des' douleurs 
rlinmati fatales  ou  goutteufes.  Rappeler  ces  affec- 
tions aux  extrémités,  ell  le  premier  moyen  à. 
employer.  Il  fulfil  fouvent,  pour  faire  avorter 
la  maladie  lorfqn’on  y a recours  dès  les  premiers 
ni  <>  mens  de  l’in  va  (ion-  . 

La  pneumonie  furvient  fréquemment  îhi  md.- 
ment  où  les  tubercules  pulmonaires  fc  ramoilif- 
IVnt;  elle  furvient  encore  fécondai  remeut  autour 
deshylles  gangréneux  du  poumon.  Sou  appnviiiou 
dans  le  premier  ras  ell  cor  (laminent  ûicheiïfc; 
elle  ne  fauroit  être  toujours  ccmfidérée-conune  telle 
dans  le  fécond.  C’ell  quelquefois  un-moyen  don;  1 1 
nature  fe  fert  pour  arrêter  les  progièsde  la  gan- 
grène. (J.  A.  02  Ki:i;oab  A DEC.  )* 


1 


i°. 'Pneumonie  bilieuse.  J’ai  fait  connoitre , en 
parlant  de  la pteunyie  biliciift , l’idée  que  j’alfacbe 
à celle  cxprcllion-  Dans  la  pneumonie  bilieufc  les 
fyinplôtne.s  pneumoniques  Te  compliquent  de  ceux 
qui  font  propres  à l’état  bilieux;  langue  fahurralc, 
bouche  amère,  quelquefois  envies  île  voniir,  fen- 
timent  de  plénitude  douloureufe  à l’épigaltre, 
felles  bilieufcs,  teinte  jaune  de  la  peau , &c.  I,a 
dyfpnéc  elt  quelquefois  plus  grande  què  dans  lu 
pneumonie idiopathique;  les  crachais  lontrouillés 
ou  jaunâtres.  Les  évacuations  fnnguines,  loin  de 
foulager,  augmentent  lu  dyfpnée  , le  malaife,  la 
fièvre , la  chaleur  de  la  peau , 81  c. 

Cette  maladie  aujourd’hui  fort  rare,  autrefois 
très-commune, ell  avantageufement  combattue  par 
les  vomitifs  8c  les  purgatifs.  Le  traitement  anli- 
phlogifiique  ne  fauroit  qonvenir.  - . * 

’ \ ’ 1 

20;  Pneumonie  catarrhale  on  Pneumonie  bâ- 
tarde, penpncumonia  notha . On  l’obferve  chez 
les  vieillards  , dans  les  conftitulions  dites  catarrha- 
les, 81-  dans  lesfaifons  humides  8t  froides.  Ellen’ell 
pas  franchement  iullammatoire;  peut-être  confiflc- 


PNEUMONIQUE,  a<Tj.  Pneumonicits } dérivé 
<de  , 'poumon.  Nom  que  l’on  donne  aux 

perPoiines  que  l’on  fuppofe  attaquée!!  de  maladies 
du  poumon.  Oo  a euccrc  appelé  remèdes  pneu- 
moniques les  fubftanccs  que  l’on  emploie  -pour 
combattre  ces  fortes  d’affeêlious.  V..  . • 

. * * y .*  m -rf 

PNEUMONITE  8c  PNEUMONITIE,  fnh.  fém. 
(Path.)  Ces  deux  mots  lignifient  inflammation  du 
poumon..  ( Voyez  Pneumonie.  ) . ■ \ 

• . (J.  A.  de  Kerg.  >) 

; , * , . , < ’ 

PNEU.MONORRIIAGIE,  f.  f.  {Voyez  P.neo- 

MORUUAGIE.  ) ’,  ' • • 

PNEUMONORRHÉE,  f.  f.  {'Pathol.)  Pneu- 
monorrheea  f de  rmuai , poumon,  & de  (i* , je 
coule.  Ce  mot  ell  fynonyme  de  pneumorrhagie. 

PNEUMOPÉRICARDE,  fuh.  f.  ( Pathol.  ),  de 
xrtvfta  f air^,  8c  de  **p lia , cœur.  Accumulai  ion 
d’une  certaine  quantité  d’air  dans  la  cavité  du 
péricarde.  (Voyez  Pneumatopéiucarde  dans  ce 
Diilicnuaire.)  V. 
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PNEUMOPHTJTOÉ,  f.  f.  ( Pathol.  ) Pneu- 
mophthoe.  do  wn'tfimt , poumon  , A de  Ç'Pov , 
phihifjü.  Phtliifie  pulmonaire.  ( Voyez  ce  mot.  ) 

rNEüMO-PLKtnÉsit:,  r.  r.  v ne 

pneumoi^o  intente  donne  aflirz  Tou  veut  lieu  il  ime 
pleutéfie  plus  ou  moins  grave  ; celle  complication 
poilè  le  nom  de  pneumo  -plcuréjie.  Lorfqu’au 
contraire  1«  maladie  eflenhetle  ell  la  pleuiélie,  le 
nom  “de  pleura  - pneumonie  efl  plus  convenable. 
Les  Anciens  ne  diflinguoient  poi ut  ces* deux  ma- 
ladies ; elles  portoienl  l’une  A l'autre  le  nom  de 
pneumonie  on  péripneumonie  Inrfqu’il  n’y  «voit 
point  de  douleur  notable' au  rAttf,  A celui  de 
pleuré Jie  Ou  rnorhuf  lateralu , lorfqtie  le  point  de 
côté  étoit  conlidérable.  On  le»  diAinguoil  encore 
fous  les  noms  de  pleméfie  humide  8 t de  pleuré/te 
fèche • Du  rcfle,  re  qui  a été  dit  des  cautes  , des 
iVmjptôines , des  figues  , du  traitement  de  l’une  Si 
I antre  «fleflion  . St  ce  qui  relie  à en  dire  ayant  été 
traité  à Partie  WP*  KüMATO  THon  ax,  nous  ne  croyons 
pas  devoir  entrer  ici  duut  de  plus  amples  détails. 

( J A.  de  K ci\c.  ) 

WElIMORRHAGiE  , f.  f.  (Pathol.)  Pneu - 

nioirluigm , de  nfitpm,  poumon  , St  de  je 

fais  irruption.  On  a propofé  de  donner  ce  nom  , 
dans  ces  derniers  temps  , ait  crachement  de  fang 
ou  de  mucoütés  provenant  du  poumon.  Y. 

PNEU310SE,  f.  f.  ( Pathol.  ) Pncumofô,  de 
mu-puf , poumon.  Nom  de  la  cinquième  fatuiPc 
de  la  bfojblogie  naturelle  de  M.  Alibsrt  j elle 
comprend  loutcsle*  .dictions  du  poumon.  V. 

i’N  RU  MOT  fl  OU  A X , fub.  m.  Nom  fous  lequel 

quelques  médecins  modernes  ont  déflgné,  mais  à 
tort,  l 'accumulation  du  gaz  dans  la  cavité  thora- 
cique. Ce  mot,  formé  ci**  poumon, 

i.  f*. *£• -****,  poitrine , n’ollVe  aucune  idée  pré- 
cifej  c’efl  pneumatuih orna  qu’il  faut  dire  : A 
Comme  nous  penfon»  que  les  «dois  ne  font  pas  une 
chofc  lôul-à-fait  iudifléren te  en  nofbgraphie , 
nous  avons  traité,  au  mot  PxEuaiATOTboRAX  , ce 
qui  a rapport  aux  accident  que  peut  déterminer 
le  dégagement  du  gaz  dans  la  cavité  de  la  plèvre. 
Pour  futre  fentir  par  un  exempte  combien  il  fe- 
roU  inconvenant  de  fe  fervir  ioddliuüement  de 
1 uue  ou  de  l'autre  de  ces  deux  expreflions,  qu’un 
rédlécLiife  à la  différence  de  lignification  dm  deux 
mots  pneumncè/r  Sl  pneumatocèle. 

Si  ie  moi  pneumothorax  étoit  confafcréen  mé- 
dto  me  par  ou  -long  ufage , je  ne  propeferois  pas 
de  le  changer;  il  tant,  dans  ce  cas , rcfpe&er  les 
vieilles  famés,  de  peur  d'eoibroui  1er  le  langage 
médical;  mais  ce  mot  eft  encorefi  nouveau  , que 
je  penfe  qu’on  pent  fan»  inconvénient  en  foire  le 
facrifice  pour  une  dénomination  nui  donne  nne 
idée  précife  de  L'état  pathologique  qu'on  veut  lui 
faite  espw.mcr.  (É  uié rie  Sarru,  ^ 
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PÎ^CMC,TÜ5ÎÎE , fub.  fit  .mi al.  j Pneumnlo- 
mià,  déiivé  des  deux  mots  grecs  le  pou- 

mon , Si  de  refont , couper*  O(o  a défigué  fous  ce 
ootn  la  partie  de  l'anatomie  qui  a poor  but  la  pré- 
parai iou  Si  la  d.fltflion  du  poumon.  V. 

PNfGAUON,  PNFGAMON  ,f.  m.  (Pathol.  ) 
Pnigalntm,  de  s«ys,  j’étouffe.  Synonyme  de  cau- 
chemar. • 

PNÏGOPHOBIE,  f.  f.  (Pathol.),  de  *ny#, 

j’étoufle,  St  de  , crainte.  Mot  déiivé  du  grec 
St  propofé  par  quelques  médecins  pour  Ggn.Gcr 
l'angine  de  poitrine.  V. 

POCGERÈBE  ( Ecorce  de).  (Mat.  méd.  ) Cette 
fubftance  oiédicamenteulé  , inufitéfc  A inconnue 
parmi  nous,  provient  de  l’Amérique,  fui  vaut 
Murray  (l)  , qui  la  regarde  comme  propre  à 
combattre  U diarrhée.  Ta  dyflenterie  St  le  flux 
hépatique,  fan»  déligner  le  végétal  auquel  elle 
appartient.  V. 

^ POCHE  DES  EAUX  t fub.  f.  (Chtr.)  Nom  que 
l’on  donne  à la  faillie  que  forment  les  membranes 
au  moment  de  l'accuuctieaieul.  V. 

PODAGRE,  f.  f.  (Pathol.)  Podagra , dérivé 
de  wvç  t pied,  St  de  «?/>«,  prift , capture.  Ce 
mot  ell  ii  (a  lois  fubftin’ilA  ailjeûif.  Prit  fubUati- 
fi ventent , il  déligne  lu  goutte  qui  attaque  les  pieds; 
St  , par  une  extenfiuu  aujourd'hui  tombée  en  dé- 
fuétude , ou  dunnoit  jadis  ce  nom  aux  diflérentes 
efpèces  de  goutte.  Le  mot  podagre  pris  xdjeHi- 
ve  uent,  efl  fynunynie  de  goutteux , St  il  fe  difoil 
également  autrefois  des  perlunnes  qui  étoient  al- 
iénées de  la  goutte.  Cetie  expielhon  a finguliè- 
ment  vieilli , Ai  n’efl  guère  ufitee  en  médecine  que 
dans  uo  langage  familier  St  même  hurlelque.  11  efl 
remplacé  par  les  inors  goutte  A goutteux.  ( f'yz 
ces  deux  mots.  ) { Bh;cheteau.  ) 

PODARTHROCA'CE,  f,  f.  ( Pathol.)  (t'oje; 
Pédartojiocace  dans  ce  Di&ioiruaire.J 

PODENCÉPHALE  j f.  m.  (Anat.  ) Nom  donné 
par  M.  G eoflroy-Saiul «Hilaire  aux  monllres  qui  eut 
un  cerveau  de  volume  ordinaire , mais  fbué  hors 
dn  crâne  êt  porté  fur  un  pedicnie  qui  Iraveile  le 
foinmet  de  la  boite  cérébrale , laquelle  efl  compa- 
rée de  pièces  aflaiflées  les  unes  fur  les  autres , 
épaifles,  compaOes  Ml  comme  éburnées.  V. 

* PODOLOGIE,  fub.  f.  (Anat.)  Podologtu , «le 

srvvf,  pied  , A de  dil cours.  Dclcnption  dn 

pied,  de  fes  fondions , de  fes  maladies.  (Trojcz 
Pied  dans  le  Diéhonnaire  <f  Anatomie. ) V. 


fl)  VoycS  Apvvxnu  , tom.  Vl  , pi£.  i)p 
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PODOSPERME , f.  m.  ( Bot.  ) Podofpermum , 
de  vout  , pied  , & d erri^o,  femence.  Nom  donné 
par  Richard  nu  filet  qui  par»  du  placenta  & fou- 
iiervl  la  graine  dans  les  plantes.  Ceft  le  cordon 
ombiJicat  des  ancieos^uleurs.  V, 

. !»  . •*  « ‘ • • <* 
s POELETTE , POïLETTE;  «Vf.,  on  mieux 
encore  Palbtte.  Sculclla  , catiUus , patella , ex - 
cipula.  ()n  appelle  ainG  de  peli  s vafes  d’une  ca- 
pacité déterminée,  deftinés  à recevoir  le  fang 
que  l'on  retire  par  la  faignée.  La  poèlette  ordi- 
naire on  palette , contient  ordinairement  de  trois 
onces  & demie  à quatre  onces  de  fang.  Une 
faignée  de  deux  palettes  eft  une  faignée  de  huit 
onces.  ( Voyez  Paxktte  dans  le  DuSionnaire  de 
Chirurgie,  j V. 

POERNER  (Charles  Guillaume  ) (Biog.méd.), 
tnedecin  du  dix-huitième  ficelé,  qui  s’appliqua 
d’une  manière  particulière  à l’élude  delà  chimie. 
H étoit  ué  à Leipfick  en  175a , avoit  fait  les  éto- 
des  dans  cette  ville , St  s y étoit  fait  recevoir  doc- 
teur en  1755.  Il  mourut  en  1796.  Nous  avons  de 
lui  : - - • • . . 

Conimentaria  H de  qfficiis  inedici , q un  te  mis 
Jehcitatern  ejus  promovent.  Leipfick,  176^,  in-40'. 

Expérimenta  de  albuminis  ovorum  & Jeri  fan- 
gttinis  convemenliâ , ad  deelarandum  milnüo- 
nis  ralioncm.  L.eiplick , 17D;),  in-4’. 

Dehnentio  pharnijcice  chemicopharmacctt - 
ticae.  Leipfick  , 17(14 , iiir4°.  • 

Scleétus  materiœ  medical.  Leipfick,  1767,  in-8°. 

Anmcrkungen  ut/ber  Baume’s , Abandlung  vont 
Piton.  Leipfick  , 1 77 1 , 111-0°- 

Chymijlhe  vcrzuche  sum  mit  zen  der  Facrfic- 
kunjl.  Leipfick,  1772-1773,  3 vol.  iii-3". 

Anleilung  zur  Faérbekunjl , rovzuegltch  Tuch 
und  andere  ans  IVolle  geivcbte  Aeuge  zpjaerbcn. 
Leipfick,  1785,  in-8°.  » 

( Extr.  de  la  Biogr.  médic.  ) (A.  T.  ) 

0 * *’  ' 

POGON1ASE,  f.  f.  Pngoniafis , de  barbe. 
On  appelle  ninfi  le  développement  de  la  barbe 
chez  une  femme.  V.  ' * 

• * • t 

POHL  (Ju  in-Chriflophe)  ( Biogr.  med.  ),  doc- 
teur en  médecine  de  l’univeililé  île  Leipfick,  ap- 
partenait à la  première  moitié  du  dix-huitième 
fièele.  Seize  ans  après  fa  réception , qui  eut  lieu  en 
1734,  il  obtint  letitredc  profeffeiir  extraordinaire, 
81  après  avoir  été  invefti  d’uue  chaire  falariée  eu 
iy5o,  il  enfeigna  fucceffivemenl  la  pbyfioldfcie , 
la  chirurgie,  l’anatomie.  8 1 la  pathologie.  î’obl 
qui  étoii  né  à Lobendau  prêt  de  î.tegnilz,  en  1706, 
remplit  plufieurs  dignités  nniverfitaires,  occupa 
encore  diverfes  place»  dans  l’état  civil,  & mourut 
en  1780,  lai  liant  no  grand  nombre  de  TÜHer- 
tations  académiques,  aiufi  que  plufieurs  cbfer- 


POl 


valions  importantes  confignée»  dans  les 


iVtoir-’ 

féaux  Ailes  des  Savons  de  Leip/ick  , ’&  dan» 
ceux  de  1* Académie  des  Curieux  de  la  nature. 


P ohc  ( Jean-Ebrenfried),  fils  du  précédent, 
fe  livra  comme  fon  père  à l'étude  de  ta  inédecinty 
& fe  iit  recevoir  à Leipfick  fa  patrie,  en  1772* 
Délirant  acquérir  de  nouvelles  connoilTunces , 
il  alla  fuivre,  après  fa  réception,  les  cours  de 
l’école  de  Strasbourg,  la  clinique  des  hôpitaux  de 
Paris,  la  pratique  de  David,  célèbre  chirurgien  de 
éRouen,  fe  revint  enfnite  à Leipfick,  où  il  fut 
nommé  profefleur.  Appelé  à Dreld"  eu  1788,  par 
l’élcfleur  de  Saxe,  avec  le  titre  de  premier  médecin 
de  la  cour,  l'année  fuivante  il  obtint  à Leipfick  la. 
chaire  de  pathologie,  qu’il  confeéva  jufqti'à t’ér 
que  de  fa  mort , dont  on  porte  fit  date  à 1800. 
écrits,  beaucoup  moins  nombreux  que  ceux 
fon  père  j ont  pour  litres  : ’'*>.• 

Animadocrjiones  in  J\ ru <2v ram  aç  figurant 
foliorum  in  plantis.  Leipfick,  1771.,  in-40. 

Programma  de  Joli  difierentifi  in  culturâ  plan- 
tar u m, attende ndâ . Leipfick  , <774 , in-40. 

Difiertutio  de  varice  interna,  morhnnttn  quo- 
rutndam  cauja.  Leipfick,  1786,  >n?4°.  • 

P rogratiima  de  ana/ogiâ  inter  morbillos  ac 
tijfim  cotwulfuiam.  Leipfick,  1789,  m-40. 

( Extr.  de  la  Biogr.  médic.  ) (A.  -T*.  ) 

♦ • . ' • , • 

POIDS  ET  MESURES.  Du  moment  où  les  hom- 
mes, réunis  en  Ibciété  , eurent  commencé  à faire 
un  échange  mutuel  des  produirons  du  fol  8c  de 
celles  dé  leur  indullric , ils  durent  bientôt  fentir 
que,  dans  quelques  cirçonftanrcs  , il  leur  inqvor-  * 
toit  de  le  créer  des  moyens  d’évaluations  plus 
précis  que  ne  peuvent  l'êlre  ces  approximations., 
grofiieres  tirées  de  l effort  qu’on  eft  obligé  de  faire 
pour  ibulcver  les  corps , ou  de  l’idée  qu’un  (impie 
coup  d’œil  donne  de  leur  volume.  La  néccmt^ 
d’un  fyltèrae  métrique  une  fois  reconnue,  il  ne 
reliait  plus  qu’à  s'entendre  fur  le  eboix  des  étalons 
d'après  lefquels  on  adroit  réglé  les  mefures  de  Ion-' 
gueur  & celles  de  cupacité.  Quant  aux  valeurs 
pondérales  , la  balance  une  fois  imaginée,  rien 
n'empêcboit  de  prendre  comme  unité,  le  poids  de  ' 
tel  on  tel  autre  corps , pourvu  que  la  mafio 
fût  invariable.  En  procédant  ainfi,  on  auroit  ob- 
tenu un  fyftème  dé  poids  fe  mefures  dont  on  pou- 
vait prévenir  l'altération  en  confervant  avec  foin  - 
les  prototypes  comme  moyens  de  vérification. 

Cetlc  marche  , trop  fimple  pour  n’avoir  pas  été  ■ 
famé,  a donné  nailfaoce  à une  foule  de  valeurs 
métriques  efléntielleaienl  differentes  , qui , dans 
les  relations  commerciales,  mettent  de*  entraves 
que  l’on  feroît  bientôt  difparoitre  en  adoptant  le 
(yftècne  métrique  uniforme  81  complet  récemment 
ufité  en  France-  Indépendamment  des  avantages 
que  préfentc  fon  unifermité , il  a encore  tu r les 

>’  i . 
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autres  celui  que  fan  unité  fondamentale  pourroit 
êire  râlfonvée , fi  de*  événemens  impolfibles  à 
prévoir  la  f.fi  fuient  perdre.  Il  Ternit  doue  facile 
do  remplir , du  moins  en  partie  , ce  vœu  (rès-phi- 
lautrupiquc  , quoiqu'un  peu  chimérique. 

Una  fJc%y  pondu* , m±nfura,  mont  m fit  une , 
ù jîatus  UUfif  tôt wj  oriij  tnt. 

L uniformité  de  poids  & aie  fur  es  ne  feroit  pas 
ni  oui  s avaotageutex  la  oitdenne  qu’au  commoc«, 
puifque  , rumouant  à un  typu.  commun  Jci  dnfesfl 
«les  p i«fq/< plions  fûtes  pur  les  médecins  de  tous 
les  pajrs,  ou  1er  oit  alors  -difpeofé  de*  iransfot- 
matrsus  que  laus  oellb  ou  èft  obligé  de  f^re 
fubir  aux  iioirdyes qui , dans  leurs  écrits,  indi- 
quent lé»  prnpot 'ions  des  fubfii lires  médicamen- 
teux*» dont  il»  reconcnAtiderii  l'uLge.  L'b.tbitude, 
prefcfùc  loiijoun  plus  puiffunle  que  la  rJttfon,  em- 
pochera faq  s doute  long-temps  encore  i’ado  itibn 
unanime  d'üné  itfHiutbm  qui,  meme  dans  le  pays 
où  elle  a pris  nailLnce,  n'efi  pn?  encore  a fiez  gé- 
néralement répandue  poQr  qu’on  pmfTe  le  difpcn- 
ler  de  faire  connaître  dans  cet  article  la  icJaficm 
«un  lobüilo  eniic  Us  anciennes  fit  les  nouvelles 
méfiire*  IVut^iSu;  (^'•joiqtéuute  , la  eomparaifou 
de  ces  dernier*-*  avec;  celles  dont  on  fuit  ufagt 
dans  toutes  les  par  ies  du  monde  civiüfé,  nous 
cntraLteroit  bien  au-delà  des  limiter  dans  lesquel- 
les nons  fornmes  obligé*  de  notu  rrfireindre  ; fit, 
h cet  égard  , on  trouve  tou»  Tes  rcnleignemeu*  dont 
on  peut  avoir  befom  dans  diver  ouvrages  fur  la 
Métrologie , fi t au  HJ  tlaus  U t)idionnuire  de 
Phyfèque.  . 

Le»  mcftires  de  longueur,  de  furfa'*e,  de  vo- 
- bime  fie  de  poids  fout  particulièrement  eraplttyées; 
les  deux  premières  dans  la  (iefcriplion  des  appa- 
reils de  panlemens,  fit  les  autres  lervent  pour  fixer 
les  diverfe*  dolos  des  Jubilantes  uiédicamcntâulc*  ; 
(jm  b'tielois  a l’expicfiion  rigou'eule  du  poids  un 
luHli.iie  uuo  valeur  approximative  confacrée  par 
l ui  agir , mais  qui  n’eft  pas  lans  inconvénient.  Ainfi, 
il  efi  des  tnédicamens  doué-  de  propriétés  Irès-éuer- 
giqaes  que  l’«>n  admimllrc  par  gouttes;  il  en  ett 
d'autres  que  l’on  pu  fcrif'par  cm  jerées,  fitc.  Nous 
reviendrons  bientôt  à l'examen  de  ces  dryerlès  ma- 
nière* de  dorer;  non»  jetterons  aulli  un  coup  d'oeil 
tur  les  poid*  Ipénliqucs  en  général.  & fur  l’aiéo- 
uiètre,  infiniment  delliud  à faire  counoitre  le  de- 
gré de  concentrai! an  cbnliver*  liquide»  fréquCtu- 
mert  employés  par  les  pharmaciens.  .Qua  it  au 
thermomètre  d *ot  les  indjcaf^pni  lonl  utile*  dan* 
IV.iminillratinn  des  bains , fie  pour  fixer  les  condi- 
tion» d»  quelques  prf parafions  pharmaceutiques  , 
ou  trouvera  dans  l'ai  tic  le  contacté  a ce  mot  f pexy. 
TjHKMGifitnK  ) ce  qu’il, importe  de  favuir  fm  la 
court ruèLon  fir  l’emploi  de  çet  infiniment. 

SjjUnn^uu'triqueJr.iriçai*.  La  liant  légèrement 
figéei  uomics  trop  gciKialomeul  connues  pour 
qu'il  foii  néceiTairt  de  s'y  arrêter,  il  fnlura  de 
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rappeler  que  le  mètre , nui  cil  U dix  millionième 
partie  du  quart  du  méridien  , fe  dtvife  en  dix  por- 
tions nommée*  décimètres  ; celles-ci  fe  fubdivi- 
fent  en  dix  autres  qts’oti  nomme  centimètres , fit 
qui , à leur  tour  , fe  partageai  chacune  en  dix  mil- 
limètres. Une  progrcfïion  croi liante  fournit  dej 
valeur*  décuples  ddlinée*  à mefurer  des  étendues 
plu*  confidéj-abU* , fit  le*  mot»  décamètre  , kcélo- 
mèire  fit  Xi/o/nè^rdéligaenl  des  quantités  dix  fois , 
cent  fois  , mille  fois  plu*  grandes  que  l’uuilé  fon- 
damentale. La  capacité  intérieure  d’un  vafe  cubi- 
que d'un  décimètre  de  côté,  fert  à mciurer  le* 
liquides,  fit  généralement  tous  les  corps  dont  on 
apprécie  la  quantité  en  évaluant  leur  volume.  Cet  le 
ruefure , delunée  à remplacer  la  pinte , a , ainfi  que 
le  epètre,  des  multiples  fit  des  tous  - multiples  en 
raifon  décuple.  Les  mot*  deçà,  hc&o  , kilo  ,déci , 
centi , mdli , placé*  devant  l’expreflion  h tnt , fer- 
vent à défiguer  les  ililh'reus  terme*  des  deux  pro- 
greflioos,  i amendante  fit  la  descendante.  L’un»té 
pondérale  cil  rvprcfentée  par  le  poids  de  la  mil* 
lième  partie  de  1 eau  ililldlée,  prife  au  maximum 
de  douille  qui  feroit  iiéceffaire  pour  remplir  le 
litre.  Ce  poids,  que  l'on  commit  foui  le  nom  de 
gnuntne , divifé  en  dix  , en  cent  St  en  mille  par- 
ties, fournit  des  fraèfiun»  qui  fervent  à peler  le* 
plus  petits  corp*  , de  même  que  pour  pefer  ceux 
dont  la  malle  efi  pins  confidurable , on  a le  decu- 
gramme , Yhcâlogramme  fit  le  kilogramme. 

Mcfures  de  longueur.  La  grandeur  de*  diverfes 
pièces  doai  fe  compote  tout  appareil  delliné  a 
faire  nn-  tintement  étant  toujours  l'ubordouné  a 
la  taille  de  l’individu  fur  lequel  on  en  fera  l’ap- 
jdicaiion,  ou  ne  peut  cru'approximativemtat  indi- 
quer les  dimc'nfnti*  de  rLaeuué  de  ce*  pièces. 
Amü,  ou  dit  qu’une  bande  a un  , deux,  trois  ou 
quatre  travers  de  doigt , fui  vaut  qu'il  fout  en  pla- 
cer plus  ou  moins  a côté  I»*  uns  des  autre»  pour 
la  couvrir  dans  le  fins  de  fa  largeur.  L'aune  fit  fe» 
divffions  , d<«nt  no  fe  fvrvoit  pour  mefurci  le*  lon- 
gueurs , a fhé  remplacée  par  le  mètre  ; fit  comme 
il  importe  alTexpeu  qu'une  bande,  qui  peut  avoir 
depuis  une  jufqu’a  huit  on  dix  aune»  de  long,  tu 
dill'cre  de  quelque*  pouce* , ilfallira  , pour  cou- 
noitie  en  ojefures  nouvelles  l’étendue  qu  il  Lut 
lui  donner,  d'angmenter  d’un  cinquième  le  nom- 
jire  qui  , anciennement , exprimoit  la  longueur. 
Ainfi  , une  bande  (le  cinq  aune»  équivaut  à iix 
mètres;  celle  de  huit  aunes  répond  a neuf  mètre* 
fit  demi  environ , fitc.  Le  pied  nnt’ien  valant  un 
tiers  de  mètre  à peu  près,  le  pouce  en  cil  par 
couféqucnt  la'  trente- fixième  ou  plus  exaÛeoietit 
la  t ren! c-teplième  partie,  c’eft- à-dire  vingt -Ivpt 
mil  • cires.  Or , avec  ces  donuées  , on  puot  fajis- 
fuiie  à toutes  le»  approxioiulious  dont  ou  a btXuii 
j)Our  indiquer  la  fçiigucnr  d’une  tutelle,  le*  di- 
uitfufioti*  d’une  comnrefle  fit  autres  choie*  alla- 
I >"ites. 

Alrjv.rcs  de  capacité.  La  pinte,  la  en  opine  , le 
deuu-iutier , le  poifTon  U le  demi,-  poilîou , dont 
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Ici  contenances  refpeflives  forment  la  prngraffioo 
1 > Ti  ii  i ■ ri . fervoienl  à melurer  les  l.qmdes  le 
plus  ordinairement  employai  comme  exeipiens. 
On  leur  a fabflilué  le  litre  8t  fes  diviGans  ~ , ^,-fcc. 
La  dillérrncc  entre  les  deus  mefures  prttnitiTes , 
le  litre  & la  pinte,  & par  conlequcnt  aufli  entre 
leur»  fraéiions  oorreipundantes,  eft  de  yj  environ  : 
celle  uotion  fournit  les  doun.ées  aécffaires  pour 
npérer  arec  une  exactitude  luIlHante , k au  moyen 
d'une  Guiple  règle  de  proportion  , les  conveifîoni 
d’ailleurs  afles  peu  importantes  auxquelles  on 
jugerait  convenable  de  snffujettir. 

Trèx-comoiunéuient , au  lieu  d’indiquer  le  vo- 
lume d’un  liquide , on  en  donne  le  poids , ce  qui 
revient  au  même,  puifque  l'oo  fait  qae  la  pinte 
contient  deux  livres  d'eau  environ  , k le  litre  un  ( 
kilogramme  on  mille  grammes.  Néanmoins  , lors- 
qu'il eti  qneilion  d’un  liquide  d'une  dcnGté  difir- 
rente  de  celle  de  l'eau , il  laut  en  connoiirc  le  poids 
Spécifique  G l’on  veut  déterminer  fua  volume  au 
moyen  d'une  peféç,  ou  réciproquement, favoir ce 
que  pèfe  un  volume  donné.  On  fera  convaincu  de 
cette  pécaiGté  eu  réGécUiflaut  que  la  fulution  de 
ces  problèmes  repofe  fnr  ces  deux  propnGtious  : A 
rgjutJ  de  poids,  les  dehfités  /ont  en  mtfon  inverfe 
des  volumes,  tandis  qi|'d  égalité  de  volume,  les 
poids  font  proportionnels  à ces  mimes  denjités. 

Quelquefois  on  indique  le  verre  h la  cuillerée 
cuuune  des  inclure*  de  capacité.  Ces  fortes  d’évalua- 
lions  fout  taos  doute  I rès-mexaèles;  cependant,  pour 
obieuir  à cet  égard  quelques  reefeignemens , les 
•auteurs  du  non  veau  Codex  ou  l fait  des  expériences 
d'où  il,réfulte  que  le  verre  contient  au -delà  de 
cinq  onces  d'eau , la  cuillère  ordinaire  cinq  groi , 
St  la  cuillère  à café  J de  gros  ; ce  qui  , exprimé  en 
fraÜions  de  litre , donnerait  pour  le  verre  plus  d’un 
fitième,  pour  la  grande  cuillerée,  «in  cinquan- 
tième , St  pour  la  petite , un  deux  centième. 

four  tes  graines , les  Meurs , les  feuille* , les  Cx- 
predions  pincée  , poignée  , brq/Jée , ne  font  em-- 
plojrées  que  lorfqu'i!  s'agit  de  preferire  des  fubf- 
tances  dont  les  propriétés  peu  éucrgiqoc*  font 
qu'il  ell  à peu  près-indifférent  d'en  employer  une 
aole  un  peu  plus  ou  ou  peu  moins  ctinGdérablc- 
Du  rafle,  par  des  expériences  analogues  à celles 
qui  ont  été  fuites  fur  la  verrée  St  la  cuillerée,  on 
a cherché  , pour  certaines  fnbflances , quelle  pou- 
voit  être  la  valeur  pondérale  répondant  à ces  di- 
▼erfe*  dénominations. 

Poids.  Avant  l'invention  de  notre  nouveau  fyf- 
tème  métrique,  les  mots  livre,  once,  gms,  fcrupule  , 
grain , indiqnnient  les  quantités  pondérables  de 
plus  en  plus  petites , ferrant , en  France , i évaluer 
le  poids  de*  corps  dont  la  malle  étoit  aflea  peu  con- 
.Gdérable  pour  qu’on  ne  fût  pas  obligé  d’employer 
une  pin*  forte  muté,  telle  que  1 erjusnlal U le  ton- 
neau. Voici  quelle  étoit  U relation  établie  entre  ces 
divers  poids  : 1a  livre  contenoit  feize  once* , l’once 
huit  gros,  le  gros  trois  fcrunules,  k le  fdrnpnle 
vingt-quatre  grains.  Cette  difiribution  peu  métbo- 
MïD&cttfz.  Tome  XII. 
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diqne , & fur  l’origine  de  laquelle  s’eft  beaucoup 
exercée  la  fagacilé  des  métrologues,  a fait  place  à 
une  manière  de  procéder  conforme  à notre  foftème 
de  numération  , flt  dès-lora  beaucoup  plu*  umplft , 
ce  qui  déjà  la  rendroit  préférable  aux  autre* , 
quand  bien  même  la  détermination  de  l’upité  qui 
lut  fert  do  bufe  ne  repoferoil  pas  for  des  princi- 
pes qui  , *iuü  que  nous  l’avons  déjà  vu , donnent 
une  origine  commune  à nos  poids,  A dos  naefu- 
rcs  de  longueur  & à celles  de  capacité. 

Le  rapport  entre  les  anciens  les  nouveaux 
poids  français  eft  indiqué  dans  le  tableau  fuivant  : 

Poids  nouveau n.  Anciens  poiJj  de  France. 

liv  onces,  gros-  grains. 

Kilo. . . r a o 5 35,i5 

HcÂo.  .V 100  3 a 'J 

péta.  . 1 io  a 44 

\ Guvmi..  i »9 

Déci.  ..J o,i  '<9 

Celui.  .'  { ; w . aV  . 0,01  * o,if>5 

A la  première  infj.eèhon  de  ces  nombres  on 
voit  aifément  que , à fort  peu  de  cbole  près  , 

Le  grain  vaut..  v.*.  o,o5  gracn.  a 

Le  groj 4 grammes.  ^ 

L’once..........  3i  id.  ou  mieux  3*. 

La  livre . . t ..... . 5oo  id. 

Tl  eft  bien  rare,  ou  plutôt  il  n’arrive  jamais 
qu'on  ait  befoin  d’une  plus  grande  précifion  ; car 
il  "ne  fauroit  réfulter  aucun  iuconvéuient  d'une 
.différence  qui  eft  aflez  légère  pour  que  , au  moins 
dans  la  plupart  des  cas,  elle  puiffe  fe  confondre 
avec  les  erreurs  inévitables  des  peféej.  En  eflet, 
le  valeur  approximative  du  gros  furpaflè  fa  va- 
leur de  ^7 , tandis  que  pour  l’once  cet  excès  n’eft 
que  de  mais  en  donnant  à celle-ci  gram- 
mes au  lien  de  3i  , les  excédant  font  les  mêmes  de 

1>arl  ôt  d'autre,  en  forte  que  l’emploi  des  nouvel- 
es  mefures,  ainfi  modifiées,  conferve  entre  les 
divers  ingrédient  dont  fe  compofe  nu  médica- 
ment,le  rapport  primi'ivemcnt  établi.  A la  vérité 
la  livre  nouvelle  ne  furpaflant  l’ancienne  que  do 
JZ , elle  eft  uu  peu  trop  foible  comparalivemen  ruu 
gros  8t  à l’once  5 mais  cette  petite  différence  eft 
(out-à-fait  infignifiante,  h caufedu  pend’énergio 
dej  fubllnnccs  qu’on  emploie  en  dofes  aufti  confi- 
dérables. 

Prenons  pour  exemple  le  vin  à'opium  cotnpofi 
(laudanum  liquide  de  Sjdenham). 

Dofet  fuivant  l'ancien  Code ».  Suivant 

h nouveau. 

% [ & 

Opium  choitu. . . a onces  ou  16  gros.  . . 64  grsna, 

Safran 1 once  ou  8 3a 

Caucl'.c 1 ....  . V 

Girofles  eu  poudre l + ...  . 4 

Vin  de  Malêga  *1  livre  . . 118 5oo 

■ ■■  ■ ■ - ■ 1 ■ ■ — " 
Poids  de  la  mille.  .....  1S4  gros.  . a Coi  4rêm: 

As 
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Dan j l'un  , l’opium  Tait  — de  la  malTc , & dans 
l’antre  il  eu  forme. -ff,.  La  différence  entre  ces 
deux  (radions  efl  do  0.00206,  en  forte  qu'en 
admiuiflrant  20  gouttes  dé  l'un  ou  l’autre  lauda- 
num, ce  qui  répond  à i5  grains  ou  qS  centi- 
grammes , on  aura  fait  prendre  des  qnanlités 
d’opium  dont  bien  peu  de  balances  ponrroient 
afïigner  la  différence , puifqa’elle  ne  s’élève  qu’à 
o,oô  de  grain.  " . 

Certaines  fubflances  très-aflives  , ainfi  que  nons 
venons  de  le  dire  pour  le  vin  d’opium  corapofé, 
s'adminiflrènt  par  gouttes.  La  température  81  quel- 
ques autres  caufes  accidentelles  pouvant  faire 
varier  la  vifeofité  des  liquides , ces  différentes 
caufes  modifient  néceffairement  aufli  le  poids  d'un 
certain  nombre  de  ces  gouttes  : en  forte  que  l’em- 
ploi d'une  bonne  balance,  lorfqu’il  efl  poilible  d’y 
avoir  recours,- efl  toujours  préférable. 

Dans  les  anciens  formulaires  , la  dofe  des  rné- 
dieamens  efl  foavenl  indiquée  au  moyeri  d’abr#- 
vialious  auxquelles  on  areuoncé,  parce  qu’elles 
peu  veut  donner  lieu  à des  tnéprife»  funefles  qui 
feront  moins  fréquentes  fi  l’on  s’afi'ujettit  à écrire 
en  toutes  lettres,  ou  du  moins  en  chiffres  ara- 
bes, les 'quantités  de  chacune  des  fubflances  que 
l’on  preferit.  Voici  quelles  font  ces  principales 
abréviations. 

Le  caraflère  If  ou  p/  fignific  prenez  ou  lecipc. 
Lé  figne  lb  indique  la  livre,  8t  pour  en  fixer  le 
nombre,  on. place  à la  fuite,  les  chiffres  romains 
qui  l’expriment.  Ainfi,  tb  iv  lignifie  quatre  livres. 
La  demi-livre  ou  huit  ouces  s’écrit  ro  R.  L’once, 
Je  gros  & le  fcrupule  font  repréfentés  par  les  ca- 
valières | , 5 , 3 , que  l’on  fait  fiiivre  de  l’indi- 
cation de  leur  nombre  écrit  en  chiffres  romains. 
Le  grain  efl  défigné  par  la  lettre  initiale  G , & 
G"*‘ xij , Ggnifie  douze  gonltes.  De  même  aufli  les 
majafcules  Q.  3,  S.  A,  B.  M , B.  V,  répondent 
aux  expreffions  quantité  fuffifante  , félon  Fart , 
bain-marie  , bain  de  vapeur,  &c.  Sec. 

Poids  fpécifique  , aréomètre.  Cet  infiniment 
fournit  au  pharmacien  des  renfeignemens  fur 
l’état  des  liquides  dont  il  fait  ufage  ; ainfi  il  lui 
fait  oonnoitre  le  degré  de  rectification  de  l’alcool , 
celui  de  concentration  des  acides  b des  difl»l ut  ions 
lutines  : enfin  il  fert  encore  pour  apprécier  la  cuif- 
fon  des  firops.  On  s’efl  long- temps  fervi  en 
Frauce,  de  V aréomètre  de  Baume  , mais  tout  ré- 
cemment , du  moins  pour  l'alcool , on  lui  a fubf- 
titué  celui  de  M.  Gay-Luffac  , qui,  fous  tous  les 
rapports,  lui  efl  préférable,  eu  ce  qu’il  fait  im- 
médiatement connoilce  en  centièmes,  quelle  efl  la 

tiroporliou  de  l'alcool  abfolu  contenu  dans  un  mé- 
ange  de  ce  -liquide  avec  l’eau.  Une  infiroâion, 
qui 'ordinairement  accompagne  cet  infiniment, 

Iiréfen'.e  une  férié  de  tableanx  deflinés  à corriger 
es  01  renrs  que  l’on  comraeltroit  en  négligeant 
l'influence  que  la  température  fait  éprouver  à la 
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denfité  do  celictnide  fpiritueux.  On  tronvedans  les 
Elémens  de  pharmacie  de  B oui  né , la  deferip-  . 
tion  des  autres  aréomètres  qu’il  employoit,  Ütdont 
il  avoit  peut-être  trop  multiplié  le  nombre. 

' y >>,  | (Tbillaye  aîné.  J 

• ; f '■*+..  1 ■/  ' w;.  ? •'’*»•»  v".'  1 

POIGNÉE , f.  f.  ( Phar.  ) Manipulus.  On  donne 
ce  nom,  en  pharmacie,  à une  efpèce  de  mefnre 
affe*  arbitraire  par  laquelle  on  défigne  la  quan-  • 
tité  d’herbes,  de  tiges,  de,femences,  de  fleurs,  8tc., 
qoe  la  main  peut  contenir,  ou  que  l’on  peut  faifir 
on  empoigner  d’une  main.  Cette  quantité  efl  in- 
diquée dans  les  formules  par  la  lettre  initiale  M, 
fui  vie  des  chiffres  qoi  fpécifient  le  nombre  des 
poignées.  Cette  manière  de  mefurer  les  médica- 
mens,  dont  la  quantité  doit  néceffairement  varier 
fuivant  la  grandeur  de  la  main  des  individus, 
la  groflenr  des  doigts,  la  pefanleur,  la  légèreté, 
le  volume  8t  la  forme  des  fubllances  employées , 
efl  tout-à-faitdéfellûeufe.  Le  feul  moyen  de  re- 
médier à cet  inconvénient,  c’eû  de  défigner  par 
des  poids,  la  quantité  des  fubflances  que  l’ufagc 
journalier  indique  de  melurer  à la  poignée , ainü 
que  l’ont  judicieufement  fait  les  rédaâeurs  du 
nouveau  Codex.  V.  ' • • J 

POIGNET,  f.  m.  {Anal.  ),  des  Grecs,  • 
pugnus,  carpus des  Latios.  Du  mot  français  poing, 
jointure  j articulation  de  la  main  avec  l’avant- 
bras . ( Voyez  ce  mot  dans  le  DiéHonnaire  cF Ana- 
tomie. ) (P.  N.  G.y  : ■ 


POIL , f.  m.  ( Pathol,  chir.  ) Tfi\  , pi  lu  s',  mqj- 
todynia,  mordus  pilaris , ladis  cbncretio , feins 
la  de  a , des  auteurs.  Nom  vulgaire  tjuc  l’on  devroit 
bannir  du  langage  médical , & que  1 on  emploie  en- 
core pour  déligner  une  maladie  des  mamelles  qui 
fc  manifefle  le  plus  fouveut  chez  les  femmes  en 
oonebe  ou  récemment  accouchées,  chez  les  nour- 
rices, ou  à l’époque  du  fevrage , St  qui  s’accom- 
pagne ordinairement  de  douleur,  de  tendon,  de 
fièvre  plies  ou  moins  vive,  k d’engorgement. 
( Voyez  Ma  melt.es  & Poix,  dans  le  Didionnane 
de  Cluruigiu  de  l’Encyclopédie.)  V., 

*>>•'.  Lo'-a.i.l  k *1-  tù-’>  ' 

POILETTE,  f.  f.  Synonyme  de  Poelettk  k 
de  Palette,  {ployez  Posletti  dans  ce  Dilliou- 
naire.)  f 


POILS , f.  m.  pl.  {Pathol.)  I.  C’efl  dans  le  Dic- 
tionnaire d' Anatomie  qu’il  faut  chercher  ce  qui 
efl  relatif  à l’oigaiiifaiion  des  poils,  à leurs  cou- 
leurs, &c.,  cet  article  ne  devant  fe  compofe/ 
que  de  confidérations  pathologiques.  Avant  tout  , _ 
je  crois  dovoir  rappeler  brièvement  quelques 
faits  principaux  de  i’kifloire  phyGologique  des 
poilst  y ,n  «1  : -i  o'u.taaréf- 

IL  Tout  démontre  nnc  vie  très-aâive  dans  le 
• ’zrft'jfiB  1 y ---LViôi *1  ! .O  ' U • ■ » 'y-'  J 
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Lulbe  des  poil* , mais  aucune  dans  les  fil  amen  s 
corné*  qui  couftitueot  le*  poil*  eux-mêmes.  Un 
. les  coupe,  on  les  tiraille,  on  les  brûle,  fans 
oocaiionitcr  la  moindre  impreilion.  La  douleur 
qu’on  lent  lorfqu'on  les  arraché,  eli  dans  U 
peau.  Pa  a dit  que  dans  la  plique  les  cheveux 
acqueroienl  une  frnfibùiié  non  équivoque.  Sans 
m'appuyer  ici  de*  médecins  qui  ment  cette  af- 
lertiou,  je  rappellerai  que  dans  la  plique,  cpfl 
également  à la  peau  fit  non  aux  cheveux  qu’on 
rapporte  la  douleur*  H eu  cil  de  même  de  ce 
qu on  éprouve  quelqutiV»»*  en  fe  loue ■ liant  les 
cheveux  dans  la  couvaicfcence  fie  plulicurs  ma- 
ladies. 

III.  l*es  poil*  qu’on  coupe  fou  vent,  croilîcnt 
beaucoup  plu*  vite,  St  deviennent  plu*  gros  tjue* 
les  autres., C'ett  fur  l’ubfut  va t tou  de  ce  lait  qu  eit 

la  cou’ urne  vulg.Jre  de -couper  fréquem- 
ment. les  clic  roux  St  la  barbe  qu’uu  veut  avoir 

IV.  On  prétend  qu’il  cxtfte  un  rapport  bien 
tua rqué entre  l’alH  udcacc  & la  longueur  des  poils, 
d'tnie  part , St  la  farce  corporelle,  de  limité.  Dans 
nos,  ch  mat»  f les  pe«fon»>e*J  le*  plu*  velues  foui 
ce/taineoicnt*  en  général,  les  plus  vigoureufei. 
Ou  fait  encore  qui*  les  h alu  tan  s indigènes  de 
rihde,  de  l’Acné» iqüe,  les  créoles,  qui  ont 
Lien  moins  de  poil*  que  je*  RùroJjéên* , jiafleut 
•pOiïr  être  plus  faibles  quo  cej  derniers,  St  que 
ptuiieurs  hommes  uni  élojeut  doués  d une  force 
prodigièufe  Te  faifpïchl  remarquer  aulTi  par  une 
chevelure  St  une  barbe  d’une  longueur  St  d'une 
épa.  fleur  extraordiiui.es. 

V.  Quelles  font  l’utilité  It  la  foiiêlion  des  poib  ? 
Leur  abondance  chez  la  plupart  des  quadrupèdes 
garantit  ceux-ci  du  froid  ; mais  les  poil»  rares  de 
l'homme  ne  peuvent  lai  fervir  ni  d’abri  , ni  di;dé- 
fenfe.  Ve  quelle  incommodité  meme  ne  f'eroit  pa? 
la  chevelure , qui  feuîe  poarroit  «voir , fous  ce  rap- 
port, une  utilité  réelle,  il  n'étant  jamais  coupée \ ni 

. peignée,  elle  (lutloit  furies  épaules  St  la  poi’rineV 
ÎJle  entretient,  dira-t-on,  la  trnnfpiralion  de  la 
pepu  du  crâne;  mais  que  devient  celle  utilité  chez 
fe  vieillard  qui  perd  iou3  les  i lie  veux  ? Les  uioges 
particuliers  6c  bien  reconnus  des  fourcil»  j d***  élis, 
de*  poils  qui  font  placés  a l'entrée  du  nez  6*  du 
conduit  auditif,  n'éclairent  en  rien  la  quefbou 
que  nous  nous  fvmu<e*  propofée.  Les  p^lsferoicnt- 
îls,  aiiiG  qu'on  le  petife  eu«  ore  géu-'ralecrem  , les 
organes  d’une  traofpiratioo  infeuGble , un  émonc- 
toire  qui  fupplée  à la  fécréti ôn  dtd  reins,  a celle 
de  la  peau  Y Cette  manière  «le  voir  eil  enifèremeut 
hypothétique.  Avouons  donc , que  li  les  poils  de 
Tluoaimc,  considérés  en  général , lui  font  de  quel- 
qn’utilité,  nous  ne  la  connoilfous  point. 

Effets  des  payions  & des  maladies  far  les  poils. 

VL  Deux  de  ces  effets  font  bien  connus,  la 
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canitie  fit  l 'alopécie.  Je  ne  répéterai  rien  de  co 
qu'on  lit  à ces  mois. 

VIL  Mais  fi  la  canitie,  cVft-à-dire  la  couleur 
blanche  des  cheveux  , fit  en  général  des  poils,  eft  fré- 
quente; fi  l’on  conncît  les  circouitaoces  qui  y don- 
nent prefqwe  toujours  lieu  , il  n’eu  efl  pas  de  même 
du  retour  dt^ia  chevelure  devenue  blanche,  a la 
couleur  de  la  jeuneffe.  Les  exemples  quon  en  cite 
font  en  peut  nombre.  Sir  John  Sinclair  en  a* 
réuni  trois,  dont  deux  ont  été  obfervét  fur  des 
centenaires  fit  l’autre  lur  un  vieillard  de  q*aire- 
vingls*ans.  (Voyez  Principes  d'hygiène  f extraits 
pur  L.  Odier,  page  5o.)  Dernièrement  les  joor- 
nnux  pnt  annoncé  qu'il  exiÜuit  a Théodofie  (eu 
Guinée  J un. Arménien  âgé  de  cent  vingt  ans, 
dont  la  UArce  , jadis  grife,  avoit  noirci,  fit  qui,  u 
ooot  ans,  a voit  eu  mitre  offert  le  Gngulier  phéno- 
mène de  la  pouffe  de  deux  dents  molaires. 

A ce#  fait*  préfet!  tés  par  des  veillards*,  je  join- 
drai celui  de  M.  Vaelierol , âgé  de  quatre-vmgt- 
fix  ans , de meuruiil  à l’an's,  rue  St.-André-des- 
Aics,  nb  58,  dont  tou»  les  cheveux,  qui  éloicut 
blancs  depuis  quelques  années,  devint  eut  d’uu 
l>eau  noir  dans  les  q onze  premiers  jours  qui  fui- 
virent  une  attaque  d'apoplexie.  La  barbe  parti- 
cipa à cc  • changement , qui  oc  fut  accompagné 
de  la  chute  d aticuft-ciicjieu.  Il  ell  à remarquer 
que  M,  Vache rtst  avoit  été  idood  avant  d’avoir 
le*  cheveux  blancs.  Le  fait,  tpie  j’at  rapporté 
dans  les  Bulletins  de  la  Société  médicale  <t émula- 
tion ( 1822,  page  4b3),  * été  particulièrement 
obier  vu  par  AL  R mes. 

M.  le  Dr.  L.  M.  Lavilletelle  a publié  (même 
recueil,  an.  id.  pag.  169)  iobferv  aliou  dune 
lemme  qui  , à quarame*lix  ans  fit  quelques  mois  , 
après  de  longs  & violeua  maux  de  tête,  vit,  dans 
l’cfpace  de  huit  à dix  jonrs,  tes  cheveux  blanchit 
dan*  tonte  leur  longueur.  A quarante-neuf  ans,  fit 
en  une  feule  nuit , le*  chcveux-hepurent  leur  cou- 
leur primitive.  Il  y en  avoit  tout  au  plus  un 
dixième  qui  n'eût  pas  participé  au  changement; 
un  les  voyoït  lurtout  aux  deux  région*  tem- 
po 1 aies. 

On  lit  1*.  dans  le  J oumel général  de  médecine 
( tom.  4,  pag.  290),  l’oblervation  d’une  femme 
de  loixaiite-ux  ans,  dont  les  cheveux  blancs  fe 
font  changé*  prefque  fubiteraeot  en  noirs  quelques 
jours  avant  Ta  mort;  a°.  à l’article  Pmqve  du  Die- 
Itonnuire  des  JcUnces  médicale  * (tom.  4 5,  pag. 
272),  qu'une  femme  de  t rente-fix  ans,  qui  ,a  la  fuite 
d une  fièvre  maligne  dent  le  principal  fymptôme 
émit  une  céphalalgie  atroce^  avoit  vu  fes  cheveux 
fit  fes  cils  blanchir  pendant  la  convalefcence,  fit 
les  vit  bientôt  après  repioudiV  la  couleur  noire 
qu'iU  avoient  avant  là  maladie; 5°.  dans  Rorellus, 
TbiUoire  d’un  noble  qui,  craignant  d'être  con- 
damné à mort , devint  blanc  dans  l’efpacc  d'une 
nuit,  fit  dont  les  poils  reprueni  leur  première 
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couleur  lorf.ju'il  fui  rendu  à U liherlé  ( DiSion- 
njire  des fciences  médicales,  tom.  4 , p»g.  7 ),  lie. 

Voilà  doue  des  fui(s  qui,  lors  même  qu'ils  ue 
feroicnt  pus  tous  vrais,  ou  ne  le  Cet  oient  pas  en 
tous  points,  prouvent  que  des  uhsvuux  blancs 
peuvent  palier  au  noir,  au  brun,  tic. 

VIII.  Mais  le  plus  fouvent,  lorfque  des  pér- 
itoines le  font  ainfi  dépouillées  d'un  des  ai  tribun 

. de  la  vieilledé,  ce  ne  font  pas  les  cheveux  blaucs 
eux-mêmes  qui  ont  été  le  liège  du  changement  de 
coulasir  : ils  font  tombés,  Il  ont  été  remplacés  par 
d'autres  cheveux  noirs , blonds  ou  châtainf.  Beau- 
coup d'auteurs  en  rapportent  des  exemples  oblervés 
par  eux,  tantôt  au  voilinage  des  cicatrices,  à la 
fuite  de  la  teigne,  de  certaines  maladies  , lt  tantôt , 
à ce  qu'il  paroit,  fans  qu’il  y ait  en  rien  de  cela. 
L.-Chrel.-Fréd.  Garmann  en  a raffemblé  un  affei 
bon  nombre  dans  fon  fingulier  ouvrage  De  mira - 
cuits  mortuorum , Il  lir  John  Sinclair  on  cite  deux 
fort  remarquables  obfervés  fur  des  centenaires 
( Ont’,  précité , pag.  5i  ). 

IX.  Il  paroit  même  que  dans  quelques  cas  les 
cheveux  poulTent  d'une  couleur  qu'ils  n'avoienl 
jamais  eue  : aiufi,  Lcmery  rapporte  l’ohfcrvalion 
d'un  homme  qui  vit  tomber  les  poils  quelques 
mois  après  une  fuper-purgatiou  Irès-volente  ; au 
bout  dun  an,  il  n'en  étui t.  point  encore  revenu 
au  corps;  mais  Tes  cheveux,  aulli  nombreux  & 
plus  tins  qu'auparavant , le  trouvoient  blonds  de 
noirs  qu’ils  avoient  été  ( Ui/loire  de  f Académie 
des  fetertees  , 170* , pag.  29  ). 

X.  l.e  retour  de  la  chevelure  à fa  coulcnr  pri- 
mitive ne  s'effectue  pas  toujours  comme  nous 
venons  de  le  voir,  c’cft  à-dire  par  le  changement 
de  couleur  du  cheveu  blanc  lui-même  (Vil)  ou 
par  fa  chute  , 81  cnfuile  la  poulie  d'un  cheveu 
noir  (VIII,  IX).  On  voit  quelquefois  ce  retour 
avoir  lieu  par  la  portion  voiline  de  la  racine , à 
mefure  que  le  cheveu  croit.  L'obfervalinn  fui- 
vaate  en  eft  une  preuve  : une  demoifelle  qui 
n’avoil  jamais  éprouvé  que  de»  douleurs  de  lete 
pa (Tu gères , perdit  eDlièrenient  fe»  cheveux;  puis 
ta  tète  fc  couvrit  d’une  forte  de  laine  noire,  fur 
tes  endroits  les  premiers  dénudés , St  de  poils 
bruns  fur  le  relie  du  crâno.  La  laioc  & le»  poils 
bruns  devinrent  blancs;  il  en  tomba  one  partie, 
lt  les  aultes  en  croilfeul  étoient  châtains  vers  la 
racine.  J en  ai  fait  voir,  à la  Société  de  médecine 
de  Paris,  un  paquet  qui  m’avoit  été  envoyé  avec 
ces  détails  psr  M.  Dtlliès , médecin  à Vailly.  Us 
fe  trouvoient  ennemêlés  avec  autant  de  cheveux 
plus  court»  St  entièrement  châtains  (.Vojer  Jour - 
rutl  général  de  médecine , &c. , tom.  69 , pag. 
ai3).  Garmann  dit  dans  l'ouvrage  précité  (pag. 
73),  avoil  obfervé  la  même  chofe  : Crûtes  ad 
ntfilatem  vergentes,  apicibus  albis  mirabtles. 

XI.  Il  cil  encore  commun  de  voir,  apièslagué- 
rifun  de  la  teigne,  des  cheveux  blancs,  qui  en- 
fuite,  ca  pouffent,  fout  colorés  vers  1a  racine  feu- 
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iemrut  (X).  Lorfqu’ils  continuent  à croître  blancs 
dans  toute  leur  longueur,  il  fuflit  ordinaircmem  de 
lés  faire  tomber  chez  les  jeunes  fujet»,  pour  qu’ils 
reviennent  colorés.  Les  cheveux  rares  qu’on  voit 
entre  les  crofttea  de  la  teigne  faveufe,  dirent 
fréquemment  une  apparence  lanugineufe*  8e  dans 
touies  les  efpcces  de  cet  exanthème  chronique,  lorf- 
que  les  cheveux  tombent  par  les  progrès  naturels  do 
la  maladie,  les  premiers  qui  les  remplacent  font 
ordinairement  blancs,  mous  8c  courts  (XVI). 

XII.  Il  cfl  digne  do  remarque  que  quand  des 
cheveux  blancs  font  remplacés  par  des  cheveux 
noirs,  ces  derniers  font  fouvent  plus  noirs  que 
ceux  qui  ont  coofervé  l’aur.icnac  teinte.  C’eft 
un  phénomène  que  j’ai  obfervé  à la  fuite  des  cica- 
trices St  chez  les  phlhifiques.  Chaumeton  l’oflrok 
d une  manière  remarquable.  On  cite  l’biftoire 
d’un  homme  qui  éprouva,  fans  caufe  connue, 
une  dépilation  générale;  peu  de  temps  après,  i! 
lui  pot; lia  quelques  poils  blancs  au  menton;  ils 
tombèrent  egalement , 8c  au  bout  de  trois  ans  en- 
viron , les  cheveux , les  poils  de  1s  barbe,  du» 
cils,  des  fourcils  repouOèrnnt  plus  épais  8c  même 
plus  noirs  qu’auparavant.  {Và y ex  la  SéméUogie  de 
M.  Double,  tom.  l , pag.  469.) 

XIII.  Les  cheveux  blancs  ne  paroiflent  pas  être 
les  seuls  qui  puifloot  être  remplacés  par  des  noirs  : 
M.  Alibert  parle  d’une  dame  dont  la  chevelure 
d’abord  blonde  eft  devenue  noire,  après  des  cou- 
ches laborieofes  fui  vies  d’une  lièvre  ad^namiqiie. 

( Voyez  Dictionnaire  des  Jiiences  medicale* , 
lom.‘  4-3,  p»g.  173.) 

XIV.  Etiüa,  on  a publié  l’obfervation  d'une 
perfenne  dont  les  cheveux  , naturellement  bloods, 
prenoient  une  couleur  rouge-fauve  quand  cette 
perfonne  étoit  atteinte  de  fièvre,  8c  qui  reveooient 
a leur  teinte  naturelle  auifitot  que  la  lièvre  étoit 
terminée  ( Journal  complémentaire  du  Diction- 
naire des  fciences  médicales , tom.  5,  pag.  3q); 
8c  Reidiiu , félon  M.  Jourdan,  a if ure  avoir  vu  les 
cheveux  prendre  une  teinte  jauuc  dans  un  ièlcro 
irès-itâ  tenle.  ( Dictionnaire  des  fciences  médicales  , 
tom.  43,  pag.  27a.) 

XV.  Ilelfb  en  probable , 8c  j’oferois  même  Pci f- 
furer  , que  parmi  tous  les  faits  que  je  viens  de  citer 

• d’après  les  auteurs  (depuis  VII),  plufieurs  ne 
1 font  pas  vrais;  mais  il  ti’eft  pas  polIiMe  de  les 
I diHinguer  de  ceux  qui  le  font.  Maintenant  il  fe 
} pré  fente  tint*  que  (lion  : les  cliangemeos  obfervés 
j pifqu’à  prêtent , des  cheveux  blancs  en  noirs,  indi- 
■ queut-ils  une  circonilance  commune  à laquelle  on 
J pourvoit  rapporter  le  phénomène  Y La  cumparai- 
fon  des  faits  ne  donne  pas  encore  les  élémens  de 
la  folutioo  d’un  pareil  problème.  Mais  je  ne  puis 
me  difpeofer  d’en  tirer  une  cnucluboo,  (avoir, 
que  la  canif ie  ne  doit  pas  toujours  être  coniiJi  rée 
comme  IV fl c t du  defiéchement  de  la  racine  des 
poils , c’eil -à-dire  de  la  uiort  de  celte  partie. 

XVI.  La  marche  du  développement  des  poiU 
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n’efl  pai  ordinairement  influencéo  par  les  grands 
changement  dans  la  nutrition  générale.  Toutelois, 
fan*  m’appuyer  fur  un  fait  déjà  cité  ( IX),  je  rap- 

Cillerai  que  la  convalefcence  de  prefque  toutes 
s maladies  caraélérifées  par  une  attoinle  profonde 
de  U vie , comme  le  typnus , les  fièvres  dites  pu- 
trides, 8ic. , s’accompagne  de  la  chute  d’une 
grande  portion  des  cheveux. 

Je  ferai  remarquer  aufli  que  la  chute  des  che- 
veux , qui  efl  l'effet  de  maladies  autres  que  la  tei- 
gne , s’obferve  fouvent  à tous  les  ânes  après  la.pu- 
• berté,  mais  rarement  auparavant.  On  ne  regardera 

Joint  comme  une  exception  à ee  que  je  viens  de 
ire,  l’efpèce  de  calvitie  qui  réfulte  de  la  dépila- 
- tion  produite  par  la  calotte  dans  le  traitement  de  la 
teigne.  On  fait  que  cette  maladiejreut  occaGonner 
fpontauément  une  dépilation , ti  que  celle-ci  per- 
fifle  apres  une  teigne  faveufe  qui  a,  pour  ainfi 
dire , labouré  tout  le  derme  du  crâne.  ( P' oyez  XI.  ) 
Un  des  effets  de  celte  efpèce  de  teigne,  elt  de 
retarder  confidérablement  le  développement  des 
poils  fur  le  corps  en  retardant  la  puberté. 

If  qfl  curieux  de  lire,  fur  Ioj  changemens  que 
prélenient  les  cheveux  & les  poils  dans  la  lèpre 
(voyez  ce  mot),  le  chapitre  treizième  du  Léi’i- 
tique , où  ces  cbàngemens  fe  trouvent  indiqués 
avec  des  détails  remarquables. 

* XVII.  J’ai  prefque  toujours  vu  , après  les  ma- 

ladies qui  faifoienl  tomber  les  cheveux,  la  nouvelle 
poiîlfe  île  ceux-ci  n’être  pas  au(G  abondante  que  la 
première , & j‘ai  remarqué  que  lorfqu’un  homme 
avait  oifert  plnGeurs  fois  la  calvitie,  il  n’avoit 
que  très-pou  de  cheveux. 

^ - Influence  des  poils  dansles  maladies.  - 

« 

XVIII.  Il  femble,  d’après  tout  ce  que  nous  fa- 
vons  fur  les  poils , qu’ils  ne  doivent  avoir  aucune 
influence  fur  la  produèlion  & la  guérifon  des  mala- 
dies , autrement  que  comme  vêlement  des- parties 
où  ils  font  gronpés  en  malle-  Les  détails  dans  les- 
quels je  vais  entrer  prouveront  qu’il  n’en  ell  pas 
toujours  ainG- 

. Je  vais  d’abort^xpofer  les  faits. 

XIX.  Une  femme  convalefceule  avoit , dans 
toute  l’étendue  de  la  jieau  du  crâne , un  grand 
nombre  de  petites  ulcérations  qui  avoient  fuccédé 
à des  pblyâènes , &,  en  outre , une  quantité  prodi- 
gienfe  de  poux  ; on  coupa  les  cheveux  Si  on  nettoya 
la'  tête  avec  de  l'eau  chaude;  mais  à peine  cela 
fut-il  terminé,  que  la  malade  fe  plaignit  d'nn 
. grand  mal  de  tete.  Si  deux'  heures  après  elle 

n’éioit  .déjà  plus.  ( Lauoix  , Mémoire  de  la  Société 
‘ médicale  d’émulation , toni.  i,  pag.  a-  ) Une 
autre  femme  coovalefcente  d'une  Gèvre  putride  & 
maligne,  vers  le  déclin  de  laquelle  fon  corps,  St 
principalement  fa  tête,  fe  couvrirent  de  poux,  fut 
également  rafée  St  lavée  avec  de  l’wra  chaude  : une 


PO  t 


189 


douleur  fe  Gt  fenlirà  la  région  occipitale,  la  fièvre 
s’alluma,  le  délire  furvint,  puis  l’aUbupilTetnent , 8t  . ^ 
là  mort  dans  la  nuit  du  fécond  jour  (Ibid.  4)<  * 

L’hydrocéphale  a pluGcurs  fois  été  produite  pour 
avorr  imprudemment  rafé  81  lavé  la  tête  d’enlans 
qu'on  vouloil  débarraffer  d'une  grande  quantité 
de  poux.  (Voyez  Ibid.  f pag.  i3.  ) Les  médecins 

Eiraticiens  ont  prelque  tous  eu  l’occalion  deyecueii- 
ir  des  obfervations  analogues , fnrtout  lorfque  la 
coupe  des  cheveux  avoit  lieu  pendant  que  la  .tête 
étoit  non-feulement  couverte  de  poux,  mais  encore 
de  phlytlènes  St  d’ulcérations,  beaucoup  d'enfans 
font  affeêlés  d’ophthalmie , de  céphalalgie,  81 
dans  un  état  d’araaigiiflèment,  par  fuite  d’une 

Pareille-  caufe.  U’eft  fur  ces  faits  quel!  londéc 
opinion  vulgaire,  qu’il  ne  faut  point  toucher  aux 
cheveux  des  femmes  qui  relèvent  de  couches.  On 
fait  que  c’efl  en  ramenant  des  circonflances  ana- 
logues, pour  tous  lès  malades  , à celles  dout  la  fup- 
prefüon  a caufé  les  accideus , qu’on  remédie  à 
ceux-ci. 

XX.  On  cite  , d’après Seger , l'exemple  , vrai  ou 
faux,' d’un  moine  qui  devenoit  aveugle  toutes.lc*  i 
fois  qu'il  fe  rafoit , 81  qui-  .recouvroit  la  vue  à 
raclure  que  fa  barbe  croiîfoit.  (Voyez  lipi/l.  mâd. 
cent.  3,  pag.  ayb.)  On  parle  auüi  d'un  malade 
qui  ne  fut  délivré  d’urie  violente  odontalgie , 


ju’en  portant  longue  fa  barbe  qu  il  avoit  1 habitude 
<lj  râler. 

XXL  J’ai  vu  quelquefois  des  cotivalcfcens  dont 
la  barbe  étoit  devenue  très-longue,  le  plaindre 
duraut  nn,  deux  ou  trois  jours  après  qu’ils  le  l’é- 
toient  fait  couper,  lorfqu’on  n’avoit  nas  tombé 
à leurs  cheveux,  de  douleurs  au  vifage  8t  de 
lualaife  que  j’atlrihuois , il  eff  vrai , à là  !"atij»tio. 
Je  tiens  de  M.  1e  Dr.  Duché  eau  , qu’il  a vu- creux 
fois  la  fyaeopc,  la  fièvre  81  des  lymptômes  dits  n»r- 
veux  , fuivre  prefqu’imurédiàlcàient  l’aêlion  de  fe 
faire  rafer  au  commencement  de  la  convalefcence, 
81  de  M.  le  Dr.  Vaffal  , qu’il  a vu  une  fois  la 
rerhuie  d’une  phiegmaGe  pnlmonairc  furveiA 
quatre  heures  après  «'être  fuit  rafer , 81  la  mort  en 
être  le  réfultat  au  bo«t  de  trente-Gx  heures.  En 
rapportant  ce  fait , je  ne  prétends  point  que  la 
rechute  81  la  mort  U prompte  aient  été  occ'.iGonnées 
par  la  coupe  de  la  barbe , mais  je  prétends  qu'il  ne 
faut  pas  non  plus  rejeter  une  femblahle  caufe.  _ 
XXII.  Aux  faits  déjà  cités,  qui  femblent  prouver 
qu’il  u’cft  pas  toujours  prudent  de  couper  les  poils 
Jes  perfonnes  eo  état  de  fauté  (XX),  j ajouterai 

Ï|ue  des  céphalalgies,  des  migraines  Si  des  f (leurs 
élidés  81  abondantes  des  pieds  > ont  plus  (Vune  fois 
été  produites  pour  s’être  fait  rafer  la  tête  fans  fe 
couvrir  enfuite  d’une  coiffure  alfez  chaude. 

. XXUI.  La  coupe  des  cheveux  81  des  poils  a 
d’autres  fois  des  effets  henreux , mais  c'cll  dans 
des  circonflances  bien  différentes.  AinG,-  Mov- 
gagni  raconte  qu'ira  ami  de  Valfalva  ne  guérit 
u a maniaque  qu’en  lui  failani  rafer  fouvent  la  tête , 
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Si  qn’nne  matière  vifquéufo  d’une  odeur  forlfc  en 
. fuintoil  lorfque  les  eheveux  ùoinmençoieni  a oroi- 
tro  {De  Jedilus  ù eau  fis  morboium , k-pÿi.  t'ill , 
niÿ. ); «i'nfi', GrimitidaiTtriaé,  dans-fen  lieux'émc 
jtiéiùniro  fur  la  nutrition  , que  piuliours  migraines 
opiniâtres  ont  celle  par  lu  précaution  de  rendre 
tres-aflive  la  poulie  des  cheveux  eu  les  coupant 
u des  éudques  très-i  approchée»}  tandis  queM.  Ri- 
chcrand  rapport;'  qu’un  chartreux  qui,  chaque 
mon,  le  faifoit  râler  la  tète  pour  fe  confcrmcr  a ia 
règle  de  Ion  ordre , 8i  qui  étoit  l'orti  de  Ion  cou- 
vent à la  ddtruélioii , lut  tourmenté  par  de»  cépha- 
lalgies intolérables  au  bout  de  quelques  moi»  qu'il 
lailVa  croîirc  les  cheveux.  11  lui  > tolii  de  le  taire 
tondre  à des  époque»  rapprochées  , & les  douleurs 
de  téîe  ont  dilpnru  fans  retour.  ( Noua.  êlém.  de 
phy/iol.  tom.  i , pag.  8b  de  la  feptivmc  édit.  ) Un 
lit  dans  les  EphcmêndeS  des  curieux  de  la  Niiture 
^ année  1 688)  un  autre  fait  Itmbluulo  rapporté 
par  George  lUtntHrils. 

XXIV.  Rapprochons  ccs  faits  de  ce  qu’on  dit 
de  la  pbijue  , préleoléo  par  les  uris  comme  ptyfquc 
toujours  tnueftequand  un  fe  hâte  de  couper  les  '.che- 
veux , Si  par  les  autres’,  Comme  confia m’h.-’ept  iaus 
danger  ÿfors  ; 8:  il  ue  fera  pas  tliflioilc  de • re- 
connoitre  de»  deux  lôlés  de  l'exagération.  Ku 
effet,  comment  croire  que  la  plique  , qui}  de- 
puis des  mois  entiers,  des  années  même,  ex- 
cite une  Iranfpiratiou  abondante  de  la  peau  ca 
crâne,  Si  enlrerienl  la  chaleur,  une  irritalrou  con- 
tinuelle, un  fuintement  n»n  iuterroinpu  .le  cette 
partie  par  des  milliers  de  poux  qu'elle  recèle} 
corameut  croire,  dis-je  (que  la  plique  fuit  ou  nou 
l’cfl’ut  de  la  fc’ile.malproprcté,. qu’elle  ait  ou  non 
favorifé  la  c:ife  d'une  maladie  aiguë),  qu’on 
suide  . ht  retrancher  impnnémeiit  loul-a-coup, 
ailler  la  pcnti  du  crâne  à nu,  & arrêter  fubi- 
lemert-  (excrétion  habituelle  & ancienne  dont 
celle-ci  e(l  le  liège?  La  vérité  ell  entre  les  deux 
manières  de  voir  : des  accidens  ont  lieu  & doivent 
aTOir  lieu  quaml  no  ut  prend  .pas  foin  de  diminuer 
j>etil  à petit  le  nombre  des  poux,  l’excrétion  de 
la.peaudu  crâne,  8i  de  prévenir  l’aébon  inaccou- 
tumée & réperculfive  de  l’air.  Il  arrive  ici  ce  qui 
trft  arrivé  à beaucoup  de  malades  dont  j'ai  pa.lé. 
(XX),  & ce  qu’on  obferve  quand  un  exanthème, 
un  véltcatoii’e  ancien  , une  fueur  habituelle,  Sic. , 
ont  été  lupprimcs  foudaiuement  : le  trauiporl 
méialtaliqne  delinitaiion  ne  prouve  qu'ti  ne  cholè, 
«’efl  la  néceflhé  des  précautions. 

XXV.  Si,  dans  les  cas  que  j’ai  cités  (Vil  , X, 
XIX  , XX,  XXII  ),  on  remarque  très-ordinairement 
dr$ fymptômes  cérébraux,  8i  G , dans  des  circoul- 
tances  iopt-à-fait  dillérenles  J la  coupe  des  che- 
veux guérit  au  contraire  piulieur»  alfctlions  céré-- 
braies  ( XXIII  ) , on  doit  croito  que  cela  'lient 'au 
vodiiiage  de  la  peau  dn  crâne  St  ue  l’organe  eucé- 
(ihaliquc.  Pourtant,  il  y a deux  phénomènes  qui 
Itmblent  établir  une  influence  lÿmpatbique  prêt- 
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que  direfle  du  cerveau  fur  les  cheveux  ou  plutôt 
lur  leurs  bulbes  ( Il  );  ce  font  U caiitlie  & la  cal- 
vitie extrêmement  rapide»,  produites  par  la  dou- 
leur Si  le  défufpoir,  & par  les  longue»  & giaudes 
contentions  d’ctpril.  ( P' oyez  AcoptXiE , Camtje.  ) 

XXVI.  Je  crois  avoir  allez  bien  déterminé  les. 
cas  où  la  coupe  des  cheveux  peut  avoir  très-fou- 
vioit  des  réfuilats  funoilcs , ou  au  moins  lacheux 
( XIX , XX , XXI , XXXII , XXIV  ).  Je  remarque 
(pic  lorfqu'ellc  produit  des  effets  faluiairts(XXJV) 
eiie  parole  agir  en  rendant  la  pouffe  des  cheveux 
tres-uélive.  bile  leroit  donc  utile  dans  lè  dernier 
cas,  comme  l.i  piéfcnce  des  cheveux  1’ét.oitcu  par- 
tie dans  le  premier  , eu  eutreleuaul  eue  véritable 
excitàiRiu  locale}  feulement  le  fiége  de  celle-ci 
cil  tantôt  la  peau  du  crâne,  & umot  le  buluc  de» 
cite  veux. 

XX  Vil.  Dans  uu  Mémoire  inféré  parmi  ceux  de 
la  Soc  il  te  médicale  J’ émulation  ( loin.  U , p.  Iy7), 
Moreau  de  la  Saillie  a fait  couuoitre  la  guén- 
ion  d'une  manie  obtenue  chez  une  jeune  perlonue  ,, 
par  la  coupe  des  cheveux  , cette  coupé  ayuut  peut- 
è.rc  agi  d’uue  tonte  autre  manière  (XXVI),  c'eli- 
à-dire  comme  moyen  moral.  La  malade  demanduit 
qu’on  lui  tranchât  la  tête  , liège  de  fon  mal  & lie 
fes  douleurs.  A peine  la  tête  étoit  entièrement  ra- 
tée, qu’elle  fentit  un  uiieux-ètre  remarquable. 

« Enfin } difail-elle  pendant  l’opération,  vous  me 
» coupez  la  tête , je  vais  être  J auvée.  » l’refque 
aullitôt  apres  fa  raifou  étoit  revenue  } elle  l’a  tou- 
jours confervée  depuis. 

XXVIII.  Les  conGdérations  dans  lefquelies  je 
fuis  entré  depuis  le  paragraphe  XIX.,  pourruit-ni 
s’appliquer  plus  ou  moins  aux  poils  du  troue  Si 
de»  membres}  elles. prouvent , comme  celles  qui 
les  précédent  , qu’il  faut  obterver  avec  foin  , re- 
cueillir- tous  le»  fait»  les,  comparer  t-nu’eux  , 
parce  que  ceux  qui  . paroi ffent  les  moins  dignes 
d’attention  acquièrent  quelquefois  de  l’intérêt  par 
le  rapprochement.  Concluons  que  la  préfenee  ou 
la  coupe  des  c)-eveux , uu  même  de  la  barbe  , peut 
fou  vent  exercer  la  plus  grande  influence  lut  la 
funté. 

Les  poils  font-ils  par  euT-rinmcr  le  Jiêge  de 
quelqu’ iijjêéiion  ? 

• XXLX.  La  feule  afleêlion  dont  beaucoup  de  mé- 
decins rt-gaidcni  le  blet  des  poils  comme  lulcepu- 
bte,  eli  la  plique  dite  polonuife.  Mais  la  plique  , 
dont  il  feniblc  également  uu  prudent  de  nier  ou  lucu 
d'admettre  l’exilleuce , Si  lur  laquelle  on  a émis 
tant  d'opinions , écrit  tant  d’abfurdités , elt-elle  ui.c 
nuladie  /tu  genens  qui  a fou  liège  dans  la  moelle 
des  cheveux  Si  des  aulies  poils  gonilcs  de  lues, 
ou  bien  feulement  un  feutrage  , une  intrication 
occabonnée  par  le  défaut  de  iuius  Si  la  malpro- 
preté (XXIV  )?  Si  la  plique  {voyez  ce  mot)  n'ctl 
qu'une  prétendue  maladie  des  cheveux  , la  quel- 
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tion  que  nous  venons  de  nous  proposer  paroît  t<?- 
folue.  On  doit  conclure , t°.  que  c’eft  au  bulbe 
feul , ou  à l’organe  générateur  des  poils , que  font 
dus  les  chaugcmens  que  ceux-ci  peuvent  manifef- 
ter  ; 2°.  que  ics  filets  des  poils , ou  les  poils  eux- 
mêmes,  éprouvent  d’une  manière  tonl-à-fait  paf- 
five  ces  changeratffts  , à la  production  dcfquels  ils 
parodient  u'auler  ni  s’oppofer  par  aucune  force 
vitale.  ( L.  R.  Villermk. ) . ' 


POINCILLADE,  f.  f.  {Bntan.  Mat.  médic.  ) 
Poinciana  pulcherrima.  Arbrifleau  des  Antilles  , 
dont  les  fouilles  font  purgatives  comme  celles  du 
féné , & dont  les  Heurs  pu  lient  en  Amérique  pour 
être  fébrifuges.  Il  appartieut  à la  décandrie  rno- 
uogycie,  & fait  partie  de  la  famille  des  Légumi- 
neuï'es.  V.  , 


ce  qni  néceflile  de  le  boire  peu  de  temps  airè*  fa 
préparation.  On  le  regarde  comme  diurétique;,; 
mai* , comme  certains  vins  blancs  ntoufTeux  , il  a 
le  grave  inconvénient  d’agarer  les  nerfs  des  per- 
fonnes  délicates.  Le  poiré  fournit  encore,  par  la 
difliUalion  , nne  aflex  bonne  eau-de-vie,  & un  en 
fait  de  très-bon  vinaigre.  V. 


POING  , f.  m.  {Anal.)  Dérivé  du  mot  pugnus 
des  Latins,  que  nous  avons  traduit  par  poing. 

On  défiguo  crtmnuuémeat  fous  ce  nom,  la  main 
fermée.  (P.  N.  G.)  » 


POIREAU  ou  PORREAU,  fub.  m.  {Chiriir.). 
Points  , des  Latins,  de  wa/at.,  dur , calleux. 
Les  auteurs  anciens  , Paul  d'Egine  , Actius  . 
Oribafe  , leurs  prédécelTeurs , & les  ailleurs  qui 
leur  ont  fticcédé  , connoiiïoient  cette  all’eClion  fous 
té  nom  de  verrues.  Ce  n’efl  que  plus  tard  que  le 
mo.t  poireau  ou  porreau  a été  introduit  dans  le 
laugugc  médical,  & encore  maintenant  ne  s’en  ferl- 
on  guère  que  pour  indiquer  un  fymptàme  fyplii  - 
lilique. 

Les  auteurs  anciens,  qui  parodient  prefque  tou- 
jours fe  c.opie-r,  dillinguoient  deux  efpèces  de 


POINT  DE  COTÉ.  ( PatK.  ) Expreflion  fôoveot 
employée  pour  déGgner  une  douleur  vive  qui  fe 
f.rit  fentir  dans  un  des  côtés  de  la  poitrine*,  & 
qui  difparott  ordinairement  avec  i’all'eflion  dont 
elle  u’ell  qu’un  fymptôine.  {Voyax  Pleurésie, 
Pt.KunorT.ME , Pneumonie  , daus  ce  Diâiounairc.  ) 

• V. 


POINT  DORÉ.  ( Chir .)  Nom  donné  à une  opé- 
ration que  pratiquoient  les  Anciens  pour  la  gtié- 


rifon  radicale  des  hernies & qui  ell  tout-à-fail 


abandonnée  des  Modernes.  ( Payez  Hernie  dans 
le  Dictionnaire  de  Chirurgie.  ) 


POINTS  LACRYMAUX , fub.  m.  pi.  {Anat.) 
PunÏÏa  lacrymaha.  Les  nnutomifles  défiguenl  fons 
ce  nom,  deux  petites  ouvertures  arroudies  , l’une 


fupérieure  , l’autre  inférieure  , qui  occupent  le 


bord  libre  de  chaque  paupière  à une  ligne  8t  d»' 
mie  environ  du  grand  angle  de  l'oeil,  &.  qui  font 
les  orifices  Aet  conduits  lacrymaux.  Leur  ufage 
eft  de  pomper  les  larmes,  de  leur  donner  entrée 
dans  les  conduits  lacrymaux  & dans  le  fac  lacry- 
mal , d’où  elles. fe  rendent,  par  le  canal  nafal  , 
dans  les  fbfl'es  natales.  ( Voyez  ce  mot  dans  le 
Dictionnaire  <P Anatomie.)  V. 


POIRE,  f.  f.  Fruit  du  poirier.  ( Voyez  ce  mot 
dans  ce  DiClioonaire  b daus  celui  de  Botanique.  ) 


poireau  ; l’un  , qu  ils  appeloicnl./on/i/rc’j/w  , dont 


le  fiége  principal  ell  aux  mains  , e(l  une  petite  émi- 
nence colleufe,  le  plus  fou  vent  ronde , adhéren'e 
par  fa  balc^qui  efl  large , & lorfqu’on  la  coupe 
elle  fait  éprouver  une  douleur  analogue  à celle 
de  la  piqûre  d’une  fourmi  , d’où  formicaire  : 
l'an  Ire,  nommé  acrachardon  , eft  a ulfi  une  .petite 
éminence  de  la  peau  , exemple  de  douleurs  , cal- 
leufe  , le  plus  iV.uvent  ronde  ( cylindrique  ) , à haJc 
étroite  b pendante,  appelée  ainîi  parce  qu’elle 
reffèmble  à un  bout  de  corde.  Fornticaria  autan 
venuca  y.eminenlia  cjl  cutis , parva  , callofa  } no- 
tunda  , crqjja  i intoq/i  inhastvns , 6 /i  Jcalpaiur  } 
Jbnmcarum  jnorfi bus  f milan  fenj'us  inducenS  j 
in  omni  quide.ru  et  mm  ipfa  corpore  confflens  , 
m a rime  autan  in  manitous.  ...  . Al  rerà  açrv- 
chordon  vrrruca  , eminènlia  rjl  cutis , paiva , do-', 
loris  e.rors,  callofa  , rotunda  ut  plunniùm,  toajita, 
autan  hatoet  augujlam  , ut  pondéré  videatur  ; 
undèita  appcllatafuit  , quèdfnnmcr  parti  fimt- 
lis  e.rijiat.  (Paul  d’Egine , do  Re  niedicâ  , h b.  vj , 
cap.  lxxxvj.) 

Les  poireaux,  les  verrues,  forment  fur  la  peau 
une  petite  émibence  , acquérant  fouveni , mais  dé- 

E allant  rarement  la  grofleurd’un  pois  ordiuaire  , à 
ale  large;  prenant  nojfl’anee  dans  le  clmrinn  , 
foulavant  l’épiderme  , S;  lorlqu’ils  font  parvenus  à 
une -certaine  groiTeur,  ils  fe  fendillent  en  tous  f<ns 
à leurs  fommets  ; quelquefois  à ce  degré  iis  fout 
tres-douloureux , comme  j’en  ai  vu  pluftcurs  exem-  . 
pies.  Lorsqu'ils  acquièrent  une  certaiuc  g ro fleur  , 

1s  prennent  ordinairement  nne  forme  cylindrique. 


Ceux  qneles  Anciens  appeloivnl  acmchordon  col 
une  baie  étroite  , font  obloDgs,-pendans , & beau- 


coup plus  rares. 
I Le-™ 


POIRÉ,  f.  m.  {Hygiène.)  Efpèce  de  boiffon  que 
Pon  prépare  dans  certains" pays,  avec  le  futfde  poi- 
res très-âpres,  & a la  manière  du  cidre.  Le  poiré, 
qui  contient  plus  de  matière  fucréè  que  la  bière , 1 T.e  poireau  , comme  nous  1 avons  dit  , prend 
déialtère  très-bieu  , & lai  Ile.  après  l’avoir  bu,  une  toujours  nailtance  au-deffbus  de  l’épiderme.  Kn 
faveur  piquaulç  agréable.  Il  eft  en  général  plus  j l’examinant  au  cnmmenccmeut  de  fa  formation  , 
acide,  un  peu  plus  alcoolique  h moins  facré  que  ; on  aperçoit  une  petite  faillie  blanche,  comme 
le  cidre;  cependant  il  s’altère  plus  promptement , perlée,  que  l’épiderme  naturel  recouvre.  A inclure 
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qu'il  prend  pins  de  volume,  de  petits  vaifleaox  fe 
luafidcÜent  dans  fou  intérienr;  on  en  compte  jul- 
qu’a  huit  ou  dix  à la  Utopie  vue  dans  ceux  qui  ont 
une  certaine  grofFenr.  Le  tiflh  qui  les  forme  eÜ 
homogène,  d’un  blanc  rnat , mou  é fa  bafe,  ayant 
un  peu  d afialo^je  de  ünidure  avec  le  lifl’u  cellu- 
laire qui  ett  en 'état  d’induration,  En  groHilIant , 
IVuidcrine  qui  le  recouvre  paroi i dcveiiir  un  peu 
plu»  épais  , mais  il  eil  toujours  palHf  dans  fa  for- 
mation. L’efpèce  de*  chevelu  dont  le  lomtnet  efl 
couronné,  prefente,  lorfqu’ou  le  futtauili  loin  que 
pollinie  , un  foifeeau  forme  du  ce  tilTu  blaucbalie, 
Biais  plus  dur , chaque  iihnile  fe  fépaiam  au  (ou- 
me: , fe  rapprochant  à la  baie,  fit  fort  adhérentes 
entr’ellcs  a celte  partie;  chacune  de  ces  peliies 
Ührillcs  eil  probablement  munie  d’un  vailicau 
nourricier,  non  eu tourée  d’épiderme,  que  l’on  voit 
BBamfcUcmcnt  fe  ré  fléchir  de  la  peau  fur  le  poi- 
reau , le  recouvrir  lorfquM  n’eft  pas  fendillé,  fit 
qui  difparott  lotlqne  le  poireau  préfet. le  cet  état. 
Tels  font  les  caruûcre*  des  poiieuux  que  j’si  eu 
l’occalion  d’oblervec  lur  fduüeurs  individu». 

On  a des  poireaux  à (ont  âge , mais  c’ett  princi- 
palement dans  l'enfance , la  jcuneHc  , l'agç  adulte , 
qu’on  y etl  le  plus  expofé.  Ordinairement  on  en  a 
un  ça.  fit  là  , furtoul  aux  mains  fit  au  v liage , fit  plu- 
tôt a 1a  région  malaire.  J’ai  vu  pluüeurs  person- 
nes , fit  eut  r’autres  un  de  mes  amis , en  avoir  les 
maius  couvertes  : ce  qui  en  pareil  cas  coolliiue 
plutôt  une  diilurmitc  qu’une  maladie,  dont  les 
pciluuoes  qui  en  fout  atteintes  delirem  être  débar- 
ralli  e» , munis  a eau  le  de  la  gêue  fit  de  la  douleur 
qu’cllcs  eu  éprouvent,  que  pour  la  répugnance 
mal  fondée  que  ce.»  efpùcta  de  végétations  inf- 

. 

(Quelles  peuvent  être  les  canfes  de  celte  mala- 
die ! Elle*  lôul  entièrement  ignorées  : on  fait  feu- 
lement que  c'eit  principalement  aux  mains  ou  au 
*»rage,  aux  parties  découvertes,  expo  fées  à l'adion 
de  tous  Ils  corps  étrangers , qu’elle  le  manifeile.  Un 
dit  que  le  fang  qui  s’écoule  lors  de  la  feêlion  des  ;>oi* 
rcaux  peut  donner  ouiflance  à d’autres  poireaux. 
M.  Barruel  a montré  à Al.  (hüveilhier  une  traînée 
de  verrues  fur  la  fuce  dorfale  de  la  main , en  lui 
difanl  qp’elless’étoient  formées  fur  le  trajet  du  fang 
qu'a  voit  Tou  rm  la  feûion  d’uue  verrue,  bien  des 
fois  mes  mains  ont  été  en  contai!  avec  du  fang  pro- 
venant de  la  fcllion  des  poireaux  ; j eu  ai  mu  fur 
les  mains  de  beaucoup  de  perfonnes , fie  jamais  poi- 
reau ne  s’ell  manifellé.  f . . 

Si  les  poireaux  font  fitués  dans  des  régions  où 
il»  uc  gênent  pas  , ou  Wn  s’il*  l'ont  peu  difformes, 
. I titoql  li  ce  iont  des  hommes  qui  en  tout  atteints, 
on  les  Lille  , fit  fou  vent , après  un  certain  temps  , 
d«  parodient  fe  deüécher  : alors  il  y a guérifon  91- 
lurclle  ; mais , le  plus  ordinal  remeut , d»  font  fitués 
•us  mains , ils  genent , noilenl  même  au  toucher. 
S’ils  fc.nl  eu  grand  nombre,  ils  infpirent  de  la  ré- 
pugnance, alors  on  veut  eu  être  débarraflé. 
t raul  d’Égine,  Aetius , fitc.  fitc. , iudiqueot  pour 
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traitement  les  mêmes  moyen»  nue  000s  em- 
ployons : ils  conseillent  aulfi  de  diüéquer  Tes 
reaux  , de  les  fépnrer  des  parties  euviroonante* , 
fit  c'eil  ce  que  quelques  perfonnes  font  encore  au- 
jourd’hui) mais  de  tout  temps  les  caufliques  ont 
eu  la  préférence  fur  les  iultrumeus  tranchant.  Une 
précaution  indifpenlable  cil  que  , quel  que  Toit  le 
caulfiquc  dent  on  fera  ufapt* , on  ait  l’attention  d'en 
appliquer  une  quantité  (affilante,  afin  que  Ion  ac- 
t îou  s'étendant  autant  que  le  poireau,  rc  dernier  Coït 
détruit  eiitièiement.  Voici  le  traitement  que  j’ôp- 
pofis  depuis  dix  ans,  à ces  fortes  d’exiroi (Tances  t 
J’enJcve  d’abord , fit  par  couche,  tout  ce  que  je 
peux  avec  un  biüouri,  en  pinçant  légèrement  le 
poireau  entre  le  pouce  fit  l’index,  abn  de  m*op- 
potec  au  fang 'qui  fort  i roi  t iorfquc  fa  feélion  de- 
vient douloureute  ; lorfqu’elle  l’ell , je  le  t an- 
te ri  le  fortement  avec  le  nitrate  d’argent  fondu 
(pierie  infernale);  fit  fi,  d’après  imfpeèhon 
du  ui Itou  11  , je  juge  tiéceflairc  .que  l’allion  du 
caullique  s’étende  profondément , alors,  avec  le 
^los  ou  avec  la  lame  d’uu  canif,  je  récle  !c 
nitrate  d’argent  , alib  d’en  obtenir  eu  poudre,  fie 
je  l’applique  delTus  eo  l'buoiellant  légèrement  : 
j’ai  vu  rarement  des  poireaux  ré  li  lier  a c^k&oytu 
muli  employé,  Pendant  quelque  temps  il  y a de  U 
eu  i lion  , mais  «lie  cède  peu  à peu. 

Tous  les  cauÜiques  font  bons,  pourra  qa’i.s 
foient  appliqués  convenablement  fie  prudemment , 
fie  que  l’on  faile  furtout  ut  tenrioifâ  ce  que  leur  ac- 
tiju  ne  » 'étende  ni  trop  au  large  , ni  trop  profon- 
dément. Les  acides  tblorique,  bydrouhloiiqut , 
nitrique,  luliurique,  le  nitrate  d’argent  fondu, 
le  nitrate  acide  de  mercure , les  alcalis  à l’état  Jo- 
li Je,  le  d eu  to  chlorure  d'antimoine  (beurre  d'an- 
timoine), Sic.  fitc.  fitc.,  nous  fourni  Hem  d'excellent 
moyens  de  guérifon , ainfi  que  les  fucs  caulliques 
de  plufieurs  plantes,  plulieuis  euphorbes , la  g*an- 
dechélidoinc,  fitc.  ficc.  Lorfqu’on  emploie  les  cauf- 
tiqr.es  ,on  agit  comme  pouriétabhttemcut  des  cau- 
tères : on  met  d’aberd  un  morceau  d’emplâtre 
diacEylon  gommé  , percé  d’une  ouverture  délit  née 
à recevofc  le  poireau  ; le  caullique  appliqué , on 
recouvre  le  tout  d’un  fécond  emplâtre  plus  large. 

On  recommande  auili  de  les  enlever  en  peu  d’ap- 
plications , afin  d’éviter  une  dégénéfefcence 
euocéreufe.  Je  ne  l’ai  jamais  vu  iurvenir , mais 
‘il  fuffit  qu’elle  ait  eu  lieu  uue  lois  pour  iufpirer 
de  la  crainte.  Le  cautère  aÔuci  eü  rai  ornent  em- 
ployé. J’ai  vu  des  perfouocs  traveilVr  leurs  poi- 
reaux avec  une  aiguille,  pois  la  faire  rougira  la 
flamme  d’une  bougie  pour  les  cautérifer;  d’au- 
tres prennent  un  morceau  d’amadou  d’une  tex- 
ture ufi  pou  ferme,  y mettent  le  feu  fit  l’appli- 
quent fur  leurs  verrues.  La  ligature  elt  le  moyen 
qui  effraie. le  moi  us  les  malades  ; aiufi,  toutes  les 
fois  que  les  poireaux  auront  un  pédicule  , on  en 
fera  la  ligature  avec  un  (il  de  foie,  fit  ils  ne  tar- 
deront pas  a tomber.  Mais  en  voila  alfex  pour  « 
une  maladie  dont  le  traitemeut  cfi  li  connu. 

Poireaux 
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Poireaux  sTpniLiTiQOKs  , véxérieîts.  Le  poireau 
véoérien  eil  un  petit  tubcrcnle  fixé  entre  le  derme 
& l’épiderme  ; il  reil’eouble  à une  très-petite  glande; 
ion  organifation  ell  compofée  de  vaifleaux  & de 
tiffus  cellulaires  très-lerrés  & lrè*-rapproché*  j il 
tient  à la  peau  par  une  continuation  plus  lâche  de 
l’on  tifTu  St  à 1 épiderme  par  des  vailfeaux  exha- 
lans  très-lins  St  peu  oonfiîlans  ; les  adhérences 
font  fortes  dans  le  commencement  j mais  au  bout 
de  quelques  mois,  de  quelques  années  , les  vaif- 
artoient  la  nourriture  s’oblitèrent  ; le 
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féaux  qui  pot- 

poireau  qui  étoit  clair  dans  le  commencetneuf 
devieut  lento  8t  prend  , dans  les  derniers  temps , 
une  couleur  jaune  ; dans  quelques-uns,  il  fe  lorrne 
du  pus  qui  fort  par  petits  rubans  quand  on  les 
preü’e  entre  deux  doigts;  dans  d’autres,  il  eft 
comme  un  corps  îtrauger,  dur,  retenu  feuleoieut 
par  l'épiderme  , un  peu  diüondu  , qui  liuit  par  le 
déchirer  & par  permettre  la  forlie  de  ce  uoyau : 
cette  lenuiuaifun  u’a  lieu  qu’au  bout  d’uu  temps 
très-coufidérable.  ,• 

Les  poireaux  fyphilitKjues  paroiffent  plus  ou 
moius  long-temps  après  l’infection.  Prefque  tou- 
jours pri-m'ifs,  ils  ne  paroiflent  cependaut  quel- 
quefois qu’a  la  Gu  du  traitement,  ce  qui  néanmoins 
ne  retarde  en  rien  la  guéri  Ion.  On  n’a  pas  encore 
de  dodnées  exaèles  fur  l’époque  à laquelle  ils  le 
mauifollent. 

« Tls  fe  trouvent  le  plus  ordinairement  an  pré 
puce  j à la  peau  de  la  verge , au  gland  fit  aux 
hou  îles  chez  l’homme;  aux  lèvres,  au  clitoris  & 
à fon  prépuce  chez  la  femme  ; au  périnée  St  ; 
l’anus  dans  les  deux  fexes;  on  en  trouve  fit 
d’autres  parties,  mais  plus  rarement.  Les  femmes  y 
font  moins  fujetlcs  que  les  hommes 

Quelquefois  ils  ue  font  pas  vénériens  ; alors  ils 
font  probablement  occafionnés  par  l’buuiidité  du 
lieu  , par  le  frottement , par  quelques  principes  irri- 
tans.  Comme  on  ne  peut  pas  les  diiliuguer  des  poi- 
reaux fyphilitiques,  il  tant  faire  un  tr.aitcmeui* , 
pour  peu  que  l’on  ail  des  donlcs  for  la  fauté  de  la 
pèrfonne  avec  laquelle  le  malade  a çu  communica- 
tion. Mais  prefque  toujours  il  y a en  même  temps 
d'antres  fyniptômç*  de  fypbilis  , foil  primitifs  , fou 
'consécutifs.,  qui  indiquent  inanifcfleiuept  la  nature 
de  ces  poireaux.  S’ils  ont  leur  fiégedan,  les  parties 
* où  le  développent  les  lyiop.lômVs  primitifs  Je  la  fy- 
pbilis  s font  eux-mêmes  prefque  toujours  primi- 
tifs; s’ils  fe  montrent  fur  une  peau  épaill'e  , fur  ta 
furfate  du  Corps,  excepté  aux  patties  génitales 
alors  il  eft  probable  qu’ils  font  cou  fée  u!  il). 

Rarement  les  poireaux  tombent  d'tmx-roêrncs ; 

' mais  lorfque  le  malade  eft  parvenu  aux  deux  tiers 
de  fon  traitement,  on  l’en  débarrafl'e  eu  les  en- 
levant avec  des  cifeaux  courbes  for  le  plat  , en 
ayant  la  précaution  de  faire  palier  les  lames  der- 
rière celte  excroiflaftc.e , car  autrement  ^ en  en- 
levant feulement  l'épiderme,  on  laillèroii  pruf- 
qu  iotaèl  ce  corps  étranger  organique.  Les  tauf- 
Msdmcins.  Tome  XII, 


il  arrive  qu’eu  faifant  une  petite  lueiliou  cruciale 
à l’épiderme  qui  les  recouvre,  ils  lortent  fponta- 
nément  St  même  aveif  prbjeition.  Quelquefois  ils 
abcèdent  ; fi  la  forlie  du  pus  n’eil  pas  bien 
le  ibre , on  agrandit  l’ouverture,  8t  la  guérifou  a 
l bientôt  lieu  (i).  ",  -’  . 

’ Le  traitement  des  poireaux  vénériens  eft  celui 
de  l’all’cüion  lyphili tiqué  récente  ou  conftitution- 
nelle  , foivant  qu’ils  fout  eux-mêmes  primitifs  ou 
conl'écutifs.  (Voyez  Syphilis.)  .(Nicolas.) 


tiques  conviennent  beaucoup  moins  que  1 inflru- 
menl  tranchant , car  ils  porteut  ordinairement  leur 
aèlion  trop  loiu  , ou  bien  , dans  le  cas  oppolé,  ils 
ne  le  détruifeut  qu’en  partie.  » 

Les  poireaux  qui  font  anciens,  de  couleur  jau— 
être , tombent  fouveut  d’eux-mêmes;  quelquefois 


Poireau  ou  Porreau,  f.  m.  (Bot.)  Alhuni 
poirum.  Plante  de  l’hexandrie  monogyme  du  l’yt- 
iBinu  foxuel  8t  de  la  famille  naturelle  des  Afpjio- 
dé'.ées , à laquelle  on  a cru  devoir  attribuer  pen- 
dant long-temps  des  propriétés  diurétiques,  apéri- 
tives  & emménagogues  , & dont  ou  a tait  un  lirop 
pour  remédier  a t ex liuèlnm  de  la  voix  : cette  pré- 
paration eil  entièrement  tombée  en  défuétude,  St 
on  n’emploie  plus  guère  le  poireau  , cbez  nous , 
que  comme  allaifonnement , uaus  les  potages  fit  les 
boiiillous.  ( Voyez  ce  mot  dans  le  Visionnaire  de 
Botanique.:)  V. 

POIRÉE  ou  BETTE,  f.  f.  ( Bot.  Mat.  méd.) 
Plante  potagère  de  la  pentaudiic  digynic  L. 
Si  de  la  famille  des  Arroches  de  de  JoiGcu. 
La  poirée  (delà  vulgans)  que  Ion  cullive  dans 
nos  jardins , elt  trcs-probableuient  originaire  du 
midi  de  l’Europe.  Ses  feuilles,  Elfes  fit  luilantes, 
fout  particulièrement,  employées  à l’extérieur  pour 
le  panleuient  des  vcÜcatoires  St  des  cautères  : elle* 
fervent  à taire  des  décodions  émollientes  , de* 
bouillons  rafnaicbiltanS;  leurs  pétioles  convena- 
blement prépaies  peuvent  être  mangés  comme 
le  cardon  d’Efpagne.  Le  lue  que  fournil  la  racine 
de  ce. le  plante  paûc  pour  lforuutaioire.  \ . 

POtRIEll , P.  m.  (Bot.)  Pyrus.  Arbre  huilier 
de  l’icolunilrie  peutagynie  fit  de  la  famille  des  Ro- 
lacées.  (Voyez  ce  urot  duos  le  Diélionnatre  de 
Botanique.)-  ' r ' 7 v * . \ f 

Le*  liuits  de  cet  arbre,  les  plus  eftimé*  de  tous 
ceux  à pépins,  pareni  no»  râbles  pendant  une  par- 
tie de  l'aimée,  &.  s’y  prûfeulent  tous. une  foule  de 
variétés  que  nous  devons  a la  culture.  Les  poires 
dout  lu -chair  cli  loudaute  , douce  fit  lucrée, 
lotit  rafaicbiliautes  , Lgoreineut  laxatives  , 5t , 
fous  ce  rapport , elles  couviçuueul  aux  pei  tonnes 

i 1 

(l)  Ce  que  nous  venons  de  dire  des  poireaux  fyphiiui- 
que»  eil  e xi  raie  eu  parce  de  l’ouvrage  de  M.  Cuil.rtct  , fie 
de  tés  leçons  uralc».  . 

Bb 
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qui  ont  le  ventre  parefleux  : celles  dont  la  chair 
eft  dure  fit  plus  ou  moins  acerbe,  Tool,  au  con- 
traire , aftriageales , on  & ne  les  mange  ordinaire- 
ment que  quJnd  elles  (ont  cuites.  On  fait  avec  ces 
fruits  une  boiflbn  analogue  à celle  du  cidre,  que 
l’on  nomme  poiré.  ( Voyez  ce  mot.)  V. 

POIS,  f.  m.  Pifum.  ( Baf.  ) Genre  de  plantes 
de  1 » famille  naturelle  des  Légumineufes  fit  de  la 
diadclphie  décandrie  do  Linné.  Les  botanifles  rc- 
counoillent  plufieurs  efpàcos  de  pois.  ( Voyez  ce 
mot  dans  le  Diélionnaire  de  Botanique.  ) 

Le  pois  cultivé  , ou  le  pois  commun  ( Pifum  fa- 
tivum ),  a toujours  été  regardé  comme  un  excel- 
lent légume.  Il  e(l  nonrriflant,  farineux  8 t d’une 
digeilion  facile  J furtout  à l’état  frais. 

Les  pois  palToic^t  autrefois  pour  apéritifs,  diu- 
rétiques, laxatifs  fit  emménagogues;  mais  depuis 
long-temps  ou  ne  les  emploie  plus  en  médecine  , 
fit  ils  font  entièrement  réfer vés  pour  l'ufage  culi- 
naire. 

POIS  CHICHE,  f m.  ( Bot.  Mat.  médic . )Ci- 

cer.  Celte  plante , indigène  du  Levant,  appartient 
à la  meme  clafïe  Si  à la  même  famille  que  le  pois 
commun , mais  conllituc  un  genre  particulier, 
dans  lequel  oo  ne  reconnoit  qu\ine  efpoce  qui  ell 
celle  du  pois  chiche  ordinaire,  vulgairement  chi- 
che , cicerole  , garvance  , péfette  ? fito.  ( Voyez  ces 
mots  daos  le  Diâlionnaire  de  Botanique .) 

Le  pois  chiche,  cicer  arietinurn  L.,  que  l’on 
cultive  en  Italie,  en  Efpagne  fit  dans  les  contrées 
méridionales  de  France,  lert  depuis  tics  fiècles, 
d’aliment  au  peuple,  en  Egypte,  dans  le  Levant 
fit  dans  le  midi  de  l'Europe,  où  on  le  mange 
comme  le  pois  ordinaire,  dont  il  diffère  cfTen- 
ti  elle  ment  en  ce  qu’il  ell  moins  nourri  (Tant  & 
plus  difficile  à digérer.  Le  pois  chiche  préfente 
en  effet, une  confiftaocë  dure  St  coriacre  ; auflv  ne 
convient-il  qu’aux  perforine*  cher,  lefquelles  les 
organes  digellifs  ool  beaucoup  d’énergie.  Mangés 
verts  ou  focs , mais  réduijs  en  parée,  ces  fortes  de 
pois  fou  rai  lient  néanmoins  une  nourriture  aile* 
agréo&le.  ••  • . • 

Les  pois  chiches  font  peu  employés  en  méde- 
cine , bien  que  l’on  ait  beaucoup  préoonifc?  antre- 
fois  leur  déooÔion,  connue  Vermifuge,  eniméoa- 
gogue , diurétique  , fit  rr.êaie  comme  liiliontripti- 
qtjcj  néanm  ius  ils  ne  font  pas  fans  a voir  quelques 
propriétés  comme  médicament  : rrduiti  vq  feioe 
& appliqués  e.xîérien.cment  fous  forme  de  riata- 
plaluies,  ils  a giflent  comme  émoi  lie  ns  fit  réfidnfiià, 
fit  dernièrement  etiooro  on  vient  de  coufhttcr  la 
propriété  de  leur  pondre  torréfiée,  adminiflrée  en 
infuTi  m fit  à la  dMed’un  gros  par  pinte  d’eau  , dans 
les  cas  de  flux  dyfîeutcnques  fit  de  diauriié-js  re- 
belles. 

POIS  A CAUTÈRE,  ôn  UJ  ligne  fous  CG  nom 
certains  corps  pifijkntacs  que  l’on  place  dans,  le* 
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cautères  pour  les  maintenir  ouverts,  fit  dans  nn 
degré  convenable  de  fnppurafion.  On  les  fait  or- 
dinairement , foit  avec  des  racines  tendrej,  comme 
celles  de  l’iris  {Iris  germanica') , foit  avec  les 
petits  fruits  defTéchés  fit  avortés  de  l’oranger,  foit 
enfin  ‘avec  le*  poia  verts  defféebés  , qui  font 
peut-être  les  corps  qui  conviennent  le  mieux  eu 
pareil  cas.  En  général , les  fubfi onces  employées 
! pour  exciter  les  fuppuratiuns  dans  ces  fortes  d’exu- 
■ toi  res,  doivent  être  de  nature  fpongieufe,lt  fufeep- 
tibles  de  dilatation  par  rhumidité  dont  les  plates 
les  abreuvent , fit  c'efl  à tort  que  plufieurs  per- 
f mnes  fe  fervent  de  boules  de  cire  pour  un  fem- 
blable  ufage.  , 

Quoique  les  pois  à cautère  foient  numérotés  de- 
puis zéro  jufqu’à  vingt-quatre^  ceux  dont  on  fe 
lert  le  plus  ordinairement  finit  partie  des  n0f.  6 , 
7,  8 ; on  peut  même  en  prendre  de  plus  gros , 
puifque  plus  an  cautère  cfi  grand,  moins  il  efl  dou- 
loureux fie  plus  il  fuppure.  Ces  pois  doivent  être 
changés  au  moins  une  fois  toutes  les  vingt-quatre 
heures,  fit  deux  fois  par  jour  en  été  : précaulii  r» 
qui  efi  iudirpcnfablo  pour  éviter  l’odeur  iuleéfe 
que  ces  corps  étrangers  feroieut  émaner  h.  la 
plaie  , par  fuite  de  leur  décompolluon. 

POIS  A GRA'ITER.  Fruit  du  doliçhos  pruriens 
L.  ( Mucuna  d'Adanfon  ),  dont  les  foies  piquantes 
qui  recouvrent  fes  goufles,  ont  été  admiuiUrécs 
avec  fuccès  contre  les  vers,  en  les  incorporant 
dans  de  la  théiiaque,  du  miel,  ou  dans  du  mm  i- 
lage  de  gomme  arabique.  Ces  efpèces  de  foies  qui 
exciient  fur  la  peau  un  prurit  iufupporlable , 
parodient  agir  fur  les  vers  qu’elles  tuent  en  1rs 
piquant,  comme  agent  mécanique  t ce  qui  ell 
d’autant  plus  probable,  que  leur  décoQion  n’a 
pas  la  meme  propriété  (i*).  V. 

POISON-  fZbxirtf/il,  venenttm.  T*$f«*».)  On 
nomme  ainG  toute  fuhftanec  qui,  prife  intérieure- 
ment on  portée  di reniement  dans  le  fyffèttie  rir-/ 
culatoîre,  on  enfin  abforbée  par  tout  autre  point 
de  l’économie  que  le  canal  digcflif , détermine  un 
tronb'e  notable  dans  les  fo uêlions , fit  même  U 
mort. 

Les  p oi Tons , comme  on  pont  le  préfumer  d’a- 
près celte défini lion,  font  extrêmement  nombreux. 
Leur  étude  forme  la  partie  la  plus  importable 
St  fans  contredit  la  plus  étendue  de  la  méde- 
cine légale,  à laquelle  on  a donné  lé  nom  de 
toxicologie . On  les  dtvife  en  fix  dalles. 

• 1e.  Les  pnifons  corrofifs. 

2°.  aflringcns. 

3®.  . \ âcres. 


(')  de  JC  (ail,  le  Mémoire  de  M.  Chsm- 

.bsilsiur,  chirurgien  anglais,  fur  î'cihc.'ciré  Hc«  pou- à grj/ur 
contre  Ici  vcri.  ( A profit  cal  treatife  on  tht  effetuy  oj  Jtifolo- 
bium  or  cowhaçt , tJcc.  la- 8°,  London,  s>94*  ) 
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4'*.  T/es  poifons  narco!  i que». 

5'*. narcotieo-âcrcs. 

6°. T,  .* foptiques. 

Cette  clafflGcation , qui  efl  fondée  fur  le  mo  le 
d’. ici  ion  des  fubflances  véuéueufcs,  u’a  d’autre  rnd- 
■ rite  que  d’établir,  parmi  un  grand  nombre  d'efpè- 
cei,  des  divilions  qui  en  rendent  l’étude  plus  facile, 
Sc  quelques  confédérations  fulfironl  pour  faire  voir 
combien  elle  cfl  vicioufp,  & dans  combien  d’er- 
reurs elle  peut  ’.-'er  fur  la  manière  dont  les  poi- 
fons  produilcnt  leurs  efK  Is. 

Eu  s’en  tenant  à la  lignification  du  mot  cnrro/if'> 
qui  donne  l’idée  d’une  ailion  purement  locale  & 
ejtintlnte , la  première  tlaffe  de  poifons  ne  de- 
vroirle  coeipofer  que  des  lubflanccs  qui  agiftèot 
eu  le  combinant  avec  les  tifl’us  de  manière  â les 
détruire  en  peu  d’indans;  elle  comprend  cepen- 
dant audi  celles  qui  fout  fnfceptibles  d’entraîner 
.une  délbrganifation  par  fuite  ti'une  véritable  in- 
i)  uninatiou  ; ces  dernières  ne  pourroicut-elles  pas 
être  également  rangées  parmi  les  poifons  dores  !* 
liüe  réunit  donc  des  corps  qui  aidèrent  autant 
par  leur  manière  d’agir  & la  fucceilion  dos.  phé- 
nomènes auxquels  ils  donnent  lieu  , que  par  les 
altérations  organiques  qu’ils  déterminent.  D’nu 
autre  côté,  l’aclion  des  l’ubllances  qu’on  range 
dans  cette  claflè,-  varie  Singulièrement  lèlon  la 
manière  dont  elles  font  admmiftrées  : telle  d’en- 
tr’elle»  qui,  donnée  à une  forte  dofe,  auroit  nue 
aèlion  véritablement  cotrolive  , donnée  à iine  dofe 
beaucoup  moindre,  cède  d’agir  localement,  8: 
devient  lufcep'ible  de  produire  dans  l'économie 
une  modification  générale  •(  le  nitrate  d’afgent 
par  exemple  J,  8i  ne  pourrait  pas  même  (ère 
rangée  nartni  les  poifons  âcres.  D’autres  fubflances 
auxquelles  on  alligne  le  premier  rang  parmi  les 
poifons  corroflfs , Uiflènt  quelquefois  à peine  des 
traces  dans  le  canal  digedif,  bien  que  cependant 
elles  déterminent  la  mort.  Nous  avons  eu  l’ocra- 
lipn  , ily  a quelques  mois,  d’ouvrir  le  cadavre  d’un 
homme  qui  avoit  pris  environ  deux  gros  d’acide 
arfenieux,  & dans  l’eflomac  duquel  il  n'y  avoit  ui 
ulcération,  ni  gangrène;  la  prcfifuo  totalité  dit 
•^Naifon  avoit , il  e(l  vrai,  cté  rendue  parles  vomiffe- 
npsfts';  mai*  d’une  part,  il  en  reftort encore  beau- 
coup de  parcelles  fur  là  tmtqueul’e,  & d’une 
autreparllcpoifon  avoit  féjourné  long-temps  dan» 
l’eftomae,  bien  que  l’individu  cfit  Pu  du  vin  & 
plnfieurs  verres  d’eau,  il  n’a  voit  cependant  nointen- 
core  vomi , quand  nous  fûmes  appelés , & il  y avoit 
près  de  deuxbeures  qu’il  s’étoit  empoifonne.  Cette 
elaffe  çcftrtprend  les  préparations  mercurielles, 
arfenicalcs,  antimoniales,  celles  de  cuivre,  d’é- 
tain  ; dé  zinc  , d’argent , d’or,  dehîfmiith  , de  fer, 
fetea te*  acides  concentrés,  les  alcalis  cauftiques 
purs  on  carbonatés,  les  terres  alcalines  caufli- 
ques  (chaux  Si  baryte),  le  phofpbate,  le  muriate 
il  le  carbonate  de  baryte,  le  muriate  d’ammonia- 
que, le  verre  & l’émail  en  poudre,  les  cantharides, 
1 iode  & le  futfure  de  potaGie. 
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* I.a  fécondé  chilTe,  celle  des  poifons  aflriugens , 
fe  compote  entièremcivt  des  différentes  préparations 
fatumines.  Nous  avons  fait  voir  dans  uo  article 
précédent  (voyez  I’i.omb),  combien  peu  cette 
dénomination  leur  convient.  Nous  ajouterons  en- 
core ici , que  beaucoup  de  fubflances  rangées  dans 
la  première  claflè  (la  plupart  des  fels  & des  oxydes 
métalliques)  agi  Avili  lur  l'économie  dans  certaines 
cjrconflances,  à la  manière  des  préparations  la- 
turnines,  c’cll-à-dire  fur  le  fyflèmc  nerveux. 

I.a  iroificme  clnfTe,  celle  des  poifons  âcres, 
comprend  des  poifons  évidomipent  il  rit  ans.  La 
feule  différence  qui  caraèlérife  ces  deux  clalfos  , 
eü  la  faveur  plus  ou  moins  caulhqiic  dmprcniicrs  ; 
mais  efl-ce  là  nu  càisilère  fullïfanl?  «t  la  laveur 
de  certaines  liibflances  de  la  première  claflè  (les 
alcalis , les  oxydes  & les  fets  de  cuivre  & de  mer- 
cure, &c.  ),  Jiflèrc-t-elle  beaucoup  dé  ce  qu’on 
appelle  favéur  âcre  & oauflique?  Qu’orf  fuppofe 
colin  l'aUioii  d*ttn  poifon  véritablement  corroflf, 
affoiblie  par-  un  véhicule  , de  manière  à ce  qu’il  ne 
fe  combine 'plus  chimiquement  avec  les  lifTus , 
mais  à ce  qu’il  u’ait  plus  qu'une  ailion  irritante, 
quelle  fera  la  différence  entré  un  poifou  irritant 
de  la  première  clufTe,  & les  poifons  âcres?  « Inlrô- 
» duits  dans  l’cflotnac  (dit  M.  le  profeOenr  Orfila 
» en  parlant  de  ces  derniers),  ces  poifons  pvo- 
» duifeut  des  phénomène*  locaux  analogues  à ceux 

* dont  nous  avons  déjà  parle  à l’article  des  corro- 

» fifs  j malgré  l’opinion  de  plufieurs’pbyfiologifles 
» qui  ont  prétendu  établir  des  différences  tirées 
» des  léGons  qtie  pvêfcütent  les  liirus  après  la 
» mort.  » La  lèule  diffncncè  qu’on  ait  établie 
entre  ces  deux  , c’efl  que  la  première,  fi  on 

en  excepte  Jes  csmbârfdcs,  nè  È ctqnpofo  que  de 
fubfUnces  tirées  dit  éikttt;  minéral , taudis  que  la 
iroifæme , à l'exception  du  nitrate  de  pouffe , , 

du  chlpte  , dcs  gaz  acjdfes  ttifreox & fulfurenx,  ne 
renferme  que  des  végétaux  qui  font  : l’ellébore  , 
blanc, l’cffebor'e  noir,  la  bryooe,  l’élalériutn , la 
coloquinte,  la  gomme-gutte.,  le  garou-,  le  fruit 

dit  ricin  , l'euphorbe  , la  fabinc , le  rfn<.s  radicans , 
torJctidendftirH,  l’auémcine  pulboilh; , l’aconit , la 
(jh^tipine,  la  flapbi (aigre , le  narciffe  des  prés,. 
VcPtianihê c*>catu , lugiatiole.lv  pignon  d’Inde,  la  , 
faille  ,1e  /edum  acr»  & la  renoncule  des  prés , & 

La  quatrième  claffl)  comprend  les  poifons  nar-  t: 
cotiques., qui  font  : l’opium , la  morphine,  la  juf-*- 
q 'ii:< me  noire,  l’acide  pYùmqae’,  le  laurier  cerife , 
la  laitue  vireufe ,. les Jolànum , le  gaz  azote,  le 
gaz-protoxyde  d’azote.  Ces  poifoùs  agiireot  par 
vpie  d’ablorprion  ; ils  portent,  fpécialoment  leur 
afHori  fur  le  lyftème  nerveux  8c  princi paiement 
lur  fe  cerveau,  & déterminent  des  fyqipiômes  de 
congeftion  cérébrale  tels  que  l’afleupifTeinent, 
la  parnlyfie,  l’apoplexie,  & tics  incmveméns  cou- 
vulfifs.  Parmi  ces  poifons , il  en  elt  qui , bien 
qu^a^» ffant  fur  le  fyitèuie  nerveux,  Comblent  avoir 
une  influence  différente  de  celle  de  l’opium,  qui 
fert  cependant  de  type  pour  les  poifons  de  cette 
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cluffc.  Tel  efl , par  exemple,  l’acide  praflique  con- 
centre ou  douné  à forte  do  le  , qui  détermine  1 n l'- 
Un t auraient  la  mort,  & comme  ne  le  feroit  pas 
l’opium  on  la  plupart  des  autres  narcotiques,  à 
quelque  (lofe  qu’on  les  adminiftrât  : telles  font  en* 
core  les  autres  fubftauce*  véoéneufes  de  U même 
claire , qui  agitTcot  par  l’acide  prudique  qu'elles 
contiennent,  8c  qui  paroiflent  avoir  une  aGion 
plus  marquée  fur  iViloinac  que  les  antres  narcoti- 
ques, &c.  M.  le  profelTeur  Orlila  rapporte  plufieurs 
exemples  d’eropoifounement  par  l’eau  ditlillée  de 
laurier  cerife,  dans  lefquels  on  voit  que  les  in- 
dividus ont  fuccomhé  beaucoup  plus  prompte- 
ment qu’on  ne  l’obfervo  dans  l empoiinnneuient 
par  lopiuiV,  après  avoir  relfenfi  de  violons  maux 
d’ellomac,  mais  fans  avoir  éprouvé  ni  rotnille* 
niens , ni  évacuations  alvincs,  ni  convulfions. 
IM.  Foderé  cite  un  cas  femblable  de  deux  indi- 
vidus qui  périient  prcfque  fur-le-ehamp , pour 
avoir  avalé  quelques  gorgées  d’e.  u didillée  de 
laurier  cerife,  & à l'ouverture  defquels  on  ne 
trouva  autre  ebofe  qu’une  légère  inilauunaliou  de 
l'eflomac. 

ï^es  poil'oni  narcotico-âcres  font  ceux  qui,  par 
leur  faveur  & les  fyruptômt»*  d'irritation  locale 
qu'ils  déterminent,  fe  rapprochent  des  poifons 
âcres,  & tiennent  eu  fui  te  des  poifons  narcotiques 
parles  phénomènes  généraux  auxquels  ils  donnent 
lieu;  cette  clafi’e  renferme  lu  belladone,  les  diffé- 
rentes elpèccs  du  genre  dotuni , le  tabac  , la  digi- 
tale, le  mouron  des  champs,  l’a  ri  (loloche  com- 
mune, la  grande  ciguë,  la  ciguë  aquatique , la  pe- 
tite ciguë,  la  rue,  le  laurier  rôle,  rupas-tieulé,  la 
noix  romique,  la  féve  de  Su-Ignace,  l’upas  an- 
tiar , le  ticunas,  le  wooraia  , le  camphre , la  coque 
du  liCvaut , les  champignons  vénéneux  , l’alcool , 
l’éther  fulfurique,  le  gaz  acide  carbonique,  te  fei- 
gle ergoté,  l’ivraie  , le  fromeut , le  manrenillier,  la 
mercuriale  des  montagnes,  le  cerfeuil  labvage, 
le  Jiutn  latifbltum , le  principe  odorant  de  plu- 
fieurs  plantes,  8tc. 

Quand  on  étudie  l’aGion  de  chacun  de  ccs 
poifons  en  particulier,  ou  a lieu  d’être  étonné 
de  les  voir  raflembtés  dans  une  feule  clafle.  Quel- 
ques-uns, tels  que  la  digitale , l’arilloloche  cléma- 
tite, le  tabac,  réunifient  bien  les  caruGères  pro- 
pres aux  poifons  âcres  Bl  aux  poifons  narcotiques. 
Le  narcotifmc  efl  — il  ici  un  effet  fyrapatliique  de 
l’irritation  inteflinalc  ou  le  réfultat  d’une  aGion 
primitive  du  poifon  fur  le  cerveau  ? Il  feroit  dif- 
ficile de  décider  la  quefiion;  des  faits  venant  à 
l’appui  de  Tune  & l'autre  de  ces  deux  fuppofitions. 
M.  le  profeflèur  Oifila,  eu  traitant  de  la  digitale, 
rapporte  l’obfervation  d’un  malade  qui,  ayant  pris 
une  dofe  de  cette  fubltance  trois  ou  quatre  fois 
plus  forte  que  celle  qui  lui  avoit  été  preferite  , fut 

§néri  des  fymptômes  qu’il  éprouvoit  , par  l’opium 
oiiné  à fortes  dofes  à l'intérieur  6l  en  laveyicos; 
fymptômes  qui  anuonçoient  d'ailleurs  que  le  poi- 
loo  avoit  plutôt  agi  fur  le  canal  digeflif  que  fur 
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la  tête.  Il  efl  à remarquer  que  chez  cet  homme  , 
les  fymptômes  du  narcolifuie  ne  fc  déclarèrent 
pas  comme  on  auroit  pu  s’y  attendre,  ce  qu’on 
pourroit  peut-être  attribuer  avec  quelque  raifon 
a la  promptitude  avec  laquelle  les  fytnplôoies 
d'irritation  locale  furent  calmés.  Voici  un  autre 
fait  qui  montre  encore  avec  quelle  facilité  -il 
peut  furvenir  des  accidens  cérébraux  chez  cer- 
tains individus  par  fuite  d’irritation  de  l’eflomac, 

L.  fans  qu’on  pmfie  les  expliquer  par  l’abforptioir: 
nous  coilnoiflons  un  homme  qui  efl  extrêmement 
fujet  aux  vertiges , quoique  mangeant  habituelle- 
ment fort  peu;  le  beloin  de  manger  s’annoncopref- 
que  toujours  chez  lui  par  un  fcnlimcm  d’embarras 
veis  la  tê;e,  qui  celle  dès  qu’il  a pris  quelques 
alimens.  U lui  efi  arrivé  plufieurs  fois,  le  matin, 
à jcuu  , d’eflayer  de  piendre  une  très-petite  quan- 
tité de  vin  ou  d'eau-dc-vie  ; dès  que  ces  liquides 
ét  oient  parvenus  dans  l’elloaiac , & dans  uu  temps 
tcllemcut  court  qu’il  étoit  impoilible  de  foppo- 
ler  que  l’abforption  eût  pu  fc  faire,  il  étoit  pris 
d’étpiinliUcmens  qu’il  ne  parvenait  à dilliper  qu’en 
afioiblifiant  l’aGiou  de  ces  liquides  par  quelques 
alimens. 

Si  , comme  nous  venons  de  le  voir,  il  cil 
des  faits  qui  peuvent  donner  lieu  de  peufer 
que  le  narcotilme  ne  fl , dans  le  cas  d’cuipoi- 
founemenl  par  les  fubflunces  narcotico-âcres, 
qu’un  elle!  de  l’irritation  gaflrique,  il  n’eu  cm  fie 
pas  moins  dans  lcfquels  cette  irritation  a- lieu 
d’uue  manière  notable,  4c  fans  déterminer  do 
fymptômes  cérélitaox,  de  telle  manière  qu’il  fe- 
roit peut-être  permis  de  douter  qu’il  exilte  véri- 
tablement des  poifons  narcolico-Acre»,  c’eft-à- 
dirc  qui  réunifient  féparcment  & d’une  manière 
toul-à-fait  dilliuGc , les  propriétés  locales  des  poi- 
fons âcres  Bc  l'influence  f pécule  des  narcotiques; 
on  ne  fauroit  d’ailleurs  admettre  comme  tels,  tous 
les  poiTons  qu'on  a rangés  dans  cette  clafTc  ; 
quelques-uns  ont  une  auion  locale  fi  peu  leu- 
tilde  qu’on  peut  la  regarder  comme  douteule; 
d'autres , & tels  font  les  champignons  , font 
évidemment  irritant  & laifi’enl  dans  le  canal 
iotcflinal  des  traces  d’une  inflammation  portée 
à ufh  allez  haut  degré , pour  déterminer  des 
déforganifalions  & des  deflruGions  de  tiiiii.  On 
ne  voit  fous  leur  influence  d’autres  phéno- 
mènes qui  aient  pu  cire  confondus  avec  ceux  qui 
fout  propres  aux  narcotiques , que  des  fymptômes 
nerveux  qui  accompagnent  toutes  les  luflamma- 
lions  ou  irritations  intefixtmies  portées  au  plus  haut  ’ 
point,  tels  que  fÿncopci,  délire  , mouvumens 
convuififs  des  extrémités  , &c.  Les  (Iryclinos 
tuent  Tubitement  & par  une  aGion  fpéciale  fur 
le  fyftème  nerveux,  & principalement  fur  la  moelle 
de  l’épine;  ils  déterminent  uue  apoplexie  fubite  : 
le  temps  qui  fépare  leur  application  de  celui 
do  la  mort , efl  fouveut  tellement  court,  qu’il o’cft 
guère  pollible  de  deviner  les  raifous  qui  ont 
pu  les  faire  ranger  parmi  les  narcotico  - âcres. 
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Pins  le*  cas  où  ils  n’ont  point  détermine  nue 
mort  aulii  prompte , on  a'*  obfervd  d autres  fytnp- 
tomes  que  ceux  qui  aépendenl  de  la  iéfioii  <le  la 
moelle  de  l’épine , & dan*  ces  deux  ciroonfunces 
1 anatomie  parhologiciue  n'a  démontré  aucune  1c- 
fiun  quon  put  regarder  comme  leur  éuut  parti- 
culière. Si  loft  conûdère  les  accidens  produit* 
par  le  gaz  aride  carbonique  & par  ceux  qui  le 
dégagent  pendant  la  coinbullion  du  chanson,  on 
n’a  pas  moins  lieu  d'être  furpris  de  les  voir  rangés 
parmi  les  poifons  narcotico- âcres. 

La  Gxième  elaffe  , celle  des  poifbns  feptiques  , 
renferme  les  fubftances>énéneufes  qui  détermi- 
nent une  foi  bielle  générale  > uoe  alteration  de* 
humeurs,  des  Uncopes,  fans  trouble  des  facultés 
inttlletlncllüs.  Ou  range  dans  cette  elaffe  l’bydro- 
gèno  fulfuré,  Pafphvxie  parle  plomb  des  Toiles 
d ’aifanecs  , les  matières  putréfiées , les  m or  Turcs 
des  vipères , du  (erpent  i,  fonnettes , du  feorpion, 
des  araignées,  de  la  Urenlule,  de  l’abeille,  du 
bourdon  , de  la  guêpe  , du  frelon,  l ingeüioi»  de 
certains  poiilon»  8c  des  moules,  la  pullule  maligne, 
Ja  rage.  Celteelaffo , de  mê-ne  que  les  précédentes, 
comprend  des  elpèces  dont  Talion  clt  tellement 
variée  qu’il  cil  impullinle  d’en  fixer  les  caraèlères 
géuéraux  : ils  ne  fe  celle mblçnl  qüe  fous  ce  feul 
point  de  vue  , qu'ils  paroiflent  agir  primitivement 
fur  les  liquides,  mai»  ils  tout  loin  de  produire 
tous  les  mêmes  efiels.  On  ne  fauroit  guère  , par 
exemple  , trouver  de  fimilitudc  entre  la  rage  & 
Tempoifüuüeuient  détenniué  par  la  irorfure  de  la  , 
vipère , pas  plus  qu’entre  -celle-ci  k les  acci-lcns 
produits  par  la  pM|ûre  de  la  guêpe  ou  du  frelon, 
ou  de  l'abeille , fcc.  - . 

Il  réfulle  de  font  ce  qui  précède,  que  les  poi- 
fons font  groupés  d'une  .manière  tellement  vicicufe, 
qu’il  fcroil-  fupciflu  d'entrer  dans  aucun  détail  lur 
les  caraélètes  généraux  propres  à chacune  des 
cia  (Tes  que  nous  venons  u examiner , pu  Iqu  elles 
fe  compofent  d'efnèces  dont  l’aÛion  ell  fi  variée. 

Les  traces  que  taillent  les  poifons  après  la  moit 
varient  fui  van  t que  leur  aèhon  eft  purement  locale, 
ou  qu'ils  font  ablorbés , 81 , dans  cè  dernier  cas 
eocore , elles  di Aèrent  fuivant  les  organes  fur  Jel- 
qoels  ils  agiffent.  Parmi  les  poilons  de  la  première 
clatTe , ceux  qui  font  éminemment  corroûfs  ne 
font  point  abforbl!» , ils  lai  dent  dans  le  canal  di- 
eeftif  des  altérations  qui  conlifteul  eu  des  défor- 
ganifations , & même  des  perforations;  ces  allé- 
rations  s'obferveut  egalement  dans  la  bonebe  8t 
dans  rorfoobage.  Il  en  ell,  comme  noos  Tarons 
dit  dont  l’aüTon  s’étend  plus  loin  que  le  canal 
dteeflif  ; leur  influence  fe  porte  fur  les  principaux 
oreanes,  St  on  trouve  alors  des  traces  d'inflamma- 
tion dans  les  poumons,  dans  le  cœur,  4t  même 
dans  le  cerveau  & les  méninges.  Les  cantha- 
rides déterminent  une  injeftio»  & une  inflamma- 
tion remarquable»  de  la  face  interne  de  la  veille. 
t)»ns  certain»  cas  aulii,  la  furface  du  corps  pré- 
fente des  tacbes  noires  plus  on  moins  étendues  , 
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fcmbluhles  h des  ec  chyme  (os , 8c  qu'on-  ne  fauroit 
confondre,  par  le  fiége  quelles  occupent,  avec 
Je*  lividités  cadavériques  qui  font  le  rclultat,  de 
la  ftitle  du  fang.  • - ’ . 

les  poifons  âcres  laiffent  à leur  fuiîe  des  traces 
d'inflammation  qui  s'étendent  de  lai  bouche  b de 
rœfqphagc  au  relie  du  canal  intcfiinal  ; quelque- 
fois même  on  obferve  fur  difléreus  points  de  la 
muqueufe  digefiive,  des  taches  (mires  produites 
par  l'extra vaulion  du  fang , foil  dans  Tépaiflcur 
de  cette  membrane,  foil  entr’elle  81  ta  tunique 
inufculaire  , ou  même  entre  cettodernîèrc  8t  la  tu- 
nique péritonéale  : dans  certains  cas  aulii , on  ren- 
contre des  petites  ulcérations  près  du  pylore.  Gé- 
uéraleotciiUes  traces  de  INnlUmmation  occafionnée 
par  ces  pçifons  , ainü  que  par  les  poifons  irritan» 

8c  non  corrofifs  de  la  première  elaffe,  occupent 
l’arrièi embouche , Tellomac  8c  les  gros  intellins. 
Les  j>*umoni  81  le  cteur  oréfenlent  également 
des  ligues  d'inflammation  ; le  lifiu  des  premiers , 

| plus  denfe  81  moins  crépitant  que  dans  1 état  na- 
turel , eft  gorgé  d’une  férofité  languinplcnte  ; les 
cavités  du  fécond  font  remplies  de  fan  g coagulé  , 
circonllance  qui  contredit  l'opinion  de  ceux  oui 
avoient  prétendu  établir , d’ùoe  manière  générale, 
cette  différence  entre  les  poifons  minéraux  81  les 
poilons  végétaux , que , dans  l'empoifonncment  par 
ces  derniers  9 le  fang  confervoit  fa  (luidité.  Les 
vaiffcaox  du  cerveau  8c  ceux  qui  rampent  h la  fur- 
face  des  méninges  Pour  quelquefois  gorgés  de  fang. 
La  diftinflion  établie  cil  doue  bien  peu  naturelle 
entre  les  poifons  iiritans  de  la  première  elaffe  8t 
les  poifons  Âcres , 81  nous  avons  ici  encore  une 
preuve  de  l’identité  de  leur  aélion  , identité 
qui  ell  telle  , qu’ainfi  que  Tobfcrve,  M.  Orfila, 
il  feroit  difficile  düw  décider,  à l’aütopfie,  a la- 
1 quelle  de  ces  deux  claffes  appartenait  le  poifon 
» qui  a occafionné  la  mort. 

Les  poifons  narcotiques  ne  laiffent  aucene  al- 
tération dans  le  tfanal  digeffif;  ils  déterminent 
un  engorgement  des  vaifleunx  languins  du  cer- 
veau 81  des  méninges,  ainli  que  des  poumons  ; 
ces  derniers  préfeutent  à peu  près  liifpeêl  quil*^ 
offreui  dans  l’empli fonnemcnl  par  Us  fubf-' 
tances  âcre* , ce  qui  pcimettroit  d’élever  quel- 
qnes  doutes  fur  la  nature  inflammatoire  atlri- 
buée  à cette  forte  d’altération  : rien  jTarmonce  en 
effet  que  les  poumons  fuient  cnllammés  daus  les 
fymplômes  de  l’emnoifonooment  par  les  narcoti- 
ques, Ici , en  effet , la  mort  venant  frapper  en  peu 
d'inftans  des  individus  qui  jouiffoient  de  leur 
pleine  fanté,  &c  chez  Iefqucls  aucune  perte  de 
fang  n'avoit  eu  lieu,  ce  liquide  doit  reflet 
dans  les  organes  qui , par  leur  texture  vafculairc  , 
font  naturellement  difpofés  à c onferver  celui  dont 
ils  étoienl  gorgés  au  moment  de  la  mort.  Il  faut 
donc  bien  le  garder  de  confondre  avec  des  inflam- 
mations , des  altérations  qui  ne  font  autre  ebofe 
que  le  rélullat  d’une  flafe  fanguinc  , qu’il  eft  fa- 
cile de  concevoir,  non -feulement  pour  les  pou- 
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mon»  , mais  cnmr.e  peur  foulés  le*  pÂftiV^ 
qui  ont  uo  tiflu  ladre,  U que  la  J’ang  pénètre 
en,  grande  quantité  pétulant  la  vie.  «Les  poi- 
.f'»n*  nareolico*  acres  , U en  en  excepte  quelques- 
nu*  tjiri  ont  une  aêlicu  vâiublemênt  irritante  fur 
Le  canal  digefiif , fit  qui  y déterminenj  une  inflam- 
mation quelquefois  t/cs-mtetifu  , Liftent  après  eux 
les  même*  alterations  que  le»  pnifons  narcotiques* 
K ait  e!t,  comme  nJtn  Tavmii  dit  , pldicurs  dans 
cette  claiïe  qui  u'agilleivl  pas  atti renient  que  les 
potions  acres. 

Si  on  n’ctüend  par  antidote»  on  eontre-pnifons 
que  les  fnblhncet  fufceptibles  dodécompofer  chi- 
mi  (uerneot  le»  pnifims  fit  do  neutralifer  Jeor  ac- 
tion , on  peut  dire  quM  y a très -peu  de  cnntre- 
poifons , fit  que  ces  moyen»  n’ont  guère  d’ellica- 
eité  que  cou  ire  le»  bibllanccs  qui  u giflent  d'une 
manière  purement  chimique  en  le  combinant  avec 
les  lilTii*.  Les  poifous  mercuriels  S l cuivreux  fout 
duoonpoftff  par  L’albumine.  I.»  noix  de  galle  fit  le 
quinquina  fout  ie»  coût re-poi Ions  du  tartre  flibié 
fie  des  fel*  antimoniaux  j le  Ici  commun  décotnpofe 
les  fois  d’étain  fie  le  nitrate  d’argent.  Us  autres 
moyens  thérapeutiques,  font  pris  parmi  les  anti- 
phlogifliques  , les  caïmans , 1rs  excitai?»  ou  le»  Io- 
niques , luivant  que  les  poifous  agi  lient  comme 
imuns  inflammatoires , comme  i milans  du  lyHème 
nerveux,  comme  llupétiaux  oji  feptiques. 

( L.  J.  Ramon.  ) 

POISON  DE  JAVA.  ( Voyez  Ufas-tixotk.  ) 

POÎSSONIER  ( Pierrc-Ifaac ) ( Bie/gr.  met/.), 
célèbre  médecin  du  dix-huitième  fiècle,  arquel 
non»  fommes  redevables  d’une  foule  de  document 
précieux  fnr  l’hygiène  militaire.  Reçu  doêlcur- 
régent  de  ta  Faculté  de  médecine  de  Paris  en  1745, 
onze  ans  plus  tard,  il  remplit  comme  fuppléant 
d’Helvétius  les  fondions  d'iufpeélenr  des  hôpitaux 
militaire*  du  royaume,  fit  panit  en  ijSy  comme 
premier  médci  in  de  Tannée  d’Allemagne.  Après 
avoir  été  euvoyé  eu  Rullie,  vers  la  lia  de  1788, 
pour  donner  rîe.»  foins  :i  l’impératrice  Elisabeth 
Pétrowrna’,  PoilTouicr  revint  à Tari?  en  1761  , fut 
nommé,  en  1764  » in  TpcOeu  N général  de  la  méde- 
cine , chirurgie  & pharmacie  de  la  manne  &.  des 
Colonies,  fit  entra,  en  176a,  comme  nflocié  libre 
dans  l’Aoadémic  des  feienc?*.  Ce  fut  lui  end  en 
. 1763,  propofa  un  moyen  de  delTaler  l‘eau  de  la 
uier,  & de  la  rendre  potable  ; découverte  impor- 
tante, & à laquelle  Joui  l'équipage  de  J>ou- 
gaijiville  dut  la  .confervation  , à l’époque  où 
ce  célèbre  navigateur  fil  foij*  voyage  au:our  du 
• Mende  (1). 


(t)  Ce  procédé  contiltaic  à foemettrç  U difü.hiion 
ft**u  de  ta  mrr,  daus  un  alambic  conftrurt  de  nuaiert  a rè- 
tilter  aux  taouvcmcD»  du  vatfVcau.  Un  ajoutent  ux  onces 
de  carbonate  dtr  fond?  pat  barrique  d’eau.  Le  leu  de  i.i  cui- 
Cne  fervent  feu!  pour  cette  opération,  Ct  qui  était  tort  «co- 
nomiqoe. 


Ce  rréilet  ift,  que  Tes  talens  avaient  placé  au 
nombre  des  hommes  les  plus  lecomrnaniiables  do 
fan  époque,  étoit  né  à Dijon  en  1720,  fii  mournt 
en  1708  , taillant  plufieurs  écrits  parmi  lefquels  ou 
remarque  fr*  fui  vans  : 

Mémoire  pou*  fetvir  d*  in fini  c? ion  fur  les  moyens 
de  conferveriu  f irrité  des  troupes  pendant  les  qtntr- 
tieés  d'hi.'er.  Haibc  rlladt,  J757. 

Forjiuifœ  generales  ad  ujunt  nojbcvmiorum 

cajlrenjium y 1708,,  in-Of*. 

In  lépcutUimment  de  b continuation  du  cours 
de  chirurgie  de  Col  de  Viilars  , droit  PoüTonit  r 
publia  ut»  cinquième  volmue  en  1749  ( 0*  ^ llu 
lixième  &.  dernier  volume  et»  1 760 , on  a enccre 
de  lui/t 

Dt [cours  prononcé  à V Académie  impérimt*  des 
frivnçes  de  Pétersbçurg.  Pétera  bourg,  17^9,  «1*4°, 

V [[cours  prononcé  un  Collège  royal  de  Françe  , 
r»  Voccajion  de  Ut  nmJjatiCe  de  M.  le  dauphin* 
Parts,  1782,10-4'’. 

Abrégé  d’anatomie  à Vu  Juge  des  élèces  en  chi- 
rttrgre des  Fioles  de  la  manne  royale.  Paris,  1/83  , 
2 vol.  iu-12. 

POISSONIER  DES  TERRI  ÈRES  (Biogr.  méd. 
frère  puîné  du  précédent  , appartenait  à 
Société  royale  de  médecine,  dont  il  fut  un  des 
ûicuiLres  les  pins  zélés.  Quoique  moins  connu 
peut-être  dans  le  monde  que  fon  frère,  au- 
quel il  aveit  été  adjoint  comme  médecin-lnf- 
pcêleur  du  fervice  de  tante  de  la  marine  fit  des  co- 
lonies , des  Perrière*  obtint  néumnoios  Ici  témoi- 
gnages les  plus  honorables  d'une  gronde  confiance, 
eu  devenant  d’abord  médecin  par  quartier,  puis 
chirurgien  cunfuhant  du  lloi , qui  le  décora  de 
l'Ordre  de  St. -Michel. 

I.cs  ouvrages  qu'il  a publiés  font  en  petit  nom- 
bre, mai.»  ils  offrent  encore  aujourd’hui  le  plus 
grand  intérêt.  En  voici  les  titres  : 

Traité  des  maladies  des  gens  de.  mer.  Paris, 
17L7  fit  1780.  De  l'imprimerie  royale  , in-ô’. 

Trarté  des  fie  are 9 de  Vile  de  Saint-Domingue. 
L’aris,  1780.  Imprimerie  royale  , in-8*».  V. 

POISSONS,  f.  m,  pl.  Oo  appelle  ainfi  des  ani- 
maux vertébrés  à lang  ronge  fit  froid  , dont  la  rel- 
uirai ion  s’elieèlue  par  des  franchies,  fit  qui  vivent 
habituellement  dans  l'eau,  où  ils  le  meuvent  n 
l’aide  de  nageoires.  On  en  ddlingne  un  grand 
nombre  d'efpèces.  ( Voyez  le  DiClionnaue  d' Hrf- 
knre  naturelle  de  l’Encyclopédie.)  VT. 

POITOU  (Coliijoe  de)  , f . f.  ( Pat  h . ) Cobra 


(l)  CU  cinquième  volume  Traire  de»  fraS m’ei  & de»  tmem- 
tions . fie  le  tîxicme  eft  un  «hâtunnairc  fran^ii»  fit  Isiia  tUs 
tenu;»  d'iMtomi:  , de  médecine  fie  de  chiru  ^le. 
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PitUmum.  Ci  lois,  médecin  poitevin  de  la  fin  du 
leuièoio  Cède,  a fait  connoiire  fous  ce  nom, 
dans  un  ouvrage  intitulé  De  noeo  àc  populan  9 
apud  Piélones,  do  tore  colico  biliofo  dui  tribu 
(1616),  une  maladie  qui  depuis  a été  ob  ferrée 
en  d’autres  régions  de  France  , de  l’Europe  , & 
thème  dans  quelques  parties  des  Iodes  St  de  l’Amé- 
rique* 

Liant  cet  ouvrage  , Citois  dit  que  l été  où  fe  dé- 
clara cette  maladie  , fui  chaud , & que  les  fruits 
fuient  abonduo*.  Le  peuple  but  beaucoup  de  ci- 
dre, qui  perdit  de  fes  qualités  habituelles  par  l'ex- 
cès de  la  chaleur,  8c  il  femble  attribuer  la  naïf- 
lance  de  celte  colique  à ces  deux  eau  fes , inten- 
fué  de  la  température  chaude , 8c  abus  de  boif- 
fons  fermentée»  altérées. 

On  voit  par  le  titre  de  l'ouvrage  deCiloi»,  qu’il 
regard  oit  la  colique  de  Poitou  comme  biticu/è. 

Voici  la  marche  qu’elle  fuivit,  d’après  ce  mé- 
decin : invafiju  Publie , pâleur  de  la  face , froid 
des  extrémités,  langueur  des  forces,  inquiétudes, 
anxiétés,  lypulliimics  ou  fréquentes  cardiulgies  , 
naufées  continuelles  , vomilfetuens  d’une  bile  por- 
racée  8c  érugineufe  qui , s’ils  ne  s’appnifoieBt , 
éioicut  fuivis  de  hoquets  fréquens  & très-fatigans  ; 
foif  inextinguible , llraugurie  fie  h eu  le  8c  coiunie 
calculeufe  ; ardeur  aux  bynochoudrea;  quelquefois 
lièvre  nulle  , mais  le  plus  louvent  lièvre  lente  ; par- 
lois  fy ni p tomes  les  pluscuilans,  douleurs  aiguo» 
8c  violentes,  àl'eltomac  , aux  in  le  (h  ns,  aux  lom- 
Jhts,  aux  régions  iliaques,  aux  aines,  nlKÔanl 
dans  quelques  cas  toutes  ces  parues  en  même 
temps  8c  avec  la  même  violence  , d’autres  fois  une 
feule.  Souvent , furtout  daus  le  commencement  , 
d.'jeÛinns  fréquentes , le  plus  louvent  arec  (euiion 
du  ventre;  tantôt  le  mal  faifant  des  progrès  , pico- 
tement aux  mamelles  , à toute  U poitriue,  quel- 
quefois ci u fîi  aux  cuifl’es  8c  à la  légion  lucrée; 
d'autres  I îs  douleurs  atroces  à toute  la  piaule  des 
pieds  8q  alternant  avec  la  douleur  du  ventre. 

I.orfque  la  maladie  ne  guériflbil  pus , elle  le  ter- 
minait parla  paralyfic  de  quelque»  membres,  des 
bras  furioni,  précédée,  chez  la  plupart  des  fujets, 
de  convulli  *«s  épileptiques  qui  s’annonçoienl  par 
uue  cécité  palfagère  qui  durait  quelquefois  fepl 
jour»  , ou  par  une  foibleü’e  extrême  dont  on  ne  re- 
venoii  qu  aveu  beaucoup  de  temps;  U maladie 
ne  cèdent  t'jut-û-fail  que  par  un  flux  de  ventre  on 
un  écoulement'  abondant  d'hémorroïdes  fiippri- 
tuées.  Citois  dit  que  l’ufagc  des  purgatif»  augmen- 
toit  d’abord  les  douleurs , mais  que  cependant , en 
les  alternant  avec  des  anodins , on  parvenait  à gué- 
rir la  maladie.  Il  ajoute  que  plnlieurs  religieux  , 
attaqués  de  cette  colique  , avaient  été  gu  en*  en 
changeant  de  climat  , preuve  du  l’influence  de 
l’ail  8t  des  lieux  fur  fa  production. 

Les  médecins  ont  reconnu  dans  la  maladie  dé- 
crite par  Citoi»,  une  colique  épidémique  que  l’on 
oùferve  dans  plufiears  autres  beux,.  8c  qu’ils  ont 
nommée  colique  végétale  , parce  qu’ils  croient 
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qu’elle  eft  produite  par  Labos  de  végétaux  alté- 
rés, de  fruits  verts  , de  liquides  fermentés  dé- 
tériorés. Ccft  à ce  mol  que  nous  traiterons  avec 
plus  dt*  détail  de  la  colique  végétale. 

Ou  a a bu  11  ve  ment  parfois  donné  le  nom  de  co- 
lique de  Poitou  a la  colique  des  peiptre* , & la 
tcllènihlance  de  cohca  Piélonum  avec  colica 
piétorum j a plus  qu’on  ne  penfe  aidé  à la  confu- 
fion.  Ajoutons  que  quelque  rcfl’çmblance  entre 

fdufieurs  fy mplûiue»  des  deux  alleêlions , 8t  furtout 
a paralyfiu  qui  les  termioc  parfois  toutes  deux,  a 
pu , jnlqu'a  un  certain  point  , concourir  à faire 
croire  a leur  identité,  ainfi  que  le  traitement  au- 
quel la  colique  de  Poitou  a parfois  cédé,  8s  qui 
efl  le  même  que  celui  qui  guérit , dans  le  plus 
grand  nombre  de  cas,  celle  des  peintres.  (P'oy. 
Plomb  ( Colique  de).  ( Mérat*  ) 

POITRINAIRE,  adj.  ( Path .)  Terme  vulgaire- 
ment & Ivcs-iroproprcrocnt  employé,  pour  déii- 
gner  les  perforine»  atteintes  de  phthibe  pulmo- 
naire. (Voy.  PiiTiustQOX  daus.ee  Dictionnaire.  ) 

POITRINE  , f.  f.  (/f/jtf/.),  de  des  Grecs  , 
fveéîtis  des  Latins,  mot  dont  il  efl  dérivé,  l.a  poi* 
triue  i fl  une  grande  cavité  conique  dans  la  quel  tu 
font  renfermés  les  principaux  organes  de  la  rtfpi- 
ration  8t  de  la  circulation.  (Voy.  Tuorax.) 

(!’.  N.  G.) 

Poitrine  (AflcHion  de  ).  ' Ex  profit  oh  vulgai- 
rement employée  comme  (ynonyaie  dé  pblbtlic 
pulmonaire.  V.  ' . 

■s , . • *■  ■ ? y* 

POIVRE,  f.  m.  (j Ifojf.  nié d.  Pot.')  Piper.  Qcnre 
de  plantes  fort  nombreux  en  efprces,  placé  d’abuid 
datas  la  famille  d«S  Urttçées , dont  on  a créé  depuis 
peu  une  famille  particulière  fous  le  nom  de  pipé» 
citées..  On  peut  voir  la  defeription  botaui<jue  des 
efpèrçs  .dont  nous 'allons  mentionner  les  ufages , 
dans  la  partie  Botanique  de  l’ Encyclopédie.  - 4 
PotOrû  ordinaire  (piper  nigrutfi , I..).  Chacun 
connaît  l'tffage  culinaire  que  Pou  fait  th»  ce  con- 
diment-d *ns  la  préparation-  de  .différents  mets. 
L*  (avr tir  aromatique  8;  chaude  du  poivre  le  fuit 
revhcrwbcr  pour  augmenter  celle  des  «limons, 
lurlout  de  ceux  qui  font  fades,  comme  le»  vian- 
des blanches,-  celle»  de»  jeunes  animaux  , Celles 
de  nature  gclattueule,  muqncufe , &u. , il  les  ren- 
dre plus  digeftibles  : il  fortifie4  IVIlomac  8c  donne 
dn  ton  à l’économie  animale,  employé  eu  quaulitd 
modérée  8c  convenable*  • 

Les  peuples  des  régions  équatoriales  on  font  nn 
ufage  bien  autrement  fréquent  que  nous;  ils  en 
faturent  jKmr  ainli  dire  leurs*  riiincDS.,  ils  tn  boi- 
vent des  décuplions,  i en  compofeul  des  efpècc» 
do  liqueur»  fermentée»,  qu’ils  prennent  avec  dé- 
lice. Il  partit  qne  la  chaleur  du  climat  nécefliie 
| de  pareils  ageus  excitant,  alla  de  rcduuucr  au 
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corps  tics  forcer  que  les  tueurs  exceffives  de  ces  | 
pays  leur  opt  ôtées.  Ils  final  plus  forls,  plus  difpos 
après  en  avoir  fait  ufage , -d’où  ell  né  le  préjugé 
parmi  eux  qu’il  rafraîchit,  d’où  il.it’paffé  en 
Europe,  dans  l'efprit  de  quelques  pqrfonnes  qui 
regardent,  bien  à tort  fans  doute , le  poivre"commc 
ralratuhifiànt. 

Pour  la  table  on  fe  fert  de  poivre  naturel,  en 
g-ains,  dans  la  préparation  da  quelques  aliuiens, 
de  la  charcuterie  , ou.de  grottes  pièces  de  viande; 

' ordinairement  on  le  coocattc,  & plus  fouvent  on 
en  ufe  eu  poudre.  Il  faut  avoir  loin  de  le  pulvé- 
rifer  chez  foi,  car  les  épiciers  fallifient  fouvent 
celui  qu’ils  vendent,  avec  la  poudre  de  moutarde, 
de  racnie  de  py redire , du  fruit  du  capjlcum  an- 
nuum , de  vagnus  cajlus , Sic.  La  préparation  du 
poivre  noir , appelée  poivre  blanc , c on  fi  (lu  à 
faire  macérer  le  poivre  dans  l’eau  julqii’ù  ce  que 
la  'pellicule  uoire  éclate,  ce  qui  lui  la  die  l'afpeil 
blanchâtre  qu'au  lai  voit;  c’elt  dans  l’Jude,  & 
avec  le  poivre  de  moindre  qualité,  que  le  prépare 
le  poivre  blanc.  C'éft  lui  que  l’on  vend  concalTé 
fous  le  nom  de  mignonette.  11  ne  faut  pas  con- 
fondre le  poivre  blanc  du  commerce  avec  le  poi- 
vrier blanc , piper  album , Vabl. 

L’ufàge  du  poivré  convient  furlont  aux  tenipé- 
raraet-s  lymphatiques , aux  gens  mous,  gras,  dont 
Tettomac  efl  lent,  parefTeux  , froid;  chez  les  indi- 
vidus dont  la  circulation  efl  forte  & aâive,  il  efl 
nnifible,  en  ce  qu’il  augmente  encore  cet  état 
d’aélivilé  , & qu’il  peut  produire  des  ph'ogofes  , 
de  véritables  inflammations.  Les  Anciens  paroif- 
fent  avoir  fait  ufage  du  poivre  comme  wciKca- 
ment.  Galien  la  vante  comme  un  bon  auiiielmiti- 
tique,  Sc  Diofcoride  comme  un  excellent  aphro- 
diîiaque  & un  bon  fébrifuge.  Il  le  donubit  avec  la 
décotlion  de  qniutefcui.Ie.  IjCS  modernes,  .Tfan- 
S wieteu , Geoffroy,  &c.,  en  ont  aufli  fait  quelque 
emploi,  mais  eu  générai  il  était  peu  ufité, 
lorfque,  dans  ces  derniers' temps , on  l'a  vanté 
comme  très-propre  à corn  lia  tire  les  lièvres  inter- 
mii tentes,  à -l’aide  d’un  priupipc  qu’il  recèle, 
nommé  par  les  clnmi Iles  modernes piperin,  décou- 
vert par  Mi-  Œrllcdt , mais  que  Ai.  Pelletier  nie 
c(t;e  un  alcali  organique. 

Cotte-  dernière  propriété  a <*tc  u.ife'  hors  de 
(Tonte  par  l$s  exp-.;i  ictiç*s  de  plufieurs-  médecins', 
de  nos  jours.  Frank  (Louis)  fnrteut  coullata  fon 
efficacité-  dans  ces  maladies , de  manière  a ne 
plus  biffer  le  moindre  djfiule  à çtt  égard.  Il  le 
donne  fen  grains  (&  non  eu  poudre),  depuis  üx 
jufqn'i  dix  de  ces  grains,  une  ou  doux,  & quelqnc- 
‘ fois  quatre  fois  par  jour,  fans  avoir  égard  à l’accès. 
Certaines  Gèvrês  quartes  rebelles  Scancieunesr  ont 
exigé  trois  à quaire  cèiths  gy.iius  de  poivre.  Cemé- 
docin  s’ahflient  d’ein  ployer  ce  moyen  avant  d’avoir 
fait  difparoitre  les  lianes  de  gaRncité  ou  de  phlo- 
gofe  s’il  en  exifie.  Il  ne  l’emploie  jamais  dans  les 
lièvres  intermittentes  du,  printemps , dans  celle* 
qui  le  prcleiitCul  avec  des  fyiupi  ornes  violées, 
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non’  plus  qne  dans  celles  qui  à chaque  accè^ 
augmentent  d’inteiifité.  Il  a -obfervé  que  les  fiè- 
vres traitées  par  le  poivi'c  font  moins  fujelles  à 
récidive  que  celles  coupées  par  le  quinquina, 
l’ottr  la  guérifon d’une  lièvre  tierce,  quatre-vingts 

f;rains  de  poivre  fullilent  ordinairement , & il 
ni  a fallu  rarement  aller  julqu’à  cent  quarante. 

« D'après  les  expériences  faites  fur  plus  de  cent 
foixante-dix  individus  atteints  de  lièvres  inter- 
mittentes, & le  fuccès.qai  en  réfulte,  il  cil  donc 
confiant  que,  par  ces  recherches,  la  médecine 
vient  de  faire  l’acquilition  d'un  remède  très-elH- 
cace  & à la  portée  de  tout  le  monde,  par  la  facilité 
de  fe  le  procurer  à peu  de  frais.  » Frank  ajoute  : 

« fuppofé  qu’il  no  fallût  que  deux  onces  de 
quinquina  pour  gaérir  radicalement  une  fièvre 
d’accès,  Si  que  l’on  évalue  cette  dépeiilè  à deux 
francs , je  n’aurois  pas  dépenfé  moins  de  Ô40 
francs  pour  mes  cent  foixante-dix  malades, 
tandis  que  par  les  traitement  avec  le  remède 
que  j’indique,  elle  efl  eu  tout  de  3 francs.  » 
[Journal  complèm.  du  Dièl.  des  Sc.  méd.  VIII, 
:>ag.  âp*>  ' - 

Ai.  UicdiuiIIer,  dc  Nuremberg,  aflure  avoir  guéri 
plus  de  cinq  cents  malades  atteints  de  fièvres  in- 
termittentes, avec  le  poivre. 

Le  pipcnn,  d’après  les  expériences  de  Meli  Si 
de  üordini , répétées  d’après  la flu rance  que  Œr- 
lledt  en  avoit  donnée,  guérit  les  fièvres  intermit- 
tentes avec  la  même  elficacité  que  le  poivre,  8t 
à dofe  breu  moindre.  Six  à huit  grains  (eu  pou- 
dre) lu  (fi  lent  pour  couper  une  lièvre  intermit- 
tente; feulement  il  réuflit  mieux  en  poudre 
qu'en  pilules.  Crordinr  a trouvé  (jn’tl  efl  plus  effi- 
cace que  le  quiuquina  pour  empêcher  les  réci- 
dives, ci  le  pi perin  lui  a réufii  dans  des  cas  où  ce 
dernier  n’a  voit  pas  ôté  la  lièvre. 

Ou  a cucore  fait  quelques  autres  emplois  du 
poivre  : au  cinquième  fiécle  on  te  donnoit  contre 
la  rage,  d’après  un  nijinufcrit  grec  de  cette  époque, 
traduit  par  Siins.  Ou  l’a  recommandé  contre  le 
poifon  de  la  vipère.  Dans  l'Inde,  la  dé'coètiou 
do  les  feuilles  ell  ufilée  contre  les  coliques,  d’après 
Delqoltes;  je  ne  coufeillerois  pas  d'en  faire  chez 
nous  un  pareil  emploi,  trop  légèrement,  d'aprt;» 
le  fuit cité  pur  Mur  ra  v (■ Appar . méd.  V,  png.'ùü). 

A l’extérieur,  l’aclton  excitante  du  poivre  l a 
lait  employer  daus  quelques  cas  où  on  avoit  be- 
foinr  de  provoquer  la  tonicité  des  parties;  on 
*u  mis  -dans  les  ii  11. 1 pi  fines  ; 011  en  a répandu 
eu  poudre,  fur  la  tète  des  enfnns,  pour  tuer  les 
poux;  on  en -touche  la  luette  relâchée;  on  le  gar- 
garise avec  t'a  décoélion  dans  quelques  -alietlio  n 
muqucnles  de  la  bouche.  Mis  daus  les  liqueurs  al- 
cooliques, le  poivre  augmente  leur  faveur  chaude 
&.  provoque  la  fotf,  ce  qui  ell  le  but  que  le  propo- 
fent  les  marchands  qui  frçlatcut  celles  qu’ils  dél>i- 
teùt , avec  celle  giquue. 

Le  poivre  entre  dans  la  compofitiua  de  quel- 
que* médicauieu»  compofés,  comme  |a  thériaque, 
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le  miihridate } Sic.  On  dît  qu’iT  fait  la  bafe  des 
pilules  asiatiques, compofi  lion  moderne , que  quel- 
ques médecins  ordonnent  fréquemment  comme 
aphrodifiaque. 

Quelques  autres  efpèces  de  poivre  font  encore 
ufilées  comme  médicamens  dans  diverfes  parties 
du  globe;  nous  allons  énumérer  faccinâcment 
leur  emploi.  .• 

Piptrlongum  L. , poivre  long  des  pharmaciens  î' 
qu’il  ne  faut  pas  confondre  avec  le  cap/icurn  an- 
nuum  ; il  ell  employé  dans  l’Inde.prel'qu’aux  mê- 
mes ufages  que  le  poivre  noir;  en  infuGon  contre 
les  foiblefles  d’eflomac,  contre  les  douleurs  des 
membres,  Sic.  On  le  fait  fermenter  dans  l’eaa&  on 
en  retire  une  liqueur  alcoolitjue,  ce  qui  porte 
à croire  qu’il  en  feroit  de  meme  du  "poivre  or- 
dinaire. 

Poivre  bétel}  {Voyez,  tom.  3,  nag.  704,  en  re£li 
Gant  le  nom  Liunéeu  de  celle  plante  qui  eG  piper 
belle  Si  non  piperjiriboa.  ) 

Poivra  çubèbe  , piper  cubeba  L.  On  le  nomme 
aufli  poivre  à queue  , parcç  que  fes  fruits  font  pé- 
dicules; il  eG  connu  depuis  Ta  plus  Jihute  anti- 

S[uité,  puifqne  Sérapion  St  Avicenne  défignent 
eus  ce  nom  une  épicerie  qui  paroît  être  cette 
efpèce  de  poivre.  On  ne  faifoit  prClcpi'aucun  ufage 
médical  de  ce  poivre , lorfque  John  Crawfurd , chi- 
rurgien  de  la  compagnie  anglaife  du  Bengale  , le 
prét'enla,  d’après  les  javanais,  comme  un  remède 
afTm-é  de  la  gonorrhée,  donné  à la  dofe  d’un  gros 
& demi  à deux. gros,  trois  fois  par  jour,  dans  un 
véhicule  aqueux.  Après  le  troifièine  ou  le  qua- 
trième jour  l’écoulement  cefl’e,  mais  il  faut  en 
continuer  l’ufage^  fans  quoi  l’écoulement  reparoit. 
C’eG  dans  le  temps  de  l’inllammalion  la  plus 
aigue  des  gonorrhéçs  que  le  cubèbe  réuffit , car 
il  n'a  que  peu  ou  point  d'aftion  fur  celles  qui  font 
chroniques  , d’après  le  dire  du  chirurgien  anglais. 
En  France,  MM.  Lallemand,  Delpech,  Dupuytren, 
ont  adutiuiGré  le  cubèbe  dans  la  gonorrhée  avec 
des  fuccès  variés.  Ou  ne  doit  pas  [ailler  ignorer  que 
des  accufeus  graves,  comme  l’inflammation  du  col 
de  la  veflie  , des  (eiliculcs  , des  inteGins,  8tc. , ont 
été  parfois  les  fuites  de  l’udminiGration  du  cubèbe , 
8 1 même  de  la  poudre  anglatjc  , que  les  pharma- 
ciens de  Londres  nous  envoient  contre  la  gonor- 
rhée, Sl  dont  il  fait  , la  bafe. 

C'eG  à la  préfence  du  baume  de  copahu  dans 
le  cubèbe  que  l’on  attribue  la  propriété  autigo- 
norrhéique  de  celte  graine.  Ce  principe  y a été 
trouvé  d’uue  manière  polit. ve  par  M.  Vauqucün, 
à peu  près  dan»  la  proportion  du  quart  en  poids. 
Quelle  que  fuit  la  quantité  de  ce  poivre  nécefTairc 
pour  guérir  une  gonorrhée,  il  y a lieu  de  croire 
que  ce  n\G  pas  le  copahu  qui  agit  feul  dans  fa 
médication  , & que  les  parties  chaudes  & aroma- 
tiques ont  eu  au  moins  autant  de  part  au  fuccès 
ue  le  principe  balfutnique  : je  penfë,  comme  je  l’ai 
il  ailleurs  ( DiiS.  des  Sc.  rnàd.  tom.  44  > pag.  *9  )» 
que  c’ell  en  déplaçant  l’irritation  uréthrale,  eu 
Médecin*:.  Tome  Xlî. 
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la  reportant  fur  1a  veflie  ou  PintoGia,  qu’il  produit 
la  fuppreflion  de  la  gonorrhée. 

Du  relie,  le  poivre  noir  partage  les  propriétés  du 
cubèbe  contre  la  gonorrhée,  d’après  M.  Dofmond, 
de  même  que  le  Cubèbe  a celles  du.  poivre  noir 
contre  les  fièvres  intermittentes  d’après  le  doit. 
Puel,  chirurgien  au  cinquante-fixièrae  régiment 
de  figne. 

Le  dofleur  anglais  James  Orr  a reconnu  que  îe 
cubèbe  avoit  la  propriété  de  guérir  les  Heurs 
blanches  des  femmes , à la  dofe  d'un  gros  & demi , 
douné  trois  fois  par  jour. 

Les  auteurs  qui  ont  employé  le  cubèbe  dans 
PInde , dirent  que  fon  effet  efi  très-doux  , qu'il 
agit  en  purgeant  légèrement  ; feulement  que  par- 
fois il  caule  des  chaleurs  au  vifage,  à la  plante 
des  pieds , à la  paume  des  mains.  Les  effets  plus 
aflifs  qu’on  obfcrve  chez  nous  tienncul-ils  à notre 
climat?  à nos  lempéramens?  Seroil-ce  à l’ébulli- 
tion, que  les  babttans  des' lieux  où  croît  ce  poi- 
vrcJui  font  fubir,  d’après  Dnjardin,  pour  lui  ôter 
fa  faculté  germinative , que  feroit  due  fa  plus 
grande  aflton?  I •’ 

Il  ne  faut  pas -confondre  le  cubèbe  du  com- 
merce avec  les  fruits  du  bannis  cubeba  deLou-- 
reiro , qui  lui  rcffemble  beaucoup , mais  qu’on  ne. 
trouve  pas  daus  nos  pharmacies. 

Piper  peltatum  L.  C’eG  un  antigonorrhéique 
employé  aux  Antilles,  & très-eGicace , fuivant 
Poupée-Defportcs.  On  fe  fert  du  fuc  de  la  plante 
hachée  ou  de  la  décoélion  de  la  racine.  Ce  prati- 
cien ajoute  qu'il  pourroit  produire  le  diabétès,  fi 
ou  portoit  trop  loin  l'emploi  de  ce  moyen.  {Flore 
médicale  des  Antilles.  ) 

Piperjiriboa  L.  Il  remplace  le  piper  belle , 
avec  lequel  on  leconfond  quelquefois.  A Amboinc 
on  l’emploie  contre  la  vérole. 

Piper  capcnfc  (Tbunb.  ).  Il  cG  regardé  ah  Cap 
de  Bonne-»Efpérauce  comme  Un  excellent  Goma- 
chique,  & y remplace  toutes  les  autres  efpèces  de 
poivre.  et 

Piper  methyJUcum  (Forflcr).  Poivre  avec  la 
racine  duquel  les  babitans  d’Otaiti  font  nne  boiffon 
enivrante  , appelée  kava  on  ava,  Si  dont  ils  uicnl 
à leur  repas.  Us  s’eu  fervent  aufli  contre  la  fiÿ- 
pbilis. 

Piper  amalago  L.  Si  piper  inœqualis  : ils  fer- 
vent tous  les  deux  au  Mexique  contre  la  .maladie 
vénérienne.  " 

Piper  nhandi.  Ufité  à Cayenne  & au  BréGl  dans 
le  même  cas. 

Piper  anijatum  (Kuàth).  Efpèce  dont  les 
feuilles  & les  baies  ont  l’odeur  & la  faveur  de 
l’anis.  I-a  décoflion  des  baies  feit  à laver  les  ni-- 
cères,  & aufli  de  purgatif,  frfr  les  bords  de  l’Oré- 
noque  , d’après  MM.  de  Humboldt  & Bonpland. 

Piperumbellalurn  ; pari-parobo  des  Bréflliens. 
Sa  racine  eG  u filée  dans  la  médecine  de  ce  peuple. 

Sous  le  nom  de  cadoo  ou  commit , à Sumatra  , 
une  efpèce  de  poivre,  dont  on  brûle  dans  les  tnai- 
’ .'Ce 
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tons  pour  pvéferver  les  nouveau-nés  de  l'influence 
des  mauvais  efpriu , par  fuite  d'idées  fuperfti- 
tieufes.  ( Mzrat.  ) 

POTVRE  , J)’AFRIQUE.  C’efl  le  fruit  d’uu 

uvana.  M. 

POIVRE  D’AMÉRIQUE.  On  donne  ce  nom  au 
f chinas  molle  L.  M. 


POIVRE  DE  CUMANA.  Fruit  du  BréCI , em- 


. POIVRE  D’EAU.  Nom  que  porte  le  polygonum 
hydropipor  L.,  M. 

POIVRE  D’ÉTIIIOPIE.  Suivant  quelques  au- 
teurs on  douue  ce  uom  à la  maniguette.  M. 

■ ’ • i.-  ' . • • * • r 

POIVRE  DE  GUINÉE.  Nom  que  porte  le  cap - 
Jicum  grojjum  L.  dans  quelques  auteurs. Ordinaire- 
ment c’eïl  le  capficmn  annuum  qu’on  défigne  par 
cette  appellation.  M.  . •* 

POIVRE  D'INDE.  Nom  du  capficum  annuum 
JL.  en  Europe.  M. 

POIVRE  DE  LA  JAMAÏQUE.  On  déligne  ainfi 
le  mirthus  pimenta  L.  Ce  fruit , qui  a la  grofl’eur 
du  genièvre , a la  chair  poivrée  ; on  en  retire  une 
huile  odorante  plus  lourde  que  l’eau.  Pline  dit 
qu'avaut  la  découverte  du  poivre,  les  haies  du 
myrte  , mirthus  commuais  L.  , lo>remplaçoient  ; 
il  regrette  le  temps  où  on  le  pall'oit  du  poivre  in- 
dien , que  l'on  va  chercher,  dit -il , au-delà  des 

mers  ( lib.  XIX  ).  M. 

. . t ' V 

POIVRÉ  DU  JAPON.  Fagora  piperita  L. 
Toute  la  plante  a un  goût  de  poivre  8t  brûle  comme 
la  pyrèthre.  Au  Japon  on  en  affaifonne  les  l'auces, 
la  loupe.  On  fait  dans  ce  pays , pvec  les  feuilles 
pilées  St  du  rix  , des  efpèces  de  flnapifmes  qu’on 
emploie  dans  le  catarrhe,  Stc.  (TLunberg,  Voyage , 
JV,  pag.  4D.)  M.  ’ 

POIVRE  LONG.  Ca/tficum  annuum  L.  Plu  fleurs 
efpèces  du  même  genre  ont  aulli  une  odeur  poi- 
vrée, entr'autres  un  à petit  fruit , chez  lequel  elle 
cR  fi  forte , qu’on  l’a  uommé  piment  cnrugé. 

POIVRE  DE  MURAILLE.  Sedum  acre  L. 

M. 

**'■%•»*  ' * 

POIVRE  DES  NÈGRES.  Nom  que  l’on  Bonne 
à la  Guyane  sw  J a gara  pentandra  L.  M. 

POIVRE  SAUVAGE.  La  forme  St  le  goût  un 
peu  acre  des  fruits  du  rilc.x  agnus  cajlus  !..  , l’a 
fait  défigner  par  cette  épithète.  M. 
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PGIVRETTE  COMMUNE , f.  f.  ( Mat.-  mêd. 

Bqt.  ) C’eft  un  des  noms  que  l’on  donne  aux  fe- 
tncnccs  de  la  nigelle  cultivée  (nige/ht  Jaltvafi 
( Voyez  Nie  elle  dans  le  Dictionnaire  de  Bota- 
nique. ) . • • ‘ . . . ' ’ - ’ . ' . • 

POIVRIER  , f.  m.  ( Bot.  Mat.  médic.')  Viper. 
On  donne  ce  nom  à des  plante*  farmenteufe*  qui. 
erpiflent  daus  les  contrées  chaudes  des  deux  In- 
des , 8c  qui  fonrniflènt  des  baies  aromatiques  d’une 
faveur  piquante,  fiimulante  , 8c  d’une  odeur  agréa- 
ble. ( Voyez  PorvRE  dans  ce  Diflionnaire , 8c  Poi- 
vrier dans  celui  de  Botanique  de  l’Encyclopé- 
die. ) V.  ....  • 

POIX , f.  f . ( Mal.  méd.  ) Pixjvi^u-e  des  Grecs, 
dérivé  de  zrnu,-  gras.  Subflaucc  rélineufe  , molle  , 
d’une  odeur  agréable  , d’une  faveur  chaude  8c  pi- 
quante, fufible  , fufceplible  de  s’enflammer , Fo- 
luble  dans  l’alcool  concentré , 8cc. , que  l’on  ob- 
tient en  brûlant  le  bois  des  pins , & à laquelle  on 
donne  le  degré  convenable  de  confillance  par  la 
cuill'on.  On  la  relire,  des  pins , des  lopins , des 
mélèzes  , mais  particulièrement  du  pin  fauvage 
( pinus  fylvejlris  L. ) 8c  du  piu  maritime  ( pinu * 
marilima).  On  lai  donne  diflérens  noms  fuivant 
fes  divers  modes  de  préparation. 

On  en  fait  un  ufage  affez  fréquent  en  médecine  : 
on  l’emploie  à l’extérieur  8c  à l’intérieur;  mais  , 
dans  le  dernier  cas , on  lui  préfère  le  goudron 
C voyez  ce  mot).  On  fait  aulli  quel  rôle  important 
la  poix  a joué  dans  le  traitement  de  la -teigne  , 
moyen  que  l’on  a remplacé  aujourd’hui  par  des 
méthodes  plus  douces  8c  moins  douloureules. 

POIX  BLANCHE.  Cette  préparation  de  la  poix, 
que  l’on  connoît  encore  dans  le  commerce  fous  le 
nom  de  poix  grqffc , de  poix  jaune  3 de  poix  de 
Bourgogne , fe  fait  avec  le  galipot  {,-voy,  ce  mot) 
que  l’on  met  fondre  à un  feu  aoux , 8c  que  l’on 
filtre  à travers  de  la  paille,  après  l’avoir  agité  dans 
l’eau.  Convenablement  diflillée,  cette  cfpèce  de 
poix  fournit  de  Yhuile  volatile  de  térébenthine  , St 
laide  pour  réfidu  la  colophane  ou  le  brai  fec.  Les 
médecins  l’emploient  affez  fonvent  à l’extérieur 
comme  véficante  : on  en  étend  fur  un  morceau  de 

ficau  de  mouton,  8c  on  fixe  cet  emplâtre,  après 
'avoir  préalablement  fait  ramollir,  fur  l’endroit 
indiqué.  Ce  topique , qui  excite  allez  vivement 
la  peau,  fans  y déterminer  de  véficules  comme  les 
cantharides,  convient  comme  dérivatif  8c  comme 
rubéfiant  pour  combattre  les  douleurs  aucicnUct 
8c  profondes. 

•La  poix  blanche , appelée  aufli  poix  de  Bour- 
gogne , parce  qu’elle  a été , dit-on , préparée  pour 
la  première  fois  dans  celle  province,  doit  être 
préférée  à la  poix  noire  pour  l’ufage  médical  ; elle 
contient  une  plus  grande  quantité  d’huile  eflen- 
ticlle  , 8c  par  conféqucnt  «ile  eft  plus  aéti  vc  4:  plus 
rubéfiante.  Elle  entre  dans  la  confaéHuu  de  plu- 
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fleurs  emplâtres , tel*  que  l’ emplâtre  mondifica- 
tif  d’achf , l'emplâtre  épifpalliqu*  , diabolanum  , 
celai  de  Nuremberg,  &c.  &c. 

' , *w  • , r ’ • ~ • 

POÏX  DE  BOURGOGNE.  ( Voyez  Poix  blas- 

ch*.  ) 

POIX  MINÉRALE.  Nom  donné  k la  fublUocè 
connue  fous  le  nom  de  pijfafphaltc,  par  oppofilion 
à la  poix  provenant  des  pin*,  que  l’on  déligne  aulli 
fous  le  nom  de  poix  végétais  ou  navale. 

POIX  NAVALE.  {Voyez  Poix  noms.  ) 

TOIX  NOIRE  ou  NAVALE.  Pix  navalis.  On 

Îtrépare  cette  fubllance  en  brûlant  la  matière  ré- 
ineufe  qui  relie  fur  les  c rafles  des  libres  de  paille 
lorfqu'ou  purifie  la  térébeothine  & le  galipoi.  A 
mefure  que  la  chaleur  liquéfie  U partie  réfiaeufe, 
on  la  reçoit  daiufeau,  fit  daus  cet  état  la  matière 
prcfque  liquide  ell  rouge  ou  brune.  On  achève  la 
» préparation  de  la  poix  en  faiiant  bouillir  dans  une 
Chaudière  de  fonte  la  matière  <:i-deflus,  pour  lui 
donner  de  la  confiftance  & la  noircir. 

Celle  fubllance  réüneufc.  lui  fan  te , d’un  noir 
tirant  quelquefois  fur  le  brun  , oaflaute  fi  clic  ell 
irop  lèche  fit, facile  à ramollir  par  la  chaleur,  cil 
aromatique  fit  d’un  goût  âcre 'fi:  amer.  , La  poix 
noire  ell  tonique,  Minutante  fit  rubéfiante,  mais  k 
un  moindre  degré  que' la  poix  de  Bourgogne.  La 
poix  noire  fait  «partie  des  emplâtres  oxycroceian , 
de  betoinc  , de  celui  contre  la  rupture  > de  celui 
de  cérvène  ; elle  entre  également  dans  Pongueul 
bajllicum.  V. 

POL  ( Eaux  minérales  de  St.-Pul},  ville  à fept 
lieues  d’Airas  & dix  do  Si. -Orner.  La  fource 
minérale  ell  pies  de  la  place  de  la  ville,  lue  le 
terrain  du  four  banal  de  MtdJclbourg  , dont  elle 
a.  pris  le  nom.  Leon  en  èlt  froide,  limpide;  fa 
, faveur  & fon  odeur  rcIFetnbl eut  à celles  des  œufs 
* couvés.  On  peofe  qu'elle  contient  ntf  peu  de 
foüfre  fit  une  certaine  quantité  d’acide  carho- 
nique  , de  carbonate  de  chaux  , de  muriate  de 
loudç  fit  de  carbonate  de  fer.*  * 

Quelques  médecins  ont  comparé  lés  eaux  mi- 
nérales de  Saint-Pol  à celles  de  Forges  fit  de  Sp«*. 
M.  Piot,  qui  a donné,  en  1781  , des  Obfcrvations 
analytiques  & médicinales  fur  la  fontaine  de 
Saint- Vol  y en  nrefcrtl  l'nTage  dans  Fanafarque 
efièutitl,  l’atome  de  IVIlomac,  la  leucorrhée  , 
l’iélère  chronique  & les  fièvres  intermittentes. 

eaux,  que  l'on  doit  prendre  à la  dofe 
de  trois  ou  quatre  verres  dans  la  matinée  . ne 
conviennent  pas  dans  les  cas  de  fièvres  conti- 
nues. d’hémoptyfie  ou  de  toux  lèche. 

I (AT) 
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difficile  d'afligoèr  deslimites  aux  vocabulaires  des 
fciences  qui  (e  bornent  à envifager  feulement 
fous  certains  afpefts  on  nombre  déterminé  d'obr 
jets  , combien  eft-il  plus  difficile  encore  de  fixer  - 
le  nombre’  des  mots  qui  appartiennent  au  Diction- 
naire d’une  fciencc  , dont  les  relations  nombreu- 
fes  lui  font  embrafler  pour  ainfi  dire  tous  les  corps 
de  la  nature , & loi  montrent  dans  chaque  dé- 
couverte des  moyens  probables  de  perfectionne- 
ment ! Les  mots  polarité  fit  polanfatmn , employés 
pour  exprimer  l’efpèce  d’influence  que,  dans  cer- 
tains cas  , la  lumière  éprouve  de  la  part -des  corps 
qui  la  réfléchirent  ou  la  réfraélent , fcrvefct  aulli 
à repréfenter  les  idées  plaufibles  que  l’on  s’eft  for- 
mées relativement  au  mode  d’accroiflbment  des  „ 
fubflances  crillatllifées.  Ces  expreflions,  générale- 
ment adoptées  dans  la  phyGquc  des  corps  inertes, 
peuvent-elles  s’appliquer  à quelques-uns  des  phé- 
nomène* que  prefentont  les  corps  organiques  ? La 
formation  de  certaines  concrétions  ordinaire- 
ment criffailifécs,  feroit  peut-être  un  exemple  fa- 
vorable à citer  : mais  ce  cas  purçmenl  accidentel 
ell-il , dans  les. éttes  vivaus  , le  feul  fait  que  l'on 
puille  attribuer  aux  influences  qq’exerce roi «nt les 
unes  fur  les  autres  des  molécules  homogènes  ou 
hétérogènes  auxquelles  on  petit , non  fans  quelque 
probabilité,  fuppofer  une  faculté  polaire  : Notre 
intention  ri’eft  certainement  pas  de  réfoudre  cettp 
quclliou  délicalè,  mais  de  chercher  à fixer  le  feus 
que  Ion  doit  attacher  aux  expreflions  qui  repré- 
sentent fidée  fondamentale  qu'il  s'agiroit  de  dé- 
velopper. - j*- 

Le  radical  a fourni  aux  Grecs  le  mot 

dont  ils  fe  fervoient  poor  défigner  le  point 
autour  duquel  la  partie  du  ciel  vifible  ponr  eux 
fembloit  achever  fa  révolution  dans  l’efpace  d’nn 
jour.  On  conçoit , au  rèffe,  que  du  moment  où  la 
ligure  de  la  terre  fut  mieux  connue , il  fallut  ad- 
mettre deux  pôles  oppofés.  Les  géomètres  adop- 
tèrent enfuite  celte  dénomination  pour  défigner 
deux  points  équidîflans  pris  fur  une  perpendicu- 
laire pailànt  par  le  centre  d’un  cercle.  Enfin  , lors 
de  la  déoouverte  de  la  faculté  dircÔrice  de  l’ai- 
mant, on  donna  li»  nom  de  pôles  aux  deux  extré- 
mités de  l’aiguille  magnétique,  qui  fe  dirigent, 
l’une  vers  le  nord,  fit  l'autre  vers  le  fadi  Jci,cc 
mot  s'écarte  déjà  de  fa  fignific.it  ion  primitive  , 
mais  il  s’en  éloigne  bien  davantage  encore  quand  , 
conformément  h rulaec,  on  le  fait  fervir  pour 
indiquer  des  phénomènes  étrangers  à l'influence 
du  globe  terreftre.  Ainfi  on  a nommé  pôl*s  de  la 
pile  voltaïque  les  extrémités  mverfement  élei  - 
trifées  de  cet  appaveil.  On  appelle  pôles  des  par- 
ticules matérielles,  les  points  d’oii  paroi fient  éma- 
ner les  forces  qui , dans  les  pheuomènes  de  la 
criffaliifatioa  b de  la  congélation  , détermine:! 
l'arrangement  auquel  nous  les  voyons  oflujeilicâ# 
Tout  le  monde  fait,  en  effet,  qu'eu  faifant  évapo- 
rer lentement  de  Tenu  qui  rient  un  fel  en  diffhlu* 

Ce  a 
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lion  , on  obtient  des  criitaux  dont  la  forme  efl 
toujours  la  même  chaque  fois  que  l’on  renouvelle 
l’expérience.  Lorfque  la  crilFallifation  tarde  à fe 
mauifefter,  on  la  aétermiee  en  jetant  dans  la  dif- 
folution  uu  fragment  du  fel  dont  elle  ell  falurée. 
Une  légère  agitation  imprimée  à la  maffo  liquide, 
produit  fouveut  le  même  réfultat  : enfin  , une 
malle  d’eau  expofée  à un  froid  iutenfo  pourra  fe 
refroidir  de  plufieurs  degrés  au-dcfibus  de  zéro 
fans  fe  congeler,  fi  elle  ell  en  repos;  mais  alors 
une  légère  tccouffe  fuffira  pour  produire  inftanta- 
nément  uue  quantité  de  glace  d’autant  plus  con- 
fidéralde,  que  la  température  du  lluide,  quifubi- 
tement  remonte  à zéro , en  étoit  d'abord  plus 
éloignée.  ' . 

La  difpofition  régulière  8c  confiante  des  criflaux 
attelle  l’inflance  d'une  force  qui  devient  effèliive 
auflitôt  qu’elle  peut  furmonter  les  obilacles  qui 
gênoient  l'on  développement , 81 , à cet  égard,  le 
mouvemeot  imprime  nu  liquide  change  la  Gtua- 
tion  refpeüive  des  molécules , 8c  fait  qu’elles  fe 
préfenleut  les  upes  aux  autres  dans  des  direâions 
favorables  à la  Solidification.  La  préfence  d’un 
criflal  déjà  formé  offre  de  l’on  côté  aux  particules 
difVoute3  dans  le  liquide,  un  fyftème  de  forces  pro- 

Ïiros  à furmonter  leur  inertie  , ce  que  ne  pouvoit 
aire  leur  influence  reSpellive  lorsqu’elles  étoient 
ifolées  : cette  altion  attractive  qui  Sollicite  .des 
molécules  à Se  porter  les  unes  vefs  les  autres,  non 
dans  tous  les  Sens , mais  dans  des  di  reliions  déter- 
raiûécs , a été  comparée  aux  mouvemens  qu’uu 
ureau  magnétique  imprime  à une  aiguille  ni- 
ant ée  , & de  là  Sont  nces  les  idées  de  la  polqri- 
) ation  8c  de  la  polarité  des  particules  matérielles. 
(Voyez  Cristallisation  & Cristaux  dans  le 
Z.*  Diétionnaire  de  Phy/ique.  ) 

Pour  expliquer  les  modifications  qu’épcouvo  la 
lumière  qui  travorfe  des  Subflances  criflalliSées , 8c 
celles  que  lui  impriment  certaines  Surfaces  réflé- 
chiil’antes  , on  a fuppofé  que  fes  particules  étoient 
douées  d’une  polarité  qni , Suivant  les  circonflan- 
ces,  les  difpofoit  à être  attirées  ou  repouiTées. 
(Voyez  Cristal  de  roche,  Cristal  d’Islande, 
Polarisation  , . Rétraction  double  , &c. , dans  le 
Diélionnairc  de  Phyjiquf.  ) 

' Enfin  Uerzclius  , en  attribuant  les  allions  chi- 
miques aux  iulluences  qu'exercent  les  unes  Sur  les 
antres  des  particules  hétérogènes  douées  d’élollri- 
cités  contraires,  a donné  uuc  nouvelle  cxtenfkm 
à uu  fyUèmc  plaûfihle,  qui  cependant  ne  fera  ja- 
mais qu’un  moyen  explicatif,  puisqu’il  ne  nous 
révèle  rien  fur  la  nature  des  forces  polarisantes, 
qa’il  nous  préfente  comme  des  ceutres  d’aclioo 
d’où  émanent  ou  Sur  lefqnels.agilfcnt  des  puiQan- 
ces  qui  écartent  ou  rapprochent  les  particules , & 
peuvent  quelquefois  leur  imprimer  un  mouvement 
*de  rotation  autour  de  leur  centre  de  gravité. 

&*»****»*•  ) 
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PDLCASTRO  (Sigifmond  de).  (Blog,  méi.) 

Ce  médecin , qui  appartient  à la  dernière  moitié 
du  treizième  Siècle  & à la  première  du  quator- 
zième , étoit  né  à Padoue  , d’une  famille  patri- 
cienne. Après  avoir  enfeiçné  la  philofopbie  avec 
diflinllion  , il  fe  fit  recevoir  doôeur  en  médecine 
dans  fa  ville  natale,  où,  pendant  plus  de  cin- 
quante ans,  il  remplit  fucceffivement  les  diffé- 
rentes chaires  de  la  Faculté  .:  il  mourut  dans  un 
âge  fort  avancé,  laifTant  quelques  écrits  parmi 
lefquels  on  remarque  le  fuivant , le  Seul  qui , de 
l’aveu  des.  bibliographes , oit  été  imprimé.  Cet 
ouvrage , écrit  dans  le  goût  de  la  doôrine  d’Avi- 
cenne , a pour  titre  ». 

Çucejliones  , quarum  prima , do  aâluatione  me~ 
dicinarutn  : Jecunda,  de  appropinquatione  ad 
crqualitatem  ponderalem  : tertia  , de  rejlaura- 
iione.hu/nidi Jüljlantiali  : quarto  , de  reduâtione 
corporum  : qiunta  , de  extremis  temporanliœ . 
Venifo,  »5o6 , in-fol.’  V. 

POLÉMOîNÉ,  f.  m.  (Bot.  Mat.  méd.  ) Polo-  - 
montum.  L.  Genre  de  plantes  qui  donne  Son  nom 
à lu  famille  d es  Polémoniacées  , 8c  dans  lequel  on 
rencontre  plufieurs  plantes  d’ornement , dont,  juf- 
qu’à  préfent , on  u'a  point  encore  reconnu  les 
propriétés  médicales.  (Voyez  ce  mot  & Folémo- 
niacées  dans  le  Di&ionnain  de  Botanique.  ) 

V.  . 

POLEMONIACÉES,  f.  F.  pl.  Famille  de  plan- 
tes dicotylédones,  mono  pétales , hypogynes , qui 
renferme,  entr'autres,  les  genres  Pulox  8t  Pqlê- 
mouje.  (Voyez  ces  mots.  ) V.  . ~ 

POLENTA,  f.  f.  (Hyg.)  Les  Anciens  donnoient 
ce  nom  aux  différentes  préparations  auxquelles  ‘ 
ils  foumettoient  l’orge  , foit  pour  eu  faire  leur 
nourriture , foit  pour  en  faire  leur  boiffon.  Aujour-', 
d'hui  la  polenta  n’efl  autre  ebofe  que  lu  farine  du 
maïs  ( zëamaïs ) que  l’on  prépare,  fuivant  les  ha-^ 
bitudes  des  peuples  qui  en  font  leur  nonrriture.V 
Elle  efl  d’un  ufage  prufque  général  en  Italie;  les  , 
gens  riches  la  maugent  cuite  avec  des  becs -figues , 
ic  les  payfans,  particulièrement  ceux  de  la  Ca- 
labre , fe  bornent  au  Jcaliozzi , qui  font  des  mor-  - 
ceaux  de  polenta  frits  dans  une  mauvaife  huile... 

Quelques  médecins  , particulièrement  Urers  ; 
Mazzari  8t  Fanzago  qui  a fait  un  ouvrage  fur  la 
rélagre,  penfent  que  cette  maladie  attaque  de  pré- 
érence  ceux  qui  ue  vivent  que  de  polenta;  ils 
fondent  leur  opinion  fur  ce  que  la  fariue  du  mais  , 
ainfi  préparée,  introduit  dans  l’économie  des  per- 
foDnes  qui  en  font  leur  unique  aliment , un Jèr~. 
ment  nuifible  qui  favorife  le  développement  de 
cette  maladie.  Cette  luppofition  nous  paraît  tout- 
à-fait  gratuité,.  & tous  les  chirurgiens  militaires 
ont  pu  remarquer,  comme  nous,  que  lapëlagre,' 
qui  paroit  n'exercer  f es  ravages  que  dans  la  Lomr 
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baedio  St  lo  pays  vénitien* , ne  fe  montre  pas 
dan»  Sa  plu»  graudepanie  de  i'Halie  , où  le)  ha- 
bita)» ne  fe  nourrifient  que  de  polenta.  V. 

POLIATRE,  f!  m.  ( Path . ) Palmier , de  via». 
Ville,  & de  ter/it , médecin.  Ou  appelle ainli  tout 
médecin  qui  c tierce  fa  profeflion  dans  les  villes. 

POLICE  MÉDICALE,  f.  f.  ( Med.  lé  g.  Myg. 
pub.  ) Ordre , régletnens  établi)  dans  l’exer- 
cice de  la  médecine. 

Idée  intimement  à la  médecine  légale  St  k 
lltygiène  publique , 1»  police  médicale  comprend 
la  coiraoillauee  & l’application  de«  régletnens  re- 
latif) aux  droit» aux  devoirs,  à la  dilciptioe  de» 
profeflion*  qui  ont  pour  objet  l’exercice  de»  diffé- 
rente» branches  de  l’art  de  guérir. 

Pour  ne  pas  donner  trop  do  longueur  à cet  ar- 
ticle, St  furtout  pour  éviter  de»  répétitions,  nqas 
no  prendrons  pas  le  root  police  médicale  dans 
foa  l'en»  le  plus  étendu , noos  ne  defeendron» 
point  dan»  les  détails  multipliée  qu'il  comporte, 
& nous  non»  bornerons  à conûdërer  fotmnaire- 
ment  ce  quia  rapport,  1°.  à la  réception  des  méde- 
cins; aux  devoirs  qu’ils  eut  i remplir  envers 
la  (Société  ; 3".  aux  devoir»  de  ta  foexété  i leur 
égard.  Nous  terminerons  par  quelques  confidéra- 
tion»  générales  fur  l’exercice  de  la  médecine  St 
de»  prohibons  qui  s’y  rattachent. 

I.  RtCïPt'io*  DIS  «tÉDïCtss.  « La  quejlion  qui 
» noua  occupe  voue  paraîtra  importante , Mef- 
m jieurf  ; il  s’agit  de,  former  des  médecins , & de 

* donner  ù la Jociété  des  hommes  qui , parleur 

* in/iruilion  5 leur  moralité , méritent  la  con- 
» Jiançe  publique p il  s’agit  de  nos  intérêts  les 
» plus  chers  , la  confervation  ou  le  rétablijfement 

* de  la  fan  té.  » (Rapport  fa  i t à la  Chambre  de» 
Pairs,  le  1 1 avril  lüao  ) L’bifioire ne  nous  a pas 
appris  quel»  étoient,  clic»  les  Grecs,  lés  moyens 
par  lefquc's  on  acquéroit  le  droit  d'exercer  la  mé- 
decine. Il  ne  paroli  pas  non  plus  qu’à  Rome,  avant 
le  temps  des  Empereur»,  ily  eût  de#  épreuve*  def- 
tioées  à conllater  le  capacité  de  ceux  qui  fe  def- 
tinoient  à cette  noble  profeflion  : du  moins , Pline 
le  ratura  lifte  dit -il  dans  fa  diatribe  contre  les 
médecins  : » In  hâc  folà  artiian  evenit , ut  cui- 
cumque  fi  medicum  profitent  Jiatim  credatur , 
cmn  periculuns  Jil  in  nulh  meniacio  mqjus.  » 
Marc- Aurèle  Mura  cependant  à Rome  beaucoup 
de  médecins  grec»,  h déjà  do  fon  temps  il  y 
avait  dans  le  palais  U dan*  le»  villes,  des  archià~ 
très  chargés  d’examiner  ceux  qui  vouloient 
exercer  la  médecine , St  de  veiller  £ l'exercice  de 
celte  profeflion , atnfi  qu'aux  autres  objet*  de 
falubrué  publique.  La  loi  qui  établiffoit  ces  dif- 
polirions  a été  depuis  t'efprit  de  tontes  les  ordon- 
nances portées  pour  leaercioe  de  la  médecine. 
L’Ecole  de  baleine  , fondée  fou»  la  ptoteflion  du 
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roi  Roger  ,,psr  les  membres  dn  collège  d'Alexan- 
drie , établit  des  formes  de  réception  qui , dans 
le  onzième  lïècle,  étofent  le»  fuivatues  : le  can- 
didat , muni  de  certificats  qni  attefloient  qu’il, 
avait  étudié  la  médecine  pendant  fept  on*  tf  l'ana- 
tomie pendant  un  an  ,s'illlspropofoir  de  pratiquer 
la  chirurgie,  étoil  interrogé  fur  Galien,  Avicenne 
&.  les  apboi  ifroes  d Hippocrate-  Il  devoir  être  âgé 
de  vingt-un  , vingt-cinq  on  vingt-fept  an»,  jnroil 
qn'il  leroit  fidèle  & de  bonnes  mœurs,  qu'il  nVxi-, 
geroit  point  d’argent  des  pauvres  , Sic.  On  lui 
meltoit  eufuite  un.  livre  entre  lesmatns,  un  an- 
neau d’or  au  doigt,  Une  couronne  de  laurier  fur 
U tète  , It  on  lui  ilonnoit  enBrxle  baifer  fraternel , 
en  ligne  d’adœilfinn. 

Ou  l’ait  peu  de  chc.fi/-s  fur  l'état  de  la  médecine 
en  France,  aprè»  la deflruftion des  inflitutioni  ro- 
maines par  le»  .Francs.  Ce  n’ell  qu’au  temps  de 
. Charlemagne,  dafls  le  douzième  liècfe  , qne  de» 
aniverfilés  furent  créées  Sc  que  la  règle  fe  rétablit 
pour  l'exercice  de  la  médecine  & de  1»  chirurgie. 

Le  facerdoce  »'<  (l  de  tout  temps  allié  à ht 
médecine  : les  prêtres  en  Egypte,  les  prophètes 
dans  Ifraél , les  miniftres  des  temples  en  Grèce  & 
en  Afie  ,fes  druides  dans  les  Gantes,  fe  mêloient 
de  guérir  le»  maladies.  Les  uoiverfités  fondée»  par 
les  râpe»  n’adnrircut , pendant  tin  grand  nombre 
d’année»  , que  peu  on  poiut  de  laïc»  ; long- temps 
aox  univerlilés  de  Paris  & de  Montpellier,  il  fal- 
lut être  prêtre  ou  clerc  pour  être  médecin.  Ce  ne 
fut  même  qu’au  feiziètne  fiècle  que  le  mariage  fut 

fier  ni  IX  ii  ceux  qui  prenoion  les  degrés:  It  jorfqtte 
a médecine  lut  enfin  dévolue  aux  laïcs,  les  ecelé- 
fiaftiques  cohfervèrcnt  la  droit  de  préfider  aux 
Académies  St  aux  a fie  s des  Faculté*. 

Pendant  treize  fiècle» , las  prêtre»  exercèrent  la 
médecine  St  la  chirurgie  ; mais  an  concile  de  I.a- 
tran,  en  1 2 1 5 , les  opérations  furent  défendue» 
aux  eecléfiafti  ucs  , comme  contraires  à la 
maxime  : Bcctejiaabhbrret  à fanguinc.  La  pliai-  ’ 
macie  leur  fut  do  lont  temps  interdite,  à caufe  de 
fa  partie  mercantile,  k lpog- temps  en  France  le» 
médicamen*  furent  prépares  St  vendu»  chez  les 
drogniftes  ,Ies  épicier»,  les  diftillatenr» , Sic.  Sous 
Charles  VIII  (au  quinzième  fiècle),  l’apothicai- 
reric  fut  créée  à Parti  en  métier  juré  Si  foumifo 
à la  juridiQion  du  premier  médecin.  Celte  feience, 
dn  rode,  a toujours  été  enfeigtiée  dans- les  écoles 
de  médecine,  comme  faifaot  partie  de  la  méde- 
cine , St  ce  n'ell  qu’au  commencement  dn  fiècla 
préfent,  qu’une  école  fpéciale  de  pharmacie  fut 
établie  à Paris.  La  chirurgie  fut  auiïi  enfeigo'ée 
pendant  plufieurs  fiècle»  , en  France , conjointe- 
ment avec  la  médecine  , mais  ceux  qni  s’y  li- 
vroient  uniquement  recevoient  le  litre  de  maîtres 3 
au  lieu  de  ceux  de  licenciés  ou  de  doéleitrs , ré- 
fer  vis  aux  médecin.!.  Dan»  le»  lieux  oà  il  n’v  «voit 
point  de  Faculté  , les  élèves  (dits  alor*  garçons  ) 
entroient  chez  un  maître , fou*  la  direûnm  do- 
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quel  ils  appronotenlleur  profelfion , & oloient  exa- 
minés enluile  par  les  communautés,  les  lieutenaas 
du  premier  chirurgien,  les  colleges.  Long-temps, 
en  France  , les  chirurgiens  (proprement  dits)  St 
les  barbiers-chirurgiens  , formèrent  deux  dalles, 
(mou  toujours  dillinèles  dans  leurs  attributions, 
au  moins  jamais  entièrement  confondues;  mais 
enfin  la  dernière  fut  réunie  à la.  communauté  de 
St.-Côme,  en  1899 , fit  l’eufeigneim-nl  de  la 
chirurgie  fut  définitivement  réglé  dans  le  col- 
lège de  St.-Cômc,  en  i“5o  ; mais  des  corn- 
miliaires  de  la -Faculté  de  médecine  continuèrent 
à alfiûcr  aux  examens  de  réception.  L’Académie 
royale  de  ulururgtç  (fuccédautà  la  Socjété  acar- 
dcuiique  ilé  chirurgie  ) fut  fondée  eu  1748  , St  rivu- 
ltia  de  gloire  avec  la  Société  royale  de  medtn-inc. 

Le  décret  du  18  août  1 79a  fuppriuia  lus  uni* 
vérifiés,  les  facultés , les  collèges  & tout*..;  les 
corporations  lavantes.  Dès-lors  il  u’y  eut  plus 
de  réceptions  régulières  de  médecins  ni  de  chi- 
rurg;ens.  J .(anarchie  révolutionnaire  a3>ant  enfin 
modéré  fou  génie  deftruéHînr , la  loi  du  14  fri- 
maire au  o ( 1794)  iullitua  trois  écoles  de  ianté, 
à Paris  , à Strasbourg T à Montpellier,  chargées 
d'eufeigjucr  eu  même  temps  la  inédecinc'Sc  la  chi- 
rurgie, fit  de  délivrer  des  certificats  de  capacité. 
Lu  i8o3  ( 19  ventôfe  au  XI , St  ai  germinal), 
furent  établies  les  iiifiitulions  qui  régilfenl  cucore 
aujourd’hui  l’exercice  de  lu  médeciue  fit  de  la 
pharmacie-  Les  difpofitious  de  la  première  loi 
(tq  ventôfe  ou  10  uiars)-ont  été  un  peu  modifiées 
dans  ces  dernières  années.  Le  candidat,  muni  des 
grade}  dé  bacliclicr-ès-letlres  fit  bachelier  ès-fejen- 
ces,  a cinq  exaroeus  à fubir  & une  thèfe.  Le  der- 
nier examen  ell  confacré  à la  clinique  externe  ou 
interne , félon  que  l’afpiranl  veut  acquérir  ie  ti- 
tre do  doâfeur  uti  chirurgie  ou  de  tlyéleur  eu  mé- 
decine. Une  autre  claffe  de  gens  dellinés  à exer- 
cer Part  de  guérir,  ell  créée  par  la  même  loi,  fous 
* le  nom  d qlfitten;  do  faute.  Ceux-ci  ne  luhiUeiii 
que  trois  çxameiis,  loat  examinée  par  des  jurys 
médicaux,  fit  quoiqu'ils  ne  fuient  pas  obligés  de 
faire  preuve  d’une  uiflruèlioii  -aulli  complète  que 
les  douleurs,  ils  peuvent  cepcudaut,  comme  eux, 
tout  faire  dans  leurs  départemens , « à l’exception 
des  grandes  opérations  cliiyurgicales  , qu’ils  ne 
peuvent  pratiquer  que  fous  la  furveiilance  fit  l’inf- 
peèiion  d’un  doëleur,  dans  les  lieux  où  celui - 
ci  fera  établi  (art.  29  de  la  loi).  Cette  monf- 
trueufe  inilitution  , umver  Tellement  blâmée  , ell 
furtout  fcaudùleufe  aujourd’hui  que  la  France  re- 
gorge de  médecins,  fit  que  tant  de  doélcurs  eux- 
inéuics  font  fi  peu  digues  de  leur  litre.  Le  rcltede 
la  loi  cft  confacré  a i’établill'emcnt  de  Jiiles  d'iuf- 
cription  pour  les  doèlears  fit  les  olliciers  de  fauté , 
à la  réception  des  fages-femmes  , aux  difpofitious 
pénales  applicables  aux  contreyenans. 

' La  fécondé  loi  (21  germinal)  règle  l’cnfeigoe- 
meut  & l’exercice  de  la  pharmacie.  Ou  y lit , art. 
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Oü:  « tonte  diftribütion  de  drogues  8t  prépara- 
tions médioamcifteufes  fur  des  théâtres  ou  étalai 
ges,  dans  les  places  publiques,  foires  & marchés; 
toute  annoncé  fit  affiche  împriipée  qui  indique- 
roit  des  remèdes  fecrels,  fous  quelque  dénomina- 
tion qu  iis  foient  nréfentés , font  févèrement  pro- 
hibées.» Colle  si  1 ! polit  ion  a depuis  fubi  quelques 
rt-flnâions,  St  1 on  peut  dire  qu’elle  efl  à peu  près 
i ncxécuUe  de  nos-jours,  au  grand  détriment 
de  la  faute  St  meme  de  la  mor;dç  publique.  Un 
nouveau  projet  de  lui  fur l’enfciguemenl  St  la  po- 
lice delà  médeciue  a été  préTeuté  aux  chambres , 
dans  la  fefiion  âilucllc  (i8a5  St  182Ü);  nous  en 
parlerons  plus  au  long  à la  fin  de  cet  article. 

Devoirs  sociaux  uès  médecins.  Ce  chapitre 
comprend  I examen  des  relations  qui  s’élabliflcnc 
entre  les  médecins , d’nne  part , fit  l’adiuinillration , 
ia.juÜice  St  le  public,  d’autre  part. 

A.  Rapports  des  médecins  avec  l’adtniniflra- 
O'on.  Ces  rapports  comprennent,  1®.  lafuryeillance 
qui  doit  cire  exercée  lu r ceux  qui  fe  livrent  aux 
diveifes  branches  de  l’art  de  guérir;  2®.  leur  em- 
ploi dans  le  feryiee  des  .hôpitaux  civils  8t  mili- 
taires, fit  dans  l'intérieur  des  villes;  3».  lus  con- 
feils  St  mflruâions  qu’ils  font  appelés  à donner 
pour  la  -cOnfervalion  de  la  fanië  publique  dans 
les  villes,  dans  les  camps,  furies  vaiffeaux.' 

1.  La  fureté  publique  ell  fortement  Imércirée 
à ce  qu’une  profellion  anIB  importante  que  telle 
de  la  médecine  Ibit  foumifo  à'tine  furveiilance 
cxaèle.  Mais  il  faut  le  due,  fons  te  rapport  noire 
légifUuou  efl  loul-à-fair . défèflneufe.  Jadis  t les 
Facultés  de  médecine',  en  tant  qu'ci  es  faifuieut. 
partie  des  uni  verlités,  étoient  foumifes  à une 
jiiridièlion  particulière  confcrvalrice  de  leurs  pri- 
vilèges; mais  en  ce  qui  concerne  l’art  de  guérir 
8c  fes  effets  envers  (e  publie,  ce»  chofes  ont  conf- 
t amine  nt  été  du  reflbrt  de  la  police  municipale, 
tribunal  chargé  par  la  nature  de  fôn  inlürution  dè 
fnrveiller  tout  ce  qui  concerne  U fermier vatiob  des 
citoyens.  Dans  l’éULaéluel  des  chofes , les  Faculiés 
font  fourni  fes  â.la  jurididliou  des  c.hefs  dè  l’Univer- 
lité,  pour  leur  régime  intérieur  (décret  du  i5hovetn- 
bro  1817);  les  doflcurs  , officiers  de  faute  fit  Pages  - 
femmes  (ont  tenus  de  faire  enregiflrer  leurs  lettres 
ou  diplômes  à la  préfeéture  ou  fous-préfeèlure , 
St  an  greffe  du  tribunal  de  première  inftanre , 
dans- le  relforl  defquels  ils  veulent  exercer  (loi  du 
19  ventôic  an  XI).  Les  pharmaciens  (loi  du  21 
germinal,  St  arrêté  du  25  thermidor)  doivent 
faire  enregiflrer  leurs  diplômes  dans  les'  préfeèl li- 
res, & fe  trouvent  fous  la  police  des  écoles  de  phar- 
macie, ou  des  adjoints  aux  membres  du  jury 
médical.  Un  édit  de  Henri  'IV  avoit  créé  partout 
des  médecins  8c  des  chirurgiens  jurés  royaux  , 
chargés  de  faire  tous  les  rapports  en  jiifticc’. 
Louis  XIV  renouvela  cette  inllitutipn,  fit  de  plus 
invcüii  ccs  médecins  de  la  furveiilance  de  l’art 
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de  guérir  dans  tous  les  endroit*  do  leur  reflort 
8c  les  éleva  aux  fonûioAs  de  juges  en  ce  qui  con- 
cernoit  leur  profellion.  Cette  belle  & utile  inflilu- 
jion  (qui  pouvoit  fans  doute , comme  toutes  les 
inflitutions  humaines,  avoir  Tes  abus)  a proba- 
blement-donné l’idée  d’une  propolilion  faite  dans 
le  fein  de  l'Académie  royale  de  médecine  (eu 
j 826),  6c  relative  à la  création  de  mcdecins- 
jutifles  dans  tous  les  départemens,  mais  cette 
propofition  a été  rejetée.  Le  projet  de  loi  nou- 
veau, dout  nous  avons  parlé  plus  haut,  propofe 
la  formation  de  chatnbres  de  difeipline  analogues 
à celles  qui  exifient  dans  d'autres  profetlions,  8c 
deflinées  à exercer  fur  les  différentes  branches  de 
la  médecine,  nne.  furveillance  éclairée;  une  pa- 
reille mefure  ne  pourrait  qu’être  de  la  plus  grande 
utilité,  8c  entraînerait  faus  doute  l’alfcntiment 
général.  Ello  contribuerait  peut-être  à relever 
notre  noble  profcdio'n  de  l’état  d’avilidement  dé- 
plorable où  elle  cd  tombée,  8c  qui  ne  fait  que 
«^aggraver. de  jour  en  jobr._  Quant  à préfent,les 
juges  8c  les  commidaires  de  police  redeut  chargés 
de  l'infpeêlion  des  diverfes  branches  de  l’art  de 
guérir,  comme  de  tout  ce  qui  tient  aux  alimcns, 
aux  drogues  8c  tuédicamens,  6c  à la  falubrilé  de 
l’air.  Il  fulfit  dénoncer  une  pareille  inditution 
pour  en  faire fentir  toute  l'infuilifancc. 

2.  Service  de  fauté  des  bôpitaax  8c  des  villes 
Les  admiuidrateurs  des  hôpitaux  civils  ODt  cou- 
fervé  le  droit  de  nommer  les  médecius,  chirur- 
giens 8c  pharmaciens  dedinés  à faire  le  fervicc  de 
c es  hôpitaux , en  le  conformant  d’ailleurs  aux 
conditious  exigées  par  les  lois  8c  la  police  reçues 
dans  la  ville  où  l'hôpital  cd.  établi.  Pour  le  mili- 
taire 8c  la  marine,  des  écoles  8c  des  hôpitaux  d’iuf- 
truêliou  ont  été  formés.  L’article  16  du  décret 
du  7 frimaire  an  XII  (i*r.  décembre  l8o5)  iui- 
pofe  aux  militaires,  aux  chirurgiens -^najors  & 
aides-majors  des  hôpitaux  8c  des  corps,  l'obliga- 
tion d’ûirc  reçus  clocleurs,  Mais  les  réglcmcns  ne 
font  pas  toujours  ftriélemcut  exécutés,  Enfin  dans 
les  villes,  il  exiile  fous  la  juridiction  de  l'autorité 
muoicipale , des  médecius  chargés  de  coudaler  les 
décès,  avant  qu’on  puide  procéder  à l'inhumation 
du  corps. 

5.  Confeils  8c  inflruêlions  demandées  aux  mé- 
decius. Nous  ne  ferous  qu'indiquer  ce  fujet  qui 
ed  du  relTort  de  l’hygiène  publique,  mais  nous 
exprimerons  vivement  le  dcGr  qu’on  s’occupe 
eniiu  de  la  formation  d'un  code  famlaire,  médical 
St  médico-légal  qui  rcmpliffe  les  nombreufes  la- 
cnnes  que  notre  légiflation  préfente  encore  fur 
cette  importante  matière.  Depuis  finditulion  de 
l'Académie  royale  de  médecine,  c'eft  à ce  corps 
favant  que  l’autorité  s'adrcfl’e  pour  (ouïes  les 


quedions  qui  font  du  reflbrt  de  fart  de  guérir. 
Une  des  plus  importantes  qui  lui  ait  été  foumife, 
ed  la  propofition  d’expériences  propres  à confia- 
tçr  la  non-contagion  de  la  lièvre  jaune,  d'où 
CuivToil  la'pcdibilité  de  dé t mire  Ou  du  moins  de 
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reilreindre  fingulièrement  les  mefures  fani  faites 
(cordons,  lazarets,  prohibition , 8cci);  mais  de 
long-temps  encore  celte  importante  qpeflion  de  la 
contagion  ne  pourra  cire  fuffifamment  éclaircie 
pour  qu’on  fc  décide  à fe  départir  d'un  fyflèmc  de 
dé  fente  dont  tant  d'exemples  terribles  ont.  fart 
fentir  la  ffécefliié. 

^•Rapports  des  médecins  cuve  la  juflice.  Ce  ‘ 
chapitre  embrafl’e  la  médecine  légale  proprement 
dite.  L établiflemcnt  des  médecius  experts  pour  * • 
l’admiuilfration  de  la  iuflice  cft  aulli  ancien  que 
celte  adminillration  elle-même  : qv&C unique  in 
arte  pcritis  credendum  cjl } cil  uue  maxime  dont  q;» 
a toujours  fentil’imporlauçi*.  Les  juges  du  Châtelet,  j 
un  des  plus  anciens  tribunaux  de  Paris,  ayoient  * ' 
feulijdès  leur  première  inditution,  lanécellité  des 
lumières  pour  bien  juger,  8t  avoient  établi , à cet 
«ffet . des  chirurgiens  attachés  à leur  tribunal.  11 
en  ed  déjà  fait  mention  dans  l’ordonnance  de  5r.- 
Louis,  du  5 février  1255,  portant  éreâicn  à Paris, 
pour  (es  chmirgiens , de  la  confrérie  de  St.- 
Côme  & de  St.  - Damieu , dont  ce  grand  roi 
voulut  être  membre.  Lorfque  les  inflitutions  de 
nos  rois  furent  détruites  par  la  rage  révolution- 
naire, les  rapports  éu  ju/lice  Te  lelleutircnt  du 
dél ordre  8t  de  l'anarchie  générale.  Survint  enfin 
la  loi  du  19  ventôfe  an  XI,  dont  Tarljclc  27  prêt- 
ent : o qu’à  compter  de  la  publication  de  celte 
loi,  les  fondions  de  médecius  8c  chirurgiens  jurés 
appelés  par  les  tribunaux  , ne  pourront  être  rem- 
plies que  par  des  dofteurs  en  médecine  011  e". 
chirurgie.  «.Malgré  les  divers  réglemens  ajoutés 
dépuis  à cette  loi,  elle  oft  encore  fort  mal  exécu- 
tée, 8c  de  plus  très -défedlueufe.  Combien  peu  do  * 
médecins,  lurtout  clans  les  campagnes,  font  aptes 
à réfoudre  les  queflions , fouvent  fi  difficiles  Si  fi 
épineufes  de  la  médecine  légale  ! Ou  ne  peut  fe 
dilSmider  que  do  pareilles  fondions  exigeraient 
impérieufemeut  des  études  fpéciales,  8c  l’on' 119 
peut  s’empêcher  de  regretter  à ce  fujet  les  Cage» 
inflitutions  de  Henri  IV  8c  de  Louis  XIV. 

Nous  aviofis  d’abord  formé  le  projet  dç  réunir 
ici  toutes  les  difpoütions  légulcs  qui  ont  rapport 
aux  diverfes  queflions  que-  l’homtno  de  l’ait  peut 
ôtr q appelé  à réfoudre  prés  des  tribunaux  ; mais  la 
crainte  d’alongcr  cet  article,  Celle  lurtout  d’écn- 
piéter  fur  le  domaine  de  la  médecine  légale,  k 
d’ameuesr  des  répétitions  innliles,  nous  a fàît  aban- 
donner ce  défiera.  Nous  nous  bornerons  à rappeler 
les  divers  articles  du  Code  pénal  qui  concernent 
les  contraventions  aux  lois  8c  aux  réglemens,  daiu 
la  pratique  médicale. 

« Art.  i5g.  Touteperfonnequi,  pour  fe  rédimer 
elle-même  ou  en  affranchir  une  autre  d’un  fervice 
public,  fabriquera  fous  le  nom  d’un  médecin, 
chirurgien  ou  autre  officier  de  fauté,  un  certificat 
de  maladie  ou  d’infirmité,  fera  punie  d’un  om- 
>ri(bnnument  de  deux  iî  cinq  aus. 

» Art.  160.  Tout  médecin  , chirurgien  ou  autre' 
officier  de  famé  qni,  pour  favorifer  quelqu’un,, 
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certifiera  f.iiiffemer.t  des  maladie!  ou  infirmités 
propies  À dilpenlcr  d'un  fervice  public,  fera  puai 
d uu  cmpvïfunuerocut  de  deux  à cinq  ans.  S'il 

La  été  mu  par  dous  ou  promelTcs , il  fera  puni  du 
innifiTetnenl;  les  corrupteur»  feront,  eu  ce  ca», 
puuis  de  H même  peine, 

» Art.  Zrj.  Quiconque , ‘par  alimcn»,  breuva- 
ges, métlicameus,  viuleuce,  ou  par  tout  autre 
moyen,  aura  procuré  Kavortêmcut  d’une  femme 
enceinte , foit  quelle  y ait  coufemi  ou  non,  fera 
puni  de  recluuun. 

» La  même  peine  fera  prononcée  contre  la 
femme  qflt  le  fera  procujé  l’avortement  elle-même, 
ou  qui  aura  confcnli  i faire  ufage  <le!  moyen»  à 
c.llc  indiqués  ou  admiuiUrés  à cet  end,  ii  i avor- 
tement s’en  efl  enfuiyi.  . 

» Les  médecin»,  chirurgiens  5t  officiers  de 
fauté,  ainfi  que  les  pharmaciens , les  fagcs-Tcin- 
mes , & toutes  autre!  poiiuoucs  dépofvtaues , par 
étal  ou  profeffion,  de»  fccrols  qu’on  leur  confie, 

2ui , bor*  le  ca»  où  la  lui  le*  oblige  à fc  porter 
éuoncialcurs,  auront  révélé  ce»  lecrets  , feront 

Sunûd'iui  cmprifonmracnl  d’un  moi»  a lix  mois,  fit 
’uue  ameude  de  oeut  frauc»  à ciuqceuts  francs.  » 
Nous  avon»  déjà  indiqué  que  de»  peiue»  avoi«ut 
été  portée»  contre  ceux  qui  cuulrerioudcoieul  aux 
difpoCtious  de  U loi  du  19  veulôfo,  tels  que  ceux 
qui  exercent  la  médecine  fan»  litre,  ceux  qui 
vendent  de»  remède»  lao»  aulorifajiun , Sic.  Mau 
à yoir  l’impudence  avec  laquelle  nue  foule  de 
pharmacien»  fout  de»  prefeuption» , une  multi- 
tude d’herborifles,  de  jongleurs,  de  foinoambu- 
les.  Sic.  Sic.,  font  de  la  médecine,  Si  Dieu  fait 
quelle  médeciue  ! il  femhtcroil  au  contraire  que 
la  loi  eût  accordé  à tou»  ces  aQultin»  privilégiés 
mie  prime  d'encouragement  ! Efpéron»  qu’un  jour 
viendra  où  l’autorité  ouvrira  entra  les  yeux  fur 
ces  innombrables  abus , 81  qu'elle  ne  foutl'ura  pa» 
éternellement  que  fes  «geo»,  non- feulement  to- 
lèrent , mais  fouveut  même  encouragent  d'aulli 
dangereufe»  Si  d'aulli  criminelles  fpéculalions. 

C.  Relations  des  médecins  avec  le  public 
C’èft  un  maître  bien  exigeant  81  bien  difficile  à 
fervir  que  le  public,  Si  furtout  le  public  malade. 
'Audi  que  d'inquiétudes,  que  de  foucis,  que  de  tour- 
mens,  que  de  contrariétés  viennent  afliéeer  le  mé- 
decin , dè»  l'on  début  dan»  la  carrière  ! Dévoué  au 
fervice  du  pauvre,  comme  à celui  du  riche,  forcé 
fins  ce  (Te  de  s'arracher  à Im-mtme,  pour  ainü  dire, 
pour  courir  à la  première  invitation  81  trop  louve  n l 
au  premier  caprice  d'un  malade  impatient , quelle 
douceur,  quelle  patience,  quel  courage  ne  faut-il 
pas  à celui  qui  fe  confacre  au  pénible  devoir  de 
l'oulager  les  maux  de  l'es  femblableirf  Bien  heureux, 
quand  l'ingratitude  n’ell  pas  la  récompeufe  Si 

Punique  lalairc  de  fe»  peines  ! 

l’iine  le  naturalillc,  qui , à ce  qu'il  parolt , n ai- 
œoit  pas  plus  les  médecins  que  Calon  le  cenfeur , 
fe  platgnoil  de  eu  qu'il  n'y  «voit  aucune  loi  pour 
la  punition  de  leur*  faute».  Bien  de»  gens  répè- 
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lent  aujourd'hui  les  mêmes  plaintes  fans  plus  de 
fondement.  Sans  doute  , Tou»  le  rapport  de  la  doc- 
triue,  il  (croit  difficile,  dans  la  plupart  de»  ca»,' 
de  convaincre  un  médecin  d’ignorance  ou  de 
matipe,  Si  cette  vérité  eli  G claire  que,  dan»  le 
projet  de  loi  nouveau  qui  propofela  formation  de* 
chambrée  de  dijciphne  , il  tll  exprelïémcnt  établi 
que  ce»  chambras  nedevront  point  entrer  dan»  de* 
difcuHion»  de  doQrinc.  Mau,  c’ett  là  un  vice 
inbéicnt  à la  fcience  elle-même,  81  c’eH  au  ma- 
lade à bien  placer  fa  confiance,  au  lieu  d’aban- 
douncr  fi  Couvent  le  loin  de  fa  fantéuu  pin*  ignare 
cbailatan.  D'ailleurs  le  public  peut,  toutes  le»  foi» 
qn'il  croit  avoif  4 fe  plaindre  du  médecin^,  pro- 
voquer l'application  de»  article»  raids  Si  1080  du 
Cude  civil,  qui.  rendent  ebaeùn  rcfponfable  da 
dommage  qu'il  a taule  par  fon  fait , fa  négligence 
nu  fou  imprudence , 8c  des  article*  3lp  Si  Çiso  du 
(Iode  pénal , qui  ordonnent  remprilonoement  Si 
'amende  pour  l'homicide  Si  ies  lofions  , quelque 
nvoloalaire»  qu’ils  f ient. 

On  a craint,  fans  doute,  que  dans  quelque» 
cas  l’empire  du  médecin  fur  Telprit  afloibli  de 
ton  malade  ne  déteimiuàt  celui -ci  à dépouiller  fe* 
héritiers  en  fa  faveur,  St  celte  crainte,  qui  toute 
mjurieufe  qu'elle  peut  paraître,  u'efi  que  trop 
légitimée  par  les  mauuravrcs  de  oerlains  médecins, 
indignes  de  la  profelliou  qu’ils  exercent , a motivé 
la.rédaütou  de  l’art.  909  du  Code  civil,  aiufi 
conçu  : w 

m Les  doôvurs  en  médecine  ou  en  chirurgie, 
les  officiers  de  fanlé  Si  les  pharmacien»  qui  au- 
raient traité  une  perfonne  pendant  la  maîndie  dont 
elle  meurt,  ne  pourront  profiter  des  dtfpofilion» 
entre  vifs  ou  teftamentaires  qu’elle  aurait  faites  en 
leur  faveur  pendant  le  cours  de  cette  maladie. 
Sont  exceptée»,  1°.  les  difpoliliooi  rémunéraioi- 
res  fai  tes  à titre  particulier,  eu  egard  aux  faculté* 
du  difpoCanl  Si  aux  fervioe»  rendu»;  a",  le»  dilpo- 
litions  u ni  ver  Telle» , dan*  le»  ca»  de  parenté,  jus- 
qu'au quatrième  degré  inclufivemeut , pourvu 
toutefois  que  le  décédé  n’ait  pa*  d'héritier  en 
ligne  directe,  à moins  que  celui  au  profit  de  qui 
la  difpolition  a été  faite,  ne  foit  lui-même  du 
nombre  des  héritiers,  s 

111.  OlLlG  ATIOÎU  UX  LA  SoClÎTi  Eüvtas  LIS  «*- 
orciss.  « In  hâc  ariium  folâ  evemt  (dit  Pline  le 
naturalillc  en  parlant  de  la  médecine  81  des  mé- 
decins), ut  cuicunique  niedicuni  fe  prqfejjb  Jlatim 
credo  tu  r , cum  fit  periculum  in  nullo  mendacio 
majus.  — Nullo  pnrtereà  lex , quee  puniat  inf- 
citiam,  capitale  nullum  exemption  rindiélœ.  Vif 
cunt  périt  uhs  nnjlris , & expérimenta  per  mortes 
agunt , medicoqnc  tantum  hominem  occidi/Je 
impuniUis Junirna  tjl.  Çuimmà  tranfit  convicium, 
& inleinpcmntia  cu/patur  : u/trôque  qui  pencrw 
arguuntur.  — Ne  a van  hum  quidem  arguant , ra- 
paces nuuthnœ  pendentibus  faits , & dolomm 
indicaturam  ac  mortes  arrham , aut  arcarus  pree- 

cepta  : 
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cep  fa  : — Nequc  enint  pudor t fed  œ mu  fi  p relia 
Jubmiicunt.  — Et  fuxc  perfoms  imputontür.  • 
Cette  longue  fit  virulente  diatribe  que  Pline 
termine  heureufement  en  difant  que  ce  n’elt  point 
à l'art  qu’il  faut  attribuer  ces  abus,  mais  à ceux 
qui  r 'exercent,  ne  doit  s'appliquer  qu’aux  char- 
latans fie  aux  médecins  qui  ne  font  point  dignes  de 
ce  nom.  • • ; 

« Honora  mediewn  propter  neceffÜatem  : etc - 
nihi  ilium  creavit  AUtffimus*.  A Deo  eft  enim  om- 
nis  niedcla,  & à rege  accipiet  donationem.  Vif 
cipltna  medid  exaltabtt  caput  ilhus  3 & in  conft 
pe<5u  magnatomni  collaudabitur . Alifffimus  créa - 
vit  de  terrâ  médicamenta , & vir  prude  ru  non 
abhorrtbit  iUa.  ( Lib.  Ecclejiajl.  ) » 

Les  médecins  repaient  des  émclumens  chez  les 
Perle#,  les  Indiens,  les  Egyptiens  , les  Grecs  fit  les 
Romains.  Ils  font  llipendjvs,  de  temps  immémo- 
rial , dans  pluiieurs  coutréc*  de  l’Italie  fit  de  l’Alle- 
magne. Le  bon  roi  de  Pologne  Staniflas,  depuis 
duc  de  Lorraine,  établit,  pur  une  ordonnance  du 
£7  avril  1767,  des  médecins  Aipendiés  dans  fous 
les  principaux  lieux  de  ion  duché  , fit  mit  ces  pla- 
ces au  concours.  m 

Aujourd’hui  l’exiflrnce  des  médecins  eft  fort 
précui*c)'&  l’on  peut  eu  juger  p^r  le  calcul  fui- 
vaut,  lait  il  y a quelque*  auüccs,  pour  la  ville  de 
Paris.  * . , • 

« A Paris  il  y a plus  de  fept  cents  perfonues 
exerçant  l’arldc  guérir  (certainement  ce  nombre 
eli  beaucoup  trop  foible) , pour  environ  fept  cent 
mille  babitans;  c’elt  mille  perfounes  par  médecin, 
par  conléquent  une  lucceilion  d’environ  cinquante 
malades  ( puifqu’on.  a calculé  approximativement 
qu’il  y avoit  un  malade  lur  vingt  individus  par 
an),  toujours  fe  remplaçant  le  long  de  l'année, 
dont  one  moitié  feulement  réclame  des  foins.  Or, 
On  a calculé  que  chacune  de  ces  fériés  rapporte 
environ  deux  cents  francs , par  conféquent  c’eil 
cinq  mille  fraucs  de  produit , fumrac  ioluliifante  à 
Paris,  linon  pour  exiller,  du  moins  pour  cailler 
honorablement,  à caulé  de  la  cherté  de  tous  le»- 
objets  néccllaires  a la  vie , fit  de  la  tenue  qu'exige 
la  profellion  de  médcciu.  Qu’uu  remarque  que 
nous  fuppolous  touics  les  parts  égales  fit  que  tout 
le  monde  paie  , ce  qui  ell  bien  loin  d’avoir  lieu  3 
car , d’uu  côté  , il  y a des  praticiens  qui  gagnent 
jul'qua  cent  trente  india  francs  par  an  (fit  par 
conféquent  qui  mangeut  la  part  de  bien  d'autres), 
fit  de  l’autre  il  y a a peu  près  1a  moitié  des  inala-’ 
des  qui  ne  peuvent  ou  ne  veulent  pas  honorer 
celui  qui  prend  foin  de  leur  fanté  : aulli  en  gé- 
néral, à Paris,  les  médecins  fout-ils  pauvres  St 
laiÜ'eut-ils  leur  famille  fans  fortune  \ .opinion  fort 
oppofée  a celle  reçue  dans  le  public  fur  cette  pro- 
ftllion.  Il  fuudroit,  pour  qu’uu médecin  pût  exilier 
honorablement  à Paris  , ou  qu’il  vit  le  double  de 
malades  de  ceux  que  nous  fuppofous  faire  la  pari 
commune,  fit  par  oonféqueui  qu’il  y eût  immié 
moins  de  praticiens , comme  cela  avoit  lieu  avaui 
ÜtsDECiNK.  Tome  AH, 
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la  révolution  , époque  où  les  fortunes  étaient  gé- 
néralcmeut  plus  confidérablcs  qu’elles  ne  le  font 
maintenant,  oti  que  les  malades  payai! ont  le 
double,  ou  enfin  que  les  dépeulcs  pdlfent  être 
moitié  moindres  de  ce  qu  elles  font.  » 

Cette  excelîive  multiplication  des  médecins 
prend  en  grande  partie  fa  fource  dans  les  fcicilitéli 
trop  grandes  apportées  dans  les  éludes  médicales , 
fit  furtout  dans  les  réceptions.  Aulli  c’eft  à tort , 
ce  nous  femble  , qne  la  Commilfion  de  la  Chambre 
des  pairs,  dan#  fon  rapport  eité  plus  haut,  pro- 
pofe  la  création  de  trois  nouvelles  Facultés , eu 
établifl^nt  les  calculs  luivans  : 

« Eu  fuppofant  un  médecin  par  lien  carrée , ou 

f»ar  onze  reaU  habitant , ce  qui  eft  plus  que  fufli- 
anf,  le  nombre  en  feroit  de  vingt- lept  mille  pour 
toute  l’étendue  de  la  France. 

» D'après  la  loi  de  mortalité  en  France,  confi- 
guée  daus  1* Annuaire  du  bureau  des  longitudes  , 
lur  vingt -fept  mille  médecins  qui  commencent 
leur  carrière  dans  la  pratique  de  la  médecine  a 
loge  de  vingt -quatie  ani,  il  en  eft  mort  vingt- 
trois  mille  nenf  cent  trente -deux  au  bout  d’un 
demi-fiècle,  ce  qui  fait  quatre  cent  foixante-dix- 
huit  par  chaque  année. 

» C’eft  donc  quatre  cent  foixahte-dix-huit  mé- 
decins qu'il  faut  remplacer  par  année. 

n Or,  les  troi#  Facultés  qui  exiftent  reçoivent 
annuellement  trpii  cent  qualre-vingt-fepl  doûeur* 
en  médecine  ou  en  chirurgie , d après  le  terme 
moyeu  pris  fur  les  fix  dernières  années*# 

# Il  ne  s’agiroit  doue  que  de  pourvoir  au  rem- 
. placement  de  quatre-vingt-onze  médecins  ôu  chi- 
rurgiens , ce  qui  eft  bien  au-defl‘ou*  de  ce  que 
peuvent  louruir  1er -trois  nouvelles  Facultés  , en 
. fuppofant  même-  que  les  trois  anciennes  ne  puf 
fent  pas  en  recevoir  un  plus  grand  nombre  qu'elles 
ne  le  font  aujourd'hui.  » 

Il  exiile  aujourd’hui  (rois  Facultés  : l’une  d'elles 
(celle  de  Paris)  elt  encombrée  d'élèves}  la  fé- 
condé n'en  compte  qu’un  nombre  médiocre  ; la 
troificmc  en  manque.  Que  l’on  cherche  donc  lés 
moyens  de  peupler  ces  deux  dernières  a v.a ut  de 
longe  ri  eu  créer  de  nouvelles , fit  fur  tau  t que  l’çn 
s'attache  à diminuer  le  nombre  des  réceptions  , 
bien  loin  de  chercher  à l’augmenter. 

Eu  France,  les  honoraires  du  médecin  ne  font 
fixés  que  par  l'tifage  ; pourtant  ils  peuvent  être 
taxés  en  juttice  lorlqu’il  y a conieftatiun  , 8c  voici 
en  général , pour  Paris , le  tarif  uGlé  près  des  tri- 
bunaux , eu  égard,  toutefois  aux  conüJération* 
acceifoircs,  tels  que  la  nature  des  foius  donnés 
au  malade  , fon  degré  de  fortune,  le  raug  du  mé- 
decin , la  diftaoce  des  lieux,  ficc.  Une  vifito 
(impie  cil  ordinairement  eliiméu  3 fr.  ; une  vi- 
fiie  faite  le  loir  ell,  payée  le  double  j une  .con- 
fmtation  le  paie*£4  lr. , ficc.  ficc.  Des  médecins 
J ont  d’ailleurs  confnltés  lur  celte  eliiuialioii.  Les 
créances  des  médecins  font  privilégiées,  mais  il 
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faut  que  l’aôion  foit  intentée  avant  l’expiration 
d'un  an.  Voici  le  texte  de  U loi  à ce  lujet  ; 

a Code  civil  , art.  2101.  Les  créances  privilé- 
giées fur  (a  généralité  des  meubles  font  celles  ci- 
après  exprimées  , 8c  s’exerceot  dans  l’ordre  füi- 
vant  : i°.  les  fiais  du  juflice  (on  voit  que  (es gens 
de  loi  ne  fit  font  pas  oubliés  ) ; 2°.  les  frais  funé- 
raires*; 3".  les  frais  quelconques  de  la  dernière 
maladie,  concurremment  entre  ceux  à qui  ils  font 
uuf.  • 

» Art.  2272.  L-aâjon  des  médecins , chirurgiens 
&t  apothicaires,  pour  leurs  vilites , opération»  & 
médiçatneus , fe  prêtent  par  un  an.  » 

4°.  Projet  de  loi  relatif  aux  écoles  Jecondaires 
de  médecine  ( 1826  ). 

Nous  avons  fignalé , dans  le  cours  de  cet  article , 
quelques-uns  des  vices. 8t  de*  abus  qu’il  importe 
•de  réformer  dans,  l'en  feigne  ment  & l’exercice  de 
la  médecine.  Les  plus  crians , fans  contredit  , font 
l’innilulion  des  ollicicrs  de  fanté,  8t  le  défaut  dhino 
furveillance  éclairée  fur  l’exercice  des  diverfes 
branches  de  l’art  de  guérir. 

1*0  projet  de  loi  nouveau , avec  les  amendernem 
propnjés  par  la  Chambre  des  pairs,  tend  à remé- 
dier , incomplètement  il  efl  vrai,  à ces  vices; 
nous  allons  en  espofer  la  teneur  (en  abrégé  ) : 
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Présente  par  le  Gou- 
vernement. 


TITRE  PREMIER* 


AM  EM  DEMENS 
noi-osis. 


TITRE  PREMIER. 


Des  Ecoles  /ècondaines  Di/po/itions  générales. 
• ' de  médecine. 


Art,  1er.  Les  jurys 
médicaux  créés  par  la 
loi  du  IO  mars  tftoô 
( 19  venlôfe  an  U ) > 
font  fupprimés. 

Art.. 2.  Les  Ecoles  fé- 
condai re s , êtc. 


Art.  3.  Les  étudians 
pourront  à l’âge  de 
vingt-cinq  ans,  v rece- 
voir le  grade  d'officier 
de  fa VI té  après  quatre 
ans  d’études , Si  celui  de 
pharmacien  de  deuxiè- 
me dalla  après  deux 
ans  d’études  81  cinq  an- 
nées de  tfage  dans  une 
pharmacie , 8tc. 


(Idem.  J 


Art.  2.  H fera  établi 
trais  nouvelles  Facultés 
de  médecine  & trois 
nouvelles . écoles  do 
pharmacie , Sic. 

Art.  3.  Après  trois 
ans  d’études  dans  les 
Facultés  , les  élèves  , 
âgés  de  vingt-deux  ans 
accomplis,  pourront  re- 
cevoir le  grade  de  li- 
cencié en  médecine  ou 
en  Gbirargie. 

Pour  recevoir  le,grado 
de  doreur,  les  élèves 
devront  juüifier  des  li- 
tres do  bachelier  ès-let- 
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Art.  4* 


AMENDE-MEME* 

très  8t  de  bachelier  ès- 
fciences. 

Les  difpoGlions  de  la 
loi  du  10  mars  i8o3  , 
relativement  aux  étu- 
des , examens  8:  récep- 
tion de  doèlenr  en  mé- 
decine & en  chirurgie, 
font  maintenues , &c. 

Art.  4.  Les  élèves  des 
hôpitaux  d'inflruüicn 
militaire  fa  de  mari- 
ne, lorfqu'ds  juftifieront 
avoir  été ‘attachés  à cet 
élabliflenicut  6t  en  avoir 
fuivi  les  cours  pendant 
dix  ans,  feront  admis 
aux  examens  dans  les 
Facultés.,  & pourront  y 
recevoir  le  tfrade  de 
dofleur  ou  celui  de  li- 
cencié ,&c. 


(Idem.) 


Des  Chambres  de  dif- 
cipline.  * j’ 

Art.  9.  Pes  chambres  Art.  6.  Une  chambre 
de  difcipliae , &c.  de  difcipline  , établie 

dans  chaque  dépariei- 
ment , fnrveillera , fans 
jamais  intervenir  dans 
Tes  di  feu  fiions  de  doc- 
. ' • trine,  l’exercice  des  di- 

verles  profeflions  qoi  fe 
rattachent  à la  méde- 
cine. Ces  chambres  fe- 
ront compofées  dedoc- 
teori  en  médecine  ou 
en  chirurgie,  81  de  phar- 
maciens de  première 
. clafle.  Le  nombre , 8«o. 

Art.  9.  Les-chamhres 
de  difcipline  pourront  , 
fauf  l'appel  aux  Cours 
royales,  réprimander  8t 
ceo  Jurer  tout  individu 
exerçant  la  médecine, 
la  chirurgie  8t  U phar- 
macie, qui  anroit  com- 
mis des  fautes , 8cc. 

Les  chambres  do  dif- 
cipliae dénonceront  aux 
tribunaux  les  faits  qui 
feront  de  nature  i don- 
ner lieu  à des  pourfuites 
* judiciaires. 
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' Ari.  u. 


A M E .V  I)  E M E 5 S . 

Elles  vi  fileront  oo  fe- 
ront vifiter,  dans  les  dé- 
parteraens  où  il  n’y  au- 
roit  ni  Faculté  ni  école 
de  pharmacie,  les  ofli— 
«inos  des  pharmaciens, 
Sic. 

Elles  feront  chargée*, 
dans  les  dé  |>ar  terriens  ou 
il  ny  auroit  point  de 
Faculté,  de  la  réception 
doj  Fages-  femmes , 8c 
dans  ceux  où  il  n’y  au- 
roil  point  d’école  de 
pharmacie , de  la  récep- 
tion des  pharmaciens  de 
deuxième  cl  a fie , 8c c. 

Art.  io.  Les  doreurs 
& licenciés  en  médecine' 
8c  en  chirurgie  céde- 
ront ,-à  compter  du  1er. 
janvier  1827,  d’être  af- 
fujetiis  à la  patente. 
Cette  contribution. fera 
remplacée  par  un  droit 
d’exercice  per^ u annuel- 
lement , 8c c. 


AME  !TD  EMEKS. 


Difpoji fions  pénales. 

Art.  12.  Sera  puni 
d'une  amende  de  5o  fr. 
à 5oo  fr.  envers  les  bof- 
pices , quiconque  exer- 
cera, fans  y être  légale- 
ment autonfé,  la  méde- 
cine, la  chirurgie,  l’art 
des  accouchemeiis  8c  la 
pharmacie. 

L’amende  fera  de  5oo 
à 1000  fr.  contre  ceux 
qui  fc  (croient  quali  liés 
de  douleurs  en  médecine 
ou  en  chirurgie..  Tous 
pharmaciens,  8c c. 


( Idem.  ) 


Art.  14  Tout  indivi- 
du appartenant  à l’une 


* Tous  pharmaciens  qui 
déiàieroienl  des  prépa- 
rations médicitialcs  pu 
drogues  corn  potées , au- 
trement que  fur  des  or- 
donnances lignées  de 
douleurs  ou  de  licenciés 
en  médecine  ou  en  chi- 
rurgie , feront  punis 
d'une  amende  de  ou  à 
200  fr. , &c. 

(Idem.) 
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des  profe  Rions  de  Fart 
de  guérir,  qui  aura  été 
condamné  à une  peine 
infamante,  fera  privé, 
jufcp  à réhabilitation  , 
du  droit  d’exercer  cette 
profellion. 

* Si  la  peine  eft  correc- 
tionnelle , & qu’elle  foit 
prononcée  pour  faits  re- 
latifs à la  profefhon  du 
condamné  , ou  dans  les 
cas  prévus  par  Parti  401 
du  Code  pénal , les  juges 
pourront , félon  la  gra- 
vité des  circbnIUnces  , 
interdire  au  condamné 
l’exercice  de  la  profef- 
fion  pendant  une  durée 
de  cinipà  dix  ans. 


. Des  eaux  minérales 
, artificielles. 

Art.  i5.  Les  lois  & 

règlement  relatifs  à la  £ 

police  des, eaux  minima- 
les naturelles  , feront" 
applicables  aux  établif- 
femens  d'eaux  jmim'ita—  • , 

les  artificielles , fabri-  . * 

ques  , dépôts,  bains 
compofés  , douches  & 
fumigations. 

On  voit  que  ce  projet  de  loi  amendé  , remédie 
à quelques-uns  des  vices  quo  nous  avons  figualéj. 
La  fuppreflion  des  officiers  de  faute  & la  création 
des  chambres  de  difcipline  font  deux  nie!  lires  d'une 
utilité  inconteilablc  5 mais  nous  ne  pouvons  ap- 
prouver la  création  de  licenciés j ni  l’établi Ueœept 
de  Facultés  nouvelles.  D’ailieors,  bn  elî  étonné  ^ 
qu’avant  de  préfenter  un  tel  projet , l’autorité  n’ait 
pas  jugé  à propos  de  s’éclairer  des  avis  qu’au  - 
rotent  pu  douuer  la  Faculté  &t  l’Académie,  royale 
de  méuecine , ü elles  uvoient  élu  confuliées. 

( GiaxKx.  ) 

P0L10N  , f.  m.  Polium.  ( Mat.  nufd.  Bot  an.  ) 
Ce  fl  le  nom  qne  l’on  donuc,  dans  les  oillciru.s, 
au  teucrium  polium  de  Linné.  Cette  gurrnao- 
drée,  quoique  très-aromatique,  ilimulante  ëç  la- 
nique  , e(!  peu  u filée  en  médecine,  V. 

POLIOSE , f.  f.  Po/ip/?v,du  wokiuv , je  tends 
gris.  Synonyme  de  canitte. 
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POLISIUS  ( Melchior)  ( Biogr . médic.  ),  mé- 
decin du  dix-leptièmc  (it-cle  qui  profefl'a  long- 
temps à Fi'ancibrt-fui'-l'Oder , où  il  étoit  venu  fc 
fixer  après  avoir  été  reçu  doGeur  à Padoue  en 
1628.  il  étoit  né  en  1600  à Jaucr  dans  la  Siléfie, 
8t  mourut  en  1671.  Les 
de  lui  foi)!  quatre  opul 
fai "u de  de  la  Jalvatelle 
drio  St  la  colique. 

Pottstos  ( Samuel- Godfroy  ) , fils  du  ■précé- 
dent, médecin  delà  ville  de  Francfort-fur-l'Oder, 
l'a  patrie,  étoit  membre  de  l’Académie  des  cu- 
rieux de  la  nature,  où  il  avpil  été  reçu  f°u*  ta 
nom  d'Homère.  Polifius,  qui  mourut  à Francfort 
en  1700,  a donné  à cette  compagnie  favaute  plu- 
lieurs  oblervalions  & une  diflcrtatûm  qui  fut  im- 
primée à part  fous  le  litre  de  1 

Nyrrhologia  , feu  myrrhœ  difquijitio  curiofa. 
Nuremberg,  1688,  in-40. 

( Extr.  de  la  Biogr.  médic.  ) ( A.'  T.  ) 

POLITIÜS  ( Antoine)  ( Biogr.  méd.  ) , appar- 
tient au  feiziême  fiècle8t  à la  première  moitié  du 
dix-feptiètbe.  Il  étoit  né  a Calatagirone  en  Sicile, 
& remplit  pendant  long-temps  les  fonGtons  de 
médecin  de  l’inquifition  à.  Palermc,  où  il  exerça 
fa  profeUion  de  la  manière  la  plus  honorable. 
Nous  avbns  de  lui  : 

& De  qttiniâ  effentiâ  folutivâ  , alque  brct’i  epi- 
Togo.componendorum  medicainentonun  cum  ali- 
qttibus  philofophiœ  & nledicinœ  prob/crnaltbus. 
Paieront,  l6t3,  in-40. 

De  Febribus  peflilentialibus  grrifjantibus  Pa- 
Ttûrmi  fconfultaiio.  Palerme,  >6x5,  in-40.  ’ 

Apologia  de  anevryfmàte  pnvtenjb'  pro  Mar- 
chione  de  Yeraci.  Palerme,  \ 620  , tn-4°. 

( Extr.  de  la  Biogr.  médic.  ) ( A.  T.  ) 

POLLEN  , f.  m.  {Bol.)  Pollen.  Poullière  très- 
fine,  renfermée  dans  les  loge*  des  anthères  avant 
la  fécondation,  & dont  les  grains,  de  formes  très- 
variées  , font  autant  d’utricùlcs  membraneufes 
contenant  le  fluide  fécondant  des  végétaux.  ( Voy. 
ce  mot  dans  Je  Diétwnnaire  de  Botanique.  ) 

. v. 

P0LL1CH  (Jean- Adam)  (Biogr.  ined.  ) , mé- 
decin du  dix-huitième  fiècle , qui,  après  avoir 
pris  le  bonnet  de  doGeur  dans  l’univerfité  de 
Strasbourg,  8 1 avoir  même  exercé  fa  profeflion 
à Lanteru  dans  le  Palatinat,  où  il  étoit  né , aban- 
donna tout-à-coup  l’art  de  guérir  pour  fc  livrer 
exclufivement  à l’hiltojre  des  productions  de  la 
nature,  ce  qui  s’accordoit  mieux  avec  fes  goûts. 
La  botanique  fut  la  partie  dont  il  s'occupa  d'abord, 
plus  tard  il  fe  livra  à l’entomologie.  Douze  an- 
nées de  fa  vie  furent  employées  à parcourir  le  Pa- 
latinat , afin  de  recueillir  i es  matériaux  néceffai- 
res  à la  publication  d'une  Flore  de  cette  contrée , 
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& torique  fon  zèle  alloit  enfin  fixer  fur  lui  les 
jeux  de  l’EleÛeur  palatin  , il  fut  tout-à-coup 
enlevé  aux  fciences,le  24  février  1780.  Indépen- 
damment de  plufieurs  deferiptions  bien  faites  de 
quelques  infeGes  du  Palatinat , inférées  dans  les 
Mémoires  de  la  Société  économique  de  celte 
contrée,  8t  dans  les  A <3 es  de  f Académie  des 
curieux  de  la  Nature  , nous  avons  eucore  de  Pol- 
lich  : 

Hijlona  plantarum  in  Palatinatu  Eledorali 
fpontè  na/centium.  Manhenn,  loin.  I,  1776  J II, 
^777;  111,  1777,  in-8°. 

Poluch  (Martin)  (Biogr.  médic.'),  étoit  de 
Mellerlladt  dans  la  Franconie.  Après  avoir  «n- 
feigné  vingt  ans  avec  hoçneur  la  pbilofophie  à 
Leipfick,  il  prit  le  bonnet  de  doGeur  dans  la  Fa- 
culté de  celte  ville  , 8 1 en  14ÇP  accompagna 
comme  médecin  l’éleGeur  de  Saxe,  Frédéric  III, 
dans  le  voyage  qt»’il  fit  en  Terre-Sainte.  A fon  rer 
tour  en  Europe  il  devint  profcfl'eur  à Leipfick,  8t 
détermina  fon  protcGeur,  en  i5oa  , à fonder  l’n- 
niverfité  de  Witlemberg , dont  il  fut  le  premier 
reGeur , tu  dans  laquelle  il  enfeigua  fuccellive- 
ment  la  théologie  Icbdlaftique  & la  médecine  , 
jufqu’à  fa  mort  qui  eut  lieu  le  27  décembre  i5t5., 
Pollich  , que  fa  vafte  érudition  8t  fes  premiers  fuc- 
cès  eu  pbilofophie  ayoicnl  fait  furnommer  lux 
mundi , fut  un  des  premiers  en  Allemagne  qui 
s’éleva  contre  Varabijine  dominant  dansées  éco- 
les, ce  qui  le  mit  en  hutte  aux  violentes  attaques 
de  Simon  Piflorius,  arabifle  le  plus  ohflioé  de  l'é- 
poque, & contre  lequel  il  publia  pour  fa  défenfe 
quelques  brochures  devenues  fort  rares  aujour- 
d'hui , & dont  aine  a pour  titre  : 

Rejponjio  ad  fuperadditos errores  Simonis  Pif 
torii  de  jnalo  franco.  Leipfick,  1701,  in-40. 

( Extr.  de  la  Biogr.  médic.  ) (A.  T«  ) 

POLLINCTEkiRS,  f.  m.  pi.  (Hifl.  de  la  méd.) 
Pollinâlores.  On  appeloit  ainfi  à Rome  les  per- 
fonnes  chargées  de  laver,  d’oindre  8t  d’enfevelir 
les  cadavres  dans  un  linceul , avant  de  les  porter 
fur  le  bûcher.  Les  pollinGeurs  avoieut  encore  pour 
fonGions  de  revêtir  le  mort  de  la  robe  funèbre  , 
8t  ils  ne  devaient  le  quitter  qn’aprcs  l’avoir  mis 
fur  le  bûcher  ou  dans  la  tombe.  Le  luxcrfeul  avoit 
introduit  ces  fortes  ' d’cnfevelifleurs  chez  les  Ro- 
mains,: vers  la  fin  de  ia  république;  & fi  nous 

{tarcourons  i’hifloire,  nous  voyons  qu'avant  eux, 
es  parens  & les  amis  du  défuut  prenoieut  feula  le 
foin  de  remplir  ce  pénible  devoir.  V. 

•i  * • . * « 

POLLUTION,  f.  f.  ( Path.  ) Pollutio,  de  pol- 
luo y je  profane.  On  défigne  fous  ce  nom  l’émifliou 
involontaire  du  fperme  fans  attouchement,  fans 
coït , avec  ou  fans  defir  vénérien , avec  où  fans  éja- 
culation. Cette  perte  de  la  liqueur  féminalc  peut  fe 
faire  continuellement  8c  goutte  à goutte  ; c’ell  ce  qui 


feula  écrits  que  noui  .ayons 
feules  académiques  fur  la 
, lu  Jyncope  , 1 hypochon - 
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conflit ue  la  pollution  diurne  de  quelques  auteurs, 
qui  a reçu,  dans  ces  deruiers  temps  , le  nom  de 
fpermatorrhée . Dans  d’uulies  cas,  elle  n’arrive 
qu’à  des  intervalles  plus  ou  moins  longs  , & pres- 
que toujours  la  nuit  , d'où  lui  cft  venu  le  nom  de 
pollution  noélume.  Celle-ci , le  plus  ordinaire- 
ment , n'eil  point  une  maladie.  Elle  a lieu  chez 
les  lujels  jeuues  & vigoureux,  vivant  dans  la  con- 
tinence, & dont  l’imagination  échaudée  parle  feu 
de  la  jcunclTe,  qu'excitent  encore  la  fociété  des 
perlonnes  du  i'exe,  les  leilurcslafoives  & toutes  les 
caules  qui  peuvent  éveiller  des  delirs  charnels , 
leur  retrace  en  longe  des  images  voluptueufes  dont 
la  raifou  ne  luit  plus  s’adradehir  & qui  amènent 
une  émiüion  de  fperme  plus  ou  moins  abondaute  , 
quelquefois  accompagnée  de  volupté  , & le  plus 
ionvent  d’une  lenfation  allez  indifférente  qyi  ter* 
mine  par  le  réveil,  l’état  de  rêverie  qui  e.xilloit. 
Ces  pollutions  fe  répètent  à des  époques  plus  ou 
moins. éloignées  , rarement  & peut-être  jamais 
iixes.  Quelquefois  il  y en  a pluiieurs,  deux,  trois 
dans  la  même  nuit , puis  il  s'écoule  un  temps 
très-long  l'aus  que  d’autres  aieut  lieu.  Dans  d'au-? 
très  cas  , pendant  quelques  nuits  de  fuite  , elles 
troublent  le  fommeil , puis  elles  ceffeut  pour 
long-temps;  mais  prefque  toujours  il  arrive  qu’une 
première  prédifpotc  à une  ou  plufieurs  autres.  Elles 
ne  font  pus  conllamment  précédées  d'une  vérita- 
ble éreêlion  du  pénis,  & même  bien  fouveut  les 
corps  caverneux  ne  font  qu’à  demi  développés  : 
c’elt  alors  furtout  qu'elles  ne  fout  accompagnées 
que  d'une  très-foible  feufatiou  qui  interrompt  à 
peine  le  fommeil.  Choie  remarquable  aulli , c'cll 
que  ce  ne  font  prefque  jamais  les  çôves  gra- 
cieux dont  l’imagiualion  aurait  pu  fe  bercer  au 
moment  de  l’invauon  du  fommeil , qui  les  déter- 
minent. Prefque  toujours,  au  contraire , ce  fout  des 
images  bizarres,  ne  reffemblaut  à rien  de  ce  qu’on 
a vu  ou  lu,  & quelquefois  d'une  fulacilé  dégoû- 
tante quand  la  contcience  reprend  fou  empire. 
Ainb  l’u’rt  de  le  procurer  des  rêves  agréables  cil 
tout-à-fait  nul , & bien  qu’ou  ait  remarque  que 
telle  pofition  dans  le  lit  occaGoune  plutôt  une 
excitation  des  parties  génitales  que  telle  autre  ; 
il  cil  à peu  près  impoilible  de  le  mettre  volon- 
tairement dans  des  circoullauces  qui  amènent  des 
idées  voluplueufes,  & une  émiflion  fpermalique. 

Ces  pollutions,  telles  que  nous  veuons  de  les 
indiquer,  doivent  être  regardées  comme  un  ellet 
de  la  prévoyance  delà  nature,  qui  faus  celle  vigi- 
lante , non-feulemeut  pour  lu  confervation  , mais 
même  pour  le  bien-être  de  l’individu,  le  débar- 
ra Ue  aiuG  du  fuperllu  d'un  produit  de  lécrétion 
effeniiel  fans  doute  à notre  énergie  plfyfique  & 
morale,  mais  dont  la  l'uraboudance  & la  rétcuiion 
dans  fes  réfervoirs  pourroienl  donner  lieu  à de 
graves  accidens,  comme  on  l'a  vu  quelquefois 
chez  des  perlonnes  qui , vivant  daus  une  conti- 
nence abl’olne , ne  recévoieot  point  ce  fecours  falu- 
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taire.  Auflî , ordinairement , ces  évacuations  font- 
elles  fui  ries  d’un  bien-être  général  : !o  corps  paroît 
plus  léger,  l'imagination  eu  plus  libre,,  l'attention 
plus  Contenue , la  mémoire  plus  fidèle;  les  idées 
fe  multiplient  & s’enchaînent  , &.  il  femblé  que  > 
toute  la  tête  fuit  dégagée  d’un  poids  dont  elle 
éloit  opprimée.  D’autres  fois,  au  contraire  , chez 
les  fujets  peu  forts , & fur.tout  lorfqne  la  pollution  , 
tout  eu  étant  involontaire,  a’  été  follicitée  d’abord 
par  des  attouchemens  , elle  ell  fuivie  d’une  forte 
d'abattement  & de  langueur  qui  fe  peint  même  • 
fur  les  traits  du  vifage.  W 

Mais  il  ell  d’antres  circonflances  où  elle  donne 
lieu  à un  véritable  accablement  avec  pâleur  de  la 
face  , extinüion  de  la  vivacité  du  regard  & légère 
teinte  livide  des  paupières.  C’elt  lorfqn’élle  cfl 
occalionnée.par  un  excès  paflàgcr  dans  le  coït  on 
là  maflurbation.  Ses  effets  alors  font  aulfi  diffé-. 
rens  que  la -caiifc,  de  ceux  dont  il  vient  d'èjre 
qucllion  , 8t  fi  elle  cil  fonvent  répétée  , elle  dégé- 
nère bientôt  eu  une  véritable  fpermatorrhée  on 
pollution. continue.  , * ' . 

~ Dans  celle-ci,  le  fperme  s’écoule  tantôt  pref- 
que conllamment  goutte  à goutte  & fans  éjacu- 
lation, furtout  lorfque  l’individu  veut  faire  quel- 
qu’effort;  d’autres  fois  il  s’échappe  par  éjacula- 
- lion  fans  attouchement  , fans  coït.  Sa  eau  le  ell 
prefque  toujours  ou  une  grande  foibleffe  primi- 
tive de  conftitution  , ou  un  excès  dans  les  plai- 
lirs  de  l'amour,  ou  la  maflurbation  répétée,  Les 
chagrins  profonds  , long  - temps  prolongés  , en 
conduifant  an  marafine  , peuvent  encore  produire 
ce  même  effet.  Ses  conféquenccs  fqnt  pltfs  ou 
moins  graves  , félon  qn’il  dure  pins  qu  moins  , 61 
prefque  toujours,  quand  il  ne  fe  prolongé  pas, 
elles  font  puffagères  comme  lui  & peu  marquées. 

Quelquefois  le  fperme  s’époule  ainli  pendant  le 
fommeil  & la  veille  ; dans  d'autres  cas  , pendant 
la  nuit  feulement;  tantôt  avec;  des  lêcoùffcs  Con- 
vulfives  , tantôt  par  un  (impie  écoulement,  cjuijfe 
trouve  ordinairement  augmenté  pendant  des  el'r 
forts , & furtout  pur  ceux  de  la  défécation  : ce 
qu’explique  aifément  la  prellion  exercée,  alors 
fur  les  vélicules  férriinales. 

Lorfque  ces  évacuations  fe  prolongent , le  teint 
devient  pâle  & comme  plombé;  les  yeux  excavés 
expriment  la  triilcffe;  l'embonpoint  & les  forces 
fe  perdent;  l'Labitude  générale  ell  languiffanie  ; 
la  démarche  peu  allurée.  La  pefanléur  de  tête, 
le • bourdonnement  d’oreilles,  le  trouble  de  la - 
vue,  le  tremblement  des  mains,  rejoignent  à ccs 
premiers  fymptômes.  L’appétit  diminue  chaque 
jour;  les  àlimens  donnent  rieu  à des  digeflions  pé- 
nibles & irrégulières;  leur  ingefiion  eil  fuivie  de 

Solidement  du  ventre  & d’un  malaife  général , & 
y a d’abord  une  conllipalion  , qui  eufuitc  cfi 
remplacée  par  un  dévoilement  de  plus  en  plus 
abondant.  J.a  refpiration  ell  également  .troublée 
par  une  fuflocalion  babitaellc  & une  toux  (êebe 
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i frrijuenle.  .Des  palpitations  incommodes  , k à 
la  lin  , des  lypolhmm*.  plus  ou  moins  rapprochées 
annoncent  PirrégnUrilt- de  U circulation,  taudis 
i[ue  celle  de  l’innervation  le  mam  Telle  par  une 
dilpofltian  aux  mouvemens  convullils.  Le  moral 
participe  à ce  trouble  général  des  fondions.  L'i- 
magination languit  ; les  fenlimens  généreux  .’ut- 
loinlilTuntj  aux  alléiliun»  les  plus  tendres  fuc- 
cèdo  l'indifférence  ; le  courjge  fait  jJace  à la 
luGUammité ; la  galté  à la  tnoro|ilé  k à la  triflt- ffe ; 
elpérance  au  aéfefpoir , k heaucoup  des  uiai- 
lieurcux  uùi  en  font  arrivés  à ce  point , terminent 
leur  «xilteuce  par  un  fuicide  , vers  lequel  ils  font 
encore  portés  par  une  forte  de  confomplion . Uu’tij 
dorfuhs  des  auteurs,  k par  une  lièvre  hedique 
opuitâtre  qui  leur  ôtent  tout  clpuir  de  retour  vers 
une  vie  fans  douleur  & la  ns  chagrins. 

Il  eli  une  aulre  fuite  de  pollutions  qu’on  ne 
peut  point  Tanger-  a côté  de  celles  que  nous  ve- 
nons d’examiner  , & qui  font  aufli  uaüugères  que 
les  èAufes  qui  les  ocçaiionnc:il.  Toiles  fout  celles 
«pu  dépendent  de  la  mitigation  , moyen  de  cor- 
U’clion  tant  employé  autrefois  dans  1 éducation  de 
la  jeunefid,  & aujourd'hui.  lacement  abandonné; 
de  l’étude  prolongée,  du  icône,  de  l’ufage  d ali- 
mens  ilatulcns , de  celui  du  muriale  de  baryte, 
des  lavemeos  chauds,  de  la  préfeocc  de  vers  dans 
le  canal  iuieilinal;  telles  qui  out  lieu  dans  la 
blennorrhagie  ; dans  les  cas  de  fquirrhe  du  rtèluin 
&.  de  la  vellie  ; dans  les  paroxyfo.es  fébriles;  dans 
l’bydrophobie,  -comme  Frank  en  rapporte  des 
exemples;  dans  l’épilepfie  & quelques  autres  af- 
frétions cérébrales,  aiiiti  qu’on  a erU  l’wbfervcr 
dans  ce*  deruierj  temps.  Elles  ne  funt  véritable- 
ment que  ly  Diplomatiques , & ce  lient  avec  leur 
caufc  aullitôt  qu’on  cil  parvenu  a lYJoigner  : ce 
ui  malhcurcuiemcnt  u’citpa*  toujours  au  pouvoir 
tr  médecin.. 

Les  moyens  à employer  pour  prévenir  les  pol- 
lutions doivent  varier  itdon  leurs  caufes.  Chvz  le 
fujet  jeune,  eballe,  vigoureux,  incommodé  par 
descmillions  fperma  tiques  fréquemment  répétées, 
ou  ebeecbera  moins  ii. empêcher  lejVet  qu’à  com- 
battre la  pléthore  fpcrraaiiquc , ü l’on  peut  s’ex- 
primer aiuH,  qui  lui  donne  lieu.  On  recomman- 
dera un  régime  débilitant , la  diète  végétale  , la 
privation  du  vin , du  café,  des  liqueurs,  Si  en 
général  de  tous  les  cxcitans;  l'éloigncuu-nt  de 
‘tout  en  qui  peut  éveiller  l’imagination  6l  les  dclirs 
vénériens,  tel  que  la  fréquentation  des  perfonne* 
du  fuxe  , les  lectures  & les 'peintures  lufcives;  la 
nioilelfê  St  1a  chaleur  du  lit,  le  cuucber  en  fu- 
pirt.iioo;  ou  pourra  confeiÜer  les  applications 
Froides  lur  la  région  occi joule  , au  moment 
du  coucher.  Dans  beaucoup  de  cas,  uoc  fai- 
k»ée  générale  fera  utile,  St  dans  tous,  Je  nu- 
nage,  en  favorifaol  l’exercice  d’une  fonction  foi- 
licitéepar  la  nature,  fera  enfler  ces  accideus,  qui 
du  relie  obligent  rarement  qu’on  ait  recours  aux 
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moyens  que  nous  venons  d’indiquer.  Neanmoins  , 
chez  quelques  individus,  ces  pertes  font  fré- 
quentes, au  puiut  de  fe  renouveler  lix  à huit  fois 
chaque  mut.  Elle*  huit  alors  d uo  mauvais  pré- 
lage,  eu  ce  qoVIlcs  font  prcTque  toujours  liées  à 
uue  dilpolitiüii  au  développement,  ou  même  à 
1 cxiUeuce  de  la  pbthiûe  pulmonaire.  Toutefois  , 
ü , ordinairement , les  pollutions  noèl  urnes  ne  ré- 
clament pas  les  fecours  de  la  médecine,  il  n’en 
cil  pas  de  ni  crue  de  la  fpcrmalorrliée,  fuite  des 
excès  vénériens  ou  de  «eux  de  U m.diurbation. 

(-  cil  alors  (urtout  qu  il  faut  inliller  fur  le  régime 
indiqué  , & éviter  avec  la  plus  fcrupuicul'e  exuèii- 
lude  tout  ce  qui  peot  ramener  des  deîirs  déjà  irop 
latisfails.  Le  Irjour  au  lit  trop  long-temps  pro— * 
longé,  *Tmtout  l'oi fi ve té,  cette  mère  de  tous 
les  v^pes,  doivent  être  profcriîs. 

Du  voeu*  menti  quo  uneotur  o put. 

L exercice  à pied , 1 habitation  à la  campagne,  les 
occupations  du  dehors  concourront  puiflamment 
•au  même  but.  Un  pourra  employer,  outre  ces 
moyens  hygiéniques,  quelques  anuphrodiliaques  , 
quoique  leur  élit' i fait  bien  infidèle  & peu  confiant. 
Mais  on  fait  néanmoins  que  les  touillions  , que  les 
huilions  aqueufes  priles  en  abondance,  que  l’u- 
fage  bien  entendu  du  camphre.,  du  nymphoffa  & 
de  linéiques  autres  fubflam  es  thérapeutiques , ont 
quelquefois  fur  les  erg  nues  génitaux  un  eflel  fé- 
«îatii  allez  prononcé.  Les  bujus  fr^ps  , les  lotions 
froides  feront  aufli  quelquefois  utiles.  Enfin,  il 
fera  bon  de  recommander  aux  malades  d’excrélet 
fouvetu  l’urine  ; il  (Conviendra  même  qu'ils  foient^ 
réveillés  pour  cela  une  ou  piuiieurs  fois  pendant 
la  nuit , car  la  prélence  d’une  certaine  quantité 
d urine  dans  fon  réfervoir,  ell  la  caufc  la  plus  or- 
dinaire des  érections  «jui  ont  lieu  le  matin  cher,  la 
plupart  des  individus  en  bonne*  fanté , St  qui 
ceflcut  auOitôt  après  que  la  veflio  û été  vitlée. 

Dans  les  cas  d’un  epuifement  • trop**grand  de 
perte  des  forces,  joint  à une  loibleÜe  primitive 
de  la  condiluiiou , c’cfl  aux  forliliaus  qu’il  faut 
avoir  recours.  Le  régime  le  plus  analeptique  doit 
alors  être  preferit  ; la  nourriture  animale,  les 
baillons  froides  avec  un  vin  généreux  , les  mar- 
tiaux , les  amers,  les  prépar. liions  de  quinquiija 
fou»  di voiles  formes,  toujours  en  consultant  Ht  en 
ménageant  la  feufibililé  de  l’elloinac  &.  du  canal 
digellif  ; le  féjour  à la  campagne  dans  un  climat 
tempéré,  un  exercice  varié,  les  bains  froids.,  la 
natation;  un  lit  un  peu  dur,  frais,  un  fommeil  * 
bien  réglé éi  jamais  trop  prolongé,  font  les  moyens 
dans  letquel»  on  doit  avoir  le  plus  de  confiance. 
I«ps  auteurs  recommandent  en  général  i’ufage  dn 
lait  , Si  Tillbt  celui  du  lait  de  femme  plus  parti- 
culièrement ; mais  les  avantages  que  i on  pourrait 
retirer  de  celui -et  ieroiem  vraiferoblahlemcut 
détruits  par  l'influence  qu'aUroit  fur  1 imaginai. on 
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le  frtuvenïr  de  la  fdnrce  h laquelle  il  anrott  été 
pnifé.  Enfin  , on  a propofé  comme  moyen  local', 
d'exercer  fur  l'urèthre  une  comnreffion  fuffifaute 
pour  empêcher  l'écoulement  du  1 per  me , fans  dé- 
terminer l’ex conation  des  parties  extérieure*. 
M.  Wender  a imaginé  à cet  effet  on  infiniment 
fort  fimple,  qui  paroît  remplir  heureutcmcnt 
cette  double  indication  , & qui  confiHc  en  nne 
petite  pièce  de  boft  taillée  en  forme  de  pince, 
dont  les  mors  font  extrêmement  minces  8e  foo- 
ples,  6c  capables  d’étreindre  fiiflifamment  le  pénis 
pour  effacer  la  cavité  du  canal  de  L'urètlire,  fans 
empêcher  la  circulation  dans  les  parties  étreintes. 
Nous  croyons  néanmoins  que  l'application  long- 
iemps  continuée  de  cet  inllruraeut  doit  ^voir  les 
memes  incoiïvémen*  que  celle  de  tous  les  corn- 
pre (leurs,  quelque  parfaits  qu'ils  foient. 

, lies  pollutions  que  nous  avons  appelées  (\rupto- 
nut/iqucs , empruntent  leur  gravité  de  leur  caufe 
& ne  cellent  cni’après  fa  difparition.  C’efl  donc  à 
combattre  celle-ci  qu’il  faut  Ipécralcment  s'atta- 
cher lorfqn’on  l’a  reconnue  , les  moyens  de  la 
détruire  le  préfentent  d’eux -mêmes  à l’elprit. 

Tl  ne  faut  pas  confondre  nvec  la  fpermatorrhéc 
l’écoulement  de  la  liqueur  mnqoenfe  des  véficulej 
féminales  , ri  de  celle  de  la' profia  le  qui  a lieu 
chez  quelques  individus  en  bonne  fauté  lors  de  la 
défécation  ; ni  la  fortie  par  Pnrèt lire  de  matière 
tubcrculeufe  ramollie  venant  de  la  proftaie,  où 
«lie  Ce  forme  quelquefois  , ainfi  que  le  rapporte 
RL  I.aeuncc  ( Aujcult . médiate,  a1*.  édit*).  De 
ces  deux  phénomènes,  faciles. à concevoir,  i’uij 
n’a  aucune  importance , 6c  l’autre  réunit  la  benne  à 
©elfe  de  leflééhou  générale  à laquelle  il  eft  joint. 

Quelques  auteurs  difent  avoir  obfervé  chez  Ici 
fetames  quelque  cliofe  d'analogue  à la  fpertna- 
forrbée  des  hommes-  Mais  celle  afleflion  , fi  elle 
exille,  ce  dont  il  cil  bien  permis  de  douter,  Te 
rattache  chez  elles  à l’hyflérie  ou  à la  nympho- 
manie. {Voyez  ces  mots.  ) 

(L.-V.  de  I.agarde.) 

POLYACOUSTIQUE , ad}.  ( Phyfuj.  ) , dé- 
rivé de  wsn,  plufieurs,  St  de  «*•*»,  j'entends. 
On  appelle  ainfi  en  phyfiqoe  les  irTfltaméns  fuf- 
ceplihles  de  multiplier  les  fons.  V. 

rOLYADEf.PHI  E,  r.  f.  ( Bot.  ) Polyadelphia , 
do  v.x»s,  plufieurs  , St  de  *<?YAp«r , frère.  Nom  de 
la  dix-huitième  elalfedu  fy lit-rue  fexnel  de  Linné. 
{Voyez  ce  mot  dans  le  Dictionnaire  de  Bota- 
nique.) V.  • . 

POLYÆMIE,  fui),  f.  (Path.)  Polyœmia,  dé- 
rivé de  w»\ »s,  beaucoup,  k de  «p. , lang, 
furabondance  de  fang  ; pléthore.  Nom  donné  par 
M.  Baumes  à la  pléthore  iangnine,  par  oppofilion  à 
Y anémie  , qui  exprime , comme  on  fait , le  défaut 
de  fang.  ( Voyez  1’LÉTtoaa dot»  ce  Dictionnaire. ) 

V. 


POLYANDRIE  , f.  f.  ( Bot.  5 Polyandria,  dé- 
rivé de  arrxvf , plufieurs  , Gc  de  ars^  , male.  Nom  de 
la  treizième  piaffe  du  fyftème  fus  il  cl  de  1 .inné. 
( Voyez  le  Didionnaire  de  Botanique.  ) V. 

POI.YANTHÉ,  Êi,  adj.  (Bot.)  Polyanthos  t 
de  srsxas , plufieurs , Si  de  •>(•!,  (leurs.  Epithète 
que  Von  emploie  en  botanique  pour  défigner  les 
plantes  qui  uni  beaucoup  de  (leurs.  V. 

POf.YBE  ( Biogr.  rnéd  ) de  Cos,  difciple  & gen- 
dre d' Hippncral*,  llnriffoit  vers  U>  milieu  du  ein- 
qniètne  (ieele  avant  l’ère  vulgaire.  Co  fut  lui  qui , 
avec  ThtlLtle  & Draeon  , fonda  l'ancienne  école 
dogmatique , qui  prît  anlli  le  nom  d'école  hippo- 
cratique , parce  qn’elle  le  vantoit  de  fuivre  lej 
principe»  du  mstit-e,  qnoiqne  fes  trois  chefs  culîcnt 
adopté  une  foule  d'antres  opinions  plus  modernes. 
Polvbe  pifle  pour  être  l’aotenr  d’une  partie  du  livre 
de  la  nature  de  l’homme,  du  livre  de  la  nature  de 
l’enfant , 8t  do  ceux  du  régime  des  maladies  Si  de 
l’accouchement  au  bout  de  huit  mois;  ouvrages 
dans  lefqueis  on*voit  dominer  plus  on  moins  la 
p hy  fi  que  de  Platon. 

( BjUc.  de  la  Biogr.  médic.  ) V. 

POLYBLENNIE,  fub.  f.  Polyblennia  , dérivé 
de  msA.s,  beaucoup,  k de  fXnra,  morve.  Sur- 
abondance de  mucolilé.  V. 

POLYCÉPHAI.E,  fub.  m.  Polycephalus , de 
msx.s,  plufieurs,  Si  de  tête.  Genre  d'en- 

tozoaires  formé  par  Goëee,  k auquel  appartien- 
nent les  liydatides  cérébrales.  ( Voy.  ce  mot  dsn> 
le  Vidionnaire  d’Hi/hure  naturelle.  ) V. 

PQI.Y  CIIOLIE , fub.  f.  {Math.)  P olythoh a , 
dérivé  des  mots  grecs  m«A»»,  beaucoup,  k x.xv  , 
bile.  Surabondance  de  bile,  accroifiement  mor- 
bide'du  Utuùe  biliaire,  accompagné  d*un  dépla- 
cement de  celle  humeur  qui,  tranfporlée  dans 
d’autres  organes  que  le  foie  k fon  réfervoir,  y. 
caufe  les  défordres  qui  caraèlériient  les  malad-es 
appelées  bilieufet.  • 

Lorfqu’il  v a ce  qn’on  appelle  po/ycholie , un 
fnppote  généralement,  on  que  ieshrg.nes  biliaires 
ont  fécrélé  nne  pins  grande  quantité  de  bile  qu’à 
l’ordinaire , ou  que  cette  humeur  animale  n’a  p’us 
un  libre  cours  par  les  émorèloires  qui  lui  font  af- 
fignés.  Dan»  l’un  oo  l’antre  c as , les  voies  alimen- 
taires t’en  Ironvent  fnrehargées,  k ofefl  h cette 
furchargeque  les  médecins  /iuuiort//cjattril)uoieiH 
les  aflèèlinns  dites  lulienfes  , dont  ils  placoient  le 
liège  dans  les  premières  voies. 

Ixts  médecins  d’aujourd’hui , qui  font  pour  la 
plupart  folidtfles,  rejettent  en  general  cette  in- 
fluence morbifique  de  la  bilo  fur  les  organes  gaf- 
triques  ; k les  opinions  de  Stoll , rélfere  par- 
lifan  de  1a  polycholie,  à laquelle  il  ailribuoit 
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de  grands  ravages  dans  l’économie,  font  aQuelle- 
ment  tombées  dans  l’oubli , quoiqu’il  y ait  encore 
beaucoup  de  praticiens  qui , mettant  de  côté  les 
raiiounomens  du  médeciu  de  Vienne , lui  veut  avec 
avantage  fa  pratique , & quelques  théoriciens  qui 
rompent  a l occalion  des  lances , pour  la  polyoho- 
lie  du  médecin  de  Vienne. 

Qui  oferoit  dire  avec  Stoll,  qtre  la  bile  caufe 
des  maux  innombrables  , ou  aveo  de  ilaen  , Ton 
fuccell’eur  dans  l’école  de  Vienne,  que  cette  pré- 
tendue aètion  morbide  n’efl  qu’une  chimère?  Qui 
oferoit  aitirmer  que  les  idées  pathologiques  rela- 
tives à la  polvcnolie  Stol/icnne  X qu’ou  nous  pâlie 
celle  exprefit.m)  ne  furgiront  pas  un  jour  a\^ec 
cerlaiues  modifications?  lie  n’efl  pas  certainement 
iious,  qni  ne  Tommes  exclufivemcnt  ni  liumoiiücs 
ni  folidifles,  & qui  d’ailleurs  appliquons  aux  idées 
médicales  , fondées  fur  la  polycholie  , ce  qu'Ho- 
raee  drfoit  de  certaines  exprcllions  tombées  en 
défuélude-:  '*  . » 

Muhaque  renafeenrur  , qu a jam  cecïdert , cadentque  , 

Qu*  r.unc  funt  in  honore  vocabuta  ,<fi  volet  ufut. 

( Art  poé(.  ) 

( BmcHETE&U.  ) 


w»\vt,  beaucoup,  & de  xt*'* f»  temps.  Mot  à mot, 
qui  dure  beaucoup  de  temps.  e ■■■ ■ 

On  a propofé , dans  ces  derniers  temps , d’em- 
ployer ce  mot  pour  défiguer  les  maladies  dont  la 
durée  dt  indéterminée  , mais  qui  font  rarement 
fuccomber  les  fuiets  (i),  afin  d’établir  une  dillé- 
rence  entre  ces  maladies  & les  aliénions  chroni- 
ques proprement  dites,  qui  ne  durent  que  quel- 
ques années,  telles  que  la  plithilie  , les  maladies 
du  cœur . &x.  &c.  V.  ' -,  : V . 

POLYCIIYLIE , f.  f.  {Anal.  phyf.  ) , dérivé  de 
v oA»»,  beaucoup,  & de  ^«Aor , chyle.  Surabon- 
dance de  chyle.  V. 

l’OI.YCHYMIE,  f.  f.  Polychlmia,  de 
beaucoup  , St  de’^tysn,  lue  ; pléthore.  V. 

POLYCOPRIE , fub.  f.  Polycopria  , dérivé  de 
weAw»,  beaucoup  , & de  *c;rp«r,  excréuiens.  On  t 
propoié  d’indiquer  par  ce  nom  une  furabondance 
de  déjeôious  alvincs.  V.  - 

P0LYDACR1E,  f.  f.  Polydctcria  t de  , 

beaucoup,  & de  larmes.  Ou  déligae  aruti 

l’excrétiun  trop  abondante  de  larmes.  V. 


POLYCHRESTE,  adj.  ( Mat.  méd.)  Polychref. 
tus+  dérivé  de  x-oAur , plulieurs,  & de 
bon  , utile.  Ancien  nom  employé" dans  lesnflicines 
pour  déligner  cerlitioes  fubflances  médicamen- 
teufes  que  l’on  croyoit  efficaces  dans  beaucoup  île 
maladies.  Ces  fortes  de  médicamens  ont  chipant 
de  nos  pharmacopées  modernes,  fit  G' quelques- 
uns  ont  eonfervé  cet'e  épitbète,  ce  ne  fmU  guère 
que  le JulJate  de  potaJJ'e  t qui  prend  encore  le  nom 
de  fil  polychre/le  de  Glaser  , Si  le  lartrale  de  po- 
tajffo  8t  de  foude  , que  l’on  nomme  parfois^/  po- 
lychrejle  de  la  Rochelle. 


POLYCHROÏTE,  f.  f.  ( Pharm.  8t  mat.  méd.) 
Polychroitis  , de  x-sAor,  beaucoup  , & de  xçoii* , 
je  colore.  Nom  donné  par  MM.  Bouillon-Lagrange 
&Togel,  à une.  matière  colorante  particulière 

?n’ils  ont  extraite  des  üygmates  pétaioides  du  fafran 
crocus Jutivus  ) , &.  qui  cil  fufceplible  de  prendre 
diverlcs  couleurs  quand  la  lolution  ell  foumife  à 
l’aèlion  de  certains  acides.  Cette  iubiluncc,  dont  la 
diflolution  alcoolique  a une  faveur  analogue  à celle 
du  fafran,  auquel,  fui  vaut,  les  cbimiltes  qui  l’on', 
decouverte  , elle  communique  la  propriété  narco- 
tique, o’eflptjint  uGtcc  en  médecine;  on  la  re- 
trouve néanmoins  dans  les  dtfl'érens  compotes  phar- 
maceutiques dont  le  fafran  fait  partie,  notam- 
- ment  dans  la  teinture  do  ce  végétai , & dans  le  lau- 
• duftiim  liquide  do  Sydenham,  f Voy -.  Poltcdroïte 
dans  le  Ditlionnairede Chimie  de  l’Eucyclopcdit^) 

• * . > ’*v'  é.  -J  -t  * M * 1‘,  ! Otail  X •> 

POLYCfinONIQUE , adj.  Poljchronicus , de 


POLYDACTYLE,  adj.  Polydadylus , de  s-#avj , 
plulieurs,  & de  doigt.  Mot  à mot  , qui  a 

pluficurs  doigts.  Nom  que  l’on  doune  aux  indivi- 
dus qui  ont  des  doigts  luruuméraires  , foit  aux 
mains,  foit  aux  pieds.  V.  . - 

" P0LYD1PSIE,  f.  L {Pathol.),  de  «r.A.r,  bea«ir 
coup,  & foif.  La  polydipfie  ell  un  delir 

excellif,  coutiuuel  &l  intaliuble  de  huilions  ou 
de  lubüances  liquides.  Compagne  ordinaire  des 
maladies  fébriles,  des  plilegmafies  aigues,  des 
hydropiGcs  8c  d’une  foule  d’autres  ailedlious 
dans  lcfqncllcs  s’opère  une  déperdition  plus  ou 
moins  cotifidérable  de  (luides  animaux,  la  poly- 
dipfîe  n’a  guère  éié  étudiée  julqu’a  ce  jour  que 
comme  lymplôu  e de  ces  divers  états  morbides. 
Néanmoins  tes  faits  qui  ont  été  recueillis  par 
plulieurs  oblcrvateurs  ne  permettent  point  de  dou- 
ter qu’elle  np  pltiüe,  dans  quelques  cas,  continuer 
à elle  feule  une  maladie  qui  a les  caules , les  lymp- 
tômes , fa  marche  8t  Ion  traitement  : c’elt  du  moius 
fous  ce  rapport  que  nous  la  cûnlidérerons  ici,  eu- 
renvoyaut  au  mot  Soir,  les  diliéreus  détails  qui 
appartiennent  a l'inlloire  de  cette  fenfation.  Euvi- 
fagée  fous  ce  point  de  vue,  la  polydipiie  tient 
nécciraircment  à une  modilicatiun  particulière 
foit  pülegmalique  , fuit  purement  vitale  des  ot- 
gancs  de  Ta  foit,  c’eü-à-dire  du  pharynx,  de  l’œ- 
iophage  & de  l’eltomac  (2);  de  là  deux  eipèces 

/•  *'•  \ »v  <?'*  * "■  | j • 

' 1 - "p",iiv  • 1 ,t  •'  ' 

-(t)  Certains»  alfcétioni  Urneufc» , certains  fquirrhes  de 
l'sbiloaea,.  eA ÿ.t'" 

(a j .Cuavssibc  , Tabl.  fynoptiq. 
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difKnéles  de  polydipfie  : la  première,  que  l’on  pour* 
roit  appeler  idiopathique , cil  due  le  plus,  ordi- 
nairement à des  écarts  de  régime , à lutage  d’ali- 
meus  écLauflans  ou  de  liqueurs  lpintueufea,  de 
fu bilan  ce  s Âcres  ou  nai  cotico-acres,  à une  f orte 
infolation,  à des  veilles  prolongées,  &c.  &c. 
On  trouve  dans  la  tbèfe  de  M.  Marchai,  fous  le 
titre  de  Conjidé rations  fur  la  fof,  deux  faits 
relatifs  à cette  efpèce  depolydipiie  : le  premier  a 
pour  fujet  un  militaire  qui,  après  un  repas  d'adieu, 
fut  pris  d'uo  cholera-morbus , tuivi  prefqu’immé- 
di.ttecnCut  de  chaleur  & de  rougeur  à la  gorge, 
accompagnées  d’une  foif  inextinguible,  feutré  à 
riiôpital  de  Metz , on  l’^y  voyou  avec  l’apparence 
d’uuc  parfaite  fanté,  s arrêtant  à toutes  les  fon- 
taines pour  fe  défallérer , laos  pouvoir  y par- 
venir; il  fortit  de  l’hôpital  après  trois  mois  Ü’un 
" traitement  infructueux,  pour  retourner  à Ion  régi- 
ment , où  il  luccoinba,  au, bout  de  quelques  mou, 
4 tous  les  tounuens  de  la  foif.  Le  lecogd  malade 
avoit  été  en  proie  à tous  les  accideos  d’uu  empoi- 
loonement  pur  le  vert-de-gris  (acétate  de  cuivre 
carboualé);  il  éprouvoit  à un  tel  degré  les  aogoif- 
fes  de  la  loif , que  quand  il  nianquoit  d’eau  , il  bu- 
voit  fon  urine,  qu*il  rendoit  en  quantité  propor- 
tionnée. Il  mourut  apres  en  virait  deux  mois  de 
fouliYauc.es,  léduit  au  dernier  degré  du  tnaralme. 

Un  a vu  audi  la  polydipfie  refulter  d’un  IVoid 
ex  ce  (lit.  La  campagne  de  ftullie,  en  i8«4  » n’en  a 
fourni  que  trop  d'exemples.  Au  milieu  des  gla- 
ces fie  des  frimas , nos  malheureux  foldats  fe 
fentoient  continués  par  le  feu  dévorant  d’une  i 
foif  inextinguible. 

La  deuxième  efpèce  de  polydipGe  que  l’on  pour-  j 
roit  appeler  vé (unique , parce  qu’elle  eil  le  plus 
ordinairement  le  Ismple  rciultat  d’une  lélion 
de  la  fenfibilité,  fe  remarque  plus  particulière- 
ment chez  les  enfans,  à la  fuite  d’une  dentition 
orageufe,  ou  chez  les  iudividus  qui  ont  contracté., 
le  vice  de  fivrogneric;  ce  qui  conitilue  deux 
autres  variétés  de  polydipfie,  auxquelles  M.  AU- 
bert , dans  fu  Nojologie  naturelle , a impolé  les 
noms  de  polydipjie  aqueuje  ou  snneufe , luivant 
que  le  befoin  de  la  loi l le  fait  leour  pour  des 
iubUances  aquenles  ou  fpiritueufes. 

Cul  à cette  féconde  efpèce  de  polydipfie  qu’il 
’fapdroit  encore  rapporter  celle  qui  coullite  dans 
uu  befoin  purcincnt  imaginaire  de  boiilons,  & que 
bauvages  a rangée  dans  fon  urdre  morqjitutes 
( clalfe  des  vêlâmes  ).  feJle  a pour  liège  te  centre 
même  de  la  feni§bilué,  fit  pour  caule  uue  forte 
d’hallucination  mentale , comparable  à celles  dont 
les  tentations  dépendantes  des  l'ens  externes  nous 
dirent  tant  d’exemples,  fit  que  l’on  fait  être  indé- 
pendantes des  fens  eux-mêmes.  On  trouve  dans  le 
Journal  général  de  médecine  ( tom.  8o),  un  exem- 
ple remarquable  de  cette  variété  de  poly  diptio  (i)  : 


(t)  Okjtrv.  de  M.  Boissat  fit  Rapport  de  M.  Dsl  es  s. 
JHàoscixs.  Tonie  Ail. 


il  s’agit  d’un  crieur  de  carton*,  Âgé  de  cin- 
qnaute-uu  ans,  qui , dès  l’Âge  de  cinq  ans,  com- 
menta à éprouver  le  befoin  contiuuel  de  l«i  foif. 
\ers  l’âge  de  puberté  ; cè  befoin  fe  fit  fentir  avec- 
une  telle  identité,  qu’ii  ne  falloir  pas  moins  d’une 
voie  dean,  dans  les  vingt-quatre  heures,  pour 
le  fatisfaire;  du  refie,  cet  homme  n’oQroit  aucnn 
trouble  dans  fes  ton  étions  digeftivcs,  11  n’y  avoit 
aucun  mouvement  fébrile,  la  langue  n’étoit  nulU- 
ment  rouge,  nullement  lèche;.  1 urine  fe  filiroit 
avec  une  promptitude  incroyable;  elle  n’avoit 
aucune  faveur  lucrée  fit  ne  recèlent  aucun  prin- 
cipe alcoolique. 

Un  autre  exemple -non  moins  remarquable  de 
cette  efpèce  de  poly  di  plie,  cil  celui  que  j’ai  ren- 
contre en  l8i.5,  à Cbâlons  , chez  un  marchand 
boucher , âgé  d’environ  quarante  ans  , d’une  conf- 
titution  athlétique,  fit  otliaut  d'ailleurs  loua  les 
attributs  d’une  fanté  parfaite.  I<a  maladie  s’étoit 
manifeilée d’une  manière  lente,  graduelle  fit  fpon- 
taoée.  Une  foule  de  moyens  avoicnt  été  employés 
fans  aucun  fuccès,  lorfque  le  malade  viut  me  cou- 
fulter,  8c  dans  ce  moment  ta  foif  étoit  tellement 
impérieufe , qu’avant  d’entrer  chez  moi , il  voulut 
pénétrer  dans  la  cuifine  pour  demander  de  l’eau, 
dont  il  but  , fans  délemparer , plus  de  Gx  pinte*; 
mais  lien  oe  pou  voit  fatisfaire  cette  foif,  à laquelle 
je  nè  pus,  malgré  l’examen  le  plus  attentif, 
découvrir  d’autre  caofe  qu’une  habitude  vicieufe 
dégénérée  en  maladie. 

Des  fangfues  à l’anus,  des  bains  froids,  des 
huilions  acidulées  pnfes  à U glace  fit  en  quantité 
chaque  jour  réduite,  ue  tardèrent  pas  à mettre  bu 
aux  tourmens  du  malade. 

La  polydiplie  elt  le  plus  ordinairement  conti- 
nue ; uéunmoins  011  en  trouve  dan»  Klein  (pag. 
367),  un  exemple  qui  sVfiiit  avec  le  type  tierce 
fans  fièvre.  * 

Le  traitement  doit  varier  d’après  les  dillinâions 
que  nous  venons  détablir  entre  les  diverfes  efpèces 
de  polydipiie.  On  conçoit,  en  elle*,  que  dans  la 
polydipfie  idiopathique,  il  importe  de  fatisfaire 
la  ienfatiOQ  de  la  lnif,  puifqu’elle  indique  un 
befoin  réel,  c’eft-,à - dire  une  maladie  des  or- 
ganes de  la  fenfation , fit  que  dans  la  polydipfie 
véfanique,  il  convient  au  contraire  de  chercher 
à tromper  la  foif  qui  n’efl  qu’il  lu  foire.  Cela  étant , 
l'on  emploiera  avec  plus  ou  moins  de  fuccès^  dans 
le  premier  cas  , tous  les  moyeQ*  dits  anhphlogifli- 
ques,  tels  que  les  laignées  générales  ou  locales, 
les  acides  végétaux  étendus,  les  pédiluves  Goapi- 
tés,  les  cataptafaies  émollicns  appliqués  autour  du 
cou , les  bains , la  diète  laOée  , ttte.  ; mais  il  & ap- 
partient guère  qu'à  la  médecine  morale  de  com- 
battre la  polydipfie  véfanique,  c’efl-à-dire  de 
tromper  des  Imitations  qui  n’ont  d’autre  caule. 
que  l’erreur  des  fens.  ( l'oyez  Spir.  ) 

( l\  Jour.  ) 

POLYGALA,  f.  m.  ( Mot.  médic.)  Poly gala. 
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Genre  de  plantes  de  la  dindclphie  oâandrîc  de 
Linné  & de  la  famille  des  Rbinanlboïdes , dans  le- 
quel les  boiaoilles  comptent  aujourd’hui  une  cen- 
taine aefpèces  ( voyez  ce  mot  dans  le  Dtéîton- 
naire  de  Boianu/ue)  , U dont  les  pli»  nfitées  Inut 
1er polygala  commun  f le  polygala  amer,  \e  poly 
gala  de  V irgtmc. 

Le  potygttlf».  commun  ( polygala  vulgaris  L.), 
que  l’on  oonnoii  encore  fou»  le  nom  vulgaire  de  Lu- 
tter , poly  galon  , herbe  à lait , parce  qu’on  lui  at- 
tribue la  propriété  de  donner  du  lait  aux  femelles 
des  bclliuux  qui  en  mangent  , eft  une  plante  herba- 
cée qui  croit  en  abondance  dans  les  prairie»  arides. 
Sa  racine  légèrement  amère  » paire  pour  être  fudo- 
rilique ,i-écbique,  légèrement  émétique  fit  purga- 
tive. Duhamel  .(i)  prétéod  avoir  obtenu  le  plu» 
grand  fuccès,  «IJ une  inloûon  des  racines  4t  de*  par- 
ues herbacées  de  col  te  plante,  chez  deux  individu» 
attaqués  de  maladies  uillaininatoirerde  la  poitrine. 
L’ulage  du  polygala  commun  s’eft  néanmoins  peu 
répandu  dans  fa  pratique  : cependant,  alloué  au 
lait  oui  diverfe»  fubftauccs  raucilagineuta*,  il  a été 
iccommandé  4:  quelquefois  employé  contre  les 
maladies  aigues  on  chroniques  du  poumon. 

Le  polygala  amer  ^polygala  arnara  L.  ),  dont  la 
Étveur  cil  un  peu  ballamique  4t  l’a  mer  lune  beau- 
coup plus  prononcée  que  celle  de  I efpèce  précé- 
dente, a été  I m g- temps  préconifé  par  quelques 
médecibs  de  Vienne,  dans  le  traitement  de  la 
phthifre  pulmonaire.  Collin  (2)  furtout,  a beaucoup 
vanté  l’ulage  de  fa  ra< iué  clans  de  leinblables  at- 
tablions , bien  quil  avoue  lui-même  avoir  quelque- 
fois employé  celte  plante  fans  fuccèa , chez  plu- 
lieurs phtbiGques.  Gefner  regarde  l’infufion  alcoo- 
lique de  fes  parties  herbacées,  comme  purgative. 
Kq  France,  le  polygala  amer  n’a  jamais  été  que 
fort  peu  uliié , fit  Colle  fe  Wülemet  font  peut-être 
les  feula  qui  en  aient  fait  le  fujel  d’expérience* 
poûtivea  pour  oonftater  la  préteodoe  efficacité 
dans  la  p h (biffe  pulmonaire  : leur  manière  d’ad- 
xuiuiilrcr  Celle  plante,  étoil  la  même  que  celle 
de*  njédecins  de  Vienne.  Elle  conOftoit  a donner 
en  un  jour  4t  demi  ou  deux  jour*  , U décnclion  de 
trois  once*  de  celte  racine,  dans  trois  livres  d’eau 
réduites  à moitié,  & édulcorées  avec  une  once  de 
firop  d’byffope  S 1 autant  de  firop  diacode.  On 
donre  le.  polygala  amer  , dont  les  propriété*  ac- 
tivesparoiflcnl  réffder  cfleotiellemcnt  dans  fa  ra- 
cine, en  lubUance , à la  dofe  d’un  à deux  gros, 
foit  en  pilulm  , foil  en  élettuaire , foit , mais  plus 
rarement,  tous  forme  pulvérulente.  La  dofe  en  dé-^ 
coOion  ou  en  infufiui  ell  de  deux  à trois  onces. 

Le  polygala  de  Vié&iuie  (polygala  fenega  L.  ), 
autre  efpèce  de  ce  geore  , elt  une  plante  de  l’Amé- 
rique feptcntrionale,  dont  la  racine  amèie,  aroma- 


( 1 \ Mémoires  de  F Académie  royale  dti  fciencet , psg.  1 35 , 
année  1 ' •- 

■ (a)  0^,-rvài.  circd  mort.,  part.  II , p*g.  198. 
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tiqiü^k  piirpalivc , eft  employé^  en  Europe,  dan, 
certain»  ca» de  fiivres  «dynamique» , de  pk-.t<Uic , 
d'hydrolbon»  , d’hydro(iifie  , dan»  la  ctmralef- 
cence  de  certaine»  péripneumonie»,  » latin  de» 
catarrhe* , fcc.  fcc.  Donné  à dofe  modérée  , 
lygala  eft  un  de*  meilleurs  expéÔorans  connus. 
Son  ufage  eft  beaucoup  pins  commun  que  celui  du 
polygala  arnara,  dont  il  prêtante  le*  mêmes  qua- 
lités pbyGque»  , «c  à peu  de  ebofe  près  le*  mcmdF 
propriétés  médicales.  Aufîi  les  emploie-t-on  fou- 
vent  l’un  pour  l'attire , dan*  les  officines.  Les  Amé- 
ricains s’en  fervent  beaucoup  contre  la  morfurt 
des  ferpeos  venimeux.  . 

La  racine  dn  polygala  fenoga  ois  Jhneka  eft  nd» 
min i line  en  poudre  comme  purgative,  à la  dofc 
de  vingt  a quarante  grains;  mai*  corn  me  dans  Cet 
état  elle  excite  fou  vent  1c  vomifleraent,  ce  qui  • 
cmpêc!i4r|on  effet  purgatif , on  a plu*  fouvéut  re- 
cours  à fit  déco$iou  , & on  l'adminidre , fous  cetle^ 
forme,  à 'la  dofe  «Lune  once,  dans  deux  livres 
d’eau  réduites  aux  deux  tiers,  & dont  on  donne 
une  cuillerée  d’heure  en  heure.  V. 

POI.YGAI.I'eS,  f.  f.  pl .{Mat.  mfdic.  Bot.) 
Famille  naturelle  df  plantes  dans  lefquc. les  domine 
le  principe  ailringent,  & qui  doit  fon  nom  au 
genre  Polygalu.  Lès  cara&èr es  de  celte  famille  ne 
font  pas  encore  parfaitement  déterminés,  4t  il  n’y  a 
jufqu'à  prêtant  qu’un  petit  nombre  de  ces  plantes  , 
dont  on  ait  coniUté  les  propriété*.  Leurs  feuille* 

& leurs  racioe*  ont  en  général  uqe  faveur  a IL  in- 
génié & amère.  V.. 

POLYGAME,  fub.  f.  Polygalia,  dérivé  de 
voAvc,  beaucoup  & de  y«A«,  lait.  Surabondance 
du  lai u V. 

' , [ v:  -i , ",!•»  { I*. 

POLYGAMIE,  f-  f.  Polygamia.  Mot  dérivé  de 
■êreXvt , • pluGeurs , & de  ympet mariage;  plu- 
fleurs  mariages,  plufieurs  unions  dans  nue  mém% 
mai  Ton.  On  peut  définir- la  polygamie  U faculté 
accordée  aux  hommes  (dans  un  grand  nombre  de 
pays  ),  par  U religion  4*  les  lois  , de  prendre  plu- 
(ieurs  femmes  ou  pluGeurs  époufes  avec  tous  )c*£ 
droiisqni  font  attaché*  à cet  état.  On  *’eïl  généra- 
lement  fondé,  pour  expliquer  U néceffité  d'une  iof- 
titution  répandue  dans  toute  la  zone  torride  , ftir 
ce  que  la  femme  n’ayant  qu’une  courte  période  de 
fécondité,  il  éloit  indifpen fable , pour  tavorrfer  la 
multiplication  de  l’efpèpe  ( q«i  femble  être  le  but 
& 1*  bn  de  nôtre  être),  que Vliomme  eût  pluGeurs 
femmes  à fa  difpoGtion.  D’autres  ont  prétendu 
que  le  nombre  des  filles  beaucoup  plus  confidéra- 
ble  que  celui  des  garçons,  fous  U zone  torride, 
renaoit  la  pluralité  des  femmes  néceffaire.  Mon- 
leiquieu  a embraffé  celte  opinion  êt  fui  a donné 
un  grand  poids.  Dans  un  ouvrage  où  tout  nous  fait 
ta  loi  d’être  court*  nous  ne  pouvons  pas  ptcHeâàdtc 
euvifagor  ht  polygamie  fous  toutes  tas  face»  , ce 
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qui  a (Vitfl leurs  étéfail  fans  doute  par  les  médecins , 
les  moralilles  & les  légiilateura , d’une  manière 
fatisfaifaute.  Nous  nous  propofons  d'examiner 
plus  particulièrement  les  trois  queflrons  fuivantcs: 
i°.  eil-il  vrai  qu’il  uuill'e  plusdolilles  que  de  gar- 
çons fous  la  zone  torride  , & etl-ce  là  la  caule  de 
la  polygamie  ? 2°.  L’iuliilution  de  la  polygamie  ell- 
elie  favorable  à la  population  ? 5 \ Quelle  elffoa 
iulluence  fur  l'état  moral  des  peuples  qui  l’ont 
Adoptée  ? Cis  queltious  nous  parodient  de  la  plus 
grande  importance,  parce  quelles  lout  liées  à 
l'élabhfl'emeni  de  lois,  de  coutumes,  qui  iutéref- 
lent  des  uat  ous  immeulès. 

On  croyoit,.  lur  la  foi  du  grand  Mnntefquieu, 
qu’il  nuilloit  dans  les  climats  chauds  plus  de  filles 
que  de  garçons,  & que  c’étoit  pour  cette  raifon. 
qu’un  y avuit  iriitilué  la  polygamie  , & il  n’éloit 
venu  a l’elprit  de  perfouue  u examiner  fur  quel 
fondement  s’appuynit  IMUdlre  auteur  de  l ’K/pnl 
des  lois  jJurlqti’uu  limplc  étudiant  en  •médecine , 
qui  depuis  s’eil  rendu  recommandable  par  fes 
jrerfé vdraipes  & courageulcs  i et  berches  fur  la  lièvre 
jaune. ( M.  Orervio),  ufa  réfuter  cette  allertioii.fi 
accréditée,  dans  une  modelte  diUertatiuii  inaugu- 
rale, intitulée  : Recherches  me'dico -philvjophiques 
Jur  les  Ccinfes  phyfiques  de  lu  polygamie  dans  les 
pays  chauds,  ou  Réflexions  fur  l’opinion  de  Morc- 
lejquicu  Si  du  quelques  autres  philo/'ophes  qui  ont 
prétendu  qu’il  na/j/bit  dans  les  climats  chauds  , 
plus  de  filles  que  de  garçons  , &. c. 

Il  y avoit  de  la  pliiiofopbie  & une  penféc  pro- 
fonde dans  celte  opiuion  de  Morttelquieu  , qui 
mettoit  une  iniliiutiuo  morale  & politique,  en  rap- 
port avec  une  caufe  générale  liée  au  climat.  Mais 
les  penfées  élevées  ne  méritcut  notre  admiration 
quautant  qu’elles  fe  trouvent  exu&les  & conformes 
aux  lois  immuables  de  la  vérité  , qui  cil  le'foud  & 
la  bafe  de  louie  philofopliie. 

Les  voyageurs  fur  lefquels  s’appuie  Montef- 
quieu  ( Bruce  & Forflcr),  ont  çonciu  de  ce  qu’il  y 
avoit  en  Afrique  plus  du  filles  que  de  garçons, 
ou  plutôt  pjus  de  femme»  que  .d'hommes,  que  le 
l’exe  y veuoit  au  monde  dan>  des  proportions  Irès- 
inégales  ; mais  auparavant  de  cuuclurg  ainfi,  il 
lalloit  examiner  la'  véritable  origine  de  la  popula- 
. lion  africaine,  St  fuuder  les  lources  d’où  provenoit 
l’inégale  proportion  des  fexes.  C.e*  lources,  M.  le 
Ur.  Çhervin  les  à iccherchces,  St  nous  dirons 
d’après  lui,  que  fi  le  nombre  des  femmes  eu  Afri- 
• que  , 8t  principalement  fur  les  côtes  de  Guinée, 
ell  plus  conlidérable  que  celui  des  hommes , c’ell 
que  plus  de  60,000  do  ces  derniers  , fout  cha- 
que année  enlevés  St  leurs  pays  par  le  trafic 
abominable  qu’on  appelle  traite  des  nègres  (i), 

* . , • ** 

...... -à 

(i^  Il  a rtc  fourni  au  Parlement  d'Angleterre,  en  *"787, 
Hts  icnleigneniens  d'après  Isiq  eis  prèrdc  l'oixante-quaiorzc 
nulle  nègres  (ont  annuellement  fournit  par  l’Afrique  aux  lé- 
gions équinoxiales  de  l’Alie  & Je  l'Amérique. 
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& dès-lors  il  n’efl  point  étonnant  que  les  femmes 
foient  en  majorité  dans  ces  contrée»,  puifrjuYlles 
11 'entrent  jamais  que  pour  uu quart  dansles  cargai- 
fous  des  vaiffeaux  négriers.  D’un  autre  côté,  il  éll 
bon  d’ôbfervcr  que  c’ell  prefque  toujours  dans  les 
graudes  villes  d’Afit»  t|u’on  a fait  des  dénombre- 
mens  , lieux  où  la  richellc , le  luxe  & le  libertinage 
rallcmLleut  une  foule  de  femmes  efclaves  & de 
concubiues,  dont  le  nombre  doit  excéder  celui  des 
hommes.  . • 

11  n’ell  donc  pas  vrai  qu’il  naifTe  plus  de  611e» 
que  de  garçoos  dans  ces  climats.  S’il  étui  t conforme 
à la  vérité  qu’une  familier  dans  le  royaume  de 
Bantam  , par  exemple,  comptât  deux  tilles  pour 
uu  garçon,  comme-  l'ont  répété  plufieurs  voya- 
geurs, la  prcgrellinn  décroiliaiite,  inévitable  eu 
pareil  cos,  auioit  depuis  long  temps  fait  dilpa- 
roitre  les  hommes  de  ces  contrées,  l.e  principe 
phyfiologique  fur  lequel 'ou  avoit  fondé  celte  iné- 
galité des  fexes  t-U  aulii  ablurde  que'  la  eonlé- 
quence  qu’on  en  tiroir,  puifqu’on  rapporloit 
la  furabondancc  du  l'cxe  féminin  à la  prédomi-, 
nance  de  force  des  femmes -dans  l’aile  générateur,  ■ 
alléguant  que  dans  ces  climats  brûlans , les  hommes 
t*  pu  1 1 es  de  bonne  heure  parles  excès  vénériens, 
u apportaient  communément  dans  le  congrès  ma- 
trimonial que  les  relies  d’une  conliilutiou  ufée. 
La  polygamie  pourroit  bien  avoir  été  jugée  nécef- 
faire,  parcequ’ily avoit  parle  fait,  dans  certaines 
contrées,  plus  de  femmes  que  d’hnmmes  jn a 1 s non 
pas  parce  que  les.  unes  naifToient  eu  plus  grand 
nombre  que  les  autres,  ce  qui  n’a  pas  lieu.  Du 
relie,  li  c’éluitlà  la  caufe  principale  de  la  poly- 
gamie, on  ne  lu  verrott  .pas  établie  dans  les  climats 
iroids  8t  tempérés,  où  elle  fe  trouve  aujourd’hui 
en  vigueur  j eulin  , dans  ces  contrées  comme  Tous 
la  zone  toVride , on  ne  feroit  pas  obligé  d’acheter 
les  femmes  qu’on  veut  époulcr,  fl  elles  étoient  eu 
aulii  grand  nombre  qu’on  le  prétend. 

Moutefquien  met  encore  au  nombre  descaufes 
générales  de  la  polygamie,  la  vieillefle  préma- 
turée des  lémures,  qui,  félon  lui,  uubiles  à huit 
ou  dix  ans  , ont  perdu  tous  leuis  charmes  à vingt. 

Il  cil  très-flmple,  ajoute  ce  grand  pliitofopht:, 
(ju’un  homme  quitte  alors  fu  femme  quand  les  lois 
le  permettent , 8t  que  la  polygamie  s’introduire. 
Kn  admettant , avec  Montesquieu  ,•  que  la  vieil— 
leflo  prématurée  des  femmes  ait  pu  entrer  pour 
quelque  clit^e  dans  rétablilTcment  de  la  polyga- 
mie, on  ne  peut  s’empêcher  de  remarquer  qu’il  a( 
fingujièrement  exagéré  les  faits,  d’après  l’auto- 
rité d’infidèles  voyageurs.  Des  recherches  exaües 
ont  en  effet. prouvé  que  dansles  climats  les  plus 
brûlans,  ou  ne  marie  guère  les  filles  tpi ‘à  douze 
ans , U que  les  femmes  lout  communément  fé- 
condes julqu’a  trente  ou  quarante , & dans  des 
cas  peu  nombreux  à la  vérité,  jufqu’à  cinquante. 
D’ailleurs,  notre  publicifle  aurait  dû  fe  rappeler 
qu’il  dit , dans  uu  autre  endroit  de  fou  ouvrage, 
qu’une  loi  barbare  ne  permet  aux  femmes  de  f ile 

- Le  a 
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Fomiofe  de  mettre  au  inonde  les  en  Fans , qu’à  I âge 
de  trente-cinq  ans  ; tous  ceux  qu'elles  engendrent 
avant  cette  époque  fout  inhumainement  détruits 
dans  le  fein  do  leur  mère  par  les  mains  d’une  ef- 
pccc  de  piplrefl'ç  antoriféc,  que  la  juttice  d’Eu- 
rope en  verroit  à l'échafaud.. 

Nous  croyons  .que  c’cft  moins  la  vieillcfTe  pré- 
maturée des  femmes  . qui  d’ailleurs  atteint  auOi 
de  bonne  heure  les  nommes,  qui  maintient  la 
polygamie  fous  la  zone  torride,  que  le  penchant 
irréfiilihle  des  habitant  pour  les  plailirs  de  l'amour, 
fit  l’o. ficelé  dans  laquelle  ils  vivent  prefque  con- 
tinuellement. Mais  1 exiOcnce  de  ces  caufes  phy- 
fiques,  dit  avec  raifon  le  Dr.  Cbcrvio , n’ex- 
cu(ô  point  ce  que  celte  inflitution  fit  l’aller vi (IV- 
ment  des  femmes,  qui  en  tll  le  réfultat , ont  d’in- 
jutte  & d’odieux  ; car  ces  demiètes  fe  red'enleut 
également  de  l'influence  du  climat  , qui  a même 
plus  daèlion  fur  clics  à raifon  de  leur  vive  fenfi- 
hilité  St  de  la  place  quelles  occupent  dans  l’ordre 
fociat , fia:.  Les  habitudes  defpotiques  des  Orien- 
taux doivent  aufïi  chez  eux  perpétuer  le  goût  de 
la  polygamie,  car  il  paruit  allez  (impie  que  des 
homme»  domines  par  leurs  pallions  fie  courbés  fous 
le  joug  du  plus  aviiiflant  defp-uifuie  , aiment  à fe 
venger  fur  des  êtres  plus  foihles  qu'eux,  des  hu- 
iuiiiationsqu’ilsfont  obligés  de  dévorer  en  Iccret  ; 
colin,  l’efcUvage,  fit  l'abominable  interet  qui  en 
eft  la  confcqueuce,  fit  qui  fait  que  des  pères  in- 
fâmes indiquent  de  leurs  filles , (ont  autant  de 
circoufiances  fufceptihlcs  de  favorifer  la  po- 
lygamie chez  les  nations  de  l'Orient , encore 
dans  l’enfance  de  la  véiitable  civilisation. 

Rien  de  plus  naturel  que  de  croire,  au  premier 
abord,  que  la  pluralité  des  femmes  doit  favorifer 
l’ar.croiÛemcnt  delà  population  $ cela  feroit  vrai, 
fans  doute,  fi  la  polygamie  n'étoit  pas  le  réfultat 
d’une  paflion  défordonnée  d’un  fexe  pour  l'autre  , 
fi  on  ne  fe  livroit  pas  à cette  paflion  dès  l’âge  le 
plus  tendre.  Il  doit  arriver  de  là  , que  les  hommes 
énervés  St  ufés  de  bonne  heure  , ceflrnt  d’engen- 
drer dans  un  âge  encore  peu  avancé  , qu’ils 
n’ont  pas  communément  plus  d’enfans  dans  les 
pays  où  la  polygamie  eflen  vigueur  que  dans  ceux 
qui  ont  adopté  la  monogamie,  qu’enfin  leurs  en- 
i.iuj  fout  faibles. fit  énervés.  Je  ne  parle  point 
de  la  tend  relie  maternelle  , Partout  plus  grande , 
plus  attentive  envers  les  enfans , loilqu’il  n’exiflc 
qu’un  fenl  ménage  , que  lorfqu'il  y a daus  une 
même  maifon  trois  ou  quatre  époufes. 

Ces  époufes  de  leur  côté  aufli  ne  font  plus  unies 
à leur  époux  commun  comme  à leurs  enfans  parles 
mêmes  lieus  ; fit  cette  rendre  fie  (peu  compatible 
avec  la  polygamie  ) doit  être  confidérée  comme 
trcs-io(Wntc  fur  la  profpérité  des  familles  fit  la 
confervation  des  entans  qui  font  appelés  à cornpo- 
fer  la  population  future.  Une  feule  obfervation 
fuUiroil  d’ailleurs  pour  prouver  que  la  polygamie 
n’cit  pas  favorable  à la  population  : c’eii  que  les  » 
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• contrées  feptcntrionalcs  où  la  monogamie  eft  gé- 
néralement admife , font  plus  peuplées  que  les  con- 
trées méridionales , fit  que  c’efl  des  premières  fit 
non  des  fécondés , que  des  populations  inuombra- 
j blés  font  forlies  pour  envahir  fit  peupler  les  pays 
qui  fc  trouvent  dans  la  zone  intermédiaire. 

D’un  autre  côté,  il  eû  impoflible  que  la  débau- 
ché fit  les  excès  que  commettent  continuellement 
les  Orientaux  avec  les  femmes,  n’engendrent  pas 
beaucoup  d’individus  foihles,  chétifs,  fléiilos,  fit 
que  la  population  ne  finiûè  pas,  à la  longue,  par 
en  fou  fl  ri  r au  point  d’avoir  befoin  d’être  renforcée 
par  des  colonies  des  peuples  du  Nord.  Ces  colonies 
fou  vent  peu  nombreufes,  fi  mirent  par  opprimer  les 
indigènes  , hommes  fans  courage,  indolens  fit  pa- 
re  {feux  à l'excès,  qui  tombent  daus  la  nullité  après 
s’être  efféminés  de  bonne  heure  par  des  jouif- 
fances  prématurées.  Il  réfulte  déjà  de  ce  que 
nous  avons  dsl , que  la  polygamie  exerce  une  in- 
fiumre  fàcheufe  fur  le  moral  des  j^uples  qui 
l’ont  adoptée,  puifqit’elfc  teod  à amollir  le  cou- 
lage , à eflémiuer  l’énergie  vitale , à rendre  les  mé- 
ridionaux puüilauimci  fit  impropres  aux  travaux 
pénibles  fit  au  métier  des  armes.  Cette  coutume 
entraîne  lYfc lavage  des  femmes  fit  tous  les  vices 
qu'il  traîne  à fu  fuite.  Elle  favori  le  ou  plutôt  ali- 
mente dans  les  plus  balles  clafl’es  de  la  fociété , 
un  defpolilme  domeftique  qui  avilit  l'homme  par 
l’ufagc  qu’il  en  fait  fur  uu  être  foible  éc  fans 
défenfej  qu’il  rend  fouveruinement  malheureux, 
en  le  privant  de  tous  les  droits  que  1a  nature  lui 
départit  eu  le  créant  l’égal  de  l'homme  par  l ‘in- 
telligence , fit  fupérieur  à lui , peut-être,  par  les 
vertus,  la  patience,  la  bouté  du  coeur  fit  les 
charmes  attachés  au  pbybque. 

Les  peuples  polygames  font  peu  propres  à la 
civilifation)  ils  font  à jamais  privés  de  tous  tes 
arts  que  font  fleurir  les  femmes,  8t  de  tous  les 
ouvrages  merveilleux  que  leurs  mains  habiles  fit 
leur  eiprit  inventif  fit  délié  peuvent  accomplir. 
Que  doivent  être  les  liens  de  famille,  chez  des 
peuples  qui  ont  plufieurs  époufes  à la  fois , ou 
qui  les  abandonnent  ou  en  changent  à inclure 
qu’elles  perdent  les  grâces  de  la  jeunefle?  Que 
deviennent  les  enfans  privés  de  leur  père  ou  de 
leur  mère,  fuivant  qu'ils  fuivrut  l'nn  ou  l’autre, 
ou  demeurent  fa  propriété  (i)?  Que  doit  être  l’in- 
térieur de  la  maifon  d’un  polygame,  où  trois  ou 
quatre  époufes  fe  partagent  "fit  fe  disputent  nn 
cœur?  oujuen  cherchent  à capter  la  bieuveillance,' 
la  générofité  ou  les  faveurs  d’un  maître  toujours 
delnote  fit  hautain,  hors  les  momens  où  fa  paflion 
le  lait  defeendre  jufqu’à  fes  efdaves,  qui  ne  peu- 
vent être  en  général  que  les  inflrumcns  de  fes  louifc 
fanc.es  défordounées.  La  jaloufic  doit  iiéceuàirc- 


(i)  Je  ne  parle  point  ici  du  intérêt!  réglés  par  les  lois  , 
il  uc  e’agû  que  du  moral. 
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ment  s'emparer  do  cœordesépoufcs , par  des  motifs 
de  préférence  qui  font  fréquens,  8t  fufeiler  aux 
rivales  malhenreufcs  mille  projets  de  vengeance, 
mille  motifs  de  haine,  que  l’efclavage  8c  la  clô- 
ture rendent  peu  dangereux  , mais  qui  doit 
faire  du  minage  d’un  polygame  une  efpèce 
d'enfer,  comme  le  dit  je  ne  fais  quel  vo3rageur. 
Le  caraélère  des  femmes  avilies  par  le  deipo- 
tifme  finit  par  fe  détériorer  au  point  qu’on  voit 
a’cfi'acer  en  elles  le  germe  de  toutes  les  vertus  na- 
turelles au  fexe  féminin,  & quelles  Unifient  par 
•paroi tre  dignes  de  Tétât  ubjeèl  dans  lequel  la 
religion,  les  mœurs  & les  lois  les  plongent. 

( Bbkhxtj.au.  ) 

POLYGONE.  (Mat.  méd . ) Quelques  bolanif- 
tes  ont  donné  ce  nom  aux  plantes  du  genre  Poly - 
go  nam  , appelées  en  français,  centmode , perfi - 
caire,  pôip/v  d'eau,  renouée.  (Voy.  ces  mots  dans 
le  Diéhonnaire  de  Botanique . ) 

POLYGONE  DE  WILLÎS.  ( Anat . ) Nom 

donné  par  pluficurs  anatomüles,  à uu  plexus  arlé- 
ri  cl  filué  à la  hafe  du  cerveau  , & qui  eft  formé 

1>ar  des  ramifications  de  la  carotide,  (l'oyez 
c Diélionnaire  d*  Anatomie.  ) V. 

POLYGONÉES  , f.  f.  pl.  ( Bot.  mat.  ) Poly- 
goneœ.  Famille  naturelle  de  plantes  dicotylédones, 
apétales,  à étamines  périgyncs  de  de  Jullicu.  Les 
plantes  qui  appartiennent  à cette  lu  mille  ont  des 
propriétés  mcdicamenleufes  bien  djfiéreuU-s  : les 
unes  , en  efiet  , fout  toniques  8c  a IL -ingéniés  \ telles 
font  la  plupart  des  Renouées  ; d'autres  acidulés  8c 
rafraîchi  (Tant  es,  comme  les  diverses  cfpèces  du 
genre Ofeille(£amrx);  celles-ci  font  vomitives, 
comme  la  Renouée  des  oifeatix  ( Polygonum  api- 
cttlare )$  celles-là  purgatives,  comme  les  Rhu- 
barbes ( Rheum )$  quelques-unes  font  alimentaires, 
comrpe  U graine  ae  Sarrafia  (Polygonum  JUgo- 
pyrum)  j (Vautres  enfin  font  âcres  8t  piquantes, 
comme  la  Renouée  poivre  d’eau  (Polygonum  hy- 
dropyper).  (Voyez  ces  différons  mots  8c  Polygo- 
»£es  dans  le  Dictionnaire  de  Botanique.  ) V. 

POLYGURIE  , f.  f.  ( Pathol.  ) Polyguria  , de 
««Atf,  beaucoup  , 8c  de  urine.  Mot  à mot  , 

excrétion  très-abondante  d’urine.  Nom  donné  au 
diabélès,  dont  le  principal  fymptême  eft  l’excré- 
ttoo  d’une  quantité  conudérable  d’urine.  Y. 

POLYHIDRIE  , f.  f.  (Path.  ) Polyhidra,  dé- 
rivé de  , beaucoup  , & de  i/)*n , Tueur.  Ex- 
preflion  employée  pour  défigner  une  furabon- 
tlance  de  lueur.  V.  . , 

POLYLYMPHIE,  f.  f .(Pathol.)  Poly lymphia , 
dérivé  de  «rsAvr,  beaucoup,  8c  de  lymphia , lym- 
phe. Ce  mol  qui,  d’après  l’on  étymologie  grecque 
8c  latine,  indique  une  furabondau^e  de  lymphe, 
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a été  employé  par  M.  Baumes,  pour  défigner 
Tauafarquc.  V. 

POLYMÉRISME,  f.  ra.  ( Pa thol.  ),  dérivé  de 
sr«Aoc  , beaucoup  , 8c  de  , partie.  Elpèce  de 
difformité  ou  de  moufiruoîiié  du  corps  humain  , 
dans  laquelle  il  y a excès  de  parties.  (Voyez 
3M o5 STB uosités  dans  ce  Diêlionnaite.  ) V • 

POLYOPSTE,  f.  f.  Polyopfis , de  vxm , beau- 
coup, 8c  de  4<L  vue.  Vue  multiple.  ‘V. 

P0LY0REX1E,  f.  f.  ( Path.  ) Poljorexia  , de 
voA»r«  beaucoup,  8c  de  appétit.  F.um  cx- 

ccllive  , fuivie  de  douleurs  d’eftotnac  , de  lypo-  é 
tbirnie  8c  d'un  état  de  laugueur,  après  avoir 
mangé.  M.  Alihert , dans  fa  NoJ'ologie  naturelle , 
range  Cettr  affcéKon  parmi  le*  gajltvjcs  > dont 
elle  forme  le  premier  genre.  V. 

a.  * . -,  • 

POLYPE,  f.  m.  (Path.  çhir.  ) Poly  pus , de 
weXvi  * utufieurs , &c  de  *••« , pied.  I.  On  donne  ce 
| nom  à des  tumeurs  qui  prennent  toujours  naif- 
[ fance  dans  des  cavités  lapidées  par  des  membra- 
nes muqueufes.  Les  premiers  médecins,  qui  ne 
I connurent  que  les  polypes  du  ne* , leur  donnèrent 
I ce  nom  à caiife  de  la  rcfiemblance  de  texture 
I qu’ils  {louvoient  eutr’eux  & le  polype  marin 
\ (poulpe). 

II.  La  plupart  des  auteurs  diftinguent  deux  ef- 
pèce* de  polypes:  les  polypes  véficulaires,  mous, 
tmiqueux , 8c  les  polypes  durs,  rouges , fibreux. 

III.  Les  polypes  véficulaires,  mous,  muqueux  , 
qui  fe  développent.prcfque  toujours  par  on  pédi- 
cule plus  ou  moins  gicle  , parodient  quelquefois 
être  un  produit  de  la  membrane  muqueule  elle- 
merne  , taudis  que  d’autres  fois , c’efl  le  tifl’u  cellu- 
laire fous -j  a ce  ut  ou  celui  qui  recouvre  les  os  qui 
leur  donne  naifl'ance;  ils  font  ordinairement  gns  , 
blanchâtres , jaunâtres , couleur  de  feuille-morte  j 
indolens  par  eux-mêmes  , ou  loi  Iqu’on  les  com- 
prime , ils  augmentent  de  volume  dans  les  temps 
humides  , deviennent  plus  petits  lorfquc  la  tem- 
pérature cil  lèche  % cependant  tous  ne  préfentent 
pas  ce  caraèlère.  Ces  polypes  ont  peu  de  coufif- 
tauce,  s’écrafent  très-facilement  tous  l’a&ion  de 
la  pince  qui  les  faiûl  ,8c  ne  fournifTeut  pas  d’hé- 
morragies fponlauées. 

IV.  Lorfqu’on  fend  ces  polypes  , on  voit  quel- 
quefois leurs  pédicules  fe  divifer  en  pluüeurs  * 
branches  j la  mafl'e  eft  formée  par  un  tiflu  mou, 
lâche , contenant  dans  Tes  cellules  un  liquide 
ordinairement  de  la  couleur  de  cette  production. 

Ils  font  éprouver  à la  feèlion  une  certaine  réfif- 
lancequi  cil  due  à la  molieflède  leur  tifl'u  8c  à Té- 
lailicité  que  leur  communique  le  fluide  qu’ils  con- 
tiennent. Oo  voit  à leur  furface  quelquefois  bofl’e- 
lée  oulobulée  , des  petits  vaiffeaux  fauguins;  ceux 

i de  1 intérieur  font  toujours  petits  : ou  n'a  pu  juf- 
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qu'ii  préfent  découvrir  do  neiTi  dans  leur  organi- 
l.uicn.  Ces  polypes  fe  moulent  toujours  aux  ca- 
vités qui  les  renferment , faufdans  quelques  cas 
particuliers  où  ils  prennent  quelquefois  un  vo- 
lume coulidérahle.  On  n’en  rencontre  jamais  dans 
l'utérus  ni  dans  la  vellie , mais  tri  .-louveul  dans 
les  folles  nafales  & leurs  dépendances.  Il  n'eli  pas 
rare  d’en  rencontrer  pluüeurs  fur  la  même  mem- 
brane mnqoeufe. 

V.  Les  polypes  durs,  rouges,  fibreux,  farco- 
mateux , que  quelques  auteurs  lobdiviieut  en 
iibreux  St  carcinomateux,  prennent  ordinaire- 
ment, moins  de  volume  que  les  véliculairos  ; ils 
lont  d’uu  rbuge  - brun  , quelquefois  livide,  d’un 
tiflu  plus  dur  , plus  conftüant , ivüllant  davantage 
au  Icalpcl , prelque  toujours  lobules  ou  rugueux  , 
quelquefois  indofens,  mais  bien  plus  fou  veut  tres- 
doulourcux;  ils  fuuroiflcut  du  laug  au  moindre 
contact  ou  Ipon  tançaient,  Ou  a rencontré,  mais 
rarement,  de  gros  vailTcaux  dans  leurs  pi'et^pules  ; 
circonflunce  particulière,  qui,  lorlqu’elle  s’ell 
prétoniée,  a aoBné  lieu  à des  hémorragies  mor- 
telles à la  fuite  de  l’opération.  Parmi  ces  polypes, 
quelques-uns  puroilfçnt  d’une  nature  Iquinheulè, 
lotit  mdoleus,  plus  durs,  préfiuilcnl  quelquefois 
upe  apparence  oartilagmeuie.,  & ne  font  pas  lu f-  I 
ceptibies  de  dégénérer  lpoulauémenl  eu  cancer;  J 
les  autres  font  douloureux  par  eux-mêmes , fria- 
bles , contenant  fouvéut  des  artères  dilatées  d’un 
certain  calibre,  ce  qui  elï  propre,  aux  tumeurs 
caocéreufes,  dégénèrent  facilement  en  cancer, 
mais  ne  paroillent  pas  avoir  dès  l’origine  ce 
oaradlère  qu’ils  ne  prennent  que,  plus  tard. 
(Jette  fuuelle  terminailon  eft  probablement  hâtée, 
accélérée  par  tous  les  genre»  d’irritation  auxquels 
ces  tumeurs  peuvent  être  expofées.  Ces  polypes 
recouverts  par  là'iuembraoe  muqueuie  ne  pren- 
nent pas  , comme  les  véûculaires  , la  forme  des 
cavités  dans  lefqttclles  ils  le  développent.Bieu  loin 
de  là,  ils  dillendent  leurs  parois  , écartent  les  os , 
les  défarticolent , déterminent  leur  ramollifle- 
jnent , occafionnenf  enfin  des  ravages  eflruyatts. 

VL  Telles  font  les  divilious  établies  par  les  au- 
teurs entre  les  polyjfes , qui  demanderoient  cer- 
tainement une  clnllificajion  différente,  ti  leurs  ca- 
raücres  étoient  allez  connus  pour  établir  d’une 
msnière  précife  des  genres  particuliers.  Le  polype 
iibreux  de  l’utérus  ne  relleuible  pas  entièrement 
au  polype  fibreux, des  folles  nafales  ; le  polype  vé- 
ficulajre  du  nçz  dilicre  de  celui  qui  fe  développe 
dans  d’autres  orguuesfeLe  polyjpc  larcomaleux  du 
Chus  maxillaire  ell  à tort  range  parmi  les  polypes. 
Enfin  , pour  trancher  la  queliiou,  on  ell  convenu 
a appeler potjpc,  toute  tumeur  tenant  ou  paroillant 
tenir  par  un  pédicule,  qui  le  développe  dans  une 
cavité  tapilTée  par  une  membrane  muqueufe.  M. 
r>elchampsen  dtflingue quatre  efpèces  : t°.  les  po- 
lypes vafculâües  fongueux  ; 2°.  les  muqueux  lym- 
phatique*', 5°.  le»  fqumlieux ; 4°.  les  larcomaleux. 
AL  Aiideti  eu  admet  lix.  clpcce»  ; 1 le  polype  ytUj- 
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culeux;  20.  le  lardacé;  5°.  le  cancéreux;  4''*  Ie 
Iibreux  ; 5°.  te  charnu  ; (j°.  l’ollcux  ; mais  ces  iliüé- 
eentes  elpcces  peuvent  être  facilement  réduites: 
on  peut  réunir  dans  uu  même  geure  le  lardacé 
& le  cancéreux , ce  font  différentes  époques  de  la 
même  maladie;  l’oililication  u’elt  qu'une  termi- 
nai fou  fortuite.  . 

VII.  Souvent  on  a plulicurs  polypes;  on  en  a 
quelquefois  compté  juiqu’a  tiente  ue  uature  véli— 
cuiaire  : ceux  de  t’uterus  fout  toujours  moins 
nombreux.  Ordinairement  , lorfqu’ils  font  auili 
multipliés,  leur  volume  cil  beaucoup  moindre  . 
que  lorfqu’ii  n’y  en  a qu’un  feu!;  s’il  arrive  qu’un 
de  ces  polypes  prenne  tte  l’aecroillement,  & qu'udf 
l'extirpe,  up.es  quelque  teui"S  ou  eu  voit  païuitre 
un  fécond  , St  on  pente  que  c clt  celui  extirpé  qui 

a repiiiiulé  : fouvent , uu  contraire  , cj’cit  un  de  ces 
petits  polypes  qui  a pris  uu  excédnul  de  dévelop- 
peme.t,  ec  qu  il  ue  pouvoit  faire  lorlque  le  plus 
volumineux  uccupou  toute  la  place  6t  attirait 
tout  a lui. 

VIII.  Quelles  font  les  cailles  des  polypes?  Elles 
doivent  uéceilai renient  avoir  quelque  chufe  Ue 
particulier,  de  diliind.  La  cauie  qui  occafioutiu 
uu  polype  libieux  n’auroit  jamais  donué  lieu  a 
uu  polype  véficuiaire,  & vice  verf/jj  les  uns  parod- 
ient être  le  réfultat  d’une  altéiaiiou  de  la  tuem- 
b 1411e  muqueufe , tandis  que  d’autres  tirent  leur 
origiue  du  lilfu  cellulaire  lous-jaccnl  ; quelques- 
uns  le  dévcloppeut  dans  les  parois  de  l’utérus.  ’ 
Qu  ell  ce  que  le  réfultat  d’une  dépravation  de  nu- 
trition à laquelle  ou  a voulu  les  attribuer  ? Uu  ait 
qite  c'tlt  l’irritation  qui  les  occaliuune  ; o’cA  l.i 
maniéré  de  voir  qui  a le  plus  l’apparence  de  la 
réalité  : mais  comment  agit  cette  irritation? 
une  péritonite  ell  le  réfultat  d’une  irritation.  Le 
ratnullill'ement  du  cerveau  eu  eli  aulli  la  fuite.  11 
pareil  évident  que  des  polypes  des  folles  nafait-s 
ont  été  le  réfultat  de  coups,  de  chute  lur  ces  par- 
ties, ou  d’uue  irritation  mécanique  prolongé*.  Les 
coryfas  chroniques,  i’uzeue,  des  ulcérations  ancien- 
nes, ont  paru  quelquefois  en  être  la  caul'e  dircdle. 

IX.  L’âge,  le  fexe,  u’unt  pus  une  iuflucncc  mar- 
quée furie  développement  de  ces  tumeurs;  cepen- 
dant les  jeunes  gens , les  adultes , font  |>lus  ex  pôles 
aux  tumeurs  réticulaires  des  tulles  nalalcs  : les  po- 
lypes de  l’utérus  font  plus  fréqueus  a l’époque  ne  la 
ce  lia  lion  du  flux  mcultrucl.  Tous  ne  pi  ciment  pas 
également  un  pareil  développement , ce  lonl  ceux 
de  l’utérus  & ues  Tulles  nalalcs  qui  parviennent  à 
un  volume  plus  conlidérable  ; ceux  des  autres  ca- 
vités fout  des  progrès  cxccilivemcnl  lents,  St  rel- 
ient toujours  dans  des  proportions  plus  petites. 

X.  Quelle  que  l'oit  la  nature  des  polypes , on 
peut  les  regarder  comme  dangereux , furtout 
ceux  qui  font  larcomaleux  , fuit  qu’ils  allcdleut  les 
linus  maxillaires , on  que,  pailés  à l’état  cancéreux , 
ils  aient  leur  liège  dans  l’utérus,  le  pharynx  , l ar- 

gorge.  Ceux  qui  fout  limés  a Ja  partie 
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inferieure  (le  rœfopbage,  dam  l’eflomac  » les  in- 
tcllms*ou  dam  la  vellie  , fout  au- du  Ha*  des  reflour- 
ces  de  l’art  ; ceux  du  uharynx  , des  Colles  nafales  &. 
des  fmuj  maxillaires,  de  Tullius,  du  vagin,  du 
reêlum  , four  allez  facilement  enlevés  au  noyen  des 
inllrumens  U des  méthodes  opératoires  que  Levret 
a le  premier  démontrés  & mis  en  ulage  Avec  un  fi 
heureux  fuccès,  & que  les  travaux  de  Delault, 
d'IIerbioiaux  & de  pluGeurs  autres  chirurgiens  cé- 
lèbre* out  perfeêlionnés  avec  un  rare  bonheur. 

XI.  Les  polypes  ne  peuvent  être  attaqués  par 
des  remèdes  internes;  la  chirurgie  feule  nous  oflVe 
de*  t/ailemens  qui  tiennent  quelquefois  du  pro* 
dige , mais  pour  quelques-uns  il  faut  peut-être 
plus  de  courage  & de  fermeté  de  la  part  de  l’opé- 
rateur, que  du  patient  fournis  à une  (i  cruelle  opé- 
ration. 

XII.  Cette  légère  efqulfle  achevée  , nous  allons 
décrire  d’uue  manière  fuccinéle  les  polypes  dans 
les  dtflérens  organes  qui  peuvent  en  être  le  liège  , 
ayant  foin  d'indiquer  en  même  temps  le  traite- 
ment le  plus  employé  ; renvoyant , pour  de  pins 
amples  renfeignemeus,  au  mol  Polypx  du  Dulton- 
rmws  de  Chirurgie  de  l’Encyclopédie. 

XIII*  Polypes  du  nez  , des  Joffes  na fuies.  Ou 
trouve  dans  lus  folles  natales  les  deux  elpèces  de 
polypes  dont  nous  avons  donné  la  defeription  : ils 
ne  caufent  d'abord  aucune  douleur,  mais  le  ma- 
lade funt  uue  gène  daus  la  refpira?ion  naturelle 
( celle  dite  natale  ) , & feulement  par  une  narine 
s’il  n y a qu’un  polype  ; lu  voix  s’altère  peu  à peu, 
devient  nalitlarde,  l’odorat  fe  perd  iufcufiblemen! 
en  tout  ouen  partie,  le  polype  fait  des  progrès,  bien- 
tôt, tu  examinant  les  narines,  nu  on  portant  le  doigt 
dans  leur  intérieur,  on  recopnoit  uo  corps  mou, 
grifâtre  , qui  fe  gonfle  dans  les  temps  humides,  fit 
le  refferre  lorfque  l’atinofphère  eü  lèche,  ce  qui 
permet  au  malade  de  refpircr  plus  facilement;  il 
efl  d'un  gris  cendré,  jaunâtre,  blanchâtre,  indo- 
lent, quelquefois  uni,  d'autres  fois  lobule , & ne 
foorniflont  pas  d'hémorragies.  Il  peut  prendre 
nailTance  de  tous  les  paints  de  la  membrane  mu- 
queufe,  fur  lus  cornets,  la  cloifon , U voûte,  le 
plancher  , dans  les  diiiérens  méats;  mais  c’efl  iur- 
tout  là  où  cette  membrane  efl  plus  cpuilTe  qu’il  fe 
développe  plus  facilement. 

XIV.  Ceux  qui  font  durs,  rouges,  faignent  au 
moindre  contaci  & Couvent  l'pontanément.  J’en  ai 
vu  d'inopérables  donner  lieu  à des  hémorragies 
b abondantes  que  l’on  éloit  obligé  de  tamponcr  les 
folles  natales  : ils  font  douloureux  ; ils  ne  prennent 

f>as  la  forme  des  folTes  uufales;  au  contraire  , ils 
es  dillcndent , écartent  même  Jes  os,  les  défarti- 
culent , les  ramolli  dent , ce  qui  n'arrive  prefque 
jamais  pour  les  polypes  véliculaires.  U y a conti- 
nuellement à celte  époque  douleur  fourde  & pro- 
fonde; le  plu*  Couvent  ccs  polype*»  durs,  Hbieux, 
prennent  naiiTuuce  à la  partie  poftérieure  des  luflcs 
nafales.  Rarement  ou  en  voit  dans  les  deu.  nari- 
nes ; ils  palTent  allez  faciiemcat  à l'élat  cancéreux  , 
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C le  malade  les  irrite  en  y portant  Courent  le  doigt , 
ou  bien  fiTonfait  fréquemment  de  vaines  tentatives 
pour  obtenir  leurguérifon  fans  lis  détruire  entière-  * 
ment  ; alors,  parvenus  à cette  funefte  te  riuinaifon, 
rien  ne  peut  borner  leurs  progrès. 

XV.  O n a piopofé  dillérem  moyens  pour  dé- 
truire les  polypes  des  folles  nafales;  le*  principaux 
font,  i°.  la  comprulliou  ; 2°.  l’exliccation  ; 3°.  la 
eautérilalioir;  4°-  1*  luppuratioii  ; 5°.  l’excifipn ; 
6".  I*arra  chôment;  7*.  la  ligature. 

i°.  La  comprullion  ne  pourroit  avoir  lieu  qu'au- 
tant  que  le  polype  feroil  fltuû  aller,  près  de  l’ou- 
verltn  c anterieure  des  folTes  nafales  , Si  en  dehors 
on  en  bas,  alin  de  trouver  un  point  d’appui  fulide 
fur  la  voûte  paftitine,  ou  for  le  maxillaire;  qnoi- 
qu’iiifullifanle,  elle  peut  être  quelquefois  utile  , 
comme  on  le  voit  par  une  obfervation  de  Ledran. 

XVI.  a°.  L’ex  fierai  ion  peut  être  teuice,  mais 
avec  aufli  peu  de  fuccès  St  pins  de  danger  pour 
lus  fuites;  on  l'obtient  en  employant  des  folu- 
tions  alcomiques  ou  aqueufes  81  ailringentes , l'al- 
cool, une  lolution  de  fulfate  d'alumine,  d'acétate 
de  plomb;  des  décollions  de  cyprès , de  noix  de 
galle  , d’écorccs  81  de  (leurs  de  grenadier,  de  tan  , 
de  Cabine.  O11  peut  faire  nfage  de  ces  mêmes  fubf- 
tances  eu  poudre,  en  les  portant  direûement  fuy 
le  polype,  beil  , Sabatier  , M.  Boyer,  recomman- 
dent ce  procédé;  il  rend  du  moins  l’opération  plus 
facile  eu  laiflaut  mieux  cottn'oiire  le  lieu  de  l’infer- 
tion  du  polype;  mais  ces  remèdes  peuvent  êlie 
furtout  utiles  après  l'opération  , en  prévenant, 
ou  du  moins  en  retardant  la  reproduèlion  de  la 
tumeur. 

XVII.  3°.  La  eau  térifa  lion  peut  être  aêtuelie  ou 
poleulicile  ; il  ell  difficile  d'employer  le  cautère 
aéluel  fans  s’expofer  à iijtéieflur  plus  on  moins  les 
parties  laines,  malgré  la  prêt  million  que  l'on  prend 
de  l'introduire  à travers  une  canule  métallique. 
Le  cautère  potentiel  ne  peut  être  employé  qu  au- 
tant que  le  polype  ell  véûculaire , peu  volumineux , 
qu’il  eft  fi  tué  allez  près  de  l'orifice  antérieur  des 
lolft' % nafales,  & que  fon  application  caufe  peu  de 
douleur.  Ce  procédé  efl  entièrement  abandonné. 

XVIII.  4°.  La  fuppural ion  comme  Ledran  l’em- 
ploya, pourroit  peut-être  avoir  du  fuccès.  Dans 
un  pareil  cas,  Goulard  de  Montpellier  a aufli  em- 
ployé un  procédé  particulier;  mais  ces  moyens  ne 
peuvent  offrir  aucune  garant le. 

XIX.  5°.  L’excilion  efl  extrêmement  longue , 
difliciic  8 1 douloureufe  , 8t  ce  n'cfl  quedans  ou  cas , 
femblable  à celui  rapporté  par  Ledran,  que  Ton 
pourroit  tenter  de  l’exécuter.  Le  polype  fquir- 
rhenx  qu'il  opéra  fortoil  par  Tc  nez  , le  prolongeoit 
en  arrière  fur  le  voile  du  palais  qu'il  a voit  porté 
en  avant.  Il  coupa  d’abord  en  avant  & en  arrière 
tout  ce  qu'il  put  atteindre.  Après  cinq  à (ix  jours 
de  repos  il  fat  obligé  de  recommencer , «parce  que 
le  polype  d* étozt  de  nouveau  porté  eu  dehors  : 
chaque  fois  il  modérait  l’efluGon  langui  ne  au  moyen 
d'un  bonrdounet  imprégné  d’uue  liqueur  flypiiquc* 
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Il  y eut  de  nonvean  huit  jours  de  repos;  alors, 
ayant  bien  reconnu  la  (ituation  du  pédicule  du  po- 
lype implanté  près  des  apopbyfes  plérygoides,  il 
lailit  ce  qu  il  en  redoit  avec  une  érigne  , & eu 
acheva  la  l'eilion  en  trois  ou  quatre  coups  de  ci- 
leau.  11  lit  l'uppurer  une  petite  portion  du  pédicule 
qu’il  n’avoit  pu  enlever. 

XX.  6°.  I .'arrache ment  eft  un  procédé  très-fou- 
veut  employé,  8c  Tuivi  le  plus  fouvent  de  fuccès. 
11  eft  nécefiaire  (TaJjord  de  s’affurer  paiTaiteiueul 
du  lieu  de  l’implantation  du  polype  , alla  de  pou- 
voir fç  faifir  avec  les  pinces  le  plus  près  pollible 
de  l’on  origine.  Ces  pinces , de  groü’eur  8s  de  cour- 
bure dillérentcs,  luivanl  l'âge  du  fujet,  la  grofl’eur 
& la  (ituation  du  polype,  tbnt  terminées  par  des 
mors  bérillés  de  poiutcs  , 8c  quelquefois  fenedrés; 
ou  doit  eu  avoir  dont  leà  branches  peuvent  s’in- 
troduire féparé ment  (pinces  à forceps).  Lorfque 
le  polype  ell  faili  le  plus  près  podihle  de  fon  pédi- 
cule ,ou  le  tord  , puis  on  I arrache  eu  retirant  l’iuf- 
trument.  Très-fouvent  il  arrive , fi  c’elt  un  polype 
vélicniaire , qu’on  ell  obligé  de  le  reflailiràpluGèurs 
reprifes  avec  l'inllrumcut,  parce  nue  fouvent  ou 
n'en  enlève  que  ce  qui  eil  ferré  par  les  uiors.  Un  a 
foin,  à chaque  fois,  de  faire  renifler  un  peu  d’eau 
froide  au  malade  avant  de  recommencer  ; ordi- 
nairement l'hémorragie  cède  à ce  léger  moyen.  Si 
le  polype  ne  peut  être  faifi  par  l’ouverture  anté- 
rieure des  folles  uafales,  ou  s'il  eil  fitué  lout-ù-fail 
en  arrière,  dans  les  avrière-uariiics  ou  le  pharynx  , 
ou  tient  les  mâchoires  écartées  au  moyen  de  deux 
petits  coins  placés  entre  les  dernières  dents  mo- 
laires , 8c  avec  une  pfnce  recourbée,  on  en  débar- 
rad'e  le  malade.  Morand,  une  fois,  introduite  les 
doigts  indicateurs,  l'un  par  la  narine  & l’autre 
par  la  bouche , 8c  les  pouli’unt  alternativement , 
obtint  i’arraciiement  fans  inllrument.  Sabatier , 
une  autre  fois  , ne  pouvant  laiiir  le  pédicule  d'un 
polype  Gtué  profondément , l’appliqua  contre  l’in- 
dicateur, 8c  pouffant  fortement,  le  déracina  8c 
obtint  aiufi  une  guérifen  radicale. 

XXI.  11  faut,  pour  que  l'arrachement  ait  lieu  le 
plus  convenablement  pollible , que  le  polype  foit 
véficulaiie  ou  fibreux,  mais  à pédicule  grêle; 
qu’il  foit  fitué  peh  profondément , 8c  même  , s'il  ell 
pollible,  qu’il  loil  accciiible  à la  vue.  Souvent  il 
repullule  , ou  c’cll  quelquefois  un  autre  petit  po- 
lype qui  prend  un  nouvel  accroiflementi  Un  a vu 
des  hémorragies  inquiétantes  furvenir  après  cette 
opération.  • 

XXII.  7°.  La  ligature  eft  le  procédé  leplnsfré- 
quemmeuPemployépourle  traitemént  des  polypes; 
il  elfraie  moins  le  malade , ell  le  plus  fouvent  futvi 
de  fuccès,  8c  convient  à tous  les  polypes  pédiou- 
lés.  Elle  peut  être  laite  au  moyen  d'un  fil  métal- 
lique , ou  de  chanvre  ou  de  foie. 

XXIII.  Il  y a différentes  manières  d’opérer.  Le- 
vret  8c  Default  font  les  chirurgiens  qui  s’occu- 
pèrent .de  cette  opération  , 8c  en  obtitirènt  les 
plus  heureux  réfull&u.  Voici  comment  cet  lia- 
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bile  opérateur,  qui  modifia  avec  tant  de  fuccès 
ce  que  Levret  avoit  fi  bien  commencé  , opéra 
un  polype  dont  le  pédicujg  étroit  étoit  fixé  en 
haut  8c  eu  devant,  à la  partie  fupérieore  de  la  pa- 
roi externe  des  fofies  nafales  : il  porta  le  porte- 
uœud  8c  lu  canule,  armés  d'une  lig3ture  commune, 
au-devant  de  la  tumeur,  jufqu’à  fon  pédicule  ; par- 
venu à ce  point,  un  aide  tint  fermé  le  porte-noeud, 
tandis  qu’il  porta  la  canule  entre  la  tnoieur  8c  la 
cloilbn  , 8c  revint  eufuile  en  devant  après  avoir 
circonfcrit  la  tumeur  ; reprit  le  porte-nœud  de  la. 
main  gauche,  croifa  fur  lui  la  canule,  la  retira  , 
laillant  aiufi  libre  un  des  chefs  de  la  ligature.,  dé- 
gagea l’autre  de  l’échnucrure  du  pprie-nœud  , les 

Ea lia  dans  l'anneau  du  Icrre-nœud  qu’il  porta  eu  , 
aut , retira  le  porte-nœud  8c  alfujellit  la  ligature 
à l’échancrure  du  ferre-nceud. 

XXIV.  Les  polypes  qui  font  filués  dans  l 'arrière- 
boucha  ou  dans  les  narines  pofléricurcs  t ne  peuvent 
guère  être  attaqués  que  par  la  ligature,  8c  c’eft  eu- 
core  le  procédé  de  Default  qui  réulltl  le  mieux.  Voici 
comment  on  fexéoute  : au  moyen  d'une  fonde  de 

f'ommeélaflique,  l'opérateur  ramenepar  les  narines 
a ligature  8c  les  deux  bouts  de  Paine;  il  les  déta- 
che ; un  aide  les  tient  bots  du  nez  en  même  temps  ) 

3u'it  fixe  l’nnfc  à la  cOmmilfure  des  lèvres  ; le  dut 
e ta  ligature  qui  fort  par  la  bouche  eft  introduit 
dans  la  canule  qu’il  fait  glilfer  jufqu’à  la  bafe  du 

Iiolype.  Aveq  le  porte -nœud  il  fait  décrire  à la 
igalure  une  anfe  autour  de  la  bafe  du  polype  dans 
laquelle  elle  fe  trouve  enfermée  , fait  palier  fous 
le  porte-noeud  Taule  retenue  à la  coramitfure  des 
lèvres  , le  lire  à lui  en  ugilfanc  fur  fes  extrémités 
qui  dépafl’ent  les  narines  ; cette  anfe  , en  glilfunt 
le  long  du  porte-nœud  , entraîne  par  le  nez  le  chef 
de  la  ligature  qui  a lervi  à ci éconl'cr ire  le  pédi- 
cule du  polype;  la  canule  retirée , il  pade  les  deux 
chefs  de  la  ligature  dans  l’anneau  du  fevre-noeud  , 
qu’il  fait  gliller  fur  le  plancher  des  folies  natale* 
jufqu’au  pédicule  du  polype. 

XXV.  Oo  peut  encore  pratiquer  cette  opération 
d’une  manière  plus  (impie  : ou  fait  glifler  la  fonde 
de  lieltocq  entre  le  pédicule  du  polype  8c  la  paroi 
externe  desTofl’es  ualales.;  on  ramèuc  par  ce  moyen 
le  chef  d’une  ligature  dans  la  foife  nafale  ; on  dé- 
bar rafle  la  fonde  du  fil , on  la  fait  palier  de  nou- 
veau entre,  le  pédicule  8c  la  cloifon;  on  ramène  . 
l’autre  chef,  le  pédicule  ell  aiufi  compris  dans  une 
aufe  que  l’on  peut  ferrer  très-facilement  au  moyen 
d’un  terre-noeud  en  chupélet , beaucoup  plus  (im- 
pie que  ceux  de  Bouchet  8c  de  Rodtrick.  11  n’y  a pas 
de  barillet , mais  le  dernier  grain  du  chapelet  eft 
percé  de  deux  ouvertures  dans  lesquelles  on  fait 
palier  les  deux  chefs  de  la  ligature  ; on  fait  un 
nœud  8c  une  cofette  avec  ces  mêmes  chefs  , que  * 
l’on  refl’erre  à volonté;  ils  font  enfui  te  fixés  fur  les 
cotés  du  nez  avec  un  carré  de  diachylon  gommé. 
Ce  ferre-nœud  à chapelet , débarralfé  de  Ion  ba- 
rillet, cil  beaucoup  moins  incommode,  tout  au- 
tant utile,  8c  peut  être  employé  avec  beaucoup 
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de  fuccès  toutes  les  fois  que  l’on  fera  la  ligature 
d'un  polype. 

XXVI.  Il  faut  avoir  le  foin  de  traverser  le  po- 
lype d'un  fil , fit  d’en  fixer  fondement  loi  extrémi- 
tés , afin  que,  lors  de  la  fetlion  do  l’on  pédi- 
cule, il  ne  tombe  pas  dans  le  pharynx.  Le  fil 
fert  en  même  temps  à le  ramener  au  dehors. 

XXVII.  Polypes  du  Jinus  maxillaire.  Ces  poly- 
, pes,  ou  plutôt  ces  fongus , allez  femblables  à ceux 
des  folles  natales , ont  reçu  le  nom  de  Jarcûmes. 
Dans  le  principe  on  ne  fe  doute  pas  de  leur  exif- 
téuce  , mais  bientôt'ayant  rempli  le  finus,  ils  en- 
voient des prolongeuicns  daus  la  folTe  nu  fuie  cor- 
refpoudante,  qui  donne  quelquefois  iffue  à une  fanic 
tanguiuolt-nte.  Il  y a douleur  lourde  ou  vive  dans 
la  région  du  iinus.  Quandilsont  fait  plusde  progrès, 
l’œil  ell  chafl’é  de  Ion  orbite , la  cloilon- repou  liée  , 
U paroi  interne , ainfi  que  le  bord  alvéolaire , fe 
tùméiieur,  fe  ramolliffent  ; les  dents  vacillent , 
tombent  ; il  s'établit  une  filtuleau  voifinagedu  bord 
alvéçlaire , par  où  s'échappe  une  partie  (lu  fougui  ; 
la  voûte  palatiue  ell  abaiflée , le  vifage  ell  entière- 
ment détonné,  il  y a fouvent  une  céphalalgie  très- 
. -vive,  St  tle  temps  en  temp-  des  hémorragies/ 

XXVIII.  Ce  polype,  dont  le  traitement  ell  des 
plus  douloureux,  ne  peut  être  guéri  ni  par  la  li- 
gature, ni  pur  iarrachemeut  : le  feu  feul  en  vient 
a bout.  S’il  y a quelques  filiales , ou  les  agrandira 
pour  pénétrer  dans  le  finus  ; mais  s’il  n’y  eu  a pas, 
avec  le  perforatif  aigu  d’abord,  puis  avec  le  per- 
foratif  monde  , on  ouvre  largement  le.  finus  par  la 
foffe  canine.  Il  ell  rarement  néocilaire  de  recourir 
à la  ferpette  , au  maillet  ou  même  à la  gouge.  l’ius 
. l’ouverture  ell  grande,  plus  le  Tuccès  de  l’opération 
••  cil  certain;  on  enlève  d’abord  avec  les  pinces,  ou 
ayec  le  bittouri  de  M.  l’elletan  père  , tout  ce  qu'il 
ell  poflîble  d'atteindre  de  la  inaffe  polypeule;  puis 
après  on  y porte  le  feu  jufqu'ù  cejquc  le  polype  foit 
entièrement  détruit.  On  ell  fouvent  obligé  de  don- 
ner quelques  jours  de  repos  au  malade  pour  recom- 
mencer les  applications  du  feu.  L’opération  ache- 
vée, les  p ’.ties  molles,  l'œil,  les  os,  ne  tardent 
pas  à reprendre  peu  à peu  leur  première  poGtion  ; 
des  bourgeons  charnus  fe  dé>  cloppent  dans  le  fi- 
nus, l’ouverture  fa  rellerre  fit  finit  prefque  par 
difparoitre  entièrement.  Le  traitement  de  ces  fon- 
gus  demande  beaucoup  d'habileté,  Si  au  moins 
autant  de  cuurage  fit  de  perfévérance  de  la  part 
du  médecin  que  de  celle  du  malade. 

XXIX.  Polypes  des  Jinus  Jbontaux  & fphénoi- 
daux.  Ces  polypes  fout  très-diiliciles  à reconnaî- 
tre ; on  ne  peut  même  pas  fe  douter  de  l'exilteuce 
de  ceux  qui  fe  développent  dans  les  finus  fphé- 
noidaux  , d'ailleurs  ils  font  très-rares.  Levret 
eut  occafion  d’obferver  un  polype  des  finus  fron- 
taux fur  un  jeune  homme  de  dix-fept  a dix-huit  ans. 
La  face  étoit  toute  déformée,  les  yeux  chaffés  de 
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les  finus  frontaux.  Les  polypes  fphénoïdaux  ne  font 
guère  connus  que  par  le  fphénoïde  que  Portai  • 
a montré  dans  les  leçons  , fur  lequel  on  ne  voyoit 
qu’un  feul  fmu»  rempli  par  une  tumeur  de  cette  - 
nature.>; 

XXX.  Les  polypes  du  pharynx  préfenlent  le; 

mêmes  coufidéralions,  fit  doivent  être  opérés  comme 
ceux  des  arrière-narines , n°.  XXIV.  •.  ‘ 

XXXI.  On  a rencontré  des  polypes  dans  l’a-fo- 
phage  , à une  profondeur  plus  ou  moins  grande  ; 
ceux  qui  font  utués  à la  partie  fupérj eure.  de  ce 
conduit  ne  font  pas  toujours  inacceflibles  an,  chi-4 
rurgien.  Dallas,  chirurgien  d’iidimbourg,  ell  le 
premier  qui  fit  la  ligature,  d’un  polype  limé  dans 
cette  révion.  Ses  inÜi  iimcns . très-ineénieux  . font 


leurs  orbites,  fit  de  plus  il  y avoit  une  greffe  tu- 
meur au-deffus  du  nez.  A 1 ouverture,  on  trouva 


ciuqpolypesdanslesfinus  maxillaires,  fit  deux  dans 
lùsvïcisfi.  Tome  Xll. 


celle  régton.  Ses  inllrumens,  très-ingénieux,  font 
trop  compliqués;  il  fait  un  fécond  nœud  dont  on 
pourroit  bien  fe  paffer , l’opération  en  i’ercit  beau- 
coup plus  courte.  Après  avoir  embraffé  le  pédi-y 
culedu  polype  avec  la  ligature  , on  le  fervira,  pour, 
le  ferrer  à volonté  , du  ferre-nœud  de  Roderick  , 
fans  barillet , comme  nous  l’avons  propofén0.  XXV  • 
Les  polypes  fitués  profondément,  fit  qui  fout  juf- 
qu'à  prêtent  au-deffus  des  ceffoiirces  de  l’art , fout  • 
périr  le  malade  en  s’oppotant  au  pafl’age  des  ali- 
mens.  V •«  *'f:  ' . 

XXXTL  Les  polypes  de Tejlomac , de  même  que 
ceux  de  l'extrémité  inférieure  de  l’œfoohage,  font 
nécelfairement  mortels;  mais  comme  ils  font  dans 
un  organe  d’une  plus  grande  capacité,  celle  ter- 
minaifon  arrive  plus  tard,  fit,  d'un  autre  côté,  ils 
mettent  plus-de  temps  pour  parvenir  à uu  certain 
volume.  J’en  ai  rencontré  quelquefois  chez  de* 
fujets  morts  de  toute  autre  maladie  ; ils  étoienf 
petits , grifâlres  fit  à pédicule  , uc  contenant  pas 
de  iluide  daus  leur  intérieur,  mais  formés  d’nii 
tiffu  homogène  un  peu  rougeâtre;  la  couleur  grife 
de  leur  furtace  étoit  due  à lu  membrane  muqueule 
gadriqne-  • ■ \ - 

XXXIII.  Il  ctt  prefqu’impoffible  de  reconnoitre 
i’exiltcnce  des  polypes  des  iuteftins,  qui , fe  trou- 
vant ainG  q fie  ceux  de  l’eflomuc  , au-deffus  des 
leflonrces  de  l’art,  font  périr  le  malade  dansle  œa- 
rafme;  mais  il  n’en  ell  pas  de  même  de  ceux  du 
retliun  , ordinairement  allez  petits,  globuleux  Si 
piGf'oroics ,à  pédicule  grêle,  d'un  rofe-pàle  : ils  ne 
font  point  enduits  de  mucoGtés,  ni  entourés  d'un 
bourrelet  circulaire  inégal , comine  la  muqueufedu 
réélu  ni , ni  d’un  rouge  violet  comme  les  hémorroï- 
des. S'ils  font  volumineux , ils  occafionnent  de  la 
cotiflipation,  une  pefanteur  incommode  , fie  beau- 
coup de  douleurs  lors  des  évacuations  alvines,  fur- 
tr'ut  s'ils  font  fitués  près  de  la  marge  de  l’anus.  Pe- 
tits, ils  fortent  prefque  chaque  fois  que  le  malade 
va  à la  Telle  ; alors , dans  ce  moment , on  fait  m.e 
forte  ligature  fur  leurs  pédicules  dont  on  coupa  les 
chefs  près  du  nœud  ; onexcife  la  lumeuritnmédiaie- 
ment  aii-deffous  de  cette  ligature  ; mais  s’ils  font  fi-  . 
tués  plus  haut , ce  n'efl  fouvent  que  dans  de  grands 
efforts  pour  aller  à la  Celle  qu’ils  paroiffent.  Une 
fois  qu'ils  font  fortis  on  opère  de  même  que  cï-def* 
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fus;  il  efl  urgent  de  placer  toujours  une  ligature  1 
;i vau!  l’incüion  , par  ce  moyen  on  évite  quelquefois 
une  hémorragie  cju’i®  leroit  obligé  d arrêter  eu 
.tamponnant.  S’ils  font  placés  très-haut  & qu’ils  ue 
loi  içnl  pas  du  reélom , on  peut , comme  Dcfuult  le 
lit  pour  un  polype  fi’né  à fix  pouces  de  profondeur, 
les  lier  par  le  procédé  employé  pour  les  polypes 
utérin»;  il  e!l  évident  que  1 opération  feu  longue, 
difficile  & douloureufe  , St  qu  il  fera  prefqu’impof- 
fiole  de  l’exécuter  li  le  fujet  efl  très-irritable. 

XXXIV.  Les  polypes  du  conduit  auditif  font 
faciles  À reconnoi Ire  , ils  prennent  iiaifiauce  fous  la 
membrane  muqueufe  qui  tapifle  le  conduit  au-' 
dilif  exterue  , L quelquefois  fur  la  membrane  ex- 
terne du  tympan,  comme  M.  Saifly  le  rapporte. 
Le  traitement  ell  des  plus  faciles  pour  l’exécution  : 
on  enlève  le  polype  avec  le  billouri  en  coupant 
fou  pédicule , puis  on  caulérifc  fortement  la  fur- 
f.ice  de  la  plaie , ou  bien  on  emploie  feulement 
des  caufliqucs,  ou  la  ligature  G le  pédicule  efl 
vifible;  l’exGccation,  G c’eflun  polype  véficulaire, 
pourra  être  tentée  avec  fuefcès. 

XXXV.  Ou  a trouvé  des  polypes  dans  le  la- 
rynx ; ordinairement  leur  pédicule  efl  implanté 
dans  l’uu  des  ven(>icules  de  cet  organe  ; ils  pro- 
duifeul  prefque  toujours  la  fullocation.  La  laryn- 
gotomie feule  permettant  d’enlever  le  polype, 
pourront  offrir  uoe  cbance  de  falut. 

XXXVI.  Les  polype*  delà  vcflie  font  prefque 
aufîi  fâcheux  que  ceux  des  iuteflins;  il  efl  de  la 
plus  grande  difficulté  de’s’alTurerde  leur  exiflence. 
Prenant  ordinairement  naiflance  par  un  pédicule 
étroit,  près  du  col  ou  dans  le  bas  fond  de  1a  veffte, 
ils  font  le  plus  fouveut  vafculaires,  mous  ou 
fibreux.  I.orfqu’ils  ont  acquis  un  certain  vo- 
lume, ils  s’oppofent  à la  libre  fortie  des  uriuès  St 
Unifient  par  occaGonner  la  mort.  On  peut  lesfoup- 
çonner  à la  préfence  d’un  corps  mou  que  la  fonde 
rencontre  dans  la  vefiie,à  l’abondance  defang  qui 
s’écoule  lorfqu’elie  efV  retirée;  mais  ce  ne  font  que 
des  probabilités.  Defaull  trouva  chez  un  (aillé  un 
polype  avec  un  calcul;  il  enleva  celui-ci  8t  arracha 
fautre.  M.  A.  Petit  tailla  un  malade  qu’il  croyoit 
calculeux,  & 11e  trouva  qu’un  polypo.  Un  malade 
fe  prérente  à lllôtel-Dieu  de  Paris,  avec  une 
rétention  d’urine  : la  fonde  ne  procure  rien  ; on  fait 
la  ponüion’dc  la  vefhe  à travers  le  reêlurn,  avec  un 
trois  quars  courbe;  pas  d’arioe  : le  malade  meurt 
après  plufieurs  jours  de  foufirauce.  Ou  trouve  la 
veille'  contrariée  fur  uu  polype  de  la  grolleur  du 
poiug,  rouge,  mou  &.  gorgé  de  fang. 

XXXVI 1.  Polypes  de  l’utérus  & du  vagin.  Ce 
font  les  plus  fréquens  après  ceux  des  fofles  nafulcs. 
M.  Ronx  eu  dillitigue  trois  variétés:  t°.  les  poly- 
pes proprement  dits  y 2°.  les  polypes  quife  déve- 
loppent à r extérieur  de  Futé  ru ^ dans  l'abdomen ÿ 
3°I  les  polypes  créés  dans  l’intérieur  du  tijju  de 
l’utérus.  Nous  ne  ferons  qu'indiquer  les  deux  der- 
•rières  variétés. 

XXXVIII.  Les  eaufe»  des  polypes  utérins  ne 
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diflèrent  j>a*  efTenliellement  de  celle;  que  nou9  . 
avons  indiquées  au  commencement  de  cet  article. 

Les  femmes  fujettcsàla  leucorrhée,  celles  qui  ont 
eu  plnfieurs  enfaus , y font , à ce  qu’on  prétend, 
mais  fans  fondement , plus  expofées  que  les  autres , '■*  ’ 
à l'époque  de  la  ce  (Talion  des  meuürues. 

XXXÎX.  Ces  polypes  peuvent  fe  former  dans 
trois  points  diil'éreus;  dans  la  cavité  • utéviue 
fur  toute  la  Turface  du  col,  St  dans  le  vagin  : 
ces  derniers  font  plus  rares;  ils  ont  tous  ou  prefque 
tous  une  organifation  Gbrenfe;  quelques-uns  ce- 
pendant préfentent  un  liflu  homogène  fans  appa- 
rence de  tifTu  fibreux  : ils  paflènt  plus  rarement 
que  ceux  des  fofTes  nafales , à l’état  Cancéreux  y 
ils  font  lifTes",  polis,  pyrifbrme»*  & prennent 
iiaifTance  dans  la  membrane  utérine  dite  mu- 
queufe, ou  dans  le  tiflu  fous-jacent;  ils  reflem- 
blent  aflez  aux  polypes  rouges , fibreux , dés 
fofles  nafales , mais  ils  font  moins  durs. 

XL.  Ce  n’efl  que  lorfque  ces  polypes  ont 
pris  un  certain  accroi  dement  que  l’on  peut  par- 
venir à en  cnnflater  l’exiftence  ; il  y a d’obojrd 
légère  tuméfaGion  de  l’abdomen,  douleur  hypo- 
gaflriquc , fentiment  d’un  poids  dans  la  giêmc  ré- 
gion, tiraillement  douloureux  dans  les  anies,  les 
reins;  il  y a coliques  St  foUvcnt  fuppreflion  des 
rocnflrucs,  avec  alTc&ion  fympatbique  des  mamel- 
les, ce  qui  en  impofe  quelquefois  pour  un  état  de 
groflefle,  illufion  que  le  temps  vient  bientôt 
détruire;  il  s’y  joint  fouvent  des  écoulement  de 
fang  à des  époques  j>!  11s  ou  moins  rapprochées. 

Peu  à peu  le  polype  fait  des  progrès,  dilate  infen- 
Gblemeut  le  coi  de  l’utérus,  le  franchit,  fait 
faillie  dans  le  vagin;  n’étant  plus  gêné  par 
la  réGflançe  de  la  matrice,  &.  prenant  un  grand  .fa 
dévelopement,  il  gêne  le  reûum  & la  vcflie;  il  y 
a fouvent  écoulcmeot  fanguiaoleni  ou  féro-fangui- 
uolent  prefque  continuel.  Dans  cet  état  il  ne 
tarde  pas  à fortir  du  vagin  eu  entraînant  avec  lui 
le  fond  de  l’utérus  qui  defeend  plus  ou  moins  dans 
le  vagiu,  qui  fe  trouve  quelquefois  entraîné  à fon 
tour.  Si  le’  renverfement  ell  peu  de  ch-.fe  , on  fent 
le  pédicule  du  polype;  G l’état  efl  plus  avancé,  il 
efl  allez  difficile  de  bien  le  diflinguer  du  corps  de  . 
l’utérus;  cependant  il  y a deux  tumeurs, la  tupé- 
rieure  douloureufe,  réductible,  produite  par  l'uté- 
rus; l’inférieure  indolente,  irréduüible  & formée 
par  le  polype. 

XLI.  Le  prolongement  morbifique  du  col 
de  l’utérus,  qui  efl  ftiivi  du  renverfement  du 
vagin,  pourroit  être  pris  pour  uu  polype;  mais 
cette  tumeur  terminée  par  une  ouverture  béante 
qui  donne  iflue  au  faugmenllruel,  indique  la  nature 
de  l’afleGion. 

XLII.  Taut  que  le  polype  efl  renfermé  dans 
l’utérus,  on  ne  peut  que  fe  douter  de  fon  exiflence; 
mais  s’il  a déjà  dilaté  le  col , on  fent  avec  le  doigt 
une  tumeur  plus  ou  moins  dure,  fpongiéufe,  qui 
donne  du  fang  au  moindre  coutaa  : u,  au  con- 
traire, le  col  ell  franchi,  en  Lavant  la  tumeur  juf-, 
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Îu'à  l’orifice  utérin  , on  fent  une  déprcffion  circu- 
aire  & le  rebord  raiilant  an  coi  uni  indiquent  que 
le  polype  prend  naifTauce  dans  l’utérus. 

XUTÏ.  Levret  dit  que  le  polype  do  l’utérus 
n’eoipèche  pas  toujours  la  femme  de  concevoir, 
ne  porte  pas  préjudice  à l’enfant , 8 1 ne  bâte  pas 
l’époque  de  l’accouchement  ; mais  s’il  a déjà  fran- 
chi le  col,  au  moius  doit-il  le  rendre  laborieux. 

•XLIV.  Les  polypes  qui  fe  développent  fur  le  col 
de  l’utérus  font  froids  à reconnoître  8t  s’oWervent 
allez  fouvent  ; ils  font  plus  fréquemment  accompa- 
gnés de  Ileurs  hla'uches,  d'un  écoulement  féreux  , 
abondant,  que  d’une  perte  de  fang;  ils  font  éprou- 
verait réélut»  & au  périnée  une  pcfunleur  qui  em- 
pêche de  s’affeoir  , & au  toucher  on  fent  uue  por- 
tion de  la  circonférence  du  col  recourbée  en  ar- 
rière. Ceux  du  vagin  font  moius  fréqnensj  rare- 
ment, quand  il  y en  a,  ils  font  pédicules  ; ce  font 
pour  la  plupart  des  fougolités  vénériennes  ou  cancé- 
reules , que  l’on  prend  pour  des  polypes,  à raifon 
de  leur  filuation  & de  leur  couleur.  Quand  on  lit  la 
vingt  fepticœe  obfervation  de  Levret,  on  voit  que 
ce  qu’il  décrit  fous  le  nom  de  polype , étoil  plutôt 
sine  tumeurlympbatique  formée  dans  le  liDu cellu- 
laire du  vagin  , "qu’elle  uvoit-rcuverfé  par  fou  vo- 
lume cxceflif. 

XL\r.  Les  polypes  de  l’utérus  ne  font  pas 
dangereux  daus  le  principe;  ils  ne  le  deviennent 
que  lorfqu’ils ‘ont  palTé  à l’état  cancéreux,  nu 
bien  torique  leur  volume  efl  li  confidérablc  qu’il 
s’oppofeà  la  ligature,  quand  la  perte  du  l’aug  épuife 
• la  malade,  que  l'écoulement  fameux  efl  abondant , 
lurfuii’il  y a enfin  confomptiou. 

*1  XLVI.  Diflérens  moyens  ont  été  propofés 
pour  le  traitemeut  de  cette  afTcdlion* La  cautdri- 
Jation  ne  peut  guère  cire  employée  que  pour  un 
petit  polype,  ou  pour  brûler,  détruire  un  refie  de 
pédicule  qui  n’auroit  pas  été  enlevé  lors  de  l’abla- 
tion d’un  polype;  elle  fera  moins  fui  vie  de  danger 
fi  c’eit  fur  le  col  utérin  que  l’on  opère;  on  portera 
le  cauftique  ou  le  fer  incandefeeut  d’une  manière 
trcs-facile,  au  moyen  du  fpcculum  uteri. 

XVLI1.  L'amichement  n’efl  propofable  qu’au- 
tant  que  le  polype  uuroit  un  pédicule  très-grêle, 
qut  ne  nécelfiteroit  pas  de  grands  efforts  pour  le 
rompre.  On  l’a  tenté  une  fois  avec  fuecès. 

XLVIÎI.  La  réfeélion  peut  être  faite  , k on  peut 
efpérer  en  Obtenir  d’heureux  réfultats  , toutes  les 
fois  que  le  polype  fera  peu  yolumineux,  implanté 
fur  le  col  utérin  ou  dans  le  vagin  ( c’elt  de  la  réfec- 
tion des  polypes  de  cette  partie  que  les  obferva- 
tions  fout  mention),  mais  elle  peut  occafionner 
une  hémorragie  très-inquiétante  k que  l’on  pour- 
rait à peiue  arrêter,  fi  le  vaiffeau  lélc  efl  confidé- 


polype  de  cç  qui  «l  matrice.;  il  faut  encore  placer 
Use  ligature  avaut  de  faire  la  fetlion  , car  l’utérus 
remontant  très-fouvent  après  la  réparation,  l’bé-r 
morrugic,  fi  elle  furvenoil,  feroit  difficile  à arrêter. 

• L.  La  ligature  efl  le  procédé  le  plus  générale- 
ment employé;  c’efl  auffi  lui  qui  ofTre  le  plus  de 
chances  de  futcès.  Levret  efl  le  premier  qui  ail 
indiqué  un  des  meilleurs  moyens  pour  l’exécute^; 
mais  comme  le  fil  d’argent  ou  de  lin  ne  peut  fran- 
chir le  col  de  l’utérus,  il  a été  fucceflivement  mo- 
difié par  Leeat,  Fleck , Herbiniaux  , Dcfault', 
MM.  CuHeriôr  , Rouchel;  le  procédé  de  Défailli  a 
fait  oublier  tous  les  autres.'Voici  comménl  il  s’exé- 
cute: il  faut,  i°.  deux  porte-nœuds  o u canules  dont 
l’un,  légèrement  recourbé,  a l’ept  pouces  <lc  lon- 
gueur; .1  autre , également  recourbé,  n’a  «pie  cinq 
pouces  de  long,  8c  renferme  une  tige  d’acier  bifur- 
quée,  terminée  par  deux  demi-anneaux  qui,  par  fe 
rapprochement.;  n’en  forment  plus  qu’urt'fcul  ; 2". 
un  fèrm-nceud , puis  une  ligature  de  deux  pieds  de 
longueur. 

LL  Les  deux  porte-nœuds  étant  parvenus  juf- 
qu’au  pédicule  du  polype,  la  ligature  éll  détachée 
de  l’aoneau  que  l’opérateur  lient  immobile  de  la  g 
main  gauche,  tandis  que  de  la  droite  , faific  dota 
canule,  il  entoure  le 'pédicule  avec  la  ligature;  la 
canule  étant  ramenée  vers  le  porte-nœud,  il  les 
change  de  main,  en  fai^nt  pafTercn  dc-Q’us  celui  qui 
a fait  le  tour  du  pédicule,  de  forte  que  ce  chef,  ar- 
i rêté  par  le  fécond  & par  l’anneau  du  porte-nœud,  - 
| ne  peut  fu ivre' la  canule  pendant  qn’il  la  retire:  La 
| canule  retirée , il  introduit  dans  l'anneau  duTerre- 
I nœud  les  chefs  de  la  ligature  jufqu’aii  pédicule,  puis 
retirant  -un  peu  en  bas  la  canule  du  porte-nœuif, 
fes  branches  s'écartent.  Panneau'  ell  ouvert  8;. 
ne  retient  plus  le  fil;  il  retire  ce  porte-nœud 
! k fixe  les  deux  chefs  de  la  ligature  à l’échançrtire 
du  fer re-nœud:  Bouchet,  de  Lyon,  emploie  en  place 
f du  Carre-nœud  de  Dcfault.  l'inllrutueul  de  Rodc- 
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rable.  Lorfqu’on  emploie  ce  procédé , il  faut , avant 
de  faire  la  le£lion , lier  le  pec 


pédicule  comme  le  lit  le 
chirurgien  dont  parle  Levret. 

XLIa.  La  réfeflion  peut  encore  être  faite 
lorfque  l’utérus  ell  entraîné  au  dehors-  par  le 
polype,  mais  il  faut  bieu  ici  dillinguer'ce  qni  e(t 


11(1  IL  ULI  IHLI  tllll  Ci  U j pLiLL  U Si 

ouvertures  fur  Jefquelles  bn  fera  lin  nœud 
e rofette , Comme  nous  l’avons  indiqué  nu. 


du  Jarre-nœud  de  Défailli,  1 jnflrumcnt  de  Rodc- 
rick,  qu’il  a modifié;  mais  ou  fupprimera  le  ba- 
rillet-fur  le  dernier  grain  du  chapelet,  percé  de 
deux 
& une 

XXV. 

LU.  Les  polypes  liés  fe  llétrilfent  peu  à peu; 
la  ligature  que  l’on  a foin  de  reü’errer  de 
temps  en  tcnqis,  coupe  le  pédicule  daus  un  ef- 
pace  de  temps  très-court..  A la  matrice  il  far- 
vient  quelquefois  des  douleurs  vives,  mais  qui  nient 
rien  d’inquiétant. 

LUI.  Polypes  du  cœur.. On  donnoit  autrefois  ce 
nom  à des  concrétions  fnnguincs-  qui  fe  forment 
dans  le  cœur,  un  peu  avant  la  mort.  Il  n’y  a 
jamais  de  véritables  polypes  daus  le  cœur  ; les 
végétations  globuleufeS  de  Laennec  adhèrent 
bieu  par  un  pédicule,  mais  c’efl  à tort  qu’on  les 
appelle  végétations . y elfts  u’ont  aucune  commu- 
nication avec  le  tiflii  du  cœur  ; elles  fout  leulc- 
meus  entFelacées  avec  les  colonnes  charnues.  . 

' ' ' .*  .,  ( Nicolas.  ) 
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POLYPHAGE,  ad  j.,  de  *-•>.«,  beaucoup,  p*y«, 
je  mange.;  qui  eft  aticint  de  polyphagie.  ( Voyez 
I’oltphaoie.  ) (L.  j.  R.) 

■:  ' . 

POLYPHAGIE,  f.  f.  ( Pathol.  ) Voracilas,  po- 
lyphagia. , de  zr»\vt,  beaucoup,  $«/» , je  mange. 
Maladie  taratiériféc  par  un  appétit  extraordinaire  , 
& qui  fait  que  les  individus  qui  en  fout  atteints 
mangent  indifféremment  toutes  efpèces"  de  fubf- 
tances  8c  en  quantité  prodigieufe. 

Cette  maladie  a été  défiguée  fous  différons  noms  : 
on  l’a  nommée  boulimie  (p<i>r,  bœuf,  A tpi},  faim)  , 
homophagte  [*/*»(■,  crud , <* , je  mange), 

phageedena  ( pkycéeira,  faim  dévorante,  faim 
canine).  De- toutes  ces  dénominations,  aucune  ne 
1 ni  convient  mieux  que  celle  fous  laqnelle  nous 
la  décrivons  ici  j elle  donne  de  cette  maladie 
une  idée  exafle,  en  indiquant  d’une  manière 
abfuiue  que  le  malade  mange  beaucoup , 8c 
de  tout, -taudis  que  les  autres  ne  repofant  que 
fur  des  comparai  Ions  ou  fur  des'fymplômcs  qui 
n’exillent  pas  toujours,  ne  conviendroieut  guère 
qu’à  des  variétés  de  la  polyphagie. 

La  polyphagie  fe  rat  tache  luntot  à une  confor- 
mation particulière  tics  organes  digeflifs,  tantôt 
à une  irritation  iullammatoire  de  l’eftomac  , tantôt 
ù la  préfence  de  vers  dans  le  canal  iuteiliual , tantôt 
enfin  à une  irritation  nerveufe. 

Laurent,  Joubert,  Cabrol  & Cafeneuve  ont 
trouvé,  à l'ouverture  d'un  polyphage,  le  canal  in- 
tefliual  difpofé  à la  mauière  de  celui  des  carni- 
vores. L'eitomac  confilloit  en  une  valte. poche,  il 
n’avoit  point  de  pylore,  & fc  continuent  de  fuite 
avec  uu  canal  inteftinul  extrêmement  court  & 
d’une  très-grande  capacité.  Chez  le  polyphage 
Tarare  dont  l’biftoire  eft  rapportée  en  détail  par 
Ptÿcy  ( Journal  Je  méd.  & de  dur.  tome  IX , 
brumaire  au  XIII),  le  foie  & la  véficule -du  fiel 
étoîent^très-voluniineux  : le  premier  étoit  réduit 
en  putrilage;  l’eftomac  occupoit  prefque  toute  la 
région  du  bas-ventre.  Ctiez  un  autre  que  Percy  a 
ouvert , la  capacité  de  cet  organe  étoit  telle , qu’il 
pouvoit  contenir  un  feau  d’alirocns;  le  pylore  fe 
confondoit  fans  courbure  avec  le  duodénum  par 
uu  large  pavillon;  le  duodénum  préfeutoit  deux 
dilatations,  la  première  du  volume  d’une  vefiic 
ordinaire , la  fccoude  moitié  moins  grofle;  les  in- 
tellins  étoient  très-volumineux,  leur  longueur  pou- 
voiléquivaloir  à cinq  fois  celle  du  fujet.  (Du*,  des 
Sc.mcd.  , art.  Houophage.)  , 

Galpard  Bartholin  parle  d’on  étudiant  da- 
nois très-intempérant  , qui  tirinoit  très-promp- 
tement , 8c  dont  les  fueurs  étoient  évidemment 
vineufes,  chez  lequel  i’eilomac,  d’une  ampleur 
très -coufidérable,  préfentoit  trois  appendices  le 
long  de  fa  grande  courbure.  Perçy  obferve  encore 
que  chez  les  gros  mangpnrx  , le  foie  f la  véficule 
du  fiel  8c  la  rate  excèdent  généralement  en 
groffeur  leur  volume  ordinaire.  M.T.andré-Beau- 
vais  ( noue . DiÛ.  de  médecine , art.  Bocukie) 
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parle  d’un  pbtbifique  qui  avoit  tonte  fa  vie  été 
tourmenté  par  la  boulimie,  8c  à l’onverture  du 
cadavre  duquel  on  ne  trouva  point  de  véCcule 
biliaire  ; les  intellins  grêle*  étoient  extrêmement 
volumineux.  Nous  avons  ouvert  à Bicêtre  un 
homme  qui,  depuis  de  longues  années , étoit  fujet  à 
un  idlère  périodique  avec  coliques  8c  vives  dou- 
leurs dans  la  région  du  foie,  8c  chez  lequel  il  v 
avoit  également  abfencc  de  la  véficule  du  fiel; 
les  intellins  grêles  étoient  dans  les  conditions 
phy fiologiques ; cet  homme  n’ofl'roit  rien  d’extra* 
ordinaire  fous  le  rapport  de  l’appétit.  Véfal  8c 
Lieulaud  difent  avoir  trouvé  chez  des  individus 
qui  avoient  été  polyphages,  le  canal  cholédoque 
s ouvrant  immédiatement  dans  l’eftomac.  Voilà 
certainement  une  fuOîfante  quantité  de  faits  pour 
qu’on  puific  établir  que  dans  bien  des  cas,  la 
polyphagie  dépend,  ainfi  que  nous  l’avons  dit, 
d’une  difpofition  particulière  8c  primitive  de  l’ap- 
pareil digeftif. 

E(l-ce  par  l’irritation  qu’ils  déterminent  dans 
le  canal  inteftinal,  ou  en  s'emparant,  comme  le  dit 
Van-Swietcn , des  fîtes  chyleux,  que  les  vers  déter- 
minent la  boulimie?  C’eft  ce  que  nous  n’enlreprèn- 
drons  pas  de  dérider;  nous  nous  eu  tiendrons 
feulement  au  fait  qui  eft  confiant.  Ou  fait  que 
les  enfans  qui  ont  des  vers  mangent'  beaucou p , 

& ne  profitent  pas  en  raifon  des  alimens  qu'ils 
prennent.  Alex,  de  Trafics  ( livre  VII , cbap.  IV) 
parle  d'une  femme  qui  fut  guérie  de  la  boulimie, 
après  avoir  pris  uu  vermifuge  qui  lui  fit  rendre 
un  ver  long  de  douze  coudées.  .Maintenant  que 
toutes  les  maladies  font  des  gaftriies  ou  des  gaftro-’ 
entérites,  ou  ouroit  lieu  d’être  furpris  qu’une 
alfeûion,  d;us  laquelle  l’eftomac  joue  un  rôle  auflî 
important  “que  dans  la  polyphagie,  ne  fût  point 
attribuées  une  inflammation  de  ret  organe:  aulli 
les  médecins  phyfiologiflc*  ne  balancent-ils  pas  à 
dire  que  la  polyphagie  cil  prefque  conftamment 
le  fymptôme  d’une  gaflritc  chronique.  Nous  fom- 
mes  bien  loin  de  partagercette  opinion,  cependant 
nous  devoos  dire  que  quelquefois  nous  avons  re- 
marqué chez  des  individus  qui  préfentoient  tous 
les  fymptômes  de  cette  maladie,  un  defir  prefque 
continuel  de  manger  : refte  à favoir  fi  ce  lenti- 
ment  étoit  bien  celui  de  la  faim  , ou  fi  les  malades 
ne  fe  faifoieot  point  illufton  fur  la  fenfation  pé- 
nible qu’ils  éprouvoient,  8c  qu’ils  efpéroirnt  cal- 
mer par  des  alimens;  ce  qui  nous  porteroit  à 
penfer  qu’il  pou rroit  en  être  ainfi,  c’eft  que  dans 
ces  cas  nous  n'avons  jamais  obfervé  de  polyphagie 
à proprement  parler,  8c  que  lesfréquens  befoins  de  ' t 
manger  qu’éprouvoienl  les  malades,  étoient  calmés 
par  quelques  alimens  légers,  pris  même  en  petite 

Îiuantité.  Certaines  afteclions,dans  lefquelles  l’ab- 
orplion  des  fucs  alimentaires  ne  peut  avoir  lien, 
font  encore  caraüérifées  par  un  appétit  extraor- 
dinaire. On  fait  que  les  enfans  chez  lefquels  les 
glandes  roéfentériques  font  engorgées,  font  ordi- 
diuairement  tourmentés  par  une  faim  continuelle. 
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La  polyphage  figure  encore  comme  fymplôme 
dans  le  diabétès.  hnfin,  il  eft  des  cas  dans  leiqueis 
on  la  voit  fc  déclarer  fubitemeut.  Il  n’éft  pas  rare 
de  voir  des  perfonnes  éprouver  de  temps  en  temps, 
8c  principalement  dans  la  nuit , uue  faim  infirr- 
montable  qu’elles  font  obligées  de  fatisfaire  le 
plus  promptement  poffible,  8 c en  prenant  une 
quantité  d’alimens  bien  plus  coufidérable  que  de 
coutume.  Le  froid  produit  quelquefois  un  foin- 
blable  eflet  ; nous  en  avons  vu  uu  exemple  chez 
un  jeune  homme  de  dix-fept  ans,  qui , après  une 
longue  courfe  dans  la  campagne,  8c  par  un  temps 
fec  & froid,  fut  tourmenté  par  une  faim  qu'il  ne 

f>amnt  àappaifer  qu’en  mangeant  environ  quatre 
ivres  de  pain  : quantité  d’aulant  plus  extraor- 
dinaire pour  l’individu  ,qn’ilmangeoit  habituelle- 
ment moins  que  ne  le  font  ordinairement  les 
jeunes  gens  de  cet  âge. 

La  voracité  des  polyphages  fc  porte  fur  tout, 
depuis  les  fobltances  qui  font  habituellement  em- 
ployées comme  alimens,  jufqu’aux  matières  les  plus 
laies  & les  plus  révoltantes  : viandes  crues , animaux 
vivons,  de  toutes  efpèces,  fubftances  animales  en 
putréfaction , tout  leur  convient;  on  en  a même 
vu  fatisfaire  leur  horrible  appétit  en  mangeant  de 
la  chair  humaine.  Si  on  couGdère  la  condition 
fociaic  de  ces  malheureux,  on  fe  rend  raifon  de 
tout  ce  que  peuvent  en  dire  ceux  qui  ont  été 
à même  de  les  ohferver.  La  plupart  des  fujets 
dont  l’hiltnire  ell  rapportée  , forloient  de  la 
dalle  la  plus  miférablc  de  la  fuciéié  ; l'im- 
poflibilité  de  fe  procurer  de  quoi  offouvir- leur 
faim  continuelle,  les  contraignoil  d’étaler  en  fpcc- 
tàcle  leur  honteufe  maladie  , & de  chercher  dans 
la  curioGté  humaine,  jilus  encore  qne  daos  la1 
charité,  les  moyens  de  pourvoir  à leur  exifcence. 
Forcés  de  devenir  bateleurs  8c  jongleurs,  ils  dé- 
veloppoient  encore  , par  l’exercice  , les  malheu- 
reufes  facultés  avec  lefquelles  ils  étoient  nés.  De 
tout  ce  qu’on  rapporte  deux,  il  n’y  a certaine- 
ment rien  de  plus  extraordinaire  que  de  les  voir 
avaler  des  inflrumcns  de  fer  8c  d’acier,  des  mor- 
ceaux de  verre,  8c  autres  chofes  fcmblablcs.  Qu 
conçoit  comment  ils  pouvoient  le  faire  impuné- 
ment, fi  on  réfléchit  fur  la  difpoGtion  de  leur 
canal  digcllif;  difpoGtion  de  laquelle  il  réfulte 
que  ces  corps  fe  Irouvoient  comme  enfoncés  au 
milieu  d’une  pâte  alimentaire  d'un  volume  énorme. 
N’efl-ce  point  encore  par  un  indiiiél  naturel  & 
confervateur , qu’on  les  voit  fe  porter  avec  avi- 
dité fur  des  alimens  cruds,  qui,  devant  féiourner 
plus  long- temps  dans  leurs  inlellias,  & donnant 
plus  de  travail  à ces  derniers,  doivent.éloigner  un 
I>eu  les  paroxyfmes  d’une  faim  dévorante  ? L'ef- 
pèce  de  pica  qui  accompagne  la  polyphagie  ne 
diffère  en  rien  de  celui  qu’on  voit  furvenir  chez 
des  individus  qui,  dans  uo  temps  de  difette  ex- 
trême, fe  jettent  fur  tout  ce  qui  les  entoure  pour 
affouvir  leur  faim.  Le  fentiment  du  goût  doit 
être  d’ailleurs  fort  peu  développé  chez  les  poly- 
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plages  Realdus  Colombns  a obfervé  fur  un  fqjet 

3ui  avoil  été  atteint  de  polyphagie  , que  les  nerf* 
u goût  ne  fe  dillribuoient  point  vers  la  bouche 
on  la  langue,  niais  qu’ils  fe  rofléebiflbicnt  vers 
l’occiput.  1!  paroît  que  ce  fait  curieux  n’a  point 
frappé  l’attention  ou  a été  oublié,  puifquC  l’on  ne 
trouve  dans  les  autres  relations  douverlures  de 
cadavres,  que  co  qui  concerne  les  difpoGtions  de 
l’appareil  digcllifiil  feroit  cependant  à dcfirer 
qu'on  recherchât  quelles  font  les  difpoGtions  ana- 
tomiques de  l’urgano  du  goût  chez  ces  individus, 
aGn  de  déterminer  s’il  y a dépravation  ou  abfençe 
de  ce  fens  dans  la  polyphagie.  Les  dcjeâions 
alvines  doivent  être,  comme  on  le  conçoit- aifé- 
ment,  extrêmement  abondantes  chez  les  poly- 
phages; élles  font  en  même  temps  d’une  fétidité 
extreme;  (ouvent  même  ta  diarrhée  ou  la  lien- 
teric  lont  habituelles.  Il  fe  fait  également  des 
perles  abondantes  par  la  peau  : le  jeune  homme* 
dont  parle  Gafpard  Harlbolin,  nrinoit  très-promp- 
tement, fc  fa  traufpiration  extrêmement  abon- 
dante fenioit  tellement  le  vin , que  cet  auteur  dit 
qu’il fuoil  le  vin.  Tarare  qui  mourut  de  confotnp- 
lion  par  fuite  d’uue  diarrhée  purulente  8t  infeéfe  , 
étoit  fans  celle  en  Tueur  : il  s’exbaloit  de  Ton 
corps  nne  fumée  abondante , & qui  fc  faifoit  feu  tir 
à vingt  pas,  meme  quand  il  n'avoit  pas  mangé  : 
cette  pcrfpiration  étoit  encore  bien  plus  apparente 
quand  il  avoit  mangé  (Percy,  Qbf.  de  Tarare). 
Le*  polyphages  font  généralement  maigres,  ils 
vivent  peu , & leur  exiltence  ne  fe  prolonge  guère 
au-delà  de  quarante  ans. 

La  polyphagie  ell  une  de  ccs  maladies  qui  de- 
vraient fixer  l’attention  des  médecinslégifle*.  Nous 
avons  déjà  vu  qu'elle  Te  rattache  le  plus  ordinaire- 
ment à des  difpoGtions  organiqncs  particulières,  8c  • 
qu’elle  met  les  individus  dans  le  même  état  que 
celui  qu’on  obferve  chez  ceux  qui  font  réduits  à 
une  diète  extrême.  It  cfl  trop  aifé  de  concevoir 
les  conféqucnces  morales  de  cette  maladie  pour 
inGflcr  davantage  fur  l’attention  continuelle  dont 
ceux  qui  eu  font  atteints  doivent, cire  l'objet. 
Tarare , dont  l’obfervation  peut  être  conGderée 
comme  la  meilleure  monographie  de  la  polypha- 

S'e,  lailïa  , en  quittant  le  régiment  dans  lequel  il 
rvoit , d’affreux  foupçons  fur  la  difparition  d’un 
tambour  8c  d’un  jeune  enfant. 

Il  y a lieu  de  penfer  que  la  polyphagie  dépend 
d’une  conformation  particulière  8c  primitive  des 
organes  digeftifs,  8c  qui  n’a  fait  que  s'accroître 
avec  l’âge,  quand  elle  s’obferve  dès  la  plus  tendre 
enfance.  On  lit  dans  le  Journal  de  médecine  ( mars 
1820),  nne  obfervalion  recueillie  à la  Salpêtrière 
par  MM.  Calmcil  8c  Bourêcbe,  dont  le  Sujet  elt 
une  femme  de  trente-Gx  ans  : étant  encore  à la  • 
mamelle,  elle  épuifoit  Tes  nourrices  8c  tétoit  plus 
que  quatre  enfans  du  même  âge;  à Gxou  fept  ans, 
elle  mangeoit  dix  & douze  livres  de  pain , fans 

? comprendre  la  foupe  : Ton  appétit  augmenta  avec 
âge  : celte  fille  étoit  fujette  à des  hcmalémèfes 
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• & à des  accès  d’hyftérie  ; mais  il  efl  à remarquer 
que  la  boulimie  étoit  bien  antérieure  au  dévelop- 
pement de  ces  afi'c&ions;  elle  entroit  en  fureur 
quand  elle  ne  pouvoit  fatiif.ure  fa  faim,  fe  jetoit 
lur  tout  ce  qui  l’entouroit , dé  vomit  l'on  linge  81  fon 
propre  bras,  & ne  recou  vroit  la  rai  fon  qu’aprèsavoir 
aflouvi  fa  voracité.  . 

On  conçoit  que  , dans  des  cas  femblables , 
la  médecine  ne  peut  Te  borner  qu’à  des  moyens 

iialliatifs.  Le  meilleur  moyen  de  calmer  ces  inal- 
leureux  & de  leur  procurer  quelque  repos,  efl  de 
les  raflafler  d’alimens  foli des,  Si  de  nature  à exciter 
une  aüion  un  peù  durable  des  organes  digeftifs.Tels 
font  fe  pain  de  pâle  ferme,  la  viande  de  bœuf,  celle 
de  porc.  Sic.  Rivière  confeille  les  narcotiques  & l’aui- 
*bre  gris  donné  à la  dofe  de  cinq  à Cx  grains;  il  penfe 
que  ce  médicament  agit  par  une  vertu  fpécifique. 
,'fl  elf  probable  que  les  cas  daus  lefaucls  il  a reulfi 
u’étoieul  autre  cliofe  que  des  po  ypbagies  produi- 
tes par  une  irritation  nerveufe  de  l’eflumac.  Ville- 
neuve  rapporte  qu'un  homme  fut  guéri  en  man- 
geant du  pain  tout  chaud  trempé  dans  de  la  lie 
. 0 huile,  & qu’une  femme  le  fut  également  en  bu- 
vant un  mélange  de  parties  égales  d’hnile  chaude 
Si  dé  beurre  fondu  ; tous  deux  tombèrent  dans  uu 
grand  dégoût , ne  mangèrent  rien  de  cinq  jours  , Si 
furent  guéris.  Ces  faits,  qui  le  conçoivent  aifé- 
ment , peuveut  jeter  quelques  lumières  fur  le  trai- 
, tement  de  la  polyphagie  qui  ne  dépend  ni  d’un 
vice  de  conformation  de  l'nppareil  digeilif,  ni  de 
quclqu’autre  maladie.  Quant  ùla  prtlyphagie  fymp- 
tomalique,  nous  n’avons  rien  à en  dire  ici,  puif- 
que  Ce  n'ell  qu’eu  dirigeant  les  moyens  curatifs 
contre  les  maladies  dont  elle  dépend,  qu’on  par- 
vient à la  gué»  ir.  ( L.  J.  Ramon.) 

POLYPHARMACIE , f.  f.  {Mat.  méd.)\  de 

W-#Av; , beaucoup,  & ç «>/*«%. r,  médicament.  Les 
Modernes  ont  défigne  fous  ee  nom  la  manie  du 
•prefcrirc  un  grand  nombre  de  rnédicamens,  fuit 
•dans  la  même  formule,  foit  ifolément.  Ainfi  le 
| médecin  qui  accable  ion  malade  de  remèdes  tel- 
lement variés , qu’il  lui  fait  prendre'  une  drogue 
différente  prefqua  chaque  heure  de  la  journée  St 
même  de  la  nuit , mérite  aufli  bien  le  nom  de  po- 
lypharmaque que  celui  .qui  accumule  dans  la 
même  prel'cniption  uu  nombre  confidérable  de 
fubltances  méaicamenteufes  , dont  les  propriétés 
i'c  détruifeut  quelquefois  mutuellement. 

La  première  elpèce  de  polypharmacie  u'oyant 
jamais  été  répandue  d’uue  manière  générale  , n’a 
; nu- avoir  une  grande  ioüuence  fur  lu  pratique  mé- 
dicale) midi,  quoiqu’elle  foit  bien  capable  de  nuire 
au  traitement  des  maladies,  nous  nous  contente-*- 
rous  du  l.i  Ggnalei'  comme  un  travert  particulier 
que  tout  médecin. raifonnable doit  éviter  avec  foin. 

-Ce  qui  doit  nous  occuper  plus  particulièrement, 
c’efl  la  fçconde  elpèce . la  polypharmacie  propre- 
ment dite,  qui  conGlle  dans  une  réuuion  n«n- 
breui'e  & f-uver.i  incohérente’  de  rnédicamens^ 


P O la  * r 

abus  qui  eut  une  G grande  influence  fur  la  théra- 
peutique, & que  les  progrès  de  la  médecine  mo- 
derne n’ool  pas  encore  déraciné  complètement. 
Mai*  commençons  par  jeter  un  coup  d’œil  rapide 
fur  fon  liiftoire,  on  plutôt  indiquons  fon  état  aux 
principales  époques  de  la  médecine,  évitant,  autant 
que  poflible,  de  la  confondre  avec  la  matière 
médicale. 

Les  premiers  temps  de  la  médecine  Turent  né- 
ccflaircmenl  oligopfuirniuques  (t)  : tout  l’art,  à 
celte  époque,  conGüoit  en  effet  dans  l’obfervation 
attentive  de  la  nature  & dans  l’emploi  timide  de 
quelques  plantes.  Mais  à mefure  que  les  fociéléa 
humaines  s’accrurent  & que  la  civilifation  & le 
luxe  vinrent  éloigner  les  hommes  de  cet  état  de 
Gmplicité  & de  pureté  qui fai  foie  nt  l’apanage  des 
premiers  habitons  de  notre  globe,  les  maladies  fe 
multiplièrent  & les  remèdes  avec  elles. 

Hippocrate,  le  premier  des  médecins  dont  les 
ouvrage-  nous,  aient  été  confervés,  perfuadé  que 
l’obfervalion  doit  faire  la  bafe  de  l’art  difficile  de 
guérir,  & convaincu  des  immenfes  relfources  de 
la  nature  pour  conduire  les  maladies  vers  une  ter- 
minaifon  heureufe,  u’employa  pour  leur  traite- 
ment qu’un  petit  nombre  de  médicameos. 

Mais  quoique  l’efpril  qui  dirigea  le  divin  vieil- 
lard ait  eu  fur  la  pratique  de  fes  defeendans  une 
influence  heureufe  8i  alTez  longue,  on  vit , après 
le  philofopbc  de  Cos,  les  médecins  & les  feûes  le 
multiplier.  On  chercha  de  nouvelles  relTources 
thérapeutiques  dans  tous  les  règnes  de  >a  nature, 
& le  domaine  de  la  matière  médicale  s’agrandit. 
L)éjà  pluGeurs  médecins  ralTemhlèreiil  dans  leurs 
.formules  une  affez  grande  quantité  de  fubfiances 
médicinales  : cependant  Hérophi’e  paffe  pour 
avoir  été  le  premier  polypharmaque. 

Une  époque  remarquable  pour  la  polypbar- 
macie , efl  celleoù  les  Romains  étudièrent  les  poi- 
fons  &.  s’appliquèrent  à rechercher  lesmoyeus  d’en 
détruire  les  effets  délétères.  C’cfl  alois  que  s’iu- 
troduiGreut  dans  la  médecine  ces  gigantefques 
alexipharmaques,  dont  le  fardeau  a pefé  G 
long-temps  fur  la  matière  médicale. 

Galien,  dout  l'érudition  fut  G variée  & fi  pro- 
fonde, adopta,  prefque  fans  examen  , ce  que  les 
prédécelfeurs  , Si  furtout  Andromaque  & Diofco- 
ride,  avaient  écrit  fur  les  vertus  des  fubfiances 
médicinales,  & étala  dans  les  formulés  un  luxe 
médicamenteux,  auquel  s'abandonnèrent  facile- 
ment ceux  qui  lui  fnecédèrent , & à la  tête  def- 
quels  on  place  Oribafe  & Aélius. 

Mais  les  Grecs  commencèrent  à négliger  l’é- 
tude de  la  médecine,  dont  le  goût  pana  chez 
les  Arabes  vers  lu  huitième  fiècle.  Quoique  ceux-ci 
aient  fait  faire  à la  matière  médicale  qnelques  ipmi- 
lirions  vraiment  utiles  , ils  l’einbarralîerent  plutôt 
qu’ils  ne  l’enrichirent  des  nouveaux  produits  que 
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leur  firent  trouver  les  décont  {>0(1  lions  chimiques 
auxquelles  ils  fe  livrèrent  les  premiers  : aurfi  le 
nombre  des  matières  médicinales  ne  Ht  que  s'ac- 
croître j la  polypharmacie  galénique,  que  le» 
médecin»  de  cette  nation  avaient  adoptée,  continua 
«•régner  fur  la  thérapeutique,  & Part  de  guérir 
nfU  ftationnaire  jufqu'à  la  prife  de  Conftanti- 
nople. 

A cette  époque , le  goût  de  ta  langue  grecque 
s’étant  répandu  en  Europe,  on  commença  à étu- 
dier les  Auciens  & à s'élever  contre  les  er- 
reur» tranfmife»  par  Galien  At  par  les  Arabes; 
Bientôt  la  fureur  de  l'alchimie  vint  s'emparer 
de  tous  les  efprits  At  fufpetidit  les  heureux  ef- 
fets qu'auroit  pu  produire  l’étude  des  médecins 
grecs.  Raymond- Lulle,  Baüle  Valentin,  Paracelfe, 
Vun-IIelmont,  Acc.;  Aie.,  remplirent  le  monde 
lavant  de  leur»  travaux  & de  leurs  folie»  tranfeen- 
dantes.  Cette  fe  ieoce  myftique , mère  de  notre 
belle  chimie,  fournit  à la  polypharmacie  des  , 
élément  nombreux  qu’elle  fut  développer  avec 
arr  pendant  pluüeurs  iiècles,  At  mit  entre  les 
main»  du  charlatanifme  désarmé»  qui  ne  font  pas 
encore  entièrement  ufées. 

Une  maladie  nouvelle,  la  fyphilis,  qui  com- 
mença à infeéter  l'Europe  à la  ün  du  quinzième 
fièclfe,  fut  encore  nn  uouvcl  aliment  à U manie 
polypharmaque  , par  le  nombre  de  (u  b fiances  qui 
s'iiiiroduifirent  à cette  époque  dans  la  matière  mé- 
dicale. ^ 

Cependant  , au  milieu  de  ce  dérèglement  phar- 
maceutique, apparurent  quelques  hommes  doués 
d‘un  génie  véritablement  médical,  qui  tcotèreut 
de  ramener  les  efprits  égarés  vers  l’obfervatioo 
de  la  nature  fit  vers  les  principes  hippocratiques. 
Bâillon,  Sydenham,  Baglivi,  Stalll,  quoique  poly- 
pharmaques , firent  en  ce  fens  des  cRorts  qui  n’ont 
pas  été  perdus  pour  la  pollérité.  Soit  que  les  é*crit» 
de  ces  grands  hommes  aient  rameué  les  médecins 
dans  une  meilleure  route,  foit  que  l’efprit  hu- 
main fe  foit  fatigué  des  études  fpagiriques,  peu  à 
peu  les  rêverie»  des  alchi milles  perdirent  de  leur 
empire.  La  découverte  de  la  circulation  , les  dif- 
fettioas  cadavériques,  l’élude  de  l’anatomie  pa- 
thologique, vinrent  imprimer  à la.  médecine  une 
marche  plu»  rapide  fit  mieux  réglée.  Mai»  jiafloo* 
légèrement  fur  ces  temps  qui , quoique  meilleur*, 
virent  cependant  éclore  plusieurs  lydèmes  dont 
l’inlluence  fur  U médecine  en  général  fut  grande 
fit  prolongée , mai»  qui  laiflftrent  la  matière  médi- 
cale Ai  la  polypharmacie  à peu  près  dan»  le  même 
état. 

Hâtons-nons  d’arriver  a la  fin  du  dix-huitième 
ficelé,  qu’on  peut  regarder  comme  le  commence-' 
ment  d’une  époque  brillante  pour  l’art  de  guérir. 
En  effet,  rebutés  par  le  vide  de»  hypothefes  At 
convaincu»  de  l’inertie  ou  de  l’incertitude  de  beau- 
coup de  remède»  employés  jafque-U  fur  U foi 
de»  Anciens,  les  médecins  avoient  fenti  la  nécef- 
fité  de.  revenir  à l’obfervation  At  à l’étude  attentive 
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j de  U nature  , fit  de  fccoupr  le  jmg  des  erreurs  fit 
J'Ofiî»  pharmaceutiques.  Un  recueillit  avec  . 

fi>in  St  avec  un  efpril  dégagé  de  f)ftème,  de  nou- 
velles obfer  vol  ions  médicales;  les  propriétés  des 
plantes  fil  des  miuéraux  furent  foumifes  à un  exa- 
men plus  févèrej  la  clinique  créée  fit  dirigée  par 
quelques  expérimentateurs  judicieux,  devint  une  ‘ 
imirce  abondante  , où  les  jeunes  médecins  vinreut 
puifer  une  véritable  inftruâion  fit  une  expérience 
précoce;  enfin  les  fuïcnces  pltyfiques,  la  chimie 
furlout , pour  laquelle  venoil  dé  s'ouvrir  une  nou- 
velle ère,  mare  lièrent  à côté  de  la  thérapeutique, 
non  plus  pour  l'égarer  dans  un  labyrinthe  obfcur, 
mats  pour  faire  rejaillir  fur  elle  Ica  rayons  de  la 
lumière  vive  fit  pure  dont  elle  commençoit  à 
briller. 

Cullen  , nu  des  premiers , aidé  des  travaux  de 
fc$  contemporains , analyfa  avec  une  fage  impar- 
tialité 1’aéUou  des  fubflauces  qui  forment  le  do- 
maine de  la  matière  médicale,  fit  prépara  le 
champ  à la  réforme  qu'opérèrent  bientôt  après  les 
•Fuurcroy,  les  llicbat,  le»  Pinel,  les  Seltwil- 

foé,  fitc.  fitc.  Cricc  aux  rflbrts  fouteuus  de  ces 
omrues  célèbres , la  médecine  modernu  a U 
gloire  d'être  prcfque  débarralTér  de  ce  fatras  phar- 
maceutique, de  ce  vain  étalage  de  fauffes  ri- 
chefles , grotefque  héritage  des  Arabes  fit  des  al- 
cbiiuiftes. 

Il  n eft  pat  en  efTet  de  plus  fur  moyen  de  per- 
fectionner l’art  de  guérir  , que  de  chercher , par 
des  expériences  multipliées  fit  impartiales,  à fixer, 
aulfi  exactement  qu'il  ell  pofiiblc,  les  propriétés  des 
divers  agens  thérapeutiques;  fil  il  ell  évident  que 
l'on  ne  peut  arriver  à ce  précieux  réfultat  qu  en 
lea  employant  ifolément. 

Noua  ne  croyons  pas  cependant  qu'il  foit  fage 
de  rejeter  de  la  matière  medicale  toutes  les  aflo-, 
ciatious  médicamoDleofes  ; ce  feroit  donnera  l'art 
des  entraves  pénibles  fit  le  priver  de  refiburccs 
in.aluulablcs.  Iéopium  uni  à l’émérique  bu  à 
l'ipéracuanha,  le  camphre  au  nitre,  le  mercure  à 
l'opium,  l’émétique  au  quinquina,  lie.,  ne  devien- 
nent-ils pas  entre  les  mains  d’un  médecin  judi- 
cieux, des  moyens  curatifs  qu'aucune  autre  fubf- 
tance  (impie  ne  fauroit  remplacer  ? Ne  fait-on  pas 
auOi  une  beaucoup  de  médicamens  ont  befoin  de 
correèlifs  ? Le  quinquina,  l’opium,  les  cantharides, 
le  iéné , fitc. , font  dans  re  cas.  Qui  ignore  que 
dans  le  traitement  des  maladies  , il  fe  préfente 
fouvent  plufienrs  indications  1 remplir?  Sans  vou- 
loir prétendre  qu’on  puifle  toujours  le  faire  , il  eft 
du  moins  hors  de  doute  que  cela  eft  pofiible  dans 
quelques  circonftances  ; fit  pourne  citer  qu’un  exem- 
ple , il  devient  quelquefois  néceflaire  de  joindre  la 
médication  calmante  à d’autres  médications,  qui,  ‘ 
loin  d'élre  détruites  psr  ce  mélange  , en  reçoivent 
au  contraire  un  furcroîl  avantageux  d'aélivité. 

Noua  peufons  même  que , daur  plufienrs  circonf- 
tances, l’on  peut  employer  des  médicamens  plus 
ou  moins  compofés,  fans  encourir  le  reproche  du 
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vice  que  nom  combattons  dam  cet  article.  Si  les 
maladies  étoient  toujours  (impies  St  bien  tranchées, 
le  que  leur  génie  ne  variât  pas  à l'inGni , G les  tem- 

Îiératnens  n’étoienl  pas  prefqu'auŒ  di verdies  que 
es  pbyfionomies , St  G faction  des  remèdes  une  fuis 
livre  ne  préfentoit  plus  ou  prefque  plus  de  varia- 
tions , fans  doute  que  le  médecin  , qui  s'écarterait 
de  la  route  tracée  par  fes  devanciers,  feroit  impru- 
dent St  condamnable;  mais  ou  ne  fait  que  trop 
combien  ces  fuppofitions  font  éloignées  de  la  réa- 
lité , Il  'combien  furtout  les  ageus  thérapeutiques 
trompent  fouvcnlles  efpéranres  les  mieux  lomleès 
du  praticien  > particulièrement  dans  les  maladies 
chroniques  : feroit-il  jufte,  d'après  cela  , do  blâ- 
mer cefui  qui , poor  le  bieu  de  l'humanité  St  pour 
l’avancçmeut  de  la  feience  , pourluit  de  nouvelles 
propriétés  dans  descompofés  nouveaux  l 

Sans  parler  ici  de  la  thériaque , du  diafeordium 
St  de  quelques  autres  médicament  ollieinaux  dont 
la  médecine  moderne  n'a  pas  encore  cru  polGbte  de 
fe  priver,  le  remède  de  Mèghn  contre  le  tic  dou- 
loureux , U tijane  de  felii  St  divers  compotes  fu- 
doriüques  contre  les  maladies  fy pbilitiques,  ta  mé- 
thode de  la  Charité  contre  la  colique  de  plomb, 
St  beaucoup  d'autres  préparations , qu'il  feroit 
trop  long  de  citer,  opèrent  fouvent  des  gtsérifous 
qu  on  a vainemeut  attendues  d'autres  moyens.  Il 
ett  encore  pluGcurs  circoullances  où  une  poly- 
pharmacie raifonnable  eft  permife  St  même  utile  : 
dans  des  cas  peu  graves  , St  dans  le  début  des 
maladies  où  l'expectation  ell  le  parti  le  plus  loge; 
dans  ces  alfeûions  chroniques  où  il  ne  a'ullre 
plut  d'autre  rcflburce  que  de  foulager  le»  lout- 
f rances  du  malade , quel  ell  l'homme  de  I art  qui 
fe  feroit  un  lcrupule  d’afloeicr  dans  fa  prelcrip- 
tion  qu  certain  nombre  de  fubllances , jantes  à peu 
près  dans  la  même  dalle , s il  ell  fur  , par  cet 
innocent  artifice,  de  traoquiUifer  l'imagination  de 
Ion  malade  , de  lui  infpirer  une  confiauce  qui 
n'eft  prefque  jamais  fans  influence  fur  laguéiifon , 
quand  elle  ell  puflilde , ou  de  lui  difliniuler  l'in- 
curabilité de  foo  mai? Mais  qu’on  ne  croie  pas  que  ■ 
noua, Voulions  faire  ici  l'apologie  de  ces  médecins 
liras  jugement,  qui , fouvenr  même  ne  cunnoiflant 
pas  bien  la  maladie  qu'ils  ont  a traiter,  eoiaflèul 
dans  leurs  formules  uue  foule  de  médicaniensadop- 
léffaus  choix  St  fans  difeeruemeut , St  qui  changent 
de  prefcriplion  i mefurc  qu'un  nouveau  fyuipiome 
vient  à paroitre.  Une  pareille  conduite  j qui  a (ou- 
■ vent  la  plus  malheurcufe  influence  furl'iüue  de  la 
maladie , ne  peut  trouver  d’approbation  que  chez 
• un  vulgaire  ignorant  ou  crédule.  AiuG  uue  poly- 
pharmacie judicieule  St  modérée  , fondée  fur  des 
expériences  uombrenfea  St  bien  faites , loin  de 
■nuire à la  inéJecine  curative,  ne  pourrait  qu’al- 
ftrer  Tes  l'uccès. 

On  a dit  que  tous  les  grands  médecins  ont 
été  ohgophannaques  : celle  afliertion  n’ell  pas 
txaUe , car  parmi  les  hommes  qui  ont  le  plus 
iilullré  notre  art , pliiGeu'/s  polypharmaque»,  ont 
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en  une  pratique  extrêmement  beureufe  ; Galien  , 
Alexandre  de  Tralles,  Kernel,  Rivière  , Stabl , 
Uoerbaare,  font,  fous  ce  rapport,  juflemenl  cé- 
lèbres. Le  point  eflentiel , dans  la  pratique  , 
c’ell  de  failir  avec  jultcfle  les  indications  à 
remplir , St  ces  médecins  poffédoient  ce  ' ju- 
geaient uffuré , ce  coup  d’atit  médical  fans  le- 
quel les  moyens  thérapeutiques , quels  qu'ils 
fuient,  font  incertains  ou  fans  vertu..  Si  l'ohgo- 
pharmacie  fuiiifoit  pour  Taire  arriver  l’art  de  gué- 
rir a ce  degré  de  perfcèlion  auquel  il  afpire  lana 
cefle  , à quelle  gloire  u aurait  pas  droit  du  préten- 
dre ce  moderne  réformateur , qni  conçut  un  jour 
l'idée  de  réduire  toute  la  uofologie  a un  féal  élé- 
ment aiurbide  St  la  matière  médicale  à quelques 
agens  thérapeutiques  ! Mats  on  peut  dire  que  cetto 
cxcclfive  fiiupliiilé  u'clt  pas  dans  la  nature  , St 
que  loin  d'éclairer  la  médecine  St  la  matière  mé- 
dicale, elle  n’elt  propre  qu’à  faire  rétrograder  la 
thérapeutique.  Aufli  les  médecins  éclairés  , qui 
faveul  prélerver  leur  cfprit  des  idées  lytléinali- 
ques  St  exclulives , fout  en  acceptant  avec  recou- 
noiflance  les  améhoraliuits  que  M.  llroullais  a fait 
lubir  au  traitement  de  plufleurs  maladies, rjepoul- 
fenl  avec  févérilé  les  erreurs  dont  U voudrait 
leur  impoler  l'adoption  , St  font  tous  leurs  elfyrls 
pour  empêcher  la  fcicncc  tic  retomber  dans  un 
chaos  d'où  on  1a  retiieroit  difficilement.  , 

SM  ell  donc  inconteftoblement  heureux  pour 
la  médecine  en  géuéral , pour  les  malades  St  pour 
les  médecins  eux-mêmes,  que  la  feience  oit  abjuré 
ce  bavardage  formulaire  que  nous  avo::s  fignalé 
comme  uue  des  caufes  de  la  lenteur  des  progrès 
de  la  médecine  dans  les  fiècles  paflés , St  comme 
étant  moins  fait  pour  attefter  les  reifonrees  de  l'ai  t 

Sue  fou  imputüance,  fâchons  éviter  de  tomber 
ans  un  excès  coatiaire  St  n'oublions  pas  que  la 
vérité  pe  le  trouve  que  dons  uu  point  également 
éloigné  des  extrêmes  : .* 

Saur  ceni  a.-jyw  fiutt  , 

Quoi  ultra  Ci  trader  utquu  confiftett  rtHum. 

( En  ente  Smitb.  ) 

POLYPHARMAQUE  , adj.  Polyphamwcus. 
Epithète  dont  l'étymologie  ell  la  même  que  celle 
du  mot  précédent,  St  que  l'on  emploie  prefque 
toujours  en  mauvaife  part,  pour  défigner  uu  méde- 
cin dont  les  formules  font  lùrchargées  d'un  grand 
nombre  de  fubflauces  ntédicamenteufes.  V. 

POLYPIER,  f.  m.  Les  natnralillcs  ont  donné 
ce  nom  à l’enveloppe  marine  des  animaux  que 
l'on  nomme  polypes  (voyez  ce  mut  dans  le  Dic- 
tionnaire tPHi/loire  naturelle ),  c’ell-à-dire , à 
des  animaux  réunis  en  malle , ue  pouvant  fe  fé- 
parcr  volontairement , juuiflaut  tous  enfemble 
d’une  vie  commune , St  d’une  vie  particulière  , 
quand  on  les  divite  par  portions. 

Quelques-uns 
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Quelques-nn*  de*  polypiers  foat  entièrement 
pierreux , d’autres  l’ont  flexibles  & pierreux  tout 
à la  fois  : ces  derniers  fourni  (lent  à la  chirurgie  & 
à la  médecine , plulieurs  fuhilances  dont  on  fait 
encore  ufage  aujourd’hui  : tels  font  le  corail  ( Gor- 
gonia  preUoJa ) , les  éponges  ( Spongia  communie , 
Sjpong.  Utcuudofa  , Spong.  ujitutij/imà) , la  cor  al- 
lure officinale  ( CoralLnu  qfficinahs),  &c.  &e. 

if-  ' v. 

JPOLYPi  FORME  (Concrétion  polypiforme  ) , 
âSj.  On  déligue  fous  ce  nota,  auquel  oa  devroit 
fuhftituer  la  dénomiuation  de  concrétion  fibri- 
ncujc y la  coagulation  de  la  partie  fibrineufe  du 
iang  dans  les  organes  de  la  circulation. 

P0LYP10NIE,  f.  f (Path,),  de  nxM|  beau- 
coup,  & de  sr io»,  graiffe.  Mot  a mot,  beaucoup  de 
grime.  Synonyme  d’obélité.  V. 

POLYPIOTIE  , f.  f.  {Voy.  Poi.Trto.iit , dont 
ee  mot  eft  lyoonyme.  ) V. 

POLYPODE,  fub.  m.  ( Mat.  méd.  ) Les  bota- 
nilies  confondoient  autrefois  fous  ce  nom,  plu- 
fieurxefpèces  employées  en  médecine  ; mais  depuis 
y quelque  temps  on  en  a féparé  le  polypodium  Jiluc 
mas  L.  (fougère  mile)  & le  polypodium \JtlixJce- 
mina  ( fougere  femelle)  pour  les  reporter  dans 
d’au  1res  genres  dont  ces  plantes  fout  mieux  partie  , 
d’après-  leurs  caraèlères  botaniques.  ( t'oyez  co 
mot  dans  le  Diéliannuire  de  Botanique,  ) 

Une  feule  efpèce  du  genre  polypodium  eft  em- 
ployée en  médecine  , c'ell  le  polypode  commun  , 
vulgairement  polypode  do  chêne  ( polypodium  bul- 
gare Lin,  ) Sa  racine  eft  prefqu’ioodore;  fa  laveur , 
douceâtre  & comme  fucrée , devienl  amère,  nan- 
féeufe , légèrement  aftringenie  quand  ou  la  mâche  : 
elle  cil  moine  allez  analogue  à celle  du  fuir,  Cette 
racine  qui  contient  beaucoup  de  mucilage,  four- 
nit , au  moyen  de  l’eau , un  extrait  muqueux  , & 
un  extrait  réiineux  beaucoup  moins  abondant , au 
moyen  de  l’alcool. 

A l’exemple  de  beaucoup  de  plantes  inertes , 
cette  efpèce  de  fougère  a joui  pondant  long-temps 
d’uue  certaine  renommée.  Hippocrate , Théo- 
phrafte,  Dtolcoride  , Celle  , Paul  d’Egine  , lut  ont 
attribué  la  faculté  d'exciter  des  évacuations  alvi-  ; 
, nés,  d’expulfer  la  bile  & la  {lituilo;  Galien,  uue 
vertu  delbccative.  Quelques  auteurs  l’ont  vantée 
contre  la  goutte  vague , la  cobquçj  d’autres  enfin , 
PoifTonier  St  Malloiu , ont  cru  lui  recounoitre  quel- 
qu’elfîcacité  dans  le  traitement  de  la  manie. 

Il  eft  probable  que  les  fuccès  obtenus  de  l’em- 
ploi de  cette  plante  daus  la  plupart  de  c es  affec- 
tions, ne  peuvent  être  attribués  qu’à  Ton  aèlion 
purgative,  atliou  qui  eft  très -modérée , même 
quand  on  emploie  le  polypode  à haute  dofe.  De- 
puis long-temps  on  a celle  d’employer  le  polypode 
cornue  purgatif  j quelques  praticiens , néanmoins, 
lui  ayant  reconnu  uue  faveur  douce.  & fucrée  qui 
Médecins,  Tome  XII, 
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plateaux  enfans , en  font  encore  ufage  pour  les 
purger,  & je  preferivent  comme  vermifuge,  fur- 
tout  dans  le  traitement  des  ufearides  lumbricotdes» 
Les  racines  du  polypodium  vulgare  ont  été  aulli 
recommandées  comme  apéritives,  daus  les  engor- 
gemens  des  vifeères  du  bas- ventre,  & particuliè- 
rement dans  robftruêlion  du  fuie. 

On  a cru  long-temps  que  le  polypode  qui  croit 
fur  le  chêne  avoit  beaucoup  plus  de  vertu  qtie 
celui  qui  pouffe  fur  la  terre  ou  l’ur  les  rochers  ; 
c’eft  une  erreur,  fit  l’expérience  a prouvé  que  leurs 
qualités  font  abfolument  les  iqêmes. 

En  fubftauce  , la  racine  du  polypode  a été  em- 
ployée à U dofe  d’un  gros  à une  once  , fuit  eu 
poudre , fuit  affociée  avec  le  miel , fous  forme 
d’éieêluaire.  Eu  infuüon , la  dofe  eft  de  une  à 
trois  onces  dans  fullifante  quantité  d’eau,  fif  en  dé- 
codliou,  on  en  preferit  ordinairement  une  denji- 
once  à une  once,  pour  une  pinte  de  liquide.  U 
faut  avoir  foin  de  prendre  tes  racines  récentes , 
car  elles  deviennent  inertes  par  la  defïiccation  : on 
doit  aulü  éviter  de  trop  prolonger  l’ébullition  , ce 
qui  donneroit  au  décochim  uue  amertume  rcponl- 
iante.  Cette  plante  fait  partie  de  plulieurs  pré- 
parations officinales  à peu  près,  abandonnées  au- 
jourd’hui, & au  nombre  delquelles  on  trouve  le 
catholicon  , X onguent  d'arlhanita  y Yéleâuaire 
lénilify  le  Jhop  de  manne  y ^^fitc.  V. 

POLYPORES , f.  tri.  pl . (BL  méd.)  Bolets 
dout  les  tubes  font  adbérens  entr’eux  fit  avec  le 
chapeau.  Les  polypores  dépourvus  de  pédoncule , 
ou  qui  bat  un  pédoncule  latéral,  font  vénéneux, 
ou  du  moins  ful’pcéls,  à l’exception  peut-être  de 
deux  efpèees,  lavoir,  i°.  le  buletns  juglandis , 
que  l'on  mange  . daus  quelques  provinces,  fous  les 
noms  de  mie/lm  , langou  , oreille  d'orme  y mai* 
dont  l’odeur  eft  très  - dangereufe-dans  des  lieux  ' 
renfermés , comme  Bulliard  l'a  obfervé  fur  Ini- 
raêrne  ; 2°.  le  bolctus  Jhmdo/us , que  l’on  mange 
également  eu  l’iémoui  , l’eus  les  noms  à'orcion  fie 
rie  barbe/in  , & qu’il  faut  faire  cuire  long- temps  . 
pour  qu'il  ne  fort  pas  malfaifant. 

Le  groupe  des  polypores  à pédoncule  central 
renferme  piufieurs  bolets  comeftibles,  mais  fur- 
loutle  bolctus  tubera/lor , it  plulieurs  autres  pe-  . 
tits  bolets  bout  ou  fart  ufage  comme  aliment , en 

Tofcane  (i).  V.  * 

■’  - 

. P0LYP0S1E,  f.  E (Pa/h.)  Polypofia , de 
s-sAur,  beaucoup,  fit  rr«<nt , bqill'on.  ingeition  dan* 
i’eftomac  d'une  grande  quantité  d'une  boiilba 
quelconque.  ( Voyez  Poltdifsik  dans  ce  Diction- 
naire. ) Y.  • 

P0LYSARC1E,  f.  f,  ( Path.)  Polyfarcia , de 
vtXus , beaucoup chair.  Ce  mol  donne  l’idée 
d’un  état  dans  lequel  il  y auroit  à la  fois  prédomi- 

fi)  De  Casuocce  , ÊjlJai  acad.,  psg.  3ap. . 
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n.ince  du  tiflu  cellulaire  8t  du  fyllèine  mufculaire. 
Quoique  cette  expreflion  convienne  mieux  pour 
««primer  le  développement  exceflif  do  ce  dernier , 
qui  fc  compofe  des  parties  le  pins  éminemment 
charnues  de  l’économie  animale  , on  ne  l’emploie 
guère  maintenant  que  pour  défigner  1a  furabon- 
dance  de  graifle  , & on  lui  donne  ainfi  une  Ggnifi- 
cation  extrêmement  vicieufc.  On  ne  conçoit  guère 
qu'il  puifle  y avoir  en  même  temps  poly farcie  adi- 
peufe  8c  pulyfarcie  charnue  ; on  peut  même  dire 
que  ces  deux  états  s'excluent.  Le  mot  poly  farcie  9 
pris  d’tme  maniéré  générale,  ne  lignifie  donc  lien , 
8c  l’acception  qu'on  lui  donne  actuellement  Ht  tout* 
•tf-fait  impropre.  Nous  renverrons  donc  à l'article 
TeMTERAXENT  ATHLETIQUE  OU  MUSCULAIRE  pOUf  U 
polyfarcic  charnue  , 8c  au  mot  Obésité  , pour  U 
potyfareic  adipeufe.  ( L.  J.  R.  ) 

POLYSIALIE , f.  f.  (Palh.)  Poly  fiait  a , de 
voXvf  , beaucoup,  8c  de  rmx«tt  falive.  Mol  em- 
ployé par  les  Modernes  pour  défigner  une  excré- 
tion exccffivede  falive.  ( yez  Ptyalisme  8c  Sa- 
livation dans  ce  Dièliotmaire.  ) Y. 

% POLYSOM  ATI  E , f.  f . ( Palh,  ) PoljJomatia , 
de  ir«Avc , beaucoup,  8c  de  corps.  Volume 

conGdérable  du  corps.  V. 

POLYSPASTE,  adj.  Polyfpaflus  y dérivé  de 
v«Avt,  beaucoup  ^Éie  «rr«* , j'attire.  Mot  à mot , 
qui  efîdoué  d’unl^lnde  force  attractive.  V. 

PÔLYTRIC,  f.  m.  ( Mut.  me  J.  ) Polytrichum 
commune.  Cette  plante  , que  l’on  connaît  aufli  fous 
le  nom  de  perçè-mouffe , appartient  à la  crypto- 
gamie de  L. , 8:  fuit  partie  de  la  famille  des 
Moufles.  Sa  racine , qui  eft  inodore  , n’oflre  qu'une 
faveur  légèrement  aflriugente.  Le  poly  trie  a été 
regardé  pendant  long-temps  comme  fiidoriiiqne  ; 
mais  fon  ufage  médical  eft  entièrement  tombé  en 
défuétude.  Cette  plante  entière  , aialî  que  la  pouf- 
lière  renfermée  dans  fes  opercules , ont  été  aduii- 
niftrées  à la  dole  d’un  gros  8c  plus  , eu  décoûum, 
dans  une  livre  d'eau.  V. 

POLYTROPH1E,  f.  f.  Polytrçpfua , de  sraAvf , 
beaucoup,  8c  de  Tft$* , je  nourris.  On  appelle 
ainfi  un  excès  de  nourriture  du  corps  ou  d’une  de 
fes  parties.  V.  • 

». 

POLYURIE , f.  f . ( Pathol.  ) Polyurid % de  «-#- 
, beaucoup,  8c  de  evfo , urine.  Ou  déligne 
fous  ce  nom  un  éeonlernent  très-abondant  d'urine. 
Cette  afTe&iotrconftrttie  le  premier  genre  des  n£- 
vmfcs , ou  de  la  quatrième  famille  de  la  Nojbto* 
gie  naturelle  de  M.  À liber!.  V. 

POLYURIQUE,  adj.  ( Pathol . ) Polyuricus , 
dérivé  de  sreAtrr,  beaucoup,  8c  de  «op#»,  urine. 
Mot  à mot,  qui  tient  à un  excès  d’urine.  Sauvages 
a donné  cette  épithète  à une  de  fes  efpèces  d’if* 
cliurie  ( ifehuria  polyurica  ).  V.  > 
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POMA  (Jnfepb)  ou  Pomius  (Biogr.  nié  J. 
médecin  Gcilien  du  feizième  Gècle  ( i56*5),  nui , 
après  avoir  étudié  les  mathématiques  8c  la  méde- 
cine avec  diftinèlion  , fe  fil  recevoir  daèleur  à Sa- 
lera e,  8c  vint  enfuile  fe  fixer  à Païenne,  où  il 
mourut  en  1620.  Nous  avons  de  lui  : 

De  turandis  febribus  putridis  an  medica. 
lerme,  tboj,  in-40. 

Quandù  in  febribus  putridis  medicandu 
quœfiio  me  die  a ad  Hippocratis  & Gale  ni  men- 
tent exarnintrta.  Païenne,  t(>o5,  in-4°» 

( E.ctr.  de  la  Biogr.  mëdtc.  ) ( A.  T.  ) 

POMACÉES , f.  f.  pl.  ( Bot.  Mat * médic.  ) Po- 
nt ace  ce.  Famille  de  plantes  de  la  clafle  des  dicoty- 
lédones dipérianthées,  à fleur  poly  pétale,  à ovaire 
inférieur,  que  M.  de  Juflicu  ne  confidèrc  que 
comme  une  feètiou  de  la  famille  des  Rofacécs,  8t 
dont  Linné  , dans  fes  fragmens  de  méthode  na- 
turelle, a fait  un  ordre  particulier*  (Voyez  ce 
mot  dans  le  Diélionnaire  de  Botanique.  ) 

Les  pomacées  offrent  un  groupe  allez  nom- 
breuse en  efpèces,  8c  l'on  peut  dire  même  innom- 
brable en  variétés.  On  lait  que  c’eft  dans  cette 
famille  que  nous  trouvons  la  poire  81  1a  pomme, 
dont  la  chair  fondante  nom  offre  une  nour- 
riture aufli  fainé  que  favoureufe,  8c  une  boiflun 
. légèrement  excitante.  V. 

POMAMBRA.  (Pommes d’ambre.) On  adonné 
ce  nmu  à des  mélanges  de  poudres  odorantes, 
d’huile,  de  cire,  de  baumes,  de  mucilages.  Insu- 
fflé. V.  s#  • 

FOMARET  (Eau  minérale  de).  Village  dans 
le  dioccfc  d'Alais.  La  fourre  minérale  fort  en 
bouillonnant  des  fentes  d'un  grand  rocher.  L’eau 
eft  tiède , légèrement  faléc,  niais  d'un  goût  agréa- 
ble. Elle  a fourni  à l'unalyle,  du  fulfate  de  foude 
8c  un  peu  de  matière  grade.  Moutcl  , qui  a pu- 
blié un  examen  de  ces  eaux  minérjles  (1),  les 
recommande  dans  les  maladies  de  la  peau,  les 
obftrüètions  commençantes,  les  diarrhées  chro- 
niques , 8:c.  ( A.  T.  ) 

PQVlIâ  (David  de)  (Biogr.  méd.  ),  médecin 
hébreu,  doué  d'une  graude  érudition,  auquel  oh  ‘ 
eft  redevable  d'un  dièlionnaiie  de  la  langue  hé- 
braïque 8c  de  l’hébreu  des  rabbins;  ouvrage  fort 
«(limé  8c  qui  parut  fous  le  litre  de  Tfcmah  DanJ. 
Pomis,  qui  éloil  né  à Spolette  eu  i5a5,  après 
avoir  pris  fuccefGvement  les  grades  de  dofleur  eh 
philofophie  8c  en  médecine,  à Péroufe,  vers 
l'armée  1 545 , vint  exercer  fa  profeftion  à Ma- 
gliano, qu’il  quitta  plus  tard  pour  aller  à Rome, 
auprès  de  Pie  IV,  août  il  reçut  les  marques  du 


(1)  AfT.mWfc  publique  de  U Société  repaie  «Ici  le ie aces 
de  Montpellier  , du  8 mai  >749»  fn"4*» 
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plus  vif  interet.  La  mort  dç  fon  protctteùr  J’ayant 
force  d’abandonner  cette  ville,  il  le  retira  à An-, 
cône,  puis  à Vernie,  où  des  circonflanccs  parti- 
culières l’obligèrent  d’aller  chercher  un  afyle.  Il 
mourut  a'^s  environs  de  cette  ville  en  après 

avoir  publié  plufieurs  ouvrages,  parmi  iefijucls 
nous  ne  citerons  que  ceux  qui  ont  rapport  à la 
médecine.  Us  ont  pour  titre  : 

P-rcii  dijcorfi  o efficacijjimi  ricordi  per  Hberane 
ogm  cilla  oppirjja  Mil  mal  contagio/b.  Venile, 
JÔ77,  in-4". 

De  niedico  hebrœo  enamatio  apologetica.  Ve- 
nife,  t5BB,  in-40. 

F.  narratif)  b revis  de  Jènum  ojjectibus  prccca- 
vendis  aitjue  curundis  Venile , 1 5B8 , in-40, 

( A.  T.  ) 

l’OMI  US.  ( Biogr.  méd.  ) [l'oyez  Poma  dans  ce 
Dittionuaire.)  ’ . 

POMMADE,  f.  f.  ( Pharm.  ) , en  latin  poma- 
tu/n  , dérivé  de  pomma , pomme,  parce  qu’au!  re- 
lois 011  faifoii  entrer  de  la  pulpe  ^e  pommes  dans 
la  conipolition  de  diveiTes  pommades.  On  fe  ferl  le 
plus  ordinairement  de  ce  mot  en  médecine,  pour 
défigucr  un  médicament  externe  de  conliftauce 
moyenne,  ou  quelques  autres  préparations  médi- 
cameutcufes , comprifes  dans  la  dalle  des  onguens. 
On  pli  également  convenu  d’appeler  pommade  , 
uu  onguent  aromatifé  & coloré,  que  l’on  emploie 
pour  adoucir  les  parties  fur  lclquelles  on  l’appli- 
que. Nous  allons  palier  en  revue  quelques-uucs  de 
ces  compoGtions , dont  il  a été  déjà  traité  au  mot 
Oscuent.  (^ojez  ce  mol.  ) 

' .•  " • < • . . ..  ' 

Pommade  d’Aotk.nrieth.  ( Voyez  Pommade 

STIBtÉE.  ) s 

0 " _ » * r 

Pommade  citrixe.  On  obtient  ce  médicament 
en  mêlant  deux  livres  de  graiû'e  de  porc  liqué- 
fiée & un  peu  refroidie,  avec  le  deuto-nitrale  de 
mercure , fourni  par  deux  gros  de  mercure  dill'ous 
dans  trois  onces  d’acide  nitrique  à oa°.  Celte  pom- 
made , dont  on  fe  ferl  avec  avantage  dans  le  trai- 
tement de  la  gale,  doit  être  employée  récemment 
faite.  Peu  de  temps  après  fa  préparation,  elle 
change  de  couleur  Si  devient  G confillaate , qu’elle 
ne  peut  plus  lervir  en  fuûion  , qu’en  la  ramollif- 
fant  au  feu. 

Pommade  de  Cyrillo.  Elle  eft  compofée  d’üne 
once  de  graille  de  porc  purifiée , & d’un  gros 
de  deuto.-chlorure  de  mercure.  On  l’emploie 
en  frictions  dans  les  maladies  (yphilitiques;  mais 
comme  la  précédente,  cette  pommade  né  doit  être 
préparée  que  quand  on  en  a befoin , pour  éviter 
qu’elle  ne  le  décompofe-  • 

Pommade  de  Desaolt  ou  akti-ophthalmique. 
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Sou  .nom  feul  indique  fon  emploi  t c’eft  un  mé- 
longÿ  d’onguent  rofat  ou  de  r.eral  non  lavé,  d'un 
gros  de  précipité,  rouge , d’aiitant  d'oxyde  de 
plomb  , de  lutbie,  d'alun  calciné  Si  de  douze  grains 
de  fublimé  corrolif.  Ou  la  colore  avec  le  cinnabrç.  . 


Pommade  épispastkjue.  On  obtient  cette  pom- 
made, que  l’on  nomme  encore  onguent  épifpaf- 
tnjue , eu  faifant  liquélier  parties  égales  d'onguens 
LaGlicum  & populcum,  auxquels  ou  ajoute  dix-huit 
à vingt  graïus  de  cantharides  pulvérises.  On  la 
prépare  aufli  avec  l'onguent  populeum , Je  cérut 
fans  eau  8t  la  poudre  de  cantharides.  Ou  fait  en- 
core une  pommade  épil’pullique  au  garou  , avec- 
la  graiû’e  de  porc  pugifiée,  la  cire  ordinaire  & 
l’écorce  préparée  de  garou.  , ,r  . -.1  ....  ; - 
Il  exifte  plufieurs  autres  manières  -dû  pré- 
parer cette  pommade  : ainfi,  la  pommade  épif- 

Eiallique  verte,  qui  cil  beaucoup  plus  attive  que 
a précédente,  s’obtient  avec  la  poudre  très-ime 
de  cantharides , l’onguent  populcUu»,  la  cire  blan- 
che , le  vert-de-gvis  Si  l’extrait  aquenx  d’opium- 
M.  Pelletier  prépare  la'  pommade  épiipaftique 
végétale  qui  porte  l'ont  nom,  avec  la  graifTc  de 

Eorô,  la  cire,  l’huile  d’olive,  les  feuilles  de  la- 
ine récente  81  le  r/ius  radie  ans-  Enfin,  on  fait 
une  pommade  ou  un  onguent  épifpalliquc  fan» 
cantharides,  avec  la  moutarde  eu  poudre,  la  py- 
rèlhre,  la  ftaphifaigre,  le  poivre  long  & l’eu- 
phorbe. • " . 

Ces  différentes  pommades,  quelle  que  foit  leur 
compofition  , font  toujours  employées  comme  fup- 
puralifs  , pour  exciter  plus  ou  moins  les  plaies  des 
véGcafoites. 


Pommade  mercurielle  double  ou  kapolitaike. 
On  pré]>are  la  pommade  mercurielle  douille  avec 
parties  égales  de  graille  de  porc  Si  de  mercure  mé- 
tallique, que  l’on  triture  jufqu’à  extinttion  corn-  . 
piété  du  métal , avec  de  l’ancienne  pommade  faite 
depuis  plufieurs  mois.  Ou  peut  faus  inconvénient 
remplacer  la  graifte  par  le  beurre  de  cacao,  81 
ajouter  du  fuliure  rouge  de  mercure  en  quantité 
fuffifante  pour  colorer  &.  aromalii'er  le  mélange.  ,, 

La  pommade  mercurielle J impie  , que  l’ou  con- 
nnîl  plus  vulgairement  fous  le  nom  A' onguent  gris, 
ne  dillère  de  la  précédente  que  par  la  proportion 
des  fubÛances  qui  entrent  dans  fa  compofition. 
On  l’obtient  éu  èilct  en  triturant  eufemble  deux 
ouces  de  mercure  avec  une  livre  d’axonge.. 

Ces  deux  pommades,  éminemment  antifyphi- 
iiiiqucs,  font  le  plus  oïdinaircment  employées  en 
frittions. 


Pommade  oxygékÉe.  [Onguent  nitrique  oxy- 
géné déAlyun.  ) C’eft  le  réfultat  du  mélauge  de 
deux  parties  d’acide  nitrique  avec  feize  parties 
de  graille  fraîche.  Comme  ce  mélange  acquiert 
h la  longue  beaucoup  de  confiftance,  on  ne  doit 
fe  fervir  de  ce  médicament  que  nouvellement 
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préparé  î on  ne  l’emploie  guère  que  pour  favorifer 
f’extinâion  du  mercure  dam  la  pommade  mer- 
curielle. # 

. 

Pommade  de  Récent.  Celte  pommade,  qui  a 
été  fur  tout  précouifée  pour  combattre  les  oph- 
thalmies  chronique* , fe  compofe  de  beurre  frai* 
lavé  à l’eau  de  rofefl,  de  camphre  pulvérifé, 
de  précipité  rouge  k d’acétaie  de  plomb. 

Pommade  stibié*  d'Autinrieth.  Elle  eft  coin- 
pofée  d’une  demi-once  de  graiffe  de  porc  pré- 
parée, & d’un  gros  de  tarirate  de  pouffe  anti- 
monié.  On  l'emploie  fous  forme  de  Triplions  pour 
déterminer  une  irritation  locale,  dans  la  coqueltt* 
che,  les  toux  opiniâtres,  étc. , en  ayant  foin  de 
ne  point  toujours  friûionner  an  même  endroit, 
pour  éviter  la  formation  d'une  trop  grande  quan- 
tité de  pullules,  ce  qui  détermineroit  fur  la  peau 
des  ulcérations  profondes,  dont  la  guérifon  (croit  . 
très-difficile. 

Nous  ne  dirons  qu’nn  mot  de  quelques  autres 
compoGtions  onguentaires  que  l'on  eft  convenu 
d'appeler  auffi  pommades  , k don»  on  fe  fert  fpé- 
cialement  pour  adoucir  & embellir  la  peau , ou  pour 
en  guérir  quelques  légères  maladies,  comme  l>ou- 
7 tons,  gerçures,  excoriations  aux  lèvres,  &c.  : telles 
font  les  pommades  à la  fleur  d’oranger , au  concom- 
bre, h la  rofe}  la  pommade  dite  en  crème.  Celte 
dernière,  aiuû  nommée  parce  quelle  rcftembleàde 
la  crème , cil  un  excellent  cofuiélique , qui  a toutes 
les  qualités  nécellaires  pour  entretenir  la  fou  pie  fie 
de  la  peau  : ce  fl  uuc  cfpèce  d’ému  Ifion  épaiile  dans 
laquelle  de  l'huile  e(l  tenue  en  fufpenGon  avec  do 
l’eau,  par  l’intermède  de  la  cire  & du  blanc  de  ba- 
leine qui  s*J  trouvent  & la  dofe  d’un  gros  k demi , 
pour  une  once  d’huile  d’atnandes  douces,  & Gx 
gros  environ  d’eau  de  rofe  ou  de  fleurs  d’oranger. 
On  fait  fondre  enfemble  les  trois  premières  fu  brian - 
ces;  on  les  coule  dans  uu  mortier  de  marbre',  puis 
on  agite  en  ajoutant  peu  à peu  l’eau  aromatique. 
Le  mélange  achevé , on  y incorpore  ordinaire- 
ment quelques  gouttes  de  teinture  très-chargée  de 
baume  de  la  Mecque.  Les  autres  pommades  que 
nous  avons  citées  , iervent  fouvent , ainfi  que  celle 
de  concombre , d’excipiens  pour  incorporer  des 
poudres  médicamentculcs.  V. 

POMME,  f.  f.  {Bot.  ) Pomum.. Fruit  du  pom- 
mier. {Voyez  ce  mot  dans  ce  Diêlionnaire  & dam 
celui  de  Botanique.  ) 

Les  bolimiftcs  donnent  aufG  ce  nom  à tout  pé- 
ricarde charnu,  pulpeux,  folide,  renfermant  dnc 
capfule  mcmnraneule  où  font  logés  des  pépins. 

Pomme  d'Adam.  ( Anat.  phyfiot.  ) Cette  expref* 
(ion  qui  n’eft  point  ufilée  dans  ie  langage  médi- 
cal, eil  quelquefois  employée  par  le  vulgaire,  pour  | 
déügncr  la  laillie  que  le  larynx  forme  a la  partie  1 
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antérieure  du  col , faillie  qui  eil  beaucoup  plus 
prononcée  chea  l’homme  que  chez  la  femme. 
{Voyez  Larynx  k Thyroïde  dans  le  Diâtion - 
naire  et  Anatomie.) 

Pomme  d'amour.  Nom  vulgaire  de  fa  tomate. 
( Voyez  Tomate  dans  ce  Diilionnaire  k dans 
celui  de  Botanique.  ) 

Pomme  de  cannelle.  Nom  vulgaire  dn  fruit  de 
Vanona  JquamoJa , dont  les  fruits  font  très-efli- 
més  dans  les  colonies.  ( Voyez  Corossolier  dans 
lû  DuSionnaire  de  Botanique.  ) 

Pomme  épineuse,  f.  f.  ( Bot . Mat.  méd.  ) Stra- 
monium. Nom  vulgaire  de  la  flramoine  ( datura 
Jlramo nium  ).  ( Voyez  Stramonium  dans  ce  Dic- 
tionnaire k dans  celui  de  Botanique  de  l’Ency- 
clopédie. ) 

Pomme  hémorroïdale.  {Bot.  Mat.  méd.  ) Nom 
vulgaire  du  fruit  du  gui  , que  quelques  méde- 
cins ont  recommandé  contre  le»  hémorroïdes. 

Pomme  de  merveille.  Nom  donné  au  fruit  d’une 
efpèce  de  momoidique. 

Pomme  de  pin.  Nom  vulgaire  des  cènes  du  pin. 

Pomme  de  raquette.' Nom  vulgaire  du  fruit 
du  çaÛus  opuntia.  { Voyez  (i altier  dans'  le 
JJ iéi ton/ut  in  de  Botanique . ) V. 

Pomme  de  terre.  ( Soîanum  tuberofum  h.) 

I Tout  le  inonde  connoît  ce  précieux  tubercule, 
que  fa  forme  k le  lieu  où  il  croit,  ont  fait  appeler 
ainfi.  Ceft  un  aliment  des  plus  Sains  & des  plus 
faciles  à fc  procurer,  qui  rend  déformais  toute 
famine  impoflible , k fous  ce  rapport  allure  la 
Habilité  des  étals,  la  paix  des  nations,  k la  tran- 
quillité des  citoyens.  C’efl  un  des  plus  beaux 
préfens  que  la  nature  ait  fait  à l'homme. 

La  pomme  de  terre  paroit  avoir  été  introduite 
en  Europe  vers  le  commencement  dn  feizième 
(iècle , que  les  Efpagnols  la  rapportèrent  du  Pérou, 
après  la  conquête  qu’ils  firent  de  ce  pays.  Ce  n’eft 
pourtant  que  depuis  environ  cinquante  ans  que 
i’ufagc  en  eft  prcique  général,  k a opéré  une  forte 
de  révolution  d.mS  la  nourriture  habituelle  des 
peuples  de  certaines  régions  de  l’Europe , dont  elle 
fait  la  plus  grande  partie;  ce  qui  a néceflaircment 
•diminué  la  con  lu  menai  ion  des  céréales,  k devra  la 
rendre  encore  moins  grande  n mefure  que  la  cul- 
ture de  la  pomme  de  terre  s’étendra  davantage, 
ce  qui  eft  fort  â délirer  C’eft  fuftout  à Turgot, 
Mufle! , Parmentier,  François  de  Neufchâteâu  > 
qu’on  doit  l’cxtenlion  de  la  cnlturc  de  la  pomme  de 
terre;  refont  eux  qui  ont  vaincu  l’efpèce  de  répu- 
gnance qu’éprouvoienl  les  gens  de  la  campagne  a le 
nourrir  de  cet  aliment  G Tain  , qu’ils  mervoient. 
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pour  lebrs  cochons,  qui  s’en  irou  voient  fort  bien; 
car  il  eft  à remarquer  que  le*  befliaux,  le*  vo- 
lailles , flic. , profitent  beaucoup  avec  cette  nourri- 
ture, Si  c'ell  à Ton  immenfe  confommation  que 
l’Angleterre  doit  les  innombrables  troupeaux , qui 
font  de  cette  île  un  pays  fi  riebe.  Le  nom  de  par - 
meniière  a été  décerné  à la  plante  dont  nous  trai- 
tons, en  reConooifiance  des  foins  que  fc  donna  cet 
homme  de  bien  , pour  propager  Ton  uf’age  ; fli  les 
amis  fe  plaifent  à en  entourer  chaque  année  le 
tombeau  qu’on  lui  a élevé  an  cimetière  du  Pcre 
Lachaile. 

Uu  champ  planté  en  pomme  de  terre  produit 
huit  fois  plus  de  fubllance  alimentaire  que  femé 
en  froment,  nourrit  par  conféquent  huit  perfon- 
nes  où  ce  grain  u'en  nourrit  qu  une,  fli  à huit  fpis 
moins  de  frais.  Si  l'on  ajoute  que  cette  folanée 
ne  craint  que  l’extrême  fécbereile,  qu’elle  vient 
très- bien  dans  les  fables  Si  autres  mauvais  terrains 
où  le  blé  ne  croît roit  pas,  qu’elle  n'a  befoin  que 
d’une  cuifibn  de  quelques  minutes  pour  devenir 
un  aliment  agréable,  on  peut  fconjeèlurer  quel 
immenfe  avantage  doit  réfulier  de  ta  culture  pour 
la  riubèÜe  du  pays,  St  l’aifance  des  peuples  qui 
ont  le  bon  efprit  do  la  multiplier  autant  que  polfifilel 
On  en  peut  même  faire  deux  récoltes  par  an,  ce 
qui  double  tous  les  avantages  dont  nous  venons  de 
parler,  en  cultivant  les  variétés  hâtives  qui  font 
mûres  en  juin.  S:  mettant  à leur  placées  tardives 
qu’on  ne  récolte  que  danrlcs  premiers  jours  de  no- 
vembre. Terme  moyeu,  on  a calculé  qu'en  France 
un  «ruent  de  terre  rapportait  par  an,  vingt-cinq 
mille  livres  de  ce  tubercule  en  une  feu)» récolte  , j 
ce  qui  l’un  dans  l’autre  pourroit  fuilire  pour  la 
nouriiturc  de  huit  mille  perl’onnes  pendant  viugt- 
quatre  heures,  Si  d’environ  vingt-trois  ou  vingt- 
quatre  pcrlouncs  pendant  uu  an  : d'où  il  fuit  que 
chaque  polie  Heur  d’un  demi-arpent  de  terre,  aut  oit 
grandement  de  quoi  lullcntcr  fa  Limite,  en  le 
cultivant  en  pomme  de  terre. 

On  conferve  la  nomme  de  terre  entière  pendant 
□ n an  & plus,  en  la  tenant  dans  un  hou  frais,  à 
l’abri  delà  gelée  qui  lui  ôte  Tes  qualités  nutritive» , 
mais  la  rend  fucréc  ; 6l  de  l'humidité  qui  lu  pour- 
rit. On  peut  en  faire  des  prépara  lions  qui  en  fa- 
cilitent encore  mieux  lu  comervation  : telle  • St 
celle  aomairv  polenta  , qui  confille à i.i  faire  cuire 
a 1a  vapeur,  étant  pelée  , & à la  p a fier  a travers 
uu  Vt  rmicelher,  pour  faire  eofuite  fécher  ce  pro- 
duit à l’étuve*  Une  fois  fec,  ou  le  conferve  pour  eu 
préparer  des  pâles,  des  potages,  flic.  Coupée  pur 
tanches  & jetée  quelques  inlhiiis  dans  l'eau  boml- 
■pte,  pois  unie  à fécher  au  four,  la  pomme  de 
terre  devient  Iranfparente  , durcit  flt  peut  fc  con- 
ferver  aulli  long-temps  qu’on  voudra.  On  U met 
alors  en  poudre  pour  s’en  nourrir,  fli  ou  la  cuit 
comme  a l’ordinaire.  Une  autre  préparation  de 
celle  lolanéc  , c’ed  la  fécule  de  pomme  de  terre, 
qui  fe  fuit  tu  râpant  le  tubercule  crû  dans  l'eau 
fli  recueillant  la  poudie  qui  fe  précipite  , pour  la 


P O M 237 

fécher.  C’eft  avec  cette  fécale,  qui  fe  conferve 
des  années  fans  s’altérer , qn’on  prépare  au  lait  ou 
au  gras , ces  excellons  potages  fi  amis  de  la  poi- 
trine Si  de  l'cdomac,  dont  les  malados,  les  con- 
valefcens,  fei  enfaos , fe  trouvent  fi  bien,  qui 
rétabli  ffeut  les  forces  épuilées , redonnent  de  l’em- 
bonpoint , & qu’on  doit  préférer  à toutes  les  fé- 
cules amylacées  exotiques  , qui  nous  arrivent 
toujours  plus  ou  moins  altérées,  vieilles,  rances, 
&c.,  comme  le  fagou,  le  tapioka  , le  falep  , l’ar- 
row-root,  81c. 

Dans  un  article  aufli  concis  que  doit  l’être  ce- 
lui-ci , nous  ne  pouvons  nous  étendre  longue- 
ment fur  tous  les  produits  utiles  à l’économie  do- 
meflique  fli  aux  arts,  que  donne  la  pomme  de 
terre  ; nous  nous  bornerons  à les  énumérer. 

Les  liabitaos  de  la  Virginie,  au  rapport  de  Rai , 
faifoient  une  liqneur  enivrante  avec  la  pomme  de 
terre  broyée  dans  l’eau.  Dans  le  nord  do  V Kuropa 
00  en  a [>r(!par<<  utifE  avec  la  pomme  de  ten  e cuite 
fli  délayée  dans  l’eau,  qu'on  (aille  fermenter,  flt 
qu'on  diihlle  enfui  le.  On  a imité  fli  perfectionné 
ce  procédé  en  France,  où  on  fabrique  annuelle- 
ment une  énorme  quantité  d’eau-de-vîe  de  pom- 
mes de  terre,  qu’on  peut  donner  à bas  prix  , car 
deux  cents  livres  de  ce  tubercule  qui  valent 
ordinairement  3 francs  su  plus,  donnent  douze 
pintes  d'eau  de-vie,  fle  le  marc  nourrit  les  befUaux 
avec  un  grand  profil.  On  en  prépare  aulfi  avec  la 
fécule,  qui  paroil  devoir  être  préférée. 

On  peut  développer  on  principe  fucré  dans  la 
[tomme  de  terre  par  des  moyens  chimiques 
(acide  lulfurique  aduibli  par  l'eau)  fli  en  prépa- 
rer une  efpèce  de  lirop.  Jufqu’ici  on  n’a  pu  en 
obtenir  de  fucrc  crillailifé.  Ce  firop  aigri,  forme 
un  bon  vinaigre.  . 

On  ajoute  la  pomme  de  terre  coite  dans  la 

fiüie  du  pain  de  froment , ce  qui  lui  donne  de 
a faveur -fli  le  maintient  frais  pendant  plufieurs 
jours  ; 00  peut  en  mettre  moitié  en  poids,  ce  qui 
firme  une  grande  économie;  on  pourroit  aulli  faire 
du  pain  avec  la  fécule.  * * * 

Les  fommités  fleuries  de  la  pomme  de  terre 
donnent  un  juumt  brillant , à l’aide  de  moyens 
appropriés.  Les  futurs  entières  font  un  excellent 
leurrage,  un  bon  engrais  fi  on  Ifes  enfouit  en 
terre,  &c  leur  incinération  donne,  dii-on,  vingt 
pour  cent  de  potaile.  , • 

Enfin  on  a pr,  tenté  la  pomme  de  terre  cuite 
Si  frottée  fur  le  linge  comme  pouvant  le  blan- 
chir à l'iiiilar  du  üvon  : on  en  a même  fait  du 
papier. 

Les  ufages  médicinaux  de  la  pomme  de  terre 
font  très-peu  conlidérables  en  comparai fon  des 
précédeus;  ou  en  tait  des  cataplslmes  émolliçns, 
capables  de  remplacer  ceux  de  graine  de  lin , en 
la  fa  liant  cuire  fli  ta  réduifanl  en  bouillie.  Sa 
pulpe  râpée,  étant  crue  , a encore  le  même  avan- 
tage. Nous  avons  indiqué  plus  haut  les  ruluUals 
précieux  que  L-s  malades  retiraient  de  lu  fécule 
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do  pomme  de  terre  pour  l'alimentation  ; nom  ny 
reviendrons  pas. 

On  a voit  cru  trouver  quelque  danger  dans 
l'ufage  trop  fréquent  de  la  pomme  de  lorre.  Le- 
monuier  avoit  lignalé  un  prétendu  empoilonne- 
meut  par  l’eau  de  truillou  de  cette  racine,  fit  Fé- 
déré u voit  également  indiqué  le  défav-ntage  de 
lou  alcool;  mais  examen  plus  exaêl  lait , on  a re- 
connu que  ces  accidens  tmmeut , dans  le  premier 
cas  , au  vafe  de  cuivre  où  l'on  avoit  laill'é  léjourner 
les  pommes  de  terre  , fit  dans  le  fécond , à la  trop 
grande  quantité  d'uluool  qui  avoit  été  hue. 

Depuis  peu  de  temps  on  a trouvé  deux  cfpè- 
ces  de  JoLinwn  dont  les  racines  font  également 
nutritives,  fans  avoir  les  i ru  meules  u vau  loges  de 
la  pomme  de  terre  ; ce  fout  le  JoUinum  raltn - 
zutlœ  , qui  croît  duos  les  régions  les  plus  froides 
des  Andes,  à itioo  toiles  au>dcÛusdu  niveau  de  la 
mer  , St  le  Jolanum  montauum,  aulli  de  1 Amé- 
rique du  Sud.  ( M*ia  at.  ) 

PO  MM  ELI  ÈRE,  f.  f ( Art  vét.  ) On  appelle 
aiuli  la  pbtbilie  tuberculeufe  des  animaux  do- 
mciliques.  V. 

POMMETTE,  f.  f.  ( Anal.  ) On  donne  com- 
munément ce  uumà  la  portion  des  joues  qui  fait 
faillie  au-delfous  fit  en  dehors  des  orbites. 

Os  de  la  pommette.  On  dé  ligne  fous  ce  nom 
un  petit  os  quadrilatère  fit  apiuii  dont  la  fur- 
face  externe  ell  convexe  fit  alita  liflé  , dont  la 
lurface  interne  concave  concourt  à former  U 
folle  temporale,  dont  le  bord  antérieur  fit  fu- 
péneur  recourbé  envoie  en  dedans  fit  en  arrière 
un  prolongement  qui  concourt  à former  la  paroi 
extçme  de  l'orbite  ; dont  le  bord  antérieur  fit  in- 
férieur s'articule  avec  l'os  lus-maxillaire  , dont  Je 
bord  poftérieur  fit  fupérieur  taillé  en  S , limite  la 
foûë  temporale  ; dout  le  bord  inférieur  fit  pollé- 
ricur  efi  libre  fit  fait  faillie  chez  les  gens  maigres  , 
dont  l’angle  fupérieur  , grêle  fit  ulongé,  s’unit 
au  frontal  j dont  l’intérieur  , large  fit  irrégulier  en 
dedans,  s'articule  avec  l'angle  malaire  du  fus- 
maxillaire;  dont  l'angle  antérieur,  pointu,  s’unit 
au  meme  os;  enfin  dont  l’angie  poflérieur  s appuie 
fur  le  bord  oblique  de  l'arcade  zygomatique. 

(P.  N.  G.) 

POMMIER,  f.  m.  (Bot.  Mat . méd.)  Pyrus 
malus.  Arbre  de  la  famille  des  Rofacées , dont 
les  fruits  très- variés  fervent  à notre  nourriture  & 
peuvent  être  employés  en  thérapeutique,  comme 
antipblogîlliques. 

Les  pommes,  qui  pour  la  plupart  ont  un  pa- 
renchyme terme  fit  fucc aient , exhalent  une  odeur 
agréable  , tout  en  offrant  une  faveur  fucrée  , aci- 
dulée fit  comme  vinenfe.  On  eu  compte  un  très- 
grand  nombre  de  variétés  bien  déterminées,  fit 
toutes  contiennent  du  mucilage  , du  lucre  fi:  un 
«eide  ircs-aboadant  , d’une  nature  particulière , 
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que  les  chiai) (les  ont  défigné  Tons  Je  nom  d'acide 
mahqut.  {Pore* ce  mot  dans  le  Visionnaire  de 
Chimie.  ) Leurs  pépins  renferment  lous  uue  en- 
veloppe corticale  brune  , une  fubllance  blanche  , 
conhlfaute,  de  nature  oléagintufe  , corn po fée, 
comme  celle  des  amandes , d'huile  douce  , de  mu- 
cilage fit  de  fécule. 

Les  pommes  que  l'on  emploie  le  plus  ordinaire- 
ment pour  I ufage  médical  font  celles  dans  lef- 
q ue! Us  on  Tcn contre , comme  dans  la  reinette  , que 
l’on  prel ère  toujours  à toute  autre  en  pareil  cas, 
uü  parfum  agréable,  fit  une  fateur  fégèrcmcoî 
Acide  fit  lucrée. 

Lutwue  médicament,  les  pommes  font  fonvent 
employées  dans  les  tifanes  , comme  tempérantes, 
rafraichiû'kntes , émollientes  fit  légèrement  laxa- 
tives. Leur  décuélion  dans  Peau  ou  le  lait  conve- 
nablement édulcoré  , firme  une  boitîon  aridule 
agréable  qui  convient  dans  prelque  toutes  les  ma- 
ladies aiguës  , dans  beaucoup  de  maladies  chro- 
niques , dans  les  irritations  de  l'appareil  digeHif , 
telles  que  les  fièvres  dites  bilieufes  , mnqueulei, 
adynamiques;  les  diarrhées  fit  les  dyUcnterifs,’ 
Oaus  certains  exaulhèmes  aigus  fit  dans  louli-s 
les  pLlegauilics  en  général.  Celle  boilfon  qui  dé-  * 
fait  cru  , rafraîchit , facilite  les  excrétions  , un 
leroit  pas  moins  utile  dans  la  cyflite  , la  né- 
phrite , la  blennorrhagie  , la  llraitgurie  fit  autres 
maladies  de^roies  urinaire>.  On  fuit  particulière* 
ruent  ufage  de  la  décoction  de  pbmmes,  daus  les 
catarrhes  bronchiques  fit  les  engouemens  du  pou- 
mon ; on  a piulit  urs  exemples  de  les  effets  avan- 
tageux contre  l'aftlmie.  Le  fiu  nouvellement  ex-1 
primé  de  ces  fruits  , a été  aulli  employé  avec 
fuccès contre  le  fcorbu t,  ainfi  que  le  cidre  (vojex 
oe  mol  dans  ce  Di&ionoaire)  , qui  n'eit  que  le 
même  fuc  modifié  par  la  fermentation  , fit  qui 
continue  une  boifton  très  agréable  fit  tort  fulu  taire. 

La  pulpe  cuite  de  la  pomme,  dépouillée  du 
fon  épiderme  , de  les.  pépins  fie  des  cioifons  qui 
les  féparent;  peut  être  appliquée  avec  avantage 
fous  forme  de  cataplafune,  iur  les  yeux,  dans  eer*' 
tains  cas  d’ophtbalmie  ; fit  fur  quelques  tumeurs 
inllammatoires  externes,  pour  eu  favori  1er  la  réfo- 
lution  fie  en  calmer  les  douleurs  ; cette  même  pulpe, 
lori qu'elle  ell  alfociée  à 1a  cire,  fous  forme  d'on- 
guent, efi  le  véritable  ingrédient  de  la  fameufe 
pommade  do  Rojcn/lein  , qui  a joui  pendant  long-"  * 
temps  d'une  grande  réputation , comme  moyen  in- 
faillible de  gnérilon  dans  les  cas  de  fi  Hures , ger-  * 
çures  du  nez  ou  des  lèvres , fit  de  violentes  douleurs  * 
hémorroidaires  : elle  fert  encore  à envelopper 
des  poudres  ou  des  pilules , pour  en  faciliter  la 
déglutition^  . 1 ‘ 

Quant  aux  Drops  de  pommes  compofé  } fit  eüé- 
boré  des  pharmaciens  , ils  font  peu  utiles  au- 
jourd’hui, fit  D l'on  s’accorde  à leur  reconnoître 
des  propriétés  laxatives,  ils  ne  les  doivent  qu’aux 
feuilles  de  féné  qui  entrent  dans  la  compofitioa 
du  premier , St  qu'a  la  racine  d’ellébore  noir 
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qui  fait  la  bâta  du  fécond.  Le  fuc  de  pommes  ' 
très- rapproché  fert  encore  à faire  des  tablettes 
dite*  pectorales , que  Ton  prêtant  arec  avantage 
dans  les  maladies  do  poitrine  ; fit  les  femences  ou 

Cpins  de  re  Trait  pourraient  au  beloin  remplacer 
i amandes  douces,  dans  la  préparation  des 
émulfion*. 

En  général,  les  pommes  font  d*un  très-grand 
tifage  parmi  nous  comme  aliment  , 8c  d’une  très** 
grande  utilité  par  la  boiffon  agréable  qu'on  en 
retire.  Dans  l'état  de  crudité , comme  après  la 
coètion  , elles  condiment  un  aliment  rafraîcbif- 
fant  qui  convient  à prefque  tous  les  individus. 
Ceft  donc  à'  tort  que  quelques  médecins  leur  out 
reproché  d’occaGouncr  des  (latuolités , un  feoti- 
ment  de  gène  à Tellomac  , des  lièvres  intermit- 
tentes fit  furtout  des  djfl’enleries.  Tout  montre,  au 
coutraire,  dans  ces  fruits  fuflifainnieut  murs,  une 
nourriture  dont  i'ufjge  modéré  ne  peut  être  que 
très-utile,  mais  dont  l'abus  peut  i’eul  entraîner 
quelques  inconvéniens  chez  des  nerfonnes  délica- 
tes , dont  les  forces  digeftives  font  tpuifées  par 
des  excès  en  tous  genres.  On  peut  dire  meme  que 
Inrfqu’ellceü  cuite,  la  pomme  offre  un  aliment  pul- 
peux, fucré  fit  très-nutritif  que  l'on  permet  le  plus 
ordinairement  aux  valétudinaires  , aux  convalcf- 
cens  fit  aux  malades  cux*mcmes.  V. 

POMPHOLYX , f.  ro.£ogrec,  ***.$. k w,  petite 
veffie  qui  s'élève  fur  l'eau.  Les  Aociens  nooimoient 
ainli  l'oxyde  de  sine  fait  par  fubliuiation.  {V oye z 
7.isc  ( Oxyde  de  ) dans  cc  Dièhomiaire  fit  O ans 
celui  de  Chimie.  ) V. 

POSA  (François)  ( Biogr . méd.  ),  médocin  du 
feizième  Gècle , qui, après  s'etre  lait  recevoir  doc- 
teur en  pliilolophie  fit  en  médecine  a Padou®,  à 
. lage  de  vingt  ans , fe  lit  agréger  au  collège  des 
médecins  de  Vérone , fa  ville  natale , où  il  exerça 
pendant  long-temps  l’art  de  guérir  avec  autant  ne 
lavoir  que  de  déGaléreffonient.  Pana , qui  pafloii 
pour  le  plus  fécond  littérateur  de  fon  temps,  ob- 
tint, en  i65i  , le  titre  d'hiftoriograpbe  de  l'em- 
peteur  Ferdinand  II K Ses  lalens  le  firent  ad- 
mettre dans  pluÜeurs  Sociétés  fa  vantes  d Italie, 
fit  parmi  le  nombre  prodigieux  d'ouvrages  qu’il 
a publiés,  foil  en  profe  , fuit  en  vers,  fit  qui 
tous  reçurent  l'accueil  le  plus  favorable  du  les 
contemporains , nous  ne  crierons  ici  que  ceux 
(lui  nous  ont  paru  appartenir  à U médecine. 
Ces  ouvrages , que  très-peu  de  perfoones  con- 
noiû'ent  aujourd'hui,  ont  pour  litre  : 

De  vitiotâ  refpiratione. 

De  lue  venereâ . 

Farrago  niedica  peregrina  remédia  continent* 
Conjultationum  medicanan  centuries  fret* 

An  ti do  tu  s betoardica  advenus  ornnia  venena. 
« Vérone , îfiaa  » in-4°. 
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Il  Paras! i/o  dè  fiori  c en  tu  logo  dc/le  piaule  che 
fi  poj/ono  avéré  de/  Monte  Buldo.  Vérone,  1622  , 
in-4°. 

La  ma /che m iatropolilica  , overo  cervelle  o 
cuorc  prencipi  rivait,  Milan,  16*7,  in-ia. 

Mcdicinœ  anima  K/ive  , rationalis  praxis  epi - 
tome  , fcleftiora  remédia  ad  ufum  prmcipum 
continent.  Vérone,  1629,  iii*4°* 

TraUato  de * veneni  e lor  cura . Vérone , 164^ , 
in-4°»  * ’*  v 

...  > ; -f 

Prudentia  medica.  Venife,  l65o,  in- 12. 

Academico-medica Jiitumalia.  Vérone,  16S1, 
in-8°.  (A.  T.) 

PONCE  de  Santa-Cmx  (Antoine)  {Biogr. 
mid.  ) , premier  médecin  de  Philippe  IV,  roi  d'Kf- 
pagne,  auquel  nous  Tommes  redevables  de  plu- 
Geuts  obv rages  qui  ont  joui  d'une  grande  réputa- 
tion à l’époque  où  ils  furent  écrits.  U-étoit  fils  d'un 
médecin  célèbre  de  Valladolid  , où  il  naquit  dans 
la  dernière  moitié  du  feizième  fiècle,  fit  très- 
jeune  encore  il  remplit  1a  première  chaire  de  mé- 
decine dans  les  écoles  de  fa  ville  natale. 

Les  biographes  ne  s'accordent  guère  fur  la  date 
précife  de  la  mort  de  cc  médecin  $ ii  paroit  néan- 
moins , d’après  Ni  cola*  Antonio  , autenr  de  la. 
Bibliothèque  espagnole , qu’il  prolongea,  f*  car- 
rière très-loin,  puifquil  mourut  âgé  de  plus  de 
quatre-vingts  ans.  Ses  ouvrages,  qui  font  allez 
nombreux,  ont  pour , litre  : 

De  las  caufas  y curacion  de  lasjebres  con - 
fictis  pejldenciales.  Vallarioiid,  1600,  in-8°.  (1), 

Opujculontm  medicorum  ac  philojophicorum 
volumen  primum . Madrid,  1622,  in-fol.  (a). 

De  impedimântis  magnorurn  auxihorum  in 
morbomnt  étirations»  libri  lit.  Madrid,  1629, 
in-4n.  Üarcclotiuü  , 1648,  io-8fl.  Padoue,  i65a, 
in- 12.  v * 

P nrleQiones  V alhfoletancr , in  librxim  Hippo - 
cm  Us  Coi  de  morbo  facro.  Madrid , ib3i  , in-fol. 

In  hbros  Gale  ni  de  morbo  & Jymp  tomate.  Ma- 

drid, 1657,  in-fol.  (A.  T.) 

PONCTION,  f.  f.  ( Path.  chir.)  PunOio , de 
pungere,  piquer.  Opération  au  moyen  de  laquelle 
ou  uo une  iffiie  à un  liquide  contenu  dans  une  ca- 
vité naturelle  ou  pathologique. 

La  ponÜson  peut  fe  pratiquer  avec  un  trois- 


(1)  Cet  écrit  c A jArcifc  i Louis  Mercsdo,  premier  mé- 
decin du  roi  Philippe  III. 

f*)  Ce«  ouvrage  , dans  lequel  Ponce  s placé  un  opof».  «fe 
de  fou  père  , ayant  pour  rirre  : Dignotio  & cura  afcüuum  me - 
Lamcbotuorum  , contient  en  outre  .*  In  Avicenne  primant 
fen.  I,  Ut  ru  *—  Hippocrutic*  phUofophia , fine  6e  Mis,  que 
phyftcè  feripta  [uni  aï  Htppacraie.  — De  pulfitui  cLfpuiattonei 
$1 itbui  (jauni  G Avicenne  fo&rina pkt  '.ofophui  ferpenditur. 
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quarts,  avec  la  pointe  (Tune  lancette,  d'un  1/if- 
touri , ou  avec  uue  aiguille.’ 

Dans  l 'hydrocéphale  ;oo  i propofé  la  pon&ion 
da  crâne  pour  douner  lU'ue  an  liquide  , mai»  tou- 
jours cette  opération  a été  Fume  de  la  mort  des 
lu  jets  ; on  ne  doit  la  faiieque  pour  faciliter  un  ac- 
couchement que  la  tète  d’un  Fœtus  hy  diocépbalc 
rendroit  très-difficile  , ou  même  tinpoflible.  J’ai 
euteudn  un  célèbre  praticien  proposer  férieule- 
ment  de  pénétrer  dans  les  ventricules  cérébraux 
pour  donner  iflue  au  liquide  qui  * y accumule 
dans  certaines  maladies. 

Dans  l* hydro rachis , elle  eft  également  mor- 
telle. On  cite  uue  Feule  oblervatiun  qui  n’a  pas 
été  fuivie  de  la  mort  du  malade,  (fuyez  Sfina 
BlTl^k.  ) 

Dans  les  cas  d ' hydro phthalmie  fit  d 'hypopyon 
confidérable* , ce  u’cil  plus  uue  ponêhon  que  l'on 
fait,  on  enlève  nue  partie  de  la  cornée  traufpa- 
renie.  - 

Il  en  eft  de  même  pour  Xhydrothomx  ; ce  n’elt 
pas  une  piqûre,  mais  bien  une  ouverture  a longée 
laite  au  moyen  du  billouri.  J.  L.  Petit  retira  de 
la  poitrine  u un  jeune  loldat  environ  fix  livres  de 
pus,  au  moyeu  d une  puncLou  Faite  avec  uue  ai- 
guille , & lur  i’uuvet  tute  de  laquelle  il  appliqua  des 
ven  toutes  pour  évacuer  la  matière  purultute.  Le 
malade  guérit.  ( Voyez  Em»yk*e.  ) 

Dans  Xhydropifieajcite  ou  pratique  la  ponction , 
mais  Feulement  pour  obtenir  du  loulagement , ou 
ce  qu’on  appelle  une  cure  palliative.  Le  chirur- 
gien , pour  l'exécuter,  eu  Ion  ce  , St-  dune  Feule 
lois,  ou  trois-quarts  au  milieu  de  l’efpace  qui  cü  ! 
entre  l'ombilic  & l’épine  antérieure  & fupéitenie 
de  l’os  des  iies  ; on  évite  par  ce  uu)cu  la  kiion 
de  l’artère  épigaftrique.  Le  irois-quaris  Fera  plus 
ou  moins  enluncé  , luivant  que  les  parois  abdomi- 
nales leront  plus  ou  moins  œdématiées.  Ou  la 
quelquefois  enfoncé  de  trois  pouces,  & 1 «us  dan- 
ger de  bleffer  les  imellins  qui  Font  refoulés  par  le 
liquide.  Le  trois-quarts  introduit  avec  la  canule, 
on  retire  celui-ci  , le  liquide  fort  par  cette  der- 
nière ; lorfqo'il  cil  évacué  , on  la  retire  6c  on  ap- 
plique un  bandage  de  corps  médiocrement  ferré 
pour  louienir  l’abdomen.  Souvent  de  petits  flocons 
albumineux  fe  prêtent  eut  à l’ouverture  de  la  ca- 
nule & empêchent  le  liquide  de  couler  j alors  on 
lui  imprime  quelques  mouvement  qûi  changent 
Tes  rapports  , ce  qui  lufiit  le  plus  fou  vent  pour  ré- 
tablir i'écouieipeut  du  liquide  j on  peut  uufli  les 
repouflèr  avec  un  ftylel  de  la  groffeur  delà  canule. 
(foyez  PanAcsMxfx  dans  ie  Dt&ionnuire  de 
•Chirurgie.  ) 

Un  a aulli  propofé  de  pratiquer  la  ponüicn 
pj>,ir  les  hydmpijies  cnkyjtces  de  l’ovaire  , tpaj*  le 
plus  fou  vent  ie  liquide  elb  contenu  daus  un  grand 
nombre  de  cellule»  , ce  qui  rend  l’opération  toot- 
v à-fait  inutile  : aulli  a-t-on  recommandé  de  faire 
toujours  cette  opération  le  plus  tard  poITtble. 
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Quelquefois  il  arrive  que  la  matrice  fe  trouva 
difleuduc  par  une  grande  quantité  d'eau  ; le  col 
de  l’utérus,  dans  ce  cas,  ell  toujours  oblitéré.  Il 
ell  três-diOicile  de  dillingucr  cet  état  de  celui  de 
la  groffellej  il  faut  attendre  jufqu’ci  ce  que  l’épo- 
que préfumée  de  l’accouchement  foit  paû’ée  de- 
puis cinq  ou  fix  mois,  alors  ou  fait  la  ponélioa 
eu  enfonçant  le  trois- quart*  dans  l'utérus  &.  par 
fou  col. 

Dans  les  rétentions  <f  urine , lorfque  la  fonde  ne 
peut  pas  pénétrer  dans  la  veille , il  faut  donner 
iffiie  a l’urine  par  une  voie  non  uaturuile.  Trois 
moyens  le  préleutent  alors  à l’opérateur  : fi  l'on 
emploie  le  premier,  il  Faut  enfoucer  le  tiois- 
quar.s  courbe  du  frère  Cùme  dans  ia  veille',  im- 
médiatement au-deffus  du  pubis  & dans  la  ligne 
blanche  j on  fixe  la  canule  lorfque  f urine  ell  écou- 
lée , fit  on  U ferme  avec  uu  bouchon  de  liège  , que 
l’on  retire  de  temps  en  temps  pour  donner  iflue  à 
l’urine.  Si  on  a recours  au  fécond,  te  malade  étant 
ülué  comme  pour  l’opération  de  la  taille,  mais  tans 
être  lié  , on  fait  pénétrer  dan*  la  vcifie  un  trois- 
quarts  long&.  droit,  eti  renfonçant  dans  l'intervalle 
qui  fépare  l’anus,  de  la  tubérollté  ifehialique;  te 
procédé  offre  beaucoup  plus  de  danger  que  ie 
premier,  & ell  prel que  généralement  abandonné. 
On  fixe  également  la  canule  à demeure  , comme 
je  l’ai  indiqué  plus  haut. 

Quand  ou  opère  , fuivant  le  IroiGcmc  procédé  , 
c’eil  par  le  icAum  que  l’on  pénètre  dans  la  veille. 
LorFqu’avec  le  doigt  indicateur  on  a bien  déter- 
miné la  faillie  Faite  par  l’urine,  on  fait  gliffer  le 
trois-quarts  fur  le  doigt  qui  lui  l’erl  de  conducteur  , 
& on  l’enlonee  dans  lji  vcllie»  on  fixe  enfuite  la 
canule,  comme  il  ell  dit  plus  haut , mais  elle  "de- 
vient eaceffivement  gênante  pour  le  malade  quanti 
il  va  à la  Icile.  Celte  ponèlion  n’cll  que  provilbire  , 
il  faut  fe  hâter  au  plus  vite  de  rétablir  les  voies 
naturelles.  ( foyez  dans  le  Dictionnaire  de  Chi- 
rurgie le  mot  d’uhise  , & les  maladies 

qui  peuvent  Foccafionntr.  ) 

Dans  f hydrocèle de  la  tunique  vaginale  f U ponc- 
tion ell  indilpenlable  lorfqu  on  veut  guérir  radi- 
calement par  injeéHou.  11  faut  fnrtout  éviter  de 
blefler le  tefticule  j pour  y parvenir,  on  laiïit  la 
tumear  avec  la  main  gauche,  en  ayant  foin  de 
retenir  le  tefticule  en  haut  U en  arriéré  en  même 
temps  qu’on  pouffe  le  liquide  en  bas  ; alors  , 
de  Ia  main  droite  on  enfonce  un  petit  trois- 
miarls  à la  profoudeur  de  hait  à quinze  lignes  dans 
I endroit  le  plus  baf  de  la  tumeur,  St  on  facilite 
l’écoulement  du  liquide  par  de  légères  preflions. 
Le  liquide  écoulé  , fi  on  ne  vent  pas  obtenir  la 
guériloQ  radicale,  on  relire  la  canule  pour  recom- 
mencer de  nouveau  iorlqu’ily  aura  uue  certaine 
quantité  de  liquide  amafl’é  ; mais  fi  le  malade  dé- 
liré eu  être  débarraflé  entièrement,  on  fait  les  in- 
jtèhons  avec  le  fluide  irritent,  (fuyez  Hydro- 
cèle.) 

Lorfque  les  médications  irritantes,  rubéfiantes  , 
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n’ont  pu  guérir  ou  faire  aliforber.le  fluide  couteau 
dans  l'articulation , il  faut  lui  donner  iflac;  pour 
cela  , en  comprimant  ie  genou  eu  avant  8c  en  de- 
dans , on  fait  faire  une  plu*  grande  faillie  à la  tu- 
meur, à la  face'  externe,  & là  on  y enfonce  lu 
trois-quarts , on  on  incite  avec  le  biilouri.  La 
pouèlion  fuite , on  facilite  l’écoulement  de  la  fy- 
novie , par  de  légères  prellions,  ou  en  appliquant 
de*  ventoufes  fur  la  piqûre.  Il  ne  faut  pas  le  le  dif- 
fituuler,  cette  ponüion  ne  procure  pas  plu*  une 
guérifon  radicale  , que  la  paracentefe  dans  l’by- 
dropilie  afeite.  ( Voyez  Articulations  dans  le 
Diéhonnairv  de  Chirurgie.  ) 

La  ponQion  a également  été  propofée  8c  mife  en 
pratique  dans  le*  abcès  froids  & dans  les  abcès  par 
cougellion  ; c’dt , en  pareils  cas , la  meilleure  ma- 
nière aulli  de  donner  liliie  à la  matière  purulente  ; 
on  pratique  cette  opération  avec  une  aiguille 
trè*-fine , ou  avec  un  petit  trois-quarts.  Lorf- 
qu’une  certaine  quantité  de  pus  ell  forlic , on  re- 
couvre la  plaie  a un  petit  tnorcenu  de  diac.hybu 
gommé , & on  recommence  quelques  jours  après  , 
8c  ainli  de  fuite  , jufqu’à  ce  que  tout  le  pus  foil  éva- 
cué. Un  peut  aulli  le  fexvir  d’une  aiguille  rougie 
au  feu. 

J.  L.  Petit,  en  parlant  de  l’ouverture  des  ab- 
cès/s'exprime  ainli  (c’elt  la  première  fois  qu'il 
employoit  ce"  moyeu  ) t •<  Je  plongeai  une  ai- 
guille rougie  au  feu  , au  centre  d’un  dépôt  ; l’iuf- 
lant  de  fa  pénétration  fut  à peine  feblibie.  Sur  la 
piqûre  imperceptible  qui  en  rélulta,  j’appliquai 
une  large  ventoutè;  le  pus  obéiflanl  à la  force 
abforbante  de  cet  intlrument  , s'élança  comme  un 
jet  d’eau  ; ie  vide  fe  remplit , la  tumeur  dtfparut  , 
le  recollemeut  le  lit  v &.  le  (roifième  jour  on  eût 
cherché  la  place  où  le  dépôt  avoit  exifté.  Depuis 
cette  heureute  application,  je  l’ai  répétée  cent 
fois  avec  1e  même  fuccès , dans  prefqne  toutes  les 
parties  du  Corps  8c  dans  une  foule  de  circonftau- 
ces  différentes.  » Si  mon  expérieuce  éloit  de  quel- 
qu'importance  , je  pourrois  joindre  mon  témoi- 
gnage a celui  de  J.  ’L.  l’eut , ce  moyen  m'ayant 
toujours  été  très-avantageux.  *.  . . * 

On  a propofé  dans  des  cas  de  tympaoite,  de 
faire  la  ponction  à l’abdomen  pour  évacuer  le  fluide 
éluilique  contenu  dans  les  iutellins.  Les  Chinois 
emploient  fouveut  ce  moyen  thérapeutique;  les 
vétérinaires  en  font  aulli  uiuge  , avec  beaucoup  de 
iuecès  , dans  les  indigeltions  Uatulenlcs  des  rumi- 
nans.  Mais  chez  l’bomme. , en  pareille  circonl- 
tance,  on  n'oblieDt  aucuu  rélultat  latisfuifaut  de 
cette  opération.  (Nicolas.) 

PONGIT1VE , adj.  (douleur  poügitive).  (Path.'\ 
Pungitivus  dolor.  Ou  appelle  douleur  pongil/ve } 
toute  douleur  qui  rcfl'cmble  à celte  que jjroduiroit 
un  infiniment  aigu  en, l’enfonçant  dans  une  partie. 
Telle  cil  celle,  par  exemple,  qui  accompagne 
l’iufpiration  dans  la  pleuréGe.  V. 

Msv£cjns.  Tome  ATI. 
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‘ PONS  (Ean  minérale  de).  Petite  ville  fituée 
ur  une  colline , près  la  rivièie  de  Scigne  ou  Sévi- 
gne,  fnr  la  route  de  Saintes  à lllaye  8c  à Bor- 
deaux, à quatre  lieues  de  Saintes.  Ou  y trouve 
une  fource  minérale  froide.  V. 


PONS  (Jacques)  ( Biogr . nu’ die.  ) , médec.ia 
de  la  dernière  moitié  du  feiziènre  iiècle , qui  le  fit 
remarquer  non  - feulement  par  les  fuccès  qu’il 
obtint  dans  l’exercice  de  fa  profelCon , mais  en- 
core par  les  ouvrages  qu’il  lit  publier  à Lyon , 
fa  ville  natale,  fous  les  litres  luivaus  : 

Sommaire  trAité  des  melons.  Lyon,  1 583  , 
in-8°.  Ibid.,  i586 , in-iti.  Ibid.,  i68o;  in- 12. 

De  nimis  licentioju  J'anguinls  miffiom  quâ 
hodiè  plerique  abutuntur , b revis  Traètatio.  Lyon  , 
i5gt>,  in-8u.  Ibid. , t6oo,  in-8“. 

Mcdicus  , feu  ratio  ac  via  aptiffima  ad  rcâlè  , 
tum  di/ce  ndam , tu/n  exerccndanv  Media  nam. 
AcccJJèrunt , ih  Tyronùm  gnstiçtm,  brèves  m 
Hifloriam p/antarum  Rovillii  an/iotationes.  Lyon, 
itioo,  in-8°.  ' 


' Pons  (Claude),  autre  médecin  de  Lyon,  a 
publié  : ~ 

Parallèle  des  vipères  & herbes  lyonnaifes  avec 
les  romaines  & cqndiottcs.  Lyon  , 1 b3? , in- 8". 

Sycophantie  thériacale  découverte  dans  t a- 
pologte  du  parallèle  des  vipères  & herbes  lyon - 
naifes  avec  les  romaines  & les  candioltes  : 
illujlrée  de  quatre  nouveaux  paradoxes , du  vin  , 
du  miel,  de  la  [quille , & du  temps  auquel  la 
thériaque  doit  être  compojëe  ; avec  une  e.eaéie 
méthode  d’ujèr  d'icelle.  Lyon  , l634  , in  -8°. 

(A.’ T.) 

PONT- A-MOUSSON  (Eau  minérale).  Ville 
dans  un  large  vallon  fur  la  Molelle , à cinq  lieues 
nord-ouelt  de  Nanci  8c  à fix  lieues  fud-ouell  de 
Metz.  On  trouve  près  de  cette  ville  quatre  fources 
que  l’on  a regardées  comme  minérales.  La  pre- 
mière qui  bouillonne  fans  cire  chaude,  fort  du 
milieu  de  la  montagne  de  Mouflon  , 8c  tombe  dans 
un  'baflin  de  pierre  dont  la  furface  ell  enduite 
d’une  matière  jaunâtre.  Celte  eau  ell  claire,  bril- 
lan  e,  fans  odeur  ni  faveur;  elle  laide  fur  la 
langue  un  goût  uo  peu  allringent  quand  dn  l’a  bue, 
& contient , fuivant  Pgcquolte  (1),  du  muriate  de 
fonde  8c  un  nitrate  qui  la  rend  apéritive.  L’bypo- 
chondrie,  l’iâère,  la  chlorofe,  parodient  être  les 
maladies  dans  lefquelles  on  l’a  plus  particulière- 
ment recommandée.  Elle  coule  abondamment  en 
hiver  comme  en  été. 

La  deuxième  fource,  appel ét'Jbntainè' ronge , 
paffeponr  être  ferrugineufe  : elle  ell  fituée  à un 


' * 


(1)  Dijft nation  fur  les.  eau x minérales  de  Pom  à-Mouf- 
fon,  1719.  • 

lia 
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quart  do  lieue  de  la  ville,  au  le  vaut  de  la  côie 
•St.-Pierre. 

La  troifième,  qui  (il  à Mont  richard,  eft  rnoin* 
ferrugineufe  que  la  précédente.  La  quatrième  fe 
trouve  fur  la  côte  de  ftupt.  Toutes  ces  eaux  foort 
froides. 


PO  NT- AUD  LM  ER  (Eau  minérale  de).  Petite 
ville  fur  la  llille , à dix  houes  de  Rouen  , cinq  de 
Honfleur.  La  four  ce  d'eaux  minérales  eft  H tuée 
dans  h vallée  de  Pont-Âudemer,  vers  Je  couchant, 
au  milieu  d'une  prairie.  Lenecq  de  la  Clôture 
regarde  la  qualité  minérale  de  telle  eau  comme 
très-fuible  , 8e  on  a remarqué  qu'elle  fe  perdait 
par  intervalles. 

PONT  BE  BAï&T  ( Eau  minérale  de  ).  Village 
à trois  lieues  de  Montélicn.irt , Sc  fur  le  Rotihion  , 
au  bord  duquel  on  trouve  une  fource  minérale 
froide  , que  Meouret  regarde  comme  acidulé. 

PONT  DE  BEAÜVOISÎN  ( Eau  rainéra’e  de  ). 
Jlqurg  ütué  à trois  lieues  de  la  Tour  du-Pi» , üx 
de  Buurepaire  8c  fept  de  Grenoble.  La  fource 
minérale  qui  eft  froide  8e  ferrugineufe , fui  va  or 
M.  Rivière,  fc  trouve  près  de  ce  bourg  dans  le 
pré  Saint-Martin , dont  elle  a pris  le  nom. 


PONT  DE  ROY  ANS  (Eau  minérale  de).  Bourg 
à trois  Sieuçs  E.  de  Vienne,  pri  s duquel  on  trouve 
une  fource  minérale  froide , que  M.  Villars  dit 
être  fulfareufe  8c  purgative.  (A.  T.) 

-PONT  DE  VAROLE,  f.  ra.  (Anat.  phyf.)  Pons 
Vatoli . Les  anatomiftes  ont  donné  ce  nom  à U 
protubérance  annulaire  ou  moyenne  de  la  moelle 
alongée,  parce  que  Varoli  ou  Varole  l a comparée 
à un  pont , fous  lequel  les  bras  8c  les  cuifles  de  la 
moelle  a longée  ( pédoncules  du  cerveau  8c  du  cer- 
velet) vieoaent  fe  raflembler  comme  quatre  bras 
de  rivière.  Cette  comparaifoa  eft  tout -i- fuit 
inexalle;  aufti  M.  le  prufelfeur  Cbauflier  a-t-il 
cru  devoir  changer  ce  nom  & lui  fubflituer  celui 
ds  méfoléphale,  qui  eft  beaucoup  plus  convenable. 

( f^oyez  Cérébrale  ( protubérance  cérébrale  ) 
dans  le  Visionnaire  if  Anatomie.)  V. 


PONT-DE-VESLE  (Eau  minérale  de).  Petite 
ville  fur  la  rive  gauche  de  la  Ve  fie , à une  lieue  fud- 
eû  de  Mâcon , quatre  oueft-nord-oueft  de  Bourg 
en  BrefTe.  Deux  fources  fi  tuées  dans  un  vallon  a 
un  quart  de  lieue  de  la  ville,  foumilTent  ces  eaux 
minérales;  elles  font  froides.  La  première  qui 
coijle  de  l'eft  à l’oueft , eft  appelée fontaine  Saint- 
Jean  ou  fontaine  de  fer y elle  eft  très -abon- 
dante. La  fécondé , qui  n'a  peint  reçu  de  nom, 
fe  trouve  à cent  pas  environ  de  la  première. 

1/eau  de  la  fontaine  Saint- Jean,  la  feule 
en  ufage,  eft  claire  , limpide,  8c  a une  odeur  8c 
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une  faveur  en  quelque  forte 'ferrugineufe».  Elle 
dépolc  dans  le  baRin  qni  la  reçoit  un  fédiment 
jaunâtre , 8c  fa  fuifarc  eft  ordinairement  recou- 
verte d'une  pellicule  iriféc. 

À u al v fée  par  Maret  de  Dijon  (i),  l’eau  de  Pont- 
de-VeÛe  lut  a fourni  du  carbonate  de  fer,  un 
muriate  terreux,  des  carbonates  de  chaux,  de 
magnéfie  8c  de  l'argile. 

Cette  eau  dont  on  peut  boire  le  matin,  depuis 
une  jufqu'à  deux  bouteilles,  paroi t être  trèj-effi- 
racc  dans  les  cas  de  douleurs  habituelles  d’efto- 
ina.c  8c  de  fuppre(T:on  des  règles.  Le  même  méde- 
cin en  recommande  l'emploi  intérieur , contre 
Thypochundrie , la  oblorolc  1a  leucorrhée. 

‘ V. 


PONTAN US  (Jean)  (Biogr.  méd.) , médecin  du 
feixicne  (jècle,  qni, après  avoir  profeffé  la  philofo- 
phie  dans  Tuniveilité  de  Kœnigsberg  en  l544  juf- 
qu'en  1 545  , paR'a  eu  1 55a  à la  chaire  de  médecine 
dans  cette  même  uni verfité;  emploi  honorable  qu'il 
ne  put  remplir  que  pendant  un  an.  Devenu  méde- 
cin du  prince  de  Gotha,  puis  du  duc  de  Weimar, 
il  fut  obligé  d’accompagner  ce  dernier  à Vienne  , 
où  il  mourut  le  juillet  1772.  « Ce  médecin,  dit 
Eloy,  n'a  publie  aucun  ouvrage,  8c  on  n'auroit 
même  rien  de  fa  façon , fi  d’antres  écrivains  n'euf- 
fent  pris  la  peine  de  faire  imprimer  ce  qu'il  a laifle.» 
Voit  1 les  litres  de  ces  opufcules  : 

Epijlola  de  Lapide  philo fophorum  (2). 


Methodns  componendi  thenacam  & prœparandi 
Ambi'am  / aâitiam  (5). 


De  prodigits  epijcopi  fpirenjîs  J ej un  iis  (4). 


Pontanüs  ( Jean -Ifaac),  doflenr  en  méde- 
cine de  l'univerfité  de  Bâle,  étoit  de  Helfingohr, 
ville  de  l’ile  de  Zélande  en  Danemarck,  où  il 
naquit  vers  la  fin  du  feixième  fiècle  (1571).  S’étant 
fixé  dans  les- Pays  Bas,  après  fa  réception  , qui  eut 
lieu  en  1601 , il  devint  biftoriographe  du  roi  de 
Danemarck,  puis  de  la  province  de  Gueldrea , 
8t  obtint  une  chaire  de  phyfique  8c  de  mathéma- 
tiques à Harderwick,  où  il  mourut  en  l63 9.  Ce 
médecin  laborieux  kufla  un  graad  nombre  d’ou- 
vrages généralement  eftimés,  mais  qui  font  tons 
étrangers  k l'art  de  guérir,  fa  tljèle  exceptée, 
laquelle  a pour  titre  : 

Differtatio  de  qffeftu  hypochondriaco.  Bâle, 
1601 , in-40.  (A.  T.  ) 


(1)  Analyf*  de  l'eau  de  Pont- df  Petit , ptr  Maret, 
in  8°.  , 

(a)  Cette  lettre  S été  inférée  d*n«  les  Opufcules  chimi- 
ques , publiés  i Leyde  en  i5g9  , in-8*. , ÔC  i Francfort 
en  1614  , in*4*> 

(3;  Cet  opufcule  fe  trouve  dans  les  Confultatieus  de 
Wittich.  Leipfick  , t6o$  , io-4*. - 

(4)  FVryvj  le  Traite  de  Lentulus  fur  Vabjlintnct  d'Apol- 
line Schxcicr.  Berne,  i6>>f  , in-4°. 
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PONTEDERA  ( Jules  )(  Biogr.  méd célcdirc 
botanille  italien  du  dix-feptième  Gècle,  qui,  après 
avoir  fuivi  avec  alliduiié  les  leçons  que  faifoit 
à Padoue  le  célèbre  Morgagni , prit  le  grade  de 
dodleur  eu  médecine,  8c  continua  de  fe  livrer  avec 
zèle  à' l’étude  de  la  botanique,  pour  laquelle  il 
avoit  toujours  montré  beaucoup  de  goût.  Il  lit 
plufieur*  excurfions  eu  Italie,  pour  recueillir  les 

i dames  qui  y crodlènt,  en  rapporta  un  grand  nom- 
ne,  parmi  lefquell^  cent  loixante-douze  n’avoient 
point  encore  été  décrites,  & en  1719  accepta  la  di — 
reûiou  du  Jardin  des  Plantes  & la  chaire  de  botani- 
que del’univerfitéde  Padoue,  où  il  mourut  en  1767. 

(.e  botanille  médecin  qui  étoit  ué  à Vicence  en 
1688,8!  non  pas  à Pile,  comme  Comblent  1’alfinner 
quelques  biographes,  Ce  montra  l’antagouide  du 
tydèine  fexuel  de  Liuné  qui  ne  lui  en  confacra 
pas  moins  un  genre  de  plantes  ( PorUcdcria)  de  la 
famille  des  Narcifibides.  Indépendamment  d'une 
frule  d'opiifcules'  inférés,  dans  divers  recueils, 
nous  avons  de  lui  les  ouvrages  fui  va  11s  : 

Compendium  tabularum  botanicarunt , in  quo 
planter  272  ab  eo  in  Italiâ  nuper  dclochv  re- 
cenJeiUur.  Padoue , 1718,  in-4°. 

Antknlogia  ,Jh<e  drjloris  naturâ  libri  III , plu- 
rimis  inventés,  objervationthujque  ac  :rneis  ta- 
buiis  ornati.  Padoue  , 1720 , 111-4°.  1 

Antiquilalum  leitinarum  grœcarumque  enar~ 
ratio  ne  s , precipuè  ad  veteris  anni  ralionernatti- 
nentes , cpijlolis  68  compréhenjœ.  Padoue,  1 740, 
in-4°- 

Epi/lolœ  ac  dijfertationos  : opus  po/lhu-num. 
Padoue,  1791,  2 vol.  i*-4°.'  T. 

PONTON,  f.  m.  ( Voyez  le  Diélionnaire  de 
Marine,  Si  le  tome  IV  de  l'Art  militaire  ( Supplé- 
ment ) pour  les  différentes  acceptions  de  ce  mot.  ) 

PONTONS,  f.  m.  pi.  (Byg.  publ.  ) Pnfon- 
ships  des  anglais  ( VatJJeaux-pnfons  ).  On  dé- 
Ggne  Cous  ce  nom  , de  vieux  vaideaux  démâtés, 
incapables  de  tenir  la  mer,  dans  lefquels  cer- 
taines puiflânces  maritimes  ont  coutume  de  ren- 
fermer leurs  prisonniers.  Les  pontons  fout  donc 
de  véritables  prifons  , 8c  conGdérés  fous  ce  point 
de  vue,  ils  nous  ont  paru  dignes  de  lixer  d’une 
manière  toute  particulière  l'attention  des  mé- 
decins. Nous  ne  fauriops  par  conféquent , tout  eu 
nous  renfermant  dans  les  [imites  les  plus  étroites, 
glilTcr  légèrement  fur  ce  point  d’hygiène  publi- 
que, dans  un' moment  furtoul  où  lesgouvernemens 
redoublent  de  zèle  81  de  fèllicitude  pour  améliorer 
le  fort  des  prifonniers;  St  comme  ce  fujet  n’a 
encore  été  traité  avec  détail  dans  aucun  ouvrage 
de  médecine,  G ce  n'efl  dans  quelques  differ- 
tatious  inaugurales  (l),  nous  lui  confacrerons  quel- 
• - ’ ' 

* ; — — 

(t)  On  trouve  «Uns  l'immenfe  recueil  <le>  théfes  foutenues 
à la  Faculté  de  médecine  de  Paris , pluûeurs  di&rracioas 
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qu'étendue  dans  ce  DiGionnnire  : ce  qoi  non*  fera 
d'autant  plus  facile,  qu’une  détention  de  près  d’une 
année,  fur  les  pnutons  efpagnols.&  anglais, 
nous  a mis  à même  de  recoimoltre  les  finit. Iles 
ellet s d’ii  11  pareil  féjnur.  * 

Afin  de  mettre  plus  d’ordre  dans  notre  travail, 
nous  le  diviferous  en  trois  parties  : la  preraiète 
comprendra  la  defeription  générale  des  pontons; 
dans  la  deuxième  nous  établirons  no  parallèle 
entre  les  pontons  cfpagnoL  8c  les  pnutons  anglais; 
enfin  , dans  la  troiGèoïc  nous  jiarlerons  des  prin- 
cipales maladies  qui  régnèrent  à leur  bord  , tout 
en  faifant  conncitre  quelles  purent  en  être  les 
caufes  déterminâmes. 

Defcnption  des  pontons.  Les  pontons  que  les 
Efpaguols , le*  Portugais  8c  les  Anglais  furtoul , em- 
ploient duos  les  rades  , comme  prtfons  de  guerre , 
font  ordinairement  des  vaifieaux  de  foixaute- 
qualorze  , que  l'on  défarme  ,8c  que  l’on  dif- 
pofe  convenablement  pour  leur  nouvelle  delli- 
nation.  IL  ne  font  pas  tous  également  grands, 
mais  en  général  ils  peuvent  avoir  cent  foixante- 
douze  pieds  environ  dans  leur  plus  grande  lor- 

[;ueur,  fur  quarante-quatre  dans  leur  plus  grande 
argeur  : ils  font  fixés. par  de  fortes  amarres, 
8c  le  plus  fouveut  ils  repofeut , comme  nous 
avons  eu  l'oocaGon  de  le  voir  en  Aoglelerre,  fur 
des  fonds  d'une  vafe  fétide  8c  ftagnante,  que  cha- 
que marée  laifTe  à découvert  en  fie  retirant. 

Vus  extérieurement,  ces  pontons,  appelés  en- 
core par  les  Anglais  , hulks  , préfenlent  alfea 
la  forme  d’un  vailTeau  de  guerre,  ils  font  per- 
cés dans  leur  longueur,  de  plufictirs  ouvertures 
dans  chaque  batterie,  qui  (ont  les  anciens  Ja- 
bords  par  où  palloit  l'embouchure  ou  la  gueule 
des  canuns.  En  Angleterre,  ces  ouvertures  font 
garnies  de  doubles  grilles  de  fer  , Croifées  les 
unes  fur  les  autres,  aiiu.  d’empêcher  l'évaüon  des 
prifonniers  pendant  la  nuit.  Quant  à l’intérieur, 
on-a' confervé  ladivifion  primitive  d’un  vailTeau: 
ainfi  on  y remarque  , 1°.  la  cale y 2°.  le  Jàux- 
pont ; 5°.  la  première  8c  la  deuxième  batterie ; 
4°.  le  pont  proprement  dit , qui  fe  fubdiviie  en 
gaillard  d'arrière  8c  gaillard  d'avant  , pajjd- 
vans , 8cc.  Sur  les  pontons  anglais,  il  y a de 
plus  , vers  le  centre  , une  efpèce  de  foÛe  ayant 
la  forme  d'un  carré  long  , appelée  parc. 


ou  etTais,  fur  les  pontont  t fit 1 maladies  qui  s'y  développent. 
Nous  cirerons  , j-aimi  les  plus  remarquables,  1°.  la  DiiTer- 
tation  inaugurale  de  M.  L.  Uocchet  jeune,  fur  les  mala- 
dies qui  affcücttntjts  prifonniers  de  guerre  détenus  à bord  des 
pontons  de  Plytnouth  Paris,  1 é>  1 3 . iu- 4°-  a*.  L*  Topographe 
médicale  des  prifons  flouantes , dites  pontons  , par  J.  L. 
Castzl.  Paris,.  iSiS.  in-4°.  3°.  Les  Conjidért nions  géné- 
rales fur  les  différentes  maladies  qui  pendant  iSot)  ont  régné  à 
bord  des  pontons  efpagnols  en  rafle  de  Cadix  , par  Domi- 
nique' Bon.vKCAHiér.1!  , a8i8,  fn-q®.  4"-  Les  Conftderafmrs 
générales  fur  les  pontons  de  t Angleterre  ( Pnfon  smp  s ) f par 

J.  J.  Vidas,  i8ao,  in  4°*,  &c.  8cc. 

Hh  a 
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La  cale , qu’on  nomme  encore  fond  de  cale , 
efl  lu  partie  la  plus  balle  du  vaifieau,  & fe  trouve 
placée  à vingt  & quelques  pieds  au-defious  du 
niveau  de  la  tner.  G’efl  là  que  font  dépitées  les 
pièces  à eau,  & toutes  les  cbofes  néceflaires  à 
l'entretien  du  bâtiment  : vers  le  centre  de  la 
cale  efl  une  partie  déclive  que  les  marins  déft- 
gncnt  fous  le  nom  de  puits.  C’eft  dans  cet  endroit 
que  plonge  la  partie  inférieure  des  corps  de  pom- 
pes, qui  fervent  à en  retirer  une  eau  bourheulè, 
noire  & fétide,  provenant  de  l’eau  dont  les  prifou- 
niers  font  journellement  ulage  , & de  l’eau  de  mer 
qui  s’introduit  par  le&fillures  uombreufes  de  ces 
vieilles  catcaffes  de  vaaireaux.  Celte  eau,  en  ref- 
tant  loDg-teraps  en  contai!  avec  les  parties  ex- 
traflive»  du  bois  & des  différentes  matières  dont 
on  fe  fert  pour  lefter  le  ponton,  fe  décompofe  & 
lailTe  (dégager  une  quantité  confidérable  de  gaz 
délétères,  germes  de  maladies  & de  deflrudtion. 
Le  voifinage  de  ce  cloaque,  véritable  foyer  il’in- 
feilion  pour  les  prifonmers,  peut  être  conGdéré 
comme  la  partie  la  plus  infalubre  des  pontons. 

Immédiatement  uu-deffus  de  la  cale,  ell  le 
faux-pont , & l’efpade  intermédiaire  Compris  entre 
ce  dernier  & la  batterie  bafje,  Gtuée  au-delliis,  peut 
avoir  quatre  pieds  & demi  à peu  près.  Cette  par- 
tie du  bâtiment  n’ell  pas  encore  entièrement  hors 
de  l’eau  : elle  s’y  trouve  plongée  d’un  pied  & 
demi  environ.  Libre  dans  tonte  fa  longueur,  elle 
n’ell  plus,  comme  fur  un  vailleau  armé,  di- 
vifée  par  les  Joutes , clpèces  de  petites  chambres 
delhuées  à fervir  de  magalins  : à bord  d’un  pou- 
ton,  au  contraire  , on  en  fait  difparoitre  la  plus 
grande  partie  ou  même  la  totalité , difpoGiion 
qui  permet  de  olacer  uu  plus  graud  nombre  de 
prilonniers.  Cet  efpace  u’ell  éclairé  que  par  de 
très-petites  ouvertures  appelées  hublots , prati- 
quées dans  l’épaiffeur  du  plat-bord,  ordinaire- 
ment trcs-éloignées  les  unes  des  autres,  & dont 
la  largeur  ue  dépalTe  pas  cinq  ou  fix  pouces;  ce 
qui  rend  cet  endroit  G obluur  qu’on  y diltingue 
à peine  les  objets  en  plein  midi,  lors  même  que  le 
mauvais  temps  n’obltge  pas  de  les  fermer.  (Quel- 
ques-uns de  ces  hublots  ont  daus  leur  milieu 
un  verre  rond  , bombé,  très-épais,  qui  ne  donne 
partage  qu’à  très-peu  de  lumière.  Une  feule  ou- 
verture appelée  écoutille , Gtuée  vers  le  centre 
du  bâtiment,  & parallèle  à celle  de  la  cale,  per- 
met à l’air  & à la  lumière  d’v  pénétrer;  aulli  le 
faux-pont  doit-il  être  regardé,  après  la  cale, 
comme  le  lieu  le  plus  mallain  du  bâtiment  : c’eft 
aulli  dans  ces  deux  endroits , où  nous  avons  vu 
fe  développer  le  plus  grand  nombre  de  diarrhées, 
de  fièvres  atjxo-adyuamiques  , qui  toujours  nous 
ont  préfenté  les  fymplômes  les  plus  graves. 

Les  prilonniers,  eu  » fîet,  eutalfés  par  centaines 
dans  ces  trilles  demeures , n’éloietu  pas  plutôt  def- 
ce  ntl  us  dans  la  cale  & le  faux-pont , dont  l’élévation 
ne  permet  pas  à uu  homme  d’une  taille  moyenne  , 
de  s’y  tenir  debout,  que  leurs  gardiens  en  1er- 
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moient  hermétiquement  les  panneaux.  Plongés 
alors  dans  une  atmofphère  dont  la  température 
élevée  ne  tardoit  pas  à devenir  infupporlable , 
ces  malheureux  avoicut  bientôt  le  corps  couvert 
d’une  fueur  abondante  r leur  refpiralion  étoit 
pénible,  & l’air  y devenoit  tellement  lourd  & 
épais,  qu’à  une  foible  dirtance,  une  chandelle 
alluméee  ne  s’aperce^oit  que  comme  à travers 
un  nuage.  Aulli,  avec  quelle  impatience  les  pri- 
fonuiers  attcndoient-ils  le  lendemain , pour  voir 
ouvrir  ces  panneaux  qui,  pendant  douze  ou  treize 
heures,  leur  fermoient  toute  communication  avec 
l’air  extéiieur!  De  l air,  de  l’air,  donnez-nous  de 
l’air,  étoit  alors  leur  cri  général  : a.  peine  , en  elle!, 
revoyoient-ils  la  lumière  , "qu’ils  le  précipitoient 
avec  violeuce  vers  l’ouverture  qui  conduifoit  au 
pont,  pour  y refpirer  un  air  plus  frais,  fans  ré- 
iléchir  que  dans  l’étal  de  tranfpiration  où  ils  fe 
trouvoient,  un  femblable  empreûemeut  ne  pou- 
voit  que  leur  devenir  funerte. 

Le  pivmier  pont , appelé  aurti  batterie  baffe,  fé- 
condé batterie , fe  trouve  fitué  au-dertus  du  laux- 
pout,  & préfente  Gx  pieds  à peu  près  d’élévation; 
tl  ell  percé  fur  fes  lianes , d’ouvertures  carrées 
ou  J'abards,  deftinées  à recevoir  les  canons  de 
gros  calibre  quand  le  bâtiment  ell  armé  en 
guerre.  Ces  ouvertures  doujaent  facilement  en- 
trée à l’air  & à la  lumière  pendant  le  jour.  C’éloit 
dans  celte  partie  du  ponton  que  l’on  retîfermoit 
le  relie  des  prifunniers.  Pendant  le  jour  feule- 
ment, ils  s’y  trouvoient  moins  mal  que  ceux 
qui  habitoient  le  faux-pont  , parce  que  l’air  & la 
lumière  y pénétroient  allez  facilement  ; mais 
comme  aux  approches  de  la  nuit  1'uiage  étoit  de 
fermer  les  fabords  , ils  étoient  alors  dans  jps 
mêmes  conditions  que  leurs  camarades  renfermés 
plus  bas  , en  telle  forte  que  jufqu’au  lendemaiu 
malin , ils  rcfpifoient , comme  eux , un  air  denfe  , 
chaud  , Gagnant , putride,  chargé  des  émanations 
les  plus  pernicieufes. 

A bord  des  pontons  efpagnols  Gtués  en  rade 
de  Cadix,  les  fabords  dans  cette  portion  du  bâti- 
ment étoient  ouverts  jour  & nuit;  mais  il  en 
rélultoit  d’autres  incunvéoiens , provenant  de  la 
fraîcheur  des  nuits  & des  différées  courans  d’air 
auxquels  fe  trouvoieot  naturellement  expofés  la 
plupart  des  prifonniers  placés  dans  cet  endroit. 
Les  ophthalmies  les  plus  rebelles  attaquoieot  les 
uns,  tandis  que  d’autres  étoieut  aflèûés  de  dou- 
leurs articulaires  fouvent  intolérables. 

La première  batterie , élevée  d’environ  fix  pieds, 
ell  cette  partie  du  bâti'jieut  qui  fépare  la  fécondé 
batterie  , dupont,  proprement  dit.  C’ell  la  divilion 
la  plus  faine  du  ponton;  & comme  les  Anglais  en 
employoient  ordinairement  la  plus  grande  partie  à 
loger  la  garni  fon  commifc  à la  garde  de  leurs  prifon- 
niers, nos  gardiens  avoient  foin  de  nous  en  interdire 
l’aocès.  Sur  le  devant  de  la  première  batterie  fe 
trouve  la  cuiGue  : c’eft  là  que  l'e  réunifiaient  Ica 
prifonniers  pour  fe  promener,  lorfque  le  mauvaia 
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temps  les  cbafloit  de  deflus  le  pont.  Une  fumée 
épaifTe  & fulfureufe , produite  par  la  combuflien 
du  charbon  de  terre,  & la  chaleur  communiquée 
à la  partie  de  la  fécondé  batterie  fur  laquelle 
la  cuifine  cil  filuée,  font  encore  pour  ce  point 
du  ponton , autant  de  caufes  d’infalubrité. 

A Cadix , les  Efpagnols  nous  avoient  abandonné 
tout  le  bâtiment,  excepté  le  quart  à peu  près  de 
la  féconde  batterie,  où  fe  trouve  la Sainte-Barbe, 
dont  s’étoient  emparés  à notre  arrivée  plufieurs 
marchands  efpagnols.  \ ' 

Le  pont } ou  gaillard , termine  la  partie  fupé- 
rieurc  du  ponton.  - Il  fe  fubdivilè  eu  gaillard 
d’ a y 1ère  , gaillard  d'avant  & pajfavans. 

Le  gaillard  d’arrière  s'étend  depuis  le  grand 
mât  jufqu'a  l’extrémité  du  vaiflèau  : c’elt  là  qu’ell 
filuée  la  dunette y préfenlaut  diverfes  réparations 
qui  ferveut  de  logemens  au  capitiflné  St  aux  autres 
employés  du  pontou.  En  Angleterre  , cette  partie 
étoit  tout-à-lait  interdite  aux  prifonuiers  : mais 
celte  rellriâiou  n’a  voit  point  lieu  fur  les  pontons 
elpagifbls. 

I-e  gaillard  d'avant  elt  celte  partie  du  bâfi- 
mtnt  qui  prend  uu  peu  en  arrière  du  mût  de  mi- 
faine,  & qui  fe  continue  jufqu’à  la  pôulaine  (1). 
Une  portion  de  ce  gailjard  é toi t le  feul  endroit  où 
il  nous  fût  permis  de  refpirer  en  plein  air. 
Les  Anglais  font  ordinairement  conflruire  fur  cette 
partie  du  ponton,  une  efpèce  de  hangar  qui  fort 
aux  prifonuiers  pour  dépoter  tous  les  matins  leurs 
hamacs,  quand  on  déblaye  les  batteries,  & ils 
font  obligés  de  revenir  les  cbercher  le  loir , pour 
les  tendre  chacun  à „ leur  place.  Ce  hangar, 
d’après  foa  fyllème  de  Conilruêliou  St  les  préfé- 
rences accordées  à la  garntfon,  diminue  conlidé- 
rableotent  le  feul  efpace  que  l'on  auroit  pu  réferver 
comme  promenade  aux  prifonuiers  ; en  telle  forte 
que  le  plus  grand  nombre  étoit  condamné  à 
refter  toute  la  journée  dans  la  cale,  le  parc  , les 
foutes  6t  le  faux-pont , ce  qui  devoit  liécelTai- 
remcat  rendre  le  ponton  encore  plus  iufaiubre. 

Les  pajjavans  font  formés  par  l’efpace  qui 
fépare  les  deux  gaillards.  C’efl  aufli  dans  cet  en- 
droit que  fe  trouve  l’efpèce  de  folle  on  paie  dont 
nous  avons  parlé,  & dans  laquelle  on  defeend 
avec  des  échelles  : ce  trou,  qui  peut  avoir  douze 
ou  quinze  pieds  de  profondeur,  fert , à bord 
des  pontons  anglais,  ae  cachot  pour  les  prifon- 
niers  qui  ont  mérité  d'être  punis;  alors  on  les  y 
fait  delcendre  ; on  retire  les.  échelles , St  ils  y rel- 
tent  comme  engloutis  plus  ou  moius  de  temps , fui- 
vant  la  gravité  de  leurs-fautes.  Les  pontons  efpa- 
gnols  ne  prélentoient  pas  cette  difpoution , St  nous 
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(1)  Partie  du  bitimeu;  fîtuée  extérieurement  en  avant, 
fous  le  mât  de  btaupri , te  entte  tes  deux  bogoirS. 


pouvions  circuler  librement  fur  tonte  l’élenduè 
du  pont.  - • ‘ ‘ . 

Les  pontons  anglais  ont  encore  dans  leur  inté- 
rieur tin  emplacement  que  l’on  nomme  demi- p ri- 
fon , St'comme  ou  y ell  moins  mal  que  partout 
ailleurs,  cet  endroit  ell  ordinairement  réfervé 
pour  les  protégés.  En  général  il  ell  habité  par  les 
maîtres  ou  contre- maîtres  d'équipages,  par  les 
fons-officicrs , St  toujours  par  lès  ollicicrs  qui  , 
ayant  cherché  à s'échapper  des  villes  dans  les- 
quelles ils  fe  trouvoient  retenus  fur  parole  , éloieut 
eufuitc  repris  & conduits  à bord  des  pontons.  Cette 
demi-prifun  n’a  aucune  commnnication  avec  les 
autres  endroits  deltinés  aux  prifonniers. 

Telles  font  tes  différentes  parties  d'un  ponton 
qu'il  nous  importoit  de  faire  connoitre,  avant  de 
parler  des  maladies  qui  pouvoieut  rt  fui  ter  d'une 
l'emblable  habitation.  Maintenant  qae  nous  eu 
avons  donné  une  dcfcripiioti  détaillée  , d’après 
ceux  fur  lefqnels  nous  fûmes  retenus  comme  pri— . 
fonciers  de  guerre  (l),  il  y a près  de  quinze  ans 
( 1U09  St  1811),  nous  a^ons  établir  un  parallèle 
entre  les  pontons  efpagnols  & les  pontons  anglais, 
St  indiquer  les  caufes  des  maladies  qui  régnèrent 
à des  époques  différentes  fur  chacun  d’eux. 

Parallèle  entre  les  pontons  efpagnols  & les 
pontons  anglais. 

Pontoks  espagnols.  Si  nous  comparons  les 
pontons  efpagnols  avec  ceux  de  l’Angleterre , 
nous  verrons  qu’avec  une  bonne  adminillralion  , 
les  prifonniers  anroient  été  moins  mal  à bord  des 
premiers  que  dans  les  derniers:  d'abord  ils  avoient 
beaucoup  plus  d’efpace;  enl'uitc  ils  n'éloient  pas 
afliijejlis,  comme  en  Angleterre,  à delcendre  dans 
les  entre-ponts  ou  batteries  à certaines  heures  du 
jour,  pour  y être  enfermés  St  comptés  , Couvent 
plufieurs  fois  daus  la  journée  : de  plus  , on  y ref- 
piroit  un  air  laus  cclfe  renouvelé , excepté  daus 
la  partie  inférieure  du  bâtiment,  où  fair  ne  péné- 
troit  que  par  les  écoutilles,  inconvénient  qui  le 
préleutoit  également  dans  les  pontons  anglais. 

Si,  d’un  côté  f -le  renouvellement  continuel  de 
l’air  août  préfervoit  d’un  grand  nombre  de  mala- 
dies , d’un  autre  aufli  la  fraîcheur  des  nuitsdétermi- 
noit  des  catarrhes  pulmonaires,  qui , par  le  manque 
de  foins,  dégénéroient  fouvent  en  phlhilies;  des 
douleurs  rbumatifmales  violentes , des  ophlbal-* 
mies  très-opiniâtres  , des  diarrhées  d’autant  plus 
rebelles  que  leurs  caufes  déterminantes  fe  repro- 
duifoient  toutes  les  nuits.  Mais  ces  caufes,  toutes 
deftruthves  qu'elles  étoieut , ne  peuvent  être  com- 
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(1)  Le  ponton  cfpagnol  la  VitilU-CaflilU , les  pontons 
anglais  le  Ouilford  te  U St.-Damajo. 
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parles  à celles  qui  réfultoient  de  la  roanvaife  ad- 
miniflration  des  Efpagnols  pour  leurs  prifonniefs. 
Lu  eiret , dous  étions  pourainfi  dire  abandonnés  à 
nous-mêmes;  la  plupart  du  temps  fans  alimeus, 
encore  le  peu  que  nous  recevions  étoit-il  de 
mauvaife  qualité  : du  mauvais  pain  de  muni- 
tion , du  biicuit  avarié  , de»  fèves  lèches  &.  des  ha- 
ricot» à moitié  rongés  par  les  infeêles,  de  la  viande 
&.  de  la  morue  lalées  , du  lard , du  riz  pro- 
venant des  relies  des  inagalins  de  la  ma*ioe  ; telle 
étoit  la  nourriture  jpurualière  des  piifunniers. 
Prefque  toujours  nous  manquions  d’eau  pour  luire 
cuire  ces  mauvais  alimens  : le  plus  ordinaire- 
ment nous  eu  manquions  entièrement  ; aulii 
voyoit-on  journellement  fur  tous  les  pontons  , 
des  barils  vides  attachés  aux  refies  de  leur  mâ- 
ture , pour  annoncer  notre  délrefl’e  à Cadix  (l). 

Ce  qui  contribuoit  beaucoup  au  développement 
des  maladies  à bord  des  priions  flottant  es , c’étoit 
la  négligence  que  mettaient  les  bfpagnols  à enle- 
ver les  cadavres  des  prifonniers  qui  fuccomboieut 
à leur  .milère  , 8t  dont  le  nombre  étoit  fi  confidé*- 
rable,  que  très-fou venfles  morts,  en  partie  pu- 
tréfiés, retloienl  pendant  plufieurs  jours  pêle-mêle 
avec  les  vivans  : înfouciance  impardonnable  , qui 
apporloit  le  plus  grand  découragement  parmi  le» 
•foldats.  Les  lous-officiers  &.  les  otficiers , dont  le 
moral  étoit  moins  all'eêlé,  fupportoient  mieux  leur 
milere  que  les  fimples  foldats,  qui,  la  plupart , 
éloient  jeunes  &.  débutoient  dans  la  canière  mi- 
litaire par  une  campagne  nnfli  malheurcule  que 
celle  de  1U08  (2).  C’étoit  auffi  parmi  ces  derniers 
que  l’on  voyoit  le  plus  ordinairement  fe  décltft-er 
la  nollalgie,  la  mélancolie,  "uniques  aliénations 
mentales  , le  feorbut , maladie  o-mt  tous  les  pri- 
fonuiers  étoient  plus  ou  moins  affeêtés,  mais'  qui 
exerçoit  plus  particulièrement  fes  ravages  fur  les 
trilles  babitans  de  la  cale  & du  faux-pont.  Les 
poux  dévoroient  tout  le  monde , Si  pour  quel- 

anes-uns  d’entre  nous  ils  étoient  un  véritable 
éau.  Nous  avons  vu  un  officier  fuifie  fe  préci- 
piter de  défefpoir  à la  mer,  & y périr r parce 
qu’il  ne  pouvoit  parvenir  à fe  débarrallèr  de  ces 
hôtes  dégoûlans,  81  dans  plufieurs  circonltances 
nous  avoirs  nettoyé  des  ulcères  énormes  remplis 
de  vers  & de  ces  animaux  qui  y pulluloient  d’une 
manière  incroyable. 

Tant  de  caufes  dHnfalubrité'  réunies  , dévoient 
nécefiairement  produire  une  foule  de  maladies 
• parmi  les  prifonniers  , & fi  l’on  y joint  l’impoflibi- 


(1)  Les  prifonniers  i bord  des  pontons  a voient  adopté 
ces  fortes  de  figiuux  pour  indiquer  aux  Efpagnois  qu'ils 
avaient  befoin  d'eau.  Quelquefois  leur  demande  étoit  écou- 
tée , mais  très -fou veut  auOi  plufieurs  jours  fe  paiToieiit  fans 
qu'ils  culTeni  une  réponfe. 

(a)  La  campagne  que  le»  Français  firent  à cette  époque, 
en  Andaloufic.  • .... 
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ilé  oit  nous  nous  trouvions  nous-mêmes  de  leur 
rorler  quelques  lecours , il  fera  facile  de  prelTen- 
lir  combien  devoit  être  all'rcufe  la  poGliou  de  ces 
infortuués.  Quelques  chirurgiens  , 8t  nous  étions 
du  nombre,  a voient  été  chotlis , il  eft  vrai,  pour 
faire  le  feçvice  médical  dans  chaque  ponton  j mais 
que  pouvions-nous  faire  fans  tnédicamens  , fans 
eau  , fans  linge  , (ans  alimens  , pour  le  pelil  nom- 
are  de  ceux  qui , après  être  échappés  comme  par 
miracle  à uue  unière  aulli  grande  , auroient  eu 
lefoiu  de  toutes  ces  chofes  pour  a durer  leur  con- 
valelceuce  i Les  fecours  de  la  médecine  étoient 
donc  pour  atnli  dire  nuis,  fur  les  pontons  efpa- 
rnols  ; & fi,  dans  quelques  circoiifLiucés , nous 
loniuics  parvenus  à adoucir  les  fouflrancés  iW  nos 
malheureux  compagnons  d’infortune  , ce  u’elt 
qu'eu  leur  faiiant  entrevoir,  par  Uns  converfalions 
amicales,  un  avenir  plus  heureux  & l'efpoir  d’uri 
prompt  retour  dans  leurs  loyers  : ce  que  la  plu- 
part d’eotr'eux  regardoieul  cuiuine  impoffible. 

Pontons  anglais.  Il  y avoit  beaucoup  plus 
d'ordre  , eu  Angleterre  , dans  l’adminiftration 
des  prifons  flottante».  La  diftribulion  des  vivres 
fe  faifoit  tous  les  matins  à huit  heures,  & la  ration 
d’un  homme  confilloit  eu  une  livre  & demie  de 
pain  , de  qualité  très-inférieure  , que  l'on  rem- 
pla^oit  par  quatorze  ouces  de  bifcuil,  lorfque  le 
gros  temps  ne  permelloil  pas  aux  barques  d’ap- 
proeber  du  ponton.  Chaque  prifennier  recevoit 
pendant  cinq  jours  de  la  femainc,  une  demi-livre 
de  viande  de  vache  , & deux  ouces  de  gruau  : les 
deux  autres  jours  , on  fubllituoil  à cette  nourriture 
une  livre  de  pôiflou  falé  (haiengs  ou  morue)  (1)^ 
quelquefois  du  mauvais  fromage  de  Hollande  : üe 
temps  en  temps  on  donnoil  des-  choux,  des  oi- 
gnons, uue  petite  quantité  de  navets,  des  pommes 
cle  terre , pour  remplacer  la  viande  & le  gruau. 

La  boifion  ordinaire  des  pri  fouiner*  étoit  de 
l’eau  prefque  toujours  laumàtre  ou  corrompue; 
jamais  ils  ne  recevoient  comme  ration  de  liqueur 
fermentée;  cependant  ceux  d'emr'cux  qui  avoient 
coufervé  quelqu'avgeut , ou  qui  lavoieut  mettre  à 
profil  leur  itiduflue  pour  en  gagner,  ponvoient 
s’en  procurer  : mais  cette  faveur  n'étoil  pas  ac- 
cordée dans  tous  les  poutons , puifque-fur  quel- 
ques-uns la  bierre  forte  {Jlrong-beer  ) étoit  même 
prohibée.  . 

Voici  comment  la  préparation  des  alimeus 
avoit  lieu.  On  fe  formoit  en  groupe  de  fix  hom- 
mes , qu’en  terme  de  marine  on  appelle  plat , 8t 
après  avoir  attaché  à. uue  broche  de  bois  les  di- 
verfes  rations  de  viande  «de  ce  plat,  on  les  dépo- 


(1)  Ces  fatalfons  étoient  le  plus  ordinairement  d’uqg.fi 
mauvaife  qualité  , que  beaucoup  de  prifonnicts  ne  pouvant 
1er  digérer,  les  vendoient  i vil  “prix  au  foumiflêür , pour 
pouvoir  acheter  quelques  pommes  de  (erre  bouillies. 
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fuit  daos  nne  énorme  chaudière,  où  elles  cuifoient 
en  commun.  Les  alimens  qui  ne  pouvoient  être 
attaché*  à une  broche,  comme  on  ie  faifoit  j>our 
la  viande  , Soient  placés  dans  uuc  efpèce  de  fi- 
let , que  Ton  jetoit  naos  La  meme  chaudière , après 
y avoir  mis  une  marque  pour  les  reconnoihe,  A 
midi,  un  homme  de  chaque  plat  apportait  fa  ga- 
melle fit  re  ce  voit  du  cuifiuier  fa  portion  de  bouil- 
lon avec  celle  de  fes  camarades  , ainfi  que  la 
broche  de  viaude,  ou  le  filet  qu’il  avoit  dépofé 
le  matin  (i). 

Les  alimens  que  recevaient  les  prifoaniertàhord 
des  pontons  anglais  fuftifoient'geoéraleaicut  pour 
la  nourriture  d’un  homme  d’un  appétit  médiocre; 
mais  il  s’en  trouvoit  beaucoup  parmi  eax  , pour 
lelquels  une  femblable  quantité  de  vivres  n'étoit 
pas  allez  abondant ^ : aulli  ces  individus  éloieut-ils 
obligés  de  vendre  leurs  vetepens  pour  fe  procurer 
Je  luicroît  d’alimens  qu’exigeoit  leur  faim  dévo- 
rante. Quant  aux  vêtemens  accordés  à chaque 
homme  par  le  gouvernement  anglais^  ils  coufif- 
toient  en  un  habillement  complet  d’une  grofle  étoile 
fie  laine  teinte  en  jaune  (2),  une  paire  de  fouliera, 
deux  paires  de  bas , deux  chemifes  fit  un  bonnet , 
que  beaucoup  de  prifonniers  n’ont  jamais  reçu.  Oo 
cionnoit  auffi.  pour  coucher,  un  hamac,  une  cou- 
verture de  laiue  & un  vieux  fac  , dans  lequel  on 
tnettoit  deux  ou  trois  livres  de  paille  hachée; 
mais  il  étoit  prefque  toujours  impoflible  d’en  ob- 
tenir le  renouvellement. 

Les  prifonniers  qui  a voient  de  l’ordre  , pou- 
voient , à la.  rigueur,  exifter  avec  ce  qu’ilj  rece- 
voient  du  gouvernement  anglais  ; mais  comme  : 
beaucoup  d’en ir'eux  vendaient  leurs  vivres  & leurs  | 
vêtemens  pour  en  rifquer  le  produit  à des  jeux 
de  Itafard,  il  en  réfultoit  qu'un  certain  nombre 
tomboit , par  leur  infouciance , dans  le  dernier 
deçré  de  1 abruti llétnenl.  Ces  malheureux  étoiçnt 
ordinairement  nus  ou  prefque  nus;  fou  vent  ils 
avaient  vendu  jufqu’à  leur  hamac  fit  leur  cou- 
verture; fit  lorfqu’ils  vouloient  fe  coucher,  ils 
fe  plaçaient  fur  le  plancher,  tous  fur  une  file, 
en  fe  ferrant  les  uns  contre  les  autres,  afin  de 


(l)  Crue  manière  de  préparer  & de  diftribuer  Ica  ali*  . 
mens  iburtl  .le»  pontons  anglais  , n'étoit  pas  faru  inconvé-  j 
nient  ; il  falloit  en  effet,  pour  atteindre  chaq  ie  broeîie,  les 
piqoer  arec  une  efpèce  de  fourche,  qui  fouvent  en  déucboit 
de  fortes  portions  de  viande  : ce  qui  diminuoit  d'autant  la 
ration  de  chaque  prifonnier.  auquel  toute  efpèce  de  récla- 
mation étoit  rigoureofement  interdite. 

(s)  Cette  efpèce  d'uniforme  , compofé  d'une  vefte  i 
manches  , d'un  gilet  fie  d'un  pantalon  , étoit  fous  tous  les 
rapports  bien  intérieur  k celui  dont  les  fo^au  font 
pourvus  dans  tous  les  pays.  Ces  vêtemens , «Tailleurs  très-  j 
mal  confeâionnés , dur  oient  peu,  0c  quoique  le  réglement 
des  prifonnirrs  preferivît  <L  Us  renouveler  ions  les  dix  huit 
mois  , fouvent  on  n'en  diluibuoit  pas  d'autres  avant  deux 
fie  même  crois  ans. 
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fe  communiquer  mutuelle  meut  un  peu  de  cha- 
leur. Quelques-uns  dmmoirnt  peudaiii  un  cert.in 
lemp>  dans  celte  poiition , mais  lorfqu’il  plu  : (oit  à 
celui  qui  fe  trouvait  à leur  fêle , St  qu’ils  appeloient 
le  chef  de  file  , de  fe  placer  plus  commodément , 
tous  Ploient  obligés,  à un  lignai  convenu,  de  fe 
retourner  avec  lui , fur  le  meute  côté.  La  plupart 
de  ces  infortunés  u'avoient  pas  dormi  torique 
l’heure  de  nettoyer  les  batteries  a r ri  voit  ; auffi  étuit- 
il  facile  delei  reconnoitre  parmi  les  autre»  prifon- 
niers, à leur  maigienrexlreme,  St  à l’efpèee  d’apa- 
thie dans  laquelle  iis  étoieot  plongés.  Mais  quit-’ 
Ions  ce  trille  tableau,  St  voyons -comment  s'oc- 
cupoient  les  prifouniers  à bord  des  pontons  an- 
glais. * 

Occupations  des  prifonniers  à bord  des  pon- 
tons anglais.  La  plupart  des  prifonniers , fuit  . 
pour  fe  diltraire  de  l’ennui  inféparable  d’une  lon- 
gue captivité,  foit  pour  occuper  ofilement  leur 
temps,  ou  pour  fe  procurer  quelqu’argent  , afin 
d améliorer  leur  fort,  fe  livroient  à diverfes  oc- 
cupations. (leu*  qui  reoevoieiit  quelques  fccouis 
de  leurs  familles  pouvoient.  (tour  une  lomme  très- 
modique  , cultiver  les  feiences  ou  certains  arts 
d’agrément,  comme  les  mathématiques , l’étude 
des  lanpres  , l'hlQuire  , la  géographie  (i) , U mu- 
fique,  le  dclTm  , la  peinture  ,1a  danfc  , l’eferime. 
Ceux  au  contraire  qui  étoienl  privés  de  cet  avan-' 
tage  , trouvoieut  dans  leur  propre  iudultrie  les 
moyens  d’adoucir  leur  miféraitle  lituation.  Ç’étoit 
alors  que  l'on  pouvoir  reconnoitre  l'incomparable 
aâiviié  de  l'cfprit  français  qui  s’élève  arec  gaîté 
au-deflus  de  l’infortune,  St  qui  femble  fe  plaire  à 
délier  la  mitère.  Les  uns  foliotent  des  ouvrages  en 
os  ou  en  bois , beaucoup  travaillnient  à faire 
des  l relies  en  paille  pour  les  fabriques  de  cha- 
peaux. D'autres  fuifoient  des  cbauQbns  de  liüère, 
des  ouvrages  en  papier , en  cheveux  , Stc.  Sic. 
Rien  n'étoit  perdu  fur  un  ponton  , on  tiroit  parti 
de  tout.  Les  os  eux-mêmes  étoient  Ircs-recher- 
Cl.és  , St  le  prifouDi'er  qui  en  avoit  un  dans  fa 
puriion  de  viande  , le  préféroit  à un  morceau 
choift , parce  que  les  travailleurs  en  os  lui  don- 
nèrent une  certaine  quantité  de  poivre , de  fel  ou 
de  viande , eu  échange  {a). 

Cau/es  déterminantes  des  maladies  qui  affec- 
taient le  plus  ordinairement  les  prifonniers  fur  les 
pontons.  Si  d’un  côté  les  occupations  des  prifon- 
niers cunlribuoient  i diflipev  leur  ennui  St  à leur 


(l)  Nous  avons  tb  plutkurs  individus , qui  radiant  k 
peine  lîve  i l'époque  de  leur  emrée  fut  les  poulous,  en  for- 
soienr  avec  beaucoup  d'inrtruûiun. 

(.)  Ces  fortes  d'échanpcs  Ce  fsifoiem  le  plus  ordiotlrt- 
menr  pour  du  tel  ou  du  poivre.  On  n’en  fera  point  éronné 
quand  na  faura  qu'il  n'étqir  setordé  aua  pijfoaoicrs  aucune 
cfpccc  4 aflxifonocrocus  culinaire*. 
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procurer  quelqne  foulagement  , d’un  attire  coté 
aufti  la  poulion  qu’ils  étoient  obliges  de  prendre 
pour  tirer  parli  de  ces  divers  moyen,  d’mduflrie , 
dôlèrtninoit  bien  fouveot  des  accidens  ou  des 
maladies  dont  ces  malheureux  ne  larduieut  pas 
à devenir  les  viÛiines.  Ainfi  l'altitude  cour- 
bée qu'il  falloit  prendre  pour  trefier  la  paille , 
les  cheveux  , faire  des  chaulions  , 4:c. , nécef- 
li toit  le  rétréciffement  de  la  cavité  thoraci- 
que , furroul  chex  les  fujets  qui  n’épient  point 
exercés  à ces  fortes  de  travaux  avant  leur  capti- 
vité. Dès -lors  ce  rétréiiffemenl  dans  la  capa- 
cité dq  thorax  produifoit  néccU'uireinent  une  di- 
minution proportionelle  dans  le  volume  des  pou- 
mons ; aplü  le«»  hémbptylies  étoient  elles  très- 
cotnmuncs  parmi  les  prifonuiers. 

Les  allégions  pulmonaire»  fe  déclaraient  audi 
très-fréquemment  chex  ceux  qui  jouoicnl  des  înl- 
ttameiis  à vent.  Ces  individus  s’y  trouvaient  d'au- 
tant plus  difpofés  qu’ils  étoient  plus  faibles , fit -le 
plus  ordinairciiieut  cette  foiblplTeétoit  plutôt  le  ré- 
fullat  des  caufes  dont  nous  avons  parlé,  que  des 
fuites  de  cet  exercice. 

Mais  1<  priocipale  caufe  déterminante  de  ces 
fortesd'afluédions  proveuoil , ainfi  que  nous  l’atfons 
déjà  fait  preffentir  ,'de  ce  qu'après  avôir  été  ren- 
fermés pendant  douze  ou  rreixe  heures  dans  un 
efpace  étroit , où  la  température  de  l’air  s'élevoit 
confidérablement,  les  prifonuiers  pafl’oicnl  d’un 
milieu  très-chaud  dans  un  air  très-froid  , ce  qui 
occaüonnoit  des  fiipproflions  de  Iranfpiratiun 
prefqtJe  toujours  funelies  : d’ou  les  pleuréfies  , les 
péripneumonie.,  les  catarrhes  pulmonaire. , fitc. 

L’air  que  nous  étions  obligés  de  rcfprrer  dans 
ces  affreufes  prifons  étant  rempli  d’émânations 
fétides,  qui  s'élevofent  des  excrémens  8t  des  urines 
dépofés  dans  les  baquets  dellinés  à les  recevoir  pen- 
dant la  nuit,  contribuait  pour  beaucoup  au  déve- 
loppement des  maladies.  Cet  air  rendu  plus  délétère 
encore  par  les  vapeurs  ammoniacales  qui  s’échap* 
poient  de  la  fnrfacc  des  corps  de  tous  les  prifon- 
niers  , étoit  en  effet  tellement  infalubre  , que  le 
matin,  lorlqu'on  o'uvroit  l’écoutille,  des  flots  épais 
de  gaz  méphitiques  s’exhalaient  parcelle  ouvor- 
. tare.  Eu  un  inftant  le  pont  en  étoit  couvert  ; lés  fol- 
dats  Anglais,  obligés  de  fe  tenir  près  de  l’écoutille 
pour  compter  ces  infortunés  à mefure  qu’ils  for- 
toieut  de  ces  efpèces  do  tombeaux  , tombolcnt 
quelquefois  comme  afphyxiés  par  l’eflet  de  ces  va- 
peurs peftilcntielles. 

On  concevra  d’autant  plus  l’influence  dévaf- 
tatrice  de  cet  air  échaullé , humide , chargé 
de  mialmes  animaux,  que  jamais  en  n’avoit 
recours  à aucun  moyen  de  défiufeélion  , fit  qnc 
■ lé  dénuement  abfolü  dans  lequel  fe  trouvoient 
les  prifonniers  les  empéchoit  de  prendre  aucun 
foin  de  propreté,  forcés  de  languir  dans  la  plus 
dégoûtante  malpropreté  , ne  pouvant  changer 
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de  vêlement , & portant  continuellement  fur  la 
peau  du  linge  laie  ou  de  U lame  prefqüc  pourrie 
par  la  (ranlpiralion  , ce»  malheureux  étoient  af- 
ieflé*  li’éruptious  cutanées  qui  leur  couvroieut 
prelque  toute  la  furface  du  corps. 

On  peut  aulli  regarder  comme  caufes  des  ma- 
ladies qui  fe  déclaroicnt  fur  les  pontons , l°.  la 
luppriilion  delà  tranfpiration. 

a°.  L’aMlinence  complète  de  toute  efpèce  de 
liqueur  fermentée  , dont  la  plus  légère  quantité 
eut  été  G nécefl’airc  à des  hommes  qui , prefque 
tous,  eu  avuienl  ufé  pendant  toute  leur  vie. 

3°.  Ixe  peu  d’alimeus  que  recevoient  les  prifon- 
nieVs  , qui  , dans  certaines  circonftunces  , étoieut 
réduits  a la  denu-ratiou  (i). 

4°.  L’habitude  de  fumer  ou  de  mâcher  ( chi- 
quer ) du  tabac  : c'étoit  eu  effet  un  befoin  G 
grand  , pour  les  marins  furtout  qui  eti  font  ordi- 
nairement uf  ge  , qu’ils  ne  balançoienl  pas  à 
vendre  une  partie  de  leur  très-chétive  ration 
pour  s’en  proenrer  : ce  qui  leur  étoit  d’aulaul 
plus  préjudiciable,  que  le  tabac,  eo  détermi- 
nant une  plus  grande  excrétion  de  ialive  , ren- 
doit  les  digeftions  plus  pénibles. 

Un  peut  eiicore  conGdérer  les  pallions  trilles 
comme  une  des  principales  caufes  déterminantes 
des  maladies  qui  aflecioient  Jes  prifonuiers  dé- 
tenus dans  les  pontons.  Les  réflexions  les  plus  pé- 
nible» lourmeutoienl  la  plupart  de  ces  malheureux 
fournis  a toutes  les  privatious  fie  éloignés  de  leurs 
plus  chères  aflèêlions  : Tombres  , inquiets  fit  taci- 
turnes , toutes  leurs  penfées  fte  teudoieul  qu’a  uti 
Icul  but  : celui  de  trouver  les  moyens  de  recouvrer 
la  liberté  fil  d’échapper  aux  fers  qui  les  reteuoient. 
bientôt  ils  perdoieut  l’cfpéianee  de  parvenir  au 
but  de  leurs  deGrs , parce  que,  d’un  côté,  ils 
voyoieut  l'impoilibtliu:  de  tromper  la  vigilance 
de  leuis  gardiens,  & que,  d'un  autre,  ils' renou- 
coieni  à i’clpoir  d’être  échangés , parce  qu’iîi 
connoifToienl  l'opiniâtreté  des  gouVcrnemens  a 
fe  faire  la  guerre.  Cefl  dans  cet  état  moral 
qu’ils  complotent  fans  celfe  les  jours  qu’ils  p«f- 
loient  dans  une  captivité  d’autant  plus  pénible 
pour  eux , qu’ils  ne  pouvoienl  en  apercevoir  le 
tenue  : aulli,  dans  leur  défefpoir,  beaucoup  de- 


(i)  Nos  gardiens  réfcrvoieut  ordinairement  cette  puni- 
tiun  aux  prifonuiers  qui  cherchoienc  4 s'évader  des  >oa- 
(uns  : auiii  ces  malheureux,  pour  ^ppaifcr  leur  iaitn  <iévo- 
rame , avoient-jis  recours  i toute  clpccc  de  ruoycus.  On  les 
voyou,  comme  pendaqt  la  guerre  qui  Ce  termina  par  la  paix  • 
d' Amiens  p rechercher  avec  cmprcircmcm  ks  (êtes  de  ha-  ^ 
rchg«  gâtés  , les  pelures  de  pommes  de  terre,  la  s lande  pour- 
rie -,  quelques-uns  meme  çhcrchoient  leurs  aliment,  jut- 
que  dans  les  matières  cxcrcmtncniclics  de  leurs  camarades  , 

L avaloienr  avec  avidité  tout  ce  qui  n'avoit  point  été  altéré 
par  la.digcftion.  . ...  . Tout  ce  «fU'il  y avoit  de  plus  degoû* 

tant  étoit  dévoré  par  ce»  homme»  affamés ! ! I 

Croient-ils 
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firoienl-iis  voir  là  fia  d’une  exifience  qui  ne 
fervoit  qu'à  prolonger  leurs  maux.  Ce  fout  tes  af- 
frétions morales  qui  rendoieot  les  fuicides  ii  fré- 
queus  à bord  de  tous  les  pontons. 

Lors  même  que  les  pallions  trilles  n’auroient 
pas  été  fuffifantes  pour  faire  naître  les  diffé- 
rentes maladies  dont  la  plupart  des  prifonniers 
étoient  atteints , on  ne  peut  s’empêcher  de  les 
regarder  comme  uue  chute  qui  inlluoit  puiilam- 
inent  fur  la  nature  de  ces  .mêmes  maladies , en 
leur  imprimant  un  caraüère  de  malignité  qu’elles 
nVuroient  peut-être  pas  eu  fans  elles.  En  effet, 
en  agiffant  lur  des  corps  épuifés , elles  ènle- 
voicnt  au  fyftème  nerveux  toute  fon  énergie , 
elles  atlaquoicut  la  vie  jufque  dans  fon  prin- 
cipe (i),  te  nécefl’airement  il  dcvoit  eu  réiulter 
les  plus  grands  défordres.  . • 

' La  nofl algie  éloil  une  des  plus  fréquentes  aflec- 
' lions  que  l’on  ôbfrfvoit  fur  les  pODtons.  Un  grand 
nombre  de  prifonniers  en  étoient  attaqués  , mais 
fans  en  être  affeêtés  au  même  degré.  Les  fujets 
trop  fenfibîes  ou  trop  foibles  s’abandonnoient 
à la  douleur;  le  défefpoir  fans  celle  attaché  à 
leurs  pas,  les  fujvoil  partout  comme  une  ombre  , 
& les  rninoit  peu  à peu  : aufii  la  noftalgie , qui  pa- 
roit  être  une  affeéhon  trcs-fimple , fe  chaugeoil- 
elle.chez  ces  individus  eu  une  maladie  qui , trop 
fbuvent , avoir  une  iffue  fupefle.  Ceux  au  con- 
traire que  la  nature  avnil  doués  d’un  caraêlère 
lieureux  , d’une  humeur  enjouée  , confrrvoient  ai- 
lénienl  leur  gaîté  naturelle  : munis  d’une  amc 
forte , &.  déjà  accoutumés  aux  fouffrauces , ils 
iupportoient  leurs  maux  avec  courage , s’étour- 
difloient  for  leur  miférable  fil  nation , & par  cela 
même  é'. oient  rarement  malades.  ( Dtjferl.  çit.  ) • 

La  phtbifie  pulmonaire  éioit,  après  la  noftalgie, 
la  maiadié  que  déterniinoicdl  le  plus  fréquem- 
ment les  pallions  triltes,  & l'urloul  les  fuuelles 
conditions  hygiéniques  dans  lelqudles  fe  trou- 
voient  les  prifonniers  : venoient  enfuite  les  dif- 
férentes afleâions  lymphatiques,  la  dyfl'euterie , 
lès  diarrhées , 8tc. 

K oui  devons  ajouter -aux  caufes  morales  qn% 
• nous  venons  d'indiquer  comme  leudaut  à produire 
un  grand  nombre  de  maladies  fur  les  pontons, 
l'habitude  omllieureufenient  trop  fréquente  tic 
l onanil  mc,  parmi  des  .hommes  pvefqne  tous  dans 
la  force  de  l’âge,  8t  vivant  ifolés  des  femmes. 
•Celle  funèfte  manœuvre,  très-commune  cLez  les 
individus  d’un  raug  inférieur  81  d’une  éducation 

{■rollicre,  les  jdungeoit  dans  r.iffoibliÛenir-nt  & 
e maraiuie,  les  dilpolbit  à être  influencés  par 
la  canl'e  la  plus  légère  de  maladie  , 8c  les  con- 
. du  i foi  l à nu  vice  encore  plus  honteux......". 

Qu  peut  encore  cooüdcier  comme  caule  de 


(i)  Bouchet  jeune,  Diffenation  fur  le s maladies  qui  af- 
felUr.t  ies  prifonniers  de  pue  ire  deienus . à bord  des  pohions  de 
' Plynwuth , in-4*.  Pari*.  i»i3. 
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maladies,  l’abus  que  faifoient  de  la  faignée,  les' 
chirurgiens  anglais  chargés  du  fervice  des  pou-  . 
tons.  Usavoient  en  effet  pour  principe,  de  débuter 
par  des  faignées  générales,  copieules  8c  répétées, 
dans  le  traitement  de  prefque  toutes  les  maladies 
des  prifonniers, /ans  avoir  égard  à l’état  d’affoi- 
bliffcmcnt  & de  débilité  dans  lequel  fe  trouvoiènt 
les  malheureux  confiés  à leurs  foins.  Aufii  ne  ba- 
lançons-nous pas  à attribuer  à cet  abus  de  la 
faignée  , la  grande  mortalité  que  l’on  rcmarquoit 
fur  les  pontous.' 

En  réfléchillant  fur  les  caufes  que  nous  venons 
de  fignaler,  on  ne  s’étonnera  pas  du  grand  nombre 
de  malades  que  l’on  avoit  habituellement  a bord 
des  prifons  flouantes;  & E on  fe  rappelle  tout  ce 
que  nous  avons  dit  à cet  égard , on  verra  combien 
les  phlegmafies,  des  membranes  muqueufes  êt  fé- 
reul’es  devoieut  être  fréquentes.  AijiG  on  remar- 
qnoit  beaucoup  de  pleuréfies,  de  pneumonies, 
de  catarrhes  pulmonaires  , d’angines , de  diar- 
rhées & c#  rhumalifmes. 

Les  faignées  générales,  ordinairement  indiquées 
dans  ces  lortcs  d’atleétions , étoient  prefque  tou-  . 
jours  dangereufes  quand  on  les  praliquoit  fur  nos 
malheureux  compatriotes,  &.  leur  emploi  fréquent 
plougeoit  les  malades  dans  un  état  adynamique 
auquel  ils  fuccomhoicnt  prefque#lou jours. 

Les  hémorragies  effenlielles  étoient  rares  à 
bord  des  pontons  anglais,  "à  l’exception  de  l’bé- 
moptyfie;  mais  les  hémorragie?  fymptomatiques 
y étoient  très-fréquentes, 

Les  hommes  d’un'  tempérament  lymphatique 
étoient  allez  fouveut  atteints  d’hydropific.  C’étoit 
clie.’  les  individus  nés  dans  le  nord  de  l’Eu- 
ropc,  qui  font  prédifprfés  par  leur  conftitntiOn 
aux  exhalations  lérenles , qnc  l’ou  remarquoit  le 
plus  ordioairement  des  àfeites  & des  anafarques; 
rarement  ces  affeélions  fe  déclaroient  parmi  les 
Français  nés  dans  les  pays  méridionaux,  encore 
lorfqu’ils  en  étoient  atteints,  l’iflue  n’en  étoit- 
elle  pas  toujours  funefte.  Il  n’en  étoit  pas  ainfi 
de  riiydrothorax  , qui  éparghoit  rarement  les 
prifonniers,  de  quelque  pa^s  qu'ils  fuflènt.  Cette 
maladie  fe  déciaroit  ordinairement  à la  fuite  des 
phlegmafies  cutanées,  furtout  à la  fuite  des  phleg- 
malics  tborachiques  qui  échappoient  à l'adyna- 
mie; 81  dans  ce  dernier  cas,  elles  étoient  conf- 
tammçnt  mortelles.  ( Bouchet,  DiJJ'crt.  cit.  ) 
Noos  croyons  pouvoir,  attribuer  à t’aâion  mé- 
phitique de  l’ait,  les  typhus  allez  nomljreux  qui 
le  développoient  fur  les  pontons  , & que  le  traite- 
ment incendiaire  des  médecins  ang.ais  rendait 
prefque  toujours  mortels.  On  n’en  fera  point 
étonné,  fi,  comme  l’a  prouvé  lîl.  le  Dr.  Brou  fiais  , 
cette  maladie  n’ell  autre  chofe  qu’une  phlegmafie 
des  organes  digeftifs  fe  développant  fous  des  in- 
fluences particulières  , ‘ & provenant  furtout.de 
l’état  hygiénique  de  ces  horribles  pvtfons. 

Parmi  les  différons  modes  de  traitement  mis  eu 
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xiLige  par  les  Anglais  pour  combattre  le  typhus, 
il  cn  elt  qn  qui , félon  eux,  elt  très-efficace;  ce 
font  les  adulions  d’eau  froide , précouilées  par 
le  Dr.  Currie.  Nous  fouîmes  perfuadés  qu’employé 
dans  des  circontlances  favorables  , 8t  des  les  pre- 
miers jours  de  l’inrafion  ,-  avant  le.qtiatrièmc  ou  le 
cinquième  jour,  par.  exemple,  ce  nù-ycn  auroit  pu 
être  d’un  grand  fecours  dans  le  traitement  de  celle 
tnaladie  : mais  ce  que  nous  ne  pouvons  approuver', 
c'cll  (on  nfage  pour  des  individus  épuilcs  par  d’a-, 
boudantes  iaignées , & dont  les  organes  éloient 
trop  foibles  pour  fontcnir  une  réaction;  difons 
j)lus , on  ne  prêuoit  pas  alfez  de  précautions  pour 
adminiitcCr  ces  fortes  d’afl niions  , puifqu’aulli- 
lôt  <ju’un  malade  paroi  doit  éprouver  un  accès  de 
délire,  on  le  tranfoortoit  fous  le  tuyau  de  la  pompe, 
où  il  recevoir*,  j>endant  quinze  ou  vingt  minutes, 
les  Ilots  d’une  eau  fale  & bourbeufe  que  le  tuyau 
dégorgeoit  à chaque  coup  de  pillon.  Nous  pen- 
fons  néanmoins,  tout  eu  admettant  l’utilité  des  Adu- 
lions froides  dans  les  cas  de  typhus , qu£  la  mor- 
talité u’auroit  pas  été  nulli  grande  fur  les  pontons, 
fi  on  avoit  en  recours  à lin  traitement  plus  doux  St 
moins  perturbateur,  .f  • „ . ’ . 

Obligés,  comme  prifonnicrs  de  guerre , de  de- 
meurer fpeèlateurs  des  maux  de  nos  compatriotes, 
fans  avoir  mêineja  confolaticn  de  les  adoucir, 
nous  ne  pouvons  faire  connoitre  les  différons  mo- 
des do  yrailemeut , que  dans -toute  autre  çircouf- 
lanco  nous  aurions  pu  employer  peur. combattre 
la  plupart  des  maladies  dont  nous  venons  de  par, 
1er  : nous  renvoyons  donc,  pour  ce  qui  concerne 
ces  divorfes  afl’u£tions4  aux  articles  qui  cnirui- 
tçut  d’une  manière  fjiéciale  dans  ce  Diêtioimaire. 
Qiïajit  aux  motifs  qui  ont  pu  détcrmkier  quel- 
ques nations  à clioifir  pour  prijhns  de  leuiblablcs 
demeures,  il  ne  nous  appartient  pas  èe  les  appro- 
fondir : toute  réflexion  à cet  égard  feroil  d’ailleurs 
étrangère  à notre  fujet;  mais  ce  qu’il  cfl  de  notre 
devoir  de  faire,  ce. que  tout  feiiiilneut  d'humanité 
doit  nous  infpirer,  c'eft  de  joindre -nos  vœux  à 
ceux  de  l'un  des  médecins  les  plus  philanthropes 
de  notre  époque  , pcmr  que.ces  tombeaux  flottans, 
les  pontons  enfin,  « ne  s’ouvrent  plus  déformais 
» pour  les  viQimes  honorables  de  leur  dévouement 
» à leur  patrie,  pour  les  prifounièrs  de  guerre, 

» que  les  lois  d'aucun  pays  n’alüuiilent  aux  coupa- 
» blés , qui  çeflént  même  d’être  des  ennemis  parce 
» qu’ils  font  jdéfartnés , & dans  la  perfonne  déf- 
« quels  on  refpcèlc  ou  l’on  doit  refpcé.ler  le  droif 
» commun  des  gens  » (i).  • 

. ; (P»  Cuap.ei.ajs  & Aoc**.  Tuillate.) 

POPLITÉ  , Éc , adj.  {Anat.) , pris  quelquefois 


■ (0  y°ye\  l'article  Pnisossirin  nr.  césRne^d:  M.  le 
T)'.  Ville. me  ( Ditt.  dis  fcitiKcs  nudic, , com.  XL.V, 
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fubflanlivement  ; poplùœus  dos  Latins , de  poplss > 
le  jarret;  qui  a rapport  au  jarret. 

On  donne  ce  nom  à des  artères,  des  nerfs, 
à un  mufcle  St  à la  région  poltérieure  dn  jarret.  ‘ 

Artère  poplitéç,  Portion  de  l’artère  de  la 
cuillc,  correfpondanteaucreux  du  jarret.  Continue 
eu  haut  avec  la  partie  fupérieure  de  l'artère  cru- 
rale, elle  defeend  obliquement  en  bas  & en  de- 
hors, depuis  l'ouverture  fémorale  du  troifième 
adduûeur  jufqu'au  bas  du  jarret,  vers  le  milieu 
de  fa  largeur;  elle  cil  placée  de  haut  en  bas,  fuccefr- 
livemènt  arrière  le  fémur,  l’articulation  dugenou  , 
le  mufcle  poplité  & le  jambier  pollérieur;  devint 
le  demi-membraneux  qu'elle  croifc,  devant  une 

frande  malle  de  tilfu  adipeux,  au-devant  & en 
edans  du  uerf  feiatique  qui  elt  féparé  par  dn 
ti Qu  cellulaire,  au-devaut  tics  jumeaux,  du  plan- 
taire grêle  & du  foléaire;  en  dehors  du  demi- 
membraneux,  du  condyle  interne,  du  fémur  & du 
nerf  tibial;  en  .dedans  du  biceps  , de  la  veine  cor- 
relpondante  <)ui  elt  un  peu  eu  arrière  /du  condyle 
externe  du  fémur,  du  plantaire  grêle,  de  l’attache 
fupérieure  du  foléaire.  lille  donne  dans  fon  trajet  , 
d’abord  les  artères  articulaires  de  uombre  &.  d’ori- 
ginc.  très-variables,  lavoir  : la  fupérieure  St  iu- 
lerue,  la  fupérieure  & externe,  la  moyenne,  Uin- 
féricure  & interne , l’inférieure  & externe;  enfuile 
les  jumelles,  les  mnfculaircs  poplitées  $ la  tibiale 
antérieure , la  péronière  U la  tibiale  polîérieure 
qui  la  terminent.  - * . , -•« 

Mcs^le  poplité.  C’eft  un  .petit  mufcle  appliqué 
immédiatement  derrière  l'articulation  du  genou, 

6 i dirigé  obliquement  en  bas  &.  en  dehors.  II  a 
fa  figure  d'un  triangle  alongé,  & il  ell  aplati. 
F.’un  tic  les  angles,  tourné  eu  haut  & en  dehors 
.s’attache  eu  dehors  du  condyle  externe  dans  la 
follette  de  celui-ci.  Son  boni  fupéricui  lient  aux 
ligamens  pôllérieurs  de  l'articulation  du  genou,., 
l’inférieur  à la  ligne  oblique  de  la  face  polîérieure 
du  tibia , où  il  £e  confond  avec  le  foléaire;  fa  face 
antérieure  touche  derrière  l’articulation  du  genou 
S.  la  portiim  poplitée  du  tibia’;  la  polléricnre  ell 
recouverte  par  les  nerfs  & vailleaux  poplités, •& 
plus  fupcificic-llement  par  le  palmaire  grêle  & les 
jumeaux.  Il  Cil  formé. d’un  tendon  fémoral  gros  Si 
court,  garni  en  devant  -d’une  bourfe  fynoviale, 
d’un  aponévrofe  polîérieure  St  de  libres  charnues,, 
enveloppées  par  l’uponévi'ofe  qui  les  recouvre 
qui , de  la  face  profonde  de  celte  aponévrofe  , vont 
s'attacher  au  tibia.  Ce  mufcle  fléchit  la  jambe  &. 
tourne  le  pouce  du  pied  eu  dedans,  lorfqtie  la 
jambe  cil  fléchie. 

Nerfs  poplités,  ([''oyez  Nerps  sctatiqces  po- 
plités EXTERNE,  ET  INTERNE  dans  le  DlcllünnaUW 
d1 Anatomie.')  (P.  N.  G.)  - . 

POPONAX.  ( J'~ay6z  ' Opoposax  dans  cç  Dic- 
tionnaire.) < ■ 
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POPULAIRE , adj.  ( Méd.  ) Popularit.  On  ap- 
pelle ainfi  le*  maladies  qui  régnent  fur  tout  le 
peuple,  les  maladies  endémiques  & épidémiques. 

V. 

• 

POPULAIRES  (Erreurs).  Errare  humanurn 
ejl.  k Si  la  vérité  venoit  fur  la  terre,  di/bit  Eu- 
clide , elle  a:en  retourneroit  bien  vite,  car  nous  la 
prendrions  pour  l’erreur,  a 

« Chacun  rive  en  veillant , il  n'efl  rien  de  plus  doux. 

» L'homme  cfl  de  glace  aux  vérité  , * 

» Il  cil  de  feu  pour  Us  mculboges.  » 

Si  nous  avions  à parcourir  le  valle  cliamp,  fans 
horizon,  des  erreurs 'humaines,  nous  n’ol’erious 
pas  même  entreprendre  d'en  faire  une  lituple 
énumération.  Nous  n’avons  à traiter  que  des  er- 
reurs populaires  qui  fe  rapportent  à la  médecine  , 
& nous  of.ms  à peiue  concevoir  l’el'péra.nr.e , dans 
l’efpàce  étroit  qui  nous  elt  fixé , d’indiquer  parmi 
celles  lignalécs  par  les  auteurs,  quelques-unes 
des  principales  . . . tant  lotit  grandes  nos  ri- 
cliefles  en  ce  genre  ! • 

r . . . Mais  eela*e(l  fort  peu , au  pri^  des  çrreurs 
populaires  au  faiél  de  la  médecine,  & régime 
de  fauté,  où  elles  fc/Kt  tant  épailfcs,  gmlüeres 
& lourdes,  pour  la  plulpart,  que  elles  méritent 
plus  rifée,  que  reprebenfion.  Toutes  fois,  parce 
qu'i)  y eu  a de  fort  préjudiciables  à la  vie  des 
Imsuii'S,  il  me  fcrnble  qu'on  ne  doit  les  mcTprifer, 
OT  diflimuler  : ains  remonllrer  au  vulgaire  igno- 
rant, en  quoi  8t  comment  il  s’abufe  .&  forvoyô-, 
fe  remettant  en  un  meilleur  clicmiu.  Car  il  ne  le 
fait  raalicicufcmeqt , ou  én  intention  de  nuire, 
ains  pour  le  mieux  (celuy  femble)  en  fuyvant 
l'on  erreur.  C’efl  le  devoir  des  médecins  de  lui 
dilluader  ces  futiles  opinions  U procédures  , 8c 
h’inlliuire  de  Rire  mieux  ce  que  luy  concerne  : 
comme  de  fervirSc  garder  les  malades,  leur  allif- 
tant  fidellement , foubs  (à  conduite  8c  gouverue- 
ment  des  doèles  médecins.  »(Jogbeiit,  Erreur* 
populaires , touchant  la  médecine  & le  régime  de 
fauté.)  a.. 

Nous  parlerons  d’abord  de*  erreurs  qui  fetatla- 
chcnt  à l'exercice  de  la  médecine,  jivopremeni 
dit.  Nous  examinerons  enliiitc  rapidement  celles 
qui  ont  rapport  à la  conception , à la  génération  , 
à l’éducation  de  l'enfant,  à la  conservation  de 'la 
l'anté  8c  à l’ul.ige  des  choies  qui  fopt  l’objet  de 
l 'hygiène;  enfin  , nous  indiquerons  quelques-unes 
de  celles  qui  font  relatives  aux  maladies  8c  aux 
remèdes.  , . * 

I,  T.  Exercice  de  la  médecine.  — Sans  parler 
. de  l'innombrable  famille  de  charlatans  qui- exploi- 
tent la  crédulité  bnmaine  8c  qui  s’ingèrent  fi  com- 
munément dans  l'exercice  delà  médecine,  combien 
de  gens  feol'és,  de  gens  relpcilables,  qui. croient 
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pouvoir  fe  permettre  de  confeiller  Pepiploi  de 
certaines  recettes,  8c  qui  même  pouffent  l’aveu- 
glement fur  cette  matière,  à un  point  tel,  qu’ils 
s imaginent  rendre  ainfi  de  très-grands  .fer vices 
à l'humauité  fauffrantc  ! Comme  fi-  la  plus  obf- 
cure  de  toutes  les  fciences,  le  plus  difficile  de  tous 
les  arts,éloient  précifémcnt  les  feuls  qu’on  put  met- 
tre eu  pratique  Fans  des  études  fpécialcs!  Comme  li 
daus  les  foins  que  réclament  les  dérangemens  , 
même  les  plus  légers,  qui  furvienuent  dans  notre 
organifatiou  li  myftéricul'e  8c  li  compliquée,  la  plus 
légère  erreur  ne  pouvoit  pas  amener  parfois  les 
plus  terribles  conféqnences  ! Joubcrl  (dont  nous 
avons  déjà  cité  le  curieux  ouvrage  écrit  en  tSyô) 
fignole  très-bicu  ce  genre  d’erreurs.  Nous  ne  pou- 
vons nous  refufer  an  plaifir  de  rapporter  eu  entier 
le  chapitre  de  fon  livre  intitule:^  Qu’il  y a 
plus  dè  médecins que  d’autre  forte  de  gens.  » 

« On  dit  que  le  duc  de  Eerrarc , AiphouXo  de 
Elle,  mit  quelquefois  on  pqppos  familier,  de  quel 
métier  il  y a voit  plus  ae  geus.  L'un  d i foi  C de 
cordoiianniers , l’autre  de  coufturiers , un  autre 
de  charpuntiers , qui  de  mariniers , qui  de  chiqua- 
neirx,  qui  de  laboureurs,  Gonelle,  fameux  bouffon, 
dit  qu’il  y avoit  plus  de  médecins,  que  d’autres 
fortes  de  gens  : 8c  gage  contre  le  duc  fon  maître 
(qui  rejelloil  cela  bien  loin)  qu'il  le  prouveroit 
dedans  vingt-quatre  heures.  Lendemain  matin 
Concile  fort  de  fon  logis , avec  un  grand  bonnet 
de  niiiil , & un  'couvre-chef,  qui  lui  bandoit'le 
menton:  puis  un  chapeau  par-defius;  fon  man- 
teau h au  fie  furies  cfpaulês.  Eu.  ceft  équipage,  il 
prend  la  route  du  palais  de  fon  excellence,  par 
la  rue  des  Anges,  f.c  premier  qu’il  rencontre  lui 
demande  cpi'efl-cc  qu'il  a,  il  cefpond  une  dou- 
leur-enragée  de  dents.  Ha  mon  amy  (dit  l’autri») 
jej\ai  la  meilleure,  recepte  du  monde  contre  ce 
mal  là  , 8c  la  luy  dit.  Concile  eferit  fon  nom  ein 
les  tablettes  , faifant  femblant  d’eferire  la  recepte. 
A un  pas  de  là  il  en  trouve  deux  ou  trois  enfem- 
ble , qui  font  interrogation , 8c  chacun  luy  donrte 
un  remède.  Il  eferit  leurs  noms,  comme  du  pre- 
mier. Et  ainfi  pouiTiiyvant  fon  chemin,  touubelle- 
ment  : du  long  de  cette  rué , il.  ne  rencontra. 
, perlbnue  qui  ne  lui  enfeignaft  quelque  recepte 
différente  l’une  de  l’autre  : chacun  luy  difant, 
que  la  fîcnne  eftoit  bien  «fprouvéc,  certaine 
infaillible.  Il  eferit  le  nom  de  tous.  Parvenu  qu’il 
fut  à la  baffe-cour  du  palais  , le  voilà  environné 
de  gens  (comme  il  elloit  cogneu  de  tous)  qui 
apres  avoir  enteudu  fou  mal,  Ini  donnèrent  à 
force  receptcs,  que  chacun  difoit  eûre  les  meil- 
leures du  monde.  Il  les  remercie,  & eferit  leur 
nom  aufii.  .Quand  il  entre  en  la  chambre  du  duc, 
fon  excellence  lui  crie  de  loin.'  Et  qu’as-lu  Co- 
ncile? Il  rcfpoml  tout  piteufemciit , Sz  en  mttrini- 
teux , mal  des  dents,  le  plus  cruel , qui  fut  jamais. 
Adonc  fon  excellence  luy  dit.  Hé  Conelle , je  fçny 
t une  chofcqui  te  fera  palier  incontinent  U douleur 
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fencor  que  la  tient  fut  galtée.  MefTer  Antonio  Mufïa 
Brada vrolo  mon  médecin,  n’en  pratiqua  jamais  une 
meilleure.  Fais  ceci , & èela  : incontinent  tu  feras 
guéri.  Soudain  Gonclle  jette  bas  fa  coiffure , & 
tout  fon  attirait , s’eferiant  : Ét  vous  audi,  Monfei- 
gneur,  efles  médecin.  Voyez-cy  mon  rolle , com- 
bien d'autres  i’en  ai  trouvé  depuis  mon  logis, 
jufques  au  v^mre.  Il  y en  a prés  de  deux  cent, 
St  je  n’ay  pallié 'que  par  une  ruo.  Je  gage  d’en 
trouver  dix  mille  en  celle  ville,  fi  je  .veux  aller 
partout.  Trouvez  moi  autant  de  perfonnes  d’autre 
meltier.  — Voilà  bien  rencontré,  8c  à la  vérité  , car 
chacun  fe  meilc  de  la  médecine  , Sc  il  y a peu  de 
gens,  qui  ne  penfent  y fçavoir  beaucoup , voiro 
plus  que  lès  médecins.  Je  laide  à part  quelques 
chirurgien*,  barbiers,  apothicaires,  gardes  ou 
fervantes  des  malades,  fagcs-fcœmes , charlatans, 
& autres  empiriques  : julques  aux  marchans,  qui 
pour  faire  quelque  nrofelfion  d’une  partie  à la 
médecine,  font  desTnailtres  aliboron,  cuidans 
fçavoir  plus  que  maillrc  mouche , faifans  des 
fufltfans,  St  fe  meilant  de  guérir  plufieurs  maux 
avec  une  afletirance  effrontée,  accompagnée  de 
grandes  promelFes.  Je  les  laide  (di-je)  jaçoit 
qu’il  lacent  un  beau  nombre  : car  il  y en  a tant  St 
tant  d’autres,  que  c’cft  pitié.  11  n'y  a prefque 
perfonue,  qui  ne  coutrerolle  lur  les  ordonnances 
des  médecins  : qui  ne  vueille  toucher  incontinent 
lgpoulx  du  malade,  St  voir  fon  urine  : qui  u’en 
.die  Ton  ad  vis,.  St  qui  n’ordonne  à faire,  quelque 
ebofe  , au  contraire  de  ce  que  le  médeciu  aura  dit. 
S’il  y en  a qui  foyent  mieux  advifés  eu  ce  fait  là, 
je  crois  que  le  nombre  ell  G petit,  qu’on  aurait 
fait  beaucoup  plùdoft,  d’eferire  ceux  qui  ne  font  fi 
préfompteux  , que  de  faire  un  rolle  de  tant  d’en- 
trepreneurs , chofe  prefque  infinie.  Et  combien 
y en  a-t-il  de  G téméraire»,  qui  opineront  devint 
le  médecin  (mcfuies  en  fa  préfeuce)  qn’il  mut 
faigucr  le  malade,  ou  ne  le  faire  pas  ; & quand 
on  le  faignej[.qu’il  ne  faut  forlir  que  tant  de  fang  : 
(pi  il  n’ell  pas  bon  de  le  purger  , que  la  faifon  n’y 
cl  propre  : qu’il  le  faut  mieux  nourrir  : qu’il  lui 
f.ut  fles  redaurans,  des  tils , confumez,  prédis, 
coulis,  orges  mondez,  «mandés,  &c.  : qu’on  permet 
t .-optes  aifes  au  malade,  qu’on  le  gebèue  trop.  Brief 
le  grand  contrerodeur , voire  le  premier  St  prin- 
cipal juge  de  tout,  ell  le  vulgaire  ignorant,  très- 
injude  St  inique  : lequel  comme  diloit  Tefence, 
n’edime  rien  bien  fait  que  ce  qu’il  fait.  Et  fi  on  ne 
luit  fon  advis,  il  attribue  la  mort  du  malade,  ou 
la  longueur  du  mal  à ce  qu’on  a fait  autrement. 
Car  stl  imagine  St  fe  perfuade  qu’il  faut  aitili 
faire,  toute  autre  procédure  luy  ell  erronée  : St 
pourtant  il  blaftQC  , tout  ce  qu’ou  fait  d’autre  forte. 
Quelle  pitié  ! Es  autres  arts , qui  font  moins  obf- 
cûrs  Si  dilficiles,  où  l’on  voit  prefque  tout  à l’œil, 
on  laide  faire  à l’ariifan  comme  il  entend.  En  la 
médecine,  la  plus  occulte  de  tous,  St  où  le  peu- 
ple ne  peut  voir  goutte , chacun  veut  gouverner 
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comme  rats  en  paillerez  Audi  nous  ne  voyons 

guère  bien  fuccéder,  par  l’ordre  de  nature,  la 
plufpart  des’ maladies , en  perfonnes  d’eûat , qui  out 
grande  viüle  de  gens.  Ceux-*là  guériflent  mieux , 
delquels  on  fait  moins  de  conte.  » 

Il  y a environ  trois  cents  ans  que  Joubert  a 
écrit  ce  chapitre.  Son  livre  a été  goûté,  puifju’il 
a eu  dix  éditions  en  fix  mois.  Depuis  lui,  Prime- 
rofe,  le  profedeur  Ricberand , St  beaucoup  d’au- 
tres auteurs  célèbres  ont  figrulé  les  mêmes  fotlifes. 
J-e  peuple  s’ed-il  corrige  ’i  Non,  fans  doute,  êt 
même  il  y a bien  lieu  de  craindre  qu’il  ne  fe  cor- 
rige jamais  fur  cc  point , car  il  Faudroit  aupara- 
vant guérir  les  deux  grands  maux  de  l’efprit  hu- 
main, l’orgueil  St  la  crédulité. 

'Il  eÛ  jiôurtant  bien  déplorable  de  voir  à 
chaque  infiant  dans  l’exercice  de  la  médecine, 
l’intrigue  8t  l'impudence  l’emporter  fur  le  mé- 
rite modede.  Il  l'eroit  bien  à deGrer  pour  le  mé- 
decin St  le  malade,  que  certains  lignes  carac.- 
téridiques  pufTent  faire  connoîtrc  de  prime  abord , 
l’homme  indruit  St  écl-iré,  l’homme  vraiment 
digne  du  beau  titre  de  médeciu  , auquel , & 
auquel  tcttl,  l’homme  foudrant  doit  confier  fe» 
intérêts  le^plus  chers,  ceux  de  fa  fauté  St  de  fa 
vie.  Mais  il  exillo  à cet  ggard  tant  de  préjugés 
iodeftruélibies  j qu’on  ne  peut  raifonnablement  ef- 
pérer  qu’un  jour  vienne  où  des  apparences  Irom 
peufes  cefl’eut  de  l'emporter  fur  la  réalité.  Nou 


ous 

indiquerons  pourtant  quelques-uns  de  ceux  qui 
nous  paroiflent  les  plus  communs.  On  ern^pt 
généralement  autrefois,  par  exemple,  qu  un 
tnédecin  favant , qu’un  médecin  qui  fe  livroit  aux 
éludes  du  cabinet , éloit  peu  propre  à la  pratique 
de  la  médecine.  CVIl  ainfi  que  le  fpiritnel  Guy- 
patin  avoit  tout  le  loifir  d’écrire  chez  lui  des  lettres 
iatyriques,  tandis  que  Guénegu  Sr  Jon  cheval, 
qui  n'en  favoient  guère  plus  l’un  que  l’autre, 
parcouraient  fans  cédé  les  rues 'dé  Paris.  Cctt 
ainfi  que  Bonis  ayant  un  jour  demandé  fi 
le  doéleur  Trohchin  éloit  aulit  favant  qu’on  le 
publioit,.  on  loi  répondit,  en  tournant  en  ridi- 
cule l’érudition  du  médecin  de  Genève  : Oui , 
J ans  doute  , c'ejl  un  puitt.  dejciences  J il  fait  tout , 
mente  un  peu  de  médecine.  Ce  préjugé,  beaucoup 
moins  répandu  de  nos  jours,-  n’cit  pas  enèore 
entièrement  détruit.  Certainement  on  doit  trou- 
ver fort  ridicule  s.  - 

* \ P - ^ ' V. 

Un  do&rur  enivré  de  f»  vtioc  fcicnce  , 

Tout  Jurille  <ic  grec,  tout  boufti  d'arrogance , V* 

Et  qui,  de  raille  auteurs  , rccemii  mot  pour  mot , *. 
Dins  fa  tcï;  entatTct,  n’a  fouvent  fait  qu'un  fut.;'-"  « 

San»  doute  anffi  , les  médecins  qui  s’adonnent 
trop  a l'étude  des  livres,  6t  qui  en  compofcot  un' 
trop  grand  nombre , négligent  néc.eflairement  la 
pratique  ; & les  grands  écrivains,  tels  que  Haller  , 
Vicq-d’Azyr,  âtc. , ne  faifoieut  guère  de  mode- 
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dneNMais,  d’un  aufre  côté,  rien  de  phi  à re- 
douter pour  fer  malades,  qu’un  médecin  complè- 
tement ignorant  j rien  de  plus  utile  dans  l'exercice 
de  la  médecine,  qu'une  heureufc  union  de  cennoif- 
fancei  folides  3c  étendues , 3c  d’obl'ervanon»  répé- 
.*ée,i  8t  raifonnées. 

Oo  exige  d’un  praticien,  de  la  complailance,  de 
l'amabilité  , do  1 afCduilé , Sl  une  foule  d'autrej 
qualités  qui  fe  rencontrent  à peine  réunies  dans 
1 homme  oifif  qui  a fait  une  étude  toute  particu- 
lière des  qualités  fociales , 3c  qui  fe  trouvent  plus 
fou  veut  encore  chez  le.  inlrigans  8c  chez  les  fuis, 
que  chez  les  gens  de  mérite* 

J’accorde  qne  dans  un  miniHcrc  de  confiance 
comme  celui  du  médecin  , les  qualités  propres  à 
fe  concilier  les  efprils'Jt  à plaire  à tout  le  monde 
font  d'une  certaine  importance  j mais  il  ne  faut 
pas  l'aider  l’acceflbire  remporter  fur  le  principal , 
31  une  perforine  l'cnféc  doit  rccoimoître  tjne  l’hom- 
me  laborieux  , éclairé  3c  exafl  qui  ldi  prodigue 
fej  foins  , a rigoureuletaent  rempli  les  devoirs 
quand  il  a fait  tout  ce  qui  dépendoit  de  lui  pour 
'toulager  fes  maux. 

On  -recherche  en  général  les  médecins  avancés 
en  âge , 8c  l’on  accorde  bien  rarement  fa  conliance 
toute  entière  aux  jeunes  médecins.  Zimmermann 
s’eft  attaché  à combat  ire  ce  préjugé , qui  fait  lou- 
vent  dédaigner  le  zèle  uni  à rinflrutlioa  pour  cou- 
rir après  lignoraucc  unie  à la  cupidité.  Les  qua- 
lités perfonnelles  font  pour  beaucoup  dans  le 
mérité  du  praticien  ; tel  individu  ell  bon  médecin 
à trente  ans , tel  autre  ed  complètement  ignorant, 
même  à foixante.  lin  général , comme  Ut  méde- 
cine ell  de  toutes  les  profellioos  celle  qui  exige  le 
plus  d'énergie  8t  de  perfcüion  dans  les  facultés 
uitellcèluelles , c’ejl  dans  la  vigueur  de  l’âêe  que 
le  médecin  jouit  de  toute  la  plénitude  de  Ion  ta-, 
lent,  8c  de  oos  jours  fnrloot  où  la  fréquentation 
des  hôpitaux  ell  une  fotrrcc  d'inllruftion  fi  féconde 
pour  tes  élèves,  on  compte  beaucoup  dé  jeunes 
médecins  qui  joignent  au  favoir  le  plus  profond , 
la  pratique  la  plus  éclairée; 

§.  IL  Erreurs  relatives  à la  conception  & à la 
génération.  — Quelle  «(frayante  quantité  d'erreurs 
8c  de  préjugés  on  pourroit  trouver  non-feulement 
parmi  le  peuple,  mats  encore  parmi  les  favans  , 
fur  les  figues  de  b virginité , fur  la  meulïrualion , 
fur  les  conditions  favorables  à la  conception  , iur 
les  lignes  de  la  geofiefie , fur  1»  procréation  des 
enfaus  mâles  ou  femelles,  forts  ou  foîblcs,  mouf- 
trueux  ou  bien  conformés,  fur  l'influence  de  I ima- 
gination de. la  mire  fur  le  fruit  qu’elle  porto  dans 
Son  fein  , fur  les  phénomènes  de  la  grolfcllè  8c  de 
l’accouchement , fur  le  régime  des  femmes  eu 
couches,  fur  les  ravages  lans  uombre  que  peut 
occaliotiaer  le  lait , 8cc.  8cc.  ! Dans  l'impottibiiilé 
où  nous  forttmcs  île  fignoler  toutes  ces  erreurs , nous 
nous  bornerons  à en  indiquer  quelques-unes. 


POP  253- 

* Tria  Jitnl  difficilia  mihi  (dit  Salomon & 
quarlunt  y cm  tus  tgnvrô  y viam  aqudœ  in  çœlô  , 
nam  colübri  fuper  peticun , viam  navis  in  ntedio 
mari , & vi  am  r i ri  /.v  adqliïsceiïtia  j ta  lis  e/l 
via  mntieris  adultcrce  , qua>  comedU } & logeas  os 
Jiium  dicit  : non  Juin  operata  malum.  » 

Depuis  Salomon  , on  a fait  bien  des  recherche» 
fur  la  virginité  (rü)«cc  mot),  & Ton  n’eu  fait 
pes  beaucoup  plus  que  lui  fur  la  certitude  de» 
lignes  qui  peuvent  eu  confta'er  Pexiilence.  Auflt. 
lit-on  dans  Efope  , que  celui  qui  avoit  toujours, 
porte  deux  tilles  jumelles  dans  une  beface  pen- 
due à fon  cou , depuis  qu  elles  étaient  nées , ayant 
été  interrogé  fur  leur  virginité,  dit  qu’il  répmv- 
drbit  bien  de  celle  qu’il  porlcit  par-devant  mais 
non  pas  de  celle  qu’il  portait  par-derrière.  Ce  fout 
de  ces  cas  où , fers  même  que  les  lignes  les  plus 
nombreux  fit  les  plusccrtains  fe  trouvcfoienl  réu- 
nis , on  pourroit  répondre  avec  lu  Normand  : 

• J’ en  Juge  rois  bien  9 mais  je  ne  le  pane  rois  pas.  » 

Nul  doute  que  les 'liens  nombreux  fit  intimes 
qui  uuilfent  la  mère  à l'enfant  quelle  porte  dans 
Ion  fein , ne  doivent  faire  rcflentir  à celui-ci  une 
impirllioiT  plus  ou  moins  marquée  (fes  émotion» 
plus  ou  mutas  vives  que  la  femme  peut  éprouver; 
mais  il  y a loiu  de  celte  vérité  phytiûlogieftre  au 
ramas  de  fottil'es  enfantées  par  la  plus  abfuvdç 
crédulité  for  l’origine  des  taches,  des  envies,  des 
vices  de  conformation , des  ui  un  Imi  (filés 
ces  mots),  que  le  vulgaire,  ahufé  par  les  appa- 
rences les  plus  groHières , St  par  les  rapproche* 
meus  les  plus  b i «tires  , explique  avec  la  plus 
merveideufe  facilité.  l)u  moins  ici  Ils  erreurs  ih- 
font  paiut  de  grande  conféquemc,  fit  Tou  peut 
lui  permettre  de  déraifonuer  jufqu’à  un  certain 
point  fur  l esjraijks,  les  raifins , Sic. , que  portent 
fur  diveifes  parties  du  corps  les  enfaus  dont  les 
mères  ont  été  pendant  leur  groflefle  tourmentée^ 
par  fo  delîr  de  manger  de  ces  fruits  , & ont  eu 
l’fmjÂjU dcc.ce , pendant  qu’elles  étaient  pbflcJécs 
de  elle  idée  , de  négliger  lu  précepte  qui  leur, 
enjoint  de  porter,  la  mam  , dans  cette  occurrence, 
fur  une  partie  du  corps  toute  autre  que  le  vihjgc. 
Pourtant  ces  croyances  lîdiiules  peuvent  avoir 
quelques  mcouvènions  ; c’ell  ainli  qu’on  a vu  ré- 
cemment une  femme  accoucher  d’un  anencépJiale , 
?près  avoir  été  lavement  effrayée  par  un  crapaud 
que  fon  beau-père  jeta  fur  fou  lit , ayant  imaginé  . 
cet  ingénieux  moyen  de  la  guérir  de  la  répa^unçc 
qu’elle  avoit  pour* la  vue  de  ect  animal.  ® 

11  eft  eu  général  fort  fage  d’éviter  , chez  les 
femmes  enceintes  , tout  ce  qui  peut  être  une  caufe 
d'tmprcnioa  vive  , & leur  état  moral  comme  leur 
étal  phv tique  demandent  alors  les  plu*  grands  mé- 
nagemeus  , furtout  quand  leur  fanté  d’ailleurs  eft 
délicate. 

Nous  ne  feroui  que  mentionner  l’opinion  ridi- 
cule du  peuple  fur  les  qualités  ma)  fai  fon  te»  du  flux  * 
mcultruel , les  pratiques  inutiles  & fou  veut  dan» 
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percute*  que  certaine*  matrone*,  mettent,  eu  utegc 
pour  faciliter  l'accouchement,  pour  redreifcr  la 
tête  de  l’enfant  , Sec . ; mais  nous  nous  arrêterons 
quelques  uiomcus  -fur  les  idées,  li  généralement 
répandues,  di  danger  qui  accctnpague  Ij  ce  liât  ion 
de  IV!  fai  terne  lit , & des  ravages  que  peut  caufer 
le  lait  dans  toute  l'économie. 

H n’y  a pas  Uiçn  long-  temps  que  des  médecins 
eux-mêmes  croyoicui  quéc’éloil  véiitab1  emeut  du 
lajt  qu’eu  trou  voit  épanché  dads  le  ventru  chez 
les  femmes  qui  avuieut  fuccomhé,  à (a  lutte  de 
leurs  couches , à uue  inflammation  de  bas-ventre 
dtfigoée  alors  le  plus  foncent  fous  !e  nom  de  fièvre 
puerpérale.  Cette  erreur  u’a  pu  fuhfiltcr  lorfque  , 
d’une  part , nu  a rencontre  un  liquide  analogue, 
après  une  maladie  de  même  efpèce,  chose  les  hom- 
me*, St  que,  de  l’autre,  t’analyfje  chimique  a 
démontré  que  cette  humeur ’uvcit  des  principes 
diltéreus  de  ceux  du  lait.  Qu’il  ell  cou  *-au  dam 
le  monde  de* voir  des  femmes  attribuer  à un  luit 
répandu , les  maladies  rhurualifmalcs , nerveufes  , 
cutanées,  dont  elles  fout  tourmentées  ! Souvent 
même  de;. femmes  avancées  eu  âge  r.e  craignent 
pas  de  rapporter  à celte  douce  liqueur  transfor- 
mée eu  venin , de*  maux  qui  liirVienneut  un  grasul 
nombre  d'année*  après  Puecouchernent.  La  fécré- 
tion  du  lait  nlrLeii  ordinairement  que  dans  le 
temps  où  cÜe  ell  néceflaire  à la  nutrition  de  i'en- 
fan^  elle  céfle  peu  à peu  quand  celui-ci  ell  li  vré, 
8t  cuci  la  femme  qui  jouit  d’une  bonne  fanté,  cette 
collation  ne  peut  être  accompagnée  ui  fume 
dVucun  accident , & ne  demande  a cire  fayori fée 
^ar  de*  remèdes  d’aucune  qfpèce.  Du  refit,  comme 
toutes  les  féccé'.ions  qui  ont  eu  une  certaine  durée , 
fa  brufque  fupprelhon  peut  cuirai  lier  quelques 
accidens  ; mais  dans  l’immeufe  majorité  du;  cas, 
cette  fupprtlüon  ell  plutôt  lYflct  que  la  eau fc  de 
ceux  qui  fur  viennent , en  cocféqacnce  de  et  s deux 
axiomes  antiques,  que,  dans  aotrn  économie,  lorf- 
qu’un  point  quelconque  ell  fi  i rutilé  , il  s’y  lait  un 
aftlux  de* liquides  , 8c  que,  loi fque  deux  parties 
font  eu  mêioUHcnips  *Ue<Qées . c’ell  IVffewion  la 
dus  inlenfe  qui  fait  dif^aroitreia  plus  foible.  D’ail- 
eurs,  comme  pour  toutes  les  autre*  fécrétioos,  il 
y a des  organes  appropriés  à Fa  fécrélion  du  lait  , 
8c  ce  liquide  ne  peut  être  produit  que  dans  les 
mamelles. 

Le  célèbre  fopliifle  de.  Génèvc  a été  l’auteur 
d’une  véritable  révolution  dans  l’éducation  des 
ente  41  nouveau -nés.  On  doit  en  grande  partie 
à l’éloquence  de  fes  écrits,  la  defiiutliou  de  la 
coutume  barbare  du  maillot , U la  mode  de  l’ai- 
Internent  des  enfant  par  leur  propre  mère.  Pur 
compenfatiun , l'exl’eulion  daugereufe  qu’il  a don- 
née à ce  dernier  précepte  , l’ufagû  général  des 
bains  froids  qu’il  a conieillé  pour  tou»  les  enfans , 
8ce.  fltc. , ne  mentent  pas  même  l'honneur  d’une 
* réfutation  , tant  l'abfurniléde  ces  confi  ils  ell  évi- 
dente jtell  du  médecin,  &rda  médecin  l'eul  , 
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qu’une  mèrQ  de  famille  éclairée  doit  recevoir  les 
avis  qui  peuvent  la  diriger  dans  les  foins  qu'elle 
doit  donner  â Ton  enfant , pour  l'allaitement , le 
lé v rage La  uourrituie,  pour  prévenir  les  acci- 
deus  qiieSk  ii  redoute  aux  époques  de  la  denti- 
tion , Stc.  Ctc.  A eu  croire  certaines  gens  , tous 
les  maux  de  l'enfance  , fans  refiriélioo  , reconnoif-* 
lent  deux  eau  Tes  principales  , U dentition  6l  les 
vers.  On  y rattache  les  maladies  les  plus  difpara- 
tè$ , & qui  furvi*  nm  ni  à des  âges  fort  difiuns  les 
uns  des  autres.  Ccll  une  grave  erreur  quitehGfie 
même  efteore  chca  quelque*  médecins.  Chez 
Un  enfant  faiu  8c  bien  conllitué  , la  dintirion, 
comme  toutes  les  fontlious  naturelles,  s'opère  fan* 
trouble,  fans,  orage  , 8c  lorfque  ce  travail  donne 
lieu  à des  accideus,  il  exille  toujours  des  phéno- 
mènes locaux  qui  font  rrconncître  leur  véritable 
origine.  Sans  doute,  les  vers  iutt  (finaux  font  afitM 
communs  chez  les  enfans  foible*  8c  déficaJs,  A 
donnent  alors  affex  fouveut  lieu  â divers  accidens  ; 
mais,  comme  les  moyens  propres  â les  détruire 
font  la  plupart  ajtlifs  & énergiques,  leur  ufago 
banal  |>eiit  cuirainer  des  fuites  iâcbeules  , &c  l’on 
ne  doit  jamais  fe  permettre  de  les  employer  fuK 
un  (impie  loupçon  ; à bien  plus  forte  raifou  , uno 
mère  lenfée  ne  les  donne ra-t-êl le  pas  à fes  enfaus 
d’après- les  avis  d’une  commère.  Il  n*y  a pas  bien 
long- temps  que  j’ci  eu  l'occalion  de  luise  l’ouver- 
ture <i’un  enfant  qui  avoil  fuccombé  au  dévelop- 
pement rapide  d’accidens  cérébraux*  Le  médecin 
qui  l’a  voit  vu  , aHirmtii  qu'il  avoit  été  étouffé  par 
! les  vers;  il  n’eu  avoil  pointant  irndu  xucuu*  pen- 
• dant  fa  vie,  8c  loti  corps  n'en  cifrit  aucune  trace 
après  la  mort. 

g.  1 H . Erreurs  relatives  à la  conservation  de  la 
fan  té  & à l'ufagc  des  ckojès  qui  font  l'objet 
dû  l'hygiène.  — La  premièrê  cireur  a Ûgiialcr 
dans  ce  chapitre , ell  celle  des  individus  qui  le 
traitent  en  fauté,  comme  s’ils  étoient  malades,  & 
qui , fouveut  dans  lu  crainte  de  uialad-es  a venir 
qu’ils  a’auroient  peut-être  jamais  eues,  s’eu  don- 
nent de  très-réelles  par  l’utege  iutenq  cüif  ti  *n- 
couiidéré  de  divers  remèdes  de  précaution  , tels 
que  la  Clignée,  les  purgatifs,  Btc.  « Faites  ordon- 
ner une  purgation  à votre  cervelle , difoit  Mon- 
taigne à ces  amateurs  de  médecines  de  précau- 
tion, elle  fera  mieux  appliquée  qu'à  votre  ej lo- 
in ac.  » 

• Il  efl  des  perfooncs  , dit  le  profèfTeur  Bi- 
rherand  , qui,  h chaque  révolution  lunaire,  à 
chaque  changement  de  fai  Ion  , aux  époques  des 
équinoxes  ou  des  foi  fi  i ces , ue  manquent  point  de 
s’admi  ni  tirer  un  purgatif,  dans  la  vue  de  préve- 
nir la  maladie  ; 8l  cela  , lorfque  les  digefiions 
font  les  meilleures.  Eu  provoquant ^infi  un  Irou- 
1 le  moine n la ué  dans  l’aêliou  du  tubo  intellinal  , 
en  irritant  fa  fur  face  intérieure,  on  obtient  l’é- 
vacuatiou  d’une  grande  abondance  de  matières, 
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on  augmente  la  Tecrclion  <lcs  mufofites  qui  en 
duifent  la  fiirface  interne  , on  procure  la  fortic 
d'unè  énorme  quantité  de  gloires  v l’individu  fe 
félicite  d’avoir  cbaflé.  de  Ion  corps  celte  abon- 
dance de  fluides  qu’il  croit  hétérogènes , & le 
charlatan  effronté  qui,  fous  le  nom  de  poudre 
cônirc  les  vers , lui  a vendu  à haut  prix  des  pa- 
quets d’une  fubltancc  purgative,  s’applaudit  de 
fa  crédulité.  Heureux  le  malade  trop  confiant  , 
lorfque  des  purgations  trop  fortes  Si  trop  répétées 
ne  Unifient  point  par  ulcérer  l'intérieur  du  tube 
digeftif,  & produire  des  fuppurations  fit  des  cou- 
fomptions  mortelles  K ; ‘ . , • ’ . 

» Quant  aux  faiguées  de  précaution  , leur  dan- 
ger n’efl  ni  moins  évident , ni  moins  certain.  Le 
paÿf&n  faih  {t  robufle  eft , en  certains  pays  , dans 
1’ufagc  immémorial  du  confier  fon  bras,  au  retour 
de  chaque  printemps , an  barbier  de  fon  village. 
Cette  perte  d’une  certaine  quantité  d’un  fluide  fi 
néceffairc  à la  vie  , n’a  point  de  fuites  jachcufes. 
Un  afloiblill’ement  momentané  en  èft  le  feul  ré- 
fultal  chez  les  hommes  jeuniÿ  Si  vigoureux  ; mais 
pour  les  vieillards  & pour  les  cires  débiles  , voici 
quels  en  fout  les  inévitables  ell’els  : l’homme  avancé 
en  âge  tombe  dans  un  ufloibliffcmcnt , dont  il  ne 
fe  relève  qu’avec  beaucoup  de  peine,  ou’devienl 
hydropique  ; l’adulte  débiie  court  les  mêmes  dan- 
gers , Si  tout  an  moins’fo  charge  d’un  embçmpoint 
incommode,  par  fuite  du  relâchement  qu’occa- 
fionne  la  faiguée  dans  le  fyQème  grailloux.  » 

Il  faut  ajouler  à ces  fuites  fâcheofes  , les  mala- 
dies nerveulcs  qui  , chez  les  femmes  fur  tout , lotit 
fi  fréquemment  le  réfultat  des  déplétions  fangui- 
nes  trop  répétées.  L’homme  étranger  à. l’art  com- 
prendra facilement  lui-même  ce  danger  , lorfqu’il 
l'aura  que  les  con  vu  liions  font  un  des  accidens  tes 
plus  ordinaires  qui  luivgnt  les  grandes  hémorra- 
gies. Eu  général , on  peut  dire  que  la  meilleure 
médecine  de  précaution  confiile  à 11'eu  point 
faire.  . 

« Fuge  rr.edicum,  fi  vis  tfle  fan  un. 

» Si  ttbi  def.eiar.t  medici , medici  liai  fiant 

» Hec  tria  ; mens  hilatjs , requit  s mode  rata  , dieeta.  » 

Doit-on  croire,  avec  le  -chancelier ■ Bacon  , 
qu’un  certain  régime  piiiOd  prolonger  la  vie  hu- 
maine beaucoup  au-delà  des  bornes  ordinaires  ’i 

Un  juge  des  lies  Critauuiqués  avoit  coutume, 
lai'fqu’uu  vieillard  le  préfenloit  aux  affifes,  de  lui 
faire  diverfes  qaelliotfs  fur  fa  conduite , fur  fon 
régime,  fur  les  habitudes  , ofpérant  arriver  un 
joue.,  par  «c  moyen  , à connaître  quelles  étoient 
les  conditions  de  la  vie  les  plus  favorables  à la 
prolongation  de  l’exiflence.  Après  avoir  recueilli 
pendaat  un  grand  nombre  d’années  , uhe  allez 
grande  malle  de  notes  fit  de  documens,il  vit  avec 
lurprifc  que  parmi  loule9  les  circonftanccs  de  ré- 
gime fit  d'habitudes,  il  n’_y  en  avoit  qu’une  feule  qui 
lût  commune  à tous  les  vieillards  qii’il  avoit  intcr- 
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roges  , Se  qui , per  confcquerU  , parut  avoir  en 
mielqn’influencc  loi-  la  prolongation  de  leur  vie  : 
tous  avoicnl  /coutume  de  fc  lever  matin.  Cette 
remarque  rfl  une  confirinaiien  du  précepte  do 
l’école  de  Salerne  1 . ? . . . 

« Septem  ftc'is  do-mire  fat  efi  JjAvtriique  fenique.  r> 

Celle  école  donsia  les  confeîls  généraux  £ui- 
vans  au  roi  d’Angleterre,  pour  la  conforvatiou 
'de  la  fauté  : 

« Angiôrum  régi fctibil  Sehola  teta  Saletr.'u 
■ Si  vis  ineoliUtttm , fi  vis  te  rende re  fitr.um  , , 

. Parce  mer o , eetnato  partent , non  fit  tibi  vantent 
Surgtre  poft  eptetas  j fdmnterr.  fuge  meridietr.um  ; 

AV  milium  rétine,  ne  comprime  foniter  anum  ; 

Curas  toile  graves , irafei  erede  profaitum  ; 

H ne  benè  fi  fartes  , tu  longo  tempore  vives.  » 

L’abus  du  vin  Si  des  liqueurs  fpirilueufcs  cil 

fiernicio’ux  a tout  âge;  mais  c’oft  fur-tout  chez  ' 
es  cillons  qn’ou  doit  éviter  de  fimblables  excès. 
Ceux  qui  cioicnl  fortifier  la  conllitution  de  leur 
progéniture  en  lui  faifaut  faire  un  ufage  habituel, 
dès  l'âge  le  plus  tendre  , du  vin  le  plus  généreux  , 
des  fubiiances  les  plus  excitantes , non-feulement 
n’alleignénl  pas  le  but  qu’ils  fe  pron.elioi.cnt  , mais 
encore  s’expofen*  à déterminer  chez  ces  êtres  déli- 
cat» le  dévefoppenieiA  desaflefliot»  les  plus  fâclicii- 
fcs.  (joëîis  dans  l’on  Tutiii  de  V hydrocéphale  t 
cite  l’exemple  d’un  tnédOcin  , chaud  parlifan  du  ’. 
lyflèmo  tle  Brotvn  , qui  ;; croyant-  donner  f Tes 
enfans  une  faille  robulle , leur  fai  foi  : faire  uu  ufage 
fréquent  du  vin  du.hlaiaga  ; ces  malheureux  pé- 
riffoicul  tous  d'hydrocéphale  chronique.  Le  même 
auteur  parle  aufli  de  deux  vivandières  qui,  vou- 
lant habituer  de  bonne  heure  leurs  cnf.inx  à l’ufage 
de  l’cau-dé-yiè , les  virent  périr  de  même  , vic- 
times do  l'aveuglement  de  leurs  pareil*.  Combien, 


C’cfl  uné  clioTc  vraiment  bizarre  de  voir  les  gens 
du  monde  faire  un  abus  démefuré  des  l'ubflanccs 
les  plifs  aêljves  Se  les  plus  irritantes , Si  redouter, 
comme  fort  dengereufes,  celles  dont  l'acîion  efl  la 
plus  douce,  dont  l'inlluencc  cil  la  plus  Calutairc. 
Je  te  hais  connue  un  Perre  d’ eau  , difoit  Ta- 
connct  à fon  plus  grand  ennemi;  quc.de  gens 
comme  lui  , mais  moins  encore  par  goût  que  par 
nréjugé  , abhorrent  ,pour  ainfi  dire,  cette  fiqucUj- 
hienfaifautc!  Celui-ci  prétend  que  l’eau  écltattffe  t 
cet  autre,  qu’elle  trouble  la  dige/lion  , nn  troi- 
fiètne  , qu'elle  engendre  des  crudités , uu  qua- 
trième, qilello  creujc  l’ejlqtnac  f Sic.  Sic.  I)e  pa- 
reilles abJurdilés  ne  méritent  pas  d'être  réfutées; 
il  fuffit  de  voir  avec  cpielle  pvofulicm  le  divin  au- 
teur de  toutes  choies  l’a  répandue  dans  lanautc-, 
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pour fenlir  cotebîeb  IVairirfl  utile  & néceflaire  i 
l'homme.  CVft  encore  un  préjugé  bit*»  eu  hvear 
parmi  les  gens  de  province  qui  viennent  à Paria 
que  Pufage  do  Peau  de  la  Seine  eft  la  caufe  des 
maladie*  , & furlout  des  diairhées  auxquelles  les 
expoïij  leur  féjour  (fans  cet.’e  grande  ville,  il  fe- 
roil  l ieu  faede  de  Jcur  faire  voir  combien  ell 
grande  leur  erreur,  puifque  Pufage  pur  8c  Guiple 
de  cette  même  eau  (joint  à la  dioie  8*  au  re- 
pos) eft  , dans  le  plus  grand  florobre  des  caj , le 
remède  qui  guérit  le  mieux  ces  maladies. 

On  ne  li.iiroil  jamais  A Pou  voidoit  redrefler 
tcutfes  les  opinions  du  vulgaire  fur  les  diverles 
qualités  qu'il  attribue  aux  divers  alimens.  Selon  lui, 
le  fticre  Ahciujfe , le  poivre  rafraîchit , le  lu  ref 
Jèrtv  y le  lait  etientjje  fellomac , les  pattes  de  vo- 
taîWcJ'mt dormir , 8cc.  8tc. 

« O ï u h > ni  aies  , on  fait  trop  vous  apprendre 

A rîpèter  ce  qu‘<*R  oc  peut  comprendre  ! » 

I/horarac  débile  fie  délicat  ne  faoroit  apporter 
.trop  de  loin  dans  Ion  régime  8c ‘dans  fa  ebuduite  ; 
l'homme  fain  8c  robuliè  peut  ufer  à pea  près  de 
tout , mais  avec  modération  , car  c’en  fur  tout  au 
régime  8c  à la  manière  de  vivre  que  s’applique 
mer  veille  u le  meut  l’adage  du  fameu*  poche  lyrique 
des  Romains  : 

« Ejl  mcdui  in  rtbus  : fimt  errri  dem^uè  finu 

Quoi  txtrd  citrique  niqua  cvnjî/lere  reflurz.  » 

Nous  aurions  encore  bien  des  chofes  à dire  fur 
les  autres  fujetsde  l-hygiène,  fur  l’exercice,  le  tra- 
vail , lur  l’uïage  des  bains , 8cc.  ; mais  pour  ne  pas 
trop  prolonger  tel  article,  nous  nous  bâtons  dYu 
venir  à çe  qui  en  eft  véritablement  l’objet  prin- 
cipal , l'avoir,  à ce  qui  concerne  les  maladies  & 
les  remèdes. 

IV.  Erreurs  populaires  relatives  au. c ma- 
ladies. — Nous  indiquerons  fucceflivemcnt  , eu 
fuiront  l’ordre  topographique , c’eli  - à - dire  en 
procédant  à copUe  ad  cafcem , quelles  font  les 
maladies  fur  lesquelles  les  erreurs  répandues  dans 
. le  public  font  les  pins  nombreufes  & ont  le  plus 
de  conféquence. 

« O quantum  difficile  ejl  curare  morbos  pulmo- 
num  ! ( difoit  Baglivi)  O quàntù  dffci/ius  eof- 
dem  cognvfcercy  & de  us  certain  dure  prajiigntm  ! 
Jallunt  t J yel  pentffimos  , ac  ipjbs  media  rue  prin- 
cipes. » 

Ce  qu’a  dit  Baglivi  des  maladies  des  poumons, 
on  peut  le  dire  de  beaucoup  de  maladies  des  au- 
tres parties  du  corps  ; & pourtant , que  de  gens  fe 
mêlent,  iiwitâ  lU(nttrt>â,  de  porter  an  jugement 
fur  les  maladies  quelconques  , 8c  même  de  les  trai- 
ter I je  ne  dit  al  pas  de  les  guérir. 

« Inter  morbos  quamp/uhmns , quos  Agytice 
& circitmjbranci  curare  aggttdiuutur f epilepjia 


POP 

ejl  y qui  mu/ta  çollicentur  , pauca  prajlant,  igno - 
ni  n te  s cujus  epilep/iar  Jperakilis  curatio  Jit , cujut 
y erp  no  tu  — Ingenuè cor JitcturGordonius,fe  multos 
hqbuijje  epilepticoâ  , & Je  ne  mine  rn  vidtjfe  fana~ 
turn  , pnvter  pueras  y & eos  qui  ex  malo  yi élu  id 
* P(lU*  'Me**  y quibufque  etiarn  diù  non  dura  rat. 
Tcmcràjaciunt  qui  créditât  iis  qui  e/ufmodt  morki 
facilem  eùrationem  poUicentur.  Scd  qui  decipi 
suit  dccipiatur . a ( Primerose  y de  sidgi  errknbus 
in  rnedicinâ.  ) , . * « 

Il  eft  furtout  un  grand  danger  contre  lequel  on 
ne  doit  coder  de  prémunir  le  public  relativement 
à Pépileplic , cVft  la  communication  de  la  maladie 
par  imitation.  Tout  le  monde  cnnnoît  Phiftoire 
de  l'épidémie  de  convu!(i.lns  qui  fe  développa  daut 
l'hôpital  de  Harlem,  à l’occaGon  du  fpcèlacle  doimd 
par  une  jcuuc  fille  fujclle  it  dos  accès  convulGfs  $ 
épidémie  qui  , propagée  par  Pefl'ct  de  riaiproftion 
produite  lur  Piiuagioat  ion  fufceptibic  des  en  fans 
qui  avoieqt  éié  témoins  de  ccs  accès,  fe  diffipa 
fur-le-champ , quand  le  grand  médecin  chargé 
du  foiu  de  cet  Lôpi’^ , i rodniGl  furies  efpriis  une 
éiqotion  oppoféc , en  menaçant  d’appliquer  le  fer 
rouge  , comme  moyen  curatif,  aux  pieds  de  la 
première  jeune  iille  qui  éprouveroit  des  couvul- 
Gons.  Oh  ne  Cauroit  donc  apporter  trop  de  foin  à 
éviter  que  les  enfiuus  , les  liftes  , les  femmes , les 
lujets  délicats  & icuübles,  ‘ne  (oient  témoins  des 
accès  d’épi  le  plie. 

Que  de  moyens  ridicules  ou  dangereux  vantés 
pour  prévenir  ou  guérir  l’apoplexie  ! tandis  que 
le  feu!  vraiment  efficace  eft  la  faignée.  Pourtant 
l’emploi  trop  tardif  de  ce  moyen  héroïque  peut 
décider  oir  au  moins  permettre  le  développement 
d’accidens  graves,  que  le  vulgaire  ne  manque  pas 
enfuire  dMitribuer  au  remède  employé.  CVft  aiufi 
que,  dans  un  cas  obfervé  par  nu  médecin,  muu 
ami  , la  faignée  n’ayant  été  pratiquée  qu’oprè* 
plulieurs  jours  de  débats  8c  de  délai , chez  un 
homme  qui  éprouvoil  les  prodromes  d’un  mouve- 
ment apopleaique , 8c  qui  répugnoil  beaucoup  à 
l’emploi  de  ce  moyen,  fa  femme  affirmant  qu’il 
lui  cauferoit  la  mort,  cet  homme  qui  , le  matin 
encore  , paroi  (Toit  légèrement  indifpofé,  fut , fiîôt 
après  la  faignée  , frappé  d’une  paralyfit  de  la  moi- 
tié dn  corps , 8c  fuclomba  le  furlendemain.  11  eft 
lu  péril  u d ajouter  que  le  médecio  fut  fortement 
blâmé  , 8c  la  femme  hautement  louée  pour  fon 
extrême  prudcncefic  fa  Haute  fagacité  ; tandis  que , 
fans  fes  avis  intempeftifs , la  faiguée,  faite  à temps, 
auroit  fans  donte  prévenu  les  accidens  de  l’apo- 
plexie , 8c  furtout  n’auroit  point  été  pratiquée  fous 
une  influence  morale  tout-à-fait  défavorable.  * 

L’ufage  G univcifel  des  balfainiqucs , des  fpiri- 
; lueux  8c  des  vulnéraires  dans  les  coups  8c  les  chu- 
j tes  fur  la  tète , eft  non-fculemeot  prefqne  toujours 
inutile  , mais  encore  fort  fouveut  dangereux.  11 
faut  eu  dire  autant  des  fternut.it aires , des  mafti- 
| cataires  8c  autres  îriitans  employés  dans  la  vue 
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de  guérir,  ou  de  prévenir  les  contrecoups  ^ les 
dépôts  dans  U tête,  fitc.  fitc. 

Quel  Jarrago  de  recettes  fit  de  remèdes  polTè- 
dcm  les  ocnblles,  les  herbôriftcs,  les  .commères, 
contre  l’ophlbalmie ! Comment  tant  de  gens  cré- 
dules livrent-ils  tous,  les  jours  le  fort  de  l’organe 
le  plus  précieux , à des  charlatans  auxquels  ils  ne 
voudroienl  point  confier  leur  pied  à chauller  t Un 
médecin  éclairé  efl  fouvent  embaj-rallc  péur  dû*— 
ringuer  dans  la  nombreufe  Gé  né,  de  moyens  em- 
ployés contre  les  divèrs  temps  8t  les  fuites  diverfcs 
de  l’inflammation  des  yeux , queLs  font  ceux  qui 
font  le’  mieux  appropriés  à l’élat  aûuel  (le  la  nfa- 
ladiè.  Un  charialan  , au  contraire  , ne  poflpde 
qu’une  feule  rccèlte,  mais  elle  efl  louvar.ûue , elle 
cil  infaillible  , elle  convient.»  tout  fis  d-ns  tous  les 
cas.  Qu’y  a-t-il  déplus  extraordinaire  fit  de  plus 
incroyable  qu’un  bomme  dfe  dire  léneufeinent  de 
pareilles  choies  , ou  qu’un  autre  y ajoute  foi  fit  y 
place  l’efpoir  de  fon  falut  t 

Quelle  mine  précieufe  a exploiter  pour  un  den- 
tifte  habile , que  1a  bouche  d’uue  petite  mailrclle  1 
Un  manant,  auxdents  blanches  comme  de4’i voire, 
ne  connoil  d’eau  odontalgique  que  celle  de  !a  ri- 
vière; opais  un  jeupe  élégant  épuife  toutes  Ici 
rclleurccs  de.  L’art  cofmétique  laps  parvenir  à 
couferver  fes  dents,  qu'une  conflitutiou  faible  fit 
détériorée  par  une  conduite  irrégulière , nt?  peut 
cntte:enir>ni  blanches  ni  faines. 

Que  de  remèdes  ; que  de  recettes  , que*  de  fe- 
crcts  merveilleux  pour  prévenir  fit  même  pour 
guérir  la  pbthilie  pulmonaire,  caufe  la  pins  com- 
mune de  la  confamption  ! 

« . . . A multis  enîm'non  fatis  benè  intelligitur, 
conjumptio,  Nam  pnpulus  eo.  nomme  quamlibet 
corporjs  ex  ta  bejeentiant  camprehendtt  y hic  igitur 
nôiandum  tjl,Ji  ge ne  raient  fiujus  rocabuhjigni • 
ficationem  tetine  amus , nullurn  Jcrr/iè  morbum 
effe,  cui  conjumptio  dtda  Jucccdere  non  pqffit  y 
errât  Jiquidenx  po palus  quandô  de  conjumpttone 
loquitur  y tanquàm  de  morbo  absolus  dtjtinéto: 
non  ejl  cninvtnarhus  yJ'edL  ac  ci  de  ns  altiâ  ram  J que 
rnorbis  quant pluri mis  Jucccdcns , jjrae/'erthn  Ji 
tongi  fini.  * ( Prixebosé.  ) 

Toutes  les  reffourecs  de  l’hygiène  fit  de  la  thé- 
rapeutique échouent  fouvent  e.utre  les  mains  du 
médecin. le  plus  exercé,  fit-no  peuvent  ni  préve- 
nir-le  développement,  ni  arrêter  les  progrès  de 
cette  terrible  maladie  qui  moiffaune  la  fleur  de  la 
population  des  grandes  villes,  lié  bien  , vous 
rencontrer  ex  des  gens  qui  croiront  férieufement  à 
l’eflicacité  d’un  lirop , à la  vertu  d’unopiat , fit  qni 
pu  nieront  pouvoir  guérir  les  poitrinaires  avec  un 
remède  inügmüant  appliqué  à tort  fit  à travers. 

Nous  pourrions  faire  des  réflexions  analogues 
pour  l’aitlithc,  lo  catarrhe  , le  cancer  lui- même  , 
fitc.  fitc.  Ce  dernier  furtout , dont  l’incurabilité 
défoie  les  vrais  médecins , eft  en  quelque  forte  le 
patrirnuiue  des  charlatans.  Celui-ci  guérit  avec 
des  fanglues  fit  des  ca'aplafmes;  cet  autre,  avec 
ÙlSDECitfE.  Tome  Ail* 
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un  emplâtre;  un  troisième  , arec  un  liniment , fitc. 
Je  puis  citer  deux  exemples  bien  fâcheux  de  ces 
dangereufes  erreurs.  Une  jeune  femme  portoit-un  • 
cancer  au  fein  (Cquirrhe  non  ulcéré):  un  accou- 
cheur entreprend  la  cure  , & le  voilà  qui , par  des 
applications  de  fangfues  répétées  8t  une  diète  auf- 
tère , réduit  la  malade  à un  tel  état  d’épuifement 
& d’anémie,  que  toute*  les  fanèlion*  font  troublées 
Si  que  le  cof-ps  n’ell  plus,  pour  ainfî  dire  , animé 
que  par  un  faufile  de  vie.  J.a  malade  confultc  en- 
fin un  habile  chirurgien  : celui-ci,  par  un  régime 
bien  entendu  , parvient  à rétablir  peu  à peu  fes 
forces,  puis  l'onère,  8t  la  guérit  aiufi  en  un  mo- 
ment, d’uue  maladie  qui  avoit  réliflé  à un  traite- 
ment auquel  la  vie  a voit  été  lur  le  point  de  céder. 
J’ai  rapporté  ailleurs  cette  obfervatiou  avec  les 
plus  grands  détails.  ( Vovei  Biblioth.  médic . y 
mai  1826.)  Une  autre  malade  atteinte  tl*un  can- 
cer de  l’ulérus  déjà  fore  avancé , s’adrefle  à an 
charlatan  , nommé  Meunier  ( qui  exerce  encore 
malgré  fes  méfaits)  ; celui-ci  lui  confeille  dé  boire 
à grands  traits  une  liqueur  précieufe  (fit  par  con- 
féquent  fort  chère),  fou veraine  contre  Yulcèrç  de 
M matrice  y comme  contre  tous  les  autres  maux. 
Cette  malheurenfe  prend  avec  avidité  le  breuvage 
jubilaire  t fit  prefqu’aufUtêt  furvienuent  des  ro- 
miflenieus  répétés  fit  opiniâtres  qui  s’ajoutent  à 
fes  autres  foulfrances , fi?  ne  cillent  plus  de  la 
tourmenter  jufqu’à  fa  zuort. 

Je  m’arrête;*  forcé  par  les  limites  que  je  ne 
puis  dépafl'er,  dans  ect  expol’é  rapide  des  erreurs 
fit  dès  crimes  qui  défolent  l’humanité  en  proie 
aux  maladies , fit  je  termine  par  quelques  confld*5- 
ru  lions  fur  1rs  afl'câious  fyphili tiques  fit  fur  les 
médecins  d’urines. 

Quelle  fource  de  fortune  pour  les  charlatans  que 
l’exploitation  des  maladies  vénériennes!  Qui  ne 
connoil  la  méthode  s*égétale  de  celui-ci , la  mix- 
ture b rêji tienne  de  celui-là,  le  rob  de  cet  autre  , 
fit  les  néfliers  de  fecrets  St  de  recettes  pour  guérir 
la  maladie  vénérienne  tJans  mercure  r 
' Un  feul  exemple  fullira  pour  donner  une  idée 
des  dangers  que  courent  ceux  qui  fe  livrent  à ces 
promciles  menfongères* 

Un  étudiant  en  médecine,  jeune  homme  de  la 
plus  belle  efpérance  fit  des  mœnrs  les  plus  douces , 
fe  lai  lie  fédnire  par  les  idées  de  quelques  nova- 
teurs qui  rangent  au  nombre  des  préjugés  , l’exif- 
tom  e des  virus.  Il  veut  éprouver  fur  lui-même  la 
folidité  dtf  leur  doôlnne.  Le  voilà  qni  s’inocule 
au  bras  ce  que  tant  d’au  très  craignent , avec  j Lille 
raifon,  de  contrarier  ailleurs.  Bientôt  les  hideux 
flygmalcs  du  mal  fo  prononcent , les  fyrnptomcs 

Siques , combattus  feulement  par  des  remè- 
gnifiaos , s’aggravent  St  s’étendent;  le  ma- 
lade s’inquiète  , fit,  repentant  de  fa  témérité,  va 
coofuller  des  médecins  habiles  : ceux-ci  le  i*a du- 
rent , fit  lui  difent  d’avoir  recours  avec  confiance 
au  moyen  dont  l’expérience  a conflalé  l’eflicacité. 
Retenu  par  fes  idées  erronées  far  U nature  du 
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mal&  le*  effets  du  remède , il  héfite , fe  tourmene  , 
fe  défelpère*,  & bientôt  , ne  Tachant  quel  parti 
prendre , fit  voyant  la  maladie  continuer  les  pro-' 
grès  .....  il  sc  tue  ! 

Qui  croiroit  que  dans  uo  (iècle  aufli  éclairé  que 
le  noire,  dans  un  (iècle  qui  fe  dit  par  excellence 
le  fiècle  des  lumières , il  y a encore  des  médecins 
d'urines*;  bien  plus,  qu'il  y a un  nouveau  genre 
de  jonglerie  8c  de  duperie  pèu  connu  des  temps 
d'ignorance  ; qu’il  y a,  en  un  mot , des  fomnam- 
bules  magnétiques  , fit  des  gens  qui  feTout  traiter 
par  des  magnétifeurs  ! Mais  .tenons-nous-en  aux 
m -decins  d’urines , & taillons  à d’autres  le  foin  de 
combattre  les  chimères  dn  «nagoétifme.  ( V oyez 
ce  mot  fie  Somnambulisme.  ) 

J'ai  connu  , ÿ y a quelques  années  , un  médecin 
qui  nc-manquoit  ni  a’infh'uâion  ni' de  lumières, 
& qui,  ayant  hérité  d’un  cabinet  de  confultalion 
urinaire , fe  réfolvuit  par  néccllilé  à vivre  de  la 
iiupidê  crédulité  du  vulgaire,  cherchant  feule- 
ment, par  des  renfeignemens  habilement  obtenus, 
ou  du  moins  par  des  remèdes  mftgmfians , à pal- 
lier les  îuconvéniens  attachés  à une  pareille  mé- 
decine. Ce  médecin  efl  mort,  & Tes  enfans  out 
hérité  de  la  propriété  du  précieux  cabinet,  dont 
T-ifufruit  a été  vendu  fort  cher  à fon  fucceffeur, 
qui  fans  doute  , comme  VefpaGen  , trouve  que 
l’argent  n’a  point  de  ma u va i le  odeur,  quoiqu'il 
provienne  d’une  four  ce  impure.  Lçs  bonnes  gens 
ui  paient,  croient  fans  ddliculté  qu’un  médecin 
'urines  peut,  daus  la  feule  înfpcèKon  de  ce  li- 
quide excrémentiliel , trouver  toutes  les  connoif- 
f an ces  relatives  à l'âge,  au  fexe , à Tétai  de  grof- 
feffe,  au  genre  de  maladie,  fitc.  Un  médecin  inf- 
truit,  au  contraire,  convient  que,  même  après 
un  examen  attentif  de  toutes  les  parties  du  corps, 
après  tous  les  geures  de  renfeignemens  recherchés 
avec  foin  fie  obtenus  avec  exaÔitude  , ce  n’cft  pas 
lonjours  avec  une  pleine  confiance  qu’il  fe  croit 
apte  à prononcer  fur  toulès  ces  choies.  * • * 

§.  V.  Erreurs  populaires  relatives  aux  remèdes. 
— « Ne  futor  ultra  crepidam  »;  ce  précepte  du 
fameux  Apelle  n’a  point  de  cours  en  médecine. 
Chacun  fe  croit  permis  de  donner  des  avis , de 
confeiller  dés  remèdes,  de  preferire  des  pratiques 
particulière* • fans  fooger  le  moins  du  monde  à 
la  refponfabilité  qu’il  auume  h témérairement  fur 
fa  1ère.  La  renommée  n’a  pas  trop  de  fes  cent  voix 
pour  proclamer  les  effets  merveilleux  des  élixirs  , 
des  baumes,  des  conférions , des  pilules,  fier., 
inventés  par  la  fourberie  Si  répandus  par  la  fottife. 
Qui  dira  les  fuccès  éclatans  de  1a  fàmeufe  drogue 
Leroy  ? Qui  parlera  fansadmiration  des  précieu l'es 
panacées  connues  fons  les  noms  vulgaires  de  pou- 
dre éCAilhaud , d9 élixir  de  longue  vie  , d'eau 
(PHnfïon  , de  toni  fit  vomi-purgatij',  fit  de  tous  ce* 
compofés  monftrueux  que  les  hommes  de  l’art  eux- 
même*  n'ofèroient  employer  fans  précaution,  mais 
qui  réufliffcnt  à merveille  chez  tous  les  fujels  fit 


contre  tous  lesmaux  , quand  ils  font  admjniffrés  an 
hafard  par  l’ignorance  fit  le  cbarlataniftue  ? U faut 
vraiment  être  doué  d'une  charité  peu  commune 
pour  ne  pas ‘t'écrier  avec  notre  illuflre  falyrique: 

u Dr  Paris  au  Pérou  , du  Jspop  jufqu’i  Rome, 

Le  plus  fut  animal , i mon  avis , c’tsr  l'bommb.  » 

« Plurimis  ejl  in  more  pojitum  3 quandà  Je 
min ii s benè  valons  Jentiunf  , ut  ambulaliorubus  , 
exercitiis , lahoribufqu^  morâum  excutere  eonen -• 
tur.  Tu  ne  cède  maiis , fed  contra  audentior  ito. 
Idquç  interditm  ipjis  benè  Juccedit  ,Jed  non  f 'em- 
per,  nifi  levjjima  fit  eau Ja  morbi.  » ( Pauierose.  ) 
Il  efl  très-commun  parmi  le  peuple  de  voir  les 
individus  qui  fe  Tentent  atteints  de  maladie , cher- 
cher à fe  fecouer , à s’étourdir,  commettre  des* 
excès,  provoquer  la  trurrfpiral  ion  par  des  boif- 
fons*  incendiaire*,  &C.  l^e  fcul  avantage  qu’ils 
retireul  le  plus  foüvcnt  de  ces  pratiques  perturba- 
trices, c’dl  l’augmentation  de  leur  mal,  fit  le 
développement- .d’une  maladie  aigue  fit  violenté, 
tandis  que  s’ils  avoienl  fu  fe  repofer,  obferver 
la  diète , fit  attendre , ils  en  auraient  peut-être  été 
quittes  pour  une  indifpolmca  paffagère.  Que  de 
rhumes  font  ainü  exafpérés,  prolongés,  ©u  même 
convertis  en  fluxions  de  poitrine,  par  l’ufage  de 
ces  moyens  violons  ! Que  de  dérangctnens  légers 
des  drganes  digcltifs  deviennent  des  inflmsmations 
graves , fous  l'influence  de  ces  abfurdes  coutumes  ! 
Ennemi  de  tous  les  iraitemen*  Pages  qui  deman- 
dant du  lemps,  de  la  patience,  de  la  réfrgnatioo  : 
le  malade  recherche  avec  avidité  tout  ce  qui  . 
détermine  des  fecottfies  violentes,  tout  ce  qui 
produit  des  effets  apparens  : aufïi  les  vomitifs  fit 
les  purgatifs  oiü-ils  toujours  eu  dans  le  vulgaire 
une  grande  .vogue  , fit , réunis  a .quelques  aromates' 
Si  à quelques  fpiritueux  , font-ils,  de  temps  immé- 
morial , la  bafe  de  tous  les  arcanes  fit  de  toutes  le*, 
recettes  merveilteufes  vautres  par  les  oh  aria  ta  ils 
fit  préconil’ées  par  leurs  dupes. 

« Si  nue  ville  de  Gièce  trop  remplie  d’habit  a ns 
(dit  Piutarqqp,  Dialogue  fur  la  Jante}  fhübit. 
venir,  pour  s’en  débanaffer,  des  Scythes  ou  des 
Arabes,-  ne  pafferoit'-clle  pas  .avec  rai  fort  pour, 
împrudedté  fit  ridicule  ?Keft-ce  pas  là  Tillufion 
de- ceux  qui,  dans  Tiatention  de  fe  débarraller 
le  corps , y font  entrer  toutes  fortes  de  drogues 
purgatives,  au  lieu  df employer  la  diète?*  T. 

De  nos  jours  pourtant  nous  avofts  le  fpeftacJe 
bizarre  de  deux  ordres  de  remèdes  tout  oppofés,. 
qui  fe  partagent  la  faveur  du  peuple  : la  drogue 
Leroy  fi t les  fàngfues.  La  première  plus  en  vogue 
dans  io  vulgaire,  toujours  ami  des  émotions  vio- 
lentes, eft  appliqué  aà  hoc  & a b hâc , à toutes  les 
douleurs,  à toutes  les  indifpofiiions,  à toutes  lei 
maladies  , fit  malgré  le  grand  nombre  de  viélimês 
qu’a  fait  périr  cette  drogne  dangereufe,  quelques 
fuccès  apparens  ou  réels  faffifent  pour  alimenter 
l entliouÔafmc  qui  règne  ea  fa  faveur  dans  cer^ 
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faînes  chiffes  de  la  fociélé.  On  ne  peut  pourtant  fe  ; 
diffimulcr  qu’employée  à tort  fit  à travers , elle 
n’agifl'e  fort  fouvent  comme  un  poifon  éner- 
gique. J’ai  fait  moi-même,  il  y a environ  un  an, 
l’ouvert  lire  du  corps  d’i*.  homme  rohufte,  qui, 
atteint  d’une  inflammation  de  l’inleflin,  a lùc- 
combé-  rapidement  à l’emploi  de  cette  perfide 
liqueur.  Mais  les  évacuations  qu’elle  produit,  le 
bien-être  qui  fuit  le  malaife  8c  les  fouflrances  .que 
caufe  fon  atlion  fur  l’appareil  digeftif , les  eflèls  fi 
furprenans  qui  peuvent  être  produit»  par  une 
imagination  prévenue  en  faveur  de  fes  avanta- 
ges, 8tc. , en  voilà  plus  qu’il  ne  faut  pour  fnuteuir 
fa  vogue  8i  entretenir  la  fortune  de  fipn  ignorant  8c 
impudent  inventetm 

Les  clafies  plus  relevées  de*  la  fociélé,  frap- 
pées du  changement  de  langage  de  beaucoup  de 
médecins  qui  ne  voient  plus  dans  toutes  les  mala- 
dies que  des  irritations  , n’ont  pas  eu  beaucoup  de 
peine  à s’initier  dans  les  my  flores  d’une  thérapeu- 
tique aulli  fini  pie  , & il  n’efi  pas  rare  maintenant 
do  voir  des  gens  qui  s’appliquent  des  i’angfues 
au  premier  indice  de  maladie,  fans  fe  donner 
la  peine  de  reoourir  à tin  médecin  qui  ne  pourroit 
leur  ]*-(  fcriro  que  le  même  remède.  Ils  oublient 
que  fi  Te  médecin,  lui-même,  ne  peut  fe  défendre 
parfois  de  lacrtfier,  jtifqn’â  un  certain  point,  à 
la  mode,  il  a toujours  pour  lui  les  reffources  de 
fon  expérience  8c  de  fon  inflruélion,  qui  l'empê- 
chent de  prodiguer  fans  nécellilé  un  moyen  qui 
u’ell  rien  moins  qu’innocent,  ou  qui  lui  font  coq- 
noître  fes  conditions  a c effleures  propres  à en  afin- 
rer  le  fuccès. 

Il  faut  convenir  toutefois  que  c’eft  nne  chnfe 
déplorable  de  voir  la  promptitude  avec  laquelle 
tombent  riicceflivecncht  dans  l’oubli,  les  remèdes 
les  pins  vantés  pendant  quelques  moroens;"8c, 
onr  De  parler. que  de  ces  deiriief*  temps , com- 
ien a paflé  vite  la  vogue  de  l'électricité,  du 
galvanifmc,  de  l’acunünélure , Sic.  ! Audi  le  fu- 
meux Bouvart,  con  fuite  fur  l’emploi  d’up  remède 
nouveau,  répondoU-iK  « Dépêche*- vous  d*en 
faire  ufagt  pendant  quil  guérit.  » 

Oii  uuroit  tort  cependant  de  tirer  des  conséquen- 
ces défavorables à l’art,  en  lui-même,  deces  varia- 
tions de  méthodes  8c  de  doctrines.  Elles  prouvent 
fouvent  nu  contraire  ht  fécondité  de  fes  reJTources.  ! 
Il  e fl 'plu  Heurs  roules  pour  arriver  ail  même  but,  1 
il  cil  pluficurs  voies  par  lefquelïes  on  peut  parve-  ■ 
nir  à des  réfultats  analogues.  Ainfi,  par  exemple, 
pour  me  fervir  d’une  coosparaifon  bien  fimple , 
on  peut  obtenir  une  diminution  des  forces  exubé- 
rantes chez  un  individu,  foit  en  le  condamuant 
feulement  à l’abllinence  8c  au  èepos,  foit  en  lui 
tirant  du  fang , foit  en  provoquant  des  évacuations 
alvioes  répétées,  fitc.  C’efl  précifément  dans  le 
choix  8c  l’apphc*tkm  de  ces  divers  moyens  de 
traitement  que  brille  la  fagacité  du  praticien 
exercé;  mais  l’on  peut  dire,  en  tbèfe  générale, 
que  la  plus  mauvaiie  méthode  peut  devenir  bonne 
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entre  les  main»  d’un  médecin  inftrmt  8c  éejairé, 
8c  aue  la  meilleure  peut  devenir  mauvaife,  dans 
celles  d’un  ignorant  8c  d’un  charlatan. 

Je  ne  terminerai  point  cet  article,  déjà  un  peu 
long,  quoique  fort  incomplet,  fans  parler  des 
dangers  attachés  à la  publication  des  livres  que 
certains  médecins  n’out  pas  craint  de  recomman- 
der du  public,  comme  propres  à lui  donner  quel- 
ques lumières  fur  les  maladies  8c  leur  traitement, 
fit  comme  pouvant , julqu’è  un  certain  point,  lui 
tenir  lieu  des  confcils  8c  des  avis  d’un  médecin. 
Comment  veut-on  qu’une  fçience  qui  ne  peut 
s’apprendre  que  par  des  éludes  longues,  péni- 
bles, fuivies,  8i  par  une  obfervaûon  pratique, 
attentive  8t  répétée,  puifle  defoendre  à la  portée 
du  premier  venu,  à 1a  fimple  leélure  d’un  mé- 
chant livre?. Les  feuls  avantages  que  retirent 
en  général  les  gens  du  monde  de  la  tellure  des 
livres  de  médecine,  font , l’addition  de  tourmens 
imaginaires,  aux  maux  réels  qu’ils  peuvent  avoir, 
par  l’application  qu’ils  peuvent  le  faire  des  divers 
accidens  des  nombreules  maladies  qui  affligent 
notre  chétive  efpèce,  8c  l’emploi  inronfidéré  qu’ils 
peuvent,  fe  permettre  de  certains  remèdes  dont 
fe  fuccès  dépend  uniquement  de  l’application 
qu’en  fait  faire  un  praticien  éclairé. 

Aiifli - Tiffot , à fon  lit  de  mort,  s’accufoit-il 
hautemeht  d’avoir  caufé  par  fob  Avis  au  peupla 
fur  fa  J'anté , autant  de  ravages  que  la  pefle  8c 
la  guerre  réunies.  ■ L* art  de  fe  traiter  Jbi-même 
n* êjî  que  l* art  de  fe  conduire  au  tombeau  » , a 
dit  encore  un  autre  philolophe,  apothicaire  de 
I fon  métier.  ( Gjbert.  ) 

Population,  f.  f.  Ce  fujet,  confidéré  fous 

un  point  de  Vue  purement  médical,  ne  feruit 
traité  que  d’une  manière  fort  inromplète.  Le 
degré  de  civilifation  des  peuples,  la  forme  des 
gouvernement,  les  mœurs,  les  ufages,  les  lois, 
Ja  religion  des  dillérens  pays,  les  révolutions  8c 
les  autres  événement  politiques  qui  s’y  font  opé- 
rés, 8c c. , fout  autant  de  circonftances  qui  in- 
fluent fur  la  population,  8c  avec  lefquelïes  la 
ft'jtiflique  a des  rapports  bien  plus  immédiats 
qu’avec  la  médecine  à proprement  parler.  Nous 
i-envetronxdonc  pour  cet  objet , au  Diéhonnairo 
et  Economie  politique  de  l’Encyclopédie. 

( L.  J.  R.  ) 

POPTJLEUM  ( Onguent) , f.  m.  ( Pharm.  ) Un - 
guentum  populeum.  Nom  doùné  à l’onguent  ou 
pommade  de  peuplier,  inventé  par  Nicolas  de  Sa- 
lerne  , 8c  qfli  le  compofe , d’après  la  nouvelle  édi- 
tion du  Codex  de  Paris,  d’une  livre  de  germes  de 
peuplier  noir  récens , de  quatre  onces  de  feuilles  ré- 
centes de  pavot  noir,  de  belladone,  de  julquiame , 
de  morclle  noire , 8c  de  trois  livres  de  graille  de 
porc.  Cet  onguent  dont  l’odeur  eft  agréable,  fie 
fa  couleur  d’un  vert  d’autant  plus  prononcé  qu’il 
a été  convenablement  préparé,  a toujours  été 
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employé  comme  adoticiiïant  A c calmant  dans  les 
douleurs  j les  inflammations  & les  brûlures.  Mé- 
lange  avec  de  la  poudre  de  la  Iran  , d’opium  &l 
du  jaune  d’a'uf,  on  l'applique  eu  topique  fur  les 
hémorroïdes  externes  : on  l’adminillre  même  en 
lavement,  dans  les  cas  d'hémorroïdes  iu ternes  &. 
de  violentes  coliques;  mais  de  même  que  pour 
tous  les  ougueus , on  a bien  rclhreint  fonufuge 
dans  la  pratique  aâuclle  de  la  médecine. 

L’onguent  populeum  fai  foi  t tut  reluis  partie  de 
la  préparation  comme  fous  le  nom  dis  quatre 
onguens.  froids , avec  1 ecérat  de  Galien 3 le  blanc 
rhttfis  Ai  Ÿ onguent  rofat,  V. 

FOR  AGÉ  v adj.  ( Voyez  Pousci  dans  ce  Dic- 
tionnaire. ) 

PORCELAINE,  f.  f.  (Path.)  Effern.  Affcâson 
‘de  la  peau  qui  conGfle  en  une  éruption  fubite  de 
petits  tubercules  aplatis , d'une  couleur  pale,  & 
q.ri  ed  accompagnée  d’une  grande  démangeai  Ion. 
Cette  maladie , qui  n'ell  décrite  que  par  les  méde- 
cins arabes,  n'ell  «autre  choie  qu’une  variété  de 
l'urticaire.  ( Voyez  Urticaire.  ) ( L.  J.  R.) 

* PORE,  f.  m.  ( Anat . phyfiol .)  Parus 3 *op*s9 
ouverture.  La  matière,  foit  qu'on  la  çonlîdèrc 
dans  les  corps  inorganiques  ? foit  qu'on  lu  conG- 
dère  dans  les  corps  vivans,  fe  préleote  avec  les 
mêmes  propriétés;  les  molécules  qui  compofcnt 
les  uns  & les  autres,  laiiTenl,  comme  on  le  fait, 
cntr’elles  des  efpaccs  auxquels  on  donne  le  nom 
de  pores.  Par  porcs,  dans  les  corps  organifês, 
on  n’entend  pas  feulement  les  efpaccs  inter- 
moléculaires  , on  a encore  donné  ce  nom*,  à 
des  ouvertures  imperceptibles  par  lefquclles  vien- 
nent je  terminer  les  v&ilfeaux  exlialans  , & à celles 
qui  fout  l’origine  des  vaiffeaux  abforbaus.  On 
a donc  réuni  , fous  la  même  dénomination  , des 
objets  tout-à-fait  différent  Si  pour  la  forme  & 
pour  les  fondons. 

De  même  que  toutes  les  autres  propriétés  géné- 
rales de  la  matière,  la  poroGlc  fe  trouve,  dans 
les  corps  organifês  , tellement  modifiée  par 
la  vie,  qu’on  n’obfcrve  en  eux  aucuns  des* 
réfultats  auxquels  elle  donne  ciaiiraace  dans  les 
eprps  bruts.  Des  phyGotogillcs  qui  prétendent 
rendre  raifon  de  tous  les  phénomènes  qu'on  ob- 
ferve  dans  les  corps  vivans,  par  des  explications 
purement  phyGques,  ont  ailimilé  l’abforption  & 
l'exhalation,  à l’imbibition  Ai  à la  tranffudatiou, 
qui  dépendent  de  la  capillarité.  En  examinant 
les  expériences  fur  lefquelles  ils  fe  fondent,  ou 
voit  qu'tls  ont  agi  tantôt  fur.  des  parties  entière- 
ment privées  de. vie  , Ai  u’ont  ainG  obtenu  que  des 
réfultats  connus  Ai  qu’il  & oit  facile  de  prévoir, 
tantôt,  fur  des  parties  placées  dans  des  conditions 
telles,  que  la  vie  pouvoit  y être  fort  douteufe , 
ou  que  tout  au  moins  elle  y ctoit  trop  évidemment 
troublée  pour  qu'il  fût  permis  de  lieu  conclure 
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de  ce  qu’ils  ont  pbfervé , quant  à ce  qai  fe 
pafle  dans  l’état  normal.  Si , à côté  de  ccs 
expériences,  on  place  les  faits  nombreux  qui 
prouvent  que  , dans  l'état  naturel , ces  phéno- 
mènes purement  pLyG..ues  n’out  point  lien,  on 
e(l  fuflîf.i rament  fondé  à regarder  les  réfultats 
des  premières,  comme  des  exceptions  qui  ne  font 
que  conGriner  le  priucipe.  Ce  n’ell  que  <piaod  la 
vie  n ceffé  d'animer  .la  matière,  que  cellé-ci 
devient  entièrement  foumife  à l’empire  des  lois 
pbyGques  & chimiques,  & que  s’obferyent  dans 
les  corps  qui  ont  vécu,  les  phénomènes  qai  dé- 
pendent de  la  porolité  & des  antres  propriétés 
pliyGques.  ÇJeft  alors  que  les  liquides  fuintent  au 
travers  des  parois  qui  Les  contenoieat.  Nous  n’en- 
irerous  Ici  daus  aucun  détail  fur  ce  phénomène 
que  l’on  déGgnc  par  le  mot  de  traqlJudaiion  ; ex- 
pvelliou  qui  indique  parfaitement  combien  il  dif- 
fère des  exbiUatioos  Ai  des  absorptions  qui  oqÿ 
lieu  pendant  la  vie.  ( Voyez  Transsodation.  ) 
Si  l'influence  de  la  vie  cfl  G mauifclle  fur  les 
efpscçs  inlermoléculaires  auxquels  on  devroit  feu- 
lement donner  le.nom  de  pores , elle  l’eft  encore 
bien. plus  fur  l'oriGce  des  vailfeaux  ablorbans  &. 
cxhalans;  il  y a d’ailleurs  G peu  de  coEDpfLraifon 
à établir  entre  ces  deux  fortes  de  pores , qu'on  pe 
peut  qu’être  furpris  de  voir  qu'on  ait  cherché  à 
déterminer  le  mode  d'aélion  des  derniers,  par  des 
expériences  faites  for  les  premiers.  On  conçoit 
qu  en  fe  tenant  pour  fatisfait  de  cés  recherches, 

& en  admettant  comme  vraies  toutes  les  conclu- 
Gons  qui  en  ont  été  tirées,  on  a pu  regarder  lab- 
forption  Si  l’exhalation  comme  des  phénomènes 
d’irabibiiion  & de  tranflndalion;  niais  G l'on  con- 
fulèrc  aulli  la#  nombreufes  circonftanccs  Fui  van  t 
lefquclles  l'aélion  des  exhahtos  Si  des  ablorbans 
ell  modiGée,  on  voit  que  ces  expériences  ne 
fuilifent  pas  pour  prouver  qu’ils  n’a^Gent  qne 
d’une  manière  purement  phy  tique,  fit  que  c’cll 
peut-être  avec,  un  peu  • de  légèreté  quon  leur 
a rcfufé  une  forte  de  faculté  éleélive,  que  tout 
tend  d’ailleurs  à prouver,  dans  l'état  naturel.  Les 
‘oriGccs  des  exhalans  Si  des  Ablorbans  n’ayant  donc 
rien  de  commun  avec  les  véritables  pores,  & leur 
manière  d’agir  ne  dépendant  en  rien  de  Ja  poro- 
Glé , de  plus  amples  détails  (broient  déplacés  ici, 
& nous  renverrons  aux  articles  Absorption  , Exha- 
LATUOX.  ( L.  J.  R A MO  N.)  • 

POREAU,f.  m.  (Ployez  Poireau  dans  ce 
DicUoxmaire.  ) # \ * 

PORES,  f.  m.  pl.  (Phyf.)  Oo  appelle  ainG,  en 
phylique,  les  inlerflices  ou  intervalles  qui  lépa- 
rent  les  molécules  intégrantes  de  tous  les  corps  , 

& qui  rendent  ces  corps  perméables.  On  nomme 
communément  corps  poreux  , ceux  dans  JcfqueU 
ces  intervalles  ou  pores  fqot  grands  Ai  multipliés  , 

& Li lient  facilement  pénétrer  les  liquides  Ai  les 
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POREUX , adj.  Porojhs y qui  a des  pores. 
Quoique  cette  qualité  appartienne  à loirs  les  corps 
fans  exception  , on  doit. plus  particulièrement  ap- 
pliquer celle  épithète  à ceüx  qui  ont  de$  "pores 
larges  8t  nombreux.  V. 

PORNIC  ( Eaux  minérales  de).  Hameau  dq  là 
paroillc  de  Clion  , h douze  lieues  fud  de  Nantes, 
& quatre  lud--oueft  de  Paimbœuf.  Sa  l’ource  mi- 
nérale, connue  depuis  long-temps,  fc  trouve  à 
Walmy  , près  la  pointe  de  Gourmalon , à un  quart 
de  Leue  de  I'ornie , & coule  à travers  un  rocher 
de  fchifle  quartzeux,  élevé  à quarante  pieds  eo-, 
viron  au-dclTus  du  niveau  de  la  mer.  Elle  eft  ufl’ez 
abondante;  mais  fafttuation  au  fond  d’une,  grotte 
en  rend  l'accès- d'autant  plus  difficile. ‘aux  pre- 
neurs d’eau  , qu'elle  eft  fujette  à être  fubmergée 
ar  les  grandes  marées.  Ses  environs  fout  cuduifs 
,’une  matièrofaumâtre  ocracée. . • 

L’eau  minérale  de  Poruic,  très-limpide  eu  for- 
tant  de  fa  fource  , fe  trouble  dix  ou  douze  heures 
après  avoir  été  puitée,  furtout  quaod  la  tempé- 
rature eft  élevée  & très-fèche..  Elle  fournit  à la 
longue  un  petit  dépôt  abondant  , floconneux  & 
jaunâtre;  elle  eft  froide,  fans  odeur,  d'un  goût 
fade  légèrement  ferrugineux  , & d’après  l’a'na- 
lyfe  de  M.  Heûot(i),  elle  contient  une  matière 
.extraèlive*  une  quantité  inappréciable  d’acide 
carbonique,  du  muriale  défoude,  de  magnéfie,  du 
lulfate  de  cliaux , du  carlioDate  de  fer  j de  chaux  , 
de  raagnelie  8c<le  la  lilice.  Cette  eau  clt  un  peu  fer- 
rugineufo,  St  les  habitaus  eu  font  particulièrement 
ufag'e  , dans  les  cas  de  fièvres*  intermittentes 
quartes  de  longue  durée  ; de  maux  d'eftomac  & 

d'anorexies.  Y."  ' • . • ' 

. • ’ ■ . *'  ■ ■ • 

POROCÊLE , f.  f.  Foroccle  (Path.  chiri ) , de 
vtftf,  cal,  callolité,  St  de  kp\> j,  tumeur.  Nom 
donné  à une  forte  de  hernie,  dont  les  enveloppes 
font  épaifles  8 1 comme  calleufes.  Cette  exprcllion 
que  l’on  trouve  dans  Galien  & dans  Actius,  n’cjl 
plus  alitée  aujourd’hui.  V.  • . • 

POROMPIIALE,  f.  m.  (Fath.)  Poromptialia- , 
de  dur,  & de  o(t<pax»e,  ombilic.  ExpreQioü 

cmployée^dans  Gaiieu , pour  défigner  une  hernie 
ombilicale  , dont  les  parois  font  cullcufes  où  en- 
durcies. "V.  ■' 

POROSITÉ  i f.  f.  ( Phyf. ) Quels  que  foieni  l’état 
Si  la  denfité  d'une  fubftauce  , on  ne  peut  la  refroidir 
fans  que  fon  volume  ne  devienne  moins  conGdéva- 
ble.  Cette  condenfation  , qu’qu  ne  fsuroît  attriboer 
à une  intromiflion  réelle  des  parties  propres  des 
corps  , ne  pourroit  avoir  lieu  fi  , dans  l’état  ordi- 
naire , lés  parties  matérielles  n’étoicut  réparées 


(i)  Voyez  Bulletin  de  pharmacie , année  Î8t3. 
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par  des  interfVioes.  Beaucoup  de  faits  en  atlefi 
d’ulileurs  l’exiftcnce  , bie^  que  nous  ne  iaclii 
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rien  fur  léur  nombre  , leur  étendue  & leur  confi- 
guration. Ces  fortes  de  quclhons  ont  néanmoins 
beaucoup  occupé  les  philofophcs  qui  avoitnt.  la 
prétention  .d’arriver  à connoître  la  conftitntion 
plryfiquc  des  corps;  mais  les  opinions  hafardées 
qu’ils  ont  émiloe  fout  aujourd’hui  bannies -de  la 
plivfique.  \ ‘ 

La  diminution  du  volume  de»  corps  par  l’abaif- 
fement  de  la  température  n’eft  pas'  la  feule  preuve 
que  nous  ayons  de  leur  poroGté.  La  perméabilité 
apparente  de  certains  liquides , tels  que  l’eau  & 
l'alcool,  l’eau  8t  l'acide  fulfuriquc  njélangés , font 
des  indices  certains  à?un  rapprochement  déter- 
miné par  l'a  tl'uuté  qu’exercent  l’ufae  fur  l’aul  rp  dis 
fubftances  hétérogènes.  La  traufparence  de  quel- 
qocscorps  , l’élafticité  de  certains  autres,  oui  fen- 
corc  été  cités  comme  des  exemples  de  poroGté.  En 
effet , pour  livrer  paifage  à la  lumière,  dans  l'hy- 
polhèfe  où  elle  leroit  matérielle  , il  fhndroit  bien 
qu'il  exiftât  des  vides  diilétuinés  dans  l’intérieur 
des  Corps  ,‘dilpofilion  qui  eft  également iudifpen- 
fable-pouc  permettre  la  cotnpreflion  à laquelle 
doivent  d’abord  fe  prêter  les  fubflanoes  élalhques. 

Les  êtres  organifes , d'après  la  manière  dout  ils 
fctdéveloppent , &.  à raildn  des  fonctions  qu’ils 
rempliUt'iit,  doivent  oflrit  des  lillus  criblés  d’une 
multitude  de  vacuoles,  qui  pour  la  plupart  font  les 
traces  St  quelquefois  les  bouches  de  canaux  def- 
Jinés  à liant  mettre  dçs  liquides  ou  des  fluides  élaf- 
tiques.  Tout  le  monde  commît  les  obfervations 
rmcrofcopiqfies  do  Malpighi , deT.eeuwenboek  & 
de  Iloock.  Quoique  curieux,  les  rélullats qu’ils 
nous  ont  iranfmis  font  certainement  moins  furpre- 
nans  que  la  patience  dont  ils  ont  eu  befoin  pour 
conllater  l'extrême  porolité  dcs.membraues  qu'ils 
ont  examinées.  ( Tb'illayb  aîné.  ) 

POROTIQUE,  ,adj.  ( Thérap . ) Porotfcus  , 
dérivé  de  vufet,  dur,  calleux.  Epithète  que  l’on 
doit  donner  aux  moyens  & non  pas  aux  ruédica- 
mens-,  employés  pourfavoriferla  formation  du  cal.. 
Tels  font  le  repos  abfoln  du  corps  , & furtout  d'une 
partie  fradlurée,  l’application  d'un  appareil  con- 
venable , un  régime  approprié,  8tc.  V. 

PORRACÉ  , adj.  [Path.)  Ponaecus , do 
porrum  y poireau.  On  donne  cette  épithète,  à 
certaines  matières  excrétées  qui  préfentent  urié 
teinte  verte  foncée,  analogue  à celle  des  poi- 
reaux : tels  font  la"  bile , la  férofué , certains 
cVacbats,  qui  ollient  alors,  d’après  Stoll,  un  dc»^ 
cnraflère's  de  la  péripneumonie  &.  des  catarrhes 
bilieux.  V.  ; ..".'.f- 

• PORREAU,  f.  m.  Porrum.  ( Voyez  PotREAu 
dans  ce  Diêlionnairc.  ) Vî 

P0RRIG1NEUX,  Adj.  (Path.)  Porr/ginofujy 
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écailleux,  furfuracé,  craflcux.  Nom  donne  à une 
variété  de  la  teigne,  & que  l’op  nomme  leigji c 
porrigtneufe.  {Voyez  "IV.io.ne  dans  ce  Dièlion- 
uaire.)  V. 

PORRIGO,  f.  m.  ( Patli.)  Porrigo.  AfTeflion 
du  cuir  chevelu , caraâénlée  par  une  defquama- 
liou  furfnracéc  de  celle  portion  de  la  peau  , & qui 
conüitue  la  lc:gne  dite  furjuraeée.  ( Voyez  Tei- 
gne. ) ( L.  J.  Ramon.  ) 

..  PORTA  (■Jean-llaptifte)  ( Biogr . méd.  ),  célè- 
bre pltyGcien  du  l'eizième  lièulc , qui  rendit  de 
grands  Services  à la  phyGquc  Ht  aux  Icienpes 
naturelles,  en  contribuant  plus  qu’aucun  autre 
de  fus  contemporains  à en  répandre  le  gop!.  Indé- 
pendamment d'une  foule  de  découvertes  fort  in- 
lérefi’antes’  fur  la  théorie  de  la  vilian , on  lui 
doit'cncore  celle  de  la  chambre  obicure,  & tout 
le  monde  fait  que  ce  lut  lui  qui  le  premier  Lu  a 
la  dillatrcé  dû  loyer  d’un  miroir  coucave  au 
quart  de  fon  diamètre.  Porta  qui  étbit  né  à Naples 
en  i55o,  mourut  en  iGt5,  en  laiffanl  un  nombre 
conlidérable  d’ouvrages  fcienGüques , parmi  lei-. 
quels  nous  citerous  plus  particulier!  iju-nt  celui  tur. 
la  phyünnoraic  lui  ma  me  ( De  hurnanâ  pfiv/io- 
gnomiâ ) : ouvrage  véritablement  cuiieu\ , dont  il 
parut  plus  de  vingt  éditions  fous  tous  les  formats-, 
& dans  lequel,  tout  en  traitant  des  dijlèrénces 
de  chaque  partie  du  corps,  l’auteur  prétend 
faire  connoiirc  le  oaraèlère  des  individus  ,‘cu  étu- 
hliflaut  une  r.omparaifou  entre  leurs  ph^fionomics 
& celle*  des  animaux. 

( Ejçtr.  de  la  Biogr . nié  die.  ) ' !(  A.  T.  ) 

PORTÉ  (Veine  porte),  f.  f.  ( Anat.  ) Venu 
porta  ou  porianan , gros  tronc  ve<iieiix,  enve- 
loppé en  partie’  par  le  ‘ péritoine , dauS  le 
côté  antérieur  de  l’hiatus  de  Winflow.  Il  y.elt 
plongé  au  milieu  d’un  plexus  lymphatique  & ner- 
veux fort  abondant,  ('cite  velue  le  di vite  pur 
fou  extrémité  lupérieure,  eu  deux  branches  cou- • 
iktérables  qui  uaill'eut  à angle  droit,  & forment 
un  gtos  tronc  veineux  couché  dans  le  iillon 
tranlveiTal  du  foie,  derrière, fartèrC  hépatique  8 1 
les  vai  fléaux  biliaires,  Si  entouré  de  tous  côtés 
par  le  plexus  nerveux  hépatique.  Ces  deux  bran- 
ches en  produifeut  d’autres  qui  fe  divilent  & fe 
fubdivifent  dans  la,  fubftance  du  foie,  partout 
entourés  de  la  c.apfule  de  Glillbn,  tandis  que 
les  divitions  de  l’artère  hépatique  & lus  racines  du, 
conduit  biliaire  femblent  c.on ternies  dans  l’épaif- 
feur  de  cette  membrane.  • . t 

v Le  trône  de  la  veine  porte  reçoit.,  1°.  deux 
veines  cyftiqnes  dont  le  nom  indique  la  fource ; 
2°,  la  pylorique  ; 3’’.  la  fcoronaire  ftôaiachique,  qui 
luit  exaètunteni  la  diftribution  des  artères  du 
même  nom*  4°.  une  petite  veine  qui  vient  du  duo- 
dénum; 5°.  enfin,  la  mélentérique  lupérieure 
k la  fplénique  qui  rapporteut  le  fang , la  pre- 
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mière  de  l'cflom^c,  des  inieflios  grêles,  de  f.x  . 
moitié  droite  du  culou  & du  pancréas;  U fécondé, 
de  la  partie  gauche  du  pancréas,  de  l’ellotuao 
ninfi.que  du  colon,  eniiu  de  la  rate. 

( 1’.  N-  G.  ) 

' PORTES  (Eminences  portes).  {Anal.)  Les 
anhtomilles  délignent  fous  ce  nom,  deux  éinmcrt- 
ces  qui  boruèul  l’une  en  devant,  l’aulie  en  ar- 
rière, le  filloQ.tranfverfal  du  foie.  Un  les  diflin- 
gnç  eu  antérieure, & en  pollérietire ; la  premièie 
eü  placée  à droite  du  Iillon  de  la  veine  Ombili- 
cale, & la  fécondé,  forte  de  ftiamelon-fort  volumi- 
neux, fil  lituée  derrière  le  Iillon  tranl'vevfal.  {Voy. 
Foie  dans  le  Dictionnaire  d Anatomie.)  V. 

♦ * V 

PORTE-AIGUILLE,  f.  m.  (C'A//-.)  On  appelle 
•infi  un  iirJIrumenl-il’Mii  on  fe  fort  en  chirurgie, 
pour  cmbrallcr  exactement  les  aiguilles,  &.  leur 
donner  plus  de  longueur  lorfqu  elles  font  trop 
petites  pour  être  failles  avec  les  doigts.  On  fait 
peu  d’ulage  aujourd’hui  dn  porte-aiguille  que  l’on 
eroployoi»  autrefois  pour  faifir  les  aiguilles  quand 
ou  pratiqnoil  l'opération  du  bec  de  lievre.  ( Voyez 
Porte  - aiguille  dans  1 e Diàhonnaire  de  Chi- 
rurgie. ) 

PORTE-ATTELLE.  On  dêfigne  fous  ce  nom 
un  morceau  de  tôle  qui  fert  à rouler  les  attelles' 
dans  l'appareil  employé,  pour  le  traitement  des 
fratlures.  . ^ ■ 

POUTE- BOUGIE,  L m.  (C’Ai>.)  Sorte  de 
canule  en  argent , dcllinée  à conduite  des  bougies 
dans  l'urèthre,  quaiid  an  veut  le  dilater.  Elle 
lullemble  beaucoup  à celle  des  trois-quarts,  feu- 
lement elle  ell  plus  longue. 

PORTE-FEUILLE,  f.  m.  {Anat.)  Dénomiua- 
I ion  bizarre  que  l’on  trouve  encore  dans  quelques 
vieux  ouvrages  d’unaloniie  , & par  laquelle  on 
délignoit  le  uiufclc  lous  (capillaire. 

PORTErMÈGHE,  f.  m.  ( Chjr.  ) Inhument  . 
faifant  partie  de  la'lroulle  du  chirurgien,  Si 
qui  fert  à porter  profondément  des  mèches  dan* 
les  plaies , les  ouvertures  lübileules , dans  les 
finus  ou  clapiers  de  certains  ulcères.  Cet  inftru- 
meut  ell  ordinairement  formé  d’une  tige. d’acier 
on  d’argent , longue  d’environ  quatre  .ou  cinq 
pouces,  portant  nne  échancrure  à l’une  de  l’es  ex- 
trémités, & à l'autre  un  bouton,  lequel  pourroit 
fcryir  de  cautère  attuel,  dans  quelques  circonf- 
tanccs.  • ; * ... 

PORTE-PIERRE  INFERNALE , f.  m .'{Chip.  ) 
On  donne  ce  nom  à un  infiroment  fait  en  forme 
de  porte-crayon,  qui  s’engage  dans, un  étui  à vis 
fait  en  buis  ,•  eu  ébèue  ou  ea  argent,  & qui  lert  à 
fixer  un  morceau  de  pierre  infernale  {nitrate 
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d’ argent fondu}  ; dcfUné  à'  eau  lu  ri  fer.  Comme  le 
précédent , cet- inflrumeftt  efl  un  de  ceux  qui 
compofent  la  troufTe  du  chirurgien:  ( Voyez  Porte- 

pierre  dans  le  Visionnaire  de  Chirurgie.) 

• • 

PORTE  - SONDE , f.  m . ■(  Cfyir.  ) Infiniment 
afTez  femhlable  à un  très-pelii  porte-crayon  de 
dcflinalcur. , que  l’on  emploie  dans  l’opération  de 
la  frflnle  lacrymale,  pour  tenir  üalgaüc , la  porter 
plus  facilement  dans  le  fac  lacrymal , lorfque  l’on 
veut  opérer  félon  le  procédé  de  Laforeil.  V.  . 

PORTE-VOIX,  f.  m.  ( Phyf.  ) La  manière  dont 
fe  développent  Jes  ondulations  qui  tranfn\cttcn(  le 
fon,  indiquent  allez  que  dans  l’air  libre  il  doit 
perdre  de  fon  inteniilé,  à proportion  que  la  mafie 
d’air  ébranléeflpluscotifidcrable,  ou  ce  qui  revient 
au  même,  à tnefure  que  le  fon  a déjà  franchi  un 
plus  gran’d  efpaec.  L’idée  qui  fe  prcfenla  la  prfe-' 
mière,  fut  d'attribuer,  cet  alIoibliUument  à la  di- 
vergence des  rayons  foi*ires , Sr^dèt-lors  on  dut 
croire  que  l’influetice  du  porte-voix  fe  bornoit  à 
diminuer  celte  divergence.  • 

La  direèli'ou  que  les  'furfaces  réfléchifTantcs 
impriment  à la  lumière,  donnoit  en  Quelque  forte 
la  mefure  de  ce  qu’il  falloil  faire  pour  prociftur 
à cet  infiniment  toute  la  perfcâion  dont  il  pou- 
voit  être  fijceplible  : SolD’I'a  forme,  qui  primitive- 
ment dut  être  celle  d’un  tuyau  conique,  fut  modi- 
fiée, & l’addition  du  pavillon  qui  termine  l’une  des 
extrémités  du  porte-voix , fut  une  amélioration 
— " dont  on  efl  redevable  à Morland,  qui  l'imagina 
en  1671.  Depuis  cette  époque,  de*  géomètres  du 
premier  ordre  & des  phyficiens  célèbres  oht  re- 
plis celle  théorie,  & le  riM'ultat  de  leurs  recherches 
monde  , que  la  réllexièn  du  fon  11’eul re  pour  rien 
dans  tes  eU’eis  que  produit  le  porte- voix,  dont 
l’intérieur  peut  êtré  lapidé  avec  uue  étoile  lâche, 
fans  lui  rien  faire  perdre  de  fes  propriétés;  par  la 
même  raifon  aulfi-,  fa  fui  face  mlérieuro  11  exige 
pas  ce  p'oli  que  long-temps  on  a regardé  comme 
une  condition  indirpenfuble.  C’efl  la  manière  dont 
les  vibrations  aériennes  s’étahlificnl  dans  les  tuyaux 
coniques,  qui  fournit  la  véritable  explication  du 
pouvoir  de  cet  infiniment , &,  à cet  égard  , c’efl 
dans  les  écrits  de  Bernoulli)  & d’Euler  qu’il  faut 
chercher  les  détails  relatifs  Ù cette  branche  déli- 
cate de  l’aefooflique.  Ç-  ant  à la*  forme  que  l'on 
donne  au  porle-Voix,  c’efl  celle  d’nne  furface  de 
révolution  engendrée  par  uue  branche  d’hyper- 
bole qui  a pourafymplole  l’nxe  du  tuyau;  cette  dif- 
podlion  efl  celle  que  l’expérience  indiqué  comme' 
étant  la  plus  avania^eufe.  ( Voyez  le  Dtfiionnaire 
de  Phyfujue.  ) ( T hill.vyi  aîné.  ) 
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PORTO  ( Antoine  ) 
à la  dernière  moitié 


( Biogri  rnéd.-)y  appartient 
du  fetzième  Cèclc  & n la 


première  du  ■dix-fuptièœe;'  il  étoit  de  Fermo, 
dan#  la  Marché  cPAncoue.  Après  s’être  fait 


receyoir  dofleur  en  pliilofopbie  & én  médecine , 
il  acquit  dè  bonue  lieure  une  réputation  qui  le 
devança  à Rome,  où  il  devint  premier  médecin  du 
pape  Stxte'V,  qui  le  traita  avec  beaucoup  de  mu- 
nificence. Nous  avous  de  lui  : 

De  pejlehbri  très.  Acccedit  de  rario'lis  & mor- 
bil/is  liber  uni/d.  Venelii»  , i5üo,  in-40.  Romæ, 

1 589 , iu-4°.  T.  ^ 

• ; • • . . ’ ' • 

PORTULAOÉES , f.  f.  pl.  ( Bot.  Mat.  médic » ) 
Portulaccir.  Famille  naturelle  de  plantes  qui  pour 
la  plupart  font  des  herbes  ou  des  arbrilleâux,  à - 
feuilles  oppofées  on  alternes,  le  plus  .‘ordinaire- 
ment l’ucculeutes ,-  81  dont  les  fleurs  font  diverfe- 
nicut  difpofées.  • ••  *'„  ' ' » 

Çcs  [liantes  n’bnt  point  de  propriétés  bien  mar- 
quées; en  général  elles  font  inodores  & leur  faveur 
efl  peu  prononcée.  Le  pourpier,  que  nous  culti- 
vons comme,  herbe  potagère  , appartient  à cctltJ-j 
famille,  ainli  que  le  claytonia  pcçfbliata  d’Amé-.J- 
rique,  qui  a beaacônp  d'analogie  avec  celui-ci., 
par'  les -ufag'cs ’domeftiques  auquel  on  le  def- 
inie dans  les  pays  où  il  efl  indigène.  On  ne 
fait  rien  de  bien  pofllif  fur  les  qualités  des  autres 
plantes  qui  appartiennent  à celle  famille.  V. 

. 

FORT7IUS  ( Jean  - David  )'  ( Biogr.  rnt'd.  ), 
doélcur  eu -pltiiofopliie  & en  médecine,  florifToit 
Vers  la  fin  du  dix-feptième  Cède.  Il  étoit  né 
à Baccaraok  { Bacthi  Vira  )-.  dans  le  Palatinat , 
étudia  principalement  à Baduue,  fous  Pierre  de 
Mirrlu  Mis  , à Lcyde,  fous  Jean  Yan-IIoorue  , & •* 
exerça  aveclionneur  fa  proté/Iiou  en  Allemagne. 
Nous  avons  de  lui  : 

Bu  échus  enucleatus  ,ftvt  examtn  vini  rhenani  , 
imprimts  Baccarenjis  anatomia  chymica.  Ht-i- 
dcliiurg  , ib'72  , io-iu.  Lcuwarden  , 1674 , iu-12.  - 

Dcmoujbatio  breuù  niedico-chirurgica  de  lu - * 

moribtis,  & in  Jpecie  de  fpinâ  ventojà . I.cuwar,- 
den,  1679*  in-fa..*- 

( Exlr.  de.  la  Biogr.  mcd.)  (A.  T-.  ) 

PORZIO  (Luc-Antoine),  plui  connu  fous  fe 
ilom  de  Portiüs , naquit  en  ï63q  à Pufitano, 
près  d’Amalli , dans  le  rovaumé  de. Naples.  Après 
avoir  enfeigné  la  médecfncà  Rome  eu  1(172, -il( 
parcourut  toute  lllalie , féjoiirifa  quelque  tcnqiS 
dans  les  états  de  la  république,  de  Vèmfe,  & fe 
rendit  enfuite  à Vienne  en  1GS4,  où  il  recueillit, 
tous  les  documens  néceflaires  [>our  compofer  un 
ouvrage  cflimé,  fur  la  Cdnfervàtiou  do  la  fanié 
des  gens  de  guerre.  Porzio , qui 'étoit  membre  de 
l’Académie  des  curieux  de  la  nature  & de  celle  des 
inerjUganU  , mourut  à.Naplesen  1723.  Nous  avons 
de  lui  : . ‘ . , , 

Paraphrq/Js  in  Hippocratis  Ubrum  de  y etc  ri 
medicinâ.  Rome,  1681,  ip-12. 
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• • 

EraJlJIratus  .fîve  de Jitnguinis  /wj^fo/w.Rome, 

1 68a,  ïn- 12.  Venife , JÜ83.  . > 

De  rniïitis  in  cajlris  fanitate  tuendâ . Vienne  , 
l68i),  in-4°.  Naples,  1701  , in-40.  Ibid.,  1728, 
in-8°.  Laîlaye  (1),  1 73tj , in-8".  Leyde,«i74r, 
in-8°.  . , 

Opufcula  & fragmenta  de  frt/bon'âwr.. Naples , 

170» , irt-42.  • - . . 

• • ' 

De  mata  corpotum  & de  nonnullis  Jontibus% 
minerahbus . Naples,  1704,  iti- 12- 

- . ’ . * . ♦ 

PorzIo  (Scipion  ),  qu’il  ne  faut  pas  confondre 
arec  le  précédent , étoit  né  à Calant!  en  Sicile,  où 
il  enleiguala  pliilofophie  pendaul  près  de  foixante 
ans.  Ou  a de  lui  .: 

Priinnrdia  in  a rte  dialedicâ  crudiendis  neceffti- 
ria.  -Metliue , i5g3,  in-4». 

, O pus  phyjiologicum , in  quo  varia  quafila ,, 
\fcitu  digna  } hadenùs  conlrovsrfa  diligenter  dif- 
* cujj'a , elacidantur.  iVldliue , JÜ18,  iu-8°- 

Ponzio  (Simon  J,  étoit  de  Naplei  : il  en-, 
fûigtia  ia  pbilufoplne  à Pile,  fit  mouruten  1 554 » 
âgé  de  ciiiquaule-fept  .ans.  Nous  lui  devons  :• 

De  capitis  diilon yjEncomion.  Naples,  i938 , 
in- 8°.  Florence,  i55i , in-8°.  ‘ , ... 

Arijlotrlcj  <$’  Theophra/lus , de  colorjbus.  Flo- 
rence , 1848, in- 8°.  Pat»,  j 549,  in-8“i  * 

De  coloribus  oculorutn.  Florence,  i55o,  in-8°. 

Opufcula  de  irnrnortalitate  anima.  Naples  , 
i5“8,  in-fôl.  • • •• 

De  rerum  naturalium  principiis  libri  duo.  Mar- 
bourg,  <598,  in-8°._  •.  ' 

( Extr.  de  la  Hiagr.  médic.  ) ( A:  T.  } 

POSCA.  (#>#•  ) Espèce  de  boillbn  que  les 
h'.1  Anciens  prénaroient  avec  le  vinaigré  fit  l’eau , 
fit  dont  les  ioldais  étoicni  obligé*  de  porter  t^ou - 
■jours  avec  eux  une  petite' proviGon.  Heurcufe 
continue  qui  contribua  lans  (lotit e,  chez  les  Ro- 
mains , h couFeryqr  la  force  fit  la  l’an  lé  de  leurs 
armées.  ,‘V.  ’ • 

_POSOLOGIÇ,  T.  f. , dû  grec  x-oev»,  quantité. 
Mot  récemment  employé  pouf  déGgner'  (a  con- 
noiflaocedcs  dofes  qaei’ou  doit  oblerver  dans  la 


(1)  O11  trouve  darts  cctre  «dicton,  nn  Traiic.de  Jcan-Va-  ’ 
lemin  Wilîts  ( 'Tiatleius  mcdicut  de  morkii  c.iftrtnjibta  ).  Ccr 
ouvrage  «le  Porno  a éic  ruiUi  en  français  par  Eidooi, 
fous  le  cirre  de  Mcdtcinc  mtlitai'i.  Paris,  i;j4  , dn- fa.  La 
collection  complice  des  ouvrages  de  ce  nildccin  a paru  fout 
ce  titre  : Opaï  omr.ia  ntfdua , philofophica  & methemaiica 
in  unum  <olUC!a.  Naples,.  i"3l>  , 2 rot.  in-4*.  * - 
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prefeription  des  rm-dicamcns  GnJples  on  compo- 
tes j dotes  qui  doivent  nécell'aireiueut  varier  lui— 
vant  que  ces  médjcanjcqs  font  plus  pu  moins  éner- 
giques, fui  vaut  leur  mode  d'aélion  première,  fui- 
vant  audi  l’âge  fit  le  fexe  du  malade,  la  nature 

de  la  maladie  , ia  fail’oa , le  climat,  fitc.  Vt 

• * 

P O SS  HT,  T.  m.  Perffetum.  Efpèce  de  tifahe 
inulitée  chez  neuf  , dont  les  médecins  anglais  font 
ul'age,  fit  queTou  piéparc  avec  du  lait  bouilli  fit 
dp  Ja  bière.  • V. 

* * y \ * . 

POSSJ11E,  f.  n».  ( Bol.  Mal.  méd.)  Swartzia. 
Genre  de  la  polygamie,  mohœcie  , qui . renferme 
Uu  arbre  de  Cayenne,  dont  les  i'eiaeaces font  d une 
âcreté  corrpGve.  V.  • . 

• . * ; • , 

POSTIHTÈ , f.  f.  ( Path.  ) Pojlhitis ^ du  grec 
w'avf?,  qui  lignifie  prépuce.  Nom  fpus  lequel 
les  médecins  modernes  prppofent  de.  déligucr 
l’inllammalion  dtsprépuÆ.  V. 

POSTHIUS  (Jean ),(Biogr.  méd , ) , ’anatc- 
mifte  ,anédetyn  fit  littérateur  dillingué"  du  fetzième 
Gèqja,  qui,  après  s’être  fait  recevoir  mailre-ès- 
aus  eu  1 553 , commença  à étudier  la  méde- 
cine , voyagea  en  Allemagne,  en  Italie  fit  en 
France  , où  il  féjoufna- long-temps  ,*  furtout  à 
Montpellier,  pour  y feiivroles  leçons  de  Eaurent 
Joubttrt  fit  de  Guillaume  Rondelet,  fit  prit  le  grade 
dp  doêlèur  en  médecine  à Valence , en  Dauphiné , 
cti  1567.  A Ion  retour  de  France  , il  le  lixa  allez 
de  temps  à Anvers  pour  être  employé  comme 
médecin  dans  Farinée  qui  défendoit  les  Pays- 
Ilas.-  ’ _ " ^ ; < 

Obligé  de  (juiiter  celte  ville  pour  s’éloigner  du 
théâtre  delà  guerre,  Pollbius  le  retira  à Wurlz- 
bourg  t n l5Ô8  , fit  y relia  pendant,  quinze  ans 
eu  qualité  de'  médecin  du  princë-évcque.  De 
Ta  il  nallit  à licilttclberj»,.où  il  fut  d’abord  mé- 
decin de  Jean  Calimir,  aclrninillrateur  de  l’é- 
lcflorat , puis  de  fclçèleur  Fiédéric  I\^,  & fe  ré- 
fugia douze  ans  après,  à Mosbach  , où  il  mourut  à 
l'âge  de  foixante  ans  , La  même  aimée  .de  fon  ar- 
rivée dans  celte  ville.  ’ • - . . 

Polliiius  , qui  étoit  né  en  1 887  à Germershejm  , 
ville  du  Rus-l’alaiinat , Te  livra  avec,  autant  de 
luccès  à l’étude  <le  l’anatomie  fit  de  la  médecine  , 
qu’à  celle  de  la  littérature.  On  lui  doit  Ên  ciict'dn 
excellent  travail  fùr  Ovide  ( Tetrajlhica  in  Ovidii 
AJcfamorp/iqs) , ainü  qu’une  édition  trcs-eUiinçc 
des  Fartes  de  Phèdre..  Les  .au très  ouvrages  qu’il 
a publiés  font  : ’ • 

’ljiiaci  Ifraclitcc  libri  duo  de  diœlis  univer/ati- 
bus  &_  particularibus-f  de  vidûs  Jalularts  pauonc 
& uhmeniorum  JacuUatibus  liber  in  latinum  , ex 
arabica  tranjlatus , fedulù  caJUgavit  & edidit 
Joan.  Pq/lhtus.  Bâle  , j'870,  in-lol.  i . 

•i  Ge/nershcmii 
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Gemershemii  Parerga  poetica.  YVartzbourg , 
i5üo , in-12. 

Objervationcs  anatomiccc  in  Realdi  Columbi 
Cremuncnjis  anatomium,  extant  cum  ejujdem  de 
re  analomicâ  hbri  A^P'.  Francfort,  i5yo,  in-8°. 

Epiflolœ  binœ  mediccc  , extant  cum  cijiâ  me- 
dtcû  Homungii.  Nuremberg,  i5i5,  iu-40. 

Chrijllishcr  Schuljlrank  nebjl  et  lichen  Regain 
die  Gefundhcit  zu  erhalten.  Francfort,  1O24, 
in-8'J. 

Potlbius  ent  un  fils  ( Entfme ) qui  fe  livra 
comme  lui  à l’exercice  de  l’art  de  guérir,  & dout 
nous  ne  poiTédoiis  qu’une  Diflerlation  (de  Po- 
dtigril  ) , citée  dans  la  Bibliothèque  de  mé- 
decine de  Iialler. 

‘ ( Extr.  de  la  Biogr.  médic.  ) T. 

POSTHONCIE,  f.  f.  (Path.  chir.)  Po/lhoncus, 
dérivé  de  arprfi* , prépuce,  & de  «y*»r , tumeur. 
Tuméfaüion  du  prépuce.  V. 

POTABLE,  adj.  Potabilis.  Epitbète  que  l’on 
don  ne 'a  tous  les  liquides  que  l'on  peut  boire. 
L’eau  , par  exemple,  ell  réputée  potable  quand  , 
à uue  grande  fraîcheur,  elle  joint  une  grande 
limpidité;  qu'elle  eit  vive,  inodore,  bien  aérée; 
que  Ile  dilTout  le  la  von  fans  former  de  grumeaux  ; 
qu’elle  cuit  bien  les  légumes  8t  quelle  ne  fe  trou- 
ille que  légèrement  par  l’addition  de  certains 
réadhfs,  tels  que  le  nitrate  d’argent  8t  l’hydro- 
clilorate  de  baryte.  L’eau  de  pluie  rétmit  le  plus 
grand  nombre  de  ces  qualités. 

Ou  appelle  encore  or  potable } un  liquide  hui- 
leux & alcoolique  que  l’on  obtient  en  verlant 
une  huile  volatile  dans  une  difiolutioU  d’hydro- 
chlorate d’or.  ( Voyez  Or  dans  le  Dictionnaire 
de  Chimie . ) L’or  potable,  que  l’on  donnoit  jadis 
comme  cordial,  n’ell  plus  employé  aujourd’hui 
eu  médecine.  V. 

POTAGE , f.  tn.  ( Hyg .)  Sorte  de  mets  préparé 
avec  du  bouillon,  des  fécules  ou  des  graines  amy- 
lacées , que  l’on  prelcrit  ordmaiiemenl  aux  mala- 
des, quand  leur  étal  permet  d'auminiitrer  des  ali- 
rneus  plus  fubftantiels  que  le  bouillon.  . 

On  prépare  ordinairement  les  potages  avec  les 
fécules  de  pomme  de  terre  , de  fagou  , de  falep, 
de  tapioka , la  farine  de  blé  , la  lemoule  , le  ver- 
micelle : ou  les  compote  encore  avec  le  riz,  dont 
on  fait  des  crèmes  en  le  pulpuui;  avec  le  gruau 
d’orge  & d’avoine  , de  tuais  : le  plus  fouveui  ils 
font  gras  ou  maigres  , Si  pour'  faire  les  premiers 
od  doit  employer  du. bouillon  de  bœuf  & de  vo- 
laille , ou  un  peu  de  veau  , auquel  on  aura  foin 
d’ajouter  la  fécule , que  l'on  fera  cuire  à petit 
leu.  Ceux  préparés  an  maigre  doivent  être  faits 
avec  un  beurre  très-frais  , dont  on  preferira 
lirièlement  la  quantité.  • - 

Eu  gEuéral  , les  potages  deüiués  aux  malades , 

M&decixe.  Tome  A' II. 


1 & qne  l’on  doit  faire  de  préférence  arec  la  fécule 
de  pomme  de  terre , la  fetnoule  , le  vermicelle 
& la  crème  de  riz,  doivent  être  bien  cuits; 
il  faut  aulli  qu'ils  foient  clairs,  peu  falés  8t  nulle- 
ment épicés  ou  aromatifés. 

Préparés  de  cette  manière,  les  potages  con- 
viennent parfaitement  aux  pciTonnes  délicates, 
aux  convalefcens  , aux  valétudinaires  , aux  vieil- 
lards fuiblcs  & infirmes,  à caut'e  de  la  facilité  de 
leur  digettion.  Ils  fortifient  l'ellomac  fans  le  fati- 
guer, & le  préparent  à recevoir  plus  tard  une  ali- 
mentation plus  (ubilaniielle.  V. 


POTASSE,  fub.  f.  Potqjffà  (Hydrate  do  pro- 
toxyde de  putiifftuin  ) , s’obtient  eu  traitant  la  po- 
tail’e  du  commerce  ( fous- carbonate  de  potajje) 
par  la  chaux  vive  , pour  faire  d’abord  la polajje  à 
la  chaux  (pierre à cautère’)  , 8t  eu  mêlant  culuite 
cette  pierre  à cautère  avec  de  l’alcool  à 56° , qui 
ne  dillfcut  que  la  potafie  pure  que  l’on  recueille 
par  l'évaporation  à vai'fi’eaux  clos.  Cet  alcali  ell 
blanc,  folide”,  inodore,  d’une  faveur  âcre  &.  caul- 
lique  des  plus  prouoncées.  Il  ell  très-foluble  dans 
l’eau  , & attire  l'humidité  de  l'air  avec  une  rapi- 
dité telle,  que  fi  011  l’y  laille  expofé,  il  eftaufiitôt 
transformé  en  fous-carbonate  de  potajjè  défiquej- 
cent  ( pqlafl'e  en  déhquefcence  ).  • 

Ta  potaffe  à la  chaux  (pierre  à cantèrc)  eét 
employée  en  médecine,  comme  fon  nom  l’indique, 
pour  ouvrir  les  cautères  dans  les  cas  où  l’on  veut 
déterminer  une  irritation  permanente , comme 
dans  la  gibbofité  de  la  colonne  vertébrale,  pn  s’eu 
l'ert  encore  avec  avantage  , pour  ouvrir  les  abcès 
froids , qui  ont  ordinairement  leur  fiége  dans  les 

£ landes  lymphatiques  ou  dans  le  tillu  cellulaire. 

a potafie  caullique  ell  employée  alors  dans  la  vue 
d’exciter  les  propriétés  vitales  des  parois,  de  la 
tumeur,  d’en  déterminer  plus  promptement  le  dé- 
gorgement , de  donner  à l'ouverture  uue  étendue 

E>lus  coufidérable  pour  méuager  au  pus  uué  libre 
ortie , 8t  empêcher , par  la  perle  do  fubllanco 
qu’on  obtient , que  la  plaie  11e  fc  ferme  avant  que 
le  recollement  u'ait  pu  s'opérer. 

La  manière  de  fe  fervir  de  ce  caullique  ell  Am- 
ple : on  couvre  la  partie  fur  laquelle  on  veut  ap- 
pliquer la  pierre  à cautère,  d’un  petit  emplâtre  de 
diacbylon  gommé  , percé  d’une  ouverture  dont  la 
forme  & la  grandeur  font  proportionnées  au  mor- 
ceau de  potafie  que  l’on  a l’intention  d’employer; 
on  place  le  caullique  fur  la  partie  que  l’oliveriuro 
aille  à nu  ; on  recouvre  8t  all’ujeliit  le  tout  par  un 
fécond  emplâtre  plus  grand  que  le  premier  , & li  la 
jartie  le  permet , l’appareil  ell  maintenu  au  moyeu 
de  comprefics  & d'un  bandage  médiocrement  ierré. 
Toutefois,  il  ne  faut  pas  perdre  de  vue  qne  la 
jotaffe  éicnd  fon  aélion  beaucoup  au-delà  de  l’en- 
droit fur  lequel  on  l’applique , & que  l’efearre  qui 
en  réfulte  eit  toujours  cinq  ou  iix  fois  plus  large 
que  le  moïceau  de  potafie  qui  a été  employé. 
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Combinée  avec  le  Jbufre  , la  potafle  donne  nn 
produit  connu  fous  le  nom  d e Joie  de  fouj'ro , qui 
doit  être  regardé  comme  un  des  médicamens  tes 
dus  ufités.  Fris  à petites  dofes,  il  augmente  la  cba- 
eur  générale  & les  fécrétions  muqoeufes  ; mais  il 
faut  apporter  beaucoup  de  prudence  dans  l’admi- 
niflration  d’un  médicament  qui , à la  dolc  de  deux 
à trois  gros,  agit  comme  un  des  plus  violons  cauf- 
tiques,  Si  détermine  l’inflammation,  l'ulcération 
& la  perforation  des  tiflus  du  caual  digeilif.  Il  e(l 
encore  employé  avec  beaucoup  de  fuccès  dans  le 
traitement  d’une  foule  de  maladies  culauées,  dar- 
treufes  , pforiques  autres;  dans  les  fcrofules  , 
le  croup  , l’alUime  & la  coqueluche  : la  dofe  ell  de 
quatre,  fix  ou  huit  grains,  que  l’on  peut  répéter 
deux  fois  par  jour.  IVi.  le  profefleur  Chauflicr  fait 
préparer  un  firop  <[ue  l'on  adminiltre  avec  fuccès; 
en  voici  la  formule  : on  f.iit  difloudre  un  gros  de 
fulfurc  dans  quatre  onces  d'eau  diitillée  de  fenouil; 
on  filtre  & on  ajoute  huit  onces  de  lucre.  Une 
once  de  ce  Grop  contient  Gx  grains  de  lulftire. 

Le  foie  de  foufre  ell  fouvent  employé  à l’exté- 
rieur ; il  fait  la  bafe  du  Uniment  antipj'oriquc  du 
Dr.  Jadelot.  11  fert  à prépurer  les  douches  & 
les  bains  fulfureux  , que  l’on  obtient  en  en  faifant 
difloudre  une  partie  lur  mille  parties  d’eau.  Na- 
vier  , "fcc  beaucoup  d’autres  médecins  eflimables, 
ont  beaucoup'vanté  la  diflblution  de  foie  de  foufre 
«pmme  antidote  du  fublimé,  de  l’acide  arfenieux, 
des  Tels  de  cuivre  & des  préparations  faturnines; 
mais  les  expériences  faites  par  M.  le  profefleur 
OrGla , & qu’il  rapporte  dans  la  dernière  édition 
de  fa  'toxicologie  (a  vol.  iu-8Q.  Paris,  1826), 
prouvent  que,  non-feulement  ce  prétendu  contre- 
poifon  ne  s’oppofe  en  rien  aux  eliels  toxiques  des 
fubllances  ci-dcflus  mentionnées,  mais  encore 
qu’il  feroit  dangereux  d'en  faire  ufage,  àcaufe  de 
les  propriétés  cuufliques.  Loin  de  regarder  cette 
fubflunce  comme  antidote,  ce  f.-vant  la  range  au 
contraire  parmi  les  poilons  corroGfs  les  plus  éner- 
giques. 

La  potafle  pure  efl  fouvent  employée  comme 
réactif;  tuais  fon  aètion  cauilique  ell  telle  qu’ou 
n’eu  lait  jamais  ufage  en  médecine. 

Empoi/onhement  par  la  potajje. 

On  reconnaîtra  l’empoifonnement  par  la  potafle , 
aux  fymplômes  fuivans  : cette  fubllance,  introduite 
dans  l’eitomac  , laifle  une  faveur  âcre  , urineufe 
St  caiilhquc  ; elle  produit  une  chaleur  vive  à la 
gorge,  & détermine  des  naufées  qui  font  bientôt 
lui  vies  de  vomiflemens  de  matières  languinolentes, 
alcalines  , verdiflant  le  Grop  de  violette  , & lâifant 
pour  l’ordinaire  efl'ervefcence  avec  les  acides  ; des 
déjçüions  alviues  plus  ou  moins  abondantes  , des 
douleurs  très-vives  à la  région  épigaflrique  , des 
coliques  atroces  , des  convulfions  , & parfois  l'al- 
tération des  facultés  intellectuelles.  L'expérience 
a prouvé  que  le  meilleur  antidote  à employer  dans 
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le* cas  d’empoifonnement  parla  fubllance  qui  non* 
occupe  , étoit  l’eau  légèrement  vinaigrée  , dont  il 
faut  faire  boire  abondamment;  à défaut  d’eau  vi- 
naigrée , on  fera  prendre  de  l’eau  froide  ou  tiède  , 
qui  étendra  la  diflblution  Si  provoquera  le  vomif- 
(çment.  Le  fait  fuivant  vidht  confirmer  les  obfçr- 
vations  faites  fur  les  animaux.  RI.  Barruel , prépa- 
rateur de  chimie  à la  Faculté  de  médecine  de 
Paris,  alpira  un  peu  trop  fort  une  diflblution  al- 
coolique de  potaü'e  pure  , qu’il  tranfvafoit  au 
moyen  d'nne  pipette.  Dès  que  le  liquide  fut  en 
coûtait  avec  fa  boacbe,  il  éprouva  une  douleur 
très -forte  dans  tous  les  points  de  la  membrane 
muqueufe  qui  tapilTc  cette  cavité  : aullitôt  il  eut 
recours  au  vinaigre  , qui  fatura  tout  l’alcali  libre  ; 
les  fymplômes  diminuèrent , & il  n’éprouva  qu'nne 
légère  inflammation  de  la  membrane  muqueufe. 
Mais  G ce  moyen  n’cfl  pas  mis  en  ufage,  ou  G la 
dofe  efl  trop  confidcrable,  la  mort  ne  tarde  pas  à 
Survenir,  &.  l’autopGe  du  corps  offre  les  altérations 
fuivantes  : la  membrane  de  l'eftomac  efl  rouge,  & 
oirre  çà  8t  là  des  portions  noires  ; on  y oblerve 
quelquefois  des  trous  circulaires  d’un  diamètre 
variable,  entre  quatre,  Gx  & huit  lignes , entou- 
rés pour  l’ordinaire  d'un  rebord  faillanl , livide  , 
dur,  formé  par  une  matière  lardacée  8t  par  un 
peu  de  l’ang  coagulé.  La  membrane  qui  revêt  le 
duodénum,  le  commencement  du  jéjunum,  par- 
ticipent fouvent  à l’inflammation  de  l’cflomac  ; 
fouvent  atifli  on  trouve  dans  ce  dernier  l’alcali , 
dont  il  fera  facile  de  démontrer  la  préfence  en 
fuivant  le  procédé  indiqué  par  RI.  OrGla  dans  fa 
Toxicologie  (ouvrage  déjà  cité).  «1°.  Après 
» avoir  filtré  la  portion  liquide,  on  l’eflaiera  par 
» le  Grop  de  violette,  qui  fera  verdi  G le  liquide 
» contient  de  la  potafle  ; zn.  on  s’aflurcra  qu’jl 
» n'exhale  pas  une  odeur  piquante  ammoniacale; 
» 5°.  on  le  précipitera  par  l’bydrocblorate  de  pla- 
» tine,  qui  y fera  naître  un  dépôt  jaune-feriu  ; 
» 4°.  on  le  mêlera  à l’acide  carbonique  liquide  , 
» qui  ne  le  troublera  point , tandis  qu’il  précipi- 
» (croit  la  chaux  , la  baryte  & la  llrontiane,  fl 
n l’un  ou  l'autre  de  ces  alcalis  fe  trouvait  dans 
« le  liquide  ; 5°.  enfin  , on  fera  évaporer  pour 
b avoir  la  poulie  folide.  Si  par  bafard  le  liquide 
» épiit  coloré,  ony  verferôilla  quantité  de  chlore 
» nécefl’aire  pour  le  décolorer  ; on  iiltreroit on 
» pourroil  s’allurcr  qu’il  préfente  des  propriétés 
b analogues  à celles  de  l'eau  de  javelle.  » 

Nous  ne  terminerons  pas  l'billoire  de  la  potafle 
proprement  dite,  fans  rapporter  ici  des  obferva- 
lions  très-curieufes  qui  font  dues  à RI.  Breton- 
neau , médecin  fort  diflingué  de  Tours  : « A la 
» dofe  de  quarante  grains  cet  alcali , introduit 
» dans  l’eitomac , a conflamment  déterminé  fur 
b les  chiens,  des  vomiflemens , le  marafme  & la 
» mort.  Une  lélion  grave,  ulcércufe  de  l’œfo- 
b pbage  , 8t  la  dellrutlion  de  la  tunique  êpider- 
» moîde,  ayant  paru  la  caufe  priucipalc  du  vo— 
» miflement , la  fubllance  alcaline  a été  dépofée 
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» dans  l’eflomac  , près  de  fon  orifice  pylorique  , 
» au  moyen  d'un  porte-cauftique  qui  a borne  fon 
» action  aux  parois  de  ce  vifcère  : dès-lors  qua- 
» raule  8c  même  foixanle  grains  de  potaffe  cauf- 
» ^ique  ont  pu  être  iujcclés  fucceifivement , & à 
» de  plus  ou  moins  longs  intervalles,  fans  caufer 
» la  mort?Une  alFeôion  idiopaibiqu^plus  ou  moins 
» grave  de  l’efiomac  a été  développée , 8 c s’elt 
» manifefiée  par  des  vomiffemens  fpuirtcux  , mu- 
» queux  , favouneux  , fauves , enfanglantés  , 8c 
» même  de  fang  pur  ; mais  après  deux  jours  de 
» repos  , pendant  lefquels  l’animal  moniroit  peu 
» d'avidité  pour  les  alimens,  fans  qu'on  vît  fe 
» développer  aucun  trahie  fympathique  detfonc- 
» lions  de  la  vie  animale  & organique  , il  ne  tar- 
» doit  pas  à être  rendu  à fes  difpofitions  habi- 
» luelles.  Les  lélions  qu’on  découvroit  après  plu- 
» fleurs  femaines  dans  l’ellomac  de  ceux  de  ces 

rir  par  flrangulation  , 
» n auroient  pu  etre  loupçonnées  en  voyant  leur 
» voracité  , leur  pétulance  8t  leur  gaité.  Chez 

* plufieurs,  la  membrane  muqueufe  a été  trouvée 
» détruite  dans  la  plus  grande  partie  de  fon  élen- 

• duc  j dans  quelques  points  les  tuniques  mufeu- 
» laires  8t  péritonéales  avoient  été  intéreü’écs,  8c 
» tormoient  des  cicatrices  épaifles  , rugueufes  , 
» enfoncées,  qui  éloieut  très-apparentes , même 
» à la  furface  extérieure  de  l’eftomac. 

» Les  réfultats  obtenus  par  l'injeâion  de  l'eau 
» bouillante , portée  dans  1 eftocnac>/â;u  intércjjer 
» l’œfophage , ont  été  analogues  à ceux  de  la 
» potafie.  » 

Des  fels  de  potajje. 

Les  fels  de  potafie  font  confiammcnt  formés  par 
le  protoxyde  de  potafïium  ; ils  font  tous  folubles 
dans  l'eau  , & tous , fans  exception  , font  précipi- 
tés en  jauné-ferin  , parla  diflbiulion  d’hydrochio- 
rate  de  platine,  à moins  que  les  difiblutions  ne 
foient  par  trop  étendues. 

Sous-borate.  Ce  fel  n’a  pas  encore  été  trouvé 
dans  la  nature.  Il  e(l  fans  ufage. 

Sous-carbonate.  (Potafie,  alcali  fixe,  alcali 
végétal.  ) Très  répandu  dans  la  nature,  ce  fel  fe 
trouve  dans  les  cendres  de  prefque  tous  les  végé- 
taux, 8c  notamment  dans  celles  qui  réfnltent  de 
l’incinération  des  vieux  arbres,  des  feuilles  d’épi- 
nard, de  la  fougère  mâle,  de  la  rhubarbe,  des 
fanes  de  pomme  de  terre,  de  fève,  de  pois,  des 
tiges  8c  des  racines  du  tabac.  ( Voyez , pour  le 
mode  d’extraèlion,  le  Dictionnaire  de  Chimie  de 
l'Eucyclopédie  méthodique.)  11  fait  la  baie  des 
divèffes  efpèces  de  potaffes  du  commerce,  con- 
nues fous  les  noms  de  potaffes  de  Ruffie  , d'Amc- 
rique,  de  Dantzick  , des  Vofgcs,  8cc.  il  eil  folide  , 
d’une  couleur  blanche,  d’une  faveur  âcre  8t  cauf- 
tique,  8c  jouit  enfin  de  toutes  las  propriétés  chimi- 
ques énoucées  plus  haut.  Ses  ufages  iont  très-nom- 
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breux;  on  s’en  fert  dans  la  fabrication  du  verre, 
d>:  favon  mou,  de  l’alun  , du  bleu  de  Pruffe. 

Le  fous-càrbonate  de  potaffe  cil  regardé  par 
les  médecins  comme  apéritif,  diurétique  8c  fon- 
dant j aulli  efl-il  fréquemment  adminiftré  pour 
combattre  les  lièvres  quartes  avec  engorgement 
des  vifeères  du  bas -ventre,  dans  i’bydropifie 
pailive,  furtout  quand  le  malade  urine  peu, 
dans  les  engorgetnens  anciens  du  foie,  de  la 
rate,  des  mamelles  , dans  le  carreau  8c  les 
fcrofules,  enfiu  dans  les  gouttes  8c  les  rhuma- 
li  fines  anciens.  On  l’udminiflrc  aux  adultes,  à la 
dofe  de  vingt  grains  à un  gros,  un  gros  8c  demi, 
dans  da  vin  blanc  ou  danAine  boiflon  apérilive; 
quand  on  le  donne  en  potiou , dix  à douze 
gouttes  fullifent,  furtout  aux  enfans. 

Carbonate.  Ce  fel  qui  réfulle  de  la  combinaifon 
de  l’acide  carbonique^  8:  de  la  potaffe , eil  le  pro- 
duit de  l'art  ; il  eil  fous'fo'rmc  de  priftnes  tétraèdres, 
rhomboidaux  , incolo.es,  d'une  faveur  alcaline , 
non  caullique,  verdiilant  faiblement  le  firop  de 
violettes  : 011  s’eu  fert  raremeut  en  médecine,  8c. 
cependant,  dit  M.  le  profeffeur  Orflla  ( Elémens  de 
Chimie ),  il  devroit  être  préféré  au  précédent, 
i°.  parce  qu’il  jouit  des  memes  propriétés  médi- 
cales à un  plus  haut  degré;  3°.  parce  qu’il  n’agit 
pas  comine  cauflique.  11  a été  admiuiflré  pour 
prévenir  les  calculs  véficaux  8c  pour  détruire  les 
graviers;  à la  dofe  de  quelques  gros,  il  elt  légère- 
ment purgatif. 

Phofpnate  , 

Pho/phate  acide  , 

Phofphite , . 

Hjpo-phojphite.  Ces  fels  font  fans  ufage. 

Sulfate.  (Sel  de  duobus,  fel  polycbrefte  de 
Glazer,  arcanum  duplicatutn , potafie  vitriolée, 
fpccificum  purgans.  j Le  fulfate  de  potafie  eil  le 
réfultat  de  la  combioaifon  de  l’acide  fulfurique 
avec  la  potaffe  ; il  fe  préfente  fous  la  forme  de 
criilaux  blancs,  d’une  faveur  légèrement  amère. 
Ce  fel,  un  de  ceux  qui  furent  les  premiers  connus 
par  les  chimifies,  fut  long-temps  regardé  comme 
propre  à guérir  un  grand  nombre  de  maladies,  8c 
notamment  les  calculs,  la  fièvre  8c  le  feorbut  ; 
aulli  le  fecret  de  la  préparation  de  ce  fpécifique 
fut-il  acheté  en  tyOè,  cinq  cents  dollars  par  un 
duc  de  Holilein;  aujourd’hui  on  l’emploie  feule- 
ment comme  purgatif,  à la  dofe  de  deux  ou  trois 
gros,  dans  une  boiffon  acidulée,  contre  les  raé- 
tallafes  laiteufes';  on  le  donne  aufii  quelquefois  en 
lavement,  à la  dofe  de  fix  gros  à une  once.  Il  entre 
dans  la  ccmpofition  de  la  poudre  tempérante  de 
Slahl. 

Le  fulfate  acide , l’hypofulfaie , le  fulfî te  (fel 
fidfureux  de  Stahi),  Lhypofuljite  8c  l’iodate  de 
poiaffe,  font  fans  ufage  en  médecine. 

Chlorate.  ( Muriate  furoxygéné.  ) Ce  fel  qui  efl 
le  produit  de  la  combiQailon  de  la  potaffe  aven 
l’acide  chlorique,  eft  d’un  blanc  nacré,  crillallilé 
en  lames  hexaèdres  ou  rhomboùlalcs;  il  avoit  étiî 
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propnfé  anciennemcn:  comme  antifyphiliüqnc , 
mais  il  cil  aujourd’hui  généralement  abandonné. 
On  en  fait  un  grund  ufage  dans  les  vts,  1°.  pour 
le  gaz  oxygène  8c  fabriquer  les  briquets  oxygénés  ; 
2*.  pour  compofer  une  poudre  fulminante  dont  on 
fait  ufage  comme  amorce. 

Nitrate.  (Nitre,  falpêfre.)  On  trouve  ce  fcl 
dans  la  nature,  en  Efpagnc,  en  Amérique,  8c 
principalement  dans  l’Inde.  Quand  le  nitrate  de 
potafle  efl  bien  pnriiié,  il  c(t  blanc,  inodore, 
d’une  faveur  fraîche,  piquante,  lai  Haut  un  arrière- 
goût  légèrement  amer;  il  éft  inaltérable  à Pair 9 
il  le  prélente  fous  formes  de  crillaux  très-variables, 
demi  - tranfpareus  & fini  vent  crénelés;  op  l'cra- 
loic  comme  rafraîchi  fiant  8c  diurétique,  8c  avec 
caucoup  de  fuccès  pour  combattre  les  lièvres 
ardentes,  les  lièvres  intermittentes  dites  vcma- 
les  9 contre  l'iâère,  la  deuxième  période  des 
inflammations  ligues  des  voies  urinaires  , dans 
le  commencement  des  gonorrhées  bénignes  : 
on  l’adininiflre  à la  dote  de  dix  grains  à un 
gros  , dans  uue  pinte  de  bonillon  d’herbes , de 
petit-lait  ou  de  limonade.  Il  feroit  imprudent 
d’emplôycr  ce  médicament  à plus  haute  dofe, 
furtout  ü ou  lo  dunnoit  moins  étendu,  car  alors, 
comme  l’a  démontré  M.  Ot  fila  dans  fes  Leçons  de 
médecine  légale  (deux  vol.  in-8°.  Paris 
il  jouit  de  propriétés  très-vénéneufes,  8c  déter- 
mine la  paraîyfie , des  convulfions  8c  une  inflam- 
mation très-coofidérable  du  tube  digeltif.  ( Voyez 
le  Diélionhairc  de  Chimie  de  l’Encyclopédie  mé- 
thodique , pour  ce  qui  eft  relatif  à~ la  fabrication 
des  poudres.  ) 

Hsponitntc.  Il  efl  fans  ufage. 

Hydrochloratc.  ( Sel  fébrifuge  de  Sylvius, 
munate  de  potafle.)Ce  fel,  regardé  pendant  long- 
temps comme  apéritif,  digeltif,  8c  défobftruant, 
cil  prcfquc  généralement  abandouué  aujourd'hui. 

Hydriodate.  ( lodurc  de  potallium.  ) Ce  fel 
n'étant  connu  que  depuis  peu  de  temps,  8c  étant 
employé  avec  fuccès  en  médecine,  néceflite  un 
article  plus  long  que  ne  fembleroit  l’exiger  ce 
Dièlionnaire;  mais  dans  l'impollibilité  où  nous 
Tommes  de  renvoyer  à celui  de  Chimie,  où  il 
n’a  pu  être  traité,  nous  donnerons  ici  le  mode  de 
préparation  Je  meilleur  à fuivre,  ainli  «pie  les 
moyens  de  reâonnoîtrc  la  fophiAication  d’un  mé- 
dicament dont  le  prix  élevé  a fait  naître  l’idée. 

L’Hyokiodate  de  roTASSE  eA  blanc,  liquide, 
d’une  faveur  âcre  8c  légèrement  amère,  8c  lorf- 
qu’on  l'évapore , il  fournit  des  crlAaux  qui  ne  font , 
fuivant  M.  Gay-Euffac,  que  de  l’iodurc  de  po- 
taflium.  Ces  criAaux  le  fondent  aifément  & fe 
volatilifent  à la  température  rouge,  fans  éprouver 
d’altération  marquée  ; propriété  qui  peut  déjà  four- 
nir un  moyen  de  re'connoitée  s’il  a été  falfifié  par 
d’autres  fols.  Ce  fel  eA  formé  de  ioo  parties 
d’acide  bydriodinue  8c  de  37,426  de*  potafle. 

Préparation.  Des  dilfcrcns  moyens  propofés 
pour  obtenir  ce  fel,  le  procédé  fuivant,  dû  à 
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MM.  Baup  de  Vevay  8c  Caillot,  nous  a paru  le 
meilleur.  Mettez  dans  une  capfule  de  verre  ou 
de  porcelaine,  quatre  parties  d'iode  8c  vingt  par- 
ties d'eau , puis  ajoutez  deux  parties  de  limaille  de 
fer  non  rouillé;  agitex  jufquà  ce  que  la  liqueur 
foit  incolore  , faites  bouillir  l'iodure  de  fer  formé, 
8c  verfez-y  peu  à peu,  8c  en  remuant  à chaque  fois, 
une  diirofulion  de  fous-carbonate  de  potafTe  pur, 
jufqu’à  ce  que  le  précipité  foit  détruit  : alors 
l’eau  eA  décompose,  Ioo  hydrogène  s'unit  à 
l’iode,  forme  de  l’acide  hydriodique  qui  fc*  com- 
bine avec  la  potafle,  tandis  qne  ion  oxygène  en 
fc  portant  fur  le  fer  donne  naiflauce  à de  l’oxyde 
de  fer  qui  fe  précipite  : on  décante  fur  on  libre  8c 
on  lave  le  rélidu  jufqu’à  Ce  que  l’eau  de  lavage 
ne  précipite  plus  par  la  diflolution  de  fublimé; 
alors  ou  rc'unit  toutes  les  liqueurs  &l  on  fait  évapo- 
rer jufqu'à  pellicule. 

L'hydriodatc  de  potafle  agit  mervcillcufement 
dans  le  traitement  de  la  plupart  des  goîtres  81 
dans  un  grand  nombre  d’aflecliona  fcrofuleufes , 
comme  la  prouvé  le  doèleur  Coindet  de  Genè- 
ve (1).  Ces  eflais  ont  été  répétés  depuis,  tant  en 
France  qu’en  Suide , par  plu  fieu  rs  médecins,  8c 
il  femble  réfulter  de  leurs  obfervations  qu’on 
pofïede  dans  l’hydriodatc  de  potafle  un  remède 
vraiment  efficace  contre  uue  maladie  qu’il  étoit 
fi  difficile  de  guérir. 

Comme  l'admiui (Irai ion  de  ce  médicament  n’eft 
pas  fans  danger,  8c  que  les  différentes  manières 
de  le  preferire  font  encore  pea  connues , nous  al- 
lons indiquer  comm'ent , à quelles  dofes  on  peut 
le  faire  prendre,  8c  nous  confignerous  également 
les  formules  les  plus  ufitées. 

A l’intérieur  l’ hydriodate  de  potqffe  fe  donne  eu 
diflolution  8c  à la  dofe  de  lix  à dix  gouttes 
dans  une  demi-tafl’e  d’eau  fucrée , que  l’on  peut 
répéter  trois  fois  par  jour;  on  en  diminuera  ou 
augmentera  la  dofe  fuivant  fes  effets , en  ayant 
foin  toutefois  de  ne  pas  aller  au-delà  de  vingt 
gouttes  chaque  fois. 

Solution  <L hydriodate  de  potqjje. 

Hydriodate  de  potalTe gros. 

Eau  diflillée 1 once. 

On  introduit  l’hydriodate  dans  une  fiole,  8c 
on  y ajoute  l’eau.  Lorfque  la  diflolution  eA  faite, 
on  filtre  8c  on  conferve  dans  un  flacon  bouché  à 
l’émeril.  Ticnle-fix  gouttes  de  cette  folution  con- 
tiennent environ  un  grain  d’hydriodate  de  potafle. 

Sirop  d' hydriodate  de  potajfe. 

Sirop  de  fucre  blanc  bien  cuit . . 320  parties. 

Hydriodate  de  potafle 1 partie. 


Jfs)  les  Mémoires  de  ce  médecin , inférés  dans  les 

tomes  1$  , 16  8c  18  des  Annalts  de  ïhimic  (r  dt  ptyfiquc. 
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Faites  diffoudre  le  fel  dans  la  moindre  quantité 
d’eau  polliblo  & ajoutez  cette  folution  au  lirop, 

2u*il  faut  bien  agiter  jufqu'à  parfait  mélange  du 
rop  & du  fucre.  Une  once  de  ce  ficop  contient 
à peu  près  deux  grains  d’hydriodate  de  potalTo.  • 
Beaucoup  de  médecins  préfèrent  employer  l’hy- 
driodate  de  potalfe  à l’extérieur  , & font  faire  des 
friâions  malin  & foir  fur  la  tumeur,  avec  gros 
comme  une  noifette  de  pommade  dans  laquelle  ils 
font  entrer  l’bydriodale  de  potafle  fimple  ou 
ioduré.  Cette  pommade,  dont  nous  donnerons 

!lus  bas  la  formule,  a été  emplgyéc  aulli  avec 
eaucoup  de  fuccès  pour  dilToudre  les  engorge- 
mens  des  telliculcs  qui  n’éloieut  pas  entretenus 
par  le  virus  vénérien. 

Pommade  d’hydriodate  de  potajps  (1). 

Cette  pommade  peut  être  préparée  en  réduifant 
l’hydiioaaie  de  poiaffe  en  poudre,  & en  l'incor- 
porant à un  corps  gras  quelconque  : c’eft  an  mé- 
decin à prefcrire  les  proportions  dans  lefquellcs 
ces  mélanges  doivent  etre  faits.  Voici  les  formules 
uütées  jufqn’ici  : 

Pommade  d'hydriodate  de  potajje. 


Axonge  pure 2 onces. 

Qydnodate  de  potafle 1 gros. 


Autre  formule  (M.  Magendie). 


Axonge  pure 3 onces. 

Hydrrodate  de  potafle 1 gros. 


On  fait  le  mélange  de  ces  'fubftances  dans  un 
mortier  de  verre  ou  fur  un  porphyre,  eu  a3'ant  foin 
de  rendre  cette  pommade  bien  homogène  dans 
toutes  fes  parties,  l.e  mélange  fait  fur  uue  petite 
place  81  ramallé  avec  un  coulçau  d'ivoire,  efl 
plus  tôt  fait;  il  efl  beaucoup  plus  intime. 

Quant  à la  falfification  de  ce  médicament  ,que 
nous  devons  lignaler  dans  l’intérêt  des  pharma- 
ciens, voici  comment  s'exprime  M.  Robiquet, 
dans  une  notice  que  ce  favant  a publiée  fur  la  pré- 
paration de  l’liydriodate*de  potafle. 

« On  prend  un  poids  déterminé  d'hydriodate  de 
a potaûe  bien  pur , & une  même  quantité  de  fel 
a qu’on  Ibupçonne  altéré  : ou  dill’out  ces  échan- 
a triions  dans  les  mêmes  quantités  d'eau , 81  on 
a introduit  ccs  deux  folutions  dans  de  petites 
a cornues  tubulées,  à la  partie  inférieure  def- 


(1)  La  "pommade  d’hydriodate  de  poufTe  ioduré  s'ob- 
tient en  ajoutant  fix  parties  d'iode  fur  vingt  parties  d'hy- 
driodatc  fimple  elle  cil  d'un  rouge  longé.  On  lui  préfère 
en  général  celle  dont  nous  donnons  ta  formule. 
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quelles  efl  adapté  un  récipient.  On  verfe  dans 
ces  difl’olutious  de  l’acide  nitrique  en  excès, 
de  manière  à déterminer  une  dccompofltion. 
L’acide  nitrique  fe  combine  à la  potafle,  8c 
l’iode  efl  mis  à nu.  Par  l’aclioo  de  la  chaleur, 
on  le  fait  volatdifer,  on  élève  la  température 
pourêlre  certain  d’une  décompoGlion  complète 
de  riiydriodalc  : on  recueille  l’iode  qui  s'eft 
volalilifé,  on  le  fait  fcclier,  & on  prend  les 
poids,  qui  étaut  comparés  entr’eux,  indiquent 
ou  non  la  pureté  du  Tel  eflayé.  Ou  examine  les 
deux  liqueurs  diflillées  , 8t  on  les  eflaie  par 


» le  nitrate  d’argent..  La  ljqueur  provenant  de 
» l’hydriodate  pur  ne  donne  pas  ae  précipité, 
» tandis  que  celle  qu’on  obtient  d’un  bydriodate 
» mélangé,  en  produit  un  d’autant  plus  marqué, 
» que  l'bydriodaie  éloil  plus  impur.  » Toutefois 
M.  Robiquet  penfe  que  ce  mélange  de  fois  pour- 
roit  bien  elre  le  réfultat  de  l'opération  par  laquelle 
ces  Tels  ont  été  obtenus. 


M.  Chevalier,  l’un  des  pharmaciens  les  plus 
diflingués  dit  dans  fou  Manuel  du pharmacien  (1), 
qu’il  efl  à fa  connoiflance  que  des  hydi  iodates  purs 
ont  été  mêlés  à des  hydrochlorates  pour  être 
vendus  au-deflous  du  cours.  Ce  mélange , ajoute 
ce  ebimifte , étoit  fl  peu  homogène , qu'on  a pu  en 
féparcr  des  crillaux  d’hydrochlorate  de  potafle 
ou  de  foude,  ne  conteuant  pas  un  atome  d’by- 
driodate. 

Hydrophtorate  (Jluate  ).  Il  efl  fans  ufage. 

Uydrofulfate . Ce  fel  n'cfl  employé  que  comme 
réaêlif  : fous  ce  rapport  il  efl  précieux  pour 
diflinguer  les  unes  «les  autres,  diverfes  diflolutions 
métalliques.  (Ch.  Henkelle.)  " 

POTASSIUM  ; f.  m.  ( Chim.  ) PotuJJium.  Métal 
folide,  très-duêlile,  plus  mou  que  la  cire,  à la 
température  ordinaire,  brillant  & plus  léger  «|ue 
l’eau,  découvert  eu  UJ07  par  M.  Davy,  en  fai- 
fant  agir  la  pile  galvauiquc  fur  la  potaÙe , 8c  «jue 
MM.  Gay-Luflac  8t  Thénard  ont  trouvé  le  moyen 
d’obtenir  eu  plus  grande  quantité  par  l’intermède 
du  fer.  ( Voyez  le  Dtiltonnairv  de  Chimie , ar- 
ticle Potasse.) 

Le  polallium  n’eft  jufqu’à  préfent  d’aucun 
ufage  en  médecine  , niais  on  l’emploie  en  chimie 
pour  analyfer  des  oxydes  81  pour  la  compoütion 
de  l'acide  borique.  V. 


POTF.E  D’ÉTAIN,  f.  f.  (Chimie.)  (Voyez 
Etain  8t  Oxtde  (oxyde  d’étAn)  dans  le  Dic- 
tionnaire de  Chimie  de  l’Encyclopédie.  ) V. 

POTELÉE.  (But.  ) Nom  vulgaire  de  la  juf- 


(1)  Nous  renvoyons  le  leâeur  à cet  ouvrage  , corame  i 
une  t'ource  i laquelle  il  pourra  puifer  les  meilleurs  docu* 
meus  fur  les  médicameus  8c  leurs  modes  de  préparation. 


quiame  noire.  {Voyez  Jusqüiame  dans  le  Dic- 
tionnaire do  Botanique.  ) 

POTENTIEL , tille,  adj.  {Thérapi)  Potenliulis, 
dérivé  de  potcntia , puiifaiice.  Les  chirurgiens 
emploient  ordinairement  cet  adjcélif,  pour  déli- 
gner les  fitbftances  caultiqucs  qui  ne  déiermineul 
pas  la  cautérifation  immédiatement  après  leur  ap- 
plication , mais  dont  l’aâion  déforganil’alrice  ne 
s'exerce  pas  moins  fur  les  tillus  vivans  avec  ld— 

S[uels  on  les  met  en  contaél.  Les  alcalis  caulliques 
ont  appelés  cautères  potentiels , par  oppofition  aux 
métaux  à l’état  d’ineandelceuce , que  l’on  nomme 
cautères  aéluels.  Y. 

POT  EN  TIL  LE , f.  f.  ( Mat.  méd . ) Poteniilla. 
Genre  de  plantes  nombreux  en  efpèces , de  la 
famille  des  Ilofacées  de  de  Juflicu  , & de  l’icofan- 
drie  de  Linné. 

Trois  efpèces  de  plantes  de  ce  genre  font  ufi- 
tées  en  médecine  : i°.  l'anferine  ou  argentine, 
poteniilla  anferina  L.  , qui  efl  potagère  ch 
Ecoflc  (voyez  Encyclopédie  médicale  , lora.  III, 
pag.  248  , où  l’un  de  nos  collaborateurs  a parlé  de 
les  propriétés);  20.  la  qtiitilefeuille , poteniilla 
replans  I,.  ( voyez  Quintefecille  ) ; 3°.  la  lor- 
mentille,  poteniilla  tormcnlilla  Nestl.  ( Voyez 
Tormextille.  ) 

On  peut  confulter  fur  les  potentillcs , l’excel- 
lente llièfe  de  M.  Nefller , Comnientatio  botanica 
me  die  a , de  Poteniilla  , Paris  , 1816,  in-40.  ligu- 
res. Elle  contient  la  defeription  de  toutes  les  ef- 
pcccs  connues  à l’époque  où  elle  a été  écrite , 
avec  des  détails  étendus  fur  leurs  propriétés. 

* ( MÉnAT.  ) 

POTERIE  ( Pierre  de  la  ) ( Biogr.  méd.  ) , pins 
connu  des  biographes  fous  tua  nom  lalinifé,  de 
Potcriui , & qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec  un 
alchimiüe  de  ce  nom  ( Michel  Poterius ) , appar- 
teuoit  au  ’dix-feptième  liècle.  Ce  médecin  , allez 
partifa»  d'ailleurs  des  théories  galéniques,  alla- 
oha  une  importance  ridicule  aux  propriétés  de  cer- 
taines préparations  chimiques;  il  prétendit  même 
polluer  des  remèdes  i’ecrels  , à l’aide  dclquels  il 
pouvoit  guérir  fes  malades,  fans  avoir  recours  ni 
aux  faiguées,  ni  aux  agent  médicinaux  communé- 
ment employés.  De  briîlans  l'uccès  obtenus  dans 
fa  pratique,  & une  réputation  méritée,  excitèrent 
la  ialoulie  d’un  periide  ami , qui  le  Gt  afluiliner  à 
Bologne,  où  il  exerçoit  depuis  long-temps  fa  pro- 
ieflion  avec  honneur.  On  a de  lui  : 

Obfcrvationum  Sr  curationurn  infignium  cen- 
turiae  lll  { 1). 


(1)  La  première  de  ces  centuries  fut  imprimée  i Venite 
en  iGi5  , in-8-'.,  & à Cologne  en  iGaa  $c  iG-i5,  fous  format 


Pharmacopée  a fpagirica  noua  & inaudita,  ra- 
rioru  & ejjicaciffima  ad graviffimos  rnorbns  quoi- 
que morbos  remedia  inficiendi  ratio.  Bologne, 
1622,  in— 8*».  Cologne,  1624,  in-12.  Bologne, 
1 685  , in-4».  V. 

POTION,  f.  f.  ( Phann . ) Polio , dérivé  da 
latin  polare  , boire. 

Médicament  liquide,  du  poids  de  qnatre  à fîx 
onces  , que  l’on  adminillre  en  uue  ou  pluGeurs 
fois  , par  grandes  ou  petites  cuillerées,  & dont  la 
compoGtion'varie  fuivant  les  indications  que  l'on 
veut  remplir. 

Les  potions  proprement  dites  fe  compofent  or- 
dinairement d'eaux  diltillécs  aromatiques,  de  G- 
rops  , de  teintures,  d’éther,  8tc.  : elles  fgnt  tantôt 
an ti fpai modiques  & calmantes  , tantôt  toniques 
antifepliques  ou  diurétiques  , Sic. 

Le  Codex  de  Paris,  édition  de  1818,  renferme 
neuf  de  ces  formules  que  nous  tranferivons  ici  :' 
I®.  la  potion  aromatique  ou  cordiale  ; 2°.  la  po- 
tion de  Rivière  ( mélange  de  lue  de  citron  avec 
uue  dilTolutioa  de  fous-carbonate  de  potafl’e 
dans  un  peu  de  Grop  de  fucre  ) ; 3°.  la  potion 
éthérée  antifpafmodtque  ; 4°-  la  potion  Jet  nia 
ou  antihyjlénque  y 5°.  la  potion  camphrée  ou  rr/i- 
tifeptique  ; 6°.  la  potion  diurétique y 70.  la  potion 
pcélorale  avec  la  gomme  ammoniaque  Si  Ja  fcille  ; 
8°.  la  potion  contre  la  toux  , avec  Pipécacuauha  ; 
g®,  la  potion  anodyne. 

Les  potions  font  en  général  des  médicamen* 
d’un  u lage  facile  & commode;  on  les  prefcrit 
dans  une  foule  d’alTcâions  nerveufes , de  malailes, 
de  troubles  moraux  qui  n’exigent  point  de  médi- 
cameus  plus  compliqués  , & qui  cèdent  ordinaire^ 
ment  à l’emploi  de  ce  moyen.  ,T. 

POTT  ( Percival  ) ( Biogr.  méd.  ) , célèbre  chi- 
rurgien anglais  du  dix-jiuitième  Géclc,  qui,  après 
avoir  été  d’abord  deltiué  à l’étal  eccléüailique  , par 
fuite  de  la  mort  de  fou  père,  qui  l’a  voit  placé  fous 
la  proteflion  de  l’évêqne  de  Rocbefter,  prit  plus 
tard  une  autre  direèliou  , 81  embrafla  la  carrière  de 
la  chirurgie , pour  laquelle  il  avoit  toujours  montré 
la  plus  grande  vocation.  Dirigé  dans  fes  nouvelles 
études  par  un  chirurgien.de  l'hôpital  Saiut-Bar- 
thelemy,  Pott  fui  vit  avec  afliduité  les  cours  d’ana- 
tomie , prépara  le*  levons  de  fou  maître,  & parvint , 
par  fon  afliduité , à acquérir  une  allez  grande  ré- 
putation , pour  être  mis  au  rang  des  praticiens  dont 


in-12.  L»'  deuxieme  parut  à Bologne  en  iGa-i , in-8*.  , îc  à 
Cologne  en  l6a3  , in-12.  La  troilîèmc  eu  1 64 3 , in-.J®.  , 
avec  U s précédentes , Seuil  Traité  Je  s fiivrts , en  deuxti>rej, 
qui  fut  imprimé  plu»  tard  , avec  la  Pharmacopée  fpagyrique 
( Paris,  1647  , io-'|".  ).  Il  exifle  pluiieurs  éditions  Complètes 
des  Œuvres  de  la  Poterie  , fous  ce  titre  : Opéra  omnia  me- 
dica  ac  chymica.  Lyon,  1545,  in-8°.  — Ibid.,  iG33,  iu-8®. 
Francfort.  »G GG,  in  S®.  — Ibid.,  i6y8,  i.:-4®. 
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s’il  onore  avec  le  plus  de  rai  Ton  f Angle!  erre.  Nomm  é 
en  1745  chirurgien  adjoint  de  l’hôpital  où  il 
avoit  commencé  tes  études,  Polt,  quatre  ans 
plus  tard,  en  devint  nu  des  chirurgiens  principaux. 
Eu  1764»  la  Société  royale  de  Londres  l’aduiit 
an  nombre  de  les  membres,  & en  17SG,  les 
collèges  des  chirurgiens  d'Edimbourg  fit  d’Irlande 
lui  conférèrent  le  titre  A' ajfocié. 

« Comtcmporain  de  (llielèldeti,  de  Sharp  & 
des  deux  Huuter,  dit  »•!.  Begiu  (1),  Pott  lleurit 
à l’époque -la  plus  remurquahie  delà  chirurgie 
moderne.  Obfervateur  judicieux,  il  étudia  conf- 
tamment  les  relfources  de  la  nature,  apprit  & 
enfeigna  enfuite  à profiler  de  Tes  efforts  & à les 
diriger^  entre  Tes  mains  la  pratique  devint  plus 
(impie,  plus  efficace  & moins  cruelle;  enfin, 
fart  d’éviter  les  opérations  lui  parut  plus  utile  que 
celui  de  les  pratiquer  avec  dextérité,  & fous  ce 
rapport,  'ajoute  le  même  auteur,  il  opéra  dans 
la  chirurgie  anglaife  une  révolution  qu’il  Tut  allez 
heureux  pour  voir  le  répandre  & devenir  profitable 
à l’humanité.  » 

Percival  Pott , qui  éloit  né  à Londres  «n-l7i3, 
réligna  en  1787  fa  place  île  chirurgien  à l’hôpital 
St.  - Barthélémy , & mourut  e*i  1788,  regretté 
de  tous  ceux  qui  l’avoicnt  connu. 

Iudépendammeut  d'un  grand  nombre  d’obfer- 
vations,  fur  les  tumeurs  avec  ramollifiement 
des  os,  le  cancer  du  ferotum  chez  les  ramo- 
neurs, la  paralyiic  des  membres  inférieurs  dans 
les  courbures  du  rachis,  &c.  &c. , on  doit  en- 
core à ce  chirurgien  célèbre , des  remarques 
inléreOantcs  fur  les  hernies,  les  plaies  de  tête, 
la  lillule  lacrymale,  l’hydrocèle,  la  catarafle,  la 
fiflule  à l'anus,  le  traitement  des  fraélures  en 
général  & de  celle  de  la  jambe  en  particulier, 
pour  laquelle  il  démontra  les  avantages  de  la  detni- 
llcxion  du  membre.  Ces  nombreux  écrits  réunis 
depuis  long-temps  en  un  feul  corps  d'ouvrage, 
coullituent  les  Œuvres  de  Polt,  dont  il  fit  paroitre 
la  première  édition,  très -incomplète  d’ailleurs, 
en  1775.  Ce  ne  fut  guère  que  deux  ans  après 
fa  mort  que  M.  Earle,  Ton  gendre,  en  publia 
UDe  fécondé  , fous  le  titre  de  Chirurgical  Works 
qf  Percival  Pott  (2).  Londres,  1690,  3 vol. 
in-8°.  ( Extr.  de  la  Biogr.  méd.  ) (A.  T.  ) 

POU,  f.  m.  Pcdiculus.  Genre  d’infeâes  aptères 
parafites , dont  l’homme  peut  nourrir  trois  efpèces., 
qui  font,  i°.  le  pou  de  la  tête  ( pediculus  huma- 
nus  capilis , de  Géer);  20.  le  pou  humain,  de, 
corps , de  vêtemens  ( pediculus  humanus  corporis  , 
de  Géer);  3°.  le  pou  du  pubis  (pediculus  pubis  , 
Linné  ). 

Les  poux,  particulièrement  ceux  delà  deuxième 


il)  Biographie  médicale , loin.  VI,  page  • 
a)  La  traduûion  l'rançaifc  de  cet  ouvrage  parut  â Paris 
en  1792,  3 vol.  in- 8°. 
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efpèce , font  quelquefois  fi  nombreux  cliei  quel- 
ques individus,  qu'ils  condituenl  alors  une  ma- 
ladie dégoûtante , connue  fous  le  nom  de  phthi- 
riti/is  (voyez  ce  mot)  : infirmité  hideufe,  qui  fe 
mauifellc  allez  fouvent  à la  fuite  des  maladies 
uigué’s,  furtoqt  chez  les  enfans,  & dont  les  vieil- 
lards ne  font  pas  exempts,  même  quand  ils  fout 
en  bonne  fauté. 

Nous  ignorons  jufqu’à  préfenl  quelles  peuvent 
être  les  véritables  caufes  d’une  reproduction  de 
poux  aufli  extraordinaire;  mais  ce  qui  n'a  pas 
échappé  à l’ubfervation  des  médecins,  c’ell  que  la 
malpropreté  contribue  lingulièremenl  au  dévelop- 
pement de  ces  iiifcêles , puifqu’il  cil  peu  de  per- 
ionnes  malpropres  qui  n’en  uouniUeul  au  moins 
deux  efpèces. 

L’extrême  propreté  & l’emploi  de  certaines 
fubltances  réputées  dejlruélives  dos  pyux  , telles 
que  l’huile  de  lavande,  la  petite  centaurée  en 
décoâion  , les  femences  de  Uapbifaigre,  (k  la 

fjraine  de  perlil  pulvérifde,  dont  on  faupoudrera 
a tête  des  enfans,  ainli  que  le  recommande  le 
Dr.  Michael  Valentin!  t*)>  peuvent  clone  être 
regardées  comme  les  moyens  les  plus  efficaces  que 
l’on  puilTe  employer  pour  fe  préferver  de'  ces 
animaux  incommodes. 

On  a encore  propofé , pour  remplir  les  mêmes 
indications,  l’ulage  des  préparations  mercurielles 
& de  l’onguent  de  nicotiane  à l’extérieur;  mais  ces 
fortes  de  médications  fouvent  indifpcnfables  pour 
détruire  les  poux  du  pubis  (pediculus pubis),  font 
beaucoup  trop  énergiques  dans  |a  plupart  des 
cas.  Elles  peuvent  déterminer  dos.  convulfions , 
des  .vomifiemens  violehs,  des  trcmblcmens  ou 
d’autres  accidens  très-graves,  & fous  ce  rap- 
port ou  doit  être  très-circonfpeâ  fur  leur  em- 
ploi. V. 

POUCE,  f.  m.  (Anat.  ) Pollcx :,du  verbe  pol- 
tercy  avoir  beaucoup  de  force.  Le  plus  gros  dc$v 
doigts  de  la  main  & du  pied , celui  qui  a le  plus  d«.; 
force.  11  efl  formé  par  de  la  peau,  du  tilfu  cellu- 
laire peu  graifleux,  des  tendons,  des  vaifi'eaux , 
des  nerfs,  des  ligamens  & des  phalanges  ; il  offre 
enfin  la  même  organifation  que  les  autres  doigts  , 
quoiqu’il  foit  plus  gros,  81  polfède  de  plus  des 
mufcles  qui  lui  font  propres.  (Voyez  Abducteur, 
Doigt,  Extenseur  , Fléchisseur,  Phalange,  dans 
le  Dictionnaire  d’ Anatomie.  ) V. 

POUDRE,  f.  f.  ( Phami.  ) Pulvis.  Nom  donné 
aux  fubltances  ’médicamentcufos  que  l’on  a ré- 
duites en  particules  plus  ou  moins  fines,  à l’aide 
de  la  pulvérifation.  Les  poudres  que  l’on  emploie 
ordinairement  en  médecine,  font  (impies  ou  com- 
pofées,  magillrales -ou  olficinales.  Les  premières, 


(1)  Èphcm.  d Allemagne,  année  17,  pag.  a85. 
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aiufi  que  lenr  nom  l'indique  , font  le  réfultat  de  la 
puivérifation  d’nne  feule  l'iiblbincc,  comme  Vins, 
V tpécacuanha  , fitc.  Iai$  poudres  compofées,  au 
contraire,  font  des  mélanges  de  différentes  lubf- 
tauces  pnlvérifées  enlemMe  eu  féparémeut , & 
mêlées  enfui  te  cxf.clcim.  nl. 

Le  Codex  de  Taris,  édition  de  1818 , contient 
feize  formules  de  poudres  cotapofccJ  ; fa  voir  : 
i°.  la  poudre  tempérante  de  Stahl  y 20.  la  P. 
a/) Jordanie  ou  de  magné  fie  cornpojeâi  3°.  la  P. 
d*  arum  cotnpojce  y 40.  la  P.  inctfivo  ou  anti- 
ajlhnia tique ; 5°.  la  P.  anti-arthritique  amère  y 
0°.  la  P.  a nti-arl hritique  purgative;  70.  la  f. 
cathartique  y 8°.  la  P.  cornac  ht  no  y 90.  la  P. 
hyd/agogue  y lO1*.  la  P.  vermifuge  avec  le 
mercure  y 1 1°.  la  P.  vermifuge  Jans  mercure  ; 
ia°.  la  P . de  Javon  végétal  y l3°.  la  P.  de  James  y 
14°.  la  P.  de  ^étnvcry  i5°.  la  P.Jlemutatoi)  * y 
16e*.  la  P.  dentifrice . 

On  a encore  donne  le  nom  de  poudres  à quel- 
ques préparations  chimiques,  telles  que  la  poudre 
d' JJlgaroth  ( fous  - Lyoroch '.orale  d antimoine ) ; 
la  poudré  des  Chartreâbr  (kermès  minéral);  la 
poudre  de  Jympalhie  ( lu  lia  le  de  zinc  calciné); 
la  poudre  du  comte  de  Palme  & de  Santmelh 
( carbonate  de  maquette  ) , &c.  V. 

POUGUES  ( Eau  minérale  de  ).  Bourg  très-bien 
bâti,  (itué  fur  la  grande  roule  de  Pans  à Lyon  , à 
trois  lieues  de  K e vers , trois  de  la  Chaiité-fur- 
Loire  , cinquanle-dcux  de  Pans.  Les  eaux  de  Pou-  , 
gués  juillilleuMJahs  deux  ré  1er  voir  s,  & la  dillonce 
qui  les  fcpajre  porteroit  à croire  qu’il  y u deux 
lources  différentes,  dont  une,  la  plus  éloignée  du 
bourg,  ell  toui-à-fail  abaudouuée. 

La  fouie e ufitée  à Fougues,  & qui  forme  l’éia- 
bliflemcut  minéral,  ell  (ituée  dans  une  prairie  a 
quatre  cenls  pas  environ  du  bourg  St  à lix  cents.de 
ta  plus  haute  montagne.  Elle  fe  coinpofoil  autre* 
Ipis  de  deux  filets  d’eau  , reçus  dans  deux  fontaines 
-appelées , l’une  fontaine  de  St. -Léger,  VzuUvf  in- 
fâme de  St. -Marcel , mais  «m  les  a réunies  dans  un 
réfervoir  en  forme  de  puits,  lequel  .vient  d’être 
reconllruit  en  piene  de  iuüle,fit  a trois  pieds  de 
diamètre  fur  vingt  de  profondeur. 

Cette  eau,  dont  il  le  dégage  uoe  très-grande 
uantité  de  gaz  acide  carbonique,  paroit  être  en 
bullition  quand  ou  la  regarde  dans  la  fource 
même.  Puilée  dans  uu  verre,  elle  cil  limpide, 
froide,  fans  odeur;  (on  goût  elt  aigrelet  fit  alcalin  , 
fa  faveur  cil  vive,  piquante  telle  lelfemble  beau- 
coup à Peau  de  Seltz , fit  quand  on  l’abandonne 
dans  un  vale  découvert,  le  gaz  fe  dégage  fit  elle 
dépofe  un  léger  précipité  d’oxyde  de  1er.  Analyfée 
d'aboi  d par  Coitâl,  puis  enfuite  par  M.  IlaÛenfralz 
en  1789  (1) , J'eau  de  Pougucs  a fourni  une  alliez 
grande  quantité  d'acide  carbonique  libre,  descar- 


(1)  Preroi-.r  M: moire  fur  les  eaux  aérées,  minérales  6c 


bonites  de  cbaux  fit  de  foude,  de  l’Iiydrocblorale 
de  (oude,  du  carbonate  de  magnélie,  de  l'alumine 
fie  de  la.  lilice  mêlée  d’oxyde  de  fer. 

Les  eaux  de  Pougues,  dont  on  ne  peut  nier  au- 
jourd'hui Pefficacilé  médicale , font  efientielle- 
ment  toniques  fit  purgatives  : elles  conviennent 
toutes  les  fois  qu’il  faut  ranimer  les  forces  digcfli- 
ves,  dans  les  allégions  du  foie  fit  de  la  rate,  les 
vumilfemens  opiniâtres,  les  jauniifes  iuvétérées, 
les  mcnürualions  irrégulières,  les  leucorrhées,  les 
fuppielfions  des  règles  par  foiblelTe,  les  pertes 
paliives  de  l'utérus,  fit  en  général  dans  toutes  les 
maladies  allbéniques.  On  peut  encoie  les  prête  rire 
avec  fuccès  dans  les  cas  de  coliques  néphrétique!. 
Leur  admiudtraiion  à haute  dote,  pendant  pluhcurs 
fadons  des  eaux,  ont  fouvent  fufli,  d’après  le 
témoignage  du  L)r.  Martin,  infpeèlcur  des  eaux 
de  Pougucs,  pour  faire  rendre  à des  néphré- 
tiques j 'beaucoup  de  graviers  l'ablonnetix , d’un 
volume  coufiiiérable.  Le  médecin , l’un  des  plus 
recommandables  du  Nivernais,  eu  pofféde  un  de 
la  gro fleur  d’une  olive,  lequel  fut  rendu  par  un 
avocat  d'Avalon,  à la  fuite  de  l'emploi  bien  di- 
rigé de  ces  eaux  (1).  Ou  p remarqué  qu’elles  étoieut 
nuiliblcs  aux  phlhiliques , aux  aübmaiiques , 
quelles  aggravoient  les  rhumes,  les  lluxtous,  fit 
qu’eu  général  il  fallait  s’en  abflenir  dans  toutes  tes 
maladies  préfentaut  an  caraèlère  aigu. 

, Les  eaux  de  Pougues  que  l’on  tranfportoit 
autrefois  chez  les  malades > le  prennent  aujour- 
d’hui à la  fource  même;  on  les  boit  le  matin 
après  le  lever  du  Jbleii,  à la  dol'e  de  quatre,  cinq  , 
jufqu’ft'dix  verres;  fit  comme  la  chaleur  les  dt- 
I compofe , elles  doivent  être  priiez  froides.  11  ell 
des  cas  cependant  où  il  faut  les  adminiflrer  avec 
précaution  fit  à une  moindre  dofe  : on  les  coupe 
alors  fuit  avec  le  lait,  le  petit-lait,  ou  quelque 
lilane  adoucilTanie;  foit  avec  le  vin  qu’elles  ren- 
dent agréable,  fit  auquel  elles  donnent  julqu’à  un 
certain  point  la  faveur  du  vin  de  Champagne. 
Les  eaux  de  Pougues  peuvent  être  admiuilliées 
fous  forme  de  bains,  fie  lorfqu’elles  font  renfermées 
dans  des  bouteilles  bien  bouchées,  elles  itrppor- 
(enl  allez  bien  le  trauiport.  ( A.  T.) 

POUILLON  (Eau  minérale  de).  Grand  bourg 
du  département  des  Landes,  à deux  lieues  fud-eit 
de  Dax  fit  à l’ept  de  Bayonne.  La  fource  qui  fournit 
ces  eaux  pft  très-ccnlidérable  : on  y arrive  en 
deiceudaiit  un  ruiifeati  qui  coule  de  i'cll  à l’oueft 
de  la  métairie  dite  Salldiave  , dont  pile  n'eft  éloi- 
gnée que  de  quatre  cents  pas.  Les  eaux  jaillilfer! 
en  bouillonnant  dans  un  ballin,  fit  dépofent,  dans 
leur  trajet , une  matière  limoueulè. 


thermales  du  Nivcrmm  (par  JlAflcrdrau ) , Ànnaut  Ht 

Ichtnut  ,■  t«»nj.  I , p-g.  fil.  » 

(1)  Auii-RT  , Précis  hijlomjut  fur  Ut  eaux  mine  aie  s le ^ 
plus  ufittts  en  médecine.  Farts,  itiiû,  jn-bv. 
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;L’eau  minérale  de  Pouillon  cfl  plaire,  inodore , 
dune  faveur  falée,  légèrement  amère.  8c  un  peu 
ferrueineufe  : expolejj'à  L’air  libre,  elle  ne  s’y 
trouble  pas,  8c  il  le  fôraie  4 la  furfapenne  énorme 
quantité  de  bulles  & de  petits  jets,  fuivic  d’un  pé-. 
tilicfmcnt  très-difiinQ.  • : 

Venel,  Miçomtrç,  Codel.fc  M.  Meyrac  (t),  phar- 
macien à Dax , out  examiné  avec  foin  Içs  eaux 
de. Pouillon,  8c  l’aualyfe  de  ce  dernier,  la. plus 
exacte  de  toiites  celles. qui  out  été  faites  jufqua  ce 
jour,  a prouvé  que  ces  eaux  conlenoient  une 
grande  quantité  de  muriate  de  foude,  du  muriate 
.de  magnéfie,.  du  lulfüe.k  du  carbonate  de  chaux. 
•.  flaufin-;  daus  ’foa  Traité  analytique  des. eaux 
minérales , tout  en  préférant  les  eat^  de  Pouillon, 
les  compare  .néanmoins  à celtes  de  Sedlitz  & de 
Seydfohulz.  Dufau,  qui  ne  partage  pas  ce  fentiment, 
prétend  qu'il'  faut  fe  d il  fier  de  lenr  qualité  ftimu- 
lante,  & .oqDfeille  dé  s’-én  abftenir  dans  l’allhme 
convnlflf,  la  difficulté  de  refpirer,  les  palpitations, 
les  erigbrgeinens  invétérés  des  vifcùres,  les  co&a 
<^ues  néphrétiques  : il . çn  ' interdit  également 
1 ulagé  aux  individus  d’alu  tempérament  langnin, 
& à ceux  dont  la  poitrine  eû  d.'licute. 

Mallies,  ancien  infpèclèui' des  eaux  de  Pouil- 
lon, les  recommande  'copire  les  lièvres  inlermit-' 
tentes,  les  céphalalgies  habituelles  , les  maladies 
chroniques  de  l’ellomac,  l'atufarque,  l’afthme 
humide,  fiflère,  la  oblorofe^ les  rhumotifmes 
chroniques,  &c.  ; • • . . 

tes  eaux  de  Ponillon  fe  preferivent  à la  dofçdc 
deux  à trois  verres  chaque  matin,  comme  toutes 
les  eaux  qui  font  fpécialement  purgatives;  on  petit 
les  couper  avec  partie  égale  d’eau  commune^'t-lles 
facilitent  la  d1ge(Hon,«  les  évacuations  qu’elles 
provoquent  ne  font  pas  fumes  de.  foiblefle  : quoi- 
que tranfportées , ces  eaux  , foivant  Raulin  , ont  la' 


( A.  T.  ) 


POULAIN,  f.  m.-  ( Pat  h.  } Nom  vulgaire  fous 
lequel  pn  déligne  le  bubon  lyphililiciue  inguinal. 
On  prétend  que  cette  dénommaiion  ridicule  vient 
de  ce  que  les  malades  qui  eù  font  atteints , mar- 
chent les  jambes  écartées  comme  les  jeunes  che- 
vaux ou  poujaihs  qui  viennent  de  naître.  {Voyez 
Bcbox -dans  le  Diélionnairc  de  Chirurgie .)  T.  • 

POULET,  1.  tn.  ( H;. g.  -)  PuL'us  gdllinaceus. 
La  çjjiairdc  cet  oileau  tlooiefliqne  , qui*  fuir 
partie  de  la  grande  famille  des  gallftuçés , cil 
tendre  , blanche  , Lueculente  :fc  géiatingpfe , lorf- 
que  l'animal  ell  jeune  8i  parvenu  à ‘fou  degré  de 
croiffance.-  C’ell  un  aliment  délicat  , de  facile, 
digfrlbon  , 8c  fous  cc  rapport  il  convient  parfaite- 

—♦ «s 

■ * * 1 ■ , 

j[t  ) Analy/c  du  taux  de  Pouillon , par  M.  Vic^tso^Journal 
Jdt  pharmacH  , tora.  I,).  . 
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ment  aux  eftomacs  foibles , aux  convalefeens  8c 
aux  perfonnas  épuifées  pat  de  longues  ujalarlies. 
Le  poulèt,  qui  ne  doit  être  ni  trop  gros,  ni  trop 
vieux,  pour  être  réputé  bon,  doit  être  mangé 
rôti  8c  bien  cuit.  Bouilli  dans  l’eau  pendant 
quelques  heures , il  fert  encore  à faire  un  bouil- 
lon qui  porte  Ion  nom  , & qqnJzm  preferit  dans 
une  iuole  de  maladies  accompagnées  de  fièvre, 
de  douleur  , d'irritation  , de  malaife,  & toutes  les 
fois  enfin  qn'uue  hoiffon  douce,  émolliente  & ua 
peu  nourriffauteeft  néceffaire.  Onpréparç le  bouil- 
lon de  poulet  en  faifdnt  cuire  un  demj-poulet  mii- 

Sre , dans  deux  à trois  pintes  d’eau  pendant- 
eux  heures , 8c  on  y ajoute  quelques  grains  de 
fel , une  ou  deux  tranches  de  citron,  ou  quelques 
légumes  légèrement  aromatiques  , pour  en  ôter  la 
fadeur.  Cette  bojffon , dont  les  malades  peuvent 
boive  à diferétion,  cfl  allez  agréable , -8c  convient 
parfaitement  aux  perfonnes  nerveufes,  aux  hy- 
pochOndriaques  8:  aux  femmes  très-irritables. 

POULIE,  f.  f.  ( PhyJ~.  ) Trvchlea f tx. 
Plnficurs  parties  (lu  corps  des  auimaux  olffent  nno 
‘cüfpofitiun  qui'  établit  une  analogie  remarquable 
cotr’elles  8c  quelques-uns  des  moyens  mécaniques 
qui  fervent  foit  à changer  la  diceèlion  des  forces  , 
foit  à multiplier  l’énergie  des  puilfauces  difponi- 
bles.  De  là  vient  cette  idée  fi  généralement  reçue , 
qn<5  l’étude  des  lois  de  la  mécanique  ell  indifpen- 
lable  au  phyfiologiile,  pou#  lui  aider  a fe  rendre 
comptédcs  divers  mouvemens  8t  des  attitudes  va- 
riées de  l'bomme  8t  des  animaux.  D’un  autre  côté , 
le  chirurgien  étant  aufli  quelquefois  obligé  d’emr 
ployer  des  appareils  plus  ou  moins  compliqués  , 
dont  le  leviet,  la  poulie  8c  le  plan  incliné  font  les 
élémens  lés  plus  ordinaires,  il  ue  peut  évaluer* 
l’uêlion  de  ccs  fortes  de  machines,  quelles  ana- 
lyfant  d’apres  les  principes  généraux  de  Italique. 
Celle  double  confidéralion  noqs  engage  à expofer 
en  très-peu  de  mots,  les  notions  les  plus  générales 
relatives  à li  poulie*  . 

Cette  niachiue  ell  un  plan  circulaire  d’une  fubf- 
tance  folidc  quelconque.,  dont  Ttf  circtbhféreiice 
porte  une  r/ltnure  nommée  gorge  , 8(  dellinéo  a 
loger  une  ccrrde  aux  extrémités  de  laquelle  font 
appliquées  .d’une  part,  la  ré-Gltance  qu’il  s'agit  de 
mouvoir,  8c  de  l’autre, Ja  puifl'ahce  qdi  doit  pru- 
duire  cet  ell'et.  Un  axe  mobile  daus  une  chape, 
&.  fixé  à là  partie  moyetme  du  plan  , cil  Le  .ceniie 
autour  duquel  tourno  la  poulie,  qui,  tlans  cet  état , 
repréfente  un  levier  du  premier,  genre  a liras 
égaux.. Etv effet, 'li  l’on  fuppdfe  que  te  éurdon  au- 

S[iiel  font  attacltées  la  pujffuuce  Scia  réfillanco 
oit  fixé  à l’extrémité  des  deux  rayons  auxquels  il 
ell  tangent,  on  pourra  Taire  abtlraêtiou  de  toutes 
autres  parties  du  plan  circulaire,  8c  ne  conlidétcx 
que  le  diamètre  fur  lequel  on  retrouve  le  point 
d'appui  placé  à égale' dtllaiiçe  dcs’deitx  forces, 
qui  pour  fe  faire  mutuellement  équilibre  . doivent 
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dès-lofs  avoir  une  même  intenGlé.  D’après  cela  , 1 
od  voitrfjue  la  poulie  ne  procure  à*  U puiflioci 
d’autre  avantage,  que  de. lui  permettre  de  déve- 
lopper indifliuctcment  foû  arlutn  dans  le  I cos  qui 
llit  fera  le  pl lis  favorable  : coudilioo  importante  , 
puifqu'elle  permet  de  fubfli tuer  à une  force 
donnée,  une  foree1&'üne  autre  nature. 

On  emploie  fou  vent  la  poulie  autrement  qu’il 
ne  vient  d’être  dit.  Dans  ce  cas,  le  fardeau  qu’on 
lu  propofe  d’élever  ou  la  r<  iïftance  qu‘il  s'agit  de 
vaincre,*eflfufpendu  à la  chape,  8t  la  pniflance  ell 
appliquée  a l'extrémité  d'une  corde  qui  eabrafle 
d’abord  1a  demi-circonférence  inférieur*  de  la 
machine  & efl  entoile,  par  fou  antre  bout^  attachée 
à un  point  fixe.  Aitifi  difpofée , la  poulie  efl 
un  levier  du  fécond  genre;  car  en  arrêtant  le 
cordon  aux  deux  extrémité*  d’ut»  diamètre  bori- 
sonial,  & fupprîmant  par  la  penfée  tout  le  xeflé 
de  l'appareil,  on  a une  ligne  fur  laquelle, *Ja  réfif- 
tance  plaçée  entre  le  point  d’appui  & lapuifïunce  y 
efl  à égale  diflance  de  l’un  & de  l’autre  : par  con- 
féquent,  dans  le  cas  d’équilibre,  celle-#!  ne  doit 
être  qne  la  moitié  de  la  première*  Néanmoins, 
pour  qu’il  en  foi t ainli , il  faut  qne  les  poiflances 
«giflent  fuivant  des  direflions  parallèles;  dahj  le 
cas  contraire,  le  rapport  entre  les  deux  forr.çs  n’cfl 
plus  celui  de  a à*  i , un.is  Lien  celui  de  U fous- 
tendante  de  l’arc  eu»  bradé  par  la  corde  au  rayou. 

( Voyez  Poo  lie  dans  le Di&ionriaire  de  Phyfique . ) 
Dans  l’éqonomie  animale,  on  trouve  plu  lie  tirs 
mnfcles  dont  les  tenrifcns  reçus  dans,  des  gôiiitièr 
res  Creufées  à la  furface  des  os , changent  de  di- 
rection , itvont  s’attacher  à desdiflanr.es  ptusoü 
moins  éloignées;  des  faînes  membraneufes'empê- 
cbent  le  tendon  de  le  déplacer," flt  une  humeur 
. onélueufe  en  Cavorife  le  glifTemcntV  Ou  a com- 
paré cette  difpoütion  A lYlltrt  qne  produiroii.  une 
poulie..  Cette  comparaifon  u’eil  pas  fort  èxaéle  ; 
mais  il  faut  ne  pas  Oublier  qne  dans  ta  mécani- 
que animale  ,*on  ne  fournit  rencontrer  des  appa 
reils  ayant  une  Gmilitade  parfaite  Avec  les  ma- 
chines qui  fervent  dans  les- arts.  Celles-ci,  lotlque 
nous  les  prenons,  comme  terme  de  comparaifon, 
aident  Pintelligeoce  , mais  représentent  toujours 
imparfaitement  l’idée  principale. 

(Titiun  oîqé.  ) 

POU  MOT  ,.t  œ*(  Bot.  Mat . méd.  ) Men- 
the pouliot , Mentha  pulegium , L.  Petite  plante 
herbacée  de  la  famille  des  Labiées , dunf  les  pro- 
priétés médicales  ont  beaucoup. d’aftstlogic  avec 
celles  des  menthes  (voyez  ce  mot).  Elle  le  fai 
furtout  remarquer  par  une  odeur  très-péiiétranie 
comme  fpiriïucufe  , 8t  par -une  faveur  Krèa^êcre. 
^très-amère  & comine  camphrée  : elle  contient 
une  huile  volatile  trea-fragrante , 81  une  certaine 
quantité  de  camphre. 

On  en  fait  plus  particulièrement  ufage  en  n»é- 
dei  ine,  dans  le  traitement  de  l’hydénc,  de  l’a- 
ménorrhée, de  la  chlorofe,  de  la  leucorrbéo , de 
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l’a flh ter,  de  la  taux  corivulDve  & d\ro*  grand  nom- 
bre d’allèélion*  nrrveufes.  On  lui  accbfdt»  la  pro- 
priété d’être  dieréûque,  dinphorétique  & béchi-* 
que  , & Gafien  la  met  au  rang  des  emméhagogues* 
les  plus  puiflaus.  Le  pouliot  peut  être  également 
utile  dans  les  cas  de  llattiofités,  de  goutte  atoni- 
que , dhypocboodrie  , & faute  de  moyens  plus 
énergique»,  on  l’a  encore  confeillc  daoj  la  lyn- 
cope  , l’afphyxie  fit  la  paralyGe. 

La  menthe  pouliot  fe  dbnup  en  iaftxfion  «qaenfe 
ou  vineufe , à la  d<>fe  de  deux  à fix  onces  pour 
celte  dernière  en  plufieurs  prifesi  On  èn  retire  une 
Imite  volatile  que  l’on  preferit  ordinairement  de- 
puis deux  jufquà  Gx  ou  huit  gouttes*,  da^s  un  ex- 
cipient approprié,  tels  que  le  fftcie,  ou  jaune 
d’œuf,  un  loofc,  une  émuJGun.  La  4ofe  dé  l’edo 
diHillée  qu’on  en  qhtieot , varie  depuis  une  jufqu’à 

2 nuire  ou  ces  , dans  Une  potion  convenable  , £ le 
rop  s’adoiimflre  depuis  uue  ooCe  jufqti’à  trois. 

•v 

POULS,  f.  en.  (Path.)  Pulfus.  On  appelle 
ainfi  le  battement  que  fait  feutir  une  artère  dan» 
l’état  de  vie,  au  doigt  qnj  la  louche.  Sa  cuofe  a 
été  long-temps  ignoré* , & a donné  lieu  à de  lon- 
gues 8t -anciennes  cootroverfes.  Galien  l’a  attri- 
buée À une  force  pidjlfiqu*  octultc  .a*  été  ilîes 
généralement  s dan  le  jufqu’à  l’époque  de  la  dé- 
couverte de  la  circulation  du  fang , ou  i Larve  y lui 
fubflitua  celle  dès  contrarions  du  cœur.  Celle 
explication  ue  fut  pas  la  dernière  , êc  , mettant  do 
côté  l’aélioo  du  cœur,  ou*  ne  la  regardant  qno 
compte  une  caufe  très-fecohdaire  , Samure  crut  fe 
rend  r p mieux  rai  ton  du  pbénôtncne,  par  une  cuis-; 
traélioo  fnppofée  de  l’artère  ; Jadelot  pur  la  dila- 
tation quVproâve  ce  va i fléau  cnnfécutivement  à 
la  prôji  èlion  du  font»  dans  fa  cavité  ; Weiflbrechl  . 
par  le  déplacement  qne  celte  •dernière  caufe- lui 
imprime.  Aujourd’hui  l’on  peu  le  que  toutes  ce» 
caufes , excepté  cependant  Ta  contraction  de.  l’ar- 
tère , concourent  à la  produûion  du  pouls , fit  cYfl 
l’adiyti  du  cœur , t en  fêcood  lieu  le  déplacement 
du  vailVeau , qu’on  regarde  comme  le#  plus  puif- 
faus.  * — , 

Ce  phénomène,  pendant  long-temps  G mal  io~ 
terprêté,  a de  bonne  heure  fixé  raitcntiop  de  ceux 
qui  fe  font  occupés  de  l’art  de  guérir.,  &adès  l'an- 
tiquité U plus  reculée,  il  a été  confidéré  par  eux 
comme  la  bouffole  la  plus  fidèle  à confultej  dans 
la  plupart  .des  maladies.  Les  Brachmapes  & fuv- 
tout  le* -Chinois  méritent  fans  contredit  Ja  ^prio- 
rité à cet  é£ard‘;  car  ces  derniers  regardent  comme, 
auteur  dhn  t fai  té  qu’ils  Oui  fur  le  pouls,  Ouang 
Chou  lin  , qui  vivoit  fous  la  dyuaflie  TGu,  c’efl- 
à-dire,  fufvant  quelques  hiftorieus  , 2GB7  ou  2689 
aus  avant  J.-C.  Hippocrate  n’a  point  ignoré  ce 
fignC,  mais  il  lui  a accordé  fi  peu  d’al(eatg)o  , 
qu’on  a douté  qu’il  en  ait  eu  connoiflance.  Après 
lui  Prcfxognre,  Hérophile,  Archigenus,  EraGllrate, 
s’eu  occupèrent  davantage;  mais  Galien  furtout 
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en  Si  une  diode  fpéciale,  & écrivit  farce  fnjef  an 
long  traité  dans  lequel  il  fit  briller  la  facilité  de 
fan  efprit,  par  les  nuances  hoiifbreufes  qu'il  re- 
connat  dans  le  pouls,  le  les  figues  qu’il  en  tira. 
Beaucoup  d'autres  depuis  ont  marché  fur  Tes  tra- 
ces, fit  parfhi  eux  uous  ci  ter  uns  Profper  Alpin,  Ezec- 
chius,  ttailluu , Herman,  lîoerhaavç  , fc’réd.  Hoff- 
man», Borde  u,  Michel  Séoac,  Vau-Swietêo,  Hal- 
ler, Fuequct , Dumas,  fit  tous  les  auteur*  modernes 
de  féméiologie  fit  de  pathologie  générale.  Les 
uns  ont  ffcncuéri  fur  les  diftinûions  lulnites  qu’a- 
Toit  établies  le  médecin  de  Pergan^e;  les  autres 
ont  fu  fe  défendre  de  l’ambition  biftu  vaiue  de 
tout  prédire  dans  Jcs  maladies , d’après  l'examen 
d’un  feul  figue,  fit  ont.  réduit  celui-ci  à la.  jufte 
valeur.  Toutefois. ris  no  fe  font  pas  dilfimulé  ion  . 
importaoco,  fit  tous  fo  font  accordés  à donner,  1 
pour  apprend  ce  à le  connoîtrc,  des  préoeptes  1 
qu’on  pouiroit  peut-être  regarder  comme  Tuperr  f 
il  us.  Quoi  de  pim  fimple  en  effet,  que  de  tâter  le 
pouls  d'uo  malade  ? Cependant  il  u’eil  pas  indiffé-  j 
reot  de  le  faire  de  telles  ou  telle. m^pière  : on  font  ! 
aifémint  qu’entre  la  promptitude  du  médecin  de  * 
Tibçrè,  qui  jugea  de  l éiaL-dù  pouls  de  lVmpereur  * 
en  lui  preuant  la  main  comme  pour  la  baifer  ea  fe  ; 
levant  de  table,. fit  les  longues  u ridicules  pnécau-  ' 
lions  que  fuggè/ent  aux  Chinois  fit  aux  Perfans  | 
une  ialoufic  excedive  ou  une  pudeur  mal  entendue,  ' 
il  eu  un  juflê  milieu  'à  garder. 

Le  médecin  doit  bannir  toute  afl’eèlation  commet 
toute  légèreté,  même  dans  fes  aêfjons  les  plus  fiai-  I 
ples%  fit  ayoir  toujours  préfeniet  à l’elprit,  dans  1 
l'exercice  de  fes  fon£Hons,fit  la  fapiteté  de  ton  uii- 
mdère,  fit  la  foufiranec  de  celui  qui  le  réclame.  Ce 
fora  donc  avec  recueillement  fit  attention  qu’il  pro- 
cédera à l'examen  du  pouls.  On  peut  le  tâter  aux 
tempes,  fur  les  parties  latérales  du  cou , au  bras, 
au  poignet,  à L ■ uiffe,  partout  où  il  le  trouve  des 
artères  peu  éloignées  de  la  peau;. mais  on  préfère 
généra  le  nn.nl  fartèrè  radiale,  au  niveau  de  Pnrti- 
culaûon  r.idio-carpieune.  11  faut  a II  cadre  que’ le 
malade  luit  remis  de  l'émotion  auu  lui  caule  tou- 
jours Ÿ arrivée  du  médecin,  fit  fui  recommander 
de  garderie  filence  fit  un  repos  abfoiu.VS'ti  cil  l 
daui  fou  lit,  ou  le. fait  étendre  fur  le  dos,  la 
tête  Légèrement  fonte  véc  fit  appuyée,  le  corps  fit 
les  membres  dégagé»  de  tout  lu-n  qui  pourront 
gêner  la  circulation,  les  bras,  les  mains  fit  les 
doigts  abjngés  fan?  roideur,  pôles  hors  du  lit, 
foutenu»  dans  toute  leur  longueur,  afin  de. mettre 
les  mufcJes  dans  le. plus  grand  nrlàcbetncjif , fit 
1 avant -bras  étendu  eiilét^.L  prônait  <n  &:  la  lupi- 
naiiou.  Si  le  malade  eil  levé,  on  aura' loin  tic  . le 
faire  alfeoir  & île  le  placer  dans  une  altitude 
commode,  fe  rjn;>r»chaoi  autant  que  pofiible  de 
la  précédent©.  11  ©fi  de  précepte  de  tâter  le  poids 
du  bras*droil  avec  la  main  gauche,  & P/ce  vtsrfà  , 
en  appliquant  les  quatre  doigt*  fur  le  trajet  de 
r.irlête , de  telle  manière  qu’ils  fuient  placés  pn- 
ralLlemeot , l’index  toujours  le  pins  voiGu  de  la 
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nain  dn  malade  ii  à quelques  ligne*  de  l’apo-. 
phvfe  ilyloidedu  radius. 

Pour  reronaoîue  la  pofition  de  l’artère,  on  ne 
doit  ki  prefier  que  très-légèrement,  de  manière  « 

I en  tir  a fiez  di  finalement  fes  pulfalions  fans  effacer 
fa  cavité;  puis  donner  à la  prpUioo  que  l*or> exerce, 
une  force  que  l’ou  augmente  fit  que  l’on  diminue 
graduellement  & à pinlieurs  ropniès,  afin  d’appré- 
cier pins  cxaOement  lès  di vertes  qualités  du  pmifs. 

II  ell  bon  de  l’explorer' fuccefli  veulent  fur  les  deux 
brus  , fit  de  compter  à peu  près  quarante  ou  ciab 
quaule  pullations  lur  chacni|v  parce  que  quelque- 
fois on.  trouve  de  la  droite  iffl  gauche  , irne  diffé- 
rence dont  l’ignorance  pourrait  induire  eu  erreur  : 
(MFéreoce  qui  peut  tour  foit  fi  la  maladie,  car  on 
.fait  que  dans  une  pleuréfic  iuilamcnatoire,  le 
pouls  du  coté  malade  le  montre  plus  terré  que- 
celui  du*cêîé  onpolé  (Double,  Séméiologie  ) , & 
que  dans  les  uiteèbous  du  Cœur  & des  grosvail- 
féaux  , il  a VU  point  Je  me  aie  aax  deux  bras;  1 oit  a 
nue  dtlpofiiion  anatomique  lo  retrouvant  dans 
tout(;j.ie5  ar lires  d un  même  côté,  aiijli  que  la  vu 
MorgUgni  ( De  Jedibui  & caujis  morborum % p.  64)  , - 
ou  bien  dans  fartère  iadt.de  feule,  qui  a un  leul 
bras/îfi  di  vi fée  eu  deux  branches  ou  détournée  de  la 
pofition  Oi’dinaiie,  comme  J < ut  oblervé  Tutpiûs 
[Obforv.  lib.  III,  cap.  40)  fit  beaucoup  d’autres 
après  lui.  Enfin,  uuc  dernier©  précaution  à ayoir 

| eltzie  tâter  le  pouls  jdtrfieurs  fyis  dans  une  vifite , fit 
d’éviterque  le  malade  n’éprouve  uue  fenfxtiou  de 
iVôid  d/l  agréable  de  la  part  de  la  uiain  qui  le, 
tout  he. 

Nous  oe,  parlerons  (joint  ici  des  Jphygmomètrcs 
ui  des pukiafoges q u 1 oui  été  propulés  par  quelques 
médecins  qui  n’èu  ont  même  jamais  fait  otage, 
reconuoifiant  fans,  doute  que  rien  ne  pouvoit 
remplacer  le*  loucher,  pu  teUioané  par  l’exercice 
.&  l’habitude.  , *.  • , * »*. 

Mai*  c,’eft  peu  des  précepte*  que  nous  venons  de 
donner  peur  àpptécter  les  qualités  du  pouls  dans 
l'état  morbide  , li  l’on  point  étudié  avec  foin  les 
différent  caractères  qu’il  peut  offrit*  chef  l'homme 
fain.  Chez  un  adulte  il^llgraml,  plein,  fc.it  lan« 

I dureté,  Toupie  fans  laxité  ; toutes  feuq ptriiaiions- 
' font  ('gales  eu  force  î>lq a duree,  & il  en  donne, 
terme  mo^-cM , de  to  à 70  par  rumine.  I«cs 
enfans  l'ont  fréquent,  petit,  mou,  un  pou  faible, 
t>ai tant,  félon. Su* mmcpng,  l5o  à I40  . fois  , jrar 
minute  chez  i’enfaiit  nuillauf;  tào  chez  celui 
d'un  an;  a jo  chez  celui  de  di  ux  ans}  yo.cbéz 
celui  du  Jrois.  Eiiliu  chez  le*  vierllartis  U ne 
fournit  plus  que  5()  à 1k)  pullations  qui*  tout 
petiuss  , peu  régulièijî* , fans  toupleil'e  tk  en  menu; 
temps  rares  & précipitées,  c’eft-a-Jiic  s’exécu- 
tant proqipteoMMit.  quoique  d’alfez  longs  inter- 
valles. Du  relie,  ces  données  générales  font  fujetics 
à un  grand  lionsîjie  d exceptioui  •dépeuJan;  des 
clitnais  , des  fai  fous , du  fexe  de  riiuîivjdu  ,de  fou 
tempérament , d^les  pallions,  de  Ion  étdl  de  veiîltï 
vu  de  fommeit , &c.  Amli  il  c*l  d’oh.lèrva’.iou  que  le 
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poulj  eft  piaf  .vif  pendant  l'hiver  qne  pendant 
I $l& ) dan*  le*  climats  tempère*  que  da*ns  les  pays 
chauds;  pins  fréquent  chez  U femme  que  chez 
lihamme chez  le*  .fujets  de  petite  taille  que 
chez  ceux  d’une  haute  italure;  on  fait  aufli  que 
pendant  la  digefiion  il  fe  développe  fit  s’élève. 

Chez  l’individu  doué  d’un*  tempérament  fan- 
jjtiin  , il  efl  vil,  fréquent,  plein  & régulier  ; dar , 
iort  .&  fréquent  chez  les  bilieux;  mou,  Ment  & 
faible  dans  çeux  où  la  pituite  prédomine;  fréquent, 
petit  & concentré  chez  celui  qui  offre  les  caractè- 
re»- d’une  conÂitutiou  nerveufe*  L’influence  des 
pallions  n’eft  pas  moins  l'emnrquable  , St  plus 
d une  fois  le  pouls  a’  révélé  au  médecin,  comme 
à Erafiflrate  pour  Antiochus,  St  à -Galien  pour  fa 
femme  de  Bob'ce,  un  état  fccret  de  l’ame.  Aiidi 
que  M.  Double  s’en  cil  afluré  par  un  grancinombie 
d obfervation» , non-feuleruent  le  pouls*  eft  plus 
•lent  pendant  le  fommeil , mais  encore  il  varie 
iux  diflérens  inllaos  de  la  veille.  Tranquille  le 
matin  ; *!  devient  plus  vite  de  midi  à . deux  heures; 
fa  iorceSt  fa  vi telle  diminuent  jufqu’à  huit  heures*, 
où  il  le  relèye  jufqu’a  l'heure  ihi  coucher.  Pendant 
le- premier  fommeil  il  Te  ralentit,  puis  devient' 
plus  fréquent  & plus  fort  vers  le  moment  du  rê- 
ve il. 'Telles  font  les  principales  vuriétédqtig  le  pools 
pré-fente  chez  l'homme  faii».  Il  efl  encore  d’autres 
qqi,  tiennent’  a<vc  idiofyncrafies  particulières  & 
contre  lefqurlhîs  il  faut  toujours  fe  tenir  en^arde; 
Tifi n de' ne  point-être  induit  en  erredr.  Aiuii  il  eft 
• des  individus  qui  habituellement  ont  le  pouls  j 
d’une  irrégularité  frappante,  ou  d’une  lenteur,  I 
ou-d'ene  fréquendb , ou  d’une  pcliicfle potable,  8c 
impoilihlc  à prévoir  d’après  aucune  des  apparences 
extérieures.  • • 

(l.fatft  donc  bien  connoître  le  pouls  phylïologi- 
que , avant  que  de  pouvoir  tirer  de  f<5n  exploration 
fur  le  fujet  malade,  des  Lgncs  utiles  pour  la  con-. 
noiflhnce  fit  le  traitement  des  maladie*.  Ainfi  étu- 
dié, il  mérite  de  la  part  du  médecin  un  haut  degré 
de  confiance*,  mais  non  pifs  une  confiance  abfoluc. 
Put  fus'  fi o nus,  urina  botta,  etger  moritur,  a dit 
Hippocrate,; St  offc&ivemcnt  quelquefois  il  n’y 
a.  pas-do  jÿmpl6ftîe  plus  fagace  fit  puis  incertain. 
Les-inédecios  qui  ont  voflu  ne  juger  que  d’après* 
lui , font  tombé*  dans  une  dtrange  erreur,  qui  les 
a conduits  à étaler  dans  de  volumineux  écrits , une 
foule  de  variétés  & de  diftinâions  de  pouls  qui 
n’ont  jamais  exifté  que  dans  leur  imagination, 
fit  qui,  fan*  utilité  pour  la  feience,  n’ont  fait  que 
fervir  à* certaine  époque  une  afféterie  fit  une  va- 
nité'médicales  dont  eux  étaient  exempts.  Nous  ne 
parlerons  point  ici  des  prétentions  des  médecins 
chinois,  qui,  pour  varier  le  pouls  autant  que  les 
maladie»,  dont  au  refté  ils  ne  confulteot  qué  ce 
féal  ligne , ont  admis  un  pools  picotant  comme  te 
bec  d'un  oifèaa , un  autre  iemblable  à des  gouttes 
J' eau  qui  tombent  par  une  fente  , ou  à une  gre- 
nouille embarraffée  dans  P herbe  , qui  femble  ne 
pottpQir  ni  avancer,  ni  reculer^  celui-ci  pareil  à 
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Veau  bouillante,  celui-là  Jréliüctnf  comme  un 
poiffon  qui  Je  plônge  à chaque  infant,  puis  re- 
monte quebfutfutf  ajfez  lentement  pour  qu on 
croie  le  tenir  par  la  quatre  (1).  <Dè*  long-temps  , 
en  prétendant  à l'originalité,  ils  font  tombés  daus 
le  ridicule  dont  la  p'jffeflion  leur  eft  dtimeni  ac- 
quife,  & dans  ce  genre  rjen  ne  doit  étonner  de 
leur  paît.  Mais  on  a lieu  d’être  fin-pris  que  des 
cfprits  fageS  aient  douné  prelqne  dans  1#  même 
excès. 

On  ponrroit  aifément,  en  feuilletant  l<4Pantenrs, 
recueillir  quatre  cents  efpeces  de  pouls;  fit  en 
entendant  îtordeu"  dire  : les.  médecins  les  plus 
clarivoyans  & les  plu$"qffurés  fur  ce  genre  de 
conno  ffancc ,font  ceux  dont  la  téte'ejlla  mieux 
fournie  de  toutes  les  images  des  différentes  efpices 
de  pouls , ne  doit-on-  pas*,  même  étant  doué  de 
U plus  heureufe  mémoire,  défefpérer  de  devenir 
un  médecin  clairvoyant , quand  on  jette  les  yeux 
.fur  la  peinture  de  ce* images , dont  une  empruntée 
à l'ouvrage  de  bouquet  pourra  donner  onc  idée? 
C’cfl  celle  du  pouls  pcâoral  iiinplê;  il  eft  cat’aflé- 
rifé  par  « un  foulèvetnenl  ou  élévation  du  miÿcu 
de  l'artère  ou  de  P efpace  pulfant , qm>  paroilfous 
le  doigt  comme  une  petite  ruontùgne  unie  f bien 
figurée  & un  peu  mollette,  P une  & f autre  extrémité 
de  P artère  je  mouvant  au  niveau  de  leur  plan 
& fetus  la  forme  ordinaire  ou  'naturelle  y en  Jàrfe 
que  le  profil  fupê rieur  dé  P artère  déchue  une 
cjj?èce  » * . 

Aujourd'hui  du  a fait  juflice  de- toutes  pes  fufc- 
tilités  de  l’art  Tphygmicpie  ; fit  , des  travaux  d/s  Ga- 
lien- qui  comptqjt  plus  de  trente  cfpèces-  de  pouls; 
de  Sulano  de  Llicques  qui  en  adopettoit  üu  plus 
grand  nombre  encore  ; de  Bordcu  qui  avoir  éta- 
bb  im  pouls  lupé rieur  8c  uu  poujs  inférieur  putfr 
lus  aflêèlioDs.fus  ou  fous-diaphragmatiques , 8c  de 
lus  un  pouls  fpéciaj  pour  chaque  maladie  ; de 
ouquet  fit  de  Dumas  qui  avoiciit  encore  renchéri 
fur  leurs  devanciers , l'un  en  ligaala.nl  une  modi- 
fication fpéciale  du  pouls  corremonJanl  à chaque 
petite  portion  du-lÿftèmc  capillaire;  l'autre  en 
(pétrifiant  des  pouls  pour  chacun,  des  fyftèmes  de 
notre  .-économie  : le  pouls  mufculaire,  nerveux, 
fibreux  , &c.;  de  tous  ces  travaux  , dis  je  , à peine 
eft*ll  relié  quelque  choie  d'utile,  6c  maintenant  , 
ailifi  que  Ifc  propote  M.  Double , dans  fa  Séméiolo- 
gie, on  fe  borne  à ramener,  les  divers  états  du  pouls 
à deux  pointa  principaux  '.force  & inUnJilém  des 
pulfations  y.  rhythnus  ou  mode  de  ces  puljàtions. 

lia  partant  de  celle  fcnfc,  pu  établit  huit  divifjons 
principales  : 1°.  pouls  fort  o njbible.  Le  pouls  loit 
efl  carsélérifé  par  la  vigueur  des  pulfations.  Il  eft 
un  bon  ligne  dans  les  affections  Icmoreufei , lorf- 
qu'en  -même  temps  il  eft  égal  fit  régulier  , & c’eft 
ainli  qu'il  faut,  felou  M.  Double  , entendre  fit  cx- 


( I ) Rtcfurcktt  hijloriques  fiir  la  meJecint  dti  Chinois. 
(•J)  KouqcsT  , Etfai  J'urJt  pouls  , chap.  2. 
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pliqner  le?  avantages  de  lu  fièvre  danl  Irt -apo- 
plexies. Si , dans  le  cour*  d'une  maladie*,  il  prend 
ces  caractères , il  préface  ordinairement  le  déve- 
loppement d'nne  phlcgroalic.  Le  pouls  foible  fe 
diflingue  par  lés  deux  qualités  qppofées  À celles, 
do  précèdent.  Il  fe  rencontre  naturellement  citez 
les  perfonnes  d'un  grand  embonpoint  , à la  fuite 
des  grandes  évacuations  ,v  des  veilles  , des  fati- 
gues, 8kc.  ; quelquefois  au  début  des  fièvres  in- 
flammatoires , dans  les  fièvres  adynami^ucs  & 

fiuirides,  dans  les  afteôions  feonba tiques,  dans 
es  pblegtnafics  locales , dont  il  préfaga  fou  vent  la 
terminaifno  par  gangrène.  Il  eft  ordinairement 
un  mauvais  ligne.  Toutefois  il  ne  faut,  pas  s’en 
rapporter  h l'exploration  fq,ule  do  pouls  pour 
conuûître  d'après  fa  force  on  ta  foibleue  , ü la  fai- 
gnéé  doit  ou  ne  doit  pas  être  pratiquée.  On  feroir 
allé*  fou  veut  induit  eu  erreur  , parce  qu'il  eft  des 
car  où  le  pouls  eft  réellement  un  figoe  iufidèle. 
C’eft  pourquoi  il  faut  toujours , avant  de  juger*, 
confulter  1 otatdu  cœur  avec  le  ftéthofeope.  Si  le 
pouls  Si  le  Cœur  font  foibfps,  la  faj^née  eft  évidem- 
ment contre-indiquée  ; fi  , au  contraire,  le  pouU 
étant  foible  ,*le  cœur  donne  une  forte  împu’lioo, 
ce  qui  n’eft  pas  rare,  on  pent  avec  confiance  pra- 
tiquer une  émiüiôn  fanguine:  à plus  forte  raifoa, 
fi  le  pouls  $ le  cœur  font  également  foots.  Mais  fi  , 
le  pools  étant  fort  . le  cœur  eft -foible,  & cela  fe 
voit  allez  fouvent,  il  faut  s’abftenir  de  tirer  du 
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Pouls  grand.  P ouït  petit.  Ils  Fe  jugent  par 
le  Volume,  la  groflepr  de  l'artère  , appréciés  par 
l'impceffioA  que  le  doigt  en  éprouve.  Le  premier- 
indique  la  pléthore  faoguiue  ; il  fait-,  craindre 
dan#  les  afleêlioas  foporeufes  , l'apoplexie  , & 
dans  celle-ci  Ja  mort.  Le  fécond , ainfi  que  l'a 
très-bien  obferçé  Mercatus  , eiUprefque  confiant 
dans  les  ifieDtcns  de  l’feftomac  ( De  pul/us  hap- 
triomâ  & arte  ),  IJ  eft  reflet  immédiat  -de  là  dou- 
leur. 'Baghvi  regarda. ;t  deux  chez  lefquels  il  & 
habituellement  lieu,  comme  devant  vivre  plus 
long-lcmpa  & étant  moins  difpnfés  aux  maladies. 

3°.  Pouls  mou.  Pouls  dur.  Une  vibration  arté- 
rielle donnant  la  fenfation  d’un  Corps  folide  & 
jo idc  ,&  réfiftant  fous  le  doigt , caraèlerifc  le  pouls 
dur.  Celui  qui  eü  mou  le  laiUe  facilement  dépri- 
mer. L’un , qui.  quelquefois  dépend  de  l’codnr- 
cillèment  des  parois  du  varfleau  , fe  trouve  d’au- 
tres fois  dans  les  maladies  nerveales  & dans  quel- 
ques aflë&ions  ‘inflammatoire*.  L’autre  annonce 
ordinairement-,  mais  cependant  avec  de  ootnbreu- 
f es  exceptions,  les  Tueurs  critiques:  IL  eft  prefque 
conftaut  à U fin  des  accès  de*  fièvres  intermit- 
tentes. 

4°,  Pouls  concentré.  Pouls  dilaté . Ceux-ci  ne . 
font  guère  qu’une  nuance  légère  des  deux  premiers. 
On  obferve  quelquefois,  au  début  des  phlegmalies 
aiguës,  le  pouls  concentré  lorfqu’il  y a eppreftion 
des  forces.  Sotflfeat  nne  faignée  le  relève. 

5°.  T nuis  vite.  Pouls  lent.  La*  vite  fie  fe  Juge,  par 
la  promptitude  de  4a  puifaiion  ; la  lenteur,  par  ion 


prolongement.  Ni*J*une  ni  l’anlre  n’onl  tme  ind:» 
cation  bien  pnfitive.** 

6°.  P oulsj'réquerü.  Pouh  rare.  La  fréquence  le 
déduit  dd  nombre  aes  pnlfotions  dans  an  temps 
donné)  elle  ft  calcule  aifément  par  l’habitude; 
mais  on  peut  le  faire  plus  exactement  encore  au 
moyen  de  la  mpntre  i fécondés.  C’eft  même  la 
feule  marné*  e de  la  bien  apprécier  & furtout  de 
la  bien  faire  connut tre  dans  Je  récit  d'nne  mala- 
die , eu  donnant  polili  verneot  le  nombre  des  pul- 
latines  par  minute.  Quand  elle  n’a  point  lieu  à U 
iuile  d'une  forte  émotion  ou  d'un  exercice  vio- 
lent, elle  indique  l’état  fébrile,  furtout  fi  elle 
eft  jointe*  ube  chaleur  extraordinaire  de  la  peau  ; 
& meme  Boerhaave  & Vah-Swiéten  la  regar- 
doient  comme  le -ligne  le  plus  pofitif  &.  le*feul  ca- 
rxûériftique  de  la  fièvre.  Elle  peut  être  fort  exa- 
gérée, car  le  Dr.  Wendt,  dans  fa  thefe  inau- 
gurale , rapporte  l’obfervalion  d'iuie  demojfcjle 
de  dix-neuf  ans  qui  4*fuccombé  à une  iqaiadic 
aiguë  , & dont  le  pouls  donnoil  de  à 24J  pul- 
fatious  par  miuute.  Nous  avons. vu  nous -mêmes 
à.  la  clinique  de  la  Charité,  un  homme  de  cinquante- 
fept  ans,  d'une  conftitution  foible  & appauvrie  , 
atteint  d’une  péritonite  lubexculeufe  à laquelle 
il  a fuccombé,  dont  le  pouls  donnoif,  quelques 
jours  avant  la  mort , imputations;  81  c'eft  à tort 
que  quelques  auteurs  de  pathologie  générale  ont 
dit  que  lorfque  le  pouls  bat  toit  cent  vingt  fuis , ou 
môme  cent  fois  par  minute , il  étoit  impoflibfe  de 
juger  fa  viiefle.  Quand  elle  cil  arrivée  au  pqint  de 
ne  pouvoir  plus  être  calculée , elle  donne  le  pouls 
corjfus.  Comme  il  exifto  un  rapport  confiant,  dans 
l*élat  dt  famé , entre  la  fréqueuce  de  la  refpication’ 
& relie  du  pouls , rapport  qui  eft  de  quatre  à un  , 
il  qui  fe  retrouve  ordinairement  chez  l’homme 
malade,  le  Dr.  Gianôini  a penfé  que  d’après  le 
feul  examen  delà  refpiration,  on  pôurroit  déter- 
miner 1a  fréquence  du  pouls;  mais  on  fenl  de  fiiite 
combien,  dans  le#  afle&ions  nerveufes,  dans  les 
fièvre#  ataxiques  % une  femblablê  appréciation 
cUit  être  fautive.  La  rareté  du  pouU  efl  beaucoup 
moius  communè  chez  l’homme  malade.  Quel- 
ques auteurs  la  donnent  comme  un  figne  remar- 
quable des  épanchemens  de  férofité,  furtout  dans 
les  cal  d’cmpyèmc.  *•'  ‘ 

70 . , Poulsfgal.  Pouls  inégal  x régulier  ou  irrégu- 
lier. L'égalité  ou  la'  régularité  du  pouls  le  déduit 
de  la  parité  de  toutes  les  pnlfations  & de  leurs  in- 
tervalle* ; elle  eft  toujours  un  bon  figue.  L'inéga- 
lité ou  Fi r régularité  offre  tes  caraèlèces  oppoîès. 
Elle  peut  avoir  lieu  dans  la  fréquence  ou  dans  L’é- 
nergie du. pouls:  celle-ci  eft  la  plus  dan^ereufej 
& eft  ordinairement  un  fympiôwe  de  léütms  or- 
ganiques du  cœur.  La  première  fe  trouve  natu- 
rellement chez  quelques  perfonnes  daiïs  l’état  de 
fanté,  fit  chofe  remarquable,  elle difparoîl  pendant 
la  maladie.  De  llpënen  a obfepjré  deux  exemples. 

8’.  Pouls  intermittent.  Lorfqu* après  une  ou 
deux,  ou  pluiteur*  pullations,  il  fc  la*t  un  rrpoi 
abfolu*,  .le  poolj  eft  intermittent.  Ce  caru&ère 
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peai  être  régulier  au  irrégulier  , fit  , de  plus , il  fe 
prélente  Tous  des  formes  variée*  i tantôt  nue  pol- 
lution manque  entièrement  : c’elt  le  pools  fran- 
chement intermittent;  tantôt , au  contraire  , tine 
pulfation  fe  fait  leniii' dans  i’intefvaile  de  deux 

rulùtions  régulières;  c'elt  le  pouls  mtercident . 

'intermittence  &.  ['mtcrcidencc  t que  du  refte  on 
rencontre  cirez  quelques  vicwl-rds  aHViiLns , font 
généralement  un  ligne  fâcheux  , & uu  des  fymp- 
tomes  ordinaires  des  lclions  organiques. du  rusuf. 
Ki les  ont  lieu  auUi  dans  quelques  névrolex  , fie 
d'autres  foiseilça  pa  roi  lient  être  liées  à la  préfence 
des  vers  9 a i'uecuaml  ition  des  gaz  dans  le  con- 
duit îutc  tttnal  , ou  dépendent  de  l'influence  cé- 
réhralt;  | «inG  que  AJorgagni  en  rapporte  un 
exemple  ( toc . ctt.  epi/l.  ead.).  M.  Double  dit 
que  le* pouls  iinetaiiuenr  eft  toujours  un  des  fi- 
gués. de i maladie*  dé  poitrine,  & cite  celte  phrafe 
do  Bagtivi  : Pvlfits  intermittent  non  ità  malu » 
Ji  mordis  pe&onS  Jitperveniat  in  quitus  Jami - 
luns  ejl.  (Üagiiv.  lill»  1,  pag.  7J.)  Il  cil  cer- 
tain .que  Profper  Alpiu  , Zimmermann  , Bonet  , 
ont  ubfetvé  la  niêmë  c Uclè;  cependant  fai  vu- 
beaucoup  de  péripueumonics,  de  pleurétius  & 
d épanche  ucu»  pleurétiques,  dans  lelqueU  je  n’ai 
point  tt u Montré  ce  figue.  J’ai  vu  dau*  les  pre- 
mières aunéc*  de  mes  études,  un  cas  de  fièvre  per- 
nieieulc  rémittente,  dont  le  feul  fymplôme  inligne 
pendant  le  paroxyl me  rétoit  J'intei  aritlence  du 
pouls.  M..lo  Dr.  Arioing,  autçnr  ‘d'un  excellent 
Mémoire  dur  Jes  fièvres  la  ruées  , fil  obfervateur 
d'une  rare  exaèlitude,  eu  tue  laifonl  remarquer  ce 
ligne  que  mon  peu  d'expérience  rn’auroit  proba- 
blement fait-nu  coimoiire,  me  dit  l’avoir  oblervc 
dans  trois,  autres  cas , fit  avoir  été  obligé  de  recou- 
rir prompleiueul  au  quinquina  pour  arrêter  la  mar; 
die  rapide  fit  mlulitule  de  la  maladie.  Le  fuccès 
h*  plus  complet  a toqjours.juilibé  ce  d-aguuflic.  Je 
ce  ç'ïi  ri  pas  qu’il  foit  fait  mention  de -celte  va- 
riété de  lièvre  -perhicieufe  par  les  auteurs. 

Nous  rapporterons  a ces  dernières  variétés  du 

fioul' , le  pouls  dicrole  , qui  con fille  en  deux 
>attctbcns  le  fifccéilaot  rapidement,  fit  fuivis 
d’un  scpvs  plus  uu  moins  long.  Ou  le  regarde 
comme  le  ligne  Ipéciaf  dô»  béiuoivagiei.  Koliu , 
il  ell  uiï  pii<  ucui'eoe  fourni  par* le  poufs, *ût  qui 
jufqutyirdtffll  ne.  le  iroove  indique. dan*  ÿucun 
ouvea* de  léméiologic»  Lvpfus  oidut.iiremcul  il 
nVil  point  icnlibic  au  doigt  ; quelquefois,  au  con- 
traire', un  léger  fi<  rniliumeut  accompagnant'  la 
puir-tiou,  vtiuouct  hTprricncè.  Alors,  en  appii- 
quun!  fur  I artère  le  ilélîiolcope , garni  de  fon  0L1- 
tlu  aient  ; un  enicod  a chaque  diuflole,  fit  d'une 
BiADicrè  continue,  u»  bruit  de  tuulUcM  quelque- 
fois tibiîaut , plus  ou  moins  fort,  fou  veut  très-mar- 
qué , fit  ciuiè  renient  analogue- à celui  qui  a lieu' 
tKns  phifieurs.  afiettion.i  du  cceur.  Tantôt  toutes 
les  artères  fit  le  c<qar  présentent  en  mémo  temps 
ce  phénomène;  d’autres  fois  if  n'exifte  que  daus 
fei*  arltaei,  uu  même  feulement  dans  le  poiul 
qu'on  explore,  finoù  l’on  peu;  allez  aifément  le 


déresminer  par  une  légère  prefli on  exercée  fur  le 
ftétbofcoÿe  , avec  l’oreille , bu  en  comprimant  le 
vaiGeau  un.  peu  an-deHus  oq  au-  de  flou  s de  l'en- 
droit qu’on  -aufculte.  Laennçc , qui  a le  pre- 
mier découvert  cette  variété  dû  pçuls , ['at- 
tribue à un  fpaftne  général  ou  partiel  des  ar- 
tères, fit  croit  qu’elle  indique  tantôt  l’imminence 
d’une  hémorragie  fit -l'emploi  de  la  faigoée  , tan- 
tôt un  état  nerveyx  fie  l’ulagp  des  anliffafmodi- 
ques.  Quelquefois  il  y. a en  même  temps'  que  le 
bruit  du  footflet , ou  ifolément , un  frémilTcmcnt 
que  cet  habile  praticien  appell ejrénujjèment  car 
taire  y parce  qu’il  eft  comparable  au  -mu rm ure  de 
Calia'fuaiou  que-  font  entendre  les -chats.  Il  ne  le 
rencootre  guère  que  dans  lés  artères*de  moyenne 
gro&eur,  fit  cft  allez  fou  vent  plus  fort  dans  Inné 
-que  dans  l'autre.  Tantôt  f’impulfion  qu'il  accom- 
pagne elt  plus  forte  que  daarl’état  naturel , tao- 
lôt  elle  eft  -plus  faible.  11  ne  fe  lie  & aucune 
aiiêffioa  organique*  confiante  9 fit  fa  caofe  o'eft 
pas  même  ioupçounée.  ( Aufcultation  médiate, 
a*.  édit.)  9 

Tels  font  le!  principaux  typés  indiqués  par, 
M.  Double;  comme  pouvant  encadrer  tontes  les 
variétés  du  poul».  On  lent  qu'on  pourroit  peut- 
être  euèure  eu  diminuer  ie  nombre,  car  la  force  , 
la  dureté , Je  grandeur,  fitc.  , du  pouls*,  font  des 
nuances  allez  légère*;  tuais  ce  qu’il  importe  le 
plus  au  médeciu  , aiufi  que  le  remarque  iM.  Cho- 
mei , dans  fa  Pathologie  générale , c’elt  moins  de 
n!admettre  qu'un  peut  nombre  d-aliérationi**da 
pouls  , que  de  ne  reconoollre  ces  altéraiions  que 
la  où  el*es  font  bieu  évidentes.  Le  pouls  n’cU  pas 
néceirairement  fort  oi  foilde^  dur  ou  mou  , petit 
ou  graiyl.Duns  la  plupart  des  ca»,  au  contraire,  il 
n’oliVe  aucun  de  tes  ca  rué)  ères  bien  tranchés, 
tandis  que  dans  «d'aut res  il  fembPe  en  réunir  pln- 
fieurs,  & perd  fouveat  comme  ligne  unb  partie  de 
fa  valeur,  ou  en  acquieit  nue  nouvelle. 

On  cou  cm  1 aifément  que  les  ageirs  thérapeuti- 
ques doivent  tfvoir  uue  lulluenre  fur  le  pouls, 
qui  n’eft  que  l’expreJljon  de  l’état  d'-une  fonéliuii 
la  phis  lenlible. peut-être  aux  iinprelboos  étran- 
gères. Audi,  eu  général,  les- le  pi  que*  le  rendent 
dur  fit  lï'lré;  les  exciUias  augmentent  .fa  fré- 
quence ; les  cmollicn*  la  modèrent;  les  narcoti- 
ques. après  un  moment  d’oxri<atiuo  irrégulière, 
la  calautoi  cuccin*  plus;  les* purgatifs  la  relèvent; 
léséiué.iques  la  troublent  fit  la  ralenti  fient  d’abord, 
pour  tnliute  faire  iuccéder  le  calmc>  lu  régula- 
rité* le  développement  des  pullulions.  Mais  ! cfi 
quelques  ageus  Jpéciaox,  employés  ordinuuc- 
uicul'daus.le  but  de  modifier  la.  ci  rcu  bit  ion-,  & qui 
ont  fur  lu  pouls  un  efij*i  fenfible  fit  immédiat  qu’ii 
elhbon  de  ftifntioiiner  i.ct. 

Si  on  cod fuite  le  poclfi  pendapt  la  faignée,  on 
le  fent  perdre  de  Lt  dureté,  de  fa  force,. de  fa 
fréquence,  fit  devenir  plus  pinu , de  plus  en  plus 
petit  ; au  fur  fit  à inclure  que  ie  fang  coyle  , l:  cl  fier 
même  d’être  percevaid*  li  l’cmilhoa  langulur  elt 
pouiiée  u/que  ad  delujuium  aman  : puis  au  buul 
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d'un  certain  letçp*,  ï moins  que  la  faîgnéc  n’ait  été 
trop  copieufe  6a  inteaipeilivé,  if  fe  relève  St  re-> 
prend  quèlqoofois  toût-à-fait  foa  premier  carac- 
tère. Dans  a autres  dlrConftanees,  dans  les  cas  de 
pléthore  par  exemple-,  crû  il  y a oppr^fftn  virium } 
où  les  pulfations  font  concentrées  & étoufiétft",  la 
faignée  leur  donne  de.la  liberté, -de  }a  vivacité,  de. 
la  foupleflie,  St  un  bien-être-général  ell  reflenti 
prefqa’aulhtôt  qu’annoncé,  par  cet  heureux  chan- 
gement du' poiils.  ‘ • . • ‘ *,. 

Lé  bain  modifie  Iq  pouls-  de  jdifférentes  ma- 
niérés , fuivant  la  température  à laquelle  il  ell 
pris.  Le  bain  froid  agit  peu;  néanmoins  il  ralentit 
fa  fréqdencev  mais  bientôt  après,  quand  l'immer- 
fion  & ceffé , la  réaâion  s*éi«blit  & le  pouls  devient , 
pour  quelques  inftaos,  plus  fréquent  qu’il  n’étoit 
d’abord.  Le  bain  tiède  long-temps  prolongé  di- 
minue fa  force,  fa  viicflê  8t  fa  'dureté.  Le  bain, 
chaud  lui  dopne  une  accélération  forte,  prompte  & 
variable  fuivant  les  circonllanCes.. 

L'effet  Te  plus  confiant  & le’  plus  immédiat  jde 
l'opium  fur  le  pouls » èit  de  donner  à fes  batte- 
ment! , de  l’inégalité,  ft  de  l'irrégularité.  Quelques 
médecins  ont  dit  quil  augmentoit  l'a  fréquence,* 
^>av  uné  vertu  excitante  qui  agifloit  d'abord, 
puis  la  diminuoit  enfuiie  par  uno  propriété  nar- 
: qui  fe  développuit  .alors.  D autres  ont 

S le  contraire.  Cette  divergence  d’opinion 
‘prouver  que  t’aèlion  de.  l’opium  & celle 
de  la  plupart  des  narcotiques  vireùx , dont  elle  ell 
le  type,  font  plutôt  perturbatrice»  que  fédatives 
on. excitantes  de  la  fonûion  circulatoire. 

‘Peu  du  fuliftaûces  ont  acquis*  eui  thérapeutique 

Cus  de  célébrité  que  la  digitale  pourprée,  St  elle’ 
doit  fans  contredit  A fon’aâron  fur  la  circula- 
tion.* Cependant  fes.  effets,  font  bienrloin  detre 
confiâtes,  St  les  médecinsqni  croient  qu’elle  accé- 
lère les.  batlêmens.’.du. cœur,  Si  ceax  qui  préten- 
dent qu’elle. les  ralentit peuvent  citer  des  expé- 
riences Sl  des  çbfervations.à  l’appui  de  leur  opia 
nion  ; ce  (tendant  il  cfi  vrai  de  dire  que  le  plus 
grand  nombre  des  obfervateurs  ont  vu-  fous  leur 
yeux , la  digiule  faire  décroître  promptpmçnt  K; 
nombre  des  cqntraèlions  du  cœur,  St  diminuer 
la  fréquence  a'âueile  des  fecouffes  artérielles. 
Quelquefois  en  peu  de  jours,  de  eént,  de  quatre- 
vingt,  de  foix-inte^douxe  polfations,  le  pools 
tombe  à quarante  Si  même  à trentè,  au  point  d’en 
faire  '•oncevoir  de  l’inquiétude,  Çe  raleulillèmeDt 
des  m’ouvemciis  artériels  fe  montre  plus  tôt,  Siplus 
fenüblcment , -dans  l’état  morbide.  Si  furtout  chez 
le*  individu)»  atteints  d’une  afleüion  organique  du 
cœnr,  . 

Da  autre  effet  remarquable  de  la  digitale,  c’eft 
qn’ellê  rend  ordinairement  le  pouls  inégal ,-  très- 
irrégulier;  mais  chez  les  perfonnes  qui  ont. des 
intermittences  ,*  des  anomalies  dans  les  contraflion/. 
du  cœur,  celte  plante  paroit  rétablir  au  contraire 
la  régularité,  l’égalité  dans  les  pulfations.  Ce’n’eft 
guère  que  douze  on  quinze  heures,  même  qua- 
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rapté-buit  beufes  "après  l’aduiinjftration  de  Ij. 
digitale',  qeq  le  pouls  «omàience  à éprouver  dq 
ralentiffement.  " i 

Le  même  effet  paroi  t avoir  affez  co’nftaramçnlliea 
à là- fuite  do  l’adroiniftiation  du  camphre , donné  i * 
la  dofedé  douze,  de  vingt  grains  Si  pins;  Alexan- 
•der  a même  expérimenté  qii’il  falioit  le  porter 
jufqu’è  quarante  grains,  pour  obtenir  dix.palpi- 
tations  de  moins  par  minute.  Toutefois  cette  ac- 
tion n’eft  point  confiante,  St  elle  cfi ‘toujours  moio* 
marquée  qne  jouis  ne  venons  de  le  dire  pour  la  digi- 
tale , qui.  confcrVe  pfefqu’cxclnfivemcnr la  pof- 
fefiion  de  fon  étonnante  vertu.  Tcls  font  les  prin- 
oipanx  états  St  les  plus  puiifantcs  modifications  . 
3n .pouls.  Noos  terminerons  cet  article  en  dffarit 
quelques  mots  d’ùn  phénomène  remarquable  défi- 
gné  fous  le-nom  de  pou) s veineux.  . . / 

’ Lorfqu’il  y n une  grande  gêpe  dans  ta  circu- 
lation pulmonaire,  on  lorfqu’tin  obflade  an  cours 
dtefaDg  fe  trouve  dans  les  cavités  droites  du  cœur, 
on  même  lorfqu’une  caufe  quelconque  empêche 
la  dilatation  de  la  poitrine  qui  doit  ordinairement 
avoir  lieu  pour  jfinfpiration;  alors  il  y.a  reflux 
de  fung  dans  les  veines  caves,  puis  dans  les  veines 
fecondaires,.&  c’eft  ée-rèfjux  qui,  fertfihle  à l’œil 
Il  an  toucher  dans  les  veines"  jugulaires  .externe» , 
a été  appelé  pouls  veineux.  Les  expérience* 
da  Dr.  Barry,  membre  dû  collège*  royal  de» 
médecins  de  Londres  (i),  expériences  qui  prou- 
vent que  « les  cavités  des grandes  veines  au  dcetins 
du  thorax  & toutes  Içs  cavités  thoraciques  aj puent 
lesjluides mis  encôntaâl  avec  elles , que  cette  àfpi~ 
ration  n a jamais  lieuqucpèrtdant  l’rxpanfiou  eût 
thorax  y que  le  Jung  veineux  n arrivé  nu  cœur  que 
pendant  P infpiratton  ; que  la  principale puiJJ/ince 
qui  les  pouffe  à travers  les  veines , ejl  lu  preffion 
athrnofphérique  » ; ces  expérience»  , dis-je,  expli- 
quenl'dç'lâ  manière  la  plus  faiistaifunl’e  le  reflux 
du  fang  dans  les  veines,  lequel  ne  peut  li*  faïiè  * 
que  pendant  l'expiration  , 4t  n'a  aucun  ifyichro-.  » 
hifme  avec  le  battement  des  artères. : . * . 

Enfin,  on  peut  trouver  dans'  une.  veine  ^ fies 
puffations  tout-à-fait  analogues  8l  ifochrones  â 
celles  du  pouls.  Ce'ft  dans  le  cas  d’icnévry  fœe  Vari- 
queux, lorfqu’uue artère  St  une  veiae  bluffées  dans, 
des  [feints  correfpondans  ont  conlraèlé  eiifemble. 
des  adhérences  telles-,  que  'l'artère  verfe  du  faog 
dans  la  veine,  qui  par  fuite  do  ce  nouvel  afflux 
fe  développe  çfctraordînaircmfnl  St  forme  une  tu- 
m«uf  pullante.  On. comprend  dè  fuite  que  ces.pulr 
fations’ d’emprunt,  très-importautespour  établir  le 
diagapftic  de  la  tumeur  qui  en  eft  le. Liège,  uc 
peuvent  point  être  coufidérées  côniinç-  un  pouls 
veineux  , jii  fournir  aucun  figue  pour  apprécier 
l’état  géuéral  de  la  circulation.  * ‘ 

„ (L.  V.-px  Lagaude.^ 


' (l)  Sec  herthts  experimentales  fur  les  caufesdu  motivant  ut 
du  fang  demi  les  venus.  Paris , i8a5. 
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POUMONS,  f.  m.  tœaUdU»  des).  \ Pathol.  ) 
Çes  oignes  cooliJt-rérsfui^-le  point  de  rue  analo- 
font  décrits  arec  détail  dans  le  Dt£tion~ 
nuire  a Anatomie  de  TËucyclopédie  méthodique’, 
li  tulftra  donc  . pour  l obji  t de  cef  article  » de  rap- 
peler ici.  quelques  données  relatives  à leur  finie- 
mre,  à leur  vitalité-,  à [eurs  foo&otu , Blc. 

Les  poumons,  vifcèies  creux,  fpongieux,  vaf- 
culaires,  organes  de* lu  refpiraûon  II  de  l’béma- 
loie  , font  formés  de  canaux  aeriens,  de  vatfTeaux 
fan  gui  os,  de  vaiileaux  Bl  de  gaol_i  ons  lympha* 
tiques  ;,de  nerfs  &.  d’on  ti (Tu  lumineux  dépourvu, 
de  graille  , appelé  t\j}iL  interlobulaire.  Ces  plèvres 
leur  forment  i l extérieur  uue  enveloppe  qui  les 
laiûe  libres  fit  floltans  partout,  excepte  a l'endroit 

J>ar  où  s'injurent  les  vaiileaux  , lequel  porte  le  nom 
b racine  des  pbmnons.  Ils  font  intérieurement  re- 
vêtus auuc  membrane  muqueule  qui  eil  la  coati— | 
nuatiou  de  tulle  delà  trachée-artère  Bl  desLron- 
ches.  • . * - 1 

-L<fs  canaUx  aériens  dn  poumon  proviennent, 
comme  on  lé  fuit,  des  diyifioos  îles  bronches; 
ils. ont  la  même  organisation  ; pu  y rewarque  unfli 
les  meules  demi-cercCaux  cartilagineux,  qui  du 
relie  vont  en  s'aminci  liant  & eu  diminuant  d'éten- 
due à tue  fuie  qu'on  arrive  aux  dernières  ramifi- 
cations bronchiques,  où  l’on  celle  do  pouvoir  les 
d»ftingucr..O»y  obferve  aufü  des  vaiileaux  fibreux 
dont  la  nature  mufculeufe  ioupçonuée.  depuis 
look-temps,  a été  démontrée  par  UeHeiHen  dans 
un  Mémoire  latin  <fbi  a -pour  titre  : De  Jlruüurà 
pul'rnonum\Argèntorati , an.  X.4.)  Recouverts  dans 
toute  leur  étendue,  par  la  membrane  muqueufe, 
ces* canaux  parviennent  à'  iui  degré  de  pentefie 
jqi  rend  leur  exploration  très-difficile  faulfi  èft-on 
oit  peu  d’accord  far -U  manière  dont  ils  fe  ter- 
minent. Quelques-uns  fuppofent  en  pfiet  qu’ils 
aboutillent  ù cfe  petits  renfle  mens  fpout^ioax  avec 
. lefqutls  ils  ne  feroienl  pasencominunicaiidn  isnné-, 
dia|e»  & dans  lefquels  l’air  lie  fauroit  .péuétrei  ; 
d'autres,  au  contraire,  pcnlént  qucles  canaux  aéri- 
feres,  après  avoir  fucce  Hivernent  perdu  de  leur 
calibre , fo  terminent  par  des  culs  de-fac  extré- 
meouiuL  déliés,  fur  les  parois  dcfque!*  rampent 
les  dernières  ramifications  de  Tarière  & des  vçitjerJ 
‘ pulmonaires.  m 

Quoi  qu'il  en  loit , les  dernières  bronches  fe 
réunifient  par  peftts  groupes  ou  lobules,  au 
moyen  du  tilTu  interlobulaire.  Los  premiers  .lobules 
s'agglomèrent  en  lobules  plus  volumineux , qui  par 
leufs  loupions  en  forment  de  plui  volumineux 
encore  ,*  & confiituent  enfin  - les.  Iques  pulmo- 
naires fénarés  par  des  filions.  hibes  loui  au 
nombre  de  trois  pour  le  poumon  droit,  &• de  deux 
pour  li?  gauche.  . * ' . 

Les  vaiileaux  fahgùins  du  poumon  font  les  ar- 
tères Bl  le*, veiües  bronchique»,  deiiinécs  à la 
nutrition  de  l’organe  r & l arlcre  &t  les  veine»  pul- 
monaires, qui,  chargées  de  l importante  fonUion 
dé  revivifier  le  fang  veineux  , fuiront  dans  leur 
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'traie*  les  ramiGcalrons  bronchiques,  fur  les  parois 
desquelles,  furtout  dans  les  lobules  -pidinonaires, 
eilei*  s’épano  ni  fient  en  quelque  forte,,  & s'abou- 
chent finalement  Tarière  avec  les  veines  pulmo- 
naires, direGement  a ce. que  Ton  jcr»»t  aujour- 
d’hui, êt  fans  l'intermédiaire  du  fyftème  capillaire 
admis  par  Bicbau  ^ 

Des  vaiileaux  lymphatiques  fe, rencontrent  en- 
core dans  les  poumons  , ^infi  que  dès. cryptes  tnu- 
quèax  placés  tous  la’merubrane  muqucnJe  pulmo- 
naire. Des  glandes  pulmonaires  Bl  bronchiques  ré- 
cré lent  une  fianère  nuire  qu’il  faut  fe  garder  de 
confond  ré  avec  la  <dïatkre  des  - méLwofeJ.  Ces 
glandes  font  plus,  nombfeufes  à la  racine  des 
poumons  & aux  endroits  oùexiflent  des  divifious 
Droachiques.  » ^ . •, 

Les  nerfs  du  pojimon  font  fournis  p^r  le  pneu- 
mo-gaflrique  St  le  grand  Sympathique.  Ils  font 
fort  nombreux  & forment,  avant  de  s y engager, 
deux  plexus  côçnus  fous  lç  nomd & pU*us  jfulnw* 
najrv s antérieur  & ffojlé rieur.  ** 

Le  tilTu  propre  du  poumon  eft  ce  tîffu  lami- 
newt  Bl  dépolir de  graille-,  qui  unit  eatf’eax 
les  -lobules  , les  granulations  pulmonaires. 

Pour  hien  voir  l’enfemble  de  l’organifatipn  des 
poumons , il  faut  les  coupOr  par  tranches  les 
exatoiner  à contre-jour.  On ‘découvre  alors  vifi* 
celhiles  ou  véficoles  - dé  forme  & de  grandeur 
variées;  elles  fiant  plüs  grandes  chez  le  vieillard 
que  dans  l'enfatice.  * . ’ _ 

L’enveloppe  pplmomtire  extérieure  efl  fournie 
par  la  plèvre.  ’ 

. Xj€s  poumons  j 00  i fient  des  propriété*  vitales 
des  fyftèmes  organiques  qui  concourent  à les 
former.  . 

.On  leur  a ttfur  à K>ur 'attribué  & refufé  une 
grande  Jen/ibilité.  Le  fait  eft  que  Rentrée  d’un 
gaz  irritant  f ou  d’un  liquide  ou  d'un  cor;>s  étran- 
ger quelconquo  dans  les  voies  aériennes  , eft  conf- 
tamment  fuivic  de  beaucoup  d’accidens  ; mais  d’un 
antre  côté*,  la  farlàce  muqueufe  paroît  s’habituer 
facilement  à leur  préfence;  on  fait  d’ailleurs  que 
la  plupart  des  maladies  pulmonaires  font  accom- 
pagnées de  fort  peu  de  douleurs.  Le*  poumons  au 
türplus  font  doués  d'une  Jen/ibi/iÙ  propre  qui 
avertit  l’individu  dû  befoin  de  rtfpirer,  & dont 
l'énergie  u'ell  pas  la  meme  chez,  tous  Jos  fujets  : 
auifi  en  vait-on  qui  fufpendênt  fort  long- temps 
leur  refpïratiim;  chez  d’autres,'  le  moindre  obf- 
Jâcb»  pari  tel  q Centrée  on  à la  circolalion  del’dir 
dans  les-  poumons , fuftil'  pour  produire  tpus  les 
accidens  de*la  dylpnéë  & de  Torthopnt*e. 

- Le  xi  lien  ce  du  tilTu  mufculeux  dans  K > bronches 
^oit  faire  admettre  la  çontraélilitc  dapl  ces  ca- 
naux. 

. Quelques  phénomènes  de  l’état  morbide  te  ta- 
blent depeudre  d’une  expanjibiliié  ou  dilatabilité 
aéhve  admiée  par  quelques- ans , mai»  cuuiellée 
car  d'autiés. 

'Ülûinù 
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Défi  in  és  à opérer  la  réunification  du  Jung  vei- 
nfiux , & par-fà  à concourir  d’une  manière  fort 
aèhve , à 1 hémalojè , les  poumons  doivent  de  plus 
être  confi  léré*  comme  Je  foyer  principal  mais  non 
pas  unique de  la  calorification.  L*  fedion  des 
pneumo-gallliques,  cucllct,  produit  une  p.cuopte 
& feufible  diminution  dans  la  chaleur  des  ani- 
Ôsaux  louons  à cette  expérience*.  \ 

Oa  a cru  long-temps  les  poumons  entièrement 
mlliis  dans  la  rcfpiraiion  Sc  ferrant . feulement 
de  mo^cn  de  coAtadl  entre  l’air  attiré  par  la 
dilatation  du  thorax , & le  fang  pouffé  par  le  cœur 
daus  I-’ajtère  pulmonaire.  Aujourd'hui  on  recon- 
noil  que  dans  l'expiiation , les  libres  niufculeules 
peu;  eut  fervir  à l’expulfioa  de  l’air.  Les  parti  fans 
de  l'expanfibilité  peule ut  d'autre  part,  que  l'inf- 
piratioii  eil  favorilée  par  1a  dilatation  primitive 
des  parois  bronchiques.  Tous-  s'accordent  pour 

f lacer  les  modiiications  imprimées  au  fang  par 
air,  fous  l’influence  de  l'action  des  nerfs  pulmo- 
naires. 1. es  poumons  jouent  donc  un  rôle  aéÜf  8c 
dans  la  parue  mécanique  8c  dans  la  partie  chimi- 
que de  lu  refpi ration. 

La  furface  muqueufe  pulmonaire  e(l  de  plus 
le  /îége  d’une  continuelle  aliforption  dé  gaz  8c 
autres  principes  répandus 'dans  t'atuioiphère  j de 
l’exhalation  non  moins  coudante  de  la  matière 
de  la  tranfpiration  pulmonaire  , qui  entraîne  avec 
elle,  furtout  dans  certains  étals  uiorLides,  divers 
principes  dont  il  importe  à l’économie  de  fe  dé- 
La  rj-afler. 

Dans  l’état  de  fauté,  il  s’établit  nu  jude  équi- 
libre d’aèlion  entre  cet  émonlleire  'naturel  $c 
les  autres  voies  fécrétoires,  parmi  lefquelles  l'or- 
gane cutané  doit  être  remarqué. 

Les  poumons  entretiennent  d’ailleurs  de  nora- 
breufej  fyinpathies,  tantôt  attires  & tantôt  paf- 
fîvM,  avec  tous  les  autres  vifcères  de  l’économie. 

Un  organe  d'uue  ftrutture  • aufU  complexe  & 
chargé  de  fbnOioos.fi  importantes  8c  li  variées, 
doit  naturellement  fournir  au  médecin  une  fource 
inépui  fable  de  méditations. 

Qu’on  le  confidère  comme  organe  d’abforption, 
& fuiéeptihle  par  couféquent  d'introduire  dans 
l'économie  une  foule  de  principes ‘délétères  ou 
avantageux,  cui  comme  un  éiunncloirc  cfifpnfé 
pour Tcxpulfion  de  principes  nuiübles,  mais  pon- 
vaut  aulli  livrer  'partage  à des  matériaux  dont 
l'extrattioo  entraîne.  des  couféquences  plus  ou 
'moins  fâcheufes;  ou  enfin,  comme  le  principal 
foyer  de  l’hématofe  & de  lurévivilicalion  du  lang 
veineux,  on  fent  combien  l'intégrité  de  Je*  foue- 
ttons cil  néci- flaire;  Combien  fes  maladies  ph y Ti- 
ques ou  vitales  doivent  promptement  enrayer  le 
jeu  de  tous  les  autres  organes,  altérer  plus  ou 
motus  profondément  toutes  les  autres  tonifions. 

J’ai  dit  phyfiques  ou  vitales,  & en  effet  : des 
déjjjprdres  même  graves  des  fjntt»ons  refjiratoi- 
res  ont  lieu  quelquefois  fans  que  U texture  maté- 
rielle de  l'organe  ail  fouflert  d’une  manière  fea- 
jUcvtci i\£.  Tome  Ail. 
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Gble;‘8c  d’autre  part,  de  profondes  lé  Go  ns  organi- 
ques peu  veot  exiller  fans  un  trouble  bien  notable 
de  la  fonÔion.  Mais  dans  l’un  & l’autre  cas;  les 
aflettions  pathologiques  du  poumon  ne  tardent  p;  a 
à influer  puiÛamment  fur  la  fauté  générale  do  l’itt- 
dividu  qui  en  eft  atteint. 

La  plupart  des  maladies  du  poumon  ayant  déjà 
été  décrites  dans  ce  Dittionnairc  on  devant  l’êtro 

fiar  U fuite,  je  ne  reviendrai  dans  cet  article  que 
urr  celtes  de  ce»  aflettions  fur  lefquelles  les  tra- 
vaux des  modernes  ont  répandu  de  nouvelles  lu- 
mières. 

I.  Abcès.  Ils  fuccèdent  foit  à U foute  des  tuber- 
cules, foit  à la  pneumonie.  On  pourroit  aulfi  en 
rencontrer  à la  fuite  des  plaies  pénétrantes  qui 
inlércfleut  le  poumon.  (l'oyez  Phthisie,  Pseümo- 
Nii,  Yomiquk.) 

II.  Apoplexie  roLvotf àir*.  Congeftion  fanguine, 
rapide  8c  confidérable  dans  une  portion  plus  ou 
moins  confidérable  du  poumon,  fui  vie*  de  l'exhala- 
tion du  fang  dans  la  fubftance  pulmonaire  elle- 
même,  8t  fréquemment  mais  non  pas  nécefluire- 
mfent  de  la  for  lie  du  liquide  au  dehors  par 
une  hémoptyfie  plus  on  moins  abondante. 

Il  ett  facile  de  confondre  cette  maladie  Irvec 
la  Gin  pie  hémorragie  bronchique,  à raifon  de 
i'hémoptyfie  qui  s’obferve  dans  rua  & l’autre  cas. 
On  fent  pourtant  combien  different , fous  le  rap-  ■ 
port  du  pronoftic , deux  aflettions  dont  l’une  côn- 
fiile  dans  une  Gmple  exhalation  de  fang  dans  les 
canaux . eu  communication  avec  l’extérieur,  fc 
l’autre  dans  une  infiltration  8c  un  engorgement 
dont  le  liège  ç(l  lé  parenchyme  pulmonaire  lui- 
même,  8c  dans  laquelle  l’irruption  s’opère  quel- 
quefois avec  une  violence  qui  va  jufqu'à  la  rup- 
ture & la  dilacération  de  portions  plus  ou  moins 
étendbes  de  ce  parenchyme. 

Les  eau  Tes  de  l’apoplexie  pulmonaire  ne  difle- 
rent  pas  de  celles  de  l’hémorragie  bronchiqne. 
Elles  ont  été  èxpofées  à l’artic  e Hémoptysie. 

( Voyez  ce.  mot.  ) Elles  doiveut  feulement  cire 
plus  énergiques,  ou  rencontrer  dans  tes  individus 
une  difpufition  plus  marquée  à l'hémorragie  pul- 
monaire. L’hypertrophie  des  cavités  droites  du 
cœur  doit  figurer  parmi  les  caufes  les  plus  ordi- 
naires de  cette  affettion. 

L’apoplexie  pulmonaire  peut  être  forte,  foible, 
latente. 

On- peut  divifer l’apoplexie  pulmonaire  en  forte 
8c  en  foible.  . ‘ 

La'  première  peut  faire  périr  le  malade  fubi- 
tciuent  8c  fans  prodromes.  On  eti  trouve  deux 
exemples  ri'iiarqoablei  dans  le  Traité  des  mala- 
dies du  ccrUr'j  par  Corvifurt.  La  mort  arrive  alors, 
i°.  par  hémorragie,  la  rupture  des  gros  vaif- 
feaux  pulmonaires  ou  . la  violence  de  l’exhalation 
fanguine  qui  déchire  le  tiflis  du  poumon,  pro- 
duisant foit  on  épanchement  de  fang  dans  la 
poitrine,  foit  une  hémoptyfie  foudroyante;  par 
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afphyxie,  le  fang  épanché  daus  les  poumons  ap- 

i)or(an(  un  obstacle  laêcjilique  à i eatix-e  St  à 
a circulation  de  l’air  dans  les  portions  infil- 
trées. , * 

A <cc  degré  extrême  la  maladie  dont  il  s'agit  cil 
hcureufeiiient  fort  rare.  Motos  violente,  elle  ell 
quelquefois  précédée  des  fymptûme*  de  la  plé- 
thore locale  ou  générale , d'autres  fois  elle  Je  muni- 
fellc  fans  phénomènes  précurfeurs.  Les  lymptômes 
([ui  la  caraêlérifent  font  un  feutiment  luuveul  fubit 
St  plus  ou  moins  profond  d'oppi %-flion  , de  ma- 
laife  , d’anxiété , d’ardeur  ou  de  pcfanleur  de  poi- 
trine; la  petiteffe,  la  fréquence,  l’irrégularité  du 
pouls;  une  défaillance  générale  qui  peut  aller 
jufqu’à  la  fyncope,  kt  pâleur  extrême  de  la  face 
dont  lestraiis  font  tirés  St  préfentenl  promptement 
ce  que  l’on  appelle  Ÿajped  hippocratique j Tex- 
puêloratiou  fubitc  d’un  laug  vermeil,  Couvent  fort 
abondant  , fortant  à Ilots  St  inondant  le  parquet 
ou  le  lit  du  malade,  &c.'  St c.  . 

Le  déthofcopc  appliqué  fur  la  poitrine  montre 
par  l’ubfence  du  Irruit  refpiraloire , que  le  pou- 
mon a ccffé  d’être  perméable  à l’air  dans  un  ef- 
pace  aflez  cireoufcril.  Autour  de  ce  point  on -Ai-- 
teud  un  râle  crépitant  qui  peut  difparoitre  par 
les  progrès  de  I engorgement  hémoptoïque.  Si 
celui-ci  préfentc  une  certaine  -étendue , la  matité 
du  Ion  produit  par  -la  pereuflion  l'ert  encore  à 
faire  reconnoitre  fa  préfence.  Lorfque  l’bémorra- 
gie  ell  faible,  on'  conçoit  que  les  fympiômes  énu- 
mérés font  moins  intentes.  Les  mêmes  lignes  ftéthof- 
copiques  fc  rencontrent  ici , St  l'abondance  de  llié- 
moptyfie  fert  à leur  donner  une  valeur  qui  ne 
permet  -aacuu  doute  fur  la  nature  du  mal. 

Mais  lorfque  ce  dernier  accident  vient  à man- 
quer, circonllance  qui  fe  préfente  quelquefois 
dans  les  cas  les  plus  graves  & les  plus  prompte- 
ment mortels , le  fang  ne  faifant  pas  toujours 
irruption  au  dehors;  le  diagnoltic  ed  alors  beau- 
coup plus  ilillicile,  les  fignes  eux-mêmes  font 
moins  certains;  ils  pourroient  mèmfe  faire  croire 
à l’exillence  de  la  pneumonie  latehte.  Cependant 
dans  l’apoplexip  pulmonaire  foible,  le  pouls  ell  plus 
large , plus  plein , plus  vibrant , moins  fréquent.  Le 
cœur  fait  entendre  quelquefois  le  bruit  de  foufflet , 
rarement  il  y a de  ta  hèvre  St  augmentation  de 
chaleur  à la  peau  , Stc.  Stc. 

L’apoplexie  pulmonaire  s'accompagne  fréquem- 
ment de  l’hémorragie  bronchique.  L’bémopij^ie 
ell  à peu  près  confiante  en  pareil  cas;  aux  figues 
généraux  St  ftétliofcopiques  indiqués,  il  faut. ajou- 
ter un  feutiment  d’ardeur  St  de  titillation  foit  à la 

S orge,  fort  derrière  le  fternum.  Le  flétbofcope  fait 
e-plui  entendre  uurâle  muqueux  à groiTes îuilies, 
indice  de  la  préfence  dans  les  bronches , d’un  li- 

Ïuide  plus  confillant  & plus  vilqucux  que  celui 
’un  Cm  pie  catarrhe.  , , 

Les  traces  de  l’apoplexie  pulmouaire  fur  le  ca- 
davre, di Curent  de  celles  de  la  Ample  hémorragie 
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bronchique..  Ici , en  effet , il  n’exifte  qn'une  rou- 

{jour  plus  ou  moios  fuocée-,  quelquefois  livide; 
a membrane  muqueufe  ed  gonflée  ou  feulement 
pointilléc.,  plus  ou  moins  fortement,  en  rouge; 
un  fang  noir,  caillé,  en  grumeaux  plus  ou  moins 
aboqduns,  fe  rencontre  dans  les  Voies  bronchi- 
ques. . ; 

Dans  l’apopfexie  pulmonaire  il  exille  an  en- 
gorgement- languie  plus  ou  moins  étendu,  exacte- 
ment circonfcrit,  d’un  afpeêl  fort  différent  de 
celui  de  l’hépatifation  pneumonique;  il  efl  d'un 
rougé  noir  très-foncé,  St  lout-à-lait  femblable  a 
un  caillot  de  fang  veineux.  L’endurciffement  hé- 
moptoïque efl  homogène  St  -ne  laide  apercevoir 
que  les  plus  grofles  bronches  8t  les  plus  gros  vaif- 
feaux  fanguins;  les  veines  y font  fouvent  gorgées 
d’un  fang  noir.  La  coupe  de  ces  engorgemen* 
fournit,  ïorfqu’on  la  racle  avec  le  fealpel,  un 
fang  noir  & à.  demi  coagulé.  Les  granulations  en 
font  plus  grofles  que  dans  l’bépatifation  pnegmo- 
niqoe.  I^wr  centre  cft-quelqufcfois  ramolli  St  reto- 

fili  par  un  caillot  de  fang  pur.  Ceci  a lieu  fnrtout 
orfque  la  mort  a été  prompte.  On  a va  en  pareil 
cas  te  poumon  déchiré  St  la  plcvïe  remplie  par 
un  épanchement  fanguin. 

La  réfolution  de  l’engorgement  hémoptoïque 
paroit  affez  facile.  Quelque' grave:,  en  eflet,que 
loif  celle  afl'eQion,  il  n’cll  pas  rare  de  voir  les 
malades  y réCller.  Lorfque  la  mort  les  furprend 
pendant  Je  travail  de  réforption,  on  voit  que 
l’engorgement  a paffé  fuccelli  vement  dn  rouge  noir 
foncé  au  brun  & au  rouge  pâle.  Il  ne  paroit  pas  que 
l’œdème  du  poumon  fuit  aufli  coudant  que  la  ré- 
folution de  la  pneumonie.  Du  relie,  la  réforption 
du  fang  de  i’üémopiyCe  fe  fait  d’une  manière  fl 
complète , qu’il  u’elt  pas  rare,  au  bout  de  quelques 
mois  feulemeut , de  n’en  rencontrer  aucunes  traces 
fur  Je  cadavre. 

Iff.  Asphyxie.  Ce  mot  a déjà  été  traité  dans  ce 
Didiohnuire.  11  n’ed  pourtant  pas  hors  de  propos 
d’y  reveuir.ici,  parce  que  les  poumons  étant  Jes 
organes  principaux  de  la.  revivification  du  fang^ 
les  maladies  de  ce  vilcèrc  ont  fouvent  pour  eflèt 
immédiat , de  noire  à celte  fouûion  ou  de  l'empê- 
cher tout-à-fait. 

Les  pathologides  qui  s’occupent  de  l'aTphyxie 
n’en  parlent  eu  général  qu’à' fon  état  aigu,  Si 
n’examineut  guère  que  celle  qui  dépend  de  cau- 
fes  externes.  La  mort  en  ed  la  fuite  prefqu’imroé- 
diate , ou  bien  des  fecours  efficaces  rélabliffent 
promptement  la  fanté.  11  ed  aufli  des  maladies  du 
poumon  qu>  ont  une  iflue  funellc,  parce  qu’elles 
empêchent  la.  réviviûcaiion  du  fang  : c’ell  ce  qui 
arrive  dans  le  catarrhe  fuffucant  St  dans  certaines 
pneumonies  doubles  qui  envahiffent -uue  grande 
partie  des  deux  poumons.  Probablement  aulli  les 
chofes  fe  paflènt  de  la  même  manière  dans  quelques 
apoplexies  pulmonaires  mortelles  où  le  faDg  épan- 
ché dans  la  fubûance  pulmonaire  ed  en  médiocre 
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quantité.  Ce  font  donc  lie  de  véritables  afphyxies 
aigues  de  çaufe  interne. 

On  a ru  aufG  des  animaux  fournis  à des  expé- 
riences , on  a vu  des  perionnes  bluffées  périr 
prompiémeot  d’afpliyxie  à la  fuite  de  la  fettion 
des  nerfs  de  la  huitième  paire. 

Dans  d’autres  circoniîaiices,  la  mort  arrive  plus 
lentement;  le  trouble  de  la  circulation  efl  moins 
profond  & par  cela  même  moins  aperçu,  mais  il 
n’en  efl  pas  moius  réel.  La  pneumonie  aigue 
un  peu  étendue  elt  remarquable  par  des  lignes 
non  équivoques  de  la  difiirulté  dé  rbéraatole;  il 
en  efl  de  même  du  .croup  r furjout  de  celui  qui 
fe  propage  dans  la  tracltëe  & d^ns  les  bronches, 
de  la  dilatation  des  bronches,  de  l’ernphylèrae , 
de  rœvlèaie  du  poumon,  de  la  coqueluche  ircs- 
iu lente,  &c.  C’eft  encore  de  cette  manière  qu’il 
cou  vient  d’expliquer  le  trouble  de  la' refpiraiioa 
& de  la  circulation  que  l'on  obferve  dans  lej 
épanclienfens  thoraciques;  dans  les  productions 
accidentelles  qui  entravent  le  jeu  des  organes  refpi- 
raloires;  dans  les  tumeurs  qui  fe  développent  fur 
lu  trajet  des  pneuroo-gaflriques ; à la  fuite  de 
quelques  apoplexierdaos  lefquellcs  IV paudb emeut  | 
iangiiio  ou  f creux , où  le  raaioHifleinent  du  cer- 
veau i nié  relie  l’origme  de  cçs  perfs , &c.  &c. 
Dans  la  plupart  de  ces  cas, on  attribue  a l’élément 
inflammatoire  une  influence  U des  effets  qui  de- 
vrôieni  fan#  aucun  doute  être  en  partie  rapportés 
aux  modifications  qu’a  fubies  l’attion  du  principe 
de  l’innervation  , 8c  aux  changement  conléçutive- 
meat  furvenus  dans  la  compobtion  du  fang. 

Ce  fl  là  un  fujet  digne  des'  m'éditation*  fé- 
rieufes  des  patbologifles.  Je  regrette  que  fe  temps 
& le  lieii  ne  me  permettent  pas  de  préfenter  ici 
quelques-unes  des  cônfidé rations  qu’il  fait  naître. 

Asthme.  ( Voyez  ce  mot  & Orthopnée.  ) • 

IV.  Atrophie  dxj  poumon.  Telle  efl  l’impor- 
tance des  fonctions  du  poumon,  que  l’atrophie  ef- 
Ivhtielle  de  cet  organe  ne  peut  guère  te  concevoir. 
Mais  iodqa’il  & été  long-temps  comprimé  par  un 
épanchement  thoracique  , il  cft  quelquefois  ré- 
duit à un  fi  petit  Volume,  qu’au  premier  aperçu 
il  lemble  ne  plus  exifler. 

l.aenpec  regarde  encore  comme  atrophie , 
le  poumon  dans  la  fubttance  duquel  fe  font  déve- 
loppées des  tumeurs  vulumineufes.  Le  volume  de 
l’organe,  en  effet,  n’en  étant  pas  augmenté  , fou- 
Tent  même  fa  texture  n'ayant  pas  éprquyé  d’ailé' 
ration  fenlible  autour  des  lu  meurs,  on  peut  ad- 
mettre que  le  poumon  a fubi  dans  fa  lubllaoce 
propre  une  véritable  atrophie. 

V.  Carnification  du  poumon.  Dans  les  épan- 
chemens  thoraciques,  le  poumon  refoulé  contre 
le  médûiflin  fe  vide  entièrement  de  l'air  quM 
contenoit;  le  fang  qu'il  recevoit  de  l’artère  pul- 
monaire cefl'e  d’y  affluer.  Celui  que  lui  fournifiënt 
les  artères  bronchiques  continue  feul  à s y rendre. 
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En  cet  état , Je  ponmon*prend  un  afpett  Terohlalde 
à celui  de  U chair  mufculaire;  de  là  la  dénomi- 
nation de  carnification  donnée  à l’affeûinu  dont 
il  s’agit.  . 

VT.  Catarrhe  pulmonaire.  Cet  le  maladie , une 
des  plus  fréquente*  de  celles  qui  aflcOent  le  pou- 
mon, fera  le  fujet 'd’un  article  de  ce  Ditt’tpuf- 
nairc.  ( Voyez  Pulmonaire  ( catarrhe  pulmo- 
naire. ) Je  me  bornerai  donc  ici  à indiquer,  par 
avance  , quelques -uns  des  points  de  doctrine  qui 
ont  fubi  dans  ces  derniers  temps  .des  modifica- 
tions remarquables'. 

Jadis  on  confondait  le  catarrhe  pulmonaire, 
la  pneumonie  légère  St  même  la  phthilie.  Aujour» 
d’hui,  pour  diflingucr  ces  maladies,  des  méthodes 
nouvelles  fout  employées  , dont  l’application  bien 
entendue  prévient  toute  méprife  dans  le  plus  grand 
nombre  des  cas. 

On  appelle  catarrhe  pulmonaire  l’inflammation 
de.  la  membrane  muqueulè  des  bronches. 

Le  catarrhe  pulmonaire  petit  être  humide  ou 
fec;  ce  dernier  efl  feuvent  latent  : l’un  8e  l’autre 
peuvent  être  aigus  ou  chroniques,  (impies  , idio- 
! pal  biques , effroi  ici*  ou  compliqués  d’autres  af- 
fettions  , telles  que  .Ta  pneumonie,  la  phtbifie, 

| l’œdème  du  poumou,  8ec.  êic.  JH  exifle  encore 
comme  fyraptôme  dans  un  grand  nombre  de  ma- 
ladies aigues , comme  terminaifuns  dans  les  fièvres 
graves;  il  efl  aldr*  regardé  comme  optique. 
Enfin , if  efl  fporadique,  endémique,  épidémi- 
que. Dans  ce  dernier  cas,  il  a quelquefois  paru 
elle  contagieux;  tuais  c’efl  là  un  caraélère  qu’on 
ne  fauroil  lui  reconnu! ire  dans  les  cas  ordi- 
naires. 

Dans  le  catarrhe  pulmonaire  (impie,  quelqii’in- 
t eu  fe  qu’il  fôit , le  fou  thoracique  fourni  pat  la 
pereufliun  efl  abfoliiment  naturel. 

Il  en  cft  de  même  dans  1a  plilhiGe  au  pre- 
mier 8l  au  deuxième  degré,  quelquefois  même  au 
t roi  lié  me  degré,  lorfque  les  tubercuhes  Tont  peu 
volumineux  ou  ditTémiaés  Se  ifolés  dans  U lub- 
flance  pulmonaire.  Tout  au  plus,  chez  quelques 
phthifiques,  cxiDe-t-il  une  légère  différence  de 
ion  fur  la  clavicule  du  côté  a flotté;  la  refpïtàlinr\ 
dans  les  premiers  temps  delà  phihifie  offre  fou- 
vent  anfli  à l’aufcuhatiou  tous  les  phénomènes 
de  l’état  naturel}  ù peine  obferve- t-on  un  peu 
de  diminution  dans  le  bruit  refpiratoire , a l'en- 
droit où  exifle  uoe  agglomération  de  tuber- 
cules crus;  mais  lorfque  les  lubçrcqjes  font  ramol- 
lis, alors  râle  caverneux  ou  gargouillement , 
la  réiontiunce  de  la  voix  dans  la  caverne,  la 
pettoriloquie  plus  ou  moins  parfaite  ou  douieulë, 
St  daos -certains  cas  le  tintement  métallique,  no 
1 «ni lent  aucuu  doute  fur  l’exiflcnce  du  maL 

Dans  la  pneumonie,  la  pereuflion  fournit  un 
fon  des  plus  obfrur*  ou  loul-à-fait  nul;  le  rhan - 
chus  crépitant  tk  même  la  nullité  du  bruit  rcT- 
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piratoirft  à l'endroit  -malade  avertiflenf  également 
du  fiége  & de  U Datai e de  l'alTeâion.’ 

Dans  le  catarrhe  pulmonaire,  les  phénomènes 
fli- ihofco piques  foui  bien  différens.  Lorfqu’il  efl 
léger,  la  rnfpiratiôu  peut  ne  fournir  aucun  figue 
de  Ion  exigence;  mais  pour  peu  qu’il  foil  inteufe 
ou  étondu,  on  qu’il  occupe  des  points  qui  fe  rap* 
prôchent  de  la  fuperficie  du  poumon.,  le  bruit 
refpiratoirc  peut  manquer  en  oêt  endroit,  ce  qui 
tient  à * l’obflrudion  momentanée  des  bronches 
par  la  matière  des  crachats , le  non  pas  à un  enga- 
gement véritable  des  canaux  bronchiques;  car 
d’une  part  la  pereuflion  ^ainfi  qu'on  l’a  vu,  conti- 
nue à fournir  un  fon  naturel,  8c  d'une  autre  part 
1 abfence  du  bruit  refpiratoire  efl  momentanée  fc 
tout  — à-fait  pâli  a gère  T en  forte  que  le  lieu  où 
la  refpiralion  efl  (ufpeudue  n'ell  pas  toujours  le 
même;  il  peut  varier  par  le  feul  fait  d'un  accès 
de  toux,  à l’ocrafton  du  changement  de  place 
du  mucus  bronchique  ou  de  l’excréliou  qui  en 
réfulte.  Ajoutez  à cela  le  râle  muqueux,  phéno- 
mène produit  par  i’agi talion  du  mucus  bron- 
chique , au  moment  où  l’infpiration  attire  l'air 
jofque  dans  les  extrémités  des  voies  aériennes» 
Cé  râle  qui  efl  propre  au  catarrhe  humide,  «fl 
remplacé  dans  Id  catarrhe  fec  par  différons  autres 
rhonchusj  auxquels  Laenuec  a impofé  les  épi- 
thètes de  Jî  tu  fans,  de  canorus,  Itc.,  fuivaut  la 
nuance  le  l’efpèce  de  fou  qui  les  accompagnent. 

Le  catarrhe  fec,  lorfquVm  néglige  l'explora- 
tion fié  tho  Tropique,  eü  fouvent  latent.  On  le 
rencontre  dans  la  plupart  des  fièvres  continues, 
graves,  putrides , malignes,  typhodes.  Ce  n’ell 
fou  veut  qu’à  la  fin  do  ces  maladies  qu’il  paiïe 
à l'état  de  catarrhe  humide,  fc  qu’il  fe  manifejtc 
par  de  la  toux  & une  exne&oraiion  que  l'on  regarde 
comme  critique.  Mais  le  ftéthofeope  le  fait  décou-* 
vrir  beaucoup  plutôt;  & même,  dès  les  premiers 
jours  de  la  maladie,  il  n’efl  pas  rare  d’entendre 
un  mélange  fouvent  étrange  du  rho  fichu  s J! bilans 
fc  du  rhonc/ws  canorus  dans  tous  les  points  de 
la  poitrine.  - . ^ 

Je  ne  dois  parler  ici  ni  des  fymptômes  généraux , 
ni  des  terminai  fons,  aides  traiierreiu  du  catarrhe. 

Je  ferai  feulement  remarquer  contre  le  fentiment 
clé  ceux  pour  lefquels  la  phthific  efl  Une  des 
lerminaifons  du  catarrhe  pulmonaire,  que  la  vieil- 
leÜ'e,  qui , -comme  l’a  dit  Hippoerate,  efl  l’âgelc 
plus  fijet  aux  catarrhes,  efl  cej>endant  généra- 
lement fort  peu  expofée  à la  phthific , & que  dans 
la  jeunefl’e,  il  efl  plus  ordinaire  de  voir  cette 
dernière  nm taefie  fuccéder  à une  première  allie- 
tipn  catarrhale,  qu'il  ne  Tell  de  voir  un  grand 
nombre  de  rhumes  ayoir  celle  fâcheufe  iflue. 

Le  catarrhe  pulmonaire  fec  ou  humide  fe 
reoeonire  dans  quelques  allégions  peâorales , ou 
il  entre  comme  un  des  élémeus  les  plus  conftans, 
ce  qui  a déterminé  fouvent,  mais  à tort,  les  patiio- 
logillcs  a le  regarder  comme  couflituant  çflentiel- 
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leroent  la*  maladie.  Tel  efl  l'aflhme  (poyes  ce 
qui  en  a été  dit  à l’article  Orthopnée),  la  co*- 
quelut.be,  le  croup-,  fcc,  fcc,  • 

.VIL  Cicatrices  du  poctmon.  Indépendamment 
des  cicatrices  qui  fuccèdent  aux  bleffures  de  ces 
vifeeres  dans  les  plaies-péWlranles  de  la  poitrine, 
on  voit  qnelquefois  fur  la  furface  des  poumons, 
àesfroncemens  , des  àéprrflions  auxquelles  cor- 
refporid  dans  là  fuhfiance  pulmonaire  elle-même, 
unè  véritable  cicatrice,  indice  d’anciennes  exca- 
vations, foil  luberculeufes,  foit  péripneumoni— 
qnes,  qui  fe  font  complètement 'vidées  de  la  ma- 
tière  qu'elles  contcnoicnt.  f.aennec,  qui  a dé- 
crit ces  cicatrifations  a^ec  un  foin  tout  parliru- 
^ieri  ÿ trouve  une  des  preuves  les  plus  concluan- 
tes en  faveur  de  la  poflibilité  de  la  guérjfon  de  la 
phtlûfie;  fc  comme  il  a dû  en  être  qucflion  dans 
ce  Diâionnaire,  à l’article  où  efl  traitée,  cette 
maladie,  je  me  bornerai  ici  k la  flmple  indication 
qui  précède. 

VIII.  Coqoelucdb.  **1.8  coqueluche  efl  une  des 
maladies  propres  à l'enfance.  Quelques-uns  y 
votent ,•  comme  je  l’ai  dit,  un  limple  catarrhe; 
mais  la  nature  même  fc  la  violence  des  quintes,  fc  le 
bruit  ou  fifBement  obfeçvé  dans  rinfpiration  qui 
leur ^ fuccedé  , ne. permettent  pas  de  méconnoîtro 
ici  1 influence  de  l’élément  nerveux  qu  fpafmo* 
dique  que  l’on  peut  même  regarder  comme  efTen* 
t1*!  dans  cette  afleflion.  C’efl  donc  avec  grande 
i*ai fon  qu’on  a donné  à cette  afle&icm  le  nom  de 
catarrhe  convulfif,  fc  en  eifet,  je  fuis  bien  per- 
fuadé.que  les*  nerfs  pnenmo-galliiques  y jouent, 
de  même  que  dans  i’allhme,  un  rôle  fort  impor- 
tant. - . 

Les  enfans  qui  fuccombcnt  à celte  alTiflion 
ont  généralement  la  membrane  interne  des  brou-' 
thes  , rouge,  injeâée,  épaifïie  dans  une  grande 
partie  de  fon  étendue;  les  poumons  préfeptent 
çà  fc  là  des  points  fouvent  fort  .étendus  d’un 
engorgement  fanguin , /oit  péripneuïponique,  fuit 
pure  meut  cadavérique;  les  vaifieaux  du  cerveau 
fc  les  méningés  font  autfi  généralement  injiéléj. 
On  rencontre  fréquemment  dans  le  foie,  dans 
leftomac,  dans  les  inteflins,  dans  le  méfeo- 
lère  , des  traces  d engorgement  fanguin,  d’inflam- 
mation; d’autres  fois  dè  fimplcs  faburres  des  pre-  * 
mières  voies.  Mais  il  ne  faut  pas  le  perdre  de 
vue  : outre  que  toutes  ces  altérations,  tant  des 
poumons  que  des  autres  vifeères,  fe  retrouvent 
dans  une  multitude  d’aflèaions  bien  différentes 
de  la  coqueluche,  cette  maladie  ne  fait  jamais 
périr  les  enfans  qu’apres  un  temps  fouvent  fort 
long;  elle  peut,. à raifon  de  fa  violence,  avoir 
progre  Hivernent  épuifé  l’économie,  & fait  naî- 
tra conféculivement  une  foule  d’acçidens  qui 
font  de  purs  cfiets  de  la  maladie  première.  Ici 
doue,  comme  dan*  beaucoup  d'autres  cas,  on  ne 
d°Û  confulter  l’anatomie  pathologique  qu’avec 
une  extrême  réferve,  afiu  d’éviter  ce  vice  de 
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raifonnement  irop  commua  de  nos  jours  ; pojlhoc 
trgà  propterhoC'  . 

Quoi,  qu’il  en  foit,  le  fiflfltfmeot  des  quinies  de 
coqueluche  paroit  un  phénomène  purement  tra- 
chéal St  laryngé,  dépendant  delà  contruôion  fpaf- 
modrque  des  mufcles  conftriâeurs  de  U glotte, 
car  le  ftélhofcope,  hors  le  moment  des  quintes, 
donne  feulement  les  Ggiws  du. catarrhe  humide  ou 
fec.  Jo  crois  ce  dernier  plus  commuo.  Chez  la 
plupart  des  enTans  affeèlés  de  coqueluche,  qui 
ont  éré  foun}i>  à mon  obfervaiion,  j'ai  reconnu  la 
maladie,  dont  aucun  fymptônie'nç  décéloit  l'exif- 
tenee  dans  l'intervalle  des  quintes,  à un  rhonchus 
fi  b ila  ns  & eu  no  rus  prefque  iiniverfeL  Pendant 
U quinte,  il  arrive  que  dans  tout  un  côté  de  la 
poitrine  on  ne  diftingue  aucun  brnit  refpiratoire, 
pas  même  à la  racine  des  bronches. 

La  coqueluche  (impie  de  longue  durée  eft, 
à raifon  de  l’obllacle  mécanique  apporté  à la  libre 
circulation  de  Pair  dans  les  poumons,  une  des 
caufes  les  plus  efficaces  de  la  dilatation  des  bron- 
ches. • 

Le  Ira  il  cm  eut  de  cette  affeâion , dont  les  bàfes 
ont  été  établies  dans  ce  Diélionnaire  (voyez  l’ar- 
ticle Coqueluche),  diffère  elTeotielleaient  de  celui 
des  G copies  catarrhes.  Le  ' narcotiques  tiennent  ici 
le  premier  rang  : parmi  les  plus  utiles,  il  faut 
noter  le  dalura  Jbamoniunt , & furtout  la  bel- 
ladone; on  Ta  vue  louvent  abréger  fingo  lie* 
rcment  la  durée  de  la  maladie  , lorfqu’ou  en 
edminiftroil  la  racine  fiaipbe  réduite  en  poudre, 
noie  à un  peu  de  fucre , à la  dofe  d’un  quart 
de  grain,  matin  & foir , portée  progre Hivernent 
It  avec  prudence,  fuivant  l'âge  de  l’entant,  jufqua 
ua  , deux  , trois  & même  quatre  grains  en  trois  ou 
quatre  fois  dans  les  vingt-quatre  heures. 

IX\  Corps  étrangers.  Il  n’eft  pas  ici  queflion 
des  corps  mnrbiHquement  développés  dans  les 

rumons,  & qui  y font  devenus  corps  étrangers. 

ne  s’agit  que  des  fubitances  vernies  du  dehors. 
Or, deux  voies  f:»ut  ouvertes  à leur  iotroduÜion , 
ou  bien  ces  fubitances  font  introduites  par  le 
larynx  , ou  bien  elles  le  font  par  des  plaies  de 
poitrine. 

L'air  fortement  chargé  de  corps  pHlvérulens 
peut  en  entraîner  une  certaine  qnautité  dan*,  les 
Lroncbes;  mais  y , forment-ils  corps  étrangers? 
11  eft  permis  d'eu  douter,  de  de  croire  que  les 
efTorts  de  toux  les  expulfeut  avant  quelles  aient 
en  le  temps  de  s'y  agglomérer.  La  plithiGe  calcu- 
leufe,  jadis  attribuée  à cette  caufe , a évidemment 
une  autre  origine,  car  les  Calculs  rendus  font 
ordinairement  compofés  d'élémens  chimiques 
différons  'de  ceux  qui  ont  pénétré  par  la  voie  de 
Ja  refpiralion. 

On  a expérimentalement  injeêté  de  l’eau  dans 
les  poumons  de  divers  animaux;  ce  liquide, 
lorfqu'on  l'a  pou  (Té  avec  précaution,  n'a  pas  fait 
périr  l'animai;  il  a été  promptement  abforbé.  Il 
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» doue  eeffé  promptement  d’éfra  corps  étran- 
ge”' 

Mais  d’autres  fubSauces  liquides,  telles  que 
le  fang,  ou  folides,  telles  que  des  pois,  de* 
noyaux  , lie. , ont  accidentellement  pénétré  dan* 
le  larynx , lx  trachée , b jufquc  dans  le*  premières 
bronches.  Le  premier  effet  de  leur  préfence  'ell 
une  toux  convullive  qui  peut  aller  jufqua  la  fuf- 
foeation,  ou  qui  détermine  l'espulCcm  des  corps 
étrangers.  Mats  il  peut  arriver  que  ce*  corps, 
s’ils  ont  on  très-petit  volume , relient  enclavés 
daus  une  des  divitions  bronchique.;  que  la  fenG- 
bilité  locale  s’habitue  à leur  préface,  que  la 
toux  convulSve  s’appaife;  que  le  malade  perde 
même  le  fouveoir  de  l’accident  qui  a failli  lui 
coûter  la  vie.  Ce  corps  peut  à la  longue  détermi- 
ner un  catarrhe  habituel,  des  tubercules,  une 
pueutaomie  partielle,  des  abcès,  bc.  On  no  voit 
pas  trop  ce  que  l’art  pourruit  oppofer  à de* 
accident  réfullant  d'une  pareille  caufe. 

Les  plaies  d’ armes  à feu  font  quelquefois  fumes 
de  l'iotrodililiou  b du  féjour  daus  les  poumons,' 
des  balles,  d.e  portions  de  vélemeos,  bc.  Il  n’ell 
pas  fans  exemple  que  les  blefTéi  aient  gardé  tous 
ces  corps  étrangers  pendant  pluGenrs  années,  fans 
en  être  trop  incommodés.  (Vaye%  dans  le  Dic- 
tionnaire de’  Chirurgie  , l’article  Pi-am  rxai- 

TaXN  ISS.  ) 

X.  Caou  p Le  croup  eft  enoore  une  de  ces  af- 
fections que  l’on  a regardées  comme  uue  inflamma- 
tion (impie  de  U membrane  muqueofe  du  larynx. 
Mais  il  y a de  plus  ici  un  élément  nerveux  nu 
fpafmodique  très-prononcé,  auquel  font  dus  les 
fy  ai  piôœes  pathognomoniques  ae  l'aflêétion,  jn 
veux  parler  de  la  contraûion  fpafmodique  inter- 
mittente des  conftriâeurs  de  la  glotte,  & des  me- 
naces de  fuffocation  qui  eh  réfultent. 

L’inflammation  elle-même  offre  dans  la  maladie 
dont  il  s’agit  un  caractère  particulier -i  fa  fée  ré- 
lion  de  fanfles  tnembraucs , que  bien  à tort  aflu- 
rément  on  a rapportée. à la  violence  de  l'irritation 
inflammatoire;  car  on  rencontre  des  laryngites 
bien  autrement  intentes  , fans  exhalation  pfeudo- 
membraneufe  ; & vice  vtrrfa , ces  fauffes  membre 
nés  exiftent  dans  quelques  croups  dont  l’ilTue 
funefte  u’a’  pas*  été  précédée  des  Agnes  d’une 
inflammation  très-caraêlérifée. 

Je  ne  parle  au  furplus  du  croup  dans  .cet 
article , que  parce  qu’il  n*ëft  pas  rare  de  remar- 
quer fur  le  cadavre  que  la  fécrétion  pfeudo-mem- 
branetife  s’eft  étendue  dans  la  trachée -artère, 
dans-  les  greffes  bronches,  quelquefois  même 
jufque  dans  les  principales  thvifioas  bronchi- 
ques. C'eft  là  une  complication  du  croup  avec  un 
catarrhe  par  inflammation  plaftique , lequel  ag** 
grave  Gngtilièrement  une  maladie  déjà  Ü redouta- 
ble par  elle-même.  C*eft  en  même  temps  une  des 
plus  fortes  objeüions  contre  l'opération  de  la 
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trachéotomie,  propofée  pour  prévenir  la  fufibca-*’ 
tion  dans  le  croup. 

On  conçoit  du  relie  qu'une  mort  prompte  & 

1>âr  afpbyxie,  doit  être  le  réfnltat  de  ce  catarrhe , 
orfqu’il  occupe  une  certaine  étendue  des  voies 
aériennes.  * 

XI.  Didatatio!»  des  ' BROscnts.  On  doit  à 
Laeonec  la  connoiflance  de  cette  difpolition 
anatomique,  qui , renfermée  dans- de  certaines  li- 
mites, peut,  chez  les  vieillards  fui  tout , ctreconfi- 
dérée  comme  naturelle;  càr,ain(i  qu’on  la  vu, 
les  cellules  aériennes  des  poumons  .offrent  une 
aire  d'autant  plus  couftdérable  qu’on  les  oblerve  à 
une  époque  plus  avancée  de  la  vie. 

lia  dilatation  des  bronches  s’obferve  acciden- 
tellement à Iput  âge.  Lès  catarrhes  habituel  , ou 
chroniques,  la  coqueluche  , l'^IUmie,  tout  ce  qui- 
oppofe  un  ubAacle  à la -libre  circulation  de  .l'air 
dans  les  poumons,  font  la  caulè  ordinaire  de  la 
maladie.  On  la  voit  anfli  lurvenir  fans  caufe  oou- 
nuo*,  ce  qui  a déterminé  quelques  auteurs , & 
hotamment  M.  Prus  ( Traité  de  T irritation  & de 
la  phlegma/ie , Paiis,  iftpS),  à admettre  dans 
le*  voies  aériennes  née  force  d'opaution  tn 
vertu  de  laqueflo  les  canaux  bronchiques  font 
■J'uiàeptibles  de  fe  dilater. 

La  dilatation  des  bronches  elt  fouvent  mécon- 
nue lorfqu'elle  cil  partielle,  le  rameau  dilaté 
pouvant  être  pris  pour  une  divilioo  bronchique 
d’un  ordre  fupérieur.  Ceci  a lieu  furtout  lorf- 
qu’uniforme  8c  occupant  une  certaine  étendue  du 
ramcaii , la  dilatation  n’en  a pas  changé  là  forme. 
S'il  arrive  que  cette  forme  foii  changée  8c  que  le 
-fnyau  bronchique  foit  comme  boÜelé , ij  eil  facile 
alors  de  reconuoitre  l'altération  organique,  parce 
qu'ou  rencontre  djins  la  fubllauce  pulmonaire  des 
petites  loges  ou  culs-de-rac  , au  fond  dcGjuelles 
s’aperçoivent  fouvent  pluGeurs  orifices  bronclii- 

3tie*  d'un  diamètre  naturel  ; ou  bien  la  dilatation 
es  tuyaux  bronchiques  occupe  prcfque  tout  un  lobe 
ou  tout  un  poumon-,  dont  la  fetlion  offre  aloi's- 
d’immcnlcs  orifices  d’un  afptél  tout-â-iait  Ihigu- 
lier.  ’ • 

J’ai  obfervé  une  difpoGtiort  analogue  bien 
remarquable , chez  un  individu  qui.  liic'comba  à 
un  catarrhe-  fuffocant , furveuu  fecoadairemcnt 
dans  fln  poumon  qiri  veuoit  d’être  affecté  d'une 

Îmeumonie  très-étenduç.  A 1a  mort,  le  poumon 
e.  trouva  infiltré  8c  comme  abreuvé  dans  toute 
fon  étendue,  d'une  quantité  oonfidérxble  d’un  pus 
difftueutj'qni  Foulevoit  même  la  membrane  exté- 
riêuré  de  l’qrgane , faus  dix  relie  faire  perdre  à 
fa  lurf.ice  fon  afpeél  celluleux  8t  vé  fieu  leux  ; la 
feêlioa  longitudinale  de  l’organe  lit  voir  des  orifi- 
ces bronchiques,  dont  quelques-uns  avoieot  uu  dia- 
mètre fupéneur  à celui  de  la  plus  groire  plume 
à écrire.  Ces  tuyaux . dilatés  en  nombre  con- 
fidérablc,  81  placés  à une  diflance  prefqu'égale , 
pureut  être  fuivis  dans  toute  L’épailfeur  de  l’or- 
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gane.  PluGeurs  oboutifToicnt  à la  membrane  ex- 
terne. . 

On  voit  d’autres  fois  pluGeurs  tuyaux  voifins 
dilatés  8c  communiquant  entr’eux.  Il  feroit  facile 
do  les  prendre  pour  des  cavernes  tuberculeufes 
multiloculaires  8t  tifluleufes,  qui  fe  feroient  vidées 
dé  la  matière  tubercoleufe:  Une  ((ilTeâioa  atten- 
tive montre  la  véritable  nature  du  mal.  Dans 
l’intervalle  de  ces  tuyaux  dilatés,  la  fubftance 
pulmonaire  fe  montre exfangue 8c  vide  d’air,  af- 
in Ut  e I ur  elle-même,  comme  dans  le  refoolemeot 
dii  poumon  par  un  épanchement  coolidcrabje  ; 
la  membrane  muqueufe  eft  quelquefois  rouge , 
épaillie;  d'autres  fois  mince,  évidemment  diften- 
due,  elle  difparoit  eb  quelque  forte  tant  elle  cil 
ténue.  Le  parenchyme  eft  quelquefois  peu  altéré  , 
d'autre;*  fois  ramolli  ou  engorgé  par  des  bépatifa- 
tions  fanguines,  purulentes  , 8cc.  '. 

Les  Ggnes  généraux  de  cette  maladie  font 
fort  obfcurs  : un  peu  de  toux  habituelle  8c  d’up- 
preflion , -des  crachats  muqueux  rares , quel- 
quefois nais,  permettent  long-ietnps  de  ta  con- 
fondre avec  un  fiuiple  catarrhe.  Dans  la  fuite,  les 
crachats  font  quelquefois  abuntlans,  puriformes  , 
fouvent  inodores,  ou  d’une  odeur  de  pus  bien  mar- 
quée, mais  fans  fièvre.  > 

La  percuflion  dtans  les  dilatations  circonfcriies 
ne  fournit  aucune  donnée.  Si  les  rameaux  font  trés- 
dilatés,  agglomérés  8c  fupciüciels,  comme  il  ar- 
rive au  fomruet  du  poumon,  il  eft  poflible  que 
la  fonoréi'té  du  tborax  foit  un  peu  augmentée  en, 
cet  endroit,  ce  qui  induiroit  eu  erreur  8c  pourroit 
faire  aroire  u un  engorgemcul  du  poumon  du  côté 
le  moius  fonore.  Si  l’altération  eft  plus  étendue, 
il  fe  peut  qu’il  y ail  diminution  dans  la  fonoréité 
de  la  poilriue,  a raifon-de  l’a  liai  Ile  ment  du  parcu- 
ciiyrne  pulmonaire  8c  de  l’épaîniflcment  des  pa- 
rois bronchiques.  Ceci  n'eft  pourtant  pas  toujours 
fenGble.  ' . 

La  refpiration  bronchique  caverneufe,  même 
fouvent  accompagnée  de  râle  muqueux  à grôlTes 
bulles  ou  gargouillement , a lieu  '.ci  comme  dans 
les  excavations  tuberenfeufes.  La  neüoriloquie 
elle-même  peut  y être  très-évidente.  Elle  eft  rem- 
placée par  la  bronchophonie  lorfque  le  mal  * 
envahi  également  la  totalité  d’un  lobe  on  da 
poumon. 

Ces  Ggnçs  qui  fe  retrouvent  dans  d’autres  affec- 
tions, 8c  notamment  dans  la  phlhifie,  n'induiront 
pourtant  pas  en  erreur  un  oblervatctir  exercé, 
s’il  fait  les  comparer  les  uns  aux  autres,  les  exa- 
miner dans  leur  enfemble  8c  les  rapprocher  des 
lymplômes  généraux. 

" La  dilataiion  des  bronches 'étant  le  plus  foncent 
un  effet  confécutif  d’un  catarrhe  pulmonaire 
chronique,  de  l'aithœe,  81c.,  le  traitement  eft 
ici  plutôt  préfervatif  que  curatif,  8:  doit  tendre 
à faire  ccffcr  i’alleftion  qui  nuit  à la  refpirajion 
8c  à l'exhalation  pulmonaire.  Ç'eft  furtout  ici  que 
les  amers  , les  toniques  , les  bollamiqnes  , les  boif- 
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ions  hydrofulfureofes  , les  ferrugineux  , font  ludi- 
ques à radon  furlout  de  l'état  général  de  cachexie 
tre„s-uidiuairc  dans  la  maladie  dont  il  s’agit. 

XII.  Dyspnée.  {V  oyes  ce  mot  8c*Orteofnéx.) 

X1IÎ*  Empsysciie  du  foumok.  Il  en  cft.de  deux 
efpèces  : la  première  confifte  dans  la  dilatation 
ejcceflive  non  des  bronches,  mais  des  cellules 
aériennes  ôu  lobules  pulmonaires,  c’eft  Xcmphy- 
ftrne  véficuluite  / dans  la  deuxième,  l:air  s'infiltre 
dans  le  tilTu  cellulaire  qui  fépa^re  1er  lobules;  il 
eft  interlobulaire . 

A.  empfïyj'ême  véficulaire  peut  attaquer  un 
poumon  en  totalité  ou  en  partie,  on  les  deux 
plumons  à la  fois.  Ici  & en  général  lorfque  la  mala- 
die n’eft  pas  Irès-conf  dérable  , il  eil  très-facile 
de  lis  méconnoître,  même  far  le  cadavre.' Mais 
fi  le  mal  a fait  des  progrès,  ou  fi  quelques  cel- 
lules bronchiques  ont  fuhi  un  accroiffement  de 
capacité  fans  rapport  avec  les  cellules  voifines; 
alors  il  efl  difficile  de  ne  pas  apercevoir  cette 
altération  organique. 

Les  véficules  en  pareil  cas  font  inégales;  quel- 
ques-unes atteignent  le  volume  d’un  noyau  de 
cerife  ou  d’abricot,  ce  qui  pourroit  être  du 
à la  rupture,  & par  fuite y à la  réunion  de  plu- 
sieurs cellules.  La  furface  du  poumon  efl  quelque- 
fois lifle  &.  naturelle  , d'autres  fois  boflelée  comme 
dans  le  cas  d’une  jument  pouflive  citée  par  FJoyer 
( Traité  de  VaJVxme  ),  laquelle  avoit  les  poumons 
empbyfémateux , boflelés  & d'un  afpett  tuber- 
culeux. Ces  faillies  peuvent  être  portées  au  point 
qu'elles  feinbleot  comme  pédiculées.  Enfin  , par 
les  progrès  du  mal,  les  cellules  fe  rompant,  fe 
déchirent  les  unes  dans  les  antres , fit  l’air  s’infiltre 
dans  le  tiflu  cellulaire  ambiant.  La  dilatation  des 
tuyaux  bronchiques  accompagne  quelquefois, mais 
allez  rarement,  la  diflenfion  emphyfémaïeufe  des 
lobules  pulmonaires.  , 

Quand  on  inliiillu  un  poumon  emphyfémateux 
h furface  boflelée,  les  botfelures  s'effacent,  ce 
qui  prouve  que  les  cellules  reliées  faines  ont 
confervé  une  extenfibilité  beaucoup  plus  grande 
que  celles  qni*font  d i Ueml  u es. 

Le  tiflu  pulmonaire  eft-  ici  moins  humide.  La 
circulation  du  faog  y eft  habituellement  gênée, 
les  vaifleaux  qui  rampent  fur  les  parois  & dans 
1er  interllices  des  canaux  aériens,  étant  aplatis, 
comme  étranglés  par  la  compreUion  qu’exffreent 
far  eux  ées  canaux  aiuû  diltendus  par  l’air  : aufii 
font- ils  en  général  moins  perméables  i la  férofiré 
ou  au  fang  de  lengorgemeut  cadavérique.  Il 
u’eft  pourtant  pas  labs  exemple  qu’on  en  ait 
rencontré,  de  même  que  l'oedème  du  poumon. 
Le  poumon  empliyfémateux  à un  certain  degré 
eft  comme  2c  ai?  dans  U -cavité  qui  le  rt  nier  moi 
Il  ne  s’.flaiue  pas  lors  de  l’ouvtrlore  de  la  poi- 
trine jpeelK,  il  eft  peu  crépitant,  ce  qui  paroil  tenir 
i ce  que  la  eirculalion  de  l'air  ne  >y  opcre  pas. 
Un  relie,  oet  organe  a une  pefanieur  fpdciüqne 
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beaucoup  moindre  que  le  poumon  fain.  Ce  gonfle- 
ment-gazeux des  poumons  eft  an  état' ordinaire 
chez  ceux  qui  pénfleut  afpliyxiés  par  les  gaz  des 
folfes  d’aifances. 

I/empbyfèipe  véficulaire  reconnût t pour  c^nfe 
principale  le  catarrhe  fec,  dans  lequel  il  y a 
ontlemeul  de  la  muqueufe  brohfcliique,  avec 
agnation  & obftru&ion  de  crachats  plus  ou  moins 
tenaces,  ce  qui  retient  dans  les  ptumons  une 
quantité  d’air  plus  grande  qu'à  l’ordinaire.  Ce 
gaz  arrive  froid  dans  l'organe , s’y  dilate  8c  diftend 
ainfi  les  dernières  extrémités  de  l’arbre  bronchi- 
que. Un  doit  donc  s’attendre  à la  maladie  qui 
nous  occupe,  lorfque  l’afthme,  la  coqueluche  on 
un  catarrhe  fcc,  plus  on  rooiDs  intenfe  ou  fré- 
quent, ont  placé  les  poumons  dans  ia  fituation 
qui  vient  d'être  décrite. 

Les  fymptômes  locaux  6c  généraux  de  celte 
maladie  font  en  général  ceux  de  l'afthme,  ou 
plutôt  d’une  dyfpnée  habituelle  fufceptible  d’être 
momentanément  on  accidentellement  portée  juf- 
qu’à  l’orthopnée  : atillî  peul-on  dire  que  c’eff  ici 
une  des  maladies  qni  ont  reçu  col  ledive  ment  des 
médecins,  le  nom  d'ajlhme.  Mais  l’afthme  vé- 
ritable, nerveux,  convulfif,  périodique,  doit 
en  être  foigneufement  diftiiigué.  Du  relie,,  il 
faut  convenir  que  les  attaques  répétées  & du- 
rables de  Taftbme  nerveux  conduifcot  naturel- 
lement à l’empbyfème  du  poumon. 

Lorfque  le  mal  a fait  des  progrès,’  le  corps 
a e^général  uue  teinte  terne",  violette,  effratténf- 
tique  de  la  difficulté  de  l’hématôfe.  Une  toux  rdu- 
vent  inaperçue  du  malade  parce  qu’elle  eft  rare  & 
revient  à longs  intervalles , & qu’elle  çft  fècbê  ou 
fuivie  d’une  expectoration  peu  abondante,  ac- 
compagne très-ordinairement  Teropbyfème  véfi- 
culaire. 

La  percoflion  annonce  an  excès  dans  la  fonoréiré 
dë  la  poitrine,  qui  pourroit  faire  croire  à un  état 
parfaitement  fain  ; Si  lorfque  le  mal  nVxifte  que 
d’an  côté,  faire  foûpçonner  à tort  une  léfion  ma- 
térielle dej  organes  contenus  dans  le  côté  laio. 

Le  ftéthofoope  ne  perçoit  qu’à  peine  le  bruil 
relptratoire  dans  le  côté  le  pins  lonore,  St  ce 
brait,  dans  les  fortes  infpirations,  eft  accompagné 
d’un  râlé  libilant  fec,  rare,  ou  d’un  petit  cli- 
quetis de  foupapc.  : 

Ces  fignes  tirés  de  la  réunion  de  l’anfcultatioo*' 
& de  la  pereuflion , font  ceux  du  catarrhe  fec*  Mais 
l’ancienneté  8t  Fini  enfilé  des  fymptômes  f Si  te 
retour  fréquentées  accès  d’aftbmc  , doivent  éclai- 
rer fur  la  véritable  nature  du  jnal  :’c*r  s’il  eft  vrai 
que.  l’^îlbme  eft  une  caufe  d’emphyfème  du  pon- 
mon,  il  nç  l’eft  pas  moias.que  cèiai-ci  à fou  tour 
peut  produire  des  accès  d’allbme  ; le  poumon  ré- 
duit au  m/nj/uu/sj  de#fes  fondions  rëfpiratoirea, 
devenant  in  f effilant  eu  quelque  forte  pour  remplir 
fes  fondions , à la  moindre  caufe  qui  vient  acci- 
dentellement entraver  fon  uèlion. 

L’empbyfème  du  poumon  eft  une  maladie’  ebro- 
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nique  qui  qoelqnefoii  commence  dèj  l'enfance,  | 
b dont  la  marcne  efl  lente  & long-temps  obfcnre 
ou  latente.  Long-temps  aulli  elle  oflre  peu  de 
dangers,  la  dilatation  des  véficnles  bronchi- 
ques étant  fufceptible  de  celTer  avec  affex  de  fa- 
cilité, lorfque_  roblUcle  trient  à difparoitre.  Ce 
n’eft  guère  que  lorfque,  par  l’excès  de  la  diUenGon 
. des  véGcnlcs,  il  s’opère  des  ruptures  de  tenu  parois 
li  un  eaipbjfème  interlobulaire  confécutif,  que  lé 
mal  devient  grave  !i  fe  montre  rebelle  aux  le- 
coori  de-  l'art.  On  conçoit  au  furplns  que  le  dan- 
gerou  la  gravité  du  mal  varie  fnivant  l'on  étendue, 
les  obflaeles  qu’il  apporte  à la  refpiration  It  à 
la  circulation  pulmonaire,  fon  ancienneté  le  fa 
rcliflance  aux  moyens  thérapeutiques  employés. 
L'état  général  de  l'individu,  la  fufçeptibdité  ner- 
veufe,  un.-  état  de  cachexie,  le  les  diverl'es  com- 
plications du  mal  doivent  également  en  modifier  le 
pronoilic. 

Les  remèdes  indiqués  contre  le  catarrhe  fec 
& confie  l’aQbme  fout  appropriés  à la  maladie 
dont  il  s'agit. 

B.  Uernphy/bme  interlobulaire  ,eft  primitif  ou 
confécnlif.  Celui-ci  fuccède  fonvent  au  précédent  ; 
le  premier  arrive  à l’occafion.des  plaies  du  poumou , 
des  pneumonies  li  des  catarrhes  très-inteafes, 
des  fortes  quintes  de  toux,  des  cris  immodérés, 
des  eQbrts  violens.  On  le  voit  furvenir  dans  les 
cas  graves  de  gangrène  du  poumon , de  lillules 
plebrético-bronchiqnes,  de  ruptures,  de  vomi- 
ques, &c.  tic.  • 

Lorfqu'il arrive  comme  complication  on  comme 
effet  duos  les  maladies  graves  dont  il  vient  d'cire 
fait  mention,  il  ne  mérite  anenne  attention  par- 
ticulière, le  danger  des  afTeûions  primitives 
. devant  leut  occuper  le  praticien. 

Celui  qui  efi  occaGonné  par  une  plaie  du  pou- 
mon doit  être  décrit  dans  le  Difiiannain  de  Chi- 
rurgie. {Voyez  Piaixs  rivÉTRAXTEs. ) 

Dans  celui  qui  fuccède  à i’emphy fème  vêil- 
. culaire , il  faut  ajouter  aux  fignes' éunméri's , que 
la  refpiration  cil  accompagnée  d'un  bruit  comme 
de  fioiflement  des  parois  bronchiques  par  l’air 
introduit  pendant  l’aèlc  refpiratoire , It  par  celui 
qui  efl  engagé  daoa  les  inlerftices  des  canaux 
. aériens.  Laennec  a donné  à ce  phénomène  le  nom 
de  rhonchue  cum  murmure  fnSiorns  a/cendentis 
crut defeendentis , fui vant  qn'on  le  pèrçoit  pendant 
4’infpiration  ou  l’expiration.  Ce  hiuit  n'accom- 
pagne pus  tou  jours  l’un  ou  l'antre  de  tes  aâes 
rclpiratoires  , mais  on  f’obfcrvc  dans  leufg  inter, 
vallcs , du  moins  fe  prolonge-t-il  quelquefois  apré. 
qu’ils  fe  font  terminés.  " 

On  entend  ce  murmurfnSionrs  dans  diverfes 
aiTeètions  aigues  du  poumon,  St  fa  prélcace  ne 
fanroit  être  regardée  comme  conûituanl  un  Ggne 
très-fâcheux;  cxr  il  n'eft  pas  rare  de  le  voir  dilpa- 
roitre  du  jour  au  leudemaiu  ,furlout  lorfqu'il  n'étoit 
pas  très-proooncé. 
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XIV.  Fistueej  rntnoxAiaEs.  (t'oyez  Phthisie, 

P-MCXOME  II  PltXUMATO-THOIlAX.  ) 

XV.  Gaîscrèse  do  poqno.v.  ( Voyez  Psecho- 
hii.  ) • 

XVI. .  Hémoptysie.  Crachement  de  fang.  tin 
article  fpéaial  a été  confaecé  à cet  accident  qui 
ell  commua  à l’apoplexie  -pulmonaire  & à l'hé- 
morragie bronchique..  La  diflinâion  entre  ces 
deux  touéees  de  l’hémopt^fie  cil  fout  «à- fait  mo- 
derne $ c’eft  pour  cela' que  je  U préfeme  ici. 

xvn.  Hémorragie  bronchique.  Elle  recrm- 
noît  pour  coule  ordinaire  une  exhalation  de  lang 
a£l  ve  ou  paffivc  par  la  Surface  bronchique  de  la 
membraue  muqueufe  pulmonaire.  Un  de  fes  effets 
le*  plus  confluas  efl  riiémoptj  fie , laquelle  cil  ici 
généralement  moins  abondante  que  dans  l'hémor- 
ragie pulmonaire  proprement  dite.  Le  fang  efl 
cbafle'au  debofi  à tnefuce  qu’dl  efl  exhalé , an  lieu 

3ue  dans  l'apoplexie  pulmonaire  il  ed  dépoté 
ans  les  lobules  ou  dans  le  tifla  interlobulaire  fe 
qu'il  y efl  ila^uant  9'  comme  on  l'a  vu  plu*  haut. 
Quoiqu’un  phénomène  coinfoun  , l’hémopt^fie  , 
s’obferve  dans  les  deux  cas , il  ne  faut  donc  pas 
les  con fondre» 

La  pereuffion  ne  fignale  aucune  modification 
du  fon  thoracique.  La  refpiration  continue  quel- 
quefois à fe  faire  entendre,  nui»  accompagnée 
d’un  rafe  muqueux  à grottes  bulles.  Le  crache- 
ment de  fang  ue  permet  pas  de  la  confondre  avec 
un  catarrhe  fimplc.  Lo  bon  état  du  lau  thoraci- 
que .l'exigence  du  bruit  refpiratoire  fe  la  nature 
du  rbonchns  obfervé. -préviennent  fa  donfufion 
avec  la  pneumonie  fe  l'apoplexie  pulmonaire. 

Ces  diverfes  aficélions  peuvent  la  compliquer. 
( Voyez  l’article  Hémoptysie  dans  ce  Diction- 
naire , & dans  le  prêtent  article  le  mot  APO- 
PLEXIE PULMONAIRE.)  • 

XVm.  Hépatisation  no  poumon.  {Voyez 
Pneumonie.)  * 

XIX.  Hernie  du  poumon  , improprement  nom- 
mée par  quelques  modernes  P.neumocèle  , de 
‘wuvfun , poumon,  fe  dê  *i?A»  , tuteur  ou  hernie. 
Celte  hernie  peut  avoir  lieu  de  deux  manières  : a 
travers  les  cfpaces  iotercoflaux  ; à travers  le  dia- 
phr.i^nie. 

A.  La  hernie  intercojlaîe  arrive  à l’occafion 
d’une  plaie  de  poitrine,  de  la  fraÔure  d’une  côte, 
d’efforts  on  de  cris  violens  , d'une  clmte  d’un  lieu 
élevé,  d'une  toux  opiniâtre , de  quintes  de  co- 
queluche prolongées , fec.  Tantôt  la  portion  pul- 
monaire herniée  efl  à nu  fe  tantôt  elle  forme  une 
tumeur  recouverte  par  les  tégumens.  v 
* Danr  le  premier*  cas  , ou  le  poumon  efl  in- 
laû  fe  fain  , ou  il  a été  atteint  par  le  corps  vul- 
nérarif , ou  étranglé  à caufe  de  l'étroit  elle  de  l’ou- 
verlttre  qui  lui  a livré  paflàge,  il  eff  gorgé  de 
fang  ou  meme  frappé  de  gangrène. 

L'œil 
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L’cc&dn  médecin  pouvant  apercevoir  l'organe 
qui  fait*  faillie  dans  la  plaie  , le  diagnollic  ne  doit 
pas  préfeuter  ici  de  difficulté.  On  raconte  pour- 
tant qu'un  chirurgien  lia  une  portion  pulmonaire 
herniée  , la  prenant  pour  l'épiploon.- 

La  hernie  du  poumon  qui  n*efl  point  accompa- 
gnée de  rotation  de  continuité  des  téguments,  s’an- 
nonce par  uue  tumeur  au  côté,  dont  l'apparition 
e(l  iubiteüt  fuccède  à un  effort  violeut  &.  prulque 
d’expiration,  ou  qui  le  manifefle  lçulbtnent  8c  aug- 
mente graduellement  de  volume.  Cette  tumeur 
fuit  les.  mouvemens  refpiraioires  , fe  gonflant 
pendant  T inj ni ration 3 & diminuant  de  volume 
dnu T acte de  l'c.rpt ration . Le  lléthofcope,  eny  fai- 
fant  découvrir  le  bruit  refpiratoire , doit  éclairer 
fur  la  nature  , 8c  c'çft  là  peut-être  le  ligne  le  plus 
certain  do  L’altération  dont  il  s'agit , car  une  tu- 
meur au  côté  peut  tenir  à toute  autre  eau  le.  (7eit 
aiufi  que  l'on  a pris  pour  uue  hernie  du  pou- 
mon, uu  (impie  abcès  qui  l'ailoii  faillie  au  dehors, 
4c  qui  pvél'en toit  à la  vue,  des  ofcitlucioos  correl* 
pondant  aux  mouvemens  relpiratoires. 

J'ai  «noté  le  rapport  ftngulter  qui  exiite  entre 
l'éla'I  de  la  tumeur  & celui  des  mouvemens  du 
thorax.  La  théorie,  en  vilof , indiquer  oit  un  ré- 
fulîat  tout  oppofé.  L'air , dit-on  , ne  s'introduit 
dans  la  poitrine  que  parce  que  la  dilatation  des 
parois  de  cette  cavité  tend  à y produire  le  vide.' 
Un  a comparé  les  poumons  a une  vefljc  placée 
dans  un  feuillet , par  Textrémijé  duquel  elfe  Fc- 
roit  en  cumin  un  ici)  iioh  avec  l'air  extérieur.  Ces. 
rifcères  feroieni  doue  pallihle^  dans  ce  qu'on  ap-* 
pelle  U partie  mécauique  de  la  sefpiration.  Mais  , 
s'il  en  «toit  amA  , la  tumeur  dans  la  hernie  du 
poumon  ne  dovroii-ctlc  pas  s'a  fl’aiiTèr  au  'moment 
de  l’infpiratioo  ? ne  dcvroitrclle  pas , lui  contraire, 
fe  gonfler  8c  le  tendre  pcudaul  l’expiration  i*  C*eli 
de  celte  manière  du  moins  que  fe  comporterait  ta 
velCe  contenue  dans  le  fouille».  Or,  pour  expli- 
quer les  phénomènes  obfervès,  des  phyfioJogille^ 
ont  cntdevoir  admet treuuo, force  d’expanli  *u  pul- 
monaire concourant  avec  ta  dilatation  delà  poi- 
trine , à favorjfer Tiniroduèfion  de  l’air  duushr ca- 
vité thoracique.  . * 

Traitement.  Lorfque  la  hernie  pulmonaire  in- 
lercoflale  e!l accompagnée  de  plaie, de chirurgien 
doit  examiner  l’état  du  ti  Bu,  pu  liminaire:  s'il  é toit 
gangrené  ou  couAdérahlctncnt  cornus  , on  pour- 
rait en  pratiquer  1 abtatioh  après  avoir  placé  une 
ligaturé  au-deflRii  delà  portion  q&’il* s’agit  tfexci- 
ffer.  S'il  j avoit  ijn  Cmpte  ei rangement , il  fau- 
droit  débrider  If  plaie,  opérer  la  rédufticm  , 8c 
comme  ta  b craie  «lu  poumon  a de  ta  tendance  à 
fe  renouveler /prendre  des  précautions  pour  en 
prévenir  le  retour,  ee  àr  quoi  l’on  parviendront 
facilement,  pur  l’application  d'une  pelotic  ou  d’un 
gâteau  de  charpie  8c  d’un  bandage  approprié. 

Il  faudra  encore  réduire  ta  tumeur,  s’il  efl 
poffihfe  , 8t  ta  maintenir  réduite  au  moyeu  d’uue 
plaque,  s’il  n y avoit  pas  de  Cotation  de  continuité 
X^dlcixe.  Tome  JC II. 
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à 1a  peau  Ce  ne  fera  fou  vent  qu'après  avoir  long- 
temps perfévéré  dans  l’emploi  des  moyens  con- 
tentifs que  Uoo  pourra  compter  fur  une  guérîfon 
fol  i de. 

b.  La  hernie  du  poumon  à travers  le  dia- 
phragme doit  être  infiniment  rare,  li  élle  a 
jamais  été  obfervée.  La  rupture  du  diaphragme  à 
la  fuite  d'un  eflort  violent  , comme  cela  s’ett  ob- 
fervé  pendant  l'accouchement , les  ptaiet  de  l'ab- 
domen qui  intéreflcul  ce  mufcle  , une  foihleflo 
originelle  ou' accidentelle  ex i liant  dans  une  por- 
tion quelconque  dé  fon  étendue , ont  ordinaire- 
ment pour  réiultat,  fe  pa liage  de  l’ellomaC  8c  quel- 
quefois d’une  portion  três-conGdérahle  des  vifeè- 
res  abdominaux , dans. la  poitrine,  8c  non  pas  le 

fia  liage  du  poumon , dans  l'abdomen,  à travers  la 
olotlun  de  continuité. 

Laenncc  peufe  que  l'application  du  ftélbof- 
cope , aidée  des  Agnes  ananuieltiqucs  , pourront 
faire  découvrir  ccl  accident,  tant  par  rabfenoc 
du  bruit  rcfpirsloire  réfultant  du  refoulement  des 
poumons , que  parce  qu'il  feroit  entendra  des  bor- 
borygme* dans  la  poitrine.  Ce  favant  profefleor 
Fe  demande  fi,  dans  le  cas  où  il  cxiütaioit  des 
fymptômè>  d’étranglement , il  ne  feroit  pus  îndi- 
ué  de  pratiquer  uue  inciflmx  auk  parois  de  l’ab- 
oroen  8c  d’aller  avec  deux  doigts  raiirer  la  mafle 
•des  vifeères  abdominaux  engagée  dans  ta  hernie 
diaphragmatique. 

.Un  malade  ailèûé  dain  catarrhe  pulmonaire 
aigu,  8c.  chez  lequel  Fe  déclara  brusquement  l’ap- 
parcil  des  fy mplûmes  propres  à une  péritonite 
très-iurlerje  , m’a  préfenlé  uu  phénomène  fort  Gr>- 
gulier  qui  auroit  pu  Faire  croire  à uoe  hernie  du 
poumon  à travers  le  diaphragme , l»u  du  moins 
à une  anomalie  dans  ta  difpoliiioa  anatomiqnc 
de  ce  vifcère:  le  bruit  respiratoire  le  fcHoit  enten- 
dre très-dilltuélemeul  jufque  vers  le  milieu  4* 
L’pbdomen.  Ce  phénomène,  dont  j’ai  rendn  fé- 

fioin  un  allez  grand  «ombre  (l'élèves.,  Ce  dilUpa 
u hou.  de  quelques  jours.  Le  malade  étant  ruovt 
pluheurs  lèmaines  après  , l’autopfie  ne  limrmt  au- 
cune explication  de  ce  fait  dont  aujourdhui  cncoie 
Je  ne  taurou  me  rendre  raifoa. 

' X3L  MTVXKTHovHUk  do  pOümox.  ï*es  organes 
pairs  font  en  général  Jbhdairpe  de  l'exercice  des 
icioèliQns  qui  leur  fout  a (lignée*  dans  l'économie 
Animale.  Dl% . U aéccililu  pour  ceux  qui.  relient 
fams,.  de fupptéer  ceux  qui  le  t route  ut  dans  l’im- 
poHibîlilé  d’agir  j de  ta  en  même  tempo  une 
nutrition  plus  aélive , 8c  par  faite  jun  acèroijl'emeut 
de  volume-  Çefl  ce  qo  on  ohforve  fréquemment 
danf  les  reins  & dansles -tvJli  eu  les. 

Les  poumons  font  également  aflujetlr*  à cenc 
loi.  Audi  lorfque  Fuit  de  eès  organes  devient 
imperméable  à l’air  par  une  caulc  quelconque, 
le  poumon  fain  prélente-t-il  le  phénomène  de 
la  rcfpiratîoû  puérile.  Bientôt  l'organe -acquiert 
un  véritable  atc  nullement  de  volonté,  lorfqne 
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fon  congénère  refoulé  par  uo  épanchement  ih'ora 
cîque,  lui  laide  Ja  place  néceffaire  Si,  fon  déve- 
loppement : ou  bien  il  acquiert  plusgle  couGftance 
lnrlque  la  maladie  du  poumon  afîtÛé,  confiÜe 
dans  un  engorgement  8c  un  endurciflement  de  fon 
tiHtK 

Laeonec  admet  également  l'hypertrophie  dans 
le  poumon  aliéné  a nnphyfème.  Dans  tout  les 
ras,  à l’ouverture  du  thorax  } le  poumon  hyper- 
trophie ne  s’aifaiflc  pas;  il  femble  mênie^être 
comme  à l'étroit  dans  la  poitrine,  & fait  effort 
pour  en  forlir.  Scn  liffu  -eft  plus  ferme  8c  plus 
compacte  que  dans  1 état  ordinaire. 

Ce  mode  d'altération  des  organes  eft  pen  grave 
en  géuéral , 8c  pcrlillc  long-temps  fans  occaüouner 
«laus  .l'économie  un  dérangement  bien  fenfible 
Il  c'en  eil  pas  de  même,  on  lé  conçoit  facilement 
lorfque  telle  eft  l'importance  des  Confiions  de  l’or* 

. gane  hypertrophié,  que  leur  moindre  empêche 
ment  peut  apporter  un  grand  trouble  dans  l’en 
femble  des  autres  fbniLtms;  .or , c’eft  ce  qui 
arrive  aux  poumons.  Lors  donc  que  l'hypertrophie 
a fait  quelques  progrès,  la  rcfpiralion  s'en  trouve 
• fort  gênée.;  les  effets  ordinaires  de  cette  gêne  fon 
î J’opprelliûn  , une  dyfpnêe  habituelle  , 8c  les  lignes 
propres  à caraâénler  fimpei  feèliou  de  l’hématofe 
pulmonaire#  * 

XXI.  Névroses  do  voùmon.  Dans  cette  claffe  il 
faut  ranger  un  affez  graud  nombre  de  maladies  de 
poitrine  qui  ont  pour  caractère  un  état  de  fpafmc  : 
tels  fdbt  faflhme  nerveux,  la  coqueluche,  cer- 
taines dyfpnée/  que  l’on  obferve  chez  les  pcefon- 
nes  nervenfes,  ch  es  les  apoplectiques;  des  dou- 
leurs vives  qui  accompagnent  les  manvrœcnr 
reTpiratoire*;  certaines  toux  fôcbes  dites  ner- 
i'eufss  pcut*êfre  même  l’atigine  de  pottrineca- 
raéléi iH*e  par  des  douleurs  (i  vives,'  fi  fubites,  par 
•les  fy/iiptAmes  ïiérveux  fi  formidables,,  par  U 
celfiiton  hrufquc  de  Iouj  ces  accident;  par  leur 
réfoàr  non  moins  futrify'à  des  intervalles  pl|p 
ou  moins  éloignés;  enfin,  par  la  nature  des  re- 
mèdes. employés  contre  cette  redoutable  affcéiioo. 

I*à  plupart  desüévrofes  dont  il  s’agit  ont  été 
confidcrées , furtoot  dans  ces  derniers  temps, 
fous  lia  point  de  vue  bien  di lièrent.  On  n y a 
vu  que  des  inBaoiiaatiouf , des  calarilres,  flci’on 
a 4 peu  près  méconnu  8c  négligé  ^‘élément  oer- 
venx  K tfTenliel  fui  van  t moi  , aV]nel  s’adjoi* 
gnoienl  en  elfpt  des  fymptomes  inflammatoires  plus 
ou  moins  marqués.  Celte  manière  de  leur  n’eft 
pas  faos  quelques  inconvéeiens  dans  la  pratique. 
Iifng-'emps , en*cftet,  oo  obtiendroii  un  grand 
a^anta^e  de  l'emploi  des  remèdes  propres  k faire 
cefler  téréihifme  nerveux;  mais  erilin,  la  violence 
du  fpafmc  loçal,e fl  telle  que.lorfqu’ff  fe  prolonge, 
il  finit  par  produire  des  altérations  organiques 
de  dfverfe  nature , regardées  pourtant  par  les 
efprirs  prévenus  8c  fyftrroahques , comme  confli- 
tuant  1a  véritable  II  primitive  alfcttion  morbide. 


Voyez 
ces  mots. 
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1 Arrivée* ce  degré,  k cet  état  de  cpnmjication  , 
Icj  névrofes  du  poumon  font  difficiles  à guérir; 
, fou  vent  même,  elles  le  montrent  fupérieures  à 
toutes  les  reflources  de  l’art. 

XXII.  Œdème  du  poumom. 

XXIII.  Orthopnée. 

XXIVT  Phthisie  pulmonaire.  J 

XXV.  Plaies  po  poumon.  ( Voyez  dans  le  Dic- 
tionnaire  de  Chirurgie  l’article  Plaies  péné- 
trantes. ) 

XXVI.  Pniomonalgie. 

XXVII.  Pneumonie. 

XXVIII.  Pmenowonnarâ.  ï y0>e*  *** 

XXIX.  Pneumoikhagxi. 

XXX.  Productions  accidentelles.  Ces  pro- 

ductions peuvent  fe  développer  Toit  dans  les  bron- 
ches, foit  dans  le  parenchyme  pulmonaire , lui- 
même.  * 

À.  Dans  les  bronche» . ûn  a rencontré  des  pro- 
ductions crétacées,  furlout  dan*  les  brooebes  di- 
latée» 8c  dans  les  excavations  Inberculeufcs  dca- 
trifées.  Divers  auteurs  en  ont  attribué  l’origiiie , 
à la  refpiralion  habituelle  d'un  air  fortement 
chargé  de  poudière;  mais  outre  qu’on  ne  les  ob- 
ferve pas  d'une  manière  particulière  chez  les 
plâlriers  le  autres  ouvriers,  aufti  éminemment 
expofés  pourtant  à l’influence  de  cette  caufe; 
outre  qu’un  les  rem  ontre  au  'contrat! e chez  des 
pei  fuîmes  peu  foumiies  à fon  uètion,  leur  ccm- 

{îofttion  chimique  analogue  à celle  des  os>  < Il 
>»>.,  difléreolc  de  celle  des  corpufcnles  de  carbo- 
nate calcaire  que  l’on  fuppofe  ninfi  retenus  dans 
les  voies  aériennes.  Tout  ronfconrt  donc  à dé- 
njontrer  que  cette  matière  eft  le  produit  d’une 
fécrction  morl  ide. 

On  rencontre  anflî  dans  les  bronches,  des 
concrétion#  potypeofes  de  la  nature  des  polypes 
véficulaires  , 8*  d'autres  produèlioris  fibreu  les  que 
l'uh  pqut  regarder  comme  le  réfultat  de  l'orga- 
pUalion  des  caillots  fa'ngui os  dépofés  dans  les 
voje»  aériennes.  On  les  obferve  en  effet  çlioz 
des  individus  qui  furent  jadis  aüeéléa  d’hérno- 
ptyfie.  . 

U.  Dans  Us  paumons.  Les  produirions  acciden- 
telles de  djverfe  uaiure  font  maUienreufement 
très-comaïuoes.  Les  concrétions  crèiqçées  %y  ren- 
coniieût , quoique  rarement;  elles  fonl  même  fuf- 
ceptibles  cl'ctre  expeÛorées  godant  Ja  vie.*  8t 
confliiucnt  une  maladie  a laquelle  ou  a donné  le 
nom  de  phthifîe  cukuUttfi. 

Les  produit  ions  cartilagincujts  St  ojjeufcs  font 
moins  rares  quoique  peu  iréqucnîes.  On  les  oh- 
ferve  notamment  dans  les  excavations  tuberrn- 
leufes  anciennes,  entièrement  vides  de  la  matière 
quelles  contenaient  ; clics  leur  forment  des  parois 
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& conftitnent  ainfi  un  des  modeste  gnérifon  de  U 
pblkiGe  pulmonaire.  • v •-  • s - • / • 

Jen’ai  rien  à. dire  ici  de»  produQions  tuber- 
culeu/è  y encéphaloïde  , mélamque  de»  poudinus. 

Il  en  a déjà  été  traité  à l'article  Phthisie.  ( Voyez 
ce  mot  & le»  mois  Productions  acci  dételles, 
Tubkrcu leusr  ( afl’eüiqB  ),  fc c.  ) 

XXXI.  Pulmokie.  (t'oyez  Phthisie.)  * 

XXXII.  Ulcères  des  bronches.  On  voit  quelque- 
fois fur  la  furfaee  interne  de  la  trachée-artère  & des 
bronche»,  de»  ulcérations  qui  coincideirt  fréquem- 
ment avec  la  philnfte  laryngée,  comme  fa  obfeevé 
M.  te  prof.  Cayol,  & dont  la  nature  tuberculeufeeft 
probable  d'après  celte  ci  rcpn  (lance,  £es  ulcération», 
ont  dans  quelques  cas  été  portées  juftju’à  la  .perfo- 
ration de  la  trachée. 

Dans  les  expériences  dés  phyfiologiftes,  on  a 
ru  des  auiaiaupc  fournis  à la  refpiraiiori  du  gaz  ' 
oxygène  pur,  fo  prendre  diuû  catarrhe  aigu  qui 
prodnifoit  bientôt  tous  les  accidens-de  la  pliihifie 
aigue;  les  parois  bronchiques  éioicot  le  liège 
d’une  inflammation  ulcéra  titre  très  - prononcée. 
Le  catarrhe  ancien  très-i  inertie  peut  de  môme', 
quoique  la  çhofe  ne  foit  pas  très- fréquente , donner 
lieu  a .des  ulcérations  perforât  ives'  ou  (impies  de 
la  membrane  muquettfe  bronchique.  Cette  mala- 
die conflit  Ae  une  des  efpoces  de  plrt  lu  lie  • recon- 
nues par  llayt.e,  qui  luidouuoit  le  nom  de  phthi/io 
ulcérvujè.  • 

XXXIII.  Vjerj  vésiculaires.  Les  kyfles  qui 
contiennent  ces  vers  pntété  géaér.alemen,t  confon- 
dus, jtifque  dans  ces  derniers  temps avec  les 
fimplçs  kyfles  féreux  ou  fibreux,  fous  lenom  d'Ap-, 
dit /ides.  Un  les  diftingue  aujourd'hui,  8t  ils  en  dif- 
fèrent en  réaliré  par  la  prùfeiicç  d’uq  ver  dont 
l’exiflence  a été  parfaitement  <]éujoutiée  par 
Liennec.  : 

.11  n’ell  pas  rare  de  reuconlrer  des  h^da’.idcs 
dans' le  poumon  des  bœufs,  des  codions ,•  des 
chevaux  , 8t  ils  produiront  les  accidcus.de  l'althme. 
I.e  Traité  de  l'au/cukation  médiate  renferme  plu- 
lieur»  obfcryations  remarquables  d’bydaiidcs  con- 
tenues dans  tes  poumons  , lelqucthrs  ont  ^té  expul- 
féos  par  l'expectoration'  ou  parles  folles,  ou  bien 
ont  éprouvées,  apfès  la  mort.  ^ .-  •' 

Lorfquc  ce»  animaux  vieouent  ù mourir,  les 
liquide»  dans  lel'quels  i!»  nagent  font  ablbrbé» , 
les  parois  du  kyfte  fe  refferrent  fur  çlles-mêoies  & 
fe  réduifent  a un. petit  volume". 

La. 'guéri Ion  des  malades  eft  donc  poflibie  ^foit 

tiar  i expulGon  des  kyfles,  loit  par  la  mort  de 
'animal.  * ’ • . *‘ 

Les  fymptôme»  de. -la  préfence  des  ver»  vé- 
Gcûlaires  dans  le*  poumon*  font  équivoques  & 
reffemblent  à ceüx,.  foit  d’un  aiihtha  habituel, 
foit  d’une  phthifle  véritable.  Les  lignes  üèfhafpoX 
piques  ne  font  guère- plu»  certains  ; ils  corrfiflèn.t 
dans  l’abfeuce  du  bruit  refpiratoire.  M.  fieougeti* 
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dre  pourtant,  cité  par  Lacnnec,  a entendu  un 
léger  gargouillement  indépeodant  des  motive1» 
mens  refpiratoires  , chez  un  malade  q’ui  rendit  à 
plaiieurs  lèprifes  par  l’expeéloraiion  des  débris  • 
d'acépbalocyfles.  Cette  deruière  circonftancc , la 
feule  qui  puifl'e  être  regardée  comme  pathognomo- 
nique, lit  pen.fer  à RJ.  BeangOndre  que  le  brnit 
qu'il  a voit  entendu  étoit  dû  à des  mouveniena 
fpoulanés  de  ces  animaux.  . ■'  * 

Lac'unec.  regarde  le  fel  marin  comme  On  des 
meilleurs  eem.dès  contre  les  kyfles. hydatiques. 

. XXXIV.  Vomiques,  (Vqycz  ce  mot,  8t  les  mots  . 
PtrruisiE  81  Pneumonie  dans  ce  Dictionnaire.  ) 

Appendice.  Appsctions  de»  glandes  bronchi- 
ques. Ces  glandes,  auxquelles  entr’quires  ul-'.-esefl 
confiée  la  fédrétion  de  la  matière  noire  pulmo- 
naire, en  fécrèlent,  parfois  en  quantité  furabon- 
dantc,  & ilVen  exhale  dans  quelques  catarrhe» 
jufquc  fur  la  furfaee  muqneufe  des  bronche^,  où 
elle  le  mçle  aux  crachats  qui  deviennent  noi- 
râtres. 

11  arrive  quelquefois  que  cet  afpeél  îles  cra- 
chats dépend  de  l'iulpiration , foit  de  la  poufiière 
répandue  dans  l'air,  foit  de  la  fumée  des  lampes; 

& ceci  s'obl'erve  chez  les  perfonues  qui  habitent 
des  apparlemens  étroits  & peu  élevés.  Il  eft  bon 
d'être  dveelr  de  ces  circonftaoces  qui  inquiètent 
quelquefois  les  malades. 

L’iiillammatioiX  fympathique  des  glandes  bron- 
chiques dans  les  catarrhes  eft  une  chofe-alfez 
rare.  (I  n-’én  ett  pas  de  même  de  leur  engorgement 
tuberculeux  dans  la  phthiliç.  Ils  font  allez  fou- 
vent  auüilo  fiég«  de-concrétions  ofl'eufes , créta- 
cées : ces  dernière»  s’obferveut  à l’état  mou , dif- 
llueiit  où  pultacé,  ou  à l'état  tilide.» 

.Aucun  ligne  , aucun  traitement,  fpécial  ne 
leur  étant  propres,  je  bornerai  à ces- détail»  ce 
'qpe  j’avois  à en  dire.  • . 

(J.  A.  de  KergaRadec.) 

. * •’  • •••  . ' • . - 

POUPART.  (François)  (Jiiogr.  méd .),  anato- 
mifle  8t  .chirurgien  diflangué  du.  dix- feplième 
liècle,  auquel  ôa  doit  nnp  compilation  eflimée , 
des  ouvrages  les  pins  connus  de  loü  temps  fur 
la  chirurgie,  & portant  le  titre  de  Chirurgie  com- 
plète1,  Onlui  doit  encore,  i°.  pluüuuis  Mémoire* 
fur  les  iulcüf»- hermaphrodite»,  lo  fourmilion, 
les  moules;  2°.  «ne  d i lie  r talion,  fur  les  fangfues, 
ioférée  dans  le  Journal  des  Sa  fans  ; 3°.  mu  Mé- 
moire fur  le  feorhut;  4°.  la  defyription  d’une  an- 
kylofe  des  neuf  vertèbres  inférieures'  du  dos  ; 
5».  Ppbfervation  cùrieùfe  d’un  cas  d’alTencc  de* 
deux  rein*.  Tous  les  anafomifteirfuvent  qu’on  a 
donné  fon  nom  à- l’arcade  crurale.  (Voyez  Pou- 
part (Ligament  de).)'  '!  • * * 

• JPétoit  né  ûU  Mail»,  s’étoit  fait  recevoir  dcflepr 
■à  Reims,  81  appâriefioft  à l’Académie  des  feien- 
ce»,  qui',  en  16^9,  l'âcçueiUit -c6i:ime  élève  do 
V Mery*.  Il  mourut  vu  mois-  d'odlobie  J V, 

Oo  a 
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POUPART  ( Ligameoî  de  Pooparl).  {Anai. 
phyjiol.  ) On  a donné  improprement  ce  nom,  au 
bord  inférieur  de  l’aponévrofe  du  mufcle  grand 
oblique  de  l’abdomen , qui  forme  l'arcade  crurale. 

V. 

rOUPPÉ-DESPORTES  ( Jean-BaptiOe  ) , ni 

à Vitré  en  Bretagne,  en  1704,  fft  livra  de 
bonne  ’beurc  à l’étudu  de  la  médecine.  Après 
avoir  étudié  l’auatomic  fous  Duverney  fit  Winf- 
low,  il  confiera  une  partie  de  fon  temps  à la 
botanique,  qu’il  cultiva  avec  d’autant  plus  de 
confiance,  que  prévcoAn  faveur  de*  fpécifiques, 
il  étoit  perliladé  que  la  connoiflancc  des  plantes 
lui  faciliteroit  les  moyens  de  guérir  toutes  les 
maladies:  défu|nifé  plus  tard  decetic  prévention, 
fit  convaincu  de  1 importance  de  Pobfei  vatiua  , 
dtuis  l’art  de  guérir,  Defportes  fui  vit  leJ  hô- 
pitaux, obfcrva  les  maladies  les  plus  intéref- 
fantés,  dont  il  drerivoh  avec  détail  i’biftoife,  , 
fit  apres  fix  ans  d’études  à Paris,  il  alla  le  faire 
recevoir  dofleur  en  médecine  à Reims.  Envoyé 
à P âge  .de  vingt-huit -aos , par  le  Roi,  dans  l’ile 
de  Saint -iA.mingue , il  rendit,  comme  médecin  , 
les  plus  importuns  ferrices  à la  colonie,  eu 
contribuant  on  quelque  forte  au  rétabliRcaient 
»le  l hôpital  d{i  Cap,  fit  en  faifant  drefTer  un  ré- 
glement par  h quel  tout  chirurgien,  avant  de  palier 
aux  îles,  devoir  fc.-vir  l'hôpital  pendant  un  an, 
Non-feuienieut  pour  bien  apprendre  à connaître 
les  maladies  du  pars,  niais  pour  aider  à faire  les 
punfemens  fit  féconder  les  frères  de  la  Charité.  Def- 
portet,  auquel  l'Académie  des  fciencesavoit  oon- 
féré  je  litre  de  corrcjpundant , mourut  au  quartier 
, 4Jc?  fit  côte  Saiut-Doiningoe , en  1.746, 
à I âge  de  quarante-trois  ans  fit  demi  environ. 
On  .1  de  lui  ; . 

Hi/lotre  des  m alliâtes  de  Saint-Domingue  (i  J. 
Paris,  1770,  format  in-ja,  3 vol.  (À.  T.) 

POURFOUR  DÛ  PETIT.  ( Btogr . tiédie.) 
{Paye*  Vrn*  dans  co  Oiélionnaire.) 

POURPIER  ,'f.  m.  {Bot  Nat-mçd.  ) Partuluca 
oUuacea  Litjn.  Plante  potagère  de  la  famille  des 
PurîuUeées,  fie  foumiihint  par  la  culture  différen- 
tes variétés  qui  font  -pi us  particulièrement  con- 
uuc<  ions  Jes  noms  tle  pourpier  danteflupic  ou  des 
jiudtns -,  ou  de  pnurvellune  à fcttiUc s larges.  {Vny. 
le  Utciiunnaire  de'  Botauûjue . ) 

Le  pourpier,  originaire  Uei  Indes  orientales, 


(*)  Ou  trouve  dah»  cet  ouvrage  flutîcurt  obterva- 
tioos  f#r  l’sfT  «le  SjUk  Oon;iùt  uc  , dont  le  manque  d'af- 
fainifTinuam  wft,  fejon  Taci’eur,  une  des  Unies  principales  de* 
ma.sdics  de  csfiyi.  Le  millième  volume,  auquel' ou  a joint 
denx  Ml:::uirc%  curieufc,  l'un  for  Je  fus u , faune. for  une 
fou*cc  d'eak  chaude,  trouvée  dso*  t’ïie  de  Saint  D >mingu;  , 
prai  itte  omli-lcrl  Comme  un  traite  Turks  pfsmci  u faciles 
de  TAmcriqac.  ■ 
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mais  naturalifé , depuis  long-temps , dans  une 

fraade  partie  de  l'Europe,  cil  dépourvu  d’odeur. 

a faveur  efl  acide , mucilagincufe  8c  un  peu  âcre. 
Celte  plante,  dont  lesqualités  rélident  clTentielle- 
ment  aausle  lue  aqoeux  8c  fort  abondant  que  reu* 
ferment  fes  liges  fit  fes  feuilles,  a été  recommandée 
dans  une  foule  de  maladicsfiigaësfit  inflammatoires, 
dans  les  phlegmafics  des  vifevres  abdominaux 
par  exemple,  dans  les  affedions  bilieufes  aiguës, 
dans  la  lirangune,  fitc.  8cc.  Son  ufoge  a même  été 
particulièrement  précotiifé  dans  le  feorbut , où 
toutes  les  fubfbinci  s mticilaginenfes  fie  acides  font 
d’une  ü grande  utilité.  Son  fuc  récemment 
exprimé  a des  propriétés  rafraîchi  (Tan!  es,  adou- 
c ilia  ut  es  fie  laxatives.  La  plante  elle-même  ligure 
avec  avantage  parmi  les  plantes  oléracées  , comme 
aliment  laxafif  fie  rafraîchitlaut , fie  fert  allez  fou- 
vent  dans  diverfei  préparations  culinaires. 

Le  pourpier  cuitiyé  peut  s'admir.illrer  çn  dé- 
coélion  convenablement  édulcorée.  Son  fuc  ex- 
primé le  donne  depuis  deux  jufqu’ù  quatre  onces. 
Autrefois  on  en  faifoit  un  firop , une  eau  difli.llée, 
un  extrak  que  l’on  regardoit  comme  diurétique 
fie  comme  propre  à capulfer  les  graviers  de  la 
vdlie  fit  des  reins.  Aujoürd'btri  loil.es  ces  prépa- 
rations pharmaceutiques l'oot  tombéesdanj  1 oubli, 
fit  fi  l’on  fait  encore  ulage  du  pourpier  en  méde- 
cine, ce  n’fcll  que  pour  le  faire  eutre»  dans  des 
bouillons  rafraichiüâns.  ( A.  T.  ) 

POURPRE  DE  CASS! US,  f.  m.  {Chimie.)  Pur- 
pura ruineralis . On  appelle  ainfi  le  précipité  que 
l’ou  obtient  en  mélaut  une  deflolulion  étendue  de 
protp-bjrdrocblorate  d’étain  avec  celle  d’U^drô- 
cblorate  d’br.  -Celle  préparation  d'une  grande  uli-* 
tilé  daus  les  arts,  fort  à colorer  la  porcelaine  fit  les 
émaux , en  rufe  ou  en  violet.  ( Voyez  Or  fit  Pré- 
cipité d oa  par  l’étain , dans  lu  Oiâlionnuire  de 
Chimie,*}  V.  . 

POURPRE,  f.  m.  {Pathol.)  Purpura.  On  a 
donné  ce  nom  à une  forte  d'cxunjberae  caraèldrife 
par  un-  nombre  iufiut  de  peines  taches  rouges  ou 
pourprées,  inégalement  répandues  fur  diverfea 
parties  du  corps.  C’elk  une  éruption  qui  participe 
de  la  miliaire  fie  des  pétéchies,  fit  qui  efl  proba- 
blement tantq|  l’une,  tantôt  Paul re.  {Voyez  ces 
deux  mots.  ) ( B.  ) 

POURPRÉE  (Fièvre),  adj.  {Pathol..)  Nom 
donné  pur  Frédéric  llwÜuiaau  a là  bévrq  miliaire. 

( V ayez  Miliaire.  ) ( B.  ) 

P0URRA1N  ( Eaux  minérales  de  ).  Pareille  près 
du  hameau  appelé /«*.<  .Vcur.sAkdeux  fi  eues  81  demie 
fud-oiufl  d’Auxerre.  On  y trouve  une  foiircc  mi- 
nimale nommée  JonLnne  punaije , a caufe  de 
l’odeur  fulfureufe  fie  délâgréable  qui  s’eo  exhale. 
Cette  eau  cil  froide  fit  martiale  , limant  M.  Uer- 

ryut.  VI  . ‘ 
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POURRITURE  D'HOPITAL,  t.  f.  {Pathol.) 
On  donne  ce  nom  à une  aftcélioa  des  plaies  St  des 
ulcères  dans  laquelle  leur  furlace  le  recouvre 
d'un  enduit  teuace,  yifqueux,  gri faire  ou  bru- 
D âtçe.  . 

La  pourriture  d’bônital  attaque  les  bluffes  qui 
font  encombrés  dans  des  endroits  humides  le  mal- 
fauis.  Les  temjfe  froids  fit  humides  favorifenl  Ton 
développement.  Les  plaies  qui  font  le  plus  éloi- 
gnées du- centre  de  la  circulation,  y font  parli- 
culièrement  expnfées,  de  meme  que  les  plaies 
d'armes  à feu,  à raifon  de  la  ftupeur  dont  elles  font 
ordinairement  accompagnées. 

Lorfqn’une  plaie  va  être  atteinte  de  pourrittife 
d'hôpital  ,elle  devient  beaucoup  plus  douloureufe, 
fes  bords  s'enflamment  fit  fe  renverfent,  la  fécrc- 
tîon  dont  elle  éloit  le  Gége  change  de  nature;  ce 
n’eff  plus  uu  pus  louable  qui  s'en  écoule,  cYft  un 
nusqui  d'abord  fauieux  ; devient  brunât  re  fit  fétide; 
les  vaiffeaux  abforbaos  s enflamment , fit  leur  trajet 
fe  deffine  par  des  lignes  rougeâtres,  oui  s'éten- 
dent des  environs  de  la  plaie  jutqtraux  gan- 
glions tle  L’aiffefle  ou  de  Lame,  fuivaot  qu'elle 
occupe  les  membres  fupérieurs  ou  inférieurs  j. elle 
fe. recouvre  bientôt  d*  plàques  tantôt  grifes,jan- 
tôt  brunâtres , puis  enfin  d’un  enduit  de  meme 
couleur,  qu’on  peut  conlidérer  moins  commé  uu 
produit  de  fécrétion  ^ que  comme  uiie  dégénéres- 
cence des  liirus,  qui  fait  corps  avec  eux,  fit  qu’il 
eft  împolîible  d’enlever;  cefte  dégênérefcénce 
peut  s’étendre  fort  avant , fit  atteindre  des  par- 
fies  importantes , d’où  les  hémorragies  qui  com- 
pliquent quelquefois!*  pourriture  d’hôpital  fit  l\ig- 
ravent  toujours  les  cicatrices  profondes  fit  les 
illormités  que  loiftcut  quelquefois  à leur  fuite, 
des  plaies  qui  d'abord  peu  importantes  par  ôlles- 
mémes  , en  ont  été  affeélées. 

La  pourriture  d’hôpital  peut  fe  pn-fanter  fous 
dilTéren*  ofpeü®.  M.  Delpech,  qui  a été  r même 
de  l'obferver  fur  un  grand  nombre  de  blefles , 
en  rocounoit  trois  efpeces  : tantôt  le  mat  paroit 
o'affeâer  que  quelques  points  de  Ja  plaie;  On 
voit  fe  former  de  petites  ulcérations,  qui  d’a- 
bord plus  foncées  qne.  le  relie  de  la  plaie , fe 
recouvrent  bientôt  d'un  ichor  brunâtre,  tenace, 
mêlé  de  quelques  ftries  de  faifg;  ces  ulcéra- 
tions Gmfleut  bientôt  par  fe  r^uuir , eu  même 
temps  qu’elles  gagueut  en  prqfondeur;  il  donne 
à cette  efpèçe  le  ad’aô  D’autres  fois, 

la  plaie  fè  recouvre  en  partie  ou  en  totalité 
d'une  forte  de  J’auff’c  membrane,  qui  d’abord 
demi-lranfpareule  , fit  laifiant  apercevoir  les  par- 
ties fous-jacentcs , celle  de  l'être  parce  quelle 
augmente  d’épai fleur  ; la  fupej  fiiie  de  cette 
couche  le  GquéGe  fit  tache  le»  pièces  du  lmu- 
femeut  : M.  Delpech  défigue  celte  fécondé  efpècc 
fous  lé  nom  de  ptUpeufc.  Dans  la  t roi  fié  me  el- 
pèce  entra;  qui  ne  pacolt  être  qu’une  modifi- 
cation de  U précédente,  fit  qu’il  appelle  puU 
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peufe  Janguinoiente , la  furface  dé  la  plaie  d - 
vient  comme  eccbymofée,  fit  fiait  par  le  oouvi  r 
d’un  enduit  analogue  k du  fong  caillé  ; cette  c - 
pèce  efl  très-grave  fit  entraîne  une  deflmêLcn 
rapide.  ** 

Quelle  que  foi  t la  forme  foiis  laquelle  elle  fe 
pré  lente  , la  pourriture  d'hôpital  eft  une  aflèèlion 
effenticilement  dellruèiive  des  tiflus;  G elle  paroit 
en  cela  fe  rapprocher  de  la  gangrène,  on  voit 
bientôt  qu’elle  en  diffère  elfeu bellement  quand 
on  couGdère  fa  marche  8 1 firrtout  l'alpeèt  des  par- 
ties détruites.  On  retrouve  eucore  dans  les  ef- 
chares  gangreneufes , des  traces  fenfibles  d’orga- 
□i Talion  : dans  la  pourriture  d’hôpital , au  con- 
traire , les  parties  font  converties  en  une  mafia 
comme  gélattoeufe  fit  homogooe,  au  milieu  de 
laquelle  il  eft  impoJTile  de  rien  diiliiiguer;  il  y a 
dans  cette  dernière  une  véritable  fonte  des  or- 
ganes , fit  il  fbftil  d’avoir  été  à munie  d’obferver 
les  deux  maladies  , pour  voir  qu’elles  ne  peuvent 
être  confondues. 

t La  ponrrituvé  d'hôpital  eft-elle  une  afleéljûii 
purement  locale  ou  une  maladie  générale?  eft- 
elle  coutagienle  ou  ne  l’eft-elle  nasj  Voilà  des 
points  fur  lefquels  les  praticiens  ne  font  pas 
d'accord,  fit  ici  comme  dans  tous  le*  fujlts  liti- 
gieux, il  eft  d'autant  plus  difficile  de  fixer  fou 
cl  prit,  qne  chaque  opinion  compte  pour  elle  les 
autorités  les  plus  recommandables,  fit  ce  qui  efl 
bien  plus  einbarrafTapt  encorè,  cYft  qu'elle  t.lï 
appuyée  furies  réGiltfats  d'une  grande  pratique.. 

Si  on  réfléchit  Air  la  nature  des  caufes  fous 
l'influence*  defquelles  fe  développe  la  pourriture 
d’hôpital,  on  efl  tenté  au  premicç  abord  de  la 
coubdérer  comme  une  maladie  générale.  Les 
iy  Diplômes  guftriques,  l’abaitcmem  fit  4 fièvre 
qui  la  précèdent  dan*  le  plus  grand  nombre  des 
cas , viennent  à l'appui  de  celle  opinion  ; les* 
fyoïjxômes  qui  raccompagnent  fit  qui.  font  ordi- 
nairement ceux  des  lièVrcs  adyoa  nuques  fit  ataxi- 
ques, la  confirment  encore*.  Si  d’un  autre  côté, 
cependant , on  couGdère  aulfl  que  fouvent  la  pour- 
riture d’bôpital  ti'efl  précédée  d'aucun  trouble  gé- 
nérale, qu’uin  G que  font  oh  ferré  MM.  Delpech  fit 
Ollivicr,  quand  elle  eft  peu  g^rave.,  elle  nVft 
point  accompagnée  de  fymptames  généraux  ; 
qu.'etiGa,  ainli  que  dit* l'avoir  vu  M.  Détpcch, 
chez  des  individus  même  dlfeftés  de  typhus, 
fit  ayant  pluGeurs  plaies,  il  arrive  quelquefois 
qu'elle  n'attaque  que  l'une  d'elles;  h enfin  on 
tient  compte  de  celte  circonllance  qui  a été  G- 
gnaléc  par  lous  ics  praticiens,  qu’elle  n'occupe 
quelquefois  qu'une  portion  de  la  furfaçe  de  la 
plaie,  ou  ne  pourra  s’empêcher  de  convenir  que 
l'opinion  de  ceux  qui  la  regardent  comme  une 
maladie  purement  locale,  réunit  ea  fa  faveur  le 
plus  grand  nombre  de  preuves,  fit  lés  preuves  Te» 
plus  convaincues.  Que  les  caufes  qui  la  déter- 
minent produjoai  fouvent  des  fymp'ôinej  géoé- 
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raux , cela  fe  conçoit  ; mais  çes  fymplômcs  ne 
peuvent  être  confnjérés  que  comme  des  compli- 
cations, puifque  , d’une  part,  ils  ne  précèdent 
& n’accQmpagneui  pas  conftamment  la  pourriture 
d'iiôpitoj,  &.  <pie  de  l’autre,  cèlte  malatlie  , dans 
le  cas  où  elle  elt  (impie,  cède  parfaitement  à 
des  moyens  purement  locaux,  comme  nous  le 
verrons  tout  à l'heure. 

Pouteau  regardoit  la  pourriture d’bôpilal  comme 
conlagieufe  ; il  s’appuy.iit  fur  un  fait  qui  ne  lau- 
roit  être  cité  comme  preuve  de  cette  afferlion. 
Un  chirurgien  qui  s’étoit  piqué  en  dilléquant , & 
qui  panfa  cnlui-e  des  lilelTés  atteints  de  pourriture 
d’hôpital , .-fut  frappé  de  gangrène  au'  doigt.  Ce 
lait  pouvoil  être  de  quelque  valeur  aux  yeux  de 
Plmteau,  qui  confidéroit  la  pourriture  d'hôpital' 
comme  une  gangrène  ; mais  maintenant  que  la 
diHi-rence  entre  ces  deux  maladies  ell  bien  éta- 
blie , on  lent  qu’il  eft  à peu  près  uuf  pour  la  folu- 
tion  de  la  queflion  dont  il  s’agit  ici. 

Percy  ( Didl.  des  Je.  méd.  ) prétend  qu’elle 
nVli  pas  contagieufe  ;.  M.  Guillou  , auteur  d’une 
excellente  dtirerialion  fur  eette  aîleélion  , émét+a1 
tuè.'ue  opinion.  Les  expéiiences  lur  lefqtielles  l’un 
& l’autre  s^appuient , & qui  ont  été  faites  par 
M-  Willauine,  ne  font  cependant  pas.  tou  les  éga-: 
tentent  concluantes  : dans  les  unes  , la  matière 
qui  'recouvrait,  les  plaies  a été  portée,  foit  fur  des 
parties  laines,  l'oit  lur  des  partie-,  enllammées  par 
ia  moutarde,  le  feu  ou  des  emplâtres  véfiealoires. 
Que  l’abforption  n’ait  point  eu  lieu  fur  des  parties 
faines,  Cela  fe  conçpit  aiiéuicnt  ; on  pnnçoit  éga- 
lement que  les  conditions  dans  Icfquclles  fe  trouve 
une  furfacc  enflammée  puifi’ent  s’oppofer  à l'exer- 
cice de  cette  foiiâion , ‘puifqu’on  fait,  d’uue  part, 
què  le$  abfovbatis  n’agilîent  (ju’aûtant  que  leur 
feufibilité  ell  montée  à un  certain  degré,  audefl’us 
& au-deflous  duquel  cette  ailion  devient  nulle , St 
que. , de  l’autre , toutes, les  fois  que  l’aêlion  des  ex- 
liajaus  eft  augmentée  dans  une  partie,  ainii  que 
cela  a lieu  dans  l'inflammation  , c’cft  toujours  aux 
dépens'de  celle  des  ttbforbans:  On  peut  donc  dire 
qrte  ces  expériences  ue  prouvent  rien.  Les  autres 
expériences  de  JI.  Willuume  ont  été  faites  fur  des 
plaies  eu  pleine  fnppu  ration , <-u  par  inoculation; 
niais  il  ell  à remarquer  ici  qu'il  ait  été  tçrirt  au- 
cun compte  de  Tétât  des  individus  8t  dus  cirebnf- 
tances  extérieures  dans  leiqUelles  ils  fe  troùvoient  j 
ce,  qui  étoit  d’autant  plus  iraporrant,  que  Percy 
Lui-même  pèfife  que  Tino’cûlatiori  a pu  réulfir  chez 
des  individus  prédifpofés  à cette  afleèlion. 

M.  Delpech  établit  fur  les  faits'  fui  vins , que  la. 
pourriture  d’hôpital  cft  çotilagièufe  : il  a fo.uvent 
vu  cette  maladie  fe  déclarer  dans  une  faite  , immé- 
diatement après  l’entrée  d’un  fculj  malade  qui  en 
étoit  atteint  ; elle  s’emparoit  bientôt  des  plaies 
expol'ées  au  coniaèl  de  l’air  ; elle  devehoit  furtout 
très-fréquente  quand  ou  fut  oblîgé"  d’eüiploycr  la 
charpie  qui  nvoit  déjà  recouve#  des  pluies  qui 
en  éluient  affeèiées.  Les  inflrumens  de  chirurgie 
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devonoient  un  moyen  de  propagation , fi  on  n'a- 
voit  le  foin  de  jes  laver  dans  le  vinaigre  ; les  ha- 
bits même  dès  chirurgiens  l’ont  communiquée. 
Lnlin,  fi  l’on  ajoute  à ces  oblervations  que  M.  Olli- 
vicr  s’ell  procuré  la  pourriture  d’hôpital  par  ino- 
culation, il  femble  que  l'opinion  de  ceux  qui  la 
regardent  comme  conlagieule  ell  affilie  fur  des 
fondemeus  plus  folides  que  ce!l£  des  praticiens 
qui  admettent  le  contraire.’  Tous  ces  faits  eu  fa- 
veur de  la  contagion  ue  font  certainement  pas 
d’uue  égale  valeur;  mais  il  faut  cependant  avouer 
qu’il  en  eü  parmi  eux  qui,  s’ils  ont  été  bien  ob- 
lervés,  mènent  direélemcnt  à celte  conclufion. 

La  pourriture  d'hôpital  peut  fe  terminer, par 
guérifon  en  douze,  quinze  St  même  vingt -cinq 
jours  ; fa  durée  peut  s'étendre  cependant  beau- 
coup plus  loin , 8c  elle  va  même  quelquefois  juf- 
qu’à  deux  mois.  Elle  peut  fe  compliquer  avec  les 
maladies  régnantes  , & la  nature  de  ces. dernières 
en  détermine  le  degré  de  gravité.  On  doit  regar- 
der comme  dangercüfc  fa  complication  avec  les 
fièvres  intérmitjentes.  M.  Cartier,  qui  a fait  èe.tte 
obfèrvalion  ( Mémoire  furies  ma/adies  qui  ont 
Çcgritf  ù P Hôtel- Pieu  de  Lyon  ),  pente  que  le  fvil- 
l’ou  favorite  la  réforption  du  jms  : cette  réforpliou, 
qu’elle  dépende  de  cette  caufe,  ou  qu’elle  tienne 
à la»  foi  bielle  du  malade  ou  au  déforure  local , ell 
toujours  fâcheule  par  les  phénomènes  généraux 
quelle  eut  raine,  St  furtout  par  la  diarrhée  cofii- 
quative  qui  lurvient , & qui , le  plus  fou  vent  , 
amène  la  mort  dis  malade. 

Les  moyens  employés  pour  combattre  la  pour- 
riture d’hôpitaLTont  locaux  ou  généraux.  Quoique 
cette  maladie  fuit  précédée  d’une  augmentation 
dans  la  fenfiliiliîé  de  la  plaie,  lu  plupart- des  pra- 
ticiens blâment  l’emplsi  des  éuiollieus  8c  des  nar- 
cotiques. Voici  cepeudant  uu  fait  qui  ferablcroit 
prouver  qu’on  pourroit , peut-être,  quelquefois 
avoir  recours  à ces  moyens  avccfuceès.  Un  homme 
afl’célé  de  plufieurs  ulcères  atoniques  aux  deux 
jambes,  entra' à ('hôpital  du  canton  de  Clmrcnlon 
dans  le  mois  de  juin  ifizfi.  Ou  avoii  déjà  cbfcnn  , 
quelque  temps  avant,  la  guérifon  de. tes  ulcères 
par  l'emploi' des  aggliltinaiifs  ; ’ j’cflayni  Te  mémo 
moyen.  Quelques  jours  après,  une  des  plaiesdcvint 
eXeeflivement  doulouréulê  ;*le  lendemain,  la  dou- 
leur perfilloit  : le  mgladc,  qui.  jufqu’alors  n’avoit 
éprouvé  âucun  fyniplôme  génér.if.  avoil  une  forte 
fièvre  g la  langue'  éloit  rouge',  des  lignes  rougeâ- 
tres s’étendoient  des  bords  oe la  plaie,  qui  étuient 
tuméfiés,  jul’qu’à  la  région  inguinale  ; le  membre 
étoit  chaud  & gonflé.  Des  pnufenicns  faits  avec  le 
, cérul  opiacé  8t  dès  Catapl.ilines  éruoliiens  , des 
bOiflons  délayantes.  & la  diète  arrêtèrent  bientôt 
les  accidens.  /Quoiqu'un  il  n’y  ait  'point  en  de 
pourriture  d’hôpital  bien  cohiirmée  , tout  n’an- 
nonçoit-il  pas  qu’elle  alloil  s?établir  ? Cette  pré- 
fomption  étoit  d’autant  plus  foiïdée , que  ,bi:  n que 
le  temps  fût  thaiid  St  fcc r,  St  que  celte  maladie  ue 
régnâtpoint  dans  l'hôpital,  lènialade  n’éloit  féparé 
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qne  par  un  feyllit , d\m  jeune  homme  chez  lequel 
une  grande  parité  du  pied  droit  étpit  lomlue  en 
gangrène  , fc  qui  exhaloit  une  odeur  qui  fc  jrépap- 
doit  par  tou  e la  TaHe.  .* 

Quand  U pourriture  d'hôpital  efl  déclarée, 
tous  les  toniques  fc  aotifenliquts  locaux  doi- 
vent être  mis  en  «Page.  On  emploie  donc  la 
poudre  de  quiaqaina  , celle  de  charbon , les 
lotions  alcooliques  fc  aromatiques  Camphrée*  ; 
mais  quand  la  dégénéré  Pce  noe  eft  bien  établie, 
ces  moyens  font  peu  efficaces , St  ne  fuflifi  »’t 
pas  toujours  pour  arrêter  le  mal,  puipquMs  ne 
peuvent  agir  fyr.les  parties  vivantes,  dont  ils 
font  féparca  par  une  couche  inorganique  ; U mala- 
die confia  ueroit  donc  Tes  progrès  G on  n’ayoit  re- 
cours à des  moyens  capables  de  détruire  cette 
couche  : cés  moyens  font  les  cauftiqucs  fc  efcha- 
rotiques,  lels  que  l'huile  effentielle  dtf  térében- 
thine , le  beurre  d’anlimooie , le  nitrate  d’argent', 
la  polafle  cauflique  , les  acides  concentrés  fc 
enfin  le  cautère  atluel  ; ce  dernier  \ auquel  on  eft 
tililigé  fc/uvent  d’avpir  recours  , & que  beaucoup 
de  chirurgiens  diffingués  emploient  même  de  fuije, 
eft  le  plus  efficace  pour  borner  les  défnrdrcs  fc 
arrêter  la  maladie.  Si  enfin  ces  défordres  font  tels 
que,  quand  bien  même  on  en  arrêteroit  la  marche, 
on  ne  pourroit  efpérer  d<*  coufei  ver  te  membre  , 
il  ne  refte  [dus  qu'un  moyen,  c’ell  l'jnnpulalion. 
C’eUc  ojM;ration  offreici  plus  de  chances  de  lue- 
« es  qu’on  n'oPeroit  l'imaginer  ; elle  peut  être  pra- 
tiquée , même  avant  hue  le  mal  ne  l'oit  borné , fc 
l’ercy,  qui  la  couleille,  ajoute  que  ce  dernier 
celle  comme  par  enchantement. 

Quoique  la  pouiriture  d’hôpiial , quand  elle 
«’cfl  accompagnée  d'aucun*  fymptômes  généraux , 
cêdçê  on  traitecnefit  pure  i ent  focal  bien  dirigé, 
ii  convient  cependant  de  Pou/naUre  tes  malades 
qui  t*n  Pont  afTcélés  on  menacés  , à l’emploi  ‘ des 
moyens  qu'on  fait  être  les  plus  convenables  pour 
s’oppoPeràla  contagion  : tels  font  une  très  grande 
propreté , des  alimcns  de  bonne  nature , ïufage 
«lu  v»n  , fc  réloignetpcnl  de  totales  Ips  tutifes  qui 
peuvent  abattre  l’efppl»  l.ei  accidens  généraux 
qai  accompagnent  cette  maladie  étant  , le  plus  fou- 
vent  , ceux  qui  caraûvrifent  le  typhus  , c'efl  à-dirc 
les,  Pymptômes  propres  aux  lièvres  adynamiques  fc 
ataxiques;  les  toniques,  les  ffimufjnsfcfcs  a utile  p- 
tique* , qui  font  la  baPc  du  traitement  du  ces  der- 
nières , doivent  être  mis  en  uPage.  Q miquele*  pre- 
îoien  Py  toptomes  fuient  fui  vent  ceux  des  affVûions 
gaffriqùes  bu  bilieufe*  , on  ne  faufil  apporter  trop 
den^ervedans  IVmploi  dciéva;  tuns  qui  paoduKcfit 
foiiVênt  alors  des  vomi lleaicirs  ou  des  flipexpurga- 
tioos  qui  affaibliffent  le  und.ide  , fc  rendent  plus 
faciaux  les  aceideos  cnnfécuhf*.  D’autres  f«*is. 
la  fièwe  confécntivç  jMliote  par  di*<  lymptÔTif* 
d'irniatioo  qoi  oqI  «ne  apparence  iuflanidbatoire. 
Si\  «infrque  l'on»  obfervéMM.  Deippcb  fcDi  îTatif- 
foy',  les  toniques  fc  les  ftiniulau*  peuvmt , dans 
celte  période  , aggraver  Pétai  du  malade  , des 


POU 


iç)ry 


émiffions  fxnçuincs  ne  feraient  pas  moins  nuifible*  ; 
il  faut  donc  ici  fe  borner  à une  médecine  pure- 
ment expcèUnte. 

Eviter  l’encombrement  des  malades,  les  ftu- 
mettre  à un  régime  fortifiant , faire  de  fréquentas 
fumigations  de  chlore  dan»  les  faites  : mettra  beau- 
coup d’i*xn61itude  fc  de  propreté  dans  les  panfe- 
rnens  ; lels  font  les  moyens  propbylaêliqucs  à op- 
pofer  à celle  maladie.  M.  Oilfvicr  attribue  au  cam- 
phre la  propriété  de  neutralifer  Je  principe  conta- 
gieux; il  s’ell  inoculé  impunément  du  pus  provenant 
d’une  plaie  aiicinle  de  pourriture  d'hôpital , mé- 
langé avec  du  camphre.  On  pourroit  peut-être 
profiter  de  cette  expérience , avec  fuccès , en  expo- 
faot  la  charpie  fc  les  différentes  pièces  qui  fervent 
aux  paofemens,  à la  vapeur  du  camphre. 

( L.  J.  Ramos.  J 

POUSSE,  f.  f . (Art  vt  ter.)  Nom  fous,  lequel 
les  vétérinaires  défignent  communément  une  ma- 
ladie du  cheval , que  l'on  compare  à l’affbme  cliex 
l’homme,  fc  dont  (es  princi|MUjt  lymptômes  font 
l’elToufflemeBt , le  battement  des  lianes,  un  bale- 
tement  coutinuel , fcc.  fcc.  V.  - 

POUSSIÈRE  SÉMINALE,  f.  f.  ( Bot.  ) ( Voy. 

PoLLK^dasis  le  Diéhunnauv  de . Botanique . ) . 

V. 

POUSSIF,  adj.  ( Art . pétér.)  Anhelus * Nom 
donné  an  cheval  allée  lé  de  la  pouffe.  ( Voyez  te 
mot.  ) V. 

i > «.  • _ r * 

roussom , f.  nj.  (CfttV.  ) Infiniment  dont  fe 
fervoient  autrefois  Je.  dent  tllej  pour  enlever  le. 
dent*  & leurs  ratine»  on  chidut* , en  les  pouflànl  de 
dehors  en  dedans,  [Voyez  ce  üiot  dans  le  Dic- 
tionnwre  de  Chirurgie.  ) V. 

POOST.  ( Mal.  wrJ.  ) N om  d'mji  o par  les  In- 
diens à nue  elpèce  d’opium  que  Joo  obtient  eu 
fa  liant  bouillir  eolcurMe  Ici  feuilles  & lus  tiges  du 
pavot.  Sans  ufage.  V.  - 

POliTEAO  ( Claude  ) ( Biogr,  méé.  ) , l’un  des 

es  habiles  chirurgiens  dunt  s'honoré  la  ville  de 
.von,  naquit  dans  celle  ville  en  l^ïS.  Couvehe- 
liieiuent  dirigé  dans  les  études  clmurgicales  par 
fini  père,  qui  ptir  un  fyiu  particulier' de  fon  édu- 
cation , fouteau  lut  envoyé  de  bonne  heure  à Paris , 
luivil  Ici  leçons  île  J.  L.  Petit , de  bedrau , de  Mo- 
rand, & en  '744  lyt  admis  en  qualité  d’élève  de 
lUôtel-Dieu  de  t.yop.  D/figue  , èù  1746,  pour 
remplacer  GralTut  «alors  cb  nui  j.  ien-uiapjr , a 1 tan- 
ira  ru  eXenive  deux  ans  après,  & fut  continué 
dam  les  fuoâiims,  au  deiu  du  terme  ordinaire  : té- 
moi-nsgé  de  confiance  que  l’adtnin  llratiun  n'ac- 
cnrdoil  qu’au  mérite  & aux  talons.  Pou  eau  qui  fc 
liouvuit  «aiurtUement  placé  au  raiijr  des.  chirur- 
giens loi  plus'  diAingués  de  foo  époque , par  fes  olt- 
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fervations  fur  la  luxation  des  tendons  At  des  mnf- 
clés  ; t'a  théorie  relativement  à la  formation  des 
abcès  du  foie à la  fuite  des  plaies  de  tête  | Tes  re~ 
marques  judicieufef  fur  le  tnoxaj Tes  préceptes  lur 
la  réduction  des  luxations  de  la  cuifle,  St  fur  la 
cnutérilation  des  plaies  alleèlées  de  pourriture 
d’hôpital  ; fes  travaux  fur  l'opération  de  la  Utile , 
Su.  , mourut  prefqpc  fubitcmenl  * en  1776,  à la 
lutte  d'une  ob«Me  qui  aVoit  déterminé  une  vio- 
leute  contulion  au  crâne.  Ou  a de  lui  t 

Mélanges  di*  chirurgie , Lyon  , 1760  , in-8°.  (l). 

j Kffai  fur  la  rage 9 Mémoire  lu  à l’Académie  de 
Lyon,  le  24  tuai  I7<j5,iu-Ü°. 

La  taille  au  niveau , avec  addition  de  pluficitrs 
itjlrumens.  Paris,  1763. 

( Ejctr.  de  ta  Biogr.  médiç.  ) ( A.  T.  ) 

PQZELLO  (Eaux  minérales  de).  Les  eaux  de 
Pn£ello  font  chaudes  St  paroiflent  cou  tenir  une 
très-grande  quantité  d’acide  carbonique  libre. 
Aoalyfées  par  M.  Macri , cent  livres  de  ces  eaux 
bhl  «fourni  1879  Kra,DS  d'acide  carbonique  libre , 
xo3  de  fuirait*  de  foude  fec  , 205  de  fol  commun, 
y(>y  de  fulfatè  de  cbaux  , 3x5  de  fulfaie  de  niagné- 
lie  , iyy  de  minute  de<oiagnéfie , 281  de  carbonate 
de. chaux , 67  de. carbonate  de  magaéliu , J4  grains 
d'alun  Ai  io  de  (ïlice. 

La  viife  prife  au  fond  des  haflins  contient  un 
peu  plus  de  lilice  que  la  pellictde  qui  recouvre 
ordinairement  ces  cjux,  Si  dont  cent  grains  ont 
fourni  comme  réfuliat  d’anaiyfe , db  grains  de  car-  I 
honate  de  chaux,  ît  de  carbonate  de  magnéfie 
& 3 de  tilice  (a).  V. 

POZZT  ( Jofepli-Hippoly  te  ) ( Biogr.  méd.  ), 
médecin  poète  qui  flonU'eit  en  Italie  dans  la  pre- 
mière moitié  du  di  A-huitième  iiècie,  fit  que  Ton 
goût  pour  la  poélic  n’ent pécha  pas  de  le  livrer  à 
l’élude  de  la  médecine  fit  de  l'anatomie. 

Rcçu-doéfeur  en  17*7»  P^us  tard  *1  enfeigua 
l'anatomie  dans  les  écoles  de  Bologne,  fa  ville 
natale,  devint  Camériec  d’honneur  fit  médecin 
extraordinaire  du  cardinal  Lambcrtini  , à 1 épo- 
que-où  il  fut  élu  pape,  -fous  le  nom  de  Be - 
ri  oit  jLlVf  fit  mourut  en  1762. 

PoZzi  , que  la  nature  avoit  doué  d'un  cfprll 
plein  de  vivacité*  fai  fuit  le»  vers  avec  la  plus 
gr.tode  facilité  (3).  Ou  loi  .doit  un  petit  ouvrage 


(1)  On  ouvrage  fait  partie,  aifiii  que  p'yiîeur»  autre» 
MiUirtfrcr  cités  , ries  Œuvres  ppflhumes  de  fouteau  , for- 
ma m 3 Yptames  - h»-8®. , fcc  qui  parurent -s  Pari»  en  17^3. 

fa)  Lm  document  qui  nous  avoicnt  été  tournis  fur  1er 
propriétés  phyliqcict  fit  medicales  4-s  caui  «JaPoiclto,  nous 
ayant  paru  uès-inemU  . nous  nous  foraines  bornés  à taire 
co.mmirc  l'anal/fc  de  ces  w-àtix.  „ - 

(3)  Le  P.  fi.-hoh  Cifaliii  a donné  une  édition  entière 
de  fet  poéfies  , qui  parut  à Vcnifeeo  177b’ , m 3 vo'umei, 
lui»  -format  in  tî*. , St  dont  on  publia  à Londres,  dans  la 
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rédigé  en  forme  de  lettre»,  dans  lequel  il  traite  de 
divers  objets  d 'anatomie  fit  de  phy/iologic.  Il  a 
pour  titre  : Comme rvio hum  Upijlohcum , L). 
Petro-Paulo  M ninelio.  Bologne,  173s,  in  tt°. 

Lej  A Lies  de  t J n/h  tut  de  Bologne  renferment 
encore  -quelques  oLlervution*  cuneufes  fourmes 
par  Pozzi , parmi  lel  quelles  on  remarque  une  d il— 
ferlai  ton  allez  fa  vante , fur  le  fruit  du  grenadier 
( de  moto  punico  ).  V. 

Pozn  (Jules) , qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec 
1» précédent , bien  qu'il  ait  été  aulfi  profelfeur  a 
Bologne  , llorilïoit  vers  le  milieu  du  leizième  (iè- 
cle.  Nous  avons  de  lui  : 

Le  8 i une*  de  plagis  , Jeu  ruine  ri  b us  capitis 
1 menti s.  Bologne,  IOÜ0  , in-fol.  V. 

PRATELLES,  f.  m.  pi.  ( Mat.  méd. ) On  dé- 
figne  fous  ce  nom  , une  leélion  des  agarics,  dont 
toutes  les  Æpcces  fout  ftfiubre*.  Les  pratelles  ont 
un  chapeau  thuruu  fit  à feuillets  quinoirciilcnt  fit 
le  deOechent  fans  fe  foudre  en  eau  noire  à leur 
maturité-  Leur  .pédicule  eft  muni  d'un  auneau 
complet  ou  incomplet. 

Les  efpccesde  ce  groupe  dont  les  feuillets  font 
d’abord  rofes,  puis  ronges  , bruns  fit  enfin  noirs. 
Varient  quant  à leur  gruudeur  , leur  couleur  , ou 
la  dimenhoo  de  leur  collier,  üu  les  défigne  dans 
pJuüeurs  pays  fous  les  noms  vulgaires  de  patu- 
rons 9 polirons  , cabotas  / champignons  de  Ju- 
mier,  champignons  de  couche  , fit  partout  on  en 
lait  un  ulage  habituel  comme  alnueot  (1).  V. 

PRATIQUE  , L f.  Praélica  en  latin  , dérivé  du 
grec  forme.  Ce  mot  elt  taurin  luLitjfnti'f , tantôt 
adjeûif,  luivaot  qu’on'  l’emploie  dans  tel  ou  tel 
fens.  Ainfi  on  dit  la  pratique  médicale , pour  indi- 
quer la  géuéralité  des  cas  dans  IcIqueU  un  méde- 
cin fait  1 application  des  préceptes  de  ion  art  pour 
la  confervution  de  1a  lamé  fit  -h*  traitement  des 
maladies.  D’un  autre  côté,  ou  entend  par  mdde- 


môme  année,  un  quatrième  volume,  contenant  Its  potfits 
jaytufti  ou  plat  jantes  de  Puait,  parmi  lefquefes  on  re- 
marque un  foniuc  plein  d'originalité,  dxbt  lequel  J‘au- 
’tfcur  a voulu  fe  peindre  lui  même.  E11  voie»  la  traduc- 
tion,: ‘ >>' 

u Je  fuis  maigre  fie  cSilé  t je  fuis  franc  fit  hajdi  , fitfil  y a 
deux  an»  qpe  j en  atais  trcntc-tix  j mes  membres  lune  pro- 
portionnes , fit  j.  ne  v.oudiois  être  m plus  beau , ai  pins  laid 
que  ÿc  ne  le  fuis.  Je  tfai  pa*  de  riche  fies,  mais  je  m fuig  pas 
dans. b beroin.  J’ai  cinq  enfans,  fit  <l^n>  <ieux  mois  j’en  aurai 
fix.  J'ai  été  f'jfqu'i  prf'feni  màrf  de  trtàis  femmes , fans  parler 
r|c  mes  aurres  cafau«|  faime  les  éclièo  fie  ks  carres}  je  fuis 
colfr»  , fie  .je  m'emporte  ailémem.  Je  liens  une  piace  parmi 
les  môJLciu»  fie  les  pnfiicl}  -ja  devint*  être  fage,  fit  je  fuis 
fou  } je  niante  bien  fit  je  bois  cncoïc  mieux  , fit  ('étudié  peu  : 
voila  ma  vie  fit  voilà  mon  portrait.  » 

(1)  D*  C a v do lxe  j Ejas  fur  Les  propriétés  méditalei  des 
pUntet  t psg-  333. 
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ein%  pratique  , l’eirfemble  ou  la  colletiion  de  lous 
13*  préceptes  de  la  fcience  médicale  appliquée  au 
diagnoftic  , au  pronollic  & au  traitèuieut  de»  mala- 
dies: La  médeciue  pratique  cil  une  Ic.ience  ufuclle 
ou  d’application  , difi'éremc  de  la  médecine  théori- 
que , qui  nra  pour-objet  que  les  dogmes  ou  élémcus 
de  la  Icieuce  non  appliquée.  L’une  & fautte  cepen- 
dant font  ùniespur  des  liens  fi  intime*  , par  des  con- 
nexions G multipliées  , qu’on  ne  Conçoit  pas  plus 
de  praticien  éclairé  fans  théorie,  que  de  théori- 
cien confomtBé  ,«faus  pratique.  Quelque  peu  inf- 
truit  que  foit , en  effet , un  praticien  , il  fait  tou- 
jours l’application  du  peu  de  fa  voir  qu’il  poflede  j 
& les  expériences  pratiques  qu’il  fait  tout  toujours  , 
dans  l’origine , )a  conléquence  des  principes  qui 
lui  ont  été  eufeigués  daus  les  écoles.  On  eft  lou- 
vent , à la  vérité  , obligée  s’écarter  de  ces  prin- 
cipes. Dans  les  cas  difficiles , c’ell  l’expérience  qui 
doit  rectifier  ce  que  la  tbéoriè  préfentede  vicieux, 
Sl  fuppléer  aux  lacunes  qu’elle  préfeute.  Par  cou- 
féquent,  l'expérieoee  ell  à la  fois  l’un  des  fon- 
demeus  Si  des  guides  de  la  médecine  pratique 
& de  la  pratique  médicale  : c’efi  elle  aulfi  qui 
reiliiie  ce  que  l’icnaginaiioii  ajoute  aux  prin- 
cipes de  la  théorie  qu'où  a puifée  dans  les  écoles 
& dans  les  livres,  forte  de  fupplément  qui  fait 
fou  vent  de  la  médecine  pratique  , un  art  coujeQu- 
ral  & dangereux.  Toutefois,  il  faut  fe  garder  de 
eroire  que  l'expérience  feule  puilfc  conlUtuer  la 
prxilique  médicale.  Privée  du  fecours  de  la  théo- 
rie , elle  n’ell  qu’une  routine  que  le  halard  vit 
naître  & que  l’ignorance  exploite  fans  difeerne- 
ment.  Zimmermann  a dit  avec  railon  que  l'ex- 
périence dépourvue  des  lumières  de  la' théorie, 
quelque -longue  qu’elle  fût , ne  conltiluoit  poiut  le 
vrai  médecin,  &.  qu’il  ne  fuffifoit  pas  d’avoir  des 
cheveux  blancs  pour  être  un  praticien  habile.  On 
peut  a^oir  procédé  à une  longue  lérie  dheureufes 
expériences  pratiques  en  médecine  , fans  avoir  ac- 
quis aucune  iollruûion  véritable  , 81  lans  être  un 
praticien  judicieux , à l’abri  d’une  erreur  grof- 
iière.  ( Brichkteau.  ) , 

PRÉCAUTION  , f.  f.  (Remèdes  de).  ( Vojez 

Remèdes  DE  PRÉCAUTION  , PRÈSÉRyATIP  & PROPHY- 
LACTIQUE , dans  ce  Diiliounairé.  ) V. 

PRÉCHAC  (Eaux  minérales  de).  Village  à 
trois  lieues  de  Dax  & à une  lieue  de  Poyaonc , 
daus  lequel  on  trouve  un  dtabliffemcnl  tlwrmal 
«fiez  mal  diftribué.  En  géuéral , cet  endroit  pâlie 
pour  être  fort  iufalubre  -(t);  aulfi  les  bains  ne 
font-ils  fréquentés  que  par  la  elafl'e  la  moins 
aifée  de  ht  lociété. 
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(1)  Ce  village  ne  ptefente  aucune  des  commodité  de 
la  vie.  l.ei  perfonnes  qui  $ ‘y  rcudenr  font  obligées  de  fe 
■yicautiomive  comme  pouf  un  voyage  'de  long  cours,  car 
{•  l'Adour  venoic  4 déborder,  on  rifquerott'dc  mourir  de 

taÀ*>**  , 

Médecins.  Tome  Xll. 


Les  eanx  minérales  font  fi  uées  fur  la  rivegau- 
clie  de  l’Adour , à une  dcnu-lieue  de  Préchac  : 

£1 11  (leurs  canaux  les  conduiieut  dans  le  lieu  des 
ains,  où  elles  font  reçues  dans  une  caille  eu 

f lierre , de  cioq  pieds  de  large  lur  foixante-4ix  de 
ong,  dans  laquelle  les  malades  ionl  obligés  de  le 
baigner  pêle-mêle , parce  qu’on  n’y  « point  pra- 
tiqué de  réparation. 

Les  eaux  de  Préchac  ont  un  goût  défagréable, 
pi(|uant  , nanléabond  : elles  font  très-limpides , 8t 
répandent  une  odeur  d hydrogène  fulfuré  très- 
manifdle.  Leur  température  ell  de  4?»°  R-  Elle* 
contiennent  une  allez  grande  quantité  de  chlo- 
rure de  fodium  : quarante  livres  de  ces  eaux, 
foumifes  à l’évaporation  par  MM.  Thorc  8t  Mey- 
rac,  ont  fourni  5 gros  5o  grains  de  rélidu  com- 
pofé  de: 


Muriate  de  magnéfie. . . . 

gros  44  gr, 

Chlorure  de  fodium 

. . . I 

• 64 

Sulfate  de  fuudc 

48  . 

Carbonate  de  chaux. . . . 

4 

Sulfate  de  chaux 

38 

Terre  filiceufe 

6 

5 gros  5o  gr. 


M.  Thore  qui  a donn3  en  1809 , conjointement 
avec  M.  Meyrao  , un  Mémoire Jur  Us  t-aucc  & les 
boue*  thermales  de  Préchac  , penfe  qu’elles  jouif- 
fent  des  mêmes  propriétés  médicales  que  celles  de 
Dax.  Dufuu  (r)  les  recommande  contre  l’œdème  , 
les  rh u mat ifmes  , les  trcniblemens  des  membres  , 
&c.  , & regarde  les  boues  de  ees  eaux  comme 
très-convenables  pour  achever  les  guérifons  qùe 
les  bains  auroient  laiÛ'ées  imparfaites.  V. 

PRÉCIPITÉ,  f.  m.  (Chimie.)  Pnxcipitatum. 
Qn  donne  ce  nom  au  dépôt  que  l’on  obtient  quand, 
par  fuite  de  Paillon  d’un  çorps  fur  une  difiolulion 
quelconque, il  fe  fépare  uue  matière  plus  ou  moin* 
(olide  qui  fe  précipite  au  foud  du  vafe.  Ce  préci- 
pité fe  préfeute  fous  dillérens  al’pcils:  il  peut  être 
floconneux  , crillallin  , caillebotté  , pulvérulent, 
ou  fous  forme  de  malle  coufufe.  Quant  à la  cou- 
leur, comme  elle  varie  à Pinlini,  nous  renvoyons 
le  letleur  au  mot  Réactxit.  ' . * 

Précipite  blanc  ( proto-chlorure  île  mercure 
obtenu  par  la  'noie  humide).  Ce  précipité  que 
quelques  auteurs  regardent  comme  uu  produit 
différent  du  prolo-clilorure  fublimé  , ell  abfo- 
lùment  le  mcme.&  jouit  des  mêmes  propriétés. 

Précipité  jaune  ou  Tutuiitii  minéral  (J'ous- 
deuto-Jul/ate  de  mercure , Jbus-fulJate  de  mer~ 

(t)  Abrégé  des  propriétés  f les  eaux  minérales  de  Préchac, 
1 1 jlil  ( uuc  feuille  ).  ^ 
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cun f).  Il  fe  préfentè  l'on» la  forme  de  petits  cri f— 
taux 'de  couleur  jaune-orangé.  C’eft  Croîlius  cjni  • 
le  premier  fit  connaître  ce  fel,  qu’il  appela  tur- 
hith  rhincnrf  à caiife  de  fa  couleur",  qui  eft  ana- 
ligue'à  celle  de  la  racine  du  convolvu'us  turpe- 
thurn  qui  croît  à Ceylan  , & qui"  porte  le  nom 
de  turbith  végétal.  Il  <?toi t autrefois  employé 
comme  fondant,  émétique.,  antifyphililique.  On 
en  fait  rarement  ufage  aujourd’lim. 

tic  fcj  introduit  dans  réeonomie  animale,  peut 
produire  Peinpoilonnement , que  l’on  combattra 
par  l’albumine  délayée  dans  l'eau,  le  gluten,  le 
lait , &c. 

La  cliuleur  peut  fervir  de  réaflif  pour  faire 
reoonnnître  lo  turbith,  qu’elle  décompofe  en  vo-> 
laldifant  le  mercure  qu’on  peut  recueillir  fur 
une  lame  de  cuivre  décapée.  - . 

Précipité  peu  se  (o.ryde  rouge  de  mercure 
pn'paré  par  fa  chaleur).  lioyle  , qui  prépara  CB 
fel  ,-fans  jamais  en  connoitre  la  nature , l’obteuoit 
au  moyen  d'un  appareil  qu’il  nommoit  enfer  de 
Boy/e.  ( Voyez  lé  Dtéltonnaira  de  Chimie  de 
l’Encyclopédie  méthodique.  ) 

L'oj-,  de  rouge  de  mercure  eft  employé  dans 
une  foule  de  préparations  pharmaceutique*  & dans 
les  arts.  Il  entre  dans  la  fabrication  de  l’eucre , 
pour  éviter  qu’elle  ne  fe  moilid’e. 

(Où.  TIennem.e.) 


& qui  ont  pour  cll'et  d'éta’ lie  là  préJirjLjfi- 
lion.  Y.  •-  ■ 

•*  " > ■ . . " -i*. 

' PREDISPOSITION,  f.  f:  f Path.  ) -PnrJtf/fà- 
fitio.  Difpofiiion  de  l'économie  , qui  précède  & 
prépare  le  développement  d'une  maladie. 

- * V. 

* • « • *,  . • 

> ; 

■PRÊDORSAL,  i.e  , adj.  (Anat.)  Pntdarfalis , 
de  pnr , devant,  & de  dôrfum  , le, dos  y qui  eft 
litité  au-devant  du  dos.  ©n  appelle? fàçe  prédor- 
Jale  de  la  colonne  vertébrale,  l'a  partie  antérieure. 

PRF.DORSO-ATLOÏDIEN,  adj.  8 1 f.  m.  (Anal.) 
P rcrdorjb- atloidceus.  Xufn  donné  par  M.  le  prof. 
Cliaullier,  au  mu fç le  long  du  cou.  ( Voyez  ce 
mot  dans  le  Diéhonnaire  d’ Anatomie.  ) V. 


• PRÉDORSO-CERVfCAL , adj.  & f.  m.  ( Anàt ,) 

Prcvdorfo  - ccrvicuhs.  Dumas  - a donné  ce  nom 
au  mufcle  long  du  cou.  ( Voyez  pour  la  deferip- 
liou  de  ce  mufcle , le  Didionnairc  et  Anatomie.  ) 

. V. 


PRÉHENSION , f.  f.  ( P réhen/ion  des  ulimcns.  ) 
Ou  appelle  ainfi  1’aclion  de  porter  les  abuicos  à 
la  bouche  & de  les  introduire  daus  ceUc  cavité. 

V. 


PRÉCOCE,  adj.  Pram/iturus.  On  n’emploie 
tiôrc  ce  mot  en  médecine,  que  pour  déligner  le 
éveloppeineul  prématuré  d’un  organe  ou  de  la 
fouêliou  dont  il  eft  l’agent  : oa  dit  , par  exem- 
ple* que  la  puberté  eft  précoce  , lorfque  les  or- 

!;anes  de  la.  génération  & leurs  annexes  fe  déve- 
oppent  avant  l'époque  babituelle.  * Y. 

PRÉCORDIAL,  le,  adj.  ( Anat ■ ) Prtrcordia- 
lis , du  mot  latin  prcccordia  , le  diaphragme  ; qui 
a rapport  ou  qui  appartient  au  diaphragme.  Ou 
a donné  le  nom  de  région  préconiiale  à Ta  région, 
épigaftrique.  . - - 

On  dit  encore  anxiété  préconiiale  , en  parlant 
de  i'épigaÛralgie.  , V. 

PRÉCURSÈUR  , f.  m.  ( Path . ) On  donne  ce 
nom  aux  phénomènes  qui  fe  manifelleut  avant-  la 
maladie , & qui  l'annoncent. 

Dès  que  l’influence  des  caufes  morbiflques  cotn- 
mencevû  fe  manifeller  par  des  troubles  dans  l’éco- 
nomie, on  peut  dire  qu'il  y a maladie.  Ce  qu’en 
entend  par  Jymplômcs  prvcurjêurs , prodromes ^ 
&c.,  n’ell  donc  autre  ebofe  que  la  maladie  daus 
un  premier  degré.-  Nous  renverrons'  pour  çet_- 
objet  au  uiot  Svmptùjie.  ( L.  J.  Ràmo.n.) 

. % ' # , . * * * \ . 
PREDISPOSANT,  adj..(  Path.  ) On  donne  ce 
nom  , en  pathologie,  aux  différentes  conditions  qui 
peuvent  favoaifer  le  développement  d’une  maladie , 


PRÈLE , f.  f.  (Bot.  Mat.  médic,-)  Eqûîjetum. 
Genre  de  plantes  de  la  cryptogamie",  qui  paroit. 
former  à lui  feul  Une  famille  pavliculère  nommée 
Equifétacccs.  (Voyez  ce  inot  dans  \e  D{diar/naire 
de  Botanique.  ) \ ; , 

Les  prêles  ou  les  éqnifélacées  font  des  plantes 
herbacées,  dont  on  recopooit  tut  alluz  grand 
nombre  d'elpèccs  ; la  prèle- des  champs,  vulgai- 
rement queue  de  cheval  , e<7 uifetum  tïrvenf*  t 
Linn. , a été  autrefois  employée  en  médecine, 
à caule  de  fa  faveur  allringente,  dans  certains 
cas  de  pertes  utérines,  de  dyflentcrie,  de  gonor- 
rhée, Sut.  : elle  a aulll  paffé  pour  diurétique  êt 
emménagogno  : on  l'adminiflrint  en  pondre  ou  en 
décoéliorr.  Ceue  plante  rt’efl  plus  ufitée  aujour- 
d’hui comme  médicament. 

Ou  mange  dans  certaines  parties  de  l’itafic  les 
jeunes  liges  de  la  prêle Jluviatile  en  pÿiifc  d’al- 
perges , & plufieUrs  autres  efpèces  de  prcle,  parti— 
culièrement  la  prêle  d’hiver , font  employée*  chez 
nous  par  les  tourneurs  & les  nieuuiliers , pour  polis 
le  bois.  V. 

PRÊLE  ou  PRÉSLE  (Eau  minérale  de).. Pa- 
reille à doux  lieues  de  Vire.  Les  eaux  miné- 
rales que  l’on  croit  ferrugineufes,  font  froides. 

PRÈLOMBAIRE,  adj.  ( Anat.)  Prœlumbaris , 
de  prœ , devant,  8t  de  lumbi , les  lombes]  qui  eft 
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fitué  dorant  le*  lombes.  Face  • prélombaire  du 
rachis.  ( Voyez  le  Diâionnuire  cP Anatomie.  ) 

V-  • 

PRÉLOMBO-PUBIEN  ,'adj.  & f.  m.  ( Anat.  ) 
P rrelùm ho -pubranus.  Nom' donné  par  Dumas  au 
niufcle  petit  p/nas.  ( Voyez  Psoas  dans  le  Dic- 
tionnaire d’ Anatomie.  ) 

PRRLOMBO-SUS-PüBÏF.N,  adj.  & T.  m .(Anat.) 
Prçelumbo-Jtiprà-pubianus.  M.  le  prof.  Chauf- 
fier  appelle  aiofi  le  mufcle.  petit pfbas / parce  qu’il 
•'étend  de  la  partie  latérale  ’Sc  antérieure  dn 
corps  des  première*  vertèbres  lombaires,  juf- 
qu’au-deffus  du  pubis,  où  il  fc  réunit  avec  le 
grand  pfoas.  ( Voyez  Psoas.  ) 

PRÉLOMRO-TÎÏORACIQUE.,  adj.  ( Anal ,) 
P rcctumbo-thoracicus. . Epithète  donnée  par  M. 
Cliaitflier  à la  Veine  azygos , parce  .qu'elle  efl 
placée-  aû-deVant  des  .régions  lombaire  it  tlio- 
'raciqtie  de  la  colonne  vertébrale.  ( Voyez  Azygos 
dans  le  Diélionhauv  d’ Anatomie.  1 

• • ’ • »,  * s ' , 

* » » • * 

PRKLOMftO-TROClfAXTlN,  adj.  & f.  m. 

( Anat.  ) Pscclutnbo-trochantinus.  Nom  donné 
par  Dumas  au  niufïlc  grand  •pjoai.  ( Voyez 
Psoas  dans  le  Diàionnaire  (f  Anatomie.  ) 

* PRÊI.OMBÔ-TROCIIANTINIEN  , adj.  & f.  ru. 

( Anat.)  Proçlulnbo -tmcluintinianps.  M.  le  prof. 
Cbaullier  appelle  amli  le  mu/cle  grand  pfoas , 

{>arce  qu’il  's’mlère  d'une  part  à la  région  pré- 
ombaire  de  la  colonne,  vertébrale  , & de  l'autre  au’ 
petit  trochanter  du  fémur  ou  trochantiu.  ( Voyez 

1>our  li  defcrlption  de  ces  différées  mufcles, 
e Dictionnaire  (P Anatomie.  ) V; 

PRÉLUDE,  f.  m.  (Voyez  PaobaoMg  dans  ce 
Diblionuaire.  1 

* ' . » • * . ' 

PRÉ'MÉAU  (Eau  minérale  dq).  Village  à cinq" 
'lieues  de  Dijon  &’uue  de  N'uvs,  fiiué  d.qis  "Upc 
plaine  très-valle  & Irès-lgréablè  : la  féurcc  miné- 
rale efl  entre  ce  dernier  village  Stccbii  de  PriTcoy, 
dont  elle  prend  quelquefois  le  nom.  L’eau  qui  eu 
jaillit  efl  froide;  elle  eflt  très- daine,  limpide, 
fans  onéluohlé,  fan*  odeur,  ùi  faveur,  à dans 
•toutes  les  fuifons  fa  température  éll  la  même, 
c’éll-a-dirë  t6  degrés  R.. On  remarque  à'fa  fur- 
face  f une  grande,  quart  Trié  dé  petites  bulles,  & 
le  fond  du  ballin  qui  la  reçoit  ell  garni  d’uu  fable 
Calcaire  tres-Manc.- 

Cette  eau.,  d’après  l’ànalyfc  qui  en  n été  {vite 
en  178a  par  M..  Maret  £1)1  cou  tient  une  affez  • 
grande  quantité  d’acide  carbonique , dé-muriatc , 

. , : ^u: , 

" ' v ‘ . , > .-  » 

(r)  Ar.aJyft  dotaux  Je  P ri  «aie,  p*i  M.  Marti  (Mi- 
moire  dt  i’A.adtnuc  de  Dijon,  , jag.  r,S  ' 
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ne  chaux , do  magnéfie  & de  fonde.  On  peut  en 
faire  fa  boiffon  habituelle,  mais  lé  plus  ordi- 
nairement on  en  boit  nne’oti  deux  pintes  par 
jour.  Les  eaux  de  Préméaù  font  particulièrement 
recommandées-  dans  les  cas  d’engorgement  îles 
reins  ou  des  autres  vifeères  abdominaux  , dans  les 
digellinn*  difficiles',  caufées  par  une  trop  grande 
débilité  de  l’ellomac.  <V. 

PRÉNOTION , f.  f.  Prrrnolio  ; fynonytne  de 
prono  flic  j,  en  pathologie.  Ce  mot  n’eff  plus  ufné. 
(Voyez  Pronostic  dans  ce  Di&ionnaire. ) 

•-  • ’ V. 

PRÉPARÂTES  f/  f.  ( Anat.  ) On  déGgmt 
fous  ce  nom  la  veine  médiane  du  front.  Elle 
naît  dans  la. région  du  frorrt,  par  une  multitude 
de  radicules  qui  y prennent  anni  leur  originp;  de 
ià  e)le  ft>  dirige  verticalement  en  dehors  de  la 
racine  du  nez  Vers  le  grand  anglc.de  l'oeil,  pour 
fe  jelec  dans  la 'faciale  fous-cutanée  : dans  tout 
ce  trajet  i _elle  communique  par  fes  racines  avec 
l’oppofée,  la  temporale  *>:la  fus-orbitaire,  avec 
l'oppofée  cucore  pdY  fon  tronc , 81  reçoit  une  veine 
dnrlale  fupéricurc  du  ne*.  Par  latjl  d’.inaflomnfes 
elle  concourt  avec  les  vaiffeaux  dont  je  vieil» 
de  parler,  à former  un  véritable  plexus  vei- 
neux au  milieu  du  front.  (P.  N.  G.) 

'•  v ■ ; 

PRÉPARATION  ANATOMIQUE, T.  f.  (Anal.) 
Opération  par  . lacpicllc  l’anatomifle  rend'  feu- 
ûbles  aux  yeux,  la  difpolitbm  matériclfe,  les 
propriétés  fçnfibles  , les' propriétés  phyfrques  &.  la 
ftruflürc  de*  parties  confiituantcs  dç’s  corps  or- 
ganifés.. 

Ces  préparations  font  nombreufes  & variées,, 
fuivanl  la  nature  des  organes  & des  tifïns  auxquels 
on  les  applique.  Elles  varient  encore  fuivant  que 
Ton  fe  propofe.  de  cohfurvcr  ou  de  ne  pas  confer- 
ver  les  pièces  d’anâtomio  qui  en  font  le’  produit. 

On  emploie  quelquefois  <;<■  motspour  déBgnÊr 
les  pièces  d’anatomie.  (P.  N.' G.) 

PRÉPARATIONS  CHIMIQUES , ‘PHARMA- 
CEUTIQUES. Ou  défigne  fous  ce  nom  les  pro- 
duits que  l’un  obtient  à l’aide  des  opérations  .plu» 
(niques  ou  pharmaceutiques  : e’èfl  ainG  ijtic  t’ou 
dit  des préparations  iVaniintoitn  j de  cuivre,  de 
fer,  de  zinc,  &c.;  d es  préparations  d’opium,  de 
quinquina  de  laitue  Vireufe  , ,8cc. 

PRÉPUCE,  f.  m.  (Anat.).  rT-urf»  des  Grecs  > 
pnvputiutn  des  Latins.  Sorte  de  coiffé;  d’etm*- 
loppe  où  de  capuchon *u.émbiaoeux  qui  recouvre 
le  gland.  ■ • , ’’  . 

Lq^  gland  n'çfl  entjèremeot  rèvelu,  par  le  pré- 
putlf  qtic,  chez  les  en  f ois.  II  t-ff  uatuieltèrnent 
trop  Court, chez  la  pjnpart  des  jeûnes  gens  pour- le 
recouvrir  exaéliffcüft , & l'Iiabitiidc  de  la'.iya'Ihir- 
balioti  ou  du- coït  , 11e  tarslfc  pas  à fe  replier  poiir 

Pp  a 


Digitized  by  Google 


.'.O  O 


P R E 


PRE 


toujours  à la  l.nfe  de  cet  organe,  comme  un 
capuchon 'rmvcrfé  fur  les  épaules. 

Déployé  fur  le  gland  , le  prépuce  offre  deux  fyv 
faces  diftinâes , liftés  & polies,  avec  une  ouverture 
étroite, .alpngée  en  tube  irrégulier  chez  l’enfant , 
en  furie  (pie  l’on  ne  voit  pas  le  gljnd  : l'orifice  en 
efl  déjà  allez  large  chez  le  jeune  homme  dont  la 
puberté  ombrage  les  organes  de  la  géné.ration , 
pour  que  l’on  puiffe  ordinairement  voir  une  partie 
du  gland  à découvert.  Le  prépuce  u’a  pas  de  limite 
cliftiudc  en  arrière  à l’extérieur,  mais  à l’inté- 
rieur il  adhère  autour  de  la  couronne  du  gland 
& par-derrière,  eu  forle  qu’il  relie  entre  le  pré- 
puce & le  gland , un  Gllon  circulaire.  Ce  hllon 
efl  interrompu  en  bas  par  une  adhérence  qui 
attache  le  prépuce  à l'ouverture  'urinaire  du 
gland  par  un  repli  peu  régulier,  connu  fotis 
le  nom  de  frein  de  la  verge.  Uue  peau  mince 
à l’extérieur,  une  membrane  cutanée-miiqueufe 
à l'inférieur , entre  ces  deux  lames  du  tifl'u 
cellulaire  très-  exteoGLle  tk  fans  graille,  des 
artérioles  peu  fcnGbles,  mais  des  vciues  qui  le 
font  beaucoup  &.  fe  rendent  dans  la  dorfale  de  la 
verge , (elles  fopt  les  parties  couftiluanles  du 
prépuce.  De  toutes  ces  parties , là  plqs  remarqua- 
ble efl  fe  tiffu  cellulaire.  Son  exIt-nGbililé  permet 
aux  deux  lames  membraneufes  dont  le  prépuce 
efl  cocopofé , de  gliffer  l’une  fur  faillie  avec  la 
plus  grande  facilité;  comme  la  même  difpofiiion 
s’obferve  foos  la  peau  de  toute  la  verge,  & qu’en- 
fin  In  membrane  interne  tient  d'une  manière  fixe 
an  gland,  lorfque  l’ouverture  du  prépuce  efl  fort 
étroite , G l'on  tire  celui-ci  en  avant , pour  refequer 
Ton  extrémité  & en  agrandir  ainG  régulièrement 
& convenablement  l'ouverture,  la  laine  extérieure 
feule  s'avance,  fe  rcdooble  en  tube,  on  n’excife  que 
la  peau  , & en  abandonnant  les  parties  à elles- 
mêmes  on  reconuoît  bientôt , mais  trop  tard  , qu’au 
lieu  de  refequer  le  bord  de  l'ouverture  du  pré- 
puce, on  n'a  fait  qu’une  ablation  circulaire  ue  la 
peau  du  glaçd.  II  eft  aifé  de  voir,  d'après  cela, 
qu’il  n’ed  pas  de  meilleur  procédé  pour  agrandir 
régulièrement  cette  ouverture  , que  d’en  incifer  la 
circonférence  en  pluGeurs  endroits. 

( P.  N.  Gerdt.  ) 

PRESllYOPE,  ndj.  ( Voyez  I’reSbttx  dans 
ec  Diiliounaire.  ) 

• PRESBYOPIE,  f.  f.  (P«tAo/.)  Synonyme  de 
presbytie.  (P'oyez  ce  mot.) 

PRESBYTE,  f.  m.  8t  ûdj.  ( Path .)  On  déGgne 
fous  ce  nom,  les  perfonnçsafletlées  de  presbytie. 
(P’oyeM  Presbytie.)  Y; 

PRESBYTIE,  f.  f.  ( Path.  ) Preshytia y mieux  , 
Prefhyopie  y mais  l'ufâge  a prévalu  , & on  n’em- 
loie  maintenant  que  le  mot  fj^sbytic , qui  viect 
e wftr^uf,  vieillard , parce  qu  ordinairement  le» 


vieillard}  ont  la. vue  loiigue.  Tel  efl  le  nom  donné 
à eue  maladie  dans  laquelle  on  ne  peut  difiinguer 
que  les  ohjats  éloignés.  Chez  les  presbytes  , la 

fioini  viluel  efl  donc  plus  éloigné  que  chez  les 
lomines  qui  ont  une  vue  ordinaire  , car  ils  voicut 
• très-bien  des  petits  objets  placés  à la  diGancc  de 
deux  &:  même  de  trois  pieds  , de  leurs  yeux;  c’ell 
uue  affcèlion  iuverfe  de  la  myopie t dans  laquelle 
on  ne  peut  voir  que  les  corps  très-rapprochés. 

De  même  que  la  myopie  eft  une  maladie  de 
1 enfance,  de  même  la  presbytie  eft  Une  maladie 
de  la  vicifleffe,  ou  plutôt  c’ell  un  de  fes  tiiiles 
apanages;  c’eft  une  .fuite  de  la  diminution  de  ca- 
pacité .de  nos  organes  , de  l’abforption  des  atonies 
inlégrans  & de  leur  non-formation,  qui  fait  que 
l'œil  diminue  de  volume  en  même  temps  qu’il 
s’aplatit  ( probablement  ). 

Dans  l’éfai  ordinaire  de  la  vie  , la  viGon  natu- 
relle la  plus  diftinêlc  a"  lieu  entre  une  diflance  de 
Luit  S:  douze  pouces  de  l'œil,  dans  un  lieu  bien 
éclairé.  Si  ee  lieu  eft  obfcur,  il  faut  néçeflaire- 
tnent  rapprocher  l’objet  que  l’on  regarde,  tandis 
• qu'on  peut  l’éloigner  davantage  s’il  eft  fortement 
éclairé  : de  forle  que,  plus jl  y a de  "rayons  lumi- 
neux dans  un  efpace  donné,  moins  il  cil  uécef- 
faire  d'être  près  des  objets. 

Les  rayons  lumineux  réfléchis  par  chacun 
des  points  de  l’objet  que  nous  regardons , for- 
ment un  cône  dout  la  bafe  s’appuie  sur  la  cor- 
née tranfparedte  , en  fraverfant  l’œil.  Ges  rayons 
fout  réfraâés  fuflifamment  pour  que  le  fommet 
de  ce  fécond  cône  frappe  juftetnent  par  fon 
extrémité  , la  rétine  chargée  de  nous  trunl- 
mettre  la  feufation  de  ces  mcrties  objets  ; & 
datis  la  presbytie,  la  force  de  réfraélion  dé  l’œil 
étant  moindre,  la  rétine  intercepte  pour  ainG  dire 
le  cône , qui , frappant  celle  même  rétine  avant 
que  tous  les  rayons  foieut  raflcmblés,  détermine 
tin  trouble  dans  la  vue  : alors  nous  éloignons  les 
objets  de  notre  œil  pour  bien  voir.  Si  on  prolonge 
idéalement  ce  cône,  on  trouve  qué  le  foyer  lu- 
mineux feroit  à un  ou  deux  millimètres,  plus  nu 
moins  derrière  la  rétine.  Tel  efl  le  mécanifme  de 
la  presbytie,  dent  les  lois  de  l’optique  nous  ron- 
dent  parfaitement  compte. 

Les  eau  fes  de  la  presbytie  font  l’aplaliffemenl 
do  l'œil,  le  trop  peu  de  convexité  de  la  face  an- 
térieure du  criflalliu  , la  diilance  trop  petite  entre 
ce  même  corps  8t  la  rétine  , le  peu  de  réfrangibi- 
lité des  humeurs  de  l’œil,  furtoui  dn  corps  vitré  , 
lorfqu’il  a perdu  de  fa  couGftnnce , la  déperdition 
de  l’humeur  aqueule  , la  fouflràélion  du  criflallin  , 
ou  fa  plus  grande  fluidité  ; la  perte  d'une  partie 
du  corps  vitré,  la  pctilcÛè  de  l’œil,  Iprfque  le 
criflallin  garde  le  même  volume  que  dans^n  œil 
conformé  régulièrement  : (elles  font  les  caufes 
phyGqnes  qui  accaGonnent  la  presbytie  , & le  fu- 
jet  fera  d'autant  plus  presbyte,  que  pluGeurs  de 
c es  caufes  fe  réuniront,  ou  bien  que  celles  exif- 
tonlet  feront  plus  prononcées,  il  cil  rare  qu'une 


Digitized  by  Google 


PRE 

feule  de  cesêaufes  fuit  afiez  iuteaife  pour  rendre 
cet  le  maladie  tràa-gejtàute.  • 

Ou  a encore  figualé  comme  rauft*  de  la  préf- 
bytie,  la  pcliiefl'e  de  rpuwertiire  pupillaire  : cçU 
peut  cire;  mais  je  ponte  qu’il  y avoit  probable- 
ment chez  ces  pcrfoiines  une  des  eauies  énoncées 
plus  haut.  Je  connois  pluGcurs  jK.*rlonuca  , epu'au* 
Ires  no  médecin  de  mes  aoiis  , chez  lequel  celle 
ouverture  t*U  itllemeut  petite,  qu’elle  cil  à peine 
perceptible. 

Il  eu  eft  du  même  pour  la  pctitcfle  de  l’œil  : fi 
eet  organe  eft  bien  conforme,  h le  rapport  des  par- 
ties enlr’elles  eft  bien  confervé,  comment  croire 
qu’il  y aura  presbytie?  Mais  fi  le  crifLIlin  a le  vo- 
lume qu'ot^lui  obier vc  dans  un  mil  or&ioûire,  sM 
eft  trop  rapproché  de  l.i  rétine,  fi  fa  face  an- 
térieure eli  trop  aplatie  r alors  certainement , dans 
ce  cas  , le  foyer  des  rayons  lumineux  aura  lieu 
derrière  la  rétine  : car  fi  l’œil  eft  petit,  le  crif- 
ullin  eft*  petit  aufti , 8c  de  même  suffi  il  eil  plus 
convexe  , 6c  alors  les  clndes  le  patient  félon  les 
lois  ordinaires;  car  le  lieu  d'un  foyer  étant  déter- 
miné, on  peut  éloigner  ou  rapprocher  la  lentille 
de  ce  foyer  eu  lui  donnant  une  ■convoité  plus  ou 
moins  grande. 

On  a quelquefois  obfervé  la  presbytie  à la  fuite 
de  la  myopie.  M.  Demeura  en  a fait  counoiire  un 
exemple  tfè#*cariçux  , dans  une  obfervatiuu  qu'il 
envoya  à la  .Société  de  médecine  de  Montpellier. 

M.  J. . . , homme  de  lettres , âgé  de  cinquante- 
tsx  aus,  éloit  liés -myope  de  l’œil  droit  depuis  fa 
naifiancc  , 6c  ne  vovoit  du  gauebe  que  pour  te 
conduite.  A la  fuite  a un  travail  exccflil , il  éprouva 

r ridant  cinq  jours  quelques  étourdiile  métis  , 6c  le 
avril  1819,  fa  vue  fe  perdit  tcLlemcnt  qu’il  fut 
Lprs  d état  de  revenir  chez  lui.  Le  lendemain  les 
pupilles , modérément  dilatées , s'élargi IToient  avec 
lenteur;  la  vue  de  chaque  œil  avoit  été  troublée 
dans  la  proportion  de  la  force,  dont  il  jouiiroit 
auparavant;  l’œil  droit  ne  lui  permettent  de  fe 
conduire  qu’avec  difficulté',  6c  la  vue  de  l’œil 
nuche  étoit  diminuée  do  moitié.  D’après  des 
gnos  d’embarras  gullriquc , le  malade  Int  émétifé 
le  5 , le  7 8c  le  9 avril  ; fe,  10,  vu#  moins  1 rouble; 
le  1 1 , eau  de  Scdlitz;  le  la,  eaux  de  Rularue,  6t 
le  l5 , félon  à la  nuque.  Vers  le  10  mai , on  fubf- 
titua  aux  eaux  de  Balai  uc,  une  iufufioa  aqueufe 
d’arnica,  à laquelle  on  ajouta  enfuite  l'extrait  de  lu 
même  plante.  Le  premier  juillet  il  put  fe  promener 
fans  guide.  La  vue  fit  des  progrès  lents,  mais  con- 
tinuels : on  prefefivit  l’cxtraix  do  nuix  vomique, 
ui  fut  abandonné'  parce  que  , porté  à la  dofe 
e quatre  grains  & demi , il  occafiqnnoit  du 
trouble  nerveux  fans  améliorer  les  yeux.  M.  J.. . . 
pou  voit  à peine  marcher,  6c  Tes  jambes,  félon 
les  propres  expreffions  , étoieut  comme  nouées . 
Peudaut.  feptcinbre  6c  célébré  on  revint  à l’extrait 
d’arnica  ; le  fétop  fut  cuufervé  pendant  plus  de 
fept  mois,  après  quoi  l’œil  gauebe  étoit  revenu  à 
peu  près  au  point  auquel  il  étoit  avant  la  maladie  ; 
la  pupille  a confervé  la  même  lenteur  dans  fes 
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mouvement  ue  coulrjûian  & Je  dilatation  ; celle 
de  l’œil  droit  a recouvré  toute  la  liberté. de  ici 
mou  venu  m , osais  l’ex  trente  ciyopiu  congéniale 
de  Cet  œil  a difparü.  M.  J....  a aban- 
donné l’uLge  des  lunettes  concaves*  n°.  5 ; il  lit 
6c  écrit  fans  le  feccuss  d’aucun  verte,  6c  en  for- 
tant  de  la  cour  du  vieux  Louvre,  il  diftiogue 
l'heure  au  cadran  de  i’horlogu  des  Tuileries. 

La  presbytie  le  déclare  quelquefois  btufqueniUit 
6c  aveu  des  fym.pl Orne*  alurmans. 

Le  traitement  de  la  presbytie  efl exceïïivcment 
fmiplo,  en  tant  qu'on  pc  defire  que  de  rendre  la 
vue  natuiclle,  au  moyen  des  lunettes;  mais  fi  i’ôn 
vouloit  rétablir  l’organe  , rendre  aux  parties  léfées 
leur  bonne  conformation  , ce  feruit  certainement 
la  ebufe.  la  plus  diiüciic.  Mati  à quels  fymplômes 
reconuoitioit-  ou  l’aplalifiomcnl  du  crjftalliu,  fOn 
rapprochement  de  la  rétine , la  moindre  conlil- 
tauce  du  corps  vitré  , Le.  Le.  ? bi  la  méde- 
cine propictiiL-nt  dite  eft  imj  ui  Hante,  la  phyfique 
nous  a fourni  un  moyeu  , un  infti  urnent  que  l’on 
pourroit  à bon  droit  appeler  divin.  Une  lentille 
convexe  (lunettes  convexes , lunei tesà  calaraéfes), 
placée  au-devaul  de4'œil , réfraâe  les  rayons  lu- 
mineux , de  forte  que  le  faifeeau  lumineux  a Tes 
cônes  oppofés  par  leurs  baies  fur  le  verre  Convexe , 
an  lieu  de  ne  commencer  à fe  rci’raâer  que  fur  U 
coruée  qui  reçoit  les  rayons  lumineux  loriqu’ils 
ont  déjà  commencé  ce  que  l’œil  alors  achèvera. 

Ou  n’a  pas  encore  cherché  à déterminer , par  le 
degré  de  presbytie,  quelle  convexité  il  faudrait 
douner  aox  verres  ; c’ell  un  calcul  l rès-faiile  à faire , 
6c  qui  u’a  été  négligé  que  parce  qu’on  n’a  qu’à  pr^- 
feoier  une  lunette  aux  yeux  pour  favoir  fi  elle  con- 
vient. Mais  une  remarque  irrs-importaifti*  à Lire, 
cYfi  qu’il  ue  faut  palier  d’un  numéro  foible  à 
un  autre  plus  fort  que  très- lentement,  8c. attendre, 
pntfr  faire  ce. changement , qu’eu  ue  puifle  plus 
le  feivir.de  ceux  dout  on  fuit  c/luellemeut  nfage. 
M.  Demours  rapporte  l’obfervatioa  d’un  vieillard 
qui,  pcudanl  dix  aus,  fe  tint  aux  mêmes  verres 
convexes  , les  remplaça  à l'ire  de  quatre-vingt- 
dix  ans  par  d’autres  plus  foibles  , 8r  enfin  , de  qua- 
tre-vingt-fix  à quatre-vingt-treize  ans , il  put  lire 
chaque  jour,  8c  pendant  plufieurs  heures  de  fuite, 
fans  aucun  lecours  artificiel. 

On  a vu  quelquefois  des  iudividns  être  myope* 
d’un  oeil  6i  presbytes  de  l’autre.  Le  célèbre  due 
d’Aiguillon  étoit  de  ce  nombre.  ( Nicolas.  J 

PRÉSERVATIF,  f.  m.  81  adj.  ( Thérap.  ) On 

donne  ordinairement  ce  nom , aux  remèdes  ou 
ageus  quelconques  de  conferva’ion  , qui , em- 

fiioyés  à propos,  peuvent  nous  garantir  des  au- 
adies. 

Si  1*  fymptomatologie  éloit  portée  au  point 
qu’elle  atteindra  probablement  dans  des  temps 
plus  reculés,  fi  nou#étions  en  état  de  reconnoiire 
à quelques  fymplômes  fugitifs,  les  étals  maladif), 
ou  plutôt  les  difpofitions  à ces  états,  qui  cxiftenl 
déjà  en  nous  L depuis  un  temps  très-long,  avant 
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d'<1  Ire  atteints  d\me  maladie  » Ja  médecin*  pré- 
Jervative  rendroit  de*  ftrvices  érntnens  a l'huma- 
uilf  tn  cflul , un  hoolhe  efi  atteint  d'une gajîro- 
enténte  {Jiùùn  a dynamique  ) lict-gmve  , qui  le 
développe  fatu  caufe  apparente  ou  qui  paraît  après 
l’excè*  liï  plu^Jéger,  qui  dans  toiile nuire  cirçonf- 
tanre  n’auroit  été  fui vi  d’aucun  dt' rangement  dan» 
Il  failli.  'Kxannuanl.fupetftciûlletnent  Je  malade, 
cm  eft  porté  à croire  que-  fa  maladie  ne  date  que 
du  moment  où  il  Commit  cet'exré»;  mais  que  j\ki 
j»hrte  fort  attention  plus  loin  , on  rer/tf  què  depui> 
quinze  jour»  ou  troijrfemdnei  ret  homme  y éfoil 
dffpofé;  IVxeivue  le  plus  -facile  auparavant,  lui 
étoit  devenu  pénible':  il  (fnttuiroil  du  dégoût  pour 
beaucoup  de  fcibftanres,  recherchai»!  de  préfé- 
rence le»  mets  acidulé*  j Su?.  &c,  Hé  bien-,  depuis 
ce  retnp*  il  y avoit  non- feule® eut  état , mais 
«èlc  maladif,  car  l'aOe  maladif  doit  commencer 
da  moment  où  quelques  fymnfôrncs  annobeçnt 
no  dérangement  dama  nôtre  lanté/aioli  donc, 
•liez  cet  individu  , on  auroit  fait  une  médecine  pté-  j 
fervâtive , (i  i’oh  ûvoit  eo.de»  fou*  plus  exquis  y nue 
uoftnoi  fiance  plus  approfondie  de  la  phyfiôlagie,  i 
parce  qu’à  l’aide  d’un  régi fbe  bien  cnienau,  ou 
d'une ’ médication  plu*  oli  mains  active,  oti'au- 
rail  dffiipé  cet  état  maladif,  ou  plutôt  cette  difpo- 
iitioil  à la  maladie.  Qui  de  nouàn’a  pas  été  frapjié 
quelquefois  d'ôn  certain  afpeû,  d’un  Jades  par- 
ticulier, chez  un  homme  qui  croît  fe  bien  porter  î* 
Une  certaine  Coatraélioo  des  traits,  dejyûux  qui  1 
expriment  un  état  de  langueur,  de  malade,  do 
douleur  latérite,  cet  état  particulier  de  L theè  * 
qui  pareil  s’alonger,  un  teint  qui  a’eft  pas  •naturel 
des  idées  mmns  lucides,  & tout  cela  u'I’infu  du 
fujel  de  l'6hferv.n ion  , annoncent  chez  cet  indi- 
vidu , qne  fou  organifation  cdl  fortement  ébranlée.  ; 
De  ru  undez-lm  ce 'qu’il  a,  il  voîis  répondra,  rien,  \ 
feulement  un  peu  de  tnjlejje , & cependant  il  e/l  a 
la  radie  d’éprouver  une  maladie  grave  dont  il  ne  ■ 
guérira  peut-être  pas.  il  y avrdrdonc  dérangement  J 
des  fondions  chez  cet  homme,  il  étoit  difpolé  à • 
ane  maladie,  mais  a laquelle?  Voici  110  exemple  ! 
de  ce  que  jo*  viens  de  dire  : jt;  le  cite  puce  tjrt'H  j 
cil  tellement  palpable'1,  qu'on  Tte  pourra  empêcher  j 
de  l'admettre  comme  repréfeo tant  la  vérité;  je  , 
le  prend*  dans  des  conférences  médicales  de 

W«  Pari fet* 

Dès  individu-,  habitent  un  beu  humide  8r  chaud  , 
cri  il  y a de»  eaux  ihignaotui;  il  *'v  maiiiMe 
tou»  di  s ans  , à certaines  époques  . des  lièvres 
intermittentes.  C’efi  ’bién  évidemment  Paélion 
continue  do  ors  caufes  qui  développe  eu  eux 
cette  maladie;  ne  font-ils  malade*  q il*  du  mo- 
ment ou  la  lièvre  le  développe,  ou  bteo  y «*l  H 
eu  un  changement  dan*  l’organifutioti  avant  fa 
maoilèflation  ? Je  crois  que  pcrloniMt  ne  mettra  en 
doore  L'cxillcwe  d’no  germe . maladif  rhez  ce» 
malheureux } précÀifl.mtà  l'afle  maladif.  Que  fane 
pour  prévenir  cfct te  Irpvre  Y Omfiilhz  ( pour  ren- 
dre /exemple  plu  «frappant)  à « elui  que  vous 
voyez  déjà  iadifpülé,  cnez  lequel  les  tou&ious 
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| ne  fe  foot  pas  régulièrement  , d'habiter  un  lien 
élwé,  fec  & expofd  aux  rayons  du  foleil , de 
faire  ufage  d’une  nourriture  laine,  rrflautante,  8c 
meme  de  boire  d’un- vin  généreux;  cet  homme 
n’aura  pas  la  fièvre  dont  il  eut  été  inévitablement 
atteint  eu  reliant  plus  long-temps  expofé  aux  eau  les 
qui  pi’eiimmt  nat  fiance  daps  ce  lieu  même*  Voila 
doue  une  médecine  pré  ferra  si  vc;  cVfl  aiufi  que 
h*»  ch  a fc  s fe  palfenr  dans  les  endémies,  comme 
nous  l'avons  vu  pour  Barcelone,  dont  M.  Rodboux 
nous  s cité,  des  fait»  fi  remarquables.  Je  Tais 
bien  que  l'en  lie  dira  qu’en  Italie  Varia  cattrea 
donne  ci*** fièvres  «u  peu  de  temps;  mais  pendant 
ce  temps  qui  précède  la  maladie,  pendant  cette 
incubation,  il  y a eu  dérangement  daps  h»  fauté, 
8t  u’efl  parce  que  bi  tau  le  agit  aven  une  fembtable 
intenfité,  que  IVUèt  en  «il  Ji  prompt;  ctft  pref- 
qu’nn  empotlonnement.  Voila  des  points  fur 
Iciqucls  les  médecin*  devraient  fixer  Jeur  atten- 
tion. Je  fai»  toute  la  difficulté  qu’on'  éprouva 
en  voulant  qh’un  lioomre  fe' feigne  loifqu  d «VU 
pas  maDde;  car  quel  tll  celui  qui  Voudra  fe  pri- 
ver de  les  plailirs  pour  une  maladie  qu’il  n’a  pas, 
à moins  que  le  fpeflacle  effrayant  d’une  épidémie 
ne  le  frappe  d’épouvante?  à peine  pouvonx-uoui 
l’obtenir  datif  une  maladie  aigue.  * 

Les  moyens  préfervaiifsl'onioéânmoinsrarcmi'ot 
employé*  dans  un  cJprit  vraiment  plïilofophiqu# , 
& cependant  il*  foimcnl  la  branche  -la  plus  cer- 
taine , fa  plus  étendue  de  la  médecine  hippocra- 
tique , je  veux  dire  de  Y hygiène  , dont  le  vieillar  t 
de  (>o*  nous  a Lille  un  li  beau  m. uniment  dan*  Ion 
Tnrrtédes  airs , des  IttUJr  tir  des  eaux.  De  combien 
de  maladie*  ffiomruc  nVU-fl  pas  garanti  par  un 
emploi  judicieux  de  tout  ce  qui  cil  à fa  difpuli- 
tiiin!  que  de  plitbifies,  de  catarrhes  chroniques, 
deguflrites,  d’epléutes , derjiurfiatifmes, de  Icro- 
f «i les  même,  fout  prévenus  par  un(  tlfage  judi- 
cieux de*  chofe*  hygiéniques  ! tandis  que  pur 
in  négligence  de  ces'  mêmes  objets,  lVfpece 
humaine  eft  moiftouuée  dans  la  fleur  de  Ion  âge , 
& au  mi  ieu  de*  pluifirs,  fonree  inépni fable  de 
maladies.  Üfer  modérément  de  tout , sVibflemr 
pouf  mieux  jôuir,  mai»  non  pour  a bu  fer  , félon 
te  précepte  c Y Kptcure f dont  La  philolophte  cil 
enltèrement  dénaturée  par  lé  feus  qu’on  attache 
au  mot  épicurien , t-U  la  medleuie  manière  de 
prévenir  les  maladies.  « • 

Dcpui»  fpie  |oe  richefîef  f«*ul  plus  répandue», 
plu*  diirétninées,  depuis  qu’il  y a moins  de  pauvres  , 
& parConléquent  moins  de  particuliers  troprivhe* , 
il  eu  ré fii lie  une  augmeuiatiôn  du  tel  tin*  moyen 
de  la  vie;  eo  France,  par  exemple. , quoiqwv 
lu  population  augmente  d’une  manière  notable  f 
.il  y^  cfpemfanf  .moins  de  mariages . & le  rapport 
des  décès  otix  vitaos  rit  moins  confidérahle  au- 
tréfoiVf  ilelt-g  préledl  eduime  i t 40,5 . tandiiquM 
& ètflqanQthiiM ^îléieit  comme  t : 3s, s.  A quoi 
ce  thsfl|MKiU  'doit^jJ  être  aifril/ué ü ce  nVfi  à 
I»  fiolicMo  plos^graiide  de  chaque' j’arlïeulrer? 
de  for.c  *quc  celui  qui  a’mroât  que  des  liaidoit* 
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pour  'Vjérmicns  f.  èft  jiiaitrienaftt  afiVx  riche  pour, 
•fa  vj*Hr  avec  (fa  dtMp,.8(  pour  f tfi tsT^i jt«7  à Tes 
hrfuins  les  plu » ureflni.  Voila  re  que  les  pié- 
ceptes  (l'une  laiAe  hygiène  donnent  pour  réfal-^ 
tac  ■ La  gymnàllique  li  bien  entendue  par  les 
Anciens,  n'elUelle*  pas  ug  des/meitleur*  moyens 
de  fortifier  la  famé,  8c  par  confisquent  de  pré- 
venir le*  maladies?  Quelle  différence  enire  ce 
vigoureux  campagnard  qui  bravé  Pinfempério  des 
failens^  & cé  citadin,  élève  de  le  grande  ctalt- 
Jïrtion,  au  vifage  Meme,  toujours  reufermé  dan* 
une  chambre  où  l’air  n'a  autun  accès,  qui  re 
fort  que  dans  une  voiture  bien  fermée,  A qui  Lfe 
à peine  fé  ilrdâirocr  au  foleil , de  chsip/e  de  gâter  j 
fin  teint!  Exiftera'-l-il  une  médecine  préCorfativc 
ii  la  famé  de  là  population  eft  détruite  ? La  nation, 
deviendra  on  hôpital  général  , & les  liabitans  man- 
quant de  •forces  phyüqgc  & morale,  deviendront 
à leur  tour  la  proie  du  premier  agrelleur.  Mé- 
decins pbilofopbc* , pénétrez-vous  bien  de  la 
dignité  du  votre  miniflère,  & vous  opérerez  de 
giandes  çbofe*.* 

Maintenant  que  j’ai  jeté  ub  coup  d'oeil  rapide 
fur  celte  médecine  préfervtflivfe,  dont  le  domaine 
eft  pluml\endu  qu’on  ne  le  penic’,  je  vais  p aller  en 
revue  quelques-  uns  de*  muyeoé  adaptés  à des 
cirronltances  particulières."  ** 

Je  di  vile  les'&gens  préfer  va  h fs  en  quatre  claflea  : 
i®,  ceux  qui  agtflenl  fur  rimagfaatKm ; 2°.  ceux 
qui  s’oppofent  physiquement  aux  maladies  ; 3°. 
ceux  qui  agilfent  chimiquement;  4°.  enlia,  ceux 
qui,  par  une  attion  inexplicable,  détruilent  la  dif- 
poliiton  organique  fpécifique  à contrarier  telle 
maladie. 

i <v.  Préfirvatifs  qui  agijjent  far  V imagination. 
Exploités  par  la  foule  des  charlatans , ces  moyens 
font  certainement  les  plus  nombreux  : les  bagues, 
les  fâcher»,  les  ceinture»,  lesblaquc»,  fuffiroicni 
feuls  pour  remplir  l’olltcine  la  plus  vafla  d'un 
pharmacien  j mai»  quels  feaours  en  retirent  les 
individu»  qui  *y  abandonnent?  une  geaiîde-fé- 
cuHlé,.il  elt  vrai,  mais  la  maladie  ne  relié  pas 
pour  cela  dt  faire  de*  progrès,  8c  le*  fauffrances  ar- 
rivent avecTincurafcilité,  cutn  ma/a per/ongas  iq- 
valuere  monts.  On  conçoit  très-bien  qu’un  homme 
fou  lira  nt  depuis  long -temps,  8c  dont  la  ma- 
ladie réfille  à toutes  les  médirai  ions  les  mieux 
entendues',  s’abandonne  aux  charlatans  ; mai* 
qu’il  perfrttc  dan*  cette  môme  idée , qu’il 
(Voie  que  telle  fi tbjlance  mi  fis  dans  Ms  poche 
droite  de  fin  habit , d nue  aélien  for  notre  or- 
gant  Talion  ,eil  ebofe  impardonnable,  & cYft  ce- 
pendant ce  que-  nous  voyons  conriiUtellemcnt; 
j’ai  vu  a u (fi  , & avec:  beaucoup  de  phnfir,  des  per— 
fonnes  porter  des  amulettes',  tuais  elles  n'en  con- 
(inuoient*  pas  moins  de  fu ivre  le*  confeiU  d’tm 
médecin  éidai ré  ; ces  atinili  lies  leur  donjioien-i  une 
fiécurilé  qtr«  fias  eux  on  eûloblervuo  difficilement. 
Jfr.com p ul Tant  le»  recueils  volumineux  des  An- 
Si  de*  auteurs  du  moyen  à go , on  fxbûvo 


que  le «champ  des  amçiîct?ef  .efl  iumenro  j mais 
p'-nr  rhonnooréleH'art  , je  me  garderai  biciî  d'eu 
parler  davantage.  A^it  iür  l'imagination  des  ma- 
lades eu  leur  iulpirant  une  confiante  méiitée, 
voilà  le  feul  amulette  jierrnrs.su  médecin*  LYflrc- 
logie  doit  cire  reléguée  parmi  ces  moyen*  digne* 
do  pitié.  , * 

Les  exorcifrnes,  les- différent  es  imjiofi  lions  des 
mains  , 8t  autres*  j raliques  fa  ce  genre  , doivent 
, être  rangés  fans  cette  catégorie*.  C'eft  à Dieu  le  ni 
À qui  il  faut  l’sdtfOtr  ponr  fup porter  avec  ré- 
fignation  les  maux ‘qu’il  lui  plaît  de  nous  en- 
voycrj  il  faut  Cuivre  an  furplus , à cet  égard,  la 
règle  tracée  dans  VEçcléJiaJbquC, chip . XXXV Ml; 

Le  magnétrfine  amusai  efl  de  même  un  moyen 
qui  n»’agït  <pçé  fur  1 organifution  des  êtres  faibles. 

2°.*  'Pféfirvatjfi phyjùfucs  & mécaniques*  Cette 
cl  allô  irès-nombreulè  , renferme  tous  le*  moyens 
qui  agi  lient  fur  lès  caiifes  de*  maladies,  fans  opérer 
leux  décompolîtion  , quoiqu’elles  en  fuient  faf- 
ceptibles,  ou  ipii*  s’opj>ofent^mécaoiq>tcmri>t  aux 
maladies.  On  doit  ranger  parmi  ces  moyens  tout 
ce  qui  fert  à nous  pfélerver  des  «gens  extérieurs, 
les  vètertens  plus  ou  moins  chauds  lirivant  les 
faifons  , l’ufage  des  fufpenfairs  , des  bandages 
employé*  feulement  pour  les  ddpofit ions  aux  ber* 
ajes , l’emploi  des  corfets  pour  **ü{ipofaT  aux  n»ai*- 
vuiTcs  direôlions  de  la  colonne  vertébrale,  de*  La- 
vons, des  huiles  pour  boucher  les  pores  ablorhanfr, 
afin  d’éviter  l’falèélion  fypbililiqv.ô , ou  l’iifage 
immoral  de  ces  baudruches  qui  f\t)  à’oppofent  pas 
toujours  efficacement  à cette  fafeélion.  On  doit 
faire  entrer  dans  cette  claffie  les  diiTércn*  mèycus 
employés  dan*  lesaris  : tels  font  le  reoonvelletileikt 
de  l’air  dans  le*  mines  , la  lampe  de  fAectéflés 
•cJremir.écs  à la  Darceî-,  pour  le*  pUsveor*  d# 
i uioonOie»  ; les  tubes  rePpirutom  s poor  entrer  ave« 
fureté  dans  le»  lieux  reuiplis  de  gar,  méphitiques  ■ 
les  mafqucsde  peau  de  Chamois  pour  lej  broveur» 
darlenic  ; enfin,  en  parcourant  phoque  corps 
d’état , la  médecin?  aura  océafioil  ou  d'obferve<| 
I de  i»aiint*s  ebofe*  ou  de  donner  de  bons  av»ir. 

*5°.  Préjèrvatffi  chimiques,  (’etle  dalle  de 
moyen**  îemlu  de*  leèvice*  éminens  à 1-hurra- 
o»té.  Gloire  fait  rendue  à i’illuflre  Güyk>n-Mor- 
veau,  pour  fa  belle  découverte  de  f emploi  du 
, chlose  doits  le*  lieux  infeôés  par  vie*  lièvres 
«yphodes  ! Avant,  cet  homme  célèbre  on  étoii 
réduit  rptar  ignorance,  8 IV -rnpiri  d’un  grand  ncun- 
•bre  de  i’u L-f lancer  qui , loin  d’étt.e  uhie*-,  enlevaient 
4u  contraire,  par  leur  combullitm,  une  paru*  de 
l’air  vital  t’oxygène».  Mtiivfainhlxble  X ud  génie 
tutélaire,  il  publia  fu  découverte,  A -oa' 'périt  fa  os 
danger  aller  dans  les  afyles-  de  rimmanitc  fau- 
lager  les  fanlfrances  de*  viâiroe*  de  là  gsierrtfl 
La  liqueur  à4éfiofiélante  de  chlorure  de  fodium 
& de  potajfinm  do  M.  Labarraquc  nous  p ré  fa  n t c 
a'ulli  un  excellent  rtioyeq,  pour  détrufip  fa*  ru iufo.es 
qui Vé lèvent  de*  matières  ««limale*  en  pulréfac- 
t>on  3 8i  la  décoropofition  par  le  chlore,  deThydns- 
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Julfurc  d’ ammoniaque  } d’après  MM.  .Dupnytren 
8c  Thénard',  préfcrve  certainement  delà  mort  les 
.ouvïtçr»  vidangeurs.  Tels  * font  le»  principaux 
aguns  que  là  chimie  lious  ollie  comme  moyens 
prcfervapfc  ; ils 'arrachent  à une  mort  certaine 
la  plupart  des  pcrlonnes  qui  feraient  expo ft-es  à 
l’aèliois-du  ccs  imalmc*.  un  de  ces  gaz  délétères, 
en  neulrniifant  leur  aèhon,  par  la  décompoiiliuu 
-qü’ils  «n-.opèrent»  ' 

4°.  PrêjerOahJ's  propres  d drUntire  la  difpnfl- 
tion  orgaoiipie  JpéciJiquç  à contracter  certaines 
maladies.  Nous  ne  pollédons  réellement  qu  un 
agent  propre  à. détruire  une  femblable  difpolition  j 
cet  agent  fpétilique  qui  a élevé  Jenner  au- 
delliis  de  tous  les  bienfaiteurs  de  l'humanité, 
eii  v coinme  chacun  l’a  préJù  , le  vaccin.  Avant 
la  connoillance  de  ce  préfervatif  , la. population 
étoil  décimée  par  la  variole , U.  le  plus  grand 
nombre  des  individus  étoil  déliguré  par  celte  ter- 
rible maladie,  qui  détr.  ifoit  quelquefois  toute  une 
population , loi  (quelle  le  développoit  daus  des 
pays  où  elle  étoil  inconnue  auparavant.  {P'oycj 
Vaccin.)  • . 

On  adreffe  fonveirt  cettequcllion  aux  médecins  : 
* On  a trouvé  un  pré/èrvatij  pour  la  variole  , 
comment  Je  Juit-il  que  l’on  n'en  découvre  pas 
pour  les  autres  maladies ? » Quoique  jufqu’â  pré- 
fent  on  n’ait  encore  rencontré  aucun  lpécibque 
pour  détruire  celle  difpolition  organique  à contrac- 
ter les  maladies,  à l'exception  de  U variole,  ce 
n’eft  pas  à dire  )iour  cela  que  l’on  fera  toujours  privé 
d’un  il  grand  avantage  ; il  u’y  a pas  un  demi-uccle 
que  nous  poQcdous  la  vaccine  , 8 1 c’eU  au  bafard 
que  nous  de voBs  eelte  découverte.  Mais  ce  qui  doit 
îr.bius  faire  elpérur  un  pareil  beubeur  pour  les  au- 
tres maladies  j.c’ell.quc  nous  pou  vous  les  avoir  plu», 
ficurs  fois.  Les  fujets  , au  contraire,  qui  ont  eu  la 
'Variole,  n'y  dont  plus  expofés  en  vivant  même  au 
milieu,  des  plus  ali reu fies  épidémies,  (on  dit  que 
des  individus  l’ont  eue  deux  ldis)r  alors  uue  lois 
^aeciné  , on  ell  pour  toujours  préfervé  de  la  va- 
riole.- Certainement , & je  le  foubuite  ardemment , 
puiiqu’un  moyen  peui  paéferyer  d’une  maladie  ,bu 
autre  moyen  pourra  produire  le  même  elfet  ; mais 
eeiié  pultibibié  d’avoir  plubeurs  fois  la  même  af- 
feèhoû  , fera , je. crois,  toujours  un  obllacle  aux 
moyens. préfervatifs.  La  variole  eli  ipéci tique  vum- 
qùe  dans  Ion  genre  , on  ne  Ta  qu’une  fois , & pour 
■toutes  les  autres  maladies  on  y eli.  d’autant  plus 
cxpol’é  , qu'on  les  a eues  plus’  tou  vent,  • 

, Dans  la  goutte,,  ou  parvient  quelquefois  à en 
éloigner  beaucoup  les’ accès , à l’aidé  de  certaines 
précaution*  dans. le  régime  {vqyez  Goutta)  , ré- 
îultat  que  l’on  obtrem  égaiement  dans  piefque 
toutes  les  maladie*  à accès.  Certaines  luullanc.es 
paroi  Heu  L nous  préferver  de  l’aptitude  à contrac- 
ter certaines  maladies;  on  a oblèrvé  que  les  iu- 
Armiers  qui  loigneul  les  galeux toujours  impré- 
gnés de  loufre-,  ne  couiraéloieut  pas  celte  maJa-> 
die;  3c  choie  vtonoaute , ceux  qui  emploient  le 
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mercure  deviennent  quelquefois. perclus  par. fou 
aèlion  , 8t  cependant  ils  contrarient  de  même  la 
lyphilis;  mais' audi  n’ctl-ou  pas  toujours  guéri 
de.  cette  maladie  par  fon  ulage.  . - 

Telles  font  les  couftdéralious  quo  j’ai  voiHu  pré- 
feuler fur  cet  objet  6 important.  .(Ju  pourra  faci- 
le me  n;  fnppléer  a ce  que  i’cfpace  ne  m’a  pas  per- 
mis d’ajouter  , en  recfii-rcbant,  daus  les  autres  arti- 
cles de  cç  Diilionnaire , tout  ce  qui  regarde  les 
caulies  des  maladies.  {• Voycs  encore  le  mot  Pno- 
rnxcACTiqos.  ) (Nicolas.) 

PRÉSPIN  AL , LS,adj.  (Anat.)  Prajpinahs,<i(- 
rivé  des  deux  mots  lutins  prie,  devant,  8c  de 
Jpma  , l’épme.  Qui  elt  placé  au  devant  de  l’épine 
au  dos.  Uu  appelle  Jace  prvjpiualç  du  rachis  , 
la  face  antérieure  de  la  colonne  vertébrale. 

Y» 

PRESSE- ARTÈRE,  f.  m.  ( Chir .)  On  appelle 
ainG-,  en  chirurgie,  un  petit  indruatctit  d’argent 
ou  de  tout  autre  métal , delliné  à exercer  une  com- 
prelGoo  fur  une  artère , au  moyen  d’uue  ligature;  Il 
a été  imaginé  par  Dt-tvbamps.  11  fe  cotnpofe  d’une 
tige  métallique  de  deux  à trois  pouces  de  long, 
dont  une  extrémitéell  libre  & fenane-en  deux  , dont 
l’autre  ell  fondée  a une  plaque  à jjeu  près  carrée 
Üc  trois  ou  quatre  lignes  du  diamètre.  Cette  pla- 
que ell  percée  de  denx  trous  alôngés  , féparés 
1 un  de  l’autre  par  la  tige  de  rinürumcn(. 

(P.  N.  G.) 

PRESSE-URÈTRÉ,  f.  m.  {Chir.)  Ou  adonné 
ce  uom  à des  inllruinens  dellinés  à comprimer  l’ai  à- 
tre.  Le  mot  comprejjeur  de  l’ùrètre  eli  plus  gé- 
néralement employé.  (P.  N.  G.  ) 

PRESSION  ATMOSPHERIQUE,  f.  f.  {Phyfiq.) 
De  tontes  les  influences  auxquelles  l’homme  elt  ex- 
pofé , la  plus  confiante  & la  plus  uniforme  ell  , 
fans" contredit , la  preiiionque  1 atmofphère  exerce 
à la  furface  de  fon  corps.  Néanmoins,  pendant 
bien  des  liècles,  les  philofopbes,  trompés  par  l’ap- 
parence , foutenuieut  que  l’air  u’obéifloit  pas  à 
i’aâion  de  la  pefauteur  j &.  lorfque  Torricelli,  par 
upe  expérience  ingénieufe , ent  mis  cette  vérité 
bor»  de  doute  , il  fallut  attendre , pour  la  voir  gé- 
néralement reconnue,  que  le  temps  eût  aüoibli 
ceite  cfpèce  de  perlualion  intime  qui  n’exige  d’au- 
tres preuves  xjue  l’habitude  de  croire.  Aujourd’hui 
que  le  poids  de  l’air  u’eft  plus  une  queftion  de 
phyüque,  mais  un  axiome,  nous  lumtues  étonnés 
que  les  Anciens  aient  pu  mécounoitre  un  fait  dont 
une  fouie  de  rélultats  leur  atteiloicut  chaque  jour 
la  réullile , & prompts  à faiür  le  ridicule  , uous 
rions  de  voir  que  des  hommes  graves  aient  attri- 
bué à i 'horreur  du  vide  , une  multitude  de  phéno- 
mènes dont  l’expiicatjon  mécanique  s’ofiroit  en 
quelque  forte  d’elle-même.  Soyons  plus  indulgetpi, 
3c  puifque  chaque  hccie  4 les  erreurs  , critiqxon* 

modérément 
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modirlaient  celles  de  ceux  qui  nous  ont  précédés  , 
fi  nous  délirons  qu'une  cetifurc  un  peu  maligne 
ne  s'attache  pas  trop  à relever  un  jour  quelque 
fottife  dout,  à notre  infu,  pourroil  être  eutachée 
une  époque  qu'avec  modclhe  nous  nommons  celle 
des  lumières. 

* Comme  dans  cet  article  il  doit  être  queflion,  non 
de  Taire  connoilre  les  propriétés  pli yfiques  de  Pair, 
mais  bien  d'indiquer  fommairenjent  l'influence 
que  l'une  d'elles  peut  exercer,  il  lullira  de  rappe- 
ler , i°.  qu'au  bord  de  la  mer  ce  fluide  pri  fie  la 
furface  des  corps  qu’il  environne,  ainfi  que  le  fe- 
roit  une  colonne  de  mercure  de  même  bafe , & 
dont  U hauteur  feroit  de  76  centimètres;  2°.  que 
li  l’un  s’élève  dans  ratmofpbère  eu  progreflion 
arithmétique,  les  nrcfli nus  c orrefpondanies  dé- 
croi fient  en  prog refliou  géoméuuque  ; 3?.  que  tou- 
tes les  caules  pbyGques  fufcepnbles  de  modifier 
l'élaflicité  d’au  volume  d’air  ilolé  ik  la  malle  at- 
moijihérique  & renfermé  dans  un  efpace  limité  , 
Tint  varier  dans  le  même  l'eus  & de  la  même  quan- 
tité , la  prcilioii  qu'il  exerce  à la  furface  des  corps 
qu’il  touche.  Chacune  de  ces  proportions  éviden- 
tes pour  tons  ceux  qui  ne  fout  pas  étrangers  aux 
premières  notions  de  phyfiufie  , conduit  à des  cou- 
i’équeuces  aufii  iucouicllable*  qpe  les  principes 
qui  leur  fervent  de  bafe. 

Amfi  la  furface  du  corps  d'un  homme  de  flature 
«aoj cune  étant  de  quinze  pieds  carrés  environ  , il 
fupporle  habituellement  une  prefiion  de  trente- 
trois  à trcate-qualre  milliers.  Ce  poids  énorme, 
qui  fembleroit  devoir  l’écrafcr,  lui  efl  impercep- 
tible, parce  qu'agillant  uniformément  daus  tous 
les  feos , il  le  fait  lui-même  équilibre.  Les  varia- 
tions qui  furviennent  dans  la  hauteur  barométri- 
que modifient  l’aélion  comprimante  de  l'atmof- 
phùre  dans  des  limites  qui  s'étendent  à environ 
quinze  ou  feize  cents  livres  en  deçà  & au-delà  du 
terme  moyen  que  nous  avons  indiqué  ; mais  comme 
il  cil  fort  rare  que  ces  changemens  extrêmes  arri- 
vent brufquemcnt , leur  influence  ne  fauroit  dc- 
caliouncr  dans  U fan  té  des  hommes , des  altérations 
Lien* notables  , & il  efl  même  très-probable  que 
quand  ils  ont  lieu  avec  rapidité,  ifs  ne  produifeut 
poin:  encore  les  efi'cts  que  leur  ont  attribué  quel- 
ques auteurs,  qui  peut-être  u’ont  pas  convena- 
blement tenu  compte  de  la  part  que  pouvoit  avoir 
daus  les  réfultats,  l'aêtiou  de  caules  concomi- 
tantes , telles  qu'un  palLge  fnbil  du  chaud  au 
froid,  ou  du  tec  à l'humide.  D'ailleurs,  fi  celle 
modification  de  l'atmofphcre  peut  être  uuifible  , 
ce  o efl  que  dans  le  cas  où.  la  prefiion  diminue  ; 
car  , fi  Tobfervation  a fait  généralement  voir  que 
pour  les  perfuuues  même  les  plus  délicates  , uue 
grande  élévation  du  mercure  dans  le  tube  Laro- 
oiéir.quc  elt  une  des  plu«  favorables  conditions 
atmoiphériques , de  Ton  côté  l’expérience  montre 
#u Us  que  dans  la  machine  à comprimer  l’air , les 
animaux  peuvent, fans  en cireiènfibtemeal incom- 
modés, (apporter  une  preflioo  de  Irais  ou  quatre 
Al  av  sc  j y a.  Tome  Alt. 
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atmofpbcres  ; 8c  fous  la  cloche  du  plongeur,  dont 
on  rcuouvelle  l’air , l'homme  féjourne  impuné- 
ment pendant  plufieurs  heures,  lors  même  .que 
cet  appareil  efl  defeendu  à une  profondeur  allez 
coofi. (érable  au-defious  de  la  furface  de  l’air.  Eo- 
fiu,  fi  l'on  voulait  donner  un  exemple  plus  remar- 
quable encore  de  l'énorme  prelliôn  que  peuvent , 
fans  inconvénient,  fupporter  les  animaux,  il  fuf- 
firoit  de  citer  les  poifions,  qui  vivant  dans  la  pro- 
fondeur des  mers  , font  chargés  du  poids  de  plus 
de  quarante  atmofphères.  , 

En  gravi  liant  des  montagnes  élevées , ou  tranf- 
porié  par  le  globe  aéroflatiuue  , l'homme  s'efl  al- 
lez éloigné  de  la  furface  du  globe  pour  que  la 
colonne  de  mercure  ne  fut  plus  dans  le  baromètre 
qu'à  la  moitié  de  fa  hauteur  habituelle  : à cette 
élévation  , qui  peut  être  de  fix  i fept  mille  mè- 
tres , la  refpiration  ell  haletante  , le  pouls  cil  ac- 
céléré, des  vertiges  fe  manifefleul,  il  y a propeo- 
fion  au  fommeil , & les  moindres  uuuvetiienj  font 
lui  vis  d’une  fatigue  extrême.  Faut-il  attribuer  ces 
défordres  à l’aêhon-  mécanique  que  produit  l'af- 
foiblifiemeot  du  poids  de  l’air,  ou  doit  - on  en 
chercher  la  caufe  principale  dans  la  raréfa&ion 
de  ce  fluide,  qui,  toutes  chofes égales  d’ailleurs, 
ell  d'autaal  moins  propre  à entretenir  la  refpi ra- 
tion, que,  fous  un  voUrnie  donné,  il  contient  une 
quantité  abfolue  d'oxygène  moins  confidérable  ? 
La  nature'  des  fymp(oui£s  obfervés  , aiufi  queçia 
liaifon  intime  qui  exifte  entre  les  phénomènes  de 
la  circulation,  de  la  refpiration  & de  l'influence 
nerveufe,  donnent  à cette  dernière  opiuion  une 
allez  grande  probabilité  : néanmoins  on  conçoit 
que  les  fluides  élailiques  diûéoiiaés  dans  les  di- 
verses parties  de  notre  orgauifation  , ou  diflous 
dans  nos  liquides,  doivent,  les  uns  acquérir  de 
l'expaufiou , 6l  les  autres  redevenir  en  partie  li- 
bres lorfqu'ils  ce  fie  ut  d'être  aufii  furtement  com- 
primés qu’ils  l'étoient  primitivement  ; 8c  , à cet 
égard , les  animaux  que  l’ou  fait  périr  fuus  le  ré- 
cipient delà  machine  pneumatique,  donnent  uue 
idée  allez  exaèle , quoiqu’exagérée , de  l'efpèee  de 
turgefceucequepeuloccalionueruc  iéjour  prolongé 
daus  un  air  fortement  raréfié.  Eulin  , les  ohfer- 
vations  que  Saucerolle  a confignées  dans  fes  Mé- 
langes de  chirurgie  , prouvent  qu’à  la  cime  des 
Vofgflr,  la  cicatrilation  des  plaies  & des  ulcères,  la 
formation  du  caillot  dans  les  hémorragies  éc  la 
guénfon  des  ophlbalniies , s'obtiennent  moins  aifé- 
uient  que  dans  la  plaine  , où  fouveut  il  s'ell  ru 
obligé  du  faire  defeendre  fes  malades  pour  bâter 
leur  rétablilfrment. 

L'application  des  ventoufes  ell,  de  tou*  les  exem- 
ples que  nous  pourrions  citer,  celui  qui  montre 
c mieux  les  elTets  immédiats  ou  cunlfitutifs  que 
produit  la  fupprefiiou  ou  l'afToibliiTement  du  poids 
de  l'air  fur  uue  portion  plus  ou  moins  confiuéra- 
i)le , mais  toujours  fort  limitée,  de  la  furface  du 
1 orps  de  l'homme  ; néanmoins  nous  ne  nous  y ar- 
rêterons pas  , parce  que  les  détails  dans  lefquels 
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nons  poarrions  entrer,  trouveront  naturellement 
leur  place  dans  l’article  réfervé  au  mol  Ven- 
touse. ( Voyez  ce  mot.)  ( Thillate  aîné.  ) 

PRESSION  ABDOMINALE,  f.  f.  C’ell  le  nom 

c]ne  devroit  portc'r  la  méthode  d’inveftigation  qui 
conlide  U comprimer  les  parois  abdominales,  tan- 
tôt pour  s’adurer  de  l’état  des  organes  qui  y font 
contenus,  tantôt  pour  exercer,  par  l’intermédiaire 
de  ces  organes , une  aflion  indi.efle  fur  les  vif- 
cèrcs  thoraciques '(ce  qui  s’obtient  principalement 
en  diminuant  la  capacité  de  la  poitrine  par  le  re- 
foulement en  haut  du  diaphragme  );  mais  c’ell  feu- 
lement à ce  dernier  mode  de  prcllion  , dont  Bicliat 
cil  l’inventeur , que  s'applique  ordinairement  la 
dénomination  de  preflion  abdominale. 

Il  vint  à l’idée  de  ce  célèbre  ph\  Gologifte-mé- 
decin , qu’eu  p relia  ni  fortement  l’abdomen  dans 
les  all’edlioos  obfcures  de  l’un  des  côtés  de  la  poi- 
trine, principalement  dansJa  pleurélie  & la  pneu- 
monie, on  produirait  de  la  difficulté  de  refpirer, 
de  la  fudôcation  & de  la  douleur  (fit  côté  malade  , 
& qu’on  découvrirait  peut-être , par  ce  moyen  , des 
lofions  dont  la  percullion  thoracique  ne  pouvoil 
révéler  l’cxidcuce.  11  penfa  également  qu'on  pou- 
voit  tirer  quelque  lumière  du  même  procédé  daus 
les  éptyichemens  thoraciques  , lorfque  la  petite 
quantité  do  férnlité  épanchée,  l’embonpoint  du 
malade  ou  quelqu’autrtrxaufe  s’oppolent  à ce 
qu’on  lire  parti  rie  la  percullion  rie  la  poitrine  : 
il  procéda  eu  conféqucnce  à de  nooibrenfes  expé- 
riences qui  lui  parurent  très-concluantes  (t). 

Ce  dernier  moyen  de  diaguoftic  ne  fournil 
prelqu'aucun  indice  valable  dans  les  adedions 
du  cœur  & du  péricarde,  à moins  que  ce  der- 
nier, énprmémcnl  dillendu  , ne  rende  le  l'on 
obfcur  dans  une  plus  grande  étendue  de  la  région 
préc.ordiale  ; e'elt  pourquoi  Bichat  avoit  encore 
propofé  d’exercer  , dans  ce  cas,  la  prtllion  abdo- 
minale, mais  dans  les  limites  de  la  région  épigaf- 
Irique  feulement  : lit,  en  cITel,  le  péricarde  ad- 
hère au  centre  |>hréniquc  du  diaphragme  , & efl 
conféquemiuent  très  voilin  des  parois  abdomina- 
les. La  prcllion  exercée  dans  cet  endroit  augmente 
non-lculeœent  la  fuflocalion,  mais  provoque  des 
palpitations  , l’agitation  du  pouls  , & quelquefois  la 
fjneope.  «Ceflc-t-OD  de  comprimer,  dit  Al.  Roux 
( collaborateur  de  Hichnt  ) , le  malade  revient  à 
fon  éjat  antérieur;  & autant  de  fois  on  renouvelle 
la  prcllion , autant  de  fois  on  obtient  les  mêmes 
réfullals.  » 

Les  maladies  des  organes  de  la  circulation , 
dans  IcfqucHes  Bichat  avoit  le  plus  particuliè- 
rement employé  la  prcllion  abdominale,  éloient 


f »)  y°y<\  !<■  Mémoire  de  M Roux  lur  la  ptflien  atéo 
minait , dans  le  iroilièiuc  volume  des  Xun.i  ciurureictl C4 
de  üefiult. 


l'anévryfme  du  cœur  8t  l’hydropéricarflc.  Depuis 
la  mort  de  Bichat,  ou  plutôt  depuis  t8o3,  que 
M.  Roux  publia , dans  les  Œuvres  chirurgicales 
de  Défailli , les  documens  qu'il  avoit  recueillis  de 
Ton  mai  Ire  St  de  fon  ami , fur  la  prcllion  abdomi- 
nale , on  ne  paraît  pas  s’être  occupé  oftenGble- 
mcnl  de  ce  moyen  d'in vefligat ion  ; cependant.,  on 
l’a  jugé  bien  févèrement.  Cdrvifart,  qui , comme 
on  fait,  employoit  beaucoup  St  avec  une  grande 
habileté  la  percullion  thoracique,  prétend  que  la 
méthode  de  Bichat  ell  infidèle } fans' pourtant  in- 
diquer aucun  des  réfultats  négatifs,  ou  même  in- 
certains, de  celte  méthode.  Un  des  difciples  de 
ce  célèbre  médecin  a porté  le  même  jugement  fur 
la  prcllion  abdominale  dans  le  Dictionnaire  des 
ficienccs  médicales.  Eeu  M.  Laennec  , inventeur 
du  JléthoJcope , I*  Irai  le  encore  plus  mal,  puifqu’il 
ne  l’admet  pas  même  au  nombre  des  méthode* 
d’exploration  propres  à éclairer  le  diagnollic  de» 
maladies  de  la  poitrine,  St  qu’il  ne  la  conGdère 
que  comme  nne  idée  malheurcufie  échappée  à un 
beau- génie.  Je  penfe  qo’il  y a a la  fois  de  l’injuf- 
tice  St  de  la  prévention  dans  les  jugemens  portas 
par  Corvifart  St  Laennec  fur  la  prcllion  abdomi- 
nale; 81  il  me  paraîtrait  fage,  avant  de  fc  pro- 
noncer d'une  manière  li  abfolue , de  procéder  à 
de  nouvelles  expériences.  Il  n'eü  pas  vrai  d'ailleurs, 
flinfi  que  le  dit  l'auteur  du  Traite  de  l’aufcultation 
médiate , que  Bichat  n'ait  que  tenté  ce  procédé; 
M.  Roux  dit,  au  contraire,  qu’il  l’nvoit  employé 
un  grand  nombre  de  Ibis,  St  qu’il  le  préférait  à la 
percullion  cirez  les  malades  qu’il  préfainoit  atteint» 
d'anévryfme  du  cœur  ou  d'Itydropéricardc. 

( Br.lCIlETEAU.  ) 

PRESSOIR  D’Il  ÉROPIl  ILE , f.  m.  {Anal.) 
Torcular  llerophili.  Nom  Ibus  lequel  les  Anciens 
délignoicnt  le  confluent  des  lintis  de  la  dure-mère 
décrit  par  Hérophrle.  ( P oyez  Confluent  des  sim  » 
dans  le  Dictionnaire  dé  Anatomie.  ) V. 

PRESSURA.  ( Path.  ) Linné,  dans  fa  rlaffifica- 
tiou  des  maladies,  appelle  ainfi  l'elpèce  de  pa- 
naris connu  fous  le  nom  vulgaire  de  toumiolc  , 
8t  qui  preud  uaidaoce  à la  racine  de  l’ongle,  dont 
le  plus  ordinairement  il  attaque  tout  le  contour. 
( y~o  ez  Toormolh.  ) V. 

PRESTE  (Eaux  minérales  de  la),  village  à 
deux  lieues  dcPralide  Alnlo,  cinq  d’Arles  St  dnu/e 
de  Perpignan,  où  l’on  trouve  trois  fourres  hydro- 
fulfureuies  thermales,  qui  f nt  très- fréquentées 
pendant  la  faifon  des  bnius,  malgré  qu'il  loit  très- 
difficile,  vu  l'extrême  pauvreté  du  pays,  de  s'y 
procurer  les  chofes  les  plus  uéccüaires  à la  vie. 
Iai  première  de  ces  fources,  dont  la  température 
ell  de  38°  R- , fort  d'un  roc  8t  va  fe  jeter  dans 
un  baflin  voûté  qtii  peut  avoir  environ  cinq  pied» 
carrés.  La  deuxième  s’élève  de  la  fur  lace  de  U 
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terre,  & fe  rend  enfuile  à un  petit  rniiTcau.  La 
température  eft  de  3oB  R.  La  troifième,  beau-, 
coup  moins  chaude  que  les  précédentes  , puifqué 
fa  température  ne  donafle  pas  e5°  du  même  ther- 
momètre , traverfe  un  vieux  badin  dans  lequel , 
fui  vaut  une  tradition  du  pays  , fe ’baiguoieui  au- 
trefois les  lépreux. 

Les  eaux  minérales  de  la  Prelle,  qui  ne  peuvent 
être  tranfportées  fans  pc-rdre  une  partie  de  leurs 
propriétés,  font  très-claires,  bien  qu'elles  l.iid'eut 
ordinairement  furies  endroits  par  où  elles  patient, 
une  efpèce  de  mncilage.gras  & onèlueux.  L’eau 
de  la  troifième  fource  ed  prefque  fans  odeur  Si 
fans  faveur  : celle  proven.nl  des  deux  p'reuiières 
a , au  contraire,  un  goût  Si  nue  odeur  de  loufrc 
très-prononcés  ; y:  qui  a fait  dire  à Bonafos  Si 
Carrure,  dont  les  expérienc^ù’ cet  égard  lotit  loin 
d'être  exadles  , que  ces  e.iffx  minérales  ne  con- 
tiennent que  de  l'hydrogène  fulfuré. 

On  boit  le»  eaux  de  la  Prelle  avec  forces  dans 
radliiiie  -,  riiéuio|)ty  lie  , les  catarrhes  pulmonaires 
opiniâtres,  la  phthifie  pulmonaire  commençante , 
les  obftruêlions  des  vifeères,  les  vomifi'einens  ha- 
bituel'*; ad.niniürées  à l'extérieur  Si  à l’intérieur, 
elles  conviennent  parfaitement  dans  les  rburoalif- 
mes  anciens  , les  ailcêltuns  néplirétiqncs  , daus  les  ! 
faulTes  unky  loles  , la  paralyüe  Si  les  diverfes  af- 
fuélions  cutanées.  V. 

PRESURE,  f.  f.  ( Chirn.  ) Coagulurn.  Matière 
blanchâtre,  aigle  a l'odorat  Si  au  goût,  que  l’on 
trouve  dans  l'un  des  eltomacs  des  ruuiinaiis,' 
nommé  caillette  , Si  dont  on  fe  lerl , après  l’avoir 
préalablement  defleebée,  pour  faire  cailler  le  iait. 
Quelques  grains  de  cette  lubltance  fullilent  ordi- 
nairement pour  opérer  la  coagulation  d’une  pinte 
de  ce  liquide.  V.- 

PRÉTIBIAL , adj.  ( Anat .)  Prcctibialis , de  pnx, 
devant , & de  tibia  , le  tibia  ; qui  ell  placé  eu  avant 
du  tibia  : c’efl  aiuli  que  l’on  dit  les  mufcles  jlio* 
prétibial,  i/chio-prélibial  3 a eau  le  de  leurs  atta- 
ches. V. 

. PRÉTI BIO-DIGITAL , le,  adj.  {Anat.)  Prœ- 
tibio-digitalis.  Qui  apparticut  à la  partie  anté- 
rieure de  la  jambe,  & aux  orteils  oie  doigts  du 
pied.  M.  le  prof  Chauflier  appelle  uer\  prcctibio- 
digilal  le  nerf  mufculo-cutané  de  la  jambe. 

• PJIÉT1 BIO  - SUS  - PII ALANGET AIRE , adj. 

{Anat.)  Piœtibio-juprà-phalangetari.: . Qui  ap- 
partient à la  région  prétibiale  de  la  jambe  Si 
a la  partie  lu pé rie ure  des' phalangettes  des  deux 
orteils.  M.  le  ptof.  Ch  a liftier  déliguc  fous  ce  nom 
la  branche  tibiale  antérieure  du  nerf  poplité 
externe.  {Voyez  ces  diiiéreus  mots  daus  le  Dic- 
tionnaire d Anatomie  de  l’Eucy  elopédie.  ) . 

V. 

PRIAPISME,  I.  f.  {Pathol.)  Priapifmus. 
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nret , Priape.  ) Le  priapifmc  confille  dans  l’ércèlion 
du  pénis  avec  douleur  & fans  aucun-penchant  à 
l'aèle  vénérien;  il  diffère  du  fatyrialis  en  ce  que 
dans  ce  dernier,  l’éreêlion  ell  accompagnée  d'uuu 
fulacité  extraordinaire. 

La  plupart  des  auteurs  .qui  ont  parlé  du  pria- 
pifuie,  tout  en  commençant,  ainfi  que  nous  ve- 
nons de  le  faire,  par  indiquer  en  quoi  il  dtllère 
du  fatyriafis,  fi  ni  lient  cependant  par  confondre 
ces  deux  maladies,  qu’il  ell  bien  important  de 
difiinguer  pour  la  pratique.  Parmi  les  caufes  qu’ils 
énoncent  comme  pouvant  déterminer  le  pria- 
pifbc,  pluliéurs  produiTent  évidemment  le  l'a- 
tyriuüs  : telles  font  une  cocllilutiou  forte,  jointe  \ 
la  continence,  &.  toutes  les  cii  confiances  phyG- 
ques  & murales  fufceplibles  d'agir  fur  l’efpiit  Si 
d’exciter  l'appétit  vénérien.  11»  rapportent  des 
faits  dans  lefquels  il  ne  faut  voir  autre  ebofe  que  le 
fjiyriaGs;  telle  eft  emr’aulres  l’obfervation  G con- 
nue du  curé  de  la  Réole. 

Le  priapifme  fe  rattache  le  plus  ordinairement 
à une  irritation  inflammatoire  plus  ou  moins 
prononcée  des  organes  génitaux.  L’éreflion  qui 
confiitue  cette  maladie  uetl  le  plus  louvent  qu'un 
phénomène  fympalliique , dont  la  caul'c  eft  une 
inflammation  des  voies  urinaires.^  Audi  l’inflam- 
mation  de  la  vellie  Si  de  l’ urèthre,,  produifent 
le  priapifute , de  même  que  toutes  les  caufes 
lulceptibles  de  déterminer  ces  maladies.  C’efl 
par  leur  aêlioh  irritante  fur  la  vellie  que  les  can- 
tharides déterminent  l’éreflion  du  pénis.  L’m- 
teuGté  du  priapifwe  eft  en  raifon  direêlb  de 
cette  irritation.  H fuffit  même,  que  la  vellie  foit 
légèrement  irritée  pour  que  l’éreôion  l'oit  pro- 
voquée; c’eft  ce  qui  a lieu  daus  le  loinmetl , 
quand  elle  contient  une  certaine  quantité  d'urine, 
& qu'on  ne  fatislait  point  au  bcloiu  de  les  ex- 
puller.  Ces  érefclions  continues  & fans  deGrs , 
qu’on  pourroit  regarder  comme  un  premier 
degré  do  priapifme,  s’obfervent  chez  les  indi- 
vidus dout  la  veftic  eft  très-irritable,  & furtout 
chez  les  enfnns. 

Quoique  les  cantharides  agifTtnt  en  pro- 
duilunt  le  priapifute  plutôt  que  le  fatyrialis,  il 
paroîtroit  cependant  qu’elles  peuvent  quelquefois 
détertniueV  ce  dernier  état,  uiufi  qu’on  peut  le 
voir  par  deux'faits  rapportés  purCabrol,  l’un  d'en 
homme  qui  ayant  pris , pour  le  guérir  d'une  lièvre 
quarte , une  potion  daus  laquelle  entroient  vingt- 
quatre  grains  de  cantharides",  eut  commerce  avec 
la  femme  quatre-viogl-fept  fois  dans  deiix  nuits 
Si  fe  mallurba  dix  fois;  l'autre,  qui  étant  dans  le 
même  cas,  vit  fa  femme  quarante  fois  dans  une 
nuit  : ce  dernier  prioit  qu’on  le  laifiât  mourir 
avec  le  piaifir.  Ayant  été  placé  dans  un  linceul 
mouillé  «vue  de  l'eau  & du  vinaigre , il  lut  trouvé 
mort  le  lendemain  , la  bouche  riante  & montrant 
les  dents  y la  verge  éloit  gangrenée.  Bien  que  ces 
faits  puroiHèni  plntûi  avoir  rapport  au  fatyrialis 
qu’au  priapifme , il  n’en  relie  pas  moins  vrai  que 
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Nou»  n*r. ferions  cependant  rien  décider  à cet 
égard,  îc  nous  nons  bornerons  à énoncer  le  fait , 
les  fn je Is  ne  pouvant  dans  ces  circonftanc.es  rendre 
compte  de  ce  <ju’ils  éprouvent.  Nous  avons  vu  une 
éretiion  confiante  chez  un  enfjnt  de  neuf  ou  dix 
ans , qui  avoil  été  empoifonné  avec  de  l’opium.  On 
a ronfhilé  plulieurs  fois  que  chez  des  individus  qui 
avoient  été  pendus,  il  y avoit  eu  ércflion  fuivio 
d'éjaculation.  Le  même  phénomène  s’obfei  ve  éga- 
lement cbez  certains  épileptiques.  Nous  l’avons 
obfervé  fur  des  chiens  pifjués  avec  des  flèches  ou 
des  inllrtimens  imprégnés  du  fuc  de  l’upns-tieulé , 
& qui  ^voient  fuceombé , en  pCu  d’inftans,  aux 
convulfioos  violentes  que  ce  poifon  détermine. 

Le  priapifmc  fuit  ordinairement  une  marche 
progrellive  : peu  inlcnfc  d’abqard,  il  n’ôle  pas  la 
faculté  d’accomqli^aâe  vénérien  ; mais  s’il  n’eft 

f>as  prompiementcombattu , 8c  fi  la  caufe  de 
aquelle  il  dépend  fait  des  progrès,  il  s’accom- 
pague  bientôt  de  fièvre , de  délire , de  ftrangurie  , 
de  douleurs  dans  les  lombes , rhypogallre  & dans  le 
trajet  de  l'urèthre,  Partout  fi,  comme  cela  arrive 
le  plus  fouvent , le  priapifine  dépend  d’une  inflam- 
mation de  la  velfie  ou  de  l’urèlure.  Enfin,  il  Par- 
vient une  véritable  inflammation  du  pénis  qui 
gagne  quelquefois  les  parties  environnantes,  fit 
quelquefois  aulfi , cette  inflammation  fe  termine 
par  une  gangrène  qui  précède  de  peu  de  temps  la 
mort  des  malades. 

Ce  tableau  des  caufes  8c  de  la  marche  du  pria- 
pifmc  fait  fuflifamment  voir  qu’on  ne  fauroit  le 
regarder  comme  une  maladie  eflenlielle , puifqtie  , 
le  plus  fouvent,  il  n’eft  que  le  fyinptôme  d uue 
inflammation  de  l’appareil  génito-urinaire  , 8c  que 
comme  fyinptôme  même,  il  préfente  plutôt  les 
caraûères  d'une  inftammation  que  d’une  all'câioa 
nerveufe , fi  ce  n’ell  touL-à-fait  dans  (on  principe , 
au  moins  quand  il  a fait  quelques  progrès.  Quant 
au  traitement  par  lequel  ou  combat  le  priapifme, 
on  conçoit  qu'il  doit  être  entièrement  dirigé  con- 
tre la  caufe  qui  l'a  produit , 8c  que  les  moyens 
généraux  ou  locaux  qu’il  convient  d’employer, 
doivent  être  principalement  tirés  des  antipblo- 
giilrques,  des  adoucifTatis,  des  caïmans  8c  des 
einolliens.  ( L.  J.  Hamok.  ) 
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les  cantharides  prifes  à l'intérieur , ou  appliquées 
fur  quelque  point  de  la  furfaee  du  corps , 8c  prin- 
cipalement aux  jambes,  aux  cuift’es  8c  fur  le  ven- 
tre, produiront  plutôt  cette  dernière  maladie  que 
lu  première,  8t  qu’on  fe  fait  illufiuu  en  les  ron- 
fidérant  comme  aphrodifiaques , puifqtie  Péreâion 
qu’elles  provoquent  n’eft  autre  choie  qu’un  phé- 
nomène fympathique  morbide,  qui,  quand  il  efl 
modéré,  peut  bietr  ne  pus  s'oppoîèr  à l’aéle  véné- 
rien , mais  n’eft  jamais  accompagné  des  deiirs 
qui  caraèlérifent  le  fatyriafis , 8i  le  plus  fouvent 
même' coïncide  avec  des  douleurs  qui  ue  doivent 
pas  difpofer  aux  plaifirs  de  l’amour.  * • 

Il  exifte  encore  une  forte  de  priapifme  qni 
furyient  quand  l’éjaculation  étant  tardive,  le  coït 
a été  long-temps  prolongé.  On  fait  que  cette  len- 
teur eft  une  des  caufes  fréquentes  de  l'inflamma- 
tion de  l'urèthre  , 8c  qu’elle  détermine  par  la  fuite 
le  rélréciflement  de  ce  cunal;  le  priapifme  eft 
donc  encore  ici  un  lymptôme  d’uréthiite. 

L’excès  des  plaifirs  vénériens , qu’on  a également 
rangé  parmi  les  caufes  du  priapifme,  agit  pro- 
bablement de  la  même  manière  que  la  précé- 
dente : ici  le  priapifme  furvient  plutôt  quand  les 
excès  ont  eu  lieu  duus  uu  court  elpacc  de  temps, 
que  quand  l’abus  confifte  en  une  fréquente  répéti- 
tion de  l'ade,  mais  à des  intervalles  plus  éloigués; 
cette  dernière  caufe  amène  particulièrement  l’im- 
poflibilité  de  l’éreèlion  , ou  mieux  uue  véritable 
anaphrodilie  par  épuifement. 

On  coDfidère  comme  priapifme,  l’éreflion  qu’on 
4 obfervée  dans  quelques  cas  d’apoplexie  céré- 
belleule , & on  eh  a fait  un  des  fymptômes  de  la 
cérébellite.  Le  fait  fût-il  confiant , ce  qui  u’eft 

Ijas,  les  habitudes  antérieures  des  fujets  chez 
efquels  on  l’a  obfervé,  la  fréquence  8c  l’abon- 
dance des  pollutions  aononceroient  plutôt  ici  un 
fatyriafis  qu’un  priapifme. 

L’auteur  de  Tarticle  Priapisme.  ( M.  Louyer- 
Villermay,  Diâl.  des  Sc.  méd.)  cite  deux  exem- 
ples remarquables,  l’un  d’une  fièvre  intermittente 
tierce  dont  chaque  accès  étoit  marqué  par  uue 
forte  éreftion  fui  vie  de  copieuics  éjaculations; 
l’autre,  d’une  fièvre  maligne  accompagnée  du 
même  fyinptôme , 8c.  à laquelle  le  malade  fuc- 
comba  au  feplième  accès.  Les  deux  individus 
dont  parle  Cabrol,  n’étoient  - ils  pas  dans  le 
même  cas?  Les  fièvres  intermittentes  perni- 
cieufes  s’accompagnent  de  phénomènes  fi  variés 
fit  fi  bizarres,  qu’il  ne  feroit  pas  hors  de  raifou 
d’admettre  que  le  latyriaGs  Si  même  le  priapifme' 
paiftynt  quelquefois  fe  préfenter  comme  lÿmp- 
tômes  dominuns  dans  ces  maladies. 

La  flagellation , par  l’irritation  locale  qu’elle 
détermine,  efl  encore  une  des  caufes  du  priapifme. 

Certaines  aflèüions  cérébrales  ou  de  la  moelle 
de  l’épine  font  accompagnées  déréglions  per- 
manentes qui  fembieroient  autant  annoncer  un 
fctyriaüs  que  le  priapifme,  à proprement  parler. 


PRIMEROSE  (Jacques)  ( Biogr . méd.  ) , fils 
d’un  réformé  écoflais  établi  en  France,  naquit  à 
Bordeaux,  vers  la  lin  du  feizièiue  fiècte.  Après 
avoir  pris  fes  degrés  en  philofophte , dans  cette" 
ville,  il  fe  rendit  à Paris,  où  la  libéralité  de 
Jacques  Ier.  lui  permit  d’y  fuivre  les  cours  de 
médecine.  Il  voyagea  pendant  quelque  temps, 
pour  fon  inflruaion  , 8c  vhit  fe  faire  recevoir 
dodleur  à Montpellier  en  1617.  Ses  épreuves 
pour  le  doâorat  étant  terminées  , Primerofe  fe 
rendit  bientôt  en  Angleterre,  où  fa  réputation 
l’avoit  précédé,  fe  fil  agréger  au  collège  d’Ox- 
ford en  16 29,  8c  s’établit  dans  le  comté  d’York. 
Ce  médecin  qui  refufa  opiniâtrement  d'admettre 
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la  doârïue  de  la  circulation  , ainfi  que  l’exillence 
des  vaifltMiix  chylifères,  mourut  en  1660,  dans 
un  âge  très-avancé.  Ses  ouvrages,  dans  la  plu- 

Îiart  dcfquels  il  attaqua  ouvertement  Harvey  & 
es  partifans  , l'ont  les  fuivans  : 

Exercitationes  & animadverfioncs  in  librum  de 
motu  cordis  & circulations  Janguinis  , adver/us 
Guillchnurn  Harveum.  Londres,  lt)5o  , in-40. 
Leyde,  i63(),  in-40. 

Animadverjiones  in  J.  Walcei  difputationem 
quant  pro  circulations  funguims  propofuit. 
Addita  ejl  de  ufu  lienis  fente  nlia.  Ainfter- 
dam  , jfot),  in-40.  Ibid.,  1641,  in-40.  Leyde , 
i656,  in-40. 

De  vulgi  erroribus  in  medicind.  Amflevdam  , 
>63<)  , in-16.  Ibid.,  1 1>44  , in- ta.  Roterdam  , 
i65B,  in- ta.  Lyon,  1664,  in-8°.  Roterdam, 
1666,  in-8°. , traduit  en  français  par  de  Rollagny. 
Lyon , 1689  , in-8°. 

Animadverfioncs  in  thefes  quas  pro  circula - 
tin  ne  fanguinis  in  Academiâ  IJltrajeélen/î  Hcn- 
ricus  Leroy  propofuit.  Leyde  , 1840,  in-40.  Ibid., 
t 644 , io-40.  Ibid. , 1(556  , in-40. 

Enchiridion  ntedicum  praflicum.  Amflerdam , 
l65o,  in-12.  Ibid.,  1604,  in- 12. 

Ars phamiaccutica.  Amflerdam,  l65i,  in-12. 
De  morbis  muiierurn  & fymptomatis  Itbri  V. 
Roterdam  , l655  , in-40. 

Dcjlruâlio  fundarnentamm  medicincr  Vopifci 
Fortutuiti  Plempii.  Roterdam,  >657,iu-4°- 
De  febribus  hbrj.IV.  Roterdam,  1 658 , in-4°. 
De  morbis  pucrorum  partes  duœ.  Roterdam  , 
1609 , in-12. 

• ( Extr.  de  la  Biogr.  médic.  ) ( A.  T.  ) 

PRIMEVÈRE , f.  f.  (Bot.  Mat.  médi)  Primula 
péris  L.  L’efpéce  à laquelle  on  applique  plus  par- 
ticulièrement le  nom  d 'officinale } n’ell  qu’une 
variété  de  celle-ci.  On  lui  donne  , dans  les  phar- 
macies, les  noms.de  coucou , de  prirnero/lc  , Slc. 
Bien  qu’elle  foit  parfois  employée,  fes  propriétés 
font  à peu  près  nuiles  , malgré  nue  Malhiole 
(Commenta 422 . col.  1 ) la  croie , d’après  les  An- 
ciens (Pline XXV,  4),  bonne  contre  la  goutte  8t 
la  paralyfie  ; ce  qui  leur  faifoit  défigner  cette 
plante  par  la  qualification  d 'herbe  à la  goutte , 
à' herbe  à la  paralyfie.  Gmelin  dit  (Voyage  I , 
pag.  4^7)  qu’à  Samura  , les  jeunes  tiges  font  uG- 
tées  comme  antifeorbutiques.  La  racine,  qui  lent 
on  peu  l’aois , ell  llepautatoirc  , étant  réduite  en 
poudre. 

Dans  quelques  lieux  de  l’Angleterre  & de  la 
Ruffie,  bien  pauvres  d’autres  alimens,  fans  donte  , 
on  mange , en  falade , les  feuilles  de  cette  plante , 
ou  bien  encore  cuites  dans  la  foupe.  En  Suède 
on»e u ajoute  les  Heurs  dans  une  efpéce  de  li- 
monade , avec  le  fucrç  81  le  citron.  Dans  le  même 
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I pays  on  en  fait  infufer  dans  le  vin  ponr  le  rendre 
plus  agréable  à boire.  ( MÉrat,  ) 

PRIMIPARE,  adj.  & fubf.  • Primipam  , • de 
prunus  , premier  , & de  parère,  enfanter.  Se  dit 
de  la  femme  qui  enfante  ponr  la  première  fois. 

PRIMIPARITÉ,  f.  f.  État  d’uue  femme  qui 
accouche  pour  ia^  première  fois. 

PRIMÏ-STERNAL,  adj.  & f.  m.  ( Anat.  ) 
Pr.mii/lernalis.  Nôin  donné  par  Béclardà  la  pre- 
mière pièce  du  ilernum  , qu'il  nomme  aulb  os 
davi-flernal. 

PRIMULACÉES , f.  f.  pl.  (Bot.  Mat.  mid.  ) 
Primulaceœ.  Famille  de  piaules  herbacées  à la- 
quelle la  primevère , primula  verts  L. , a fervi 
de  type.  (Voyez  Primulacées  dans  le  Diction- 
naire de  Botanique.  ) 

Ces  plantes,  dont  les  propriétés  font  pref- 
qnc  inertes,  font  peu  employées  aujourd'hui  en 
médecine  , quoique  quelques-unes  d’entr’elles , 
telles  que  le  mouron  , la  primevère  , la  lyfimachia 
ti  la  nummulaire , aient  été  jadis  préconifées 
dans  nne  foule  de  maladies  : elles  font  en  général 
un  peu  amères  & légèrement  allringenlcs , à l'ex- 
ception- toutefois  du  pain  de  pourceau,  que  l'on 
admioiftroit  autrefois  conitne  vomitif  &.  purgatif  à 
caufe  del’âcreté  de  fa  racine.  V. 

PRINCIPE  VITAL,  f.  m.  ( Phyfiol.  ) On  ne 
peut  entendre  par  cette  exprelTion  que  la  caufe, 
l'origine',  la  fource  des  phénomènes  des  corps  vi- 
vant, & la  propriété  ou  la  puill'ancc  qu’ils  ont  de 
les  produire  ou  de  les  éprouver.  Elle  ell  prife  dans 
le  même  fens  que  le  mot  vie.  Lorfque  l’on  dit  d’un 
être  ; il  eft  doué  de  la  vie , n’eft-ce  pas  en  effet 
comme  fi  l'on  di l'oit , il  e/l  doué  du  principe  de  la 
Pie?  On  y attacberoit  aulli  la  même  Gguificalion 
fi  l’on  diloit  : fenttr , fa  mouvoir  , font  îles  phéno- 
mènes du  principe  vital,  car  ce  feroit  dire  que 
ce  font  des  phénomènes  de  la  vie.  La  rigou- 
reufe  exailitude  avec  laquelle  chacune  de  ces  ex- 
prellions  peut  fe  remplacer  dans  les  exemples  que  je 
viens  de  citer  , en  fournit  une  preuve  manifclle. 

Mais  puilque  le  mot  principe  vital  ne  Ggnifie 
rien  de  plus  que  le  mot  vie  , pourquoi  Barthez 
a-t-il  conflammcnt  préféré  ce  terme  dans  fes  ex- 
plications illufoires  des  phénomènes  des  corps 
vivaDs?  Pourquoi  n’a-t-il  pas  plutôt  employé  le 
mot  vie , qui  pouvoit  le  remplacer  partout  t Ne 
diroit-ou  pas  qu'il  a cherché  à Gmuler  une  grande 
originalité  de  penfées  par  une  prédileÆiou  fou- 
tenue  pour  nne  expreüion  particulière  ’:’  Après  ce 
que  je  viens  de  dire , il  ne  me  relie  plus  en  quelque 
lorte,  qu’à  renvoyer  au  mot  Vie,  coiifidérée 
comme  principe  des  phénomènes  des  corps  vivant. 

Cependant , & malgré  que  le  mot  principe  vi- 
tal ne  foit  pas  indilpenfablc  au  langage  de  la 
feience , il  elt  manifclle  qu’il  «'applique  à une  vc- 
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rî té  inronteftable , bien  que  cette  vérité  n’ait 
pas  d'cxiilencc  individuelle,  comme  noua  Tcx- 
pliqtierOQi  plus  bai.  En  effet , qui  pourroil  nier 
que  l'être  chez -qui  s’oblervcnf  le*  phénomènes 
de*  corps  vivuns,  jomlTe  aèlucllemeat  de  la  puîf- 
fance,  de  la  propriété  de  vivre,  du  principe  de  la 
vie,  ou  do  la  vie,  expreftimn  que  j'emploie  ici 
inddlérem  oient  , parce  q. «'elles  expriment  la 
tnèrue  vérité  Y Ce  principe  eft  ^plièrent  a l'être  ; il 
n'exifte  pas  fé  parc  ment  & n'en  eft  pas  phyfiqtte- 
incnt  Imparable  : aulG  le  mot  qui  l'exprime  ne  d«*it 
en  luire,  aux  yeux  de  peiTonue  , uu  ind.vidu  exif- 
tuni  dans  nn  autre  individu. 

Dans  les  pli  raie*  fuivantt*s:  \e  mouvement  fpon~ 
tané  de  l* animal  vivant  e/l  dû  au  principe  vital  y 
C énergique  ré  fi  {lance  qu'il  oppofe  aujroid  e/l  dû 
au  meme  principe  y l'efprit  conlidcre  fé  paré  ment 
b*  priucipe  de  la  vie  d'avec  le  corps  animé  dont  il 
lait  part  e;  il  l'en  lépare  dans  fa  penféu,  difons  le 
mot , pour  parler  le  langage  des  uictaphyficicu* , 
il  1* nbjbait.  Cette  i iée  par  laquelle  il  conçoit  fé- 
paréitienl  du  corps  vivant , ce  qai  n'eu  eft  pas  fé- 
paré  , s'appelle  une  idée  abllraiie  , & l’expielfton 
principe  vital , une  aldliaèlion,  de  ab/lrahcre  t fc- 
pacer.  * ‘ * 

Ce  principe  eft  d'ailleurs,  comme  la  vie,  une 
puiflauce,  une  propriété  complexe  qui  n'agit  que 
par  beaucoup  d'autres  propriétés  fimples  , aiuti 
que  je  l'ai  prouve  dans  mou  Effài  dlanalyfe  St 
do  clajjification  naturelle  des  phénomènes  de  la 
vie,  (P.  N.  Gïrdt.  ) 

PRINCIPES  IMMÉDIATS  (CAi>/i.L  Matériaux 

immédiats,  J^mcipia  immediata.  Nom  donné  à 
une  foule  de  lubfiunCes  corapolées  au  moins  de 
trois  élémens , & que  Pou  retire  des  animaux 
des  végétaux,  par  des  procédés  limplcs  U pour 
amfi  dire  immédiatement.  (C.  II.) 

Principes  et  produî  rs  immédiats  des  a ni  ma  o x. 
Ou  les  dtvile  en  trois  dalles  : la  première  contient 
les  principe»  acides;  la  fécondé,  les  principes 
gras;  enfin  , la  troiiièine  renferme  ceux  des  prin- 
cipes qui  ue  font  ni  gras  ni  acides.  ( y oyez  le 
Diâhonnaire  de  Chimie  de  TEuryciopédie  métho- 
dique.) ( C.  il.) 

Principes  ht  produits  immédiats  des  végétaux. 
D’après  les  travaux  de  MM.  Gsjf-Ullàc  & Thé- 
nard, & d'autres  analyfes  faites  plus  réceuiuieat , 
ou  eu  a formé  fix  dalles  qui  font  : 

Première  chiffe.  Principes  immédiats  dans  lef- 
quels  l’oxygène  & l’hydrogène  l’ont  dans  le  rap- 
port convenable  pour  lormer  du  l’eau. 

Deuxième  clajje.  Principes  immédiat»  dans  lef- 
quels  l’oxygène  ell  eu  excès  par  rapport  à l’hydro- 
gène. 

Troi/ième  chiffe.  PriocipÇj  immédiats  dans  lef- 
ucls  l'hydrogène  eli  eu  excès  par  rapport  à 
oxygène. 


Quatrième  chiffe.  Matières  colorantes. 

Cinquième  chiffe.  Principes  immédiats  qui  n'ont 
pas  encore  été  aualyfés,  mais  que  Pou  croit  ne 
pas  contenir  d'uX^lc. 

Sixième  elaffe.  Principes  immédiats  qui  con- 
tiennent de  i'uzoïe.  ( Voyez  le  Diéhonnaire  de 
Chimie  de  l'Encyclopédie  méthodique.  ) 

( Ca.  IIennxlle-  ) 

PRINGLE  (Jean  ) ( Biogr . méd .),  un  des  mé- 
decins qui  ont  le  plus  honoré  I Angleterre,  fit 
à qui  la  médecine  militaire  eft  redevable  , en 
très  grande  partie,  de  l’i  ni  pu 'lion  qui  l'a  portée 
au  dcgié  de  gloire  auquel  elle  dl  parvenue  depuis, 
naquit  en  Ecoifc,  à Siichelhoufe , dans  le  comté 
de  Roxburg,  de  lit  J<  an  Pringle  de  S iebel,  ba- 
rnnaet , és*  de  Madeleine  Elliot , a.ulli  d’une  fa- 
mille noble,  le  loaotil  1707.  Mais  Pringle,  venn 
au  monde  le  quatrième  fils,  fut  réfervé  laus  titres 
& fans  fort  une  , à la  carrière  cliauceufe  des  leltie«. 
Ainfi  c'eft  à l'injuilice  des  lois  de  fou  pays  <p»o 
nous  devons  le  médecin  illullre  & le  phyticuiu 
éclairé. * 

Les  éludes  du  jeune  Pringle,  commencées  fous 
les  yeux  de  fon  pere,  furent  achevées  dans  le 
collège  de  Saint-André',  où  la  langue  grecque 
deviut  fon  occupation  favorite. 

.Après  avoir  fait  à Edimbourg  fet  premières 
études  médicales,  il  fe  rendit  à Lcyde,  où  llonf- 
foient  alors  Albious,  S’Gravefaudc,  St  lurtout  Roer- 
haave,  qui  lonchuit  à la  fin  d’une  carrière  illul- 
trée  par  plus  d’un  genre  dc  gloire.  Ce  fut  eu  re- 
cueillant les  leçons  de  ce  grand  maître  que  Prin- 
gle contraDa  une  amitié  durable  avec  quclquc»- 
ent  de  fes  dtfciplts,  U autr'autres  avec  Van-Swie- 
ten.  Mais  excité  peut-être  pur  l’exemple  du  grand 
UoerliAave,  Pétudo  de  la  médecine  ue  l'empêcha 
pas  de  It*  livrer  avec  avidité  à celle  de  la  pbyüque 
& de  la  pbiiolopltie , qui  ue  devroit  jamais  en 
être  féparée.  Àulli , de  retour  dam  fa  patrie, 
apres  avoir  été  reçu  dutleur  le  20  juillet  17/10, 
Pringle,  à l’âge  ue  vingt-cinq  aus,  fut  chargé 
de  faypléer  Scott  dans  la  chaire  de  mélaphyüque 
St  de  morale,  qu’il  occupait  dans  Puniveiliié 
d'Edimbourg. 

Depuis  plufieurs  années  il  rempliftbil  avec  dif- 
linclion  ces  honorables  louèliou*,  lorfque,  figuaU 
au  comte  du  Stairs  par  Ion  ami  le  Dc.  S.eventon, 
ennuie  pouvant  rendre  de  plus  grands  fervices 
à fa  patrie,  par  fes  lalens  eu  médecine,  que  par 
fes  di  feu  (lions  fur  la  nature  de  Pâme  , Pringle 
lut  appelé,  en  174a,  a Tannée  de  Flandre,  dout 
iifut  nommé  médecin  ordinaire.  Le  duc  de  Cum- 
berland , pour  récouipenler  les  fervices  qu’il  ren- 
dit dans  celte  circonüaoce , le  nomma  médecin  en 
chef  des  hôpitaux  de  l'armée,  eu  1744»  époque 
où  il  fut  remplacé  dans  la  chaire  de  pbdoiophte 
morale  81  pucumatique.  L’année  fui  va  ale,  le  tjtre 
de  premier  médecin  des  années  briuuuiqucs  lui 
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«ysnt  été  conféré , it  en  remplit  Ici  fonflion» 
jufqu'en  174g,  auprès  (les  troupes  qui  marchoieut 
en  Ecoffe.  * 

Dans  la  campagne  de  Flandre,  Pringle  rendit 
fon  nom  cher,  non-feulement  aux  foUtuis  du  Ton 
pays,  mais  encore  à l’armée  françaife,  par  nue 
conduite  qui  montre  les  fcnlimen*  humains  dont 
fon  cœur  fut  toujours  -ani.'jé.  41  follicita  & eut 
le  bonheur  d'obtenir  du  comte  de  Siairs  & du 
maréchal  de  Nouilles,  une  convention  par  laquelle 
ces  deux  généraux  s'cngagèiect  à refpeCler comme 
des  afylcs  facrés , les  hôpitaux  militaires  des  deux 
partis.  Au  moyen  de  ce  traite,  dont  les  Fran- 
çais eurent  la  latisfaèlion  de  faire  les  premiers 
feiilir  les  heureux  effets  à leurs  ennemis,  Pringle 
put  placer  les  hôpitaux  près  du  camp,  dont  jiif- 
quc-U  on  les  tennit  trop  éloignés,  St  dans  des 
btnations  convenables,  au  choix  defquelles  la 
préfeurc  de  l'ennemi  ne  mit  plus  d'obflacle.  Plut 
à Dieu  que  l'humanité  trouvât  toujours  des  oreil- 
les aufS  bien  difpofées  à écouter  fa  voix  géué- 
rrufe  ! 

Pringle  fenloit  tonte  l’importance  des  hautes 
fouélions  qui  lui  étoienl  voufiées;  aulli  fon  aélive 
fugacité  ne  négligea  aucun  des  moyens  qu'il  crut 
propres  à améliorer  la  fauté  du  Toldat,  & à pré- 
venir ces  maladies  qui , en  dépeuplant  les  ar- 
mées, y jettent  la  délulation  J 1 le  découragement. 
Les  oblervalions  nombretilcs  qu'il  recueillit  avec 
cri  efprit  fige  & dégagé  d’idées  fyflématiqucs, 
feul  moyen  de  parvenir  à la  decouverte  de  la  vé- 
rité , 1er  virent  de  bafe  à l’ouvrage  important  qu'il 
donna  par  la  fuite. 

A la  lin  de  1748,  après  le  traité  d'Aix-la-Cha- 

Felle,  Pringle  étoil  retourné  à Londres;  & dans 
année  l/5o,  il  publia  une  lettre  à Mead,  fur 
1>  fièvre  des  prifons,  à l'occafion  d'une  épidémie 
de  cette  Dature,  qu’avqicut  répandue  dans  lu 
ville  les  prifonniers  do  Nesvgate  : mais  celle 
produflion  fe  rcffeolant  de  la  rapidité  avec  la- 
quelle elle  avoil  été  complice,  l’ringle  la  revit 
Sc  l’ajouta  à fon  ouvrage  lur  la  nature  i le  traite- 
ment des  maladies  des  armées,  qui  fut  imprimé 
pour  la  première  fois  en  1752.  * 

Ce  fut  cette  même  année  que  Pringle  eqntrafla 
avec  Charlotte  Olivier,  fi  le  d'un  célèbre  mé- 
decin de  liai li , une  uniou  qui  no  lui  procura 
qu’un  bonheur  bien  conrl;  car  il  perdit  fa  femme 
peu  de  temps  après  fon  mariage,  il  reçut  aulli 
cette  année,  de  la  Société  royale  Je  Loodrcs, 
la  médaille  d’or  de  fir  Godefroy  Ccplcy„  pour  Us 
Mémoires  qu'il  avuit  lus  à celte  Société , depuis 
1750 , fur  Us JhbJlunces /epliques  6 antifeptiques. 

Les  fervices  que  Pringle  avoit  rendus  à fa  pa- 
irie, la  faveur  & la  confiance  du  duc  de  Cum- 
berland, qui  l'avoit  nommé  fon  médecin,  avoienl 
attiré  fur  lui  l’attention  du  public  de  Londres, 
& furtoul  des  grands,  qui  s empreflèrent  de  lui 
confier  le  foin  de  leur  fanté.  Cette  nouvelle  mé- 
decine , fi  différente  de  celle  qu’il  avoit  pratiquée 
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jufqne-Ià,  fui  une  occafion  d’étendre  encore  fa 
réputation. 

Cependant  il  fut  diftrait  de  ces  occupation* 
fédeulaires  par  la  gaerre  de  1755  ; mais  les  fonc- 
tions qu’il  rerop’it  pendant  trois  années  auprès  de 
l’armée, devenant  trop  pénibles  pour  lui , il  quitta 
la  médecine  militaire , & revint  fixer  fon  féjourà 
Londres.  Ces  iruiveaox  fervices  fuient  récompen* 
fés  par  de  nouveaux  honneur*.  A l’avéneroent  de 
Georges  II f au  trône  , il  fut  fucceilivcment  nom- 
mé, en  1761  , médecin  de  la  Maifon  de  la  Reine  ; 
en  1763 , médecin  extraordinaire  du  Roi  , en 
1764  t fon  médecin  ordinaire,  St  bientôt  pre- 
mier médecin  de  S.  M. , qui  lui  conféra  le  titre 
de  baronnet.  En  17681  la  princeffie  douairière  de 
Galles  le  prit  aulli  pour  fon  premier  médecin. 

La  Société  royale  de  médecine  de  Londres  , 
qui  le  comptoit  au  nombre  de  fes  membre»  de- 
puis 1745  , l’appelai»  fon  comité,  pendant  les  arv 
nées  1753,  1763,  1770,  1772.  Celle  dernière 
année,  il  lut  élu  préfident  de  cette  Société,  & l’on 
fe  plut  à reconnaître  que  la  noblefle titres  de 
Pringle  étoient  les  moindres  droits  à cet  le  dignité, 
la  plus  éclatante  qu’un  homme  de  lettres  puilTu 
ambitionner  en  Angleterre. 

Dans  la  place  honorable  où  il  venoit  d’étre 
élevé  , Pringle  vit  moins  des  bonnenrs  que  de* 
devoirs  à remplir.  Divers  Mémoires  h oblerva- 
lions qu'il  avoit  déjà  lu*  devant  cette  Société, 
fur  la  fièvre  des  prifons,  fur  Yufage  du  façon 
dans  fe  traitement  du  calcul , fur  une  maladie  dis 
os  devenus  Jle-nbles , fur  plufieuri  tremblement 
de  terre  St  fur  quelques  météores  , St  que  l’on  trouve 
inférés  dans  les  TranfitéliOTtS  phUojophnjues , lui 
avoient  déjà  acquis  lellitnc  & la  ccufidération  des 
favans  ; mais  il  fe'fit  particulièrement  remarquer 
par  les  diftoors  que,  comme  préfident , il  fe  mit 
dans  l'iiftge  de  prononcer  chaque  ennée , peur 
rendre  compte  des  Mémoires  auxquels  on  décer- 
noîi  le  prix  infiitué  par  Copley.’Sans  entrer,  à cet 
égard,  dans  des  détails  qui  deviendruient  trop 
long*  , nous  dirons  , avec  Condorcet , que  ces  dil- 
cotirs  prouvent  une  iinivcrfulité  de  conuoifiance» 
très-raves,  St  ce  qui  l'cft  encore  au  moins  a ut  uni, 
une  phiioiopliie  forte  fan*  être  exagérée*,  St  mo- 
dérée fans  être  timide.  11  envoya  aulli  à la  Société 
de  médecine  d’Edimbourg , de»  recherches  lur  les 
propriétés  & les  t/fages  du  verre  ciré  <f  antimoine  , 
Mémoire  que  celte  Société  lit  inférer  dans  le  cin- 
quième volume  de  fes  Lirais. 

Un  grand  nombre  rie  Société*  favantc*  fe  firent 
one  gloire  de  s’agréger  le  célèbre  Pringle.  Celles 
de  Harlem  , de  Gutnugne  , de  Pans , de  Naples  , 
de  Philadelphie,  de  Hanan,  s'em p relièrent  de  fui 
envoyer  des  diplômes.  En  1778  , il  fut  nommé  à la 
place  d’a (Toc ié  étranger  de  1 Académie  royale  des 
Icieoces  de  Pans , vacante  par  la  mort  de  l'im- 
mortel Linné. 

Pringle  reçut  encore  un  prix  non  moins  flatteur 
de  fe*  fervices  & de  fe*  travaux,  lorfqu’en  «769, 
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l'Empereur  acTImpératrice  lui  firent  remettre  par 
leur  auiballadeur , trois  médailles  d’or  & dix-lmil 
médailles  d’argent,  comme  un  témoignage  de  leur 
ellitne. 

Mais  à l’occafion  d'une  difeufiion  fur  les  para- 
tonnerres, où  Franklin  j l’ami  de  Prmgle  8t  1 un 
des  chefs  de  l’indépendance  américaiue  , fe  trou- 
voil  inlérellé  , l’elprit  de  parti  vint  répandre  dans 
la  Société  royale  de  Londres  les  mêmes  divi- 
lions  qui  parlageoienl  déjà  la  nation.  Fatigué  de 
les  travaux  , altligé  de  ces  difleutions  politiques  , 
qui  ne  devroient  jamais  profaner  le  fanéluaire  des 
Icieuccs,  alioibli  d’ailleurs  par  une  ebutequi  avoit 
probablement  pour  caul'e  une  légère  attaque  d'a- 
poplexie, l’ringle  donna  fa  déuiillion  de  préfidenl, 
a la  lin  de  l'année  1778.  11  relia  encore  deux 
ans  à Londres,  afiillaiit , autant  qu’il  le  pouvoit , 
aux  féauces  de  la  Société  royale  , & recevant  un 
cercle  nûmbieux.d:amis  , de  lavans  & d étrangers 
attirés  par  le  delir  de  le  voir  &.  de  jouir  de  fa 
converfalion  &.  de  fes  lumières  variées. 

Depuis  nuelques  années  , pour  faire  diverfion 
à (es  occup^ions  médicales , il  séloit  I i v ré  -à  des 
études  théologiques,  & furtoul  à la  leélure  de  la 
Bible,  où  il  puifoil  des  confolatioiis.  * 11  avoit 
publié»  en  >773  , fa  correfpendancc  avec  le  la- 
vant profelleur  Michaelis,  de  Gottiugue , fur 
une  des  prophéties  de  Daniel. 

Pringlc  , eu  1780,  voulut  fe  retirer  à Edim- 
bourg, où  le  rappeloicnt  des  fouvenirs  de  jeu- 
neflè,  pour  y rétablir  fa  fauté  qui  s’afi'oibliflbit 
davantage;  mais  , fuit  que  le  climat  ne  lui  con- 
vînt pas  , comme  il  le  dit  lui-même  , foit  que 
fou  amc  a£live  ne  pût  s’accoutumer  à cette  vie 
folitaire  8t  inoccupée  , il  quitta  cette  ville  où  il 
u'avoii  plus  retrouvé  que  U*  fi  s de  fes  anciens  amis, 
& revint  à Londres  , à la  fin  de  1781.  Avant  de 

Îuittcr  Edimbourg  , il  donna  au  collège  de  mé- 
ecinc  de  celte  ville,*  dix  volumes  maoul'criU, 
contenant  fes  obfervat  ions  lur  la  phyjiquo  & fur 
la  médecine , mais  avec  cette  condition  expreilè  , 
qu'ils  ne  feroienl  jamais  imprimés. 

La  Société  des  Antiquaires  de  cette  même 
ville  , rk binée  à rechercher  Si  à recueillir  les  dé- 
hris  des  uionumens  écoflois , qu’Edouard  1er.  avoit 
ten:é  d auéantir  , avoit  aulli  reçu  i’i  ingle  dans  fon 
fciii. 

l’eu  de  mois  après  fon  retour  à Londres,  fa 
fanlé  fe  détériora  de  plus  eu  plus,  fa  mémoire 
s’alf.iiblit  , & le  i4jauvier  1782,1!  éprouva  une 
attaque  de  paralyiie  , à laquelle  il  fuocomba  qua- 
tre jours  après-,  à l’âge  de  fcixantc-quinze  ans. 

Une  atilii  grande  perle  fut  vivement  lentie  par 
la  dation  , & furtout  par  fes  nombreux  amis.  Les 
membres  du  collège  de  médecine  d’Edimbourg 
parurent  eu  deuil  a la  feaucc  qui  fuivit  >a  nouvelle 
de  la  mort.  Les  Français  , pour  qui  il  montra  tou- 
jouis  nue  piétiileèliou  marquée,  Te  plurent  à ren- 
dre hommage  à eut  homme  célèbre  ; Vicq  d'Azyr 
ueyaat  la  Société  royale  de  médecine  , 8;  Condor- 
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cet  devant  l’Académie  royale  des  feiences  , pro- 
noncèrent fon  éloge,  tin  maufolée  lui  cil  élevé 
dans  l’abbaye  de  Wefliùinfter , à côté  de  Haies, 
de  Frcind  & de  Mead.  On  y lit  une  épitaphe  qu’on 
attribue  à G.  Baker,  & qui  retrace  une  partie  de 
la  vie  de  Pringlc , & lignale  les  lalcos  & les  vertus 
qui  le  firent  admirer  & chérir.  « Ce  monument  , 
dit  Vicq-d’Âzyr  , /appelle  à la  pollérilé.  un  lavant 
modeile  & zélé  pour  la  gloire  littéraire  de  fa  pa- 
trie, un  pliyficieu  l’age , un  médecin  célèbre,  dont 
les  obfervat  ions,  qui  portent  l’empreinte  de  la  vé- 
rité, dureront  autant  que  l'édifice  des  lciencus 
dont  el.es  fout  partie.  » 

Priugle  a luilfé  les  ouvrages  fuivans  : 

i°.  Di/Jertatio  inauguralis  de  marcore  J'enili. 
Leyde,  Ï7Û0,  in-40. 

zc.  Seeetal  accounts  of  lhe  Jucces  of  the  vi- 
trum  ceriUum  antimonii . (Ce  Mémoire  efl  iuféré 
dans  le  cinquième  volume  des  EJJais  de  médecine 
d.' Edimbourg.  ) 

3°.  Objeraations  on  the  nature  and  cure  ofhof- 
pital and goaljcvcr  in  a letterto  lJr.  Ulcadt  Lon- 
dres , 1750  & 1705  , in -8".  (Celle  lettre  fe  trous» 
aulh  dans  l’ouvrage  fur  les  maladies  des  armées.  ) 

4°.  Expériences  upnn  Jéptic  and  antijèptns 
JitbJlances  , vith  remarks  re/ating  to  their  ujé 
in  theory  qf  medteine.  (Des  fept  Mémoires  -un 
Priugle  compofa  fur  celle  matière,  les  trois  pre- 
miers font  inférés  dans  les  Tranjaéhons  phi/o- 
Jophiqucs j mais  les.  ayant  eufuite  publiés  lui- 
même  en  totalité,  les  Tranjaélions  ne  publièrent 
plus  les  aulies.  ) 

5°.  Ohjcrvations  on  lhe  difeafes  qf  the  arm  y, 
&c.  Londres,  Cet  ouvrage  important  eut  fix 

éd. lions  du  vivaut  de  l’auteur  : deux  autres  ont 
été  publiées  depuis  la  mort  de  Pringlc  , l’uue  en 
178b,  l’autre  en  18 IO.  11  fut  traduit  en  français  , 
eu  italien  , en  allemand.  Il  fut  imprimé  à Paris  , 
fous  le  titre  d ’ Objérvations  /ur  les  maladies  des 
armées , dans  les  camps  & dans  les  garmjons.  On  y 
a joint  les  expériences  l’ur  les Jeptiques & les  anti- 
Jeptiqucs.  Ou  trouve  à la  fin  la  réponfe  de  Pnn- 
gie  aux  critiques  que  De  llaen  lit  Tur  les  obfer- 
vatious  du  médeciu  anglais  , relatives  à la  lièvre 
d’hôpital  & des  prifons,  abdique  quelques  ré- 
flexions fur  les  travaux  que  Gaber  , de  Turin, 
avoit  entrepris  , d’après  Priugle  , fur  la  pulré- 
Jitélion.  Celte  traduûion  eut  deux  éditions  : la 
première.,  eu  1755  , fur  la  deuxième  édition 
anglaife  ; la  deuxième,  en  1771  , fur  la  (même, 

8t  non  pus  fur  ia  feptième,  comme  il  cil  facile  de 
s’eu  a Uurer. 

6°.  Joannis  Daridts  Aïichaslis  pro/c//',  ordtu. 
philo f.  & Jociet.  rcg.  feicntiar.  Gottmg.  collèges, 
epjiolœ  de  LXX  hebdomadibus  Daniclis , ad  D. 
Joan.  Pringle  , baron.  , primà  prwalim  nuJJ'œ  , 
nu  ne  verb  ulrtuj'que  eonjenj'u  publicè  eaitix. 
Lundi  es,  1770,  in-ü®. 

. 7».  Sim 
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7».  Six  ii/cour) es  delivered  hy  fir  John  Pringle , 
Ad/rm.  tvhen  pnefident  q/'the  roy.  fociety.  Londres, 
>783,10-8».  ( Ëxcmc  Soitb.  ) 

PRISMATIQUE,  adj.  Qui  lient  du  prifmc. 
I * oye^ ce  mot.  ) 

PRISME , f.  m.  ( W)/), 

> prifma.  Le» 

K otnetres  nomment  ainlî,  tout  polyèdre  dont  la  fur- 
taceell  formée  par  des  pl.iii»paralIélogranuuiqiies, 
“ qui  lupér, sûrement  fc  inférieurement  elt  terminé 
par  de.  poi^onc*  égaux  fc  parallèles , appelée 
o<j/r.«.  Un  prihne  ell  droit  ou  oblique,  fuivant  que 
“*  arêtes  formées  par  la  rencontre  de  fes  fucesla- 
térales  font  perpendiculaires  aux  baies , ou  for- 
ment arec  elles  des  angles  plus  ou  moins  aigus. 
Pour  carafjénfrr  les  diverfes  efjfccés  de  prifmes, 
on  (lit  qn  ils  font  triangulaires  , quisdrangu/aires , 
fcc.,  eo  raifon  du  nombre  de  côté*  que  préfcntent 
les  polygones  qui  leur  fervent  de  baies. 

l.e  mut  pn/mc  efl  encore  employé  pour  défi» 
gner  une  malfe  de  verre  ordinaireuteut  triangu- 
laire, fc  dont  on  fait  ufage  pour  décomnofcr  la 
lumière.  Affe«  f»uvenl , pour  curaflérifer  ces  fortes 
dmllruniens,  on  les  nomme  prifmes  ilioplriques  : 
il  eu  cil  qui  font  achromatiques  , c’ell-à-jlire  for- 
me, des  fubflauccs  de  facubés  d.fperlivcs  varia- 
bles, eu  forte  qu’ils  réfraêlenl  la  lumière  fans  la 
décompofer,  ou  pour  parler,  plu,  exactement, 
ils  la  rccompofent  en  lui  faifant  éprouver  de,  dé- 
vialious  en  feni  oppofés. 

Dans  la  delYriphoo  anatomique  des  os,  pour 
donner  une  idée  de  leur  forme,  il  en  ell  que  l’on 
compare  à des  prifmes , a des  cylindres  , à des 
cubes  y &c.  j ces  fortes  de  dénominations  ne  doi- 
vent pas  être  pi  ifes  à la  lettre,  mais  bien  qu’inexac- 
t°s , elles  lont  encore  préférables  à ces  cornpa- 
raiiuns  bizarres  auxquelles  des  auatomiftes  ont 
eu  quelquefois  recours.  ( Taux  a r*  aîné.  ) 

PRIVAS  (Eaux  minérales  de),  petite  ville  à 
■x  lieues  de  Vais,  c:acj  de  Viviers.  Les  eaux  mi- 
n<  rwles  que  M.  Deitict  regarde  comme  ferrugi- 
neufes,  le  trouvent  près  de  cette  ville,  fur  le 
bord  duo  ruiffeau  fit  au  pied  dune  montagne  : 
on  les  connoit  encofe  fous  le  ûom  de  CrcJTeiUes  ou 
fuus  celui  de  Pruu/es.  V. 

TROCATARCTIQUE,  adjefb  Procataréticus , 

®7»«« rsf<n«i,  dérivé  de  srp»,  devaut,  .«r«,  au- 
deHus,  fc  de  «f*»,  je  commence.  Ou  donne  ce 
nom  aux  caufes  premières  ou  éloignées  de*  ma- 
ladie». Quelques  auteurs  regardent  ce  mot  comme 
fynonyme  de  pridfpojant , Si  (ftilfre*  Temploittiit 
tiaus  la  mêmu  acceptinn  que  le»  mais  canjès  exci- 
tantes ou  occa/ionnet/es.  V. 

. PROCÉDÉ,  f.  m.  Ratio  des  Latins,  du  verbe 
p'racederv,  marcher  eu  avant:  manière  de  faire 
une  opération  quelconque,  chimique  , pharma- 
ceutique, chirurgicale  , fcc.  En  médecine  opéra- 
. JUæoecixs.  Tonie  JC  CI. 
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,n'r<“.  pour  le  didinguer  du  mot  méthode,  qu 
lignifie  .uifli  manière  d’opérer  , on  lui  a donné  un 
feus  particulier  que  Ton  pourroit  élendre  avec 
avantage  â-toule  autre  efpece  d'opérations;  niai» 
ancuo  auteor , que  je  fâche,  n’en  a donné 
une  bonne  définition  , quelqu'cfl'ort  qu’il  ait 
tenlé  pour  y parvenir.  Cela  provient  de  ce  qn’il 
ell  généralement  peu  de  perfonnesqui  fuient  aü'ex 
verfées  en  mélapliyfique  , fc  qui  comprennent  bien 
les  termes  abfiraits.  Un  adecle  de  méprifer  cette 
fcieuce,  & on  ignore  la  natnre  fc  la  valeur  des 
mots.  Dirai-je  avec  quelques  chirurgiens,  que  le» 
méthodes  font  les  modifications  de*  opération, 
dues  à la  diverfilé  des  parties  ou  régions  fur  les- 
quelles on  opère,  ou  dans  une  méiaphyGque  plu, 
groflière  , que  ce  font  les  opérations  qui  difièrent 
par  les  parties  fur  lefqucltes  on  les  pratique,  & 
que  lds  procèdes  font  les  modifications  moins  im- 
portantes, qui  portent  furies  minœuvres  & fur 
les  inll rumens  que  Ton  emploie?  Mais  comment 
fe  fait-il  alors  qu’uuvrir  le  fcrotuin  par-devant 
°U  J’;‘r',lcrnt‘ie  » peur  l’opération  du  farcoeèle, 
continue  feulement  deux  procédé,  différens, 
bien  que  l'opération  fe  falTe  fur  de,  parties 
diftinwts  ? Comment  fe  fait-il  que  les  opéra- 
tions de,  quatre  maîtres,  de  Rhatndor,  de  Le- 
dran,  fcc.,  pour  réuuir  l'iulellm  coupé  en  tra- 
vers , pafient  pour  être  faites  chacuue  par  une 
méthode  différente,  bien  que  Ton  opère  toujours 
fur  les  bouts  de  1 inteltin  t C-ommeul  fe  fait-il  que 
1 amputation  à lambeaux  fuit  univerfellenient  re- 
gardée comme  une  opération  exécutée  fuivant  une 
méthode  dilTereote  de  celle  de  l'amputation  cir- 
culaire ? Dira-t-on  que  cela  tient  à ce  qu’alors  on 
ne  coupe  pas  précifément  les  parties  dans  le 
même  point,  par  l’une  fc  l'autre  méthode?  Eh 
bien,  pourquoi  ne  regarde-t-on  pas  comuie  deux 
méthodes  dillérentcs , mais  feulement  comme  deux 
procédés différens,  l'amputation  des  lèvres,  fuivant 
qu  ou  lait  un  lambeau  courbe  ou  triangulaire, 
bien  que  l’on  ne  coupe  pas  les  parties  précifément 
daus  le  même  point  ? Hâtons-nous  d’en  convenir, 
malgré  que  la  diverüté  des  parties  fur  lefqttelles 
on  opère , apporte  une  modification  coufiJérablc 
aux  mêmes  opérations,  ce  n’efl  pas  uniquement 
fur  cette  dilTéreuce  qu’ell  fondée  la  difiinêlion  des 
mo!|  méthode  fc  procédé. 

Je  crois  pouvoir  établir  que  ces  exprefli  jns  ue 
fout  que  relatives,  fc  indiquent  : le  mot  procédé 
des  modifications  opéralolies  moins  fenfiMe», 
moins  Happantes  fc  moins  confidérables  que  le 
mol  méthode , comme  les  mots  famiUes , genres , 
e/pécesSi  variétés,  en  biliaire  naturelle,  expriment 
des  différence»  decroiffante»  : aulli , fuivant  que  le» 
modifications  des  opérations  nous  paroiffeut  plus 
ou  moins  coofidérables  , grandes  ou  petite»,  nous 
le»  rapportons  à des  méthodes  ou  feulement  à de» 
procédé»  différons  j fc  romiue  nous  n’avons  pas  de 
caraüèrc  abfolu  |>our  guide,  nous  pouvons  différer 
fc  nous  différons  en  effet  quelquefois  fur  ce  point 
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comme  les  naturalises  dans  leurs  genres,  leurs 
efpèces  Ai  leurs  variétés.  (P.  N.  Gerdy.) 

PROCÈS,  f.  m.  ( Anal . ) Procçffus,  du  verbe 
latin  procédera , avancer,  fe  prolonger,  aller  au- 
delà.  Les  anatomille*  dclignent  ordinairement 
fous  ce  nom,  certaines  parties  qui  femblent  fe 
prolonger  au-delà  des  autres  organes  avec  ief- 
quels  elles  font  en  rapport  ; tels  font  les  procès 
demi-circulaires  y les  procès  papillaires  , le*  procès 
ciliaires  y Aie.  Aie.  V. 

PROCÈS  CILIAIRES.  (Anat.)  Efpèces  de 
lames  ou  de  replis  rayonnés  de  la  membrane  cho- 
roïde, faillans  en  dedans,  à fon  ouverture  anté- 
rieure.  On  peut  s’en  faire  une  idée  par  les  replis 
qui  fe  formeroient  à l’ouverture  antérieure  d’une 
boni  le , dont  une  pièce  de  mouuoie  occtiperoit 
toute  la  largeur,  Ai  que  Pon  fermeruit  en  la  fron- 
çant avec  des  cordons.  Les  plia  de  la  doublure 
froncée  d’un  chapeau  , froncée  dans  toute  fa  cir- 
conférence, en  repréfentenl  aulli  jufqu’à  un  cer- 
. tain  point  Tihiage.  Le*  procès  ciliaires  font 
placés  autour  du  ciiiUUtn;  ils  fe  portent  en 
rayonnant  depuis  fou  coutour  jufquà  la  cho- 
roïde , à laquelle  ils  fout  continus  ; ils  font  aplatis  & 
triangulaires,  fe  regardent  les  uns  les  autres  par 
les  deux  furfaces  qui! s préfentent  : i°.  l’un  de 
leurs  bords  ell  tourné  en  avant , touche  à l’iris  & 
tient  à la  choroïde  par  deux  ou  plufieurs  lilamens 
ou  racines  (ro^ez  Loder,  lab.  56,  tig.  16,  17); 
2°.  l’autre  pénètre  dans  le  corps  vitré  qui  ell  en 
arrière;  3°.  enfin,  le  troifième  qui  na  qu’une 
fraâion  de  ligue  de  grandeur,  & -qui  ell  qucl- 
uefois  dentelé  comme  00  en  voit  des  exemples 
ans  les  figures  de  Ziun  (voyez  Loder  , tab.  56, 
% 18  , 17  ) , tient  à la  circonférence  du  criflallin  , 
à ce  que  Ton  nomme  le  canal  godronné > Ai  regarde 
en  dedans.  Ce  bord  s’étendant  de  la  moitié  pofté- 
rienre  du  criflallin  jufqu’à  l'iris , mefure  l’étendue 
d’arrière  en  avant  de  la  chambre  dit epojlé heure  y 
or,  comme  l’bémifphère  antérieur  du  criflallin 
qui  prorrniue  dans  lo  meme  fens  , a environ  deux 
lignes  dVpailTeur,  tandis  que  le  bord  interne. na 
la  bafe  des  procès  ciliaires  a fenfiblement  moins  de 
longueur,  il  en  réfullc  que  cette  moitié  du  crif- 
tallin  doit  loucher  à l’iris , au  contour  de  fojji  ou- 
verture , Ai  la  chambre  puftérieure  fe  réduire  à un 
•anal  circulaire  à trois  parois,  Ai  non  pas  former 
un  efpace  libre  de  haut  en  bas,  s’étendant  des 
procès  ciliaires  d’un  côté  à ceux  de  l’oppofé. 
Ces  organes  font  formés  d'un  tifi’u  particulier 
Ai  d’un  grand  nombre  de  nerfs  Ai  de  vaifleaux. 

( P.  N.  Gerdy.  ) 

PROCHAIN  , Rdj.  Proximus.  On  ajoute  ordi- 
nairement cet  ajeélif,  dans  le  langnge  médical, 
au  mot  caufa  y Si  l’on  entend  par  caufes  prochai- 
nes des  maladies,  celles  qui  les  déterminent,  Si 
qm  periiflent  pendant  tonte  leur  durée.  Y. 
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PROCIDENCE,  f.  f.  ( Path.  chir.  ) Procide **- 
tia y dérivé  du  verbe  latin  procidere  , tomber.  Un 
donue  ce  nom,  en  chirurgie,  au  déplacement  exté- 
rieur de  quelques  parties  mobiles,  tels  que  l’iris, 
l'utérus,  le  vagin,  le  re&um,  Atc.  Aie.  Ce  mot  cil 
plus  particulièrement  employé  pour  indiquer  la 
chute  de  l'iris,  Ai  par  l’expieflion  procidence  de 
Vins , on  déligne  la  hernie  de  celte  partie,  que 
pendant  long- temps  on  a improprement  appelée 
Jlaphylome  y exprellion  fpécialement  réfervée  au- 
jourd’hui pour  indiquer  les  dilatations  du  globe  de 
l'œil.  ( Voyez  ce  mot  dans  le  Diétionnaire  de 
Chirurgie.  ) V. 

PROCOPE  COUTEAU  ( Biogr.  méd.  ) , plus 
connu  fous  rti*m  , que  fous  celui  de  Michel  Col- 
telli  , oaqnit  A Paris  vers  la  fin  du  dix-feptième 
fiècle  ( 1684).  DefUné  d’abord  par  fon  père  â 
l’état  eccléfiafiioue , plus  lard  il  le  confacra  tout 
entier  à l’étude  de  la  médecine , Ai  après  Avoir  ter- 
miné Tes  cours  avec  Cuccès , reçut  le  bonnet  de  dot- 
lenr  en  1708.  Quoique  firocope  fe  livrât  peu  à 
l’exercice  de  fa  prohffion  , fou  ex (rôjne  compta i- 
fance  , la  vivacité  de  fon  efptil , Ton  infariüàble 
gaîté , le  faifoient  rechercher  avec  empreflement  ; 
il  pafl’oh  dans  le  monde  pour  un  épicurien  aima- 
ble , Si  mourut  en  1753. 

On  a de  lui  : 

Analyje  du JyJîème  de  la  trituration,  tel  qu*  il  ejl 
décrit  par  Hecquet.  Paris,  171a,  in- 12.  Ibid., 
*727  » **»- 12  (1). 

Lettre  fur  la  maladie  du  Roi.  Metz , 1744,  io  B*. 

Di /cours  fur  les  mo  verts  d* établir  une.  bonne 
intelligence  entre  les  médecins  & les  chirurgiens.  * 
Paris,  1746,  in-40. 

V Art  de  .faire  des  garçons.  Montpellier  ( Pa- 
ris ) , faos  date  ( 1748.)  , 2 parties , in- 12  (2). 

On  cite  encore  de  Procope  beaucoup  de  poé- 
ftes  fugitives  Ai  pluGeurs  comédies,  inférées  dans 
les  jourhaux  Ai  les  recueils  du  temps.  Y. 

FROCTAGRE,  f.  f.  Proélagm,  de  trpmmrêi  p 
anus  , 81  de  «yp< , capture.  Mol  nouvellement  in- 
troduit dans  le  vocabulaire  médical , pour  indi- 
quer une  douleur  arthritique  qui  le  fait  reflen- 
tir  à l’anus.  V. 

PROCTALGIE  , f.  f.  ( Path.  ) Proétalgia  , 
de  wpmKvty  anus,  & de  «Ay#r , douleur.  Dou- 
leur retienne  à l'anus.  Cette  maladie  , dont  Sau- 

R — ■■  . ■ — . 

(1)  C’eft  uoe  critique  silex  vire  du  (Vftèmt  de  Hecquet. 

Le  médecin  Bordcgaraye  en  ayant  prit  la  détente  , Procope 
lui  répliqua  par  un  Extrait  des  beautés  & des  ventés  content. s 
dans  la  réponfe  de  Bo'dtgi'aye  , l“l3  , in-  n.  • 

(a)  On  trouve  dans  les  Cinq  aimées  littéraires  de  Ctleunt 
I". , Lettres  III  6c  V),  "’asalyie  de  ccl  ouvrage, 
qui  cft  écrit  d*une  manière  allez  agréable,  fie  contient  l'exa- 
men de*  diiFéreos  fyAèmes  fur  ta  génération. 


Digitized  by  Google 


P R O 


P R O 3 1 5 


rages  a fait  un  genre  dans  fon  ordre  des  dou- 
leur* externes  ( Nojolog. , genre  5 * ordre  5 , 
ciaüe  7),  ex  i Ile  dans  une  multitude  de  cas;  elle 

}>eut  être  en  effet  déterminée  tantôt  par  le  be- 
ôin  d'aller  à la  Celle,  par  la  eonlltpulion  , ie  te- 
nefrue , par  des  tumeurs  qui  le  développent  à la 
marge  de  l’anus  (comme  végétations,  polypes, 
hémorroïdes),  tantôt  par  des  bflures,  des  tha- 
ga-Jcs  , des  tiflules  , le  cancer  du  reèlura  , &c.  On 
obtient  ordinairement  la  guérifon  de  la  proèlalgie 
en  employant  un  traitement  approprié. A la  ma- 
ladie qui  Ta  produite.  y 

PROCTITE  ou  PR0CTIT1S  , f.  f.  {Path.  ) 
I*  roélitis,  de  arf «*r«ÿ  , l'anus.  Exprefliun  employée 
par  lilancardi  pour  déGgner  l'inflammation  de 
l’anus.  Celte  inllaunçation  rarement  eilen  iclle , 
mais  prcCqut  toujours  féconda  ire  ,.  peut  être  dé* 
terminée,  dans  le  premier  cas,  pat  des  chutes  , 
des  conluGons  fur  U région  de  l'anus,  ou  même 
par  des  opérations  qu’ou  y pratique  : dans  le  fé- 
cond, au  contraire,  elU  elt  Couvent  le  rélultat 
d’bémorroi des  voluinineules  ; de  certaines  alieo 
tiuns  polypeufes  , üiluleuCes  , ca ncéreu l’es,  4tc., 
G: uées  près  de  l’anus  , & duos  ces  circouftauces 
cette  inflammation  elt  toujours  augmentée  par 
Le  pafljge  des  matières  fécales,  ce  qui  eu  rend 
Couvent  la  guévilbu  diiiicile  fit  la  terminai  fou  peu 
favorable. 

Le  traitement  de  cette  maladie  eH  , en  gé- 
néral , le  même  que  celui  des  inflammations  : 
ainG  on  retirera  uu  grand  avantage  de  l'emploi 
des  faignées  générales,  des  Cung  lu  es  appliquées 
dans  le  voiûuage  de  la  phlegmàGe  , des  düemi- 
haïus,  des  fomenta’ ion*  émollieates,  & Curtout  de 
l’ufage  fréquemment  répété  des  lavement  ou  des 
demi  la  veiuens , qui , tout  en  Cacililant  la  Cortie  des 
matières  fécales , diminueront  leur  ellèt  irri- 
tant fur  la  muqueuCe  intellinale*  V. 


Prodlorrhagia , dérivé  de  wfmxng,  anns,  & de 
puyiuui,  je  fais  irriipiion.  Nom  propolé  par  les 
modernes,  pour  déliguer  uq  écoulement  de  fan  g 
par  l'anus.  V. 

PROCTORRHÊE,  C C.  {Pathol.)  Protiordœa, 
dérive  de  anus,  & de  p»« , je  coule.  On 

appelle  ainfi  uu  écoulement  muqueux  par  l’anus. 

PROCTOSE , C f.  ( Path . ) ProGofis,  dérivé  d« 

anus,  U de  wrme.  s , chute;  chute  de  l'anus. 
Synonyme  de  I’roctoftüsi.  {Voyez  ce  mol.) 

PRODROME,  f.  m.  {"Pathol.)  Prodromut  des 
Latins,  dérive  des  mois  grecs  *rps,  avant.  fit  dt 
courfe.  Phénomène  avant-coureur  ou  pré- 
cnrCeur  des  maladies. 

Ces  phénomènes  font  des  maladies  intermé- 
diaires à la  lanté  Si  k d'autres  maladies  ciu’il*  an- 
noncent, bien  qu’ils  n’en  foient  pas  coaltamment 
fuivis.  Par  oppotilion  il  cil  des  maladies  qui  appa- 
roiiTent  fans,  être  annoncées  par  aucun  fyrnplôrae. 
Toutes  les  léûons  pbyiiques,  le* -contulions , les 

f dates,  les  ruptures,  les  fraâurcs,  les  luxations, 
es  hernies,  & c.,  fe  monireut  les  premières  dans 
les  maladies  de  ce  genre;  toutes  les  maladies 
évidemment  contagieuies , comme  la-gale  & la 
Cyphilis,  n'ont  point  de  fymptômes  précurfenrs. 
On  n’en  reconnoit  point  aux  maladies  chroniques , 
mais  ceci  ne  me  pareil  pas  exaèl.  On  voit  des 
inflammations  obfr  ures  ou  |ieu  vives  dès  leur  nail- 
fance,  qui  ont  été  précédées  de  troubles  géné- 
raux , de  prodromes  en  un  mot , St  qui  ie  pro- 
longent Cous  la  même  Corme  pendant  un  teotps 
infini  ; tels  Cont  certains  catarrhes  opiniâtres:  mais 
néanmoins  il  efl  rare  que  les  maladies  chroniques 
s'annoncent  par  des  prodromes,  St  il  elt  très-com- 
mun que  les  maladies  aiguës,  les  phlegmaGes,  les 
hémorragies,  Irt  lièvres , Coieal  précédées  par  ces 
phénomènes. 

Les  prodromes  n’ont  pas  toujours  de  cauCes  con- 
nues; ils  naiffent  Couvept  d'une  manière  îpon- 
tanée , mais  d'autres  Cois  ils  naiflëul  immédiate- 
ment Cous  l'influence  du  Croid.  Une  atmqfphère 
glacée , l’immcrGon  des  pieds  dans  l’eau  Croide , 
lurtout  au  moment  des  règles  Chez  les  femmes; 
l'habitation  au  milieu  d’un  air  chargé  de  matières 
végétales  on  animales  en  putiéfaèlion;  le  travail 
mufculaire  ou  inielleèlaol  exteflif,  uue  vive  émo- 
tion de  chagrin,  de  joie  nu  de  colère  ; l’u  Cage 
d'aiimens  ou  de  boiffons  indigeltes  & irritant; 
ta  fuppreflioTi  ou  même  le  dérangement  d'une  ou 
de  plufieurs  ferré*  ious  nature. le»,  artificielles  ou 
morbides,  Coût  autant  de  cailles  Cufcepubles  de 
déterminer  l’appariiion  des  prodromes. 

Il  n’y  a pas  de  liège  circonCcrit  pour  les  pro- 
dromes des  maladie».  L'économie  toute  entière 
efl  leur  domaine , courine  uous  le  prouverons  bien- 
tôt. Ils  durent  quelquefois  plufieurs  fe  marnes,  i'ou- 

Rr  a 


PROCTOCÈLE,  f.  f.  {Path.  chirur.  ) Proc - 
toc  c le , dérivé'  de  srp«»r«f,  l’auus  , & de  *?As  , 
hernie.  Hernie  ou  chute  d’une  portion  de  l’intef- 
tm  reêluin.  ( Voyez  Proctoptose.  ) Sauvages 
{Nojolog.  y dalle  i,  ordre  VI)  a fart  de  cette 
maladie,  le  genre  Exania  , de  l’ordre  des  Ecro- 
uis. V. 

PROCTONCIE,  f.  f.  {Path.  chirur .)  Pmc- 

tnneus y de  vissîU , l’anus,  Si  «y»»s,  lliraeur. 
Nom  donné  par  les 'modernes  au  gonflement  de 
l’anus.  V. 

P&OCTOPT0SE  , f.  f . ( Path.  chirur.)  Proc- 
toptofis , dérivé  de  wf**T4( , anus,  fit  de  wrent  , 
chute.  On  appelle  amli  la  chute  de  l’intefhn  rec- 
tum a travers  l’anus.  ( VOjCS  PaocroeÎLE  St  Chute 
du  reâluni , au  mot  Piolapsui,  dans  ce  Diction- 
naire.) V. 

PROCTORRHAGIE,  f.  C.  {Path.  chrurg.  ) 
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▼ent  un  on  deux  jours,  après  quoi  tan  lot  une 
maladie  fe  oaraèlérife , tantôt  les  phénomènes 
qui  l’annonçoient , devenus  graduellement  moins 
fenfibles,  difparoiflent  pour  faire  place  à la  fauté. 
Malgré  que , dans  ce  cas , les  troubles  des  fonc- 
tions ne  fe  trouvent  pas  faivis  d'une  maladie, 
ils  font  cependant  de  la  même  nature  qne  dans 
les  cas  où  il  en  font  ftiivis;  dès-lors  c’eftle  même 
mode  d’affeÛion , 8t  ils  ne  doivent  pas  être  répa- 
rés 8t  diftingués  des  phénomènes  défignés  fous  le 
nom  de  prodrome  s. 

Analogues  aux  fièvres  par  l'univerfalité,  ou  ati 
moins  par  la  pluralité  des  organes  qu'ils  afleèlent , 
j’ai  cru  devoir  leur  impofer  le  nom  de  fièvres  cC  in - 
vajion , dans  ma  thèfe  inaugurale  (1).  A travers 
les  traits  frappans  qu'ils  préfentent,  ces  phéno- 
mènes précurfeurs  des  maladies  font  cependant 
afièr  nombreux  8t  a fiez  variés  pour  m’obliger  à n’en 
indiquer  ici  que  les  plus  communs.  L’homme  en 
proie  aux  prodromes  d’une  maladie,  éprouve  fou- 
vent  un  fentiment  pénible,  une  fatigue,  un  fenti- 
ment  de  brifemeut  général  , des  frifions  plus  ou 
moins  long-temps  prolongés , plus  rarement  des 
éblouiJfTemens  amc  yeux  & des  tintemens  aux  oreil- 
les; quelquefois  des  émotions  d'impatience  ou  de 
trifleUe,  des  preffeniimeus  fini  (1res,  de  l’infomnie, 
ou  au  contraire  un  alToupilTement  continuel.  11  mar- 
che lentement  & péniblement,  manque  d’appétit 
& éprouve  de  la  foif;  fa  bouche  elt  mauvaile  , 
fouvent pâteufe  ou  amère;  il  mange  avec  dégoût, 
digère  avec  difficulté,  8c  l’eltomac  rejette  bientôt 

J)ar  le  vomifTement,  des  boifl’ous  8c  des  alimensqui 
e fatiguent  8c  l’oppriment  d’un  poids  infupportable. 

La  refpiration  s'aflede  plus  rarement  ; cepen- 
dant on  la  voit  allez  fouvent  troublée  par  des  bâil- 
lent ens  qui  l’interrompent,  8c  s’accompagnent  de 
pandiculations  qui  foula gen t , fans  le  guérir,  le 
malaife  que  l’on  éprouve. 

Plus  fenGbleaux  maux  de  l’économie,  la  circu- 
lation y participe  fouvent.  Souvent,  en  elTet , le 
cœur  preffe  ou  ralentit  Tes  baltemens,  au  point  de 
tomber  en  défaillance.  L’économie  fe  trouvant 
probablement  afleélée  dans  les  points  les  plus  pro- 
fonds de  fon  orgauifation , fes  fécrétions  fe  trou- 
blent , la  peau  le  fcclu*  ou  fe  couvre  par  moment  ! 
d’une  fueur  froide  & vifqueufe;  les  fellcs  devien-  ' 
nent  plus  rares  ou  plu%Jréquentes  8c  plus  fluides; 
elles  contiennent  plus  dtiihoins  de  bile  que  d’habi- 
tude , 8c  font  ainfi  de  couleur  plus  ou  moins  foncée 
que  dans  l’état  de  fanlé  parfaite.  Plus  fouvent 
encore  les  urines  s'altèrent  ; e-Hes  deviennent  clai- 
res ou  troubles  & chargées,  & s'il  exille  une  plaie, 
un  ulcère,  la  fuppuraiion  devient  de  mauvaile 
nature  ou  fe  fupprime.  Les  phénomènes  des  pro- 
dromes dont  je  viens  d’énuraérer  les  plus  com- 
muns, •’ a Aboient  & fe  combincut  de  bien  des 


(0  W me*  d'anaiomu , dt phyfiologie , 8cc. , 

ch<z  Bccbcc  jeu dc  , libiairc  , place  de  l'E.olc  Je  médecine. 


manières;  mais  je  dois  dire  que  les  for.flîons  î* 

filus  confiamment  troublées  dans  ces  afle&ions, 
ont  celles  delà  fenfaiion,  de  la  locomotion,  de 
la  digeflion,  de  la  circulation  8c  des  fécrétions. 

Ces  phénomènes  paroi  fient  tenir  à la  léfion  des 
propriétés  vitales  dont  ils  dérivent,  8c  nullement 
a la  léfion  matérielle  d’un  ou  de  quelques  organes 
de  Péconoaaie;  8i  li  l’eftomac  on  lis  inieJlina  fouf- 
frent  dans  ces  circcnfiances  , ils  foultrent  au  même 
titre  que  les  autres  organes  , & par  la  même  eau  le  : 
parce  que  la  difpolnion  morbide  eft  générale, 
comme  elle  l'efi  dans  toutes  les  cacbexies  8c  dans 
toutes  les  fièvres  eflentielles.  Un  en  trouvera  les 
preuves  dans  ma  thèfe  inaugurale.  Ayant  démontré 
dans  cet  ouvrage  l’exiftenee  des  fièvres  éfientidles , 
j’ai  démontré  en  même  temps  l’exiflence  effen- 
lielle  8z  non  fympathique  deiprodromes,  puifqu’ils 
en  font  partie  ? comme  lièvres  d’invafion. 

On  s'etonne^^!eut-êire  que  je  forme  une  ma- 
ladie particulière  des  phénomènes  précurfeurs  des 
maladies.  On  ne  les  a jamais  féparés  des  maladies 
qu'ils  précèdent , bien  qu'ils  ne  leur  refiemblent 
en  ricu  8c  qu’on  ne  l’ignore  pas.  11  femble  qu’on 
ne  doive  jamais  le  faire,  parce  qu'on  ne  l’a  jamais 
fait.  Ou  voit  beaucoup  de  maladies  fe  fuccéder 
fans  fe  reflerobler.  La  fuppuraiion,  les  abcès, 
l’ulcération,  la  gangrène,  8cc. , fuccèdent  à l'in- 
flammation; on  les  confidère  8c  unies  décrit  vo- 
lontiers féparémeot,  comme  des  maladies  dif- 
tinCles.  Pourquoi  ne  pas  en  agir  de  mémo  à 
l’égard  des  prodromes , puifqu’ils  ne  font  pas 
moins  dillinâs  des  maladies  qu’ils  précèdent  Y 
Pour  moi , je  l'avoue , je  ne  puis  comprendre  que 
l’on  réunifie  fous  un  même  nom,  deux  fériés  dc 
phénomènes  dc  nature  différente,  par  cela  feul  que 
l'uue  cil  conféculive  à l’autre. 

Je  dois  dire  en  terminant  cet  article , qu’en  gé- 
néral on  ne  peut  reconnoitre  une  maladie  à venir, 
aux  prodromes  qui  l'annoncent;  que  l'on  ne  peut 
pas  davantage  en  prévoir  la  gravité;  que  néan- 
moins, lorfque  fes  phénomènes  .précurfeurs  font 
très-alarmans,  il  y a des  craintes  à concevoir. 

( P.  N.  X3erdt.  ) 

Vf' 

PRODUCTION,  f.  f.  ( Anat . ) Produ&io  9 de 
produc ere  s alnnger,  produire.  Les  anaiomtlles 
emploient  ordinairement  ce  mot  comme  lyno- 
nyme  de  prolongement  ; on  dit  une  production 
Jy  noviale  y féreufe  , cornée  , 8c  c. 

PRODUCTIONS  COMPOSÉES.  ( Anat.path .) 
Feu  M.  le  prof.  Laenncc  a le  premier  donné  le  nom 
de  tiffùs  composés , aux  produèlions  accidentelles 
qui  n’ont  point  d’analogues  parmi  les  tiflus  natu- 
rels. On  les  appelle  mieux  encore  altérations  ou 
dégénérations  composes.  Ces  produèbons  font  for- 
mées par  le  concours  de  piufieurs  léfions  organi- 
ques, de  dégénérations  bizarres  aaomales,  impolli- 
blés  à caraâérifer  d’une  manière  précife.  Elles  fe 
! développent  tantôt  par  uncjux(a-po/ï£ion  de  tiflus 


P R O 


accidentels  réunis,  tantôt  par  un  mélange  intime 
St  confus  de  diveifes  altérations  accidentelles  , Stc. 
Voici , d'près  le  médecin  que  nous  venons  de 
citer,  le  mode  de  formation  des  productions 
cnrnpofées  : la  matière  niorbiliqne,  quelle  que 
foit  l'a  canfc  première,  eft  dépofée  dans  les  mailles 
du  lifTu  naturel;  elle  l'iniiltre  en  quelque  forte, 
& le  comprime  de  toutes  parts;  cette  compreflion , 
jointe  à i’abftirption  journalière,  ne  larde  pas  à 
détruire  le  tilïii  naturel,  St  fouvent  alors  le  liflit 
accidentel  relie  feul  : quelquefois  cependant  il  relie 
une  partie  du  premier  , même  après  que  le  fécond 
a commencé  à fe  ramoilir,  8 t alors,  vi  campri- 
niant  la  maffe  dégénérée,  on  voit  la  matière 
ramollie  fuinter  de  toutes  paris  , fous  la  forme  de 
grumeaux  St  de  gouttelettes;  l’on  diftingue  enfuitc 
une  forte  de  rélcau  plus  ou  moins  ferré,  qui  n'ell 
autre  chofe  que  le  liffu  naturel  de  l'organe,  mais 
tellement  défiguré  que  l’on  ne  peut  plus  ordinaire- 
ment le  reconnoîire,  à moins  que  la  dégénération 
ne  foit  récente.  Lorfqu’elle  e II  plus  ancienne,  le 
liffu  primitif  fe  trouve  changé  en  un  réfeau  com- 

Jiofé  de  fibres  informes  , irrégulières  , enire-croi- 
ées  , blanchâtres  ou  grifàlres,  Stc.  Les  principales 
produâions  coinpofées  font  le  fqitirrhe , la  ma- 
tière encéphaloïde , les  Ift/iercules  , les  mélano- 
Jès , Sic.  Ces  fortes  de  dégénérations  ont  une  foule 
de  caàfes  obfcures  inconnues , le  plus  fouvent  mal 
appréciées;  elles  proviennent  fans  doute  d'un  état 
inflammatoire  primitif;  elles  font  dangereules,  fe 
terminent  conllammeitt  par  la  mort,  quand  elles 
occupent  un  organe  néccflaire  à la  vie.  L’art  efl 
iaipniffant  contre  elles.  ( Biucfif.tf.au.  ) 

PRODUCTIONS  ORGANIQUES.  ( Anatom. 
palh .)  On  a donné,  daus  ces  derniers  temps,  le 
nom  de  produisions  organiques  , aux  tiffus  acciden- 
tels qui  ont  des  analogues  parmi  les  tiil'us  naturels 
de  l’économie  animale.  Ces  tiffus  le  développent 
accidentellement 'dans  nos  organes,  St  y font  très- 
ceriainetnent  l.e  réfultal  d’uu  état  de  maladie  quel- 
conque, ou  fi  l’on  veut,  le  produit  d’une  anomalie, 
d’une  aberration fonSionneUe. 

beaucoup  de  produQions  organiques  font.  Ta 
conféquence  des  pblegmafics  qui  affcQent  fi  fou- 
vent les  tiffus  élémentaires  St  les  vifeères  du  corps 
bumain.  Aiufi  la  pleuréfie  produit  les  dégénéra- 
tions  féreufe  , carlilagincufe  St  offeufe;  la  péri- 
tonite, les  produQions  cellulcufc,  féreufe,  irga- 
menteufe,  Cru.  jg* 

D'un  autre  côté,  ily  a des  tiffus  ou  des  produQions 
ofleufes  , fibreufes,  8tc. , qui  paroifi'eat  dépendre 
d'une  exhalation fui gerieris  de  matière  ofliforme , 
fans  inflammation  préalable  : telle  efl  l’olfiücalion 
qui  s’ubl'erve  fur  la  fin  delà  vie,  dans  les  organes 
, de  la  circulation  & dans  beaucoup  d’autres  parties. 

Le  nombre  des  produQions  organiques  obfer- 
vées  jufqu'à  ce  jour,  efl  prcfqu’égal  a celui  des 
tiffus  ou  fyftèmes  élémentaires  naturels  : les’ prin- 
cipales font  les  produQions/' breujes  yfibro ■ cartila - 
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gin  eu  fe  s y féreufes  , muqueufes  , ojfeufet , cellu- 
laires ) pi  fautes  , cornées } Stc. 

Les  produQions  accidentelles  organiques,  ordi- 
nairement inoflènfives  St  comme  iuertes  , font  af- 
l'ezTonvent  une  heureufe  filiation  dans  les  maladies 
aiguës,  un  moyen  d’union  ou  d'adhérence  falu- 
laire.  ( blUCHFTEAO.  ) 

PRODUITS,  I'.  m.  pl.  Oo  défigne  généralement 
fous  ce  nom  les  üéfultals  définitifs  d'uue  opération 
quelconque. 

PRODUITS  DF.S  VÉGÉTAUX  ET  DES  ANI- 
MAUX. ( P'oycz  Principes  et  produits  immédiats 
dans  ce  DiQionnaire  St  dans  celui  de  Chimie.  ) , 

PROEGUiMÈN E , adj.  ( Pathol.}  Proegutncnus , 
de  ar^ci) yovftxi,  je  précède,  je  devance.  On  donne 
ce  nom  , que  l’on  peut  regarder  comme  Ivflonynie 
de  prédifpojanl  St  do  pmcataiSique  {voyez  ces 
mots),  a la  caule  éloignée  des  maladies.  V. 

PROÉMINENT , te , adj.  {AnatA  Procminens, 
dérivé  de  pro , eu  avant,  St  de  eminerc , faire 
faillie.  On  appelle  ainfi,  en  anatomie,  toute  partie 
qui  fait  faillie  uu-deffus  des  autres;  on  dit,  par 
exemple,  que  la  fepiièmc  vertèbre  cervicale  efl 
proéminente , parce  que  fon  apophyfe  épineufe 
efl  très-longue,  St  qu’elle  dépafle  le  niveau  de 
celles  des  vertèbres  voifines.  Les  os  du  corps  hu- 
main présentent  une  multitude  de  proéminences 
que  l’on  connoît  encore  fous  les  noms  d ’apo- 
phyfes  , de  crêtes,  de  tubérojités , Sic.  V. 

TROFECTUS  ( Jacques  ) ( Biogr.  méd.  ),  mé- 
decin du  feizième  fiècle  qui  eoleigna  pendant 
long-temps  l’art  de  guérir  St  lu  phiM'ophie  dans 
les  écoles  de  Naples.  U étoit  d’Andria,  St  acquit 
une  fi  granJe -réputation  comme  praticien,  que 
Paul  III,  à l’époijue  de  fon  avènement  au  troue 
pontifical,  en  i5o4,  le  choifit  pour  fon  médecin. 
On  a de  lui  un  petit  ouvrage  intitulé  : 

Sympofiuni  de  vinis.  Rome  , 1 5ôt> , in-8°.  Ve- 
uile,  i5a9,in-B<’. 

( Extr.  de  la  Biogr.  médic.)  (A.  T.  ) 

PROFESSION , f.  f.  {H j g.)  Etat , condition , mé- 
tier que  l'on  emhraffe,  dont  on  fait  fon  apprenlif- 
fage,  fon  élude  8t  fon  exercice  ordinaire.  {Voyez 
dans  ce  DiQionnaire  les  articles  Artisans  Sl  Mé- 
tiers, où  l'on  a traité  avec  détail  de  tout  ce  qui  a 
rapport  aux  dangers  St  à l’iufulubriié  de  certaines 
proîçfiious.  ) V. 

PROFOND , de.  '(  Anat.  ) P rqfundus , adjec- 
tif que  l’on  prend  quelquefois  fubflanlivemenl.  En 
général , on  a donné  ce  nom  à différentes  partie* 
profondément  fituées , relativement  à d’autres.  Ce 
mot  efl  furlout  employé  en  anatomie  , pour  défi- 
gu  er  certaines  artères,  certains  mufcles:  c'efl ainfi 

*■- 
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que  Ton  dit  Varié  rv  prqfonde  de  i a cuiffe  , Wtriêre 
profonde  du  pénis  ( üom  donné  par  M.  le  prof. 
ChanfTier  , à l 'artère  cuverneufe  ),  le*  mufcles pro- 
fonds de  tu  région  antérieure  de  t avant-bras  , J 
de  la  région  pojlcrieurv  de  ta  jambe*  ....  le  muf-  \ 
de  fléchifféur  prqjond  des  doigts,  file.  ( Voyez  ces  * 
dilléreos  1110(3  dans  le  Dictionnaire  et  Anatomie.  ) 

On  appelle  encore  pouls  profond,  celui  qu'on 
ne  lent  qu'avec  peine,  & en  appuyant  for- 
tement le  doigt  lur  l'artère.  ( Voyez  le  mot  Pouls 
dans  ce  Dièli  uni)  aire.  ) 

PROGNOSTIC  & PltOG NOSTIQUE. 

( Voyez  Pronostic  6c  Tro.nostique  dans  ce  Dic- 
tionnaire. ) Yr. 

PROGRESSION,  f.  f.  {Phxfiol.  ) Mouvement 
par  leqyul  l'animal,  fie  l'honifne  pii  particulier,  fe 
tranfporieut  d uo  lieu  dans  un  autre.  Il  y a plu- 
lieur*  efpeccs  de  mouvement  de  Iran  liai  tort  : le 
plus  ordinaire,  le  plus  régulier,  le  moins  fati- 
gant à iouteuir , fe  lait  fans  que  le  corps  aban- 
donne jamais  entièrement  le  fol  , en  forte  que  , 
It  l’un  de  les  membres  eu  c 11  momentanément  do-  ' 
taché,  l’autre  y repafe  pendant  le  Duliu  temps:  j 
telle  eil  la  marche.  Pur  un  autre  mode  de  pro- 
greüion  très-fatigant  , l'bomme  s'élance  en  Pair, 
abandonue  le  loi  & retombe  auHiiôl  à fa  fur  fa  ce  : 
c'ell  le  faut.  Par  la  cour/e  il  s'élance  aulli  en  l'air  , 
maïs  it  plufieurs  reprîtes,  dans  une  même  direc- 
tion , ù s'avance  par  une  fuite  de  fauts  plus  ou 
moius  mamlcltcs  , plus  ou  moins  réguliers,  qu'il 
ne  peut  jamais  fou  tenir  aufli  long-temps  que  la 
marche.  Enfin  l'homme  peut,  à la  fui  face  ou  .au 
fein  même  des  eaux,  le  Iraufporler  d'uu  lieu 
dans  uu  autre  , par  la  natation. 

DE  LA  U A RC  B K. 

Tout  l'appareil  locomoteur  agit  dans  ce  phé- 
nomène , nuis  les  membres  in  Teneurs  eu  tout  les 
principaux  agens. 

I. a volonté  eu , détermine  fréquemment  l'exer- 
cice, fit  cependant  nous  marebot  s pt-ui-êlre  plus 
fouveut  encore  fous  la  feule  influence  de  l’inf- 
tinêl , fit  fans  que  nous  ayons  bufuin  d'occuper 
notre  elprii  à diriger  les  mouveniens  du  la  marche. 
L’allure  en  efl  irês-régulicre.  Cette  régularité  in- 
dépendante d’aucune  attention,  elt  un  rufultat 
dff  l’habitude. 

Lorfque  la  marche  efl  votonfairc  , elle  efl 
déterminée  par  Tallinn  du  cerveau  , de  !a  moelle 
épinière  fit  dus  nerfs  qui  vont  fe  diftribuer  dans 
les  mufcles  qui  en  fout  les  agens  ; mais  lorfque  la 
volonté  fit  Tatiention  a y concourent  eu  aucune 
manière , n’eft-il  pas  très-probable  qu'alors  elle 
èfl  déterminée  par  une  férié  de  nerfs  capables 
d’exciter  les  mufcles  au  mouvement  (uns  que  la 
▼olonié  le  commande  Y 

il  «fi  des  homme»  qui , dans  Pefpace  de  doute 
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ou  quinze  heures,  franchiflent  jufqu'à  10,  a5 , 
3o  & même  35  lieues  de  FraVice,  fans  un  être  al- 
lez fatigués  pour  être  obligés  de  garder  le  repos  le 
lendemain.  Je  dciigne  cef'e  aptitude  fous  le  nom 
de  force  de  la  marche. 

Les  hommes,  comparés  les  uni  aux  autres, 
marchent  avec  une  viteffe  très-inégale':  ainli, 
tandis  que  l’un  franchit  fans  effort  U largeur  de 
la  vallée  voiline  en  quinze  minutes,  l'autre  en 
emploiera  vingt,  fit  cependant,  s'il  s’agit  enfuile 
de  gravir  le  penchant  rapide  de  1a  montagne  ou 
de  continuer  une  longue  rouie , il  elt  poflibie 
1 que  le  dernier  finille  par  devenir  le  premier  fii 
laitier  l'autre  fort  loiu  derrière  lui.  Quoiqu'en  gé- 
néral tes  geus  foibles  ue  pu  i lient  marcher  vite  fie 
long-temps  , la  marche  u’eft  pas  précifcmenl  en 
proportion  de  la  force  mulculaire  , Toit  puur  fa 
vitefle  , foit  pour  fa  durée. 

Souvent  lourde  fit  pénible  lorfqu’on  fort  au  matin 
des  bras  du  fommeil,  la  marche  devient  enfuite 
pins  libre  , fit  enfin  peu  à peu  difficile  fit  pénible  par 
la  fatigue  qu’elle  caille,  au  point  d'obliger  enfin, 
i’bouune  à s'arrêter  pour  réparer  par'  le  repos  les 
forces  épuifées  par  l'exercice. 

L homme  marche  pendant  un  temps  plus  ou 
moins  long,  fit  frauchued’une  feule  baleine,  des 
efpaces  plus  ou  moins  grands , fuivaut  l'habitude 
qu'il  eu  a acquife.  Malgré  que  les  gens  foibles  ne 
pu  1 fient  marcher  long- temps,  la  durée  de  la  mai- 
clip  fii  l’étendue  de  1 etpace  parcouru  ne  lout  pas 
préctTéoieul  proporliouuetles  à la  force  des  indi- 
vidus. 

Lorfque  rien  ne  s’y  oppoCe  , nous  marchons  en 
avant,  tantôt  en  fuivunt  exactement  notre  direc- 
tion primitive,  tantôt  en  nous  en  détournant  d« 
temps  en  temps  de  quelques  degrés.  Mais  fi  la 
direction  du  chemin  , (i  un  obfUclc  l’exige  , b la 
volonté  le  commande  , eo  uu  mot  , nous  nous 
détournons  par  un  quurt  de  convtition  pour  pren- 
dre une  diri dion  |terpendicula*i renient  latérale; 
fi  un  oubli  ou  toute  autre  caule  nous  oblige  à re- 
venir fur  nos  pas , nous  y rovenons  par  un  demi- 
mouvement  de  converiion.  Noirs  pouvons  aulli 
nous  porter  latéralement  fans  nous  détourner,  ré- 
trograder faits  nous  retourner,  mais  en  rccuiaut.: 
Nous  pouvons  tourner  fur  nous- même  comme  un 
pivot , marcher  fur  nos  quatre  membres  corn  nie  un 
quadiupède,  fur  la  pointe  -lu  pied,  fur  les  mains 
leules , nous  traîner  fur  les  genoux  , fur  les  ge- 
noux & les  fulTos  comme  les  culs-de  jatte  , mar- 
cher avec  une  ou  deux  jambes  de  bois,  avec  de* 
éciuilVs;  nous  pouvons  marcher  fur  un  corps  très- 
étroit  , couché  fur  le  fol , ou  traverfant  le  lu  d'uu 
torrent,  fur  une  corde  même  tendue  en  l’air; 
nous  pouvons  marcher  fur  uu  fol  égal  ou  inégal , 
à ta  clarté  du  jour  ou  dans  Tobfetiriié  de  la  nuit; 
en  un  mot  , nous  pouvons  inarcher  de  nulle  ma- 
nières fii  dans  mille  circouflances  différentes  qui 
toutes  modifient  notre  progreflion. 

Ces  variétés  infinies  d'uu  même  phénomène 
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m'obligent  à le  confidérer  & à le  décrire  fou»  fon 
elpèce  hrplus  commune. 

La  marche  eil  toujours  un  phénomène  très- 
complexe;  aut'Iî  les  phyfiologiücs  ayant  négligé  de 
l’analyfer  avec  détail,  fou  kifloire  ell  réellement 
très-imparfaite.  Qu’on  fe  perfuade  donc  que  la 
réflexion  feule  , aidée  de  i’analyfe  , peut  décou- 
vrir à chaque  inllant  à oos  yeux  étonnés  un  ho- 
rizon de  faits  nouveaux.  Il  lemble  qu’aujourd’hui 
nous  ne  publiions  rien  obferver  dans  les  qnitnaux  vi- 
vans , que  le  fcalpei  à la  main  ; il  fcmble  an  peu  de 
cas  que  l’on  fait  des  obfervations  de  i’efprit , que 
celles  des  yeux  méritent  feules  notre  attention, 
comme  fi  e’étoit  à l’œil  à découvrir  les  confé- 
quences  8s  le  fond  des  chofes.  Auffi  nous  montre- 
t-oo  beaucoup  de  faits  de  peu  d’intérêt  ; mais  des 
remarques  profondes  que  l’efprit  feul  pouvoir  ren- 
contrer dans  de  longues  méditations,  nous  en 
voyptis  fort  peu , fit  pour  un  homme  qui,  s’ouvraut 
une  carrière  nouvelle,  jette  un  regard  perçant  fur 
les  points  les  plus  obfours  de  la  icience  & fait  ef- 

Îiérer  d’eu  diliiper  les  ténèbres  , il  en  ell  mille  qui 
it>  traînent  d'obt'ervations  frivoles  en  obfervations 
fans  importance.  Mais  revenons  à notre  fujet. 

f^s  membres  inférieurs,  tranfportés  alternative- 
ment 1 un  devant  l’autre,  celui  qui  ell  en  devant 
reliant  immobile  jtifqu’à  ce  que  celui  qui  efl  en 
arrière  fe  foil  placé  à fon  tour  en  avant , voilà  ce 
qui,  au  premier  abord,  paroit  cooflituer  le  phé- 
nomène de  la  marche.  Néanmoins  il  efl  plus  com- 
pliqué. M-isdifons,  avant  d’aller  plus  loin,  que 
cette  tranflu'icu  alternative  forme  autant  de  pas, 
Si  que  l’oo  défigne  encore  fous  cette  dénomination , 
J’efptce  que  parcourt  chacun  des  membres  infé- 
rieurs. Indépendamment  de  la  fuccefliou  des  pas 
produits  par  la  tranflation  alternative  des  mem- 
bres inférieurs  en  avant , la  marche  comprend 
un  grand  nombre  de  phénomènes  qui  s’obfer- 
vent  à la  fois  dans  le  tronc  Si  dans  les  membres 
fupérieurs  , St  dont  les  uns  fervent  à la  progreüiou 
même,  le*  autres  à la  (laiton  ou  à l’équilibre.  La 
marche  enfin  ne  fe  palTe  pas  précifément  de  la 
même  manière  au  commencement  fit  dans  la  plé- 
nitude de  fon  exercice;  il  faut  donc  en  fuivre  les 
phénomènes  dans  les  diverfes  parties  où  ils  re- 
montrent , ainli  qu’au  moment  où  ils  fe  dévelop- 
pent, fit  où  leur  exercice  continue. 

Art.  I.  Mouvesir.!»»  et  mécanisée  Dt  ia  marche. 

§.  I.  Mouvemens  des  membres  inférieurs  en 
particulier. 

‘Au  premier  pas,  fi  l'homme  debout  part  du 
pied  droit  , celui-ci  pouffe  , en  fe  détachant 
du  fol , la  plus  grande  partie  du  poids  du  corps 
fur  le  membre  du  côté  oppofé  : cette  aêlion 
du  membre  droit , quoique  peu  fenflble , eil  conf- 
tamment  appréciable  lorlqu'on  y apporte  de  l’at- 
tention. Cependant  le  pied  gauche  preflfe  déjà  le  fol 
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par  fon  extrémité  fit  pouffe  en  haut,  en  avant  fit  à 
droite;  le  corps  qui  s’élève  fe  penche  auflitôt  après, 
tend  à tomber  eu  avant , & tomberoit  eu  effet , fi  le 
membre  droit  ne  veDoit  iui  prêter  fou  appui.  Ce 
membre  qui  s’ell  détaché  du  fol  par  la  flexion  de 
la  jambe  fur  le  pied  St  fur  la  coiffe  , par  la  flexion 
de  la  cuiflè  en  avant  fur  le  bafiin  , s’efl  déjà  porté 
eu  avant  par  la  rotation  du  ballin  d'arrière  en 
avant,  & à gauche  fur  la  .tête  du  fémur  oppofé. 
Déjà  la  jambe  efl  étendue,  le  pied  fe  tient  hori- 
zoofaiemeut  fit  s’applique  fur  le  fol  eu  y tombant 
précifémeut  en  même  temps  que  la  plus  grande 
partie  du  poids  du  corps  , qui  s’abaille  ainli  dans 
fa  totalité  après  s'être  élevé. 

A peine  !e  pied  droit  repofe-l-il  fur  le  fol , que 
le  membre  gauche  s’en  détache  comme  l’a  fait  le 
membre*  droit , fit  achève  de  pouffer  fur  celui-ci 
le  poids  du  corps.  Dans  fa  marche  ordinaire  qui 
eü  toujours  un  peu  accélérée,  cette  dernière  im- 
pulfiou  entraîne  le  corps  en  avant  fit  à droite  , fit 
peut  ftiffire  pour  amener  la  chute,  fi  le  pied  gau- 
che , arrêté  fubitemeut  par  un  obffacle  imprévu, 
uc  peut  fe  porter  en  avant  pour  le  recevoir  à fon 
tour.  C’ell  ce  qui  arrive  fouvent  à l’homme  qui 
marche  rapidement  St  fe  heurte  le  pied  dans  un 
corps  qui  l’arrête.  Tandis  que  le  membre  gauche 
qui  vient  de  fe  détacher  du  fol , fe  replie  du  Las 
eu  haut  dans  fes  articulations  pour  fe  porter  en- 
fuite  en  avant , le  nied  droit  à fou  tour  preffe  le  fol 
comme  l’a  fait  celui  du  côté  oppofé , poulie  en 
arant  fit  à gauche  le  corps  qui  s’élève  fur  la  pointe 
de  ce  pied,  tend  à tomber  daus.ee  fens  fit  tom- 
beroit  infailliblement  li  le,  membre  gauche,  qui 
s’cll  porté  en  avant,  n’éloit  prêt  à le  recevoir. 
Aulli  le  poids  du  corps  fit  le  pied  tombent  pré- 
eiféuieot  on  même  temps  fur  le  fol,  comme  cola 
rit  arrivé  au  pied  droit  dans  le  premier  pas.  La 
marche  ‘continue  par  lo  même  mécanifme  , fit 
l’homme  s'approche  de  plus  en  plas  du  but  au- 
quel il  tend. 

Tandis  que  cbaquç  membre  lui  imprime  une 
iuqmllion  oblique  en  avant  fit  du  côté  oppofé, 
de  manière  à le  faire  marcher  en  zig-zag,  cepen- 
dant il  avance  direèlement  fuivant  une  ligne  in- 
termédiaire que  par  lo  calcul  on  trouve  être  la 
diagonale  d’ur.e  fuite  de  parallélogrammes  codI- 
fruits  fur  la  duible  ioipulfion  des  membres  infé- 
rieurs. On  le  démontre  en  donnant  à la  dnetliou 
des  deux  pren  'ers  côtés  des  parallélogrammes  la 
direction  meme  des  impulüuns , fit  en  exprimant 
l’énergie  de  ces  forces  par  une  longueur  propor- 
tionnelle dans  les  côtés  tics  parallélogrammes  que 
l’on  achève  en  traçant  les  deux  derniers  côtés. 

§.  If.  Mouvement  du  tronc  dans  la  marche,  i 

Pendant  que  les  phénomènes  dont  je  vi^ns  de 
tracer  rapidement  1 hiffoire  s’obfervent  dans  les 
membres  inférieurs , U s’en  tnanifolle  d'aunes  dans 
le  tronc,  qui  font  les  effets  des  premiers  ; j’en  ai 
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déjà  indiqué  plufieurs  ca  pa  liant , mai*  je  dois  i membre  du  même  côté  fe  trouve  appuyé  fur  le  fol. 
y revenir.  I Ces  deux  efforts  fucccdcnt  immédiatement  l'uo  à 

i°.  Le  badin  fe  porte  en  avant,  en  tournant  l’autre,  b ceux  de  dr  ; e alternent  avec  ceux  de 
liorir.ont.  lement  fur  le  fémur  immobile  delà  jambe  gauche,  comme  les  pas  de  pos  membres  : je 
qui  fe  trouve  en  arrière,  b il  fuit  en  même  temps  nomme  le  premier  effort  et élévation , parce  quil 
le  membre  qui  fe  dirige  eu  avant  ; j ar  le  côté  cor-  cil  dû  à la  conlratlinn  des  luufcle*  làcro-lpinanx 
ref pondant  à ce  membre,  ce  mouvement  de  ro-  j qui  fout  effort  pour  élever  ou  fixer  le  badin , & par 
talion  fe  propage  de  bas  eu  haut  eu  s’éteignant , I fuite  pour  détacher  le  membre  du  fol  b le  maru- 
de  forte  qu’il  efl  peu  fenfible  vers  les  épaules.  I tenir  fiifpendu  Ai  l’air  j le  fécond  agit  pour  modé- 
3°.  1!  exifte  dans  le  tronc  un  mouvement  fort  I ter  l’impulfion  communiquée  au  tronc  parle  pied 
remarquable,  qui  me  paroi t avoir  entièrement  qui  fe  trouve  en  arrière,  b prévenir  la  chute  du 
échappés  l’obfervation  des  auteurs.  C'elt  un  mou-  ! corps  en  avant;  je  le  nomme  effort  deJLition , 
veinent  de  flexion  latérale,  qui  réfulte  de  l'éléva-  [parce  que  c’eft  le  même  qui,  dans  la  ilation  , 
tiuo  d'un  côté  du  balfiti  & de  l’abaiflemcnl  firnul-  s'oppofe  au  renverfement  du  tronc  en  avant.  Dana 
tané  de  l'épaule  correfpondanle.  lia  marclre  de  la  promeuade,  ce  dernier  phcoo- 

Cltacun  des  côtés  du  badin  s'élève  b s'abaiffe  I mène  efl  peu  feuliule;  daus  la  progrellion  rapide 
alternativement , b c'ell  toujours  du  côfé  corref-  I de  l’homme  qui  le  hâte,  le  premier  i’efl  tellement 
pondant  au  pied  fur  lequel  fe  décharge  b s’appuie  b ohfcurcil  1 aune  à tel  point , 'qu’il  devient  dif- 
le  poids  du  corps,  que  s’ubferve  l'élévation.  Dans  belle  u l’analyfe  de  le  fadir.  Mais  fi  l’on  s'arrête 
cette  inclitidilbn  , le  badin  fe  meut  de  haut  eu  bas  , I lout-à-coup  au  moment  où  l’un  des  pieds  fe  trouve 
autour  de  la  tête  du  fémur  ioimobile  b d'un  ase  Ifufpcadu,  b que  l'on  s'incline  en  avant  jul— 
qui  la  traverferoit  horizontalement  d’avant  en  qu'au  point  de  tomber,  la  main  appuyée  fur  les 
arrière.  # Ireins,  pourra  le  fentir  augmenter  peu  à peu; on 

l<e  corps  fe  balance  en  même  temps  au-deffns  I fe  convaincra  de  fou  exiilence , b l’on  recon- 
du  badin  , par  un  inouvemcut  d’incliuaifon  qui  le  noitra  que  c’eft  un  phénomène  de  ilation. 
fait  en  fens  inverfe  de  celui  du  badin,  b dans  Par  fuite  de  tous  ces  mouvemens,  le  tronc  efl 
Icqacl  l’axe  du  trou  s’inllécbit  latéralement  fur  dans  une  agitation  continuelle  pendant  la  marche, 
celai  du  badin.  En  effet , à chaque  pas  le  corps  Les  plus  remarquables  de  tous  les  mouvemens 
fe  penche  du  côté  du  badin  qui  s’élève,  b delà  font  : celui  de  rotation,  qui  n’ed  bien  fenfible 
jambe  qui  s’appuie  fur  le  fol.  Ce  mouvement  qui  que  dans  le  badin;  celui  de  flexion  latérale  du 
part  des  vertèbres  lombaires,  fe  propage  de  bas  I tronc,  fur  le  badin,  qui  n’eft  très-frappant  que 
en  haut,  b devient  de  plus  en  plus  frappant  à dans  les  ofcillations  du  badin  b des  épaules; 
mefure  qu’on  l’obferye  à une  pins  grande  dif-  I celui  d’élévation , qui  n’eft  très-vifible  que  daus 
tance  de  ton  origine,  parce  qu’alors  on  l’obferve  {b  tète.  En  eflèt,  obfervez  le  mouvement  de 
à l’extrémité  d’un  bras  de  levier  plus  étendu  : aulli  | rotation  du  badin,  lurloût  chez  la  femme  où  il 
le  diftingue-t-on  aifément  en  jetant  les  yeux  par-  I eft  plus  développé  que  chez  l'homme,  vous  ver- 
derrière , fur  la  tête  on  les  épaules  d’un  homme  qui  rez  chacune  des  hanches  le  porter  alternative- 
marche.  On  eft  alors  frappé  des  grandes  ofcillations  meut  au-devant  del'oppofce,  l'autre  reliant  i Bi- 
latérales du  corps,  b particulièrement  de  celles  j mobile;  iuivez  de  l'oeil  les  mouvemens  de  la  tête, 
des  épaules  b delà  tête.  Ainfi  les  deux  mouvemens  I en  la  regardant  de  côté  ou  eu  obfervanl  l’ombre 
d’inciiriaifon  du  balfiu  b du  rachis  produifent  la  | d’un  homme  projeté  en  profil  fur  une  muraille, 
flexion  alternative  du  corps  à droite  b à gauche , I vous  verrez  fa  tête  s'élever  b s’abaifler  alternali- 
b ce  phénomène  fe  répète  à chaque  pas.  verneut;  placez- vous  enfuitc  derrière  lui,  b faite* 

3°.  Le  tronc  s’éieve  b s'abailfe  alternativement.  | attention  aux  mouvemens  du  baüin  b des  épaules  , 
Il  s'élève  chaque  fois  que  l’un  des  pieds  s’élevant  [ vous  y dillinguorez  facilement  la  flexion  du  corps , 
lui-même  fur  la  pointe , communique  une  nouvelle  | dont  j’ai  parlé, 
im’pulfion  b fe  détache  du  loi;  il  s’ah.iiflc  au  { 

contraire  auftitôt  après , taudis  que  le  membre  j §•  III.  Mouvemens  des  membres  fupiricurs  dans 
détaché  fe  replie  fur  lui-môme  b s'élève.  a- . la  marche. 

' 4".  Enfin  il  fc  pu  lie  dans  le  troue,. b particu-  | ç' 

lièremont  dans  les  gouttières  vertébrales , de  cou-  | Qui  n’a  obfervé  l’ofcillalion  involontaire  b con. 

tiuuels  efforts  fcnûbles  à la  main  chez  un  homme  | tinuelle  des  membres  lupérieut-s  dans  la  marche? 
recouvert  de  les  vêtement , fciiüfllcs  à l’œil,  chez  j Ces  mouvemens  confident  dons  le  balancement 
un  homme  nu  ; mais  iis  me  parodient  de  deux  lor-  j des  bras  d'avant  en  arrière.  Ils  fuivent  des  lois 
tes.  Le  premier  de  ces  efiorts  produit  un  gonfle-  j allez  remarquables.  Les  bras  ne  fe  portent  jamais 
meut  b une  augmentation  mamlcftede  confillance  { à la  fois  daus  le  même  lens  : ainfi  , torique  l’un  fe 
dans  les  tnufdes  vertébraux  correloondans  au  | dirige  eu  avant,  l'autre  fe  porte  toujours  en  ar- 
côté  dont  le  pied  fc  détache  du  fol  b s'élève,  rière,  en  forte  qu’ils  ofoiilenl  en  feus  iuverfe. 
il  perfide  jufqu'à  ce  que  le  pied  s’abuiffe  b fe  J Ce  balancement  le  fait  en  outre  eh  feus  iuverfe 
repoiè.  Le  fécond  correfpoud  au  moment  où  le  | tics  mouvemens  pregreftifs  du  membre  inférieur 
- . corrcfpond..ut  : 
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eorrcfpondant  : ainfi , lorfque  l’une  des  jambes 
. marche  en  avant,  le  brus  du  même  râlé  s'en 
va  en  an  icvc»  Qui  n’a  éprouve  que  ce  balance- 
ment dos  brus. rend  la  marche  plus  allée  Si  plus  fa- 
cile qu’elle  ne  l’cll  Idrfqu’ou  s'efforce  de  le  re- 
tenir  i Ce.  réfultat  me  paroit  du  à deux  caufes  : 
i°^ù  ce  que  l'équilibre  tfl  mieux  alluré;  a°.  à ce 
que  le  corps  reçoit  une  inipulfiou  en  avant.  ' 
■'L'équilibre  me  fcmble  mieux  alluré  dans  la 
marche,  .par  les  ofcillations  des  membres  fupé- 
rieurs,  parce  qu’ulors  les  bras  ptenncul  une  poli- 
lioil  croifée  par  rapport  à ceile'des  membres  infé- 
rieurs. Eil  effet,  la  jambe  gauche  étant  en avant,  Si 
la  droite  en  arrièie,  le  bras  droit  fe  trouve  en  avant 
& l'autYe  cri  arrière , dans  une  oppolition  diagonale 
m £ jé  puis  m’exprimer  amli  : eu  cet  état , les  mem- 
bre» lupérieurs  font  filusiéloignés  do  ta  bafe  de  luf- 
-teqlaiiou' qu’ils  ne  le  feroient  s'ils  fe  troavoient 
accolés  au*  corps}  or,  lu  baje  de  fufientation  & le 
poids  d’un  qorps  rejlant  les  mêmes,  l’équilibre  me 
J'emhle  d'autant  plus  facile , que  la  corps  prend 
plus  4'étendue  dans  le  jens  ,hor%n>rUal  autour 
ddffu  ligne  de  gravité , .parce  qîi 'alors  les  of- 
ciïïaliuns  de  cc  corps  entraînent  d'autant  moins 
de  parties  pefantes , 8c  par  conféqueut  d’autant 
ifioiusla  ligne  de  gravité,  au -delà  des  limites  de- 
là bafe  de  fufientation  drt  côté  vers  lequel  le 
corps"  s’incline.  Aiuü  l'uppofex  un  corps  grêle, 
comme  tune  barre  de  fer  que  Vous  dreü'ea  de-1 
*'  bout,  pour  -peu  qu'il  penche  d’un  côté  ou  de 
l’autre,  d’un  ou  de  deux  centimètres  par  exempje , 
la  profque  totalité  des  parties  pelantes  fufpehdue» 
au-deia  des  limites  de  lultouiaiion , tend  à tomber. 
Ne  vous  paroit-il  pas  évident,  au  contraire^  que 
fi  cette  barré  de  fer  portoil  à fon  extrémité  fupé- 
rieute  un  difqne  de  deux  mètres  de  largeur  , plus 
ou' moins  ^ une  mclmaifou  d’uu  ou  de  deux  centi- 
mètres au  roi;  moins  d'influence  pour  l'entraîner 
en  h.i*  npwufV»mé»nl  nai’fi»  nti'îi  rmNîiOit  encore 


revenir  encore  fur  cette  théorie,  lorfque  nous 
nous  nbçuperous  de.la  marche  des  funambules- 
■ Jrf^it  que  le  babuccmeni  des  bras  me  puroif- 
fôit  çomiuuuiquer  uné  impulfion  en  avant.  Ce  ba- 
lancement portant  -alternativement  les  bras  en 
avant  & cil  arriéré  jîl  fernble  au  preiniér  abord  que 
Ici  deux  imputions  qp’il imprime, le  détruilenl  ré- 
ciproquement. Cependant  il  ne  doit  , as  en  «Ire 
ainfi,  car  la  llcxioji  du  bras  eu  avant  eft  plus 
éneigitjue,  plus  étendue  8c  plus  facile  qu’en  ar- 
rière. ; ; ./  ' . - btijs,*  .fy- 

; ....  *,4  U.i  i'J'-.-  1 . 4s- 

§.  JV.  Mouvement  partiels  de  la  marche. 

k ‘ * ■ 'V  * ^ '■*  - • * - V **  *!'>*/  - 

Nous  îfvons  vu  que  la  murebe  eft  produite  par 
des  mou vemens  de  llexion,  d extenüon  , de  rota- 
tion dé  uosdiverfes  parties.  Ce  font  des  mouvemens 

Criieix;  ce  font  aufli  . les  premiers  dont  il  doive 
e queftum'jiiuos  l'Lilloire  de  lq^ucomotion-  11 
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nfe  m’eft  pas  permis  d’en  expofer-ici  le  mécanifuic. 
En  conléqnence  je  renvoie  à l’ar'icleiMocvEiiF.NT, 
ainli  qu'aux  divers  articles  relatifs  aux  parties  des 
membres  & du  corps  qui  le  meuvent  fous  l’empire 
de  la  votoulé. 

Je  dirai  néanmoins  que  la  marche  change  -les 
rapports  des  forces  8 c de  l'appui  dans  les  leviers 

}ue' forment  nos  membres.  Eu  elTèt , lorfque  nous 
édifions  le  pied  en  bas  contre  In  terre , l’appui  le 
rôuve  alors  fur  le  fol , la  réfift.ince  fur  i’aüragale , 
St  la  puiflaiiee  qui  cil  multiple  fe  trouve  j'-r®.  aux- 
inforlioris  des  mul’cles.  hut/s  fiéchifibiirs  des  or- 
teils, du  jambicr  poflérient , du  long  péronier, 
au  bord  interne  du  pied  8c  en  défions;  2°.  à l’in*- 
fertion  du  tcqdoii  d’Acbilje  , en  forte  que  le  pied 
paroit  reprêfëhter  à la  fois'daos  la  marche,  un  le- 
vier du  troifièiue  5c  du  deuxième  genre. 

Lorfque  nous  étendons  la  jambe  fous  le  poras 
du  corps  qu’elle  fupporlc  déjà,  l’appui  du  tibia  lo 
trouve  alors  fur  l’allragale,  St  fa  réliitaiice  contre 
le  fémur.  *••’  ».  ' 
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La  marche' n’exempte  pas  les  raiifelcs  du  fervice 
auquel  ils  font  obligés  pour  maï&tcniren  équilibre 
les  unes  fur  les  autres  les  diverfes  parties  du  corps 
lorfqu'il  cil  debout;  cependant  leur  fervice  u'elt 
pas  abfolume-nt  le  même  dans  les  deux.  cas.  Ils 
augmenleut  leur  a£bon  toutes  les  fois  qu  i!»  ont  à 
coDCour,if -à  ud  mouvement,  8t  fe  repofenr,  ou 
'mietlx.font  moips  atlifr,  toute»  les  fois  Qu’ils  né 


L’effort  des  mufcles  ne  fe  fouttnant  pas  d’une 
manière  permanente  dans  la  marche  comme  dans 
là- dation,  il  eft  facile  de  comprendre  pourquoi 
la  marclte  eft  moins  fatigante , 8c  pourquoi  il  eft  ira- 
polfible  de  fe  tenir  debout  8c  viutnoLnle  pendant 
quelques  heures  de  fuite,  tandis  qu’on  peut  mar- 
cher toute  une  journée  fans  s’arrêter  ûu  iuftant.  - 
^ *-  ■ 1 ■’  \ . '/  ' • -V 

.‘Axt.'HI..  Des  sivsnsz8  xseèces  ue  uabcbe. 

* ^ous  n'avons . pas  l’intention  do  décrire  ici 
toutes  celles  dout  nons  avons  fait  lV-numération; 
nous  voulons  feulement  faire  quelques  remarques 
fur  plulieurs  de  ces  efpèccs.  La  marche  la  plus 
ordinaire , dansfuquelle  on  avance  dirèOement,  eft 
duc  à ce  que  les  impulfions  de  chaque  membre  font 
parfaiiement  égales , ou  mieux,  à. ce  que  la  fournie 
des  impulGoos  du  membre  inférieur  d’un  «ôté , 
e II  égale  a la  foiume  des  impulfions  du  membre 
oppol'é;  & dans  ce  cas  la  diagrmale  d'une  l'éric 
de  parallélogrammes  coailruils  fur  ces  forces  im- 
pulüVes,  fe  trouve  être  une  ligue  qui  fe  porto 
dircélement  en. ava  it. - 

La  marche  que  je  nomme  oblique , dans  la- 
quelle ou  fe  détourne  en  faifautuu  angle  de  quel- 
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qucs  degrés  pour  éviter  une  voiture  & paffer 

à côté  en  la  croilant,  ell  due  tantôt,  fit  c'ett 


> 


le  cas  le  plu*  commun  , à ce  que  les  mufdes  rota- 
teurs du  tronc  le  tournent  par  un  mouvement  de 
rotation  du  râlé  où  l‘ou  veut  fe  diriger,  tantôt 
à ce  qüe  l’un  des  membres , Je  gauche  fi  l’on  fe 
détourne  à droite,  & réciproquement , donne  une 
ou  ntuGeurs  luipulficri  nn  peu  pins  énergiques  une 
relies  du  mgcnbre  droit.  Dans  ce  cas,  les  parai  le* 
logrammes  eoulirnits  fur  ces  forces  impulfives  ont 
.des  côtés  inégaux , 8c  leur  diagonale  fis  dirige 
obliquement- a droite  & en  avant.  ‘ 

Dans  /es  mbuvcmèm  de  convcrfîon  deftmés  à 
nous  porter  daas  uue  direélinn  perpendiculaire- 
ment latérale,  nous  nous  détournons  par  on  mou- 
vement de  rotation  ou  de  torfion  du  tronc,  6c  en 
même  temps  l‘uo  des  membres,  le  droit  ti  l’on  fe 
pJfte  à gauche,  fait  un  quatt  de  cercle  autour  du 
gauche  , qui  refie  d'abord  immobile  comme  un  pi- 
vot , mais  qui  , le  détachant  bientôt  du  fol , prend 
enfuite  la  meme  diieft.on  que  le  premier,  8c  fe 
porte  en  avant  pour  continuer  la  marche.  Quoique 
ce  foit  le  mécanifme  le  uius  régulier  fit  le  plus 
fiqiple  du  raoiirement  de  Converfion  , l'on  le  dé- 
tourne d‘une  Aire  manière,  & en  partant  du  pied 
«orrefncfndant  au  çôté  vers  lequel  on  fe  porte. 

/.  Le  funambule  dans  fa  marche  fur  la  corde,  en 
regarde  attentivement  l'extrémité  , pour  coordon- 
ner à l’œil  fs  pofition  uVce  itteorde  qui  le  fupporte. 
Il  arme  IVsbras  d’un  balancier  qui  I aide  à'confcr- 
ver  1'éqiiilibie , 8c  peut  au  hefoio  lui  fervir  d'appui 
du  côié.où  il.  fe  l’eut  tomber.  Malgré  que  j’aie 
' beaucoup  réfléchi  à cette  aflion  dn  balancier  pour 
l’équilibre  , j’avoue  que  jg,  ne  fuis  péint  entière- 
ment fuis  fa  il  des  réfultats  auxquels  je  fuis  arrivé. 

- Voiçi,pouiiantçe>que  je  pente  À cet  égard  : 

Le  balancier  me  femlée  rendre  l'équilibre  plus 
--  facile  par  le  même  mécanifme  que  lés  bras  fervent 
à l’équilibre  dans  In  marche  par-leur  balaies  ment. 
Il  porte  les  parties  nefantes  à droite  8c  à gauche 
de  ta  ligne  de  gravite  du  ibnamfq«TeA  il  les  en  éloi- 
gne, fie  alors  que  ce  dernier  s’incline  d'un  côté 
nif  d’autre  pour  tomber,  il  telle  toujours  (lu 
rôté  oppol’é  de  U cordc  qui  fait  la  bafe  ae  fufieu- 
tàtion , un  grand  nombre  de  partie*  ptfanie»  qui 
peuvent  lervir  cl’appui  pour,  corriger  lYTcillation  J 
■ on  peuvent  donner  le  temps  d’éviter  une  chute  en 
en  ralenti liant  les  «Unis;  fi,  «U  contraire,  ij  eût  été 
faits  balancier,  la  prefque  totalité  des  parties  pe- 
fan.'cs  du’  corps  fe  feroient  trouvées  fulpendues  au- 
delà  des  limites  cle  la  baie  de  fuilcntation  f du  côté 
dcl’imli uai fou  du  corps,  ou  fi  l’on  veut",  U ligne’ 
de  gravité  .s'eu  feroit  trouvée  trop  écartée,  8c 
la  chute  feroit  infailliblement  furvemtc. 

Le  funamliiderctire’pcut-ûtre  encore  du  balan- 
cier un  avantage  plu*  certain  & plus  fcnliblc,  en 
raccourci  liant  à Volonté  le  bras  de  ce  levier  qui 
eutrefpond  au  rôle  veis  lequel  il  fe  font  entialné, 
8c  eu  reportant  aiisfi  au  côté  oppofé,  une  panie 
du  poids  du  balancier  pour  rétablir  l’équilibre 
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chaooelant  \ h il  peo tT  raccourcir  le  bra*  <3e  foc 
balancier,  foit  en  Je  portant  plus  d’un  côté  que, 

de  l’autre,  foit  eu  le  ioulenant  plus  parliculière- 
a.,  i' : ti 


ment  de  l’une  des.deux  mains.  IJ  cfi évident  que, 
dans  ce  dernier  cas,  il  augmentera  le  poids  qui 
correfpond  à la  main  qui  lupportera  Ifcbaluncier. 

La  marche  dam  l’nhjcuriti  eu  remarquable 
par  Tes  faux  pas,  les  ébranlement  fit  les  chutes 
qui  les  accompagnent  on  les  lut  vent.  Il  eft  entr’ao- 
tres  deux  efpêces  de  'faux  pas  dont  je  veux  dire 
un  mot.  Cet  accident  e(l  du  Jantôt  à nn  obftacle 
qui  arrête  dans  fon  mouvement  de  t ratifiai  ion  le 
pied  détaché  du  fol;  d'autres  fois , à ce  que  le  fcl 
où  le  pied  efpère  fe  repofer  eft  creuféSd’one 
excavation,  ou  fe  trouve  plus  bas  qu’on  ne  le 
préfume.  Dans  le  premier  cas,  le  pied  détaché  , 
du  fol  n’y  arrive  point  cornrnt  ond’aurpit  calculé , 
pour  Contenir  le  poids  du  corps  qu’il  a lui-même 
pouilé  en  avant.  Cependant  les  mùfcies  exienfeuit 
de  la  colonne  vertébrale  font  toujûnt*  on  grand, 
effort  pour  arrêter  la  chiite,  mais  ils  06  réfiftént 
pas  toujours  nflec  fuccès.  Le  fécond  provient  de 
ce  que  la  plut  grande  .partie  du  poids  du 
tombant  fur  le  fol  eù  même  temps  que  le  pied  qui 
fe  porte  en  avant , Ce  pied  s'en  trouve  déjà 
chargé  au  moment  où  il  croit  trouver  un  appfii 
qui  lui  manque  : alors  il  tombe  lai-même  d uu 
mouvement  accéléré  jufqu’au  fond  de  l’excava- 
tion , qui  n'a  point  éveillé  la  prudence  du  mar- 
cheur. *,-  A . x ' 

La  marche  fur  une futfacc  ghffanteed , comms 
tout  le  monde  le  fait , tort  diliicile  ; mais  je  ne 
crois  pas  que  tout  le  monde  en  connoifle  le  mé- 
cauifme.  Un  fetnble  croire  que  fi  les  pieds  nous 
manquent  fur  une  fuiface  ghfTame,  c’elt  parce 
qu’ils  n'y  trouvent  pas  les  inégalhés  néceflaire» 
pour  fe  cramponner.  Ünblie-t-on/que  dans  aucun 
cas,  nos  cbaiifiures  ne  permettent  ce  cramponne- 
meut  imaginaire  ? par  eunféqucni , eil- ce  par  r* 
utécanifme  que  la  marche  eft  facile  fur  un  loi  lé- 
gèrement inégal  ? D ai  (leurs,  ce  n’elt  là  qu’upe 
caufe  négative  de  la  cJiute,  8;  il  en  eft  uue  bien  po- 
fitive.  Ou  ferrons -nous  lorfque  non*  fouîmes  fur  la 
glace  ou  for  le  parquet  bien  ciré  d’un  apparie- 
ment,'avec  dea  chauliuies  dont  la  femelle  eft  elle-, 
même  parfaitement  unie,  8c  nous  trouverons  celte 
caufe  pofilive  des  chutes  fréquentes  qu’on  y fait. 
Nous  marchons  alors  à petits  pas,  à pas  Terrés  , 
de  peur  dt  tomber;  nous  Tentons  par  l’uiüinêl 
qui  nous  guide,  que  plus  nous  écartons  les  pieds. 


moins  nous  (oui mes  lolidesg  8c  ü en  e'J’et  .nous 


voulons- marcher  à grands  pas,  les  pieds  nous 
gltflcnt  8c  nous  tombons.  N4cll-il  pas' évident  que 
Il  nous  coufervons  dans  le  premier  cas  l’éipw libre, 
c’eft  parce  que  nous  prenons  la  fiirface  gliflanle 
à peu  près,  perpepdiculairetneni , 8c  que  ti',  daDS 
le  fécond  cas,  nous  tombons,  cYll  précifémont 
parce  que  nos  jambes  font  trop  éloignées  de  la 
perpendiculaire  ? Ne  voit-on  pas  qu’alors  la  pref- 
bou  le  décoaagjjCe,  qu’eli » agit  dans  le  féru  ho- 
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rizontal  0 dans  U fins  vertical,  que  l’aflioo,  y>as  à la  pragreHîon , aufli  ne  m’ÿ  arrcicrai-je 
dans  le  premier  fçus  , ue  liouvanlijue  peu  d'obl-  moint  d'une  tu  au  i ère  particulière;  mais  ce  que 
' .lacté  daus  le  poli  de  la  lui  l’ace  du  loi  # moins  de  j je  dirai  du  p1-* — »— -■*-  f— • ~~ 
rclilbuice  , enfin,  dans  cédé  furface  que  d’éuçr-  J pliquera  à c 
eie  dans  la  tendance  des  pieds  à le  mouvoir q Les  fauts 
horisonialçmeut , il»  doivent  Décédai renient  fe 
dérober  Tous  notre  corps  8c  amener  notre  chute? 


Art.  JV.*  Dir* 


MINCES  us  CA 
LES  AGES. 


MARCHE  SUIVANT 


Les  Anciens  en  ont  tracé  l’hifldire  de  b ma- 
nière la  plus  iogénieuiè  A la  plus  piquante  dans 
l'énigme  du  Sphinx.  L’homme  eft  en  effet  l'ani- 
mal qui  marche  à quatre  pieds  le  matin » à deux 

f lieds  *u  midi,  fie  à trois  pieds  le  loir  de  fa  vie. 
mpuifliint  à U marche  des  fa  nailTame,  ce  n’eft 
même  qu’un  peu  plus,  tard  qu'il  commence  à 
ramper  fit  i Je  traîner  fur  fes  quatre  membres. 
On  en  a cherché  «bien  loin  la  caufe  dans  b rcèii 
tu  de  de  la -colonne  vertébrale»  tandis  qu'on  l’iût 
trouvée  li .'naturellement  dont  b loiükfle  de  l'en- 
fance. M*>s  il  etl  beaucoup  de  perroonei  qui  ne 
a peuvent  pas  apercevoir  les  vérité*  les  plus  fini  pies, 
A qm  les  vont  toujours  cher  cher  où  elles  ne  font 
pas.  Si  quelque»  légères  coin  hures  de  moins  dans 
le  rachis  ont  faut  d’iullucuce  fur  l'équilibre  de 
la  mjrcbe,  qu’on  explique,  donc  comment  le 
befftt , dont  le  tronc  & les  membres  font  con- 
tournés» comment  l'enfant  monté  fur  de  longues 
échaffes,  peuvent  marcher  11  facilement?  D'd  liez 
bonne  heure  après  U nui  fiance,  vers  douze» 
quinze»  vingt  mois»  deux  ans  au  plus  tard  , l'en- 
tant , après  maints  elT.iis,  maintes  chutes  A main- 
tes peines»  marche  enlin  tout  feul.  Sa  progreflion 
cfabord  chancelante,  s'a fl'ure  chaque  jour  davan- 
tage. Long-temps  remarquable  par  b viteffe  de 
les  pas  , eilo  le  ralentit  avec  l'âge  ; mais  cependant 
comme  la  force.de  l'homme  A t'étendue  de  l'es  pas 
àugme  nient  encore  plus  quuietlrvi  telle  ne  diminue, 
c’eil  rie  vingt  à quarante  ans  qu'il  etL capable  des 
marches  les  pki*  longues.  En  fin  , U vieil  telle  s'ap- 
pela nlifiuqt  lur  lui , les  forces  diminuent , U mar- 
che le  fatigue,  ion  corps  fe  courbe  Ions  le  poids 
des  ans»  les  jambes  fe  lléchifient  A la  halé  de  fuT- 
teututioo  en  devicut  plus  étendue  » difpoftiiou  fa- 
vorable à l'équilibre  de  b marche  , devenu  imi 
peu  phis  difikilc.  Alors  il  emprunte  le  iecourj 
d'ut»  bâton , dont  la  rclilbnce  ne  l'upplée  janiaia 
qu  împarfaitenient  b force  qm  manque  à feu  jam- 
WiMOibliÇffi  . ; * 

Î&&  / > , tr  • ' vv  * , * t > • 
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O *^e^None  aflion  par  laquelle  l’aoimal  fe  pro- 
frtit  lui -me  nie  en  l'jir,  A retombe  fur  le  fol 
«uttiiôt  que  li  ru  pu  1 fiou  efl  épaiféc.  Le  corps  peat 
Aire  projeté  dans  une  infinité  de  fens,  Ion  verti- 
calement » (bit  obliquement , en  avant , en  arrière 
Ou  de  côié.  Le  faut  parfaitement  vertical  oc  fert 


je  dirai  du  phénomène  du  faut  en  générât  » s'ap- 
cette  variété  comme  aux  autres. 

obliques  ferVcnt  au  contraire  à U 
progreflion»  car  ils  tra:  fportent  réellement  le 
corps  d’un  lieu  daus  un  autre.  Aufti  rcnlreut-ils 
dans  notre  fujet.  ^ 

Toutes  les  parties  locomotives  de  l'animal  fer-  . 
vent  à le  projeter  en  l'air;  mai?  les  unes  font  des 
•geo?  née e (Taire s n l'accompli fie  ment  de  ce  phéno- 
mène , tandis  que  les  autres  n’eu  fout  que  des 
ageiis  auxiliaires. 

11  n'elt  pas  fi  naturel  h l’homme  de  fauter , qu’il 
le  (aile  ordinairement  bus  que  1a  voloôlé  le  com- 
I mande  » ainfi  qu  il  arrive  pour  la  marche.  Au  con- 
| traire  » il  ne  faute  guère  involontairement  ou  inl- 
tinèlivcment  que  dans  le  moment  d'une  furprife, 
pour  échapper  à b caufé  qui  l’eûiaic,  A dans  la 
cas  où  des  Ions  viennent  frapper  fou  oreille  en  ca- 
dence. Ainfi  dans  b danfe,  qui  c fl  une  fuite  de 
foliations  , l'homme  Faute  en  cadence , fans  que  la 
volon'é  ait  belbin  d’être  attentive  à diriger  fes 
mouvement. 

Très-énergique  A hès-étendu  ch<?z  l'un»  très- 
foible  9t  peu  étendu  chez  I antre,  le  but  n'elt 

Êa t préciiément  en  proportion  de  bi  force  mufeu- 
ire  chez  l'un  A chez  l’autre.  Néanmoins  il  faut 
une  certaine  quantité  de  force  pou;  franchir  d’un 
coup  un  grand  efpace,  A l’ fibrome  qui  le  fran- 
chiflbit  autrefois  avec  facilité  » en  ell  incapable 
lorfqu’il  efl  afibibii  par  une  maladie,  parla  vieil- 
le fie  on  par  tonte  autre  caufe. 

En  général,  le  faut  cil  d'autant  plus  étendu  que 
le  fauteur  y ell  plus  exercé  A a pris  plus  d’élan. 
La  dernière  de  ces  deux  influences , ajoute  à l'irn- 
puiiiou  du  faut;  le  mouvement  que  l'on  s'imprime 
en  s'élançaoVavahl  de  lauter,  l’claflu iié du  fol, 
ajoutent  biem  davantage  encore  à l'impulfion  du 
fauteur.  Quel  ell  le  danftur  qui  ne  s ell  aperçu  que 
l'on  fe  faiigne  beaucoup  plus  tôt.  à dan  fer  fut  la 
peloufe  molle  d’une  prairie  ou  fur  un  fable  mou- 
vant , que  fur  un  mrquet  diadique?  Voyez  avec 
quelle  facilité  le  daufenr  de  corde  s’élance  dans 
l air;  il  le  doit  furlout  à la  grande  élaflicilé  de  b 
corde  fur  latfuelie  il  fe  balance. 

Non  moins  complexe  que  la  marche,  le  phéno- 
mène du  faut  met  eo  aélton  les  membres  A tout 
le  corps.  Obferyons  exaûemeut  tout  ce  qui  s’y 
pâlie. 

Aet.  I.  Mootemem  DU  SAUT. 

Dana  le  cas  où  lu  danfeur  s’élance  obliquement 
en  l’air , il  s’absiffe  fur  lui-même , le  pied  le  fléchit 
en  avant  fur  b jambe,  en  même  temps  que  In 
talon  s’élève  A fe  détache  du  fol , comme  forlqu’on 
veut  fe  tenir  fur  b pointe  des  pieds,  b jambe 
fe  fléchit  en  arrière  fur  la  cuillè  , celle-ci  en 
avant  fur  le  bafliu  » A b tronc  en  avant  fur 
lai  - même.  Les  membres  inférieurs  A le  corps 
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figurent  alors  une  fuile  de  zig-zags  qui  doivent 
s'effacer  au  moment  de  la  projodiou  du  faut;  une 
fuile  de  leviers  inlléclm  dans  leurs  articulations, 
qui  en  s’étendant  & en  s’ouvraut  tout-à-coup,  dé- 
terminent de  la  part  du  pied  une  preflion  bruf- 
qae  fur  le  fol,  St  par  fuile  la  pvojeclion  du  corps 
eu  l’air.  ' - • 

Ce  monvement  du  fauteur  eft  à la  fois  le  réfultat 
de  l’clalticité  du  fol  dans  le  cas  où  il  eft  élaftique, 

St  de  fa  ^rc'lidan  *c  à l'effort  8t  au  mouvement  de 
.chacune  des  fraflions  des  membres  St  du  corpi. 

Dans  le  faut , le  corps  s’élève  d’abord  avec  rapi- 
dité, mais  bientôt  il  fe  ralentit,  enfuitedl  celle 
de  monter,  fans  cependant  s’abaifier  encore,  St 
enfin  il  fe  précipite  vers  la  terre.  Dans  le  Taut 
oblique,  il  décrit  une  parabole  dans  fon  trajet. 
Dans  le  faut  parfaitement  vertical,  il  fait,  au 
moment  de  fa  chutç,  le  même  trajet  qu’au  mo- 
•.  ment  de  fon  élévation.  • 

Cependant  les  membres  fupérieurs  ne  reilcot 
prefqne  jamais  iuaüifs  dans  ce  grand  phénomène , 
fi  le,  faut  en  r fait  un  effort  un  peu  énergique.  Dans 
le  cas , par  exemple , où  il  Veut  s’élever  à une 
. grttnde  hauteur , il. lance  quelquefois  fes  bras  en 
avant  St  en  haut.  D’autres  fois  il  les  retient  en 
quelque  forte  , les  roidil  St  en  conlraâcJes  muf- 
cles  avec  énergie , comme  pour  prêter  un  appui 
plus  f. »lide  aux  mufcle»  du  tronc  St  des  membrës 
inférieurs.  Parfois  enfin,  nous  voyons  un  danfeur 
s’élancer  d’un  pied  léger,  fans  aélion  de  la  pari  des 
membres  fupérieurs. 

Le  faut  eft  un  genre  de  mouvement  qui  fatigue 
promptement  l’homme,  à moins,  qu’il  n’y  foit 
excité  par  la  mufique. 

Aa-r.  IL  Mécanisme  do  $adt. 

Ahalyfons  maintenant  St  les  mouvemens  de 
chacune  des  parties  des  membre.^* inférieurs  St 
du  corps,  St  le  phénomène  de  la  £rojeèlion  du 
faut. 

D Mécanifme  d:s  mouvemens  du  faut. 

Le  pied,  en  s'étendant  brufquemCnt  fous  la 
. jambe  St  le  poids  du  corps  qu'il  fupporte,  agit 
néceflai rément  furie  fol  St  fur  la  japibe  pour' les 
repojufler  ; mais  le  premier  réfillc  avec  énergie 
ou  ne  cède  que  très-peu  par  Ion  éJaflicité;  le  fé- 
cond réfutant  infiniment  moius,  la  jambe  St  toute 
les  parties  dont  elle  ell  chargée,  font  projetées  en 
l'air.  Dans  ce»  cas,  la  réfiffanree  fe  trouve  dans  le 
poids  du  corps;  le.  fol  elt  le  point  d’appui,  & 
les  puîUanc'os  font,  i°.  les  mu  le  les  fuléairc,  plan- 
■*  taire,  grêle  St  jumeaux;  a’,  le  jambier  poflerieur 
St  les  longs  lléchifleurs  des  orteils.  La  réfillance 
étant  appliquée  lur  i’aftragale,  le  point  d’appui 
au  bout  du  pied,  la  puiflance  .igill.nt  tant  fur  le 
talon  , derrière  la  réfiftance , que  dans  la  largeur  du 
pied,  entre  la  réfillance  St  le  point  d'appui,  le 
pied-  forme  pour  les  tnufcles  jumeaux , plantaire 
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grêle  St  foléaire,  un  levier  du  fécond  genre,  St 
pour  le  jambier  pollérieur  & les  deux  longs  fléchif- 
feurs  des  orteils,  il  femble  former  un  levier  du  troi- 
fième  genre.  Les  pbyGoIogifies  fe  font  donc  encore 
trompes  lorfqu’ils  ont  dit  nue  le  pied  remplilfoit 
dans  cette  circonllance  les  fbnOioos  d’un  levier  da 
fécond  genre.  Il  repi  éfente,  comme  vous  venez  de 
voir,  les  deux  efpeces  diflinèles  de  leviers. 

Dans  le  faut,  Ic.pied  fe  plie  en  deux  fur  lui- 
même  , les  orteils  fe  fiéchiflenlcn  haut  en  tournant 
autour  d’un  axe  qui  pafle  tranfverfaiement  par  Tes 
têtes  des  os  du  métatarfe;  le  relie  du  pied  St  fur- 
tout  le  talon,  fe  porte  en  haut  St  en  avant,  St 
poulie  obliquement  la  jambe  dans  ce  fens. 

Au  moment  où  la  jambe  s'étend , fon  extré- 
mité inférieure  fe  porte  en  avant , tandis  que  la 
fupérieure  fe  porte  en  arrière , 8t  toutes  deux 
tournent  à la  lois  autour  d’une  ligne  horizontale 
qui  traverfe  le  membre  de  dedans  en  dehors.  « 
Ce  mouvement  ell  le  réfultat  de  deux  impuL 
fiops,  i°:  de  celle  du  pied;  2n.  de  celle  qui  prend 
fa  fource  dans  la  contraâipn  fubile  de  l’extenfeur 
de  la  jambe  , St  ponde  brufquetneat  en  haut  St  en 
arrièrc.lc  genou  qu’elle  étend. 

L’extenCon  de  la  jambe  imprime  à l’extrémité 
inférieure  de  la  cuifi'e , une  impulfiou  oblique  en 
hatil  St  en  arrière,  en  fens  inverle  de  celle  que 
le  pied-communiqué^  à la  iambe. 

Sous  cette  inlluence , l’extrémité  inférieure  do 
la  cuifi'e  fe  porte  donc  en  arrière,  8t  s’élève 
avec  tout  le  relie  de  ce  membre';  l’extrémité  fupé- 
rieure, au  contraire,  fe  porte  en  avant  Stanflî 
en  haut,  en  tournant  en  feus  oppofé  de  l'infé- 
rieure, autour  d’une  ligne  qui  traverfe  horizonta- 
lement la  caille  de  dehors  en  dedaus.  ï: 

Cependant  l'extrémité  pelvienne  de  la  Cuifi'e 
emporte  le  badin  en  avant  8t  le  pouffe  en-haut,  en 
fens  inverse  de  1 impulfiou  oblique  que  la  jambe 
avoit  communiquée  à l’extrémité  tibiale  du  fémur. 

Taudis  que  le  bullin  obéit  à ce  mouvement  , te 
coirps nu  fi  l’on  veut,  la  colonne  vertébrale  flé- 
chie en  avant,'  fe  redrelfe,  & ce  mouvement 
communiqué  à la  tête  uuc  itnpullion  oblique  en 
haut  St  en  arrière  , en  fens  inverfe  de.  fiionul- 
Gon,  communiquée  au  l allin  parla  cuifi'e.  Dans 
celte  ëxtenliun,  la  coltionc  vertébrale  fe  re- 
drefle  comme  le  fçroil  un  refiort  courbé. 

* On  a pu  remarquer  par  tout  ce  qùe  je  viens 
de  dire,  qqe  chacune  des  fraOions  des  membre* 
inférieurs , a infi  que  la  colonne  vertébrale,  reçoit, 
de  celle  qui  lui -ell  iragnédiatebienl  inférieure,  une 
impulfiou  obliqne  , foit.  en  liant  & en  avant,  l'oit  en 
haut  8c  gu  arrière  eu  communique  une  autre  en 
fens  inverfe  à celle  qui  eft  in>iné(iiate|pciiUiu-dcf- 
fus ; qu’il  n’y  a Si  ne  peut  y avoir  d’excepnon  qiie  « 
pour  le  pied  Si  la  tête',  précifément  parce  que  le 
premier  n*efl  précédé  d’aucinie  autre  partie  qui 
puifle  le  mouvoir,  St  que  la  fécondé  n'ell  fue- 
montée  d’aucune  autre  à laquelle  elle  puifle  com- 
muniquer uneimpulûùu. 
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.$•  II.  Méeanifme  de  la  projcâlion  du  faut. 

'•  « 1 J*  * ‘ 

J - Au  commencement  du  faut  oblique,  l’homme 

a* élève  avec  rapidité  , parce  que  la  force  d'impul- 
fion  e(l  encore  dans  toute  Ton  énergie.  Son  mouve- 

• meut  fe .ralentit  à mefnre  -qu’il  s’élève  , parce  que 
la  pcianteur.le  follicitant  fans  cédé  à retomber, 
détruit  à cbaque  i ridant  une  partie  des  effets  de 
TimpulGim.  Dans  le  moment  où  il  celTe  de  mouler', 

* mais  où  il  11e  defeend  nas  encore,  c’ell  que  la  pe- 
fanleur  fait  équilibre  à la  force  impullive  alfoiblse; 

* enfin  il  tombe  , parce  que  cette  force  entièrement 
1 épuifée  ne  peut  plus  conlre-balancer  la  pefauteur 
devenue  vièloiieqfe,  & la  viteflè  de  fa  chute  s’ac- 
célère en  raifôu  direéle  du  carre  des  temps , comme 
celle  de  tous  les  graves , parce  que  la  gravité 
ajoute  alors  fans  celle  une  nouvelle  vitefle  à la 
vitefle  déjà  acquife.  • . % 

"Dans  ie  faut  oblique  en  avant,  à droite  ou  à 

Sauche,  le  fauteur  s’élève  en  décrivant  un  quart 
e cercle,  parce  qu’il  obéit  à deux  forces,  l’une 
afeendante  qui  le  pouffe  en  haut , l’autre  horizon- 
tale qui  le  porte  en  avant  .ou  de  côté.  Eh  bien  , 
G,,  repré  Tentant  ce*  foreçs  par  deux  lignes  dont 
l’une  foit  horizontale  & l'autre  verticale,  & don- 
nant à chacune  de  ces  lignes  une  longueur  propor- 
tionnelle à la  force  qu'elle  repréfènte,  ou  A conf- 
truit  une  férié  de  parallélogrammes,  on  trouve  que 
le  quart  de  Cercle  décrit  par  ie  fauteur  dans  Ion  af- 
cenfion , efl  précifémeut  iémblahle  à une  diagonale 
qui  palier  oit  à travers  ces  parallélogrammes } en 
d'autres  termes , on  trouve  que  le  fauteur  fuit  dans 
fon  afcenüou  la  diagonale  descelle  férié  de  paral- 
lélogrammes. 


Le  fauteur  parvenu  à l’apogéê  de  fa  projecliqp 
efl  tin  moment  emporté  par 'un  mouftemenl  ho- 
rizonfhl , c’ell  que  la  pcl’unteur  faifauL  équilibre 
à la  force  d’impulfion  qui  le  çortoù  en  haut,  il 
ne  relie  plus,  pourrie  mouvoir,  que  celiequi  l'en- 
traîne horizontalement,  f . * 

Si  bientôt  enfufte  le  faifleut  s’abailfe  &<fe  préci- 
pite vers  la  terre  ea.décnvant  un  quart  de  cercle 
qui  achève  la  parabole  qu’il  fuit  dans  l'a  projetlion , 
c’ell  qu'alors  l’impulfion  afccnGonnelle  étant  dé- 
truite , il  obéit  à la  pefanteur  qui  l’entraine  per- 
pendiculairement vers  la  terré  , aiuli  qu’à  lim- 
pullion  horjninlafc,  fe  qu’il  fuir,  en  tombant  , la 
- diagonulè  ii' une  férié  de  parallélogrammes  couf- 
• truits  fur  ces  deux  forces.  . ■ 4 

t Enfin,  q«e  parfois  le  làutear  ébranlé  en  retom- 
bant à terre,  foit  obligé  de  faire ’plufienrs  pas 

(tour  éviter  une  chute  imminente,  c’ell  un  ré- 
ùftat*de  l’impulfion  horizontale  qui  n’éfl*  point 
encore. gntièrement  épuifée. 

•S’il  arrive  au  contraire  qu’au  moment  où  la  pro- 
jeéliou  du  faut  s’acliève  \ le  corps  tombe  préique 
perpendiculairement,  c'efl  que  l'iispulfion  hori- 
zontale détruite  à Ion  tour.,  celle  d’agir  furie  fau- 
teur', qui  relie  alors  fous  la  feule  influente  de  la 
gravité,  . V 


§.  III.  Mouvement  partiels  du  faut. 

Je  renvoie  encore,  pour  ces  Tories  de  monve-, 
mens,  aux  articles  Exercice,  Locomotion  & Mo*-. 
vemext  de  ce  Dièlionuaire.  > V é 
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DE  LA  COURSIr 
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Marclje  rapide  8t  fautante,  la  courfe  efl  oh 
mode  de  progrilfion  fatigant,  qui  tient  à la  fois 
de  la  mareho  & du  faut.  Ce  qui  la  dilliôgue  des 
faut*  répétés  de  la  danfé , e’elt  que  les  faltatious 
dont  elle  fc  compofc ,-  fe  prolongent  dans  une 
niâaap  direûion  fe  fervent  réellement  à la  progref- 
fion  de  l’animal.  , ' . . . ^ 

Servie  par  le*  mêmes  agens  que  la  marche  % 
le  faut , ellè  exige  plus  de  ftree  & plus  d'agilité. 

La  volonté  & l’ioltinèl  la  commandent  8 ; la  gou- 
vernent tour  à tour.  Comme  pour  ta  marche  & I* 
laut  il  efl  mdifpcnfablc  que  le  fol  fur  lequel  cl/* 
s’exerce  foit  réliflant  & folide-,  il  ell  plus  avan- 
tageux enepre  * il  ell  en  même  temps  élaljLique. 

La  courfe  devient  au  contraire  labôrieufe  fi  le  fol 
ell  mouvant  comme  le  fable  011  la  terre  molle.,  fc 
itnpodible  s'il  eft  glilfant  au  point  que  les  chu'çs 
foienlimmiuen  les  à chaque  pas  & au  moindre  cilbrt.  . 

La  vitefle  de  ta  courfe  ell  plus  eu  moins  rapide, 
fe  comme  ce  mode  de  progvgflion  ell  très-fati- 
gant pour  nptre  eVpèce,  nous  ne  l'employons 
point  d'habitude. 

Le*  premiers  pas  de  la  courfe  font  toujours  plus 
lents  & plus  difficiles  que  les  fuivans  : anfli  un 
coureur  moins  agile,  màis  déjà  élancé,  peut 
en  atteindre  un  qui  l’éfl  davantage,  li  cclui..cs 
ne  part  que  quelques  milans  ou  quelques  pas- 
avaut  d’être  touché.  l’arcille  choie  arrive  au  lièvre  * 
lorfqu’il  le  laide  tropMpprochcr  par  le  chien  qui 
l'a  découvert  «fe  qui  s'uvance  avec  vitefle.  Un 
voit  fouvent  auffi  le  gibier  perdre,  eu, quittant 
le  gîte,  du  terrain  fur  le  chien  qui  le  pourfuit  j fe 
en  regaguer  eiil’uite  de  plus  en  plus,  parce  qu’il 
ell  réellement-  plu*  agtle.  Tous  ces  phénomènes 
le  conçoivent  ailémcnl.-  Au  moment  du  départ, 
le  coureur  n’a  de  mouvement  que  celai  qu’il  Ife 
coimnt'nique  ou  premier  pas,  tandis  que  ie  cou-  . - 
ieur  défa  lancé  ell  animé  d’une  vitefle  produite 
à la  fois  par  le  pas  qu'il  fait  aëlucllcnieiit  & par 
ceux  qu’il  a faits  auparavant,  il  efl  une  autre  cir- 
conlLtice  qtii  influe  beaucoup  fur  la  rapidité  de- 
là courfe  au  moment  du  départ , c’efl  la  pnfirton. 
Les  premiers  pas  font  toujours  moins  étendus, 
lors  même  que  l'homme  ou  l'animal  lie  trouvent 
debout  au  moment  du  départ,  & à nies  forte 
lui  fou  s’i!«  font  allis  où  couchés.  ()o  fait  ell  fi 
fcufible  pour  i’iudiuèl,  que  l'inexpérience  ne  le 
cache  ni- aux  enfan*  ni  même  aux  plus  jeunes  ani- 
maux. L’écolier  qui  joue  aux  barres,  fe  penche 
les  jambe*,  écartées  vers  Pàdverfaire  qui  va  l'ap- 
peler à l'atteindre.  I*es  coureurs. vi vaux  prennèn* 
ta  même  attitude  lorfqu'ib  s'apprêtent  à «’élo^cea- 
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rufemble  dans  lu  carrière.  Le  jeune  chat  qui  épie 
la  (ouris , le  replie  lar  Tes  membre*  avaut  de  bondir 
iur  la  proje. 

L'homme  civiiifé  n'cft  point  propre  aux  longues 
courtes,  & il  ne  Lut  rien  moins  qu'une  grande 
habitude  pour  pouvoir  courir  pendant  piufteut» 
heures  de  fuite  : oulii  les  gens  de  cette  piofeiiiob 
u'ëu  font  jamais  capables  qu  après  s'y  êue  beaucoup 
exercés. 

Si  la  marché  8c  le  fau(  pré  lent  en  t des  phéno- 
mènes mécaniques  lori  complexes , iacuuiie  en 
préfeu’e  de  plus  complexes  encore.  CeilquYlant 
le  réfultai  de  leur  union,  elle  a tous  les  traits  du 
Lut  8c  de  L marche  qui  i engendrent.  Cette  reffem- 
. blancd  due  à une  parenté  fi  rapprochée , nous 
permettra  d'abroger  notre  defc/ipwon. 

Aht.  I.  MoüVKJIIXS  DK  da  çoü.sr. 

S ' a»-  - • 

J.  Mutufcmens  %fé g membres  injzrmurs. 

T * . • j*.*  a . ? >•»  «T-  * * ' *•  • • 

Le»  metnbiis  inférieurs  fe  portent  xltei nati- 
ve air  ut  lu u tfu-itcvam  de  l'autre  dans  !a  courte 
comme  dan»  la  marche. 

Au  premier  pas  , 'l'un  de  ces  membres  fe  dé- 
. tsebe  bi'uiqm  ment  du  fol  , le  gauche  , par  exem- 
ple; il  s’élève  en  fe  repliant  dans  les  articula* 
lions  & fë  porte  en  avant.  Cependant  le  mem- 
bre droit  le  fléchit  futilement  dans  fes  jointures , 
8c  cûmme  dans  le  faut*,  il  s'étend  vivement  & lanre 
le  corps  eu  l’air  en  avant  8c  a gauche.  Alors  le 
coureur  fe' détache  nu'.uiemcnt  du  fol , il  en  fran- 
chit uu  elpacc  en  décrivant  en  l’air  , comme  le 
Jauleur,  une  courte  parabolique  dont  le  fommet 
ou  la  convexité  regarde  le  ciel.  Cependant  le 
p membre  gauche  s'eil  déjà  étendu  dans  toutes  fes 
articulations , 8c  le  pied  fe*préfcniant  horizonta- 
lement , tombe  fur  le  fol  chargé-  ëu  poids  entier 
du  corps,  8c  s’y  applique  par  toute  ou  à peu  près 
pav  toute  èa  fuiLco  inférieure.  Le  poids  du  corps 
n'anive  pas  lui  le  membre  gauche  puur  sy  ar- 
rêter 8c  y relier  en  équilibre,  ce  u’ell  que  pour  y 
~ ] ■ aller  rapidement  ; car  le  mouvemeut  que  le  cou- 
*.  reur  s'clt  communiqué,  l'eu  irai  ne  en  avant  avec 
..  allez  dVuergie. 

Déjà  le  membre  droit  qui  vient  communiquer 
une  impullion  , s'clt  détaché  du  fol  de  L même 
manière  due  1>1  membre  oppofe , 8:  il  fe  porte  en 
- avant  aullilùt  que  je  pied  gauche  . ptû  un  appui 
fur^la  terre.  Alors  le  coureur  lléchit  le  membre 
gauche-  dans  fes  articulations,  feredielTe  vivement, 
s’imprime  une  nouvelle  impullion  , mais  en  avant 
8c  a droite  , fait  cocore  un  Lut , étend  le  membre 
droit , retombe  fur  le  fol , cuti  aine  en  avant  par 
one  puill'ance  plus  énergique  encore  qu’a  la  fuite 
du  premier  pas.  La  Ira  allât  un  du  corps  dans  la 
comfe  ail  beaucoup  pins  rapide  que  dans  lamarche , 
It  efk  l’ell  d'autant  plus  que  les  impyiliou»  font 
plus  fortes  8c  les  pas  plus  ti-équem.  Le.  coureur 
peut  d'ailleurs  fo  porter  durcûciseui  en  avant  ou 
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f<  détournée  Toit  à droite,  fuit  à gauche,  U il 

le  (ail  a peu  près  par  le  même  jnécanifm*  que 
Tou  fe  détourne  dans  L marche.  La  courte  con- 
tinue de  la  même  manière  ju Lu ’a  la  lin,  oh  elle 
fe  modifie  pour  s'arrêter.  Llle  s'achève  tantôt 
graduellement  , tanléit  -bmfqueineir. 

S athèvc-i -elle  graduellement  ? «c’eft  que  le 
coureur  valent'.'  8c  ulloiblit  les  impullion»  qu'il  fe 
communique,  As  Licntôt  même  ne  t'eu  imprime 
plus  de  nouvelles.  La  couife  s'achève- l-elle  bruf- 
quemcntA*  le  coureur  élancé  celle  fouduin  de  fe 
pou  lier  en  . avant  ; mais  comme  "l'élan  qu'il  ^ 
pollède  , c'efl-à-dire,  le  mouvement  que  L coui  fe 
lui  a imprimé,  l'y  etsliaiue  avec  une  grande  éner- 
gie , il  s'abaific  eu  fc*  repliant  on  peu  fur  les 
membres  inférieurs  , porte  finie  des  jambes  en 
avant  pour  fe  retenir,  8c  quelquefois  même  fe  ren- 
verfe  en  arrière.  . . * 

§.*IL  Mouvement  du  tronc. 

Pins  agi'é  encore  dans  L couflV*  que  dans  la 
marche,  lu  tronc  ollvo  alors  l'exemple  de  deux 
ordres  de  monveeneu*  t 1°.  ceux  que  l*oi%  y * 
oblcrvt-  dans  la  marche;  2°.  des  mouveptens  ii- 
régnlicr*. 

Lrfjfémier#  font  ceux  de  rotation  du  bafliti 
Si  de  tout  le  tronc,  d’élévation  d'une  des  ban-r 
cbes  tandis  que  l'autre  s’abiifiè  , d’élévation  du 
tronc  en  totalité  an  moment  du  faut,  d’iocünu- 
fon  verdie  membre  qui  va  retomber  foc  le  M h 
y chercher  un  appui.  Ce  font  les  ellorls  oonfid  -- 
râbles  qui  s'opèrent  dons  les  mulcles  des  gonltièrt  s 
vertébrales. 

• Les  féconds  mouvement'  de  la  cotirfe  font  des 
mnuvemen#  irréguliers,  parce  qu’ils  n’ont  en  effet 
rien  de  réglé,  (.e  fout  des  ofcillaiiont  di#s  aux 
giauds  mouvemt ns  que  le  coureur  s'imprime,  8t 
aux  ellorls  qa'il.f.p*  pour  nftpas  perdre  l’équi- 
librg. 

..  * • . - 

§.  HT.  Mouvcmcns  des  membres  fupé rieurs, 

Ces  membres  agifieni  ici  comme  dans  le  phé- 
nomène de  la  marche  ,8c  pont  les  mêmes  rations. 

§.  IV.  Muuvemens  partiels  (te  A?  courte. 

Comme  la  courL-efl , ai»G  nue  la  marche , le  - 
réJiiltat  d’un  enfemble  8c  d'une  fut  :ceUîpn  de  mou-  . 
vemens  partiels  , je  renvoie  eocoie  a l'hdloira 
de  ces  mouvèmens,  comme  je  l’ai  fait  pour  la  n»»r-. 
che  ,d’eApnbnou  des  agens  qui  les  produii^ut. 

Axt.  II.  Equilibre  dk  u codrsb. 

Plus  difficile  à conferrer  que  dans  L mai«Jic  , 
IVquibbrr  n’a  cependant  pas  befoin.de  grand»  ef- 
forts pour  fi  foutenir.  Il  s'obtient  d'aillcu.s  p«u  las 
même*  aeficas  que  daus  L marche. 
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*Àr t.  ITI.  Des  diverses  eseeces  de  course. 

Il  j a divcrfes  efpèces  de  courfc , fnivantla  ma 
■1ère  doitl  elle  fe  fait , St  fui  vaut  la  nature  du  fol. 

Le  coureur  porte  tantôt  & alternativement  les 
deux  jambes  l'une  au-devant  de  l'autre  , c’eft  la 
courte  que  j’ai  décrite  foui  à l’heure,  paroe  qu'elle 
eft  la  plus  ordinaire  ; tantôt,  au  contraire,  il  imite 
le  galop  du  cheval  en  fe  détachant’  à la  fois 
du  b 1 par  1rs  deux  pieds , Si  retombant  les  deux 
pieds  euieqjhle  ou  prefqu’enlemble. 

XXTLUKKCES  QUI  MODIFIENT  LA  PROGRESSION  DI 

» . I. HOMME  SUR  I.É  SOL. 

L’homme  quitnarche,  faute  ou  court,  cil  plus 
agile  par  le  froid  , que  par  la  chaleur  St  par  un 
temps  orageo  x j il  Tell  davantage  encore,  après,  que 
pendant  U di^idlion  ftomacate $ il  l’eft  plus  aufli 
fur  uo  fol  médiocrement  raboteux,  que  far  un  fol 
uni  Sl  g!  i liant , dans  une  defeente  peu  rapide  qbe 
dans  un  chemin  horigpnul  , Sl  fui  tout  que  daos 
nu  chemin  afccod.ini.  Ces  dernières  influences 
changent  & modifient  beuuconp  *les  phénomènes 
de  fTrogreliinn.* 

Sur  un  chemin  montant  Sl  malaifé  on  fe  pcn~ 
che  en  avant  , Sl  le  pied  qui  fe  dirige  dans  ce 
fens  s’y  porte  plus  aifément  St  plus  loin.  A chaque 
pas  , celui  qui  rfl  en  arrière  lonlève  pluK  facile- 
ment le  poids  du  corps  ainfi  incliné,  Sl  en  partie 
fupporté  par  le  premier  j l’équilibre  efl  d'ailleurs 
mieux  aflurr. 

Suir  une  pente  rapide,  on  fe  pear.he  en  arrière 
pour  modérer  les  efforts  de  la  gravité  qui  nous 
entraîne  vers  le  bas,  St  éviter  une  chute  en  avant 
qui  elt  alors  imminente.  La  progredioii  devient 
toujours  fort  difficile  fur  un  chemin  gliff’anr , 
parce  qu’on  n’a  pas  toujours  l'attention  d’appuyer 
perpendiculairement  les  pieds  fur  le  fol.  Alors  la 
chute  arrive  par  un  mécanifmc  que  nous  avons 
expliqué  plus  haut  en  parlant  de  la  marche.  Ce- 
pendant l'habitude  fit  des  chaulfures  particuliè- 
res rendent  la  courte  fur  la  glace  irès-aifée  pour 
le  patineur , qnoique  l’ufage  de  ces  chaullures 
la  rcode  d'abord  iiupoQîble. 

DS  l\  NATATION.  • * 

Comme  la  natation  n’efl  pour  l'homme  qu'un 
mode  de  progrelüon  accidentel,  je  n'en  dirai  rien 
ici,  bien  que  d’ailleurs  en  phénomène  Toit  décrit* 
avec  pea  doxaélitude  dans  nos  ouvrages  clafliques, 
fit  je  renverrai  au  mot  Natation. 

+ 

i»  - -,  .. 

PHENOMENES  DE  CONTIGUÏTE  DES  DIVERS  MODES 
M «DS  PROGRESSION. 

ln.lcpend.im mon*  des  effets  immédiats  que 
j'ai  décrits,  il  en  cfl  d’autres  qui  me  fembtent 
tenir  à la  contiguïté  des  mufides  agiffant  dans 
•Ç  phénomène.  La  circulation  devient  plus  vive-. 
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le  cœur  preffo  fei  pulfations,  fit  le  poumon  Étant 
excité  par  l’abqrd  du  fang  qui  s’y  répand  avec 
plus  d abondance , la  refpirahon  te  haie  comme 
pour  le  dé  barra  (Ter  Sl  elle  devient  haletante.  A- 
pendaot  le  ventricule  gauche  envoie  aux  organes 
pl.is  de  fang  Si  de  chaleur , la  température  du  corps 
s'élève  fit  fcmhle  s'élever  davantage  encore  par  Ta 
çhalettr  que. l’on  éprouve.  Enfla,  fi  l'on  fe  hôte  Sl 
que  l’on  fe  prelle  beaucoup*  la  fueur  fe  répapd 
bientôt  fur  toute  la  furface  ne  la  peau.  Tons  ces  ef- 
fets paroiflVnt  avoir  leur  origine  d.rns  la  compref- 
flon  des  mufcles  fur  les  vaifleaux  , laquelle  en  ex- 
prime le  fang  Sl  le  pouffe  rapidement  vers  le 
cœur.  Maïs  la  chaleur  animale  tient  évidemment 
& à l’accélération  de  la  refpiration  fit  aux  frolle- 
mens  de  ces  parues  les  hues  centre  tes  autres. 

. 4 , • (P.  N.  ütflDY.) 

PROLAPSUS^  f.  m.  ( Path . chir.)  Mol  latin 
adopté  buéralement  daqp  notre1  langue , Si  em- 
ployé pour  chute , procidence.  Aipfi  ou  dira  le pre- 
lap/ut  de  la  luette  {uvuicc)  , de  V utérus  ( uten  ) ; 
on  dit  aufli.  d’un  malade,  qtfil  efl  dans  nu  tel  pur** 
hipfus  » pou»*  exprimer  qu’iTa  pcii  de  forces, 
qu’il  n’en  a plus. 

Chiite  de  la  paupière  jupérieure  ( pmlapfus 
palpe  à nr  Jupe  rions  ) . Cette  maladie  peut  ulWler 
les  deux  paupières  ou  une  feule,  être  complète  on 
incomplète,  roi  fqa’elle  u’exiüe  que  d’un  feul  côté 
.&  que  le  globe  de  l’œil  n'ell  pas  entièrement  re- 
couvert, elle  peut  ocèafionner  le  Uiabifine,  fnr- 
tout  fi  elle  dépeud  d’une  affeèlion  du  nerf  de  la 
troifième  pâtre,  parce  que  les  mufe les  droits  fupé- 
rieur,  inférieur  St  interne,  Sl  le  releveur,  font 
animés  par  lui,  tandis  que  le  droit  ex  terne  reçoit  * 
feulement  le  nerf  de  la  fixième  paire.* 

Les  caiifes  qui  peuvent  produire  cette  maladie 
font  la  foiblcffe,  la  parulyfie  du  releveur  de  la 
paupière  fiipérieure,! engorgetpe  nt  de  celle  meme 
paupière,  engorgement  qui  pent  être  occoiionné 
par  une  comprcüiqp  ou. bien  çi re  dû  tantôt  ù une  in- 
flammation des  parties  environnantes ,*  tantôt  à 
l’emploi  prolongé  dei  émollient,  à l’atonie  géné- 
iale,  à des  plaies  tranfverfales,  à des  contritions , 
&c.  Sic.  Un  état  galhique  eu  a été  quelquefois  la 
cawfe.  ' 

Il  ne  Tant  pae  Confondre  ce  prolapjus  avec  la 
contraction  du  cnufcle  urbiculairej  daos  cette  ma- 
ladie, la  paupière  réfifle  aux  mouvemers  qu’on 
veut  lui  imprimer,  ce  qui  n’a  pas  lien  pour  celle 
dont  nous  nous  occupons. 

Si  ce  relâchement , ce  prolapfas , rfl  occafionpé 
par  un  engorgement  non  inflanima foire,  par  la 
foiblc-ffe,  par  la  «ompreffi#n  d’un  bandage,  les 
lotions  (lyptiques,  aflringentes,  la  fupprefîioh  du 
bandage  en  opéreront  lu  guénfon.  Oluj  qui  fur- 
tient  à la  fuite  do  confofîons  ou  qui  eft  le  réfultat 
d’une  inflammation , cédera  promptement  avec 
les  caufes  q*i  l’occafionnenl  ; mais  G ce  prolapfua 
ell  plus  coolidérablc , fl  les  médications  miles  en 
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ofage  ii’agifTent  pas  , on  fera  obligé  d’enlever  une  i 
. partie  de  la  peau  de  lar  puupit  n>.  Pour  cela  on  pince  '■ 
, avec  lieu?  doigts  St  Iranfvcrfâlemciit , la  paOpière  • 
fupérieure,  jtifqii’ii  ce. que  l'eu  s’aperçoive  quelle  I 
■ peut  être  inuê  par  le  malade;  alors  parvenu  à ce  , 
point  , on  enlève  avec  linflnimcut  tranchant  tout 
ce  qui  eit  compris  eut  Ve  les  doigts,  & la  guérifon 
a lieu.  Si  celte  maladie  cil  due  â un  (liai  galiiique, 
les  fanglne*  à l’épig^itre  ou  un  vomitif  & lu  diète 
ièront  le  traitement  conveuabfo. 

Chute  de.  L iris  (Jlaphyloma  indi*  ).  Elle  efl 
beaucoup  plus  fréquente  que  celle  de  la  choroïde 
ou  de  la  iimiquc  de  l’humeur  vitrée.  Ce  prblapfus 
ou  celte  procidence  de  l’iris  ne  peut^voir  lieu 
qu’autrui  que  la  cornée  préfenlç  une  ouvertnre, 
prelque  toujours-  ht  réliiltat  cPuu  ulcère;  on  la 
yoit  qiielq.uefcis  à 1*  iuite  de  l'opération  de  la 
. cataraèle.  Cette  procidence  peut  être,  phts  ou 
momi  volu qiincytfe,  8t  c’ell  d’aj^s  ce  a qi/en  lui 
a donné  diliéri4n.<i  norn$,  qui  n’indi.p’  nt  qu'un 
état  plus  on  mpins*a vaucé  de  lu  maladie;  elle 
peut  acquérir  jufqu’au  volume  d'ün  grain  de 
"radin.  Qu  recommande,  pour  6hieùrr*la  guérifon 
de  cette  ulJ.tftion'.ViiTquYlle  tll  am  ienue  , Pillage 
. àiie»  lotions  alh;ingcntcs , (Impliques,  mais  for  tout 
la  csutrérifaliofl  avec  le  nitrate  d'argent  Fondu. 
•Audi , dorfqit'elle  vit  irréduêlible  , on  la  tou- 
•i  - ttliera  plufieurs  lois  avec  ce  caulliqtic  ; (i  elle 
étoit  trop  voluniineiile , on  en  cïleveroit  rî'ar 
• bord  une  grandi:  partie  atjec  l’nillnmieot  Iran— 
ejiant,  8t  on  acheveroit  la  guéri fon  par  la  caulé^ 
rilation:  la  tumeur  détruite,  l'ulcère  le  cicftttife, 
niau  la  pn^iilc  relie  toujours  ii  régultèrc.  Si  c’ell 
à la  fuite  d une  plaie  que  l’iris  le  préfente,  on  fait 
coucher  Te  mal  ..de  fur  le  dos , & on  tx-poiiHu  avec 
un  (IvJet  la  portion  de' cette  membrane  qui  le  pré- 
fente  à i’oiivertuie  de  celte  plaie;  on  a loin  de  lui 
faire  garder  cette  pofi'.ioh  pendant  plufieurs  jours, 

. * k en  même  temps  .de  -tenir  les  paupières  reppro- 
• ' chées,  mais  fans  comprimer  le  giojic  de  l’ccih 

lui  chute  de  rail  ell  toujmir#la  fuite  d’uue  vio- 
lente coiîtnfion  c;.ercée  lar  ces  parties.  AiuC, 
quand  on  ta  rencontrera , il  laiidra , à l’exemple  de 
Comlhird , replacer  l’œil  dans  l’orbite , & employer 
un  traitement  antipblogiftiquc  très-énergique. 
y ' La  chute  de  la  langue  ( li liguer  prçpendula  ) , 
n’oflruul  aucune  remarque  importante  , noua  nous 
aLll.cndioiis  d’en  parler  dans  cet  article. 

La  chute  de  la  luette  ( pnjlapjus  urulœ , hypa- 
fttiphyle)  i 11  ptcfquc  toujours  le  rclutihl  ti'uue 
mil.i  trôna  H un  aigue  ou  chronique  de  cet  orgaue; 
elle  caulu  roiill.iiumeul  un  mouvement  de  dégluti- 
tion irès-péei  de  pur  I*  continuité , parce  que  lou- 
chant la  baie  de  la  langue,  elle  produit  uneba- 
tcuiilcrucut , une  feufatiou'qui  liaiuic  la  préleuce 
ùu  bol  alimentaire.  Tant  que  l'iiillammai ion  fera  à 
l'état  aigir,  on  combattra  avantageufcuieni  celle 
difbufilion  avec  le*,  émollient  & une  nourriture 
'molle.,  comme  potages,  léculcs,  Le.  ; raieoivut 
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on  aura  recours  aux  faignées  locales  ou  générales; 
Jonque  cet  le  inllamroation  fera  pulîce  à cétatcbro- 
nique',  oft  emploiera  les  ulltingcns;  fi  cet  état  ne 
cède  pas  , on  faifil  la  luette  avec  une  double  éri- 
gne , 8t  on  en  enlève  l'extrémité  avec  un  billouii 
boni  on  n-  i ou  mieux  avec  des  cifeaux  à pointe* 
monli'cs. 

Chute  du  rectum.  C.e  qu’on  appelle  chute  du  rec- 
tum éll  piulque  toujours  tin  leiiverleiuont , un 
pn  lliplu»  de  la  memfirane  muqiinife  qui  tapifle 
cet  mtcllin  ; on  a quelquefois  vu  dan*  pes  fortes  de 
chutes,  jufqu'a  fis  pouces  de  l’iuleflin  au  dehors  , 
mais  alors  c doit  non-fculcment  lc.rcélnm  , mais 
encore  une  portion  de  l’S  du  colon  , qui  étoiciu 
ciitndiiés.  * , . ^ 

La  chute  du  rc-Oum  s'oliferve  furlout  chez  Je* 
enl.uis  iujets  au  teocfmc,  qui  oui  la  d^ffeuterie  ou 
qui  font  lournrenlés  par  des  calculs  les  femmes  , 
obligées  de  faire  beaucoup  d’eflo.rls  en  acrou- 
cbant,  y font  aufli  expofées.  On  la  renenutre 
encore  chez  le*  pciTôqnes  couftipécs;  elle  ift 
très-rare  dans  l'âge  adulte  .*&  fe  montre  de  nou- 
veau plus  fréquente  dons  la  vicillefTe  : ainfi  tes 
deux  extrêmes  de  la  vie  y font  également  fujets. 

Un  bourrelet  plus  ou  moins  «circulaire  ' à la 
marge  de  l'anus,  bourrelet  que  l’on  né  confondra' 
point  avec  les  hémorroïdes  [vnycz  cc  mot),  en 
ell  le  fcul  fymptôme.  Quelquelois,  au  lieu  d’un 
bourrelet,  ce  font  plufieurs  tumeurs  qui  forteiit  fe* 
unes  après  les  autres,  & qui  (iniroicut  par  former 
uu  anneau,  ii  on  abandpnuoil  la  maladie  à eliu- 
nu’me.  » 

Ij  ell  très-facile  dans  le  commencement , de  ré- 
duire cette  tumeur;  mais  fi  on  la  laide  long-temps 
en  dehors,,  fi  l’on  ne  s’occupe  pas  de  la  faire 
rentrer,  la  membrane  miiqueufe s'épa illit , devient 
fongueufe,  faigouute,  finit  par  s’ulcérer,  & alors 
il  devient  impollibie  d’en  obtenir  la  réduction  ; 
la  fanlé  s’altère  peu  n peu  , bientôt  il  furvieut  un 
dcqiéridonieut  générul,  St  la  mort  met  fin  à ces 
trilles  foulii'ances. 

Riais  le  plus  ordinairement  les  malades  en  opé- 
rer* cux-inêwes.la  réiluclion  avec  mie  extrême  faci- 
lité, chaque  fois  qu'ils  ont  été  à la  felle , & fans 
en  avoir  été  ii>üriut> , ils  fnvent  bien  luire  rentrer 
eu  premier  lied. les  parties  for  fi  es  les  dernières. 

Il  éfl  de  la  plus  haute  iniubrt mee  de  ne  |>oint 
abandonner  cette  riiuladie  a elle-même,  parce 
quelle  fuit  continuellement  des  progrès,  5t  lorf- 
qu  elle  ell  parvenue  à un  certain  point  , lemaladu 
ne  peut  marcher  m faire  le  plu*  léger  effort',  ni 
aller  en  voilure  ou  lâcher  uu  veut,  fans  la  vJir 
aullltôt  fe  reproduire.*  . « - 

Le  traitement  de  cette  maladie  pmi  être  pallia- 
tif ou  curatif;  le  traitement  puljiatif  çon&fh: 
faire  rentrer  Ici  parties  cLaquc  fois  qu’elics  font 
Tortie*',  8c  à les  maintenu'  uu  place  julqu'à  ce 
qu’une,  nouvelle  évjctiaiion  alviue  ou  uu  ,légsr 
elf  n t les  poulie  au  dehors. 

Un  a propu  le  , pour  obtenir  co  réfultat,  l’iutro- 
' v UuUion 
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«ludion  d’un  tampon,  d’un  cylindre  plein  bn 
crenx;  mais  ce  moyen,  qui  convient  le  premier 
jour,  tend  plutôt  à relâcher  le  fphinüer  & à rendre 
,1*  maladie  plus  grave , comme  je  l’ai  vu  plufieur» 
fuis  : il  en  elt  de  même  du  bandage , lorfque  la  pe- 
lolte  défit  nie  à s'oppofer  à la  chute  ell  convexe. 

Le  prince  B.  M.de  P***.  étoit  depuis  très-long- 
temps tourmenté  par  cette  maladie;  il  ne  pouvoit 
pas  même  fupporter  le  plus  léger  cahot  'de  fa  voi- 
ture, fans  que  la  membrane  ÿiuqueufe  du  redum 
ne  fe  portât  en  dehors;  pour  obtenir  le  plus  lé- 

fer  foulagemcnt , il  avoit  vainement  tout  cfTayé, 
ors  les  procédés  chirurgicaux  : je  fil  faire  par 
M.  Yickham , célèbre  banda  gifle  , uu  bandage 
dout  je  fur  veillai  l’exécution.  Ce  bandage  prenuit 
un  point  d'appui  fur  une  plaque  fixée  à un  ban- 
dage inguinal  double  (le  malade  avoit  une  difpo- 
filton  à deux  hernies  inguinales)  , dans  laquelle  il 
ouvoit  glifler  à volonté  61  être  fixe  plus  ou  moius 
aut  , au  moyen  d’uoe  tige  en  crémaillère;  de  là  , 
fuivant  exactement  la  courbure  du  facrum,  il  fe 
tenuinoit  par  une  parie  plus  large , qui  loulenoit 
une  pelotle  d'ivoire  légèrement  convexe  dans  le 
milieu  5t  plane  fur  ietbords.  Cette  plaque  d'ivoire , 
retenue  en  avant  par  deux  fous-cuilles,  éioit  percée 
•de  plufieurs  ouvertures  afin  de  denuer  une  libre 
fortio  aux  vents;  de  plus  elle  étoit  mobile,  afin 
qu’on  pût  la  porter  en  avant  ou  en  arrière  fi  cela  de- 
venait néceflaire.  Elle  étoit  aufli , & cela  étoit  in- 
difpenlable , plus  relevée  par  Ton  extrémité  anté- 
rieure, afin  qu’en  appuyant  fur  la  pourtour  de 
l'anus,  elle  comprimât  légèrement  d'avant  en  ar- 
rière. L’application  de  cebaudage  produifit  le  plus 
heureux  réfultat  : car  dèi-lors  M.  de  B.  M.  put 
vaquer  à Tes  affaires,  fans  que  rien  lui  rappelât  les 
inconvéniens  de  Ton  infirmité  première. 

Pour.le  traitement  curatif,  on  a effayé  l'emploi 
des  injeâions  aQiingentes,  flyptiques  , mais  jamais 
on  n'eu  a obtenu  le  moindre  luccès.  Si  la  maladie 
*ell  légère,  ou  bien  fi  elle  a lieu  chez  un  en  faut , 
comme  il  y a beaucoup  de  tonicité  à cet  âge,  ou 
enleve  tranfverfalement  des  lambeaux  de  mem- 
brane muqueufe  . en  uuinbre  relatif  à l'intenfité  de 
la  maladie;  ces  lambeaux  enlevés,  on  fait  rentrer 
l'iuteftin;  les  bords  de  la  membrane  niuqueufe  le 
rapprochent,  fe  cicatrifent,  Si  on  obtieul  la  gué- 
ri I ota . Mats  ü la  maladie  ell  plus  avancée  , fi 
les  tumeurs  formées  par  cette  membrane  mu- 
queufe funt  volimiiueufet , on  appliquera  dellus 
‘le  cautère  actuel  a plufieurs  reptiles,  s'il  y a né- 
ceffité;  on  fera  enluite  rentrer  les  parties,  St  lu 
guérifou  auia  probablement  lieu  , Bt  par  lo  même 
méranifme  qui  fi  l’ont  eût  opéré  par  tncifion. 

Chute  de  /af  matrice  ( ut  en  p rota p fus  ) . I.adef- 
cenie , la  chute , la  précipitation  de  la  matrice , ne 
font  que  des  degrés  différons  de  la  même  maladie, 
fuivaut  qu'elle  defeend  plus  ou  moins  bas  dans  le 
vagin  ou  qu'elle  fe  porte  an  dehors. 

Cette  uiaiadie  oft  fréquente  eldft  les  femmes 
qui  porteut  de  pefaus  fardeaux  , qui  font  obligées 
Hdi.oEci.sa.  Tome  XII. 


par  état  de  faire  de  violons  efforts  on  de  relier 
continuellement  debout  ; on  la  rencontre  de  même 
fréquemment  chez  celles  qui  ont  le  I allia  large , les 
parties  fcxuelles  dilatées,  fans  r effort , ou  bien  qui 
ont  tn  plufieurs  tnfans.  En  touchant  la  femme, 
on  reconnaît  aifément  cet  éiat  à onc  tumeur  dure , 
réfiltanie  , fendue  tianfvcrfalcuicnt , que  l’on  re  n- 
contre dans  le  vagin  a une  profondeur  1 .lus  ou 
moins  grande  : la  malade  éprouve  des  tiraillement , 
des  douleurs  dans  les  aiues  St  autour  du  baflin;  elle 
font  un  poids  qui  l’iuconimodc  5c  qm  augmente  par 
la  marche.  Le  coït  occa lionne  des  douleurs. 

•Si  l'on  ne  remédie  point  à cet  accident,  U 
matrice,  loujouis  entraînée  par  fou  poids,  St 
n'éprouvant  pas  de  réfiflauce  de  U part  de  l'orifice 
vulvaire,  defeend  de  plus  en  plus,  franchit  cet 
orifice  St  finit  par  entraîner  le  vagin.  Alors  le  tou- 
cher n’cft  plus  néceflaire , on  voit  diflinflement 
le  mufettu  de  tanche,  St  une  tumeur  formée  par 
l’utérus  & recouverte  par  le  vagin.  La  femme  alors 
ne  peut  ni  marcher  ni  s’afieoir;  elle  éprouve  de 
la  difficulté  à uriner,  à allée  à la  Celle;  les  tirai  I- 
lemens  font  beaucoup  plus  douloureux  ; il  sy  joiot 
fou  vent  de  ta  tonx  , des  maux  d’eflomac  ; le  fl  ot- 
tement , l'urine  , (initient  juême  par  excorier  celte 
tumeur. 

Lorfqu'on  néglige  d'en  opérer  la  réduction  dans 
le  principe  , elle  ell  fouvent  très-difficile  à obtenir 
plus  tara.  Si  le  prolapfus  a lieu  pendant  l’accou- 
chement , il  ue  faut  pas  en  faire  la  réduction  , 
mais  attendre  pour  cela  que  le  travail  foit  achevé. 

La  defeente  de  matrice  peut  aulfi  avoir  lieu 
jufqu’au  quatrième  ou  cinquième  mois  de  la  grof- 
fefîe  ; alors  ou  a la  précaution  de  recommander 
le  repos  5c  la  pofilion  horizontale. 

Chacun  connoit  l’billoire  de  cette  femme  qui 
devint  enceinte , ayant  nne  defeente  de  matrice  : 
à l'époque  de  l'accouchement , le  col  nfc  fe  dilatant 
pas  fiiffi  fa  minent , on  fut  obligé  de  l’agraudir  p.ir 
deux  inciGons,  pour  eotrainer  le  fœtus  qui  étoit 
mort. 

Lorfque  la  defeente  eft  légère,  le  repos,  U 
pofilion  horizontale,  pourront  borner  la  maladie 
St  peut-être  la  guérir;  mais  fi  la  matrice  fe  pré  feu  le 
a l’orifice  vulvaire,  011  fera  obligé  de  recourir  à 
l'ufage  des  peilaiies  de  gomme  élaffiquc.  Quand 
on  a choifi  celui  qye  l’on  croit  convenable,  00  le 
trempe  daus  l'huile  St  ou  l’introduit  dans  le  vagin 
par  fon  plus  petit  diamètre;  quaud  il  eff  parver.u 
dans  ce  fac  mufculo-membrancux , on  fait  porter 
chacune  de  fes  longues  extrémités  fur  !a  face 
iuterne  des  lubérofilés  Jciatiques.  Il  faut  avoir  U 
précaution  de  nettoyer  fouveul  ccs  pcffaiivs,  qui 
gêucut  beaucoup  dans  le  commencement. 

11  elt  inutile  de  dire  que  l'on  éprouve  quelque- 
fois beaucoup  de  difficulté  à replacer  ['utérus, 
plus  difficile  à maintenir  réduit  chez  les  femmes 
griffes  ouc  chez  les  inaigres,  & chez  celles  qui 
ont  eu  plufieurs  enfuns,  que  chez  celles  qui  uea 
oui  pas  eu. 
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Le  rcnverfenient , le  pmhipfus  du  'vagin  a lieu 
à peu  près  par  les  mêmes;caufes  que  le  pmlapf'us 
uteri , mais  fur  tout  parle  relâchement  des  parties 
molles.  Ou  le  reconnoit  très-facilement.  Sa  réduc- 
tion efl  facile.  Les  injeâions  émollientes  ou  altriu- 
gOntes  feront  confeillées  , fuivant  qu’il  y aura  irii- 
taîion  ou  atonie,  foiblefl'e  ; S:  ce  font  les  cas 
les  plus  rares.  Rarement  on  cil  confulté  pour  cette 
maladie.- 

On  fe  fer»  quelquefois  du  tuot  prolapfus  pour 
indiquer  un  état  d’abattement , de  foibleflo,  qui  le 
remarque  furtmit  dans  les  fièvres  graves,  dans 
toutes  les  maladies  aiguës  qui  tendent  à avoir  une 
tenninaifbn  Tunclle,  Si  dans  le  dernier  période  Hes 
maladies  chroniques. 

Depuis  quel  juc  temps,  Si  fur  tout  depuis  la  mé- 
decin»* phyliolugiqiie , on  regarde  cet  état  comme 
étant  le  rcfulial  d'une  inflammation,  comme  une 
oppreflion  des  forces,  & non  leur  dellruflion  , qui 
fe  remarque  cependant  allez  fou  vent.  On  combat 
très-avaalageufcmeiil  cet  état  par  l'ufagc  des 
délaya n s 3 mais  ce  que  je  puis  nlfirmer,  ctl)  que 
j'ai  vu  dans  <ies  salira -en tentes  ( fièvres  adyna- 
miques),  les  malades  s'.ifl’oibftr  de  plus  eu  plus, 
tomber  dans  un  prolapfus  extrême  fous  l'influence 
d’un  traitement  aniiphiogiftiqtie , & renaître  à 
vue  d’œil,  par  l’emploi  d’une  décoélion  de  quin- 
quina; mais  ces  cas  font,  rares,  c’ufl  à la  fagacité 
du  médecin  à favoir  les  difeeruer.  ( Voyez  rnos- 

Ttt ATION.  ) (N ICOLAS.  ) 

PROLEl’TfQUE , adj.  ( Pathol ’.  ) Prolepticus , 
de  , je  prends  d’avance,  j’aulicipe. 

On  donne  cette  épithète  à une  fièvre  dont  chaque 
accès  anticipe  fur  le  précédent.  ( Voyez  Subin- 
tr ante  dans  ce  Diûionuaire.  ) V. 

PROL1MQUE , odj.  ( Phyf.  ) P ml  ficus  {prolçm 
,/acere).  Cet  adjoêlil  s’applique  à la  fetuence  de 
l'homme  St  des  animaux,  qui  jouit  des  qualités 
néceflaires  pour  opérer  la  fécondation. 

On  appelle  aulli,  en  matière  médicale,  prolifi- 
ques , les  médicameus  qui  agifl'ciii  fur  les  organes 
génitaux  , en  le»  excitant  & eu  augmentant  la  lé- 
crétion  de  la  l'emeuco.  ( Voyez  Aphrodisiaques.  ) 

(L.  J.  U.) 

PROLONGEMENT  DE  LA  PROTUBÉRANCE 
CÉRÉBRALE.  {Anal-  ) ( Voyez  Encéphale  dans 
le  Diâlionnuire  (f  Anatomie.  ) V. 

PROLONGEMENT  RACHIDIEN  DE  L'ENCÉ- 
PHALE, f.  f.  ( Anat.')  Nom  donné  pur  M.  le 
prof.  Chaullier  a la  moelle  vertébrale.  ( Voyez 
Moelle  dans  le  même  DiÛionnaire.  ) V. 

PRONATEUR , adj.  Si  f.  m.  (Anat.)  Pronutor. 
Agent  du  mouvement  do  prouation.  Oa  défigue 
aiuli  les  deux  mufcles  fuiraus. 
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. Le  rond  pronaleur.  Il  s’étend  obliquement  de 
la  tubérolité  interne  de  l'humérus  à l'empreinte 
externe  du  radius.  Il  efl  arrondi,  alongc.  Son  ex- 
trémité fupérieure  efl  fixée  à l'épitrochlée,  & 
l’externe  à l’empreinte  du  radius  que  je  vieuî 
d'indiquer. 

Il  elt  formé  d'une  gaine  fibreufe  qui  lit  fixe  à 
la  tulcrofiié  interne  de  i’iiuniérusât  à la  cofonoiflc 
du  cubitus  par  deu  . attaches  féparées , S»  le 
prolonge  eu  bas  ti  en  dehors,  fous  la  furme  d'un 
tendon  : c’efl. uue*véiitable  gaine  ligameuleufe 
compotée,  i°.  d'une  lame  antérieure  fous-cutauée  ; 
2°.  dune  lame pollérieure  qui  le  fépare  d'un  iniif- 
c!e  foiii-j.icent , le liéchilTctiÇ  luperBcicl,  St  qui  a 
fou  bord  lupérieur  fixé  en  dedans  8i  en  dehors  de 
la  coronoule  du  cubitus  , à la  litbérolilédu  radius  8t 
a la  ligne  oblique  de  cet  os,  eu  formant  fuccelli- 
vement  deux  arcades  fibreufes  pour  le  paflage 
de  nerfs  Si  de  vaifleaux  ; ?>a.  d'une  lame  inférieuio 
& inlcruc  qui  unit  ce'mtil'cle  au  radial  antérieur; 
4°.  d'une  lame  externe  & l'upérieui  e qui  le  fépare  du 
court  fqpina'cur.  Le  rond  pronaleur  efl  formé  en 
outre  d'un  tendon  qui  remonte  du  radius  daus  la 
gaine  ligamenteufe,  & y reçoit  les  fibres  char- 
nues qui  vienneut  dé  l’intérieur  de  cette  gaine  , Si 
de  delTus  la  lubérofité  interne  de  l’humérus. 

L.e  carré  pronaleur  efl  un  inufcle  quadrilatère, 
aplati , qui  du  cinquième  inférieur  du  cubitus,  l< 
porte  au  cinquième  ihlérieur  du  radius.  11  efl  formé 
d’une  aponévrofe  fupcrficiclle  à-fa  furface  anté- 
rieure, Si  de  fibres  charnues  qui,  du  cubitus  St 
du  ligament  interroITeux , 'fe  portent  à l'aponé- 
vrol'e,  en  forte  qu'elles  font  renfermées  entière- 
ment daus  une  loge  ligamentcuTe  par-devant  , oficu  le 
Si  ligamenteufe  par-derrière.  ( Voyez  le  Diction-, 
naire  d’ Anatomie.  ) ( P.  N.  Gerdv.) 

PRONATION,  f.  f.  ( Phy/tol.)  Proniilio , de 
pronus,  penché  en  devant.  Mouvement  par  lequel 
le  bord  radial  de  la  main  fe  porte  en  avant  Si  cm 
dedans,  eu  même  temps  que  l’avant-bras  femblu 
fe  tordre  fur  lui-même. 

Le  poids  de  l’avant-bias  Si  de  la  maiu,  la  cod- 
traèlion  lente  Si  l'élafticité  des  mufcles  fupin..- 
leurs,  voilà  les  réCIlances  qui  s'oppufcnl  à ce  mou- 
vement. 

Mais  fi  la  pefanteur  contrarie  ce  mouvement, 
il  l)ii  arrive  quelquefois  de  le  làvoriler  ou  même 
de  le  produire.  C’efl  ce  que  l’on  obferve  lorfqu’ap- 
puyant  le  bord  cubital  de  Pavant-bras  fur  un- 
plan  horizontal,  on  abandonne  la  uuin  Si  l'avant- 
bras  à eux-mêmes. 

Les  puiffances  qui  déterminent  volontairement 
le  mouvement  de  pronaiion , ne  font  pas  feu- 
lement les  mufcles  défignés  fous  le  nom  de  pro- 
nateurs.  Tous  ceux  <Ic  la  face  palmaire  de  l’avant- 
bras  , à l'exception  du  cubital  antérieur  Si  du  flé- 
chiflcur  fublirae  ,y  concourent , parce  qu’ils  s éleu- 
dent  tous  oh|fcuemenl  du  côté  cubital  de  l’avant- 
bras  au  milieu  de  la  main  ou  vers  fou  côté  radial , 
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& le* cubital  poftérîeur  & l’ancoit-j  memes  me  pa- 
roittènt  y concourir. 

* Ta  prônai  tou  , le  radius  tourne  ru  glifT.in» 
fur  le  cubitus,  St  fe  meut  autour  d’un  axe  qui 
pafTe  obliquement-,  a pt*t|  pris  par  le  centre  dv  lit 
tète  & par  le  centre  de  la  tête  que  le  ccbriux 
pré  fente  à fon  extrémité  inférieure.  Mais  comme 
1 extrémité  inférieure  de  ce  dernier  os  fe  porte  en 
arrière,  comme  elle  entraîne  aufïi  le  bord  cubital 
de  la  main  , tandis  que  le  bord  radial  fuit  le  mou- 
vement de  l’extrémité  carpieuue  du  radius,  il  en 
réfuito  que  le  radius  fuit  lui-même  le  cubitus  dans 
fon  mouvement  en  arrière. 

Le  radius,  dans  fon  mouvement  de  pronation , 
•'appuie  fur  le  cubitus  pdr  les  deux  extrémités. 
Les  réfiftances  agifTeut, lur  toute  Ion  étendue,  de- 
puis fon  bord  externe  jufqu’a  Ion  côie"  ex  terne  ; 
elles  «giflent  aufïi  fur  ia  main  qui  y lieu!.*  Pauui 
les  puifijncas  qui  ïe  meurent , les  unes  , comme 
les  deux  pronateurs , viennent  fe  iixer,  l'untrlur  le 
côté  externe  de  loi,  eu  s’y  contournant,  l’autre 
▼ers  Je  bord  cnrrefpoudant.  Le  radius  fonce  donc 
dam  la  pfonatinn  un  levier  étendu  , depuis  le  cu- 
bitus où  il  s'appuie  jnfqu'au  bord  externe  de  l’a- 
mst^brt»*-,  où  agi  lient  quelques-uns  des  mu  files 
pronatenrs;  il  fe  meut  comme  un  levier  du  deuxie- 
me genre,  qui  s'appuyèrent  par  nue  extrémité 
far  le  cubitus,  recerroii  fes  puiflauces  motrices 
per  1 autre,  & fur  la  longueur  duquel  agit  oient  di- 
▼erfes  espèces  de  réfyftancc.  La  main  articulée 
avec  cet  o§,  en  obéiffant  à plu  fleurs  des  mufcles 
de  la  région  palmaire  dè  l’avant-bras  , probable- 
ment au  cubital  poftérîeur  # forme  un  double  levier 
du  fécond  genre  , qui  agit  parie  mèmemécanjltne 
(pie  fe  manche  d’une  vrille  on  l’anneau  d’une  clef 
Juv  l’axe , à la  circonférence  duquel  fe  trouve  la 
réflftaace.  * 

A l’exception  du  rond  St  du  carré  pranateur , 
tous  les  autres  mufcles  qui  concourent  « U prona- 
uon , éprouvent  de  grands  déchets  dans  l e (fort 
qu’ils  font  pour  produire  ce  mouvement. 

’ • . (P.  N.  Gcrdt*) 

PRONONCIATION,  f.  f.  {PhyfioL)  Pronuncia • 

tio.  Cdl  la  mcdilicatioa  que  le  phaiynx  , la  bom  be 
& les  folles  natales  împiiaiêm  Uni  u lia  né  ment  à la 
voix  produite  par  le  lary  nx  : les  deux  premiers  de 
ce»  organes  par  leurs  mouvement,  St  le  troilième 
par  ceux  du  voile  du  palais. 

11  y a une  autre  piononcialion  lien  fiogulière , 
qhr s’exécute  peudanl  l’inlpiration  de  l'air  que  le 
larynx  doit  nu- tire  en  vibration;  cif  forte  que  li 
lia:  ituellomeut  la  voix  cil  articulée  par  le  pharynx 
ou  U bou.be,  qui  en  pitnjjant  pour  ainli  dite  tes 
f ns  qui  sVniutfnt.  il  eft  cependant , ju.qu’u  un 
certain  point,  pctjiblc  d’aniroier  les  (uns  avant 
qu’ils  ne  foient  formés.  Ceci  doit  paraître  un  pa- 
ra'd  ixe , mais  nous  en  prouverons  la  vérité*. 

Par  la  dé  Unit  ion  que  nous  venons  de  donner  de 
la  pronouciàtion  , nous  avcui  fait  connoitrc  les 
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organes  de  la  parole.  Leur  enfembfe  contt  il  ne 
1’ app.mil  on  le  canal  de  la  prononciation.  Il  fe 
çoatpofc  depuis  le. pharynx,  d’une  branche  fupé.» 
rieure  mf.de  qui  eft  an  corps  de  réfonoemeot . 
Si  d'une. branche  inférieure  où  font  les  anches  am 
prononcent  les  fon  s.  Eu  fortaut  du  larynx,  les 
Ions  le  partagent  ordinairement  en  deux  colonne!- 
dè  vibrations,  dont  l’une  pnlfc  par  le  oci  St  l’autre' 

fiar  la  bouche.  PafTertt-ds  fans  être  articulés  par 
a prononciation  ; ils  rcfleut  bruts  comme  les  cris  ! 
font-ils  modifiés  par  elle*!  its  font  articulés.  Ces’ 
dcrniersjbrmenl  alors  derix  ordres  diilmfh,  que 
l'on  déligne  fous  le  nom  de  voytUes  St  de  ecm- 
fonnes. 

Pour  fuivre  la  dnQrinc  que  j’en  vais  expofér , 
je  prie  lé  leGcur  d’oublier  un  moment  celle  des 
grammaires  particulières  qu’il  a étudiées.  Toutes 
ces  grammaires,  obligées  d’abord  de  fe  confirmer 
a l'irn  perfection  que  les  langues  ont  reçue  de  l'igno- 
ra dre  qui  entoure  leur  berceau,  font  elles-mê- 
mes très- imparfaites  , pour  n’en  pas  dire  davan- 
tage, fur  toutes  les  qu cfliotis  relatives  aux  voyelles 
St  aux  conformes.  Ainli,  par  exemple,  tauïôf  le* 
même  fon  efl  reconnu  dans  un  mot  pour  uu  fua 
voyelle,  tel  eft  le  fon  o de  pot,  St  regardé  d^ns  un 
autre  comme  un  fon  d’une  natnrè  différente;  le  fon 
o de  peau , en  offre  un  exemple.  On  en  fait  ce  que 
l’on  nortime  une  àiphthongue.  Ailleurs,  un  Ion 
voyelle  eft  exprimé  par  une  lettre  ▼uytdlc  fit  une 
lettre  cdnfonne.  Cette  union  illégitime  obfcuroit  la 
nature  du  Ton  & la  cache  au  vulgaire  : on  en 
trouve  dés  exemples  dans  les  fous  an  de  entêtait  c*, 
emprfrter,  douter,  qui  font  véritablement  des  font' 
voyèlhnr,  ainfi  que  nous  le  prouverons  plus  bas; 
d’autres  tels  enfin,  un  fon  con Tonne  cil  exprimé 
par  une  lettre  voyelle,  comme  ou  le  voit  dan»' 
aïeux , où  IV  représente  an  fon  confonne. 

D’après  ceqtie  je  dis,  ou  doit  prefTeotir  qu’ou- 
bliant entièrement  les  Agnes  dont  on  fe  fert 
pour  peindre  les  fons,  je  ne  m’occuperai  que  de 
ceux-ci  pour  en  expliquer  la  nature  & la  valeur. 

l*»s  fons  voyelles  font  : s®.  a , i,  o,  oe;  2°.  i, 
k , eu,  u;  3*\  tn  , Ai»  , w,  orr. 

Lescoufonnes  font  : r®.  o , r;  2°.  v,  r;  00/  o 
des  Lfpaguols  dans  cinco , r,  du  même  peuple 
dans  zona , tu  des  Anglais  dans  (liât,  cela) 
4».  x,  s,  1,’ch  da  cbar;  5°i  l,  k , d,  t;  6°. 
de  ligne , re.s  de  moyen  , en  du  mot  allemand 
licht , chandelle  , ixe  d^  fèuille,  o de  Garni  f q de 
t/ueuj  7°V  J des  Lfpagn  ils  d ansj'uez,  juge , ch  des 
Allemands  dans  mac/ten,  faire  , r douccmeul 
gratleyoe;  8 ’.  m,  »;  o9.  h afpirée. 

Le  itcécauifme  de  la  prononciation  des  voyelles 
St  dès  çoirfonucs  les  diilmgue  de  la  manière  U 
plus  parfaite,  8s  prouve  l’ckaèlitude  du  tableau, 
que  je  viens  d’on  préfenter. 

Dans  la  prononciation  des  vnye’lcs,.  l'appareil 
qui  en  efl  chargé  prend  une  forme  déterminée,  & 
u h fil  tôt  «pie  le  larynx  donne  delà  voix,  le  fon 
I voyellè  le  fait  entendre.  On  peut  en  lui  le  le  proton- 
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eer , 8c  aîifTt  long-temps  qu’il  dure,  les  organes  cob- 
fervont  cxaûemcnl  là  même  difpofition,  S'ils  en 
prennent  une  autre,  le  fon  change  auflilôt.  Les 
voyelles  Joui  doue  des  fons  Jhtblcs.  Le  fon  en  eft 
d'ailleurs  unique , fjrnple;  ou  ne  peut  prononrer 
deux  voyelles  ù la  fois,  & à cet  égard'  on  s’a- 
Lufe  fi  l’on  croit  le  contraire;  il  n’y  a réellement 
point  de  fon  dipb'hoogue.  lin  effet,  les  fyllabes 
eau  , de  perdreau  , œil y A'  orgueil  ,yeu  , d eyeuœ  , ne 
font  point  des  Tons  voyelles  doubles]  on  nenteod 
Jamais  qu’un  fon  fiàpper  l’oreille  dans  leur  pronon- 
ciation , te  il  n’y  a que  la  multiplicité  des  lettres 
qui  les  expriment,  qui  uit  pu  douner  f idée  du 
contraire. 

Des  différences  frappantes  dans  le  fon  8c  dans  le 
mécanifine  de  la  prononciation  Jubdivifent  les 
Voyelles  en  trois  groupe»  8c  eu  douze  ou  treize  ef- 
pèccs. 

1°..  Lesjroyelles  du  premier  groupe  font  : a,  i, 
o,  ou.  Dros  la  prononciation  de  ces  voyelles, 
l’ifihme  du  golier  figure  une  fente  verticale  un 
peu  plus  large  en  bas  qu'en  haut , le  voile  du  pa- 
Jais  s’étend  eu  voûte,  & la  luette  fe  raccourcit. 

2°.  Dans  la  prononciation  des  voyelles  du  fé- 
cond groupe , qui  font  : ap  , o , s , i , l'iillime  du 

êoficr  forme  une -fente  tranfverfale , bornée  en 
as  par  la  furface  de  la  bafe  de  la  longue  foulevée , 
eu  baut  par  le  voile  du  palais,  en  dehors  par  fes 
piliers  écartés. 

3 ’.  Les  voyelles  in  , an  , un  , on  , appelées 
aufli  voyelles  nafales  t forment  noire  troifième 
groupe.  La  nature  de  c es  fons,  méconnue  dans 
toutes  nos  langues,  y eft  toujours  repréfentée  par 
deux  lettres.  Néanmoins,  ce  font  bien  des  ions 
(impies  & des  fons  voyelles.  Produite»  par  le  ra- 
lentiU'cmeni  plus  entier  des  fons  du  larynx  dans  les 
fofles  nafales  cjue  dans  la  bouche , elles  eu  reçoi- 
vent un  caraâere  particulier.  Ce  phénomène  pro- 
vient lui-mcme  de  l’abaiiTeraeat  du  voile  du  pa- 
lais vers  la  hafe  de  la  langue,  te  du  rétréci ffcuient 
vertical  de  l'ifihme  du  gofier. 

Dan»  a , la  bouche  eft  librement  ouverte , 8c  la 
iangne  abaiffée  (imout  vers  la  pointe. 
i Dans  t Achète,  la  Uugue  eft  un  peu  plus 
élevée,  plus  avancée,  & touche  les  incifives  infé- 
rieures. 

Dans  o , les  lèvres  fe  froncent  en  rônd , s’alon- 
geut  en  canal , & la  pointe  de  la  langue  abaiffée  fe 
relire  un  peu  en  arrière  des  incifives  inférieures. 

Dans  ou  , les  lèvres  fe  froncent  8c  allongent 
un  peu  plus  que  clans  o,  l’ouverture  de  la  bouche 
devient  plus  étroite,  8c  la  langue  fe  relève  en  s’avan- 
çant un  p.eu , précisaient  comme  dans  t,  pro- 
noncé après  la  voyelle  a. 

Dans  la  prononciation  des  voyelles  vu , u , i , i , 
qui  forment  le  fécond  groupe,  l'ifihme  du  ^cfier 
s'ouvre  largement  en  travers,  8c  la  langue  s élève 
de  plus  dans  la  prononciation  fucceflivc  des 

voyelles.-  .r  • 
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Dans  xv,  les  lèvres  fe  froncent  de  manière  à 
former  une  ouverture  ovalaire  comme  dans  o; 
mais  la  langue  s’élève  8c  s’avance  un  pen  plu» 
que  dans  celte  voyelle.  Ceft  de  cette  voyelle  tu 
qu’il  faut  rapprocher  noue  e muet. 

Dans  u , l’ouverture  de  la  bouche  devient  plus 
étroite,  8c  la  langue  fe  Rapproche  davantage  du 
palais.  -« 

' Dans  i , la  bouche  s’ouvre  en  fente  Iraufver- 
fale , 8c  la  langue  relie  à peu  près  comme  dans  u. 

Dans  l*i , la  lungue  s'approchant  davantage  du 
palais,  le  touche  en  plufieurs  endroits  par  fes  cAtés, 
ainfi  que  la  fui  face  antérieure  du  voile  membra- 
neux qui  y tient. 

Dans  la  voyelle  an  , le  voile  du  palais  eft  fort 
akailTé , la  luette  paroîl  même  repofer  fur  la  bafe 
de  la  langue,  en  forte  qua  le  f«n  ne  péuètre  daus 
la  bouche  que  par  les  deux  ouvertures  que  ce 
prolongement  laide  de  chaque  qpté;  les  lèvres 
s’ouvrent  librement. 

Dans  le  fou  in  , le  voile  du  palais  fe  relève  un 

Eeu , la  langue  fe  porte  légèrement  en  avant , 8c  la 
ouclie  s'ouvre  davantage  en  travers. 

Dans  on,  le  voile  dtc  palais  8c  la  langue  affec- 
tent la  même  pofitiou  que  daus  la  voyelle  av, 
mais  l’ouverture  de  la  bouche  s'arrondit. 

Dan» un,  le  voile  du  palais  s’élève,  1a  langue 
s'avance  légèrement  8c  l’ouverture  de  la  bouche 
s’arrondit  encore.  Les  lèvres  feules  fe  meuvent 
Si  s’ouvrent  en  travers , comme lorfqu’on  prononce 
le  fon  in  après  la  voyelle  un. 

La  prononciation  des.  conformes,  toujours  plus 
compliquée  que  celles  des  voyelle*  , fe  compofe  : 
1°.  d’un  mouvement  préliminaire  à l'articulation 
du  fon,  8c  2°.  d’un  mouvement  d’ articulation  : 
ainfi , lorfque  nous  prononçons  b,  les  lèvres  fé 
rapprochent  par  un  mouvement  préliminaire,  & 
la  confoune  eft  articulée  par  un  fécond  acte  v au 
moment  où  les  lèvres  s’ouvrent  à l’effort  de  l'air 
qui  s'échappe. 

Dans  l’exemple  que  je  viens  de  citer,  le  mou- 
vement préliminaire  confiile  dans  Yocclujion  des 
lèvres;  mais  daus  d’autics  cas  il  ny  a,  cju 'inter- 
ception du  canal  de  la  prononciation.  Ainfi  prç- 
nouce-t-on  d,  t,  la  pointe  de  la  langue  qui 
s’applique  en  avant  contre  la  vcûte  palatine , der- 
rière les  incifives  fupérietires, intercepte  le  canal, 
ou , fi  l'on  veut , te  ferme  daus  un  des  points  de  la 
longueur;  enfin  , dans  d’autres  cas  encore  , il  n’y  a 
que  refferrement , nftréciffenicnt  du  canal  de  la 
prononciation  comme  dans  l'articulation  de  j , icc. 
Dans  toutes  ces  circonftanccs , le  mouvement  d’ar- 
ticulation confifte  dans  l’éiniiïion  brufque  de  l’air 

Sréalablemcnt  retenu,  8c  enfin,  daus  l’cxplcfion 
mullauéc  de  la  coufonne. 

Indépendamment  de  ces  différences  générales 
dans  le  mécamline  de  la  production  des  ioniennes, 
il  y en  «al’autres  qui  permettent  de  les  partager 
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€o  neuf  genres,  don!  nous  indiquerons  piaf  bai  les 

ca  rafler  es. 

Audi lôt  après  l’artîcnlatinn  d’une  confonne,  le 
canal  de  fo  prononciation  prend  Tune  des  difpofi- 
tinns  qu’il  ailefle  dans  le»  wyeDcs , & c’efl  auffî 
fo  fon  d’une  «voyelle  que  l’o®  entead  après  l’arti- 
culation de  la  coulonne.  Prononcez  ma,  ms,  mo, 
mou,  lie. , 8t  vous  tid  auras  un  exemple.  Nous 
pourrions  aufli  articuler  la  confont  e eu  commen- 
çant par  le  Ton  voyelle,  mais  jamais  nous  ne  pour- 
rons prononcer  la  confonde  f;*na  la  revêtir  immé- 
diatement d on  Ion  voyelle  qui  la  reode  feniihlc  à 
l'oieille.  C'efi  meme  ce  qui  a mérité  à ces  fous 
le  nom  de  confonnes.  Enfin  , la  uronouciaiitm  des 
conformes  ell  in  flan  tu  née  , & il  efl  impoflible  de  la 
prolonger  comme  celle  des  voyelles,  autant  que  le 
larynx  fournit  de  U voix.  • 

Nous  venons  de  dire  que  l'oo  peut  divifor  les 
couronnes  eu  neuf  genres;  nous  devous  ajouter 
que  dans  prefque  chacun  de  ces  genres , on  trouve 
une  confonne  douce  4t  une  autre  conforme  de 
même  nature , mais  dont  l'articulation  efl  pins 
rude . 

En  indiquant  ces  neuf  genres  d'après  la  fiiua- 
tiun  de  plus  en  plus  profonde  des  organes  qui 
les  produifent  , nous  plaçons  au  premier  genre 
le  a confonne  douce,  8t  le  p qui  cft  U confonne 
rude  parallèle  ou  analogue.  Nous  les  Qomroonj 
LUnales , parce  qu'elles  font  le  réfullat,  »®.  de 
Pocdufion  des  lèvres  ; a®,  de  leur  yoartemeirt  fn- 
bit  , 4tc.  r différé  du  b par  une  cxpulfion  pins 
brufque  4c  plus  forte  de  l’air  à travers  les  lè- 
vres qui  s'ouvrent.  Ce  que  je  dis  ici  s’applique  à 
1 ou  les  les  confonnes  rudes.  Le  deuxième  genre 
comprend  le  v & P*  que  je  nomme  de nto~/titua les, 
parce  que,  dans  le  mouvement  préliminaire,  les 
dents fupérieures  s'appliquent  h la  lèvre  inférieure 
4c  articulent  tes  confonnes  en  s’eu  écartant 
brufqueroeot. 

Au  troifième  genre  fo  rapportant  le  z des  Efpa- 
gnoU  dans  xona , qui  elt  une  confonne  douce , le  c 
du  même  peuple  dans  çinco  & le  < des  Grecs  ; 
toutes  confonnes  que  l'on  prononce  en  portant  la 
pointe  de  la  langue  entre  les  dents  in cilives  par 
un  mouvement  préliminaire,  & en  la  retirant  fa- 
biiement  pour  foifler  échapper  la  confonne  arti- 
culée. Ceft  suffi  à ces  conformes  qu'il  faut 
rapporter  le  th  anglais  de  that , cela. 

Les  linguales  antérieures  J {//Juntes  forment 
le  quatrième  genre.  Ce  font  le  z fiançais  &t  l's 
ui  en  efl  la  confonne  rude  ; notre  j confonne 
ouce  le  notre  cb  du  mot  chat.  Il  ne  faut  pas 
s’en  lai  fier  impofer  par  les  deux  lettres  qui  ex- 
priment ce  fon  ; c'en  une  faute  contre  fon  ortho- 
graphe naturelle  ; comme  fon  (impie , il  ne  de- 
vroit  être  écrit  que  par  une  lettre  , ainfi  que  cela 
fe  voit  dans  quelques  langues. 
k Lorfquc  l’on  articule  ces  Tons  , la  bouche  pa- 
rait exécuter  trois efpèces du  mouremens  ou  d’acr 
lions  , favoir  ; un  premier  mouvement  prélimi- 


naire , dans  lequel  la  langue  rétrécit  le  canal  de 
la  prononciation  en  s'appliquant  à la  voûte  par 
fus  côtés  , ne  fai  font  palier  l’air  que  for  la  ligne 
médiane  4t  le  dirigeant  contre  les  dents  incifivcs  , 
«è  il  fo  brife  & produit  foit  un JiJ/Jement  , fini.  un 
chuintement ; un  fécond  rnouvetoent  préliminaire 
o«r  lequel  U pointe  ou  la  partie  antérieure  de  la 
langue  paroi!  fermer  momentanément  le  canal  de 
U prononciation  en  touchant  la  voôle  palatine,  8t 
eu  s’en  détachant  auffittt  par  un  troifième  mours- 
aicnt,  qui  çuvcc  le  caual  & permet  e la  confonne 
de  lu  fane  entendre.  Ce  dernier  ett  le  tuou ventent 
d'ârticnfoiion. 

Dans  z k s , la  pointe  de  la  langue  dirige  l'air 
confie  lès  il  eut* ‘fo  péri  eu  res  8c  s’applique  à fo  par* 
lie  antérieure  de  la  voûte  du  pal.. i«  pottries  arti- 
culer. Dans  s & dans  ch  , la  pointe  de  fo  langue 
élargie  s’approche  du  palais  en  fo  reçoit r haut  eii 
haut , fe  recule  un  peu  pins  que  dans  lis  confon- 
nes précédentes  , oflru  une  voie  pim  large  à 
l’air  qui  \ient  fe  brifer  contre  les  dénis  fttpécieu- 
re»  4s  inférieures. 

Nous  formons  un  cinquième  eport»  des  confon- 
nes l , r , d , t , fons  le  nom  ne  linguales  tinté - 
rieures  muettes,  parce  qu'elles  font  articulées  par 
la  pointe  de  1a  langue  & qu’elles  font  muettes. 

L'a  fe  rapproche  un  peu  des  linguales  fifll.intes  : 
la  poiute  de  la  langue  fe  porte  vers  le  palais,  ré- 
trécit le  canal  de  la  prononciation  par  nu  pre- 
mier mouvement;  l’air  pafl’e  alors  defîus  U lan- 
gue comme  un  archet  for  U corde  d’un  violon,  * 
l'agite  & lui  imprime  des  mouvemens  vibratoires, 
diminutifs  du  roulement  par  lequel  les  enfans 
imitent  celnî  du  tambour,  enfuite  la  pointe  de 
la  fougue  s’applique  au  palais  p^r  an  fécond  mon. 
veinent  préliminaire,  A enfin  s’en  détache  aufft- 
rôt  , pour  articuler  la  confonne.  • 

Dans  r. , d , r,  la  pointe  de  U fougue  s’appli- 
que au  pilla.*  par  no  mouvement  préliminaire. 
Lfous  l , le  canal  de  la  prononciation  n'en  cft 
point  entièrement  formé  & l’air  s’échappe  fur  les 
côtés  de  la  tangue;  dans  le  n It  le  t,  le  canal  l'efl 
entièrement,*;  1a  langue, eu  s'appliquant  au  palais  ^ 
touche  aux  dents;  niais  ce  coutaû  n’eft  pas  nécef- 
foire  pour  P articulation  de  la  confonne , 1k  par  con- 
féquent  c’oft  mal-à-propos  qne  d’après  ce  caraâère 
on  îçs  a nommées , confonnes  dentales. 

Üiia*  nôtre  fixième  genre  nous  réuni  (Tons  , 
fou»  le  nom  de  linguales  médianes,  les  foui  écrits 
Jwtr  *>•  dans  ligne , par  r dans  moyen,  par  ch 
dans  le  nu  l allemand  licht , chandelle  ; par  l h 
chus  yètal/e,  par  c dans  G and,  par  q dans  quai. 
Ceo.  conforma  * font  articulées  par  tome  fo  moitié 
«ntériccre  de  fo  fougue  ou  par  le  milieu  de  fo 
.longueur  ; dans  toutes  , excepté  dans  ca  de  Itcht , 
ia  langue  s’applique  au  palais  par  un  premier 
mouvement  & $*cn  écarte  pouf  articuler  fo  con- 
Tonne.  Uaos  csg  de  ligne , toute  fo  amitié  anté- 
rieure de  U langue  s’applique  au  pafois;  dans  lbk 


. V 


334  P R O - . 

(le  feuille , Le  meme  phénomène  a lieu,  & l'air 
slcchappe  fur  les  eûtes  outre  les  dents  molaires. 
Dans  r.de  moyen,  le  milieu  de  la  langue  s’ap- 
plique , par  un  mouvement  -préliminaire , à la 
voûte  du  palais,  en  .s'en  écartant  un  peu  fur  la 
ligne  médiane  pour  donner  pall'agc  à l’air  dans 
ect  éfpace  étroit  , 81  par  un  fécond  mouvement 
la  langue  s'a  bai  lie  foudain  pour  lairc  entendre 
la  conionne.  Dans  en  de  lichi,  la  langue  encore 
liés  - rapprochée  de  la  voûte  du  palais,  laiile 
palier  l’air  , -de  inauicre  à produire  un  petit 
üiilcment  ou  un.  chuintement.  Dans  g de  Gtmd , 
q de  quoi , c’ellla  moitié  pollérieure  du  la  langue 
qui  s’applique  au  palais  vers  la  baie  du  vuile  du 
pdais.  • • 

Mon  feptième  genre  comprend  des  fous  qui 
manquent  tous  à la  langue  fronçai  fe.  Je  veux 
parlerdcs  confondes  gutturales,  telles  que  le  j des 
Efpagnols  da nsjuez,  juge  ; le  vu  des  Allemands 
dans  mâche  n , laite.  Lf.  Ion  , prononcé  avec 
dviureur , a beaucoup  d'analogie  avec  la  grttf- 
feyéo  des- Français  , ‘que  nous  rejetions  de  la  belle 
prononciation  de  notre  langue. 

Nous  formons  uotru  huitième  genre  des  cnn- 
fonnes  oafales  m , N , que  l’on  prononce  en  aba il- 
ium le  voile  du  palais  Sl  dirigeant  le  lou  dans  les 
folle*  irafalcs,  tandis  que  d’ailleurs  les  lèvres  agtf- 
fent  'dans  l’si  comme  dans  le  a , & dans  l’jt  comme 
dans  le  d,  en  forte  que  Pop  peut  dire  dûtes  Ici  tics, 
tpie  la  première  cil  un  b Si  la  fécondé  un  d pallé 
.par  le  ne*. 

Enliu  , lu  al’pirée  fait  lu  neuvième  ît  dernier 
genre  de  uos  con Tonnes  : tel  eü  le  fon  de  a 
dans  Hollande , hallebarde,  huilier.  Dans  celte 
cdnfunne  , le  pharynx  & I bfUiuie  du  gofier  font 
reÛ'prré*  par  une  première  acli  n , eniuitc  il  s'y 
f.iù  un  relâchement  fubit  qui  coïncide  avec 
l'expiration  & fuit  réfonner  la  conforme.'  . 

Nous  avons  dit  que  U prononciation  pourroit 
modifier  & pétrir  eu  quelque  forte  au  pafl’age  les 
fons  de  la  vojx,  avant  qu'ils  ne  fuflfent  produits. 
Cptle  propofitidu  ainfi  préfentte  fetnl.de  abfurde 
U dériiitire,  8 : cependant  le  fait  efl  vrai. 

On  pent  en  effet , après  s'y  être  exercé  pendant 
quelque  leuip*  , prononcer  avec  allez  de  facilité 
toutes  le*  voyelle*  & toutes  les  confondes  en  infpi- 
rant , fahs  que  l'auditenr-lcs  confonde.  Mais  quoi- 
qu’il l'oit  polliblè  de  dillinguer  chacune  des  cou- 
ioiwies  douces  , de  la  cotifouue  rude  qui  y corref- 
poml  lurfqu'ou  les  prononce  l'une  apres  l’autre  & 
après  q,ie>qties  e Huis  , rl'ell  vrai  de  dire  que  la 
onfoune  doSiee  a toujours  le  cars  âcre  de  celle 
qpi  çll  rude  , à enufe  de  i'ellort  que  î'ou  cil  obligé 
<ie  faire  podr  parler  ainli.  Peut-être  pnurri-i'-on 
devenir  beaucoup  plus  habile  eu  fe  livrant  a cet 
eaércifcd*  d'ailleurs-  plus  curieux  qu’utile.  Enfin, 
j'ajouterai  fur  ce  genre  de  prononciation , que  le 
lou  en  etl  toujours  rauque,  & qu'il  eil  en  même 
temps  irèï'-laborieux  & t rés- fatigant. - 

« - (-P.  N.  ÜCMOY-.  ) 
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FRONOSTIC , f.  ra.  (Pathol,  générale.")  Pro- 
gnofis , de  wfi,  d'avance,  ytràna , je  connois. 

Du  nomme  pronoilic,  le  jugoment  (pie  porte  le 
médecin  fur  le  mode  de  (ermiuaifon  d’une  ma- 
ladie , lu  marche,  Sl  les  altérations  qu’illu  peut 
laitier  à fa  fuite. 

Les  données  qui  fervent  de  bafe  à ce  jugement ,5a.,- 
Sl  qu'ou  appelle  généra  le  im-my/ÿwvs  pronqju  qutfS, 
fe  tirent  de  toutes  les  cirConltulsces  bu  de  tous  les 
évéuemeus  auxquels  les  fujets  a_yunl  été  fournis , 
luit  avant,  Lit  après  la  maladie,  impriment  a 
cette  dernière  tel  ou  tel  caraélère,  fui  vaut  leur 
mode  d’influence  fur  l'économie;  ce  n'ett  donc 
qu’après  une  attyutivc  itivelligation  de»  catib  s,  un 
examen  réfléchi  de  l'état  dans  lequel* étoil.  l’indi- 
vidu fur  lequel  elles  ont  agi , une  obl’ervation  exaile 
dfs  phénomènes  qui  fur  viennent  pendant  la  ma- 
ladie, Sl  leur  appréciation,  que  le  n.éttecin  peut 
parvenir  à établir  le  pronoilic  de'cetle  dernière. 

Indépendammeut  do  genre  Sl  de  l'efpèce  des  ma- 
ladies , qui  permettent  déjà  d’afiêoir  un  jugement 
fur  leur  degré  de  gravité , par  la  connoill’unce  qu'ou 
peut  avoir  de  leur  liège,  les  lignes  pronoltiqm** 
peuvent  être  partagés  en  deux  fériés  : les  uns  le 
tirent  des  ciruonllauue*  -qui  oui  ugi  avant  le  dé- 
veloppement de  la  maladie , & qui  ont  pn  con- 
tribuer à lui  imprimer  le  caraâère  avec  lequel  elle 
fe  préfente  ; les  autres  le  tirent  principalement  des' 
phénomènes  qui,  fui  venant  pendant  le  cobrs  de  lu 
maladie,  peuvent  donner  la.  mefure  de  l’état  des 
forces  &.  la  cuiiiioiliuuce  di  » troubles  qui  furvieu- 
neut  duus  les  divors  appareils  organiques  ou  dauS' 
les  priucipuux.  organes. 

Dans  la  première  férié,  viennent  fe  ranger  les 
habitudes  des  lujets,  leur  pi-.-rcffion , leur  régime 
de  vie,  l’état  de  feulé  dans  lequel  la  maladie  les  a 
trouvés,  l’âge  & le  fexe.  Ou  lait  géuéralement  que 
des  travaux  excefiifs-,  de  corps  ou  d’efpïit,  nés 
veilles,  la  tnifcre,  le»  privations  de  toute  efpèce, 
un  mauvais  régime,  l'intempéi  an  ce , les  excès  dans 
les  plailirs  de  l'amour,  l'onanilnie  , les  chagrins 
profonds  , impriment  à certaines  maladies  iin  o- 
raâère  de  gravité  qu’elles  u'auruient  naturellement 
pas.  Il  en  efl  de  même  des  maladies  chroniques 
préexiliaotcs  , & quelquefois  de  l'hérédité.  Du  doit 
encore  coulidéier  comme  fiiclnMifes , les  maladies* 
qui  étant  particulières  à un  âge,  fùrvioiicnt  ù une 
époque  de  la  vio  autre  que  celle  où  ou  les  oblerve-  "* 
ordinairement. 

Quant  aux  phénomènes  qui  fui  viunnertt  pendant 
le  cours  des  muladies  , ils  deviennent  fignes-qir  >- 
nellus , parles  induÇHons  qu'ils  nerim:  t 'eut  de’ 
tirer,-  iiinii.qtic  nous  venons  de  le  dire  tout  a 
l’heure  , fur  l'état  général  dès  forces  du  malade 
& fur  la  natuio  des  complications  qui  viennent 
aggraver  lu  maladie  Ainli,  dan»  Jcs  all'eélions  qui 
UC  font  luturtllemeut  point  troublée»  par  des  ac- 
cident nerveux  graves,  des  lympiômes  (irjs  que 
le  coma,  une  agitation  exiellive  iivi-c*  délire  , le 
tnimus  , le  me  l*!. Ionique , l'aphonie*,  la  inuifita- 
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U|jn  , des  con  vu!  fi  dus  pa  1 ou  , pour- 

ront loujour»  » avec  raiLin,  c!re  regatiléi  comme 
des  lignes  iüi'hcux  , pmliju  Ms  auuonccui  une* 
k'fii/ii  pr-.To.Mcie  dam  Je  ljJlèa.c  nerveux.  On 
J*eul  It  i coufi.U'rer  comme  .ijoulAUl  u la  maladie 
dan»  la-juellc  ils  fiirvienneul  leuduitelleinetil,  la 
gravi  e «je  celle»  iiuxauelles  ils  font  eflenlici».  On 
| Cul  ccalcoifini  ronfidéver  comme  fjchtufu,  toute 
m.iladit;  ijui  xVluiguc  plus  ou  muin»  de  la  marche 
4'»*eJje  Pmi  oi  diuaircincnt , ou  dans  Lijuclle  liu- 
l^iifii**  des  J\  inp:ôrm  s fc  prolonge  au-dcla  des 
« p '(|u«s  où  ou  fuit  (]iic  â’übfervvnl  les  lignes  d une 
Uriiiioatrun  l>euri*ufe.  La  duree  de»  di  (hircine» 
périodes  de  rmllauirnaliou  dans  les  divers  orga- 
nes i tant  à peu  près  connue»  on*j  eut  proiiuÜnjucr 
que  la  luppuratiou  a lieu  , (piand  à l'époque  où  la 
rélolutiou  devrojt  commencer  à »’elïi.*êluer , l’iu- 
tenfité  des  i\ mp'.otuex  ell  la  même;  que  quelque 
temps, auces  » quand  il»  devraient  avoir  riifparu  » 
ils  peifillenl  encore»  bien  qu’il*  (oient  œ< dus  feti- 
fiblcs;  que  la  lièvre  t ootinuc  avec  exacerbation» 
fueuis  no&urnes,  chaleur  habitue. le  de  la  paume 
des  main*»  diaitLée,  kc.  11  efl  ('gaiement  facile 
de  prévoir,  dans  ce  cas,  le  danger  plus  ou  moins 
prochain  que  court  le  malade,  lui  vaut  1 étendue 
du  router , 1 importance  de  l'organe  qu’il*  occupe,  & 
le  degré  a influence  que  l’art  peut  avoir  pour  pré* 
venir  ou  remédier  aux  acrideui.  Si  l’iolluina.ation 
a Ton  fiégc  dans  Tune  des  membranes  féreufe» 
qui  (apiiTeut  les  grandes  cavités,  ces  fymptômes 
de  fiippuraticn  interne  peuvent  également  s’ob- 
ferver;  ruais  à eux  vienueul  le  jtnudre  ceux  qui 
^Énoncent  rmfluence  ph^-fique  de  la  compreflion 
lur  les  organes  coulenus  dans  ces  cavités.  La  feule 
apparition  de  ces  dernier»,  jointe  à la  diflenlion 
de»  parois  de  ces  cavités  quand  t lies  font  de  nature 
à céder  à l'effort  qui  te»  dillead , l'œdcmaiie  de» 
extrémités,  la  luppreflion  ou  tout  au  moins  la  di- 
minution des  urines,  annoncent  que  la  maladie 
s’cll  terminée  par  un  épanchement  féreux.  D'au- 
tres Agnes  dans  le  détail  delquci*  nous  u’eatrerons 
pas  ici,  & qu'ufi  retrouvera  d'aiilcuis  en  coolul- 
tant  l'orliciC  Obstruction  , indiquent  la  terrai- 
naifoo  de  l’inllamraaticn  » dans  le»  organe»  paren- 
chymateux, par  induration.  Tous  les  fy  (unièmes 
qui  annoncent  une  réfolution  fubitc  des  force», 
tels  que  : et  lu  lion  brufque  de  douteurs  tics-vives  , 
altération  profonde  des  tiails  delà  face,  petittfle 
du  pouls,  froideur  de»  extrémités , lueurs  froides , 
fyncopes , hoquets,  font  extrêmement  fâcheux  k 
annoncent  une  tenniuaifon  par  gaogrène. 

Enfin,  il  cil  des  rymplômes  qui  font  bonfhim* 
ment  du  plus  mauvais  augure , & qui  doivent  faire 
prévoir  une  mort  prochaine  : tels  font  la  lyn- 
cope  , l'intermittence  du  pouls,  quand  elle  ne  tient 
point  à uue  iéfion  organique  du  cœur,  fou  extrême 
fréquence  avec  la  pemefle,  le  refroidiflement  de* 
rémités,  l’application,  fan»  le*  eflets  locaux 
on  doit  eu  attendre,  des  Tina pilir.es  ou  des 
véficaloiicj , le  dévoilement  de  la  peau  à Teudroit 
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tic*  piqûres  de»  faogfiica  (ainfi  qoe  fa  obfciv* 
M.  Qtttmel).  Nooi  n’entrerons  iri  dan*  nuefm 
commentaire  fur  la  nature  de  cas  l'ip  ne* , il  luHit 
Ju  lus  énoncer  pour  iju’on  puiffe  juget  que  lurir  ap- 
parition annnneu  quu  la  vte  ell  déjà  ptûte  à a’étein- 
ilre,  i:  Qu’elle  cil  déjiiétcinlc  dan*  le*  partie*  qui 
fout  éloignée*  de  Inu  foyer. 

L'époque  à laquelle  certains  plironiuènr*  lur- 
vicnnent  daj.s  le  reer*  de*  lualadlu*  , 1. -tirait 
encore  des  ligue*  pnmofiiques  tloui  r.o  d... t , 
tenir  compte.  Les  iiéuiori'Jgies  dafale.  qui 
lurvicnnenl  ou  comment  «ment  de  certaine*  fit- 
ri es,  annoncent  le  plu»  louvent  que  in  maladie 
fêta  aggravée  par  de*  f\nq. têtues  tic  congcAiun 
célébrait . Le  gonflement  des  parotide*  à la  même 
épotp  e de»  lievsc*,  tf.  également  un  uiauvpt* 
ligne. 

Il  ftrc.il  fiipcRu  de  s'aliéner  ni  fur  J’iœp.b- 
tonce  du  prouoRic;  on  lent  l.llil'jui/u.m  coûib.i  n 
l'art  de  prédire  dan»  les  maladies , exige  8e  ration- 
nement Ht  d'expérience,  tic  quelle  utilité  il  dt- 
vivnt  par  le*  lumièfes  qu’il  peut  répandre  fur  la 
pratique.  Nous  nous  butin  ion*  à ce*  ronlidéra- 
lion*  générale*;  le  nramdlit:  lu. tant  partie  de  l'Itil- 
luire  particulière  de*  maladie*,  doit  cire  étudié 
dans  les  article*  ronfacrés  à chacune  d'elle». 
Nou*  (embuerons  par  telle  feule  réflexion  : la 
plupart  des  auteur*  s'accoideut  à dire  qu'aucun 
des  lignes  pronojliqiies  n'a  de  valeur  ablolue , it 
quo  te  i.Yll  que  par  leur  romparaiion  arec  lea 
autre*  fvirptêmcs , qu’on  peut  porter  un  jugement. 
Celte  allértion  cipriinéc'  d’une  mauière  aulli  cx- 
cluflvc,  poutroil  détourner  ’e  médecin  del'iuipor- 
Innce  qu  il  doit  ail  . cher  à cLacuu  des  ligne*  pro- 
nuflupic* , fi  fon  alt^ntii'ii  ne  fe  iroitvoit  li»ée  par 
la  nature  même  de  re»  Cgtie»,  qui  n'exifleni  d'ail- 
leurs jamais  ifolétuent . ts.  dont  l’oblervalion  dé- 
couvre le*  rapport*  avec  d’au! tes  lÿajplômui  qui 
ne. l'ont  que  confirmer  le  pronoSic  étalfli  par  le» 
premiers;  il  y a donc  iri  une  forte  de  non- feus 
qu'on  ell  furpris  de  retrouver  dan*  lui  ouvrage», 
on  il  ell  le  pins  qncRioU  de  pin  fiole p le  à de  tué  - 
detine  ratit'tiui'Ue,  St  où  tout  lepofe  fur  lès  fympa- 
tliies.  (le  précepte  pareil  fondé  fur  l'oBferration  de  ■ 
fymptôme*  grave* en  apparence  , It  qui  t'ulifervent 
quelqnefri* citer  certains  Sujet*,  daus  de»  maladie» 
qui  ne  donnent  d'ailleors  auctine  inquiétude.  Il 
n'eft  pas  rare  de  rencontrer  des  perfonues  qui , au 
moindre  mouvement  de  lièvie,  font  ptifes  de  dé- 
lire U d’agitation.  Un  nblerve  dans  le*  accè» 
d'Iiyltérie,  de*  phénomènes  qui  dan*  d'autres  ma- 
ladie* pourraient , à lion  droit , effrayer  r fan»  doute 
qu’ici  il  faut  bien  tenir  cotnple  de*  idit’lÿnen- 
lie*.  & ne  point  s’alarmer  d'accident  qui  par  cela 
même  qu’ils  font  habilite]* , ne  font  ordinairement 
futvitd  aUcun  réiibtat  f.iclicu*  ; cependant,  feroit- 
cc  railonner  jullc  que  de  conlidérer  ec»  l'y  uiptême* 
comme  ifulé»  it  indigne*  d'atleiftion , it  ne  dé-  * 
cèlent-ils  pas,  au  contraire,  une  fufeepttinlité  du 
fyllèmc  nerveux  , qui , dau*  d’autre*  ca.  St  » Le»  le» 
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mêmes  individus,  pourroit  avoir  dos  conféquences 
plus  fâcbeufes,  8c  contre  laquelle  on  doit  toujours 
fe  mettre  en  garde?  La  médecine  n'efl  qoe  trop 
fouvent.  réduite  à l'impuilTance  de  raifonner , pour 
qu'on  la  ramène  au  feul  empirifme,  quand  elle 
peut  devenir  rationnelle , 8t  c’eft  peut-être  encore 
dans  la.fcience  du  pronoilic,  qu'elle  offre  le  plus 
fouvent  cet  avantage  ; avantage  d’ailleurs  fort 
trille  dans  un  grand  nombre  de  cas , où  il  ne 
fait  voir  que  fon  impuilTauce. 

(L.  J.  Ramon.) 

« 

PROPAGATION,  f.  f.  ( Phyfiol.)  Propagatio. 
Ce  mot  ne  s’emploie  guère  qu'en  |rby  liologie  , pour 
exprimer  la  multiplication  des  êtres  par  voie  de 
génération  ( voyei  Génération);  on  s’en  fert 
cependant  aulli  en  pathologie,  pour  indiquer  la 
trauCoiillion  d’uue  maladie  d'individu  à indi- 
vidu , ou  les  progrès  qu’elle  fait  en  s’étendant 
d'un  tiifu  ou  d'un  organe  à d'autres. 

; (l.  j.  r.) 

PROPATHIE,  f.  f.  ( Path . ) Propathia , dérivé 
de  zth  p avant,  & de  , maladie.  On  a 

propolé  de  donner  ce  nom  à tout  dérangement 
de  lu  funté,  qui  fait  préfumer  l'invalion  d’une 
maladie.  ( Voyez  l’&icuussun  dans  ce  Diâiou- 
toaire.  ) 

PROPHYLACTIQUE,  adj.  ( Hyg.  thérup.  ) n?o- 
p»A*»7i «*,  dérivé  de  wpfQtXuer**  je  préferve  , je 
garantis.  Ce  mot  eü  employé  comme  fubltantif  & 
«djtdlif:  dans  le  premier  cas,  il  défigne  celle  par- 
tie de  la  médecine  qui  a pour  objet  de  conlerver 
la  fanté  & de  préferver  des  maladies;  dans  le  fe- 
. cond  , il  indique  tout  (implcmcnt  l’un  des  moyens 
qu'on  emploie  pour  parvenir  à cette  Go  . alors  il 
eil  fynouyme  de  préfcrvalif. 

La  prophylaâique  , qu’on  appelle  encore  pro- 
phylaxie, ell  du  domaine  de  l'hygiène  , quand 
elle  n'a  pour  objet  que  la  cocfervalioti  de  la  lanté 

l'éloignement  de  tout  ce  qui  peut  porter  atteinte 
à l’intégrité  des  fondions  de  l'économie  animale; 
elle  «fl,  au  contraire  , du  rellurl  de  ht  thérapeu- 
tique, quand  elle  dirige  l’emploi  des  moyens  pro- 
pres à empêcher  le  développement  imminent  des 
maladies. 

Indiquer  tontes  les  circonflarces  où  la  prophy- 
laâique iu'Crvient  pour  la  confervalion  de  notre 
fanté',  lévotl  parcourir  le  doin..ine  prel'quVniier  do 
l’hygiène,  faire i’hiiloiie  du  régime,  rie  l'influence 
de  l’air,  du  froid,  du  chaud,  des  vétemens,  des 
moyens  de  modilier  les  pallions  Si  autres  - allec- 
tious  de  l ame  , dtc. 

Vient-on  à traiter  delà  propliylaflique  feus  le 
point  de  vue  thérapeutique , ou  éprouve  un  obf- 
* t ici»  lotit  oppolé  , c’ell-:i-dire  qu'on  manque  eu 
général  de  faits  précis.'  Rien  , en  elfcl  , n’elt  moins 
avuiuié  que  rbtUoire'  des  prête rvatifs  conGdérgs 
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comme  propres  à empêcher  le  développement  de* 
maladies  dont  l’homme  cil  prochainement  menacé. 
Il  n’y  a guère  que  les  charlatans  qui  débitent  avec 
aflurunce  une  multitude  de  drogues  prtfervatives  , 
& qui  fcmhlent  n'avoir  aucun  doute  fur  leur  ac- 
tion. Il  y a cependant  quelques  projihylaâiques 
énergiques,  en  faveur  defquels  ou  doit  fjire  uae 
exception  :à  leur  tête  , il  faut  placer  la  vaccine  , 
qui  empêche  généralement  le  développement  de  la 

fetile- vérole  8c  prélerve  ainti  l’cfpece  humaine  de 
une  des  plus  hideufes  infirmités  dont  elle  eR 
•illigée.  La  cautérifation  aâtuotletz  profonde  pré- 
lerve aulli  de  la  rage,  h>i (qu’on  t’applique  à pro- 
pos chez  ceux  qpi  ont  été  mordus  par  des  ani- 
maux enragés.  On  coofeille  aulli  de  cautérifer  les 
parties  menacées  de  la  pullule  maligne  , 8c  d'un 
grand  nombre  de  plaies  envenimées , pour  préve- 
nir les  accidens  graves  qui  ca  font  la  fuite  ordi- 
naire. . ' • 

• Les  Allemands- fe  fervent  avec  avantage,  de- 

frnis  quelques  années , de  la  belladone  pour  arrêter 
es  progrès  des  épidémies  de  fcarlaline , mala- 
die Uès-dangereule  dans  leur  climat.  Pour  que 
ce  narcotique  fuit  préfervatif  dans  ce  cas  , il  faut 
avoir  foin  de  le  faire  prendre  aux  individus,  à 
petite  dofè,  8c  pendant  un  certain  temps. 

On  connoîl  quelques  autres  préfervatifs  moins 
certains  que  ceux-ci.^Ainfi,  il  cil  probable  que  la 
iaignée , laite  à propos,  éloigne  fouvent  les  atta- 
que» d’apoplexie  , mais  n'en  prélerve  que  pour  nu 
temps  donné;  elle  agit  de  même  par  rapport  à 
l'hémoptylie  8c  auti  es  hémorragies. 

On  a fouvent  vanté  les  cordiaux , les  fpin- 
tueux  , les  préparations  de  quinquina  8t  autres 
toniques  énergiques  , comme  préft rvatifs  de  cer- 
taines fièvres  appelées  malignes,  putrides , du 
typhus  , de  la  hevre  intermittente  pernicieule , 
8c c.  Lorfque  le  typhus  régnoit  à Pans  , par  fuite 
de  i’iavafion  étrangère,  la  plupart  des  élèves  des 
hôpitaux  , 8c  j’étois  de  ce  nombre , prenoient  cha- 
que matin  , avant  d’entrer  dans  les  faites  do  leur 
lervice,  quelques  onces  d’une  liqueur  fpiritueule. 
Il  ell  à ma  counoilLitce  que  pluficurs  élèves  qui 
uloieut  duces  prophylactiques  n’ont  point  été  at- 
teints de  la  maladie  régnante.  Un  des  plus  célèbres 
médecins  de  Paris,  me  racootoit  à cette  époque  , 
que  fon  jeune  fils  qui  commenooit  à fréquenter 
les  hôpitaux  infeâés  du  typhus  ; rentra  un  jour 
avec  un  friflon , comme  pourluivi  par  l’odeur  de 
l’amphithéâtre  où  il  «voit  léjournc  pendant  plu- 
lieur»  heures , 8c  frappé  de  terreur.  Le  père  ne 
douta  pas  que  Ion  fils  ne  fut  bientôt  atteint  du  ty- 
phus, 8t  pour  prévenir,  s’il  étoit  poilible , roue 
cruelle  maladie , il  lui  fit  prendre  un  verre  d'ex- 
cellent vin  d’Arbois  ; le  jeune  homme  en  fut  quitte 
pour  de  la  fatigue  qn'ii  éprouva  pendant  quelques 
jours. 

Les  fpiritueux  ont  été  confédérés  aulfi  romlno 
un  préfcrvalif  dp  la  pelle.  Ou  fait  que  le  célèbre 
De'geuelte»  eu  faifoil  utage  eu  Egypte  , torique 
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celte  maladie  ravageoit  Pa  renée  françaife  que 
l’illurtre  général  Bonaparte  y avoit  conduite.  On 
a vanté  également  comme  propbyladique  de  la 
pefte,  les  cautères,  les  ventouses  Ica  ri  fiées , &c. 
Perlonne  n’ignore  les  éloges  qu'on  a donnés  aux 
onflious  huileules,  fondé  lur  ce  que,  pendant 
lu  trop  mémorable  perte  de  Marfeille,  les  ou- 
vriers qui  fabriquaient  & portoient  l’huile , & le 
favon  , étoicnl  exempts  de  la  contagion;  mats 
l'effet  prophylactique  de  l’buile  contre  la  perte  , 
beaucoup  trop  vanté,  par  Frank  le  fils,  a mal 
foutcnn  la  c'ontre.-éprenve  du  temps  Si  de  l'ex- 
périence; plufietirs  médecins  ont  môme  conG- 
deré  l’huile  comme  nuifible  , par  Pohftacle  qu’elle 
met  au  iibre  exercice  de  la  tranfpiration. 

( Biucuf.tzac.  ) 

PROPHYLAXIE,  f.  f.  {thérap.)  Pmph,  Iaxis , 
de  vft<pvi,Mavw,  je  préferve.  ( Voyez  Proputlac- 
tiqce.)  , :: 

*•  * * -»  4 

PROPTIY.SE  ou  pRospnTSE,  f.  f.  {Anal.  Path. 
chir . ) Prophyfis  , de  ■srftQimt,  adhérence  , con- 
nexion. Les  anaioniiltes  déngnenl  fous  ce  nom 
certaines  réunions  naturelles,  telles  que  celles  du 
corps  des  os  avec  les  épipliyfes;  mais  dans  uu  feus 

{tins  limité,  ce  mot  indique  auDG  l’adhélion,  l’ad- 
iure.*icc  morbide  de  (Jbelques  parties,  comme  on 
en  voit  furvenir  aux  paupières,  à la  buuch*4  au 
vagin,  au  reâutn , Sic.  f Voyez  Occlusion  dans 
ce  DiClionnâire.  ) t f 

PROPOLIS,  f.  f.  ( Mat.  méd.  ) Pmpolis  , dé- 
rivé de  , en  avant,  & de  *•« Air,  cité.  Matière 
rougeâtre  Si  odorante , employée  par  les  abeilles 
pour  boucher  les  ouvertures  de  leurs  ruches,  & 
dont  elles  recouvrent  les  corps  étrangers  qui  font 
trop  pefjins^uur  être  tranfportés  au  dehors.  Celte 
fubilance  nu* fgivant  M.  Vauquelin  (i  ) , eft  com- 
pofée  de  cire'';  de  rélitie , d’un  acide  Si  d’une  cer- 
taine quantité  de  décris  de  végétaux  , paroit  cire 
formée  d’une  réûne  particulière  refieurbfaul  à celle 
du  baume  du  Pérou. 

La  propoiis  que  le*  Anciens  prefçri voient  en 
fumigations  dans  les  toux  ncrvt^ifcs , éloit  em- 
ployée autrefois  pour  la  guerifon  des  plaies  Si 
des  ulcères  : Poniet  (2)  la  cite-  comme  vulnéraire 
& aiittlpafmodique,  Si  Lemery  daus  fon  Diction- 
naire des  drogues  , en  fait  les  plus  grands  éloges. 
Ou  peu’  sVu  lervir  en  pharmacie , fui  vaut  Cadet 
de  Gallicuirt,  l'oit  pour  donner  quelque  coulîl- 
tence  à l’onguent  populeum  , Ibit  pour  tonner  des 
onguens  , de.,  emplâtres  liuilumiques  Si  artrmgens. 
On  prépare  aulli  avec  la  propoiis  uu  ongueul  qui 


(7)  Annules  de  chimie , tom.  XL.fi  , pag.  ao5. 
(a)  Hifloirc  gêner  aie  des  drogues , 
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porte  fore  nom  , & dont  on  a quelquefois  fait  nfage 
dans  le  traitement  des  hémorroïdes  & des  vieux 
ulcères.  V. 

- PROPRIÉTÉ  (Elixir  de  propriété  de  Parar- 
celie).  ( Pharm.  Mat.  méd.)  Teint  are  alcoolique 
de  myrrhe,  de  (afran  Si  d'aloés,  à laquelle  on 
ajoute  fou  vent  quelques  gouttes  d’acide  fulfurique 
ou  de  vinaigre  diftitié.  Cet  élixir  qu’on  peut  pref- 
crire  depuis  douze  gouttes  jufqu'a  un  gros,  eft 
un  excellent  ftouiachique  dont  les  auteurs  recom- 
mandent encore  l’ufage  pour  faciliter  les  digef- 
I ions  pénibles,  provoquer  la  tranfpiration  81 
l'écoulement  des  règles.  On  fait  aufli  un  extrait 
d’élixir  de  propriété,  que  les  pharmaciens  em- 
ploient quelquefois  dans  les  malles  de  pilules 
magilirales.  V.  - * . - 

PROPRIÉTÉS,  f.  f.  pl.  {Phyfiol  )Proprietates , 
de  l'adjeüif  pmprius,  qui  appartient  en  propre. 
Dans  le  langage  étymologique,  la  propriété  eft, 
comme  011  le  voit , ce  qui  cü  propre,  ce  qui  ap- 
partient à une  perfonnè  ou  à une  ckofe.  C’cft  tan- 
tôt .une  manière  d’être,  tantôt  une  faculté,,  un 
ponvoir,  une  pui fiance  de  faire  ou  d’agir.  Ainfi  les 
propriétés  de  blancheur , de  dureté , font  certaines 
manières  d’être  des  corps  , & les  propriétés  de  duc- 
tilité, de  contraélilité , [ont  la  faculté.d'ôtrc  alongé,  • 
la  puiflaucc  de  le  contrafler.  Ne  pourroit-on  pas 
déligner  les  premières  fous  le  nom  de  propriétés 
matérielles  ou  fenjitdes , les  fécondés  fous  le  nom 
de  propriétés  phénoménales?  ' 

C’eft  dans  le  fens  de  prop’riétés  phénoménales 
qu’on  emploie  en  phyfiologie  le  mot  de  propriétés 
vitales.  C’eft  toujours  pour  indiquer  la  faculté, 
le  pouvoir  qu’un  organe  a de  recevoir  telle  im- 
pri  rtion , ou  d’exécuter  telle  ailion.  L’épithète 
vitales,  ajoutée  au  mol  propriétés , eft  dcltiuée  à 
exprimer  que  les  propriétés  vitales  ^>partiennent 
excluGvemcDt  aux  êtres  vivans. 

Je  crois  avoir  montré  par  ce  que  je  viens  de' 
dire,  que  les  propriétés  viiales  font  des  déduèiions 
des  phénomènes , & qu’elles  ne  doivent  être  rien 
autre  chofe.  Elles  ne  peuvent  être  chimériques  & 
menfçngcres,  qu’aulant  que  les  faits  dont  on  en 
déduit  l’exiftcnce  font  eux -mêmes  chimériques. 
Que , par  exemple , 00  fuppofe  que  les  vailleaux 
fecréteuif  du  rein  ne  féparent  l'urine;  du  fuug , 
qu’après^  avoir  reconnu  les  matériaux  de  ce  fluide 
par  une  fenjibilité  locale , organique,  & en  leur 
livrant  un  paflage  qu’ils refufent  à toutes  les  autres, 
parties  du  fang,  parce  que  ces  parties  irritent 


flues  » r , > • 

leaux  lécréleurs  éprouvent  aes  fenfations  de  la 

fia rQ» des  matériaux  de  l’urine,  une  irritation  de 
a part  des  matériaux  du  fang,  8t  des  contractions 
conféculives  à cette  irritation.  Si  l’on  n’admet- 

Vv 


Digitized  by  Google 


» • 


338 


.P  R O 


toit  pas  les  phénomènes,  on  «'admettrait  pas  les 
propriétés.  Si  .les  phénomènes  étoient  vrais,  les 
propriétés  le  feroieni  aulîi.  C’efl  donc  de  la  fuppo- 
lition  des  faits  que  provient  l’erreur,  & non  des 
propriétés  que  l’on  en  dédui' . Cette  déduOii-n 
n’efl  qu’une  conféqucnce  jufle , néceflaire  Si  forcée 
des  prémilfes.  Une  propriété  reconnue,  il  faut 
la  défigner , ou  fous  le  nom  de  propriété  do  con- 
traélion , de  fenj'ation  par  exemple,  en  indi- 
quant le  phénomène , dont  on  la  déduit,  ou  fous  un 
nom  unique  & (impie,  qui  rappelle  le  phénomène 
auquel  elle^préfide  , comme  le  mot  contraSlilité 
rappelle  à I cfprit  le  fait  de  la  contraction. 

Il  ne  faut  pas  confondre,  eu  physiologie  , les 
fondions  avec  les  propriétés  vitales,  comme  on 
l'a  fait,  car  alors  on  confondrait  les  cho(>>  les 
plus  différente*.  Une  fonilion  elt  un  enfemble 
d'aélions  qui  concourent  nu  même  but.  Une  pro- 
priété vitale  n’eit  point  une  aèlion,  c’ell  la  puif- 
fance  d’agir  j la  propriété  e(l  le  principe  , l'action 
en  elt  le  produit , & ce  produit  en  indique  le  prin- 
cipe. L’aflion  n’exifle  que  paflagèrement , elle  efl 
intermittente;  aiofî  les  mufcles  ne  fe  contractent 
pas  faus  celle;  au  contraire,  la  propriété  efl  per- 
manente dans  l'organe  oui  en  jouit  aulîi  long  temps 
qu’il  peut  agir.  Ainfi,  la  faculté  de  fe  contradcr 
cxille  dans  le  mufcle,  au  moment  on  il  fe  repofe 
comme  au  moment  où  il  fe  contrade. Voilà,  je  crois,  j 
deux  clioft-s  allez  dilîérenles  pour  u’être  pas  con- 
fondues. Si  cependant  les  caradères  que  je  viens 
de  tracer  ne  fslüfoieut  pas  pour  les  diflinguer 
aux  yeux  de  quelques  perl'onnes,  par  cela  même 
que  lus  mots  propriété  & / bnélion  ne  font  point 
fynonyincs  St  n’expriment  ni  la  même  choie  ni 
la  même  idée,  je  leur  dirais , en  invoquant  l’irré- 
cufable  autorité  du  langage  : il  efl  impnffihle  non- 
feulement  de  rendre  la  même  penfée  par  le  moyen 
de  l'un  ou  de  l’autre  de  ces  deux  mots,  mais 
encore  de  les  remplacer  l’un  par  l’autre  dans  la 
même  phrafe.  La  différence  de  ces  deux  expref- 
fions  efl  G grande,  qu’elle  entraîne  même  un 
changement  de  coudrudion  dans  la  phrafe  où  l’un 
veut  les  introduire  tour  a tour.  Ainfi  que  je  dite, 
l’homme  efl  doué  de  la  faculté  ou  de  la  propriété 
de  fe  mouvoir,  je  ne  puis  pas  dire  qu’il  cil  doué 
de  locomotion , cj'abord  parce  que  l’ufage  r’.>  pas 
confacré  cette  locution,  enfnite  parce  que  la 
locomotion  ou  l’adion  d'aller  d’un  lieu  à un  autre, 
n’exilte  chez  l’homme  qu’au  moment  môme  où  il 
change  de  place,  celle  d'y  exiller  au  montent  où  il 
s’arrête,  Si  que  l’adjedit  doué  s'emploie  pour  ex- 
primer la  poflelfinn  continue , 8t  non  pour  expri- 
mer la  poflViftiou  paü'agère  comme  une  adion. 
Réciproquement  je  puis  dire , je  pratique  une 
adion,  ma  refpiration  ou  ma  locon\otion  s'exécu- 
tent librement,  & je  ne  puis  dire,  je  pratique 
la  propriété  d'agir,  de  rcfpirer  ou  de  me  mou- 
voir. • 

Malgré  q«e  le  liens  du  mot  propriété  refforte 
de  la  manière  la  pins  évidente  dons  ces  exem- 
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pies;  malgré  qu'il  femble  qu’on  n’ail  ]>u  com-  ' 
mettre  d’erreurs  à cet  égard,  on  en  a commis  , 
ainG  que  je  l’ai  annoncé  plus  haut.  Un  phy- 
Gologifte  fort  diflingué,  fans  doute  entraîné  par 
la  néceflilé  de  renverfer  des  fuppoGtions  fédui- 
fantesmais  mal  fondées,  oubliant  la  valeur  du  mot 
propriété , confondit  les  propriétés  vitales  avec  les 
fondions,  nia  l'exillence  des  plus  connues,  parce 
qu’on  en  admetloit  dont  l’exillence  n’éloit  point 
prouvée,  & jeta  ainG  la  plus  grande  cuafnGcu 
dans  cette  partie  du  langage  de  la  fcience.  Il  fit 
réellement , au  fujet  de  ces  propriétés , ce  qn’avoU 
lait  M . Broufïais  au  fujet  des  lièvres  eUentiellcs. 

Il  agita  , louieva  des  quel) ions  que  notre  inilrudioii 
métaphy  tique  trop  peu  avancée,  ne  nous  pevniet- 
loit  d’entendre,  ni  à lui  ni  à nous.  On  icconnut 
avec  lui,  que  Bichat  avoit  expliqué  les  fécrétious 
& la  nutrition  par  des  propriétés  qu’il  n’avoit 
point  démontrées  dans  les  organes  où  il  en  plaçoit 
l'exillence.  Mais  comme  il  arrive  fouvent , parce 
qu’il  y avoit  dans  l’extenGon  que  Bicliat  avoit 
donnée  à fa  théorie  des  propriétés  de  la  vie,  des 
hypotbèfes  lans  fondement , on  crut  fans  réflexion  , 
que  toute  celle  théorie  en  étoit  remplie,  Si  pour 
s éviter  la  peine  d'une  critique  profonde  & éclai- 
rée, on  rejeta  tout  fans  exception.  Qti’eii  ell-il 
arrivé!*  qu’une  multitude  d’écrivains  fuperficiels , 

& ce  qu’il  y a de  plus  grave , des  écrivains  de 
merde, dominés  par  l’afcenosmt  d’une  grande  répu- 
•talem  , s’engagèrent  dans  la  faull'e  route  que  ve- 
ndit de  leur  tracer  une  critique  trop  légère  Si 
trop  fupeificielle  ; qi>4  IL  langage  de  la  fcience 
des  propriétés  vitales  ell  devenu  de  plus  en  plus 
inexaèl,  de  plus  en  pim  obfcur;  que  des  para- 
doxes inlon tenables  ont  été  proclamés  avec  nue 
a (lu  rance  qui  ferait  iucomprébenlible,  G l’on  ne 
favoit  qu'il  elt  beaucoup  d’écrivains  qui  allirment 
ce  qu'ils  n’entendent  pas.  # 

Abordons  maintenant  la  queltion^*  propriétés 
vitales,  dont  l'cxillenne  ne  fauroit  cire  mife  en 
douie.  Nous  la  traiterons  cette  troellion  avec  une 
grande  indépendance  d'opinion;  nous  ne  crain- 
drons pas  de  nous  écarter  des  idées  que  l’on  s'ell 
faites  à e,e  fujet,  pour  nous  rapprocher  de  la  vérité 
dont  les  pliyliologillès'fe  trouvent  aujourd’hui  fort 
éloignés , Si  nous  ofccs  allirmer  que  notre  fyltèmo 
(era  afüs  fur  des  fondeuicns  plus  folides  que  ceux 
qui  ferveul  de  baie  aux  doèlriues  qui  domiuent 
aujourd’hui. 

Les  propriétés  vitales  font  Gin  pies  ou  complexes. 

La  faculté  que  j'ai  de  marcher  ell  complexe,  parce 
qu'elle  réfultc  de  l'aptitude  de  mes  niui'cles  a fe 
mouvoir,  de  la  mobilité  de  mes  os,  de  la  flexibi- 
lité , de  la  mobilité  de  leurs  articulations,  &c. 

La  faculté  de  digérer  qui  cil  départie  à l’ello- 
mac  , u’efi  pas  moins  complexe  que  la  propriété 
de  nous  mouvoir.  Elle  réfulte  aulli  de  l’aèlion  de 
plufieurs  autre>  propriétés,  par  exemple,  de  ia 
faculté  que  polletle  1 eltouiac  de  le  contrarier  fur 
les  l'ubiluuces  qu’il  contient , & de  leur  imprimer 
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rfes  modvomeùs;  de  la  propriété  de  fccrélôr  de* 
fluide*  gadriques  ; de  l.i  propriété  que  ces  fluide* 
ont  d’agir  fur  les  alimens  St  les  boitions  , &c. 

Les  propriétés  vitales  /impies  l'ont  au  contraire 
celles  qui  ne  rélultenl  pus  aianileilemeul  de  I ac- 
tion de  plulieurs  propriétés  plus  Amples.  Nous 
regardons,  par  exemple,  comme  une  propriété 
▼■taie  fimple,  la  faculté  de  contraêlion  départie 
aux  tnufdcs , ou  la  contrat  lité.  Il  ne  faudrott 
fpas  que  l'on  vint  nous  dire  : la  propriété  dont 
vous  parlez  elt  encore  complexe,  car  elle  dérive 
delà  faculté  que  poflédecl  les  nerfs  de  tranfmetire 
aux  mu  Ici  es  l’excitation  volontaire,  de  la  pro- 
priété que  lesvinufcles/mt  d'en  recevoir  limpref- 
iton,  & enfin  de  l'aptitude  des  mufclcs  à le  rac- 
courcir. A une  fcuiblable  objeélum  nous  répon- 
drions’* ce  n’cil  point  à l'eolemblc  de  ces  faits 
qu’appartient  le  nom  de  contraêlion  , c’ej  au  der- 
nier feul',  au  raccourcÜfement  du  mulclé ; en  con- 
l'équence  , c’eit  de  lui  l'eul  que  je  déduis  la  faculté 
de  contraêlion  des  mulcles.  Les  antres  ne  font 
que  des  caufes  qui  mettent  eu  jen  la  contrac- 
tilité. JK  . . 

Des  propriétés  vitales  compofëcs.  Ces  facultés 
fof^l  l'orl  nombreufes  : ce  fout  les  propriétés  d'a- 
percevoir, de  fe  mouvoir,  de  parler,  de  digérer, 
de  refpirer,  de  fe'  reproduire  ; ce  font  encore, 
les  facultés  de  mâcher  les  alimens,  de  les  avaler, 

. de  les  réduire  en  chyme  , eu  chyle,  &c. , ctyL cha- 
cune de  ces  fjcullés  réduite  de  piuflears  actions 
différentes.  Leur  énumération  n'olT  ant  rien 
d’utile,  nous  n’en  dirons  rien  de  plus. 

. Des  propriétés  vitales  Jimples.  Malgré  que  Bi 
chat  ni  aucun  pbyliologillc  ne  fe  foient  encore 
élevés  à l'idée  des  propriétés  vitales  fimples  tt 
complexes , its  n’ont  guère  eu  en  vue  que  des  fa- 
cultés fimples,  lorfqu’ils  parlent  de  celles  de  la 
▼i*.  le  nombre  de  celles  Qu’ils  admettent  fe 
trouve  j'oupurs  beaucoup  trop  circonfcrit.  A en- 
tendre Haller  & Bichat,  la  feulibilité  & l’irrjta,- 
bililé  ou  la  conlrfèliiité , voilà  (^double  principe 
de  lotis  les  phénomènes  vitaux.'  Barthez , Blu- 
menbach , il.  Chaullie^ , ont  ajouté  chacun  la 
leur,  & cependant  toutes  ées  additions  n'en  pré- 
fentent  point  encore  l'enfcmble.  Nous  ofons  même 
diré  qu’il  en  reitoit  plus  à faire  coouoitre  que  l’on 
n’en  avoit  indiqué,  jufqu’atr moment  où,  en  i8a5, 
nous  avons  publié  notre  ’EJ/isi  de  cLyJification 
naturelle  & d'arialyje  des  phénomènes  de  la 
vie  (i).  Nous  croyous  y avoir  démontré  que 
l'homme  en  particulier  préfente  environ  dtx- 
huit,  propriétés  vitales  (impies , générales  ou  cir- 
oonfcritei,  fa  voir  : les  facultés  ou  propriétés,  1°.  dé 
réûfier  aux  forces  qui  tendent  à décompofer  Ces 
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(1)  Chez  BaiUàrç,  libiaîrc  , rue  de  l'Ézot*  de  Médecine  , 
/ •*.  i{.  ,-W  ■'  . . 


organes  par  la  pulrélaéliou  ( réfijlancc  Vit  nia  } ; 
20.  de  recevoir  une  excitation  (excitabilité  )i 
3".  de  la  tranfmettre  à l'enteudement  (conduc- 
tricité  des  excitations)  y 4°-  de  percevoir  (per- 
ceptivité );  5°.  d’éprouver  une  émotion  morale 
(affeâibihté)-,  (i°.  de  irantcneltre  l'influence  de  la 
volonté  aux  uiufdes  ( condu&ivilé  volitionnclle)  j. 
7°.  je  do  s ajouter  ici , la  propriété  départie  aux 
nerf» , d'exciter  les  mufcle*  fans  le  concours  de 
la  volonté  (excitapité  nerveufi  involontaire ); 

8s  puis  les  propriétés  : 8°.  de  fe  contraQer  ( con- 
tmâhlité\‘y  90.  "de  s'éleudic  aôivcmetU  en  tous 
feus  (jÊfmnJivité)'y  10".  de  féconde?  ou  d'animer 
des  germes  par  le  contai!  du  fperme  dans  le  fein 
de  la  fStnme  ( lÿiimatricité ) ; 1 1°.  d’être  animé  ou 
fécondé,  propriété  inhérente  aux  gei mes  dont  le 
développement  e(l  complet  (animabilitéy,  12°  d’af- 
fimiier  a Ion  organifalion  les  parties  nutritives 
des  alimens  ( qjffimUatncité)  ; i7>*.tle  décompofer 
les  organes  de  leurs  anciens  élément  (iruijjimila- 
tncité  ) ; 14*.  de  s’accroître  ( accreJctbil^ÊL)  ; 
l5".  dabforbcr;  îG".  Xtle  fécréter  oti  léparer  du 
lang  un  ilinde  quelconque;  I70.  de  produire  c#to- 
tiuuelleineiil  de  la  chaleur  8?  de  réparer  colle 

Jju’enlèveut  au  corps  Jes  objets  environnons  (cali- 
àdivité)  ; i3  >.  de  produire  de  l’élcilrioité  ( élec- 
trifiai té).  , •••>.'  ..  ''  •/"• 'V  , 

Malgré  que  j’aie  fait  iat  quelques  changement 
aux  dénominations  que  j’ar  adoptées  dans  mon 
Analyje  des  phénomènes  de  la  vie  , citée  plus  haut  ; 
malgré  qu'tci  je  parle  feulement  des  propriétés 
que  dans  cet  ouvrage  je  déduilois  dos  phénomènes 
élémentaires  de  la  vie  ; comme  nu  fond  mes  dpi-" 
nions  font  reliées  le*  mêmes,  je  renvoie  à cet 
- *EJJai  <? ’analjjc  des  phénomènes  de  la  vit/. 

’V-  (P.  N.  OWo^  * 

• ^ i.jLk'y  C'"  -v:'’ 

PROPRIETES  CHIMIQUES.  Propriété*  de* 

corps  qui  réfultent  de  l’aüion  qu’ils  exercent  les  un* 
lur  les  autres,  relativement  à leurs  combiuaifon*. 
,(  V oyefjp  pour  uue  définition  plus  détaillée  du 
mot  PaorivtÉTX,  le  Di&ionnaire  de  Chimie  Y 

PROPRIÉTÉS  PHYSIQUES.  On  eutgnd  par* 
propriétés  physiques  des  corps , celles  qHlecom- 
pofeat  des  ellets  produits  par  ces  coip*  fur  nos 
lens , & fur  quelques  iullrumens  qui  en  rendent 
l’exercice  plus  exaél  ou  plus  facile.  Aiufi  lus  pro- 
priétés phyliquBs  d'un  corps  font  la  couleur , là 
trarÿpurence t la  dureté  t la  pefanteur Spécifique  , 
l* état  Itl/uide  yjblide  ou  #alteu* , fcc.  eu..  ; » « t 

•PROPTOMR , f.  m . (Pathol.)  Pràptoma. 
Synonyme  de  PnorfosE.  (Coyea  ce  mot.) 

>£.*'•.  ‘ • . 

PROPTÔSE,  f.  f.  (Pathol.  ) Proptofis t 
wrftx r*nt , «le  je  tombe.  On  emptoin 

généralement  ce  mot  pour  défiguer  le  prolonge» 

v • . V v,  a • ' 
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meut  axccffif  on  la  procidence  morbide  de  cer- 
tains organes  , tels  que  la  Iticlic,  le  prépuce,  le 
clitoris,  les  nymphes,  la  membrane  du  rec- 
tum , 8cm  V. 

PROSCARABÈ  , f.  m.  ( Mat.  méd.  ) Mcloè 
projhârabceus  de  Liant?.  Iufefle  coléoptère  qui  ?. 
la  propriété  vcficanie  des  cantharides  , mais  à 
uu  degré  moins  énergique,  8c  que  l’on  emploie 
comme  épifpafliquc  dans  quelques  parties  de  l’Kf- 
pagne.  On  le  rcgardoit  autrefois  comme  un  fpé- 
ciüque  contre  1 hydrophobie.  Se  on  le  faifoit  en- 
trer dans  la  compofuion  de  certains  empU^s.  Cet 
iufefle  qui  appartient  au  cinquième  ordre  & à la 
deuxième  feclion , quatrième  famille  de^iufeèles 
coléoptères  héléromères  trachélicfcs{i),  n’ell  plus 
«u  otage  dans  la  médeciue  moderne.  V. 

PROSECTEUR  , T.  m.  ( Anat  ) Pmfeélor , 
dérivé  du  verbe  jeco / je  coupe,  je  divife,  & 
(IA  particule pro  , emplacc  , au  lieu.  On  a donné 
ceTiom  aux  perfonnes  qlii  font  chargées  de  pré- 
parer les  pièces  deflinées  aux  leçons  des  ptefèf- 
leurs  d’anatomie.*  V. 

PROSfMUS  (Jean-Dominique)  ( Biogr.  méd.  ) , 
gentilhomme  italien  qui , apres  avoir  pris  fuccef- 
ii  veinent  fes  degrés  en  pbilofoplrie,  en  droit  8c  en 
médecine , fe  livra*exclufivemont  à la  pratique 
de  l’art  de' guérir,  & devint  l’un  des  plus  Labiles 
médecins  de  Naples;  plus  tard  il  enfeigna  la  mé- 
taphj  fique  à Melfine,  la  ville  natale,  8c  mourut  eu 
J Gai.  On  a de  lui  : 

JUedica  confultatio  de  fini  garnis  miffionc . 

Traflatus  de  pleunliiie. 

De  /(/i/cîu.  n & gu  f taris  angino/is  ulcèribus , me~ 
dieu  coufuùatia  Alt-liiné,  1 63a , it;-4°. 

Eptjlola  medica  clurÿjimo  vira  Antonio  Sanc- 
to relia  , nenpolitam  gymnafis  mcdiciriœ , theo- 
rica  projçflori  primarto.  Ibid. , iu-40. 

(*T.) 

PROSOPALGfE,  f f.  ( Pathol.  ) Pmfapa/gia , 
de  wfcrvfot , la  face,  8c  de  «a*/**,  douleur.  Mot  à 
mot , dmileur  de  la  face  : douleur  pïus  ou  moins 
vive  qui  fc  manifefle  dans  certaines  maladies  du 
vifage  (telles  que  (luxions , tumeurs  , affcâiung  in- 
flammatoires de  la  face  ) ,8 c qui  ett  toujours  infup- 
portable  dans  la  maladie  connu!  fous  le  nom  de 
tic  douloureux  ou  névralgie  faciale.  ( Payez  Né- 
vralgie dans  co  Diéliouiiaire.) 

Le  traitement  dé  ces  différentes  douleurs  doit 
être  fubordonné  à celui  de  1.»  maladie,  dont  elles 
lie  font  qu’un  fymplôrue;  cependant  on  réuflit 


(1)  Ce  vis»,  Rignc  animal , com.  III  , pag.  319. 


(irefquo  toujours  à les  calmer  par  les  moyens 
ncaux  , Sc  c’cfl  en  pareille  circonilance  qu'il  cor.— 
vient  d’avoir  recours  aux  émoliiens  8c  aux  opiacés. 

PROSOPOSE,  f.  f.  (Anat.  phyrf.  ) P rofnpops , 
dérivé  de  3 ■£««■»*■•» , la  face,  lixprefiion  fcicnlifi- 
que  ou  technique,  propofée  par  M,  le  prof.  Chauf- 
(icr  (1),  pour  défigner  Vexpreffiort  faciale  , c’eft- 
à-dire,  l’étal,  la  difpoGtiou  des  différentes  par- 
ties du  vifage,  qui,  fuivant  la  coutraflion  des 
mufclës,  la  coloration  de  la  peau,  l’atiion  des* 
yeux,  les  mouvemens  des  fourcils,  des  narines; 
de  la  bouche,  8tc. , conflituc  les  différentes  phy- 
fninouiios,  de  la  fan  té , des  maladies,  des  paf- 
lions,  &c.  tic. 

PROSTASE,  f.  f.  ( Pathol .),  dérivé  du  grec 
xfùçOunt , prédominance. 

PROSTATALGIE,  f.  f.  ( Pathol.  ) Projlatal- 
gia.  Mot  récemment  introduit  dans  le  vocabu- 
laire médical,  pour  indiquer  uue  douleur  qui  a 
fon  Cégc  dans  la  proflate.  V.  ; 

PROSTATE  (Glande),  f.  f.  ( Anat.  phff.  ) 
Proflata,  de  sy»cT«rir,  qui  préfidc,  qui  ett  placé 
devant,  mot  dérivé  lui-même  de  w-psiVrypu , je 
prépofe. 

Laaglande  proflate  ett  un  organe  peu  volumi- 
neux, qui  entoure  imparfaitement  le  col  de  la 
vellie  81  le  principe  de  P urètre  chez  l'homme. 
L’anneau  qu’elle  forme  à ces  parties  ell  ordinaire- 
ment iucomplet,  8c  c’ett  par  en  haut  que  fe  trouve 
l’interruptioD.  (Amussat.  Atchiv.  gener.  de  mcd. 
t.  4-  p-  *8.  ) D’ailjeurs,  l’anneau  ell  toujours  tvès- 
miucc  dans  le  haut  de' fa  circonférence.  Les  re- 
cherches de  AI.  Sen , mon  ami  ( Thèjis  de  la  Fac. 
de  méâ.  de  Paris,  t8ü5),  ont  Tait  voir  que  fon 
épaiffeur  cil  iingulicrement  variable  dans  le  lens 
oppolé.  La  furface  externe  de  la  proflate  préU-tüe 
avec  le  reélun^,  des  connexions  importantes  à 
connoilie.  Sa  lin  face  eft  tapifféc  parla  membrane 
de  l’urètre,  féparée  de  U cavité  de  la  veflie  par 
un  bourrelet  proflatique , 8c  diviféc  inférieurement 
en  deux  par  une  crête  proflatique  , fur  le  fommet 
de  laquelle  s’ouvrent  les  conduits  éjaculateurs-, 
tandis  qu’autaur  s'obTervent  les  orifices  des  con- 
duits excréteurs  de  la  proflate^  elle-même.  L’ou- 
verture pollérirurc  de  la  proflate  ell  unie  aux 
fibres  de  la  vellie  qui  s’y  infère,  8c  une  aponé- 
vitffe  affermit  encore  cette  union.  L’antérieure  cil 
moins  lolidement  uuie  à l’urètre. 

Cet  organe  fe  compofe , i°.  de  canaux  excré-.- 
teurs  creufés  dans  fon  lillii , 8c  venant  des  folfi- 


(1)  Giuissu*  , Taitf  gc/xcralc  du  fonü.oni.  A. 
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cjÿes  qui  s^y  trouvent  ; 2°.  d'un  liffii  blanc,  ferme, 
fMHvfé  rapproche  du  tiffu  lil>reux  &.  du  tifl’u  jaune  ; 
3°.  enfin  d’uue  membrane  fibro-cellulaire. 

- - • (P.  N.  Gehdy\) 

PROSTATES  INFÉRIEURES  ou  Petites  pros- 
tates AT.  f.  ( A nut.  phf.  ) Projiatcc  inJLrior&s. 
joui  - fous  lequel  ou  a défigué  les  glandes  de 
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MlOSTATIQUE,  adj.  & f.  m.  {Anat. phf.) 

Pro/laiicus ; qui  a rapport , qui  appartient  à la 
'prollate.'  Wiullow  a déligné  lous  le  nom  de  muj- 
cles  projlatiques Jupêrieurs , des  ligamc-us  qui  te 
porient  du  pubis  fur  les  parties  lai  craies  de' la 
profiate.  Il  aéflfepie  encore  fous  le  nom  de  mu/cles 
pro/latiques , des  fibres  qui  des  côtés  latéraux  de 
l'urètre,  & près  de  fa  portion  membraneufe  , vont 
s’attacher  aux  pubis.  .;V  '•  • 

Portion  projlatique  de  l’urètre.  C’efl  là  (Mtr 'ion 
du  conduit  excréteur  des  urines  qui  le  trouve 
embrali'ce  par  la  proftale.  (P.  N.  G.) 

PROSTATITE,  f.  f.  ( Pathol.  ) Nbm  donné 
par  Swediaur  à l’indanniation  de  la  prollate. 

rftôSTATQCÊl.E , f.  f.  ( Path.  ) Projlatnctle. 
Nom  propoi'é  pur  les  modernes  pour  indiquer 
l’engorgeaient  ou  la  lutuéfuéliuu  de  la  proifiitB. 

* ■ * . • , ' ■ " T * * . 

PROSTATON CIE , f.  f.  {Path  ) Projlatancus  , 
de  projlatit,  pro(laie,8t  de«y*ss,  tutueu: . Turné- 
fafliou  de  'la  prollate. 

' PROSTRATION,  r.  f.  ^Pathol.  ) Projlmtio. 
Ce  mot  8t  celui  d’adynamie,  auquel  on  ne  peut 
guère  que  donner  nue  lignification  un  peu  plus  gé- 
nérale , indiquent  cet-  abattement  luisît  des  forces, 
ce  défaut  d’énergie  vitale,  qui  le ïencoirrent  dans 
plufieurs  maladies  8t  l’péciaicment  dans  celles  qui 
ont  été  défignées  fous  le  nom  lie  fièvre*  putride* , 
graves } ady nautiques.  8tc.  L’état  des  forces  a 
de  tout  temps  été  étudié  & apprécié  par  les  méde- 
cins , pour  parvenir  à la  counoillance  & a la  gué- 
rifon  des  maladies;  mais  Brown  ell  le_  premier 
qui  ait  fondé  fur  .telle  feule  conliùéraiion  un 
fyflème  général  de  nol'ologic  it  de  thérnpoiiiique. 
« J’ai  démontré,  dit- il  ( Elêinerts  de  médecine  f, 
que  les  puifl’ances  qui  produileut  la  fauté  it  les 
maladies,  & qui  agi  (lent  quelquefois  dans  un 
degré  d’énergie  convenable,  d aimes  fois  trop 
foiblemcut  ou  trop  fortement,  font  également  les 
mômes.  Les  médecins  ne  doù  eut  avoir  égard 
qu’à  l’aberration  qu'éprouve  liuitaliuu,  peur  la 
ramener  par  des  moyens  convenables  au  point  où 
réfide  la  lanté-  » * ..  . . 

Ce  réformateur  admettant  ainfi  une  dichotomie 


des  forces  ou  plutôt  delà  vie,  ncgHgeoh  loüte 
atleèlicn  locale,  rapprochait  les  unes  des  aultcs 
les  maladies  les  moins  l’ul’ceplibles  de  l’être  J tels 
que  la  pelle , |a  variole  conlluento,  l’a  >oplcxie,  le 
typhus,  l’hydrothorax , la  phthilic , la  dylieute- 
rie,  8tc. , U voyant  dans  toutes  une  allhénie  direôle 
ou  iniiireôte  xilcombinoit  tous  les  moyens  devrai-  * 
lement  pour  combattre  cette  Ibibleuc  luppofée. 

Ce  fyflèute  fédtiifit,&  devoit  fédnire  les  efprit* 
(upeiliciels  & peu  aèiil's,  par  fou  extrême  limpli- 
cilé;  8t  ou  s’explique  allez  fiicileiucut  l’eotbou- 
(iafrne  avec  lequel  il  lut  reçu  , lurlout  en  Italie 
ii  en  Allemagne.  En  France  on  l’accueillit  avec 
plus  de  fang-froid  6t  de  réCervc,  &.  les  progrès 
que  firéiit  a la  même  époque  l’anatomie'  & la 
phyfiologie , l’ei.ls  guides  fidèles  de  lit  medr- 
ciuc,  jetèrent*  fur  celle  fcicnce  un  -jour  écla- 
tant , & firent  fuccédef  au  fvflctne  dynamique 
du  réformateur  écolTais , un  (oiidüwe  peut-être 
trop  exclufif,  mais  qui  remit  les  médecins  dans 
la  voie  de  i’obferratiou , & fit  naître  l’idée , 
félon  nous,  fondamentale  de  la  fcience , & vers 
laquelle  doiveut  f«  diriger  tous  les  efforts  deîT 
oMcrvatéurs , celles  de  la  localifation  des  ma- 
ladies. Toutefois  cette-  idée  li  féconde  en’ heu- 
reux réfultats  , a conduit  à une  très- grande  er- 
reur; comme  fi  l’efpril  humain  devoit  toujours, 
en  abandonnant  un  .extrême,  fe  jeter  dans  l’ex«- 
I reine  oppofé ; avant  que  d’arriver  à ce  jufle  mi- 
f#n  où  la  vérité  repofe  ! Ainfi , oa  a penfé  à loca- 
lil'er  les  maladies,  & bientôt  on  leur  a aflîgné  a 
toutes  un  l'cul  &.  même  Gégc.  Brown  ne  voyoit  par- 
tout que  foiblclle  ; un  autre  réformateur  n’a  voulu. 
reconnaître  partout  qu’iriitaliou  & qu’inllamma- 
ti.on,  & réunifiant  cette  idée  à la  précédente,  il  a 
trouvé  dans  l’appareil  digcfiif  irrité  & enflammé, 
la  caufe  de  toutes  les.  afi’cdinns  qui  ne  le  ratta- 
chent point  à nne  léGou  fpéviale  d'no  orgaue  f 
fort  fier  fut  la  devife  de  l’un  ; ajfmblir  ell  ceitir 
de  l’autre.  Je  crois  qu’en  adoptant  exclufivemctit  * 
l’une  & l’autre,  on  œarcficroii  à l’erreur;  & fans 
donner  à cette  dilcullion  plus  d’étendue  que  ne  le 
comportent  les  bornes  d’un  article,  nous  feront  * 
l’application  de  ces  deux  principes  au  phéno- 
mène de  la  proftrotion  ou  de  l’adynamie. 

L’abattement  des  forces  fe  retrouvé  dans  pref- 
que  toutes  les  maladies,  piiifqu’eUfla'uc  font  qu’un 
troubla  quelconque  des  fonctions que  fans  uoc 
harmquie  parfaite  de  celles-ci , notre  ésq.rgie  plty- 
.ique  ne  peut  pas  être  complète.;  mais  ou  le  t 
remarque  furtoiu  dans  les  fièvres  graves,  les  af- 
feèlions  gangrène ii fes , le  fcorbul;  après  les  gran- 
des évacuations,  & veri  la  fin  de  preique  toutes  les 
maladies  qui  fc  terminent  par  la  mort.  Dans  tous 
ces  cas* petit- on  lui  alliguer  la  même  caufe,  &i  fur- 
tout  le  combattre  par  les  mêmes  moyens?  Nous 
foiumcs  loin  de  le  penl'er.  En  cflet,  dans  le  feor- 
but,  dans  les  maladies  gangréneufes , les  lorces  V 
de  la  vie  fout  attaquées  d?ns  leur  i'ource;  fi» 


liquides  , êt  furtoutle  fang,  oui  fubi  une  altération 
que  nos  moyens  chimiques  ne  nous  permettcll'l 
pas  cie  rcconnoltre , mais  dont  l’exiftence  rfl  <le 
tou'e  évidence  pour  quiconque  veut  examiner  le% 
choies  avec  fuiu  & impartialité. 

Dans  certaines  fievrés  a dynamiques , dans  la 
poil»,  les  typhus,  la  même  ch*>fe  a encore  lieu. 
Une  infection  générale  préexille  au  déve'oppemciil 
des  fymptduye*.  Que  fôn  elfe*  le  porte  d'aliord  fur 
le  lyfléine  nerveux  , que  Celui-ci  ne  foit  allcfté 
que  confécutivement  à une  altération  des  liquides 
produit»  par  dés  tniafines  délétère*  /ni s eu  contait 
avec’eux  , c’ell  ce  que  nous  n’eat reprendrons  point 
de  difcirer  ici  j mais  toujours  ell -il  qu’avaut  le 
développe fAtnt  du  piemter  fymptôtne  local,  un 
état  général  particulier  qui  doit  mndiliev  d’une 
in  an  i ère  fpéciuic  les  alVeclums  c-'idécutives , ré- 
clame l'attention  du  médecin.  Or , c’efl  à cet 
état  général  qu'il  faut  rapporter  la  prollruiion, 
radruamié } comme  un  cachet -qu'il  imiiritue  aux 
lofions  organiqiitfi-ijui  le  compliquent.  L’oblerva- 
,jion  exafle  des  fytnplômesj  la  recherche  minu- 
tieufo  des  lélionscadavérîques  , prouvent  la  vérité 
de  ce.tte  aflfertion  pour  un  grand  nombre  de  cas  , 
Ht  fnrtonl  pour  quelques  épidémies,  lircwn  a donc 
eu  raifon  d’admôMrc  des  maladies  ullhéoique-; 
mais  en  voulant  donner  a toutes  ce  même  carac- 
tère, >1  eft  tombé  dans  l’erreur. 

L’auteur  de  la  médecine  phyfiologiqtie  a rendu 
un  ferviee  éminent  à la  feienee  & à l'humanité  ,*n 
montrant  que  la  véritable  adynamie  ell  infiniment 
plus  rare  qu’on  ne  l’a  voit  penlé  jufqu’à  lui , 8t  en  fai- 
fant  voir  que  la  proflration  par  laquelle  ou  s’eu  lair* 
foit  impôt  or.  Si  qu’on  combat  toit  avec  les  plus  lu  - 
relies  luttes,  par  les  toniques  U les  excitaos,  n’oit 
qu’un  lymplôtiic  d uti  état  d'inflammation  du  canal 
digefbf,  qui  réclame  l’emploi  de  moyens  tout  dif- 
férents. G mire  lui  Idil  reodue  pour  cette  'décou- 
verte importante , digne  d’un  génie  obferrateuvj 
mais  nufli  ne  doit-on  pas  lui  reprocher  d’avoir 
quitté  cette  voie  île  i’ohfcrvatton  dans  laquelle 
fon  début  avoit  éré  fi  brillant , pour  tomber  daos 
cette  exagération  de  princioes.qui  a toujours  été 
l'écueil  des  réformateurs  fylîémaliqites.  Ayant  dé- 
couvert la  caufe  & le  liège  d’une  maladie  regardée 
avant  lui  comme  générale  & eücntieUe,  non-feu- 
lemcut  il  a vqplu  chercher  à localifer  toutes  les 
autres,  ce  qui  éloit  louable;  mais  de  fuite  il 
leur  a nlligoé  à toutes  une  feule  & même  caufe , 
un  feiil  & meme  ftége.  Brown  a donc  trop  généra- 
lifé;  fon  fufccefleur  ne  l’a  point  aflèz  fait,  La 
médecine  ne  fera  de  véritables  progrès  qu’en 
locahfant  les  maladies , mais  pour  cela  il  ne  faut 
< pas  voir  dans  l’économie  animale,  que  des  or- 
ganes; il  fout  y tenir  compte  des  appareils  d'or- 
ganes, des  fyftèmes  généraux,  des  liquides,  & 
d’une  force  vive  qui  met  tout  eu  jeu,  St  qui , bien 
qu’indéüntlT.tble  , n'eq  eJi  pas  moins  poüdve.  Celt 
ainft,^k  en  donnant  une  atlOntion  toute  fpéciale 


à l’élpdc  des  canfes,  qu’on  parviendra  a bien 
jugé»  les  effets,  à les  diflcrencier  lors  même  qu’ils 
le  préfenteront  foui  des  formes  lêinhlablès , de 
à leur  oppofer  des  moyens  aulli  variés  que  leurs 
caul'es. 

La  proflration  cfl  toujours  un  figue  fâcheux  dans 
les  maladies,  luriout  dans  celles  où  elle  le  pré- 
lente  avec  ces  i matière-.  fi  bien  décrits  pat  Sioli  : 
Drcubitus  (upttiuSj  ncgleéhis,  cofpure  ud  ptUcs 
dvlubcntc.  C’el^ -piinci paiement  dans  les  fievres 
pu'iiiles,  les  typhus,  la  gallro-enlérite , la  do- 
tbinentene  , quelle  fe  montre  ainli.  Elle  ell  or- 
dinairement précédée  par  une  flupeur  de  la  face 
qui  lu  devance  de  quelques  jours.  Bientôt  le  ma- 
lade relie  uoaebé  lue  le  d s ;■  il  celle  d'agiter  les 
membres  ; li  ou  les  foulève  , ils  rtbnheul  de  tout 
leur  poids  comme  s’Hs  éloicùt  paralylés  ; le  corps 
leuiblc  ne  faire  qu'un  avec  le  matelas  & glifTe  fur 
le  pl  ah  .incliné  que  lu  lit  lui  préfente.  En  même 
lein[>%la  langue  devient  fèclie  , venu  liée,  puis  fe 
couvre,  ainli  que  les  dents  Si  les  lèvres,  des  fuligi- 
nolilés.  Les  faculléÿ'morales  8c  iutellctlaclles  fout 
remplacées  par  uue  l’este  d’infouciance  & de  flupi- 
dité  ; le.  ventre  fe  ballonne  & paroi t iufeiitinle , 
parce  que  la  douleur  n'ell  plus  perçue»  les  déjec- 
tions fout  involontaires.  Le  pouls  cil  petit  , fré- 
quent 8i  la  ns  rélillauce. 

Telle  «Il  la  proflration  qu’on  • obfcrre  prin- 
cipalement dans  les  gaflro- entérites  graves. 
Dans  les  fièvres  putrides,  dans  certains  typhus  , 
Si  furtout  dans  les  afleèlions  gangréneufes , il 
y a bien  également  annihilation  des ‘fores  i ,- 
& même  quelquefois  elle  ell  beaucoup  plus 
prompte  ; tuais  cette  ailhéme  n’ell  point  accom- 
pagnée des  même*  fymplômes  locaux , & fur- 
tout  u’a  point  été  précédée  des  mêmes  caufes.  Ces 
gallro-tnlériies  , ces  do'hinenlerie*  , ont  Je 

plus  ordinairement  lieu  chez  des  jeunes  gens , la' 
plupart  bien  conilitués,  tournis  à des  travaux  rudes, 
mats  non  a des  caufes  débilitantes.  11  faut  donc 
avant  tout , dans  ce*  cas  , avoir  égard  à l’état  de* 
premières  voies,  qui  réclame  impérieufemeotl’cin- 
ploi  desaniiphlogilli'ques , 8t  qui  paroi t tenir  foui 
fa  dépendance  tous  les  lymptôiues  généraux.  11  ell 
vrai  que  ceux-ci  feialdent  être  peu  en  rapport 
avec  l'afieclion  locale  qui  leur  donne  lieu , la- 
quelle ell  ellèntiellemi-nt  inllammatoiic , & l’on  a 
peine  à le  reudre  ration  de-  celte  contradiction 
apparente,  c’cfl-à-dire  , d’une  foibleflè  générale 
dépendant  de  la  furexcitntion  vive  d’un  organe 
particulier;  je  dis  particulier,  car  cette  même 
proflration  ne  fe  rencontre  point  ordinairement 
daos  les  inflammations  même  très-étendue-,  des 
autres  vifeères.  Néanmoins  les  faits  font  bien 
conllatés  par  l'o.#.Tvation  , & l’on  lait  que  fi,  en 
pareil  cas,  on  vouloit  relever  par  .des  toniques 
line  foiblclfe  qui  fcmble  la  maladie  principuie  , 
ou  ue  ferolt  que  la  rendre  plus  grande,  parce  qu’a- 
vec une  telle  médication  on  augmentcroit  fa 
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cauft*.  À«C  doit-on  attaquer  ret'e  adynamie  par 
; 4ri  iiiU'ilitani  t des  autipblogiUiquos  diiigésooo—  \ 
Ire  rinllanunati%i  !oralo  j & H l'état  du  p»»uli , G 
de»  déjà  allez  multipliées  , 0 l'époque 

avancée  de  la  maladie  ne  pe «ne tient  plus  d'avoir 
recours  à ces  moyens,  il  faut  ou  fe  borner  à une 
médecine  expeüante,  ou  , G cela  efl  jugé  nécef- 
faire,  chercher  à relever  les  for»  es  par  les  exci* 
taii'  appliqués  fur  la  peau  , ou  tout  au  plus  avec 
q telques  toniques  donnés  à petites  dofea  & avec 
précaution,  en  les  dirigeant  tantôt  fur  l'eflomac , 
tantôt  fur  le  gros  inieftin  , félon  que  l'on  ou  l'autie 
parait  mieux  en  état  de  les  fupporter. 

Il  n’eu  efl  pas  de  meme  pour  la  proftration 
qui  a lieu  dans  les  maladies,  occaGonnéet  par  des 
caufes  débilitantes  , & furvenant  chez  des  indi- 
#Lvidus  fournis  à no  mauvais  air,  à une  mauvatfe 
nourriture  , à nne  infeâi  >n  de  miafmes  putrides 
oti  autres.  Un  peut , on  doir*mênie  être  alors  LeiA- 
Coup  moins  réfer  vé  fur  l’MÉjfioi  des  Ioniques,  & 
à moins  d’une  contre*  indln^Hb  .évidente  , fourme 
par  une  inflammation  viveenfii  organe  important , 

1 qui  eft  rare,  lu  première  indication  à remplir 
cït  de  foutcuir  les  forces  , & c'efl  dans  ces  cas 
qu’on  a vu  les  vins  généreux  pris  pour  lifa- 
r.es  , les  boitons  amères  \ exc  itantes,  lys  toni- 
ques , avoir  les  plus  heureux  fuccès.  Ceci  s'ap- 
plique furtout  aux  afTeflions  gnngréneufes  qui  dé- 
pendent (fane  caafe  générale.  Elles  exigeut  plus 
de  précautions  encore  que  les  précédentes  diras 
Temploi  des  anlipblogtlliqucs  confie  les  inflam- 
mations locales  qui  peuvent  fe  montrer.  Far  eux 
on  ne  fait  que  précipiter  , faus  aucune  améliora- 
tion locale,  la  chute  des  forci#  qui  font  fi  grave- 
ment comproroifes , & les  malades  tombent  dans 
une  débilité  extrême  à laquelle  ils  fuccombeni.  II 
s’agit  au  contraire  d’aider  la  nature  à fe  débar- 
raUer  du  principe  débilitant  8t  feptique  dont  die 
eft  infeOcc  , * de  foui  cuir  les  f rets  au  moyeu 
de  toniques  généraux  ou  locaux , alin  qn’elie  pmfle 
opérer  la  féparation  des  parties  frappées  de  mort 
pa^  cet  agent  délétère. 

Telle  eft  encore  la  marche  à fuivre  dans  les 
afledious  fcorbuliqucsi,  afleêlions  où  il  eft  vrai  de 
dire  que  l’adynamie  eft  beauconp  moins  prompte  , 
plus  générale,  & repofant  moins  fpécialement  fur 
le  fyftèaie  mufcalaire. 

Il  efl  à peine  néceflairc  de  rappeler  qu’il  ne 
faut  point  confondre  l’adynamie  telle  que  nous 
venons  de  la  préfenter , avec  cet  état  déligué  fous 
le  nom  d 'opprrjfio  pirium  , dans  lequel  le  lyftème 
vivant , loin  de  manquer  de  forces,  ell  erabarraflé 
de  leur  excès , & comme  opprimé  fous  fa  propre 
puitoimc.  Dans  cet  état  qui  peut  s’appliquer, 
avec  de  légères  modifications , a tous  les  genres 
de  phlegmafies  & d’hémorragies  actives,  il  y a 
bien  abattement  des  forces,  mais  on  trouve  en 
même  temps  la  face  vultueufe  , la  tête  pelante, 
le  pouls  plein  \ lent  & comme  opprimé , le  cœur  | 
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fort  , &c.  Ui»e  fiàignée  fait  difparnîtie  ers  fymp- 
tômes  rn  donnant  lieu  a une  déptélfoo  talillliuf 
du  fyfième  nrru'itOÎFr.  De  pouls  aectuiert  de  b 
lilvrrté  6c  de  la  fr**qu<  ncç,&  les  foi  ces  loxunleiil  re- 
naiirc  Ions  l’influence  de  l’émiftïon  Madgiiioe. 
On  poorroit , en  rapprochant  cetio  impuillanrts 
d'agir,  effet  de  la  pléthore,  de  celle #tjui  fuit 
les  grandes  évacuations , le  bvirr  à des  conflué- 
rations  ini|>ori antes  fur  lia  néccllbé  de  bien  con- 
noître  les  caufes,  pour  conaba'  re  par  des  moyens 
fou  vent  oppofés , des  «Ilots  identiques  rn  appa- 
rence ;mais  ici  ces  confulé rations  tieferoieut  point 
en  leur  liro  , 8c  nous  terminerons  en  rappelant 
que  s’il  eft  des  cas  de  pru  H ration  (ymptoniutique 
où  les  débililans  ont  un  lucres  marqué,  il  rn 
rit  d'autres  «l'adynamie  q*»r  nous  appt  lierons  ef- 
fenlietie,  où  les  toniques  & les  forûliaus  font  le 
leul  ancre  de  lalut.  ( L.  V-dx  Lagaaos.  ) 

rROTÊACLES , f.  f.  pi.  ('Rot.  Moi.  nukUc.) 
Pmtcact’ct.  Famille  naturelle  de  plantes  dicotylé- 
dones, apétales,  a étamine»  péngjnes.  V.  ^ 

PROTHÈSE,  f.  f.  C Chir .)  ProthtJU  «les  La- 
tins, dn  vfètrts  des  Criées,  qui  (ignilie  addition  , 
application.  Ce  mot  grec  a ltq-/nêmc  pour  racine» 
*r««,  au  lieu  de,  b vilqpij  je  place,  je  pôle.  Ou 
déCgne  fous  cette  dénomination  la  branche  de 
la  chirurgie  qui  remplace,  p r le  moyen  d un 
corps  ou  d’un  inttiumenl  quelconque  , les  organe» 
«jui  manquent  ou  ne  i empliileut  plus  leurs  Ion»  - 
lions.  L’application  d’un  œil  artificiel,  l'cmplui 
d’un  cornet  acoulliquo,  dune  machine  capable 
de  mouvoir  la  lèie,  les  doigts  parais  % dans  «eurs 
ojomremens  (t),  l’addition  d’une  jaml  c de.  bois 
à un  membre  inférieur  r oiipé^dans  ito-puwl  de  fa 
longueur , font  aul.ui  d’opérations  de  prolhèfe. 

(P.  N.  G.) 

rROTOGALE,  f.  m.  C Phyfiot.)  Pmtogala, 
de  wfmrtf,  premier,  fie  de  y«Aj«  , lait.  Mot  giuu 
que  Ton  a fraucilé,  & qui  fignihe  le  premier  lait 
fccrélé  après  l'accouchement.  V. 

FROTO  - M ÉÜEC1N , f . m . Prolo  - ruedtcu /. 
Premier  médecin.  . • 

PROTO-MÉDICAT,  f.  m.  Cb#ge  de  premier 
médecin.  Çq  mol  ell  fréquemment  employé  dans 
ce  leus  par  les  Italiens  i les  Efpagnol».  V. 

PROTOTATHIE  , f.  f.  ( Palh.  ) Protopathui , 
vf0ro**ia*t  «te  vf*T§iy  premier,  6c  de  v»lù , 
maladie.  Aflèüsou  , maladie  elTenUelle,  primitive. 

. . V. 


(1}  y"oy t j mon  TraiU  des  bandage*. 
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PROTOPATHIQUE,  «dj.  Protopathicus.  Cei 
adjetlif , dont  l’étymologie  cft  la  meme  que  celle 


du  mot  précédent , eft  fynonyme  de  primitif t qui 

fetil  ell  ufilé.  V.  - * 

• / * . • ; 


PROTOPSfS.  ( Pathol . chir.  ) Saillie  de  la 
cornue  au-devant  de  l'oeil,  d’où  réfulie  une  tu- 
meur grifâ’re,  noir#  ou  marbrée  & ucuuunée, 
que  l’on  rencontre  fréquemment  chez  les  cntaiis 
& plus  rarement  chez  les  adultes.  Cette  tumeur 
efl  enlièrcmeul  folide  dan*  l'enfance,  unis  con- 
cave & amincie  chez  l'adulte-  Quand  elle  ell 
ppu  cônfidt-rahlc , il  n’en  réfulie  qu'une  tiiUbr- 
nnlé  défagréable  ; mai*  lorTque  la  cornée  s’en- 
gage entie  les  paupières  , au  point  de  «’op- 
pefer  à leur  oi:clufi<>n»|fiirlaiie , 8t  que  les  mou- 
vetnens  continuels  de  ccs  deux  voiles  détermi- 
nent de  l’irritation,  de  la  douleur,  de  l'inflamma- 
tion, il  faut,  ainli  que  le  eonféillc  M.  le,Dr.  Jour- 
dan (i),  « en  exciîcr  le  lomtitci  avec.de  bons  t.i- 
fcatix  & vider  niufi  l'œil,  lur  le  moignon  cica- 
trifé  duquel  en  peut  eul’uite  en  appliquer  un  arti- 
''ïiciel.  » {L'oyez  Procidence,  dont  le  mot  P m- 
topjis  eft  lyüonyme.  ) V.  / 


PROTOXYDE  , f.  m.  ( Chimie.  ) Protojytium , 
de  , premier,  & <{»(,  acide.  Les  chimilles 

modernes  ont  donné  cc  nom  , qui  ell  fynonytue 
d’oxyde  au  minimum  , an  premier  degré  d’oxyda- 
tion des  différentes  fubllances  lufceplibles  de 
«unie  avec  le  gaz  oxygène.  V. 


PROTUBÉRANCE,  f.  f.  ( Anat.  ) Protubé- 
rant ta , de  h prépofiti'on  latir.e  p>f> , devant,  & 
. du  lubtiantif  tuber , boire,  éminence,  faillie. 

Les  anatniuifles  délignent  quelquefois  fouace 
nom  commun,  les  émiuences  & les  faillies  des  os. 
Plus  fouvenl  ils  emploient  celui  de  tubém/ités  à 
cet  ufage.  Ils  ont  nulfi  donné  ce  nom  à une  partie 
de  l’encéphale,  qu’ils  appt-lirnl  pmtubérUnce  an- 
nulaire t célébrait.  ( Voyez  t pour  ccs  mots,  le 
Diâionnaire  d’ Anatomie.  ) ’ ( P.  N.  G.) 


PROTUBERANCES  CYLINDKOÏDES. 
( Anat.  ) Nom  donné  par  M.  le  prof.  Chauflier  aux 
cornes  d'ammon.  {l'osez  EzcÉPDAtE  dans  le 
Dictionnaire  «P Anatomie.) 


PROVANC.T&RES  (Simeon  de)  {Biogr.  méd. ), 
dofleur  en  médecine  de  la  Faculté  de  Montpellier, 
naquit  à L.mgres,  dans  la  première  moitié  du 
feizième  fiècle  ( t540  environ).  Ses  épreuves  pour 
le  do&orat  étant  terminées,  il  vifita  le  I^pigucdoc 
8t  la  Provence,  vint  à Paris,  daps  l’inleutiou  de 


*’ y fixer;  mais  n’ayant  pu  mettre  ce  projet  à 
exécution,  il  alla  «'établir  à Sens,  où  il  obtint  lc< 


(i)  léiflionnaitt  dti  fcicr.cts  médicales , art.  Co  «*«.. 


ditre  de  médecin  du  roi,  rn  récompenfe  des 
fervic  e#qu’il  avoit  rrudus  pondant  une  épidémie. 
Cette  ville  le  députa  aux  Etuta-OTnéraiix  de  1614» 
tSi  eu  1617  il  mourut  à Paris,  où  il  s’éloit  retiré 
peu  de  uuips  après  avoir  rempli  f.  n honorable 
million.  - * . ' • • • 


Provnnchères  a traduit , la  Chirurgie  de  Fernel , 
enrichie  de  brieves  annotations  8 1 d une  méthode 


de  chirurgie,  Toulnufe,  ifi67,in-8°i  , 8t  la  Chi- 
rurgie de  Jncq.  Hotilhcr,  qui  parut  à Paris  en 
fous  format  in-ifi. 

11  publia  en  outre  un  ouvrage  ayant  pour  litre: 
Le  prodigieux  F.n fa  fit. pétrifié  de  la  ville  de  Sens t 
arec  une  légère  & bnève  qurJUon  problématique 
des  eau Jes  naturelles  de  f induration  d’u'éfùi,  tra- 
duit du  latin  de  5.  AiUeboult , & accru  de  l’opinion 
du  traduèlcur  fur  ledit  problème.  Sens,  i5o2^- 
in-8°.  (1).  Nous  avons  encore  de  lui  : 

• A phorifmorum  IliÉuocratis  enarratio  poetica. 

i>ens,  t(io3,  io-8" 

Htjloire  <A-  f iiuqKÊJjice  d’un  eqféftlt  de  Vau- 
proJ  onde  , péès  Sens  flic  Jon  déjijlenteut  de  outre 
& de  manger , quatre  ans  onze  mois , & dcçfa 
mort.  Sens  , 1 0 < 0 , m-80. 

Cinquième  di/cours  apologétique  d’un  enfant 
de  t atiprq/onde } ptMr  les  caujcs  Jiimaturülles 
de  J'on  inappétence.  Sens,  1 0 1 7 , in-8°.  (3). 

Provanchcres  a traduit  en  latin  les  Çuatrains 
de*  Pibrac  t in-8°. , & il  a lailfé  en  manulcrit 
les  traductions  de  quelques  morceaux  tles  poêle* 


PROVENZALI  { Jétôme)  ( Biogr . méd.  ),  ar— 
parlenoit  à une  famille  noble  de  Naples,  où  il 
naquit  dans  la  première  moitié  du  feizième  liècl»  . 
lt  cultiva  la  philofophfc , la  théologie  & la  méde- 
cine, & obtint  un  fi  grand  fuccès  dans  la  pratique 
de  l'art  de  guérir  , qu'élaut  allé  ifeRome  pour  y 
exercer  fa  profelïion , le  pape  Clément  VIII  le 
nomma  fou  médecin.  « Ce  loüverain  pontife,  dit 
Eloy , s’étant  bientôt  aperça  que  Provenzali  pof- 
lédoit  autant  la  feience  de  conduire  les  affres 
dans  le  chemin  du  falut,  que  celle  de  guérir  lps 
corps  dç  leurs  maux,  lui  doona  l'archevêché 
üe  Sorrento,  au  roy'aume  à Naples.  Ce  prélat, 
ajoute  le  même  auteur,  venoit  d’être  choili  par 
P-jI  V pouf  palfer  en  Pologne  en  qualité  de 
nonce,  lorfqu’il  mourut,  fort  regretté,  en  tCia, 


(1)  Le  car  très-rare  dont  il  s’agit  dans  ect  ouvrage  , rit 
un  tirtus  du  fexe  féminin  , lequel  lur  titrait  du  corps  d'une 
femme  de  loixante-dii  ans  , qui , depuis  vingt-huit , éprou- 
voil  tous  les  fymptômes  d’une  grotTiflê. 

(u)  Piovauclictcs  a public  l'on  opinion,  en  latin  , fur  l’en- 
fant  pttnft.  il  la  fuite  de  fa  (taduûion  en  vêts  latins, 
des  Aphonfmri  d Hippocrate. 

(3)  Cc  dilcours  a été  inféré  dans  1 ' Hifloirt  dt  linappé- 
tente  d’un  tr./ant , &c.  , édition  de  i6i<>  , la  pdus  Complète  . 
de  tontes  celles  publiées  antérieurement. 

aprè» 
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aprèj  avoir  gouverné  fou  diocèfe  pendant  treize  1 
ans  St  fept  mois.  » On  ne  connu! t de  lui  qu’un 
petit  traité  ayant  pour  titre  de  Sonfibus  , qui 
parut  à Rome  en  1 5^7 , iu-40.  (A.  T.) 

îfc.  , *.  A * 

PROVINS  ( Eaux  minérales  de).  Petite  ville 
du  département  de  Seine  St  Marne  , (it uée  à douze 
lieues.de  Meaux,  vingt  de  Paris.  On  y voybit 
autrefois  deux  fources  minérales,  découvertes  en 
164S  par  Michel  Prévôt  ; mais  depuis  fort 
long- temps  il  n’en  exifie  plus  qu'une,  appelle 
Jource  de  S Le. -Ciouc , dans  laquelle  viennent 
fe  rendre  plufieurs  filets  d'eaux  minérales  ferru- 
gineufes.  Cette  efpècc  de  puits  minéral  ell  Gtué 
fur  l’une  des  plus  belles  promenades  de  la  ville. 
Les  eaux  qu'il  renferme  ont  un  goût  alftingent, 
llyptique,  ferrugineux,  St  une  odeur  de  fer  très- 
prononcée  : leur  lurface  le  recouvre  d'une  pellicule 
irilée  : ces  eaux  fe  troublent  lorfque  le  temps  ell 
orageux  , & quand  on  les  expofe  à l’air,  elles  dé- 
pofenl  une  matière  d’un  jaune  pâle;  elles  ont  en 
outre. une  légèreté  bien  marquée,  que  M.  Ali- 
bert  (1)  attribue  à la  préfence  d’une  certaine  quan- 
tité d'acide  carbonique. 

Les  eaux  minérales  de  Provins,  d’après  l’ana- 
lyfe  qui  en  a été  faite  par  MM.  Thénard  & Vau- 
quelin  (2),  contiennent  du  carbonate  de  chaux, 
du  fer  oxydé,  de  la  magnéfie,  du  matigancfe, 
de  la  Glice,  de  l’hydrocnlç'ute  de  chaux,  une 
matière  griffe  St  de  l’acide  carbonique. 

On  a généralement  recours  aux  eaux  de  Pro- 
vins dans  les  cas  de  fièvres  intermittentes  rebel- 
les, de  débilité  de  l’eftomac  , d’hypochondrie , 
de  catarrhes  chroniques  de  la  veffie,  d obftruflions 
du  foie  St  de  la  rate , de  gonorrhéés  anciennes , 
de  coliques  néphrétiques,  pour  combattre  les  ac- 
cidens  de  la  qhlorofe  St  pour  confolider  les  con- 
valefceuces  pénibles,  retardées  par  uu  état  delau- 
gn-ur.  * m 

Ces  eaux  ,dont  il  fuffîl  de  prendre  deux  ou  trois 
petits  verres  dans  la  matinée  ( Aubert  , Op.  cil.  ) , 
doivent  être  bues , autant  que  poflible,  à la  fource 
même,  parce  que  le  iranfporl  eu  dénature  les 
propriétés  : dans  les  . cas  où  l’on  ne  peut  jouir  de 
cet  avantage,  on  les  fait  (raiifporter  dans  des 
bouteilles  bien  bouchées  , &.  ou  les  boit  fans  aucun 
délai*.  V.  . 

PROVOCATOIRES  ou  PROVOCATEURS 
( jours  ).  Les  jours  que  l’on  appelle  ordinairement , 
en  médeciue  pratique,  provocateurs,'  ou  encore 
intercalaitvs , fe  font  remarquer  par  des  crifes 
incertaines.  Suivant  la  dodlrine  des  médecins  hip- 
pocratiques , & de  Bordeu  en  particulier , ces  jours 


(1)  Précis  hifîoriqut  fur  les  eaux  minérales  les  plus  ufi:é<S, 
Set.  Sic  Pan»,  i8'jt>,  iu  8°.  - 

(•4)  Annales  de  chimie  , (ont.  LXXXYl  , 5. 

MàüikCliï £.  Tome  Xll. 
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de  maladie  font  : le  troi/ième,  le  cinquième , le 
neuvième  , le  treizième  , le  dix-neuvième  ; ils  les 
appellent  figurénient  les  lieutenans  des  jours  cri- 
tiques , mais  ils  ne  les  valent  jamais  : s’ils  font  la 
crife , on  doit  craindre  une  rechute.  Le  cin- 
quième efl  mauvais  fuivanl  Hippocrate  ; le  nçu-  m 
vième  fe  trouvant  entie  le  Jeptièma  St  le  quator- 
zième , peut  être  avantageux  j le  treizième  St  le 
dix- neuvième  le  font  rarement.  Les  médecins 
n'ont  pas  toujours  été  d’accord  fur  les  jours  pro- 
vocateurs. Profper^Upiu  indique  comme  provoca-  • 
teurs,  des  jours  diflérens  de  ceux  de  Rordeu  ; 
ce  font  les  troi/ième , cinquième , Jixtème , neu- 
vième St  vingt -unième.  { UlUCUETEAC. ) 

PRUNE,  f.  f.  ( Bot.  ilfat.  mèd.  ) Fruit  du  pru- 
nier. ( Voyez  Prunier  dans  ce  Oiélionnaire  81  „ 
dans  celui  de  Botanique-.  ) . 

PRUNEAU  , f.  m.  ( Hyg.  ) Prune  delTéchée  au 
foleil  ou  au  four , que  l’on  mange  pins  particu- 
lièrement cuite  à l’eau,  St  dont  on  fait  un  allez 
.grand  ufage  comme  aliment.  Les  pruneaux  cuits** 
lont  généralement  confidérés comme  ralraîclnffanj 
& laxatifs  : ceux  que  l’on  fait  avec  la  prune  de  petit 
damas  noir,  jouiflènt  furtout  de  celle  dernière 
propriété}  aufïi  les  préfère-t-on  pour  l’ufage  mé- • 
dical , aux  pruneaux  de  TdOrs  St  d’Agen  , qui  font 
les  plus  efli.més.  ' . 

La  décoèlion  épaiffe  des  pruneaux  acides  con- 
vient très-bien  pour  combattre  la  confiipatiou  : •» 

t plus  étendue  d’eau,  cette  décoQion  fert  d’exci- 
pient pour  les  potions  purgatives  St  elle  efl  em- 
ployée avec  avantage  dans  les  cas  de  fièvres  in- 
flammatoires ou  bitieufes,  dans  les  ardeurs  d’en»  . . 

t railles , les  irritations  inteflinales,  dans  les  ca- 
tarrhes , les  dyfïenteries , les  phlegmaGes  des  mem- 
branes muqueufes  inteflinales  , toutes  les  fois  qu’il' 
s’agit  feulement  de  faciliter  les  évacuations  atvincs- 
Les  pruneaux  cuits  font  l’uu  des  aliinens  qnc  l'onf* * 
accorde  le  plus  fouvent  aux  malades  & aux'conva- 
lefcens  j ils  fout  nourrifl'ant , légèrement  purgatif» , 

St  leur  décoéüon , convenablement  édulcorée  avec 
du  lucre , forme  une  boiiTon  tempérante  afTex 
agréable.  V. 

" • s 

PRUNELLE,  f.  f.  {Mat.mfd.  Bot.)  Prunella. 

Ou  donne  ce  nom  au  fruit  du  prunier  épineux 
{prunus  fpinofa , L.  ).  {Voyez  Prunellier  dans 
ce  Diclionnuaire  & daus  celui  de  Botanique.) 

Prunelle,  f.  f.  {Aiiat.  phyf.)  Nom  vulgaire 
fous  lequel  ou  défigne  l'ouverture  dont  l ins  ell 
percé.  {Voyez  Pupille  dans  ce  DiÜiouuaire  it 
daus  celui  d Anatomie.  ) 

. * "V  a 

Prunelle  ( Sel  de  ).  ( Phar.  Mat.-  méd.  ) On 
appelle .aiuli , dans  l’ancienne  chimie  , un  mélange 
de  mirait;  et  de  fuUaic  de  putaiie.  V. 

' f \ X* 
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PRUNELLIER , f.  m.  {Bot.  Mat.  méd.)  Prunus 
fpinojà  de  L.  (Epine  noire,  prunier  épineux.)  Ar- 
brifleau  de  la  famille  des  Rol'acées , 8c  de  l'ico- 
fandrie  mrnoj^yme  de  Linné,  dont  les  iruits  en- 
c >re  verts  fervoietii  autrefoii  à préparer  un  extrait 
connu  fous  le  nom  A'acacia  nnjlras  on  acacia 
d’ Allemagne , que  l’on  eroployoït  comme  adrin- 

Snt  dans  les  hémorragies  , les  diarrhées , les  dyf- 
iteries,8cc. 

Les  prunelles  ou  fruits  du  prunellier  ont  une  fa- 
veur acerbe  8c  une  allringence  très-prononcée 
quelles  perdent  par  une  maturité  parfaite,  le  fur- 
tout  par  leflel  des  gelées  qui  y développent 
un  principe  fucré  : dès-lots  elles  pourroieflt , juf- 

Îu’à  un  certain  point , remplacer  les  tamarins  : 
ans  plufieurs  provinces  de  la  France,  on  en 
compofe  une  boiflbn  altringente , dont  l’ufage 
habituel  détermine  l'ouvfiit  des  obftruélions  dans 
les  vircères  abdominaux.  Ce*  fruits  ne  lont  pas 
employés  en  médecine. 

On  peut  faire  avec  les  feuilles  fèchés  du  prunel- 
lier, uue  elpèce  de  thé  (t).  L’écorce  allringenlc 
8c  fébrifuge  de  cet  arbrifleau  a été  employée  plu-, 
fleurs  fois  avec  fuccès,  pour  combattre  des  fièvres 
intermittentes  , 8c  dans  ces  derniers  temps  le  Dr. 
Jucb  , de  Munich,  l'a  préconifée  comute  étant 
très-fupérieure  à lotis  les  autres  fuccédanés  indi- 
qués pour  remplacer  le  quinquina.  V. 

PRUNIER,  f.  ra.( Hyg.  Mot.  métl.)  Prunus. 
Gcure  de  l'icofandrie  monogynie  8;  de  la  famille 
des  Rol'acées.  On  dillingue  parmi  les  efpèces  qui 
lè  compofent,  le  prunier  dotncftique  {prunus  dô- 
me flic  a , L.),  arbre  originaire  de  la  Syrie  8c  de  la 
Dalmitie  , naturalifé  dans  toute  l’Europe  , 8c  dont 
il  exifte  près  de  cent  variétés  eflenlielleinent  dif- 
. férentes  par  le  volume,  la  forme,  la  couleur, 
l'odeur , la  faveur  de  leur  fruit , 8c  par  le  degré 
' de  confiflance  de  leur  parenchyme-  Les  prunes 
réputées  le»  meilleures,  telles  que  la  pruue  de 
reine-olaude  , la  Sainte-Catherine , le  gros  da- 
mas, joignent  à une  faveur  douce  , lucrée,  légère- 
ment acidulé  8c  très-agréable , un  arôme  très-luave. 
Leur  pulpe  fucculente  fe  compofe  de  mucilage, 
de  fucre , 8c  d’uue  certaine  quantité  d’acide  vé- 
gétal» 

Les  prunes  fraîches  offienf  un  aliment  à la  fois 
nutritif,  analeptique,  rafraîchiffant y udouciflaut, 
légèrement  laxatif,  8c  elles  font  loin  de  mériter 
le  reproche  qu’on  leur  a fait  de  déterminer  la 
dyflenterie,  la  diarrhée.  Pris  avec  modération  8c 
„ lorlqu’ils  font  bien  mûrs,  ces  fruits,  au  contraire , 
font  très-falulaiies  , 8c  conviennent  Inrtout  aux  in- 
dividus robultcs,  bilieux  8c  funguins;  ils  peu- 
vent encore  être  d u il  grand  fecours  comme  ali- 
ment diététique,  non-teuiement  dans  te  feorbut, 
les  dartres  8c  autres  maladies  chroniques  de  la 


(i)  Lisas  , Anrnnim's  ciadcmtc*. 
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Kan,  mais  encore  dans  plufieurs  afleâtons  de 
ppareil  digeilif,  8cc. 

On  peut , avec  les  prunes,  compofer  des  boif- 
fons  tempérantes,  très-utiles  dans  les  maladies 
fébriles,  les  pblcgmnfies,  les  angines,  les  catar- 
rhes, les  afieètioo*  inflammatoires  des  voies  uri- 
naires, ou  dans  toutes  les  maladies  aiguës  qui  ré- 
clament l’emploi  des  boiiTons  mucilagineufes  8c 
légèrement  fucrées  : mais  on  a rarement  recours 
aux  prunes  .fraîches  comme  médicament)  ce  n’efl 
guère  que  deiléchésSc  réduits  en  pruneaux  {voyez 
ce  mot  ) , que  les  médecins  emploient  ces  fortes 
de  fruits.  * 

Quoi  qu’il  en  foi  t , les  prnnes  fèrhi  • on  fraîches 
peuvent  être  ad  mi  ni  Urées  en  déccéfion  dans  l’eau  , 
en  quantité  variable  : leur  pulpe,  qui  entre  dans 
les  ëledluaires  diaprun  , lénitif  8c  dans  ta  confec- 
tion hamech , compofitions  pharmaceutiques  à 
peu  près  inufitées  aujourd’hui , peut  fe  donner  à la 
dofe  de  plufieurs  uifces  dans  l’efpare  de  vingt-qua- 
tre heures;  elle  fert  encore  à faire  des  compotes, 
des  marmelades,  des  pâtes,  des  dragées,*  8c  le 
fruit  entier  ell  fufceptihle  d’être  coufit  au  fucre, 
ou  c on  ferré  dans  des  firnps  ou  des  liqueurs  ap- 
propriées. 

Nous  ne  terminerons  pas  cet  article  fans  dire 
un  mot  de  la  gomme  juuuàtre  8c  tranfparente 
qui  luinte  fous  forme  de  larmes  ou  de  gouttes, 
de  l’écorce  des  pru  * ers  comme  des  autres  arbres 
de  la  même  famille  : celte  gomme  que  l’on  coDnoit 
dans  les  pharmacies  fous  le  nom  de  gomme  nof- 
tras  {voyez  Gomme),  a beaucoup  d’auaiogie  avec 
la  gomme  arabique,  dont  elle  a toutes  les  pro- 
priétés : elle  pourroit,  au  befoin , cire  employée 
aiyc  mêmes  triages.  V.  . 

PRUNIER  ÉPINEUX.  {Voyez  Prunellier- ) 

s ■ 

PRURIGINEUX,  adj.  Pruriginofus ; qui  donne 
lieu  à de  la  démaugeaifoft.  ( Voyez  Prurigo.  } 

4 ' \ * 

PRURIUÔ,  f.  m.  {Pathol.')  Prurigo.  Maladie 
cutanée,  caraêlérifée  par  une  démanueaifon  con- 
tinuelle , avec  éruption  de  petits  boutons  qui 
s’élèvent  légèrement  en  pointe,  8c  dont  le  fom- 
met  fe  recouvre  d’une  petite  croûte  brunâtre, 
quand  ils  ont  été  écoichés. 

11  faut  bien  didinguer  cette  maladie,  qui  a été 
ainfi  nommée  à caule  de  la  feufation  qui  la  carac- 
léiife,  des  éruptions  cutanées  qui  font  produites 
8i  entretenues  parla  préfcuce  d’infeâes , tels  que 
la  gale  8c  le  phihiriaiis;  il  ne  feroit  pas  plus  cxuQ 
d’admettre  un  prurigo  pédiculaire  qu’un  prurigo 
pforique.  Celui  dont  nous  parlons  ici , le  dillingue 
d’ailleurs  de  la  gale,  1°.  en  rc  qu’il  n’eft  point 
contagieux;  a°.  par  la  forme  menue  des  boutons,- 
qui , dans  celte  dernière,  confident  en  de  petites 
véficuics  tranfparcnles  à leur  fonimet , 8c  contien- 
nent- un  liquide  féieux  8c  vifqucux;  3°.  enfin, 
par  le  fiége  de  l’éruption.  La  gale , comme  on 
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le  fait,  fe  montre  principalement  dans  les  plis 
des  articulations  des  membres  8c  entre  les  doigts, 
à leur  origine,  tandis  que  le  prurigo.  ailette  plus 
particulièrement  le  dos,  les  é*  iules»  la  région 
lierua'e , le  cou  8t  quelquefois  la  face  , que  la  gale 
ménage  couftamment. 

La  démangeaüjan  que  les  malades  éprouvent 
ell  telle,  qu'ils  U comparent  fbuveot  à celle  que 
produiront  une  qiultitude  de  fourmis  qui  cour- 
raient fur  le  corps,  ce  qui  fait  que  M.  Alibert 
défign%cette  maladie  faut  le  nom  de  prungojor* 
nue  a ru. 

Iken  que  le  prurigo  foit  une  maladie  de  tous  les 
âges,  il  lemble  cependant  allctter  de  préférence 
les  eufans  8c  les  vieillards;  quelquefois  il  parait 
héréditaire.  Al.  Alibert  l’a  obfervé  fur  trois  gar- 
çjus,  tili  du  même  père.  Les  eufans  nés  de  païens 
lcrofnleux  ou  vénériens,  ceux  chez  lefquels il 
ne  s'ed  opéré  sui  une  dépuration  par  le  cuir  cbe- 
▼clu,  y font  très-expofés,  de  môme  que  les  indi- 
vidus doués  d’une- peau  blanche  & line,  8c  chez 
lefquels  le  fyltème  lymphatique  a peu  fi’attivité. 
A ces  caille»  qui  déterminent  un  prurigo  qu’on 
pourroit  appeler  conjbtutionncl ^ ou  pouiruit  en- 
core joindre  la  goutte  : nous  avons  pluGeurs  fois 
obfervé  cette  maladie  ebez  le»  goutteux  , 8c  peut- 
être  bien  ell-ce  plutôt  à cette  caufe  qu’il  faut 
attribuer  la  fréquence  du  prurigo  chez  les  vieil- 
lards , qu’à  la  cefl’ation  ou  à la  foiblelTe  d’attion 
du  fyllèoie  exhalant.  11  ell  plus  probable,  en  effet , 
que  cette  alïettion  peut  éire  produite  par  une 
altération  dans  la  matière  de  la  tram  pirution , 
que  par  lextinttion  ou  la  prefqu'extiuttftm  de  la 
vie  daos  le.s  inllrumcns  de  cette  luattion.  Nous  con- 
noi  lions  un  médecin  , jeune  encore , dont  la  mère 
excefli vement  goutteufe  étoit  fréquemment  tour- 
mentée par  un  prurigo  fort  incommode,  qui v lui- 
même  , porte  déjà  des  traces  non  équivoques  de 
goutte  à U maiu  droite  , 8c  a fréquemment  des  dé- 
mangeuilons  inlupportable»  a la  tare  antérieure  de 
la  poitrine;  démaugeaifons  qui  le  forcent  à le^  rat- 
,ter  jufqu’â  c>  conation  de  l'épiderme,  A font  accom- 
pagnées d’une  éruption  éphémère  de  petits  bou 
tous  (jui  ne  font  «litre  chofe  que  le  prurigo;  doué 
d'une  fufceptiüilité  ncrveulè  très-prononcée  , tout 
ce  qui  peut  exalter  cette  difpofition  , agit  chez  lui 
fur  la  peau  d’une  manière  remarquable  . 8c  l’infoui- 
nie  déterminée  par  le  café  dl  fréquemment  accom- 
pagnée d'un  prurit  généial,  lans  éiuplion  fenfible. 

Tout  ce  qui  s’oppofe  à la  fortie  du  fluide  perf- 
piré , tout  ce  qui  peut  douner  à ce  fluide  des  qua- 
lités irritantes,  devient  caufe  du  prurigo. La  mal- 
propreté, l'habitation  dans  des  lieux  humides  8c 
l>eu  aérés  d'upe  part  ; de  l’autre,  l’abus  des  liqueurs 
ulcooliques,  une  nourriture  malfamé , 8c  princi- 
palement rompofée  de  viandes  Talées  A corrom- 
jpucs,  des  fatigues  excelhves,  des  veilles  fré- 
quentes & prolongées,  des  nuprelliuus  morales 
vive»,  de  longs  8c  profonds  chagrins , 8cc. , pro- 
duifeat  t'eue  maladie. 
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Il  ell  des  c.n  dans  lefquels  on  voit  Je  pru- 
t-igo  furvenir  après  la  (unpreflton  d'hémorra- 
gies habituelles.  M.  le  prof.  Alibert,  qu’on  ell 
obligé  de  citer  à chaque  iollant  quand  on  parle 
des  airettions  cutanées  , a vu  , pîu Geurs  fois,  celle 
dont  il  eû  ici  qucflion,  furvenir  immédiatement 
après  la  fupprclliou  des  règles  ou  des  hémorroïdes, 
8c  fe  diflipcr  par  le  retour  de  ces  hémorragies. 

Onelquefois  le  prurigo  n’ell  qu’une  incommo- 
dité pailagcrc,  8c  qui  revient  à des  époques  plus 
ou  moins  éloignées  ; mais  fou  vent  aufG  , par  fa  lon- 
gue durée,  Ta  marche  continue  8c  la  réfiltame 
qu’il  oppofe  à tous  les  moyens  employés  pour  le 
combattre,  il  fait  de  la  vie  des  malades  un  fup- 
plice  continuel,  fes  fy  diplômes  s’exafpérant  aux 
approches  8c  dans  le  milieu  de  la  nuit.  I/impolh- 
bilité  de  prendre  aucqu  repos,  8c  de  fe  livrer  au 
fommeil,  finit  par  entraîner  un  défordre  général 
dans  K économie,  d’où  une  foule  de  maladies  qui 
viennent  accroître  la  fomme  de  leurs  maux  , 8c 
iüxquels  ils  fuccombent.  On  a vu  de  ces  mal- 
heureux tomber  dans  une  véritable  folie,  8c  fe 
donner  la  mort.  Quand  Ja  maladie  ell  parvenue 
à un  certain  degié  d’ancienneté  Sc  d’r-itenGté,  il 
fembleroit  qu’elle  fe  propage  au  tiffu  cellulaire 
fous-cutané  8c  meme  aux  tnulcles,  8c  il  furvient , 
a in  fi  que  l’a  obfervé  M.  Alibert , tantôt  une  infil- 
tration générale  , tantôt  aufli , les  membres  devien- 
nent roides  8c  les  mufcles  fe  defTtncnt  à leur  fur- 
face  , d’une  manière  remarquable. 

L’anatoaiic  pathologique  apprend  peu  de  chpfe; 
quant  au  prurigo  en  lui-même,  les  boutons  s’af- 
luill'ent  à la  mort , 8c  fi  la  maladie  a duré  long- 
temps ,on  ne  voit  autre  chofe  à la  peau,  qu’uue 
augmentation  d'épaifleur  8c  de  conliflance  de  l’épi- 
derme , 8c  les  pentes  croûte»  qui  .recouvrent  le 
fommet  des  boutons.  Ici,  comme  dans,  la  plupart 
de»  autres  aliettious  cutanées , avec  lefqutilcs  les 
malades  fuccombeut , on  uç  peut  guère  coofidércr 
les  diverfes  altérai  ions  organique»  qui  fe  rencon- 
trent , que  comme  les  caules  ou  les  effets  du  pi  y. 
rigo,  A on  feût  combien  ces  altérations  doivent 
varier  félon  la  confliiuiion  iairticuliere.de»  fujets, 
8c  les  prédilpofiiions  qu’ils  pourraient  préfeuicr  à 
telle  ou  telle  maladie. 

Quelque  pénihje  que  foit  à fuppor  ter  le  prurigo, 
il  faut  cependant  bien  fe  gaider-d’employcr  des 
moyens  brufques  8c  qui  agiraient  comme  réper- 
cullifs , pour  en  obteuir  la  guérifop  , furtout  quand 
il  a duré  long-temps  ; des  maladies  graves  pnur- 
roient  deveuir  la  luile  d’une  telle  pratique.  Nous 
avons  vu  plufieurs  lois  la  folie  fuccéder  foit  à la 
difpari  ion  fpontauée  A.  prompte  de  cette  «fiée-* 
lion,  fuit  à fa  répercuQion  fufcitée  par  une  médi- 
cation imprudente;  ou  a également  des  exemples 
de  maladies  des  autres  organes  qui  ne  reconnoif- 
feient  point  d’autres  caules.  L’éya-dalion  des 
premières  voies  A de  légers  purgatif*,  s’il  y a 
lieu  , de»  bains  éaiolhens,  un  régime  médical  A 
alimentait e doux  , quelquefois,  fur  la  fin  du  traite- 
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■ ment,  les  eaux  de  Bonnes  ou  de  Cauterels,  les 
lues  de  plantes  amères  & diurétiques,  & enfin 
les  moyens  propre*  à rappeler  les  évacuations 
fupprimées,  quand  ces  fuppreffions  font  caufes 
du  prurigo,  telles  font,  félon  M.  Alihert , les 
bafes  du  traitement  de  cette  maladie,  que'pcr- 
fonne  n'a  été  à même  d'obferver  aulli  fréquemment 
que  lui/8t  dont  il  a le  premier  tracé  le  tableau. 

(L.  J.  Ramon.) 

PRURIT,  f.  m.  ( Pathol . ) P ruritus  , prurigo  , 
démangeaifon.  Terme  générique  dont  on  fe  1er t 
pour  exprimer  une  fenfation  qu’on  ue  fauroit 
définir  autrement  qu’en  difant  quelle*  porte  ceux 
qui  l'éprouvent , à gratter  ou  à frotter  la  partie  qui 
en  efl  le  fiége. 

l/e  prurit  exilte  tantôt  cOmme  fymptôme  eflen- 
t ici  de  certaines  maladies,  tantôt  comme  fymp- 
tôme  précurfenr  de  quelques  afTeêlions , tantôt 
enfia,  c’efl  un  phénomène  fympatbique-d’une  ma 
ladie  plus  ou  moius  éloiguée  de  la  partie  daos  la 
quelle  il  exilte. 

Dans  la  plupart  des  maladies  cutanées,  le  prurit 
fe  préfente  comme  fymptôme  efTentiel;  on  l’ob- 
ferve  également  dans  quelques  irritations  de  la  rnu- 
queufe  des  organes  génitaux,  dans  la  gonorrhée 
& la  leucorrhée,  par  exemple ; il  efl  quelquefois 
fymptôme  précurfeur  de  certaines  hémorragies. 
Les  hémorroïdes  font  ordinairement  précédées 
d'une  démangeaifon  iofuppnrtablc  à l’anus  ; l’épif- 
taxis , indépendamment  de*  fymptôme*  de  con- 
geflioa  cérébrale  qui  l’annoncent,  efl  précédée 
d’un  prurit  des  narines;  il  devient  phénomène  fym- 
pathique  dans  quelques  maladies  :c'eftainfi  que  le 
calcul  de  la  vellie  s’annonce  ordinairement  par 
une  démangeaifon  à l’extrémité  de  la  verge,  la 
préfence  de  vers  dans  le  canal  inteflinal , par  une 
démaugeaifon  des  narines. 

Le  prurit  s'obferve  Suffi  dans  quelques  maladies 
chirurgicales;  il  attaque  quelquefois  le*  membres 
entourés  d’un  appareil  de  panfemeut  qu’on  efl 
obligé  de  laifler  quelque  temps  fans  le  changer. 
Dans  ce  cas,  c’eu  plutôt  un  véritable  prurigo, 
ou  un  commencement  d’éry fipèle , .qu’on  guérit 
promptement  en  mettant  le  membre  à l’air,  qu’un 
véritable  prurit, ,&  ce  dernier  n'ell  ici  qu’un  lÿrop- 
(ôme.  I.es  plaies  qui  fe  cicalrifcut  font  ordinaire- 
ment accompagnées  d’une  démangeaifon  plus  ou 
moins  vive;  ce  fymptôme,  dont  la  cc-nnoiflanee 
cil  vulgairement  répandue,  efl  attribué  par  quel- 
■ques-uns  à l’abord- du  fang  dans  des  vailTeaux 
fiifrjuc-là  divifes  ou  obllrués;  ne  femit-il  pas  auffi 
exaè.l  de  l’attribuer  à une  fenfibilité  cxcedivc  de 
la  peau  qui  forme  les  cicatrices?  fenfibilité  qui 
perlilie  d’ailleurs  long-temps  après  la  cicatrifa- 
tion  des  plaies.  Cela  nous  paroît  d’autant  plus 
probable,  qu’il  fer  oit.  impoflible  d’expliquer  la 
marche  de  lu  natiue  dans  la  guérifon  des  plaies, 
avec  cette  obftrutlion  des  vailTeaux  & l’abfence 
du  ftmg  dans  leur  intérieuK* 
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On  voit , d’après  ce  qui  précède  , que  le  prurit 
ne  peut  être  confidéré" comme  uue  véritable  ma- 
ladie , mais  feulement  comme  fymptôme  , ou 
comme  phénomène  fympathique. 


f L.  J.  RamohI) 

- v ; -* 

PRUSSTÆTE,  f.  tn.  ( Chir/^PmJJias , a/is.  Ce 
mot  efl  fynonypic  d ’hydrocyanate  & de  cyanure.  On 
nomme  prif//iate» , les  fels  formés  par  l’acide  pruf- 
Pique  uni  à des  baie*  alcalines  terreufes  ou  métal- 
liques. l.es  earaüèrcs  principaux  de  ces  fels  font 
les  fuivans  : i°.’  ils  font  folubles  dans  l’eau,  il* 
verdMTer.t  le  firop  de  violette,  rougilfcut  le  papier 
de  curctima , & préfentent  des  propriétés  alca- 
lines, même  quand  on  les  a préparés  avec  excès 
d’acide  prullique’;  b°.  la  plupart  des  acides  les 
décompofent  avec  dégagement  d’acide  hydro-  . 
cyanique;  5°.  vêrfés  à l’état  liquide  dans  des 
folutions  métalliques , ilsy  détèruiinent  des  pré- 
cipités qui,  par  leur  couleur  & leurs  propriétés, 
font  connoitre  le^élal  contenu  dans  la  diffolution 
fourni  fe  à l’expérience.  ( Voy  ex  le  mot  RÉAcnr* 
de  ce  Dictionnaire.)  , . 

I.es  prufliatcs  de  Jer , de  mercure y de  po- 
tqjfe , Sic.,  n’étant  pas  employés  en  médecine, 
nous  renvoyons  le  lefleur  au  Diâfionnaire  de 
Chimie  de  l'Encyclopédie. 

(Ch.  Heknei.i,z. ) 

PRUSS1QUE  (Acide).  ( Chimie . Mat.  méd . ) 
Acide  ftydrn  - cyanique'.  La  découverte  *de  cet 
acide  efl  due  à Scliéole,  qui  a indiqué,  eu  1780, 
les  premiers  procédés  au  moyen  delquels  on  pou- 
voit  l'obtenir,  mais  ce  cbimifle  ne  parvint  à 
l’obtenir  que  mêlé  à une  quantité  d’eau  dont  la 

rironoriion  n’étoit  pas  confiante;  c'efl  à M.  Gay- 
/uflac  que  nous  devons  de  le  connoitre  à fou 
état  de  pureté-  Suivant  ce  favaut , fa  compofition 
efl  pgur  cent  parties  eu  poids 

Carbone... ^...  44,69 

Azote . . 5i,66 

Hydrogène 3,65 

Cet  acide  efl  liquide,  incolore,  d’une  odeur 
forte  , iufupportable  & analogue  à celle  des  aman- 
de* amères  j fa  fqveur  , d’abord  fraîche,  devient 
âcre,  irritante , St  produit  un  fentiment  de  conflric- 
lion  à la  gorge,  qui  détermine  la  toux.-  Il  efl  très- 
volatil  & fe  décompofe  très-promptement;  auffi 
es  jiharinaciens  doivent-ils  cire  en  garde  contre 
celle  altération  qui  ne  permettrait  plus  de  Tem- 
>loyer;  ils  doivent  eu  préparer  peu  à la  fois  & 
e renouveler  fouvenl.  On  le  relire  de  l’écorce  du 
merifier  à grappe  ( prunus  padus ),  du  laurier  . 
cerife,  des  fleurs  du  pêcher,  des  amandes  amè- 
res, &c.  ( Voyez , pour  les  dilfércns  modes  de 
préparation  de  c et  acide,  le  Diélionnairc  de  Chi- 
mie de  l’Encyclopédie.) 
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Yoici  ce  que  dit  M.  Magendie  fur  remploi  de 
ce*  médicament  (i). 

• L’acide  prullique  afloibli  s’emploie  avec  fuc- 
».  ces  dans  tous  le#  cas  où  l'irritabilité  de*  orga- 
» nés  pulmonaires  ell  vicieulçmenl  augmentée  ; 
» ainli  l ou  s’en  fen  avaniugeufeiuent  dans  le  liai- 
9 ternent  des  toux  nerveulvs  8t  l bioniques  , dans 
» l’-aflhmc  , la  coqueluche  , dans  le  traitement  pal- 
» liai  if  de  la  phtbiGe;  un  grand  nombre  d'obler- 


9 valions  portent  maintenant  à croire  qu’il  peut 
» premier  une  guérilon  complète  torique  cette 
» maladie  n’ell  encore  uu’â  fou  piemier  degré.  » 
En  Angleterre,  on  l’a  emplumé  avec  tuccès 
contre  la  toux  licLliquc , lymphatique  de  l’ailec- 
lion  d’un  autre  orgaue,  tk  contre  la  d^TpepHe. 
M.  ElliotfôA  rapporte  qu’il  a guéii  par  l'emploi 
de  ce  médicament , tant  a l’hopiiul  Saint-Thomas 
de  Londres,  que  dans  fa  piatique  particulière, 
plus  de  quarante  malades  atteints  de  dyfpeplie 
avec  ou  fans  vpmifieineus  , & accompagnés  de 
douleurs  allez  vives  à la  région  épigall.ique  & 
de  py refis.  Le  même  médecin  cite  un  cas  dfr 
colique  des  peintres  dans  lequel  le  dotlcur  i’rout 
donna  l’acide  prullique  &i  procura  un  louljgcuwnt 
inllantané.  M.  Elliotton  a encore  adtbiuiliré  l'acide 
hydro-cyauiqite  dans  uu  grand  uombie  d'aile  Liions 
* dé  poitrine  ; il  a prelque  cou  Humaient  obtenu  la 
ccUatioo  de  la  toux  qui  faiiguoit  les  malades. 
Extérieurement,  l'acide  prullique  médicioal , em- 
ployé er>  lotions  dans  di  vertes  maladies  de  la  j eau , 
n’a  pas  fourni  à tM.Aflioifun  de  rciuluis  fulisfai- 
ians,  tandis  que  le  Uf.  Tbornfon  (a)  allure  1 avoir 
employé  en  lotions  & avec  un  lucces  confiant , 
pour  uiminuer'ces  démungtailons  6l  ces  cuitlous 
fi  fatigantes  des  maladies  cutanées  , fk  avoir  guéri 
par  ce  moyen  pluliciirs elpèces  de  dartres,  notam- 
ment diveries  couperole*.  M.  Jacobboucbene.  (3) 
a put  lié  un  Mémoire  très-inléieüaiil  fur  I emploi 
de  l’acide  prullique  dan»  le  traitement  du  catarrhe 
pulmonaire  chronique,  Mémonc  dans  lequel  ce 
médecin  rapporte  quaiie  cas  de  guériiou  par- 
faite. Il  leimme  en  diluai  que  ce  inédicaiLent , 
employé  à peli  e dofe  , n u pus  plus  d’iuconvéuient 
qu’un  iooih  ordinaire  j il  fait  obier  ver  que  l’étal 
aigu  du  catarrhe  n 'admet  pts  l’emploi  de  ce  mé- 
dicament, dont  le  luccès  ell  beaucoup  plus  ceriaiu 
lorfqu’on  a eu  pri  ^blemcnt  recours  à quelques 
moyens  a liphiog-.lmjues.  M.  bobcheuel  a aulli 
employé  l’acide  pruflique  dan»  uu  cas  de  phthific 
pulmonaire,  mais  il  ell  parvenu  feulement  à Cal- 
mer momentanément  la  toux.* 

Eu  Italie  on  s’eli  fervi  de  l’acide  hydro-cyani- 
que  pour  calmer  la  trop  grande  irritabilité  de 
l’utérus,  même  dans  les  cas  de  cancer,  & pour 


(l)  Formulaire  pour  U p' épuration  0 f emploi  de  piujiedrt 
nouveau  a médicament  , 5*.  édition.  Paris,  iSj5. 

(a)  Fond»  mid.  and pnyfuai journ. , février  i8a> 

(3)  Bulletin  de  C Aihénét  de  médecine.  — KouvtlU  Bibl.  ! 
méJ.  f aoûr , i6*j4< 


modéier  les  monvemens  du  cœur  dans  les  mala- 
dies (théniqufc*. 

Le  prof,  bréra  parle  beaucoup  des  bons  effets 
de  l’acide  pruflique  dans  la  pneumonie  5 il  le  cou-  * 
■(cille  aulli  contre  les  rliumatifmcs  & comme  ver- 
mifuge. Le  Dr.  Maclend  dit  avoir  calmé  des 
palpitations  nerveuses  par  l’emploi  de  ce  médica- 
ment j il  l’a  également  employé  comme  palliatif 
dans  quelcpies  cas  d’anévrylftus  du  cœur. 

Le  L)r.  Frifcb  , médecin  danois , dît  avoir  calmé 
des  douleurs  iutolérablcs,  eau  fées  par  un  cancer 
j du  fein  , & qui  avaient  réfifté  à tous  les  antifp*f- 
modiques  , en  faifaot  Inver  la  plaie  avec  l'acide 
byiiro-cy  «inique  étendu  d’eau.  Il  cite  un  cas  de 
guérifou  de  phthific  pulmonaire  , 8t  d’autres  exeui- 
, pies  dans  leiqucL  il  en  a obtenu  de  bons  effets. 

1 Kuhn,  M.  le  l)r.  Guérin,  de  Mamers,  a employé 
I tout  récemment  avec  fucces,  l'acide  hydro-cy..- 

I'  nique  dans  deux  cas  de  iievres  cérébrales. 

L'acide  prujjique  médicinal , le  iGuI  dont’ ou 
fa  lie  uiage  en  médecine , fe  prépare  en  étendant 
l’acide  byJro-cyaniqtie  obtenu  par  le  procédé  de 
I M.  Gay-LuUac,  de  lix  Lis  Ion  volume  d’eau 
j diilitlés» 

t Ou  peut  encore  préparer  l’acide  prullique  mé- 
! diciual,  en  employant  de  l’alcool  au  lieu  d’eau  & 

• dans  les  memes  proportions  j par  ce  procédé,- qui 
ell  aujourd’hui  prelque  généralement  adopté,  il 
confefve  mieux  les  propu.tés  adlives  & s’évapore 
beaucoup  moins  promptement  que  celui  qu'on 
obtient  par  le  premier  procédé. 

Voici  les  formes  font  U (quelles  M.  Magendie 
radmiuidre  le  plus  commpnément. 

Mélange  pe  floral.  • 

If-  Acide  pruflique  médicinal 3j 

Eau  dillillée. . . .L  . ........  tb  j 

Sucre  pur ^ j 

F.  S.  L.  Un  mélange  dont  oh  prendra  une 
1 cuillerée  à bouche  le  matin , & une  le  Joir  en  Je 
couchant. 

Ou  peut  élever  la  dofe  de  ce  mélange  jiffqu’à 
lix  & même  huit  cuillerées  par  jour. 

. Potion  peflorale.  . • , 

. y.  Infufion  de  lierre  terrefire ....  . îij 

Acide  prullique  médicinal ....  g'**  xv. 
Sirop  de  guimauve.  ...  .* |j  ... ^ 

| F.  S.  L.  Une  potion  à prendre  par  cuillerées 
• à bouche,  de  trots  heures  en  . trois  heures.  . 

Sirop  cy  a nique. 

7f-  Sirop  de Tuer®  parfaisaient  clarifié.  îbj 
Acide  prnflique  médicinal 5 j 

On  fe  fert  de  ce  firop  pour  ajouter  au*  rno- . 
lions  peÜorales  crdiuaiiçs  & remplacer  les  autres 
• fireps. 
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Mélange  pour  lotions.  . 

* , „ ! 

Acide  li vdro-cyanique  médicinal . . 5 i j 
Eau  de  laitue » fbij 

On  peut  porter  la  do  Je  de  l'acide  jujqu'à  quatre 
gros.  ' ' ' 

, T On  fait  ufage  de  ce  mélange  en  application'  fur 
les  dartres,  les  cancers,  8 i pour  faire  des  injec- 
tions dans  les  cas  de  cancers  de  l'utérus. 

L’acide  publique  médicinal  efl  tin  des  médica- 
ortens  qui  demande  le  plus  de  circotifpeélion  & de 
précaution  dans  le  mode  d’adiuinifiralion  ; car 
quoique  donné  a des  dofes  convenables , mais  à 
des  intervalles  trop  rapprochés,  on  l’a  vu  pro- 
duire de  la  céphalalgie  St  une  forte  de  vertige  qui 
ue  ceUtnt  qu'au  bout  de  quelques  minutes. 

Les  expériences  faites  avec  l’acide  bydro-cya- 
nique  pur  prouvent  qu'il  ett  de  tous  les  (Hu- 
ions connus,  celui  qui  agit  avec  le  plus  d’énergie. 

Les  trois  expériences  iuivautes,  conGgnées  par 
JVI.  Magendie  dans  les  Annales  de  Ç/nmie  & de 
Phyjique  (décembre  1817),  donnent  uue  idée  des 
propriétés  toxiques  de  cei  acide. 

Expérience  première.  L'extrémité  d’un  petit 
tube  de  verre, trempée  légèrement  dans  un  flacou 
contenant  quelques  gouttes  d'aeide  bydro-cyani- 
ue  pur,  fut  portée  immédiatement  dans  la  gueule 
’un  chien  vigoureux-  : à peine  le  tube  avoit-il 
touché  la  langue  de  l’animal,  qu’il  lit  deux  ou 
trois  grandes  infpirations  & tomba  roide  mort. 
Il  fift  iuipollibie  de  trouver  dans  fes  organes 
mufculaires  locomoteurs,  aucunes  traces  d’irrila-, 
bilité. 

Seconde  expérience.  Quelques  atomes  d’acide 
Iiydro-cyanique  lurent  appliqués  fur  l’oeil  d’un 
chien.  Uu  cblervu  des  effets  iëmblables  St  au  (fi 
meurtriers. 

Troifième  expérience.  On  injeûa  dans  la  véine 
jugulaire  d’un  cliien , une  goutte  d’acide  hydro- 
cyanique  étendu  de  quatre  gouttes  d’alcool.  L’ani- 
mal mourut  fur  - le  - champ  comme  s’il  eut  été 
> frappé  de  la  foudre. 

M.  Cotillon  , dans  un  Mémoire  qui  a pour  titré 
Recherches  fur  l’acide  hydro  C\ unique , donne 
l'énumération  des  lymplôraes  qu’il  a obfervés  fur 
les  dilfércus  animaux  qui  ont  été  fournis  à fes. 
expériences.  Indépendamment  des  fymplôtncs  gé- 
néraux, communs  a tous  les  animaux,  tels  que 
le  trouble  momentané  de  la  rel’piration  , la  paru- 
lj  lie  géné-.ale  ou  partielle,  St  les  difléreus  degrés 
du  narcolifuie , on  remarque  urc  douleur  éptguf- 
triqùe  clics  l'homme  & chez  les  chiens;  des  con- 
vu/jions  dans  les  animaux  à faug  chaud  diurues , 
.les  crultacés  8t  les  infeèlcs  aériens,  tandis  que  les 
mammifères  notlurnes , les  oil'caux  de  nuit  , les 
animaux,  à faug  Iroi.l  & les  infcflcs  aquatiques 
■ fi'en  éprouvent  pas;  le  vomtfj'ement  chez  les  )>i- 
maués,'les  carnivores,  les  oifeaux.  rapaces,  pafle- 


reaox  , gallinacés,  phénomène  que  l’on  n’obferve 

Iirefque  jamais  dans  les  rongeurs,  & jamais  dans 
es  chevaux,  les  plantigrades,  les  reptiles  batra- 
ciens, lau riens  , ophidiens , les  iufeûes  & les  zoo- 
pbyles  ; la jrerte  du  mouvement  & de  la  fen/ibiïité 
des  membres  thoraciques  avant  celle  des  membres 
abdominaux  dans  les  taupes,  les  lézards,  les.-’cre- 
vifl’es,  les  infçéles,  ce  qui  a lieu  dans  un  ordre 
itiverfe  pour  les  autres  auimaux;  des  déferions 
abondantes  dans  les  carnafliers  ; la  Julivatiqn 
chez  les  mêmes  animaux,  8t ‘ quelquefois  chez 
l'homme;  une  fécràtion  particulière  aux  galléro- 
podes,  aux  vers  à lang  rouge,  8tc.  ; enfin, 
M.  Coullon  a établi  par  une  férié  d’expériences 
comparatives,  que  les  effets  que  l’on  obtient  en 
faifant  prendre  de  l’acide  prullique  médicinal  à 
des  dofies  beaucoup  plus  fortes , étoient  identi- 
ques à ceux  produits  par  l’acido  bydro-cyanique 
piir.  ‘ « 

Les  léfions  de  tifTus  produites  par  l’acide  hydro- 
cyanique  font  les  fuivjntes  : les  vaille  aux  dont 
Tenfemble  conditue  le  fyftème  veineux  , font  go«- 
gés  de  lang  noir,  huileux,  épais.  La  conlraélilité 
des  inulcles  qui  font  fous  l’inllucnce  de  la  vo- 
lonté d’abord,  puis  colle  du  coeur  & des  intellins  , 
eft  anéanîie  immédiatement  ou  peu  de  temps 
après  la  mort.  PluGeurs  parties  du  corps,  U prin- 
cipalement le  cerveau  ,1a  moelle  épinière , le  lang 
& le  cœur,  exhalent  allez  ordinairement  une 
odeur  d’amandes  amères  ; on  a remarqué  aufli 
que  les  cadavres  pou voteighci  1 e confervés  allez 
long-temps  tous  fe  pulrélier^ORru.A,  Toxicologie 
générale.  ) 

Quant  au  traitement  de  l'empnironnemcot  par 
l’acide  hydro-cyamque , l'étal  tîlucl  de  la  feieru  e 
n’oflVe  pas  de  moyens  furkfquels  on  puifle  allez 
compter  pour  les  indiquer.  L’huile  d’olive,  le 
lait , la  thériaque»,  )o  chlore,  la  polaire  caullique, 
ont  tour  à tour  été  propofés  comme  contre-poil'on 
de  cet  acide  , mais  l'expérience  a prouvé  qu'au- 
cun d’eux  ne  s’oppoloil  à fou  aélion.  PluGeurs 
médecins  ayaut  annoncé  l'ammoniaque,  l’hnile 
de  térébenthine  & l’iniuGon  concentrée  de  café 
comme  antidotes  certains  de.  l’atide  bydro-cya- 
nique  , M.  le  prof.  ÜiGia  répéta  ces  expériences 
avec  un  foin  extrême,  4t  les  réliilian  prouvèrent 
qu  on  ne  devoit  pas  plus  cogiter  tur  ces  préten- 
dus lpéciüques  que  fur  les  précédons.  ^ 

Le  médecin  appelé  pour  un  empoifonnement 
de  ce  genre  devra  doue  , à défaut  d'antidote, 
le  borner  à remplir  la  feule  indication  qui  rcllu 
en  fbn  pouvoir,  indication  qui  confille  à exjmller 
les  portions  d’acide  hydro  - cyanique  qui  n'out 
pas  encore  agi;  il  fe  bâtera  d’udmtuiltver  un  vo- 
mitif ou  lave  uent  purgatif,  s’il  elf  apjielé  trop 
tard,  après  quoi  il  combattra  les  fymptômes  de 
l'einpoilvimcment  par  des  frictions  fur  lestpmpes, 
avec  IJ  teinture  de  cantharides  & l'ammoniaque, 
des  Guapilmcs  aux  pieds , des  boilfons  mucila- 
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gineufes.  La  faîgnée  à la  jugulaire  ou  Implication 
ae  fangfues  derrière  les  oreilles , feront  indiquées 

Jour  combattre  les  fymptômes  de  congeftion  céré- 
raJe.  Hume  regarde  ce  dernier  moyen  comme 
propre  à arrêter  les  progrès  de  la  maladie;  nous 
penfons  cependant  qu'il  feroit  infuffifant  s’il  éloit 
employé  feul.  ( Ch.  Hznkelle.  ) 


PSAMM1SME,  f.  m.  PJammifmus  , dérivé  du 
;rec  Table.  Expreflion  employée  par  Paul 

’Egine  , pour  défigner  le  traitement  de  l’fiydro- 
pilie  , par  le  bain  de  Tabler.  V. 


PSELLISME,  T.  m.  ( Path .)  P/eU,fmus  , dé- 
rivé  du  grec  , bégaiement.  Nom  géné- 

nqnc  donné  par  Sauvages  ( Nojolog.  cia  (Te  6r. , 
les  débilités  y ordre  5*. , dyfcméjies)  aux  difl'é- 
rens  vices  de  prononciaiou.  { Voyez,  1 jour  la  dé- 
finition des  principales  tfpèt  es  de  pléllifmes  , les 
mots  Bégaiement , Grasseyement  , Mogu.ai.ismz, 
Sic.  dans  ce  Diûionnaire.  ) 

• PSEUDARTHROSE,  T.  f.  ( Path.  ) , de  , 
faux,  & de  0f1  fs» , articulation.  Mot  propoié  par 
les  Modernes  pour  exprimer  cet  état  de  non-con- 
folidation  des  extrémités  oH'eul’es  frailurées , dé- 
figné  par  les  auteurs  fous  la  .dénomination  de 
JonJJ’e  articulation.  ■ V.  > 

' • ■>  ' 

PSEUDO-ASTHME,  f.  m.  {Path.)  Pfeudo- 
ajlhma  , de  faux  , & de  althme. 

Mot  à moi , Taux  aftlyne.  Expreflion  primitive- 
ment employée  par  Al.  Benedetti , médecin  de 
Vérone,  pour  déGgner  toute  dylpnée  qui  ne  pré- 
fente pas  les  caraéL  res  de  l’ailbme.  V. 

PSEUDO-BLEPSIE , f.  f.  {Path.)  Pfeudo- 
blepfia ,de  ^u.é'i;* , Taux,&  de  IXt*»,  je  vois.  Nom 
générique  donné  par  Cullen  aux  diverl'cs  per- 
verfions  delà  vue , tels  que  les  nuages  ro/tigeans  , 
la  diplopie  , la  berlue  , &c.  V. 

PSEUDO-COI  E,  f.  f.  ( Path.  ) Pfeudocoia  ; du 
grec  , faux  , & de  «*»s  , ouïe.  Ouïe  Tau  lie. 

; ’ ' > ' 

PSKUD0-CYÉC1E,  T.  f.  Pfeudokyefis  , du  grec 
, Taux  , & de  KuKni  y groileUc.  Expreflion 
employée  par  les  Modernes  pour  indiquer  une 
faulie  groilelTe.  ; ..  * 

PSÊUDOHAPHIE,  f.  f.  Pfeudohaphia.  On  a 
propoié  tlaus  ces  derniers  temps  de  défigner  fous 
ce  nom,  l’bdllucination  du  Tens  du  toucher,  en 
failaut  dériver  ce  mol  du  grec  ^luJ^r  , faux  , & 

de  «f «r , uü.  V. 

PSEUDO-HYDROPISIE , f.f.(Path.)  Pfcudo- 
hy drops j de  ■4'ivé'ijf,  faux,  8t  de  bydropilie. 
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Mot  à mot,  fuuflefiydropiGe.  Zacntns  Lnfîtanus(i) 
emploie  le  mot  pfeudo-hy drops  dans  cette  accep- 


tion. 

PSEUDO-LIEN  'on  mieux  PSEUDO-SPLEN. 

( Anat.  ) 4'‘v^*ah*>  C’eft  fous  ce  nom  que' 
Ruyfch  (a)  déligne  les  glandes  volumineufes  en- 
gorgées , dont  lg  tiüu  prévoit  l'apparence  de  celui 
ae  la  r;ile. 

PSEUDO-MEDECIN , f.  m.  PJludomedicus. 
Mot  à mot , faux  médecin  , charlatan.  ( Voyez 
ce  mol.) 

* * \ • 

PSEUDO-MEMBRANE,  f.  f.  {Path.),  dérivé 
de  pjeudo  y faux  , lequel  dérive  à Ton  tour  de 
rj'isw  & de  membrana  , membrane , J'auJJe 
membrane.  On  donne  Ce  nom  aux  productions  ou 
expanüous  accidentelles  qui  ont  l’apparence  de 
membranes  fibreufes,  féreufes,  &c. , fans  eu  avoir 
l’organifalion  & la  texture.  {Voyez  Mémbra.ne 
( fauil'e  membrane)  dans  ce  DiHionnuaire.  ) 

( Bricheteau.) 

PSEUDO-MOLE.  Pfeudomola.  Nom  fous  le- 
quel Ruyfch  (3)  déGgne  des  portions  de  placenta 
ou  des  caillots  de  fang  reliés  dans  la  matrice.' 

PSEUDO-PÉRIPNEUMONIE,  f.  P {Path.) 
PJeudoperipneumoma.  Faulie  péripneumonie. 

PSEUDO-PHTHISIE,  f.  f.  {Path.)  Pfcudc- 

phthijis y dérivé  des  mois  grecs  , faux  , & 

<fhm,  phtbiGe;  Mot  à mot , faulie  phthiGe.  Dé- 
périflement  produit  par  toute  autre  maladif 
qu'une  léGon  organique  des  puumous  (4). 

PSEUDOPIE,  f.  f.  {Path.)  F fcudopia , de 
faux  , & de  •tJ'  , mil.  Ou  a propoié  , dans 
ces  derniers  temps  , de  donner  ce  nom  a une  hal- 
lucination du  fens  de  la  vue. 

PSEUDO-PLEURÉSIE , f.  f.  {'Path.  ) PJcudo- 
pleuritis.  Ce  mot , que  quelques  auteurs  ont  em- 
ployé comme  fynonyme  de  pleurodynie  , lignifie 
encore , comme  Ton  étymologie  grecque  l'indique , 
laulle  plcurélie.  ' 

r -e  • • 

PSEUDO- PNEUMONIE,  f.  f.  {Path.)  PJlu- 
do-pneumoma  , dérivé  du  grec  , faux  , <1% 

de  wti «fitn , poumon.  Faufle  pueumonie. 

PSEUDO-PNEUMONITE;  f.  f.  {Path.)  (Voy. 

PsEUDO-PNEUMONlÊ»  ) ' * ~t 

PSEUDO-POLYPE  , f.  f.  ( Path.  ) Pfeudopo- 

— — 1 — \ 

. • 

(l)  Prax.  adm. , lib.  II , p bf.  80. 

(a;  Cou.  1 , obf.  5l.  , ' 

(J,  Obf.  anat.  ehir. , obf.  2().  . 4 

' Ephlm.  des  air.  de  ta  nat. . snn.  il,.-  • . 
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lypus , dérivé  dp  , faux , 8 c de  dAw»,',  po- 

Jjpe.  Concrétions  puly  pi  formes  nue  l’o»  rencontre 
après  ta  mort , dans  le  cœur  8c  dans  les  gros  vaif- 
feaux.  Kercknngius  employoit  cette  exprelliuii 
pour  déliguer  les  concrétions*  librcufes  du  cœur  , 
8c  Honnet  (i)  s’en  eft  fervi  pour  indiquer  les  ex- 
ci oi (Tances  memhruueufes  qui  viennent  fur  quel- 
ques vifeères,  çoœuie  l^ccrveau  ^'utérus,  8cc. 

PSEUDORASIE,  f.  f.  ( P a/h.  ) P feudom/ïs , 
du  grec  j faux  y êc  de  tt+nt  , vue.  Noui 

fous  lequel  ou  a propofé  de  déligufcr  une  hallu- 
cination du  l'eus  do  la  vue. 

PSEUDOREXIE,  f.  f.  ( Patfi.)  PJeudoiexia > 

dn  grec  ÿtvêrt,  faux  , 8c  dé  spi lu,  appétit.  Moi 
à tout  , faux  appétit. 

rSEUDOSPHRÉSIE,  r.  f .{Pat/,.)  Pfrudnfphn- 

/“•  , <1«  fj»*  , & de  •rÇffni,  odoral.  Ex-- 

tirellion  Yécemmènt  propose  pour  indiquer  urfe 
iaIIu  ci  nation  du  fens  de  l’odorat. 

PSIBAPH1E,  f.  f.  {HygA  Quelq  ues  an  leurs  ont 
employé  ce  mot  comme  fynonyme  de  mufluge. 
( Voyez  M assagis  dans  ce  D<£liouiiaire.  ) 

PSILOSE  , f.  f.  ( Voyez  Ptilose.  ) 

PSILOTHRE,  f.  m.  ( Hyg-  ) P fllothrum  , dé- 
rivé du  grec  , dépilatoire.  Nom  donné  à 

toute  luliflance  fufceptihle  de  faire  tomber  les 
poils.  ( Voyez  Dépilatoires  daus  ce  Diction- 
naire. ) 

PSITT ACION.  ( Pharm.  ) Nom  d’un  em- 
plâtre ivloluJif,  décrit  par  Paul  Egine  ( lib.  Vil , 
f-  XVJ/)y  & d’une  elpèce  de  collyre  dont  parle 
Scribouius  Largos  ( Collyriuni  pJtUacmum  ). 

PSOAS,  f.  m.  ( Anat.  ) PJoas , de  4'i^i  les 
loméei.  Ou  ci, ‘ligue  lous  ce  uooi  deux  mulcles 
cmcWts  lur  les  côtés  des  vertèbres  lombaires; 
ifiai»  oo  les  diftiugtie  par  les  épithète»  de  grand  & 
de  jp  elit.& 

Le  grand  jpfbas  • s'étend  ^ie  la  première  des 
vertèbre^  dortale»  au  petit  trochanter,  en  fe  diri- 
geant obliquement  en  bas , en  dehors  8c  un  peu 
•u  avant  juîque  lur  le  pubis,  8c  enfuite  en  arrière 
*lqu*à  fi  terni iuai Ton.  Dans  la  région  lomhajre, 
ce  mufe.le  touche  en  avant  aux  p&rlies  contenta;» 
daus  l'abdomen;  en  ‘arrière  au  mnfrle  carré  des 
louil»cA.t  enveloppé  dam  «ne  ligamenteufe  , 

au  lgameut  ilio-luinbaire  dout  il  cil  leparé-  par 
du  tiUu  gruiü’eux,  enliq  aux  apophyfes  tranl- 
verfoj  des  quatre  première»  verlebres  lombaires, 
8c  s y aitauJie  par  autantplr  languettes;  en  dedans 
aux  libro-carliluges  iu^vcrlébraux  de  h région 


( I Med.  fa  icur.  Ub.  1 . 
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lombaire,  8c  aux  parties  voifmes  du  corps  des 
vertèbres  corn!  pondante» , où  il  adbère  fans  s’at- 
tacher néanmoins  au  milieu  de  U hauteur  de  ce 
corps,  où  paRent  traul'verfalemeat  des  nerfs  8c  des 
vaiiTcaux  lombaire*. 

Duos  la  région  du  badin  , le  mufcle  d'abord 
féparc  de  l'iliaque,  enfuite  contigu  a ce  mufcle, 
liait  par  le  confondre  avec  lui , 8c  aiuG  confondu 
il  longe  en  dehors  le  détroit  fupérienr  du  badin 
qu’il  îétrécit  un  peu  eu  travers,  pâlie  fur  te 
pubis  en  dehors  de  Téminence  iléo-peèïiuée , au- 
délions  de  l'arcade  crurale  8c  fort  du  bwdin.. 

Dans  l'aine  il  pafle  devant  l’articulation  coxo- 
fémirruie  8c  y adhère,  enlin  il  fe  fixe  au-ddVant 
du  petit  trochanter,  féparéde  celte  tube rofité  par 
une  bourfe  muqueüfe.  ( Voyez  le  Diflionnairç 
d’ Anatomie.  ) 

Le  petit  p/if us  s'étend  obliquement  en  bas  8c  en 
avant  depuis  la  douzième  vertèbre  des  lombes, 
jufqu'à  l'éminence  iléo-pc£linée , eu  le  contour- 
nant de  dehors  ru  dedans,  8c  d'avant  en  arrière  le 
long  du  grand  pfoas.  11  manque  fréquemment. 

Il  touche  en  arrière  8c  en  dedans  au  graud  pfo.-.i , 
en  avant  8c  eu  dehors  aux  parties  qui  rempliOont» 
l'abdomen.  Son  extrémité  (upérieure  s'attache  au 
iibro-daililage  qui  unit  la  douzième  vertèbre  dor- 
fale  à la  première  de»  lombes,  ainlî  qu’au  corps 
de  ces  vertèbre»;  quelquefois  à Tapbpliyfe  traul- 
verfe  de  l’un  ou  de  l’autro  de  ees  os.  Son  extré- 
mité inférieure,  üxéc  à l’éminence  iléo-peôince,  fe 
continue  8c  avec  Papoue vrofe  pelvienne  8c  avec 
l'aponévrule  desmufcles  iliaque  8c  pfoas. 

(P.  N.  G.) 

PSCHTE  ou  PSOITIS,  f.  f.  ( Pathol.),  de  +»«, 
lombc.  Mut  récertiment  introduit  dans  le  vocabu- 
laire médical,  pour  indiquer  Pinllammation  du 
pfou»  8c  des  paities  iïluées  au-devant  dos  vertè- 
bres lombaires.  Celte  maladie , qu  iqu’alTcz  rare, 
a été  obfcrvée  plutieur»  fois,  lui  tout  chez  des  in- 
dividus d'i  fe\e  mulculin , qui  ^voient  iùît  de  vio- 
leas  efforts  mufculaires. 

On  peut  « oufultnr  pnnr  plus  amples  renfeigne- 
meus  lur  cette  pblcg.nafic,  les  Annales  générales 
de  médecine  a Altcmbourg , dan*  h '(quelles  le 
L*r.  Ilorn  a publié , Cl»  idio,  des  conhdéraltons 
fur  le  di-gnollic  de  riullammaDou  des  tuuftles 
•pfoas.  V.  • 

PSORA  , f.  m.  je  frotte).  Syno- 

nyme de  gale,  f Voyez  Gale.)  ( L.  J.  R.  ) 

PS0RAL1ER,  f.  m.  ( Bot  Mat.  méd. ) PJortilâd. 
Genre  de  la  diadeiplne  décandric  8c  de  la  fuuuJle 
de»  Léguiuioeufes  ( voyez  ce  mot  dans  le  DiÛiwt- 
ruure  de  iïolajiu/uc  ).  Le  pj'oralea  Intuimnofa 9 
arbnllcau  que  ci  oit  en  France  fur  les  bord»  de 
la  Médirci  raoée , répand  l’odeur  de  Pafpballe; 
on  retire  de  fus  graines  une  huile  volatile  exci- 
taniej  ûc  je  dccuüum  de  Us.leuiUe»  a été  employé 

. Contre 
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contre  le  cancer.  Ce  végétal  eft  généralement 
peu  ufité  en  médecine.  V. 

j PSORIASIE  ou  Psorid*  crouteose,-  f.  f. 
{Pathol.  ),  dérivé  de  pale-  Mot  employé 

par  M.  le  prof. . Alibcrt  ( Nojnlogie  naturelle ), 
pour  déGgner  une  maladie  de  la  peau  aHez  rare, 
que  jtifqn'à  préfeut  on  a confondue  urec  la  gale 
pufluleufc y avec  laquelle,  il  eft  vrai,  elle  a beau- 
' coup  de  reOeinblance  : comme  cette  dernière  , 
cependant , la  pforiafie  u’eft  nullement  conta- 
gieufej  les  pullules,  quoique  très-grofles  8t  rem- 
plies d’un  pus  plus  ou  moins  épais  & rouflatre, 
oomine  dans  la  gale  puftuleufe,  ne  reconnoilTenl 
pas  pour  caufe  la  préfence  de  4’acarus  : on  les 
voit  répandues  fur  toutes  les  parties  du  corps  in- 
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articulations. 

Ces  pullules  ont  ordinairement  une  aréole  vio- 
lcile;  leur  groÛeur  eft  celle  d’un  petit  pois  j 
elles  n’excitent  qu’une  démungeaifon  légère,  & 
ne  font  jamais  en  très-grand  nombre  à la  fois; 
mais  à peine  une  d’elles  eü-elie  difparue,  que 
déjà  elle  eft  remplacée  par  une  autre. 

Ou  obferve  cette  maladie  chez  les  fujets  de 
tous  les  âges,  de  toutes  les  conditions  St  jnuiftanl 
d’ailleurs  d’une  très-bonne  lanté.  L’emploi  des 
purgatif»  St  des  amers , les  bains  (impies  ou  al- 
calins, St  furtout  les  lotion»  . avec  l’acide  hydro- 
chlorique  St  l’eau  de  Barèges,  font  les  moyens 
le  plus  eliicaccment  employés  dans  le ‘traitement 
de  cette  allèâion.  V. 

PSOR1FORME,  adj.  {Pathol.)  Pfariformisi 
qui  reü'umble  à la  gale 

PSORIQUE,  adjefl.  {Pathol.)  Pjoricus.,  du 
grec  (J/*)»,  gale;  qui  eft  de  la  nature  de  la  gale. 
On  dit  dans  le  langage-  médical,  une  afi'e&ion  , 
une  éruption,  une  maladie pjonque.  Oit  emploie 
encore  cet  adjeÛif  pour  déligner  les  remèdes  em- 
ployé» contre  la  gale.,  mais  alors  il  eft  précédé  de 
la  prépolilion  anti  (amj,  qui  eu  grec  lignifie 
contre.  C'eft  dans.ee  feus  que  nous  difous  en  par- 
laut  du  foufre  , que  c’eft  un  excellent  anti~pfo~ 
nque.  V.  . . > 

• 

PSOROPHTHALMIE,  f.  f {Pathol.)  Pforoph 
ihalmia , dérivé  de  •>}'*?«.  gale,  de  *fè«*A*»»* 
œil.  Ophlhalmic  pfniique  ou  dartreufe.  Galien 
( Ve Jac.  parab.  JC)  déligne  encore  fous  ce  nom 
. une  inflammation  de  l’œil,  accompagnée  de  prurit 
Ël  d'éruption  prurigiueufe  autour  des  paupières. 

V* 

PSYCHAGOGIQUE , adj.  St  f.  m.  {Thérap. 
Pfychaÿogicue  , de  sf  ujs*  , vie  r St  «y»,  j’apporte  , 
je  coudais.  Ce  mot  que  l’on  peut  employer  indil- 
Mmocczms,  Tome  JC  U* 

• ■ 


tinâement  comme  adjeflif  St  comme  fubftarrtif, 
rfdique  , buvant  ScliYtcider,  tout  médicament  dont 
’aâion  eft  fufceptiblede  ranimer  la  vie  lorfqu’elle 
paroit  éteinte,  comme  dans  certains  cas  de  fyn- 
copcs,  d’byftérie  , d’apoplexie,  8tc.«  V. 

• ‘ ' v. 

PSYCHOLOGIE,  f.  f.  {Phyjîol.)  La  pfyclio- 
ogie,  de  4'«*v > aine,  & de  x>y«f , difeours , a pour 
objet  l’étude  de  l’intellefl  8t  de  les  facultés,  con- 
fidérées  d’ime  manière  ahllraite  ou  indépendante 
de  l’orgunilation  matérielle  de  l’bomme  St  de» 
animaux. 

Peudant  long-temps  la  pfyehologic  n’a  été  étu- 
diée que  comme  une  partie  du  domaine  de  la 
pliilofophie occulte;  mais,  comme  tomes  lesfeieu- 
ccs,ellc  a aujourd’hui  fes  faits , fa  logique,  fes 
principes,  fes  preuves,  foo  degré  de  certitude  St 
les  myftères.  ' • * .* 

Envifagée  fous  ce  point  de  vue,  la  pfychologie 
fe  compote  des  difléreos  ordres  ou  fériés  de  fait» 
qu’aucun  fens  externe  u’attefte,  qu’il  n’appartient 
qu’aux  fens  internes  de  faifir,  d’obferver  St  de 
coordonner;  mais  ces  faits,  pour  être  hors  de  la 
portée  de  la  vue  , du  toucher,  n’eu  ont  pafc  moins 
une  exilleuce  réelle,  foil  qu’ils  aient  un  appareil 
organique  interne  ou  fecret , foit  qu’ils  réfuitent 
d’un  principe  immatériel,  pouvant  agir  par  lui- 
même  , veillant  fans  ceffe  en  nous  dans  le  lommeil  , 
comme  dans  la  veille  (i).  Les  penfées , les  voû- 
tions, des  afleflions  de  l’ame,  telles  font  les  trois 
grandes  fériés  d’ailes  intelleiluels  St  moraux  qui 
s exercent  hors  delà  portée  des iens externes.  Nous 
ne  voyons,  nous  ne  touchons,  ni  les  idées,  ni  les 
intentions  , les  projets,  les  opinions  de  quelqu’un  , 
ni  les  déterminations  de  la  volonté , ni  la  joie , ni  f* 
chagrin , St  cependant  nous  en  avons  le  feotiment , 
l’intelligence  ou  la  confidence.  Cette  confcieuce 
eft  par  conféqqpul  au  rnoude  moral , ce  que  les  fen* 
externes  font  au  monde  phyfique  ; de  plys,  la  cotif- 
cience  peut  par  elle-même,  comme  les  leus  exlèr- 
ues , recevoir  des  improftions , percevoir , compa- 
rer, juger,  raifouucr,  fe  (ou venir,  imaginer, Stc. , 

St  celle  fuite  d’opérarions  s’exécute  d’autant  plus 
fûiemcnt,  d’autant  plus  efficacement , que  l ame 
eft  libre  d’elle-même , c’ell-à-dire  ailranebie  des 
imprellions  du  dehors.  Il  y a plus,  c’eft  que,  dan» 
l’état  de  veille,  au  moment  même  où  l’aitenfioa 
lemblc  le  plus  profondément  plongée  dans  la  mé- 
ditation 8t  où  l’intelligence  paroit  exclulivement  * 
occupée  d’un  objet,  rame  garde  toujours  afl'ez 
de  litierté  pour  s’apercevoir  de  ce  qu’elle  fait, 
pour  obfcrver  ce  quelle  éprouve.  Nous  ne  voyon» 
plus,  nous  u’entendous  plus  ce  qui  nous  entoure, 
ce  qui  affiége  nos  fens,  mais  nous  confervous  lè 
feninnent  de  ce  qui  fe  paft’e  en  nous,  St  cette  vue. 

’ iulelletluelle  n’élt  pas  même  iufpendue  daus  le 


. > 


(l)  DüCALdStZWART. 
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fommeil;  car  G quelqu'un  efl  éveillé  fubiement, 
il  lent  que  l'on  vient  d interrompre  ch  lui  n ne  tuile 

d-*  penfées;  par  la  même  rai  Ion  , nous  croyons- que 
la  faculté  pcniante  efl  également  en  aflinn  dans  la 
fyncope  St  l'évanoutlJeiiieol,  dans  l'apoplexie,  la 
léthargie  , le  carus  , Stc.  ■ 

On  conçoit  que,  dans  ces  divevfescirconfiances, 
la  continuité  de  perception  ne  peu»  être  l'oeuvre 
des  lens.  Il  en  efl  de  même  quand  l'ame  cil  oc- 
cupée de  fujets  abftruits  St  d’idées  ur.iverfelles , 
de  choies  pall'ées  & futures  , de  l’iulini  St  de  l’éter-» 
nité,  &c.  ; eu  un  iuflant  elle  raifonue  fur  la  dif- 
tance  de  la  terre  au  foleil,  de  l'être  au  néant,  du 
corps  à Pcfprit.  Dans  ce  cas,  la  penfée  s’exerce 
encore  bien  au-delà  de  l'objet  perçu  , elle  tire  de 
fon  propre  fonds  des  idées  toul-à-fait  étrangères 
aux  objets  qui  peuvent  frapper  les  fens.  11  réfulte 
n/’cclfm rement  de  telles  données,  que  l'intelli- 
gence a deux  vnes  dillinües,  l’une  qu'elle  exerce 
for  elle-même,  l’autre  qui  appartient  aux  lens. 
La  première  efl  l'obfervaiion  interne  ou  lens  in- 
time; la  fécondé  elt  l’obfervaiion  lenfible  (t).  Il 
y a dans  l’opinion  d’Ari Ilote,  qui  diliinguoit  une 
intelligence paffiee  St  une  intelligence  atSiee,  quel- 
que choie  d'analogue  à cette  all'erlion  : tout  homme 
d’ailleurs  efl  apte  à en  vérifier  fur  lui-même  l’exac- 
titude. 11  fuffit , pour  fe  c.-nvaincre  de  la  pollibi- 
lité  d’une  inveftigation  intérieure,  de  furprendre 
l'âme  dans  les  opérations  & de  s'attacher  à ne 
voir  dans  les  faits  confiâtes  que  ne  qui  efl  'de  n’en 
tirer  que  les  iuduûions  qui  en  fortent  rigoureu- 
lement.  Tant  que  les  philçlophca  ne  feront  pas 

(lénétrés  de  cet  important  précepte,  l’étude  des 
ails  internes  ou  la  fcience  de  rame  ne  lorfira 
«point  de  Ion  état  d'enfance,  & les  quellions  qui 
s’y  rattacbeut  demeureront  toujours  livrées  aux 
caprices  de  l’opinion  (2).  ,, 

Gela  pofé , entrons  dans  quehpies  détails  fur 
la  férié  des  faits  inielleèluels  qui  appartiennent  à 
cette  fourcc  d’obfervation. 

Prefque  tous  les  philofophes , depuis  Locke, 
s'accordent  à ne  rccouuoitrc  dans  l’atne  que  deux 
facultés,  V entendement  St  la  volonté . 

Condillac  , qui  regarde  la  feufation  comme  l'ori- 
gine commune  St  néccli’airc  de  ces  deux  facultés, 
rapporte  à la  première  l’atteution , la  comparai- 
ion  , le  jugement , la  réflexion,  l’imagination  & le 
raifonnemenl. 

Dans  le  fyftcme  de  M.  de  Tracy,penfer  n’efl 
que  lontir,  & l'en i 1 r efl  pour  nous  la  même  choie 
qu’exillcr.  Suivant  lui,  lentir,  c'efl  avoir  la  conf- 
cience  d’une  imprefiiou;  avoir  de  la  mémoire, 
c’efl  fentir  le  fouvenir  d'une  imprellion  perçue; 
jqger,  c’efl  feulir  des  rapports  eutre  nos  percep- 
tions ; enfin  , vouloir , c’ell  fentir  des  defirs. 

— i l!  t 

■ r*--  1 ■ — **-  -t-  \ 

(1)  JoI'Fprot , Efyuijje  de philofophit  morale. 

(a/  Idem,  ibidem.  • ?<•  v't  fit  » 


M.  Laromignière  comprend  «font  l’entVn.V- 

ment,  l’atteii'iou  , la  comparaifon  8t  le  raif-nne- 
ment  ;*ian$  la  volonté  , le  defir , la  préférence  St 
la  liberté. 

D'après  le  fyflèmo  de  Kant,  le  plus  compliqué 
de  tous,  les  (acuités  ou  formes  primitives  font 
au  nombre  de  vingt-cinq  , t'avoir  : deux  formes  de 
la  feiifibifelé , Pefpace  St  le  temps;  vingt  notion» 
pures  de  l'entendement  : l'unité,  ja  pluralité*,  la 
totalité,  l’affirmation,  la  négation,  la  limitation  , 
l'inhérence  & la  fubliltance  , la  caulàlité  & la  dé- 
pendance , la  focialité  , la  pofliüilité  St  l’impofTihi- 
lilé,  l’être  & le  non  être,  la  nécedité  fit  la  contin- 
gence, l’identité,  la  diverlité,  l’accord,  la  con- 
tradiction, l'intérieur,  l’extérieur,  la  matière,  la 
forme  ; enfin  , trois  formes  de  la  raifon  ; le  moi  ou 
l'ame  , 'Dieu , l'Univers.  ’ '•  . 

Ou  voit  que  jufcpi’aiors  les  métapliy ficiens  ont 
cru  devoir  excepter  du  domaine  de  la  pfycliologie^ 
les  alièèlions  de  l’aine,  bien  qti’elles  conflituent 
l’un  des  points  les  plus  importuns  de.cette  fcience. 
La  railon  d'une  pareille  exception  tient  fans  doute 
à ce  que  la  plupart  ont  confondu  les  pallions  avec 
les  allèèlions  d«  l'atne;  mais  il  n’ell  pas  néceflaire 
d'iiifiller  fur  une  pareille  erreur;  il  fuffit  d’oé- 
/èn’ere n foi  le  principe  , le  caraélère  & les  effets  de 
c«-s  deux  genres  d’atles  moraux  , pour  être  frappé 
de  la  différence  qui  les  dillingue.  Les  pallions , 
en  effet,  ne  font  autre  choie  que  des  Tentations 
ç-xagérée»,  tandis  que  l«*s  atfcètions  de  l’ame  pro- 
prement dites  fout  des  faits  de  confcience , des 
aflcs  lulellcéliiels. 

Du  relie,  les  faits  de  confcienr.e  font  tellement 
impliqués  dans  les  fondions  de  relation,  qu’il  ell 
impollible  de  les  en  féparer.  Dans  le  phénomène 
de  la  feufation,  le  principe  intelligent  font;  dans 
le  phénomène  de  la  perception,  il  connoît;  dans 
le  phénomène  de  la  volition,  il  veut  ; ainfi  ces  trois 
élémens  intégrans  de  toute  fonélion  de  relation  font 
des  faits  de  confcience  qui  n'apparlienneitf  en  rien 
à l’obfervaiion  fenfihle.'  Si  notre  confcience  ne 
nous  a voit  pas  appris  que  nous  Tentons,  que  nous 
connoifions  , que  nous  voulons  , jamais  nous  n’au- 
rions découvert  les  circonflances  matérielles  des 
phénomènes  de  relation , & voilà  pourquoi  les 
pbyGologifles  ont  été  forcés  d’admettre  ces  faits 
dans  la  fcience  de  la  vie , bien  qu’ils  ne  tombent 
nullement  fous  les  feus. 

Les  faits  de  confcience  une  fois  acceptés*,  il  a 
bien  fallu  rcconnoître  qa'ils  font  d’une  autre  nature, 
autrement  perçus  que  les  faits  f nfibies  : il  ne 
refie  donc  plus  qu’à  examiner  fi,  par  cela  même 
qu’il  y a en  nous  des  faits  invibbles,  intangi- 
bles, 8tc. , il  n’y  a pas  une  réalité,  une  fubfiance 
d’une  autre  nature  qu’uue  fubfiance  ou  une  réa- 
lité fenfible,  entièrement  diilinèlc  du  corps,  St 
à laquelle  il  faille  rapporter  tous  les  faits  de  conf- 
cience comme  à leur  véritable  fource.  Ici  com- 
mencent toutes  le*  difficultés , tons  les  myftères 
de  la  pfychologie  & toutes  les  controverses  des 
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métapby Gciens.  Sans  entrer  dans  aucune  difcuf- 
lion  à ce  fujet,  rappelons  feule  meut  en  peu  de 
mots  les  opiuions  des  philofoplies  qui  ont  fait  de 
la  fcience  de  l’ame  le  fujet  da  leurs  méditation*. 
Empédocle  admit  dans  tous  les  êtres  animaux  & 
végétaux  une  aine  fenbttve , penfanl  U voulant, 
qu  il  regardoit  comme  une  émana^in  de  la  Divi- 
nité ; il  penfuit  avec  Dicéarchus  U Epicure,  qu'elle 
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fentiuiens,  8c  Hippocrate,  qu'elle  étoit  un  erprit 
délié,  répandu  dans  tous  le  corps.  Démocnte  fou- 
tcuoii  qu’elle  étoit  de  feu;  Kpithorme , qu'elle 
éluil  tiiée  du  foie  il;  Platon,  que  c'e  toit  une  luhf- 
tance  fpiriluclle  fe  mouvant  loi-même.  Anaxa- 
gore,  difciple  d’Lmpédocle,  fut  le  premier  qui 
proclama  l immortalité  de  l'ame,  opinion  qui  fut 


tels  que  faint  Paul,  faint  Auguftin;  de  beaucoup 
de  phyGologilles , tels  que  Haller,  Il cadet , 
Kant,  8tc.  Des  phyGologilles  même  fe  font  con- 
tentés de  dire  que  le  cet  veau  cil  l'organe  de  la 
peulVe  , c’ell-a-dne  le  principe  des  phénomènes 
qui  * y produileut,  comme  l'eltomac  eit  l'organe  do 
la  digcihoo  , confondant  ainû  le  principes  ou  la 
caufe  avec  riullrument  ou  l’orgaue  de*  phéno- 
mènes intclic&uels.  Mais  ell-ii  donc  bien  plus 
fatisfaifant  de  dire  que  la  peufét  eft  le  produit 
de  l’organifation  , comme  la  bile  eft  le  produit  de 
la  féc^tion  du  foie?  Nous  ne  voyous  dans  le  cer- 
veau, comme  daus  le  foie,  que  delà  matièie,  8c  ne 
lavons  nullement  comment  cette  matière  exerce 
fan  aèlion  lur  la  produèiion  d’un  phénomène  miel- 
leliuel  ou  phyftque  ; par  couléqucnl  le  mot  or* 
gane  , conüdéré  comme  principe  ou  caulè  du  pbé- 
, nomène  iutelltèluel , n offre  rien  de  plus  clair 


profeftee  8c  foûtenue  par  l’école  de  Platon,  aïoli  | à l'efpri l que  celui  d’ame;  8c  de  ce  que  l ablation 


que  par  les  dilciples  de  Pytbagoie,  qui  placèrent 
1 a me  dans  le  cerveau.  AriUote,  tout  étant  le  dif- 
ciple de  Platon,  combattit  U doèlrine  fur  plu- 
lieiirs  points  j il  loufint  que  le  principe  imma- 
tériel qui  nous  gouverne , a Ton  liège  dans  le 
cœur.  l,«ibu»U  croit  que  les  âmes  ne  fauroient 
comme  ncer  que  par  la  créa  ion , ni  limr  que  par 
rannibÜatioii  ; il  eft  perfuadé  qu’elles  précxillent 
dans  la  feuieace  de  l'homme,  depuis  le  commen- 
cement des  obofes,  8c  fe  fonde  principalement 
fur  les  obfervahon*  microfcopiques  de  Leuvven- 
boeck.  Il  penfe  qu’elles  ex  i lient  alors  en  âmes 
fenlitives  ou  animales , 8c  ne  reçoivent  la  raifon 
que  lors  de  1a  génération  de  l’homme. 

Bacon  diilmgua  , avec  quelques  philnfophes  du 
moyen  âge,  deux  âmes  , l'une  railouuable  êc  l’autre 
fenütive-  D’autres  admirent  trois  âmes  : Ie.  une 
raifonnable,  au  cerveau;  a°.  une  animale  ou  cdn- 
cnpifcible  , au  foie;  3°.  une  vitale  eu  trafcible,  au 
cœur;  mais  cette  doélrine  n’eut  qu'un  petit  nom- 
bre de  partifans  dans  l'antiquité,  8c  depuis  les 
Pères  de  1 liglife,  l’ame  fut  génPalemeot  regardée 
comme  un  être  timple,  itidiv  fiole,  ayant  fou  liège 
daus  le  cerveau.  Dcfcaries  la  plaça  dans  U glanda 
piuéaie,  le  chevalier  Digby  dans  11*  leplum 
lundua,  Drelmcourt  dans  le  cervelet,  V’ieulièns 
dans  le  centre  ovale,  Thomas  Willis  dans  le 
Corps  cannelé , S jeimncriag  dans  les  .veutrieu- 
les , Sic.  Alale branche  alKrme  que  1a  peufee  ne  fe 
produit  pas  de  Pentehdumeut , mais  découle  im- 
médiatement de  Dieu  ; que  l’cfpal  humain  com- 
munique dtreèlemenl  avec  la  .Divinité  8c  voit  tout 
eu  elle  (l).  D autres , au  beu  de  couiidéier  l'ame 
comme  eUculieiletmot  diiltnèle  du  corps  dans 
fes  opérations,  le  contentèrent  d’avancer  que  (e 
cerveau  eft  la  condition  matérielle  Ac  néceli’aire 
des  laculés  morales  8c  in  tel  leélu elle* , le  cette  opi- 
nion fut  ci^^y  cl  le  de  plulieurs  Pères  de  l'Lglifg, 

(i)  Atckmkt  d*  U viritf. 


d’une  partie  du  cerveau  prive  l'animal  d une  partie 
dc^cs  facultés  intelleQuclles,  ce  u’ell  pas  a due  pour 
ccwqu’ellc  le  prive  de  fou  principe  daèliou  iutel- 
leêluelle.  Il  eft  au  contraire  raifonnable  d'admettre 
que  dans  ce  ras  , c’ell  l'iullruaieut  8c  non  le  prin- 
cipe de  la  penfée  qui  eft  altéré  avec  la  penlée  elie- 
tnèuie  (l).(Jn  peut  même  prouver  que  quand 
l’efprit  lui i les  accidcus  du  corps , il  conferve  les 
caraèlèresdiUiuélif»  de  ion  elleuce.  La  pltyliologie 
expérimentale  8c  la  pathologie  ont  beau  produire 
des  déiordres  de  l’elpril,  elles  font  voir  tout  au 
plus  des  fenfuliims  perverties,  mais  jamais  un 
entendement  perverti.  Le  b>u  4*  le  malade  aper- 
çoivent des  objets  qui  n’exiftent  pas , mais  le  prin- 
cipe de  1a  volonté  relie  inaltérable;  de  plus,  le 
fujet  des  faits  de  conlcience  ell  (impie  8t  uiUivi- 
üble  , car  c’eil  le  principe  qui  veut  8t  qui  penfe  ; 
or,  il  ne  peut  être  la  matière  cérébrale  t puil- 
que  celle-ci  étant  conapoléc  d’uue  infinité  de 
parties,  il  y auroit  au:  a ut  de  principes  volon- 
taires 8c  intelligent  qu’il  y a de  ces  parties.  Si, 
au’  contraire,  il  n’y  a qu'une  foule  partie 
qui  fuit  douée  de  volonté  8c  d'mieiligcnte , o.Le 
eit  nécc  lia  ire  ment  diltinâffe  du  telle  du  cer- 
veau , 8c  n’efl  plus  la  matière  cérébrale  ; d’où  il  faut 
conclure  que  l’ame  peut  bien  être  d sus  le  cerveau  , 
ma»  ne  peut  pas  être  le  cerveau  lui-méiae  (a). 

11  eft  entin  une  pbilolophie  qui  admet  que  tout 
les  phénomènes  intelleduels  ne  loni  que  les 
réfultats  de  la  combioaifou  8c  de  la  forme  de  la 
matière.  Cette  dnèlrtne  qui  détruit  toute  croyance 
dans  f immortalité  de  l'ame  , a ou  néanmoins  quel- 
ques pariilans  même  parmi  Ig»  détènieuis  du  chnC* 
tiamfme.  « Les  principes  de  la  matière,  (bleui 
quelques  difeipies  de  Loeke , font  d’une  nature 
auili  indeftruélible  que  la  fuoftauce  fpirituuUe» 
Ces  deux  fabiUncos  ue  ‘peuvent  être  anéanties 


fl)  Doosld  Stewsit  , Efym  Je  de  philo fophie  morale. 
(•i)  L’abbc  V f os  , de  ï Litcy . .spéJtc. 
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que  par  un  ordre  cxprè  < de  Dieu  ; par  conféquent 
il  n’y  auroit  rien  d'ahfurde,  rien  fle  dangereux  à 
penfer  que  lame  immortelle  put  être  œalé- 
riclle.  » Mais  ce  raifonuernent  n'efl  pat  de  nature 
à foutenir  la  moindre  dt  l'eu  (lion  ; car  Dieu  , avec 
toute  fa  pu  i (Tance,  ne  peut  pas  donner  la  penfée 
à une  jiierre;  il  peut  créer  une  «me  à la  place  de 
la  madère,  mais  il  ne  peut  faire  une  matière  amc, 
parce  que  matièie  & a me  fout  deux  chofus  qui 
t’excluent  récîpftquenient. 

On  a dit  auQi  : fi  la  penfee  n’efi  pas  la  matière, 
elle  efl  le  mouvement.  Mais  le  mouvement  rqgnpt, 
détruit,  déplace;  or,  l'âme  ne  fait  rien  de  tout 
cela  : elle  touche  les  corps  fans  les  féparer,  fans 
les  mouvoir.  Elle  le  meut  fans  cefler  d'être  en 
repos  ; de  plus,  le  mouvement  a fa  mefùre  St  fe*  de- 

f jés  , la  penfee  efi  indivifible.  T.o  mouvement  a des 
imites , hi  penfee  s’exerce  dans  l'infini  ; le  mouve- 
ment ne  peut  agirqu’au  préfent  ; le  pafl?  fit  l’avenir,- 
l^s  regrets  & lYfpéranrt  appartiennent  à la  peufée. 

L’ame  efi-eile,  comme  l'ont  annoncé  quelque 
philofopbes,  une  matière  fübtîJe , un  fluide  d’We 
exceflive  ténuité,  qui  porte  la  vie  dans  l'organi- 
falion  & l’efprit  dans  la  matière  ? S’il  en  éloit 
amfi  , nous  ne  pourrions  communiquer  uns  idées 
qu'en  imprimant  à la  matière  penlante  le  même 
mouvement  dans  les  individus  à qui  nous  lenadref- 
fons. Toutes  nos  penfées devraient,  par  un  mouve- 
ment harmonique  fil  uniforme,  retentir  dans  la 
matière  de  ceux  à qui  nous  voulons  les  iranf- 
tuettre.  Or,  une  portion  de  matière  uefauroit  pro- 
duire un  tel  effet  fans  être  touchée  médiatement 
ou  immédiatement , & perfonoe  ne  foutieudra  que 
la  matière  qui  penfe  en  nous  , agi  fie  ainfi  fur  la 
matière  qui  penfe  dans  autrui,  quelque  (oit  le 
moyen  à l'aide  duquel  nous  communiquons  nos 
idées  ( 1 ). 

Si  donc  la  penféc  n’efi  ni  1a  matière,  ni  le 
mouvement,  ni  un  fluide,  qu’efl-clle?  d'où  vient- 
elle?  La  folution  d'une  telle  queflion  n'appartient 
plus  à l’homme,  mais  au  Créateur  lui  même  qui 
s'en  efl  Véfervé  le  fecret.  Tool  ce  qui  frappe  uos 
fens  attelle  tout  à la  fois  l'exiflence  de  Dieu  fii 
de  lame;  mais  la  nature  de  l’un  & de  l'autre  efl 
un  abîme  impénétrable.  Notre  tâche  doit  donc 
fc  borner  uniquement  à rappeler  ici  les  preuves 
de  l'exiflence  de  l'amp. 

Preuves  tirées  de  V prgarufation.  Tous  les  hom- 
mes font  doués  d’un  organe  qui  leur  permet  de 
reconnoilre  & d’adorer  le  créateur  de  l'Uni ver^, 
&. cette  vérité  qui  trouve  fa  confirmation  dans  les 
faits  les  mieux  continués,  efl  peut-être  la  preuve 
la  plus  certaine  de  l’exiflence  de  l’ame  ; car  s’il 
exifte  un  organe  defliné  à l’exercice  du  culte  re- 
ligieux , il  en  efl  uu  chargé  de  préfider  aûx  fonc- 
tions de  l'ame  , cette  chaîne  immortelle  qui  unit 
l’homme  à fou  créateur  ; eu  forte  que  fi  l'orga- 


(i)  L'abbé  Y T0»  , Efpnt  dt  ï Encyclopédie. 
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nifution  de  l'homme  nttefle  l’exiflence  de  la  Di- 
vinité , l'exiflence  de  la  Divinité  attefle  l'exiflence 
de  1 ame.  On  fût  que  (iull  a placé  le  liège  de  celte 
faculté  dans  la  paiiia-  la  plus  élévée  des  hémi- 
fplières  cérébraux  , cYfl-à-dire  , dans  cette  partie 
qui  correfpond  à la  moitié  fupéricure  fit  pofté- 
ricure  du  fron^pl.  Il  cite  en  faveur  de  fon  opi- 
nion un  grand  nombre  d’exemples  pris  parmi  les 
hommes  qui  ont  montré  le  plus  de  ferveur  pour 
le  culte  religieux  , fit  qui  tous  (•flïoient  une  faillie 
très-prononcée  de  cette  portion  du  crâne.  Tels 
font  fort  ont  les  hufles  de  M.trr-Aurèle  , de  faint 
•Iran  , de  faint  Citerne,  de  faim  Bernard,  de 
Louis  II , de  Louis  XIII , de  Philippe  II , de  Bour- 
dalou? , de  Malebranche,  de  Newton,  de  Bon- 
net , de  Milton  , fisc.  Nous  pourrions  multiplier 
les  exemples  à l’infini. 

Preuves  momies.  PrefTé  par  le  fentimeot  de  fa 
dépendant  e & de  fa  foibleffe,  l’homme  fent  par- 
tout le  befoin  de  recourir  à un  Dieu,  de  l'bonorer, 
de  rend,  c hommage  à fa  îupériorité  ; fit  telle  efl 
la  force  de  ce  (ennuient,  qu'il  n'y  a pas  un  feul 
peuple  , quelque  barbare  , quelque  dépourvu  de 
lois  & de  mœurs  qu’il  pin  (le  être,  qui  ne  croie 
à 1 exiflcncc  d’un  Dieu:  Nec  ulla  gens  ufquam  ejl 
udeù  rat  ru  loges  more/que  pofita  ut  non  aliqunt 
deos  credat{ i).  La  croyance  en  Dieu,  dit  Cicéron, 
eft  aufli  ancienne  que  l’efpèce  humaine,  la  ua- 
tnre  l’a  gravée  dans  tous  les  cœurs  : in  omnium 
animis  Dei  nottonem  imprçffit  ipja  natura  (a). 
Le  Péruvien  qui  adore  le  fe®  , le  foleil;  le  Sa- 
moièdc  fit  1 Indien  qui  rendent  un  culte  à plufieurs 
aahuaux,  les  Lapons  qui  s'agenouillent  devant 
des  arbres,  s'accordent  fur  l'exiflence  d’un  être 
fupeneur.  Tous  les  fiècles,  tous  les  lieux,  toutes 
les  nations  ont  été  témoins  des  hommages  que 
1 fi ô rame  rend  à la  Divinité,  nou- feulement  par 
devoir,  mais  par  néceflité. 

Or , le  fentiment  de  la  Divinité  emporte  avec  lui 
celui  de  I cxiÛenc^c  l'ame.  L’homme  , le  feul  qui 
ait  1 idée  du  jufle^t  de  l'iujufle,  du  vrai  fit  du 
faux , trouve  8c  redoute  en  lui-même  uo  confeil , 
un  cenfeur  fecret  qui  fuppofe  un  Juge  auquel  il 
ne  peut  fc  fouflraire,  Cnaque  homme,  ait  un 
écrivain  célèbre  (3),  a dans  fon  cœur  un  tribu- 
nal où  il  commence  à fe  juger  lui-même  , en  at- 
tendant que  l'arbitre  fouveraiu  confirme  la  feu- 
tence.  Si  l’ame  efl  dans  la  matière  , fi  le  vice 
8c  la  vertu  dépendent  de  Pétât  de  l'organifation 
pbyfique , d où  vient  cette  frayeur  qui  trouble 
les  jours  d'une  profpérité  coupable?  Pourquoi  le 
remords  eft-il  fi  terrible  que  l'on  préfère  de  fe 


foumettre  à D pauvreté  fie  à toute  la  rigueur  de  + 
la  vertu,  plutôt  que  d'acquérir  des  biens  illégi- 
times ? Pourquoi  cette  voix  fecrète  qui  nous  aver- 


! 


Sentes  , Epijl.  117. 

De  naturd  Deorum. 

3j  Cuai EAt dsiaxt,  Génie  du  chrifliatnfmg* 
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lit  fan»  cefle  de  faire  le  bien,  qui  fait  que  le  mal 
alarme  notre  eonfcieuce?  lie  tigre  déchire  fa  proie 
& dort,  l'homme  devient  homicide  & veille.  Non, 
la  fatisfiuOion  que' l'on  éprouve  enfin  Tant  le  bien 
n’efl  par  pim  une  combiuaifou  de  la  matière,  que 
le  reproche  de  la  confcience  n'eil  la  crainte  des  lois. 

Uné  antre  prenv.e  morale  de  l’cxiltenee  d’uue 
amc  iirtmortelle,  eft  la  vénération  des  hommes 
pour  les  tombeaux;  là  , en  elfet , la  nature  hu- 
maine fe  montre  fupérieure  au  relie  de  la  créa- 
tion & déclare  fes  hautes  drlhnées.  Labête  con- 
noit-elle'  le  cercueil  8t  s’inquiète-t-elle  de  fes 
cendres?  D'où  nous  vient  d >nc  ta  puifr«ntc  idée 
que  nous  avons  du- trépas?  Quelques  ^raius  de 
poullièrè  uiériteroienl-ils  nos  hommages?  Non, 
fins  doute  : nous  refpeêlujt*  les  Cendres  de  nos1 
ancêtres  , parce  qu’une  voix  nous  dit  que  tout 
n’eft  pas  éteint  en  eux  ; 8c  c’ell  cette  voix  qui 
confaere  le  culte  funèbre  chez  tous  les  peuples 
de  la  terre;  tous  font  également  perfuadés  que  le 
fommeil  u ell  pas  durante  même  au  tombeau.,  & 
que  la  mort  n’eil  qu’une  transliguration  glo- 
rieufe'  (i).  ( Jollt.  ) 

■ V . u ‘ » 

PSYCHOMÈTRE,  f.  m.  ( Phyf.  ) Pfychome- 
Irum  , de  » IVoid  , êc  de  M*rf* , mefure.  Mot 

à mot , mefure  du  froid.  Ou  a donné  ce  nom  à un 
inilrumeni  propre  à:  mefurer  l’intenGté  du  froid. 

• 

PSYCHTIQÜE,  adj.  & f.  m.{Thérap.)  Pfychii- 
cus ; de  ■J'»*»,  je  rafraiehii.  Ou  a’quelquefois  em- 
ployé ce  mot  à eau  Ce  de  fon  étymologie  grecque, 
comme  fynonyme  de  rqfraiciuffant.  ülancatdi 
(2)  s’en  eil  fervi  dans  cette  acception. 


PSYDRACIE  ou  Psr dr Acioif , f.  m.  ( Path .) 
Pfjdracia  , de  •>} /ujfeuu*,  pullule.  Nom  donné  par 
les  Ancieus  , tantôt  à des  pullules  cutanées,  tantôt 
à des  pblyèlènes.  Les  auteurs  ne  font  pas  d’accord 
lur  la  véritable  lignification  de  ce  mot.  Alexan- 
dre de  Trulles  regarde  cette  affcélion  comme  de 

Îetits  tubercules  ayant  leur  litige  à la  tète , reflèm- 
lant  à des  pullules  6c  corrodant  la  peau  (3).  Sau- 
vages (4)  a pris  ce  mot  daus  le  même  lens  qa'érup- 
tion,  8c  a réuni,  contre  la  uature  des  chu  fes,  quel- 

?[ues  éruptions  fpontanées , avec  l’irritation  qui  ré- 
ultede  la  piqûre  des  infeêles.  Frank,  qui  eu  cela 
a été  fuivi  par  quelques  Modernes,  en  a borné 
l’acception  à une  éruption  pforiforme  qui  diffère 
néanmoins  de  la  gale  , en  ce  qu’elle  apparoit 
d'une  manière  fuoiilanée  , qu’elle  eil  fouvent  cri- 
tique, qu’elle  n’eil  ni  c -ntagieufe,  ni  le  réfuliat 
de  la  préicnce  d’uu  infeêle.  ( Voyez  Psoriasix.  ) 


(»)  CnATPiUBMAHT,  Cinie  du  chriJiUmfmt. 

fa)  Lotie,  médit.,  pag.  5 18. 

l3)  Alex,  de  Traclks,  lib,  I ,.cap.  5. 

(4).  Tome  l,.pag.  i3j. 
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Pinel,  qni  regarde  ccttc  affection  comme  uni 
(lumination  du  lilfu  dermoide  , la  place 

les  maladies  cutanées.  V. 

• * 

PSYLLES , f.  m.  Pl.  {Ht/l.  de  la  méd.  ) Ppjlli. 
Nom  douué  par  ies  fiymains  à une  efpèce  parti- 
culière de  jongleurs  , fuifnut  profelliun  de  fucer ' 
les  plaies  venimeufes , te  qui  fe  diloient  doués  de 
l’art  merveilleux  81  magique  de  deutralifer  le  ve- 
nin des  lerpcns , dont  ils  prétendoient  guérir  les 
niorfures  à l’aide  de  la  iuccion.  ( y oyez  Svc- 
cios  dans  ce  Diélionnaire.  ) V. 

PSYLLION,  f.  m.  {Bot.  Mat.  méd.  ) Pjyl- 
lium  , du  grec  ^«AAo*  j puce.  Nom  d’uue  efpèce 
de  plantain  ( plantago  pJyPium  ) oui  a beaucoup 
île  rapport  avec  le  plantago  arvntiri a-  de  VVald- 
llein,  dout  nous  avons  parlé  à l’article  Plaxtaim 
{yoyez  ce  mot).  Les  (èmences  de  cette  plante, 

Î[ui  par  leur  forme  & leur  couleur  brune  81  lui— 
ante  relfemblent  aflez  a des  puces,  -fuuruiifent  un 
mucilage  très-abondant;  les  Anciens  employoient 
fréquemment  le  plyllium.  On  Cn  fa  doit  autrefois 
un  élcâuaire  qui  n’cll  plus  ufité  aujourd’hui. 

V. 

PTARMIQUE , f.  f.  ( Mai.  méd.  Bot.  ) Achil- 
lea  pturmica.  Nom  vulgaire  de  l’achillée  flernu- 
taloire  , plus  connue  encore  fous  la  dénomination 
d 'herbe  à éternuer  y parce  que  les  fleurs  8c  les 
feuilles  de  cette  plante  font  employées  pour  ex- 
citer l'éternuement.  ( Voyez  Herbe  a'  éterruer  , 
dans  ce  Dictionnaire  8c  daus  celui  de  Botanique.  ) 

, S f • 

Ptarmiqde,  adj.  ( Thérap.  ) Ptannicus , dé- 
rivé du  grec  wruffttt , éternuement.’  C’elt  le  nom 
que  plulieurs  auteurs  de  matière  médicale  ont 
donné  aux  médicaiuens  propres  à provoquer  l’é- 
ternuement. Il  cil  fynonyme  de  Jlernutatoim. 
{y oyez  ce  mot.)  V.  ’ r > ■'■%..  • 

PIÉRIDE,  f.  f.  {Bot.  Mut.  méd.}  Pteris. 
Genre  de  piaules -de  la  ta -pillé  des  Fougères.  On 
remarque,  parmi  les  efpcces  qui  le  compofent , 
la  fougere  femelle  {pteris  aquxitna  ) , plante  très- 
commune  dans  tous  nos  buis , 8c  dont  -la  racine 
pafl'e  pour antbelmentique.  {Voyez  Fougère  dans 
ce  Dictionnaire  8c  dans  celui  de  Botanique .) 

V. 

r„  . • . . . • . . . 

. PTÉROCARPE , f.  m.  ( Bol.  Mat.  méd. ) Pie- 
rocarpus.  Genre  de  la  diadelphie  décAodrie  8c  de 
la  nombreufe  famille  des  Légumiucufes , qui 
nous  fournit  deux  cfpèces  ulilées  en  médecine , 
le  ptcrocarpus  lunatus,  dont  le  bois  ell  connu 
en  matière  médicale  fous  le  nom  ik  fantal  rouge  , 
8c  le  ptcrocarpus  draco  Linn. , d’où  l’on  retire 
le  fuc  rélioeux  rouge  appelé Jang~dragOn.  {Voyez 


4 - 


Digilized  by  Google 


358  ÏHT  B 

' t* 

Saso-daaook  Sc  Santal  ( bois  de  ) dans  ce  Ulc- 
actuaire  St  dan*  celui  de  Botanique.  ) V. 
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PTERYGION  , f.  m.  (Part,  chir.)  PUfygiun i. 
V-Jifuy,,,  de*  Grec* , de  f*r,  aile  , petite  aile. 
Ou  a donné  ce  nom  à une  excroilTance  variqucufe 
de*  vaille. iux  de  la  conjonOive , avant  la  forme 
d’un  triangle  dont  la  !>ufe  répond  à la  fclérotique, 
At  dont  le  Invoict  t’avance  vers  le  centre  de  la 
coi  née.  Celle  tumeur  ordinairement  plate,  opa- 
ue  & d’un  rougc-grifalre , a prefque  toujours  ion 
ége  au  grand  angle  de  l'œil , entre  la  caron- 
cule lacrymale  & la  partie  interne  delà  circon- 
férence de  la  cornée.  D’autres  fois  néanmoins  elle 
occupe  l’angle  externe.  Le  ptérygion  ell  prefque 
toujours  unique , mais  dans  certains  cas  on  en 
renconlf-e  pluliems  qui  fe  réuniOeut  & forment 
une  membrane  épaiiTe  , recouvrant  toute  la 
cornée.  , 

Si  telle  tumeur  cil  petite  St  peu  Taillante,  on 
cherchera,  à la  combattre , Toit  par  des  altnngens 
locaux  , fort  par  «des  collyres  fecs  , tels  que  le 
fucre  candi,  le  fulfate  de  zino,  St  c.. Dans  le  cas 
contraire,  c’eft-à-dire  , (i  le  ptérygion  ell  épais, 
charnu  St  volumineux  , il  faut  avoir  recours  à 
1 inflrument  tranchant  St  en  faire  l’excilion.  {J' oyez 
ce  mot  dans  le  Diflionnaire  de  Chirurgie.  ) Y. 

PTÉR.YGO-ANGULI  MAXILLAIRE,  adj.  St  f. 
m.  ( Anal.  ) Ptetygo-anguli  maxiUaris.  Nom 
donné  par  Dumas  au  mufcle  ptérygoïdien.  interne , 
que  M.  le  prof.  Chaulficr  appelle  grand  ptérygo- 
maziUaire.  {Voyez  ce  mot.) 

RTÉRYGO-COLLI  MAXILLAIRE,  adj.  St  f.  m. 
( Anal . ) P ter)  go-cofti  màxil/aru.  Dumas  appelle 
ainli  le  mufcle  ptérygoïdien  externe  ; c’elt  le 
petit  ptérygo-maxillinrc  de  M.  le  prof.  ChaaUier. 
( Voyez  Ptéricoidien.  ) 

• PTÉRYGO-M AXILLAIRE,  adjefl.  St  f.  m. 
( Anal.  ) Pterygo  - otaxii/ans.  ( Voyez  Ptbrt- 
oouuxm  dans  le  Dictionnaire  d' Anatomie.  ) 

PTÉRYGO-PALAllN , adj.  pris  quelquefois 
comme  fabliau; if.  ( Anat.  ) Plorygo-palatinus y 

Îui  appartient  à l’àpophy  i'e  ptéryguideSt  au  palais, 
es  anatomilles  rccounoiReut  un  conduit  ptérygo- 
palatin , une  artère  ptérygo-palatme  (pharyu- 
gienne  fupéiieurç)  St  une  veine  du  même  nom; 


' quelques-uns  ( Covvper Morgagni  ) out  appelé  I iutenie 


nue*  du  mufcle  confia  fleur  fupérieurdu  pharynx. 

( Voy.  Conïtjuctbojv  dans  le  Diflionnaire  d"  Aria-, 
tonne.)  ^ -,  ...  , . . - • » 

PTÉRYGO  STAPHYLIN , adj. St  f.  m.  {Anat.) 

Pterygo-Jlaphyhnus y qui  apparl.ent  à l’ajiophyle 
ptérygcide  St  au  voile  du  palais.  C’elt  le  nom  fou* 
lequel  M.  le  prof.  ChauQjer  déligne  le  mufcle 
pénflaphylin  externe  ou  inférieur , dan*  fa  nou- 
velle nomenclature  anatomique.  Quelques  anato- 
nul.'es  ont  donné  ce  nom  aux  mufeiet  périfla- 
phyiins. 

PTÉfhf G 0 - SYN  DÉSMO  - STAPH YLI  - PHA- 
RYNGIEN, adj.  pris  fubllaniivetueiii.  {Anat.) 
P terj go-/yndcfrno-Jlaphyti-phaiy  ngcu*.  Dumas  a 
donné  ce  nom  au  mufcle  cnnf infleur Jupéneur  du 
pharjnx , à caufe  de  fes  attache*.  Ce  mufcle 
fait  partie  du  Jlylo- pharyngien  du  prof.  Chauf- 
fier.  {Voyez  Constricteur  Si  Srri.o-rn.an.TK- 
ci£N  dan*  le  Diflionnaire  d' Anatomie.  ) Y. 

PTÉRYGO-TÉMPORAL , adj.  {Anat.)  Pte- 
rygo-temporalis.  Epithète  donnée  par  quelques 
anatomilles  à la  grande  aile  du  fphénuide. 

• ^ ' » • *. 

PTÉRYGOipE^adj.  ( Anat.  ) Pterygoïde» , de 
aile,  St  de  mJ**,  forme  : forme  d’ailes. 
Ou  déligne  ainli  deux  apophyles  nées  de  la  furfite 
inférieure  du  lpbénoide  4*  de  fes  grande*  aile*. 

( Voyez  le  Diflionnaire  (f  Anatomie.  ) 

PTÉRYGOÏDIEN.  {Anat.)  Les  anatomilles  ont 
donné  ce  nom  à prefque  toutes  les  partie*  de 
la  région  ptérygoi  Jicuuc,  même  à dés  trous  ou 
conduits  , comme  au  conduit  ptérygoïdien. 

Conduit  ptérygoïdien  ou  mdien.  Gaual  qui-  tra- 
verfe  d’avant  en  arrière  la  baie  de  l'apuphyfe 
ptérygotde',  k .s’ouvre  en  avunt  de  la  circonf  - 
reace  du  trou  déchiré  antérieur.  Il  donne  pafljge 
à l’artère  plérygoidienue  ou  vidienue  St  au  nerf 
(ateliite.  • 

Nefs  ptérygoïdiens.  Nerf*  variables  qui  vont  du 
maxillaire  mit. rieur  Pans  les  mulcles  ptérygoidicn* 
qu’il*  auitueut.  On  donne  aulB  ce  uum  au  nerf 
vidien  qui  Iraverfe  le  conduit  croulé  à travers  la 
haie  de  I’apophyie  ptérygotde. 

Mufclesptérygnïdieiu.  Il  y eu  a-deux  : l’un  petit,- 
fupcheur  St  externe;  l’autre  grand,  inférieur  St 


niufclc  ptérygo-patatm  , le  pi’rüiapbylio  exteine.  J 


( Voyez t pour  les  détails,  le  Diflionnaire  d’Ana- 
tonne  de  l'Encyclopédie.  ) 

PTERYGO-PHARYNGIEN,  adj.  pris  fuhfUnli- 
vemeui.  {Anat.)  Pterygo-pharyngeus / qui  a rap- 

Sorlà  l’apoph  *to  ptéryguiuu  St  au  pharynx.  Nom 
onné  par  quelques  anatomilles  (Yalfulva,  Mor- 
gagni , Wlnllowr,  Sic.  ) à quelques  fibre*  char- 


Le ptérygoïdien  externe  s’étend  de  l’aile  externe 
de  l’apopbyfe  ptérygoide , de  la  voûte  de  la  folle 
plérygo-maxillaiie , au  col  du  condyle  de  la  mâ- 
oboire  intérieure. 

Le  grand  ptérygoïdien  s’étend  de  la  folle  pté- 
rygorde  au  bord  de  l’ace  externe  de  l’apophyle  du 
même  nom , St  do  la  lubéroüté  maxillaire  en  de- 
( dans  de  l'angle  de  la  mâchoite  inférieure. 
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Àrthres  ptér-gotdicnnes.  Petites  artères  varia- 
bles qui  vont  médiatement  on  immédiatement  de 
l'artère  maxillaire  interne  au*  mufclesptérygoi- 
diens  qu’elles  arrofent.  L’artère  vidiennea  fou  vent 
reçu  le  même  nom. 

Veines  ptêrygoidiennes.  Elles  forment  un  plexus 
veineux  fort  abondant,  qui  aboutit  à la  Jugu- 
laire externe  6l  à une  branche  d’aoaflomofe  des 
dt-ux  veiues  jugulaires;  elles  communiquent  eu 
outre  avec  la  veine  faciale,  la  pharyngienne  , Aie. 

(P.  N.  G.) 

PTÉRYGOME,  f.  m.  (Part.)  Ptcrygoma. 
Gonfiemeut  de  la  vulve  qui  met  obflacte  au  coït 
Ai  le  rend  parfois  impolfibie  : ce  mot , qui  parolt 
avoir  été  créé  pour  un  cas  particulier,  a été 
employé  dans  ce  fens  par  M.  A.  Se  vérin. 

PTERYSTAPHYWN,  adj.  & f.  m.  f Anat .) 
PtcryjUtphylinus.  Nom  donné  par  Riolan  aux 
mulclei  pér  jlaphyhns.  C'eft  encore  une  abrévia- 
tion du  mot  ptér^go  flaphyhn  dont  on  fe  fert  par- 
fois par  fyncope.  V.  % 

PTILOSB,  f.  f.  ( Pathol  ) PtUo/îs,  du  grec 
w'] tXmsu.  Maladie  des  paupières,  caraèlérifée  par 
la  chute  de  leurs  cils , Ai  qui , fuivant  les  Anciens , 
tÜ  le  réfuhat  d'une  acrimonie  c^rrofive.  La  ptiiple 
diffère  d’une  autre  afieèlion  des  paupières , Con- 
nue fous  le  nom  de  madamfe  {voyez  ce  mot  ) , 
en  ce  que  le  bulbe  des  cils  n'étant  pas  détruit, 
ces  derniers  font  luficptibles  de  É’e  reproduire. 

PTI5ANE , f . f.  ( Pharm.  ) P/i/hnna,  dérivé  de 
w'Jtmtm , orge,  fuivant  quelques  auteurs,  Ai  du 
verbe  sr7r*vw,  qui  fignitie  raUjJer,  monder , fuivant 
d’autres  î le  mot  t/fane  ayant  prévalu  dans  le 
langage  médical , nous  renvoyous  à ce  mot. 

PTYALAGOGÜE,  adj.  Ai  f.  m.  {Tfufntp.)Ptya- 
lagogus  , de  «qviAst,  fa  II  ve , Al  de  mys , je  chaffe. 
Nom  duuoé  pur  quelques  auteurs,  aux  médica- 
ment qui  ont  la  propriété  de  provoquer  l'expul- 
fino  de.  la  falive  : ce  mot  eft  fyuonyme  déf  Jiola- 
gogue  t généralement  ufilé.  ( Voyez  Sialagogvç 
dans  ce  Dièlionuaire.)  • 

PTYALISME,  f.*  m.  ( Pathol.  ) En  giec  *>*- 
\trpit yjretjuens Jputorum  cjcâlio  , de  >Jpuo, 

1 je  crache.  Ce  mot , d’après  l'on  étymologie  , ne 
figuifieroit  que  l’attion  de  cracher  ou  de  rejeter 
fa  falive  fréquemment  ; mais  on  a réfer vé  lVxprel- 
Con  de  Jputation  pour  défigner  celte  babitudv 
vicieufe,8i  plyahfme  eft  toujours  employé  comme 
fynonyme  de  f'aLvation . C'eft  à ce  dernier  mot 
que  nous  traiterunade  l'augmentation  de  lafécré- 
iiora  falivaire , des  avantage*  qne  U ihérapeotiqne 


peut  en  retirer,  Ai  des  accident  qui  peuvent  réful- 
ter  de  fa  trop  grande  abondance.  ( Em.  Sx.  ) 

f 

PTYSMAGOGUE,  adj.  Ai  f.  m.  {Thérap.) 
Ptsfmagogus , «le  s mrfcm,  cracha* , & dé  *>  • , 
je  châtie.  Celte  espreHiun  quelquefois  employée 
comme  fynonyme  d 'expeélorunt , fert  à indiquer 
le»  remèdes  à l’aide  defqucl*  on  provoque  la  for  lie 
des  crachats.  {Voyez  Expectorais  dûus  ce  Die-  ' 
tionnaire.  ) 

PUANTEUR,  f.  f.  ( Pathol . ) Graueolentia  , 
dyfodta . Odeur  défagréable  qui  émane  de  cer- 
tains corps  ou  de  certaines  fubftances.  Ce  mot, 
fynonyme  de  Jétidtlé,  doit  être  remplacé  dans 
le  langage  de  la  feienre  par  celui  de  djjodic , 
exprellion  beaucoup  plus  cou  von  aide,  que  Sau- 
vages (•)  a émployée  pour  défigner  tome»  les  ma- 
ladies ch r adénites  parles  émanations  fétides  de 
quelque  lieu  quelles  proviennent , de  la  bouche, 
des  folTes  nafales , des  ai  Relies , de  l’eftoautc  , des 
aines,  Aie.  Aie.  Y. 

PUBÈRE,  adi.  ( Phyfjal.  ) .Se  dîr  des  individus 
de  l’un  ou  de  l'autre  l'exe,  qui  font  arrivés  à 
l'âge  de  puberté.  {Voyez  Puberté.  ) 

(L.  J.  R.) 

PUBERTÉ , f.  f . ( Phy/tol.  ) Puhertas.  Ennqne 
de  la  vie  â laquelle  les  individus  de  l’un  Ai  l’antre 
fexe  deviennent  aptes  à concourir  à la  repro- 
duction de  l'efpèce. 

Les  différence»  physiques  qui  caraélérifent  les 
fexes  f>nt  prefqu’tnleufibles  dur- s les  premières 
années  de  la  vie,  il  n'eu  exifie  que  des  rudiment 
qu'il  n’eft  pas  toujours  facile  d’apercevoir  î ce  * 
n'eft  qu'à  la  puberté,  quand  l'homme  Ai  la  femme 
naiffeut  pour  la  fociété  Ai  pour  U confervaiion  de 
l’efpèce,  qu’elles  fe  defliuent , h qne  s’établit  défi- 
nitivement la  di  Aiaâjf  n des  fexes.  Cette  époque  de 
la  vie  efl  marquée  par  uue  révolution  générale  dans 
l'économie  : tantôt  cette  révolution  a lieu  fana 
aucun  trouble,  tantôt  elle  eft  accompagnée  d'ac- 
cidens  plus  ou  moins  graves,  Ai  le  gcrlne , juf- 
que-la  caché,  de  certaines  maladies  fe  déve- 
loppe  ; d'autres  fois  enfin  , Ai  dans  des  cas 
plus  heureux,  la  puberté  cft  la  cri  Te  d’affe&tons 
mQtbides  qui  s’éloient  moutrées  rebelles  à tous 
les  moyens  employés  pour  les  combattre. 

On  ne  doit  pas  feulement  entendre  par  puberté , 
le  moment  auquel  commencent  à paroiirc  les  pre- 
miers phénomènes  qui  annoncent  un  travail  de 
développement  dans  les  organes  de  la  reproduc- 
tion, mais  bien,  une  époque  de  la  vie  compre* 
nant  tout  le  temps  qui  s’écoule  entre  ces  premiers 
lignes  Ai  l’entier  développement  de  ces  org.lncs  ; 


(i)  Nofêlog. , cl.  tX , ord.  IV. 
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temps  dont  la  durée  efl  auffi  variable  que  l'époque 
à laquelle  couimenec  celle  révolution,  ainli  que 
nous  le  verrons  bientôt. 

C'eft  eu  obfervan  t ce  c^ui  fe  pâlie  dans  les  diverfes 
époques  de  la  vie,  qu  on  voit  comment  tout  fe 
lie  8 1 s'enchaîne  dans  l'économie  : alors  aulli  il  elt 
fucile  d’apprécier  la  dilTérence  des  réfultats  fym- 
patbiques,  félon  la  nature  & les  fondions  du  fy f- 
- tème  qui  ell'le  liège  de  la  prédominance  vitale,  & 
de  calculer  enfin  le  degré  d'influence  des  phéno- 
mènes pbv finies , fur  l’ordie  moral.  L’homrue  ne 
dillure  pas  moins  par  le  caratlere  & les  pallions  qui 
l'agitent  duii»  les  différons  âges,  que  par  fa  conüi- 
tiilion  générale.  Loin  de  nous  cependant  l'idée  d’ex- 
pliquer tout  ce  qui  lient  au  moral , par  des  conli- 
* dératious  purement  organiques,  & de  préfenter 
l'homme,  être  intelligent , comme  en|ièremcut  fu- 
bordonné  à l'homme  phyôque  : fi  le  phylique  a fur 
le  moral  une  influence  que  l’on  ne  fauroit  nier,  nous 
voyons,  furtout  dans  le  fujet  qui  noos  occupe, 
combien  ce  dernier  peut  agir  fur  l’orgamfa- 
tion. 

Indépendamment  des  phénomènes  de  puberté 
qui  font  propres  à chacun  dos  deux  fexes,  il 
en  ell  qui  leur  font  communs  : ces  derniers,  qui 
font  également  locaux  St  généraux,  annoncent 
le  travail  de  la  nature  dans  des  orgaues  jufqu'alors 
reliés  imparfaits,  St  l'influence  qu’ils  auront  fur 
toute  l'économie  après  leur  entier  développement. 
Le  jeune  homme  & la  jeune  lillc  éprouvent  un 
fentiment  d’engourdill'eraent  dans  les  sines;  il  le 
fait  dans  la  région  pubienne  St  fur  certaines  par- 
ties des  organes  de  la  génération , une  éruption 
de  petits  tubercules  blanchâtres,  defquels  naiii'cnt 
les  poils  qui  les  recouvriront.  On  .obferve  en 
• outre  une  langueur  générale,  des  maux  de  tête, 
on  fentiment  de  maloife  j les  organes  génitaux 
prenant  du  développement,  les  earaêlères  géné- 
raux propres  à chaque  fexe  fe  dellinenl  d’une 
manière  plus  prononcée.  Alors  fe  fait  l'entir  l’in- 
fluence*^ ces  organes  pn  uu  lcctijtnent  qui, 
d’abord  vogue  & confus , devient  biculôt  un  be- 
foin  plus  ou  moins  impérieux,  qui  porte  les 
fexes  à fe  rapprocher  pour  l’uccompliilcmèni 
des  lonêtious  auxquelles  ils  fout  devenus  aptes. 
Tout  dan»  le  phyfique  St  dans  le  moral  ell  mo- 
difié par  une  nouvelle  pallion  , l’amour,  qui  donne 
en  quelque  forte  à l'elpril  aufli  bien  qu'au  corps 
une  autre  vio,  & fait  difparoitre  entièrement  les 
habitudes  de  l'enfance.  Le  corps  arrive  plus  ou 
moins  rapidement  au  terme  de  foa’aecroiüêmcui j 
la  voix  , par  iititc  des  cbaugemens  qui  furviennent 
daii^  le  larynx,  prend  un  nouveau  caradtèrc;  il 
furvieul , daus  ta  tête,  un  changement  de-forme 
nou  initias  remarquable,  par  le  développement  du 
cervelet,  qui,  leloü  M.  Liai!,  du  £ qu'il  éloit 
aupuiavant,  comparé  an  cerveau , devient  le 
doù  rélulte  une  augmentation  d étendue  des  folles 
poQécieures  de  la  Liafe  du  crâne  , qui , jointe  au 
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volume  plus  confidérable  qu’acquiert  le  larynx, 
fait  que  le  cou  devient  fenlibteuieut  plus  gros. 

Un  pbéootnène  non  moius  remarquable  de  celte 
époquë , mais  qui  cependant  ne  devient  guère  frap- 
pant que  quand  les  organes  génitaux  oui  acquis  un 
degré  déjà  avancé  de  développement,  ell  P odeur 
que  cont radient  les  lécrétious  cutanées,  8:  qui  tfl  « 
particulière  à chaque  lexe.  Un  a prétendu  expli- 
quer ce  lait  par  la  réforption  de  la  femence;  cette 
explication  qui  lcroil  tout  uu  plus  bonne'  pour 
lbonitne , elt  d’uiitaul  moins  fondée  que  cette 
odeur,  qui  varie  d'ailleurs  ie'on  les  mdtvidus,  n a 
rien  de  commun  avec  celle  du  Iperine.  Un  peut  eu 
dire  utiiaut  du  produit  de  la  técréuon  des  follicules 
fébacés , qui  loin  diliémiués  en  grand  nombre  dans 
la  peau  des  organes  génitaux;  la  matière  qu’ils 
fournilTeut , d'autant  plus  abondante  a cette  épo- 
que , que  ces  organes  font  dans  un  étal  prelque 
continuel  dérélbilme , exhale  une  odeur  extrê- 
mement pénétrante  , qui , chez  certains  lujels  peu  . 
loigneux  & malpropres,  lé  répand  julque  dans 
l’atmofphèrc  qui  les  environne  , 8i  annonce  tou- 
jours un  peuchatit  décidé  aux  plailirs  de  l’amour. 
Bien  uue  les  glandes  mammaires  ne  fuient  p.omt 
dettini.es  à remplir  les  mêmes  lonêlious  chez  les 
deux  fexes , St  qu’elles  ne  loieut  des  organes 
réellement  importai»  que  pour  la  teoime,  elles 
deviennent  cependant  a cette  époque,  chez  les 
jeuniÿ  garçons,  comme  chez  les  jeunes  liiles,  le 
(iég*  d’un  goulleuienl  douloureux  plus  ou  moins 
leuüble , St  quelquefois  même  chez  les  premiers , 
ou  a vu  ce  gonflement  être  accompagné  u'un 
fuiutemeut , par  le  mamelon  , d un  liquide  ayaut 
quel  qu'a  pparencè  luâel’oènte.  ■ 

Quelques  pliyliologillcs  placent. encore,  au  nom- 
bre des  pbéuomèues  de  la  puberté,  un  change- 
ment de  confilUuee  dans  le  cerveau  qui  devient 
plus  ferme,  & l'odeur  Ipermatique  qu'il  exhale. 

La  conliitanee  du  cerveau  varie  auluul  chez  les 
enfans,  que  chez  les  adultes.  Quant  à l'odeur 
Ipermatique  de  cet  organe,  il  n’efl  guère  proba- 
ble qu'elle  tient  a la  rélorptiou  de  la  temence, 
puifqu'elle  fe  dégage  également  du  cerveau  du  la 
tewme;  li,  d’une  autre  part,  la  réforption  dë  la 
femence  éloil  iufceptibie  de  produite  un  pareil 
ellet,  pourquoi  d'autres  organes  éminemment  vi- 
vaus , &t  dans  la  texture  defquels  il  entre  une 
quantité  coniidérablc  dp  vaittêanx,  au  lieu  de 
• 1 odeur  propre  qui  les  caraf'érife  n'exbaleroient- 
iL  point  cette  odeur  du  fpvrme  i 

Les  premiers  indices  de  la  puberté  chez  le 
jeune  homme,  tout  l’éruption  dépolis  au  pubis  s 
6t  aus  boudes,  un  changement  de  couleur  dans 
la  neuu  du  pubis  St  du  tcroluui,  qui  prend  une 
U iule  plus  ou  moins  biuue,  l'augmentaiiori  de 
lu  verge  St  des  teliicules.  11  arrive  quelquelois 
que  l’un  de  ces  derniers,  ou  tous  les  deux  , n'ont 
point  franchi  les  anneaux  iqguintfux  à l’époque 
accoutumée  : dans  ce  cas,  c’eil  ordiuaireuieut  a 
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U puberté  qu’a  lien  leur  fortié  ; qui  efl  toujours 
plus  ou  moins  douloureufe  ; quelquefois  aufTi  ils 
relient  dans  l'abdomen , d’où  réfnlte  une  dilpo- 
Cuon  qui  pourroit  fayx*  conlidérer  les  individus 
comme  eunuques,  G d’ailleurs  tous  lés  phénomè- 
ftcs  de  la  piibe*té  ne  le  lucçédoicnt  point  comme 
dans  l état  naturel?  Qn  prétend , & cela  s'expli- 
quèrent affez , que  ceux  chez  lefquels  on  rencon- 
tr« 'cette  particularité,  font  très- portée  aux  plailirs 
de  I amour,  & irès-apte’s  à la  reproduélion.  L’ap- 
pareif  génital  fe  développant  & les  divers  or- 

{janes^jui  le conGituent  devi  nant  capables  dV»ir, 
a Chrétien  du  fperiqe  s’e  11161  ue,  d’où  un  lenti- 
ment  desteofion  dans  les  lellicules,  qui  font  quel- 
quefois douloureux  bu  tellement  fenGbles,  que  la 
moindre  prefliuny  développe  de  la  douleur,  l'en- 
gorgement de  1 épididyme,  de  fréquentes  éreo- 
x * dés  pollutions,  qui/ ont  lieu  pendant  le 
lommeil;  la  liqueur  fémiuaVe,  d’abord  clajre  8t  peu 
abondante , Augmente  en  conGllance  & en  quan- 
tild.  Pendant  Je  temps  «jue  ces  cliangcmcns  s’ef- 
-feèlucnt,il  en  fnrvient  dans  toute  l’économie, 
qyi'Wlt  font  pas  moins  notables  : la  peau  perd 
eette  fincG'e  & cette  blancheur  qu’elle  a voit  daDS 
l enfance}  elle  prend  une  couleur  plus  foncée}  le 
. duvet  cotonneux  qui  rècouvroit  les  joues  efl  rem- 
placé  par  la  barbe}  de  véritables  poils  pouffent 
fur  aillérenles  parties  du  corps,  telles  que  les 
aiüelies j- la  face  antérieure  de  la  poitrine,  jes 
membres,  8cc.  Les  faillies  auilculaires  deviennent 
prononcées. 

• Un  des  premiers  phénomènes  fympathiques 
0e  puberté  ell  le  ‘changement  de  la  voix  , qui 
perfide  jujqu’à  ce  que  le  larynx  foit  parvenu 
«u  degré  de  développement  qu'il  devra  coq- 
lerver  tdnt  que  dure  ce  travail,  la  voix  du 
jeune  homme,  pl^  ou, moins  rauque  & couverte, 

• Pa:*e  f0.uv-e,,t  dune  manière  brufque  du  grave  à 
latgu}  le  tyftème  olTeux  acquiert  tantôt  prompte- 
ment, tantôt  plus  lentement , «les  dimenliouseulon- 
gueur  «pii  font  que  la  (latuée'de  t’iudividu  devient 
à peu  près  ce  qn  elle  fera  par  la  fuite  -y  G,  en  effet , 
laccroilfement  continue  encore  lorfqrte  tous  le* 
Caractères  de  la  virait li*  font  bien  protioncés , eet 
accroiücinént  ell  beaucoup  plus  lent  Si  beaucoup 
moins  (ennuie  crue  pendant  les  premières  années 
la  puberté,  la  capacité  de  la  poitrine  devient 
bien  plus  conGdérable , & peu  à peu  sVîtablifleut 
les  proportions  dans  les  diverles  parties  du  corps 
qui  carailcrifent  l’homme  ,‘aiqfi  que  les  habitudes 
extérieures  qui  font  propres  aux  dilltfren*  teuipé- 
ramens  : quant  à ces  derniers,  ce  nVU  que  dans 
les  derniers  temps  d«?  la  puberté,  & dans -ceux  qui 
fui  vent  Ion  accomplillemcnt , qu  ils  dcvicuuciit 
parfaitement  didinâs.  C’cd  furtuut  chez  le  jeune 
Iiomme-que  font  très-IcnGbles  les  ebaugemens  qui 
*’o1>èrent  dans  la  conformation  du  crâue  , puifque 
ainG  que  nous  l’avons  dit  plus  haut,  c’ell  fut  tout 
chez  lui  «jue  le  cervelet  prend*  un  dévelop|>e!iient 
remarquable}  le  cou  devient  donc  beaucoup  plus 
JUÈDhciNK.  Tome  X II. 
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gros  & plu*  large  en  arriére.  Ce  rapport  entre 
le  cervelet  & les  organes  de  la  génération  ne  fau- 
roit  etre  nié.  Nous  n’entrons  point  ici  dans  la  * 
quediou  de  lavoir  G , .comme  le  prétendent  M 
que  ques  auteurs , c’ed  démette  portion  de  l'cn-  P 
céphale  que  dépend  le  développement  des  parties 
génitales  & leur  aptitude  à entrer  en  aflion  , on 
b,  de  meme  que  lejaryux  , raccroiffemeut  du  cer- 

v , ®î  P , flu  ,in  phénomène  fecondaire  : tofijoms 
eu- il  qu  un  cou  énais  en  .irro.r»  ... ' 
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nous  porieroteiit  à croire  qu’on 'pourroit  lireV  les 
memes  induélions  d’un  larynx  biem  développé  & 
lukeplible  de  produire  des  tons  graves  & fonores. 

A tous  ces  phénomènes  phyfiques  viennent  fe 
joindre  des  changement  non  moins  remarquables 
dans  le  moral}  le  jeune  homme  ell  tourmenté 
par  des  de  fiis  jufqu’alois  inconnus,  & qui  ne  font 
que  s accroître  avec  le  développement  des  orga- 
nes génitaux  , au  point  loùvent  d'enchaiucr  toutes 
les  auirçs  facultés  de  4’efprit.  Indépendamment 
d«is  confidérations  fociales  qui  lui  impofent  la 
necelhté  de  mettre  un.  frein  à fes  deGrs,  il 'ell 
encoie*rctenu  par  une  timidité  qui  le  met  fans 
celle  en- défiance  de  lui-mèmé & contribue  au 
moins  autant  à l’arrêter  dans  les  entreprifés  aux*- 
quelles  il  lefoit  fortement  tenté  de  fe  livrer}  cette 
lutte  luit  de  la  vie,  à cette  époque,  une  tourmente 
coutumelle  contre  laquelle  le  pubère  ne  trouve 
guère  de  ioulagemeut  que  dans  le  fommeil  f:teraps 
durant  lequel  la  nature  fulciie  des*  enfes,  qui  lé 
plut  JouVenl  font  la  fuite  de  fouges  érotiqnes. 

Si  l on  confid.êre,  loit  à l'époque  de  la  puberté, 
it  dans  l âge  viril , les  individus  qui  dès  l’enfance 
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ont  été.  rouans  a la  caftration  , on  voit  quelle  in- 
lucuce  les  (cfhcules  ont  lui*  toute  l'économie  £ il 
ny  a que  faccroiflemeut  fe ul  qui  ifc  paroifle  point 
foulfnr  de  cette  opération:  Nous  avons  vu  plubcurs 
eunuques  d’une  taille  fort  élevée}  mais  chez  ces 
êtres  dégradés-,  ou  n’apercoit  rien  d..ns  les  formes 
& dans  les  habitudes  extérieure» , de  ce  qui  carat - 
tenfe  I botnme  : rondeur  & empâtement  des  for- 
mes', üuefl'u  de  la  pean  qui  annonce  une  prédoâii- 
nance  du  fylfèmc  lymphatique  , abfcuce  dé  la 
barbe,  étroiteOe  de  la  nuque,  voix, claire  Si  aiguë 
tels  tout  les  principaux  fignes  phyGques  qui  les  dif- 
nuguent.  Quant  au  inoral,  Cijr«6lèie  difficile  6l 
tracalfier , ■ lufceptibilité  extrême,  dillimnlation , 
perfidie,  ià^hëte}  ces  malheureux forment'dans  la 
lociété  des  êtres  ifolés  qui  ne  pëùveni , pour  ainG 
dire,  caircr  en  aucune  comparaifon  avec  Pefpèco 
humaine,  puifque  eliez  eux  le  vice  même  fe  pré- 
lente  lôfls  un  alpeâ  tout  particulier.  Quand  la  cafi 
(ration  a été  pratiquée  après  la  puberté,  on  voit  dif- 
paroitie  les  ligues  extérieurs  de  la  virilité}  la  barbe 
tombe,  àinG.  que  les  poils  des  autres  parties  du 
corps , la  peau  devient  pâle  & flafque  , les  indivi- 
dus devieunent  mélancoliques,  les  facultés  intellec- 
tuelles salÜMblilTcnt,  en  un  mot  on  v^it  njaçclibv 
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enfemble  la  dégradation  du  pbvfîqne  Si  celle  du 
moral.  {Vo$ez  CASTnATio.i  Si  Lu.ncque  dans  ce 
Diêlionoaiie.  ) 

Chez  U femme , de  même  que  chez  l'homme, 
la  puberté  t'annonce  par  une  férié  de  pbénomèuet 
locaux  & généraux  qui  tiennent,  d’une  part , à la 
concentration  dis  propriété*  vitales  fur  les  orga- 
nes delà  génération,  & de  l’autre  <,  à l'influence 
générale  de  ces  derniers  fur  l'édonotoie.  La  jeune 
tille  épr^uveuii  fendaient  de  pefantrur  dans  les 
lombes,  des  laiiitudes  fpontanées , des  maux  de 
tête,  do  U trifleflè  St  une  forte  d’embarras  dans 
lès  facultés  inte  lleâuelles  ; ce  n'eff  qu’avec  répu- 
gnance qu’elle  fe  livre  aux  exercices  du  corps; 
elle  reflent  des  douleurs  fourdés  dans  les  aine»  & 
dans  la  région  hypegaftiique  ; fe»  yeux  font  cer- 
nés , fa  ligure  pâle  ; il  furvient  Ticquc  minent  des 
fri  (Tons  St  du  dégoût , ou  allez  fou  vent  une  dépra- 
vation telle  dans  le  guut,  qu’on  la  voit  fe  livrer 
à des  appétits  bizarres  & manger  de  U terre  , du 
charbon,  du  plâtre,  Sic.  Peu  â peu  la  région 
fus-pubienne  & ia  face  externe  des  grandes  lèvres 
fe  recouvrent  de  poiU;i!  eu  vient  également  fous 
lcsaiflelles  : ce  font  à peu  près  les  feules  parties 
du  corps  fur  lesquelles  a lieu  ordiuairemeifl  cette 
éruption.  C’i  fl  particulièrement  à U tête  que  fe 
borne  l’aèlivitc  du  fyflème  pileux  chez  la  femme  ; 
Si  fes  cheveux  deviennent  beaucoup  plus  épais 
Si  plus  longs  que  chez  l'homme.  Après  un  Temps 
plus  ou  moins  long  paffé  dans  cet  état  de  lan- 
gueur, il  furvient  par  la  vulve,  tantôt  fubite- 
mentfe  fans  douleurs,  tan  tôt  a près  des  coliques  plus 
ou  moins  fortes,  un  écoulement  de  lang  qui  de- 
vra fe  renouveler  tous  les  mois,  St  qu’à  caufe  de 
cela  on  a nommé  règles. 

I.‘é tab h fleurent  de  cette  hémorragie  auquel  on 
a donné  le  nom  de  menjlruation , cil  pour  la 
femme  le  phénomène  le  plus  important  de  la 
puberté  ; il  indique  qu’elle  efl  en  état  de  rem- 
plir, dans  la  propagatiou  de  fefpèce , les  fonc- 
tions que  la  nature  lui  a aflignées.  Le  otéca- 
nifinc  de  cette  évacuation,  la  caufe*  de  fa  pé- 
riodicité, la  nature  du  fang  qui  s’écoule,  ont 
exercé  l’imagination  des  phyiiologifles , St  donné 
n.  a. Tan  ce  à beaucoup  d’hypclbèfes  & de  fyltèmes 
que  nous  n’examinerons  pas  ici;  nous  nous  bor- 
nerons à dire  que  le  fiégc  ordinaire  des  règles  efl 
la  membrane  interne  de  U inariee,  que  cette 
hémorragie  fe  fait  par  exhalation  , que  jufqu’à 
prêtent  on  ne  fauroit  expliquer  d’une  manière  fa- 
tisfaifanle  fa  périodicité,  qu’enfin  c’efl  à tort 
qu’on  a confideré  comme  impur  Si  chargé  de  prin- 
cipes délétères,  le  fang  fourni  par  cette  exhala- 
tion, St  que  s’il  eil  des  circonflances  dans  lpfquel- 
les  il  peut'juflilier  celle  opinion,  elles  font  pu- 
rement accidentelles.  L’expreflion  de  menjlrues 
dont  on  lu  fort  pour  déügner  les  règles,  eit  donc 
impropre  Si  fufceptibl?  de  donner  une  idée  faulTe 
du  ce  phénomène , puifqu’elle  repréfente  le  fang 
comme  un  véhicule  ou  un  diilolvant  de  matières 
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dont  Itffé-jùur  dans  l'économie  pourrait  devenir* 
dangereux.  11  efl  bien  vrai  que  la  funprcflion  de 
ect  écoulertienf , hors  les  temps  où  elle  efl  natu- 
relle, efl  loujnuçp  accompagnée  d’accidens  plus 
ou  moins  graves,  mais  ces  accident  ne  préfcnteiit 
aucun  des  caraèlère*  de  ceux  que.  pradniioit  la 
rétention  de  matériaux  délétères.  {Vojcz  l’arti- 
cle Mexstei/atios.) 

Dans  la  .première  éruption  des  règles  , de 
même  que  par  la  fuite,  la  matière  de  l’écoulr- 
rnent  ne  coofiile  pas  d'abord  en  un  fang  par  fai  te- 
rni nUpur.  C’efl  prefque  toujours,  dans  le  commen- 
cement , un  liquide  féro-fajiguinolenl  $ dans  le- 
quel le  fang  finit  par  .prédominer;  le  plus  fou- 
vent  aufü  cul  écoulement  fe  termiue  comme  il  a 
V utnmeucé , cYll  a-dirc  , que  la  proportion  du  fang 
diminue  graduellement,  Si  qu'à  la  .fit!  de  chaque 
période  me  n facile  , il  pe  foçt  plus  qg'tin  liquide  h 
peine  rouflâtre  8c  <pii  finit  par  devenir  incolore. 

Les  fonliion*  de  l’homme  fe  terminent , dans  la 
génération,  à la  population  : il  n'en  efl  pas  de 
même  pyur  la  fe  urne  ; c’ufl  en  elle  que  le  eern  e 
efl  fécondé,  c*c fl  en  elle  qu’il  fe  développe,  Si 
c’efl  d’elle  eocois  qu’il  tire  fa  nourrttuie  long- 
temps après  qu’elle  lui  a donné  naiflance.  ('et 
fondions  exigent  des  difpofitton»  particulières  Si 
des  organes  qui  fe  développeur  à la  -puberté:  £ette 
époque  ell  aufli  pour  la  femme  celle  où  elle  prend 
Ion  acc  roi  dément  Si  tous  les  attributs  de  (pu  fexe. 
La  nature  fuit  dans  le  développement  du  corps, 
des  lois  différentes  de  celles  quelle  obfervecbe* 
l’homme  ; ce  n'efl  plus  , comme  che*  lui , In  poi- 
trine qui  prédomine,  c’efl  principalement  le  baf- 
tin;  le  détroit  fupérieur  prend  les  ditncnltnna 
ccnvcuabli  s pour  permettre  au  fart  us  de  forhr,: 
quand  le  terme  de  l'accouchement  cl)  arrivé,  les 
os  des  îles  s'écartent.  Il  réfult^, de  cette  confor- 
mation un  écartement  nèccllaiie  des  fémurs,  qui 
fait  que  , chez  la  femme  , les  hanches  dépare- 
raient de  beaucoup  uue  li^oe  vertit’ale  qui  feroil 
ubaiflée  du  moignon  de  l'épaule d’où  réfulle  I i 
déroa*rche  qui  lui  efl  particulière.  I.es  glandes  mam- 
mûres,  qui  doivent  remplir  des  fouêlions  impor- 
tantes après  l’accouchement , fe  développent , a in  fi 
ue  le  tiiru  i cliulauc  au  nfilicu  durjue^  elles  font 
tuées;  ces  organes  dont  il  n’exifte  que  les  fp- 
dimens  cbczThomme , augmentent  de  volume  de 
maniéré  à former  deux  éminences  confidérablqj  , 
terminées  -par  un  mamelon  beaucoup  plus  gros 
L plus  fenfitde  que  chez  ce  dernier.  Les  parties 

Î;énitales  externes  fe  tuméfient , d’où  il  hiit  que 
e vagin  devient  plut  étroit  ; les  follicules  féba- 
cés  Si  muqueux  , dont  ces  parties  font  abondam- 
ment ponrvues , deviennent  le  liège  d’une  fécré- 
tion  plus  abondante  ; cette  fécrétiou  qui  répand 
une  odeur  particulière  , efl  d’ai. leurs  augmentée 
par  l’excitation  fréquente  dq  ces  organes  ; excita- 
tion qui  tient  autant  au  travail  dont  ils  foui  le 
flége,  qu’à  la  nature  des  idée*  qui  viennent  s’em- 
parer de  l’efpnt  de  la  jeude  fille. 
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Bien  auc  la  puberté  nentraîne  ÿis  de  change- 
ons auui  notables  dans  la  voix,  ciieg  U teuirnc  qne 
aîhez  riiomuie  , cependant  cl  e en  amène  quclqncs- 
uuj.  L augmentation  d'étendue  de  la  glotte  qui  fa 
<aît  cLet  le  premier  dans  la  proportion  de  5 a lo, 
•a  lieu  chez  die  de  5 à 7 environ;  pendant  toqi  le 
. temps  que  dure  ce  développement,  la  voix  relie  lé- 
gèrement voilée,  le  cervelet  u’ai  qniert  pas  le  même 
Vüfcitne  que  chez  l'homme , d'où  il  fuit  qtic  la  par- 
tie* poÜ.ncurc  du  côu  cli  généralement  moins 
large,  qu'il  v a moins  d'écartement  d'une  apophy le 
mallnide  à l'autre  , St  que  la  partie  du  crâne,  filuée 
au-deifus  du  niveau  de  la  (cote  du  cervelet , pa- 
fuit  faire  faillie  en  arrière,  Quoi  qo'ü  en  Toit , les 
indices  lires  de  la  voix  & du  cervelet  , relalive- 
* meut  au  peuchaut  pour  les  ul«i(irs*de  l'amour, 
Tool  également  applicables  à la  femme  , S;  il  y a 
, tout  un  rapport  remarquable  entre  ce  penchant 
& le  Timbre  de  la  voix.* Les  femmes  portées  au 
libérliuage  ont  prcfque  toutes  la  vuix  rauque.  Il 
A'elffas  rare'de*vcir  daus  les  élablilTemeiud’alié- 
tj^*s  , des  femmes  'atteintes  d*une  forte  de  manie 
. erotique  intermittente  , St  d.jiit  les  accès  fuèl 
jtrefque  coullaimm/iu  accompagnés  do  l’ultéra- 
tiou  de  la. voix  que  nous  lignai  11*  ici. 

Sou»  le  rapport  dip’moiai , la  puberté  n'eft  pas 
moins  orageufe  pour  la  femme  que«f»our  l'homme. 
Obligée  de  lutter  fans  celle  contre  des  delirs  plus 
ou  moins  impériaux  , 'elle  tombe  flans  une  mélan- 
colie que  rien  ne  peut ’dr lirai rc , St  qui , dans 
beaucoup  de  cas,  «infi  que  nous  le  verrons  bien- 
* tôt,  devient  caufe  de  dive/fel  allcèlioos  organi- 
ques, de  véfanies  St  de* névrdlc*  pfcpres  a cet  âge. 

L'époque  à laquelle  commencent  à pardi  Ue  les 
premiers  lignes  de  la  puberté  varie- lèlon  les  cli- 
mats , l’état  de  1a  çivilifution  , les  habitudes  St  le 
genre  de  vie  dc^fùjets;  elleefi  généralement  plus 
précoce  dans  les  climats  chauds  que  daps  les*cli- 
nials  tempérés  St  froids  ; elle  le  ma m Telle  dans  les 
coutrée*  méudiouales , de  la -dixième  à la  dou- 
zième année,  chez  les  garçons,  St  de  la  neuvième 
St  quelquefois  de  la  huitième  à la  dixième  année  , 
chez  jes  tilles  : dans  les  pays  froids  , elle  ne  ^an- 
nonce pas  avant  la  quinzième  St  même  U dix-fcp- 
liènie  «noce,  chez  les  premiers,  St  avaul  U trei- 
zième o3*  la  quatorzième,  chez  les  tilles.  Kn  France, 

. . elle  ne  le  oiauifellè  guère  avant  quatorze  à quinze 
ans  chez ‘l’homme,  St  douze  à quatorze  chez  la 
femme  j mais  dans  tous  les  pays  , quelle  que  fuit  la 
température,  le  tçmps  de  Ion  apparition  dl  iiugu- 
iièremeut  modifié  par  le  genre  de  vie  St  les  habi- 
tudes. Toutes  les  caulèwqui  tendent  à boom  ter  f ima- 
gination , à la  diriger  lur  des  objets  lafcils,  à ex- 
citer les  pallions,  bâtent  ûngulièrement  ici  la 
marche  de  la  nature;  ce  qui  fait  que  , toutes  cho- 
ies égales  d'ailleurs  , les  jeunes  geus  de  l’un  St 
l'autre  fcxe'de viennent  bien  plus  tut  pubères  daus 
les  villes  que  dans  les  campogues,  de  même  que 
ceux  qui  vivant  dans  la  molUrllcSt  dans  l'oifiveté , 
ne  font  di lirai ts  par  aucuu  travail  de  corps  St 
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(Vcfprit,  des  idées  défordonnées  qne  font  naître 
les  tableaux  qu'ils  out  fans  celle  fous  les  yé\ j*. 

Kn  modiliaut  généralement  l'étonomiu  , la  pu- 
berté de  vif  ni  une  crife.  rllicace  pour  certaines  _ 
maladie»,  qui , pifqueda,  a voient  réfijlé  à tous  les 
elloils  de  fart.  La  ffcédnbiirîanoe  cfu  fyllème  lym- 
phatique qui  caiaèlérdoil  reniante,  s'effaçant 
a cette  époque  , on  voit  fe  guérir  fixmlauément 
les  ülleèlion»  qui  içuQient  à telle  prédominance  , 
tels  que  les  Térofulea,  les  dartres,  la  leigne,  Jt<‘- 
Cet»e  révolution  n'efl  pas  moins  falu taire  pour 
certaines  uéviofes  qui  avoienl  leur  f-.urce  daus 
l'extrême  fufeeptibuité  nerve^tfe  de  l'enfance, 

St  elle  amène  éga'ement  leux  guérib'u:  on  peut 
Citer  pour  exrinole*  certaines  elpècre  de  cm- 
vu  liions  , St  l'épileplie  produite  par  une  vive 
frayenr. 

La  puberté  n’a  point  toujours  des  réfuliats  aufli 
heureux  ;.St  fi  elle  elt  |/i  café  de  certaines  aflec- 
tioui,  elle  i-ll  également  la  caufe  de  plulieurs..Si 
l'on  fait  attention  aux  phénomènes  qui  l’accotnpa- 

f;nent , op  voit  qu'ils  tiennent  de  li  près  à la  mu- 
adie,  que  deux  a elle  il  u'y  a fou  veut  qu’un  pas. 
Les  figues  de  plélhoip  qui  exiftenl  ajors,  expli- 
quent lu  lli  la  ruine  ni  la  fréquence  des  hémorragies 
St  des  plilcgmulies  qui  furvicunent  à-  cette  epo-- 
qué,  Cell  lurtout  chez  la  jeucê  tillechi’z  laquelle 
U menlli  ualion  s'établit  avec  peine,  qu’ou  obl'erve 
ces  fortes  d’aii'eélions.  L'inilucnee  des  organes  gé- 
nitaux lur  le  fyfièmc  uervèux  6 t fur  le  moral,  rend 
raifon  des  déiurdre*  in  U Ue&uels  , de  f’éptlepu* , do 
l'byUériepde  l'by poclioudrie*  qui  furvieuneui  a 
cet  âge;  La  réadion  iympathique  deJ’uiérus  fur 
l’eiloinac  mérité,  lurtout  d'étre  ligua  lée  ; c'fit  par 
celte  influence,  qui  le  prulohgeài’ai! leurs  bieu. au- 
delà  delà  pûberté  , qu'on  peut  expliquer  Je$«ié- 
gouts  , lés  appétits  bizartes  r les  vomiflèmens 
glaireux  qui  piécèdent  St  o^compuguent  lVnqw 
tion  des  règles,  St  reparoiQeni  toutes  les  fois  que 
l’utérus  devient  le  fnge  d’une,  irritation  quelcon- 
que. l#cs  jeunes  filles  chez  lefqùelle»  les  relies  ne 
paroi  lie  ni  pas  , tombent  dans  une  vljiÈee  de  ca- 
chexie, qu'en  raifou  de  la  cpuleur  verdâtre  qu'elle 
répand  fur  la  peau , ou  a nommée  chlorofo.  Cer-  . 
laines  cqulormatiouZ  organiques  qui  ju (qu’au  mo- 
ment où  les  organes  géuil aux  commeuceut  à en- 
tier en  aèliou  , n avoient  déterminé-  aucuu  acci- 
dent, ou  u'avoient  pas*  même  été  aperçues,  de- 
viennent des.  maladies  réei!cs*qui  nécèfiitent  le*, 
fecours  de  fart  : telles  font  le  phimobs , l’i  tu  per- 
forai ion  de  l'bymeu  , .l'obtura  11  ou  du  vagin  , Stc. 
Quant  aux  maladies  que  la  puberté  ’deyoït  guérir, 
leur  pronoltic  devient  licbeux  fi  elles  pa  fient  cette 
épôque  ; non  Jeulemeut  alors  elles  nepréfentent 
guère  d evoir  de  guénlbn  , mais  on  lès  voir  fou- 
vent  étendre  leurs  ravages  , prendre  plus  d'iyitea- 
fité,  St  marcher  plus  ou  moins  rapidement  vers 
une  terminaifon  funeüe;  ces  maladies  font  d'ail- 
leurs toujours  tàcheufes  en  ce  qu'elles  entravent  la 
marche  de  la  nature. 
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Le*  changement  qui  s'opèrent  dans  îe  fyflètr.e 
ofleux  pendant  la  puberté  , font  qu'il  céileroil  fa- 
cilement aux  mftyen»  extérieur»  fufceptibles  de 
changer  la  direction  dam  laquelle  lest»  doivent 
fc  développer;  c’efl  donc  Turtont  à cette  époque 
qu'un  doit  éviter  tout  ce  qufll pour roïl  gêner  Si 
comprimer  la  poitrine.  La  rapidité  de  l’accroilfc- 
menl  Ai  l'aêL  vite  des  inouvetuens  vitaux  indiquent 
fulBiammenlie  befoin  d'un  régime  fuhftuniiel,  du- 
quel cependant  tout  excitant  doit  être  févère- 
menl  profcril;  mais  c'eft  furtout  dans  les  moyens 
pbyfiques  Si  moraux,  propres  à exercer  le  corps 
& a diflraire  i’efpiitj  qu’il  faut  puifer  le»  précep- 
tes de  riiygiêre  que  convient  à cet  âge:  tout, 
fous  ce  rapport , doit  être  réglé  de  telle  manière 
que  la  révolution  qui  s’opère  chez  les  jeunes  gens, 
s accompli  fie  en  quelque  forte  à leur  inlu  , Si 
qa’ils  ne  fâchent  ce  qu'ils  font , que  quand  ils  peu- 
veut  fans  danger  remplir  le  vœu  de  fa  nature. 

( L.  J.  Rasion.  ) 

PUBESCENCE,  f.  f.  Pubefcentia.  Exillence 
des  poili  fur  une  partie  quelconque  d'un  corps 
organifé. 

PUBESCENT,  ti,  adj.  Pubejcens  y qui  eft  cou- 
vert de  poils. 

PUBIEN  , ni,  adj.  {Anat.  );  qui  a rapport,  ou 
qui  appartient  au  putus.  Les  anutomilles  ont  donné 
ce  noui  à iliverfc»  parties  : ainÜ  ils  appellent  arti- 
culation pubienne  ou  fymphyfe  du  pubis , la  jonc- 
tion des  deux  pubis;  arcade  pubiennê  , l'échan- 
crure formée  par  la  lame  oblique  qui  unit  le  pubis 
à l’ifchion;  région  pubienne  s la  partie  moyenne 
de  iat  région  fous -ombilicale  ou  hypdgaftriqué. 

Ou  nomme  encore  l iga mens  pubiens  y deux  faif- 
ceaux  fibreux  très- fol  ides , que  l’on  diflingue  en 
antérieur  Si  en  inférieur  ou  Jous-pubien , Si  qui, 
par  leur  fitualiou  un-devant  & aii-ueil'ous  de  la 
fympliyfe  du  pubis,  fervent  à l'affermir.  {Voyez 
1 u tu  in  6l  Pc  iis  daus  le  Didionnains  d! Anato- 
mie. ) V. 

PUBIO-COCCYGfEN  ANNULAIRE,  adj.  Si 

f.  ni.  ( Anal .)  Pubio  coccygeus  annulons . Nom 
donné  par  Dumas  aux  mufcles  rclcveur  de  l'anus 
Si  ifchio-coccygien  réuni»  ( fous- pubio-roccygien 
de  M.  le  prof.  Chaifflier  ),  qu’il  confidéroil  comme 
n'en  formant  qu'un  feul  ). 

PUBIO-FÉMORAL , adj.  pris  fubfl.  ( Anat.  ) 
Pubio-Jémorahs  , qui  a rapport  au-puln.  Si  au 
fémur.  Nom  (ou*  lequel  M.  te  prof.  .CliauÜier  dé- 
ligne,  dans  fa  nomcucla'Ute  anatomique,  le  muf- 
cle  premier  addudeur  de  la  cuiffe. 

PUB10-0MBILÏCAL,  adj.  Se  f.  m.  {Anal.) 
Dumas  appelle  ainü  le  muj'cle  pyramidal  de  P ab- 
domen. 
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PüBIO-SOyS-OMBILlCAL,.  «dj.  Si  f.  m. 

\ Anat.  ) Pubio-infrà-umbilira/is.  M.  Je  prof. 
Chauffer  a donné  ce  nom  au  muje/e  p -,  mnnd.il • 
du  bai  ventre  , parce  qu'il  s'étend  de  la  partie  fu- 
séricure  Si  antérieure  du  pubis  jufqu'au-defious  de 
'ombilic  .{Voyez  Ptaauioal.  ) * • • 

P U BIO  - STERNAL.,  adjefl.  pris  quelquefois 
comme  fuhftantif.  {Anat.  ) P ubio-Jle'nalis.  lAi- 
mas  a défighé  fous  ce  nom  té  inu/lle  droit  de  l\cb- 
dôme n.  ( Voyez  , pohr  la  deloiption  Si  le»  u luges 
de  ces  différons  mufcles,  le  Diéhonnaire  d* Ana- 
tomie de  i'Eucyciop.'diel  ) V. 

PUBIS,  f.  m.  {Anat.)  *Mot  latin  francifé,  # 
dérivé  du  verbe  pubere,  commencer  à fe  cou- 
vrir de  poils.  Ce  mot  a été  employé  pour  défîgner 
I une  des  trois  pièce»  olfeufes  dont  l'os  des  hanches 
efl  compolé  chez  les  jeunes  fujets , parce  que  cet 
os  correfpond  â la  région  luperjeure  aux  organes 
de  U génération  , laquelle  fe  couvre  de  poil*  arâge 
de  la  puberté  chez  I un  SiJ’auu^  fexc.  Par  fuit^ 
on  a donné  le  nom  de  légion  du  pubis  ou  de  ré- 
gion pubienne , à celle  qui  correfponB  à cet  os.# 

( Voyez  les  uiotsCoxA*  Si  Pubis  dans  fe  DiÛion- 
nairc  <f Anatomie.)  (P.  N»  Ci.) 

. PUDENDAGRE.  f.  m.  {Path.)  Pudendagm » 
Ce  mot,  compote  au  latin  pudeqda  (Je»  organes 
génitaux  ),  Si  du  grec  «>««  ( proie  ou  capture  ), 
a reçu  diverles  acceptions  t les  uns  le  prennent 
comme  fynonyme  *de.Jÿpfn/is , Si  les  autres,  à 
l'exemple  de  Satvaget  {No/blog.  claf.  VII , ordr,* 
5),  donnent  ce  nom  à uoe  douleur  particu- 
lière des  parties  génitales. 

• .... 

. PUDENDUM,  f.  m.  (Anat.)  Pudendum  ou 
pudènda.  Mot  latin  que  Pou  a conl'ervé  en  fran- 
çais pour  défîgner  les 'parties  génitales  de  l'un  Si 
l'autre  fexe  ,‘mais  ■pins  fpcciuleuicnt  celles  de  la 
femme.  V. 

PUERPÉRAL,  adj.  {Pathol.)  Pris  dans  fa 
véritable  acception , cet  adjédif  conviendrait 
à tontes  les  maladies  qui  viennent  compliquer  les* 
fuites  de  couches.  Depuis  long-temps  cependant 
on  ne  l'applique  plus  guère  qu'a  la  péritonite 
qu’on  oblcrve  affez  Couvent  à cette  époque,  'Si 
qu’oo  déligue  communément  fous  le  nom  d e fièvre 
puerpérale.  Les  phénomènes  qui  ont  lieu  apres 
l'accouchement,  l’état  général  de  la  femme  en 
couches,  qui  U rend  plus  keuûble  à des  influences 
phy tiques  Si  morales  fulceplibles  de  troubler 
lu  marche  de  ces  phénomènes,  à la  régularité 
dcfquels  «U  attaché  le  retour  a la  fanlé,  la  pré- 
difpoliiion  naturelle  du  ventre  à deveuir  alors  le 
hége  d'inflammations;  toutes  ces  circonUances  réu- 
nies expliquent  la  fréquence  de  la  péritonite 
chez  les  femmes  nouvellement  accouchées;  pé- 
ritonite qui  n'ofl’ic  d'ailleurs  d’autres  particula- 
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rité»  qn«  fon*  le  rapport  de  fr»  oaufei , s dent 
l’Uifluiie  jeu  ire  du  refie  eniiiremtn»  don»  celle: 
de  ce  Te  maijüie . que  nn«»  avons*  décrue  à ion 
article.  (U  J.  ) '■  v • 

vr;iV<V>‘r 

■ PUISSANCE,  f.  f.  Ce  mot  fer»  à exprimer  de» 
idée»,ielleneiii  ditlérenie»,  qnM  1er*  Gt  (oit  embar- 
raMiul  il’énumérer  les  nombre  ufe»  lignification» 

Su’im  lui  a doon-.'e»,  iuivooi  lei  circonilonce» 
ans  lefqurlle»  on  en  a fan  otage?  mai»  beureofe- 
ment , nous  devons  l’envifager  lou»  un  point  de 
vue  beoufuup  moins  general , pmlqilM  ne  doit 
être  queftioo  ieï  que  du  'leu  qu’il  foui  loi  attri- 
buer  dan»  le  tangage  des  fcieuce»  phyüqu. 

J;  Tomlescorpa,  fansiliflinfliuu,  éprouvent , avec 
"te  temps,  des  modification^  qui  nous  (orient  a re- 
ronnnitru  l’oilteoce des  caofe»  avives  capables  de 
les  déterminer.  G*s cauTes,  quelle  qu’en  luit  U no- 
tare,  f mt  en  général  défii'itéi*»  por  1rs  mol tpoutmie, 
pu liJ. met , principe , faculté , force  > <*g'  ' '•  Ces 
eaprellions  qu’on  fublbtuè  aile*  volontiers  les  unes 
au*  autres,  ne  (ont  cependant  pas  fynuiifrutçs , 
bien  qu’il  fuit  d’ailleurs  a fier  "difficile  d'aiii; 
la  valeur  paGtivc  dé  chacune  d’elles. 

Par  faculté , on  enleatl  communément  l'apti- 
tudr  à produire  un  t-ffitj  aiuG  l’on  dit  , la  fatuité 
* contraüiie  du  cœur,  < elle  des  mttfcle» , du  i’isté- 
ras , fcc.  Le*  mots  agent  U principe  fl  r vent  à I 
déügner  des  corps  matérirU'ou  des  êtres  uupon- 
■ durables , qui  font  ou  parodient  être  la  (um  r mé- 
diate ou  immédiate  de  certains  effet».  Ainii  le 
cœur  eû  l'agent  principal  de  la  iprculanun,  & 
les  mouvemens  de  cet  organe  fanteiépeodaos  de 
l'influence  du  principe  nerveux.  Quant  au  uiol 
Jarre  , on  doit  le  couGdérer  comme  une  esprellion 
' générique,  que  l’on  emploie  indifltnéleeunt  pour 
dgGgiier  tout  ce  qui  eff  capable  de  moJiiier  l'éliu 
<Pnn  corps  : feulement  il  relie  à juger  , d’après. la 
mature  dé  l’ailion  produite,  G la  caufe  modiGante 
nient  à la,  claH'e^.  des  forces  qui  font  naine 
stomènci  organiques , ou  à f’une  de  celles 
littifenl  des  réfnbal*  phy  Tiquer  ou  cliimi- 
• qu’es.  C’fdéc  que  l'oq  doit  attacher  an 'mot  puij~ 
Jance , qui  taujonw , explicitement  ou  implicite- 
, aient , (uppuie  uoe  réftjfance  qui  lui  ell  oppofSe  , 
ne  doit  pas  être  confondue  avec  la  force  propre- 
ment dite.  Ci-lle-ci  befl  une  caulc  fufceptible 
d’agir , ouais  dont  l’eBet  Ou  la  puiffiince  fera  plus 
ou  moins  énergique,  liiivaut  la  manière  dont  ou 
" en  fera  ufage  : uiuli  uoe  tnafle  quelconque  folli- 
citée  par  l’aÛion  de  ia  pelant  car  , peut  être 
tonfidérée.  comme  une  force  dont  la  pmjjance 
augmente"  ou  diminue,  lorlqu'eilev  Iraufmet  fon 
âniluonce  au  mqyeu  d’uo  levier  plus  tnt  moins 
long  ; en  un  mot , il  faut  entendre  par  putffance  , 
ee  que  peut  une  caufe  active  quelconque  , fc  il 
ell  Lors  de  doute  que  fbn  énergie  t-rfeâive  fe 
corapofe  do  deux  élément  diflméts  : l uu  ett  fa 
grandeur  atdolue , k l’autre  ett  l'eufcmble  des 


eonditiont  plus  on  moins  avsetsgetife»  ,*  fous 
l’influence  defqneilef  fu  développe  Ion  eftivité; 

Si , pour  les  forces  ptiyfiques  & pîiimiqués , ce» 
eonfidéralions  font  inconteflables , elle»  le  fçnt 
également  pour  les  force»  organiques  ; feulement 
il  ell  à leur  égard  beaucoup  pins  difficile  d éva- 
luer, du  moins  à priori  f ce  qne  peuvent  le  Con- 
cours on  l’opptifiiiou  de»  circonfunce»  environ- 
nantes- Ce  n’ell  pas  iei  le  lieu  d'une  r dan»  une 
fdfclc  de  "développe  mens  qui  appartiennent  aur 
tnoU flore*  , principe  vital,  vie  {voyez  ce*  mots)  ; * 
le  peu  que  nous aidons  dit,  ftifltf  pour  fixer  le 
fens  -que  nous  attachons  aux  mois  puiflance  ou 
pouvoir  , dont  nous  perdons  qu*il  faut  rtilrcindr# 
l acception  , li  l’un  veut  qu’il*  rappellent  des  idées 
nettement  déterminées.  " 

D’apri*!»  re  qui  procède,  on  conçoit  que  lVtude 
de»  modification*  que  le»  corps  peuvent  (-prouver , 
ou  étude  dvsfcwtues  phj/ojues  , fo  réduit  à ceci  : - 
i<>.  fi  Voir,  par  ia  comparai  iun  & Taqaljfe  des  plié»  • 
nofcu’nes  dont  l’origine  paroit  éyidemnieut  com- 
mune , remonter  auiai^  qu’il  ell  pnOiole  de  le 
faire,  jul'qu'à  la  forue  ou  caule  qui  les  produit; 

rechercher  les  lois  auxquelles  cette  fjrce  ell 
afiujetue,  ou  , qui  revient  au  meme,  mefiircr 
les  divers  degrés  de  puiffance  dont  elle  cfl  fulcep- 
lible  dans  toutes  les  circonfbnocs  particulières  oii 
elle  fe  trouvera  placée.  Ces  propofitiotis  coodoi- 
lent  rlécefiairemetit  ii  rexameu  des  qoeflions  fm- 
vantes  : Quels  font  les  moveïis  de  comparîtifon  8c 
d’aiialyle  propres  aux  divcric*  feieocesy  Quelle  s 
fon|  les  melures  dont  ou  fe  fervir  jioun  éva- 
luer icnergie  des  puij/ahccs  que  dcvelopjtent  les 
forces  dont  fe  couipofe  le  domaine  de  chacune 
d’elles  ^ Il  feroit  fans  doute  aifé  de  prouver  que 
la  férié  des  confidéi ation*  auxquelles  fe  livrent  le 
pbyficicn  , le  chimifie  8c  te  pKvu'dogifte,  fe  (Mirye 
feu  fermée  dan»  lie  développement  des  litres  pre- 
cedens.  (Tbillate  aine.  ) 

PUJOL  (Alexis)  (Biogr,  oié<^)  f médecin 
dîllingué  du  dix-huitième  liede  ( 17S9),  qui  fut 
joindre  à la  réputation  d’un  praticien  hattile  , celle 
d’nn  excellent  obfervatenr.  Parmi  les  aotnlireux 
opufcule»  qu*il  a publp's  (i),  on  remarque  fous  le 
litre  d’ij^iÀ*,  deux  Oilcaioues  fort  favaUs  , l'un’ fur 
les  inflammations  chroniques  des  vijcères , Tautr’e 
fur  ia  natu/e  du  vice  rachitique , & fur  Us 
indications  eflctUielles  St  accejjoires  que  ce  vice 
qffre  à remplir,  V.  ; . 


(0  Pujol . enlevé  aux  fdence*  en  • ^ , avoir  fait  pt* 

Toîtrc,  en  i$»>i,  tous  Ici  fipufCuîes,  â l'exception  d'un 
Zffeù  fur  lu  maladies  t le  U face,  (jette  Colltûion  , qui  far* 
«nwii  quatre  volumes  in  8°. , ayant  été  fioidem:r;t  accueillie 
icertc  époque,  acté  rtraife  fUus  le»  yeux  du  public  ep 
avec  4e  oombreufes  additions,  par  le»  fainj  de  M ie  Dr  Boti* 
feau , qui  y a joint  une  r.oticc  fur  ta  vie  ic  Ur  «avaux  de  .an 
auteur.  *•  . ' 
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.FULICAIJtE,.f.  f.  {Bat.  Mat.  médtc  ) CVft 
le  qom  vulgaire  que  l'ou  dbnuç  à deux  piaule»  Je 
tgenresalilléreD»  : l'une , fui  vant  M.  DeiloubLamp* , 
cfl  une  efpèce  S"  i nu/e  dont  on  ne  fan  aucun  ulage* 
en  médecine;  l’autre,  une  efpèce  de  plantain. 

( Voyeï  ce  mol  dans  le  DVhonnaire  do  Bota- 
nique de  {'Encyclopédie.  ) . • 

* • ’ « * * * . ♦,  * ’ I 

Poi.'icÂiBK,  ; dj.  ( Path.  ) Cé  terme  pris  adjec- 
tivement, lert  eticoie,  en  pathologie,  à dctigi&r 
t les  maladies  dans  lclquelie* , comme  dans  le  ty- 
phus, ofl  obferve  fur  la  peau^les  taches  lemhla- 
blts  a des  moi  lui  e»  de  puces.  V.  . . , 

PULMO-AORTIQUE,  adj.  (*Anat.  ) ‘Pulirto- 
i toriieus . Quelques  autcoi  s ont  donné  ccue  épi- 
thète au  canal  artériel.  V.  '*  * 

PULMONAIRE,  adj.  ( Anat\  ) Pulmonaris y 
qui  a rapport  au  poumon:  On  apptiqa'e  celle  épi- 
thète à une  artère,  à une  portion  ucs  plèvits, 
à des  veines  & à des'  plexus  nerveux. 

Artcns  pulmouui/o.  îfe©  du  bulbe  du  ven- 
tricule droit,  elie  le  porte  obliqueiueut  «il  baut 
& eu  arrière  en  le  couiournant  lur  l'aorte  qui  le 
trouve  derrière  8c  à droite  parvenue  ious  la  crolle 
de  celte  artère;  là  , elle  fe  divile  8c  fournil  a 
droite  8c  à gauche  une  grofle  branche  pour  cha- 
cun des  poumons.  De  l'a  büurcatiou  part,  un 
cordon  gros  8c  court  qui  s’attache  a la  Courbuie 
de  l'aorte  ; ou  le  nomme  ligament  artériel y o eil 
le  veüige  du  canal  du  même  nom.- 

Ces  doux  branches  tormiuales  du  tronc  pulmo- 
naire puflent  truiilïcrfdlemeut , la  droite , qui  cil  Ja 
plus  longue  , entré  la  bronphe  dronè  qui  le  trouve 
derrière  8c  f aorte  attendante  qui  ell  au-devant; 
la. gauche  au-devant  de  l’aorte  defeendaute  8c 
de  la  bronche  corrcfpondante.  Euluite,  elles  le 
divifent  en  branches  lecondaircs  qui  fe.  por- 
tent a chaque  lobe  pulmonaire  & s'y  ramifient 
par  de  uombreufe*  fubdrvilious , jufqu’a  devts'bir 
capillaires.  * 

Picore  pulmonaire.  Les  anatomifles  délignent 
fous  ce  noui  la  portion  de  la  plevre  qui  enve- 
loppe Je  poumon  du  côté  correlpomlaut.  {Voyez 
Plèvre.)  • . . 

. Plexus  pulmonaire  ( VoyczVLtxvi.  ) 

Veines  pulmonaires.  ‘Nées  des  pouc.uus  par  de 
nombrelifes  racines , les  veines  pulmonaires  -saboti- 
. client  dan*  roreilleite  gguche,  en  arricie,  par  q-ua-- 
tre  troncs  allez,  volumineux.  Deux  viemieut  U un 
poumon  , les  deux  antres  viennent  du  poumon 
o|jpt:i'é.  Celles  de  droite  pallent  eu  travers  de- 
l ocoülctte  droite  & par-derrière  ; celles  du  côté 

f auclie  le  rendent  du;cêleniCntà  l’oreillette  gauche. 

ly  a beaucoup  d'anomalies  dans  leur  upmbrc, 
8c  plus  encoie  dans  ceint  des  biaocbes  quelles 
reçoivent  ducêtemcui  des  poumons. 

Ces  veiiins  préfeu-.eul  raremeut  des  valvules; 
leur  lliuélure  ell  analogue  à celle  des  veines  gé- 


nérales, bien  qu’elles  contiennent  du  lang  rouge 
comme  celui  des  artères.  (P.  N.  G.)  ■ '- 

PULMONAIRE  { Cstarrlie).  {Path.)  I*  ca- 
tarrhe.pulmonaire  ou  rhume  de  poitrine,  Hron- 
cuite  de  quelqiit-s  palbologilles  modernes  , cil 
une  all<  Oipu  le  p us  fouveut  lullammaloire  de  la 
membrane  miiqueulc  des  bronches. 

Le  mot  catanhe  , qui  viehl  du  grec  ft*  , - je 
coule,  le  rattache  aux  duürines  humorales  qui 
. fuppofoieut  que  dansl’afléèlion  ainfi  dénommée , il 
le  Lifoi:  un  écoulement  d'une  humeur  dont  la  pré- 
•fenoe  dans  l'économie  avait  des  incOnvénieos.  U cfl 
de  fait*  qu’il,  y a ici  prel'que  conllammeni  fécré- 
tyon  bronchique 'luraboiidaute.  Le  mot  broncfï.lc 
tranche  uue  ifuelliuu  qui  ne  me  paroît  pas 
encore  réfolue;  il  n?ell  pas  certain  en  eilèt  que 
les  catarrhes  dépendent  toujours  d’un  état  Lieu 
véritablement  inllaiumàloire. 

Ou  difliugue  le  catarrhe  pulmonaire  en  fec , 
humide,  pituiteux  , aigu. , chro'nique  , fullocant. 
Chacune  de  ces  clpères  peut  être  idiopathique  t> 
lymptomatique  , pritique'^  (impie  ou  compli- 
quée , mauifelle  ou  la.emc,  fporadique  , épidé- 
mique’ 8c  même  contagicùfe  , li  l'un  s’en  rap- 
porte à quelques  oLfervatews  dont  pourtant  1» 
doctrine  compte  peu  de  pariifans. 

Lp  catarrhe  [mlmonaire  ell  une  maladie  très- 
commune;  il  u'ell  pas  d’individus  qui  n'en  éprotl- 
Vent  les  atteintes  un  grand  nombre- de  fois  dans 
le  cours  de  la  vie.-  Scs  caulcs  les  plus  fréquen- 
tes font  t’aôion  du  froid  êc  de  l’humidité,  l’cx- 
polilion  à uu  courant  d'air,  les  trunlitions  brul- 
ques  du  froitPau  chauu  ou  du  chaud  eu  froid  : 
aulli  l'automne  , les  hiver.s  pluvieux  , 8i  les  étés 
très-chauds  (à  caulè  du  froid  artiliciel  que  chacun 
cherche  » le  procùrcr)  v.oieut-ils  naître  Je  plus 
grand  nombre  de  rbu.i  es.  ■ " * 

U ell  une  prédif polit  ion  individuelle  qui  favo- 
rife  fingulièrement  lu  prodiiêlion  - du  catarrhe 
pulmonaire.  Quelques  peitynnes  r en  cll'et , s’en- 
rii muent  aveç  une  giande  facilité  , tandis  que 
d’autres,  au  contraire, . u’épiouvcnt  cet  accidpet 
que  dans’dek  cas  cxtrémetiiflil  rares,  dette  pré- 
difpolitton  peut  être  native  ou  àécidenlelle.  L‘ex- 
cè*  des  précautions  prifes  cintre  loi  .humes  aug- 
mente prelque  toujours  ltiptilude  a les  contrarier. 

La  jeuneiiè  ; l’âge  adulfc; , les  te.npéramens 
faiigums  , les  coidliiuliôns  fyirles , les  profeüiôus 
qui  ttxpolenl  aux  intempéries  des  faifons  8t  fur-'' 
tout  aux  changctnens  binfqucs  de  tempérai uVe, 
chipotent  au  catarrhe  puhnouaire  aigu.  La  Viril-*- 
lelfe , lu  teinpcramém  lymphatique,  -les  cimlli-  • 
tutioris  molles,  l’état  cacheDique  , là  débilité 
produite  par  des  maladies  longues , par  des  héoinr-» 
ragies  ou  autres  pqrtes  abondantes  ou  réitérées , 

■ font  les  caufes  les  plus  ordinaires  du  catarrhe  pul-  , 
monaire  chronique. 

Certaines  maladies  péuvcot  être  regardées  éga- 
lement l'oit  comme  elfcU  foit  comme  caufes  du 
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(‘ai.rrhe;  tels  font  l’emphyléme  pulmonaire,  la 
dilutaliou  des  bronches , l’a  (lit  me , la  coqueluche , 
ceiiaiùs  croups  bronchiques,  l’oedème  du  pou- 
mon, la  plil&ifiu,8tc.'  I.c*catarrhe  pulmonaire  entre 
utênte  comme  élément  dans  pluficurs  des  airec- 
tious  qui  viennent  d’être  énumérées.  Ce  11e  Ipnt 
pas  là  au  furplus  les  feuls  cas  de  catarrhe  com- 
pliqués. On  voit  encore  cette  maladie  le  joiu- 
•die  à'  ht  pienrélie,  a là  pneumonie  , à des  fièvres 
de  mauvais  carailères , à de»  lièvres  bilTeufes , 
muqneul'es  , putrides,  malignes  , typhodes,  &e. . 

On  rencontre  des  catarrhe»  Jynptomatiques 
dans  plulieurs  maladies.  bien n'tü  plus  ordinaire 
dans  les  fièvres  graves,  par  exemple  , que  de  dé- 
couvrir par  l'aufcultation,  les  ligues  du  catarihe 
lec  général  occupant  les  deux  poumons.  Souvent 
alors  l’abfence  dus  crachats  neud  latente  l’allec- 
'tÎQn  pulmonaire,  Ce  n‘ell  quelquefois  qu’aux  ap- 
proches de  Ja'convulelcence  que  1 èxpcdloration 
a établit.  On  donne  aiuli  pour  criliqae  une  af- 
icèlion  locale  qui  exiltoit  dès  l'origine  de  la  ma- 
ladie priocipa.e.  . 

■ luriive  pourtant,  dans  plus  d'une  circonflancc, 
qu'un  catarrhe  pulmonaire  véritablement  critique } 
juge  & termine  d’autres  alJèéliou*. 

Catarrhe  pulmonaire  aigu.  Le  début  en  efl 
quelquefois  Ivjbil  ; d’autres  fuis  il  eff  marqué  par 
(tu  muluile  , des  horripilatious  vagues  , de  la  cé- 
phalalgie , un  coryza  plus  ou  moins  intente,  bientôt 
Tut  vient  de  la  léchereflè,  de  l'ardeur  dans  la  poi- 
trine, une  toux  lèche,  plus  ou  moius  Iréquculc, 
plus  ou  moins  vive j il  s'y  joint  allez  Ordinaine- 
meut,  les  premiers  jours,  de  la  fièvre , de  l’iuap- 
péteuce , du  dégoût  poui  lus  aimions,  quelquefois 
même  des  iiaulée»  6t  des  vumitrcincuv  provoqués 
lurtout  apres  les  repas,  pur  lu  violence  dé  la 
toux.  Les  malades  font  généralement  très-  Iculi- 
bles  à l'imprellion*  du  froid.  , 

Appliqué  àaetie  époque  de  la  maladie,  le  flé- 
thofeope  peut  ne  rien  dé.cVo  vrii'  loi  tque  le  mal  ell 
profond  ou  fort  circouferit.  Le  plus  fouvent 
uéaomoius  la.  rcfpir.it ion  elt  foible  , oblcure  , 
profonde  , accompagnée  d’un  lâle  Ululant  ou 
cbaniaul .(  rhonenus.  carieras)  plus  ou  ;noius 
marqué;  la  relpirutiou  manque  même  complète- 
ment dans  quelques  points  de  la.poitrioe  , & 1 ou 
pourroil  êlie  tenté  de  croire  a l'cxillguce  d’une 
pueumonrie  ; mais  l’ableucé  du  râle  crépitant  ti  le 
bon  état  du  (ou  thoracique  fourni  paria  pereuf- 
lion,  ne  permettent  pas  de  confondre  cesalledlfons. 
D’ailleurs  daus  le  caUr/he,  le  lieu  où  la  lelptri- 
tioneil nulle,  varie  fouvent  d’un  inltaol  à l’autre;, 
on 'fuit  qu’il  n'en  ell  pas  ainli  daus  la  pneumouie. 

Au  bout  de  deux  , de  trois , de  quatre  jours  S: 
quelquefois  davantage,  la  toux  devient  moins  fe-  . 
che  : une  expectoration  d'abord  raré , pénible, 
fatigante  , fe  dé-dure,  bientôt  lés  crachats  lé  dc~ 

. tachent  avec  facilité.  Tièr-épais , trcs-conlilUns , 
de  couleur  verdâtre  d abord , ils  devieuneut  eu- 


fuite  plus  fluides,  moins  vifquènx,  jaunâtres,  cri 
un  mot  ils  prennent  les  caraélères  de  ce  qu'on 
appelle  crachats  çuits.  Souvent  néanmoins  ilscpn- 
fervent  un  afptd)  douteux  & une  apparence  pu- 
rulente qui  pOufroil  faire  pial  juger  de  la  nature, 
de  la  maladie.  A celle  leconde  période  du  catarrhe 
aigu,  l’i o l enfilé  des  fymptômes  generaux  décroit 
fuccellfvcnicni . Il  eu  ell  de  même  de  la  toux  , de 
l'ardeur  de  philrinc  , &c. 

La  peau,  de  feche  qu’elle  étoit  , -fe  çonvre 
d’une  moiteur  douce  où  même  d’un»)  fiu-tir  très* 
abondante^ les  bnues  louveut  chiites  & limpides 
au  commencement  , quelquefois  pourtant  rouges, 
ép.ailles  , troubles  , te  cllârgeut  d'un  dépôt  qui  le 
précipite  au  fond  du  vafe.  En  'même  temps  les 
iouûiqiis  (ligcllives  repienneitl  leur  gélivité  habi- 
tuelle. Une  hémorragie  nalale,  l'apparitiou  des 
régies , du  llux  hénuï!  roidul , une  légère  diarrhée , 
fe  déclurent  quelquefois  a la  fm  des  ralaiihe> , âi 
Icuu-h  ut  eu  être  la  enfui  . 

Toiles  ves  périodes  le  fuccèclcn'dans  nu  temps 
qui  varie  de  quelques  jours  a quelques  femuinef , 
lui  vaut  les  dallons,  les  âgés  , h s individus. 

rdle  ell  là  marche  du  catarrhe  pulmonaire 
aigu , dans  ,1c s eus  les  plus  (impies  & les  plus 
heureux.  Mais  les  choies  ne  lé  patient  pas  tou- 
jours aïoli.  Le  mhl  acquiert  quelquefois  utiéinten- 
litc  (|ui  amené  des  eugorgemeus  hémoptoïques 
ou  piicupioniques  ; de  vé-ntaLles  hétuopty  lies  &. 
des  inflammations  du  purent  liyme  pulmonaire; 
'd'autres  fois,  il  patiç  à l’éta f chronique;  d'autres 
fois  encore  il*  devient  l’océalion  du  déveioppe- 
ineul  de  la  pbthifie.  On  connoît  t même  dans  lè 
vulgaire  , les  mconvénicns  difn  ihunie  négligé.  -,\ 

Le  diagnollic  du  catarrhe.aigu  , humilie,  ell  le 
plus  ordinairement  très-facile.  Mais  il  arilve 
Uaus  les  cas  graves,  81  lurtout  lorfque  la  ^ioieuce 
de  la  toux  amené  des  crachats  luhglam,  crti  bien 
«yujil  s'y  jomt  une  dyfpnée  nèrveufe  lins  rapport 
avec  les  autres  fympiûmcs  , ou  que  la  lièvre  8tie 
inalailè  lotit  conlidérahlçs,  il  arrive  que  l’on  peut 
croire  à l'exiileuce  ï'une  pneumonie.  Le  bon  piat 
du  Ion  thoracique,  la  variabilité  des  points  où  la 
refpiralion  paroit  empêchée  ou  nulle,  la  nature 
du  râle  .qui  cil  muqugux  ou  feulement  iibilant-,  ne 
lardent  pas  à détromper  l’obûêrvatcui'  a.'tcniiC 
D'autres  fois,  au  couiraire,  la  piuUimouic  légère  ou 
latente  peut  être  pnfe  pour  un  limplc  catarrhe.  • 
Les  fignes  tirés  de  la  pcKcitliiou  8t  de  l’aufculla- 
lion  rendent  aujourd’hui  ces  mépri  les  fort  rares.  . >-• 

Souvent  le  croup,  la  .coqueluche  , 8 1 quelque- 
fois. l’althme,  commencent  a la  manière  des  (im- 
pies catarrhes.  LabonuoilTance  des  anlêcédcps,  la 
nature  dé  l’épidémie  léguante  ou  la  mén/Tella- 
lioirdes  fymp  ornes  propres  à chacune  de  ces  af- 
ledlious,  ue  tardent  pas  a éclairer  le  diagnoific. 

Le  jirogooltic  d'un  catarrhe  (impie  bc  Iporadi- 
que  cil'  ordinairement  très-pÿii  grave.  On  com- 
prend néaumoins  que  fou  intenlitq^ou  fa  grande 
étendue  , ou  ia  difpoliliou  du  fujci  à L’hétuoptylte  ; 
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à la  pblhifie,  doivent  faire  varier  le  jugement. 
Chez  quelques  perloune» , les  rhumes  les  plus  forts 
le^diilipem  promptement.  Chez  d’autres  , les 
plus  léger*  fensblent  Jnk'Tminahtes , fc  apportent 
uu  grand  trouble  dans  toute  IVcogumie.  Les  vieil- 
lards en  font  généralement  plus  alleèlés  que  les 
jeunes  gens.  * * , 

Le  «alan lie  aigu,  épidémique,  même  (impie, 

fie  ut  être  une  alhèlion  grave,  furlmSt  s'il  envahit 
es  deux  poumons  daus  une  portion  considérable 
de  leur  étendue;  la  mort  ntut  arnver  alors  pat 
une  forte  d afpby.vie.  C’efl  U un  cas  ou  une  cuulc 
du  calai  rtie  fiiflucanfr  Rarement'  d'ailfeurs  le  mal 
relie,  dans  (on  état  de  limpbcité.  Tcôs-ordiaa» re- 
nient il  lé  compÜque  de  pneumonies  pat  ’iellès  ou 
générales,  qui  ajoutent  à fa  gravité.  A plus  forte 
ration  luiL-èlion  eli-elle  feneufe  fc  grave,  loH- 
quelie  lé  joint  à la  tièvie  catarrhale  ou  putride, 
ou  atavique,  comme  ou  en  a obfervé  plus  d*un 
exemple. 

(,'ell  dans  ces  épidémies,  qui  font  foqvent  très- 
meurtrières,  que  l'on  rencontre  des, cas  de  nature 
à Ihvoriler  l'idée  de  la  contagion  du  calarrhe  pul- 
monaire, d’.ulleurs  révoquée  en  doute  par  le  plus 
grand  nombre  des  médecins.  # 

Lo.l’que  i'alleâion  doit;  il  s'agit  à eu  une  iffuç 
fuirelle,  on  trouve  fréquemment  fur  la  membrane 
muquenle  bronchique,  une  -rougeur  uniforme  on 
pointillée,  plus  ou  moins  éteudue,  accompagnée 
de.l’épaillilleineot  de  la  membrane  fc  de  la  pré- 
fence  d’une  quantité' variable  de  mucotités  brun-4 
chiques  de  coufillancc  phffTOu  uronis  grande  , 
de  couleur  plus  ou  -axons  foncée.  Dans  quelques 
cas  allez  rares,  il  ex  il  te  même  des  plcudo- 

membraueufes  fur  quelques  points  de  lou  étendue. 
Le  poumon,  en  pareil  cas,  ell  plus  pefant,  plus 
abreuvé  de  lues,  tuai*,  aolli  crépitant  que  daus 
l'état  nu  turc!.  * 

Le  traitement  du  Catarrhe  pulmonaire  aigu  eli 
fort  limple,  fc  conûlle  dans  l’ulage  de  boiQbus 
chaudes,  adouciffantes , diaphorénques  , légère- 
ment aromatiques  ; de  looeh» îi  tu  pies  d'abord,  ou 
avec  addition  d'une  foible  d le  de  préparations 
optaeées,  de  pâles  adouciUanics , fc  lurioui  dau* 
les  moyens  li  vgit  oique»  propres  a prélcr  ver  du 
froid.  Le  défaut  d'appétit  indique  aulli  l'emploi 
d’uu  régime  plus  pu  moins  exafl.  Ce  traitement 
fuüit  le  plus  ordinairement,  mais  lot  (que  le  ca- 
tarrhe ell  fort  inteofe  fc  accompagné  de  beaucoup 
de  lièvre,  ou  peut  tecourir  à la  iaiguée,  qu'j  ell 
rarement  utile  de  rciléter  , aux  pedduves  irritait* 
à des  iavemens  adouciilatis,  a une  ihète  pins  ou 
moins, ri goureu le.  ^ • * . 

Dut  s les  i as  ordinaires,  il  faut  fu.  garder  d'in- 
GHer  trop  long-temps  Jur  les  précautions  indi-% 
quées.  h ell  de  fait  qu’une  obleryance  trop 
exaile  de  ces  précautions,  ajoute  a la  fufcepiibi- 
lué  naturelle  de  l’individu,  St  l'expo  le  a de  fré- 
quentes recluses.  Ceci  vient  en  confirmation  do 
proverbe  : gui  vivtl  medicè  vn>U  nujerè.  * 


P U L 

Catarrhe  pulmonaire  curoriqüe.  Il  fuccède 
foûvent  au  catarrhe  aigu  négligé  ou  mal  traité, 
furtout  chez  les  individus-  fujets  à cette  affeélion.  . 
On  i’obferve  fréqucmmcnf  dans  l'automne,  dans  les 
hivers  pluvieux  , chez  les  vieillards  St  les  lympha- 
tiques; il  efl  fouvent  habituel,  mais  accompagné 
parfois  d'exacerbations.  Il  peut  fe  compliquer  * 
d'un  catarrhe  aigu  intercurrent. 

Due  toux  habituelle,  augmentant  par  Ik  raar-- 
che,  fit  cou tfe,  Ici  exercices  du  corps;  une  ex- 
pectoration de  crachats  muqueux,  de  conûllaoce 
St  de  couleur  variable,  plus  abondons  le  matin, 
époque  de  la  journée  où  la  toux  ell  allez  ordinai- 
rement plu»  vive,  plus  fréquente,  St  même  aÜt* 
fouvent  accompagnée  de  quintes  : tels  font  les 
fjmptôoHS  du  catarrhe  chronique.  Ordinairement 
les  malades  font  f%ns  lièvre  St  dans  un  état  de 
famé  d’ailleurs  fatisfaifant.  La  percullion  fournit 
un  fon  naturel.  L’aulcultatiou  fait  recounoitre  un* 
râle  muqueux  a. plus  greffes  bulles.  La  refpiralion  ^ 
diminue  ou  ell  nulle  momcutauéuienl , dans  tel  ou 
tel  point  du  thorax.  ™ 

La  durée  du  cafarrlie  chronique  eli  par  elle- 
même  indéterminée.  Il  peut  exiliet  pendant  toute  . 
la  vie. 

Ses  fuites,  lorfqu'il  ell  léger,  font  fouvent 
peu  redoutables.  Il  ne  feroit  pas  méme^  déplacé 
de  dire  que  , dans  quelques  cas,  il  préferve  le 
malade  d aliénions  plus  graves. 

D’autres  fois,  au  contraire,  il  fatigue,  affoiblif 
le  malade  par  l'abondance;  des  crachais.  Il  peut 
même  amener  le  aurai  me  St  la  mort  par  l'épui- 
Ictnrni. 

D'autres  fois  il  devient  la  eaufe  de  maladies 
plus  graves;  ®dème  du  poumon,  dilatation  des 
bronches,  empbyfcnie  pulmonaire,  ulcères  des 
bronches,  épailliOcment  de  leurs  parois,  obftruc- 
tiou  plus  ou  moins  complète  de  Jours  cavités,  en- 
gorgement puUif  de  la  lubllance  pulmonaire  , 8c 
daus  les  derniers  icmp f de  la  vie,  de  ces  pneumo- 
nies demi-aâive* , de.oY-pallivcs,  qm  ne  Te  mon- 
trent que  trop  (oiavent  rebelles  à toute*  les  reffour- 
ces  de  la  thérapeutique. 

Après ia  mort , i’alpcèl  de  la  membrane  interne 
des  bronche»  eli  un  peu  différent  de  celui  que 
Ton  rencontie  a la  luiie  du  catarrhe  aigp.  Abitrac- 
tion  faite  des  altérations  organiques  conféculives 
dont  il  vient  d'être  fait  mention,  on  trouve  la 
membrane  muquenle  épaillè,  mais  affoZ  fouvent 
plutôt  pâle  que  rouge.  Le  poumon  ell  gorgé  de  mu- 
culités,  fcc.,  choie  éionnaule,  qui  confoud  (cuites 
les  données  fondées  fur  r^iatoiuie  pathologique  , a» 
fc  qui  dev  rou  rendre  un  peu  plus  réfervés  ceux 
qui  mettent  dans  celte  belle  fcience  une  con- 
liuncc  illimitée  : il  n'eli  pas  fans  exemple  qu'a  la 
fuite  des  catarrhes  les  plus  invétérés,  la  mem- 
brane muqueufe  pulmonaire  ait  été  rencontrée' 
.dans  un  étal  dintégnté  parfaite. 

On  a long-temps  régardé  lu  phthiGe  comme  . 
une  des  terminaifous  du  catarrhe,  fc  les  pat  liions 
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. de  la  nouvelle  doflrine  ont  voulu  faire  revivre 
celle  opinion.  11  elt  ineonieltable,  aflurénient,  cjne 
chez  un  grand  nombre  de  phthifiqucs,  le  catUrihe 
entre  cô|ume  élément  dans  les  défardres  qui  ac- 
compagnent lVgpKjlicu  de  l’afleélLon  tuberculeufe. 
Cependant  on  ne  peut  admettre  que  l’afleâion  ca- 
tarihale  foit  une  tante  Juffi jante  de  la  phthilie, 
loïfqu’on  réfléchit  que  cette  terrible  maladie  ne 
• fuccède  pas  toujours  à un  catarrhe  ou  qu’elle  fur- 
vicut  à 1.1  fuite  du  premier  rhume;  que  louveni , 
au  contraire,  des  rhumes  violens  fit  fréque-ns  ne  la 

firoduifedt  pas;  qu’euhn  la  phthilie  elt  rare  dans 
a vieilh.  Ile  , âge  qu  Hippocrate  avoil  déjà  ligualé 
coin  me  étant  celui  des  aflcâiout  catarrhales.  Pour 
que  le  catarrhe  puliuonaire  fort  fmvi  de  phihiGe.,  il 
faut  donc  qu’il  exifle  chez  l’individu  une  prcdif- 
polition  fpeuiale' à l’aflcèlion  tuberculeule. 

Lorfipie  le  catarrhe  chronique  a duré  pendant 
un  certain  temps,  il  n’a  fouveut  par  lui-même  au- 
cuue  tendance  à la  guérifou,  Cependant  le  chan- 
gement de  climats,  le  palfugo  n une  failon  plus 
jchaude,  St  tfietne  la  (impie  précaution  d’un  dépla- 
• cernent  de  lieux,  des  foins  hygiéniques  bien  en- 
tendus fit  jufqu’alors  négligés,  fofiifeul  quelque- 
fois poür  le  iau'e’difparuitre. 

Les  boillbffs  aromatiques,  légèrement  amères, 
doivent  être  fubltiiuécs  aux  tifàr.es  liniplemeut 
adoucifTantes.  C’ell  ici  que  l’on  peut.emploj  er 
avec  avantage  Je  kermès  minéral,  les  ptépara- 
tious  foillitiqués,  le*  paflilles  d’éraetinc  ou  d .pé- 
cacuauha  ; les  eaux  fuUiireufes,  pures  ou  cou- 
pées avec  une  infufKin  d'hydope  ou  de  lierre 
terreftre , 'l’eau  de  goudron,  la  tii'ane  de  lichen 
d’i (lande  , fit  tant  d'autres  méJicamens  que  le^ 
auteurs  ont  fucceffivement  préconifés.  I.es  véli- 
• caloires , les  cautères  à* la  poitrine  ou  fur  les  mem- 
* bres.  font  également  indiqués. 

• Çe-n’ed  pas  que  le  traitement  antiphlogifiique * 
. doive  être  jirofcrit  dans  tons  les  cas.  Il  peut  être 
uiile'lorfque  l’on  a affaire  à. un  individu  jeune  ou 
V fort  r ou  encore  lorsqu’il  s’agit  de  l’uppléec  à* quel- 
que hémorragie  habituelle  fupprimée , fit  flirt  ont 
lorfqu’il  cxille  des  lymptôtncs  inflammatoires. 

Les  révulfifs , les  exut. lires  , les  G iflions  fur 
divérles-  par.ies  du  corps  conviennent  loifque 
fo  catarrhu  fucqède  à la  rétreu  cllion  d'un  exan- 
thème, de  la  goutte;  à la  fuppr.eOioU  d'un  ul- 
. epre,  &e.  fitc. 

• ' T.  ? " > ...  ^ 

y Catarrhe  pituiteux  oupJi/éginorifiajfie  ptjmo* 

" - naine.  Ud  Voit  chez  les  vieillards,  fit  medre  dans 
l'âge  mûr  ch>  z le*  pcrlonnes  lymplialiques,  l’ur- 
• venir  hne  toUx  plus  ou  moins  vive,  lui  vie  de 
l’expeüoration  abondante  de  u^ttères  vilijuèiifos, 
filantes  j incpîores^iofipides  ou  légèrement  l.ilues, 
lolquelles  foui  quelquefois  irruption  par' la  bou- 
che fit  par  les  folles  npfah  »,  a la  manière  des  vo- 
niitTeiiieus  in  >Mendo«.'  Ceci  arrive  piiucipalemcnt 
le  matin,  quelquefois  après  le’ repas,  avec  ou  1 
fans  vorntflcinens. 

JiïÉviciN£.  Tome  Ail. 
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L’uf.ige  drs  vomitif»  , de  la  magnéfie  , des  inci- 
(î(#  Si  de  quelques  amers  ell  utile  contre  celte  af- 
fedi.on.  Son  traitement  fe  rapproche  d’ailfeuis 
beaucoup  de  celui  des  catarrhes  muqueux  ou  hu- 
mides ordinaires.  . - ...  «■  . 

CatarbIif.  sec.  Lacnnec  donne  ce  nom  à une 
cfpèce  d inflammation  bronchique,  fuivie  d’une 
expectoration  rare  ou  même  nulle.  Le  catarrhe 
foc , à l’état  aigu,  fe  rencontre  an  com.-i.ence- 
menl  St  à la  lin -des  rhumes  ordinaires  ; il  cxille 
encore  dans  plulicurs  autres  ail',  fiions  de  poi- 
trine , aüiune  nerveux,  dilatation  des  bronches, 
emphyfème  du  poumon , premiers  temps  de  la 
coqueluche , daus  un  grand  nombre  de  lièvres  . . 
graves,  &;c.  Il  ell  Couvent  latent',  fit  ne  fe  recon- 
uoît  qu’à  l'infpeüion  flétbofcopiqne  qui  fait  en- 
tendre le  rhonc/tus fîb/Juns  ,1e  rhonchus  auto  rus. 

La  re'fpifaiion  c(l  foihle  aux  endroits  coèreipon- 
dans;  elle  n’cfl  pas  puérile  aux  environs.  Qite!- 
quef-is  le  malade  excrète  des  crachats  nacrés  ou 
perlés,  ou  d’apparente  vitçeufe.  11  mérite  par 
itii-uième  de  fixer  l'attention  des  praticiens.  Mais 
s’il  devient  habitue! , il  peut  amener,  à la  longue , 
lès  aflVfli-' us  graves  qui  viennent  d’être  énumé- 
rées. Les  remèdes  ordinaires  du  catarrhe  lui  fout  • 
applicables. 

Catarrhe  svvfocaxt.  On  appelle  ainfi  un  ca- 
tarrhe dent  les  lymplouies  ont  un  tel  .degré'  de 
violence,  que  le  malade  ne  larde  pas  à périr  luf- 
foqué.  On  a attribué  à celte  maladie  certains  cas 
de  dyfpoée , d’orthopnée,  promptement  ftiivis  de 
la  mort , tuais  qui  dépendaient  de  eau  l’es  variables. 
C'eft  ainli  qu'un  grand  nombre  des  exemples  de 
catarrhes  fufFoéans  , cités  parles  auteurs.,  peuvent 
fe  rapporter  à une  double  pnciimouie,  à l'apo- 
plexie pulmonaire  , à la  rupture  d’une, vomique  ou 
d’un  anévryfme , à l’angine  de  poitrine,  fitc. 

Le  catarrhe  fntlociini  ell  affox  raré  dan*  l’âge 
adulte,  ü ce  n’efl  chez  les  individus  ail, èlé« 
d'u-dème  pulmonaire.  Il  s’oLlerve  queirpiefois 
chez  les  eiifahs  , mais  il  ell  plus  commun  < liez  le»  . 
vieillards  caturrheux.  Sa  na  ine  paroit  n’êlre  pas 
la  même  dani.  tous  les  cas.  Chez  les  enfans  fit  les  # 
adultes  tl  a quelque  chofe  d'aflif,  fit  ü dépend 
le  plus  fouvent  de  l’étendue  fit  de  la  violence  d’un  ' 
double  catarrhe,  qui  apporte  un  ohllacle  conli- 
dérable  â la  refpiràtion.  On  eu  a vu  plus  d’un 
exemple  dans  l’épidémie  catarrhale  de  1802  , con- 
nue fous  le  nom  de  gnppe.  Dans  l'âge  avancé,  il 
paroit  fe  rattacher  a Une  forte  d’inertie  du  pou-  • 
mon  St  des  organes  de  la  rel'piratir  « , qui  ne  per- 
met pas.de  fe  déharrall'er  de  la  matière  muqucul'e 
abondamment  fécrétée  daus  les  bronches.  La  ré- 
trocèCron  de  la  goutte  en  elt  suffi  une  caùfe  fort 
ordinaire. 

Le  diagnoflic  du.  catarrhe  fuÜocant  ett  lrèsritn- 
porlant  à déterminer.  11  fe  fonde  fur  les  lignes  d'un 
catarrhe,  dont  les  fymptôines  rapides  acquièrent  . • 

rapidement  une  violence  fit  uue  iutenfité  extrême: , . 
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& s'accompagnent  d'uuo  dyfpnoe  confiiéraide  > 
d’un /lai  de  fiinbçaùoa  continuel  ou  rémittent, 
<fud  râle  niuque®*  3:  t radical  très-fort  , de  le 
rougeur  Livide  de  la  face,  d’une  phyfiouomie 
terne  & abattue  , d* un  pools  petit , concentré , fré- 
quent , d'une  foiblefTe  générale  St  d’ua  accable* 
ment  extrême.  La  marche  de  cette  grave  maladie» 
eft  Fort  rapide;  elle  devient  mortelle  en  douze, 
vingt-quatre  tra  quarante-huit  obtures,  lorfque 
Pou  n’eft  pas  parvenu  à en  arrêter  promptement 
les  progrès. 

Le  pronoftic  en  eft  fâcheux  chez  le*  adulte*; 
plus  facbeax  chez  le*  très-jeunes  enfans;  prefquc 
toujours  (nfriel  chez  les  vieillards. 

Celui  qui  attaque  les  priTonnes  forte*  3t  plé- 
thoriques peut  être  combattu  par  la  faigoée  , les 
narcotiques;  tels  que  le  Jlramonium  & la  bella- 
done, les  forts  dérivatifs,  kc.  Les^miflions  fan- 
guines  font  formcl'ement  contre-indiquées  chez 
les  vieillards  ; elfes  ne  pourraient  qu’ajouter  à 
Xirifarâtus  paflif  de  leurs  poumons.  Ici  fou  doit 
employer  les  vomitifs , le  tartre  ftibié  à haute 
dote,  le  kermès  minéral,  la  feilte,  fécondés  des 
pédiluves  fortement  finnptfés,  de*  Goapifmes  les 
plus  énergique* , placés  aux  extrémités,  de*  larges 
véficatoires  appliqués  entre  les  épaules,  &c.  &c. 
La  plus  grande  promptitude  dans  l’emploi  de  ces 
moyens,  cil  de  U plus  urgente  nécdütc.  G’efl 
ici  le  cas  de  dire  avec  le  poète  latin  f 

Frtntipi'u  ohjta.  Sera  médit  ina  pmrarur , 

dum  mata  per  Ion  gai  mvaiuire  mvrji. 

Catarrhes  compliqués.  Il  ne  fera  ici  queftîon 
ni  du  croup,  ni  de  le  coqueluche,  ni  des  autres 
«défiions  de  poitrine  aigues  ou  ch  renique* , dans 
Jefquelle*  le  catarrhe  entre  cou.me  élément.  Je 
veux  feulement  dire  un  mol  de  quelques  maladiés 
dont  la  coexiQcoce  influe  d’une  manière  notable 
fur  la  nature  k te  traifetueot  de  celte  aflcéhon. 

La  fièvre  catarrhale  on  muqueufe,  appelée  par 
Pinel  fièvre  adé no  • méningée , efl  une  maladie 
qui  fe  complique  le  plus  ordinairement  du  ca- 
tarrhe pulmonaire.  11  ne  faut  pas  confondre  ce 
•as  avec  celui  de  la  fièvre  occafi<mn<*£  par  la 
violence  de  l'inflammation  bronchique.  Ici, .en 
eflet,  les  fymptômes  font  dans  une  telle  dépen- 
dance de  l'afTc&ion  locale,  qu'ils  en  fuivem  ‘es 
plaafes  avec  régularité;  fou  vent  il*  difparoiflent 
au  moment  ou  les  phénomènes  propres  a la  bron- 
chite commencent  à éprouver  de  la  témiffion. 
Dans  la  §èvr;  catarrhale , l'affeôion  locale  n’eft 
qu'un  eflet,  qu’une  circoaftance  de  la  maladie, 
fk.  cet  effet  neil  pas  toujours  confiant.  La  toux 
co  n fer  ce  plus  long -temps  de  U fccbereffe;  la 
dyfpnée  eft  fouvent  plus  grande  que  ne  le  com- 
porte l’état  de  l’organe  pulmonaire.  La  choie  des 
forces  eft  rapide.  La  maladie  a une  gravité,  une 
durée , une  ténacité  hors  de  toute  proportion  avec 
U bronchite  fouvent  légèrs  qui  la  «omplique. 
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Le  traitement  étant  relatif  à la  fièvre  catar- 
rhale plutôt  qu’au  fi m pie  catarrhe,  je  c^ois  inu- 
tile de  l’indiquer  ici. 

If  eft  certaines  épidémies  catarrhales* de  mau- 
vais caraélèrcs,  qui  fe  compliquent  des  fytnp- 
lômes  de  la  fièvre  adyaamiqne  oa  ataxique.  La 
marche  en  eft  fou  veut  très  rapide  & la  terminaifon 
funefle.  Il  ne  s’agit  pas  ici  de  ces  catarrhes  fcçs  It 
latent , ou  peu  inienfes,  que  l’on  rencontre  irès- 
ordinni  rement  dans  les  fièvres  continues  graves, 
□jais  de  ces  bronchites  qui  tiennent  un  rang  très- 
confidérabl*  dan*  la  maladie  régnante. 

Le  traitement  anlipblogiftique  ne  faoroit  con- 
venir en  pareil  cas.  Il  faut  recourir  de  boqne  heure 
à l'application  de  véficatoires  aux  jambes , à 
l’iifage  des  aromatiques,  des  tonique*  fixes  ou 
difiulibles,  du  quinquina,  de  la  fcrpeoUirc,  du 
polyeaU,dn  camphre,  de  l'acétate  d'ammoniaque 
liquide,  de  l’éther,  8tc. , le  tout  modifié  futeant 
le  génie  de  l'épidémie,  l'âge  k 1a  difpofition  par* 
licutière  des  (ujets  aüTetlés. 

( J.  A.  DK  KeRCARAPFC.  ) 

PULMONAIRE , f.  L (MaL.méd.  Bot.)  Pul- 
monaria , L.  Genre  de  plantes  déjà  famille  des 
ttorr agi  nées  k de  la  penlandrie  monogynie  de  L. 

La  pulmonaire  officinale  ( pub  non  arm  qffici- 
rialts  , L.*),  connue  encore  fous  Les  noms  vulgaires 
A herbe  du  cœur  , Aéierbe  au  luit  de  Notre-Dame  , 
eft  une  plante  iudjgène , émolliente , adouci fiant  e , 
peu  mucilagioeufe,  que  pendant  long-temps  on  a 
regardée  comme  une  forte  de  fpécifique  dans  le» 
afleélinn*  de  poitrine  ; on  lui  a même  attribué  de 
prétendues  vertus  vulnéraires  & aggluti  natives. 
L'expérience  a prouvé  que  les  lucccs  obtenus  de 
Ton  emploi  en  pareilles  eironnflante*  , nYtoienfe 
rien  moins  qu’illufoire* ; auffi  lçs  médecins  d’ai  - 
jourd’bui  font-ils  rarement  ufage  de  celte  plante 
comme  médicament.  * 

La  pulmonaire  que , Gavant  Kay,  l’on  mange 
comme  plante  potagère  dans  quelques  parties  de 
l'Angleterre,  peut  être  adminifirée  Toit  en  décoc- 
tion , fuit  en  iufüfion  : la  d-ife  ell  une  poignée 
pour  deux  livres  *d’eau.  . . 

Pulmonaire  de  cbéx*.  (Loèaria  pulntona- 
nu.)  C»ell  le  lichen  pûùnonarhts  de  L. , que 
l'on  a quelquefois  défigné  fous  le  litnple  nom  de 
pulmonaire . Ceue  plante  dont  le»  propriétés  mé- 
dicales ont  beaucoup  d'analogie  avec  celles  du 
lichen  d’Ifiaude,  a une  faveur  nauféeufe,  Irès- 
amère;  comme  ce  dernier,  elle  confient  beau- 
coup de  mucilage  nutritif  & de  tannin,  & pont 
être  particulièrement  adorant  b ce  dans  les  mala- 
dies chroniques  des  poumons,  après  loi  avoir  fait 
perdrr  tou'efois  , en  la  fiifanl  préalablement  ma- 
cérer dans  l’eau,  la  plu*  grande  partie  de  fon 
amertume.  ( Payez  T.icuem  dans  le  DiÛionnaire 
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PULMONIE-,  f.  f.  {Pdlht)  Pulmonia , de 
pulmo  , le  poumon.  Nom  vulgaire  fous  lequel  on 
déligne  la  phthtfîe  pulmonaire.  Ce  mol  , dont 
le  fens  elV  fort  équivoque,  le  rencontre  encore 
c iaujjc  fyuonyme  de  pneumonie  , dam  quelque», 
auteurs.  ( Voyez  Parimii  roimoxAiAX  dan»  ce 
Dülionnaire.)  Y* 

PULMONÎQUE,  adj.  ( Palh.  ) Pubnonicus , 
pulmonarxus  ; qui  elt  Atteint  de  pulmouie  : pblbi- 
fique.  V. 

PULPATIQN,  f.  f.  ( Pharm.  ) Pulpalio.  Ope- 
ration pharmaceutique  qui  a pour  objet  de  ré- 
duire certaine»  Publiantes  végétales  en  pulpe. 
{Voyez  Pulpe.) 

PCL?E4  f.  f.  ( Pharm.  ) Pulpa.  Partie»  molles, 
rarencliymateule»  Si  charnue»  des  végétaux,  que 
l'on  fépaie  par  des  moyens*  coovcnallles , pour 
ics  réduire  enfuiie  à l'état  de  pile  molle  ou  de 
bouillie,  su  moyeu  de  la  puipalion. 

Le»  pulpes,  que  l'on  peut  tegaider  comme  de» 
médit  amens  plu:ôt  magillraux  qu’olfi  inaujc , (ont  1 
employée*  intérieurement  ât  extérieurement. 

Qui  Iques-tlnes  etl  ellet , telles  que  les  pulpe» 
de  cajje  Al  de  tamarin,  fonf  fouveot  admiuiltrée» 
comme  laxatives,  Al  d’&utres,  comme  celle»  de» 
racines  de  guimauve,  d’oignon  de  lis,  de  grande 
conloude,  Aie. , l'ont  appliquées  à l'extérieur,  après 
avoir  été  préalablement  incorporées  dons  de»  cuta- 
plufme*  de  fariné»  muqilaginoufes.  V. 

Pulpe,  f.  f . {'Anal.  ) I*cs  anatomille»  donnent 
quelquefois  ce  nom  a la  fubAlnce  du  cerveau , de 
la  moelle  , de  tout  l’encéphale  en  un  mot  ; ils  oui 
même  déligué  fou»  cette  dénomination  la  fubf- 
tance  molle  Si  pulpc.ufe  qui  paroit  conlliluer  cflcii- 
Utilement  le»  nerf*.  De  la  le»  nom»  de  pulpe  céré- 
brale, pulpe  nertfcufa.  { Voyez  Cerveau,  Nxar» 
ou  Tissu  hk&vxux  dan»  le  Diéhonnairv  d Ana- 
tonne.  J 

Ou  déGgne  encore  fou»  le  nom  de  pulpe , l'ex- 
trémité, de  la  face  palmaire  di*s  doigts-,  qui  lest  à . 
palper  le»  objç's.  ( P.  N.  G.  ) 

PULPEUX,  suse  , adj.  Pulpofus y qui  eA  plein 
de  pulpe.  . 

PULPOIHE , f.  m.  {Pharm.  ) Spatule  eu  boi», 
dont  fe  fervent  le*  pharmacien»  pour  ccrafer  le» 
fubfiauccs  molles  Ai  opéier  la  pulpation. 

PULQUE  ou  Pulcai.  ( Hjgf  ) Efpccc  de  vin  que 
Ton  prépare  au  Mexique,4  en  faifant  fermenter  la 
fève  fucrée  que  Pou  retire. d'une. agave  fauvage 
f agave  cuben/is  ). 

PULSÀTIF,  ve,  adj.  {Palh.)  PuIJaUtms  , puU 
Jhlonusj  déiivé  du  veibe  latin  pulfare 3 frapper, 
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battre.  Les  pa’.hoioeiUcs  emploient  ordinaire - 
’ nient  ret  adjéèlif , en  Je  joignant  au  mot  douleur , 8t 
difent  qu’une  douleur  eü pulfutiae , lorlnue  dan»  la 
par  ie  qui  eu  eA  le  liège,  le  malade  éprouve  Ja 
fenfaliou  de  baUemeu»  ifoch roues  aux  pollution» 
ariériellc».  La  pi  entière  période  des  phlegmons 
ou  des  panaris  ofîïe  ait ez  fou  veut*  l’exemple 
de  celte  efpèce  de  douleur.  V. 

PULSAT1LLE,  f.  f*.  {Bot.  Mat.  méd.  ) Ané- 
mone pulfahllà  , L.  Piaule  to4i  gène,  delà  polyan- 
drie polygmie  de  Linné  & de  Ja  lamillé  de»  Renan-  * 
culacée»  de  de  Julüeu  , dont  toutes  le»  partie»,  le» 
Asm.  les  fur  tout,  «ont  • une  très-grande  âcre  lé.  La 
Dulfatiile  coumiuué,  vulgairement  coque  lourde , 
herbe  au  vent ^eur.  de  pâques,  A te.  Aie.  ( xojaz 
.Akxjsose  dan*  le  Diélionnatre  de  Botanique ), 
a été  employée  en  infufion  par  quelque»  mé- 
decin» , dan»  le  traitement  de  L'irydropiJie , Sc 
dan»  les  engorgement  de»  vifeères  abdominaux  : 
on  lai  a aufli  attribué  la  propriété  d'être  fébri- 
fuge, Si  fe»  feuille»  ou  les  fleur»  faifuieot  autre- 
fois partie  de»  poudres  Aeruntatoires. 

Cetle  plante  ell  généralement  peu  ufitée  en  mé- 
decine j elle  agit  d'ailleurs  à la  manière  des  poi- 
fons  âcre»,  & (i  on  l’adtniniftre  à l'intérieur,  fuit 
en  nature,  fuit  en  poudre,  Toit  en  extrait-,  il  ne 
faut  la  preferire  qu’à  trèappclite»  doJ'es,  en  com- 
mençant par  un  ou  deux  grains  que  l'on  aug-  ’ 
memera  progreffivement.  Sa  dote  en  infulioa  ne 
doit  pas  dépafler  vingt  ou  trente  grain».  On  doit 
prendre  le»  mêmes  précaution»  pi  ur TaTuuniltiar 
tion  d'une  autre  variété  de  pulfiitiile  ( I * pulfa Lille 
des  prés  ) , dun*  l’ufage  à l'intérieur  a été  beau*' 
coup  trop  vanté  par  Sn^vck,  d^u»  les  cas  de 
goutte  feréiue,  de  caturaèle , de  para ly fia  Al  do 
Ijrpbiiii  invétérée , Atc.  Y. 

PULSATION , f.  f.  ( Pkyf  II  Path.  ) Pulfiitio , 
du  verbe  ! al  in  puljare,  battre,  frapper.  Su  . CclUp 
noiu  que  l'un  donne  au  choc  du  lang  contre  le»  .pa- 
rai* des  artères  dan»  lefqu  el|t*s  il  eli  pouÛü  par  1cm 
coutraêlicns  du  cœqr.  Les  puifaliotis  des  artère» 
font  toujours,  en  état  de  fanté,  ifoebrones  aux 
mouvement  du  cœur.  Les  une»  dértvent  immé- 
diatement des  autres.  La  pulfxtion  cil  le  produit 
d’une  impuHion  latérale  communiquée  à la  co- 
lonne de  liquide  dont  l'artère  eA  toujours  rem- 
plie, par  la  partie  de  cette  colonne  qui  eA  la 
plus  roi  fine  du  cœur,.  Ai  cette  comtr.  un  ica  tion 
nVA  rapide  qu’à  raifoa  de  la  continuité  du  li- 
quide; ceA  pourquoi  on  perçoit  an  un  même 
îoilant  les  pufatioa»  des  artères  & les  motive- 
mens  du  cœur.  f * * 

. On  perçoit  quelquefois  de»  poUaiion»  a fiez  pro- 
noncée» don»  des  partie»  qui  ne  contiennent  au- 
cun vaiiTcau  confidérsble  j mais  elle»  ne  font  que 
traufitoire»  Al  anomales.  Le»  organes  vivenuot 
enflammé»  ou  qui  fout  le  ftége  de  quelque  loyer 
paraient,  font  aulble  fiége  de  pullations  doalorn* 
Aaa  a 
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rcufes , appelées  douleurs  puifat  'wcs  : tantôt  elles 
font  ifociiiones  aux  battemens  du  cœur,  d'autres 
lois  elles  en  font  indépendantes  ; elles  font  pour 
I ordinaire  allez  profondes,  8 1 plus  perceptible» 
pour  celui  qui  les  éprouve  «pie  pour  Celui  qui 
cherche  à en  conllatcr  l’exideuce. 

Les  pulfatious  réunies  cornuiuoiqueut  le  mou- 
vement (fui  les  conllitiie,  aux  organes  où  elles 
fe  multiplient  beaucoup;  ainli , le  cerveau  qui 
reçoit  un  grand  nombre  d-’artères,  ofTre,  Iqrfqu’i 
cil  à découvert,  des  mou  venions  isochrones  à ceux 
^lu  cœur.  Le  même  phénomène- fe  letnarfine  dans 
les  tumeurs  anévrylmalc» , quel  que  foit  leur  vo- 
lume , dans  l’exirénnlé  d’un  membre  dont  on  ob- 
ferve  les  mouvemens,  &<\  * # 

Les  pul  fa  lions  artérielles  que  l’on  fient  à peine 
en  état  de  fanté  dans  les  parties  appliquées  fur 
un  corps  propre  à les  répercuter,  lont  tres-in- 
commode^,  très-douloureufes,  pendant  la  plu- 
part' des  maladies  fébriles  : celles  du  cerveau  , 
par  exemple,  font  extrêmement  fatigantes  lorf- 
qu’elles  font  répercutées  par  un  oreiller  St  par  le 
conduit  auditif  lur  lequel  le  malade  ell  appuyé,  &c. 

( BrucnETEio.  J 

PULSILOGE,  f.  rn.  ( Pathol.  ) Vulplogium. 
Infiniment  inveutépar  Sanêlnrius,  pour  nu  furerlà 
vitefle  du  pouls,  mais  dont  les  médecins  modernes 
ne  font  aucuu  ufage.  V. 

PULSIMLANGIE,  f.  f.  Pulfimanlia , dérivé  de 
pulfus  , pouls,  St  de/s/ixriMs,  divination,  prophé- 
tie. On  déligne  fous  ce  nom  le  prétendu  art  de  pré- 
dire ou  de  pronoflùiûer , d’après  l’état  du  pouls, 
l’rlTue  de  telle  ou  telle  maladie.  V-. 

PUt.SIMÈTRE,  f.  m.  Puljlmetrum  , de  pulfus, 
ouïs,  & de  piTftt , melure.  Ce  mot  a la  même 
gnitiCaiion  que  puljiloge , 8t  déligne  un  inflru- 
ment  à l’aide  duquel  on  peut  compter  le  nombre 
de  pulfations  qui  ont  lieu  dans  un  temps  donné. 
Due  montre  à fécondés,  liieu  réglée,  que  l’on 
emploie  allez  ordinairement  à cet  ufage,  efl  un 
véritable  pul/imétiv.  V. 
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verfe*  mbtières,  ç'e' pierres  dures.,  ccmmeîe  per- 
pliyre,  l’agate  , le  marbre,  &c.  Souvent  même  le 
calorique  , l’eau  , Tes  fels  , le  fucrc  , les  mucilages 
fc  les  huiles  font  employés  comme  «intermèdes'. 
(l'oyez  l’ui.vÉïusvriON  dans  le  Didionnaire  de 
Chimie  de  l’Encyclopédie.  J V.  • 

PLL"\  tR  U LENT,  te,  adj.  Pulvrrulpntuf  } dé- 
rivé de  puhis , poudre,  poiiflièrc.  Epithète  fous 
laquelle  on  défigne  toute  dpèce  de  corps  /éduil 
en  poudre  ou  en  poulCère  plus  ou  moins  fine. 

Pulvérulent  , adj.  ( Palh.  ) Ce  mot , dont  IY- 
lymotogie  ell  la  même  que  celle  dn  précédent  , 
lignifié  encore  en  pathologie  : qui  c/l  couvert  de 
pouffière ; tels  font  les  yeux  , le  yifage , dans  cer- 
taines gaflro-entérircs  parvenues  à leur  plus  haut 
degré  d iuletifité , 8c  dans  lefquelles  ces  parties 
prennent  un  afpeil  pulvérulent.  1 * 

• • 

• 

PUNAIS.  (Path.)  Nom  vulgaire  fous  lequel  on 
dédigne  une  perfonne  qui  exhale  par  le  pez  ou  par 
la  bouche  une  odeur  très-fétide  8ç  rêpoulTaiite,  que 
1 on  a comparée  ù celle  d’une  punaife  que  l’on 
écrafe  entre  les  doigts.  ( Voyez  Ozène  daus  ce 
Diâionuaire.  ) 

PUNAISIE,  f.  f.  (- Path .)  Narium  Jfetor.  Ma- 
ladie produite  par  un  ulcère  de  1*  membrane  pi- 
tuitaire, & dont  un  des  principaux  fympiôores  ell 
une  odeur  particulière  què  Pon  a nommée  odeur  de 
pu  nais  , à caufo  de  fa  rcILwnblauce  avec  celle  qui 
émane  de  la  punaife.  Vji 

PUNCTUM  SAU  ENS.  (Anal.)  Exprcllion  la- 
tine, tranfmife  en  Trauçais- par  quelques  anato- 
inifles , pour  défigner  les  premiers  rudimens  du 
i a>ur  chez  l’embryon  , parce  qu’au  milieu  des 
organes  encore  muqueux  & demi-tranfparens  qui 
entourent  ce  vifeère,  les  battemens  fe  laiflent 
apercevoir  de  très-lionne  bcUrc.  (Voyez  ce  mot 
dans  le  Dictionnaire  d’ Anatomie  de  l’Encvclo- 
>édie.)  V.  J 


PULTÀCÉ , adj.  (Path.') , dérivé  de  puis. 
bouillie.  Les  médecins  emploient  cet  adjedlif, 
pour  indiquer  des  matières  qui  ont  la  confiliancu 
de  la  bouillie.  V. 

PULVÉRISATION,  f.  f.  (Phar.)  Pulvcrifa- 
lio.  Opération,  qui  confille  à réduire  les  corps  en 
particules  plus  ou  moins  fines.  La  pulvrrilation 
s'exécute  par  une  luite  de  moyens  mécaniques , 
variés  8t  modifiés  Yuivaot  le  but  que  l’on  le  prt>- 
pofe.  Les  ^pharmaciens  réduilent  à cinq  les  divers 
modes  de  pidvcrifation  : on  la  pratique  par  frot- 
tement, par  trituration  , par  contu/ion,  par  pnr- 
phyrtjation , par  interm'èdc,  à l’aide tle  mortiers, 
de  pilons,  de  tamis  plus  ou  moins  ferrés  & de  di- 


PUOGÉME , f.  f.  (Path.)  Puogenia , de 
pu»  , St  de  yineif , génération.  Théorie  de 
la  formation  du  pus.  (Voyez  Pypcénie  dans  ce 
(Millionnaire.  ) 

PUO  1 URIE  , L f.  (Path.)  Puoluria , de  x-oe», 
pus,  & efc,  urine.  Exprcllion  louvent  employée 
par  Vogel,  comme  lynonvtne  de  PvoAie.  (Vo^ez 
i e mot  St  Pissement  (pfjemenl  de  pus)  dans', ce 
Millionnaire.  ) V. 

PUPILLAIRE,  adj.  ( Anat .)  Papillons  j qui 
appaiticntà  la- pupille. 

Membrane  pupillaire.  C’cfl  une  membrane  qui 
forme  la  pupille  cLez  le  foe  us  humain,  jufqnan 
feptième  mois  de  la  groffeü'e  environ.  Cette  meut- 
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brane  doit  toucher  au  criftallin  par-derrière  ; elle 
tient  p!»r  fa  circonférence  à celle*  de  la  pupille 

Îu’elie  oblitère  exaüeoieut.  Elle  paroît  compo- 
te de  deux  lames  fort  jniuces.  On  y diftingue 
un  grand  nombre  d’anfes  vafculaires  dont  les 
branches  viennent . des  artère»  ciliaires  longues 
qui  ont  tTaverlé  l’iris  de  la  circonféienie.au  cen- 
tre, fit  'dont  lu  convexité  s’étend  julque  ver»  le 
centre  de  cette  membrane  pupillaire.  Cependant 
ces  ailles  taillent  au  centre  même  de  la  membrane 
un  point  dépourvu  de  ces  vaiUèaux. 

Vers  lé  (tplièoifi  mois  de  la  groflèffe  » à peu 
près,  le  centre  de  la  membrane  pupillaire  s’ouv-e, 
fit  comme  G la  membrane  le  déebiroit  par  la  té» 
fraûioii  de  fesanfes  vafculaires , on  vdit  la  roetn-r 
brane  fe  rompre  S;  les  vaifleaux  fe  raccourcir  fit 
fe  retirer  vers  le  contour  de  la  pupdle.  Il  me 
femble  bien  probable  que  ce  phénomène  com- 
plexe cfl  dû  à l’abforptioo  du  centre  de  la  mem- 
brane , fit  que- la  rétraction  des  vailTeaux  fit  la 
déchirure  de,  fon  lilTu  font  confécuti ves  a celte 
abforpiion.  Je  diffère  d’opinion  à cet  égard  avec 
M.  J.  (Hoquet , fitxette  différence  d’opinion  elt 
fondée  fur  ce  qtle  tou<  le*  organes  du  fœtus  qui' 
diminuent  ou  diTparoiflent  prefqu’eatièrenient 
avant  ou  après  la  uaiffance  , tous  perdentdo  leur 
volume  par  un  pbéuomènc  d’abforption  ou  de  dé- 
compolitiou  nutritive.  ( F.  N.  Geaor.  ) ■ 

PUPILLE  f.  f.  ( sénat.  ) Prunelle  du  vulgaire, 
sip  des  Grecs,  pupilla  des  Latins.  La  pupille  cil 
«ne  ouverture  centrale  deut  cft  percé  l’iris. 
Cumtue  la,  bafe  des  procès  ciliaires  qui  déterminé 
la  profondeur  dé  la  cbanjbre  poflérmure  de  l'œil 
d'avant  en  arrièr*,  n'a- dans  ce  feus  qu'une  frac- 
tion de  ligue  d'étendue  , tandis  que  ihéinifphère 
antérieur  du  crrüaüin  qui  s’avance  du  fond  de 
cette  chambre  à la  pupille  , a nue  épaiQ'eur  beau- 
coup plus  confidcrable  ;;uo  l’étendue  de  la  bafe 
des  procès  ciliaires  qui  mefure  la  profondeur  de 
cette  chttmbre , il  en  réfulle  que  le  crifiallin  doft 
toucher  en  avant  au  contour  dq  la,pupil!e  fit  ré- 
duire la  prétendue  cbambn»  poflérrenre  de  l'œil 
à un  canal  priftnalitpe  circulaire.  Quoi  qu'il  en 
foit,  la  pupille  fe  trouvant  au  fond  de  la  chambre 
antérieure  de  l’œil , au-devant  dVt  cnflalün  & du 
corps  vitré,  elle  permet  à la  lumière  de  pénétrer 
jufqu'à  la  rétine  pour  porter  l’excitation  des  ob- 
jets lumineux  ou  éclairés.  * . 

La  pupille  paroit  comme  nn  point  noir  , parce 

Îpj’elle  efl  ronde  8 t que  la  choroïde  qui  tapifle  1^ 
ond  de  l’œil  en  dehors  de  la  rétine  efl  enduite 
d’un  pigment  noir.  Sa  Couleur  efl  d’autant  plus 
foncée  que  les  cheveux  le  font  davantage,  que 
la  peau  eft  plus  bruue.  Elle  ’ concourt  pour 
beaucoup  i produire  les 3’eux  noir»,  qui  le  font 
entièrement  Iorfque  la  furface  antérieure  de  l'i- 
ris fe  trouve  teinte  d*ùn  brun  fuie. 

La  pupille  efl  ordinairement  moins  noire  lorf- 
qae  lés  cercles  radiés  de  l’iris  font  bleus  ; U eu 
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réfuite  alors  les  ÿeux  bleus.  Elle  ed  ronge  chest, 
les  Albinos  , dont  le  fond  de  l’œil  prélènte  cette 
cftuleur  par  fuite  de  Fabfénce  du  pigmentum  cho- 
roidien.  (P.  N.  G.)  • i' 

[ . FtlRG ATIF , f.  m.  fi«  ad).  (Mat.  méd.  Thémp.) 
Ptngans  , purgativus.  On  appelle  ainC  des  luIdUii-  • 
ces  végétales  ou  minérales  qui,  introduites  à cer- 
taines dofes  dans  le  tube  inieflinal,  irritent  [lus 
on  moios  fa  membrane  muqucofe , excitent  une 
fécrétion  plus  attendante  de  mucotités  fie  provo- 
quent la  for tie  des  matières  fécales  par  l’anus , St 
celle  du  produit  fécrélé. 

Quelques  auteurs  ne  veulent  admettre  comme 
purgatifs  que  les  fbbftances  nou  nutritives  qni, 
prîtes  à une  certaine  dofo,  produilcnt  prefque 
toujours  eue  légère  iriitalion  de  la. membrane 
rauqueiife  inteflina'e,  fans  occafiobner  fon  jn- 
flanimation,  éloignant  de.  célte  claire  d’ugens  la 
manne,  le  nits//le  petit-lait,  le  bouillon  de 
veau  , ['émétique , le  mercure  doux , en  y coûter- 
vant.néaaoioni»  Y hellébore,  Values,  fitc. , dernière 
fubllauce  qui  occalioitne’  cependant  très-fou  vent 
l’inllammation  du  roélum.  * i * * 

borfqu’on  employait  fréquqptmeot  les  purg.ilifi , 
car  chaque  choie  a fon  tetups,  les  divifuit  en 
plufieurs  clatfes  d’«y>res  la  nature  dp»  matières  évtu- 
*cuées.  U y avait  alors  des  purgatifs  lUdrqgogucs 
(de  uéi eau,  8t  de  -»>«,  je  ch a fie) , loi  /que  les- 
évacuations  étoieul  férenfes  , oqueufps;  ces  évacua- 
tions étoient-elîes  bilieules , les  purgatifs  prennier.t. 
le  nom  de  choiaffbgues  (de  liile)  ; les  felles 
au  contraire  éloienirtUps  muqueulcs',  glatreufvs, 
p oiuUts  par  l’aélion  plus  vive  des  follicules  mu- 
queux , on  difoit  alors  que  le  purgatif  éloil  phleg- 
magogue  (de  <f\typk  t pii uit<*)  ; il  prenoit  encore 
*le  nom  d'eccopràtiqiie  (de  t»,  de,  & itwft(y  ex- 
crément), li  le»  matières  féciiîei  feules  éloieut  le' 
réiuliat  de  fon  .tdeunill ration  : enfin  , on  le  déco- 
roil  du  nom  pompeux  de  pftrtch  ymagogue  ( de  «•«>, 
tout,  & KHfvH,  fuc),  s'il  produifoît  tous  les  elléts 
que  nous  venons  d’indiquer. 

Telles  étoieni  les  divilious  établies  entre  les 
médicamens  purgatifs  ; actuellement  on  adinet  les 
Pt!  RO  ATI  PS  atl.NORATIFS  dits  CAXATlVs  OU  ECCOPRO- 
TtQUESj  les  CATHXRTiQuts,  de  *«l«mi>,  purger; 
les  drastiques  , de  j'agis;  enfin,  le*  Émêto» 

catuartiqoes 'qui  provoquent  fit  les  vomiturition* 
fit  la  purgation.  , 

1°.  4’orcatips  r.AXATirs.  Sub/lances  qui  font 
nutritives  en  totalité  ou  en  partie , qui  ^convena- 
blement admimjlrées  , peuvent  provoquer  la  pur- 
gation fans  déterminer  de  douleur  m de  chaleur 
locale  , fans  occaflanncr  des  phénomènes  Jÿrn- 
palhiqucs  évident,  qui  n'agijfent  qu’à  grandes 
dofes  & qui  ne  peuvent  occa/ionner  d’ inflamma- 
tion. ( Scuwiccox  , Mat.  méd.  ) 

On  range  dans  cette  claffe  les  fubfiances  hui- 
leu/es,  gêlatineufes , féreu/es , acidulés  fit  mu- 
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tofo-fucrécs.  I.c*  huile.  doltvej,  d'amandes  dou- 
*'*s , d ts  ricin  y fun(  les  plus  employées  parmi  les 
tuiles  lises , quoique  foutes  puifleut  à peu  pÆs 
produire  les  mêmes  effet*;  leur  dofe  ell  d’une  à 
trois  onces;  pour  les  nieudre,  ou  les  tut  avec 
du  bouillon  bien  chaud  & ou  les  boitimmédiaie- 
ueui  ; ou  en  fait  aulb  des  émulfioiuavec  des  jaunes 
d’ceuCs,  que  l'on  aromatile  convenableineBt.  On 
les  continue  <|uelquefois  avec  le  Crop  de  Ileurs 
de  pèt  lier , ce  qui  forme  un  mélange  que  la  plu- 

fart  des  enfans  prennent  fans  rêpiiEnanue  l.es 
uilej  cm  peu  d délion  fur. le  canal  mitlhoal  , 
quand  elles  font  adminiflcêes  en  lareineul. 

Le»  bo.ii/ljt14  de  veau,  de  poulet , le  pilcl-ltu:, 
pbMrn|  uu  peu  ans  évacuations,  le  petil-knt  lur- 
tout  , qui,  loifqu  il. ell  continué  pendant  quelques 

jours,  produit  ordinairement  un  lé^er mouvement 
amtif.  On  pou;  rendre  ces  bouillons  plus  ailifs  eu 
y Iffoeiaut  d’auirv»  a^ent;  ainG  on  preGcrit  fou- 
vent,  du  bouillon  de  veau  émét.Jé ; alors,  c’cll  en 
lavage  qtifc  lVméùrue  ell  donné,  louant  au  petit.- 
lait,  on  peut  de  meme  lui  (aire  tenir  en  loin i ion 
des  purgatifs  faims. 

La  manne  c|t  allez  fréquemment  employée  à la 
dote  d»  deua  dnecs,  tuais  plus  fréquemment  en- 
core on  la  cOmüre^iYec  I vjéné  te  un  litl  callfar- 
tique;  il  faut  aV>ir  foin  de  la  diffoudre  à froid  , 
parce  qu’alors  clic  t fl  moins  n.ufcajjonde  : on  psitt- 
l’adminiftrer  dans  du  lait,  miel,  foit  naluiel, 
foi»  combiné , comme  le  miel  snercuriaf  , ell  peu 
employé  par  la  bourbe  comme  purgatif;  c’cll 
furtout  en  lavement  qu'on  en  rèlire  de  bons  effets 
dans  les  cunffipati  .ns. 

Les  pruneaux  ( prunus  domejtica  L.  ) , la  csJTc 
'{cajjia  fjltja  L.  ) , le  lama  in  ( iuniarindus  in- 
dien L.  ) , fout  très* peu  aélifs,  S.  ne  conviennent' 
que  pour  iclicber  le  ventre  St  .’oppofer  à la  cotifli-* 
paiion.  Ou  a obfercé  mie  la  cajje  coloroit  eu  brun 
les  urines  it  que  la  confli paiion  i'iiivoi.l’cmploi  des 
tamarins / dans  les  Indgi  8t  eu  Afrique,  les  indi- 
gènes mangent  ces  fruits  comme  nous  mangeons 
chez  nous  les  pnineaux.  Nous  ..vous  vu  plulicurs 
perforine.  jure  purgées  très-bien  at  très-douce- 
ment , avec  des  fruits  rouges  acidulés  ou  des  rai- 
fins,  rti  prenant  enfmte  dis  a dôme  paltilles*  de 
magnifie , ou  uoe  cuillerée  de  magnéfie. 

a".  l’uBGATirs  cATiiAHTiQCEs.  S u h/lances  ribn 
nutritives  J qui  ne font purgatives  qu^à  grande  do fe  , 
ne  produi/ènt  pas  de  conjlipation  Jub/équrnte  , ne 
font  pas  fufceptiblcs  de  prodmr  ni  chaleur  ni  dou- 
leur locale , à moins  qu'il  n‘y  ait  entaniurc  ou 
ph/rgmajîe  , qui  déterminent  un Jenh  nient  de  fraî- 
cheur générale  & provoquent  la  /(  cnit  ion  urinaire . 

( Sr.mvu.cus  , Mat.  mérfe  ) 

l.c  mode  d'afbon  des  catliarliqurs  dillère  beau- 
coup de  celui  des  laxatifs.  Les  cathartique*  déter- 
minent lut  la  membrane  mqiiueufe  inléftinale  un 
fenliment  de  fraîcheur  avec  técrélron  plus  abon- 
dante de  mncoGids  : fécrétion  qui  ell  due  à une 
légère  irritation  dp*  crvptcs  muqueux.  Ç'cü  pref- 
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fj lie  toujours  étendus  dans  uxu.*  grande  quantité  de 
liquide  qu’on  adminillrc  ce*  purgatifs  , ci qu»  pa- 
rait augmenter  leur  acliou.  Lear  laveur  aUc* 
défaire  u Me  u’ell  point  aiafqutc  par  les  corps 
‘ lucre»  j une  dole  oruiuaitc  pi  île  eu  une  leulc  lois, 
peut  occalionncr  le  vouii  lié  a*  en'. , Ipilqnc  IVilomac 
tfl  très-luiccplible , que  le  ourlai  if  a oci  sifionaé 
beaucoup  de  ik'goûf , ou  qu'il  exille  une  gailrile. 

Celte  nouvelle  fcéiion  de*  purgatifs  , comprend 
• le»  le  1k  à bde  de  luude,  de  poialle  fit  de  uaguélie. 
1 Les  lui  fat  es  de  loude,  de  poulie,  de  magoélie,  le 
| phofpLu  e de  loude,  les  turtrates  de  puiatfe,  de 
j poulie  fit  de  foude  , acidulé  de  poialle  , de  poulie 
' li'lubli*  , L ut  d uu  emploi  très  Irequent.  Le  u*uri  a lis 
J de  fonde  rit  employé  queique^i»  eu  lavement  $ crti 
| fait  ou  aile/  fréqueut  ulagu  des  eaux  ai  Tuera  les  pue* 
gafives,  furtout  de  cçlles  de  SedJit*. 

[ Lo  pholphate  de  foude  a été  très-#mph>jé  pen- 
| daut  on  certain  temps  comme  atuilaiieux , niait 
t il  n’a  pu»  d aêhou  lp»  cialc;  cependant  îljeû  moins 
délag  réalde  à prendre  que  le»  autre»,  purgatifs  la- 
tins , parce  que  la  faveur  ell  plus  douce.  Les  fels 
les  plus  empilés  font  ic  lulfate  de  loude,  fit  lur- 
l oui  celui  île  magoéiic.  La  dole  de  ces  fels  ell  à 
peu  pus  la  même,  une  once  a deux  onces.  Ou  les 
combine  fouveuî  avec  la  manne  , fe  Je  né  y oo  fe 
fert  pour  intermèdes,  du  petit-lait , du  bouuion 
de  peau,  fie.  ’ 

Depuis  quelque  temps  l'emploi  de  ces  fortes  de 
purgatifs  ell  ires- fréquent;  leur  ell' -t  ell  toujours 
certain  , parce  qu’on  peut  eu  élever  la  dole  auiaul 
qu’ri  ell  uéceflairc.  Uns  crainte  d’occaliouuer  une 
inflammation.  Audi  on  peut  d’abord  en  faire 
prendre  trois  ou  quatre  gros  en  lolution  dans  uu 
verre  dcau  Ir  iJe,  ou  datas  loin  autre  véhicule; 
on  coutinue  enluite  par  deux  gros  chaque  trois 
quarts  d'heure , julqu  a ce  qn  il  y ait  purgation. 
Si  1 ou  eu  prolonge  l’ulage  peudaut  plu  heurs  jours  , 
d ell  quelquefois  uéceÜs^e  d’en  diminuer  la  dole. 
'1  rds-louvent  j’ai  été  obligé  de  revenir  fuccellive- 
flûenl  d'une  ouce  a deux  gros,  fit  j’obiénois  les 
meme»  cllets*  * \ 

Les  |>nrgaiif^falins  ont  une  aâion  dourc  , qui 
détermine  raiement  des  colique»  vives  : après  il 
lurviem  un  feniiuient  de  fraîcheur  fit  non  de  cha- 
leur fit  de  coultijiation  , comme  par  tes  jgens  de  I» 
trqilième  lefliun.  Lorlqu  on  les  adinmillre  en  lave- 
ment, ils  occttiionnent  Jftuvenl  dés  coliques;  ils 
agiflent  principalement  fur  Tinte  Uin  giêle,  aug* 
montent  (a  fécrétion  mnqueuie  fie  donnent  plus 
^1  aèiivité  aux  reins.  Il  faut  avoir  foin  d’employer 
ces  fortes  de  purgatif»  cfiOalMVl  ; on  doit  toujours 
perforer  tes  leis  qui  font  folubles  dans  une  petite 
quantité  d’t^u,  parce  que  ceux  4m  font  peu  folu- 
blts  font  ircs-dehtgréaüles  fi  prendre;  s’ils  font  ef* 
Üeiiris,  il  I» u S eu  diminuer  Ij  dole,  parce  qu’ils 
contii-unent  a peu  près  un  fisicn*c  du  leur  poids 
d eau  de  cnllallilaliao.  Les  eufuus  les  prenuent 
trèsrddiiciltfujcnf. 

»>.  Torcatjvs  Dn.ASTiQi  is/  Subjianccf  qui  fjr.t 
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fufccpliblcs  d'irriter  , de  déterminer  de  ta  chaleur  y 
des  douleur  t intefhnaUs , de  provoquer  des  nau - 
fées,  le  ynmiffcmtnt , dtoccafionner  une  conjli- 
pation  fubfrquente , de  donner  lieu  aux  phéno- 
mènes généraux  de  la  purgation  , h qui  peuvent , 
à V étal  de  concentration  , déterminer  /' irf/lamwa- 
tmn  de  l,i  membrane  muqueufi  du  conduit  ali- 
mentaire. (ÎK HVULGui.  ) 

Ces  agem  , prefque  lous  tirés  du  règne  végétal , 
ont  tint*  acliou  irés-violeute  qucitja'adniiniitréf  à 
petites  dofe*  ; ils  occafionocut  fouveot  de  U eha- 
Iear , de  la  douleur  & même  rinilafiimation  de  la 
menibiaue  rouquctilc  inteftmale ; il  nVft  pas  rare, 
ii  la  dofe  en  ell  no  peu  lïnrlr , de  toit  du  Taog  mêlé 
*vec  les  matières  évacuées.  Ce»  purgatifs  peuvent 
provoquer  de*  nuufi'es  , des  vninilfenirns*  mais 
tou*  n ea  font  pas  luiteplihle*.  lis  ne  doivent  être 
eranloyê»  mje  dans  un  état  faut  de  la  membrane 
%imqueu Te  des  iuteilins.  Comme  on  les  adminiflre  à 
p.  ti.’e  dofe , il  ell  facile  de  leur  faire  prendre  toutes 
• les  formes  pharmaceutiques  : ainli  on  peut  les  «d- 
niimllrtr  en  bols,  pilules,  poudre,  éleéluaire, 
confeûion  , en  teinture,  en  potion,  fous  la  forme 
fa  von  neufs?  , firupeufe  ou  à l’étal  de*  trait  t en 
^uniKion,  en  friélions  , Acc.  Itr. 

On  range  dans  celle  troifu-me  feélion  , le  Cépé 
( cafjia  a cuti  folia  it  long! folia  L.),  le  nerprun 
(jhtimnus catharticus  L. ),la  gomme-gutte  (caui- 
bogia  gutta  \ , lu  icaimuotiée  (cànvrjvulus Jcani- 
ntorna  ) , le  jalap  {convolvulus  jalap  a ) , le 
niét  hojcaa  ( convolvulus  rnechoacan  ) , le  tur- 
bith  ( cortvolvulus  tkrpethum'  L.  ) , la  . foldanelle 
tfconvolvulus  J o Ida  ne  II  a ly),  le  lilerop.de»  baies 
(' convoL  ulus  fepiurn)  x la  coloquinte  ( cucumis 
colocynl/its  !..  ) , IVlatênutn  {momordua  elate- 
riûni) , la  bryone  Çbryonia  diotca  ) . les  euphorbes 
( Çuph.  lalhyru  , peplus  , pithjrujà)  , l'hellébore 
noir  ( hclleburus  mger  L.)  , les  rhubarbes  ondée 
( rheum  undulaturn ) , palmée  ( Rh.  publia tum  ) , 
comt  aéle  ( Rh.  compaâlum  1*.  ),  l'aine*  {aloe 
per  foliota  ) , la  gratiole  {gratioha  ajfiynatn  \»  ) , 
la  focoudc  écorce  du  fureau  {^fauibucus  nig/a  ) , 
l'agaric  du  mélèie  ( boletus  lartcis)  , J 'tri*  her- 
modate  ( iris  tube  raja ) , les  pétales  de  rofe  ;i 
cent  feuilles , l'huile  de  c rot  on  tiglium*  la  It?— 
rebenthine  du  mdèic , de  copahu  ( dit  baume 
de  copahu) y le  foufre  fublimé,  le  ruercuie  doux 
( cah  >mcl  .ou  calumelas  , pmtu-ch/oruge  de  mer- 
cuir") , leniéliqne  ( tarife  llibié,  tartrute  de  po- 
tuffe  antimomé  ).  : toutes  ces  fublliurei  nni  .nue 
action  draütquo.  La!iHernf«i,oit  Inen  plus  étendue 
C l’on  vxiilmt  énumérer  foules  celles  qui  [mdcifenl 
celle  pr8(inW  ; mars  la  ptup'art  d’entr’eliij  ne 
Tout  plus  employées,  on  font  rejetées  parce  que 
leur  aèlion  u'ell  pas  tuujuuis  la  même.  Parmi 
celles  que  nous  venons  de  citer,  il  y en  4 quel- 
ques-unes dont  00  fui!  peu  d'uljgc.  Le  mécuoa- 
can,  le  turiiiili,  la  foldanelle,  Fclatérium  , la 
bryone,  l'hellébore,  relient  plutôt  pour  Ibuvenir 
que  pour  l’ufage  médicinal  ; les  trois  eupliorbt:» 
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( Fuph.  /néhyrii , peptu»  b pithyufa)  nanrroient 
être  employés  avec  (nccès  d’après  les  expériences 
de  M.  Ltmeleur-r>eQoii|rcliaiups. 

Comme  ces  fubflam.es  ouf  One  manière  d’agir 
din-'renie  , on  conçoit  qu'il  ne  fam  pas  les  ad- 
miuillrer  imprudemment.  On  dtfit  iurtont  tenir 
compte  de  l étal  du  tube  digeitif.  I*ur.  aèlinn 
étant  vive  , .loi f, pi  elle  ell  bien  conduite  & que 
le  niédu*amenl  t*fl  admimflré  a propos  , on  peut  est 
obtenir  d’heur,  ux  réfutlais.  Audi,  veul-011  agir  fur 
les  organes  iniefliuaua  tans  inténflor  l’ellomac , 
ou  te  fervira  de  la  rhubarbe  pour  irriter  les  in- 
lellius  grêtes  b l'on  aura  recours  à l'aloës  pour  éla-* 
blir  uu  rvntre  de  fluxion  fur  le  reOiitu;  le  fonfre 
agit  lur  CCS  deux  parues  ; le  jalap,  le  luné  ,*u  cu„a 
traire,  sugmenlvi. -ut  la  nreuiafiou  Capillaire  b 
la  conlradilitû  au  l’iuirdliii  ; le  f.'né  provoquera 
CD.  même  temps  la  fivrélion  de  U bile  b teindra 
les  urmes  eu  brun.  Ce  purgatif  taufe  iburvnt  du 
là  chaleur  à l’cltouiac,  des  co. Loues,  des  llaluo- 
fltés . & teint  fréquemtnent  Ks  felles  en  jaune;  61- 
dinaireinetil  fuit  ufage  u'ell  pas  fuivi  de'cotvflipa- 
lion.  Le  jalap  déterminant  peu  de  phénomène*  gé- 
néraux , efl  d’iln  emploi  tres-i.immode  ; la  fcaai- 
monée  a beaucoup  de  rapppr’s,  quant  à ftin  aie 
lion  , avec  le  jalap  : l’aloës  purge  leulcintul  après 
quinte  ou  viugt  liesne.s,  par  dès  évaci.aiion/  qutè- 
quefuis  liquides,  quelquefois  (ubdea,  l'unies  ordi- 
naire ment  de  ronflipation.  * 

La  rhubarbe  ne  trouble  point  la  digeflion , pro- 
duit quelquefois  la  conllipatioa  lorfcu  elle  efl  don- 
née a [letile  dofe;  elle  colore  aulfi  quelquefois 
forint  en  jsunc  , b rend  le  Ilil  amer  b jaune  : 
c’elj  un  purgatif  précieux  dont  l’ufnge  ed  tre»- 
rtciidu.  Le  nerprun  sadintniflre  pielque  toujours 
à l'état  Crtlpeux  ; oapeut  eu  obtenir  uu  extrait  ou 
le  donner,  à l’état  de  rob.  Ordinaiiement  le  ner- 
prun purge  violemment , en  im'taut  la  gorge , 
l’*rtiphagc , l'cHomac;  il  enflamme  tpiclqueloit 
les  inteflins.  J’ai  va  pliifleurs  fnis*dcux  onces  de 
firop  de  nerprun  11e  pas  produire  d’eliêt  fcoflble 
b d'antre)  fini  de  peti; es. dotes  irrite)  violem- 
ment le  canal  intcllinal. 

La  gomme-gutte,  la  gratiole,  délèiminept  à 
peu  près  les  mêmes  rymntOroei.  L'efl'ct  purgatif  ell 
prefipie  loojtnt+s  prteédt"  de  naufées , de  vomif- 
femens  avec  coliques  vives  b téonWe  généi a!  s 
elles  penvrnt  enflammer  le*  roteflkn.  fdhuile  du 
crolnn  ttgltum  , le  plus  violent  des  ptrr'S'ifj  oén- 
nus,  ne  s'admimflre  guère  qu’esi  lavement,  ù ta 
dofe  d'une  à deux  gouttes  , qui  fufltfcor  poirr  pro- 
voquer  d’abondantes  èvacnatioos. 

Le  tartrate  de  potatïe  antim.onié  ut  s'omplom 
qu'en  lavage;  on  en  fait  dilîoudrc  une  pe'tce 
quantité,  un  grain  , pv  exemple,  dans  un  Ince 
d cau  ou  de  decoflnm  , qoe  l'on  bort  ea  pluftenrs 
fois,  afin  de  fea  pas  prodiimt  «V  vmsnfleoien*. 
tloaime  ce  fel  u'a  r.i  gofit  m faveur,  ou  hr  prend 
volontiers  .•‘d’aillenrs , lorfqu'il  cft  adminiftt  é-  cmtr 
venxblenr  ut , U-peai  ne  pM  ocqpttonnov  de  cJU. 
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ques.  On  Jo  prefnril  atU t fréquoavmént  en  lave- 
ment. 

Le  prolo-cHorurodemcrr.iue  fiant  inf<»lul}le  ; »® 
peu)  pas  s’admniilli  er  oh  nutfep  , ni  étendu  il’ea  ; }‘ 
c’efi  preftjtte  Ifajoii  s en  ' pilules  qu'on  l'emploi  . , 
il  faut  q'iTri  futl.rédnii  en  poudte  impalpable,  afin 
' que  s'il,  venait  à féjtrt.rnerrfan'i  les  replia  notnnreUx 
- des  in'ellins,  »!  ne  pût  ocealionner  une  irrkatwn 
• locale  vive.  Sju  ailion  cpti*  ell  lente , ell  wès-jnfi- 
dèle.  Schwilgué  a adn»int(lré  liMivknt  pendant  plu- 
licitrs  j.iurs  du.fui'e,  uii  gÀtnuie  de  ce  lel  laus 
obtenir  do  Ile!  iMtal-lc.  On  allume  le  catounla»  à 
.d’.-niies  ngi-iupurgittifs.. 

Très-lt-uv.t  ni  ou  combine  plulh-urs  de  èex  fubi- 

• * lancés «pour  obtenir  « n t-llel  purgatif  ; niai»  comme 

qnelques-mic»  ngilîenl  Icateinent , lundis  que  d'au- 
tres le  loin  pKVDptCtucni il  laul  avoir  loiudad- 
, .tniniftitr  onletnble  telles  dont  l’nfcltun  f«  déye- 
lopjie  à peu  près  dons  le  même  terajMj  ainfi  il 
. ne  faudra  pa»  donnrr  le  Jéué  avec  l'aice*.  On 
les  aüie  fuurertt  avec  de»  tobibnci»  toniques  qut 
parodient  augmenter  iHhtënlilé  de  leur  afliOu  : 
quelquefois  av’eV.  des  opiacé*  lot  l'quc  lY-llomuir  e(l 
’ très-fufccpiiblc,  tvt^ae  ou.  peut  le  voir  dans  les 
noinbrcules  formules  do  n .»  pliarmucopées  : loi- 
mules  qui  quelquefois  nrélcnteni  de  grands  avan- 
tages. Quoi  qu’il  en  fini,  lo  cl.ilTe.  des  pnrgjttiÉt 
draftique*  nous  fournit  des  médit  ameus  trcs-éner- 
giques  qui,  maniés  par  des  mains  habiles,  don- 
neut  des  réfultats  de  ht  plus  haute  importance. 

Ou  frémit  quand  ou  voit  des  charlatans  fonder 
*•  fur  ces  médicamens  leur  réputation  ou  plutôt  leur 
fortuud,  & Ifsadininülieràdes  dofesclliayuntes;  ils 
veulent  tpiioae  ou  vingt  évacuation*  par  jour , & en 
ce  feus  ils  le  trouvant  d’accord  avec  les  malades,. 
. . qiu  croient  que  plus  ils  fout  purgés  , plus  le  mé- 
decin-eil  habile.  Quel  p uilir  pour  eux  d’aller  vingt 
lois  à la  lelle  ! comme  la  matière  peccante  ell  Lien 
cli.. lice  ! mais  a la  fuite  de  ces  médiculions  incen- 
diaires viennent  les  gailrites,  le*  entérites  chroni- 
ques , que  les  malade»  attribuent  encore  à ce  qu'ils 
ne  font  pa»  aller  purgés. 

Dans  une  quatrième  l’eélion  non?  rangerons  les 
Emkto-c  s tu  antiques  , fuh/luncès'  (pu  provoquent 
'.-  le  ronnjfcnicnt  & lu  purgation  avec  trouble.  plus 
pu  monts  grand } occajmnnent  des  phénomènes 
généraux  ù>  Joui  JuJieptib/es  a rit/lununer  l'ejlo- 
muc  St  les  inte/hhs. 

I.a  gomme-gutte,  les  feuilles  de  gratifie,  la 
racine  rt'hcllélmie  noir,  la  lecnnde  éuqrce de-yfu» 

* . reau  noir  , fe«  feuilles  <X  celles  d’yuble  ( ’Jkmùiscas 

ebuïus  !..  ),  la  racutc  de  bryotu-,  font  île»  éh-.cio- 
. cathartique».  Le  lariraie  de  putafTc  antitnomé  pro- 
..  voq-te  quelquefois  (lesév*<:uu lions  ulvines,  après, 
avoiroccaÜouué  le  vomilfieirtviit , St  prcfque  tous  les 
vo.-uilif»  l'ont  d.ins  t:e  cas^  ordioairemeut , pour  ol>- 
. tenir  « et  elK  t,  on  combioc  un  vomitif  & un  pur- 
gatif, Si  oc  II  le  tartre  llihiu  uni  à un  ferpitrgalifqui. 
eit  le  plus  en  ufage  : leur  emploi  ell  maintenant  px- 


ct  Bivotnantreflreint , parce  que  leur  aflion  ell  trop 
•incertaine  & qu’on  redoute  lùrtout  d’oLealionm-r 
une  galü'ité  ou  «ne  entérite  dont  lej.  fuites  |»Onr— 
roieiit  devenir  graves.  L’hellébore  fi  vanté  par  les 
Anciens , qui  i'admiiiillrojcnt  jveë  tant  de  préeati- 
l oqs  Bt  de  ui(  n igetnens , ell  loul-c-.firil  inulité,  &, 
i ••peu  ant  en  pmirroit  en  retiier  de  grands  avan- 
tages fi  on  vonlort  l’caiplo^cr  avec  .ne  prudence 
égale  à I4  leu  K » ' 

O ad-uinillrè  «tifli  les  jWrg  .lîfs  par  voie  d’ab- 
lorplt  -u.  (’.’cft  J rr  qipulci  :en!  chez  le»  cul  tu 
qu’on  peut  çmpIWÿer  ce  un  de  d\.dtiiimUraiioii. 
l’our  ohierir  çel  ellèl , on- l'c  fert  des  purgafiü» 
drafliqprs , fous  forme  de  teinture,  de  lavou  , « u 
combuus  a nu  corps  gras,  8 « ou  en  fnèlicuine 
l’ahdamen.  v f. 

Ce  Lut  remarquable  y déjà  connu  des  méde- 
cins de  .l’antiquité , Hl  bon  à être  confi-né  : quoi- 
qu’il l’oit  rarciueut  uécelfutre  o’etjipl.tver  ce  mode 
de  purgation  , on  m-til  .Cependant , dans  ijuciqi.es 
ciKconltani.es  particulières  , cire  obligé  d’y  avoir 
recours. 

Chacun  fait  qu’un  antre  mode  de  purger  *les 
eufans  à la  mamelle  elt  de  faire  prendre  la  fubf- 
tanre  pnigativ.e  11  la  mère  : le  lait  participaut  , 
ayant  acquis  des  qualités  purgatives  , l’enfant 
fera  purgé. 

Indépend  immeul  des  agens  pargntifs  qui  ne  font 
même  pas  tous  énumérés  dans  cette  notice,  il  eu 
ell  d’autres  qui  appartiennent  tout -à-fait  aux  in- 
dividus; nous  pounoi lions  pluiieurs  pci’f-  r.iK-s  qui 
font  puigées  abdnd.iinmeut  avec  cefiaiu*  fruits; 
d’autres  qui  ont  db  fréquentes  évacuations  quanti 
elles  mangent  du  veau  ou  des  huines  : auili  chez 
ce*  individus  peiti-ou  le  fer vir  avec  luceès  décès 
fortes  de  purgutifs.  ( Nicolas.  ) 

. . • 

l’üRGATlON,  f.  /.  ( Thérap . ) Purgatio.  On 
déiigtic  Ion»  ce  nom  , qui  a la  même  éiyuiologt.e 
que  le  précédent  , l’aèlii-u  qtielës  •fubltn.nccs  put- 
gatiyes  oxq;rent  Inr  le  tube  digtÛif,'  l'évacu  ition 
de  matières  futaies , la  léciélioti  plus  grande  S: 
l’éjt'é.lu-n  du  mm  us  intelliuul,  l’augmenUiion  du 
monvqmeut  pciiltalliipte  , fuite  de  . l'n  1 itatu’u 
qu’elles  tlctei'aiiueiil,  enfin  lys  pbénotuviies  locaux 
& généraux  qui  en  foiit  lus  r<5lulu>s. 

Loriqu’im  uuédiCamem  purgatif  vif  introduit 
dans  ni.-s  ujjellins,  on  ne  tarde  pas  a.  «‘apercevoir 
de  t’nriiaiioo  qu'U  otcolionm-  fur  leur  membr.mè 
niitsjuculc,  car  toute  adlion  purgative  ell  le  ré- 
fultat  d’une  irntatioti  qui,  jieut  être  plus  ou  moins 
vi'?:aulli  une  <-ii  deux  lit  uto  .i|ncs.  loti  111- 
gcilton  , quelquefois  quioze  ou  «Cx-huit  heures 
après  , fuivat.i  l’agent  employé , on  éjirouve  de  lé-, 
gère»  Coliques  qui  deviennent  de  plus  en  plu? vives 
U fréquentes,  fuivaut  l’énergie  du  purgatif  & la 
Tiifceptibilitè  iuleâiuale  de  la  perlonne  purgée  y il 
s*y  joint  pes  hbrhorygfe'.és  , des.fiatuofilés  avec  ta 
fenliaieut  de  douleur  ht  de  rlialenr,  ou  font  un 
Lclôin  d’aller  ttin  Celle,  où  retu!  d'abord  de*  ma- 
tières 
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tièrcs  fécales  quelquefois  folides,  mais  W plus 
ordinai remeut  molles  , liquides , écumeulcs  comme 
fi  elles  avoieui  été  battues  ; elles  font  mêlées  au 
produit  d’une  fécrétioo  moque  a le  très-rccounoif- 
i'able.  Si  Talion  purgative  continue,  on  ne  rend 
bientôt  plus  que  des  mucofités  bilieules , jaunî- 
tes ou  verdâtres  , qui  deviennent  euluite  fé  renies; 
fjuvent  alors  ces  évacuations  donnent  la  feufation 
d’un  corps  âcre  , chaud  , brûlant , qui  lortiroit  de 
l’anus;  il  l'urvient  quelquefois  du  tenefmc.  Lutin  li 
l’aèkiun  le  prolonge  beaucoup,  il  y a Juperpurga - 
tion.  ( Voyez  ce  mot.) 

Cette  irritation  produite  par  Jes  purgatifs  n’a 
pas  lieu  en  même  temps  fur  toute  la  l'urfuce  imel- 
tinale , mais  elle  parcourt  les  dillérens  points  plus 
ou  moins  promptement , ou  meme  elle  n’ell  fixée 
que  fur  une  partie  du  tube  digellif , car  fui  vaut  le 
purgatif  employé  , on  agit  tantôt  fur  le  reÔum  , fur 
le  colon , tantôt  fur  les  intelliiu  grêles  ou  fur  le  duo* 
dénum  ; cependant  il  paroîtroit  que  le  duodéuuui , 
le  colon  fit  le  rc&um  font  plus  fouveut  fournis 
à l’aélion  irritante  des  purgatifs;  les  valvules,  les 
replis  iuteftinaux  font  féjouruer  aufli  le  médica- 
ment U où  ils  font  les  plus  nombreux,  borique 
l'adlion  n’eft  pas  trop  vive,  le  mouvement  péri  f- 
taltique  de  l’organe  cil  augmenté  modérément , 
fou 'irritation , les  contractions  répétées  attirent 
la  bile,  l’humeur  pancréatique,  excitent  les  fécré- 
tions  du  tube  digeltif,  puis  challcnt  au  dehors  tout 
ce  qui  ell  contenu  dans  l’mteftin.  Les  déjedhons 
qui  ont  lieu  font  d’abord  fimpleioeut  fécales  ; elles 
(ont  enfuite  formées  de  tontes  les  fécrélions  réunies 
à ces  mêmes  matières  , fit  enfin  feulement  du 
produit  des  fécréiious.  Tels  font  les  eticls  des  pur- 
gatifs furies  iutellins , d’où  résultent  la  colique , les 
borborygme* , la  douleur,  la  chaleur,  puis  des 
évacuations  fit  des  phénomènes  généraux  , qui  du- 
rent ordinairement  pendant  fix  a fept  heures. 

Un  même  Igmps  que  l’on  obferve  ces  lymp- 
tômes  dépendans  de  l’application  immédiate  du 
médicament,  on  en  voit  furvenir  d’autres  qui  font 
le  réfuhat  du  trouble  géuéral  que  cc-s  ageus  ocra- 
fiounent.  Ainfi  il  n’eft  pas  rare  de  voir  le  voirnfle- 
meul  furvenir  fi  c’eli  un  purgatif  dralliquc  qui  a 
été  adminillré.  Le  pouls  devient  fréquent,  petit, 
inégal , intermittent;  il  y a fr  td  général , remar- 
quable furtout  aux  extrémités;  nn  obferve  quel- 
quefois des  mouvemens  convulfifs,  la  face  ett  al- 
térée; les  traits  atlaiUés,  abattus,  annoncent  un 
grand  état  de  fouftratice;  la  peau  eft  comme  crif- 
pée  , toux  fe  porte  fur  les  iuteltins  qui  deviennent 
un  centre  de  lluxion.  Tonies  les  autres  léorétiou* 
font  taries,  il  y a alLntrcment  général  tint  au 
moral  qu’au  phyliqie,  fi t grande  propenfiun  an 
fommcil,  qui  arrive  fouvenl  chaque  lois  que  les 
douleurs  au  les  coliques  ccli'enl.  La  litage-'  rou- 
git , le  lèche  quelquefois , fit  cependant  il  y n peu 
de  loi  f . 

Peu  à nca  l’aélion  des  purnatifs  s'aUhiblil  t cet 
état  de  loullrance,  de  enfe  mleftinale,  perd  de 
ùi&v£cix*.  Tome  AU. 
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fa  violence,  les  coliques  ceflent,  les  évacuations 
lont  rares  fit  même  il  n’y  en  a plus  ; on  remarque 
une  tendance  très-prononcée  au  fommeit , le* 
forces  reviennent,  les  fécrétions,  furtout  celles 
de  l’urine,  deviennent  plus  abondantes  , le  pouls 
reprend  fon  rhyihme  habituel,  confervant  néan- 
moins une  légère  fréquence  & un  bon  développe- 
ment. Si  la  purgation  n’a  été  que  ce  qu’elle  doit 
être,  le  malade  efi  léger,  difpos,  l’efprit  ell  vif, 
l’appétit  eft  augmente,  les  fécrétions  s’exécutent 
avec  facilité  fit  leur  produit  eft  plus  abondant, 
il  a pour  ainfi  dire  une  nouvelle  fauté  ; mais 
fi  la  purgation  efi  trop  inlenfe,  le  malade  efi 
abattu,  il  peut  tomber  dans  un  état  adynamique, 
ou  avoir  une  infiammalion  aigue  de  tout  le  tube 
digefiif. 

Si , lors  de  l’adminifiration  d’un  purgatif,  il  y a 
une  gafirite , on  obferve  des  iymptômes  dépendans 
de  l’irritation  plus  forte  que  ce  médicament  a pro- 
duite fur  l’efiomac  : on  éprouve  un  fentiment  de 
chaleur,  de  pelanteur  dans  ia  région  épigafiViqne , 
avec  douleur  plus  ou  moins  vive  par  la  preliion 
ou  fans  preilion , & fouvenl  avec  teniion  ; allez  ordi- 
nairement alors  il  y anaufées,  vomifiumensde  ma- 
tière bilieufe , mais  ces  vomifi’cmens  ne  provien- 
nent pas  toujours  de  l’aêlion  immédiate  du  médi- 
cament fur  le  gallcr,  ils  dépendent  au  contrairç 
quelquefois  d’un  dégoût  inlurmontable  de  la  paît 
du  malade. 

Le  nombre  des  Telles  varie  beaucoup;  on  con- 
çoit que,  founufe  à l’organifalion , celte  a&ion 
purgative  efi  très-incertaine.  Audi,  comme  je  i’ar 
déjà  dit  plus  haut,  ici  médicament  donné  aujour- 
d’hui à haute  dofe  ne  produira  aucun  effet , tan- 
dis que  ce  même  médicament  adminillré  peu  de 
jours  après  au  même  individu  ( fit  en  appa- 
rence dans  les  mêmes  ctrconfiances  ) , produira 
d’abondantes  évacuations  fie  peut-être  meuie  une 
fu  per  purgation.  Ordinairement  un  purgatif  eft 
fui vi  de  quatre  à huit  évacuations  fans  occnfiun- 
uuer  de  fortes  coliques  ni  de  chaleur  vive  , fit  fans 
phénomènes  généraux  remarquables.  .Quand  un 
purgatif  agit  ainfi,  ou  eu  relire  de  bons  e fie  La, 
furtout  fi  fou  emploi  étoit  devenir  néceflaire. 

Quelquefois  il  n’y  a aucune  aèlion  générale  ou 
locale  de  produite  ; dans  ce  cas , on  fera  bieu 
de  réveiller  la  couiraèiilité  des  iutellins  par  un 
lavement  de  miel. 

La  quantité  des  matières  évacuées  eft  plus  ou 
moins  conüJérable,  fit  d’après  ce  que  je  viens 
de  dire,  chacun  voit  qu'il  ell  impollible  de  la 
déterminer.  Quelques  médecins  néanmoins  l’ont 
évaluée  a quatre  livres  fie  oe  nie. 

Quand  - n adminifire  un  purgatif,  fi  l’individu 
quo  l’on  purge  efi  en  état  de  maladie  , on  le  donne 
tan*  préparation  préalable , furtout  ii  le  malade  efi 
a la  diète  ; s’il  n’v  a pas  de  maladie , ou  bien  s’il  y 
en  a nue,  mai*  fans  quelle  eccafionne  un  grand 
changement  dans  les  habitude  s ordinaire»  de  la  vie , 
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on  recommande  à la  perfonre  de  Te  If  nir  pendant 
quelques  jour*  à ‘tv.e  diète  humeêlantc  & de  faire 
ufage  d’une  boiffon  qui  porte  légèrement  aux  éva- 
cuations , comme  du  petit  lait,  du  bouillon  de 
veau,  du  bouillon  aux  herbes  ; la  veille  du  jour  de 
la  médecine,  elle  dînera  légèrement,  & le  lende- 
main elle  prendra  la  médecine  jugée  convenable; 
Jorfque  les  évacuations  auront  lieu, elle  ufera  abon- 
damment de  la  boiffon  des  jours  précédens.  S’il  y 
a fuperpurgalion , il  faudra  revenir  aux  boiiTous 
délayantes  & même  aux  opiacés. 

On  provoque  la  purgation  non-feulement  pour 
évacuer  les  matières  contenues  dans  le  canal  intef- 
tiual , dans  le  cas  de  cnnlüpation  plus  ou  moins 
opiniâtre,  mais  encore  pour  établir  dans  la  mem- 
brane muquenfe  des  in’eftins  une  maniéré  d’être 
différente,  c’eft-à  dire  un  mode  d'irritation  an- 
tre que  celui  qui  exifte,  comme  dans  les  em- 
barras intellinaux.  On  en  fait  encore  ufage  pour 
établir  fur  le  cnnal  mtelliu.il  un  centre  de  fluxion 
ou  une  dérivation  plus  ou  moins  éloignée  de  l’or- 
gane malade. 

11  eft  de  règle  générale  qne  pour  agir  dans 
les  deux  premiers  cas  mentionnés  ci-deiïus,  on 
nfe  préférablement  des  purgatifs  laxatifs  & ca- 
thartiques, taudis  que,  jorfque  c’cfl  pour  opérer 
«ne  révolution,  on  emploie  de  préférence  ceux 
de  la  troiGème  fcêlion , dont  l’irritation  efl  vire 
& forte.  On  fe  fcrl  néanmoins  fréquemment  des 
cathartiques. 

En  voyant  le  trouble  que  la  conftipation  déter- 
mine chez  un  homme  en  parfaite  fanté,  car  elle 
produit  conftamtncnt  une  irritation  fur  le  cer- 
veau , on  eft  conduit  nécefTairement  à croire  , 
& avec  raifon  , que  dans  les  maladies  elle  doit 
occalionncr  des  accidens  ou  au  moins  augmen- 
ter l’intenfilé  des  fymptômes  ; en  effet  , dans  les 
embarras  gaftriques  , dans  les  gaflro-entérites , 
lorfqu’il  n’y  a pas  d’évacuations , n’obtienl-on 
pas  un  grand  (oulagement  dans  la  marche  do  la 
maladie,  un  grand  amendement  dans  les  lymp- 
tùmes,  au  moyen  des  lavemens  (impies  ou  miel- 
lés ? Il  eft  utile  dans  prefque  toutes  les  maladies 
de  tenir  le  ventre  libre.  Cet  axiome  s’étend  même 
jul'qu’aux  diarrhées  & aux  dyffentcries,  maladies 
dans  lefquelles  on  eft  fouveut  obligé  de  recourir 
aux  purgatifs  mucofo-fucrés , foit  par  la  bouche, 
Toit  en  lavement,  afin  de  s’oppofer  au  féjour  des. 
matières  dans  un  organe  enflammé,  lorfqu’il  fur- 
vient  de  la  conllipaiion. 

Mais  quel  eft  le  moment  favorable  pour  adrai- 
niftrer  un  purgatif?  11  eft  aifé  de  fenlir  que  cette 
queflion  ne  peut  être  réfolue  fur  le  papier.  On 
trace  bien  des  règles  générales  pour  telle  ou  telle 
chofe,  mais  c’elt  au  lit  du  malade  qu’il  faut  aller 
pour  s’habituer,  fous  des  yeux  habiles  , à faiür  le 
moment  opportun.  En  général  il  faut  attendre, 
pour  purger,  que  la  langue  ne  foit  Di  rouge, 
ni  fèche  à fa  pointe,  ou  fur  fa  furface;  il  faut 
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au  ro^raiuMpi’ellc  foit  htm.ide  , recuit  verte  d’un 
enduit  blanchâtre  ou  légèrement  jaunâtre,  qu’il 
n'y  ail  pas  de  douleur  dans  l'abdomen , que  s’il 
y a des  évacuations  liquides,  e les  fuicot  rendues 
en  petite  quantité  & funs  chaleur,  que  le  pouls 
foit  fouple  & peu  fréquent  , qu’il  y ail  ei.iiu 
un  commencement  de  travail  eccoprolique.  Mais 
G cet  enfemLle  de  Ggnes  fe  préfente  fouveut 
fur  la  lin  des  maladies  aiguës,  il  eft  exceftive- 
D'cnl  rare  dani  leur  premier  période , ou  l ien 
s’il  paraît,  il  efl  tellement  fugitif  qu  il  eft  pref- 
qu’impoflible  de  Lifir  Paillant  favorable.  Il  eft 
rare  que  les  purgatifs  adntiniftrés  dans  les  pre- 
miers temps  de  la  maladie  , u’augmcnienl  pas 
fon  inteufité;  & encore,  fi  on  a recours  à ces 
ageus  , ce  ne  font  jamais  des  dralliques  dont  il  faut 
le  1er vir.  Dans  toute  maladie  ou  doit  toujours  por- 
ter une  attention  foutenue  fur  l’état  du  tube  di- 
gellif. 

Dans  quelques  gaftro-entérites  intenfes  on  peut 
quelquefois,  malgré  la  (échercftc  de  la  langue  it 
la  pcrfiftance  de  la  fièvre,  recourir  à l’emploi 
d’un  léger  purgatif,  lorfqu’il  n’y  a pas  d’évacua- 
tions & que  l’ubdouien  n'eil  ni  tendu  ni  doulou- 
reux ; fouveut  alors  le  malade  rend  une  grande 
quantité  de  matières  fécales,  dures,  noi.àtres, 
globuleufes  & d’une  extrême  fétidité. 

Quelquefois  des  matières  fécales  defféebées  , 
volumineufcs , féjournent  dans  le  colon  & peuvent 
en  impofer  pour  des  tumeurs.  Une  femme  étoit 
depuis  long-temps  traitée  pour  des  objlruélioru 
qu  elle  avoil  dans  l’abdomen.  Fatiguée,  ulée  pai- 
es remèdes  dé/objhuans , elle  confulte  M.  Lcr- 
minier.  Ce  médecin  , dont  le  diagnofticeft  fi  fur, 
reconnoit  la  préfence  des  matières  llercorales  , 
preferit  un  purgatif  après  l’ulage  des  délayans 
pendant  quelques  jours  , & la  malade  eft  guéiie 
après  plufieurs  fellcs  des  plus  copieules. 

L’expérience  nous  a appris  qu'un  purgatif  ad- 
miniftré  immédiatement  après  la  ^uérifon  d’une 
fièvre  intermittente  fuftifoit  pour  la  faire  repa- 
roître.  Mille  exemples  font  confignés  dans  les 
ouvrages  pour  atieiter  la  vérité  du  fait , St  chu- 

3ue  praticien  peut  en  citer  des  ohfervations  ; mais 
n’en  eft  pas  de  même  dès  le  début  &.  pendant 
le  cours  de  ces  maladies  : fouveut  un  purgatif  ad- 
■liuillré  à propos  fait  ceffer  ces  fièvres  on  du 
moins  les  rend  toujours  plus  acceftibles  à l’aflion 
du  fulfale  de  quinine;  les  fangfues  produifent  fou- 
vent  les  mêmes  effets;  mais  c’cll  fur  des  perfonnes 
fortes  & vigoureufes  qu'il  faut  les  appliquer.  Daos 
les  pays  marécageux  , où  il  règne  beaucoup  de 
fièvres  intermittentes , la  fuignée  efl  fouvcnl  miifi- 
ble  & le  purgatif  fréquemment  utile.  Etant  dans  la 
Breffe,  fur  la  fin  de  )8xi , je  traitai  plufieurs  liè- 
vres intermittentes  de  différens  types;  un  grand 
nombre  céda  à l’emploi  de  quelques  purgatifs  fa- 
lins  adminiftrés  dans  le  principe  comme  traitement 
préalable,  & à l’ulage  d'une  tifane  de  chicorée. 
D’autres  fièvres  furent  amendées  par  ce  moyen,  8c 
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la  plupart  furent  guéries  enfuite  très-facilement 
par  le  fulfate  de  quinine.  lin  cela  je  ne  luis  pas 
d'accord  avec  IV1.  Gaillard  tjui  a obfervé  juflcment 
lu  contraire  , & je  crois  eu  trouver  la  raiiou  dans 
la  (ituotion  de  Pantin,  comparée  à celle  de  U 
13 relie,  pays  bas  Oc  couvert  d'étangs. 

Dans  les  ufleftions  cutanées,  tels  que  les  dar- 
tres , quelques  érytipèles , dans  certaines  éruptions 
de  la  peau , furtout  a leur  terminaifon  , dans  les 
inflammations  chroniques  des  membranes  mu* 
queufes,  &c. , on  obtient  fouvent  de  bons  elicts  des 
purgatifs. 

Dans  l’inflammation  des  membanes  féreufes  , 
dans  celle  des  parenchymes,  leur  aèliou  ne  peut 
être  que  nuiühlc , à moins  que  ce  ne  loit  pour  dé- 
ban-aller  les  intellins  dans  des  cas  de  confhpation. 

Dans  les  diverfes  hydropifics  , les  purgatifs 
drafliques  opèrent  quelquefois  , mais  très- rare- 
ment à la  vérité,  des  guérifons  auxquelles  ou  ue 
s attendoit  pas.  • 

Dans  les  névrofes  qui  exiflcnt  avec  état  coma- 
teux du  cerveau  ou  avec  perte  de  feniibilité 
d'une  partie,  Sic. , on  lettre  aulli  quelques  avan- 
tages des  purgatifs  combinés  aux  opiacés  ou  aux 
atnifpufmodiques. 

Dans  les  ophtbalmies  chroniques,  ces  agent 
adunuiitrés  de  deux  ou  trois  jours  l’un  , opèrent 
une  révulüon  favorable  , aiuli  que  dans  quelques 
antres  alleélions  de  l’œil,  comme  dans  l'auiau- 
rofe  commentante. 

La  plupart  des  remèdes  employés  coutre  les 
ténias  & les  autres  efpèces  de  vers  font  prefque 
toujours  une  combinaiion  d'anthelmcnliques  & de 
drafliques  : le  remèdd  de  madame  Nouller,  de 
MAL  Dubois,  13ourdier , Alibert , les  dillérens 
bols  fc  pilules  coutre  les  vers , eu  font  la  preuve. 

Dans  les  maladies  des  eufans , on  relire  un 
grand  avantage  des  purgatifs  très-légers,  des  laxa- 
tifs, qui  s’oppofent  a la  conflipaiion  toujours  uui- 
üble  à cet  âge. 

On  a quelquefois  obfcrvé  pendant  l'aèlion  d’un 
purgutif,  que  des  matières  purulentes  ou  d une 
autre  nature  diiparoilioient  avec  uue  prompti- 
tude étonnante  par  l’aèlivité  que  ce  purgatif 
douuoit  aux  vaiÜèaux  abforbans.  G'ell  d’après 
cela  que,  pour  mieux  explorer  l'ubdomeu  des 
afciiiques,  on  leur  adminiitre  quelques  purgatifs. 
La  dtmiuution  du  liquide  qui  arrive  prelque  conl- 
taminent , permet  de  mieux  examiner  ta  de  ùifit  la 
caufe  de  cette  maladie.  Tels  tout  les  points  prin- 
cipaux fur  lefquels  j’ai  cru  devoir  fixer  l'attention. 
Un  peut , avec  une  lagc  adtniuiflraiion  des  purga- 
tifs, obtenir  des  réfultuts  trèj-lalisfxilüii»;  mais  je 
crains  bien  que  la  nouvelle  doèlnue  médicale 
n'éloigne  trop  les  jeunes  médecins  de  leur  emploi. 

Il  ne  faut  être  neu  uioius  quoxcinfif  eu  mé- 
decine. 

Les  femmes  donnent  quelquefois  le  nom  de 
purgation  à l'écoulement  ojeullrucl.  I 
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Les  Anciens  employoient  ce  mot  pour  toute 
éva<  ua lion  naturelle  ou  artificielle  que  l’on  ju- 
gent l favorable.  G'eil  dans  ce  fens  qu’ils  diloient 
qu'un  écoulement  d’humeur,  de  fang,  par  tel  00 
tel  organe,  étoit  bue  purgation.  ( Nicolas.  ) 

PURGE,  f.  f.  ( Uyg.  naïf.  ) Ce  mot  eft  employé 
d'une  manière  technique,  pour  indiquer  la  aéfîn- 
fcèlion  des  hommes  ou  des  chofes  que  l’on  fait  fé- 
journer  dans  les  lazarets.  ( Voyez  Lazarets  St 
Peste  dans  ce  Dièlionuaire.  ) Y. 

PURIFORME,  adj.  ( Path.}  Purifomiis  ; qui 
a l’afpeèl  du  pus.  Les  paihologilles  joignent  ordi- 
nairement cet  adjeâtf  aux  mots  crachats,  li- 
quide, matière,  mucus,  Stc.  Aiuli  on  dit  des 
crachats  purtf'ormes , un  liquide  purijbrnxe. 

V, 

PURPURATE,  f.  m.  ( Chimie . } Sel  formé  par 
la  combiuaifuu  de  l'acide  purpurique  avec  une 
bafe  falifiable. 


PURPURIQUE,  adj.  {Chimie.}  (Acide  purpu- 
rique. ) Nom  donné,  par  M.  Prout  à un  acide 
obtenu  en  traitant  l'acide  urique  par  l’acide  ni  tri* 

!|ue,  & qui  jouit  de  la  propriété  de  former  dos 
cls  de  couleur  pourpre  avec  les  alcali*.  V. 


PURULENCE,  f.  f.  ( Path.)  On  a propofé  de 
donner  ce  nom  à la  luppuiatiou  qui  a beu  dans 
une  partie  quelconque  du  corps.  C’ell  aiitG  que 
l'on  dit , la  purulence  de  la  plèvre  , du  puu- 


tuon . 


fcc.  V. 


PURULENT,  f.  m.  & adj.;  qui  cil  de  la 
nature  du  pus  ou  qui  efl  formé  par  le  pus.  Ce 
mot,  dont  l’acception  eil  lout-à-fait  différente  de 
celle  de  l’adjeüif  puriforme , bien  qu'on  le  trouve 
fouvenl  uni  aux  memes  mots  , comme  dans  ces 
locutions,  inaltéré  purulente  , liquide,  mucus  pu- 
rulent, a été  employé  par  Sauvages  , pour  defi- 
gner  toutes  les  maladies  dans  lelquelles  il  y a 
formation  de  pus  ou  d’un  bquide  puriforme.  On 
dit  encore  une  furfacc  purulente  t un 0 collection 
purulente } fcc.  V. 

PUS,  f.  m.  {Path.} , de  hh,  pus.  Liquide 
produit  par  uu  nouveau  mode  d’exhalation  qui 
s’établit  dans  une  partie  enflammée.  Quoique  le 
pus  ue  fc  prélente  pas  toujours  avec  les  mêmes 
appareures  extérieures,  & qoM  varie  félon  les 
dméiens  till'us  ou  dans  les  memes  tiflus,  buvant 
une  fouie  de  circonlt.iuces , il  paroit  cependant 
que  fa  conipolittou  chimique  relie  toujours  à 
peu  près  la  même,  fc  que  fi,  fous  ce  rapport, 
>1  pii  lente  des  différence*,  elles  ne  font  due*  qu'à 
quelques  cliangemcns  de  proportion  dans  fes  élé- 
uiens.  il  reTulte  de  l'analyle  du  pus  par  Schwilgné, 
qu’il  contient  de  l'albumine  fc  de  l'eau  qui  en 
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font  la  bafe , une  fuhliance  extradive  femblablc  à 
la  cliolefterine , de  la  fonde , du  phofpbatc  de 
chaux  St  quelques  autres  fels.  Nous  renverrons 
pour  plus  de  détails  à l’article  Pyogénie.- • 

( L.  J.  Ramon.  ) 

4 ' 

PUSCLA  (Eaux  minérales  de).  Ou  trouve 
dans  la  vallée  de  PuTcla,  au  pied  d’une  montagne, 
une  fource  fulfureufe  dont  l’eau  incolore  , tranf- 
parente,  inüpidc  8t  froide,  exhale  une  odeur 
d’œuls  couvés,  & dépofe  une  grande  quantité  de 
foufre  fur  les  pierres  & les  herbes  qui  l’environ- 
nent. 

Cette  eau  dans  laquelle  l’anal yfe  a fait  décou- 
vrir dufulfure  hydro- fui  luté , de  la  œagnéfie , de  la 
chaux,  de  l’acide  carbonique  St  de  l’acide  fulfu- 
rique,  efl  employée  avec  avantage  dans  le  traite- 
ment des  affcdiona  fcrofuleufes.  Les  eufans  la 
boivem  fans  aucune  efpèce  d’averfion,  St  ou  peut 
la  conferver  en  bouteille  pendant  plus  d’uue  an- 
née, fans  qu  elle  en  éprouve  aucune  altération  (i). 

PUSTULE,  f.  f.  ( Path.  ) Puflula.  Nom  géné- 
rique tous  lequel  on  dcfigise  de  petites  tumeurs 
cutanées,  contenant  une  certaine  quantité  de  pus, 
& qui  différent  dc-s  boutons  avec  lefquels  pla- 
ceurs auteurs  les  avoient  confondues,  i°.  en  ce 

3 u elles  font  moins  dures,  moins  (ecbes  que  ces 
erniers  ; z°.  qu’elles  contiennent  pins  de  lérofilé 
humorale;  3°.  qu’elles  fe  terminent  ordinairement 
par  fuppuration  St  jamais  par  réfolulion  ou  def- 
quammation  lurluracée,  comme  cela  arrive  pour 
le  bouton.  . . , _ 

• Les  pullules  peuvent  être  le  réfultat  de  la  piqûre 
de  certains  infVdes,  de  l’extrême  malpropreté; 
çlles  peuvent  encore  être  déterminées  par  le  con- 
iadl  d’animaux  malades , ou  par  les  virus  lyphiliti- 
C|ue  , variolique  , &c. , mais  dans  ces  cas  elles  pré- 
sentent des  caractères  particuliers.  (P'ojcs  Pus- 
tule maligne.  Syphilis  & Variole,  dans  cç  Dic- 
tionnaire. ) V. 

■* *  ' ‘ i ' Î t'y..  ■■■ 

PUSTULE  MALIGNE,  f.  f.  ( Pathol.  ) C’ell 
une  phleguiafie  gangréneufe  de  la  peau  St  des 
membranes  muqueufes  , contagieufe  , particulière 
à l’homme. 

Quoique  cette  affediou  u’ait  été  réellement  bien 
étudiée  St  décrite  avec  foin  que  depuis  environ 
cinquante  ans,  on  ne  peut  la  conlidérer  comme 
une  maladie  nouvelle;  elle  efl  connue  depuis 
long-temps,  parmi  les  habilaus  des  pays  où  elle 
lègue  le  plus"  ordinairement , fous  divers  noms, 
tels  que  ceux,  de  feu  perfique , de  charbon  , d'an- 
thrax malin  , de  bouton  malin  } de  puce  maligne. 


— 


(i)  Extrait  du  DiHionnaire  des  Sciences  médicales , tome 
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Mais  jufque-lii  les  médecins  , à qui  la  cnre  de  celle 
redoutable  maladie  éloit  fort  rarement  confiée,  u’eri 
avoient  pas  faifi  les  caradères  didindifs  , St  on  la 
confondait  généralement  avec  le  charbon.  C’ell  fur- 
lont  à Thomallin , à Cliambon  , à Saucerottc,  à 
I.naux  & Cbauffier , que  nous  devons  les  notions  les 
plus  exades  que  nous  pofTédons  fur  cette  maladie. 
Cependant  ou  peut  dire  que,  malgré  les  travaux 
précieux  de  ces  médecins , quelques  points  de 
l’iiilloire  de  la  pullule  maligne  demandent  encore 
à etre  éclaircis,  comme  nous  le  verrous  par  la 
fuite. 

Cuufes.  Quoique  l'homme  feul,  probablement 
par  des  raifons  d’orgauifation , fuit  fujet  à la 
pullule  maligne,  c'ell  chez  les  animaux  que  fe 
développe  , dans  certaines  circon  fiances  , le  prin- 
cipe délétère,  dont  le  contad  donne  nailfance 
aux  accidvns  qui  conllitucnt  celte  terrible  ma- 
ladie. Les  fatigues  cxceffives , le  befoin,  les  mau- 
vais traitement,  niais  fui  tout  le»  alfedions  mali- 
gnes & cliarbonneufes,  auxquels  les  bêtes  à cornes 
St  à laine  font  fujettes,  principalement  à la  fin 
de  l’été.  Si  fur  lefquullcs  il  lèroit  bien  iutéieflant 
de  jeter  un  coup  d’œil,  fi  les  bornes  de  cet  ar- 
ticle ne  s'y  oppofoient  pas,  toutes  ces  caul'es  don- 
nent aux  humeurs  de  ces  animaux  & même  aux 
folides  qui  en  ont  été  imprégnés,  des  qualités 
virulentes  qui  les  rendent  capables  de  communi- 
quer à l’homme  la  pullule  maligne.  Ces  qualités 
paroilfent  même  pouvoir  fe  conferver  fort  long- 
temps, puilque  des  obfervaleurs  digues  de  foi  af- 
firment avoir  vu  de  la  laine  provenant  d’animaux 
infedés  de  charbon , occalionncr  la  pullule  ma- 
ligne au  bout  de  pluüeurs  années.  Les  individus 
les  plus  expofés  à la  coutrader  font  donc  tous 
ceux  que  leur  état  appelle  à manier  on  à toucher 
quelque  partie  d’animaux  vivans  ou  morts , qui 
le  trouvent  ou  fe  font  trouvés  dans  les  circouf- 
tanccs  que  nous  avons  énumérées  : tels  fout  les 
bergers,  les  bouchers,  les  écarrifl'eitrs,  les  chamoi- 
feurs , les  corroyeurs,  les  inégifliers,  les  tauneurs  , 
les  matelaflicrs , &c. 

Tous  les  auteurs  s’accordent  h penfer  que  les _ 
infedes  qui  fe  font  repofés  fur  des  animaux  ca- 
pables de  donner  la  pullule  maligne , peuvent  la 
communiquer  : mais  n’a-t-on  pas  été , dans  beau- 
coup de  cas,  induit  en  erreur,  St  n’efl-il  pas  à 
croire  que  bien  fouvent  la  main , fuit  en  cbaflant 
l’infede , foit  en  grattant  l’endroit  qu’il  avoit  pi- 
qué, a été  le  véritable  mode  de  communication  ? 

Mais  une  fois  déclarée  chez  l’homme,  la  pullule 
maligne  peut  fe  propager  par  voie  de  contagion 
immédiate  : beaucoup  d’obfervations  prouvent 
cette  ailertion  d’une  manière  irrévocable,  & un 
petit  nombre  de  faits  contradidoires  ne  fuffîfent 
pas  pour  la  détruire.  M.  Jemiua,  appuyé  fur  fon 
expérience  particulière  & fur  celle  de  ion  père , 
a nié  dernièrement  que  la  pullule  maligne  fût  coo- 
tagieufe  d'homme  à homme;  mais  il  a eu  tort  de 
tirer  une  conclulion  générale  de  quelques  faits 
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ifolés.  Nous  Terrons  plus  tard,  en  parlant  de  la 
maladie  oLfervée  par  Bayle,  qu’il  ell  bien  loin 
d'uvoir  établi  Ton  caractère  non  contagieux. 

Quelques  faits,  fuivant  M.  Delpech,  femble- 
roient  prouver  que  le  cadavre  du  L’homme  mort 
dans  les  conditions  des  animaux  furmenés,  c’cft- 
à-dire  excédé  dt  fatigue  , de  milère,  de  befoin  8t 
d’afllidion,  ftruit  capable  de  produire  également 
la  pullule  maligne. 

Quoique  la  pullule  maligne  pnifle  fe  montrer 
partout,  elle  ell  cependant  plus  particulière  à 
certains  pays  : elle  ell  même  tellement  fréquente 
dans  quelques-uns,  qu’on  peut  l’y  conGdérer  comme 
endémique.  C’ell  en  Bourgogne,  en  Champagne, 
en  Lorraine,  en  Fiant  he-Comlé,  en  Languedoc, 
qu’on  a ToccaGcn  de  l'obferver  le  plus  fréquem- 
ment. 

Siège.  La  pu  finie  maligne  a prefque  toujours 
foo  fiége  aux  mai,  au  vifage,au  cou,  en  ud  mot 
fur  les  parties  habituellement  découvertes  & qui 
fc  trou  veut  par  conféqucni  le  plus  expofées  au  con- 
tai! du  virus  feptique.  Cependant  toutes  les  par- 
ties du  corps  y' font  acceGibles  accidentellement, 
excepté  la  paume  des  mains , où  on  ne  l’a  jamais 
vue  le  développer,  ù caulr  de  l’épailFeurBi  de  la 
dureté  de  l’épiderme  qui  la  rccouvie.  Les  mem- 
branes muqueufi-s,  quoique  rai  émeut  attaquées, 
ne  lunt  pas  entièrement  loullrai'es  à cette  caufe 
délétère.  Plulieurs  faits  prouvent  que  la  pullule 
maligne  peut  naître  fur  divers  points  du  canal 
alimentaire.  La  bouche  ell  à peu  près  la  feule 
des  parties  recouvertes  par  une  membrane  mu- 
queule,  qui  foit  foumife  à l'action  immédiate  de 
ce  principe  morbifique,  dan*  fou  état  d'intégrité. 
Le  relie  du  conduit  alimentaire  ne  fe  trouve  guère 
en  contait  qu’avec  la  chair  des  animaux  à la- 
quelle ou  a fait  fïibir  une  efpècc  de  décompoGlinn 
par  la  coilion.  Dans  cet  étal  on  U confie  feutrent , 
fans  réfultat  fâcheux,  à l’cilnmac  , dont  la  foice 
digeflive  la  ramène  probablement  encore  à uu 
meilleur  état.  Cependant  fon  ulngc , dans  d’autres 
cas,  a été  fuivi  des  accidens  les  plus  graves, 
tantôt  de  pullule  maligne,  tantôt,  de  charbon 
ou  d’autres  maladies  gangréneufes  &c  malignes. 

Defcription . Le  cours  de  1a  pullule  maligne  fe 
partage  naturellement  en  deux  périodes  princi- 
pales : la  première  s’étend  depuis  i'iultanl  où  le 
virus,  dépofé  lur  U peau  , y fufeite  une  irritation 
& une  inflammation  particulière,  St  comprend  les 
fymptômes  dépendant  cilcniicllenicut  de  cet  état 
inflammatoire  local.  La  fecoude  commence  au 
moment  où  l'affcOiou  cedant  d’être  bornée  à la 
partie  que  le  virus  leptique  a touchée  , donne 
naiflance  à divers  accidens  généraux,  réfultat  de 
l’abfojption  du  principe  délétère,  & fe  prolonge 
jufqu'â  la  tertninaifon  hcureule  ou  fuuefle  de  La 
maladie.  Cette  dilbuèlion  nous  paroit  ellenticlle, 
fondamentale,  puifqu’elle  doit  fervir  auili  de  bafe 
aux  indications  curatives. 
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I.  Phénomènes  locaux  ou  d* irritation.  A prêt 
un  temps  variable,  depuis  le  contaèl  virulent, 
temps  qui  efl  quelque  lois  très-court,  l'individu 
éprouve,  fans  aucun  autre  fymptôqie  précurlcur, 
une  démangeaifou  vive,  qui  eu  bientôt  fuivie  de 
l’apparition  d'un  pct.t  bouton  furmonté  d'une 
véfkule  de  la  grofleur  d’un  grain  de  millet  ou  de 
chêne  vis,  8c  dont  on  a rarement  occaüon  de  conf- 
later  l'exiflcnce,  parce  que  le  malade  en  fe  grat- 
tant , l’écorche  & la  détruit  : il  s’en  écoule  un 
peu  de  féroGté  trouble  : alors  la  démangeaifou 
celle  pour  quelque  temps  8c  ell  remplacée  par 
un  leutimenl  de  prefliou  8c  d’embarras  : fous  la 
véGcuie  rompue,  on  trouve  déjà  le  derme  for- 
mant une  faillie  légère;  mais  fa  couleur  ell  à 
peine  changée;  il  paroit  feulement  citroné  8c  un 
peu  livide.  Vers  cette  époque,  il  furvieut  quel- 
quefois un  petit  mouvement  de  lièvre,  qui  n em- 
pêche pas  cependant  les  malades  de  vaquer  à 
leurs  affaires , tu  toutes  les  fondions  fe  tablent 
s'exécuter  à peu  près  comme  dans  l’élat  de  fauté 
naturelle. 

Mais  apres  un  temps  qtu  varie  depuis  quel- 
ques heures  jul'qu'à  plulieurs  jours,  la  déman- 
geaifou fe  renouvelle  iuipérieufement  : rengor- 
geaient du  tiüu  dermoide  augmente  en  largeur, 
laus  faire,  pour  cela,  plus  de  faillie  dans  la  plu- 
part des  cas  ; en  elle! , ce  noyau  central  efl  pref- 
que toujours  fuperiiciçl , aplati  8c  un  peu  mobile, 
ou  détache  du  liifu  cellulaire  fonjacent.  D’abord 
>eu  douloureux , cet  engorgement  tuberculeux 
ait  bientôt  éprouver  une  chaleur  brûlante,  avec 
un  fen«iment  de  cuiflon  8c  d'érifion.  C’ell  alors 
que  fe  déclarent  deux  phénomènes  nouveaux  : 
i°.  l’apparition  d'un  cercle  ou  aréole  de  petites 
vélicules  lenticulaires,  autour  de  U véGcuie  &c 
du  noyau  primitifs;  ces  pblytlènes,  d’abord  ifn- 
lées,  fe  rapprochent  bientôt  & contiennent  une 
férofllc  roullaire  ; a°.  la  luméfaêli on  de  la  peau 
8c  du  lillù  cellulaire  qui  avoifuieut  le  tubercule 
central,  tandis  que  celui-ci  relie  llalionnaire ; 
ce  qui  le  fait  paroi  ire  un  peu  enfoncé.  Ce  gon- 
flement a un  caraêièic  particulier;  il  lient  prefque 
toujours  à la  fois,  de  l'oedème  8c  de  l’emphy férue. 
Quoiqu’il  femble  pâteux,  il  ne  conferve  pas  l'im- 
prcllion  du  doigt , &.  l’on  y entend  quelquefois 
une  crépitation  mamlelle  : il  ell  des  cas  où  il 
paroit  en  même  temps  inflammatoire.  La  couleur 
de  la  peau  ell  ordioaiietncnt  peu  altérée;  elle 
paroit  tendue  & luifantep  elle  peut  offrir  cepen- 
dant des  nuances  fort  variées.  Les  glandes  qui 
fe  trouvent  dans  le  voilinage,  deviennent  le  Üége 
d’un  gonflement  plus  ou  moins  couGdérablc  8c  dou- 
loureux. 

La  Conté  générale  n’a  pas  encore  reçu  une 
atteinte  profonde,  quoique  le  mouvement  fé- 
biile,  qui  paroit  quelquefois  dès  le  principe, 
fe  renouvelle  cher,  quelques  individus , & qu'on 
obferve  déjà,  dans  certaines  circoultauces,  des 
envie)  de  vomir,  des  anxiété) , Uc. 
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Cependant  le  lubercuîe  du  centre  ne  tarde  pas 
à augmenter  fit  à s'élargir;  il  prend  une  teinte 
noirâtre  qui  annonce  le  nattage  de  l'in  fl  a rama  ~ 
tien  à la  gangrène.  En  même  temps  1rs  véttciilc* 
de  l'affole  le  crèvent  fit  lai  fient  voir  au-deflbus 
d'elles  le  derme  livide  &.  noir  : res  phlyâôoes 
font  rem placées  par  d'autres  qui  forment  autour 
des  premières  une  aréole  plus  éloignée  du  centre 
fit  moins  régulière  dans  fa  forme. 

l)ès  ce  moment  la  maladie  fait  des  progrès 
effrayant  : le  gonflement,  moitié  œdémateux, 
moitié  emphyfémaluux , gagne  de  proche  en  pro- 
che fit  peut  même  fe  propager  à une  grande  par- 
tie du  corps;  bientôt  les  douleors  ceUeut  fit  font 
place  à une  forte  d'engourdilfement  fit  de  flupeur 
dau*  la  partie  malade;  la  gaogreoe,  qui  a ordi- 
nairement un  caraflère  remarquable  de  mollette 
L d'humidité,  s’étend  avec  rapidité,  envahit  le 
tiflu  cellulaire  fit  prefque  toutes  les  parties  molles 
qu'elle  touche;  on  a remarqué  qu'elle  refpeûe 
tou  vent  les  mufrlcs. 

11.  Phénomènes  généraux  ou  d1 ahjbrption . 
Jufqu'ici  nous  avons  examiné  les  effets  locaux  du 
virus  leptique,  dont  nous  avous  vu  l'aélion  s'éten- 
dre pregre Hivernent  au  corps  réticulaire  de  la 
peau,  au  derme,  au  liffi*  cellulaire,  fitc.  Si 
nous  avons  fignalé  quelques  phénomènes  géné- 
raux, quelque  trouble  dans  les  fondions  de  l’or- 
ganifme  animal,  ils  étoient  le  réfuliat  des  rap- 
ports (y  mythiques  que  l'organe  cutané  entretient 
avec  le  relit  du  corps;  il  ne  feroit  cependant  pus 
impofljMc  que  les  nuitées,  les  anxiétés  fit  les 
lipothymies  qui  paroilfcnt  quelquefois  avant  que 
la  gangrène  liait  fait  des  progrès  un  peu  cou- 
fidérahles , ne  fuient  l'effet  d’un  commencement 
d’abforption  du  virus  chez  des  individus  plus  ir- 
ritables. Quoi  qu'il  en  fuit,  c'efl  le  plus  ordinaire- 
ment à l'époque  où  la  gangrène  commence  à pé- 
nétrer dans  les  chairs,  époque  qui  corrcfpond  h 
la  fin  de  la  troilième  ou  au  cnmraeacemcnt  de 
U quatrième  des  périodes  admifes  généralement 
par  les  auteurs,  que  commence  cette  férié  de 
phénomènes  généraux,  lis  dépendent  du  tranfport 
dans  le  torrent  circulatoire,  fuit  uniquement  du 
principe  délétère  qui  caufe  la  pullule  maligne, 
toit  en  même  temps  de  la  matière  pul.ide  prove- 
nant de  l'efehare  gangréneufe.  Or , ces  phéno- 
mènes, dont  nous  allons  faire  l'expofé  rapide, 
n'ont  pas  toujours  été  rapportés  à la  caufe  que 
nous  leur  aflignons.  Quelques  auteurs,  fie  euti 'au- 
tres Thoinalhn,  les  ont  regardés  comme  le  pro- 
duit d'une  irritation  fyiupathique;  mais  cette 
opinion  nous  paroît  trop  peu  probable  pour  que 
nous  nous  arrêtions  à la  réfuter. 

Vers  l’époque  que  nous  venons  d'indiquer,  l'in- 
dividu atteint  de  1a  pullule  maligne  relient  un 
malaife  général,  une  anxiété  particulière,  avec 
un  fentiinent  de  chaleur  intérieure , une  proilra- 
tion  confidérabte  des  forces,  une  foif  plus  ou 
mviui  vive;  le  foj&oieil  efl  imerrrojnpu  par  des 


PUS 

rêves  pénibles , cHraya ns  ; tantôt  le  malade  tombe 
dans  un  affonpilfeuicnt  profond;  tantôt  il  fur- 
vieut  une  délire  ordinairement  tranquille,  accom- 
pagné de  fnubrufauts  de»  tendons  : le  pouls  de- 
vient accéléré  , petit , ii régulier;  la  peau  cil  aride 
fit  chaude;  la  langue  fou  vent  leche  fit  brune;  des 
votnitteiueos  un  des  évacua* ions  dyttentériques  fc 
joignent  fouvent  à ces  fymptôrues.  * 

A rnefure  que  les  phénomènes  extérieurs  de- 
viennent plus  alarmans,  l’état  intérieur  s'ag- 
grave aulli , les  forces  fe  perdent , le  pouls  de- 
vient encore  plus  petit  fit  plus  foible;  des  hé- 
morragies fyiuptoioaiiqiies  viennent  quelquefois 
anéantir  le  peu  de  force  qui  relie  au  malade; 
il  n'éprouve  plus  qu'un  anéaulittcment , un  en- 
ourdiflemcnt  général,  qui  ue  larde  pas  à être  fai  vi 
e la  mort;  le  cadavre  répand  très-promptement 
l'odeur  U plus  fétide. 

Tels  font  les  phénomènes  principaux  qu'offre 
ordinairement  la  pullule  maligne , lorfque,  aban- 
donnée à el  c-mcmc , elle  fe  termine  d'une  ma- 
nière lunette.  Mais  fait  fpontanément , foit  par 
l'effet  duo  trailemeni  bien  dirigé,  elle  n'a  pas 
toujours  une  iflue  malheureule.  Or,  daos  ce  cas, 
le  retour  à la  fanté  efl  caiaûérilé  par  la  défla- 
tion progrettive  des  accideus  généraux  les  plus 
alarmans  : les  forces  reviennent  ; le  pon|s  re- 
prend de  la  force  fit  du  développement  ; U cha- 
leur, de  fèt  lie  qu'elle  étoit , devient  douce  fit 
halitueufe.  En  même  temps  la  gangrène  cette 
fes  progrès;  l'engorgement  qui  l'environné  perd 
la  feinte  livide  qu’il  olfroil , pour  prendre  un  af- 
petl  plus  vif,  plu&  animé;  un  cercle  inflamma- 
toire s'établit  autour  de  l’efehare  gangréneufe, 
fit  la  fuppuration,  annoncée  par  des  Inlloifs  irré- 
uliers,  ne  larde  pas  à fcparer  tes  parties  mortes , 
es  tittus  vivans.  Enlin , l'efehare  tombe,  fit  il 
ne  relie  plus  qu'une  plaie  avec  perte  de  fubllance, 
dont  la  cicatrifation  fe  fait  ordinairement  long- 
temps attendre  ; il  n’cft  pas  même  très-rare  que 
l’abondance  de  la  fuppuration  falTe  encore  courir 
quelque  danger  au  malade,  lorfque  les  furlaces, 
oiifes  it  nu  par  la  chute  des  lambeaux  fphicelés, 
font  très-conlidérables. 

La  duree  de  cette  maladie  ctt  tout-à-fjit  im- 
puflible  a fixer.  En  effet,  on  la  voit  quelquefois 
parcourir  toutes  fes  périodes  avec  une  telle  rapi- 
dité, que  la  mort  arrive  au  bout  de  vingt-quatre 
ou  treu'c-ttx  heures;  tandis  que  dans  d'antres  cas 
elles  fe  fuccèdent  avec  nue  lenteur  remarquable, 
ii  que  ce  n'eft  qu’au  bout  de  quinze  jours  que 
la  maladie  fe  juge  détinitivement. 

Variétés.  Le  plus  ordinairement  on  n'eft  at- 
teint que  d'une  lenle  pullule  maligne;  cependant 
on  en  a vu  pluttenrs  fur  le  même  individu. 

La  maladie  efl  bien  loin  de  fuivre  rigoureufe- 
ment  la  marche  que  nous  lui  avons  aflignée. 
Ses  fymptômes  peuvent  même  varier  a (Tel  pour 
que,  dans  certaines  circonflances , on  fou  indécis 
(ur  le  véritable  carattère  de  l’att'e&ion  qu’on  a 
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fous  1rs  yeux.  On  voit  quelquefois  U pullule  ma- 
ligne prendre,  dès  le  principe,  le  caraûère  de 
phlegmon , qui  procure  promptement  la  lenara- 
fion  de  l’efibare  gangréneufe,  8s  la  guérilon  a 
lieu  alors  par  les  feules  forces  de  la  nature.  Mais , 
fans  offrir  une  (uméfaliion  véritablement  phleg- 
moneufe,  il  arrive  affez  fréquemment  que  la  puf- 
tule  maligne  forme  au-dellus  du  niveau  de  la 
peau  une  élévation  affez  conGdérable,  tandis  que 
d’autres  fuis  le  tubercule  central  paroi t déprimé 
au  deffmis  du  gonflement  que  le  tiffu  cellulaire 
forme  autour  de  lui.  Cette  différence  dans  la  fail- 
lie tuberculeufe  centrale,  déjà  notée  par  Charobou 
fit  d’aules  auteurs,  Sl  qui  tient  probablement  à 
des  circonflances  locales  fit  à des  difpolitions  in- 
dividuelles qui  n’ont  nas  encore  été  appréciées 
avec  exaèlilude,  eit  (ans  doute  fort  iutéreffante 
à connoitre;  mais  comme  elle  n’influe  en  rieu 
fur  la  nature  même  de  la  maladie , ni  fur  l'on 
traitement , nous  penfons  que  c cft  à tort  que 
Piuel  a admis,  d’après  M.  Davy  de  la  Cbe- 
vrie , une  variété  proéminente  Sl  uue  variété 
déprimée  de  la  pullule  maligne , & qu’il  a fait 
une  deicription  particulière  de  cbacuoe  d'e  les. 

Le  liège  qu’occupe  la  pullule  maligue  fait  aulli 
Tarier  fes  fymptôrnes  fit  fa  forme  extérieure;  ainG 
quand  elle  le  développe  dans  un  lieu  où  le  tiffu 
cellulaire  eft  fort  abondant  Sl  lâche,  le  gonflement 
qui  l’entoure  ell  lrè»-cooGdérablu;  c'ell  ce  qui  a 
lien  furtout  au  tou. 

Nous  avons  dit  que  la  pullule  maligne  pou- 
voie  fe  déclarer  fur  les  membranes  inuqueufes; 
ce  n’eft  que  lorfqu’elle  occupe  l’intérieur  de  la 
bouche,  que  cette  maladie  cil  alors  acreilible  à 
nos  fens  : or,  quoique  dans  ce  cas  elle  doive 
offrir  des  différences  notables" dans  fon  afpeèl  fit 
dans  fa  marche,  elles  n‘ont  pas  été  indiquées  par 
les  auteurs. 

L’âge  Sl  le  tempérament  ont  aulli  une  influence 
évideute  fur  les  phénomènes  apparens  de  la  puf- 
tule  maligne.  Chez  les  jeunes  gens  & les  pet  Tonnes 
d’un  tempérament  fanguiu , < hez  lefquels  la  vie 
conferve  toute  fon  énergie,  l'étal  inllammaloire 
ell  plus  marqué  ; tandis  que  les  tara  élèves  de 
l’œdème  prédominent  chez  les  individus  dont 
le  tempérament  mou  8t  lymphatique,  ou  l’âge 
avancé,  indiquent  une  moindre  réaûion  vitale. 

Non-feulement  il  cfl  très-probable  que  la  quan- 
tité du  virus  dépofée  fur  la  peau  influe  fur  la  ra- 
pidité fit  fur  fiutenGté  des  fymptôrnes  de  la 
maladie  qui  nous  occupe,  mai»  encore  il  paroit 
par  quelques  obfervaiions , que  la  manière  dont 
>1  y ell  appliqué  peut  donner  à i'affeôhon  qui 
en  réfulte,  une  forme  differente  de  celle  qu’elle 
offre  le  plus  ordinairement.  AinG  Chabert  rap- 
porte qu’un  individu  qui  avoit  des  boutons 
an  vifage,  y ayant  porté  Tes  mains  teintes  du 
fang  d’un  bœuf  qu’il  venoit  d’ouvrir,  eut  un  éry- 
fjpèle  charbonneux.  Une  femme  ayant  enfoncé 
fon  bras  dans  le  refluai  tf’uu  bœuf  attaqué  du 


charbon,  fui  atteinte  d’un  éryüpèle  qui  fe  termiua 
promptement  par  gangrène. 

Il  ine  relie,  pour  achever  ce  que  je  voulois  dire 
fur  les  princi|mlcs  variétés  de  la  pullule  maligne, 
à parler  de  la  maladie  oblervée  en  1796,  dans  le 
departement  des  Baffes-Alpes,  & décide  en  1800  9 
par  Bayle.  Et  d’abord,  efl-ce  une  pullule  mali- 
ne,  efl-ce  uu  charbon  dout  il  a 'vit  Thifloire? 
inel  Si  M.  Boyer  la  regardent  comme  une  vé- 
ritable pullule  maligne;  M.  Murjolia  ell  perfuadé 
que  c’ell  un  charbon.  M.  Delpech  , ne  reconnoif- 
faut  pas  dans  la  deferiptinn  de  Bayle  1ns  Ggnes 
caraflérifliques  de  ces  deux  affeflious,  n'y  voit 
qu’une  éruption  cutanée,  qui  avoil  avec  la  pullule 
maligne  quelques  rapports  de  forme.  Celle  drffi- 
dence  d'opinion  entre  des  hommes  également  cé- 
lèbres par  leur  expérience  Sl  leur  jugement , d>c 
paraît  prouver  deux  chofes  : 1°.  qu’il  n'eft  pns 
toujours  aufli  facile  qu’on  pourroit  le  croire , de 
diflingner  la  puflule  maligne , du  charbon  ; que 
la  maladie  décrite  par  Bayle  offre  quelque  choie 
de  particulier,  d’extraordinaire,  qui  peurroit  hit  n 
la  faire  regarder  comme  une  aflt-flion  mixte,  pai- 
ticipaut  de  1a  pullule  maligne  fit  du  charbon  , 
retenant  cependant,  à mou  avis,  plus  de  carac- 
tère de  la  première  qoe  du  fecood , Sl  k laquelle 
on  pourroit  donner  le  nom  de  puflule  maligne 
fymptomatique . Au  relie  , uue  analyfe  très-rapide 
des  priucipaux  phénomènes  qu'a  offerts  la  maladie 
de  Bayle,  fit  qu  00  pouira  comparer  avec  ce  que 
je  vais  dire  tout  a l’beuie  du  diaguoflic  , luflira 
pour  juflilicr  mon  opinion. 

Il  ne  paroit  pas  y avoir  eu  de  contagion  immé- 
diate. Les  gens  pauvres  fit  les  perfonnes  ai  fée  s en 
ont  été  également  atteintes.  Quelquefois  l'invaGon 
étoil  précédée  de  lyni pi ômes  précurfeurs,  fell.  » 
que  défaillance,  gaîté  extraordinaire,  fiic.  ; d'autres 
fois  la  maladie  paroiffuit  fans  aucun  trouble  géné- 
ral. Elle  avoil  ordinairement  fon  fiége  au  vifage 
ou  à la  partie  antérieure  du  thorax . Dès  le  début  , 
il  fe  manifefloit  une  endure  conlidérable,  élufli- 
nue,  fans  changement  de  couleur  k la  peau  : dans 
(on  centre  éloit  un  tubercule  très  dur,  tantôt  mo- 
bile, tantôt  collé  aux  parties  foujacentes,  dépql- 
fant  peu  le  niveau  de  la  pt.au;  il  éloit  furmonté 
d’une  puflule  ou  phlyûènc  fous  laquelle  on  trou- 
voit  une  tache  brune , noire,  livide.  Cependant 
l’enflure,  d'une  foupleffe  fil  d’une  léjrcreié  remar- 
quables, faifoit  de  nouveaux  progrès;  la  tumeur 
gangréneufe  s’éteudoil  un  peu;  il  n’y  avoit  au- 
tour d’elle  ni  chaleur,  ni  rougeur , mais  une  aréole 
véGculaire;  au-delà,  fécbereflè  Sl  aridité  de  la 
peau.  A cette  époque,  chez  quelques  malades  : 
friffons,  naufées  ou  évanouiuemens , ou  rêves 
agréables;  chez  la  plupart  aucun  fymptôoie  gé- 
néral, jufqu’à  ce  que  la  tumeur  qui  fupportoit 
le  noyau  central  Gnit  par  fe  gangrener  elle-même  ; 
la  peau  fit  le  tiffu  cellulaire  étoient  alors  tufen- 
Gbles  fit  acquéroicnt  quelquefois  une  dureté  excef- 
Gve.  Lorfque  la  maladie  fe  terminoit  d’une  ma- 
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nière  fnncfte,  les  fymplôraes  des  fièvre*  ataxo- 
adynamiques  le  déclaraient  & fuivnient  la  même 
marche  <iue  dans  la  pullule  maligne  ordinaire; 
deux  malades  périrent  promptement  avec  une 
cnilure  confidérable  du  ventre. 

% Quant  à la  nature  non  contagieufe  de  cette 
affvdion , elle  ne  aie  paroît  pas  établie  d’une 
manière  affe£  rigoureule  pour  en  faire  un  de* 
caraèlères  de  celle  efpèce  de  puftule  maligne. 
Es  effet , quoique  quelques  iudividus  fàins  aient 
couché  avec  des  malades  , rien  ne  démontre  qu’il 
y ait  eu  contaêl  immédiat  ; il  ell  à croire  au 
coutrairc  qu’on  l'aura  évité  avec  foin  : on  lait 
d’ailleurs  que  certains  individus  font  indéfiniment 
ou  momentanément  à l’abri  des  maladies  conta- 
gieufes,  & les  épreuves  n’ont  pas  été  allez  multi- 
pliées. Cependant  fila  maladie  o.  fervée  par  Bayle 
avoit  véritablement  lecaraèlèie  quenous  lui  avons 
fuppnfé,  il  pourroit  bien  en  réfuller  quelque  dif- 
férence nolalde  dans  le  mode  de  communication. 

Le  traitement  me  paroi!  avoir  offert  c ela  de  re- 
marquable, que  la  faignée  fit  les  purgatifs  ont  eu, 
dans  plufieurs  cas,  des  effets  laldtaires. 

A la  fuite  de  oet  obier valions,  Bayle  rapporte 
l’hiiloire  d’un  charbon  dout  la  nature  ne  pareil 
pas  douteufe , fit  dit  avoir  vu  régner  en  même 
temps  des  éryfipèles  gangréneux  , occaliouoant 
une  enflure  qui  crépitoit  tous  te  doigt. 

Il  me  femule  évident,  d’après  ce  qui  précède, 
que  la  maladie  qui  a régné  dans  le  département 
de»  Baffes-Alpes  n’efl  exactement , ni  la  pullule 
maligne,  m le  charbon,  tels  qu’ils  font  connus 
& décrits  dans  les  auteurs;  mais  les  obfervatious 
de  Bayle  n’ont  peut-être  pas  été  afièx  multipliées 
pour  porter  fur  celte  affèêlion  un  jugement  défi- 
nitif, & il  feroil  lage,  je  crois,  d’en  appeler  à 
une  expérience  ultéiienre  avant  de  la  daller  & 
d'en  donner  uue  delcription  détaillée. 

Diagnofttc . Je  ne  m’arrêterai  pas  à comparer 
la  pullule  maligne  avec  la  morfurc  de  la  vipère, 
la  piqûre  du  (corpion , l'éryfipèle  gangréneux  , 
l’anthrax  proprement  dit  ou  anthrax  bénin  des 
auteur*.  11  fera  toujours  facile,  pour  un  médecin 
attentif,  de  la  ddlingiier  de  ces  afleûions.  Je 
ferai  feulement  obfervcr,  relancement  au  mot 
anthrax } que,  pour  précifer  le  langage  médical, 
il  feroil  a deli.er  qu’il  ne  lut  déformais  employé 
ue  pour  défigner  cette  afieèiioti  furonculeule , 
ont  U terujiuaifon  le  fait  fouvent , mais  non 
pas  ellcntiellcuieot , par  gangrène , & qu’on  ne 
s'en  fervit  plus  comme  Ivnonyme  de  charbon , 
ainfi  qu’on  le  fait  encore  dans  quelques  ouvrages 
modernes. 

Mais  ic  charbon  ell  une  maladie  avec  laquelle 
la  pullule  maligne  a les  plus  grands  rapports  ; c'ell 
donc  de  l'analogie  & de*  différences  qui  e Aillent 
entre  ces  deux  affections  gangréneufes  que  nous 
allons  nous  occuper  fpécialement  dans  ce  cha- 
pitre. 

Un  peut  diftinguer  trois  efpèces  de  charbon  : 


PUS 

i«.  le  charbon  fympiomatique  pcflüentiel  ; 2°.  le 
charbon  fympiomatique  non  peiiilcntiel  , par  ab- 
forption,  reipiration  ou  déglutition  de  miafmes 
fepliques;  3°.  le  charbon  local,  idiopathique  ou 
elfentiel. 

La  première  efpèce  ne  peut  guère  être  un  fujet 
d’erreur. 

.Mais  eu  elt-il  toujours  de  même  des  deux  autres 
efpèces  Y Avant  tout,  faiTous  remarquer  que  la 
caufe  qui  produit  ces  deux  efpèces  de  charbon 
St  la  pullule  maligne  ell  client  icllerarnt  la  même, 
& qu  agillaut  quelquefois  fur  les  mêmes  parties, 
il  u'cil  pas  étonnant  de  Itii  voir  produire  des  ef- 
fets , (ioon  toujours  les  mêmes  , du  moins  ayant 
cnfemble  une  analogie  que  diverfes  circon  flan  ces 
peuvent  augmenter  encore. 

Si  la  maladie  obfervée  par  Bayle  n’cfl  pas  une 
pullule  maligue  fyinptomatique , le  charbon  de 
la  fécondé  efpèce  le  diltmgueia  facilement  par 
les  fymptêmes  généraux  qui  en  précèdent  l'mvu- 
lion. 

Mais  dans  le  cas  où  le  charbon  cil  dû  au  con- 
tact d'animaux  qui  en  font  eux-mêmes  attaqués, 
ou  feuiemeut  accablés  de  fatigue  & de  befoin, 
les  fymptûmes  peuvent  fe  confondre  tellement 
avec  ceux  de  la  pullule  maligne,  furtout  à une 
période  uu  peu  avancée,  qu’il  foit  didicilc  de  lus 
diilinguer  l’un  de  l’autre.  CYfl  ce  dont  on  pourra 
fe  convaincre  en  liTant  attentivement  les  dclcrip- 
tions  que  les  auteurs  donnent  de  ces  deux  ma- 
ladies. (Cependant  on  peut  en  général  donner 
pour  lignes  caraèlériltique*  du  charbon  t tumeur 
inflammatoire  , promptement  gangrénenfe  , en- 
tourée d’uu  cercle  rouge  intente  , luifaut  , ac- 
compagnée dès  le  principe  de  douleurs  aigues  , 
lancinantes.  Et  eu  comparant  t elle  définition  avec 
les  raraêleres  que  nous  avons  afhgnés  a la  pullule' 
maligne,  ou  purvieudr*  daos  beaucoup  de  cas  à 
affiner  le  dmgnoihc. 

Prvnojlic.  La  pullule  maligne  ell  nne  affeêtion 
toujours  grave  St  irès-foiivent  mortelle,  dépen- 
dant , comme  nous  l’aveu*  déjà  annoncé , il  ai  rive 
quelquefois  que  le  mal  fe  borne  fans  les  fecoura 
de  l’art , & ce  bienfait  do  la  nature  fe  fait 
remarquer  furtout  t lu  z des  individus  jeunes, 
vigoureux,  d’un  tempérament  fanguin  St  hi- 
bi  ut  vilement  bien  portans.  G ell  aulli  dans  ces  cir- 
conllaaces  favorables  que  les  mét  hodest  hein  peu- 
tiques  font  le  plus  fouvent  couronnées  de  fticcès. 
Au  contraire,  la  pullule  maligne  conllituc  toujours 
uuc  maladie  beaucoup  plus  dangereufe  chez  les 
vieillards  & les  individus  faibles  St  cacochyme». 
L’étal  de  grolfellc  rend  aulli  le  prouoltic  plus  fâ- 
cheux. 

Une  feule  pullule  maligne  laiffo  tonjours  plus 
d’ofpoir  de  guérifou  que  lorfque  plufieurs  fe  ren- 
contrent furie  même  individu. 

Elle  cil  toujours  plus  dangereufe  quand  elle  fo 
développe  près  des  grandes  cavité»  du  corps;  au 
cou  St  dans  U bouche , c le  peut  Lire  périr  (rès- 

promptemeut, 
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promptement , en  interceptant  U refpiration.  An 
vil'age , la  léfion  poilible  de  l’organe  de  la  vue 
aggrave  encore  le  pronollic. 

11  ett  d'oblervation  que  les  grandes  chaleurs , 

' fur tout  fi  elles  font  humides,  & les  froids  excefiifs", 
rendent  la  maladie  plus  funelle. 

Si  l’on  eil  appelé  dans  le  principe  de  la  mala- 
die , auprès  d'un  individu  tain  8c  robufle,  il  eft 
très-probable  qu’on  parviendra,  par  un  traitement 
convenable,  à furmonter  cette  affeGion;  mais  fi, 
torique  l’individu  réclame  les  fecours  de  la  méde- 
cine, l’cfchare  gapgréueufe  cil  déjà  profonde  , 
ii  furtout  des  fymptômes  généraux  fe  fout  déjà 
inanifeftés,  il  fera  bien  difficile  d’entraver  la  mar- 
che «le  la  maladie  & de  prévenir  fou  iiTue  mal- 
beureufe. 

Traitement.  On  doit  en  général,  dans  cette 
afTedlion , très-peu  compter  fur  les  efforts  titu- 
laires de  la  nature-  Le  virus  feptique  dépoté  lur 
la  peau  y produit  une  intlammaiion  , dont  la  ter- 
minaifou  mdifpcnfable  c(l  la  gangrèuc  , laquelle 
devient  elle-même  un  nouveau  foyer  d’iafeGion  , 
où  les  vaiffeaux  abforbans  puifeut  uu  ichor  pu- 
. tride,  qui,  en  te  répan.,  «al  dans  toute  l’écouo- 
mie,  y fufeite  les  fymp! ornes  les  plus  alarmaus  , 
bientôt  lui  vis  delà  mort. 

* Traitement  Je  la  première  pût  iode.  Tant  que 
la  maladie  relie  locale,  duos  les  moyens  to- 
piques quM  faut  mettre  ptelque  toute  fa  con- 
fiance; les  médications  générales  ne  doivent  être 
conlidérées  alors  que  comme  fécondants.  quel- 
que époque  de  cette  période  que  le  médecin  loil 
appelé,  fou  premier  loiu  doit  être  de  chercher  à 
détruire  le  virus,  ou  ce  qui  petit  en  relier  encore, 
dans  la  partie  qui  l’a  reçu.  Or,  on  a propofé  plu- 
lieurs  manières  de  remplir  cette  indication  princi- 
pale : i ’.  l'extirpation *>  les  cuufliques;  3°.  le 
cautère  aGuel. 

L 'extvpution  feule çft  un  moyen  iofuffifant.  Le* 
périence  a prouvé  en  effet  qüaprès  l’excifion  des 
parties  mortes , la  gangrène  renaît  prompte- 
ment; aulli  les  praticiens  lages  ont-ils  renoncé 
depuis  longriemps  à cette  pratique  inutile  , fur- 
•lont  dans  les  premiers  temps  de  la  pullule  ma- 
ligne. Mais  lorfque  , foit  naturellement  , foit 
par  fuite  du  traitement,  la  gangrène  fc  borne  & 
. tend  à fe  lu  parer  des  parties  vivantes  , on  retire 
un  grand  avantage  «fexcifer  avec  nn  inflrument 
tranchant  les  parties  mortes,  dont  le  féjour  pro- 
longé pourrait  donner  uaiflunce  à des  accidens 
plus  ou  moins  graves,  par  l'abforpiion  de  la  ma- 
f lière  putride  quelles  fonrniffenr. 

Les  moyens  déforganifateurs , tels  que  les  eauf- 
tiques  8c  Je  cautère a&uel,  ont  uneaclion  bien  plus 
efficace,  pour  parvenir  au  but  qu’on  fe  propofe 
Ils  n’ont  nas  feulement  l’avautaee  d’anéantir  U 
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le  «temps  à appliquer  des  cataplafmes  émoilieui , 
e la  thériaque,  divers  attringens  8t  différens  réfo- 
’ u tifs,  comme  quelques  médecins  en  ont  donné  le 
confeil,  8c  particulièrement  Tbomaffin,  aulfiiôt 
qu’on  n’a  plus  de  doute  furla  véritable  nature  de  la 
maladie  que  l’on  a à traiter,  il  faut  recourir,  l'oit 
aux  caufliqucs,  foit  au  cautère  aGuel. 

Pour  qu’ils  puiffent  pénétrer  auffi  profondé- 
ment que  cela  e(l  néceffaire  , on  doit  les  faire 
irécédur,  on  de  l’extirpation  , ou  de  quelques 
încifioui.  L'extirpation,  dans  ce  cas,  n’cû  qu’un 
moyen  préparatoire  auquel  plufieurs  médecins 
ont  coulcillé  d'avoir  recours:  cependant,  comme 
elle  a l'inconvénient  de  déterminer  quelquefois 
une  évacuation  de  faug  trop  abondante,  8c  que 
d'ailleurs  les  inci/ions  ou  les  fcarifîcations  Juffi- 
fent , on  préfère ‘généralement,  8c  avec  raifon,  ces 
dernières.  Elles  ne  doivent  comprendre  que  les 
larties  mortes,  ou  n’attaquer  que  très-fupcrficielle- 
meui  les  parties  vivantes;  car  en  pénétrant  plus 
irofondément  au  milieu  de  celles-ci , elles  pro- 
duifeut  une  douleur  vive  qu’il  faut  toujours  évi- 
ter , elles  peuvent  occafionoor  une  hémorragie 
qui  ell  rarement  fans  préjudice  pour  le  malade; 
elles  ont  furtout  l’inconvénient  de  mettre  la  ma- 
tière ichoreufe  & délétère  en  conlaG  immédiat 
avec  des  parties  faines,  où  l’abforption  doit  fc  faire 
avec  plus  de  rupidité.  Ceflun  précepte  fur  lequel 
prcfque  tous  les  praticiens  font  dfaccord.  Au  relie 
on  peut , tout-à-fait  dans  le  commencement  de  la 
pultule  maligne  , omettre  ces  fcarilicatioDS  préli- 
minaires , puifque  le  virus  n’a  pas  encore  dépaffé 
le  tiffii  dermoide- 

Parmi  les  cattfHqnes  dont  on  peut  faire  le  plus 
utilement  nfage  dans  cette  circonllance,  on  compte 
les  acides  minéraux  concentrés,  l'ammoniaque,  le 
nitrate  d’argent,  8c  furtout  le  beurre  d'antimoine. 
11  faut  éviter  les  cauftiques  arfenicaux  8c  mercu- 
riels dont  l'ablorption  pourrait  donner  lieu  à des 
accidens,  & la  pierre  à cautère  qui  ne  forme 
qu'une efebare  molle  humide,  caraûère  qu’of- 
Ire  déjà  la  gangrène  de  la  pullule  maligne,  8c  que 
l'on  doit  chercher  à corriger  autant  qu'on  le  peut , 
en  choififfant  lis  efeharotiques  qui  peuvent 
lui  donner  de  la  conliflancc  8c  de  la  fécherelle; 
car  dans  cet  état  (die  fournira  moins  de  lues  pu- 
trides, aux  vaiffeaux  abforbans,  8c  c’Ht  un  moyeu 
de  prévenir  ou  de  diminuer  les  accidens  fecou- 
daircs  ou  généraux.  Sous  ce  rapport  , comme 
fous  plufieurs  autres , le  cautère  aÙucl , tant  pré- 
eouifé  par  les  Anciens  8c  par  quelques  Modernes  , 
me  paraît  offrir  des  avantages  qu'aucune  fnbfiaoce 
chimique  ne  pnllède  an  même  degré.  En  effet,  le 
fer,  ou  mieux  encore  le  cuivre,  cliaullé  à blajc  , 
évapore  une  grande  partie  de  l'humidité  qui  im- 
prègne l’efehare  gangréneuTc;  on  peut  en  outre 
diriger  fon  aâion  avec  plus  de  facilité  que  celle 
des  caufliqucs;  on  la  fait  pénétrer  à la  profoudeur 
néceflaire,  8c  l’on  peut  fui vre  avec  phu  d'exac- 
titude ce  précepte  da  Celfe  , renouvelé  par  Jçs 
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Modernes  , d'arrêter  l'aâion  déforganifatfice 
quand  le  malade  commence  à éprouver  delà  don- 
leur.  Malhcurenfement  l’elTroi  qu’infpire  généra- 
lement  ce  moyen  héroïque  s’oppofe  fonvenl  à Ton 
tifage. 

Dans  le  nombre  des  moyens  locaux  , je  neveux 
pas  omettre  les  ventoufes  déjà  rooleilléesparGny 
de  Chauliac , Jean  de  Vigo  , fcc.  Ces  médecins 
ne  tes  employoient  qu’aprèi  les  fcarificalion»  pour 
procurer  un  dégorgement  local.  Les  expériences 
récentes  de  M.  Barry  fur  ce  moyen  thérapeutique 
dans  le  traitement  acs  plaies  envenimées  ne  peu- 
venteHes  pas  faire  penfer  qu’on  pourroit  en  reti- 
rer quelque  avantage  dans  le  principe  de  la 
pullule  maligne?  C’cli  à l'expérience  à prononcer 
à cet  égard. 

Après  l'aâion  des  efcharotiqites , il  efl  mile 
d'appliqner  fur  la  tumeur  des  médicamens  capa- 
bles de  fouteuir  l'aâion  vitale  fc  d’aâiver  l'in- 
flammation, car  on  a remorqué  que  cet  état  pa- 
thologique favnrife  la  réparation  des  parties  gan- 
grenées. L’alcool  (impie  ou  camphré , le  viu  , le 
favon  , la  moutarde , le  poivre , l’ail  ,1e  qninqnina, 
l’hellébore,  le  fulfate  de  cuivre,  l'ammoniaque 
étendu , le  flyrax  , fcc.,  font  lea  principales  lubflan- 
ces  qui,  feules  on  combinées  enfeinble,  peuvent 
fervir  à remplir  l'iadication  dont  il  s’agit.  La 
thériaque  a été  très-vantée  comme  topique  dans 
cette  maladie,  d’après  les  idées  antiques  qu'on 
s’étoilf-  formées  fur  fes  vertus  alexipbarmaques. 
Aurnit-ellc  dans  le  principe  la  propriété  d'en- 
gourdir l’aâion  des  vaifl'eaux  fc  de  s’oppofer 
ainC  à fabforplion  dn  poifem  fcplique? 

Quoique,  pendant  cette  première  période,  les 
topiques  doivent  faire  la  baie  du  traitement , 
l’état  général  ne  doit  pas  être  négligé.  Le  malade 
fera  mis  à nne  diète  plus  ou  moins  févère,  on  le 
placera  dans  une  chambre  bien  aérée  , on  lui  fera 
refpircr  un  air  fec  fc  liais.  La  réaâiou  locale  fc 
générale  qni  a lieu  dans  le  commencement  de  la 
pullule  maligne  doit  faire  rejeter  à cette  époque 
fes  toniques  & les  Ilimulans  ; il  faut  le  borner  à 
donner  quelque  boiflon  délayante  ou  pouffant  lé- 
gèrement à la  peau. 

C’ell  cette  réaâion  vitale  qni  a engagé  quel- 
ques médecins  à preferire  hijaignée  dans  le  prin- 
cipe delà  pullnlc  maligne:  mais  nous  pouvons 
avancer  avec  les  praticiens  les  plus  Tages , qu'elle 
ell  prefque  toujours  contre-indiquée,  qu’elle  peut 
avoir  les  réfultats  les  plus  graves,  fc  ploDger  les 
maladesdans  l’épuifement  h l'adynamie.  La  feule 
circonllance  où  il  ell  peut-être  permis  d’y  avoir 
recours,  c’cft  lorfque  le  malade  ell  un  jeune 
homme  fort , vigoureux,  fanguin . fc  chex  qui  la 
réaâion  dont  nous  avons  parlé  ell  très-pronon- 
cée. 11  faudra  aulG  faire  attention  à 1a  faifon  de 
l’année;  car  pendant  les  fortes  chaleurs,  le  pouls 
o lire  ordinairement  un  développement  qui  n’cll 
pas  l'indice  d'nne  grande  force  intérieure.  Bayls, 
dans  U maladie  qu'il  a obfcrvée , a vu  pratiquer 
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plulieurs  fois  la  faignée  , fans  qo’il  en  foit  réfulté 
d’arcidens  fâcheux  ; mais  je  fuis  convaincu  que 
les  malades  qui  ont  guéri  avec  ce  moyen  n'au- 
roient  pas  péri  quand  même  on  l’anroit  négligé. 
An  relie , il  ne  feroit  pas  impullible  que  le  carac- 
tère particulier  de  Celle  alfeâion  apportât  quel- 
que modification  dans  l'emploi  des  moyens  thé- 
rapeutiques. 

La  faignée  locale  n’a  pas  tous  les  défavantagea 
de  la  faignée  générale,  mais  l'état  inflammatoire 
efl  rarement  exerflif,  fc  comme  nous  avons  déjà 
vn  qu'il  ell  moins  nuifible  qu’utile,  cette  faignée 
mérite  prefqn'autant  d'être  généralement  prof- 
critc. 

Le»  vomitifs  ont  été  employés  dans  cette  ma- 
ladie , fc  fouvent  avec  fuccès.  Il  efl  évident  qne 
les  praticiens  ont  été  conduits  à en  faire  nfage , par 
lesnanfées  qnife  montrent  fréquemment  dans  le 
cours  de  la  pullule  maligne,  fc  qu'ils  ont  prifea 
pour  une  indiration  de  la  nature.  Mais  il  ne  fe- 
roit pas  fage  de  généralité?  , d'api èa  cela,  l’ufage 
des  vomitifs;  car  cet  naufées  peuvent  être  pure- 
ment fympalhiques.  Cependant,  s’il  ne  paroit  paa 
qu'il  y ait  de  grands  avantages  à attendre,  en  gé- 
néral , de  l'aâion  immédiate  fc  évacuante  des  vo- 
mitifs : reflet  flimulanl  qu'ils  produifent  focon- 
daitemcnl  fur  toute  l’économie  , fc  particulière-' 
ment  fur  l'organe  cutané , doit  engager  à ne 
pas  les  négliger,  furtuut  à l'époque  où  les  ac- 
cidens  généraux  Commencent  à le  tuanifeller. 

Les  punitifs  no  conviennent  pas  autant  à canfe 
de  leur  elfet  plut  débilitant  : cependant  de  doux 
laxatifs  peuvent  quelquefois  être  admlniflré*  avec 
fuccès.  Bayle  les  a donnés  utilement  dans  des  t as 
où  la  fuppuralion  qui  fuceède  a la  chute  de  l’ef- 
dure  s'étoit  fupprimée.  Us  ont  en  pour  elfet  de 
la  rétablir  fc  d’améliorer  mus  les  fymplômes. 

Si  la  Tueur  s’exbaloit  par  les  mêmes  vaifl'eaux 
qui  jrompenl  à la  furfaee  de  la  peau  la  matière 
veueneufe  qui  y ell  dépofée  , les  fudari/i./ues 
petit roienl  préfenter  quelque  chance  de  fuccès; 
mais  il  n’cnefl  pas  ainli,  fc  d'ailleurs  l'évacuation 
u’ils  occali  un  lient , pour  peu  qu’elle  foit  a bon- 
an  te,  peut  faire  peidre  au  malade  dos  forces 
qui  lui  font  précieufes. 

Traitement  de  la  deuxiime  période.  Nous  avous 
vu  daos  celte  période  le  développer  une  férié  de 
lymptômes,  réluliaul  ils  I'abforplion  d'un  prin- 
cipe vénéneux,  qui  va  porter  fon  atteinte  délé- 
tère fur  l’économie.  Cefl  alors  que  négligeant 
en  grande  partie  l'eudroit  qui  a terri  de  point 
de  départ  à ta  maladie,  ilf-ut  chercher  à expulfcr 
do  corps , le  venin  qui  y circule  avec  lea  fluides 
animaux,  fouteuir  & relever  l’aâion  des  félidés 
frappés  d'adynamie  , fc  calmer  en  même  temps 
l’irrttaiion  ataxique  du  lyflème  nerveux.  Je  ne 
m'arrêterai  pas  à délaibcr  toutes  les  règles  de 
traitemeut  applicables  à celle  période;  je  me 
bornerai  à quelques  réflexions  générales  fur  les 
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principaux  médicamens  dont  l’expérience  a con- 
firmé les  heureux  réfultats. 

Or,  les  toniques  & furtout  le  quinquina,  le 
camphre,  la  thériaque,  l'ammoniaque  & les  Tels 
ammoniacaux,  le  vin,  la  fer  peu  taire  de  Virgi- 
nie, font  alors  très-recommandés. 

Les  vomitifs,  foit  qu’on  les  ait  négligés  juf- 
que-là,  foit  qu'on  les  ail  déjà  administrés,  peu- 
vent uufli  agir  d’une  manière  efficace , comme 
Rimulans  généraux.  Les  rubéfiaus  81  les  véficatoi- 
re»,  employés  avec  prudence,  concourront  à ra- 
nimer les  propriétés  vitales.  11  ne  faut  pas  oublier 
uon  plus  de  foutenir  le  courage  des  malades,  eu 
leur  donnant  la  certitude  d’une  guérifon  pro- 
chaine : perfonne  ujgnore , en  effet , les  confé- 
quences  fâcbcufes  qui  réfultcnt  de  l'abattement 
moral,  qu'entraîne  lu  frayeur  do  la  mort,  parti- 
culièrement dans  les  aliénions  adynamiques. 

Quoique  les  topiques  n’aient  dans  cette  période 
qu  une  importance  fecondaire  , la  partie  gangre- 
née demande  cependant  quelques  foins  particu- 
liers. Ils  doivent  furtout  tendre  à entretenir  l’cf- 
chare  dans  le  plus  grand  état  de  fécbereffc  poili- 
ble  & à corriger  l’odeur  fétide  qui  s’eu  exhale. 
On  a propofé,  pour  remplir  cette  indication, 
la  thériaque  ramollie  avec  de  l’alcool  camphré  , 
l’onguent  ægyptiac,  l’eau  pbagedénique.  Un  peut 
aulli  employer  le  charbon  en  poudre,  le  quin- 
quina , la  chaleur  aétucile  ou  l’approche  d’un 
corps  iocaudelcent,  Si  furtout  les  chlorures  de 
fonde  ou  de  chaux.,  dont  M.  Lubarraque  a in- 
troduit, depuis  quelques  aimées,  l’ulage  en  mé- 
decine. Ces  moyens  font  aulli  très-propres  à favo- 
ri 1er  la  fuppuratioo  8t  la  chute  dc^  efcharc. 

Lorfqu’enlin  celle-ci  efl  détachée , il  ne  refie 
plus  qu  à mettre  en  ufage  le  traitement  qui  con- 
vient dans  les  plaies  avec  perte  de  fubllance. 

( Eméhic  Smith.  ) 

PUSTULES  VÉNÉRIENNES.  [Voyez  Syphius 
dans  ce  Ûiélionttutre.  ) 

« PUSTULEUX , adj*.  ( Pathol.  ) Pujhilofus  ; 
qui  a la  J'onne  de  puflules , comme  dnns  ces 
locutions,  dartre  puftuleuf'e  , éryfipèle  pujluleux. 

Cet  adjeêlif  a encore  d’antres  acceptions;  il  fi- 

foifie  qui  e(l  couvert  de pu/iules , & futvant  M.  Fo- 
eré  , qui  quelquefois  a eu  l’occaüon  de  rencontrer 
des  cas  de  diallièfe  pulluleufe,  f épithète  de  pujlu- 
leux ne  devroit  être  employée , dnns  lu  langage  mé- 
dical , que  pour  indiquer  les  perfouues  qui  font  lu- 
jettes  à avoir  des  pullules.  V. 

PUTIET,  f.  m.  [Bot.  Mat.  méd . ) Prunus 
patins  Ii.  Arbre  de  la  famille  des  Amygdatées  & 
de  l’icofaodric  monogynic  de  [.inné,  dont  l’écorce 
amère  8c  légèrement  aftringente  a été  propofée 
comme  anlilyphilitiquu  par  quelques  médecins 
fuédois , St  comme  lnucédané  du  quiuquioa , il  y 
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a plus  d’un  demi-fiècle,  par  nn  médecin  des  Vof- 
ges, Gérard  de  Rcmbervillers. Quoique  de nombreu- 
fes  expériences  faites  en  France,  par  MM.  Colle  8c 
Willemet,  8t  en  Suède  par  I.undmarck  , aient  paru 
conllater  l’efficacité  de  l’écorce  du  putiet  dans  le 
traitement  des  fièvres  intermittentes,  on  n’en  fait 
cependant  aucun  ufage  aujourd’hui  comme  fébri- 
fuge, & encore  moins  comme  anliTyphililique. 
On  peut  néanmoins  adminidrer  cette  écorce  fans 
inconvénient,  Si  la  donner  foit  en  poudre,  fuit 
fous  forme  de  décoélum  très- rapproché,  aux 
mêmes  dofes  8t  dans  les  mêmes  circouRances 
que  le  quinqnina. 

Les  fruits  du  putiet  que  l’on  connoît  aulli  fous 
es  noms  ’He  rneri/îer  <i  grappes,  de  laurier  putiet , 
de  faux  bois  de  Sainte-Lucie , font  regardés 
dans  quelques  cantons  du  Nord , comme  très-utiles 
contre  la  dyfientcrie  : on  les  mange  au  Kamt- 
chatka, Si  le  peuple,  en  Allemagne,  en  fait 
des  amulettes  dont  il  vaute  l’efficacité  contre  l’épi- 
lepfie.  V. 

PUTRÉFACTION,  f.  f.  PutnJaéHo  [<m-^s). 
Tant  que  la  vie  anime  les  êtres  organifés,  il  fe 
fait  en  eux  une  lutte  continuelle  contre  l’influence 
des  lois  qui  gouvernent  les  corps  inorganiques; 
dès  qu’elle  les  abandonne,  ils  rentrent  fous  l’em- 

Eiire  abfolu  de  ces  lois,  les  divers  élétnetis  qui 
es  compofcitt  réagilfeut  les  uus  fur  les  autres , 
il  lurvicnt  dans  ces  corps , naguère  vivans , 
un  mouvement  inteRin  qui  en  opère  la  def- 
trin'lion  complète,  après  avoir  fait  difparoitre 
les  formes  S:  la  texture  qui  les  caraflérifoient. 
C’ell  à ce  mouvement  intefiiu  qu’on  donne  le  nom 
de  putrtfaâlian.  Les  corps  dans  lefquels  il  com- 
mence à s’établir  cefTeul , dès  et  moment,  d’ap- 
partenir à la  nombrenfe  férié  des  cires  vivans; 
mais  il  feroit  fort  difficile  de  prouver  jufquo-là 
que  la  vie  cfi  abfolument  éteinte,  8t  même  pln- 
iieurs  phénomènes,  qu’il  n’eli  pas  de  noire  rclTort 
d’examiner  ici , indiqueroient  que  l’étude  de  ces 
corps  appartient  encore  plus  long-temps  qu’on  ne 
le  penl'e  ordinairement,  à la  pbyfiologie,  8:  juili- 
fieroient  cette  afl'ertion,  qne  la  pntréfuilion  cil  le 
figne  le  plus  certain  de  la  mort , puifque  jufque-là 
aulli,  des  affinités  bien  différentes,  des  affinités 
chimiques  qu’on  obfcrve  dans  les  corps  inorga- 
niques, maintiennent  des  combinaifons  entière- 
ment oppofées  à celles  que  produifeut  ces  der- 
nières. 

L’élude  des  phénomènes  de  la  putréfaélion  eft 
d’autant  plus  importante,  qu’elle  répand  de  gran- 
des lumières  fur  l’examen  81  la  dilleélion  des  ca- 
davres, 8t  quelle  apprend  à diflinguer,  parmi  les 
nombreufcs  altérations  qui  frappent  les  fens,  celles 
qui,  étant  le  réfullat  des  maladies,  rentrent  dans  le 
domaine  de  l’anatomie  ' pathologique , de  celles 
ni  ne  doivent  être  confidérées  que  comme  pre- 
uves par  un  mnavement  de  décompofilion  des 
corps.  Les  premiers  eifets  de  la  décompofilion  font 
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le  dégagement  de  divers  gaz  8c  le  retour  des  hu- 
meurs à leur  fluidité.  Le  dégagement  des  gaz  com- 
mence ordinairement  par  I abdomen  qui  prend  un 
volume  plus  ou  moins  couGdérable , 8c  le  développe 
principalement  auxdépens  delà  capacité  de  la  poi- 
trine ; les  poumons  8 c le  cœur  étant  refoulés , le  fane 
qui  llagnoit  dans  ces  organes  depuis  la  mort,  fe 
trouve  lui-même  poulTé  dans  les  vaifleaux,  d’où 
divers  engorgemeas  avec  rougeur  dans  le  cerveau 
8c  les  méninges,  la  tuméfaêlion  & la  lividité  de  la 
face  8c  du  cou  , 8tc.  Les  organes  génitaux  dont  la 
texture  cil  éminemment  vafculaire  , offrent  quel- 

2uefois  les  mêmes  phénomènes;  le  fang  pénètre 
gaiement  les  membranes  qui  Tout  naturellement 
dun  tiflu  lâche  8c  perméable;  dans  ce  mouvement 
purement  phyGque , il  obéit  aux  lois  de'la  peTan- 
tcur  qui  le  fout  fc  porter  dans  les  parties  les  plus 
déclives. 

Un  phénomène  qui  eût  caufé  les  plus  grands  dé- 
fordres  pendant  la  vie , 8c  fouvent  même  la  mort , la 
tranfludation  , s’opère  de  même  fans  obftacles,  le 
fang'pénèlra  non-feulement  les  parois  des  canaux 
qui  le  couticnnent,  mais  encore  les  parties  envi- 
ronnantes y auxquelles  il  imprime  la  couleur  qui  lui 
cltpropre  : tantôt  il  s’épanche  dansdiverfes  cavités 
qui  peuvent  le  contenir  fans  lui  donner  iffue;  d’au- 
tres fois  anfli  il  s’écoule  au  dehors à mefure  que 
cette  tranfludation  s’opère,  l’oit  par  les  folles  na- 
fales,  foit  par  la  bouche,  foit  par  les  organes 
fexuels,  chez  la  femme , foit  enfin  par  des  plaies; 
les  autres  humeurs  s’échappent  de  même  des  ré- 
fervoirs  qui  les  coulenoient , 8c  vont  communiquer 
leur  couleur  8c  leur  odeur  aux  parties  qui  font  en 
coûtât!  avec  ces  réfervoirs.  Ce  coust  aperçu  luflit 
pour  faire  voir  combien  il  efl  facile  de  tomber 
dans  de  graves  erreurs,  relativement  à l’appré- 
ciation des  diverfes  altérations  cadavciiques,  quand 
on  néglige  de  tenir  compte  du  degré  plus  ou 
moins  avancé  de  décoiupoGiion  dans  lequel  font 
les  cadavres , 8c  des  circonllances  qui  peuvent  la 
bâter  ou  la  retarder;  il  donue  l’explication  de 
quelques  phénomènes  obfcrvés  depuis  long-temps, 
& qui,  pendaut  long-temps  aufli , ont  été  préfentés 
comme  furnaturels  8i  merveilleux;  il  montre  enfin 
qu’on  ne  fauroit  être  trop  réfervé  , dans  le  juge- 
ment qu’on  porte,  fur  les  altérations  des  corps 
dont  la  putréfaêliou  s’ell  emparée. 

Abandonné  à lui-même  8c  à l’air  libre,  le  ca- 
davre éprouve  fucceili veinent  les  altérations  fui-, 
vantes  : l’odeur  qui  s’en  dégageoit,  d’abord  fade, 
devient  infeèle;  les  produits  gazeux  qui  fe  for- 
ment en  grande  abondance,  s’épanchent  dans 
le  tiflu  cellulaire  i’ous-ciitané  ; le  ventre,  ainli 
que  nous  l’avons  dit , fe  météorife  d’une  ma-j 
nicre  extraordinaire , tout  le  corps  augmente 
de  volume  8c  devient  plus  léger.  Cette  for- 
mation de  gaz  dans  l’abdomen  efl,  dans  quel- 
ques cas  , ù confldérahlc , qu’il  s’échappe  par 
les  ouvertures  naturelles  du  canal  intcfliuuP, 
St  quelquefois  avec  bruit.  Une  fcrofp.é  fangui- 
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nolc-nte  ic  qui  fuinte  par  les  pores  de  la  peau, 
foulève  l’épiderme,  le  détache  8c  vient  pro- 
duire de  larges  phlydlèues  à la  furface  du  corps, 
principalement  lur  les  parties  les  plus  déclives; 
tout  l’extérieur  du  cadavre  prend  une  teinte  livide , 
les  parties  charnues  imbibées  de  liquides,  devien- 
nent gluantes,  leur  texture  entièrement  changée 
ne  préfenle  plus  ancune  trace  d’orgjnifation , 8c 
elles  üniflent  par  fe  convertir  en  un  putrilagd 
infedl;  elles  fe  confument  entièrement,  & au  bout 
d’un  certain  temps  il  ue  refle  plus  que  les  os,  qui 
eux-mêmes  finiflent  par  devenir  fecs,  fragiles,  8c 
ne  forment  plus  à la  tiu  qu’un  réGdu  terreux. 

Cette  deflruélion  totale  n’a  cependant  lieu  qu’au 
bout  d’un  temps  généralement  allez  loDg  , 8c  qui 
varie  félon  plnflcurs  circonllances.  La  pulréfaâion 
s’annonce  promptement  8c  marche  avec  rapidité 
chez  les  individus  qui  font  morts  fubitement , ou 
qui  ont  fuccombé  à des  maladies  aiguës  , 8t  chez 
lefqucls  le  corps  n’a  rien , ou  prefqtie  rien  perdu 
du  côté  des  chairs  8c  des  fluides  , ainli  que  cela 
arrive  chez  ceux  qui  ont  été  afpbyxiés  ; elle  fe  fait 
plus  promptement  à l’air  que  dans  la  terre.  On  a 
calculé  qu’il  falloit  environ  lix  années  pour  que  les 
parties  cuarnnes  dilparuflent  entièrement  dans  la 
terre , 8c  douze  ans  pour  la  dcltruélion  des  os. 

Le  contadl  de  l’air,  un’  certain  degré  de  cha- 
leur 8c  l’humidité,  font  les  conditions  néceflaire* 
au  développement  8<  à la  marche  de  la  putréfac- 
tion. La  température  doit  cire  au  moins  do  IO  de- 
grés ( Réau/nur) . Cette  chaleur  fufiit  pour  per- 
mettre à l’air  de  volatilifer  les  élémeus  qui  doivent 
s’élever  fous  forme  do  vapeur;  au-defloiis  de  cette 
tcmpérntnre,  celte  volai  ili  fat  ion  ne  pent  avoir 
lieu,  8c  il  y a congélation.  Une  température  trop 
élevée  deflèube  les  corps  oc  les  prive  de  l’humidité 
uéce flaire  à leur  décumpnfition. 

Les  principes  élémentaires  des  fubflanccs  ani- 
males u’étaut  plus  retenus  dans  leurs  afltnités  par 
aucun  obllacle,  8c  réagi  liant  les  uns  fur  les  autres 
de  la  manière  que  la  chimie  nous  l’eufeiguc  /s'u- 
nifient entr’eux,  8t  donnent  naiflance  à dtliérens 
produits.  De  t es  combiunifonsdiverfes  réfultent  les 
gaz  ammoniac,  hydrogène  iulfuré,  azoté,  phof* 
pboré,  carboné;  ainli  que  Jcs  acides  carbonique  8c 
acétique  , qui  fe  dégagent  fous  la  même  forme.  11  y 
a également  formation  d’eau.  L'ammoniaque,  A 
inclure  qu’il  fe,*forme  dans  les  organes  en  décon*- 
poD'ion,  s’uaüfaiit  a la  graillé  8c  aux  buiJes  qu’ils 
contiennent , donne  naiflance  à uu  coœpofé  lolide, 
blanchâtre  , de  cotiGllance  fuiflèul’e,  que  h’uur- 
croy  regardait  comme  de  l’adipucire,  mais  que 
les  expériences  de  M.  Clievreul  ont  démontré 
être  un  favon.  Enfin , il  ne  refle  du  cadavre  qu’au 
réGdu  contenant  des  huiles  St  des  Tels  de  diffé- 
rente nature;  réGdu  qui  finit  bientôt  par  fe  con- 
fondre avec  la  terre  qu’il  fertilife,  8c  dans  la- 
quelle il  députe  des  principes  viviüaas  qui  ani- 
meront 8c  produiront  d’autres  êtres  organites.  La 
putréfailion  efl  donc  uu  phcuooièue  qui  rentre 
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dans  l’ordre  éternel  de  la  nature.  Elle  efi,  comme 
le  dit  RI.  le  profefleur  Richerand  , « un  moyen 
» pour  rappeler  nos  organes  privés  de  la  vie, 
» a une  compoGtion  plus  limple  , afin  que  leur* 
* élémens  puiûent  être  employés  à de  nouvelles 
» création».  ■ (L.  J.  Rajsok.) 

PUTRIDE,  adj.  (Path.  ) Putridus.  Qui  eft  en 
étal  de  putridité,  qui  lient  de  la  putridité.  On  dit 
une  maladie  putride,  un  ulcère  putride,  une  ex- 
crétion putride  ; mais  on  a particulièrement  appelé 
fièvre  putride  , une  aflcâion  pyréthique  ou  lièvre 
eflemielle,  dans  laquelle  on  fuppofoit  l'économie 
" animale  frappée  d’une  forte  de  putridité  carafté- 
lâfée  par  des  déjeâions  fétides , des  excrétion* 
noirâtres  , des  pdtécliies,  &c.  Ceft  la  lièvre  ady- 
namique  des  auteurs  contemporains.  {Voyex  Pu 
TIUD1XÉ.  ) ( BricHETEAO.  ) 

■ TUTRIDITÉ , f.  f.  ( Pat  h.  ) On  appelle  putridité 
unétatdedécompoGtion  des  parties quicoullituent 
les  corps  organifés , état  dans  lequel  leurs  élémens 
fe  disjoignent  pour  former  de  nouvelles  combi- 
naifons.  D’après  cette  définition,  quenous  croyons 
exaâe  Sc  rigoureufo  , on  voit  que,  s'il  cil  poflible 

Ju’une  partie  de  noire  corps  l'oit  le  fiége  de  la 
écompolliion  putride , il  efl  de  toute  impoifibi- 
lité  que  celte  décompofilion  foit  générale , comme 
on  l’a  luppofé  dans  les  lièvres  dites putriftys;  car, 
du  moment  où  il  y a putridité  générale  ç^iez  un 
être  quelconque,  la  vie  a ceffé  d’exiftoY.  De»  au- 
teurs ont  prétendu  à la  vérité  qu’il  n’y  avoit  pas 
putridité  endure  dans  ces  lièvres,  mais  feulement 
commencement  de  putridité  ou  tendance  à la  pu 
triditéj  mais  il  eft  évident  qu'il  ne  peut  pas  y avoir 
commencement  de  putridité , fans  que  cet  état 
exifte  ; car  une  choie  efl,  lorfqne  fon  cxilleuce 
commence.  Pour  ce  qui  cil  de  la  teudaoce , ce 
ne  peut  être  qu’une  pure  fuppofition  qui  ne  fup- 
porte  pas  d’examen.  “ 

On  a donné  comme  (ymptômes  de  la  putridité, 
la  fétidité  de  l’halcine,  des  déjeâions  , l’euduii 
noir  8l  fuligineux  dô  la  langue,  des  gencives , les 
pétéchies;  maisces  fympiôtnes  fe  remarquent  dans 
4iverfe$  maladies  qu’il  eft  impoüibie  de  regarder 
comme  putrides.  On  a encore  mis  au  nombre  des 
lignes  de  décompofilion  putride,  l’altération  des 
fluides  excrétés;  mais  nous  croyons  qu’il  peut  y 
avoir  décompofilion  dans  les  liquides,  fans  que 
l’économie  animale  foit  frappée  de  putridité;  ces 
produits  excrémentitiels  exclus  de  la  nutrition, 
abandonnés  à eux-mêmes;  peuvent  fe  décompofer 
après  ut»  féjour  plu»  long  que  d'ordinaire  dans  le 
chrpsde  f homme  malade , qui  n'exerce  alors  au- 
cune influence  fur  eux.  On  lomble  donc  avoir 
confondit  ici 
"d’une1  matière 

•celle  préfumée  de  l’économie  elle-même. 

•LD’aprùs  ce  que  nous  venons  de  diré  , on  dc 
s'attend  pas  fans  doute  à nous  voir  di  fier  ter  fur  la 
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putridité  qu’on  a gratuitement  fuppofée  exifter 
dans  les  fièvres  dites  putrides  , & imiter  certains 
auteurs  qui  ont  pris  pour  texte  de  leurs  commen- 
taires, une  entité  imaginaire,  on  compofée  avec 
des  élémens  qni  fe  rattnehoient  à un  état/  ds 
maladie , exempt  de  toute  elpèce  de  putridité. 

Cependant,  tout  en  rejetant  la  putridité gébé- 5 
• raie,  telle  qu’on  la  fuppofe  dans  la  fièvre  dite  pu-- 
■ tride  , nous  admettons  que  cet  état  de  décompo- 
filiou  peut  exiller  ifolément  dans  la  gangrène  & 
le  fphacèle , la  pourriture  d’hôpital , dans  certains 
ulcères  de  mauvais  afpeâ.  Elle  peut- également  fe 
mnnifefier  danscertaiues  pétéchies  tjtii  dégénèrent 
en  une  fuppuration  iohorenfç  & fétide;  mais  c'eft 
une  erreur  dc  croire  qu’elle  fo 'développe  dans  les 
tachés  qui  caraftérifent  le  feorbut , & do  ne  voit 
dans  cette  maladie,  comme  te  fait  un  médecin' 
d’ailleurs  bien  rccommaudable,  qu’une  putridité 
froide  & apyrétique.  Les  taches  foorbuliques  dif- 
paroifl’ent,  en  effet,  & ne  dégénèrent  pas  ordi- 
nairement en  fuppnration  pbtrid«;ot  ,nne  ecchy- 
mofe  quelconque  ne  peut  fe  réfoudrè'Xjuand  elle 
ell  le  fiége  d’une  décompofilion  patride. 

Cette  décompofilion  J*é  développe  encore  dans 
des  poches  eulcyftées  qui  répandent  une  odeur 
infeue  quand  on  vient  à les  ouvrir;  daus  des  ab- 
cès , dans  des  épanchemens  abdominaux  , dans 
ceux  connus  fous  le  nom  iïetnpyêmes.  Parmi 
les  médecins  qui  ont  fréquenté  les  amphithéâtres  , 

si  A i \ i.ll  fit,  il/wrl  I ■«  ^ ■ I / X f*.,  X Dr. 


si  la  décompofilion  locale  , ifolée  , 
rc  non  afiimitée  à l’économie,  avec 


‘ qu’ils  s'échappent  en  jet , de  la  poitrine. 

( DnicaETEAu.  ) -[ 

r ...  , » ..,rTfÇ 

PUTRILAGE,  f.  m.  ( Pat  h.  ) Put  nia  go.  On. 
don  ou  ce  nom  à des  matières  animaius’prefqoo 
décutnpofées  St  réduites  en  une  forte  de  bouillie 
é paillé,  bourbeufe  & a (lé/,  fou  vent  fétide.  Les  lit— 
fus  mous,  St  en  général  tous  les  organes  abonda  us 
en  tiffu  cellulaire,  comme  les  vtfaères  parenchy- 
mateux , glandulaires  , les  nluliies,  &c.  , font, 
de  tontes  les  parties  dn  corps , celles-qui  font  les 
plus  fufceptibles  d'être  réduites  on  puUiLig <?. 
Cet  état  de  pntréfaêlion  , que  l’on  peut  regarder 
comme  le  fuite  d’une  léfion  très-grave , puil'qu’il 
fnppofe  toujours  une  deûmélion  do  tifiu,  fe  fait 
fnrtoitt  remarquer  dans  les  dégénérefeeates  can- 
céreulcs  , fquirrbeufus , les  inflammations  lentes, 
les  ailèâions  ulcéreufes  , étc.  &c.  V.  , -, 

V ' >v*_  ~W  ' *** 

PUZOS  (Nicolas)  ( Eiogr.  méd.  ) , accoucheur 
célèbre  du  dix-feptiètne  fièclo,  qui  , après  avoir 
été  chirurgien  militaire  pendant  itp  certain  nom- 
bre d’années,  rentra  dans  la  vie  civile  , fe,  livra 
exclulivemunt  à la  pratique  des  accouchement, 
&.  devint  dans  la  fuite  l'un  des  pins  habiles  ac- 
coucneur*  de  fon  époque.  Puzos , qui  avoit  été 
nommé  membre  du  l’Académie  royale  de  chi- 
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rurgie  dès  la  formation  de  celte  compagnie  Pa- 
vante, en  devint  vice-direÛeur  en  1741»' 

A la  mort  de  J. -F.  Petit  , 011  lui  confia  la  fonc- 
tion de  conteur  roval  pour  les  livres  de  chirurgie, 

St  en  1751  , le  roi  lui  accorda  des  lettres  de  no- 
blette.  Puzos  ne  jouit  pas  long-temps  de  cet  hon- 
neur, car  il  mourut  deux  aus  après,  généralement 
regretté  de  tous  ceux  qui  l’a  voient  connu  (1). 

• (A.  T.) 

PYCXOTIOÜE,  adje-a.  & r.  m.  ( Thirap.  ) 
P) c notions,  dérivé  du  verbe  grec*-i>*i«* , j’épuiilis.. 
Quelques  auteurs  ont  employé  ce  mot  pour  indi- 
quer les  niédicamens  qui  ont  la  propriété  d’épaif- 
ür  les  humeurs , en  lui  donnant  quelquefois  la 
même  lignification  que  Viék)çfX\lincraJfliuU.  {P'oy. 
ce  motdaus  ce  Uiaiouuaire.  ) . V'. 

PYLOPHAGfE,  f.  f.  Ce  mot,  dont  la  ligni- 
fication ell  tout-à-fait  clidinc.lc  de  celle  du  mot 
polyphagie , peut  être  employé  pour  iudiquer 
une  dilpofition  à manger  beaucoup.  . 

PYLORE,  f.  m.  ( Anal . pkyf. ) Pylorus , du 
grec  ■srvA*f»r,  portier  , compufé  de  w>.t) , porte, 

Bt  bbc <,  gardien.  On  donne  ce  nom  , tantôt  à l’ex- 
trémité droite  de  l’eflomac,  tantôt  8t  ie  plus  fou- 
vent , à l’ouverture  inférieure  de  cet  organe  , par 
laquelle  la  cavité  gaflvique  communique  avec 
celle  du  duodénum. 

Le  pylore  ellûtué  dans  l’énigaflre , au -de  flou  s 
du  l’oie  , au-devant  St  au-dcH‘us  du  pancréas , 
rès  du  col  de  la  réticule  biliaire  : formé  par  le 
écroiffement  de  l’eilomac  , il  commence  à l’en- 
droit où  cet  organe  fait  tout-à-coup  un  coude  l’en- 
iible.  11  fe  termine  en  dehors  par  une  rainure  cir- 
culaire tjui  indique  le  lieu  où  l’eitomac  8t  l’in- 
teflin  grele  fe  continuent. 

Eu  dedans,  le  pylore  préfente  une  cavité  très- 
étroite,  conduifaut  dans  le  duodénnm  St  garnie 
d’un  bourrelet  circulaire  , auquel  ou  donne  le 
nom  de  valvule  plyorique.  Ce  bourrelet  ell  eu 
rapport  par  un  de 'les  côtés  avec  la  cavité  de 
Feltomac,  St  par  l'autre  avec  celle  du  duodénum; 
là  grande  circonférence  ell  continue  avec  les  pa- 
rois gaftriques , St  la  petite  efl  libre  8t  flottante 
dans  l’orifice. 

La  valvule  pylorique  efl  compofée  par  une 
fdbltance  tibreule  8t  denfe  , enveloppée  par  la 
membrane  muqueufe  galirique  qui  le  replie  fur 
elle-même  pour  former  la  valvule,  {l'oyez,  pour 
de  plus  grands  détails  , le  Diéhonnaire  d’ Anato- 
mie , aux  mots  Estomac  8t  P vlohf-  ) 

PYLORIQUE,  adj,  St  fub.  {Anal.)  Pyloricut, 
qui  fe  rapporte  au  pylore.  Extrémité  pylonque 
de  l’cftomac , valvule  pylorique  , orifice  pylori- 


(’)  • Pour  plus  de  dirai Is  , l’article  Pexos  dans  le 

jcotuc  11  4u  Ûlftionntirc  <U  Ckiru-ye  de  l'Eucycloprdic. 
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que,  Sic.  (T'oyez  Estomac  dans  le  Diéhonnaire 
cP  Anatomie.  ) - 

Artère  pylorique.  Née  de  l’artère  hépatique  , 
fur  le  côté  droit  du  pylore  , elle  remonte  de  droite 
à gauche  le  long  de  la  petite  courbure  de  l’ello- 
mac , s'anaflomol’e  avec  la  terminaifon  delà  co- 
ronaire üoraachique  St  fe  ramilie  aux  deux  faces 
de  Peftotuac  8 1 au  pylore. 

Mtifcles  pylorique*.  Quelques  anatomifles  ouf 
d.mnéce  nom  à l’anneau  fibreux  & denfe  qui  ell 
placé  entre  les  tuniques  mufculeufe  St  muqueufe, 

St  qui  forme,  avec  cette  dernière,  la  valvule  py- 
lorique. (A.  L.  J.  b.) 

PYLOSE,  f.  f.  ( Anat . phyfiol.)  On  emploie 
ce  mot  pour  défigner  la  formation  des  poils  natu- 
rels ou  contre  nature. 

PYOCÉLIE,  f.  f.  ( Pathol.  ) Pyocalia.  Quel- 
ques médecins  modornes  ont  propofé  de  défigner 
fous  ce  nom  , toute  colleüioo  de  pus  dans  la  cavité 
abdominale,  en  faifant  dériver  ce  mot  de 
pus,  St  de  abdomen.  V 

PYOC.HEZIE,  f.  f.  { Pathol.)  Pyochczia,  de 
zruot , pus , Si  de  £<£»  , je  vais  à la  felle.  Dénomi- 
nation fous  laquelle  on  a propofé  , dans  ces  der- 
niers temps,  de  défigner  la  diarrhée  purulente. 

l’YQ€Y STE , f.  m.  {Pathol.)  Pyocy/hs,  de 
«-»«»,  pais,  St  de  nui']",  vdfie-  Mot  récemment 
introduit  dàits  le  vocabulaire  médical , pour  in- 
diquer une  vomique  purulente.  V. 

PYOEMESE,  f.  f.  {Pyathol.  ) Pyoemefis  , de 
arv«>,  pus,  St  de  i<mi*  , je  vomis.  Mot  propoléparles 
modernes  pour  iudiquer  un  vomifiemenl  de  pus. 

PYOGÉNIE,  f.  f.  ( Phyfiol.  pat/iol.  ) Pyoge- 
nia  {arvir,  pus;  ymut , génération).  Sécrétion 
morbide  qui  s’efièèluc  dans  une  partie  enflammée^ 
St  dont  le  réfultat  efl  la  formation  d’une  humeur 
d'uu  blanc-jaunâtre,  opaque,  inodore  Si  d’un  ai - 
jrcêl  crémeux  , à laquelle  ou  a douué'le  nom  d t pus. 

11  n’eii  aucune  paxtie  du  corps  qui  ne  foit  le 
fiége  d'une  l’écrélion , c’efl-à-dire  d’une  fonèlit^ 
par  laquelle  des  vaiü’eaux  extrêmement  déliés, 
retirent  du  fang  qui  leur  eil  envoyé,  des  matériaux 
propres  à former  des  liquide*  defliués  à divers 
uloges.  la»  nutriiion  elle-même  n’ell  qu'une  fé- 
crétion.  Comment  agiirent  ces  vuilTeaux  t’  Leur 
téuuilé  qui  efl  telle  que  l’épithète  de  capillaire* , 
u' on  emploie  pour  les  défigner,  ne  peut  qu’eu 
onuer  uno  idée  grollière , fait  qu’ils  échappent  à 
nos  moyens  d'inveltigalion  , St  nous  avertit  iufltr 
famment  que  la  nature  a voulu  jeter  lui-  les 
opérations^  dont  ils  font  le  liège,  un  voile  éter- 
uellement  impénétrable  : quand  bien  même  les 
iullnimen*  dont  elle  te  fert  ici,  feroient  plus 
accellibtes  à nos  lens,  il  u’elt  pas  probable  que 
nous  en  ferions  plus  avancés  pour  la  folutipo  de 
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celte  qnefiion.  Tout  ce  qui  «éloigne  ici  des 
rélultatj,  rentre  donc  dan*  le  domaine  des  hyno- 
thèfes  & des  fappofitions;  les  chimiftes  8t  les  pliy- 
licicns  cherchent  à rendre  raifon  de  ces  phéno- 
mènes, d’après  les  principes  de  la  chimie  &t  de  la 
pbyfique.  Sans  doute  il  fe  pafle  dans  l'économie 
vivante  des  phénomènes  chimiques  & phyfiques.  Il 
y a des  phénomènes  chimiques , puifqu’il  y a forma- 
tion de  nouveaux  produits;  il  y a des  phénomènes 
phyfiques,  pu ifque  ces  nouveaux  produits  font  mis 
en  mouvement;  mais  fi  on  confidèrc,  d’une  part, 
que  ces  derniers  ne  font  que  fécondai  res,  quelles 
lumières  pourra-t-on  attendre  de  la  phyfique  fur  la 
formation  de  ces  produits?  D’une  autre  part , fi  l’on 
tient  compte  des  nombreux  chaugemetu  qui  s’opè- 
rent en  eux , par  une  foule  de  caufes , qui  n’ont  au- 
cun rapport  avec  les  lois  de  la  chimie  appliquée  à la 
matière  inerte , on  verra  fuHtfamment  combien  peu 
cette  fcience  eit  applicable  aux  corps  vivans , dans 
les  fouèl «oui  dont  il  s’agit.  Tout  en  reconnoilfant 

Su'il  y a ici  des  affinités  & des  attrapions,  il  faut 
onc  admettre  qu'elles  font  miles  eu  jeu  par  un 
principe  particulier,  & qu’il  y a une  chimie  fpé- 
ciale  des  corps  vivans,  tellement  différente  de 
celle  des  corps  inertes,  qu’il  n’y  a rien*  à con- 
clure de  l’une  relativement  à l'autre. 

Tout  ce  qu’on  fait  des  fécrétions  en  général, 
fe  borne  donc  à ceci  : qu'en  railon  des  propriétés 
vitales  dont  ils  font  doués,  les  vaifieaux  qui  for- 
ment la  trame  des  organes,  réagifl'ent  fur  le  fang 
artériel  qui  leur  ell  apporté,  de  manière  à en  tirer 
des  matériaux  de  nutrition  ou  à en  former  des  li- 
quides qui  devront  fenrir  à divers  ufages.  Que  la 
vie  foit  modifiée  dans  ces  vaifleaux , leur,  uüioo 
fur  le  fang  eft  différente,  & dc-li  réfuhent  dans 
la  nutrition  & dans  les  produits  des  fécrétions, 
des  altérations  qui  annoncent  un  état  morbide. 

La  pyogénie,  dont  nous  nous  occupons  ici,  i>ll 
donc  une  fécrétion  morbide,  puifqu’elie  recon- 
noit  toujours  pour  eau  fe  nnc  irritation,  c’ell  à dire, 
félon  M.  BrouflfaU , une  furexcitation  morbide  de 
ta  vitalité , dans  la  partie  qui  en  ell  le  fiége.  Tous 
les  fyllcrnes  8 1 tous  les  tiflus  organiques  étant  iul- 
oepùbies  d’éprouver  cette  modification,  il  peut 
donc,  dans  tous,  s’établir  une  fuppuration.  11  ne 
faut  cependant  pas  conclure  de-la  que  toutes 
les  fois  qu’il  y a inflammation , il  y a uéceflaire- 
meut  pyogénie;  cette  (écrétion  ne  s’opère  que 
dans  uu  certain  degré  d’iullamuiation , en  deçà 
on  au-delà  duquel  elle  n’a  point  lieu.  Le  temps 
qu’elle  met  h parvenir  à ce  degrc,  varie  Drivant, 
U nature  des  tiflus  ^qu’elle  a lied  c &.  l'activité  plus 
ou  moins  grande  des  monvemens  vitaux., On  ne 
ut  point  fixer  d’une  manière  générale  l’époque 
laquelle  commence  la  pyogénie,  puifque  è’tn- 
flammation  qui  a fes  périodes  marquées,  comme 
les  autres  maladies , varie  dans  le  temps  qu’elle  met 
ii  les  parcourir , félon  U nature  des  fyllcrnes  & des 
organes  quelle  occupe.  Tout  ce  qu’on  peut  dire 
fur  ce  point , c’eil  que  1a  tormuuuu  da  pus  *\ui- 
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nonce  d'autant  plus  lot  St  marche  avec  d’autant 
plus  de  rapidité1,  que  les  mouremens  vitaux  (ont 
.plus  aflifs  St  plus  énergiques  dan»  la  partie  adieflée. 

Il  fe  fait  dans  les  plaies  & dans  lus  tiflus  enflant, 
més,  des  fécrétions  qu'il  ue  feroit  pas  exafl  de 
confondre  avec  la  pyogénie,  St  qui,  de  même  que 
cette  dernière,  dépendent  du  mode  darritation 
de  la  partie  malade.  Il  ell  bien  vrai  de  dire  que  la 
(urination  du  pus  ell  conflamment  la  fuite  d’une 
inflammation,  mais  i|  ue  l’oft  pas  que  toute 
inflammation  foit  fuivie  de  fuppuration,  St  c’efl 
probablement  pour  n'avoir  pas  tenu  compte  de 
cette  conCdéralicin , qu’on  a confondu  avec  le  pus , 
diverfes  humeurs  lécrétées  par  des  parties  eullam- 
roéej,  St  qu'on  a prétendu  que  chaque  tiflii  avoit 
une  fuppuration  particulière.  Tous  les  organes  & 
tous  les  tiflus  roui  fufceptibles  de  produire  un  pin 
tel  que  nous  l'avons  décrit  plus  haut;  il  ne  change 
de  nature  St.de  qualité  que  quand  le  modo  d’irrî- 
tation  lui-même  change  : aiufl  on  voit  cette  fécré- 
tion s’arrêter  dans  une  plaie  trop  pou,  ou  trop  irri- 
tée} ou  la  voit  remplacée  par  une  fécrétion  d’une 
autre  nature,  fous  l'influence  de  certaines  caufes 
aiuü , par  exemple,  que  cela s’obferve dans  la  pour 
riturc  d'hôpital.  Quan t au  pus , 1 proprement  parler, 
on  le  retrouve,  avec  les  mêmes  apparences , dans  le 
cerveau,  dans  les  poumons,  dans  le  foie,  dans 
les  cavités  féreufes,  fur 'les  membranes  tnucrueu- 
fes  , Sic. 

Si  quelquefois  il  préfentc  des  différences  dans 
(es  qualités  phyfiques,  ce  u’efl  guère  que  quand 
il  fe  trouve  mêlé  au  détritus  des  organes  dans 
lefquels  il  s’ell  formé  , ou  aux  liquides  que  fé- 
orolenl  les  parties  faines  des  organes  ; encore 
laul-il  obrerver  que,  dans  ces  cas,  il  ue  fe  mêle 
pas  le  plus  fouvent  d une  manière  tellement  pat- 
faite  avec  les  tiflus  détruits  Ât  avec  les  humeurs, 
qu'on  ne  puifle  facilement  le  reconnuitre  au  mi- 
lieu de  ce  mélange.  La  diliioilion  du  pus  en  celui 
qui  ell  louable  St  uu  celui  qui  oc  l’eil  pas , n’ell 
point  loodée,  St  l'butueur  fournie  par  uu  tifln 
enflammé  ne  peut  pas  plus  être  cotiüdérée  comine 
du  pus,  dès  quelle  celle  de  préfenler  les  qualités 

particulières*  ue  liquide,  que  l'humourqui  s'écoule 

par  l'urètre,  dans  la  blennorrhagie,  par  exemple, 
ne  peut  être  regardée  comme  du  mucus.  Un  len. 
tir*  que  ces  confldérations  ne  foui  pas  (i  futiles 
qu'elles  pourraient  le  paraître , au  premier 
aperçu,  fi  on  conlidere  que  quelques  praticiens, 
qui  d’ailleurs  font  rtgurdés , à julle  litre,  comme 
autorités,  ont  avancé,  d’une  manière  prcfqu’exclu- 
live,  que  la  fuppuration  étoit  le  feul  figue  pal  hogao* 
mimique  de  l’inflammation,  h ont  oouféquemment 
prélènté,  comme  tellement  rares , certaines  pbleg- 
mafies  parencbymaleufea,  l’hépatite  entr’aulrts, 
qu’eu  adoptait!  leur  optuion  comme  vraie,  on  le- 
roil  bientôt  porté  a les  tnéconnoilre,  quand  elles 
cxiilenl  réllement.  - , 

Il  réfuite  de  l'examen  St  de  l’anaiyfe  chiai, 
que  du  pas,  par  Schwilgué,  qu'il  uli  aoxgu- 


P Y O 


.labia  par  U chaleur,  les  acides  fit  l’alcool; 
qu'il  ell  di  flous  fit  rendu  vilqucux  & iilaut  par  les 
alcalis  fit  les  carbonates  alcalius  furfalurés;  qu'il 
coût  joui  de  l'albumine,  une  matière  extraâive, 
une  matière  qui  le  rapproche  beaucoup  de  l’adi- 
pocirc,  de  la  loudc,  du  muriatc  do  loudc,  du  pliof- 
phate  do.chaux  fit  quelques  autres  Tels  : quelle  que 
loil  la  partie  qui  le  fouruifle  , ces  caraflcres  & ces 
produits  font  toujours  les  mêmes. 

Le  pus  ctt  donc  un  produit  de  ftcrélioo  qui  a 
fes  car  ail  ères  propres,  comme  les  autres  liquides 
fécrétés  : s’il  elt  fufceptible  de  prclenter  de»  cl i Hé— 
rences  notables,  ce  n’eil  pas  dans  les  qualités  qui 
frappent  les  lous,  mais  bien  dans  des  qualités 
occultes;  différences  qu’il  ell  iiupoflible  d appré- 
cier par  la  phyüque  fit  par  In  chimie , fit  qui 
ne  fout  couuues  que  par  les  réfultats.  Nous  vou- 
ions parler  ici  du  pus  cooüdéré  comme  moyen  de 
contagion;  il  ell  des  cas  dans  lefquols  ce  liquide 
i'emble  doué  de  la  faculté  de  tranlmetlre  le  mode 
d'irrilaiiou  qui  l’a  produit.  Uu  appelle  rùus , ce 
principe  iulaiiillabie  auquel  il  doit  celte  faculté. 
Ou  a cherché  a tuer i'cxiflcnce  des  irritations  fpéci- 
bques,les  faits  les  plus  connus  fit  les  plus  ordinaires 
n’eu  fout  pas  moins  U,  fit  pour  établir  un  principe 
qui  peut  avoir  des  cooicqueucc*  G lichen  tes 
pour  l’humanité,  il  faudra  prouver  quo  le  pus 
des  blennorrhagies,  des  bubons  vénérien*  fit  pei- 
tilentiels,  des  pullules  varioliques,  fitc. , xs'ell  pas 
£oula*’ieux,  fit  peut  être  inoculé  fans  Jauger.  Ad- 
mettant d’ailleurs,  comme  ou  lu  fait  générale- 
ment maintenant,  que  la  pyogénie  u cil  autre 
chofe  qu'une  fcc  rot  tou  , pourquoi  fe  refuferoit-on 
k admet -:re  , pour  celle-ci , ce  qui  ell  d'ailleurs  de 
toute  évidence  dans  d’autres  lécrétious,  fuit  natu- 
relles, foil  morbides,  telles  que  celle  de  U falive, 
par  exemple,  dans  la  rage,  celle  des  pullules  c.bar- 
boueufes  , celle  des  boulons  de  vaccin , celle  même 
de  la  gale , dont  la  propriété  contagieul'e  ne  fauroit 
• expliquer  par  la  préfence  d’un  inièèle,  G tant  ell 
qu'il  exifle  aulli  fréquemment  quo  quelques-uns  le 
préteudeot. 

Il  eu  ell  du  pus,  relativement  aux  parties  dans 
iefquelle*  il  le  forme,  comme  des  autres  produits 
de  lécréüon,  c’ell-à-dire  qu’eu  rapport  avec  les 
propriétés  vitales  de  ces  parties , il  ne  devient  pas 
pour  elles  uu  agent  irritant,  sinü  qu’on  l’a  peafé: 
cela  ell  tellement  vrai , que  dans  un  grand  nom- 
bre de  cas , les  phénomènes  morbides  qui  svoient 
précédé  fa  formation,  ceffeat  aullitot  quelle  s’ef- 
foèlue  ; alors  , en  effet  , les  fymptômes  inflamma- 
toire* diminuent  , ou  G l irriiatiou  paraît  iubüiler 
au  mémo  degré  , fit  meme  lcrabk*  s’accroître,  cela 
tieut  le  plus  ordinairement  aux  effets  pbylique*  que 
peut  déterminer  fou  accumulation  dans  des  parties 
oouéos  de  beaucoup  de  feniibililé,  d’uue  texture 
ferrée,  fie  conféquemmeul  peu  fufcepiibles  de  fc 
prêter  à la  dillcnüon  que  cette  coilefilion  tend  né- 
ocliaireaieut  à opérer.  Que  le  pus  irrite  des  parties 
i que  celles  daus  lefquelles  d s’ud  forme 9 il  a 
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encore  cela  de  commun  avec  les  autres  produits  de 
fécrétion.  Les  plus  deux  en  appareoce  devien- 
nent des  irritans  qu’on  ne  fauroit  impunément 
appliquer  fur  certaines  parties;  nous  avons  éprouvé 
que  le  lait,  qui  Uatlc  G agréablement  le  goût» 
appliqué  fur  la  conjonûivc , détermine  quelque- 
fois un  fentimeot  de  ctu lion  fit  bientôt  de  la  rou- 
geur dans  cette  membrane. 

La  pyogénie  étant  le  réfultat  d'une  inflamma- 
tion, on  fe  rend  facilement  raifon  des  phénomènes 
généraux  fit  locaux  qui  l’accompagnent  ; les  pre- 
miers lout  ceux  qui  font  communs  à toutes  les 
phiegmaUes,  leur  inlenlité  ell  en  raifon  direèle  de 
la  vitalité  fit  de  l’importance  de  l’organe  malade, 
aiuG  que  de  l'étendue  de  la  maladie;  les  féconds 
font  tous  ceux  qui  annoncent  une  concentration 
des  propriétés  vitales  fur  un  point  quelconque  de 
i'écououiie.  On  peut  annoncer  que  la  pyogénie  a 
lieu , quand  l'époque  à laquelle  la  rélulutiou  devant 
s’opérer , étant  palfée , les  fymptômes  periii- 
tent , qu’il  y a de  la  Gèvre  avec  alternatives  de 
fn don  fie  de  chaleur,  que  U partie  malade  de- 
vient le  Gége  de  douleurs  lourdes  fit  pulfalive*. 
Dès  que  le  pus  elt  formé  , les  douleurs  ne  tiennent 
plus  qn’a  la  gène  que  fa  préfence  peut  amener 
dans  les  orgaucs;  s'il  ne  peut  être  évacué  au 
dehors,  daus  ce  cas , il  peut  entretenir  iinflamma- 
lion,  fit  confécnlivemeut  aulli,  perpétuer  fa  for- 
mation, d’où  une  efpèce  de  Gèvre  bcéüquc  qui 
u’ell  d’abord  que  fympaihique , ainü  que  le  dit 
M.  llrouüais.  Il  peut  aulli  réiulter,  de  celle  acco- 
mulation  continuelle , des  dcllruèlions  de  tiii'us  plus 
ou  moins  conüdérablcs,  do  telle  manière  qu’une 
phlegmaiie  qui  n’eût  Juiile  que  des  traces  pi  u ien- 
iibles  fit  n’eût  eu  aucune  fuite  fàcbeufe,  G le  pus 
fe  fut  évacué,  devient  cependant  très-grave  fit 
tou  vent  même  mortelle,  par  les  défordres  qui  la 
fuivent  : dc-li  aulli  ce  principe  de  chirurgie  , de 
donner  ilTue  au  pus  le  plus  promptement  poilihie  » 
ou  même  de  lui  en  préparer  une , quand  l'inflamma- 
tion attaque  certaines  parties  dam  lefquelles  la  pré- 
fenec  de  ce  liquide  fit  fon  accumulation  devien- 
draient nuifibles,  fait  par  leur  extrême  dcnGté, 
jointe  à la  préfence  de  beaucoup  de  nerfs,  foit , 
pour  d’autres  parties  pourvues  d’une  grande  quan- 
tité de  tiÛ'u  cellulaire  fit  d une  texture  beaucoup 
plus  lâche  , par  la  promptitude  fit  la  facilité  avec 
lefquelles  il  s’accumuleroit  fit  pourroil  déterminer 
de  grands  défordres:  le  panaris  fit  les  phlegmon* 
des  environs  du  reèlum  lourniUent  des  exemples 
de  ces  deux  cas. 

Quand  la  pyogénie  a lieu  fur  une  grande  fur  fa  ce  , 
fit  qu’elle  ell  extrêmement  abondante,  il  furvienl 
ce  qu’ou  obferve  dons  toutes  les  fécrétion»  excel- 
ûf es  , c*e!l-à-dire  que  le  malade  tombe  dans  une 
véritable  .conlomptiun  avec  Gèvre;  celte  ûèvrt- 
paroit,  daus  oc  cas,  iudépendaate  de  la  réforp- 
tioo  du  pus  , puiiqu’un  l ’onferve  lions  1rs  cas  où  il 
a nue  illue  libre  fit  facile , à mefure  qu’d  fe  forme, 
bel  an  la  médecine  pby  bu  logique  , qt?Ue  Gèvre  qui 


P Y O 

efl  ordinairement  accompagnée  de  diarrhée,  tient 
a une  inflammation  fympatbique  du  canal  intefli- 
nal;  autant  vaudroit-il  dire  que  les  lueurs  abon- 
dantes qu’on  obferve  aulli  alors  , dépendent  d’une 
phlegmaiie  de  la  peau. 

Les  fymptômes  qui  caraclérifenl  la  fièvre  hec- 
tique furviennent  également  dans  le  cas  où  la  fé- 
ciétion  du  pus  étant  fort  abondante  , ce  liquide  n’a 
point  d'illue  au  dehors.  Les  graves  inconvcnieus 
qui  réfultent  du  féjour  du  pus,  de  fa  formation 
continuelle,  parla  continuation  du  travail  inflam- 
matoire qui  le  produit , 81  enliu  fa  rél'orption  , expli- 
quent ici  la  hèvre  heèlique , dont  la  terminaiion 
e(i  le  plus  louvent  funelle.  La  rél'orption  du  pus  fe 
conçoit  aulii  bien  que  celle  d’autres  liquides , 
qu’on  ne  fanroit  révoquer  en  doute,  & quou  ob- 
lerve  journellement.  11  exille  d'ailleurs  des  faits  qui 
rétabltdent  d'une  manière  incontellable.  M.  le 
prof.  Dupuvtren  a rencontré  du  pus  dans  les  vaif- 
leaux  lymphatiques  qui  environuoient  une  énorme 
tumeur  lituée  à la  partie  fupérieure  de  la  cuillc , 
chez  une  femme.  Bellolle  a vu  un  abcès  du 
bras,  qu’on  fe  difpofoit  à ouvrir,  difparuître  à 
la  fuite  de  Telles  copieufes  & purulentes.  Volpi 
rapporte  qu’un  abcès  litué  fous  le  mufclc  facro- 
fémurul  gauche,  difparut  après  quelques  minutes 
de  douleurs  dans  les  lombes,  qui  furent  fuivies 
d’une  émifliou  par  les  voies  urinaires,  de  deux 
livrej  d’un  liquide  purulent. 

Nous  terminerons  ici  ces  généralités  fur  la  pyo- 
génie, dans  lesquelles  nous  avons  eu  pour  but 
d’établir,  i°.  qu’elle  doit  être  confédérée  comme  une 
lécrétion  ; a°.  que  tout  ce  qu’on  fait  touchant  les  lé- 
crétions  en  général , leurs  organes  & leurs  divers 
produits,  elf  entièrement  applicable  à la  forma- 
tion du  pus;  3°.  que  la  pyogénie  repoullè  éga- 
lement toute  explication  fondée  fur  les  principes  de 
la  pliyfique  & de  la  chimie  appliquées  aux  corps 
inorganiques.  Nous  renverrons,  pour  de  plus  am- 
ples détails  fur  ce  fujet , aux  articles  Abcès  , Fièvue 
hectique,  Inflammation,  .Métastase,  Résorp- 
tion , Sécrétions,  avec  lefquels , comme  on  a pu 
le  voir,  celui-ci  a des  rapports  immédiats. 

(L.  J.  Ramox.) 

. PYOMÈTRE,  f.  m.  {Path.)  Pyornetru,  dérivé 
de  æ-«er,  pus,  Si  de  ftfTftt , matrice.  Quelques 
médecins  modernes  ont  employé  ce  mot  pour 
défigner  une  collcôiou  de  pus  dans  la  matrice. 

PYOPHTIIALMIE,  f.  f.  ( Path.  ) Pyophthal- 
mia,  de  *-ie*,  pus,  & de  «ffoApsr,  uul.  Nom 
Ions  lequel  les  Modernes  ont  propotc  de  dciigucr 
l’bypopyon. 

PYOPTYSfE,  f.  f.  {Pathol.)  Pyoptyfis  , de 
vui,  pu» , & de  trrvn,-,  crachement.  Crachement 
de  pus. 

FYORRIIAGIE,  f.  f.  ( Pathol.  ) Pyonhagut , 

Msducink.  Tome  ATI. 
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dérivé  de  tri/»*,  pus  , & de  {iry*» pi,  je  fais  irruption. 
Nom  fous  lequel  on  a propofé,  dans  ces  derniers 
temps,  de  déligner  un  écoulement  de  pus. 

PYORRHÉE,  f.  f.  {Path.)  Pyorrhœa,  écoule- 
ment de  pus , de  wt>o*,  pus,  & de  {«a» , je  coule.  Ce 
mot  efl  beaucoup  plus  omployé  dans  le  langage  mé- 
dical qnelc précédent,  dont  lielt  fynonyme.  {P’t oy . 

P y on  hua  oie.  ) 

PYOTIIORAX,  f.  m.  ( Pathol.  ) Pyothorax. 
Mot  récemment  introduit  dans  le  vocabulaire  mé- 
dical, pour  déligner  l ’empyèma  } en  le  fai  faut  dé- 
river de  wot,  pus,  & de  poitrine. 

PYOULQUE.  ( Voyez  Pyulque  dans  ce  Dic- 
tionnaire. ) V. 

PYRACANTHE,  L f.  ( Bot.  Mat.  méd.)  Mef- 
pilus  pyracuntha , Linné.  Arbre  de  Moifc , buijjon 
ardent.  Efpèce  do  néflier  dont  les  fruits  aflringens, 
comme  ceux  de  lu  plup^üdes  efpèces  de  ce  genre, 
font  peu  eüiuiés  & fans  ul'age.  V. 

PYRAMIDAL,  ale,  adj.  & fubft.  ( Anat.  ) 
Pyramidalisy  qui  a la  foruie,  la  figure  d’une 
pyramide. 

Les  anatomides  ont  donné  ce  nom  à différentes 
parties  du  corps  humain  : tels  font,  i°.  le  corps 
pyramidal  ou  pampiniforme  ; 2°.  les  corps  pyra- 
midaux (éminences  pyramidales  );  3n.  le  troi- 
fième  os  de  la  première  rangée  du  carpe,  qu’ils 
défigneni  fous  le  nom  d'os  pyramidal  { os-cunéi- 
fornie);  4"-  les  mufclcs  pyramidaux , au  nombre 
(lefquels  fe  trouvent  le  inufole  pyramidal  du  nez 
(M.  fronto-nalaldo  M.  CbaufTier)  , I e.  pyramidal  Ae 
l’abdomen  ( M.  pubio-fous-oinbilical  deM.  Chauf- 
fier  ),  le  pyramidal  de  la  cuill'e  ( M.  lacro-trochan- 
térien  du  même  auteur).  {Voyez,  pour  les  dé- 
tails anatomiques,  les  mots  Corps  panpixiforme, 
Pyramidal x &.  Pyramidal,  du  Dtéhonnàirc  d’A- 
ruitoinie  de  l'Encyclopédie.  ) 

PYRAMIDE,  f.  f.  {Anat.)  Pyramis.  Petite 
éminence  odcnTe  de  la  caille  du  tympan,  qui 
elt  creuféu  d’une  cavité  dans  laquelle  ou  trouve 
le  mufcle  de  l'étrier..  On  défigne  encore  fous  ce 
nom  , l’éminence  paire  de  la  moelle  épinière. 

( Voyez  Corps  pyramidaux  dans  le  Diûionnairo 
d" Anatomie  de  l’Encyclopédie.  ) 

Pyramide.  {In/lr.  dcchir.)  Nom  que  l’on  donne , 
en  chirurgie,  à une  pointé  d’acier,  lolide , de 
forme  pyramid.de,  qui  fe  ville  au  centre  de  la 
couronne  du  trépan,  8i  que  l’on  retire  avec  un 
inflrumcut  appelé  c/ej  de  la  pyramide , torique  le 
trépan  a fait  fa  voie.  ( Voyez  Trépan  dans  le 
Dictionnaire  de  Chirurgie.  ) V. 

PYRAMIDES  POSTÉRIEURES.  ( Anat.  ) 

Ddd 
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Nom  donné  par  M.  Gall,  aux  corps  refliformes. 

( Voyez  ce  dernier  mot  dans  le  Diélionnaire 
U'  Anatomie.')  V. 

PYRÉN  ÂGÉES,  f.  f.  {Rot.  Mat.  méd.)  Pyrc- 
naceœ.  Famille  de  planlcs  dicotylédones  mono- 
pétales,  à étamines  hypoçynes.  ( Voyez  Vehbe- 
liACÉts  dans  ce  Diélionnaire , &.  Gateuees  dans 
celui  de  Rotanique.  ) 

PYRÉNOÏDE,  adj.  ( Anat . ) Pyrenoïdes , dé- 
rivé de  wp ir,  un  noyau,  & de  ui*s  t femblable. 
Mot  à mot,  qui  a la  forme  d’nn  noyau.  Quelques 
anatomiflcs  ont  donné  cette  épithète  à l’apophyfc 
arrondie  de  la  deuxième  vertèbre  cervicale,  plus 
généralement  connue  fous  le  nom  d 'apopnyfc 
odontoïde.  ( Voyez  Axis  & Odontoïde  dans  le 
Diélionnaire  d’ Anatomie.)  V. 

PYRGTIIRE,  f.  f.  {Bot.  Mat.  méd.)  Anthémis 
pyrethrum , L.  Piaule  de  la  famille  des  Radiées, 
U de  la  lyugénéGo  polygamie  fuperllue  de  Linné 
( voyez  le  Diélionnuinm^giBotanique  de  l'Ency- 
clopédie), dont  la  rucinP!i#c  & itimulante  peut 
agir  fur  l'économie  animale  , à la  manière  des  poi- 
Ibns  âcres.  Appliquée  fraîche  fur  la  peau , la  pyiè- 
tbre  peut  en  effet  y déterminer  de  la  plitogoie,  & 
quand  on  la  mâche  pendant  un  ccrtaiu  temps  , l’ir- 
ritation qu’elle  produit  dans  Li  bouche,  y déve- 
loppe une  fécrétion  abondante  de  lalivc  : ce  qui  a 
fait  regarder  de  tout  temps  cette  plante  comme  un 
des  fialagogues  les  plus  énergiques.  Son  aétion  1 li- 
ns niante  n'efl  pas  moins  prononcée  fur  la  mem- 
brane pituitaire,  puifqu'il  fuflît  d’en  introduire 
quelques  graius  eu  poudre  dans  les  folles  na- 
tales , pour  déterminer  l’éternuement. 

Les  propriétés  aèlives  de  la  pyrèthre  paroifTent 
elTentiellement  rélider  dans  une  huile  butyreulè , 
acrimonieufe , très-odorante,  que  M.  Gautier  a 
trouvée  dans  fon  écorce,  & que  l'on  obtient  en 
traitant  une  certaine  quantité  de  poudre  de  cette 
plante,  par  l'éther  (utfurique  ou  l'alcool.  Celle 
huile  plus  légère  que  l'eau  & coagulable  par 
le  froid,  fa  fapqnifie  bien  parles  alcalis.  La  py- 
rclbre  contient  en  outre  de  l'iuuline,  & il  parait, 
d’après  l'analyfe  cjwi  en  a été  faite  par  M.  Gau- 
tier (i),  que  cent  parties  de  celte  plante  font  ap- 
proximativement a nfi  compofées  : 


Huile  volatile des  traces. 

Huile  lixe 5 

Fiincijhc  colorant  jaune 14 

Gomme. ......  . . 11 

1 nuline.  .' '. 35 

Ligneux 35 

Chlorures  de  calcium  , quelques  traces. 

Perte . . 2 

Total too 


(«.}'  Journal 4t  yhdrmaca . tomt  IV,  page  U luirantcs. 
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Oa  ne  fait  point  ufoge  en  médecine,  de  la 
pyrèlhie  à l’intérieur  : on  fe  borne  généralement 
à l’employer  comme  topique,  & dans  ce  cas  ou 
peut  la  preferire  avec  avantage,  dans  les  douleuis 
rhumatrfmales  des  deuts  ou  des  gencives,  & dans 
certaines  paralyfics  de  la  langue  : on  la  mâche  en 
nature , ou  bien  on  en  fait  an  decoélum  pour  en 
faire  gargarifer  enfuite  l’intérieur  de  la  bouche. 
La  dofe  en  lubflance,  ou  fous  forme  pulvérulente  , 
cil  de  cinq  à vingt  grains,  6t  même  jufqu’à  un 
gros  quand  on  l’adminiflre  en  décoélion. 

Ou  faifoit  entrer  autrefois  la  racine  de  pyrèthre 
dans  quelques  préparations  pharmaceutiques  , no- 
tamment dans  la  poudiv Jhmutatoire  de  Charas  k 
dans  le  phi/onium" romanum  , que  l'on  n’emploie 
plus  aujourd’hui.  Quelques  pharmaciens  préparent 
encore  avec  la  poudre  de  cette  racine  & du  lucre  , 
des  pallillcs  en  uTage  contre  .lé  mal  de  dents; 
eulin  cette  plante  fait , depuis  long-temps  , la  bafe 
d'une  liqueur  antiodontalgique , que  Pou  connoit 
fous  le  noui  d 'élixir  de  pyrèthre.  V. 

P YR ÉTIQUE , adj.  {Pathol.1)  Pyre  ficus , dérivé 
de  •s tu/itoç,  lièvre;  qui  a rapport  à la  lièvre,  lllau- 
cardi  donne  à cet  adjectif,  la  même  lignification 
qu'au  mot  féhrij'uge  : néanmoins  il  elt  rarement 
employé  daus  cette  acception,  8t  fi  l’on  en  fait 
encore  ufage  aujourd’hui  en  médecine,  ce  n’ell 
guère  que  dans  cette  locution  : chaleur'py rétique. 

V • 

PYRÉTOLOGIE,  f.  f.  {Pathol.),  dérivé  de 
irwptror,  lièvre , & de  A«y«r , dilcours;  à proprement 
parler,  difeours  fur  les  fièvres,  traité  des  fièvres. 
Ge  mot  a été  employé  par  plufieurs  auteurs  pour 
fervir  de  titre  à des  ouvrages  prqfejjo  fur  les 
lièvres  (Selle , Pyrvtologia ; Roisseau,  Pyréio- 
logic phxjiologique) ; on  a encore  defigné  par pyré- 
lologie  , la  doéhine  des  lièvres  ( doélnnajcbrium ). 
C’ell  dans  ce  fens  que  nous  le  prenons  ici , & c’eil 
fur  la  théorie  ou  la  doürine  des  lièvres  que  nous 
allons  préfenler  quelques  confidérations. 

On  ne  fait  pas  fi  Hippocrate  & les  autres  méde- 
cins grecs  confidéroieol  la  fièvre  comme  an  fy  dip- 
lôme remarquable  dans  les  maladies,  ou  s’ils  en 
faifoieut  une  maladie  eflonlielle.  Des  auteurs 
recommandabtes,  liuccrcs  admirateurs  des  An- 
ciens, fe  font  pronoucés  pour  la  négative.  Ils 
croient,  par  exemple,  que  les  exprellions  de 
lièvres  Brigades , phricodcs , lipy  tiennes , épiâ- 
tes , Sic.,  11e  défigtient  point  autant  de  lièvres 
dillinfles,  mais  des  phénomènes  dont  il  paroilloil 
m-cefiuirc  de  faire  une  mention  fpécialé.  Quoi- 
qu'on ait  cité  avec  un  enthoufiafoie  mérité 
les  belles  defcriptioDS  des  épidémies  d'ilippo- 
orule , conm. e des  exemples  de  fièvres  cfl'cnlictlcs , 
cela  ne  prouve  pas  du  tout  qu’il  çonfidérât  ces 
maladies  fous  le  même  point  de  vue  que  les  Mo- 
dernes. Il  cil  bien  préfumable  qu’eux  fculs  en 
ont  fait  une  clulfe  u’afièflious  diilinfles. 
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Les  médecins  hippocratiques  de  l'ancienne 
Home  ne  penfèrent  pas  non  plus  à faire  des 
fièvres , une  clafle  de  maladies  fpéciales  6c  à en 
noter  les  diverfes  variétés.  Arétée , le  plus  illuflre 
d'eutr’eux  , fe  borna  prefqu’exclufivcmcnt  à tracer 
rbilloiic  générale  de  la  lièvre  ardente,  appelée 
eau  fus  , dont  il  lit  d’ailleurs  le  tableau  le  plus 
frappant  6 1 le  plus  animé.  On  trouve  peu  de  lu* 
mières,  dit  notre  illuflre  Pinel,  fur  la  doèlriue 
des  lièvres  , dans  les  écrits  de  la  plupart  des  an- 
ciens médecins  (quoique  formés  par  la  leânre 
aflidae  6c  la  méditation  des  écrits  d Hippocrate)  , 
comme  Caslius  Aurelianus,  Alexandre  de  Trai- 
tes, L’elfe  , Galien  , Oiibale,  Sic.,  dont  on  ne  peut 
citer  aucune  féne  d’obfcrvations  particulières, 

6c  qui  fembleot  s'être  bornés  eu  grande  partie 
fur  ces  objets,  à quelques  notes  générales,  a des 
fuuveoirs  fupciiiciels  de  ce  qu'ils  ont  cru  voir,  ou 
à de  pures  compilai  ions. 

11  faut  icroouterqufqu’au  feizième  fiècle , où  le 
célèbre  Porefltts  forme  a lui  fetil  une  époque  mé- 
morable pour  l’hilloire  des  lièvres.  Sans  faire  une 
cUüilicaiion  do  ccs  maladies,  il  en  donne  une  def- 
cnption  d'une  admirable  cxaêlitude,  dont  la  U-clure 
ne  pouvoit  être  c{uc  profitable  à ceux  qui  avoient 
allez  ae  goût  pour  ne  pas  confondre  les  théories  do 
temps  avec  les  produits  d’uno  obfervation  judi- 
cieuie.  Ceft  toujours  avec  les  principes  d’une 
lame  critique,  dit  encore  le  pr^f.  Pinel,  qu*on 
doit  le  rendre  familiers  les  écrits  de  Porefius, 
6c  diltiuguèr  févèrement  la  peinture  lidèle  qu'il 
trace  des  fyaiplôœcs  fébri  es , d’avcc  les  digrtf- 
fiuus  étrangères  qu’il  y môle  fui  vaut  Pefpnt  de 
fon  fiècle,  des  théories  galéniques  qu’il  y joint 
à titre  de  commentaires,  & d'une  forte  d'eiitaflc- 
mcui  fortuit  d'iogrédiens  fans  nombre  dans  fes 
formules  compliquées,  luivant  la  méthode  des 
Arabes.  Si  cet 'auteur  fe  perd  d’un  côté  dans 
d’étranges  divagations  au  fujet  des  fièvres  inter- 
mittentes, qu’il  lait  dépendte  de  la  bile,  de  la 
pituite  6c  de  la  mélaucolie;  d'un  autre  côté,  il 
icprend  tous  fes  avantages  eu  tiaitant  d'une  ma- 
nière lomineule  la  fièvre  heâhque , 8c  fait  preuve 
à celle  occaGon  d'une  rare  fugacité  dans  fart  du 
deiliucr  le»  Jyinpiêmcs,  d'uu  tracer  l’eufcinblc  6c 
la  luccelliun,  6c  du  remonter  aux  cirÔcfoila net  s 
antérieures  qui  ont  pu  concourir  a les  pro- 
duire, 6cc.  6cc. 

Bien  que  h u retins,  ainfi  que  nous  l’avons  déjà 
dit,  o’au  point  compofé  une  py  réiologîe  propre- 
ment dite,  «l  cil  iuipoIGtilu  de  méconnnître  les 
progrès  qu’il  Gl  faire  a la  doôlrinc  dus  fièvres, 
fait  par  une  diliribution  nouvelle  des  liifloires 
particulière»  de  ces  maladies,  luivant  l'ordre  île 
leurs  allinités  rcfpeflivcs,  (bit  par  les  nouvelles 
lumières  «juil  répandit  fur  la  Üèvre  heclique  6c  fur 
certaines  fièvres  intermittentes  , comme  celles  ap- 
pelées hénutriiées  , penucieufes  , 8 te. 

La  doèlriue  des  fièvres  étoit  à peine  affranchie 
du  joug  des  théories  galéniques  qui  avoient  pelé 
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fur  elle  pendant  les  feizième  8c  dix-feptième  fiècles, 
qu'elle  tomba,  comme  tontes  les  autres  maladies, 
fous  celui  des  (y  firmes  phyfiqars,  mécaniques  ou 
mathématiques,  auxquels  le9  noms  à jamais  célè- 
bres de  Uoerliaave  6t  de  Frédéric  Hoffmann  ont 
donné  tant  d'éclat  an  commencement  du  dix- 
huitième  fièi  lu.  L'un  fut,  ù l'aide  d’une  éloquence 
entraînante,  enchâlfcr  adroitement  les  principes 
de  la  médecine  grecque  avec  l’appareil  feienti- 
fique  du  tnécauifme;  l’autre,  moins  brillant,  cnit 
devoir  étayer  fa  théorie  lubtile  des  Tp  a fines  ner- 
veux 8c  valculaires  dans  les  maladies  fébriles, 
d’un  grand  nombre  de  faits  cxuêlcmcnt  obfervés, 

6c  par  cela  feul  rendit  un  hommage  tac  ite  à la  mé- 
decine hippocratique,  dont  ils’éioit  écarté  comme 
fon  illuflre  contemporain  : defiinée  inévitable 
des  efprits  fupérieurs,  de  laifler  échapper  de» 
traits  de  lumière  8c  des  étincelles  de  railon , du 
milieu  meme  d’un  amas  confus  d'crreura  6c  de 
faux  jugemens. 

Stahl,  autre  chef  d’une  célèbre  école  all<*- 
mande,  confia  la  diruôlion  dus  mouvemens  fé- 
briles à fon  ame  prévoyante,  à laquelle  il  donna 
des  intentions,  des  pré  v mon  s même;  qu’il  chargea 
en  quelque  forte  de  modifier  les  humeurs,  de 
leur  imprimer  uue  férié  fucceflive  d’aclinns  com- 
binées 6c  dirigées  dans  des  vues  fpéciales  du  falut 
& de  coufervalion  : mais  ce  qui  cfi  remarquable 
dans  cet  auteur,  c’cfi  qu’à  peine  a-t-il  facèifié 
au  goût  dominant  de  fon  fiècle  pour  les  bvpo- 
(hcles , qifi l revient  aux  réfullats  févères  ue  la 
médecine  d’obfervation.  Il  parle  alors,  dit  le 
prof.  Pinel,  G làmiliarifé  avec  les  oeuvrès  de  co 
grand  médecin,  des  lymp^dmes  fondamentaux 
de  la  fièvre,  connus  depuis  la  plus  haute  anti- 
quité; il  rappelle  les  périodes  d'invpfion,  d’ac- 
croiüecAcut , de  perfifiancc  8c  de  déclin  des  fiè- 
vres, leur  alternative  de  paroxyfmcs  8c  de  ré- 
miffion,  leurs  crifes  ou  leur  folution  infeoflble, 
leurs  types  de  continuité  8c  d’inturoiitteuce , Içur 
marche  lente  8c  accélérée,  &c.  La  fièvre  dont 
S'.alil  a tracé  les  tableaux  les  plus  animés  dans 
fon  Voliegium  Cftjuale , font  la  fièvre  heâtique , 
P éphémère  , la  câniinènte  fynùque  , Y ardente  , la 
fièvre  intermittente  tierce  & quarte , dont  il  a 
noté  d’ailleurs,  avec  un  f in  (cru  pu  leux , les  dî- 
verfes  éauTes,  en  même  temps  qu’il  a recueil!?  avec 
exaélitude  8c  rapproché  avec  une  grande  habilité, 
tou' es  les  notions  accelfoires  de  i’hifiuire  de  ce» 
maladies.  O 

L imptilfi  n communiquée  à la  médecine  en  gé- 
néral par  les  écoles  célèbres  dont  nous  venons 
de  parler,  devoit  changer  prefqu>ntièr«ment 
la  face  de  la  pyrélologie,  en  faifant  naître  l'idée 
8c  le  befoin  d’une  cl.iflification  méthodique  des 
fièvres,  à laquelle  préludèrent  avec  un  imrotnfe 
avantage  les  travaux  de  deux  célèbres  chefs  de 
l’école  clinique  de  Vienrre  (de  lheo  8c  Sioll); 
l\m  chercha  avec  une  fagacité  tare  à éclaircir 
pluGeurs  points  de  la  pyrétologie,  comme  les 
i)ud  2 
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terminaifons  critiques  des  fièvres  en  générai,  la 
nature  des  fièvres  dites  malignes ; il  répandit 
aulü  de  nouvelle* Jumicres  lur  ce  qu'on  appe- 
au alors  les  fièvres  exanthématiques,  pété- 
chiales, miliaires.  Il  eflu  va  quelques  rapproche - 
mens  fur  les  diviGons  8c  les  divers  genres  de  Gè- 
vrcs,  &c.  fit c.  L'autre,  célèbre  pur  le  talent  avec 
lequel  il  a tracé  faifon  par  faifou , mois  par  mois , 
les  couilitutions  épidémiques  régnantes,  fut,  au 
jugement  du  prof.  l'iuel,  le  premier  à entrevoir 
à travers  le  chaos  de  la  duârine  des  Lèvres, 
qu'elles  pouvoicut  être  réduites  à certains  genres 
primitifs,  propres  à devenir  U bafe  f'olide  d'une 
claflificatioii  régulière,  fit  lit  faire  aiiiû  de  véri- 
table progrès  a la  pyrétologie.  La  publication 
des  Rudiment  de  pyrétologie  de  Selle  révéla 
bientôt  ces  progrès  , en  même  temps  qu’elle  fit 
connoitre  la  clullilication  la  plus  méthodique  qui 
eut  eucore  paru,  des  Gèvres  coufidérées  comine 
maladies  e fient  telles.  Le  principal  reproche 
qu’ou  lit  à ce  nofulogiiie , fut  d’avoir  compris 
dans  les  mêmes  genres,  les  mêmes  efpéccs,  les 
fièvres  fit  les  phleguialies,  & d'avoir  négligé  de 
recourir  à l'in  lira  ment  de  l’an.ilyfe,  qui  tait  dé- 
couvrir les  carâllères  dilliaèlifs  des  maladies  fit 
détermine  le  degré  de  lcurallinité  refpeâive. 

C'cli  principalement  a éviter  le  défaut  qu'oo 
croyait  alors  capital,  que  s'attacha  le  prof.  Pinel , 
auquel  la  doélrine  des  lièvres  elt  redevable  d'un 
progrès  immenfe  : progrès  qui,  quoi  qu'on  en  ait 
dit  , a eu  une  grande  influence  lur  le  refie  de  la 
pathologie.  Tout  en  admettant  l’exillcnce  des  fiè- 
vres comine  maladies  eÛentielles , il  en  réduiGt 
lingti fièrement  le  nombre,  fit  de  plus  chercha  à en 
precifer  le  Gége.  Voila,  à notre  avis  , les  deux 
plus  grauds  Ici  vices  qu'on  pouvoir  rendre  alors 
a la  (cicni-c,  Ici  vices  que  ceux  qui  Ont  été  , par 
leur  poCtiou  , jes  f'uccc  fleurs  du  prof.  Pinel  dans 
reufeignement  médical  Sl  les  ouvrages  deltinés  à 
l'infirudion  des  élèves,  ont  méconnus. 

Si  on  examine  les  principes  qui  dirigèrent  Pinel 
dans  fa  dottrine , ou  plutôt  dans  fa  clallilica- 
tion  méthodique  des  Gèvres , on  voit  qu’il*  re- 
pofenl  fur  deux  points  fondamentaux  , autour 
dcfqucl*  vienuem  le  ranger  toutes  les  recher- 
ches , toutes  les  iuduélious  philofophiques  de 
ce  g**nd  médecin  : lavoir,  l’obfervation. exalte 
& ngoureufe  des  phénomènes  extérieurs  , à la 
minière  d'Hippocrate  , fit  l’analyfe  de  ces  même» 
phénomènes  dirigés  dans  la  vue  grouper  les 
genres , les  efpèces  fit  les  variétés  dont  ces  phé- 
nomènes font  l'exprdli ou.  Sans  doute  que  cet 
iltuflre  nofographe  , en  préconifaot  la  méthode 
des  naturalises  fit  en  l'appliquant  trop  rigoureufe- 
ment,  il  faut  bien  le  dire  , aux  maladies,  qui  uo 
font  pas  des  êtres  naturels  , ne  négligea  pas  entiè- 
rement d'appliquer  l’analyfe  qu'il  marnait  avec 
tant  d’art,  à la  recherche  des  caufes  matérielles  8c 
du  liège  des  afiullions  morbides  j mais  il  n’y  atta- 
cha pas  aller  d'importance  en  ce  qui  concerne 
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les  fièvres  : dominé  par  Lidée  vague  8c  indéfinif- 
fahle  d'état  fébrile  primitif,  il  ne  fit  entrer  qu'en 
fécondé  ligne  & que  comme  acceflbircs,  certaines' 
léfions  cadavériques.  Ce  tort  qu’on  lui  a reproché 
avec  amertume  fit  laus  aucun  égard  pour  les  fer- 
vices  immeufes  qu’il  avoit  rendus , fut  celui  de  fa 
pofiiinn  & de  fou  époque  , 8c  c’eft  une  injuflice 
u’en  avoir  fait  le  texte  d’une  critique  paftionnée 
& partiale.  Chacun  fait  que  l’auteur  de  la  Mo- 
fogniphie  philofopluque  admet  Gx  ordres  dau* 
fa  clalfe  des  Gèvres  : les  Gèvres,  injlammatoire 
ou  angéiotéuique  , bilieufe  ou  gaflrique,  muqueife 
ou  meningo-gaflriquc , ady  nautique  , ataxique 
& adeno-nerveufe  ; qu’il  pla^oÎL  iucceifi  veinent 
leur  Gége  dans  les  appareils  circulatoire , gaflri- 
que  , nerveux,  mufculaire,  folliculaire  8c  glan- 
dulaire. 

Aucun  ouvrage  un  pen  confidérablc  en  notre 
langue  n'avoit  paru  fur  la  pyrétologie  depuis 
17^8 , lorfqu'un  médecin  dc#S.aiuiur  publia  en 
ittl  1 un  Traité  analytique  des  fièvres  ej/ en  tuiles  , 
dans  lequel  il  cherchent  à localifer  de  plus  en 
plus  ces  alfeftious,  mais  en  leur  a (Tîm liant  plu- 
fieurs  autres  afleliioys,  comme  les  hémorragies , 
les  hj drop i/ir s , 8cc.  j marche  qui  fembloil  à la 
fois  progressive  8c  rétrograde  , puifqu'elle  tendoit 
d'uo  côté  à nous  faire  counoilre  le  Gége  de  ces 
fièvres,  8c  que  de  l'autre  elle  les  confondait  avec 
des  aliénions  dont  l'aualylc  les  avoit  fépurées. 
IM.  Callin  , auteur  de  cet  ouvrage , admeltoit  cinq 
genres  de  fièvres  , les  glanduuufes } 1 c%  follicu- 
le ufc  s , celles  des  organes  exhala/is  , des  capil- 
laires fan  gains , muqueux  8c  parenchymateux  , 
enfin  celles  des  organes  nerveux.  Ce  tou  via  ge,  mé- 
lange un  peu  confus,  afl’c'itblage  de  diverfes  théo- 
ries, rcfleoibloit  trop  à celui  de  Selle,  que  U nojb • 
graphie philo/ophique  avoit  fait  oublier , pour  faire 
quelque  fen(aiion;  uulli  y fit-on, peu  d'attention. 
Mais  on  fc  le  rappela  plus  tard,  lyrique  M.  Jlroui- 
lais  attaqua  li  vivement  U doèlnne  des  fièvres 
dites  e/Jentielles98c  voulut  fupprinier  de  la  Nofolo- 
gie  celte  ciulfe  de  maladies , qu’il  rapporte , comme 
chacun  le  fait , aux  phlegraafies  du  canal  iutef- 
tiuaj.  Cette  doîlrinc  a été  l'objet  de  trop  grand 
nombre  d'écrits , pour  que  nous  traitions  ici  ce 
fujet  difficile. 

Nous  terminerons  par  quelques  obfervations 
fur  une  nouvelle  Pjfétologic  publiée  en  l8z3, 

6c  qui  efl  maintenant  à la  fécondé  édition,  8c 
par  quelques  réflexions  fur  l'état  allucl  de  la 
pyrétologie.  M.  BoifTeau  , auteur  de  cet  ou- 
vrage , qu’il  a intitulé  Pyrétologie  phyfiologi- 
que  on  Tniità  des  fièvres  conjiderées  dans  Tef- 
prit  de  la  • nouvelle  doélnne  médicale , lemble 
avoir  pris  le  titre  de  Pj  rctofogie  y ar  une  forte  de 
«oneeîfion  faite  aux  anciennes  dutirines,  puifqu'il 
(apporte  toutes  les  fièvre*  dites  ç/Jcntielles  à di- 
verlès  phlegmaGcs.  Il  ditfère  principalement  d'o- 
piuion  avec  M.  Brouifajs,  en  ce  point  qu'il  admet 
que  l'état  fébrile  peut  dépendre  de  diverfes  phlcg- 
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mafies  autres  que  celles  du  canal  iatcftinal.  Cet 
ouvtage  cil  d'ailleurs  rédige  avec  un  talcut  remar- 
quable , & il  étoit  diiliciie  de  faire  un  meilleur 
iila^e  des  matériaux  nombreux  que  nous  pof- 
fédutts  fur  les  fièvres  dites  qjjentic  lies.  Si  la  Py- 
rélologic  philologique  ne  peut  pas  eue  çoulidérce 
comme  u*n  traite  ues  lièvres  cdenliciles , puilqu'on 
y rejette  leur  extilcoce  > c’eil  au  moins  un  bon 
ré  lu  me  critique  des  travaux  qui  oui  clé  publiés  à 
ce  lujet. 

M.  Boiflcan,  en  jetant  un  coup  d’ceil  iflei  jolie 
fur  1 Liiloire  des  lièvres,  a penfé  avec  raifou  qu’un 
pouvoit  divifer  cette  hifloire  en  trois  parties, 
dont  la  première  comprendrait  la  pyréthlogie 
Jymptomatique  y la  fécondé  la  pyrftologie  métho- 
dique , & la  t roi  Sème  la  pyréio/ogte  philologi- 
que. En  effet , comme  le  dit  l’auitur,  parmi  les 
médecins , les  uns  ont  jeté  les  fondëmeus  de  la 
fcicnce  en  radcoiblant  des  faits;  1rs  autres  ont 
cru  édifier  la  fcicuce  en  les  rapprochant  d’après 
leurs  apparences  ; d’autres  enfin  ont  reconnu  que 
la  feule' méthode  qui  pnifle  faire  arriver  à ht  cou- 
noi  (lance  approfondie  des  lièvres  & du  irai  le- 
ment  le  plus  efficace  de  ces  maladies  , efl  de  com- 
parer le  fébricitant  avec  l'homme  en  fanté,  les 
fympiômes  fébriles  avec  les  traces  que  l’on  trouve 
dans  les  organes  apres  la  mort  j de  chercher  l’or- 
gane dans  lequel  rélide  le  liège  des  phéiiomènes 
morbides,  & les  moyens  les  plus  propres  à fane 
coller  les  léfions  de  cet  organe. 

Il  ell  facile  aujourd’hui  de  faire  refforlir  les  vices 
des  diverfes  méthodes  employées  pour  étudier  les 
maladies  appelées  jufqu  a ce  jour  /lèpres  rjjèntiel- 
tes  ; mais  cette  manière  de  juger  ue  nous  paroi l m 
fcuiée,  ni  équitable  , parce  que  les  hommes  ne  peu- 
vent en  général  marcher  qu’avec  leur  époque,  & 
que  bien  j»eu  font  appelés  à la  devancer,  lurlout 
dans  une  fcience  de  faits,  comme  la  médecine.. 
Amli,  il  nous  efl  lacile  de  dire  aujourd’hui  que  nos 
prédécelh  ürs  ont  eu  tort  de  placer  le  m ge  des  liè- 
vres dans  les  humeurs, le  principe  vital  ou  l’auie 
prévoyant*?  qu’ils  ont  cqmmis  une  faute  grave  eu 
entaflanl  fit  en  dallant  confuféineut  des  phéno- 
mènes extérieurs  (ans  les  rattacher  a une  léfion 
quelconque,  & fans  rechercher  la  caufe  maté- 
rielle de  ces  mêmes  phénomènes  ; mais  enfin  à 
leur  place  aurions-nous  mieux  fait  Y Subjugués 
dès  l’enlance  par  les  opinions  qui  les  ont  dominés 
dans  l'âge  mûr,  aurions-nous  pu  nous  en  ufTran- 
chir  Y Non.  Au  lieu  de  rappeler  fans  celle  les  er- 
reurs inévitables  peut-être  des  grands  médecins 
qui  noos  oui  précédés , rendons  hommage  à l'ex- 
cellence de  leur  efprit,  qui  fut  féparer  les  réful- 
tats  de  l'obfcrvation  d’avec  les  bypotbèfes  qui  en 
étoient  le  cortège  obligé,  & reconnu  liions  que 
Stahl , par  exemple , dut  lâcrifier  à fon  ame  pré- 
voyante , comme  Defcartes  à Tes  tourbillons. 

La  qtidlion  a&uelle,  par  rapport  à la  pyrétolo- 
gie,  n cil  pas  do  rechercher  li  les  lièvres  dites  efi 
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fentielles  ont  une  caufe  matérielle  , car  certes 
il  n'y  a pas-d’eflet  fans  caufe;  mais  li  cette  caufe 
maii  rielle  eil  quant  h préfent  appréciable , 81  d’un 
autre  côté,  G elle  ne  peut  pas  être  géuérale  au 
lieu  d être  locale,  comme  ou  le  prétend  aujour- 
d'hui Y par  géuérale  uous  entendons  ici  une  caufe 
qui  afleêloroit  un  appareil , ou  plutôt  un  des  fyf- 
tèmes  généraux  de  l’économie  animale , comme 
le  fanguin,  le  nerveux  , le  uiufruiuire,  &c.  Or, 
nous  fou  tenons  d’abord  , que  cette  queflion  ii’eft 
en  aucune  manière  réfolue  , & en  ltcoud  lieu  , 
nous  peufous  que  les  lièvres , fort  mal  nommées 
fans  doute  ejjentielles , peuvent  dépendre  d’alté- 
rations  autres  que  les  phleginafies  ; que  ce  que  les 
auteurs  exaêls  & judicieux  ont  appelé  fièvres 
ataxiques  pemicieufes , cou  fille  dans  dis  lofions 
profondes  du  fyllème  nerveux  ; que  les  fièvres 
intermittentes  font  pareillement  des  aflèèlious  du 
même  l^llcme  qui  n'ont  ordinairement  aucun  rap- 
port de  caufaliié  avec  les  inflammations;  que 
dans  ce  qu’on  appel  le. ady  nu  inique  s , il  pa- 
roity  avoir  à la  fois  altération  profonde  dn  lÿftème 
neivcux  81  atteinte  portée  aux  forces  mufculai- 
res  , par  une  léfion  quelle  qu  elle  loit;  qu'enfin, 
s’il  efi  vrai  que  les  pnlegmafies  puilfcut  produire 
fouvent  une  adynamie  appatènle  , il  l'efl  pareille- 
ment que  cette  adynamie  efl  quelquefois  le  pro- 
duit d'un  épuifement  de  la  plupart  des  organes, 
d'un  défaut  de  nutrition  & d’allcèlious  vives  de 
haute  , comme  des  chagrins  prolongés. 

Du  relie,  il  nous  paroit  urgent  de  rayer  le  mot 
fièvre  ejentic/le,  des  cadres  nofologiqnes  , pÿrce 
que  Ja  lièvre  n’étant  que  l’expredion  d’un  état  mor- 
bide, ne  peut  pas  être  la  dénomination  généri- 
que de  cet  état  morbide  quel  qu’il  foit,  connu  ou 
inconnu.  Il  vaudrait  donc  beaucoup  mieux  don- 
ner aux  fièvres  ataxiques,  adynamiques,  le  nom 
adynamie , ataxie,  comme  on  donne  le  nom 
de  pneumonie  à l’inflammation  des  poumons, 
faut  à adopter  pins  tard  des  dénominations  plus 
régulières,  quaud  la  nature  de  ces  a déliions  fera 
mieux  connue.  ( Uiiichete.au.  ) 

PYR ÉCOLOGISTE,  f.  m.  On  a donné  ce 
nom,  dans  ces  derniers  temps,  au  médecin  qui 
s'occupe  fpécialemeut  de  l'élude  des  fièvres. 

V. 

PYREXIE,  f.  f.  {Pathol.  ),  dérivé  de  «rvfirsr, 
chaleur , fièvre.  On  donne  le  nom  de  pyrexie  aune 
maladie  fébiile,  à un  état  fébrile  quelconque  : il 
efl  lynonyme*  de  Jièvre.  Des  nofographes  fe  font 
iervis  du  mot  pyrexie  pour  défigner  la  cia  fie  des 
fièvres  ( CuUcti  , Tour  te  lie  , &c.  ).  U. 

PYR1FORME,  adj.  8t  f.  m.  Pyriformis.  {f^qy. 
Pi  ri  forme  dans  ce  Dièlionnaire.  ) 

Quelques  aualomiiles  ont  donné  le  nom  de 
pynjorme  au  mufcle  pyramidal  du  ballin.  V. 


i 


PYRITE,  f.  m.  ( Clamte.  ) Pyrites,  dérivé  tle 
W9f , feu.  On  donne  ce  nom  , en  minéralogie  , n des 
fui  fores  métallique»  natif» , qui  jouifl'ent  de  la  pro- 
priété de  s'enflammer  dans  certaines  circonfUnces  : 
il  y a des  pyrites  Jerrugmeufes  , cuwreufes,  Sic. 

( Voyez , pour  les  détails  , le  Dictionnaire  de 
Chimie  de  l'Encyclopédie.  ) Le»  tninéralogifics 
appellent  pyrite  Magnétique  le  proto-fulfure  de 
fer.  V. 

PYR1TEUX,  adj.;  qui  contient  de  la  pyrite. 

PYRMONT  (Eaux  minérales  de).  Petite  ville 
fituée  dan»  une  des  plus  agréables  contrées  de  la 
baUe  Allemagne,  à l’ouett  du  Weler,  près  de 
• laquelle  s'écoulent,  dans  un  vallon  fertile,  plu- 
fieurs  lource»  d’eoiix  miuéralesdont  les  liillonensles 
plus  anciens  parlent  avec  une  Ibrle  de  vénération  : 
les  bains  que  leurs  eaux  alimentent , furent  con- 
nus dès  la  plus  haute  antiquité,  8t  l'on  peut  dire 
même  qu’il  en  exille  peu  en  Europe  qui  aient 
obtenu  autant  de  vogue  & de  célébrité.  Ces  diffé- 
rentes fourres  minérales  font  : i°.  le  puits faint 
ou  fontaine  principale  , qui  fournit  journellement 
l’eau  que  boiveut  les  ma. ados  ; a0,  le  puits  de  bain 
(Brniielbruuucn  ) , dilluut  feulement  de  quelques 
toile*  de  la  précédente,  & qui,  bien  qu'il  l’oit  le 
plu»  riche  en  eau,  efl  feulement  employé  pour  les 
bains;  3n.  la  Jburee  aigrelette  (Sauerling),  qui 
donne  une  boilfon  agréable , légère  &.  irés-rcdier- 
•cliée  ; 4°.  le  puits  fulé  minéral , dont  l’eau  s’em- 
ploie & comme  boilfon  & comme  bain  ; 5°.  la 
Jaun  e faillie  ; 6°.  le  puits  neuf  ( Neuliruunen  ) , 
limé  pros  de  la  lource  laiine,  touniiüant  une  eau 
trouble  contenant  du  fulfate  de  fer  fit  de  l’oxyde 
de  1er;  70.  le  puits  des  yeux  ( Augcubniuneu) , 
u i 11  fi  nommé  parce  qu’il  jouit  d’uue  graude  elli- 
cacité  pour  combattre  la  foiblellc  nerveufe  des 
yeux;  15°.  le  petit  Badebrunncn , fpécialemeut 
rclervé  pour  1 ufage  de»  pauvre»  : e’ell  de  toutes 
les  fourccs  celle  uont  la  température  elt  la  plus 
«levée;  elle  ell  de  5y"  Eabrcuheit. 

< Les  propriétés  phyliques  des  eaux  de  Pyr- 
mont,  dit  M.  Alibeil  (1),  dillèrent  entr’elle»  lelon 
les  fourres  d’où  e. les  proviennent.  Les  eaux  qui 
s’écoulent  delà  fontaine  principale  .font  claites  & 
limpide*  comme  le  crillal  : lorlqu’elles  font  en 
repos,  elles  lont  recouvertes  d’uue  aftnolphère 
acide  qui  ell  beaucoup  plus  denfe  l’biver  que 
l’été;  leur  fraîcheur  efl  allez  conflainment  la 
même.  La  fout  ce  dite  bouillonnante  ( Broaclbriiri- 
ntu)  efi  moins  Irunfparenle  que  celle  dout  mms 
vettous  de  parler  : ou  voit  s’élever  julqu’.i  fa  fur- 
face  tme  grande  quantité  de  bulles  : les  mêmes 
phéiiomènès  phyliques  fe  uianifefltut  dans  la  foui  ce 
que  Pou  défigne  lous  le  nom  d aigrelette  (S.iuer- 


(1)  Prlcii  hifioriifiK  fur  Us  taux  mini-alti  Ut  p'ut  ufitets 
en  mi'Jtiint , Çx. , 1 vol.  in-S».  Paris,  1816. 


ling  ) ; elle  défaltcre  & rafraîchit  les  malades  : elle 
elt  légère  Si  exempte  de  parties  terredfes  : l’eau  de 
la  nouvelle  lource  tll  lin  tout  remarquable  par  Ion 
agréable  faveur;  on  aime  à la  boire  en  la  mêlant 
avec  des  vins  chôifis  : quelques  perfon lies  l’aflocient 
avec  du  lirop  de  groleille  ou  de  framboil’e,  & rien 
u'elt  plus  propre  a étancher  la  foif  que  cène  boif- 
fon  délicieule,  pendant  les  chaleurs  de  l’été.  L’eab 
du  puits  des  yeux  (Angenbrtiuneu  ) ett  remarquable 
81  lurtom  uonuc  à employer  eu  topique  pour 
les  yeux,  que  l’on  y baigne  loir  & matin;  on  peut 
même  la  uoire  aveu  fuccès;  quant  aux  eaux  du 
petit  Badebrunncn , elle»  font  troubles  St  jaunâ- 
tres. a 

Plulieurs  chiniiftes  fe  font  occupés  de  l’analyfe 
des  eaux  de  Pyrmont  : Eourcroy  lui  même  lis 
avoit  examinées  d’une  manière  particulière,  & y 
a trouvé  de  l’acide  carbonique  : on  y rencontre 
beaucoup  de  tels,  & il  paroit  bien  prouvé  au- 
jourd'hui, d'après  les  recherches  de  Wenflrumb , 
qu'indépendutumeut  d'une  affez  grande  quantité 
d’acide  carbonique,  on  y trouve  du  chlorure  de 
fodium  hydraté,  de  l’hydro - chlorure  de  ma- 
gnélie,  de-  fulfatcs  de  loude  & de  magnéfie  crif- 
tailifé* , des  carbonates  de  clibux,  de  fer  81  de 
magnéfie,  &c. 

Les  eaux  de  Pyrmont,  que  l’on  peut  placer 
parmi  les  eaux  minérales  les  plus  compofées  , font 
éminemment  toniques;  on  les  odnuniftre  avec 
avantage  dans  l’alloibiiffement  81  le  relâchement 
des  libres,  le*  engorgeaiens  des  vilcères  du  bas- 
ventre,  quand  il  n’y  a pas  trop  d'irritation,  dai  s 
l’hypochondric , la  mélancolie  8 1 autres  maladie» 
uevreufes.  Wcrlhonf  les  n recommandées  contre 
l'iclère  chronique , & quelques  praticien»  affûtent 
les  avoir  preferites  avec  fticeès  dans  certains  cas 
dejparalyiic  8l  d’ulfeêlion  arthritique. 

L'emploi  médical  des  eaux  de  Pyrmont  exige 
beaucoup  do  prudence  & de  circonfpeclion;  il 
faut  méinefejtic  les  malade»  u l'eut  de  certaines 
piécautions  avant  d'en  commencer  l'ulage.  Quel- 
ques pcrl'onne»,  ajoute  M.  Alibert  (l),  auquel 
nous  avons  emprunté  uhe  partie  de  ce»  détail», 
fe  font  faigticr,  d’auircs  le  purgent;  il  eu  elt 
qui  fe  bornent  à un  léger  émêuque  : il  faut  que 
le  temps  foi t doux  pour  s'approcher  des  lource», 
6t  c’ell  ordinairement  dan»  les  mois  de  juin  , 
juillet  81  août,  8c  dans  la  matinée , qu’on  procède 
a la  boilfon;  011  commence  par  deux  8t  l’on  va 
jufqu’à  trot»  ou  quatre  verres,  à un  quart  d’heure 
de  dilhmce;  quelquefois  en  lait  chaulTcr  l'eau, 
que  l’on  peut  mêler  avec  le  lait,  le  vio  ou  le 
café  : il  ell  avantageux  de  le  promener  après 
qu’ou  a bu , pour  que  le  liquide  pâlie  bien  dans 
les  voies  digcllive».  ( A.  T.  ) 

PY'ROLE,  f.  f.  (Bot.  Mat.  méd.  ) Pyivla. 


(1)  Op.  citât. 
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Genre  dé  plantes  de  la  décandrie  monogynie  de 
L. , îi  de  la  fumille  naturelle  des  Bruyères , dans 
lequel  on  troure  la  pyrole  à feuilles  rondes 
(pyrola  rotundifolia  L.  ) Bc  la  pyrole  en  ouibello 
( P.  umbelliita ),  qui  jouifient  de  quelques  pro- 
priétés médicales.  ( Voyez  Pyaolb  dans  le  Dic- 
tionnaire. de  Botanique.  ) 

La  pyrole  à feuilles  rondes , connue  encore 
fous  le  noou  vulgaire  de  verdure  à* hiver,  de  py- 
role} croît  dans  les  lieux  montagneux  8t  humides  j 
fa  faveur  eft  amère,  acerbe  & allringenlc. 

Les  anciens  autenrs  de  matière  médicale  l’ont 
recommandée  en  infulion  & en  nature,  tlnus  les 
hémorragies,  la  leucorrhée,  la  diarrhée,  &c.  ; 
ils  en  ont  aufli  confcillé  l’ufage  comme  vulné- 
raire, fur  les  bleirurcs;  mais  de  nos  jours  on  a 
fingulièrement  rellreint  Remploi  de  cette  efpèce 
de  pyrole  ï elle  fait  partie  des  plantes  que  l’on 
vend  fous  le  nom  de  vulnéniiivsjuijjes.  La  dofe  cil 
d'une  pincée  par  taQe  d’iufufios  , &.  d’uu  demi-gros 
à un  gros  en  poudre. 

Quant  à la  pyrole  en  ombelle  ( pyro/a  umbcl- 
lata  ) , elle  eft  très-rare  en  France  , fit  peu  d'au- 
teurs en  ont  parlé  fous  le  rapport  médical  : il  pa- 
reil néanmoins  qu’elle  n’eft  pas  entièrement  dé- 
pourvue de  propiiétés  , piiitqu’on  l’emploie  au 
Canada , -dans  l’hydropilie , fit  qu’elle  a été  adrni- 
niilrée  avec  fucces  , il  y a plulictirs  années  , dans 
deux  cas  de  cancer  de  la  face  (t).  Cotte  piaule 
s'aduiiniltrt^de  la  même  manière  fit  aux  mêmes 
doles  que  U py rota  rotundijolia.  V. 

PYROLIGNEUX  (Acide).  ( Chimie.  ) Acide 
que  l’on  peut  obtenir  en  dillillaut  le  bois,  fit  qui  cil 
lonné  d’acide  acétique  St  d’uue  huile  empyreu- 
matique.  V. 
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PYROLOGIE  , f.  f.  Pyrologia , dérivé  de  wf, 
feu  , & de  Ajy4{ , difeours.  Traité  du  feu. 

* . • tt;.  .. *  1 . ; ..  ?•  . 

PYROMÀLATË,  f.  m.  (Chimie.)  Les  ebi- 
mifles  modernes  ont  donné  ce  nom  à un  tel  réful- 
tant  de  la  comhiuaifon  de  l’acide  pyromulique 
avec  une  bafe  faliiiable. 

l’YROMAI.IQUE  (Acide).  Nom  d’un  acide 
criltaliifable  que  l’on  obtient  en  dillillaut  l’acide 
malique  , fit  dont  les  criilaux  blancs  fit  inaltérables 
à l’air,  fout  fulubles  dans  l’eau  8t  très-folublcs  dans 
l’alcool. 

.ic.  *?**••'•  . ' ' 

PYROMÈTRE  St  PYROMÉTRIE  ( PhJ ) , 
de  wf , l'eu,  fit  de  pirp**,  melurc.  Le  thermo- 
mètre dont  ou  fait  habituellement  ufage  eft  iu- 
l'utÜlant  pour  évaluer  de  hautes  températures  , 

- - s-  - - - - 

(1)  \ afti  .New  Yortk's , Medical 'cpofuo'y.  Avril,  ltjr8. 


parce  que  le  mercure  fe  vaporife  à 35o  degrés,  tt 
que  le  verre  fond  avant  que  d’être  incandcfeent. 
Or,  comme  il  importe  dans  une  foule  de  cireonf- 
tauces  dé  fixer  certains  degrés  de  chaleur  avec 

S lus  de  précifiou  qu'on  ne  pourvoit  le  faire  à l’aide 
es  ex predions  rauge-obfcur , rouge- cerije  8t  in~ 
candejcence , on  a imagine  des  moyens  pyr  a mé- 
triques dont  plulieurs  diffèrent  cü’eutieliement 
de  ceux  qui  ont  fervi  de  bafe  pour  la  conftvuc- 
tion  des  divers  thermomètres  & lliermofcopcs. 

On  peut  ramener  à un  petit  nombre  de  titres 
principaux  les  différons  procédés  auxquels  en  a 
eu  fuecellivemcnl  recours.  Le  plus  ancien  paroit 
être  eelui  dont  on  efl  redevable  à Newton  ; il  eft 
fondé  fur  ce  principe  : dans  chacun  des  influas 
de  Jon  rçfrouùj/t  ineiit , un  corps  perd  des  quanti- 
tés de  calorique  qui  Joui  proportionnelles  à l’excès 
déjà  température  fur  celle  du  milieu  ambiant. 
De  là  il  ré  fuite  que  (i  l’on  partage  en  temps  égaux 
la  durée  du  rcfroidiflemcul , les  abaificmens  cor- 
refpondaus  de  température  feront  en  progreflion 
géométrique  décroiffante.  Si  ectle  loi  , que  du 
nom  de  l’on  inventeur  oh  a nommée  toi  de  New- 
ton , éloit  applicable  à tous  les  degrés  de  cha- 
leur, elle  feroit  d’autant  plus  commode,  que  pour 
counoitrc  la  température  initiale  d'un  corps,  il 
lulfiroit  de  deux  obfervations  l'uccedive»  faites 
à des  époques  connues  depuis  l’origine  du  re- 
froidiflcisent  j mais  il  n’en  elt  point  aïnG,  fit  dans 
ces  derniers  temps  on  s'eft  bien  alluré  que  cette 
méthode,  futfifante  pour  des,  températures  qui 
ne  vont'  pas  au-delà  de  lio  degrés  , devient 
de  plus  en  plus  inexaêlc  , quand  on  veut  s’en 
fervir  pour  mel’urer  des  chaleurs  d’une  plus  liaule 
iiiicufité.  *” 

Depuis  long-temps  on  poflïde  dans  les  cabinets 
de  pLyfique  un  appareil  connu  fous  le  nom  de 
pyromètre  de  MuJJchcm hri'eck.  Cet  inflrumtnt 
dont  011  fc  fer!  pour  montrer  la  dilatabilité  des 
lubitanees  métallique! , ell  compofé  de  leviers  & 
de  rouages  combinés  qui  lui  donnent  une  grande 
fcnlibiliié  , mais  iniifeut  à ton  exaèlitude  : eu  forte 
que  malgré  les  modificati  >ns  qu’on  lui  a fait  fubir, 
ou  ne  fauroit  en  faire  ufage  lorfqu’il  s’agit  de  re- 
cherches qui  exigent  de  la  précifiun  : dans  ce  cas  ou 
11e  doit  pas  balancer!  à lui  préférer  un  appareil 
beaucoup  plus  (impie,  & qui  a de  grands  rapports 
aveu  le  comparateur.  Cette  efpèce  de  pyroorètre 
employé  par  Bcrlhoud&t  par  Guyton  de  Morvcau, 
confiée  en  un  levier  coudé  à liras  inégaux.  La 
barre  de  métal  dont  ou  Veut  mefurer  l’alîongiynent 
repolie  par  une  de  fes  extrémités  contre  1^  appui 
qui  ne  peut  céder  , tandis  que  fon  autre  extré- 
mité preffe  la  courte  branche  (iu  levier  & la  force 
à changer  de  pofiiion  : celle-ci  réagit  lur  la  lon- 
gue branche  qui  eit  uninie  ti’uu  micromètre  , dont 
le  déplacement,  œeliné  fur  un  arc  de  cercle, 
lait  ainfi  coquoître  les  plus  petites  variations. 

Wedgwood , fabiicaut  anglais  , a penfé  qu’il 
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le  roi  I poflîble  de  faire  fervir , à la  me  fuie  des  hantes 
températures , le  retrait  qu’éprouve  l’argile  forte- 
ment chauffée;  conformément  à ce  principe , le 
pyromène  a imaginé  ell  formé  de  deux  rè- 
gles de  cuivre  qui  intorv  optent  cnlr’alles  nn  fort 
petit  angle  ; de  petits  cylindres  d'argile  qui,  avant 
de  fubir  l'aèhou  du  feu,  ne  peuvent  «'avancer  au- 
delà  de  la  partie  la  plus  écartée  des  deux  règles 
où  fe  trouve  placé  le  zéro  de  l’échelle  pycoinétri- 
que,  3'  pénètrent  enfuite  à ùne  hauteur  d'autant 
plus  grande,  que  la  vivacité  dn  feu  auquel  on  les 
a expofés,  leur  a fait  perdre  une  portion  p us  eon- 
lidérable  de  l’eau  qu’ils  avpient  retenue.  Au  lur- 
plus,  <m  ne  peut  guère  compter  fur  les  indications 
que  fournit  cet  irillrument,  & on  doit  fuipeéler 
rexaâi tude  des  tables  dans  Ici  quelles  VVedgwood 
fit  Guy  ton  de  Morveau  ont  cherché  à comparer  fa 
marche  avec  celle  des  thermomètres  ulucls. 

Au  lieu  de  mefuier  la  diminution  de  volume  que 
le  feu  fait  fubir  à l’argi!e,  un  phyGcien  français 
a cru  qu’il  feroit  préférable  do  fe  fervir , foit  de 
lu  balance  pour  eflimor  le  poids  de  l’eau  qu’il  lui 
fait  perdre,  foit  de  la  comprcflion  pour  évaluer 
la  cnnfiflauce  qu’d  1 i donne  . ces  méthodes  plus 
défeélticules  encore  que  la  précédente  , rangeut 
les  moyens  pyrouiécriques  propofés  par  Loytal,  au 
nombre  de  ces  conceptions  dont  on  ne  peut  le 
flatter  de  voir  réaiitar  les  aperçus. 

Pluflmrs  pL  y liuens , entr’autres  Coulomb  & de 
Laroche, l'uu  dans  fe«  travaux  fur  le  magnétif:nc> 
& l’autre  dans  fes  recherches  fur  la  chaleur,  ont 
déterminé  ia  température  des  métaux  iocandef- 
cens  en  tas  plongeant  dans  de  l’eau  froide  & en 
mourant  avec  le  thermomètre  ordinaire  l'accroif- 
le  ment  de  le  npéf  tture  qnc  tu*  liquide  en  rece- 
voit.  Cette  méthode,  (pii  Ici  l aufli  a déterminer  la 
capacité  calorifique  des  corps,  prêtante  plu  fleurs 
imonvéniens  : d’abord  , au  moment  (Je  i imuier- 
fion  du  corps  échauffé,  il  y a de  l'eau  vaporifée  & 
cohféquetnmeut  perte  de  chaleur;  enfuite  la  ca- 
pacité  des  métaux  augmente  avec  leur  tempéra- 
ture , & pour  parve  ir  à des  réfuhats  exacts,  il 
feroil  nécefb  ite  de  eoiuioître  l-éiçtulue  des  modi- 
fications qu  elle  fubit , lisivant  les  divers  degrés 
dVchauflcment  ; or,  nous  n'avons  à cet  égard 
que  des  notions  Fort  incertaines  , en  forte  qu’il 
ne  faut  regarder  ce  procédé  que  comiue  un 
moyen  d'évaluation  approximative.  Ce  jugement 
qui  nediflère  pas  de  celui  que  nous  avons  porté 
lur  les  autres  méthodes,  fait  voir  que  le  phyli- 
cicu  ne  polie  le  encore  aucun  moyen  certain  de 
mefwer  les  hautes  températures. 

® ( T*uj.atx  aîné.  ) 

PYROMUCATE,  f.  m.  (Chimie.)  Sel  formé 
par  les  couibinaitons  de  l'acide  pyromuciquc , 
avec  une  bâta  faliliablc. 
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dernes  ont  donné  ce  nom  à un  acide  que  Ton  ob- 
tient en  décompofant  l’acidc  mucique  par  le  feu. 
lied  blanc,  inodore1,  d’une  faveur  acide  allez 
forte,  plus  fol ii Mb  dans  Peau  chaude  que  dans 
l’eau  froide  , foluble  dans  l’alcool,  & c.  V. 

PYROMUQUEUX  (Acide).  ( Voyez  Praosic- 
cique  ( Acide  ).) 

PYRONOM1E  , f.  f.  (Chimie.)  Pyronomia  f 
dérivé  de  feu,  8c  de  »«/*»*,  loi  , règle.  Ce  mot 
inulité  parmi  les  ch  i mi  fies  modernes,  étoit  cnir 
ployé  autrefois  pour  déliguer  l’art  de  régler  le 
feu  dan*  les  opérutious  chimiques.  V. 

PYROPUAGE,  f.  m.  Pyrophagus } dérivé  de 
wf  y feu,  8t  de  ç*v»,  je  mange.  On  a donné  ce 
nooi  à certains  jongleurs  oui  prétendent  avoir  la 
faculté  d 'avaler  des  corps  enflammés. 

PYRÔPHORE,  f.  m.  (Chimie.)  Pyrophorus , 
dérivé  de  feu , 6c  de  , je  porte.  Les 

ch  i mi  fie*  appellent  aiuC  toute  iubftance  qui  jouit 
de  la  propriété  flngulicrede  s’enflammer  Ss  de  dé- 
gager de  la  lumière  & du  calorique  quand  on 
l’expo  ta  au  contaO  de  l'air.  Le  pyrophove  le  plus 
connu  c fl  celui  de  Ilomberg,  nue  Pou  obtient  au- 
jourd’hui en  calcinant  un  mélange  dëuéché  do 
trois  parties  d’alun  à bafe  de  potafFp , & d’une 
partie  de  fucre  , de  méUfle , d’amidon  ou  de  fa- 
rine. ( Voyez  P y AOPriotiE  djns  le  Viâlwnhüire 
de  Chimie.  ) Le  pyrophore  u’a  jufqu’a  prêtant  été* 
employé  que  comme  briquet  pholpbonque  ; mai* 
par  fa  (iiiïbluiion  dans  l’eau , cm  peut,  fuivant 
M.  N a ch  et  ( i) , tu  obtenir  une  liqueur  qui,  par 
la  uuturc  & tas  propriétés  médicale»,  au i oit  beau- 
coup d'aualogie  avec  la  folution  aqueufe  des  ful- 
fures  alcalins.  Y. 

PYROSF.&ACIQUE  (Acide),  f.  m.  (Chimie.) 
Nom  d’un  acide  blanc,  produit  par  l'aèüou  (ta 
l'acide  nitrique  fur  la  graille.  Il  c fl  pulvérulent , 
foluble  dans  l’eau  chaude  , 8t  fuüblè  comme  le 
fuif.  V. 

PYROS ÈBATE , f.  m.  (Chimie.)  On  donne 
ce  nom  en  chimie  à un  foi  formé  par  la  coinbinai- 
fon  de  l’acide  pyrofébacique  avec  uue  baie  fa- 
liflable. 

P\  ROSIS,  f.  f.  ( Pathf ) Pyrojis y de  feu. 
Celte  maladie  a reçu  ion  nom  du  tantimtnl  de 
chaleur  brûlante  quelle  tait  éprouver  à la  régiou 
de  fépigaflre  , & qui , enta  propageant  le  long  de 
l’celbphage,  le  fait  refléta  tir  julqu'u  la  gorge. 


PYROMUCIQUE  (Acide).  Les  chimifles  mo-  I . (»)  DiBionn*#t4nfcunc*fnûd«alt*.*n.Pt%Q*\io9%. 
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T, es  médecins,  étonnés  d’enlendre  fou  vent  les 
malades  comparer  celte  douleur  à limpreflion 
d'unjèr  chaud  fut  la  partie  alleflée , l'ont  d'a- 
bord défignée  fous  ce  nom  , auquel  ils  out  fubfti- 
tué  celui  moins  vulgaire  de  pyrojis , qui  rend  la 
même  idée  avec  plus  de  précifion  & meme  plus 
de  juftcfTe  , puifquc  le  fymptôme  fur  lequel  étoit 
fondé  l’ancien  nom  , n’ell  pas  elTenuellcmeut 
coudant. 

Caufes.  Bien  quelles  foicut  fouvent  inconnues , 
on  a remarqué  cependant  que  l’ufage  des  alimcns 
de  mauvaife  qualité,  particulièrement  des  vian- 
des lalées  & defiechées  à la  fumée,  déterminoit 
celte  maladie.  On  a cru  oblcrver  aufli  qu'elle  pou- 
voit  être  occalionnée  par  l’abus  des  corps  lucrés 
&.  autres  fubftancesfcrmentefcibles. Suivant  Linné, 
elle  cft  endémique  dans  quelques  parties  de  la 
Suède:  la  moitié  au  moins  des  Suédois  , hommes 
ou  femmes,  qui  habitent  près  des  montagnes  de 
la  Laponie  , font  en  proie  à cette  afleétion.  Le 
genre  de  nourriture  de  ces  peuples  , coaipofée 
principalement  de  fulaifuns,  juftilie  une  des  cau- 
les  que  nous  avons  alliguées  à la  pyrofis. 

Cette  maladie  rceonnoit , dit-ou,  encore  fré- 
quemment pour  principe,  les  pallions  trilles  ,dont 
les  fâcheux  cllcts  foui  d’exalter  la  fenObililé  ner- 
-veufe.de  l’ellomac,  & d'alfoiblir  par  conféqueut 
'-fa  force  digeflive.  Il  elt  difficile  de  déterminer 
li  cette  alferliou  cil  bien  juflc  : on  conçoit  que  la 
triftelle  puifl’e  déterminer  la  pyrofis,  St  cepen- 
dant, d'une  autre  part  on  ne  peut  démentir  eenx 
v qui  prétendent  que  cette  alfeclion  , d'ailleurs 
allez  obfcure  , amène  l'abattement  d'efprit,  l’état 
de  colère  St  de  mauvaife  humeur  qui  raccom- 
pagnent coufiainmenl.  Ce  qu’il  y a de  vrai,  ç'elt 
que  fi  l’état  que  nous  fignalons  ij’cfi  qu’un  effet 
do  la  maladie,  il  doit  fingulièremcnt  en  fortifier 
la  caufe. 

Aucun  âge,  aucun  fexc  n’ell  à l’abri  de  la  py- 
rolis. Nous  n’eu  dirons  pas  autant  des  conditions, 
& nous  adoptons  la  remarque  de  Culien  , qui  pré- 
tend l’avoir  oblcrvée  plus  fouvent  dans  les  dalles 
inférieures  de  la  fociété , que  parmi  les  gens  d’un 
rang  plus  élevé.  On  peut  encore  partager  l'on  opi- 
nion forfqu’il  avanfce  que  les  femmes  font  plus  lu- 
jcites  à celle  maladie  que  les  hommes  $ mais  on 
doit  regarder  au  moins  comme  douteufe  l’oLferva- 
tion  qu’il  crcit  avoir  faiie,  que  les  filles  y font 
plus  diipofées  que  les  femmes , & les  hommes 
adultes  plus  que  les  enfans  & Us  vieillards 

Tous  les  irritons  , la  préfence  de  vers  ou  de 
quelques  fubftances  vénéneufes  daus  l’eflomac  , 
par  exemple  , peuvent  encore  être  la  caufe  déter- 
minante de  celte  alleilton. 

Souvent  elle  elt  la  métallafe  d’une  autre  mala- 
die, comme  la  goutte,  le  rhumatirme,  ou  de  quel- 
ques hémorragies,  de  quelqu’éraouiloire  habituel 
fupprimé. 

La  pyroGs  , quelquefois  idiopathique  , elt  le 
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pins  fouvent  fymptomatique.  Dans  ce  cas , elle  re- 
connoit  pour  cauTe  immédiate,  la  cardialgie  , 
l'anxiété,  ou  quclqu’inflammation  des  vifecres 
abdominaux. 

Il  ell  beaucoup  de  femmes  chez  lefqnelles  la 
conception  ne  s'annonce  pas  autrement  que  par 
l'irruption  paffagère  de  cette  maladie.  On  cite  en- 
tr’autres , l’exemple  d’une  femme  qui  ne  l'éprouva 
qu'acciden tellement  pendant  foules  fes  grotte  (Tes , 
excepté  à la  dernière,  dans  laquelle  la  douleur  le 
prolongea  pendant  tout  le  temps  de  la  geftation  : 
phénomène  qui  fut  bientôt  expliqué  par  la  mife  au 
jour  de  deux  enfans  jumeaux.  Hermann,  qui  rap- 
porte cette  obfervation,  l’explique  par  l'influence 
de)? ef prit fé ni  in  al  du  mari  , fur  le  fyllème  nerveux 
de  la  femme;  niais  pourquoi  ne  pas  y reconnoitre 
tout  fimplement  le  réfullat  du  trouble  accoutumé 
((ne  la  conception  apporte  dans  le  travail  de 
la  digeflion  ? 

La  durée  delà  pyrofis  ell  variable;  fonvenl  elle 
ell  momentanée  , d'autres  fois  elle  fe  fait  relfentir 
pendant  plufieurs  mois  & même  pendant  des  an- 
nées entières.  Il  paroît  que,  dans  les  contrées  où 
cette  maladie  ell  endémique,  elle  tourmente  cer- 
tains malades  pendant  toute  leur  vie;  mais  dans 
les  «climats  tempérés,  on  n’a  pas  d'exemple  d’une 
aufli  longue  & aufli  cruelle  perliitance. 

Symptômes.  Ils  font  de  deux  efpcccs  : les  uns 
font  fixes  St  fervent  à élub’.ir  le  diaguoftic,  d'une 
manière  indubitable;  les  autres  font  variables  S: 
ne  fervent  qu’à  confirmer  les  premiers.  Cesfytnp- 
tômes  fixes  & caraûériiliques  fie  reduifent  à deux  , 
qui  font  infaillibles  : favoir,  i°.  une  chaleur  brû- 
lante & fouvent  très-douloureufe  qui  s’étend  in- 
clufivement  depuis  l'eflomac  julqu’à  ia  gorge  ; 2°. 
l’évacuation  d’une  quantité  aile.,  confidérable  de 
falive  d’une  conliflance  toujours  limpide  & d'uue 
faveur  parfois  âcre  St  acidulée.  Si  i’exillence  de 
ces  deux  iyrtiptômes  efl  confiante  , leur  caraèlère 
ne  l’efl  pas  : la  i’cnfaiiou  de  chaleur  peut  être 
pins  ou  moins  inlenfe  & varier  depuis  le  degré  le 
plus  fupporiabte , jufqu'au  pbint  de  faire  éprou- 
ver des  douleurs  lancinaulcs  , poignantes  ht  com- 
parables quelquefois  au  tourment  de  la  brûlure  la 
plus  profonde.  Chez  quelques  malades,  celte  cha- 
leur mordicante  efl  accompagnée  d’un  fentiment 
de  conftriêlion  qui  cft  beaucoup  plus  pénible  quand 
le  fujet  relie  debout,  St  qui  le  force  par  conféqnent 
à fe  plier  prefqu'en  deux  , furtout  à l’iuvafion  de 
la  maladie. 

On  obferve  les  mêmes  anomalies  dans  la  quantité 
& la  faveur  de  la  fali vc  évacuée  : l’acidité , 1 àcrelé , 
la  chaleur,  la  propriété  corrofive,  portée  jul- 
qu'au  poiut  d’altérer  l’éoiai!  des  dents  , tc-lles 
font  les  qualités  qu’on  lui  a reconnues  dans  diver- 
fes  circonllances.  Quant  à 1a  quantité,  elle  n’efl 
pas  moins  d’une  once  à chaque  accès  , & va  rare- 
ment au-delà  d une  livre. 

Les  autres  fyœptômes  purement  acceffoires  font 
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la  iriflefle  habituelle  que  çous  avons  déjà  Ggna- 
lée,  de  violentes  coliques  de  l'cUomuc,  ci  14e! que- 
fois  du  duodénum  ou  de  tout  i'iuleÜin  , des  nau- 
iées,  l’éruéLitîon  de  gaz  tantôt  acides  , tantôt  ni- 
doreux  , rarement  inGpidcs  , des  llatuolîlés , la  fé- 
cberclfc  de  la  gorge,  une  foif  inextinguible , une 
faim  vorace,  1 anorexie,  la  céphalalgie,  Sic.  ficc» 
Les  figues  generaux  font  également  fulcepliblet  de 
variations,  St  même  plus  encore  que  les  précédent, 
puilque  leur  exiReuee  même  eft  éventuelle.  Il  né 
1 i:ruarque  allez  Gugulière,  c’efl  que  les  vomifTe- 
înens  l’oient  exccdi vement  rares  dans  une  affec- 
tion de  celte  nature. 

La  pyroGs  n’eft  point  une  maladie  continue  ; elle 
fe  ma  ni  Telle  au  contraire  par  des  rémittences  ir- 
régulières, dont  les  intervalles  laifleat  le  malade 
tefleinent  eu  repos,  qu’ils  font  croire  quelquefois 
à une  parfaite  guénlbn.  Le  moment  de  l’accès  cli 
ordinairement  celui  qui  fuit  la  lin  d’uu  repas,  fit 
une  heure  fit  demie  conftitue  la  longueur  moyenne 
de  fa  durée. 

Les  auteurs  appliquant  leur  obfervation  à faifir 
le  génie  île  celle  maladie,  ont  cru  lui  reconnaître 
un  ûfpeèl  fpafmodique  : cette  aflertiou  eU  afl’ez 
plaufible  fit  doit  être  fou  vent  confirmée  par  le  fait. 
Le  Dr.  Brou Uais  , conformément  à fa  doèlrinc 
philologique  fit  médicale,  veut  que  la  pyrofis  ne 
l'oit  qu’une  variété  de  la  gaRro-eulérile;  mais  le 
f accès  tme  l’ou  a fréquemment  obtenu  de  l’emploi 
des  antifpafmodiqucs  daus  le  traitement  de  cette 
aflbüion  , nous  porte  à penfer  que  ce  célèbre  mé- 
decin ne  tient  pas  afl’e*  compte  de  Paflion  ner- 
reufe  dans  l’explication  qu’il  en  donne.  Des  ob- 
fervalions  , allez  rares  délivrai  , prouvent  que  la 
pyroGs  peu!  prendre  le  caraélère  périodique. 

Aujourd’hui  que  la  pyr<  G«  cil  beaucoup  mieux 
connue  qu’autre  fois  , on  ne  rcconuoît  guète 
qu’une  allcüioo  qui  puiflè  la  Gmuler.  Ceft  celle 
que  l’on  défigue  lou»  la  dénomioalion  d« tgrturs 
d'ejlumac  j laquelle  doone  également  lieu  a 1 e- 
million  d’une  quantité  abondante  de  falivc  aquçu- 
fe;  mais  le  fentiiwenl  caraÛériüiquc  du  ferehtiud 
lui  manque;  ce  qui  la  différencie  totalement  de 
l’afleèlion  qui  fait  l’objet  de  cet  article. 

Le  prouoflic  de  la  pyroGs  cil  rarement  fâcheux, 
fii  la  fenfation  de  cette  vive  chaleur  dont  l'e  plai- 
gnent les  malades  efl  plus  pénible  que  dange- 
jeuft*.  CVIt  en  vain  qu’on  lui  a reproché  d'avoir 
déterminé  la  paralyûe,  l’ifcbui  ie  fit  autres  délor- 
dres  de  cette  natuie  : il  eil  probable  que  les  py- 
xofis  que  l’on  a considérées  comme  eau  les  de  ces 
accidens,  étoient  fymptomatiques  d’une  afllie  ma- 
ladie plus  grave.  Les  fymplouie»  les  plus  fâcheux 
qui  puiReut  accompagner  cette  maladie  font  des 
palpitations  de  cœur,  des  horripila  lions  nerveules, 
des  convulGons , des  fueurs  froides , de  violens  vo- 
uiiifemens  ; encore  tous  les  médecins  ne  s’accor- 
dent-ils point  fur  ces  fonelles  effets.  Ce  qu’il  y a de 
pins  avéré,  c’eil  que  les  individus  qui  l’ont  déjà 
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refltmtic  , font  tres-expofés  à la  récidiva  » fit  q«* 
quand  elle  a paru  un  grand  nombre  de  fois,  elle 
nuit  par  devenir  tellement  tenace  , qu  elle  réGlie 
aux  moyens  de  médication  les  plus  énergiques. 
Cette  tulle  vérité  n’efl  lieu  reu  Te  ment  pas  applica- 
ble à la  pyroGs  de  nos  contrées. 

Traitement.  Les  abforbans  en  font  la  bafe. 
ÀinG  le  fui  fa  te  de  magnéfie,  le  carbonate  de  chaux  , 
les  bézoards  d’écreviües  , par  la  faculté  qu’ils 
ont  de  s’emparer  des  acides  , ont  un  heureux  effet 
dans  une  maladie  où  la  préfeuce  des  faburres 
acides  efl  toujours  reconnue.  Ou  fécondé  PaÔion 
de  ces  l'ubflances  par  l’emploi  Gmuitané  des  adou- 
cilfans  , des  cordiaux  fit  même  des  dérivatifs. 
AinG  les  lifanes  douces  fit  niucilagincufes  , les 
eaux  minérales  froides  fit  autres  toniques,  quel- 
ques purgatifs  légers,  font  piefcrits  avec  fucccs 
comme  auxiliaires. 

Nous  avons  déjà  Ggnalé  l’utile  emploi  des  an- 
tifpafmodiqucs  : les  opiacés  , parmi  ces  der- 
niers, méritent  la  préférence.  Mais  tout  ces  raé- 
dicameus  demeureront  fans  effet  G leur  aélion 
n’efl  pas  favoriféc  par  le  régime.  On  a conseillé 
quelquefois  avec  avantage  aux  malades  . de 
voyager  fie  d’aller  refpiier  un  nouvel  air  : de 
iemblablcs  moyens  curatifs  ne  font  point  à dé- 
daigner. 

La  pyroGs  étant  une  maladie  fufceplible  de  fré- 
quentes récidives,  on  doit,  quand  on  en  a bien 
reconuu  lu  caufe , chercher  à en  prévenir  le  retour 
par  tous  les  moyens  qui  ont  fervt  à la  faire  difpa- 
roilrc.  Le  médecin,  en  pareil  cas  , devra  porter 
toute  fou  attention  fur  les  fondions  digrflives;  il 
devra  preferire  la  plus  grande  fobriété  Si  ne  per- 
mettre que  des  aliment  frais  fit  faim;  G le  ma- 
lade paioîi  uiorofe , taciturne,  c’efl  alors  qu’il 
faudra  avoir  recours  à la  médecine  n. orale  , dont 
tout  praticien  judicieux  obtiendra  toujours  de 
bons  résiliais. 

Quant  au  traitement  de  la  pyrofis  fymptomati-- 
que,  il  cU  le  uicme  que  celui  de  1 idiopathique  ; 
feulement  il  faut  le  faire  marcher  de  front  avec  le 
traitement  de  la  maladie  primitive. 

y.  Chapelain»  )» 


PYROSORMQÜE.  ( Voyez  Ptromauqb» 
(Acide)  dans  ce  Di&ionnaire.  ) 

*•  - ' • *V  ' J-  ^ 

PYRO-T ARTA RIQUE  (Acide).  {Chimie.) 
Nom  d'un  acide  lolidc  , crilljlIiJaMe  , d'une  folu- 
bilité  extrême  dans  l'eau,  que  l’on  obtient  eu 
diililbai  la  crème  de  tArtre  , fie  turtout  l’acide 
tartarique. 

P Y RO-TARTB  ATE , f.  f.  ( Chimie.  ) f*ea  chi- 

m«R  s donnes  ce  nom  à la  combination  de  l'a- 
cide pyro-tar.ariqae  , avec  uue  baie  ialiGable. 

V. 
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PYROTECHNIE  CHIRURGICALE  , f.  t. 
m ( Chir.  ) Pyrntechnia  , dérivé  de  , feu , & de 
# *•«** , art  , fcience.  Ou  d^ligoe  fous  ce  nom  l’art 

d'employer  le  feu  en  chirurgie.  ( Voyez  F*u  , 
Moza  , dans  ce  Diétionnaiie  St  dans  celui  dog 
Chirurgie.  ) V. 

PYROTIQUE,  adj.  ( Mal.  méd.  ) Pyroticus , 
de  vnfoéf , je  brûle  ; cauilique*  'Quelque*  auteurs 
de  matière  médicale  ont  employé  ce  mot  peu  nfité 
aujourd’hui,  comme  l’ynony me  de  caujtique  3 St 
c'ell  daus  ce  fen*  qu’ils  mit  dit  en  parlant  du 
nitrate  d’argent,  que  c’étoil  un  excellent  pyro~ 
tique. 

h 

PYROURATE,  f-  m.  ( Chimie.  )Scl  formé  par 
la  combinaifun  de  f aci  de  pyro-urique  avec?  uue 
baî e faliliable. 

• 

PYRO-URIQUE , atlj.  ( Acide  ).  ( Chim.  ) Nom 
d'un  acide  que  l’on  obtient  pendant  la  dilliilation 
de  l ucide  urique.  Y.  * 

PYTHIOCAMPE , f.  f.  {Mal.  méd.)Bomhyx 
pythiôcampa.  Efpét  e de  chenille  velue  , dont  les 
poil*  ont  la  propriété  d'irriter  la  peau,  & que  l’on 
trouve  for  les  pins  , en  Italie,  en  Suille  , St  dans 
le  midi  de  la  France.  On  fait  que  les  Anciens  re- 
gardoieut  les  pythiocampes  cumtne  des  iufeâes 
venimeux  , St  qu'i  a condamnoient  à la  peine  de 
mort  to«i  «eux  qui  en  fai  fuient  et  âge  à l’intérieur, 
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dans  des  inlenlionshofliles(i).Nous  penfons néan- 
moins qu’on  a beaucoup  trop  exagéré  les  effets  dé- 
létères produits  par  les  pythiocumpes  3 St  tout  en 
admettant  l’aêlion  irritante  que  ces  infeètes  peu- 
vent déterminer  fur  la  peau , nous  ajouterons  que 
celte  irritation  , fufcepiible  d’être  dillipée  par  des 
lotions  avec  de  l’eau  tiède  , le  lait  St  J’eau  faire  , 
doit  être  plutôt  confidérée  comme  le  réfultat  d’un 
ex  ci  te  aient  mécanique,  que  comme  l'effet  d’un 
venin  particulier,  ainfi  que  le  penfoit  Diofco- 
ride  (a).  V. 

PYULQUE,  f.  m.  ( Chir.  ) Pyulcum.  Mot  formé 
de  vu«r,  pus,  St  de  1 \k*  3 je  tire,  lnflrumcnt  de 
chirurgie,  en  forme  de  feringue,  dont  on  le  fer- 
voit  autrefois  pour  retirer,  par  afpiration , les 
matières  purulentes  ou  antres  liquides  épanchés 
dans  diverfes  cavités  du  corps.  Paré  , Fiat  St  plu- 
ficurs  autres  chirurgiens,  ont  tour  à tour  imaginé 
différentes  efpèces  de  py  ulques  ; mais  la  plupart  de 
ccs  indrumens  ne  font  plus  en  ulage , St  on  les  rem- 
place aujourd’hui  par  de  Gmples  tùbes  en  gomme 
élaüiquc,  que  l’on  adapte  à la  canule  d’une  ferin- 
gue ordinaire.  V. 

PYURIE,  f.  f.  {Pathol.')  Pyuria  } de  vu», 

fuis , 8c  de  j’urine.  Ecoulement  de  pus  par 

es  voies  urinaires,  f Voy.  Pissement  (piffement 
de  pus  ) dans  ce  Diâionnaire.  ) V* 


(l)  dd  Ugtm  Comeham , de  ftca-'ut  de  +cntfiius. 

Le*.  111,43. 

(9)  Dia*coM»t , Ué.  3.  eaf.  SS. 
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Q,  Abréviation  du  mot  quantité  dans  les  for- 
mules médicales  & pharmaceutiques.  V. 

Q.  S.  Les  médecins  & les  pharmaciens  emploient 
ordinairement  ces  deux  lettres  de  l’alpbabet  dans 
leurs  formules,  comme  lignes  abrévialeurs  des  mots 
quantités  J'uffi fautes.  V. 

QUADRIGA,  f.  m.  ( CJiir . ) Mot  latin  fran- 
cifé.  11  a été  employé  pour  défigner  un  bandage 
qui  couvre  la  poitrine  & préfcntc  des  X par-de- 
vant la  poitrine  8c  derrière  le  dos.  II  cil  décrit 
fous  le  nom  de  narafpax Tiff  dans  le  livre  de  Ga- 
lien fur  les  bandages  (1).  (I*.  N.  Gerdt.  ) 

QUADRIJUMEAUX,  a'dj.  & f.  m.  ( Anat.  ) 
Quadrigcmini.  On  a défîgné  fous  ce  nom  des  inuf- 
cles  trokantériens  8c  quatre  tubercules  de  l’encé- 
phale. 

Mufles  q i9trijum eaux.  On  trouve  indiqués 
fous  cette  dénomination  le  pyramidal , 1 es  jumeaux 
Si  le  carré  de  la  cuiffe , daus  les  ouvrages  de  plu- 
fieurs  anciens  anatomiiles,  particulièrement  dans 
Dulaurcns  ( liv.  V,  cbap.  38),  8c  dans  Riolan 
{Anthropographie , liv.  V,  cbap.  4° , &c.). 

Tubercules  quadrijumeaux  ( corpora  quadrige- 
mina  ).  Ce  font  quatre  tubercules  placés  deux  à 
deux  l'un  à côté  de  l’autre , 8c  réparés  l’un  de  l’au- 
tre par  un  (impie  fîllon  crucial  : ils  repofent  fur 
la  protubérance  cérébrale,  à laquelle  ils  appartien- 
nent. Deux  de  ces  tubercules  font  antérieurs,  & 
connus  fous  le  nom  de  notes/  les  deux  autres  font 
poflérieurs , plus  petits , 8c  connus  fous  le  nom  de 
te/les.  ( Voyez  ce  mot  dans  le  Dictionnaire  d’Ana- 
tomic.)  (P.  N.  G.) 

QU^LTTF. , f.  f.  Qualitas.  ( Ph\f.  ) Ce  mot  ell 
fynonyme  de  propriété  / mais  on  l’applique  pins 
fpécialcment  à l'imprellioo  que  fait  un  corps  fur 
nos  fens  , & qui  fert  à le  diftiuguer  d’un  autre.  La 
dureté  y \a  fluidité y la  Jigttrc  , la  couleur  , Sic. , font 
des  qualités  qui  appartiennent  à tel  ou  tel  corps. 

V. 

QUAMOCLIT,  f.  m.  ( Bot.  Mat.  médic.  ) Tpo- 
ffirva  quanxoclit  L.  Plante  de  la  famille  des  Con- 
volvulacées & de  la  pentandrie  monogyuie  de  L.  , 
dont  la  racine  efl  employée  comme  (lernutatoire 
dans  les  Indes.  Quoique  jufqu'à  préfent  l’ufage 
du  quamoclit  n'ait  pas  encore  été  introduit  en 
Europe,  M.  Loifeleur-Dellongchamps  penfe  que 
les  propriétés  générales  de  cette  plante  doivent 


(i)  yoyt\  mon  otivragr  fur  les  bandages  fie  appareil  j de 
panfcinens,  pag.  337  fie  $84-  ) 


fe  rapprocher  beaucoup  de  celles  de  certains  life- 
rons.  On  trouve  encore  au  Pérou  une  autre  efpère 
du  même  genre  , le  quamoclit  à trois  lobes  ( ipo- 
mcea  Jubtriloba  Rh.),  que  les  médecins  du 
pays  preferivent  pour  combattre  les  diarrhées  Si 
les  dyÛ'cnterics.  ( Voyez , pour  les  détails,  le  mot 
Quamoclit  dans  le  DiHionnair # de  Botanique.  ) 


QUARANTAINE , f . f.  ( Hyg. naval.  ) , du  mot 
italien  quanintana.  On  appelle  ainfi  le  temps d’ilb- 
lemént  & de  féquellralion  auquel , dans  l’intérêt  de 
la  fauté  publique,  font  fournis  par  les  autorités  fi- 
nilaires  des  porMj^jufqu’à  ce  que  leur  état  fain  ait 
été  entièrement  conflalé,  tous  les  navires  8c  vaif- 
feaux  , Si  généralement  toutes  les  provenances  qui 
arrivent  de  pays  où  régnent  fréquemment  la  pelle 
ou  la  lièvre  jaune;  tels  que  principalement  : les 
côtes  de  Barbarie  , d’Egypte  , de  Maroc  , les 
Echelles  du  Levant,  Confiant  inople , la  Mer-Noire , 
les  régions  équatoriales  , la  Havane , Véra-Crux  , 
les  Antilles,  fitc.  Le  temps  d’incommunication  n’a 
pas  de  limites  tracées  ; il  efl  prolongé  tant  que  la 
(ureté  publique  peut  concevoir  quelque  crainte. 
La  libre  circulation  des  port*  & des  villes  n'efl  per- 
rnife  que  lorfque  la  maladie  coutagiciife  a com- 
plètement difparu  , & qu'aptes  la  quarantaine  d’é- 
preuve, les  perfonues  8c  les  choies  ne  font  plus 
foupçonnées  de  pouvoir  conferver  Si  tranfmcttie 
quelque  germe  contagieux. 

Dans  ces  derniers  temps  l’exiflence  de  la  con- 
tagion a été  fortement  débattue  8c  mile  en  doute. 
Plulieurs  médecins , d’après  quelques  idées  pré- 
conçues 8c  quelques  malades  atteints  de  la  fièvre 
jaune,  obfervés,  prenant  peut-être  pour  la  vé- 
rité le  vœu  généreux  de  leur  cœur,  ont  pro- 
noncé qu’il  n’y  avoit  point  de  contagion  , que 
toutes  les  précautions  qu’une  Page  habitude  lai- 
foit  prendre  A l’entrée  des  ports  étoieut  inu- 
tiles , qu’il  n’éioit  pas  befoin  de  lazarets  , d»  cor- 
dons fanitaires  , de  quarantaines.  Plût  à Dieu  que 
ce  jugement  fut  fans  appel , 8c  que  nous  n’eullions, 
dans  cet  article , qu’à  mentionner  des  détails  de 
prudence  qui  n'exifient  plus  ! Mais  nous  ne  fouî- 
mes pas  fi  beureux  ; naguère  encore  Ja  contagion 
cxcrooit  fes  ravages  fur  une  belle  contrée  voiline 
de  la  France;  les  populations  détruites,  llar- 
celonne  8c  la  Catalogne  défolées , le  commerce 
anéanti,  le  gouvernement  de  l'Efpagne  troublé, 
l’épouvante  parmi  nous  , font  de  trop  mémorables 
8c  de  trop  inflruflivcs  leçons  qui  ne  permettent 
point  de  regarder  comme  réfolu  le  problème  fi 
légèrement  tranché,  au  mépris  de  l’expérience 
impofanle  de  tous  les  temps,  d’abandonner  im- 
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prudemment  au  hafard  le  foin  de  la  fauté  pu- 
nliqne. 

Les  médecins  non  contagionifles , pour  foute- 
nir  plus  facilement  leur  opinion  , ont  fait  de  la 
pelle  & de  la  lièvre  janne  deux  maladies  identi- 
ques. Selon  eux , elles  naifl’ent  par  iiifeèlion  ; le 
miafme  qui  les  produit  ell  tenu  en  fufpcnfion 
dans  l’air,  & agit  épidémiquement  fur  les  indi- 
vidus prédil'pofés,  fans  fe  communiquer  jamais 
par  le  contaêl , l’oit  médiat,  loi  t immédiat,  & 
fans  fortir  du  cercle  d’ailivilé  où  fe  trouvent  les 
canfes  qui  les  produifeot. 

• Sans  doute  les  maladies  contagieufes  prennent 
fouvent  leur  origine  de  Yinjbélion  , foit  que  cc:ie 
dernière  naifle  des  émanations  délétères  des  ma- 
rais , des  ports  ou  du  littoral  maritime  , foit  qu’elle 
provienne  de  la  flagnation  St  de  la  décompolition 
des  miafmes  fétides  réfultant  de  l’entaU'emcnt 
d'Iiommes  dans  un  cfpace  refl’ecré;  mais  le  plus 
fouvent,  St  prefquc  toujours,  ces  maladies  me  pa- 
rodient fe  propager  par  contagion. 

La  pelle  uée  par  infeflion  dans  la  balle  Egypte 
ell  déjà  contagieufc  dans  la  fiaute  ; elle  le  répand 
ainfi  quelquefois  à toute  la  côte  d’Afrique , arrive 
en  Syrie,  à Bagdad  , dans  les  parties  les  plus  fè- 
ches  du  Levant , & parvient  à (.gnflaniinople  dans 
un  ballot  de  marchandées  qu’apportent  les  cara- 
vanes. La  fit  vie  jaune  part  du  foyer  d’infeilion 
où  elle  fe  développe  , ce  fera , fi  l’on  veut , dans 
les  régions  équinoxiales,  ou  bien  fur  un  vaiil'cau 
négrier  , fes  élémens  en  font  apportés  daus  une 
région  lointaine,  faine  auparavant,  & tout  à coup 
la  contagion  s’y  déclare;  tons  les  jours  elle  s’éleud 
plus  loin  St  augmente  d’intenlilé. 

Dira-t-on  que  ce  u’efl  pas  la  contagion  qui 
ravage  le  pays  dans  ces  cas  i que  l’arrivée  de 
ce  vaifieau  ou  de  ces  marchandises  de  lieux 
certainement  infeêlés  d'une  maladie  abfoluraent 
femblable  à celle  que  l’on  obfcrve,  n’a  été 
d’ancune  influence  fur  la  fanté  publique  , & 
qu’elle  fe  feroit  manifellée  fans  cela?  iVJais  où 
cil  la  fource  de  l’infeâion  dans  celle  plaine 
lèche  8t  aride  r éloignée  de  la  mer  & de  toute 
ean  croupiflanle  ? Où  ell  la  caufe  de  l’iofalu- 
brité  de  ce  fol , de  ces  rocher* , de  ces  fables  ? 
Wurquoi , fi  l’air  ell  l’agent  de  cette  infeèlion 

Ïui  naît  des  lieux  mêmes,  les  terribles  ouragans 
es  Antilles,  dont  la  violence  des  conrans  ell  telle 
qu’ils  peuvent  renverfer  des  villes  de  fond  en  com- 
ble, n’ÿ  mettent-ils  point  de  terme  ? Pourquoi, 
an  milieu  de  Barcelonne  dévallée  , des  mations  , 
des  convens  entiers  ont -ils  pu  relier  fains  par 
i’in communication  rigoureulement  obfiîrvée  ? 
Pourquoi  des  ré^imens  ont-ils  pu  camper  pluüettrs 
jours  fur  les  places  de  villages  où  régnoit  l’épidé- 
mie, fans  en  être  atteints , & que  les  foldats  qui 
ont  en  queiqne  communication  avec  les  babitans 
ont  été  leuls  viûimes  de  leur  défobéifl’ance  ? En- 
fin , pourquoi  peut- on  arrêter  la  maladie  d’on 
côté  & la  tailler  s’étendre  de  l’antre  ? 
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Un  médecin  de  beaucoup  d’efprit  a rendu  fur  ce 
point  fa  peu  fée  d’une  manière  originale  & j«  ’ie  : fi 
vous  fuppofez  une  ville  au  centre  de  laquelle  le 
trouve  un  valle  étahliflement  circulaire  rempli  de 
pelliférés , fans  auc  une  'communication  avec  la 
cité , la  lanlé  publique  n’éprouvera  aucune  al  teinte, 
cet  état  dureroit-il  cent  ans.  Si  vous  fuppofez 
maintenant  la  ville  divifée  en  rayons  par  autant 
de  murailles  aboutill’ant  au  bâtiment  < entrai  , & 

3 ne  des  portes  de  communication  fuient  ouvertes 
e l’on  intérieur  dans  le  rayoa  du  nord,  il  le:a 
frappé  feul  de  la  pelle,  St  le  relie  continuera 
d titre  fain.  Si  vous  mettiez  en  communication 
avec  le  foyer  un  rayon  fur  deux  , vous  miriez  au- 
tant de  rayons  malades,  féparésparautant  de  rayon  s 
laius,  Si  jamais  celte  difpofition  ne  feroit  changée 
s’il  n’y  avoit  point  de  contail  des  perfonnes  ou 
des  cnofes.  Je  ne  fais  fi  l’expérience  confirmèrent 
cette  idée,  mais  toujours  ell-il  que  l’exilletire  de 
la  contagion  n’ell  contedée  cjuc  par  un  petit  nom- 
bre de  médecins  , de  bouue  fui  je  le  veux  , mais 
qui  ont  le  tort  de  porter  trop  loin  leur  fécurité. 
De  ce  que  tel  ou  tcd  individu,  qu’eux-mêmes,  leurs 
amis  & leuf  famille  or.i  eu  Je  bonheur  d’être  épar- 


gnés  par  une  épidémie  qui  févifl’oit  autour  d’eux  , 
qu’ils  ne  le  croient  pas  fondés  à être  téméraires  : 
ils  pourroient  en  être  les  vièlimes  comme  ce  mt:- 

Ipnn  (l’armi^P  mn  nnrl  i.ranttl  


decin  d’armée  qui , partageant  leur  opinion  , mou- 
rut le  fécond  jour  dans  la  ville  infeélée  cù  il  ve- 
ndit avec  confiance.  Qu’ils  n'imitent  point,  dans 
fes  raifonnemeus  St  dans  foa  aventure,  ce  jeune 
médecin  dont  il  ell  inutile  de  dire  le  nom  , qui  , 
ayant  été  le  témoin  de  quelques  expériences  in- 
complètes faites  à l’hôpital  Saint  - Louis , où  il 
avoit  vu  1 inoculation  du  pus  de  la  gale  fur  un  eu 
deux  fujels  ne  pas  donner  cette  maladie,  s’étoit 
hâté  de  ccnclnre  logiquement  que  la  gale  n’éioit 
pas  contagieufc , & qui , quelque  temps  après  , en 
avoit  une  dont  il  eut  toutes  les  peines  du  monde 
à fe  guérir. 

Le.s  mefures  fanilaires,  loin  d’être  abrogées  ou 
loin  de  dévoir  diminuer  do  rigueur,  patoiScnt  au 
contraire  de  plus  en  plus  uécefiaires  aux  gouvei- 
nemens;  & ceux  qui , jnfqn’à  ces  derniers  temps, 
les  a voient  négligées  par  iufonciance,  barbarie  ou 
fauatifme , ont  ouvert  les  yeux  fur  les  véritables 
intérêts  de  leurs  peuples,  & ont  établi  des  lazarets 
St  des  quarantaines. 

11  y a quelques  années , une  efpèce  de  concile  , 
convoqué  à ConRantinoplo , déclara,  centre  ce 
qu’on  avoit  cru  jufque-li , d’après  un  fens  de  l’AJ- 
coran,  que  ce  n’étort  pas  péclier  que  de  s’oppofer 
à la  pelle.  Le  fameux  Ali , pacha  de  Janina  , en- 
couragea, eu  1O16,  l’élablilTcmenl  d’un  valle  la- 
zaret. Le  bey  de  Tunis  , frappé  des  ravages  que 
la  pelle  exerce  à Maroc , a établi  des  quarantaines 
pour  les  navires  qui  viennent  du  Levant.  L’empe- 
reur de  Perle  a préfevvé  Téhéran,  par  l’incnnnuu- 
nication  , des  ravages  du  choiera  morbu»  qui  avoit 
enlevé  à BalTora  k à Bagdad  le  tiers  de  leur  po- 


I 


O 


4u6  Q 1/  A • 

ulation.  Le  pacha  d'Egypte  A également  fait  <5t a- 
Sir  des  lazarets. 

A ccs  Faits  , d'autant  plus  remarquables  qu'ils 
font  pris  pQrini  ce  qu'il  y A de  moins  civdifc,  & 
parmi  dus  peuples  chez*  lefqueis  l'expérience  de 
la  calamite  feule  a pu  faire  quclqu'imprcllimi , fe 
joignent  les  exemples  de  la  France,  de  l'Angle- 
terre 8c  de  toutes  les  nations  éclairées  de  l'Europe. 
Quand  de  telles  autorités,  dirai -je  avec  Al.  Mo- 
reau de  Jiinnét,  fe  font  fait  entendre  , quelques 
voix  peuvent  faus  doute  s’élever  pour  coutelier 
reaillence  de  la  contagion  de  la  pelle  8c  de  la  lié* 
vre  jaune  ; mais  1 Europe  favaote  , le  monde  ci* 
vdifé  , n'en  coniidéreronl  pas  moins  ta  cjueîli  m 
comme  réfolue,  8c  nulle  part  on  n'expofera  ta  l'anlé 
d’une  grande  nation,  aux  dangers  d'une  opinion 
repouilée  dix -huit  fois  depuis  vingt  ans  , par  la 
France  8c  l'Angleterre,  coimnc  nne  erreur  qni  li- 
vrerait bientôt  les  bords  de  UTainiie  8c  de  la  Seine 
aux  mêmes  calamités  que  l'incurie  des  juutes  efpa- 
gnuies  8c  le  fanalifroe  des  Mufulrnans  ont  attirées  fi 
fouvent  fur  ceux  du  Guadalquivir  8c  du  Bof- 
pbofe. 

Après  avoir  établi,  autant  que  peuvent  le  com- 
porter les  bornes  étroites  d'un  article,  l’exillence 
de  la  contagion  8c  la  néceflité  des  quarantaines  , 
nous  devons  entrer  dans  quelques  détails  iudif- 

Ïieufables  fur  les  oiefures  relatives  au  régime  ac  à 
a police  faoi taire. 

Tout  navire  partant  d'un  port  quelconque  efl 
tenu  d'y  prendre  une  patente  de Janlé  qui  lui  cil 
délivrée  par  les  agens  confulaircs  ou  par  les  au- 
torités du  pays  , 8c  faus  laquelle  il  éprouverait  dus 
o b datif  s 8c  des  défagrémens  dnus  les  endroits  où 
il  voudrait  aborder.  Cette  patente  conlütc  l’état 
fam taire  de  la  contrée,  tes  craintes  que  l’on  y peut 
concevoir,  8 1 l'état  de  fanté  de  l'équipage  au  mo- 
ment du  départ. 

De  fuite  après  l'arrivée,  le  capitaine  établit 
fon  navire  dans  un  lieu  réfervé  pour  empêcher 
toute  communication  ; apres  avoir  attaché  a un 
poiat  apparent  de  fa  chaloupe,  un  petit  pavi. Ion  de 
couleur  jaune  qui  fait  connoilrc  Ion  état  de  fuf- 
picion  8c  prévient  toute  approi  he,  il  le  rcud  au- 
près des  autorités  fanitaire*,  où  il  préfeti’t  fa  pa- 
tente , 8c  le  regillre  do  l’équipage  où  l‘of licier  de 
fanté  a eu  foin  du  tenir  note  (les  maladies  qni  fu 
font  mauilèltce*  dans  U t rave  r fée.  Ce  II  après 
avoir  examiné  tous  ccs  cfocutucus  que  lefpcce, 
la  durée  & la  rigueur  de  la  quarantaine  loin  dé- 
terminées , felou  que  la  patente  efl  claflec  fous 
le  régime  de  la  patente  nette  t fufpette  ou  brute , 
felun  la  falfou,  le  lieu,  U longueur  8c  les  au- 
tres ctrcondances  du  voyage  , le  ca ratière  des 
maladies  qui  régnent  dans  le  pays  d’où  l’on  ar- 
rive, la  fufeeptibilité  ou  uon-fufceptibilité  des 
cuarchandifes,  elle ts  ou  denrées. 

Lu  cluflilication  fous  le  légimo  de  la  patente 
•ai  U:  esitraiao  une  quar:uzuiou^’obfenralion  , a 
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moins  qu'il  ne  foit  fur  que  la  police  fanitaire  et 
foignculuoient  exercée  dans  le  pays  d’où  l'on  vient. 
Celle  qui  a lieu  fous  le  régime  de  1a  patente 
brute  ou  de  la  patente  l'ulpeèle  entraîne  uue  qua- 
rantaine de  rigueur  avec  les  purifications  d'utuge 
(voyez  Lazamxt  le  I'xste);  elle  eil  plus  ou  uiuins 
longue  , felou  le  degré  d’mteèlion  uu  du  lufpiciou 
fini  taire* 

l*es  lazarets  8r  les  lieux  réfervés  dans  lefqnels 
foui  placés  les  vailleaux  , font  dallés  d’après  l’cl- 
pèce  de  patente.  A.uli  l'on  dit  : quarantaine  de 
patente  brute  , quarantaine  de  patente  Ju/pecie , 
quarantaine  de  patente  nette. 

La  patente  brute  Te  délivre  qnaud  la  contagion 
exerce  tes  ravages  , ou  que  le  pays  elt  en  com- 
munication ouverte  8c  l'a  us  précaution  avec  des 
lieux  uifeâés.  Le  va i fléau  qui  eu  eü  le  porteur  cfl 
fournis  à une  quarantaine  de  rigueur  , de  dix  à 
trente  jours  fur  lus  eûtes  de  l'Océan  6c  de  la  Man- 
che , le  de  quinze  à quarante  jours  fur  les  côtes  de 
la  Méditeriauée. 

La  patente  fufpc&e  efl  donnée  quand  il  exifle 
une  maladie  fur  la  nature  de  laquelle  on  n'ell  pas 
encore  bien  lise  8c  qui  a quelques  caractères  en- 
démiques, ou  ioifqu'ou  a des  relations  avec  des 
marchands  venaft  du  pays  où  règne  la  pefle  ou  U 
lièvre  jaune.  Elle  fou  met  à uue  quarantaine  de  ri- 
gueur , qui  efl  de  cinq  à vingt  jours  fur  les  côus 
de  l'Océan  8c  de  la  Manche,  8c  de  dix  à trcuia 
jours  fur  les  côtes  de  1a  Méditerranée. 

La  patente  nette  uC  fe  délivre  que  lorfqu*  U 
fanté  publique  ütl  parfaite,  qu'il  n'uxiüc  pu. il 
dans  te  pays,  au  moins  depuis  qualre-vingt-oo 
jours , de  maladie  dont  la  nature  lot t do  u lente  ac 
pu ifl’c  luire  coucc von*  quehj uc  crainte,  i’ur  p.*- 
deuce,les  vailleaux  qui  arrivent  avec  cette  pa- 
tente ne  font  pas  quelquefois  admis  de  fuit#  à ia 
libre  pratique  du  port  , 8c  peuvent  être  fourni»  a 
une  quarantaine  d obtbrvulion  qui  cil  de  deux  a 
dix  jours  fur  les  cù'.es  de  l'Océan  i*.  de  lu  Man- 
che , 8c  de  Irais  a quinze  jour»  fur  celles  de  Is 
Méditerranée. 

Les  provenances  relient  en  état  de  féqueftra- 
tion  j u< qu'à  la  dcciluo  de  [autorité  qui  prjj- 
nonce  l’aduiiflion  a libre  pratique  pour  celles 
n’infpirent  aucun  ioupçou , 8c  lait  commoucei  U 
quarantaiuc  pour  les  autres. 

Autour  de»  lasarcts  8c  des  lieux  réfervés  où  font 
les  vailleaux , exilluut  des  aiurs  d'enceinte  , des 
puliflades  ou  des  poteaux  qui  iudiquent  au  publia 
la  ligue  où  iinit  la  libre  pratique  , 8c  l'avertit  de» 
dangers  8c  des  peines  auxquelles  il  sexpofo,  » il 
pâlie  outte. 

Tous  ceux  qui  ont  eu  quelque  rapport  aveo  des 
perfonnes  ou  dus  chofes  le  trouvant  en  état  de  tu- 
qucflralion,  font  fournis  à la  quarautarne  que  celles* 
ci  ont  a faim.  A cette  condition  on  permet , 
en  cas  de  uécollilé,  l'entrée  des  lazarets  aux  pa- 
I rens.  Lus  membres  •ux-mèsuvs  do  l'autorité  ht- 
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Mti.iire  ne  peuvent  fortir  du  I.izaret  qu’nprès  la 
quarantaine  exigée,  C leurs  foulions  les  oui  obli- 
gés d’y  onlrer. 

Si  une  provenance  communique  pendant  In 
quarantaine  avec  une  autre  provenance  fotimifc 
à une  quarantaine  plus  rigoureufe  , elle  fubit  une 

{>rolongaiion  égale  au  temps  qui  relie  à courir  à 
a provenance  avec  laquelle  elfe  a communiqué. 

La  quarantaine  recommence  toutes  les  fois  que 
de  nouveaux  fymptômes  pellilcnlicls  viennent  à 
fe  développer  , ou  qu’il  meurt  quelqu’un  de 
l’équipage. 

Lorfque  les  lazarets  ou  autres  lieux  réfervés 
no  préfenlenl  point  de  garanties  fuffifanles,  qu’ils 
font  déjà  encombrés,  en  proie  à l'inlcéliiui  ou  me- 
nacés de  l’être , ou  bien  lorfque  le  vaiffenu  qui 
arrive  ell  tellement  infeélé,  qu’il  ne  lauroit  être 
admis  fans  danger  pour  la  fauté  publique  , l’ad- 
mitlion  en  quarantaine  peut  être  refufée  ; & même 
li  l’autorité  fanilaire  juge  qu'il  y, a impoHibililé 
abloluo  de  purifier  celte  provenance,  do  cou  fer- 
ver  Si  de  tianfporlcr  fans  danger  les  animaux  Si 
objets  matériels  fufcoptibles  de  (raniinctlre  lu 
contagion  , elle  peut  les  faire  détruire. 

Les  effets  infeélés  fout  débarqués  & expnfés 
pendant  plus  ou  moins  de  temps  à l’air  {fe reines)  , 
avant  d'être  fournis  aux  lavages  & aux  moyens  de 
delinftélion.  Les  ballots  font  traînés  an  moyen  de 
longs  crocs  & ouverts  avec  un  fer  tranchant , at- 
taché à une  longue  perche.  On  enlève  un  des  bor- 
dagos  du  vailleau  & l'on  établit  des  vcnloufes 
aux  écoutilles  pour  favorifer  l’infroduélion  Si  la 
libre  circulation  de  l'air.  Les  voyageurs  , pendant 
la  durée  de  l’incommunication  , reçoivent  trois 

Iiarfums  : un  en  arrivant,  un  autre  au  milieu  de 
enr  féjour  , le  dernier  en  fortant.  Od  allume  un 
grand  teu  au  milieu  d'une  pièce  difpofée  pour  cela; 
l’on  jette  dcffps  un  mélange  de  parfums  , de  dro- 
gues 8t  de  plantes  aromatiques , & quand  la  cham- 
bre ell  pleine  d’une  fumée  épaifl'e,  on  y enferme 
pendant  cinq  minutes  les  voyageurs  avec  leurs 
bardes  (i). 

Les  quarantaines  font  indifpenfablos  à la  fureté 
des  peuples , niais  il  y a dans  les  précautions 
t qw’co  prend  8t  dans  les  mefurcs  qui  les  régiü'ent , 
une  foule  de  détails  minutieux  & fuperflus.  Leur 
* durée  efl-elle  en  harmonie  arec  nos  coonoiffauces 
aûuelles?  11  ell  difficile  de  décider  encore  cette 
queftion  , quoique  des  médecins  prudens  & loges 
n'aient  point  béfité  à la  réfoudre  par  la  négative; 
je  ne  fais  jofqu’à  quel  point  il  eft  permis,  pour 
préjuger  le  terme  qu’on  pourroit  leur  donner,  de 
comparer  la  marche  des  maladies  exanthémati- 
ques contagieufès , telles  que  la  variole,  la  rou- 
geole, la  fcarlatine,  dans  leur  période  d’incuba- 


(t)  y?y*\'  1 l’article  Lazaret,  le  détail  des  purifies- 
rioû*  d'otage  pour  les  perfonnet  6c  les  marchandées. 
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lion  & de  defféchcment , avec  ce  que  nous  offre 
la  lièvre  jaune.  Oonnoifl’ons-nous  le  mode  parti» 
cuber  de  Iraufnniiion  de  cette  dernière  & ailVeul'e 
maladie  ? 

L’on  a dit  que  les  quarantaines  entravoient 
conlidérablcmeut  le  commerce  : ce  reproche  cil 
vrai;  mais  que  font  quelques  avantages  commer- 
ciaux au  prix  delà  fauté  publique?  Combien  peu 
l’on  doit  eonfidérer  cet  inconvénient , quand  l’An-  „ 
gleterre  compte  leize  vaifleaux  de  guerre  fervant 
de  lazarets  & fait  exécuter  rigoureufcmcnl  les  lois 
fanitaircs,  plutôt  que  des’expofer  au  malheur  qui 
pourroit  fuivre  l’abfeuce  de  toute  précaution! 

(J.  M.  Miquel.) 


QUAIUN  (Jofepb)  { Biogr.  i tiédie . ),  célèl  r* 
médecin  allemand , appartient  à la  premièta 
moitié  du  dix-huiiicrne  flèclc.  Reçu  doèleur  en 
médecine  dès  fâge  de  dix-huit  ans  , Quatin  , en- 
couragé par  les  conseils  de  Van-Swieten , fe  livra , 
quoique  très-jeune , à la  carrière  de  l’enfeigue- 
ment.  11  lit  eu  conli’tpkcncc  des  cours  d’anatomie 
& de  matière  médicale  à l’univerClé  de  Vienne , 
Si  continua  fes  leçons  à 1 'hôpital  des  Frères  de  la 
Charité , dont  il  fut  le  médecin  pendant  près  île 
trente  aus.  Nommé  en  1^50’  confciller  antique  , 
avec  la  piace  de  médccin-infpecleur  de  la  Ball’e- 
Autriche  , plus  tard  il  devint  premier  médcGiu  du 
l’empereur  Jofeph  11  , qui  lui  lit  nréfent  de 
mille  fouveraius  d'or  , & lui  décerna  le  titre  do 
baron,  eu  récompenle  de  la  franclnfe  avecjb- 
quelle  il  eut  le  courage  de  l’éclairer  fur  le  danger 
de  fon  état  (l).  Quelques  années  après,  Quarin 
reçut  fc  titre  de  comte,  & en  1808  le  cordon  de 
l’ordre  de  Saint-Léopold.  Ce  médcciu  rendit  le* 
plus  grands  fervices  à fes  concitoyens  , non-feule- 
ment en  améliorant  le  fyflèmc  des  hôpitaux  , dont 
il  lit  augmenter  le  uombrg  , mais  encore  eu  éta- 
bliffant  des  écoles  cliniques,  ce  qui  fut  un  très- 
graud  perfeèlionnement  pour  l'initruâiou  médi- 
cale. Quariu  , que  les  fociétés  de  médecine  de  Co- 
penhague , Londres  , Venife,  & c. , avoient  admit 
au  nombre  de  leurs  allociés  , étoit  né  à Vienne 
eu  1735  : il  mourut  le  19  mars  1814-  Voici  le  titre 
de  fes  ouvrages , qui  ont  eu  peu  de  fuccès  en 
France,  & qui  n’y  font  guère  connus  que  par  le» 
traduêlions  d'Emonuot  & de  Saint-Marie. 

Tcntamina  de  cicutâ.  Vienne,  1761,  in-8°. 

Methodus  tneden damn\  fub rium . Vieune,  177a , 
in-8°.  Ibid. , >774»  »n-8°. 

» Methodus  niedendi  inflammationibiu.  Vienne , 


(1)  On  rapport*  quo  dam  la  dernière  maladie  de  Jo- 
fcpti  il  , ce  mooaique  ayant  demandé  à Qoario  ce  qu'il 
en  prnfoic , celui-ci  lui  répondir  avec  le  plut  grand  laac- 
froid  , qu‘<7  ne  rejloii  aucun  efpoir  , Ce  que  Sa  Majcfîi 
a’avoit  que  quelque*  jours  i vivre. 
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1774 , in-86.  Cet  ouvrage  a été  réimprimé  avec  le 
précédent , fous  le  titre  de  : 

Commcntalio  de  curandis  Jebribus  & ùifl ani- 
mations bus.  Vienne  , 1781  , in-tK 

Naehritht  an  dos  Publikum  ueber  dio  Einrich- 
tung  der  hauptjpitals  in  IVien.  Vienne,  1784, 
ia-8". 

Anitnadvcrfiones  p radie œ in  dicerfos  rnorhos. 
Vienne,  1786,  in-8°.  (A.  T.) 

QUARTE  ou  Quaxtakk  (Fièvre).  ( Path . ) 
T'ebris  quart, ma  , en  giec,  Ttntgiant  trvftTtt.  Ou 
appelle  ainü  une  maladie  intennillenle  dont  les 
accès  pareils  reviennent  tous  les  quatre  jours  in- 
cluGvcmcnt , laiflanl  eetr'eox  deux  jours  d'inter- 
valle qu’on  nomme  apyrexie.  On  appelle  cette 
lièvre  quarte  doublée } lovfqu’il  y a deux  accès 
chaque  quatrième  jour;  quarte  triplée  , lorfqu’ii 
y eu  a (rois.  Elle  a reçu  encore  les  noms  de  dou- 
ble St  de  triple  quarte  : dans  la  double  quarte, 
lui-  quatre  jours , le  troilième  l'tulement  ell  exempt 
ue  lièvre,  8t  les  accès  du  ({featrièine  jour  fe  ref- 
lenibicn:  ; dans  la  triple  quarte , les  accès  revien- 
nent tous  les  jours,  & ceux  du  quatrième  jo*r  fe 
iclfctnblent  pareillement. 

Les  cuufes  les  plus  ordinaires  de  la  lièvre 
quarte  fout  les  cxbalaifons  produites  par  les  ma- 
rais , & en  général  les  eaux  {Liguantes  qui  renfer- 
ment des  débris  de  végétaux  : aufli  efl-clle  pref- 
qnc  toujours  endémique  dans  les  contrées  maré- 
cagfules,  où  des  pâturages,  des  canaux  multi- 
pliés l'urchargcnt  incefTammeol  l’air  de  vapeurs 
numides,  l’iulieurs  cantons  de  l’ancienne  Ven- 
dée, les  euvirons  de  Rochefort , diverfcs  parties 
de  la  Iloljaude,  Stc.,  l'ont  fréquemment  défo lés 
par  des  endémies  de  lièvre  quarte  . Quelques 
contrées  leptcntrionales  , comme  la  Wellphatie  , 
la  Poméranie,  8tc.,  où  les  habituns  le  nournl- 
fent  d’aiimens  grolliers  St  en  al  ta  ins,  fourni  lient 
aulli  un  grand  nombre  de  lièvres  de  ce  type , pen- 
dant l'automne.  La  fièvre  quarte  règne  épidémi- 
queqient  en  cet  taius  cantons,  comme  l’ont  vu  Scu- 
iieii,  Hoffmann  , RanhoUu8t  antres,  principale- 
ment quand  l'automne  a été  précédé,  comt  e l'ordi- 
naire , par  uo  été  feo  8t  cbattd , (St  que  pendant 
ce’tcmps  les  habitant  oui  largement  ul'é  des  boit- 
ions froides.  Ou  a oblcrvé  des  épidémies  de  lievrès 
quartes  dans  les  camps,  les  villes  aliiégées,  parmi 
des  militaires  mal  vêtus,  mai  nourris  &:  haraliés  de 
intigud. 

On  doit  mettre  aulli  au  nombre  des  lièvres 
quartes  lporadiques  , les  chagrins  long -temps 
prolongés.,  les  lotions  organique»  do  certains  vii- 
cères  , les  variations  accidentelles  de  latoni- 
lphère. 

Outre  les  variétés  de  fièvres  quartes  que  nous 
avons  indiquées  , 81  qui  ont  pour  bute  (a  ihtié- 
renee  du  temps  de  l'a  pyrexie , 5t  qiielqnelois  le 
nodtbre  des  accès  ou  plutôt  des  paroxylines  , les 
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auteurs  en  ont  admis  un  grand  nombre  d’autres  qui 
ne  font  plus  qu'hilturiqucs  ; telles  font  les  lièvres 
quartes  légitimes  de  Sydenham,  J'plénëtiques  de 
Senucrt  St  Syphilitiques  de  Uaillou.  Des  auteurs, 
comme  Bonnet , ftlufgrave , Morton  , ont  cité 
des  exemples  de  lièvres  quartes  cataleptiques , 
h\flénqucs  & arthritiques  y on  conçoit  facile- 
ment que  des  reflcmblanc.es  fugaces  avec  les 
maladies  dont  on  a emprunté  les  noms  , avoient 
feules  donné  lieu  à de  pareilles  dénominations. 
Charles  Lepnix  parle  aulli  de  lièvres  quartes  co- 
mateujès , fcorbuliqucs  , Stc. 

[/accès  d'une  lièvre  quarte  fument  le  plus  or- 
dinairement dam  l’après-midi , depuis  trois  jufqu’a 
cinq  heures  du  fuir  ; le  malade  éprouve  de  la  foi- 
bleiie,  des  pandiculations  avec  des  douleurs  cou- 
lufivcs  dans  la  tête  , les  membres , le  dos  & les 
lombes  ; le  froid  s’empare  des  extrémités  ; la  face  St 
les  ongles  deviennent  livides , taudis  que  le  relie  du 
corps  pâlit  ; le  friflon  devient  général  ; les  lèvres 
& la  langue  font  livrées  à des  mouvemens  convul- 
fifs,  accompagnés  du  claquement  des  mâchoires  ; 
la  refpirution  cil  difficile,  l’anxiété  extrême  ; le 
pouls,  d’abord  foible,  lent  8t  rare  , devient  fré- 
quent, ferré  , dur,  quelquefois  iuégal.  Cet  état 
dure  communémeul  pendant  deux  ou  trois  heures. 
Chez  quelques  malades  il  s’y  joint  de  la  coniti- 
pation  , des  envies  de  vomir  , d’uriner,  un  délire 
plus  ou  moins  violent , St  des  lymplôuics  gallri- 
ques  ou  muqueux , comme  les  out  appelés  les  py- 
rétologiiles.  A cette  première  période  lucccdc 
un  peu  de  chaleur  lèche  le  pouls  devient  plein 
& iuégal  ; la  douleur  de  tête  perfide  ; mais  bien- 
tôt après,  la  peau  s’bumtclc  , St  fouveut  une 
lueur  aboudautc  & générale  termine  l’accès  au 
bout  de  quatre  ou  Gx  heures,  l'emlaut  i’apyrexiu 
qui  luccède  à l’accès  , le  malade  fe  lève  , le  pro- 
mène , vaque  à les  affitircs  à peu  près  comme  en 
état  de  fauté  ; il  éprouve  cependant , dan»  beau- 
coup de  cas,  des  douleurs  profondes  dans  les  mem- 
bres; la  tête  ell  lourde,  l’urine  foitvenl  épuille-&  ié- 
diuienteufo:  lila  maladie  a uu  caraêlère  peruii  ieux, 
elle  offre  tous  les  lympiûmes  des  lièvres  appelées 
malignes  ou  ataxiques  intermittentes. 

La  lièvre  quarte  règue  en  général  pendant  l’au- 
tomne, l’hiver,  £c  le  montre  moins  fou  vent  ptu- 
daul  le  pi  in  temps. 

La  durée  totale  de  fon  conrs  eft  très-vaiia- 
ble  : dans  les  contrées  tempérées , comme  lu 
Grèce,  par  exemple,  la  lièvre  quarte  ne  fe  pro- 
longeant jamais  au-dcla  d’un  an  ; mais  dans  nos 
climats,  elle  dure  lou vent  pluliciiri  années  avec 
de  légères  interruptions.  Üu  médecin  anglais 
( W’iilon  Philip  ) allure  qu’elle  s’elt  ainli  prolon- 
gée jufqu’à  la  vingtième  St  même  la  trentième 
année.  Il  réfulle  pareillement  des  recherches  de 
Truku  , que  la  durée  de  la  lièvre  quarte  a été  , dans 
certains  cas,  de  cinq,  dix  , quinze,  vingt , vingt- 
cinq  . trente  & même  trente-trois  ans.  Ces  recher- 
ches font  appuyées  tlu  témoignage  de  aiédeoius 
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très-recommandables , comme  Avicenne  , Kernel, 
Forcftus  , Seuac  , &c. 

Les  lièvres  quaries  longues,  opiniâtres,  font 
quelquefois  fuivics  de  maladies  graves,  telles  que 
des  hydropifies  , des  lièvres  leu  les  , des  léfious 
organiques  des  vilcères  abdominaux.  Lorfque 
cette  maladie  a un  cours  ordinaire,  elle  dilpa- 
roitle  plus  Couvent  au  printemps,  après  quelques 
mois  de  durée , fans  aucun  phénomène  critique. 
Les  fièvres  quartes  comatcufes  & délirantes  fe 
font  quelquefois  terminées  par  une  aliénation 
mentale  paÜ'agère.  La  lièvre  quarte  efl  très-fujeste 
à récidiver,  furtout  lorfqu’elle  dépend  de  quelque 
léfion  organique  des  vilcères,  & que  ceux  qui  en 
font  affligés  ne  fe  fonmettent  à aucun  régime  ré- 
glé & ne  prennent  aucunes  précautions  contre  les 
variations  atmofphériques. 

On  ne  doit  redouter  les  fuites  de  la  fièvre 
quarte  ordinaire  que  lorfqu'elle  atteint  des  in- 
dividus affaiblis  par  l’âgtr,  par  des  infirmités  ou 
ar  des  excès  , des  chagrins  prolongés.  iMais  la 
èvre  quarte  pernitieufe  ou  maligne  peut  être 
mortelle  en  quelques  jours,  fi  l’on  n’a  pas  re- 
cours au  fébrifuge  par  excellence  ( le  quin- 
quina). La  fièvre  quarte  ordinaire  du  prin- 
temps ell  beaucoup  plus  bénigne  que  celle  d’au- 
tomne & d’hiver  , comme  l’a  noté  Hippocrate  , il 
y a plus  de  vingt  fiècles. 

D'après  le  témoignage  d’Hippocrate , de  Celfe  , 
d’Hodmann  , de  Bocrbaave,  la  lièvre  quurle  a été 
quelquefois  une  folulion  beureufe  pour  certaines 
maladies  chroniques. 

La  nature  de  la  fièvre  quarte  efl  encore  à 
déterminer,  nonobllanl  les  recherches  les  plus 
multipliées  à ce  fujet  ; les  dénominations  de 
Jièvres  quartes  y biheujes } muqucujcs  , admifes 
par  Pinel , paroi  lient  peu  propres  aujourd’hui 
à donner  une  idée  exaèle  de  cette  maladie. 

L’indication  thérapeutique  à remplir  dans  cette 
forte  de  fièvre,  ell  lufceptible  de  varier  félon  les 
principaux  phénomènes  qui  la  caraèlérifent , fui- 
vaut  qu’elle  alietle  uu  jeune  homme  l'ain,  robultc, 
ou  un  vieillard  affaibli  par  l'âge,  les  excès  : le 
traitement  préfcnlc  encore  des  différences  relati- 
vement aux  faifons  , aux  lieux  , à la  durée  de  la 
maladie,  aux  uccideus  qui  la  compliquent , à la 
caufe  temporaire  ou  permanente  qui  lui  a donné 
iiaifiance.  Aiufi,  par  exemple,  les  amers,  les  aro- 
matiques, les  purgatifs  toniques  couvieunent  au 
début  de  la  lièvre  quarte,  qu'ou  a appelée  mu- 
queufe,  taudis  qu'on  doit  le  plus  ordinairement 
commencer  la  cure  de  la  fièvre  quarte,  dite  bi- 
iteufo  , par  les  émétiques  & les  hoilfous  délayantes 
& acidulées.  A-t-on  affaire  à une  lièvre  quarte 
qui  cil  inflammatoire  chez  un  fujet  robulle  i au- 
cun moyeu  ne  peut  remplacer  la  faignée.  Efl— il 
quefiion  d’uue  lièvre  pernicienfe  ? c'cll  au  quin- 
quina qu’il  faut  ocluGvement  recourir. 
ùlïüKcixx.  Tome  Xll. 
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Si  on  excepte  celte  dernière  variété  {fièvre 
quarte  pernicieujb  ) , qu’il  faut  attaquer  fans  dé- 
lai , ou  peut , conformément  à la  doèirinc  des  An- 
ciens , fe  borner  à une  (impie  expeèlation  pen- 
dant les  fix  premiers  accès  de  cette  maladie  , ou 

(ireferire  fimplement  quelque  boifibu  amère  , dé- 
ayante  ou  vomitive  ; mais,  après  ce  délai,  il  faut 
recourir  aux  médicameus  fpéciaux.  Le  quinquina 
ell  au  premier  rang  des  fébrifuges  ; on  peut  le 
donner  fous  plufieurs  formes,  immédiatement 
apres  la  termiuaifon  de  l’accès  , à des  dofes  con- 
nues & indiquées  ailleurs.  Il  exiltedu  relie  une  mul- 
titude de  circonllauces  qui  coutre-indiquent  l’em- 
ploi de  ce  médicament  , comme  l’engorgement 
douloureux  de  certains  vifeères , des  irritations 
gallriquçs.  Lorfque  la  fièvre  quarte  réfille  au  quin- 
quina l'eut,  on  affücie  ce  médicament  à l'éméti- 
que; c'cll  celte  ullociaiion  qui  fait  la  bafe  de  la 
cumpofition  connue  fousle  nom  de  bolus  ad quar- 
tanarn,  !i  renommée  dans  le  traitement  des  lièvres 
quartes  rebelles.  On  peut  afiocier  au  quinquina 
beaucoup  d’autres  médicameus  pris  parmi  les  caï- 
mans , les  antifpafmodiques , &c.  ' 

Une  mullitude  de  topiques,  des  poifons  végé- 
géfaux  & minéraux  , la  poudre  à canon  iufufée  , 
ia  ligature  des  membres,  ont  été  pareillement 
vantés  contre  les  fièvres  quartes  les  plus  tenaces  : 
les  uns  font  toul-à-fait  inefficaces , & les  autres 
très-dangereux. 

Les  bains,  les  purgatifs,  les  antifpafmodiques  , 
les  narcotiques , formoient  la  bafe  du  traitement 
adopté  par  les  Ancieus , qui  ne  connoill'oient  pas 
nos  fébrifuges;  ces  moyens  font  maintenant  aban- 
donnés , ou  feulement  invoqués  comme  accefloi- 
rcs  dans  certains  cas , ainb  que  nous  venons  de 
le  dire. 

Des  auteurs  ont  parlé  de  fièvres  quaries  fui 
genvris , dépendantes  d’une  afieèlion  vénérienne  , 
(Si  qu'on  étoit  parvenu  à guérir  au  moyen  des  an- 
tifyphililiques. 

Enfiu  , l'hygiène  fournit  atifli  foa  contingent  à 
la  thérapeutique  des  lièvres  quartes.  Celfe  a de- 
puis long  temps  vaulé  l’exercice  comme  un  moyen 
curatif  contre  les  fièvres  ; 8t  l’on  a vu  fouvent  le 
changement  de  climat , un  voyage  de  quelques 
mois,  mettre  fin  à des  fièvres  quartes  que  la  phar- 
macologie la  plus  favamtuenl  combinée  n’avoit 
pu  détruire.  Les  afieâions  morales  ont  aulfi  une 
grande  puiflance  fur  les  retours  périodiques  de 
cette  fièvre.  L’auteur  de^  cet  article  a vu  une 
fille  être  délivrée,  momentanément  au  moins, 
d’une  fièvre  quarte  rebelle , en  apprenant  qu'elle 
pourroit  bientôt  revoir  fon  pays  natal,  objet 
de  les  vœux  les  plus  ardens. 

( Biucueteau.  ) 

QUARTIER,  f.  m.  {Art.  vétérin.)  Partie 
de  la  cornu  du  cheval  fiiuée  entre  les  mamelles 
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& les  talons.  On  dit  quartier  faible  f neuf,  dé- 
Jiâluciuc  jjaux  j reneerfé. 

QUARTÏ-STERNAL,  adj.  & f.  m.  ( Anat .) 
Çuadrijlcmalis.  Réclard  a donné  ce  nom  à la  qua- 
trième pièce  ofleufe  du  fternum.  (Voyez  ce  der- 
n.  r mot  dans  le  Dictionnaire  d* Anatomie  de 
l’Encyclopédie.  ) V. 

QUASS.  ( Iivg.  ) Bâillon  que  les  Ruflcs  prépa- 
rent en  failant  fermeuter  du  pain  avec  quantité 
fuftifanle  d’eau.  V. 

QUASb’lA  & QUASSIER,  f.  m.  ( Mat.  méd. ) 
Ecorce  d’un  végétal  de  la  famille  des  Simarou- 
bées,  quqffia  amant  I>. , & dont  l’amertume  elt 
coufidérable.  Naturel  à la  Guyane,  cet  arbre  a 
été  traufnorlé  à Cayenne , où  il  ell  cependant  allez 
rare  pour  qu’on  lui  fubllilue  Couvent  dans  le  com- 
merce , une  efpècc  congénère  de  la  Jamaïque , le 
quqffia  r.u  c'fa  de  Ssvartz  , au  rapport  de  Will- 
di-now.  ( Voyez  la  defeription  de  ces  deux  arbres 
di.ns  la  partie  botanique  de  l’Encyclopédie.  ) 

On  emploie  en  médecine  le  bois , qui  elt  d’un 

{'an ne  blanchâtre,  fort  dur,  revêtu  de  fou  écorce, 
aquclle  eft  d’un  gris  jaunâtre,  peu  épaifie,  lifl’e 
au  toucl  ar , fans  odeur,  non  plus  (pic  le  bois; 
l’un  & l’autic  ont  une  amertume  exeeflive. 

C’clt  en  infufion  aqueufe  que  l’on  emploie  le 
quqffia.  fil.  Planche,  pharmacien  de  Pans  , en  a 
fait  faire  des  gobelets,  dont  l’eau  fe  charge  de  fes 
propriétés.  C’ell  dans  un  piincipe  particulier,  ap- 
pelé quqffine  parThomfou,  que  réftdent  les  vertus 
de  ce  bois. 

Depuis  le  milieu  du  dernier  Cède , le  quqffia  a 
été  préconilé  comme  un  auiifébrile  puifl’aut , fou- 
vent  plus  fur  que  le  quinquina  , opinion  peu  vrai- 
fetnbLble  , malgré  le  dire  de  quelques  auteurs  ; 
ou  l’a  furlout  vanté  dans  les  circonftances  où  l’on 
emploie  les  amers  comme  toniques  ou  dépuratifs. 
Linné  le  croycit  uu  autigoulleux  , & Alibcrt 
l’indique  comme  un  bon  vermifuge.  Cullcn  dit 
qu’il  n’a  que  les  propriétés  des  amers  ordinaires. 
Aujourd’hui  l’ufage  du  quqffia  ell  fort  reflreint, 
non-feulement  à caiife  des  changemius  lurvenus 
dans  la  pratique  de  la  médecine , mais  encore 
parce  que  ce  médicament  trop  loué  n’a  pas  ré- 
pondu à tout  ce  qu’on  en  attendoit.  Il  u’eulrc 
dans  aucune  des  formules  du  nouveau  Codex. 
Devenu  alTez  rare  dans  le  commerce  , il  ell  fou- 
vent  niclé  avec  le  quaffia^exçeffà  , comme  nous 
l’avons  dit . lequel  s’en  dillingue  à Ion  écorce  ru- 
gueule.  Sa  dofc  ell  d’un  gros  pour  uae  livre  d’eau. 

( Mérat.  ) 

QUASSINE,  f.  f.  (Mal.  méd.)  Principe  par- 
ticulier an  quqffia  arnara , dont  nous  devons 
la  découverte  à Tnomlon  , célèbre  chimilte 
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anglais.  Ce  principe , d’un  jaune  tirant  fur  le 
brun  , eft  très-amer  , un  peu  tranfparent , & très- 
foluble  dans  l’eau  Si  l’alcool.  Son  infulion  ne  ftibit 
aucun  changement  par  fon  mélange,  foit  avec  les 
fels  ferrugineux , foit  avec  l’infulioo  de  noix  de 
galle.  Elle  précipite  abondamment  eu  blanc  les 
nitrates  d’argent  & de  plomb.  V. 

QCATELÉ,  f.  m.  (Bot.  Mai.  méd.  ) Lecythis. 
Genre  de  la  polyandrie  monogynie , daDS  lequel 
on  trouve  plufieurs  arbres  originaires  de  l’Améri- 
ue  feplentrionalc.  Ces  arbres  portent  un  fruit 
ont  les  amandes  , particulièrement  celles  du  /<— 
cythis  ollaria  , fourniflent  une  huile  excellente, 
&.  foht  très-bonnes  à manger.  (Voyjez  Qüatei.h 
dans  le  Diétionnaire  de  Botanique.  ) V. 

QUELLMALTZ  ( Samuel-Théodore  ) ( Biogr. 
méd.  ) , médecin  du  dix-feptième  ficelé  , auquel 
nous  fommes  redevables  de  quelques  découvertes 
en  chimie  , dont  il  s’occupoit  en  même  temps 
qu’il  pratiquoit  la  médecine.  Il  étoit  né  à Frey- 
berg  en  Miluic,  fit  fes  éludes  médicales  à Leipfick, 
où  il  re^ut  le  bonnet  de  doGeur  en  1723.  Après 
avoir  fubi  toutes  fes  épreuves  pour  le  doGorat , 
Queümaltz  fe  livra  à l’eufcignemcnt , fit  des  cours 

fiarticuliers,  de  chimie  & (le  métallurgie  , ce  qui 
ui  fut  proOtable  dans  la  fuite  , puifqu’en  1726  il 
obtint  la  chaire  de  profeflèur  d’anatomie  & de 
phyGologie.  A près  la  mort  de  l’iatner,  en  1748,  il 
devint  profefl’eur  de  pathologie  , & fut  chargé 
d’enfeigner  la  thérapeutique,  après  celle  d’He- 
benllrcit. 

Quellmaltz  a beaucoup  écrit , mais  la  plupart 
de  les  ouvrages  ne  font  que  des  opulentes  dont  le 
nombre  nous  a paru  beaucoup  trop  coufidérable 
pour  qu’il  en  foit  fait  mention  dans  une  fimplc 
notice  : nous  penfons  néanmoins  qu’ils  méritent 
d’être  confultés , & nouj  renvoyons  en  conféquenee 
le  leGeur , à la  Biographie  médicale  , ouvrage  dans 
lequel  ces  divers  écrits  ont  été  indiqués  avec  le 
plus  grand  foiu , fuivant  l’ordre  de  date  de  leur 
publicatiou.  (A.  T.) 

QUERCINÉES,  fub.  f.  pl.  ( Bot.  Mat.  méd.  ) 
Famille  naturelle  de  plantes  dicotylédones  apé- 
tales diclines  , ayant  pour  type  le  genre  Chêne. 

Ql/ERQUÈRE,  adj.  (Path.)  Çuerquera  , dé- 
rivé du  grec  *»f*mf*  , je  réfomie.  Cet  adjeGif 
s’emploie  pour  déligner  les  fièvres  avec  tremble- 
ment : telle  ell , par  exemple , la  ftèure  algide. 

V. 

QUESNAY  ( François)  ( Biogr.  rnédic.  ) , chi- 
rurgien & médecin  dillingué  du  dix -huitième 
fiècle , naquit  à Méré , près  âe  Monlfort-l’Amaury , 
en  1694-  Doué  des  plus  beureufes  difpoütions 
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pour  ré  Inde  des  lettres , ptiifqttc  , prefque  fans 
maître  , il  apprit  les  langues  grecque  St  latine  , 
Quefnay  lit  des  progrès  rapides  dans  la  carrière 
des  fciences , ce  qui  lui  permit  de  très  - bonne 
heure  de  choilir  une  prolellion  digne  de  lui.  A 
peine,  en  effet,  étoil-ii  âgé  de  dix-huit  ans,  qu’il 
le  décida  pour  l’art. de  guérir , 8t  viut  à Paris  étu- 
dier la  médecine  St  la  chirurgie.  Non  content  d’af- 
iilter  avec  ailiduilé , pendant  plufieurs  années,  aux 
leçons  qui  fc  fuifoient  dans  les  écoles  de  celte 
ville  , le  jeune  Quefnay  fui  vit  encore  les  cours 
d’anatomie , de  chirurgie  8t  de  botanique , vilila 
les  hôpitaux  , étudia  meme  les  différentes'  bran- 
ches de  la  philofophie,  St,  comme  complément 
de  Ton  iuflruèli.on  , il  crut  devoir  y joindie  quel- 
ques principes  de  dellin  St  de  gravure. 

Scs  premières  études  médicales  étant  terminées, 
il  le  lit  recevoir  maître  en  chirurgie  , viut  s'établir 
à Mantes- fur- Seine , où  les  fuccès  qu'il  obtint 
dans  le  traitement  des  grandes  blelTures  , lui  mé- 
ritèrent la  place  de  chirurgien-major  de  l’Hôtel— 
Dieu  de  cette  ville  : dès-lors  fa  pratique  devint 
plus  étendue  j mais  ce  qui  contribua  furtout  â le 
faire  conuoîtrc  dans  le  monde  médical , ce  fut  fa 
réfutation  du  Traité  de  Silva  lur  la  faignée  , pro- 
duction littéraire  qui  lui  valut  dams  la  fuite  la 
place  de  lecrélaire  perpétuel  de  l’Académie  royale 
de  chirurgie,  dont  il  fut  pourvu  en *  *737,  par 
les  foins  de  La  Peyronie,  avec  la  charge  de  chi- 
rurgien ordinaire  du  I\oi , & un  brevet  de  pro- 
fefl'eur  ro3'al  aux  écoles  de  chirurgie. 

Quefnay  fuivit  Louis  XV  dans  la  campagne  de 
1744,  quoique  de  violens  accès  de  goutte  iui  euf- 
fent  déjà  interdit  depuis  loug-temps  la  pratique  des 
opérations  chirurgicales.  11  le  fit  recevoir  dofleur 
dans  l’uni verfilé  de  Pont-à-MoulIon , & peu  de 
temps  après,  étant  déjà  médecin  confultant,  il 
acheta  la  furvivanee  de  la  charge  de  médecin  or- 
dinaire du  Roi  avec  l’agrément  de  ce  prince,  qui 
racciicillit'loujours  avec  bonté.  Quefnay  étoit  mem- 
bre de  la  Société  royale  de  Londres,  de  l’Académie 
de  Lyon  , de  l’Académie  des  fciences,  &c.  Il  mou- 
rut le  18  décembre  1774*  Nous  avons  de  lui  : 

Observations  furies  effets  de  la  faignée.  Paris  , 
1730,  in- 12.  Ibid.,  1750,  même  format. 

Effai  phyjiquc  fur  l’économie  animale  , avec 
l'art  de  guérir  par  la  faignée.  Paris  , 1706,  in-ta. 
Ibid.,  1743,  3 vol.  in- 12. 

Recherches  critiques  & hrfloriques  fur  F origine , 
les  divers  états  & les  progrès  de  la  chirurgie  en 
France.  Paris  , 1744,  iu-40.  8t  2 vol.  in- 12  (1). 


(1)  Cet  ouvrage  a ht  reproduit  fous  ce  titre:  Hi/loire 
de  l’origine  Cr  de  1 progrès  de  ta  chirurgie  en  France.  Palis  , 

• 74u  1 iu-4*-  *-*u  T trouve  l'index  fanerais  de  Jean  De- 
vaux. 
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Traité  de  la  fuppuratiun.  Paris,  1749  j in- 12. 

Traité  de  la  gangrène.  Paris,  1749»  in- 12. 

Traité  des  fièvres  continues,  l’a.is  , 1753  , 2 
vol.  in- 12. 

La  Phyfmcratic , ou  Conjlitution  naturelle  du 
gouvernement.  Paris,  17Ü8,  in-8°. 

Recherches  phi/ofuphrques  fur  l’évidence  des 
vérités  géumétrrques  , fur  vies  d’un  projet  de  nou- 
veaux éléruens  de  géométrie.  Amllcrdani  81  Paris  , 
1773,  in-8°. 

Obfervations  fur  la  confervation  de  la  vue, 
in-4°.  — Obfervations  Jur  la  pjychologre  , ou 
Jcience  de  Famé,  même  format.  — Extrait  des 
économies  royales  de  Sully  ( 1 ). 

Indépendamment  de  tous  ces  ouvrages  , de  la 
préface  du  premier  volume  de  l’Académie  royale 
de  chirurgie  , généralement  regardée  comme  un 
chef-d’œuvre,  8t  de  quatre  diffcrlaliocs  fur  les 
plaies  de  tète  8 1 fur  l 'emploi  du  trépan , égale- 
ment publiées  dans  cette  riche  coileèlion  , on 
doit  encore  à la  plume  lavante  de  Quefnay  les 
articles  Fermier  & Grains  de  l’Encyclopédie , 
ainfi  qu’un  grand  u mhre  de  Mémoires  inlérés 
pour  la  plupart  dans  les  journaux  d'agriculture  & 
dans  les  Ephémérides  du  citoyen  (2). 

(A.  T.) 

QUESSAC  ( Eaux  minérales  de  ) , hameau  à 
quatre  lienes  de  Mende  , où  l’on  trouve  des  e*.'ix 
minérales  froides  que  M.  Girard  rcDarde  comme 
martiales  , falines  61  gazeufes. 

QUEUE,  fub.  f.  Cauda.  Nom  fous  lequel  on  a 
d 'ligné  le  prolongement  de  la  colonne  rachidienne 
chez  les  animaux. 

Gaertner  donne  encore  ce  nom  au  filet  velu 
dans  toute  fon  étendue , qui  s’élève  du  lommct 
de  quelques  femences , comme  dans  celles  des 
clématites.  Dans  le  langage  vulgaire  on  appelle 
queue  , le  pédoncule  81  le  pétiole. 

QUEUE  DE  CHEVAL.  ( Bot.  Mat.  médic.  ) 


(1)  Ces  dois  ouvrages  fortin  imprimés  à Ver  failles  par 
ordre  exprès  de  Louis  XV,  qui  c«  tira  lui  même  quelques 
épreuves:  mais  fs  ont  été  li  foigiicufcmeiu  lequcftrét , 
qu'il  n’en  cft  pas  même  relié  11  Seul  exemplaire  i la  fa- 
mille de  l’auteur.  ( Mémoire  de  l'Academ.c  des  fciences, 
année  1774  • Hist.  , pag.  l34,  Elooï  dz  Quesxay.  ) 

(a)  Pcril-Radcl , dans  le  deuxieme  volume  du  DiSion- 
naire  de  Chirurgie  de  l'Encyclopédie,  a do.iné  une  notice 
biographique  de  Quefnay,  i laquelle  nous  nous  propo- 
Cons  de  rcuvoyrr  le  lecteur  : mais  clic  nous  a paru  â incom- 
plète, furtout  fous  le  rapport  de  la  bibliographie,  que  nous 
avons  eru  devoir  donner  uns  a IT.  1 grande  étendue  d notre 
article. 
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( Voyez  Prèle  dans  le  Dictionnaire  de  Bota- 
nique. ) 

QUEUE  DE  CHEVAL,  ou  de  la  Moelle  épi- 
nière, f.  f.  ( Anat . ) Couda  tquina.  On  appelle 
ainti  l’extrémité  inférieure  de  la  moelle  épinière  ; 
les  nerfs  qu’elle  fournit  reflemblent  aux'crins  qui 
garni  (lent  celle  du  cheval  : au  moins  Dulaurens 
trouve  qu'elle  reflemble  par-là  quafi  à la  queue 
de  cet  animal.  (Œuur. , liv.  V,  chap.  \Q.)  (Voy. 
Moelle  épikière  , 8tc.  ) ( P.  N.  G.  ) 

QUEUE  DE  LA  MOELLE  ALONGÉE.  ( Anat . 
Phy/iol.  ) Winflow  appelle  ainfi  la  portion  rétré- 
cie de  la  moelle  épinière  au  niveau  du  grand 
trou  occipital.  (Voyez  Moelle  épinière  dans  le 
Diélionnaire  d’ Anatomie.  ) V. 

QUEUE  DE  POURCEAU.  ( Bot.  Mat.  médic.  ) 
-Nom  vulgaire  du  peucedanum  officinale.  ( Voyez 
ce  mot  dans  ce  Diélionnaire  & dans  celui  de  Bo- 
tanique de  l’Encyclopédie.  ) V. 

QUEUE  DE  RAT.  (Art.  vét.)  Les  vétérinai- 
res appellent  ainli  une  efpèce  de  dartre  alongée 
qui  furvient  aux  jambes  des  chevaux  , fur  la  face 
poilérieure  & fur  le  trajet  des  tendons. 

QUEUE  DE  SOURIS  , f.  f.  (Bot.  Mat.  méd.  ) 
Myojurus  minimus  L.  Petite  plante  de  la*  famille 
des  Renonculacées  8c  de  la  pentandrie  polygynie 
de  L. , dont  le  réceptacle  , extrêmement  alongé 
après  la  floraifon  , reflemble  beaucoup  à la  queue 
d’une  fouris.  Cette  plante  tout-à-fait  inuGtée  au- 
jourd’hui , étoit  regardée  autrefois  comme  aflriu- 

Sente , & on  l’employoit  dans  les  cas  d'angines  8c 
e diarrhées.  V. 

QUIÉVRECOURT  (Eau  minérale  de),  pa- 
roill’e  du  canton  de  Buchy , lituée  à peu  de  dif- 
tance  8t  au  N.  O.  de  Neuchâtel.  On  y trouve  la 
fource  minérale  dite  du  Cramtllon  , dont  l'eau 
légèrement  aftringente  efl  regardée  depuis  long- 
temps comme  ferrugineufe.  Cette  eau  efl  fans 
odeur,  elle  laifle  dans  la  bouche  une  faveur 
fraîche,  8c  d'après  M.  Michu,  elle  contient  du 
gaz  acide  carbonique  6c  du  carbonate  acidulé 
de  fer.  On  peut  l’employer  avec  avantage  dans 
tous  les  cas  de  débilité.  V. 

QUILLET  (Claude)  (Biogr.  méd.)  , l’un  des 
medlcurs  poètes  latins  du  dix-fepticmc  tiède  , na- 
uil  à Chinon  dans  la  Touraine  en  1602.  Il  étu- 
ia  d’abord  la  médecine,  6c  comme  pendant  plu- 
fieurs  années  il  la  pratiqua  avec  fuccès^nous  avons 
cru  devoir  lui  confacrer  -quelques  ligues  dans  ce 
Diélionnaire. 

Ce  poète  médecin , qui  renonça  bientôt  à fa 
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première  profeflion  pour  prendre  l'habit  eccléGaf- 
lique,  s’eft  furtout  fait  connoître  par  fon  poème 
de  la  CaUipédie  , dont  le  fujet  lui  a été  probable- 
ment inlpiré  par  le  fouventr  de  fes  études  médi- 
cales. Cet  ouvrage  a pour  titre  : 

Callipœdia  , Jeu  de  pu/chrce  prolis  habendee 
ratione.  Leyde  , 1 655  , in*4°.  Paris,  1 656  , in-8°. 
Londres,  1708,  in-8°.  (1). 

QUILLIO  (Eaux  minérales  de)  , paroifl’e  à 
une  lieue  d’Uzel,  fept  de  Saint -Brieuc,  dont 
les  eanx  minérales  froides  font  martiales,  fuivant 
M.  Bagot. 

QUINA,  QUINAQUINA.  Abréviations  dont 

Sjuelques  anciens  auteurs  de  matière  médicale  fe 
ont  lervis  pour  indiquer  le  quinquina.  (Voyez 
Ki.nkina  dans  ce  Diélionnaire.) 

QUINATE,  f.  m.  (Chimie.)  On  donne  ce 
nom  aux  îels  formés  d'une  bafe8t  d’acide  quinique. 

( Voyez  ce  mot.  ) ( Ch.  H.  ) 

QUINCIER  (Eaux  minérales  de),  bourg  à 
une  lieue  de  Deaujeux  dans  le  département  du 
Rhône.  La  fource  minérale  qui  jaillit  fur  le 
bord  d’un  chemin , au  pied  d’uue  montagne 
élevée,  efl  peu  abondante  te  s'écoule  par  un  tuyau 
dans  lequel  elle  forme  un  dépôt  jnunâtiC.  Leau 
qu'elle  lournit  efl  claire , limpide,  pétillante  dans 
le  verre  : fa  faveur  efl  martiale,  81  l’odeur  légère- 
ment fulfureule  qu’elle  exhale  , fe  diflipe  promp- 
tement par  le  contaél  de  l’air  : on  fuppofe  qu’elle 
contient  du  carbonate  de  fer. 

On  recommande  l'ufage  des  eaux  de  Quincier 
dans  les  leucorrhées  , l'atonie  du  canal  digeftif, 
les  afleélions  fcrofulcufes  , &c.  Il  paroît  même 
quelles  jouiflent d'uue  efïicacité  particulière  dans 
l'aflhmc  nerveux  , & que  l’on  a quelquefois  obtenu 
un  foulagement  très-marqué  de  leur  emploi  dans 
celte  dernière  maladie.  ( A.  T.  ) 

QUININE,  f.  f.  (Chimie.)  La  quinine  efl  une 
fubllancc  alcaline  découverte  par  MM.  Pelletier 
& Caventou  dans  pluGeurs  efpèces  de  quinquina  , 
notamment  dans  le  quinquina  jaune  (cinchona 
cordi/'oha  ) , où  elle  efl  toujours  accompagnée 
d'une  petite  quantité  de  cinchonine  ; elle  fe  pré- 
fente  fous  forme  d'une  malle  poreufe  , d'une  cou- 


(■)  La  plus  eftiméc  de  (ouïes  ces  éditions  efl  celle  de 
Londres  , dont  le  (este  a été  rétabli  fur  celui  de  l'édi- 
tion de  i655.  L'édition  de  Leyde  efl  alTcz  rare.  La  Cal- 
lipidit  a été  traduite  en  français  par  Monthcnault-d'Kgly , 
par  Cailleau  , médecin  de  Bordeaux  , Ce  en  vêts,  par  Lan- 
celin  de  Laval. 
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leur  blanche  fale,  non  criflalline,  d’une  faveur 
amère  très-prononcée , peu  fuluble  dans  l’eau , 
folublc  dans  l’alcool,  très-foluble  dans  l’éther  ; les 
huiles  fixes  b volatiles  n’en  diffolvcnt  qu’une  pe- 
tite quantité.  Elle  eft  formée,  l’uivant  MM.  Pelle- 
tier b Dumas,  de  75  de  carbone , de  8,45  d’azote, 
de  6,66  d’hydrogène  b de  to,43  d’oxygène. 

La  quinine,  qui  eft  fans  ufage  en  médecine  , 
devient,  par  fa  combinaifon  avec  l’acide  fulfurique, 
un  des  médicamens  les  plus  précieux  de  la'  théra- 
peutique. 

Quinise  (Sels  de).  Ils  font  au  nombre  de 
cinqj  favoir  : 1 e fous- fulfate  , le  fulfate  , \eful- 
Jiute  acide  , X hydro-chlorate  b V acétate  ; mais 
nous  nous  occuperons  feulement  du  fufate  de 
quinine } comme  étant  celui  dont  on  fait  le  plus 
fréquent  ufage. 

Qcisise  (Snlfate  de),  f.  m.  ( Chim . Mat. 
méd.  ) Ce  fel , comme  nous  l’avons  dit  plus  haut , 
eft  un  des  médicamens  les  pins  héroïques  que 
nous  pofl'édions , b il  doit  être  préféré  au  quin- 
quina, 1°.  en  ce  qu’il  eft  beaucoup  plus  aâif,  b 
qu'il  offre  à la  dofe  de  quelques  grains  les  mêmes 
avantages  que  pluficurs  gros  de  quinquina  j a°. 
en  ce  que  fou  action  eft  infiniment  plus  prompte 
que  celle  de  l’écorce  du  Pérou , qui  ne  commeuce 
à agir  que  lorfque  les  quinates  de  quinine  & de 
cincbonine  quelle  contient,  font  féparés  des  au- 
tres matières  qui  entrent  dans  fa  compofition  ; 
3°.  parce  qu’il  fatigue  beaucoup  moins  i'eftomac 
b les  inteftins , par  la  raifon  qu  il  n’a  pas  bel'oin 
d’être  digéré  b qu'il  n’cft  jamais  rejeté  par  le  vo- 
miU'emcut , tandis  qu’on  voit  tous  les  jours  des 
malades  vomir  le  quinquina  ; 40.  parce  que  le 
quinquina  n’étant  pas  toujours  de  bonne  qualité  , 
ou  n’eft  pas  aulli  certain  de  fon  aOiou  que  de 
celle  du  fulfate  de  quinine , dont  la  compofition 
eft  toujours  la  même. 

Dans  l’impoflibililé  où  nons  fommes  de  ren- 
voyer le  leaeur  au  Dictionnaire  de  Chimie  de 
l’Encyclopédie  , tant  pour  la  préparation  que 
pour  les  caraücres  phyfiques  de  ce  fel , attendu 
que  la  découverte  du  fulfate  de  quinine  eft  pof- 
lérieure  à la  publication  de  ce  Diêlionnaire , 
nous  décrirons  le  plus  fucciuâemcnt  qu’il  nous 
fera  poflible , fon  mode  de  préparation  ainfi  que 
fes  principaux  «aradlères. 

Voici  le  procédé  que  donne  M.  le  prof.  Orfila 
pour  la  préparation  du  Jufatc  de  quinine  : « ün 
a traite  à plulieurs  reprifes  le  quinquina  jaune 
, réduit  en  pondre  par  de  l’eau  aiguifée  d'acide 
» hydro-chlorique  : on  emploie  un  kilogramme 
» d'écorce , huit  kilogrammes  d’eau  , cinquante 
» grammes  d'acide,  b on  fait  bouillir  pendant  une 
» demi-heure;  on  réunit  les  décodions  déjà  re- 
» froidies  b on  y projette  par  petites  portions 
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» a5o  grammes  de  chaux  vive  en  pondre , en 
« ayant  foin  d'agiter  fans  celle.  Bientôt  là  li- 
» queur  , qui  étoit  jaune-rougeâtre  , pafie  au 
» gris-foncé,  b il  fe  produit  un  précipité  gris- 
» rougeâtre;  on  verfe  le  dépôt  fur  une  toile  , b 
» on  le  lave  avec  un'peu  d’eau  froide.  Le  liquide 
» filtré  contient  encore  de  la  quinine,  b doit  être 
» traité  de  la  même  manière  pour  obtenir  une 
# nouvelle  quantité  de  précipité  gris-rougeâtres 
» on  deffècbe  les  deux  précipités  dans  lefquela 
» fe  trouve  la  quinine;  on  les  met  en  digeflion 
» pendant  quelques  heures , à la  température  de 
» 6o°  dans  de  l’alcool  à 36° , b l’on  réitère  les 
» digeftions  jufqu’à  ce  que  les  liqueurs  n’offrent 
» plus  de  faveur  amère  ; ou  filtre  b on  diftille  au 
» bain-marie  pour  retirer  les  trois  quarts  de  l’al- 
» cool  employé  ; on  voit  alors  qu’il  refte  dans  la 
» cornue  une  matière  brune  vifqueufe s furnagée 
» par  un  liquide  louche  très-alcalin  b très-amer. 

» On  fépare  ces  denx  produits  par  décantation  , 

» b on  les  foumet  aux  opérations  fuivantes  : le 
» liquide  louche , qui  renferme  de  la  quinine,  de 
» la  cbaux  b une  matière  graffe,  eft  faturé  par 
» l’acide  fnlfurique  évapore  jufqu’aux  deux  tiers 
» b mêlé  avec  un  peu  de  charbon  animal  ; on  le 
» fait  bouillir  pendant  quelques  inftans , on  filtre , 

» b il  fullit  de  l’évaporer  pour  faire  criftallifer  le 
» fulfate  de  quinine.  Quant  à la  matière  brune 
« vifqueufe  , on  la  fait  bouillir  avec  de  l’eau 
» foiblemeut  aiguifée  par  l’acide  fulfurique , b 
» on  la  transforme  prefqn'entièrement  en  fulfate 
» blanc  b foyeux  , que  Pon  fait  fécber  entre 
a des  feuilles  de  papier  jofeph.  On  obtient  par 
» ce  procédé  trente-deux  grammes  de  fulfate  de 
» quinine  pur,  pour  un  kilogramme  de  quinquina 
a jaune.  » 

Le  fulfate  de  quinine  ainfi  préparé  eft  blanc, 
inodore,  très-amer , peu  foluble  dans  l’eau,  b 
beaucoup  plus  dans  l’alcool. 

Certains  de  pofféder  dans  le  fulfate  de  qui- 
nine un  médicament  invariable , dont  les  pro- 
priétés font  conltammcnt  les  mêmes,  b qui , à la 
dofe  de  dix  à douze  grains , produit  les  mêmes 
effets  que  fix  à huit  gros  de  quinquina , les  mé- 
decins lui  ont  donné  la  préférence  b n’emploient 
plus  le  quinquina  en  fuhftance  que  dans  le  traite- 
ment de  l’empoifonneinent  par  l’émétique  b dans 
les  divers  cas  où  l'écorce  du  Pérou  eft  appliquée 
à l’extérieur,  comme  dans  les  ulcères  atoniqnes, 
la  pourriture  d'hôpital , bc. 

M.  le  prof.  Âlibert  ayant  traité,  à l’article  Kin- 
xina  de  ce  Diflionnaire,  de  toutes  les  maladies 
qui  réclament  l’emploi  de  ce  médicament , nous 
ne  faurions  mieux  faire  que  d’y  renvoyer  le  lec- 
teur. Nous  terminerons  cet  article  eu  donnant 
quelques  formules  dans  lefquelles  entre  le  fulfate 
de  quinine,  b nous  indiquerons  deux  moyens  de 
fopuiftication  de  ce  fel , ainfi  que  les  procédé* 
propres  à les  faire  découvrir. 
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PREPARATION  DE  SULFATE  DE  QUININE 
Sirop  de  fulfate  de  quinine. 


y,.  Sirop  de  fucre  très-cuit tt»  ij 

Sulfate  de  quiuiue 64  grains. 


Faites  diflbndre  le  fulfate  de  quinine  dans  une 
petite  quantité  d’alcool,  incorporez  la  folution  au 
tirop  fit  mêlez  exactement. 

Vin  de  fulfate  de  quinine. 

y.  Vin  de  Madère  ou  de  Bordeaux.  1 litre. 

Sulfate  de  quinine 12  grains. 

On  diBout  le  fulfate  de  quinine  dans  le  vin  , on 
filtre  fit  on  couferve  pour  l’ufage. 

Le  fulfate  de  quinine  eft  fouvent  fophiftiqué 
dans  le  commerce , à cauie  de  Ion  prix  élevé  , 
fuit  par  de  la  œagnéfie , foit  par  du  falfuie  de 
chaux.  On  reconnaîtra  facilement  la  fraude  en 
traitant  le  mélange  par  l’alcool  bouillant,  qui  dif- 
fuut  le  fiiUate  de  quinine  fit  la j lie  le  fulfate  de 
chaux  ou  la  magnéfie. 

M.  Chevallier  a publié  une  note  (1)  de  la- 
quelle il  réfulte  qu’il  exiite  dans  le  commeice  uue 
tallilicafion  de  quinine  par  la  lléurine , qu’il  eft 
facile  de  reconnoitre  en  fe  lervant  d’eau  aigui- 
fée  d'acide  fulfurique  qui  diflout  le  fulfate  & 
ne  diflout  pas  la  lléanne. 

( Cu.  Hennelle.  ) 

QU1NIQUE  (Acide).  ( Chim ♦ ) Acide  décou- 
vert par  .Vl.  Vauqnelin  dans  l’extrait  de  quin- 
quina, où  il  exille  à l’état  de  quiuaie  de  qui- 
nine, de  cincbonine  St  de  chaux;  c’clt  en  trai- 
tant ce  dernier  par  l’acide  oxalique  foible , que 
cet  acide  a été  iu couvert  pour  la  première  lois. 
11  eft  fans  ufage.  ( Cn.  H.  ) 

QUINOA  , f.  f.  (Bot.  Mut.  méd. ) Chenopo - 
dium  quinoa.  Efpète  de  plante  potagère,  culti- 
vée au  Chili  St  au  Pérou  , dont  on  mange  les 
feuilles  comme  celles  de  l’épiuard  II  de  i’oleilie. 

QUINQUINA , f.  m.  (Bot.  Mat.  méd.  ) ( Voyez 
Kinkisia  dans  ce  Didiouuaire.)  (Cn.  il.) 

QUINTANE  (Fièvre).  (Pathol.  ) Ou  douue 
ce  nom  à une  efpèce  de  lièvre  intermittente  dont 
les  accès  icvieuueot  tous  les  cinq  jours  lucluüve- 
rueul . Hippocrate  avoit  obfcrvé  celle  maladie , fit , 
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chofe  fingulière,  il  la  confldéroit  comme  une  des 
fièvres  intermittentes  les  plus  dangereufes;  mais 
les  auteurs  qui  l’out  rencontrée  s’accordent  à dire 
que , fous  ce  point  de  vue  , elle  ne  diffère  point 
de  la  fièvre  quarte.  La  fièvre  quinlaue  eft  une 
m a lu  lie  rare  , plufieurs  auteurs  ont  même  me  tua 
exiitence  ; toutefois  Tutpius,  Werlhof , Foref- 
tus  , Van-Swielen  , en  ont  rapporté  des  exemples 
très-bien  caraèlénlés.  Sauvages  l’appelle  errati - 
que  quintane y les  médecins  de  notre  époque 
ont  très-peu  obfcrvé  cette  pyrexie,  dont  le  pro- 
noltic  fit  le  traitement  font  en  tout  conformes  à 
ceux  de  la  fièvre  quarte.  ( Brichf.î  eau.  ) 

QUINTE,  f.  f.  ( Pathol.  ) Ce  mot  a autrefois 
été  employé  pour  déiigner  la  fièvie  dont  il  vient 
d’être  queition , mais  il  n’eft  plus  d’ufage.  Le 
mot  quinte  eft  aufli  fynouyme  d'accès;  c’eit  dans 
ce  feus,  que  l’on  dit  une  quinte  de  toux , pour 
iudiquer  un  accèj  ou  un  redoublement  de  tonx. 
La  quinte  eft  ordinairement  caraélérifée  par 
un  retour  fréquent , réitéré  fit  comme  convulfif 
de  ce  fymptome  des  maladies  des  voies  rcfpi- 
ratoires  , lequel  confilte , comme  on  fait,  en 
| nne  férié  plus  ou  moins  confidérable  d’expira- 
tions brufqnes  , violeutes  , fonoies,  courtes  fit 
fréquentes.  ( Voyez  Toux.  ) ( Brichetxau.  ) 

Quinte  , f.  f.  ( Art.  vét.)  Les  vétérinaires  em- 
loient  celte  exprellion  pour  iudiquer  les  fantai- 
es  d’un  cheval  qui  fe  défend  fit  ne  veut  pas 
uvaucer. 

OUINTEFEUILLE , f.  f.  (Mat.  méd.)  Plante 
de  la  famille  des  Rofaeées  J.  : potentilla  rep - 
tans  L.  (Voyez  fa  defcriplion  dans  la  parue 
botanique  de  cet  ouvrage.) 

Sous  le  nom  de  pentaphyllon  , Hippocrate  pa- 
roit  avoir  employé  celle  piaule  comme  antifébnie, 
fit  Senac  dit  avoir  reconnu  cette  propriété.  Elle 
devoitétre,  à ce  titre,  précieufe  dans  l'antiquité, 
où  on  ne  poiîédoit  pas  le  quinquina  , devant  le- 
quel ont  difparu  tous  les  «ntifébrifuges  plus  foi- 
bles.  Chôme!  allure  s’en  être  fervi  dans  la  dylfcn- 
terie  , dans  des  cas  où  Pipécacuaiiha  lai  a voit 
manqué.  L’altringeme  de  cette  racine  eft  prouvée, 
en  outre,  par  1 emploi  qu’on  en  a fait  pour  le 
tannage  des  cuirs.  Sa  dofe  eft  d’une  demi-once  a 
nne  once  en  décoêlion.  * 

Pallas  dit  que  la  quintefeuillc  porte  une  forte 
de  cochenille.  (Misât.) 

QUINTESSENCE  , f.  f.  ( Chim.  pharm.  ) 
Çumta  ejfsntia . Les  anciens  ch  unifies  donnaient 
ce  nom  aux  matériaux  les  plus  volatils  des  corps, 
parce  qu'ils  les  regardaient  comme  les  plus  ex- 
quts.  Ils  ont  aufli  nommé  qumtejjence , des  pré- 
parations alcooliques  chargées  par  les  digefttons 


Digitized  by  Google 


QlT0 

des  principes  foiubles  de  quelque*  fuLAances  mé- 
dicamenfeufes.  Aujourd’hui  ce  mot  efi  fyuonyme 
de  teinture  , éC élixirs , de  baumes  fpmtueux. 
( y oyez  le  Dictionnaire  de  Chimie  de  T Ency- 
clopédie. ) V. 

QüINTI-STERNAL,  adj.  St  f.  m.  {Anat.  ) 
Nom  donné  par  Béclard  à la  cinquième  pièce  of- 
feufe  du  Aernum.  {Voyez  ce  dernier  mol  dans  le 
Dictionnaire  d* Anatomie.  ) 

QUISQUALE,  f.  f.  {Bot.  Mat.  mCd.)  Qui/- 
qualis.  Genre  de  la  décandrie  riigyme,  lequel 
fournit  une  plante  dont  les  IVtiil*  (ont  très-eflimés 
dans  l'Inde,  comme  vermifuge*.  {Voyez  Qcis- 
Quale  dan*  le  Dictionnaire  de  Botanique,  y 

QUOTIDIEN  , adj.  ( Path.  ) Type  quotidien. 
( Voyez  Quotidievae  (Fièvre).) 

QUOTIDIENNE  ( Fièvre).  {Path.)  On  donne 
re  nom  à une  maladie  fébrile  intermittente*  dont 
les  accès  pareils  reviennent  chaque  jour  St  Luirent 
entr'eux  une  a pyrexie  de  quelques  heures  feule- 
ment. Cette  fièvre  efl  rare  comparativement  aux 
fièvres  quartes  &.  tierces;  néanmoins,  c’efl  à tort 
quy  plufieurs  auteurs  ont  révoqué  en  doute  Ton 
exilleoee,  car  WYrlhof  & Frédéric  Hoffmann  ont 
très-bien  décrit  cette  forte  de  fièvre  d'après  des 
laits  exactement  ol.Tcrvés.  D’autres , comme  Fer- 
nel , Plater,  Sennert , ont  prétendu  que  la  fièvre 
quotidienne  n’étoit  la  plupart  du  temps  qu’une 
double  tierce  ou  une  triple  quarte.  Senac  l’exclut 
même  du  nombre  des  fièvres  intermittentes,  foui 
le  prétexte  qu'elle  n’efi  pas  fullifamment  caraélé- 
rifée. 

Sarcnne  à Naples  , Plencis  à Prague  , Rœde- 
rer  & Waglera  (jœttingue  , fit  Pinel  , ont  prouvé 
par  de  nombreufes  ouvertures  de  corps , que  la 
lièvre  quotidienne,  qui  fe  rattache  à l’ordre  des 
fièvres  dites  nntqueujcs  , étoit  immédiatement 
produite  par  l’irritation,  l’ulcération  aphlheule 
de  la  membraue  muquenfe  de  l’œfophage  , de 
l’efiomac  & des  intcAms.  Quant  aux  canfes  dé- 
terminantes de  ces  léiions  du  tube  digefiif,  ce 
font  des  excès  de  table  , i’ufage  d’atimens  & de 
boiJTons  inlalubrcs  plus  ou  moins  irritans,  des 
alleèltuns  morales  triAes.  Ces  caules  morbifi- 
ques fe  trouvent  ordinairement  réunies  daus  des 
camps  , des  villes  afliégées  , des  holpices  de 
femmes  , où  l’on  obfervele  plus  communément  la 
fièvre  quotidienne  fporadique  ou  épidémique. 

On  a décrit  un  bon  nombre  de  variétés  de 
cette  fièvre  , mais  la  plupart  de  ces  variétés  ne 
font  que  des  fièvres  doubles  tierces  ou  des  fièvres 
continues  peu  intenfes , avec  de  violons  pa- 
roxy  foies. 

Les  accès  de  la  fièvre  quotidienne  s’annon- 
cent par  des  bâillement,  des  pandiculations  & 
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une  perte  plus  ou  moins  grande  d’appétit.  Vin - 
valion  a lieu  le  foir,  la  nuit,  mais  plus  commu- 
nément le  matin;  le  frilfon  commence  parles  ex- 
trémités les  plus  éloignées  du  centre  circulatoire , 

fur  tout  par  les  pieds,  8t  s’étend  à toutes  les 
parties  du  corps;  il  y a quelquefois  en  meme 
temps  des  naufées , un  gonflement  du  ventre,  de  la 
cardia  Igie,  des  vomiflemens;  le  pouls  efl  lent, 
inégal  , irrégulier,  &c.  A ce  frilTon , fuccède  une 
chaleur  balitueofe  & modérée  qui  fe  développe 
lentement;  le  pouls  d’abord  irrégulier,  foiblc  & 
concentré,  devient  plus  fréquent , la  ligure  s’a- 
nime St  fe  couvre  même  d’une  rougeur  intenfe. 
I^e  troifième  temps  de  l’accès  ell  caraâérifé  par 
des  douleurs  coutufives  dans  les  membres  , ac- 
compagnées de  céphalalgie,  & d’une  diarrhée  mn- 
queufe.  L’accès  fébrile  dure  ordinairement  de 
quinze  à dix-buit  heures,  & il  efl  remplacé  par 
une  apyrexie  de  Cx  à neuf  heures,  pendant  la- 
quelle le  malade  , pâle , bouffi , fe  feut  lourd  , ac- 
cablé, fit  éprouve  de  la  tenlion,  du  gonflement  dans 
l’épigaAre  & les  hypocondres.  Le  lendemain  , la 
fièvre  revient  à la  même  heure  , avec  les  mêmes 
fymplôme* , la  même  imenfité  & la  même  durée, 
ainfi  de  fuite.  Daus  le  cours  de  celte  maladie,  la 
langue  efl  toujours  humide  St  couverte  d’un  en- 
duit muqueux  ; les  urines,  d’abord  ténues,  devien- 
nent épaiflcs  & troubles;  on  remarque  parfois  une 
éruption  apl.tbeufe  dans  l’intérieur  de  la  bouche. 
Vers  la  fin  de  la  maladie,  on  obferve  des  Tueurs  à 
la  fin  de  l’accès.  La  fièvre  quofidicnnechange  quel- 
quefois de  type,  devient  continue  ou  quarte,  8tc. 

La  fièvre  quotidienne  cA  en  général  une  mala- 
die longue,  opiniâtre,  rebelle  aux  moyens  les 
plus  efficaces.  Elle  n’efi  pas  fans  danger  furlout 
en  hiver  8c  en  automne.  Une  Tueur  modérée,  un 
dépôt  fédimenteux  dans  les  urines,  font  d’un  fa- 
vorable augure  après  chaque  accès  de  lièvre  quo- 
tidienne. 

La  durée  de  cette  maladie  efl  très-variable  ; il 
n’efi  pas  rare  de  la  voir  fe  prolonger  plufieurs 
mois  Se  même  plufieurs  années.  En  défignant  le* 
caules  les  plus  fréquentes  de  la  fièvre  quotidienne, 
nous  en  avons  implicitement  fait  connu! tre  la  na- 
ture : elle  pavoît  évidemment  dépendre  d’un  état 
d’irritation  & d’inflamrnaion  iuteflmales  qui  fe 
développent  dans  des  ci  i confiances  déterminées. 

Le  traitement  de  la  fièvre  quotidienne  doit 
varier  fuivant  l’âge,  le  fexe  8c  le  genre  de  vie 
de  celui  qui  en  efl  alî'eélé , l’état  en  lémi- 
que,  la  conftilution  régnante,  & lorfqu’il  y a 
des  lignes  évidens  de  phlogofo , on  doit  le  bor- 
ner aux  adouci  flans,  aux  doux  laxatifs,  &c.  Lorfquo 
les  malades  font  frappés  d’une  langueur , d'une 
atonie  particulière  , ce  qui  tfl  très-fréquent , il  ne 
faut  pas  craindre,  furtout  à une  période  avancée 
de  ce  mal,  de  recourir  aux  toniques  les  plus  doux , 
aux  purgatifs  du  même  genre.  Malgré  la  pru- 
dence qu’il  faut  mettre  dans  l’adaiiaillraiion  du 
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quinquina  dan*  le  traitement  de*  fièvre*  quoti- 
diennes , à raifon  de  ia  léfion  préfumée  du  tube 
digeftif , il  ne  faut  pas  héGter  à faire  ufage  de  ce 
médicament  lorfque  la  maladie  a déjà  réfillé  aux 
amers,  aux  aromatiques, &c.,&  qu’il  n’y  a pas  dans 
les  voies  digeftives  & dans  les  autres  organes  ab- 
dominaux, des  lignes  évidens  d’irritation  aiguë.  11 
ell  bon  d'afiocier'au  quinquina  quelque  boiflon 
tonique  aromatique  , comme  le  faifoit  Frédéric 
lloflmann , qui  a écrit  une  excellente  Diflerta- 
lion  fur  les  fièvres  intermittentes.  Un  émétique 
répété  dans  le  cours  de  la  maladie  a été  quelque- 
fois aufli  décifif  que  le  quinquina  dans  la  cure  des 
fièvres  intermittentes  : fuccès  qui  prouve  évi- 
demment que  la  vertu  fébrifuge  d’un  médica- 
ment réGde  moins  dans  une  propriété  fui  gcncris , 
que  dans  le  rapport  qui  exiite  entre  lui  &.  la  na- 
ture du  mal  contre  lequel  il  efl  dirigé. 

4L 
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Il  efl  fort  remarquable  que  la  faignée  n’ait 
point  eu  de  fuccès  dans  la  cure  de  cette  maladie, 
nonobflant  fa  nature  inflammatoire  : ce  qui  fetn- 
bleroit  prouver  que  l’irritation  propre  à certains 
états  pathologiques  tire  quelquefois  des  caufes 
qui  la  produifent , un  caraûère  fpécial  ou  ex- 
ceptionnel. 

Les  eaux  minérales  ferrugineufes  ont  réuiïi  dans 
les  fièvres  quotidiennes  rebelles  qui  avoient  ré- 
fiflé  au  quinquina.  Le  temps  de  l’apyrexie  efl  fi 
court  dans  cette  maladie , qu’on  ne  doit  que 
très-peu  compter  fur  l’infiuence  de  l’exercice 
comme  moyen  de  guérifou.  Le  changement  d’air, 
de  climat,  a plus  de  chance  de  fuccès.  Quant  au 
régime  alimentaire,  il  doit  être  réglé  avec  plus 
d’exaèlitude  de  févérité  que  dans  toute  autre 
fièvre  intermittente  , attendu  la  grande  fufeepti- 
biiilé  des  voies  galtriques.  ( Biucueixxu.  ) 
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R-.  Abréviation  du  mot  latin  ncipe  ( prenez  ) , 
que  l’on  place  ordinairement  en  tôle  des  formules 
médicales. 

RABDOIDE,  adjcQ.  ( Anat . ) Kabdoides , 
dérivé  de  verge.  & de  ufot%  forme.  Les 

anatomifies  donnoient  autrefois  ce  nom  à U future 
fagittalc,  à caufedela  prétendue  relTemblance  de 
cotte  future  avec  une  verge  : celte  exprellion  , 
tout- à-fait  inufitée  aujourd'hui , a été  remplacée 
par  l’adjeèli { Jagittale.  [Voyez  ce  mot  dans  le 
Dictionnaire  X Anatomie.  ) ( R.  P.  ) 

RABELAIS  ( François)  ( Biogr,  médic . ),  bien 
plus  connu  dans  le  monde  lavaut  par  les  facéties 
ipirituclies  & liccncieufes , que  comme  médeciu, 
naquit  à Chinonen  Touraine,  en  tqB3.  Thomas  Ra- 
belais fou  père,  cabaretier,  ou  plus  probablement 
apothicaire  , 8t  Cour  de  là  Deviuière  , le  mit , pour 
faire  les  études , à l'abbaye  de  Sévillé , près  de  fa 
ville  natale.  Le  peu  de  progrès  qu'il  y fit  engagea 
fou  père  à l'envoyer  au  couvent  de  la  Bafmette , 
près  d'Angers,  où  il  continua  fes  humanités.  C’eft 
là  qu'il  lia  avec  les  trois  frères  du  Bellay  une  ami- 
tié durable. 

Après  être  forti  de  ce  couvent,  il  fit  profeflion 
dans  le  monaltère  des  cordeliers  de  Kontcuay-ie- 
Comte , dans  le  Bas-Poitou.  Tourmenté  du  delir  de 
smllruire  8t  de  s'élever  au-deifus  de  la  tourbe 
ignorante  qui  végétoit  autour  de  lui , Rabelais  fe 
livra  avec  ardeur  à l’étude  des  langues  anciennes 
8t  modernes , 8t  furtout  au  grec  : on  dit  meme 

2u'il  employa  l’argent  que  lui  procurèrent  plu- 
eurs  dilcours  qu’il  prononça  en  chaire,  a le  for- 
mer une  bibliothèque  qui  le  mit  à meme  d’éten- 
dre les  connoiflauces  en  tout  genre. 

L'efprit  fatirique  qu’il  commença  à montrer, 
& bien  plus  encore  fiuftruélion  variée  qu'il  avoit 
acqmfc,  lui  fufeitèrent  bientôt  la  haine  8c  les  per 
fécutions  de  fes  confrères,  qui  Le  fouettèrent  ial 
qu'au  faug  & le  plongèrent  pour  toute  fa  vie  dans 
la  prilon  du  couvent,  pour  avdir  déniché,  un 
jour  de  fête , l’image  de  faint  François  , que  Ra- 
belais trouva  plaiTanl  de  remplacer  j mais  la  pro- 
teüion  de  quelques  amis,  8c  fui  tout  deTiraqueau, 
lui  procura  promptemeut  fa  liberté  3c  la  permii- 
fion  de  palTer  dans  l’ordre  des  bénédièlins,  au  mo- 
naficre  de  Maillezais,  en  Poitou.  L’évêqùe  Geof- 
froy d’EfiilTac  le  diltingua  facilement  8c  lui  accorda 
une  amitié  qui  ne  s’ett  pas  démentie  & lui  a été 
plus  d'une  fois  utile.  Rabelais  cependant  ne  fit 
pas  un  long  féjour  dans  ce  mouallcre  : lans  qu’on 
en  fâche  la  ration , il  s’en  évada  8c  relia  quelque 
temps  vagabond  8c  ignoré. 

Mzdsci.ss.  Tome  AU.  * 


Ce  n’eft  qu’en  t53o  qu’on  le  voit  paroître  à 
Montpellier  conduit  par  le  delir  d’y  étudier  la 
médecine , profeflion  qui,  plus  que  toute  autre  , 
loi  oflroil  les  moyens  de  mettre  les  conooiflance* 
à prolit,  8c  lui  promeitoit  cette  indépendance 
dont  il  {laroilToit  u avide.  C’ell  en  effet  le  ifi  fep- 
fembre  de  cette  année  qu’il  s’inferivit  fur  les  re» 
gi lires  de  cette  illuéro  Faculté.  Comme  fon  âge 
avancé  fit  abréger  pour  lui  le  temps  des  épreuves , 
Rabelais  fut  reçu  bachelier  le  l*f.  novembre  de 
la  meme  année  , fous  la  prélidence  de  Jean  Scur- 
ron  ; 8c  bientôt  après  il  fit , félon  l’ufage,  des  le- 
çons publiques  dont  le  fujet , qu’ilecnoiût , fut 
fes  Aphorilmes  d'Hippocrate  8c  ÏArs  pa/va  de 
Galien. 

Dans  l’année  l53i  , fuivanl  une  coutume  établie 
depuis  long -temps , il  joua  avec  fes  camarades, 
devant  les  doèleurs-régens , nue  farce  intitulée  : 
la  Morale  , comédie  de  celui  qui  a t'oit  unej'emme 
muette. 

On  doit  probablement  regarder  comme  une 
fable,  le  voyage  que  quelqués  hifloriens  ont  avancé 
que  Rabelais  fil  à cette  époque  à Paris , auprès  du 
chancelier  Duprat , pour  obtenir  de  lui  le  réta- 
bli lie  ruent  de  certains  privilèges  de  l'Ecole  de 
Montpellier,  puifqu’il  paroît  confiant , d'après  les 
critiques  les  plus  éclairés , que  les  privilèges 
de  cette  Faculté  ne  reçurent  jamais  aucune  at- 
teinte. » 

Quoiqu’il  en  foit,  Rabelais,  incapable  de  relier 
long-temps  au  même  lieu  , quitta  Montpellier  h la 
fin  de  l’aunéo  1 53 1 , ou  au  cooimcncemen  t de  1 53a, 
8c  vint  à Lyon , où  il  compofa  8c  publia  pluiieurs 
de  fe*  ouvrages.  La  réputation  qu  il  s’acquit  dans 
cette  ville,  le  fit  nommer  à la  place  de  médecin 
du  grand  Hôtel-Dieu  (1),  qu’il  conferva  jufqu’en 
i5Æ,  quoiqu’il  ne  fût  encore  que  bachelier  en 
médecine  : nngularité  qu'il  faut  ajouter  à toutes 
celles  dont  la  vie  de  cet  auteur  ell  remplie. 

Rabelais  avoit  à folliciter  auprès  du  Saint-Siège 
le  pardon  de  plus  d’une  faute.  Il  paroît  certain 

Su  il  fit , dans  cette  intention  , deux  voyages  à 
orne  5 le  premier  en  i534,  fous  le  pontificat  de 
Clément  VII,  avec  l’évêque  du  Bellay,  qui  le 


(1)  Cette  particularité  de  la  vie  de  Rabelais  a été  omife 
pat  les  biographes  modernes.  Cependant  le  P.  Niccron,  ijui 
a écrit  une  excellente  Hitluire  de  Rabelais , en  tait  eaprcfà 
(croc  tu  mention  * 8c  dans  le  titre  de  Y Almanach  pour  l'an 
1 535  , que  Rabelais  publia  i Lyon  , il  prend  la  qualité 
de  médecin  du  grand  Hôtel-Dieu  de  ccttc  ville.  Je  viens 
d'ailleurs  d'acquérir  une  nouvcJc  preuve  de  la  vérité  de 
ce  fait  par  la  L&sre  de  la  notice  hifiorique  des  médecins 
du  grand  Hôtel-Dieu  de  Lyon  , que  M.  Pointe  a publiée 
récemment. 
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prit  à Lyon  en  palfant.  Cette  abfcncc  fut  de  peu 
de  durée,  puifqu’il  éloit  de  retour  le  3t  août  de 
la  même  année  , jour  ducjuel  cil  datée  l’épitre  dé- 
dicaloirc  qu'il  mit  à la  lete  de  la  Topographie  de 
Rome,  de  Marliani.  Le  fécond  voyage  eut  lieu  à 
la  (in  de  i555,  à l'avénemcnt  de  Paul  111  , qu’il 
connoiffoit,  8c  qui  venoil  d’élever  fon  prorefleur  à 
la  dignité  de  cardinal.  D’autres  biographes  dil'ent 
que  ce  ne  fut  qu’en  i57>5  que  Rabelais  quitta 
Lyon  pour  venir  à Paris  l'e  préfenter  an  cardinal 
du  Bellay,  qui  l'accueillit  parfaitement  bien  & le 
nomma  fon  médecin,  fon  leèleur,  fon  bibliothé- 
caire 8c  fou  économe. 

Au  relie,  Rabelais  obtint  de  Paul  III  la  faveur 
qu’il  follicitoit.  Le  fouverain  pontife  lui  accorda 
en  effet  le  pardon  des  peines  canoniques  qu'il 
avoit  encourues  par  les  apoflafies  monacales  , 8c 
la  permillion  d’exercer  la  médecine.  La  bulle,  par 
une  grâce  fpécialc  , lui  en  fut  délivrée  gratis  le 
17  janvier  to56.  Audi  c’ell  avec  railon,  je  penfe, 
que  la  plupart  des  hillorieus  de  Rabelais  regardent 
comme  faux  , & même  comme  déuués  de  probabi- 
lité, les  coules  ridicules  qu'on  a répandus  fur  fa 
conduite  avec  le  pape. 

Au  commencement  de  l’année  1 SSy , Rabelais 
étoit  de  retour  à Montpellier , où  il  fe  lit  recevoir 
doêleuren  médecine  le  22  du  mois  de  mai,  fous 
la  préfidcnce  d'Antoine  Gryphy.  La  robe  rouge 
dont  il  fe  revêtit  en  celte  circonftance  ell  refiée 
en  grand  honneur,  quoiqu’elle  ne  lût  pas  de  fon 
invention,  comme  on  l’a  prétendu.  Ayant  eu  l’in- 
tention de  s’attacher  à l’Eeole  de  cette  ville  en 
qualité  de  médecin  ordinaire,  il  fit  à cet  effet  un 
cours  public,  dans  lequel  il  interpréta  le  traité 
des  pronoflics  d'IIippocrate  j il  y fit  également 
des  leçons  d’anatomie  humaine  en  1 5758. 

Enfin  Rabelais  quitta  tout-à-fuit  Montpellier  & 
revint  à Paris.  11  s’y  trouva  dénoncé  comme  athée, 
8c  fut  obligé  de  fe  purger  de  cette  accufatiou,  qui 
n’eut  heureufement  aucune  fuite  inquiétante  pour 
lui,  par  la  proteélion  que  lui  accorda  François  Ier. 
après  s'être  fait  lire  l’ouvrage  qui  avoit  lervi  de 
bafe  à l’accufation. 

Le  cartjinal  du  Bellay  qui , par  fes  infiances,  le 
ramena  à l'état  eccléfiaftique , le  pourvut  d'une 
prébende  dans  le  chapitre  de  l’abbaye  de  Saint- 
Maur-des-FolI'és  , que  le  pape  venoit  de  fcculari- 
fer.  Il  y relia  jufqu’en  t54o,  époque  où  du  Bellay 
le  nomma  à la  cure  de  Saint-FIeurv-de-Meudon  , 
à deux  lienes  de  Paris.  Il  remplit  fes  devoirs  que 
lui  impofoit  cette  place  avec  un  zèle  édifiant  , 
prodiguant  à la  fois  à fes  paroifiiens  les  confo- 
la lions  de  la  religion  8c  les  fecours  de  la  mé- 
decine. 

La  publication  des  deux  premiers  livres  de 
l'bifioirc  de  Gargantua  8c  de  Pantagruel  avoit  déjà 
beaucoup  aigri  les  efprits  des  prêtres  contre  Ra- 
belais. Lorfque  le  troifième  livre  de  cette  fatire 
parut,  en  1047,  l’ouvrage  fut  déféré  à la  Sor- 
bonne, qui  le  cenfura  , 8t  le  parlement  en  défendit 
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la  vente  par  arrêt  dil  i«r.  mars  1 55 1 . Mais  comme, 
malgré  la  crnftire  eccléfiaflique  8c  l’inlcrdiâion 
parlementaire,  l’ouvrage  ne  s’en  vendoit  que  mieux, 
Rabelais  mit  au  jour,  en  i552,  le  quatrième  livre 
de  fon  roman , fans  cire  inquiété  davantage. 

Il  réunifiait  fouvenl  à Meudon  une  fociélé  bril- 
lante; les  grands  8c  les  littérateurs  les  plus  diflin- 
gués  venoienl  y jouir  des  charmes  de  fon  érudi- 
tion 8c  de  fon  efpril.  Mais  il  ne  jouit  qne  peu  de 
temps  de  ce  repos  honorable.  On  penfe  générale- 
ment que  Rabelais  mourut  avec  dccence  à Paris  , 
dans  la  rue  des  Jardins,  près  de  l'Arfenal , ver* 
l'an  1 553 , âgé  par  conféquCnt  de  foixante-dix  ans. 
Son  corps  fut  enterré  dans  le  cimetière  de  l’égÜfe 
paroifliale  de  Saint-Paul,  au  pied  d'un  arbre  qu'on 
a long-temps  cunforvé  religieufement  pour  hono- 
rer fa  mémoire. 

Tels  font  les  principaux  traits  de  la  vie  de  cet 
homme  extraordinaire  , qui  fut  prêtre  , médecin  , 
philofopbe  , poêle  , aftronome , jurifconfulte  ; qui 
pofii-doit  à fond  le  grec  8c  le  latin  ; qui  favoit  l'i- 
talien , l’efpagnol  , l’allemand  , l’hébreu,  8c  même 
l’arabe.  Mais  ce  qni , plus  que  toute  autre  ebofe, 
a procuré  à Rabelais  cette  iminenfe  réputation  , 
dont  il  a joui  long-temps,  8c  qui  , quciqu’alfoi- 
Llie  , fubfifte  encore  à préfent , c'efl  çe  roman  fa- 
(irique  où  l’on  trouve  une  érudition  profonde  8c 
variée  , des  plaifanteries  d’un  fel  8c  a’une  finefie 
inimitables  , déparées  malheurenferaent  par  des  ^ 
faletés  groffières  8c  révoltantes  pour  les  oreilles 
de  nos  jours , par  des  farcafmes  pleins  de  verve  8c 
de  vérité  contre  les  moines , mêlés  il  efi  vrai  à des 
impiétés  choquantes,  enfin  par  des  allufions  hifto- 
riques  cjui  y out  fait  chercher  toute  l'billoire  de 
(on  temps.  * 

Les  bornes  qni  nous  font  preferites  ne  nous  ont 
pas  permis  de  configncr  ici  les  nombreufes  va- 
riantes auxquelles  ont  donné  lieu  prefque  toute» 
les  circonllances  de  la  vie  de  Rabelais  , non  plus 
que  ces  anecdotes  plus  ou  moins  plaifantcs  dont 
on  a voulu  l'enjoliver  , mais  dont  il  ell  en  général 
facile  de  démontrer  le  ridicule  8c  la  faufleté.  On 
les  trouvera  foit  dans  les  Mémoires  du  P.  Nicéron, 
foil  dans  les  biographies  modernes. 

Rabelais  a laide  les  ouvrages  fuivans  : 

I.  Epitre  à JTtan  Bouchet , en  vers  français  , 
fans  date  d’année.  On  la  trouve  dans  les  EpUros 
familières  du  traverfeur , c’efi-à-dire  de  Jean  Bou- 
chet. Poitiers,  «54a,  in- fol. 

IL  Ex  reliquiis  venerander  antiquitatis  Lucii 
Cujpidii  tejlamrnium.  Item  contraâlus  vendit  10- 
nts  antii/uis  Romanorurn  temporibus  t ni  tus  , cum  • 
praj'atione  Francifci  Rabchvji.  Lugduni,  i552, 
apud  Seb.  Gryphïum  , in-8°. 

Ainfi  que  pluficurs  autres  auteurs , Rabelais  a 
été  trompé  en  confidérant  ces  pièces  comme  des 
vefiiges  de  l'antiquité.  Le  prétendu  leflameot  ell 
de  Pomponius  Lætus,  8c  le  contrat  de  vente  de 
Jovien  l’on  ta  oms.  ,> 
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TÎT.  Jonnfiis  Manardi , Fcrrarienjis  medtci , 
epiJloUtmm  mecbcinalium  la  mus  fcctmdus  , nun- 
quàm  ante  à in  Galliâ  cxcufus . Lugduni , ) 532  , 
apad  Seb.  Grypbïum  , in-8°. 

Ce  tome  confient  les  lettre#  7 à 12  inclufive- 
tnent , & une  épiire  dédicatoire  à And.  Tiraqueau, 
dalle  de  Lyon,  l3juin. 

IV.  Hippocratis  ac  G aie  ni  libri  aliquot,  ex  re- 
cognitione  Franctfci  Rabelœji.  Lugduni , i53a  , 
apud  Gryphïum,  tu- 16,  avec  une  énilre  dédica- 
toire  à Godefroy  d’KIliQac  , évêque  de  Maillerais , 
du  l5  juillet.  Cet  ouvrage  fui  réimprimé  plus  tard 
font  ce  litre  : Aphorifmorum  Hippocratis  feélio - 
nis  Je  plein  , quibus  ex  Ant.  Mufœ  cqnunentanis 
adjictmus  & oéLrnam  & quadatn  aîia.  Lifgduoi , 
l543,  apud  Seb.  Grypbïum,  111-16. 

Les  pièces  qu’on  trouve  dans  ce  recueil , & qui 
ne  foot  pas  Inondes  dans  le  titre,  font  : 1°.  Hip- 
p ocrait  s prœfagwrum  , libri  Ilf  ; a°.  E/ufitem , de  I 
ratto ne  viélûs  tn  n tordis  acutis  , hbrilF;  3°.  Ejuf-  \ 
dem , de  naturà  Humana  y 4°-  Galeni  Ars  mcdici- 
nuits.  m 

La  traduction  qu’il  donne  d’Fïippocrate  efl  celle 
de-Nic.  Léonicenus  j il  s’elt  contente  d’ajouter  en 
marge  quelques  corredîons  peu  importâmes. 

V.  Epiftola  ad  B.  Salignacwn , datée  de  Lyon , 
3o  novembre  i53a. 

Cette  lettre,  qui  ell  une  violente  fa  tire  contre 
Scaligcr  , fe  trouve  dans  un  recueil  intitulé  : 
'Clara rum  virorum  cpiflolce  ccnlutn  inediiœ.  Atnf- 
lerdam  , 1702  , iu-8°. 

VI.  Aknanach  pour  V année  §533,  calculé  fur 
le  méridional  de  la  noble  cité  de  Lyon  & Jitr  le 
climat  du  royaume  de  France  , compojé  par  AI9. 
François  Rabelais  , doéleur  en  médecine  & pro- 
fejjcur  en  ajlrologie . 

- VII.  Joannts  Bartholomari  Marliani  patricii 
Mediolanenfis  topographia  anttquœ  Romce.  Lug- 
duui , l534  , apud  Grypbïum  , m-8a. 

L’épitre  dedicatoire  à l’évêque  du  Bellay  , da- 
lle du  3i  août,  nous  apprend  que  Rabelais  avoil 
eu  le  projet  de  publier  le  réfultat  de  les  observa- 
tions fur  les  antiquités  de  U ville  de  Rome,  mais 
que  n'efpérant  pas  mieux  faire  que  Marliani  , il 

• étoit  coût  enté  de  faire  réimprimer  l'ouvrage  de 
ce  lavant. 

VIII.  Almanach  pour  ü année  i535,  calculé 
fur  la  noble  cité  de  Lyon,  à V élévation  du  pôle 
par  45  degrés  1 5 minutes  en  latitude  , & 26  degrés 
en  longitude  , par  M*.  François  Rabelais  , doc- 
teur en  médecine  St  médecin  du  grand  Hôpital  de 
L'Oi&Ly  on,  1 535.  François  Julie. 

- IX.  Franc.  Rabelcrfi  episramma  ad  Doletum 
ac  de  Garo  Salfamento , i538.  Kpigrimme  de  dix 
vers , qui  ie  trouve  dans  Les  poéues  de  Dolet. 

* X.  Almanach  ou  P ronojlication  pour  ? an 
*1548.  Lyon. 
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XT.  ta  feiomachre  b fejlins  faits  à Rame  au 
palais  du  révérendrffime  cardinal  du  Bellay  pour 
Cheureufe  naiffance  de  M.  le  duc  et Orléans . Lyon, 
1549.  Sébxft.  Grypliy,  in-8°. 

XII.  Almanach  & Ephéméndes  pour  l’an  de 
N. -S.  J.-C.  1 55o , compofi  & calculé  Jur  toute 
V Europe  , par  M‘.  François  Rabelais  , médecin 
ordinaire  de  M.  le  révérendtffime  cardinal  du 
Bellay.  I .ydn  , 1 55o. 

XIII.  Epilres  de  François  Rabelais , avec  des 
objervations  parles  Frères  de  Sainte-Marthe . Pa- 
ris , ■ 65 1 , in  8°.  Une  féconde  édition  Fat  impri- 
mée fous  ce  litre:  Lettres  de  M*.  François  Ra- 
bêlais.-  Bru  «elles,  1710,  in-8°. 

XIV.  Le  roman  de  Gargantua  8t  de  Pantagruel 
a été  publié  par  parties  81  à des  époques  fort  dif- 
férentes. Nous  allons  iudiquer,  le  plus  briève- 
ment poffiole , l'ordre  chronologique  dans  lequel 
les  divers  livres  de  cet  ouvrage  ont  été  mis  au 
jour. 

Chronique  du  grand  & puijjant  géant  Gargan- 
tua. Lyon,  1 533,  in-B0.  Un  loul  exemplaire  exifle 
dans  la  bibliothèque  de  Drefde. 

La  vie  tne/liniab/e  du  grand  géant  Gargantua, 
père  de  Pantagruel,  jadtscotttpo  fée  par  P abjlrac - 
leur  de  qurntejjence,  livre  plein  de  pantagruélrjme. 

Lyon,  i535,  in-16. 

La  vie  très-honorifique  du  grand  géant  Gargan- 
tua , père  de  Pantagruel , jadis  compofée  par 
M.  Atcofrias , ahjiraéleur  de  qumtcj/ènce , ' bc. 
Lyon  , 1 54a , in  *4 , contenant  les  deux  premiers 
livres.  Le  lecond  porte  ce  litre  : Pantagruel , roi 
des  Drpfodes , reJLtué  il  Jb:l  naturel,  avec  fesjails 
& proucjjes  épouvantables.  A la  lin  ell  ta  Panta- 
gruéhne  prorwjlrcation  , certaine,  véritable  b 
injatlhblc  , pour  t’an  perpétuel , nouvellement 
compofée  au  profit  & adoucrjjèrnent  de  gens  étour- 
dis & mujards  de  nature , flcc. 

Il  y eut  encure , celte  même  année,  deux  autres 
éditions  , dont  une  de  Dolet,  qui  y a ajouté  les 
Navrgatiotis  'de  Panurge. 

Le  Tiers , hvre  des  faits  6 dits  héroïques  'du 
noble  Pantagruel , compojé  par  M’.  François 
Rabelais  , doâeur  en  médecine  b caloyerdes  îles 
d’Hières.  Lyon , 1747,  in-16.  En  tête  ell  un  dixain 
à l’efprït  de  la  reine  de  Navarre. 

La  plaifante  6 joyeufe  hijloire  du  grand  géant 
Gargantua,  prochainement  revue  , b de  beaucoup 
augmentée  par  l’auteur  même.  Valence,  >547» 
a vol.  in- 16.  Dans  le  fécond  il  y a déjà  onze  cha- 
pitres du  quatrième  livre.  , 

Le  Quart  livre  des  faits  f>  dits  héroïques  du 
noble  Pantagruel , compofé  par  M'-  François 
Rabelais.  Lyou , 1648. 

En  i55a  , il  y eut  encore  deux  autres  éditions 
du  troilieme  livre  arec  le  privilège;  & deux  auflt 
du  quatrième. 
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Une  édition  donnée  en  i553,  contient  déjà  une 
briève  déclaration  d'anciennes  di  étions  objeures 
contenues  (tans  le  quatrième  Hure. 

En  1 556  St  1 558 , les  quatre  livres  qui  avoient 
paru  fureut  imprimés  enfcmblc. 

L’ lie  formante  , par  M'.  François  Rabelais  , 
qui  n'a  pas  encore  été  imprimée  ni  mife  en  lu- 
mière , en  laquelle  ejl  continuée  la  navigation 
faite  par  Pantagruel , Panurge  & antres  J es  offi- 
ciers. 1 564  » *n-8°.  C'efl  le  commencement  du  cin- 
quième livre , feize  chapitres. 

La  même  année  ce  même  livre  fut  imprimé  en 
quarante>fept  chapitres. 

Songes  drolatiques  de  Pantagruel , où  font  con- 
tenues plu/icurs  / iguresde  l’invention  de  M.  Rabe- 
lais , ci  dernière  œuvre  d’ icelui , pour  la  récréation 
des  bons  cfprits.  Paris,  t563  , in- 8°.  On  penfc 

fjéuéraleiueut  que  ces  figures  ne  font  pas  de 
u‘- 

En  1571  parurent  à Lyon  les  œuvres  de  Rabe- 
lais, contenant  les  cinq  livres. 

Les  deux  Epitres  à deux  vieilles  , qui  ne  font 

fias  de  Rabelais,  mais  de  François  Habert  d’if- 
oudun  , furent  ajoutées  à fes  œuvres  pour  la  pre- 
mière fois  en  1 584  > & plus  tard  l’Epître  du  Li- 
moufin  grand  cxcoriateur  de  la  langue  latiale } 
ainfi  que  la  Chrcfme  philojophale  des  quejhons 
encyclopédiques  de  Pantagruel. 

Depuis  cette  époque  jufqu’à  nos  jours  les  œuvres 
de  Rabelais  ont  été  réimprimées  un  grand  nombre 
de  fois  8t  traduites  en  pluGeurs  langues.  Divers 
auteurs,  et  entr’autres  Bernier,  Leducbat,  Le- 
motheux  , Stc. , y ont  joint  des  commentaires  phi- 
lologiques 8 1 hilloriques.  Cependant  les  œuvres 
de  Rabelais  étoient  devenues  a fiez  rares  : suffi 
de  nouvelles  éditions  de  cet  auteur  original  ont 
été  données  au  public  dans  ces  dernières  années. 
M.  Delaulnaye  eu  a publié  deux  en  1820  St  i8z3; 
la  première  in- 18 , la  deuxième  in-8°. 

Enfin , une  édition  en  neuf  volumes  in-8°,  com- 
mencée en  1823 , vient  de  s’achever  par  les  foins 
de  MM.  Efmangnrd  St  Eloi  Johanneau  ; elle  efl 
intitulée  : Œuvres  de  Rabelais , édition  variorum  y 
c’efl  la  plus  complète  St  la  plus  belle  de  toutes 
celles  qui  ont  paru  jufqu’ici.  Outre  les  pièces  qui 
font  dans  toutes  les  autres,  les  éditeurs  y ont  in- 
féré : les  Songes  drolatiques , avec  une  explica- 
tion de  ces  figures  grotefques  j I ’Epltre  à Bouchet  y 
cinq  Epitres  dédicatoires , latines;  YEpigrarnme 
latine  à Volet  y les  deux  Privilèges  de  François  Ier. 
St  de  Henri  II.  Ils  ont  ajouté  un  nouveau  com- 
mentaire hillorique  St  philologique , St  en  notes 
les  remarques  de  Leducnat,  Bernier , Lemotheux, 
l’abbé  de  Marfy,  Voltaire,  Gingnené,  Stc.  A la 
fin  on  trouve  l’alphabet  de  l’auteur  français  , qui 
renferme  les  remarques  du  quatrième  livre , pu- 
bliées en  1 553 , St  attribuées  à Rabelais;  celles 
des  éditions  de  175a  fit  1820,  fit  de  nouvelles  par 
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MM.  Eufèbe  Salvcrte , Guizot  81  un  Tarant  ano- 
nyme. ( Emeric  Smith.  ) 

\ (k '<■.*'  „ ‘ ' a 1.  N , 

RABICIQUK,  adj.  ( Pathol .)  Rabicus.  Cet 
adjeélifefl  fynonyme  de  rabique.  (Voyez  ce  mot.) 

' .f>  ,r  ,1 

RABIQUE , adj.  (Pathol.)  Rabicus , de  rabies , 
rage,  qui  appartient  à la  rage.  Dans  le  langage 
medical  on  joint  prefque  toujours  cet  adjeèlit  au 
mol  virus.  C’eft  ainfi  que  l’on  dit  s le  virus  ra- 
bique. 

RABOTEUX  , eus*  , adjefl.  ( Anat.  ) Scabcr. 
Ou  emploie  ordinairement  cet  adjeâif  toutes  les 
fois  que  l’on  veut  déGgner  un  corps  ou  une  fùrfacc , 
préf entant  fuit  à l’intérieur,  foit  à l’extérieur,  des 
éminences  ou  des  afpérités  plus  on  moins  confidé- 
rables.  Quelques-uns  des  os  du  fquelette  offrent 
des  exemples  de  ces  fortes  de  rugoGtés  dans  plu- 
Gcnrs  points  de  leur  étendue  , St  il  peut  arriver 

S [ne  , par  fuite  d1  une  affeflion  pathologique  , des 
urfaces  naturellement  polies  devienuent  rubu- 
teujès.  (R.  JP.) 

RACES , f.  f.  pl.  ( Phyfiol.  ) Soboles.  Coofi— 
déré  fous  des  rapports  purement  phyGques,  & 
dans  ce  qui  concerue  les  formes  en  général , la 
configuration  de  la  tête,  la  couleur  de  fa  peau, 
celle  des  cheveux,  le  genre  humain  préfente, 
fuivant  les  différentes  régions  du  Globe,  des 
caractères  communs  aux  individus  qui  les  ha- 
bitent. On  a cherché  à grouper  les  hommes 
d’après  ces  différences , fit  on  les  a divifés  pas 
races.  • 

Les  naturaliftes  fit  les  phyGolngilles  ne  font 
oint  d’accord  fur  la  difliuCtion  des  diverfes  races 
umaincs.  MM.  Cuvier  St  Latreille  n’admettent 
que  trois  races  pures , la  blanche  on  caucaiique  , 
la  nègre  ou  éthiopique , St  la  jaune  ou  moo^o» 
lique.  M.  Dumérii  en  admet  Gx  : i°.  la  oauca» 
Gque  ; 20.  l’fiyperboréenue;  3°.  la  mongole;  4°. 
l’américaine;  5°.  la  malaie  ; 6°.  l’éthiopienne. 
M.  Virey,  d’après  l’ouverture  de  l’angle  facial, 
établit  dans  l’efpèce  humaine  deux  grandes  feo- 
tions  , qu’il  fubdivife  enfuite  en  races  , d’après  la 
couleur  de  la  peau.  Dans  la  première  feèlion  , 
l’angle  facial  a de  85  à 90e;  elle  comprend  , t 
la  race  blanche  (arabe-européenne , celtique-cau- 
cafiemie  ) ; 2°.  la  race  bafanée  ( chinoife , kal- 
mouke-mongole  , laponne- ojliaque  ) ; 3U.  la  race 
cuivreufe  ( américaine ou  caraïbe).  La  fécondé 
feûion,  dans  laquelle  d’angle  facial  ell  de  75  à 
85°,  renferme,  i°.  nne  race  brune  foncée  (ma- 
laie ou  indienne  ) ; a®,  une  race  noire  (cqfres , 
nègres );  3°.  une  race  noirâtre  ( Hottentots , Pa- 
pous).  M.  Bory  de  Saint-Vincent,  dans  on  on» 
vrage  nouvellement  publié  (Fjjai  zoologique  fut 
le  genre  humain ),  prenant  les  cheveux  pour 
bafe  de  fa  diviGon  , établit  deux  grandes  feélionsi 
la  première  comprend  les  hommes  à cheveux  Jif- 
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fes  ; la  fécondé  , les  hommes  à cheveux  crépus. 
Chacune  de  ces  deux  ferions  renferme  plufieurs 
efpèces  ; celle  des  hommes  à cheveux  liffes  (léio- 
triques)  fe  fubdivife  en  ceux  de  l'ancien  coati* 
neot , d’où  les  efpèces  Japé tique  , arabique  , hin- 
doue y fcjthique  y flnique y hypei'horéemie , neptu - 
menue  y aujlralafienne  ; ceux  du  nouveau  coati* 
neot , d’où  les  elpèces  colomhique  , amènent  nt , 
patagone.  La  fécondé  feGion , celle  des  hommes 
à cheveux  crêpas  ( ulofriques  ) , renferme  les  ef- 
pèces  éthiopienne  y cqfre,  mêlante  nne  , hottentote. 

On  voit  que  jufqu’ù  prêtent , il  en  efl  des  claf- 
fîiications  des  races  humaines , comme  de  tou- 
tes les  claüiticatioos  en  général , qu’elles  font  fi 
pea  faiisfaifantes,  que  les  auteurs  qai  s’occupent 
de  ce  fujet,  croient  devoir  en  propofer  de  nou- 
velles. Nous  fuivrons  ici  celle  qui  a été  adoptée 
par  Biumenbach  dans  fon  ouvrage  fur  Vunité 
du  genre  humain . Il  partage  l’elpèce  humaine 
en  cinq  races  ï l°.  race  caucafienne  ou  euro- 
péenne ; 2°.  race  mongole  ; 3°.  race  malaie  ; 
4°«  race  nègre  ou  africaine  ; 5®.  race  américaine. 

La  race  caucafienne  ou  arahe-européetinc  com- 
prend tous  les  Européens , à l’exception  des  Finois 
St  des  Lapons  ; elle  s’étend  de  l’Afie  occidentale 
j u (qu'au  Ueuve  Olby,  la  mer  Cafpienne  fit  le 
Gange  ; ou  la  retrouve  encore  dans  la  partie  fep- 
tenlnunale  de  l’Afie.  Les  principaux  caractères  de 
cette  race  font  les  fuivaus  : couleur  blaoche  ; jones 
rofées  ; cheveux  bruns  ou  blonds;  vifage  ovale  , 
droit;  traits  peu  faillans  ; front  uni;  nez  étroit, 
légèrement  arqué  ou  pour  le  moins  boflué;  os 
des  pommettes  non  proéminens  ; bouche  petite  ; 
lèvres  mollement  étendues,  furtout  l’inférieure; 
menton  plein  fit  rond  ; tête  prefque  ronde  ; bords 
alvéolaires  bien  arrondis  ; dents  incifives  implan 
lées  perpendiculairement.  Les  plus  beaux  indi- 
vidus de  cette  race  habitent  les  environs  du  Cau- 
cafe  (Géorgie). 

La  race  mongole  , défignée  aufli  fous  le  nom  de 
ta/tare , comprend  tous  les  Afiutiques , excepté 
les  Malais  de  l'extrémité  de  la  prefqulle  au- 
delà  du  Gauge  , fit  les  babitaus  de  la  partie 
occidentale  de  l'AGe.  On  en  retrouve  les  carac- 
tères en  Europe , chez  les  Finois  & les  La- 
pons , en  Amérique  chez  les  Efquimaux  , qui  ha- 
bitent depuis  le  détroit  de  Behring  jufqu’au 
Groenland.  Les  individus  de  cette  race  fe  re- 
conu oi  fient  aux  lignes  fuivans  : couleur  jaune  de 
la  peau  ; cheveux  noirs , roides  , peu  fournis  ; 
face  large,  unie  & déprimée;  yeux  féparés  par 
an  efpace  large  et  plat  ; nez  camus  ; joues  proémi- 
nentes; ouverture  des  paupières  étroite  fit  li- 
néaire ; tête  prefque  quadran^ulaire  ; les  os  du 
nez , ceux  de  la  pommette  fit  l’efpace  in  ter  fou  r- 
cilicr  fur  uu  meme  plan  horizontal  ; arcades  four- 
cilières  prefque  uultes  ; narines  étroites  ; folTe 
maxillaire  légèrement  marquée  ; menton  peu  fail- 
laot. 

La  race  malaie  fe  compofe  des  infulairea  de  U 
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mer  Pacifique,  des  hahitans  des  îles  Mariants , 
Philippines , Moluques  , de  la  Sonde  , fit  des  indi- 
gènes de  la  péni ulule  de  Malaca.  Les  carsGères 
de  cette  race  font  r couleur  ba fanée  de  la  peau  ; 
cheveux  noirs,  mous,  épais,  abondans  fit  friles  ; 
nez  ample  , large  fit  gros  h la  pointe  ; bouche 
grande  ; fommet  de  la  tête  légèrement  rétréci  ; 
front  un  peu  bouibé  ; mâchoire  fupérieure  un  peu 
ortée  en  avant  ; os  de  la  pofhmelte  fuillaus  ; 
ottes  pariétales  très-prononcées. 

La  race  nègre  ou  qf'ricatne , répandue  dans 
toute  l'Afrique,  excepté  dans  fes  parties  fepten- 
trionalcs  , fe  reconnoît  aux  caraGères  fuivans  : 
couleur  noire  de  la  peau  ; cheveux  noirs , crépus 
& laineux  ; face  étroite  , proéminente  en  bas  ; 
front  très-couvert,  voûté;  nez  épaté,  fe  confon- 
dant prefqu’avec  les  joues  ; lèvres  tuméfiées,  !ur- 
tout  la  fupéiieurc;  mâchoires  alongées  ; menton 
retiré;  tête  comprim^a  fur  les  cotés;  os  de  la 
pommette  faillaos  en  uvaot  ; nariues  larges  ; fuf- 
fettes  maxillaires  ircs-prononcées  ; bords  alvéo- 
laires étroits  fit  elliptiques  ; dents  incifives  fupé- 
rieures  dirigées  obliquement  eu  avant  ; mâchoire 
grande  le  forte  ; crâne  épais  fit  pefant. 

La  race  américaine  , qui  comprend  tous  lea 
babitaus  de  l’Amérique,  excepté  les  Efquimaux  t 
fe  reconnoît  aux  caraGèrft  fuivans  : couleur  cui- 
vrée de  la  peau  ; cheveux  noirs,  droits,  roides  , 
peu  abondaos  ; face  large  ; pommettes  proémi- 
nentes ; traits  (vus  de  profil)  faillans  fit  fortement 
prononcés  ; front  court  ; yeux  enfoncés;  nez  ca- 
mus, mais  prononcé  ; tête  intermédiaire  entre  la 
mongole  fit  la  géorgienne  ; orbites  profondes  ; 
crâue  léger. 

Le  point  de  phjfiologie  qui  nous  occupe  a fixé 
l’attention  des#philofopbes  lur  celte  important^ 
quedion  : favoir , s’il  exifie plufieurs  efpèces  d'hom- 
mes, ou  fi  l'efpcce  humaine  ell  une.  Il  efi  bien  cer- 
tain que  fi  l’on  ne  confidéroit  l’homme  que  foui 
le  rapport  du  phyfique  feulement , fit  comme  for- 
mant un  genre  dans  la  clallification  des  êtres  , 
on  feroit  tenté  d’admettre  qu’il  ell  fufceplible  de 
fubdivifions  en  elpèces , fubdivifions  au  moyen 
defquelles  il  y auroit  une  forte  de  gradation  qui 
conduiroit  de  l’efpèce  la  plus  parfaite  ( hornoja - 
piens  Li5i».  ) au  genre  Ourang.  Si  cependant  on 
étudie  l’homme  fous  le  rapport  des  facultés  inlel- 
leGuelles  fit  morales  , on  voit  bientôt  que  les  races 
ne  conllituent  que  des  variétés  d’uoe  même  elpèce. 
On  ne  fauroit  nier  ces  variétés,  fit  les  induGioni 
que  peut  eu  tirer  l’anatomie  comparée  fe  nréfen- 
tent  de  fuite  à l'efprit  ; mais  l'homme  u’ell  point 
confiitué  tel  par  fon  organifalion  ; fi  on  pouvoit 
par  celle-ci  rendre  raifon  des  facultés  intellec- 
tuelles , on  ne  fauroit  s’expliquer  pourquoi,  com- 
ment, le  pa(Tage  de  l’homme  aux  animaux  les 
lus  élevés  dans  l’échelle  des  êtres,  fe  trouve  G 
rnfquement  interrompu  , que  toute  comparaifon 
celle  d’être  raifonnablement  poflible.  Sans  doute 
quelques  animaux , pris  individuellement , font 
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fufceptibles  d’une  porfeflibiüté  Si  d’une  éducabi- 
lité  dont  les  réfultats  peuvent  fouvent  avoir  quel- 
que ebofe  de  furprenaot.  Celle  éducahihté  fe  re- 
trouve même  dans  des  animaux  d’un  ordre  lelle- 
meut  inférieur,  qu’elle  deviendrait  en  quelque 
forte  un  argument  qu'on  pourroit  oppofer*à  ceux 
ni , voulant  expliquer  loul  ce  qui  a rapport  aux 
élermination*  Si  aux  a£hons , par  les  conditions 
organiques  du  fyftème  nerveux,  polenl  en  prin- 
cipe que  toute  métaphyjique  dont  l'anatomie  & 
la  phy/iologie  ne  /ont  pas  les  Jlambcuux , n’ejt 
pas  digne  du  nom  de  Jcience.  Mais  cette  fupé- 
riorité  à laquelle  ces  animaux  ont  pu  parvenir, 
n'elt  elle-même  que  l’ouvrage  de  l’homme , & ils 
ne  peuvent  même  rien  faire  pour  le  perfection- 
nement de  leur  efpèee.  > 

Si  les  conditions  organiques  ne  fuffifent  pas 
pour  expliquer  tous  les  uéles  qu’on  peut  obtenir 
de  cei  tains  animaux  très*- éloignés  les  uns  des 
autres,  fit  chez  lelquels  il  n’y  a nulle  confor- 
mité d’organifation , elles  font  tout  aulG  impuif- 
faules  pour,  rendre  raifun  des  allions  de  rboiiiaie  ; 
ce  dernier  a’eft  tel  ( homo  Japiens ) que  par 
fon  intelligence j celte  intelligence,  qui  efl  le 
principe  d’idées  & d'aptitude»  qu’on  ne  retrouve 
qu’eu  lui , vient  modifier  des  alléchons , des 
j>eii(:haus  & des  palliant qu’il  feuilileroit  au  pre- 
mier aburd  partager  avec  les  animaux  , mais 
rjui  ont  cependant  une  fource  bien  différente. 
Sous  le  rapport  de  ces  idées,  de  ces  aptitudes  & de 
ces  afleCtions  , il  eil  le  même  partout.  L’idée  d’une 
'iniifiance  fupérieure  à lui , dans  laquelle  il  voit 
la  caule  de  la  propre  exittence  & de  la  confern- 
tion  , aiuli  que  de  ce  qui  l’environne;  la  cunuif- 
fance  du  bien  & du  mal , fondée  fur  ce  qu’il  craint 
ou  efpcre  de  cette  puiffance  , d'où  tes  devoirs  qu’il 
s’impofe  envers  elle  & envers  les  femblables  ; un 
fentiment  inné  qui  lui  apprend  que  tout  ne  finit 
pas  pour  lui  avec  la  vie  ; tels  font  les  principaux 
mobiles  de  Tes  aéhons.  Sans  doute  les  idées  qu’il 
fe  forme  du  bien  & du  niai  |>euvent  varier , mais 
les  fin*  qu’il  le  propolè  fout  toujours  le»  mêmes  ; 
chez  lui  feul  devient  pullibie  I appréciation  des 
actions  , quant  à leur  moralité  , & , bonnes  ou  mau- 
vailes , elles  repolent  fur  une  férié  d'idées  qu’on 
ebereburoit  en  vain  chez  les  animaux. 

Les  races,  dans  le  genre  humain  , ne  condiment 
donc  que  des  variétés  ; mais  quant  à l'homme  , 
confidéré  fous  le  rapport  le  plu»  important  , c’ell- 
à-dire  fom  celui  de  l’intelligence , il  forme  nue 
efpèee  à part  dans  la  création  , il  ed  le  même 
partout  , & l'cxpredion  de  races  dont  on  le  ferl 
pour  déligner  les  différence*  extérieures  qu’il 
pftlfvnte  , l'uivant  les  divers  climats  , doit  être 
prife  comme  fynonyme  de  variétés  81  mm  d’ef- 
pèees.  (L.  J.  Ramon.) 
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RACHE , f.  f.  (Path.)  Nom  vulgaire  fous  le- 
quel ou  défignoil  autrefois  les  maladies  éruptives 
de  la  tête,  lurtout  chez  les  fufans  '•  cette  expiul- 
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Gon  ed  rarement  employée  aujourd’hui.  ( V oyez 
Tek.se.)  (R.  P.  ) , 

RACHIALGIE  , f.  f.  ( Pat  h.  ) Rachialgie, 
de  f*%is , rachis  , Si  de  tixytt , douleur.  Douleur 
dorfale.  Adruc  a donné  improprement  ce  nom  à 
la  colique  métallique , parce  qu'il  peufoit  que 
ceftte  maladie  avoil  fon  fiége  dans  la  moelle  épi- 
nière , ou  plutôt  dans  les  nerfs  qui  en  naifl'entv 
Sauvages  adopta  ce  nom  dans  fa  Nofologie.  Le  fait 
elt  qu'aucun  malade  atteint  de  cette  colique  ne 
pré  fente  de  douleur  dorfale.  Le  nom  de  rachialgie 
a été  appliqué  tout  aufli  improprement  à la  mci/n- 
dic  de  Pott  par  MM.  Brera  & Larrey,  parce  que 
daus  la  carie  vertébrale , la  douleur  n ed  pas  le 
fympiôuie  le  plus  couilaut , & qu’elle  a lieu  louvent 
d'une  taanière  beaucoup  plus  marquée  dans  d’au- 
des  allèèhons.  ( MÉRAT.  ) 

■ . l ^ 

RAC1I1ALG1TE,  f.  f.  ( Path.  ) Rachialgitis  , 
dérivé  de  , le  rachis,.  U de  «Ay»r,  douleur. 
Mot  récemment  introduit  dans  le  vocabulaire  mé- 
dical , pour  indiquer  l'inllamaiation  de  la  moelle- 
épiuière.  ( R.  P.)  • \ 

B . # v • ^ 

RACHIDIEN,  se,  adj.  (Anat.)  Rachideus ; 
qui  appartient , qui  a rapport  au  rachis.  Les  ana- 
tomidcs  ont  donné  ce  nom  à différentes  parties  ; 
de  là  les  diverfes  dénominations  , i°.  de  canal 
rachidien  ou  vertébral  y a°.  de  trous  , de  ligament 
rachidiens  y 3°.  de  prolongement  rachidien  de  l’en- 
céphale, de  la  méninge  y 40.  d 'artères  , de  veines 
rachidiennes  ; 5°.  de  nerfs  rachidiens.  ( Voyez 
pour  les  détails  anatomiques , les  mots  Racbii  Sl 
Rachidien  dans  le  Diéhonnain  d‘ Anatomie  de 
l’Encyclopédie.  ) (R.  P.  ) 

■.  -ùv« 

RACHIS,  f.  tn.  ( Anat .)  des  Grecs,  frau- 

cilé  par  M.  Chaullier,  pour  défigner  la  colonne 
vertébrale  ; Jpina  dorji  des  Latins. 

Appuyé  fur  le  lacriim  en  bas,  le  rachis  foutient 
la  tête  lur  fon  extrémité  fupérieure.  il  préfeuttt 
trois  courbures  antéro-poiléneures  & une  latérale. 

Il  iorme  une  coloune  creufe  fort  irrégulière, 
qnoique  lÿmélrique  dans  les  moitiés  latérales  de 
ta  ctrconiéreuce.  ('.elle  circouférence  cil  vraiment 
prilmatique  & préfente  trois  furfaccs  81  trois  bords. 
L’une  elt  tournée  en  avant , les  deux  autres  le  font., 
en  arrière  & eu  dchor».  Deux  des  bord*  fout  laté- 
raux , percés  de  vingt-quatre  trous  de  conjugai- 
lon  Si  hériffés  d’une  luite  d’éminence*  qui  font  tes 
apopliyfes  tranfverle*  , les  apuphyié*  articulaires 
& les  tubercules /ùrarticu/aires ; les  premières  font 
trop  conu  ne»  pour  que  je  iu’y  arrête  , je  ne  parlerai 
que  des  tubercules  Jurarticulaires.  Ces  tubercules 
très-diUiiièh , futtout  derrière  les  apopbyfes  arti- 
culaires des  vertèbres  lombaires,  des  dernières 
dorfates,  ne  font  vériiablement  pas  evideus  au  Coiï» 
Mais  comme  tout  le  long  du  rachis  ils  donnent 
attache  aux  iniertraafverlaire»  épineux  ,&  qu’au 


Digitized  by  Google 


RAC 

rmi  ces  mufcles  font  fixés  par  leur  extrémité  in* 
féreurc  derrière  les  apophyfes  articulaires  , îhefl 
évident  que  ces  tubercules  fe  montreroient  là  s’ils 
s’y  moniroient. 

Le  bord  poflérieurdu  orifmc  du  racliis  cfl  formé 
par  U fuite  de*  apophyfes  épineufes. 

Sa  cavité  *eft  un  canal  que  la  moelle  épinière 
8t  fes  membranes  ne  reroplifl'ent  qu’en  partie. 
Son  extrémité  fupérieure  efl  articulée  avec  la  tête 
par  une  articulation  peu  mobile  , l'inférieure  avec 
le  facrum  par  une  amphiarthiofe  lolide,  & repofe 
fur  cet  os  au-deflus  de  la  moitié  poflérienre  de 
l’articulation  coxo-fémornle , & non  pas  à une  dif- 
tance  plus  ou  moins  grande  par-derrière , comme 
l'ont  écrit  plufieurs  auteurs. 

Vingt^quatre  vertèbres  qu’unifient  deux  grands 
ligamens  communs  antérieur  & pofiérieur  , vingt- 
trois  fibro-cartilages  intervertébraux  , un  liga- 
ment lurépitieu*  8 t des  ligamens  interépineux  pour 
les  dix-huit  vertèbres  intérieures,  dis  ligamens 
jaunes , des  faifeeaux  fibreux  irréguliers  autour 
des  apophyles  articulaires  & entre  les  apophyfes 
tranfverfes  , une  fynovialc  entre  chaque  apophyfe 
articulaire  contiguë,  des  vaifleaux  de  fourres  dif- 
férentes , telles  font , avec  la  moelle  épinière , 
les  nerfs  8t  Tes  membranes , les  nombreufes  parties 
que  l’on  trouve  dans  le  rachis. 

Les  veines  rachidiennes  mériteroient  feules  de 
nous  arrêter  ici,  parce  qu’elles  font  peu  connues j 
mais  nous  renvoyons  leur  hifloire  au  mot  Sinus 
TErtÉbraux,  nom  fous  lequel  on  les  défigne  ordi- 
nairement. {Voyez  Sinus  (finus  vertébraux)  dans 
le  Diélionnaire  d* Anatomie.  ) 

(P.  N.  Gerdt.) 

RACHIS AGRE , f.  f.  ( Pathol  ) Rachifagra  3 
de  , l’épine  du  dos  , 8t  de  «y fa  , prife  , cap- 
ture. On  défigne  fous  ce  nom  une  alfeélion  rbu- 
matifmale  ou  goutieufe,  qui  a fon  fiége  le  long  de 
la  colonne  vertébrale.  Ce  mot  ell  peu  ulité. 

( Voyez  Rhumatisme  dans  ce  Diélionnaire.  ) 

( R-  P.  ) 

RACHITIQUE,  adj.  {Pathol.)  Rachiticus , 
rachitide  ajfe& us  vel  detentus , dérivé  de  rachitis. 
On  appelle  rachitiques  ceux  qui  font  afleélés  de 
rachitis  ; on  dit  aulfi  une  afieaion  , une  confiita- 
tion  rachitique . On  donne  pareillement  le  nom  de 
rachitiques  aux  eufans  qui , fans  être  afi’eélés  d’un 
rachitis  complet,  en  préfenfent  quelques  indice*; 
& ces  indices  font  pour  l’ordinaire  une  tète  vo- 
lnminenfe , uu  abdomen  tuméfié,  des  membres 
grêles,  & quelque  courbure  ifolée  des  os.  Cette 
courbure  feule  fufiit  même  dans  certains  cas , 
pour  appliquer  à des  individus  la  dénomina- 
tion de  rachitiques 9 furtout  quand  ils  ont  une  ii-  ! 
gure  flétrie  , ridée  comme  dans  la  vîeillefle. 

(IlaiCHETEAO.) 

RACHITIS , f.  m.  (J Path.  ) En  latin  rachitis , 
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dérivé  du  grec  , qni  fignifie  Ydpiney  parce 
que  dans  cetie  allèMion  l’épine  dorfale  efl  lufcep- 
lihle  de  fe  dévier,  de  fe  contourner  î dénomina- 
tion vieieufe  fans  doute,  puifque  la  colonne  ver- 
tébrale peut  être  déviée  fans  qu’il  y ail  rachitis, 
& rire  rerjà.  Cette  «nnladie  a aufli  reçu  les  noms 
de  rui'hit{fmê  , de  chartre  } à'ojléomalaxie  , de 
maladie  angfaife  3 &c.  La  meilleure  définition 
qu’on  pu i lie  donner  du  rachitis , c’efl  de  dire  qu’il 
confiflc  dans  un  ramollifiement  particulier  ou  gé- 
néral des  os  du  corps  humain.  Cette  maladie  a 
été  inconnue  aux  Anciens  ; GliiTon  pâlie  pour  en 
avoir  été  le  premier  hiflorien. 

I.  De  quçllc  ualure  ell  ce  ramollifiement  des 
os,  ou  , en  d'auins  termes  , quel  efl  le  dérangement 
qui  le  conflitue?  Beaucoup  de  médecins  n’y  ont 
vu  qu’un  vice  primitif  de  nutrition;  d’aohes, 
le  confidérant  comme  une  léfi-in  fvmptouialique  , 
l’ont  fait  dépendre  de  quelques  léfi  ins  organiques 
des  vifeères  contenus  dans  le  crâne  & dans  1 ab- 
domen. M.  Portai , à qui  l’on  doit  des  recherches 
importantes  fur  le  rachitis  , n’y  voit  qu’une  com- 
plication des  fcrofules,du  feorhui  8c  de  la  fy philis. 
Eufiu , il  en  efl  qui  out  expliqué  le  défaut  de  con- 
fifluace  des  os  & leur  contoi  lion  dans  cette  mala- 
die , par  un  défaut  de  fécrénon  ou  de  production 
du  phofnh&te  calcaire  : cette  opinion  nous  pareil 
la  plus  fituple  8c  la  plus  adoiiflihle  , car  l’abfcnce 
du  phofphate  calcaire  exifle  de  fait  dans  le  ra- 
chitis, que  cette  afl’e&ion  foii  eflentielle  ou  lymp- 
tomalique;  mais  cette  anomalie  reconnaît  elle- 
même  une  caufe  première  que  plufieurs  médecins 
rattachent  aujourd'hui  à l'irritation  du  cerveau  & 
delà  moelle  épinière,  8c  fécondai  renient  à une  ex- 
citation des  vaifleaux  lymphatiques.  Ces  tnétlccins 
appuient  principalement  leur  opinion  furie  déve- 
loppement du  cerveau  des  rachitiques , 8c  les  dou- 
leurs vives  qu’éprouvent  les  adultes. 

Tous  les  os  du  fquelette  peuvent  être  atteints 
de  rachitis  , mais  il  y en  a qui  y font  manifef- 
tentent  plus  expofés  que  d’autres  ; tels  font  les 
vertèbres  , les  cotes , les  os  du  baflin  , ceux  du 
crâne , 8t  les  os  longs  des  membres  inférieurs. 

II.  Le  rachitis  fe  développe  fréquemment  liant 
les  contrées  froides  8t  humides  , 8c  fe  voit  plus 
rarement  dans  les  pays  méridionaux  , fecs  8i  bien 
aérés  j ii  afTeûe  de  préférence  les  eufans  (bibles 
qui  font  iflus  de  pareus  ferofuleax  , vénérien» 
qui  odi  été  nourris  d’alimens greffiers  8c  indigefies 
dans  leurs  premières  années.  Dans  uu  âge  plus 
avancé  , le  feorbut , la  fyphilîs  , les  fcrolule*  y 
prédifpofent  ceux  que  ces  maladies  ont  atteints. 
Il  en  doit  être  de  même  de  certaines  afïcélions 
du  cerveau  8c  de  la  moelle  épinière.  Le  rachitis 
efl  beaucoup  plus  coomnn  dans  l’enfance,  la  jeu- 
nefle  , que  dans  l’âge  confiftant  ; néanmoins  , ce 
dernier  âge  n’en  efl  point  exempt.  D’un  autre  côté 
Pinel  a rapporté  l’hiftoire  d’un  fœtus  rachitique’ 
qui  prouve  qu’avant  même  de  naître  , l’homme 
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peut  die  afl'eêlé  de  cette  maladie.  Tout  porte  à 
croire  que  le  rachiiis  cil  héréditaire  , quoiqu'on 
dife  très-affirmativement  le  contraire  dans  divers 
ouvrages. 

III.  L'iuvaGon  du  rachiiis  a lieu  le  plus  com- 
munément depuis  l'âge  de  (ix  mois  jufqu’a  la  iroi- 
lic-me  année  incluGveinent.  Le  mal  commence 
prefque  toujours  par  des  fymptômes  vagues  qui 
appartiennent  à toutes  les  maladies  ; hiouiôl  l’en- 
fant qui  en  ell  menacé  Ce  montre  trille,  apaïui- 
ue  ; fa  peau  devient  lâche  , fa  figure  boutlic  & 
écolorée  j la  tête  Si  le  ventre  fetnblent  accroître 
eu.  volume  , tandis  que  les  autres  parties  du  corps 
maigrillént  & font  rcilbrlir  davantage  le  gonllc- 
rnent  natif  des.  extrémités  articulaires  des  os  longs, 
l.a  t ridelle  jointe  à la  maigreur,  imprime  à la 
figure  l’alpefl  d’un  âge  plus  avancé  ; les  dents 
s'altèrent  & tombent  rapidement  ; les  facultés  iu- 
tellcâuelles  font  généralement  très-développées  , 
ueiqiiefois.  cependant  il  y a une  forte  de  flupi- 
ité.  La  maigreuï  f..it  des  progrès  rapides  & dé- 
génère bientôt  en  atrophie  , qui  , en  certains  cas  , 
ne  frappe  qu’au  feul  côté  ; la  lièvre  lente  s'allume  , 
les  os  courts  le  tuméfient , les  vertèbres  fe  ratuul- 
li lient  , la  colonne  vertébrale  fe  dévie,  8tc.  La 
progrcllioii  devenant  de  plus  en  plus  difficile , le 
mal.i  ic  ell  dans  une  elpècc  d'inaèlion  qui  anéantit 
l’appétit  & engendre  une  condipation  des  plus  opi- 
niâtres. Ou  a cru  long  temps,  d’après  Fourcroy , que 
les  urines  des  rachitiques  étoient  fouvent  chargées 
de  phofphate  de  chaux  , 81  qu'elles  dépofoient  ce 
fel  par  le  refroidiflement , mais  cette  alfcrtiou  n’a 
poiut  été  démontrée  par  l’expérience.  Dans  les 
périodes  fuit  roquent  es  du  racliitis,  les  os  fe  défor- 
ment déplus  en  plus  ; la  poitrine  , le  badin  8t  les 
membres  perdent  leur  dimenliou  Si  leur  direc- 
tion naturelles  , &.  fc  contournent  en  divers  fens  , 
au  point  d’altérer  les  principales  fondlions  de  l’or- 
gauifme , comine  la  refpiration  , la  circulation  & 
la  digeüion  ; les  tubercules  qui  accompagnent 
fuuvcut  cette  alfeâion  ftippurant , le  dévoiement 

Iiurnil  eu  même  temps  qu’un  accroiflement  dans 
u iievre  lente,  l.a  mort  enliu  vient  bientôt  mettre 
un  terme  aux  foudiances  du  malade , & fouvent 
elle  vit  déterminée  par  l’hydropilie  afeite,  crâ- 
nienne ou  thoracique,  la  carie,  l’épileplie,  8tc. 
Le  rachiiis  n’efl  pas  toujours  accompagné  du  cor- 
tège formidable  de  fymptômes  que  nous  venons 
d'indiquer  ; il  le  borne  fouvent  au  feul  vice  de 
conformation  l'oit  des  membres,  foit  de  ht  poi- 
trine, foil  du  badin;  fit  dans  l'un  ou  l’autre  de 
ces  cas  , il  fe  termine  fouvent  d’une  manière  heu- 
reufe  , linon  par  le  redrellcment  complet  des  os  , 
.du  moins  par  la  diminution  ou  la  r.eUatiou  gra- 
duelle St  fucceliive  des  autres  dél’ordres  organi- 
ques qui  l’accompagnent.  Cette  folulion  dclirablc 
uil  fouvent  due  à la  révolution  de  la  puberté. 

Un  a divilé  le  cours  du  raebitis  des  eufaus  en 
trois  périodes,  mais  cette  diviGon  n’étant  pas 
fondée  fur  la  marche  de  la  uainre  , Si  uc  fc  rc- 
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produifant  pas  d’une  manière  confiante  , efl  tout- 
â-éait  inutile. 

IV.  Le  rachiiis  des  adultes  que  l’on  a obfervé 
chez  des  individus  de  vingt , trente , quarante  ans 
& plus , n’a  pas  la  même  marche  que  chez  les  en- 
fans  , & il  n 'efl  pas  non  plus  accompagné  de  phé- 
nomènes exadlemcnt  femhlables.  Communément 
la  marche  ell  plus  rapide  ; il  efl  annoncé  par  des 
douleurs  vives  que  n’éprouvent  pas  les  en  fans  « 
chez  les  adultes , le  crâne  ne  préfente  point  un 
accroillement  de  volume  , Si  la  tuméfafiion  du 
ventre  ne  contraflc  point  avec  l’atrophie  des  au- 
tres parties  ; d’un  autre  côté , il  y a dans  Jes  os 
une  friabilité  fingulière  qu’ou  u'obferve  point  dans 
le  jeune  âge.  Enfin,  le  rachiiis  des  adultes  ne 
pré-lente  pas  les  mêmes  chances  de  guérifon  que 
chez  Jes  jeunes  fujets  ; on  peut  dire  même,  qu’en 
général  il  n'en  pré-fente  aucune. 

V.  Après  la  mort  des  individus  atteints  de  ra- 

cbilis  , on  trouve  dans  le  lyltème  ofl'eux  un  grand 
nombre  d’altérations  diverfes  de  forme  St  de  ten- 
ture : os  des  rachitiques  font  en  général  plus 

légers  que  dans  l'état  naturel , d’uDe  couleur  gri- 
lâtre,  cendrée;  la  plupart  ont  perdu  leur  forme 
primitive,  font  devenus  raboteux  & friables;  le 
centre  de  chaque  os  ell  rempli  pur  un  liquide  qui 
eu  pénètre  le  liffu  vufculaire  & cellulaire  ; la  com- 
prcllibilité  Si  le  défaut  de  rélillanre  des  os  prou- 
vent évidemment  qu’ils  font  privés  d’une  grande 
partie  du  phofphate  de  chaux  auquel  ils  doivent 
leur  folidité,  & qu’ils  font  plus  ou  moins  réduits 
à leur  parenchyme  gélatineux.  Au  refie,  on  con- 
noit  peu  la  nature  de  la  dégénération  des  os  des 
rachitiques , parce  qu’il  ncparoit  pas  que  la  chimie 
ait  encore  analyfé  ces  os  , ce  qui , foit  dit  en 
palfaot , ell  aflez  furprenant.  Les  os  longs  éprou- 
vent des  courbures  multipliées  & fouvent  eu  fens 
inverfe  de  l’aflion  des  tnufcles  les  plus  puillans* 
qui  y l'ont  attachés;  ce  qui  démontre  clairement 
que  cette  aèlion  miifçulaire  n’efl  point  une  caule 
déterminante  du  rachiiis.  L’extrémité  de  ces  mê- 
mes os  efl  communément  plus  volumineufe  & plus 
Ipongieufe  que  dans  l’étal  naturel.  Le  ramollifl'e- 
’rneot  des  os  du  baflin  Si  de  la  poitrine  change 
prel'que  totalement  les  dimenGons  de  ces  deux 
cavités  : au  baflin  , c’eit  le  détroit  abdominal  qui 
fe  trouve  vicié,  & l'péciaienienl  dans  fon  diamètre 
antéro-poflérieur  , par  une  déprefüon  de  l’arcade 
pubienne  & une  faillie  du  facrum  en  avant.  A la 
poitrine,  (extrémité  flernale  des  côtes  ell  tumé- 
fiée , les  clavicules  font  plus  courtes  que  dans 
l’état  normal , l’extrémité  antérieure  de  ces  os  efl 
très- volumineufe,  & le  fleruum,  très-faillant  en 
avaut , entraine  par  cela  même  une  déprelhou  des 
parties  latérales  de  lu  poitrine  Si  opère  le  redreflé- 
ineut  des  côtes.  11  rélulle  de  cette  vicieufe  difpofi- 
tion  uu  a cc  roi  dément  dans  le  diamètre  antéro-pos- 
térieur de  la  cavité  thoracique  & une  diminution 
dans  fou  diamètre  latéral  ; ce  qui  ell  juflement  le 
contraire  de  ce  qu’on  obierve  dans -le  bullin.  Les 
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os  du  crâne  ont  plus  d’amplitude  qu’à  l’ordinaire,  ; 
mais  ils  font  amincis,  & leurs  articulations  font  I 
parfois  disjointes.  Quant  à la  colonne  vertébrale  , j 
les  courbures  , fuite  du  lamoIliiTemcnt  , cxillent 
tantôt  en  avaut , tantôt  en  arrière,  plus  fouvcnt 
fur  les  côtés,  quelquefois  eiitiu  elle  cil  tordue  fur 
elle-uiême.  Les  vertèbres  fout  afl'eêlées  de  razuol- 
lill'ement  fans  être  atteintes  de  carie;  le  rachitis 
exerce  de  préférence  fes  ravages  fur  leur  partie 
fpongieufe. 

Yl.  D’autres  altérations  confécutives  ou  con- 
comitantes fe  rencontrent  uuili  dans  les  cada- 
vres des  rathitiques;  on  y trouve  les  glandes  uié- 
fentériques  enflammées,  tubercuieules , ramollies, 
les  pouuious  pareillement  tuberculeux  St  devenus 
le  liège  de  diverles  fuppuratious;  le  foie  ell  quel- 
quefois plus  volumineux  que  dans  l'état  normal. 
Divers  épanebemens  féreux  de  l’abdumen  , du 
crâne  & de  la  poitrine,  (ont  une  fuite  allez  fré- 
quente du  raebilis. 

Vil.  Quoique  le  rachitis  foit  très-facile  à ca- 
raêlérifer,  il  a néanmoins  beaucoup  d’analogie 
avec  plnlieurs  étals  pathologiques  dont  il  importe 
de  le  dillmguer.  Dans  \'o/léo~Jarcônic , par  exem- 
ple , il  y a aulli  raaiolliUemeut  des  os,  mais  on 
oblerve  de  plus  que  dans  la  première  de  ces  mala- 
dies , une  transformation  organique  plus  ou  moins 
rapprochée  du  cancer  des  parties  molles. 

Y 1 II-  Bien  que  les  os  des  adultes  rachitiques 
foieut  très-friables,  il  ne  faut  pas  cependant  re- 
garder cet  état  comme  inféparable  du  rachitis,  8t 
confondre  la  friabilité  des  os  avec  cette  maladie: 
•lie  en  ell  didinête  dans  beaucoup  de  cas  , & 
i’obfervç  chez  des  individus  qui  n'ont  jamais  été 
atteints  de  rachitis.  Ce  n’cll  pas  ici  le  lieu  de 
parler  de  cet  état  pathologique  lingulier  du 
iyltème  oflêux , fur  lequel  AI.  Boyer  a répandu 
beaucoup  de  lumière. 

IX.  Les  nombreux  traits  de  rcflemhlauce  qui 
•xillcnl  entre  les  fcrofulcs  & le  rachitis , ont  porté 
pluûeurs  médecins  à les  confidérer  comme  une  feule 
& même  maladie  ; mais  s’il  ell  vrai  que  ces  deux 
alIcUions  fe  trouvent  fouvcnt  réunies  dans  le  même 
individu,  il  ne  l’ell  pas  moins  qu'elles  font  plus 
fouvenl  indépendantes  l'une  de  l'autre  , St  je  u'eri 
veux  pour  preuve,  que  le  développement  du  ra- 
vhitis- chez  les  adultes,  qui , dans  cette  circoaf- 
tance , u’ont  prcfque  jamais  préfeuté  aucun  ligue 
d’afieèlion  fcrofuleufe. 

X.  De  ce  que  le  rachitis  pent  reconnoître  pour 
CAufc  la  fypliilis  , la  goutte,  le  fuurbut  , faui-il 
en  conclure  qu'il  y a identité  de  nature  entre  ces 
maladies  i non;  cela  autorife  à dire  tout  au  plus 
qu'il  y a entr  elles  un  rapport  de  caufe  à elle!  ; 
mais  ce  rapport  n’cll  pas  fuliilant  pour  la  daller 
dnus  la  même  catégorie  & établir  des  variétés  de 
rachitis  fous  les  noms  de Jy philitique ,Jcorbutique 
Sl  arthritique  , comme  l’a  fait  autrefois  AL  Penal. 

XL  De  toutes  les  maladies  des  os,  celle  qui  a 
le  rapport  le  plus  intime  , je  dirois  l’identité  la 
Mèdkciss.  Tome  XII. 
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mieux  conflalée  avec  le  rachitis , c’edla  gibbodlé 
ou  maladie  vertébrale  de  Pou.  Cette  nfTetlion , en 
ell'et  , commence  toujours  par  le  ramolliflement 
des  vertèbres  ; St  ii  on  excepte  la  carie’,  qui  n’eft 
pas  une  altération  propre  au  rachitis,  ou  retrouve 
dans  cette  aflè&iou  tous  les  caractères  du  mal  de 
Pott , St  toutes  les  altérations  de  tiil'u  qui  en  font 
la  Tu  te. 

XIL  Traitement.  On  diflingue  dans  le  traite- 
ment du  rachitis,  deux  fortes  de  méthodes  cura- 
tives ; l’uue  fe  compofe  «le  moyens  hygiéniques 
ou  prophylactiques , St  l’autre  d’agens  médicaux 
ou  pharmaceutiques. 

XIII.  Par  la  première  méthode,  on  fe  propofe 
de  modilier  la  conllitutiou  de  l'enfant , de  pré- 
venir le  développement  de  la  dégénération  naif- 
fante  du  lié  me  » lieux  St  de  celle  des  fcrofulcs  , 
qui  marchent  fouvcnt  concuremment  avec  le  ra- 
chitis. On  peut  y parvenir  par  l'application  bien 
entendue  des  règles  de  l’hygiène.  Ainfi  , on  fera 
habiter  aux  enfans  des  lieux  élevés,  fains  8t  bien 
aérés  ; on  les  éloignera,  s’il  ell  podible,  des  villes  ; 
on  aura  foin  qu’ils  foieut  couverts  de  vêlemens 
chauds  qui  les  préfervent  dans  toutes  les  faifons 
des  variations  atmofpliériques  uuilibles  ; on  les 
nourrira  d'alirnens  léger-;  Tuciles  à digérer  , prin- 
cipalement tirés  des  viandes  blanches;  en  leur 
donnera  pour  boill'on  un  vin  pur  St  léger,  ou  de 
la  bière  de  bonne  qualité.  On  leur  preferira  des 
exercices  aêlifs  ou  pallifs , félon  les  cas,  en  rap- 
port avec  leurs  forces  mufculaires.  On  leur  con- 
i’eillera  aulli  des  lits  dont  la  couchette  foit  abon- 
damment pourvue  d’aromates;  on  devra  ieurprel- 
crire  avec  plus  de  confiance  les  friêlions  lèches , 
on  mieux  avec  des  (luuclles  imprégnées  d’uuc  dé- 
coêlion  ou  d’une  teinture  de  plantes  aromatiques. 
On  a rejeté  beaucoup  trop  exclulivcnient  les 
moyens  d'appui  8t  de  redicllement  qu’une  méca- 
nique ingémeufe  préfente  pour  modifier  la  tnau- 
vaile  dircâion  des  os  ; il  faut  en  faire  ufage  comme 
d'agens  fecondaires,  St  non  les  rejeter.  11  fera 
utile,  par  exemple,  de  l'outcnir  par  des  tuteurs, 
les  membres  inférieurs  courbés  8t  a lia  i liés  'conti- 
nuellement par  le  poids  du  corps  ; de  les  ramener 
même  dans  leur  direüion  normale  par  une  trac- 
tion douce  St  habilement  ménagée.  Les  (rallions 
dans  le  Cens  inveife  des  courbures  des  os  , les 
fortilieni , St  rendent  plus  faciles  les  exercices 
militaires  que  nous  avons  indiqués. 

XIV.  La  thérapeutique  du  rachitis  fe  compofe 
d’un  grand  nombre  de  moyens  curatifs  tour  à 
tour  propofés  ou  vantés  outre  inclure.  Les  uus 
confeillent  les  billions  irritantes  avee  des  drogues 
toniquesSt  volatiles, les  véiicaloircsrubéfians,8tc.  ; 
d'autres,  en  alluraut  que  les  véficatoircs  n'ont  fait 
qu’irriter  inutilement  les  malades,  ont  propefé 
de  les  remplacer  par  des  cautères  St  des  moxas. 
Ces  derniers  conviennent  fpécialemcnt  dans  les 
courbures  limitées  de  la  colonne  vertébrale,  qu’on 
appelle  gibbofités . 8 1 dans  la  inalame  de  l’oit , 
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ui  n'efl  qu’un  point  ou  Couvent  qu’une  période 
u rachitis.  Fouteau  , dans  un  Mémoire  fur  la 
maladie  qui  nous  occupe,  a célébré  avec  railon 
les  bienfaits  des  uioxas  réitérés.  Tous  les  méde- 
cins counoifient  les  avantages  qu’on  a retirés 
des  cautères.  Les  bains  froids  donnés  d’abord 
à une  température  moyenne,  puis  fuccelHve- 
ment  abaiffée  , nous  paroiflcnt  plus  propres  à 
jrévenir  qu’à  guérir  le  rachitis  ; peut-être  même 
cur  emploi,  comme  moyens  curatifs  , n'cfl-il  pas 
exempt  de  graves  inconvéniens  , tel  que  celui  de 
fupprimcr  ou  de  diminuer  la  température  cuta- 
née , & d’exciter  des  congédions  morbifiques  chez 
des  individus  déjà  frappés  d'une  maladie  grave. 

Les  amers  & les  aniifcorbuliqucs  réuuis  au 
mercure,  ont  été,  comme  on  fait,  Irès-vantés 
par  M.  Porta l;  Si  M.  Sa/made,  l’un  de  fes  élèves , 
en  a confi;ué  les  bons  effets  dans  fon  Précis  d'ob- 
fervations  pratiques  furies  maladies  de  la  lymphe. 
La  préparation  favorite  de  ces  médecins  eü  le  firop 
dit  de  Belet,  qui  contient  du  nitrate  de  mercure  , 
dans  la  proportion  d’un  gros  fur  une  livre  8t  demie 
de  (trop  , Si  qu’on  aduiiuiftre  à la  dofe  d'une  cuil- 
lerée à café , mêlée  à une  cuillerée  à bouche  de  lirop 
autilcorbutiquc , ou  dans  une  (alla  d'infuliou  to- 
nique de  houblon  } de  Japonaire  , de  garance,  &c. 
Ce  médicament  efi  très-efficace  Si  réullit  très- 
bien , furtout  quand  le  rachitis  a une  origine  fy- 

fihililique , ou  quand  il  efl  compliqué  par  la  ma- 
adie  fcrofuleufe. 

L’abfencc  ou  la  fouflraJlion  du  phofpliale  de 
ehaux  dans  les  os  des  rachitiques,  a fuggeré  l’idée 
de  leur  adniiniflrcr  ce  fel , ainfi  que  les  pbofpbalcs 
d’ammoniaque  8 i de  foude.  Mais  cette  indication  , 
eu  apparence  fi  fiuiple,  qui  avoit  réduit  les  méde- 
cins animés  du  deur  louable  de  modifier  l’orga- 
n i fm e avec  des  compcfi'.ions  chimiques,  n'a  pas 
réalifé  leurs  cl’pérances.  Beaucoup  de  malades  ont 
en  vain  pris  du  phofpliale  de  chaux  fans  acquêt  ir 
plus  de  folidité  dans  le  fylléme  nerveux.  11  faut 
en  excepter  néanmoins  les  cas  où  i’admiaiflration 
de  ce  fel  a été  accompagnée  par  celle  des  médica- 
meus  toniques,  comme  le  quinquina , les  eaux r 
minérales  fer ru gineufes  ou  fufurcufes , les  pré- 
parations des  plantes  crue fe res , la  Jerpcutairc 
t de  Virginie , Sic. , qui  conviennent  fpéciaicmeut 
dans  une  période  avancée  du  rachitis. 

La  garance  &.  Yofmondc  ( ofmunda  regaJis  ) 
vantées  par  Leuret  & Aubert  de  Genève,  comme 
une  forte  de  fpécilique  dans  le  traitement  du  ra- 
n.olliflement  dés  os-;  l’émétique  & les  purgatifs 
prônés  par  Defaull;  la  limaille  de  fer  a f lucide  à la 
rhubarbe  , regardée  comme  infaillible  par  Stiack ; 
les  bains  de  vapeurs  loués  parM.  Rapou  de  Lyon  , 
f iggcrcnl  des  réflexions  à la  fois  fingulières  & pro- 
fondes fur  l’atlion  ellicace  des  médicament  d une 
nature  fi  oppoféc,  dans  une  même  alfecliou.  Le 
fucccs  de  ces  roédicumens  nous  conduit , ainfi  que 
les  confidéraüous  précédentes , aux  couclufions  lui- 
vantes  , par  Apport  à la  lliét apeutique  du  rachitis. 
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XV.  Les  bains,  le  régime  doux,  les  anlifpaf- 
modiques , les  caïmans,  conviennent  dans  l'origine 
de  celte  maladie  ; dans  la  fuite  de  fou  cours , elle 
réclame  l’ufagc  des  toniques,  Si  en  particulier 
des  eaux  minérales  fulfureufcs , ferrugineufes  , 
des  infiifions  Si  teintures  aromatiques,  des  anli- 
feorbutiques.  Eu  beaucoup  de  cas  , les  prépara- 
tions mcrcuriedcs  lui  font  applicables,  comme  le 
feul  & véritable  lemèdc.  Dans  toutes  les  époques 
du  rachitis,  un  air  falulne,  une  expoliiion  faine 
& élevée  , le  régime  approprié  que  nous  avons  in- 
diqué, fout  indifpenfablcs  à la  guérifon  du  ra- 
chiiis.  Certains  moyens  d'appui  & de 'contention 
fournis  parla  mécanique  , concourent  au  icdrt-f- 
fetnent  Si  au  rarfcnnifictiicut  des  os  , & font  un 
litpplémenl  utile  ; enfin  , les  cautères,  les  moxas  , 
la  garance  , l’ofuionde  , les  purgatifs  & les  éméti- 
ques rempli  (lent  des  indications  fpéc.ialcs  dans  la 
maladie  dont  il  vient  d’être  quefiion. 

( UiUCUETEAU.  ) 

RACTIITOME,  f.  m.  (Chir.),  dérivé  de  f*x„ , 
épine  du  dos,  Si  de  riptu , je  coupe.  Efpèce  de 
couteau  très-fort , failant  partie  des  inftrumeus 
dcflinés  à l’ouverture  des  cadavres  , & dont  le 
principal  ufage  efl,  comme  fon  nom  l’indique  , de 
couper  le  rachis.  ( II.  P.  ) 

RAOIOSIS,  f.  m.  ( Path.  chirurg.  ) Vexent , 
'relâchement.  Ou  déligne  fous  ce  nom  le  relâche- 
ment de  la  peau  du  ferotum  ou  des  bourfes.  Ce  re- 
lâchement qui , le  plus  ordinairement , n’cll  qu’une 
ftmple  incommodité  pourccux  qui  en  font  atteints, 
peut  être  néanmoins  allez  conlidérable  riiez  cer- 
taines perfonnes  pour  qu’elles  en  foieut  incommo- 
dées. On  a vu  des  individus,  furtout  ceux  qui  mon- 
tent fréquemment  à cheval,  avoir  les  lellicules 
froiffés,  excoriés  8i  c.ialus,  par  fuite  d’uue  aulli 
grande  flaccidité. 

L’emploi  des  répereuflifs  & l’ufage  habituel 
d’un  lul'pcnfoir  font  , en  pareil  cas,  les  moyens 
les  plus  convenables  à employer  pour  prévenir 
les  dangers  qui  pourraient  être  la  conléqucrue 
d’un  leoiblable  relâchement.  (R.  P.) 

RACINE,  f.  f.  (Bot.  Mat.  méd.)  Radi.r.  Ou 
donne  ce  nom  en. botanique  à la  partie  la  plu*  in- 
férieure d’un  végétal,  plongée  ordinairement  dans 
la  terre  , d’où  elle  lire  fa  nourriture.  On  emploie, 
en  médecine  , uii  grand  nombre  de  racines,  qui 
pmir  la  plupart  ont  des  propriétés  eflentiellement 
différentes  ; telles  fout  celles  de  gentiane , d’angé- 
lique, de  guimauve,  de  jalap,  d’ipécacuanha  , 
de  pyrèlhre,  de  ratanhia,  de  ferpentaire , &c.  Sic. 
( Voyez,  pour  les  détails  thérapeutiques,  ces  dit- 
férens  mots  dans  ce  Dictionnaire.  ) 

Racine.  (Anal.  ) Les  anatomiflcs  défigneut  aulli 
fous  celte  dénomination  toute  métaphorique , l’ex- 
trémité alvéolaire  des  dents,  l’extrémité  des  nerfs 
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continue  avec  l'encéphale.  Ce  mot  n'exprime  alors  , léphantiaGs,  particulière  aux  pays  du  Nord.  La 
rien  antre  chofe  qu’une  connexion  de  continuité;  radt.fyge,  endémique  dans  quelques  parties  de  la 
il  11’exprime  donc  point  que  le  nerf  pouffe  du  cer-  Suède,  en  Norwège  furiout , paraît  avoir  pour 
veau  ou  de  la  moelle  épinière,  comme  uu  arbre  ou  caule,  non  la  dégéuércfcence  d’aucune  maladie, 
une  plante  du  fein  de  la  terre  où  elle  ell  fixée.  comme  on  l’avoit  prétendu,  mais  bien  l'extrême 
(P.  N.  üeiidy.)  malpropreté  & le  mauvais  régime  des  habitant 
de  ces  contrées  : celte  maladie  ell  toujours  fd- 
RACK  ou  Aaack.  {ffyg.  ) Liqueur  alcoolique  clieufe,  &.  trev  fou  vent  elle  devient  incurable  & 
dillillée,  que  l’on  obtient  par  la  fermentation  des  j mortelle.  Son  traitement  diffère  peu  de  celui  des 
fruits  de  1 arec  a c a te  chu , comme  fon  nom  fem-  j autres  lèpres;  c’ell  du  moins  ce  que  nous  ap- 
ble  l’indiquer;  ou  de  la  diflillalion  du  riz  fer-  I prennent  les  ouvrages  des  médecins  du  Nord  (i), 
mente.  On  n’ell  pas  bien  d’accord  fur  U fubltance  j les  l’euls  qui  aient  bien  obfervé  & décrit  ce  genre 
d où  on  l’extrait.  Les  uns  en  effet  donnent  encore  d’afleéhon.  (R.  P.) 
ce  nom  à J'eau-de-vic  faite  avec  le  lucre  ; d’autres 

peufent  que  le  rack  efl  le  réfultatdela  diflillaiion  RADIAL,  li,  adj.  & f.  m.  ( Anat.  ) Radialisf 
du  lait  ou  du  petit-lait  de  jument.  Celte  liqueur  ell  qui  a rapport  au  radius.  On  a donné  ce  nom  à 
excitante  U tonique.  (Voyez  Arack  dans  ce  Die-  des  mufclcs,  à un  uerf,  à des  vaifl’caux  & à uu 
tiounaire.)  des  bords  de  l'avant-bras  & de  la  maiu. 

Boni  radial.  On  déGgne  quelquefois  fous  cette 
RACKASÎRA  (Réfine  ou  baume  de).  {Mat.  dénomination  le  bord  de  l'avant-bras  & de  la 
méd.  ) Rétine  liquide  produite  par  des  efpèces  de  main  qui  correfpond  au  radius. 
courges  qui  croillcnt  dans  l'Inde ( i).  Elle  efl  demi-  Mujile  radial  antérieur.  11  fe  porte  oblique- 
tranfparente  , d’un  jaune-brun  , devient  fragile  en  ®cnt  en  bas  & en  dehors  ; fixé  par  fon  extrémité 
fe  defféchant , & fe  ramollit  par  la  chaleur.  fupérieure  à la  lubérolrté  interne  de  l'humérus, 

Lorfqu’elle  efl  parfaitement  fèche  , elle  efl  il  s'attache  par  l'extrémité  oppofée  au-devant  du 
inodore  Sc  d'une  faveur  amère.  Ses  propriétés  I*  partie  fupérieare  du  fécond  os  du  métacarpe, 
parodient  être  celles  du  baume  de  Copabu  ; mais  Couché  fous  la  peau,  Si  au-devant  du  rond  pro- 
ea  général,  cette  refîne  efl  fort  peu  connue.  nateur  & du  fléctufl’ear  fublimc,  il  defeend  entre 

le  long  fupinateur  St  le  palmaire  grêle  jufqu’au 
RACLOIRE , f.  f.  ( ffyg  ) Petite  lame  en  ba-  poignet.  Une  gaine  fupérieure,  des  libres  char- 
isme, en  écaille,  en  acier,  très-flexible,  de  fix  ducs  fit  un  tendon  inférieur,  voilà  les  parties  qui 
à huit  pouces  de  long  , fur  quelques  lignes  de  le  condiment. 

large,  deflinée  à enlever  Pefpccc  de  limon  qui  La  gaine  n’ell  qu'une  partie  de  l’enfemble  des 
recouvre  lu  langue,  particulièrement  le  matin,  cornets  fibreux  par  iefquels  les  rmilcles  de  l'avant* 

Cet  enduit  blaucbâtre  ou  jaunâtre  , qu'un  état  bras  s'infèrent  aux  tubérofités  inférieures  de  l'bu* 
pathologique,  le  repos , ou  une  idiofyncrafie  par-  mérus.  Une  lare  antérieure,  qui  appartient  à 
liculière  peuvent  produire,  fe  fait  furtout  re-  l’aponévrole  brachiale,  ou  mieux  qui  n'eu  efl 
marquer  chez  les  individus  gros  mangeurs  Sc  dont  qu’une  petite  portion  , une  lame  poflérieure  com- 
ies dige  liions  fout  pénibles  : il  eil  alors  fi  abou-  mune  au  radial  antérieur  Si  au  rond  pronaleur, 
dant,  que  la  fapidité  en  efl  obtufe,  & que  la  une  lame  interne  qui  la  fépare  du  palmaire  grêle, 
bouche  exhale  une  odour  fade  Si  défagréabie.  compofeul  la  gaiue  qui  furme  le  uiufcle  iuperieu- 
L’ufage  de  la  râcloirc  , en  pareil  cas,  devient  rement. 

d’une  née  édité  ablolue  : on  en  ratifie  à pluficurs  Premier  radial  externe.  Il  ell  fwus-cutané  , 
reprifes  la  furface  de  la  langue,  & torique  les  recouvre  immédiatement  la  plus  grande  partie 
matières  laburrales  qui  la  recouvrent  font  trop  du  côté  pofléricur  & externe  du  radius.  J!  s'étend  ' 

adhérentes*  pour  pouvoir  ê're  enlevées  à l’aide  de  de  l'épitrochlée,  au-defius  de  laquelle  il  «’atta-- 
cel  iiillrurui-rrt , il  faut  avoir  recours  au  gratte - cite,  juiqu'à  l’extrémité  fupérieure  du  deuxième 
langue  proprement  dit , autre  efpére  de  réduire,  os  du  métacarpe  , où  il  efl  fixé  par  fon  extrémité 
dont  la  forme  a beaucoup  de  refletnblauce  avec  inférieure,  ainli  qu’au  trapézoïde. 
celle  d’un  râteau  fauj  dent*.  Second  radial  externe.  Placé  en  dedans  du 

Les  perfonnes  très- foi gneufes  d élit -s-mêmes . précédent , qu’il  fuit , il  s’étend  de  l'épitrochlée  à 
nettoyent  ainli  leur  langue  tous  les  malins,  &.  l'extrémité  fupérieure  do  t roi  lie  me  os  du  méta- 
par  cette  précaution , empêchent  le  tnrlrc  de  s’a-  carpe  , fixé  à chacun  de  ces  deux  points  par  cha- 
nta (1er  fur  les  dents.  (R.  P.)  cuuc  des  extrémités  correfpomlantes. 

Les  deux  radiaux  ont  une  gaine  Iigameoteufç 
RADESYGE.  ( Path .)  Efpèce  de  lèpre  ou  d’é-  commune , des  fibres  charnues,  & chacun  un  fort 


{•)  Ÿoyt\  Moirn  , Apparat.  medicam.  , vol.  VI,  J (i)  Koy<\  U SSoHOgrap.hu  de  Pftflcr\<jn , publiés  «p 
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tendon  par  en  haut.  Leur  gaine  efl  en  arrière  8c  I 
eu  dehors  formée  par  l’aponévrofe  anlibrachialc  ; 
une  lame  externe  cellulaire  la  conflitue  en  dehors 
8c  les  fépare  du  long  fupinateur  ; une  lame  liga- 
menteufe  les  fépare  en  avant  du  court  fupinateur  ; 
enfin  une  quatrième  lame,  ligamenteufe  aulli , les 
i foie  de  lfcxtenfeur  commun  des  doigts. 

Nejf  radial.  Nerf  ainfi  appelé  de  fes  connexions 
avec-  le  radius.  Il  provient , par  trois  racines  prin- 
cipales, des  quatre  derniers  nerfs  cervicaux  8c  du 
premier  dorlul.  Dès  fa  naill'ance,  il  fe  porte  en 
arrière  8c  en  dehors  derrière  le  uert  cubital  , 
entre  les  portions  interne  8c  moyenne  du  triceps 
brachial , contourne  l'humérus  en  arrière  8c  puis 
en  dehors  avec  le  mufculaire  externe  , fe  gliffe 
dans  la  gouttière  externe  de  l’humérus,  entre  le 
brachial  antérieur  8c  le  long  fupinateur  qui  le  ca- 
che , 8c  parvient  fous  le  bord  antérieur  de  ce 
mufcle  julqu'à  l’articulation  radio-cubitale.  De 
ce  point  il  fe  dirige  en  bas  , en  dehors  de 
l’artère  radiale,  toujours  couvert  par  le  long  fu- 
inateur,  repofant  fur  le  lléchiffeur  du  pouce, 
lais  parvenu  vers  le  carré  pronateur,  le  radial 
fe  détourne  en  dehors,  |xifle  entre  les  tendons  du 
long  fupinateur  8c  du  premier  radial  externe, 
defeend  fous-cutané  entre  la  peau  8c  les  inufcles 
long  abducteur  8c  court  extenfeur  du  pouce,  def- 
qucls  il  croifc  la  direction. 

Dans  ce  long  trajet  , il  donne  (l’abord  un  ra- 
meau mufculaire  au  grand  dorfal , des  rameaux 
au  triceps,  dont  un  fe  prolonge  entre  les  trois 

Î >orlion$  de  ce  mufcle  jufqu’à  Panconé  ; près  du 
ong  fupinateur  un  long  rameau  cutané  qui  def- 
eend le  long  du  radius  jufqu’au  poiice  en  diflri- 
buant  fes  filets  à la  peau  dans  toute  Ton  étendue; 
près  du  coude  quelques  rameaux  au  long  fupina- 
tcur  au  premier  radial  externe;  près  du  col  du 
radius  une  greffe  branche  mufculaire  qui  dcTcend 
entre  le  long  fupinateur.  les  radiaux  externes, 
tous  les  mnfcles  épicondyliens  d’une  part  8c  le 
conrt  fupinateur  d’autre  part , jufqu'au  milieu  do 
la  largeur  du  dos  de  l’avant-bras.  Cette  branche 
donne  des  rameaux  à tous  les  mufcles  qui  l’avoi- 
imeut,  8c  parmi  eux  un  rameau  iuteroffeux  pof- 
térieur  qui  def'iend  fur  le  ligament  de  ce  nom, 
jnfque  derrière  le  carpe,  fous  les  tendons  exlen- 
feurs  des  doigts  8c  derrière  le  métacarpe  , où  il  fe 
Tamilic  8c  va  s’anaflomofer  dans  les  mufcles  in- 
teroffeux  avec  les  filets  de  la  branche  palmaire 
profonde  du  nerf  cubital. 

Après  s’être  en  quelque  forte  partagé  en  deux 
branches  égales  en  faveur  des  mufcles  poflérieurs 
de  l’avant-bras  , le  nerf  radial  fe  prolonge  jufquc 
vers  le  poignet  8c  fe  divife  en  deux  rameaux  , 
dont  l’un  fc  porte  au  pouce , fe  dillribue  aux  deux 
côtés  de  ce  doigt  8c  au  côté  vuiliu  de  l’indicateur, 
8c  dont  l’antre  fc  porte  aux  entés  correlpoudans 
de  l’indicateur  8c  du  médius.  Ces  rameaux  com- 
muniquent fouvent  avec  le  tnufculo -cutané,  avec 
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le  cubîtal,cn  formant  des  arcades  nerveufes  fur  le 
dos  de  la  main.  Les  collatéraux  dorfaux  qu’ils 
fuuruiffent  aux  trois  premiers  doigts,  s’uniffeut 
aulli  tres-fouvent  par  arcades  jufqu’au  bord  des 
doigts  fur  le  dos  de  ces  organes,  8c  les  uns  Sc  les 
autres  fe  didribuent  à la  peau  8c  aux  parties  fous- 
jacentes. 

L’artère  radiale  ( arteria  mdialis  ) , ordinai- 
rement plus  petite  que  la  cubitale,  fe  porte  obli- 
quement en  bas  8c  en  dehors  jufqu'au  poignet  , 
pour  palier  derrière  le  carpe  8c  pénétrer  dans  la 
paume  de  la  main  par  le  premier  efpace  interof- 
feux.  Tout  le  long  de  l'avani-hras  elle  repolie  de- 
vant le  court  fupinateur , le  rond  pronalenr,  le 
(léchiffeur  fublimc  , le  long  flécbiffeur  du  pouce; 
le  carré  pronateur , derrière  le  long  fupinateur 
8c  lu  grand  palmaire  contigus,  8c  vers  le  bas  du 
membre,  derrière  l’apunévrofe  8c  la  peau.  D’a- 
bord éloignée  du  nerf  radial , elle  s’eu  rapproche 
peu  à peu  pour  s’eo  écarter  de  nouveau  ait  bas 
de  l’avant-bras  8c  defeeudre  dans  l’étroit  inter- 
valle que  lui  laiffent  les  tendons  du  long  Jupi- 
natenr  8c  du  grand  palmaire. 

Au  poignet  elle  fe  dévie  pour  fe  gliffer  fous  les 
tendons  des  mufcles  long  abduâeur  8c  court  ex- 
tenfeur du  pouce , parvient  au  tendon  da  long 
extenfeur  du  même  doigt,  s'engage  aufTilôt  dans 
le  premier  efpace  interoffeux , paffe  à travers  nn 
anneau  fibreux  toujours  ouvert  entre  le  carpe  8c 
l’extrémité  fupérieure  des  deux  premiers  os  du 
métacarpe,  8c  fc  déploie  en  arcade  an-devant  des 
os  du  métacarpe,  de  leurs  gaines  tibreufes  der- 
rière la  maire  des  parties  molles  qui  remplilfent 
la  paume  de  la  main , enfin  elle  s'analtooiofs 
avec  la  cubitale. 

Dans  ce  long  trajet , l’artcre  radiale  en  prodnii 
beaucoup  d’autres.  Ce  font:  à l'avant-bras  ,*  la 
récurrente  radiale , antérieure  } des  rameaux  mus- 
culaires variables  de  la  plupart  des  mufcles  vo>- 
iius  ; vers  le  poignet , la  palmaire  fuperficielle  , 
rameau  d'uniim  avec  la  cubitale  ; au  poignet , Ifca 
collatérales  du  pouce,  les  artères  du  carpe  8c  da 
métacarpe;  dans  la  main,  de  nouvelles  collaté- 
rales du  pouce  8c  de  l’index,  8c  auffi  des  rameaux 
ftipérieurs  , inférieurs,  antérieurs  8c  poflérieurs 
pour  les  parties  voifincs , lefqueis  s’anaftomofen»' 
fouveni  avec  des  divifions  île  la  cubitale,  8c  for-, 
ment  les  perforantes  qui  s’en  vont  jufqu’au  dos  de 
la  main  8c  vers  les  mufcles  interoffeux. 

freines  radiales.  Les  uues  font  fous-cutanées , 
les  autres  profondes. 

Il  n’y  en  a fouvent  qu’une  fous-cutanéc.  Elles 
font  à peu  près  le  trajet  de  l’artère  du  même  nom. 
Quant  aux  veines  profondes  . elles  l’accompagnent 
très-exaûcmcnt.  (P.  N.  Gerdy.) 

RADIANT,  te,  adjeû.  ( Phvfiq.  ) , dérivé  de 
radians , rayonner.  Qui  lance  ou  envoie  des  rayons 
de  lumière. 
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RADIATION  , f.  f.  ( Phyftq.  ) Radiatio . Ac- 
tioa  de  lancer  des  rayons,  que  l’on  attribue  aux 
corps  lumineux  b aux  corps  c-bauds. 

RADICAL,  adj.  ( Chim.  ) Radie  al is.  Mot  à 
mot,  qui  elt  lu  principe,  la  racine  ou  la  baie  de 
quelque  ebufe.  l’Iulieurs  cliimides  ont  donné  ce 
nom  à la  fublUnce  qui  paroit  faire  la  baie  cfl'en- 
tielle  d’un  acide.  Aiufi,  à l’époque  où  l’on  croyoit 
à tort  que  les  acides  éloienl  formés  d’oxygène  b 
d’un  ou  de  pluüeurs  corps  (impies , les  différées 
corps  qui  s'y  trouvoient  combinés  preuoient  le 
nom  de  radicaux , b l’on  difoit  : le  Joufre  , le 
phojphore  , Xarfenic  , bc.  bc. , font  les  radicaux 
des  acides  fulfurique  , phofpborique  , arfenique  , 
bc,  Aujourd’hui  que  l’on  fait  que  divers  corps 
unis  deux  à deux  ou  trois  à trois  , peuvent  former 
des  acides , il  n’exide  plus  de  radical , b ce  mot 
efl  à peu  près  banni  du  langage  de  la  ebimie 
moderne. ( Voyez  Radical  dans  le  Diéliortnaire 
de  Chimie  de  l’Encyclopédie.  ) 

* 

Radical.  ( Phy/iol.  Thérapeut.)  Quelques  pby. 
finlogilles  ont  encore  donné  ce  noui  à un  fluide 
qu’ils  fuppofent  être  caché  dans  l’économie  b 
«ire  le  principe  de  la  vie  , b dont  l'épuifcment 
amène  la  mort.  Ils  on)  aulli  appelé  radical , le 
fluide  qui  environne  b nourrit  le  germe  de  tout 
animal.  Humidum  radicale , humidum  pritno- 
gemtum.  ( y oyez  Pniitcirx  vital.). 

En  thérapeutique,  ce  mot  a un  fens  mieux  déter- 
miné,  & par  les  ex predions  de  traitement  radical, 
de  cure  radicale , on  défigne  toute  efpèce  de  trai- 
tement qui  guérit  une  maladie  en  détruifanl  fa 
caiife.  La  cure  radicale  en  cela  dillèrc  eflentielle- 
jnenl  de  la  cure  palliative.  ( Voyez  le  mol  Tûaitx- 
«xmt  daus  ce  Dtèhonaaire.)  ( R.  1’.  ) 

RADICAUX  (Jours).  (Path.  ) Synonyme  de 
jpurs  critiques , fuivaut  quelques  auteurs. 

RADIÉES,  f.  f.  pl.  {Bot.  Mat.  méd.)  Ra- 
diâtes. Famille  Qombreufc  de  plantes  pour  la  plu- 
part herbacées,  dont  les  Heurs  compofées  ou  fy- 
uantbérées , font  fouvent  très-grandes,  81  préfen- 
tent  comme  caraélère  un  difque  entouré  de  rayons. 
( Voyez  pour  les  détails , la  partie  botanique  de 
eet  ouvrage.  ) 

Comme  toutes  les  compofées , les  radiées  font 
amères  & toniques  ; mais  leur  aâion  dans  l’éco- 
nomie dépend  entièrement  de  la  plus  ou  moins 
grande  quantité  d'buite  volatile  ou  de  principe 
réüneux  que  contiennent  leurs  femences.  Les  unes 
en  effet , comme  X année , certains  tuffilages  , dans 
lefquel les  cette  huile  ell'entielleeft  peu  abondante, 
font  (lomachiques  , toniques  ; d’autres , comme 
l 'arnica  rnontana,  font  douées  de  propriétés  ex- 
citantes très-prononcées.  FluGeurs  radiées  font 
fébrifuges  ( la  camomille)  , antbelmintiques  (la 
inalricuire  ).  Quelques  - uues  font  employées 
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comme  emménagogues  (la  mamute , le  fouci )j 
[‘autres  enfin , comme  la  ptamiique  , la  pyrèthre  , 
ont  des  (lernutatoires  b des  üaiagogues  Irès-éner- 
;iques. 

On  fait  ufage  en  médecine  de  quelques-unes 
des  plantes  de  cette  famille  qui  nous  offre  en- 
core pour  l’embelliffemeut  de  nos  jardins  , les 
dahlia  , les  chryfauthemum , la  reine-marguerite  , 
'hélianthe  ou  foleil  (helianthus  annuus ),  8tc. , 

1 remarquables  par  l'élégance  de  leurs  fprmes 
b l'éclat  de  leurs  couleurs.  (R.  P.) 

RADIO-CARPIEN , adj.  ( Anat . ) Radio-car- 
pianus  ; qui  a rapport  au  radius  & au  carpe.  I<es 
anaiomiftes  ont  donné  ce  nom  à l’articulation  des 
os  du  carpe  avec  ceux  de  l’avant-bras^  articula- 
tion qui  rélulte  de  la  jonéhon  des  os  fcaphoidc, 
fémilunaire  & pyramidal,  avec  là  face  inlérieuie 
du  radius  b du  iibro-cartilage  qui  le  trouve  au- 
deilous  du  cubitus. 

RADIO  - CARPIENNE  TRANSVERSAL* 
PALMAIRE.  Nom  fous  lequel  M.  le  prof.  Marjd- 
lin  déligoc  une  branche  de  l’artère  radiale. 

RADIO-CUBITAL , adj.  {Anat.  ) Radio-cu- 
bilalis.  Mot  à mot , qui  a rapport  au  radius  b as 
cubitus  : nom  commun  aux  deux  articulations  des 
deux  os  de  l'avant-bras  entr'eux. 

RADIO-MUSCULAIRE,  adj.  {Anat.  ) Radio - 
mujcularis . On  a donné  ce  nom  à quelques  ra- 
meaux de  l’artère  radiale. 

RADIO-PALMAIRE,  adjefl.  {Anat.)  Radio- 
palmarts.  M.  Chauflier  appelle  ainfl  l’artère  fu- 
perUcielle  externe  de  la  paume  de  la  main. 

RADIO  - PUALANGETT1EN  DU  POUCE, 
adj.  b fub.  mal’.  Radio-phalangcttianus  pollicis 
manûs.  M.  le  prof.  Chauflier  a donné  ce  nom  as 
mufcle  long  ilécbiflcur  du  pouce. 

R ADIO-SüS-PALM  AIRE,  adj.  fubfl.  m.  (Anat.) 
Radio- fuprà  p aima  ris.  Le  même  anatomifte  déli- 
gne fous  ce  nom  une  portion  de  l’artère  radiale. 
( Voyez  ces  différées  mots  dans  le  D tâtonnait* 
d’ Anatomie  de  l’Encyclopédie.  ) ( R.  P.  ) 

RADIS , fub.  m.  ( Tlyg.  ) Raphanus  Jativus. 
Plaute  de  la  famille  des  Crucifères  b de  la  tétra- 
dyuamie  filiqueufe  du  fyflème  fexuel , dont  on 
reconuoit  deux  variétés  principales  ( le  radis  pro- 

E rement  dit  b la  petite  rave) , que  l’on  a toujours 
eauconp  plus  employées  comme  aliment  que 
comme  médicament.  Ces  deax  plantes  remar- 
quables par  la  forme  de  leurs  racines,  globuleufes, 
tubercules,  arrondies  dans  l’une,  fufiformes,  grê- 
les b alongées  dons  l autre , font  cultivées  ts 
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abondance  dan»  les  jardins  potager»  k le»  champ», 
parce  qu’on  en  fait  une  grande  con  font  ma  ri  on  , 

Ïiarùculièretnent  dan»  le»  ville».  Fri»  modérément > 
c radi»  St  la  rave  excitent  l'appétit  ; aufli  le» 
inange-l-on  habituellement  avec  un  peu  de  fel  au 
commencement  de»  repaa.  Non»  dirons  cependant 
qu’en  général  ce»  lortes  d’alituen»  font  difficiles  à 
digérer  , qu'ils  déterminent  louveni  des  éructa- 
tion» fétide»,  & celle  ration  fuflit  pour  que  les 
perlonnes  délicates , dont  i cltomac  eft  pareli'eux  , 
s’ablhenuent  d'en  manger. 

Le  fuc  de  ces  deux  plantes  , mêlé  avec  du  miel 
ou  réduit  en  lirop  , éloit  autrefois  employé  comme 
autifeorbutique,  mcilif  & diurétique  : depuis  long- 
temps on  a abandonné  ce*  fortes  de  préparations, 
&.  aujourd'hui  le  radis  6t  la  rave  font  Ipécialement 
rélervés  pour  i’ufage  diététique. 

RADIS  NOIR.  ( Bot.  ) Raphanus  niger.  Autre 
vaiiété  de  radis  , plus  connue  fous  le  nom  de  rat - 
Jnrt  cultivé.  (Payes  l’article  Raifort  dans  ce 
DiClionnaire.  ) ^ ( R.  P.  ) 

RADIUS  , f.  tu.  ( Auat . ) Mot  latin  frsncifé. 
On  appelle  ainfi  l*os  externe  de  l’avant  bras,  parce 
que  tournant  fur  lui-mcuie  ou  l’a  comparé  au 
rayon  dune  roue.  Il  a deux  extrémités  renflées, 
un  corps  légèrement  pnlma tique. 

L'extrémité  fupéneure  , très-petite,  eft  rreufée 
en  haut  d’uue  follette  luperticielle , cylindrique 
dar.s  fa  circonférence , portée  par  un  col  de  même 
forme  oblique  en  bas  &.  en  dedans,  ou  à peu  près 
vertical.  A l'endroit  où  il  .s’unit  avec  le  corps  de 
l’os,  il  ollre  une  tubérolité  radiale  Uvs-diJtiu£te. 
L’extrémité  inférieure  , beaucoup  plus  greffe  que 
la  précédente  , eft  quadrilatère  dans  (a  circonfé- 
rence 8 l-  concave  en  délions  : elle  préfenlc  en 
dedans  uue  apopbyfe  flyloide  , & au-devant  une 
gonttière  pour  un  lendon  ; en  dedans , uue  petite 
excavation  radio-cubi.ale , lapidée  d’un  cartilage 
diartbrodial  qui  s'articule  avec  l’extrémité  inté- 
rieure du  cubitus;  en  arrière,  deux  paires  de 
gouttières  fépaiées  par  une  crête  radiale  liès-pro- 
noncée  ; en  bas,  une  cavité  divilée  en  deux  par 
une  petite  faillie  fibro-cartilugincufe. 

Le  corps  du  radius  a une  furface  antérieure 
crculéc  en  gouttière  , une  polténeare  générale- 
ment Cüiiyexe  St  marquée  de  quelques  lignes  , une 
fui  face  externe  arrondie  , portant , vers  le  milieu 
de  fa  longueur,  une  forte  empreinte  mufculaîre  : 
un  bord  bien  dilhrièl  fépaie  en  dedans  la  face  ao- 
tenture  d'avec  fa  poflénrure;  les  deux  autres  font 
mal  formés  St  peu  vifibles.  ( F.  N.  Gxanr.  ) 

RADSYGÉ.  Radjygin.  ( Pathol .)  Efpèce  de 
lèpre  ou  a’élépbantiulw.  (Voyez  Hadutgk  dans 
ce  Dictionnaire.  ) 

RAFRAICHISSANT,  t»,  adjeG.  ( Mat.  méd. 
Thérap.  ) En  latin  rç/hgerans.  On  appelle  raf  aî- 
chtjjiuu y les  médicamcus  qui  ont  la  propriété  d’é- 
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'an cher  fa  foif,  Tymptême  fort  incommode  dans 
an  grand  nombre  de  maladies  ; iis  diminuent  eft 
même  temps  1a  tenfion  & l'irritation  des  parties  en- 
flammées U irritées  de  diverfes  maniérés  dam  les 
affettiu»*  appelées  bilieujes  , ataxiques , adyîia- 
mtques  ,1 ic.  Ces  médiçaoieiis  s’udmiuiltreut  pref- 
que  toujours  fous  la  forme  de  potion,  de  boillon  , 
ou  de  tifane,  fans  doute  parce  que  l’eau,  qui  elt 
l'excipient  de  ces  préparations,  eft  le  plus  lunple 
St  le  meilleur  peut-être  des  rafraichiil'uiis.  L’uètion 
des  ralraîcbilfans  le  rapproche  beaucoup  de  celle 
des  médicainens  appelés  délayons , rrj'rigérans  , 
tempérons  , 8tc.  (Voyez  ces  mots.) 

En  thérapeutique , ün  a donné  le  nom  de  méthode 
rafraSchunte  , à celle  qui  a j»our  baie  l’atlion  ou  fa 
propriété  des  médicament  qualifiés  de  ntfntSchif- 
fans  appliqués  à la  curation  des  maladies.  Un 
grand  nombre  d'enlr'elles  peuvent  être  guéries 
parla  méthode  dite  rqfratthijjante  , fort  vantée  par 
les  médecins  hippocraliquc»  on  expeéians. 

( Briciieteau.  ) 

RAG!?,  f.  f.  ( Path.  ) En  latin  rahies 9 en  grec 
A *rra.  C’eft  le  nom  qu’on  a donné  à uu  eulcruble 
formulai  le  de  phénomènes  morbides  qui  le  dé- 
veloppent fpontatiénienl  chez  certain»  auimaux  , 
mais  qui , chez  l'homme , font  le  réfultal  de  la 
morfure  de  ces  mêmes  animaux  ei/fugés.  La  dé- 
nomination de  ntge  vient  évidemment  de  ce 
que  les  animaux  alleGés  de  cette  maladie  font  en 
proie  a une  fureur  convullive  des  plus  violentes. 

I.  Synonymie.  On  a au  LU  appelé  prnduul  long- 
temps , St  on  appelle  même  encore  la  rage,  hydrv- 
phobie  f parce  que  l'un  des  fyuiptùuiès  les  plus 
tailla  ns  de  celte  alleflinn  éloit  l’horreur  des  li- 
quides ; mais  comme  ce  fy  uiptAmc  cxilte  dans 
U 'autres  maladies,  êi  qu’il  n’elt  pas  confiant  daus.a 
rage,oocniiüdère  oiumieuanl  l’bydropbobie,  appe- 
léeJymptoirtu  tique  pjr  quelque»  auteurs  , cornons 
une  uUcfiton  diftinÔe  de  li  rage  prov<  ant  de  la 
tuorlure  ues  animaux  curages.  (Voyez  Hm&o- 
FBOB1K.) 

Outre  les  uoms  tout  grecs  que*  les  médecins  de 
l'antiquité  ont- donnés  à lu  rage,  Eothergili  l’a  aj>~ 
pelée  angine  Jpafinodique  / Reich  , fièvre  ner - 
veuje  y Baumes , toxico/e  rabique ; Girard , tétanos 
rabten.  D’autres  out  joint  au  uiot  rage  un  adjectif 
propre  à la  caruGénler  : de  là  les  dénominations 
de  rage  contagieuje , canine  , traumatique  , com- 
muniquée , 6tc. 

II.  La  vraie  caufe  de  la  rage  eft  inconnue  ; on 
lait  feulement  qu’elle  cil  produite  par  la  morlure  de* 
animaux  enragés  , St  particulièrement  du  chien*, 
le  plus  expolé  de  tous  à la  rage  fpontanée.  Un  a 
admis  dans  cette  maladie,  comme  duos  beaucoup 
d’autres , i’exiilcncc  u’uu  virus  dépolé  dans  la  plaie 
faite  par  les  dents  de  l'animal , U auquel  la  faiive 
St  les  uiucolilés  de  la  bouche  fervent  de  véhicule  ; 
mais  il  eft  évident  que  c e 'virus  n’eft  qu’une  entité 
fuppoh  e pour  expliquer  Faétioa  d’une  caid'e  mov- 
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■bifique  ignorée.  On  a cm  à tort  que  la  rage  fe 
développait  plus  particulièrement  pendant  les 
chaleurs  exoellives  & les  froids  rigoureux  , puif- 
que  des  recherches  exaâes  ont  prouvé  que  les 
mois  de  mars , d’ avril , de  mai  b de  fiptembre 
éloient  les  plus  favorables  au  développement  fpou- 
tané  de  celle  ull'e&inn. 

L’ohlervation  a également  démontré  que  les 
climats  très -chauds  & très- froid*  n’étoienl  jvas 
plus  fufceptiblesque  les  faifons, ‘d’engendrer  celte 
maladie  ; plulieurs  contrées  de  l'Orient , comme 
Ftëgyple  , la  Syrie , file  de  Chypre , quelques  ré- 
gions de  l'Inde  , de  l’Amérique  méridionale  , en 
i'oDl  prefqu'entièrement  exemptes , d’après  le  té- 
moignage des  voyageurs  , tandis  qu’elle  fait  de 
grands  ravages  dans  les  contrées  tempérées  de 
l’Eurçpe.  D'un  autre  côté  , il  ell  certain  qn’on  voit 
très-rarement  la  rage  dans  les  provinces  les  plus 
fcptentrionules  de  l'Empire  rulle  , b qu’elle  s'ob- 
ferve  fouvent,  au  contraire,  dans  la  Lithuanie. 

Enfin  , l’expérience  n’a  pas  davantage  confirmé 
d'autres  opinions  hypothétiques  fur  les  caufes  in- 
connues do  la  rage,  comme  celles  des  tnédecios 
qui  attrihuoient  celte  maladie  au  rut  des  animaux  , 
a la  difette  des  alimen*  b des  boifions,  ou  à la 
mauvaife  qualité  des  uns  & dgs  autres,  au  défaut 
de  tranfpiration  fenfihle  des  chiens,  &c. 

III.  Da»**hes  climats,  lesloups,  les  renards,  les 
chiens  & les  chats  font  les  animaux  les  plus  expo- 
léa  à la.  rage  fpontauée.  Cette  maladie  fe  déve- 
loppe très-raremeot , b par  une  forte  d’exception, 
fur  les  antres  animaux  domefliques,  comme  le 
bœuf,  le  cheval , l’âne , le  porc,  le  coq,  bc.  Les 
premiers  font  auffi  ceux  qui  la  communiquent  à 
l’homme  & aux  autres  animaux  ; & il  ell  à peu 
près  démontré  que  les  féconds  , tous  herbivores  , 
ne  jouifient  point  de  la  faculté  d'opérer  cette  fa- 
taie  traiifmillion.  La  rage  fe  propage  par  des  mor- 
fures  & non  par  des  plaies,  piqûres  ou  égrati- 
gnures  faites  avec  certaiues  parties  du  corps  (au- 
tres que  les  dents)  dent  les  animaux  fout  armés 
pour  leur  défenfe. 

On  n’a  pas  de*  preuves  certaines  que  l'homme 
ait  communiqué  la  rage  à les  lemblables  ; nous 
ne  connoifl'ons  qu’un  icui  fait  authentique  (rap- 
porté par  MM.  Erefchct  b Magendie  ) propre  à 
démontrer  la  propriété  contagicufe  de  la  l’ali  ve  de 
l’homme  enragé  fur  des  animaux  vivans;  & un 
grand  nombre  d’autres  lui  (but  diamétralement 
qppo/és  : dans  le  cas  précité  , c’eft  par  la  voie  de 
l'Inoculation  qu’on  eft  parvenu  à produire  la  rage. 
La  plupart  des  exemples  que  les  auteurs  ont  re- 
cueillis  pour  prouver  que  cette  maladie  pouvait 
fe  communiquer  d'homme  à homme,  doivent  être 
rapportés  à l'Iiydrophohie  caufce  par  la  terreur 
qu'infpirenl  les  envagés. 

IV.  On  doit  également  rapporter  à l’hydropho- 
bie  fymptomatique  du  tétanos,  ou  bien  à l’hydro- 
phobie  traumatique  non  contagieufe,  cès  hifloi- 
rea  très-doulenfc»  de  rage  produite  par  les  tu*>r- 
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fures  d'animaux  furieux  mais  non  enragés , bpar 
l'homme  lui-même  dans  un  accès  de  colèéc , b 
particulièrement  celles  que  nous  ont  tranfaufes 
l’oulcau , Manget',  Malpiglti,  Levai , Zuinger,  bc. , 
que  notre  confrère  M.  Villermé  a cités  dans  fon 
lavant  article  Haoe  du  Dictionnaire  des Jctences 
médicales. 

V.  Dans  le  genre  Canis , la  rage  fe  reconnoît 
aux  phénomènes  fuivans  : l'animal  ell  (rifle  , re- 
cherche la  foiiinde  , reliife  les  aliœens  b les  boif- 
Ibns  ; il  s’agite,  fuit  la  maifon  de  l'on  maître,  la 
lêle  halle  b la  queue  appliquée  contre  les  jambes. 
Sa  langue  ell  fouvent  pendante  b fa  gueule  pleine 
d’écume;  fa  marche  vagabonde  annonce  qu’il  n’a 
plus  de  repos  ; la  foi f le  conl’ume , b une  invin- 
cible averfîcn  l’éloigne  des  liquides,  dont  le  IV* ri  1 
afpefct  lui  caufe  des  frifTonneoiens  cotiviilfifs;  la 
fureur  qui  l’agile  par  mnmens  le  porte  à fe  jeter 
fur  (ou*  le*  cires  qu’il  renooutre;  fon  maître,  qu’il 
chérit  ordinairement , même  quand  il  er.  ell  frappé, 
d’cII  point  épargné.  La  réfiilauce  ne  fait  que  l'ir- 
riter, ainfi  que  la  vue  de  tous  les  corps  brillans 
qui  léllécbificnt  les  couleurs.  La  voix  du  chien 
devenue  rauque  , au  lieu  d’aboiement , ne  fait  en- 
tendre qu’un  murmure  qui  effraie  même  les  indi- 
vidus de  Ion  efpèce.  Après  avoir  erré  pendant 
quatre  ou  cinq  jours  en  proie  aux  cbnvulfions  de 
la  rage  b de  la  fureur,  il  fuccoprbe  à la  fuite  de 
quelques  redouhlemens  rapprochés  de  fon  mal.  Les 
préludes  de  la  rage  qui  ue  fe  confirme  pas  ont 
reyu  le  nom  de  mge-mue:  celle-ci  u’efl  nj  conta- 
gicnfe  ni  tranfmillible. 

l’lufieurs  des  fympièmes  très-notables  que  nous 
venons  d’indiquer  peuvent  manquer  dans  la  rage  : 
ainfi  , on  a vu  un  chien  ou  des  loups  atteints  de 
cette  maladie,  boire  ou  manger.  Ira  ver  fer  des 
rivières,  ue  mordre  perfonne , bc.  D’au  Ires  font 
alleilés  d’une  maladie  particulière  à l’efpèce  ca- 
nine, qui  les  empêche  de  boire  b de  manger,  b 
leur  donne  même  des  accès  de  fureur  qui  peuvent 
en  impofer  pour  la  rage,  ou  modifier  celle-ci  de 
maniéré  à infpirer  une  funefle  fécurité. 

D’après  ce  que  nous  venons  d’énoncer,  on  voit 
que  la  rage  fpontanéc  préfente  beaucoup  d’obfcu- 
rité,  b quelle  n’a  pas  de  fymptômes  certains. 
Quant  à la  rage  comrupniquée , tous  les  doutes  font 
levés  quand  on  a la  certitude  que  l'anima!  qui  a 
communiqué  la  maladie  en  eft  mort  lui-même , ou 
qu’il  l’a  tranfroife  à d’autres  individus  qui  y ont 
également  fuccombé. 

Chez  tous  les  mammifères , les  fymptômes  de  la 
rage  font  à peu  près  les  mêmes  ; ils  varient  feule- 
ment eu  railbh  du  caraêlère  b des  habitudes  des 
animaux  V ainli , l'un  témoigne  fa  fureur  en  frap- 
pant du  pied  , l'autre  eu  agitant  l'es  cornes , un 
Jroifième  en  fecouant  la  lêle  & l’encolure  ; mais 
tous  ont  horreur  des  liquides  , éprouvent  des  fré- 
mifîemens  couvnlfifs,  out  le  regard  farouche  , les 
yeux  brilfans  , la  bouche  écumeufe  , le  maintien 
furieux  b continuellement  agité  , bc. 
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La  rage  communiquée  aux  animaux  du  genre 
Cams,  ne  fe  développe  guère  que  vers  le  quaran- 
tième jour,  quelquefois  plus  lard;  des  faits  ont 
même  prouvé  qu'il  falloit  quelquefois  k cette  ma- 
ladie ptuficurs  mois  d'incubation. 

VI.  C’eft  également  du  trente  au  quarantième 
jour  de  la  morfure  d'un  animal  enragé  , que 
l'homme  cfl  atteint  de  la  rage  ; néanmcius,  comme 
chez  les  animaux  , l'incubation  de  cette  maladie 
peut  durer  pluficurs  mois  , de  même  qu'on  la  vue, 
eti  certaines  circonftnnces , ne  pas  dépafler  quinze 
jours.  Quant  aux  faits,  pourtant  aflVz  nombicux, 
dans  lelqucls  la  rage  le  forcit  déclarée  prcfqu’im- 
médiateajcat  à la  iuilc  de  la  morfure  , ou  bien  , 
au  contraire , plulieurs  années  apres,  tous  font 
incxaâs,  ou  entachés  d'un  merveilleux  qui  les 
rend  peu  propres  à fervir  de  bafe  à des  opinions 
fciénlifiques. 

Diverles  caufes  accidentelles  peuvent  hSlcc  le 
développement  de  la  rage  chez  l’homme  j telles 
fout  : l'influence  de  la  chaleur  falaise , les  ail’ec- 
tions  morales  profondes  , la  terreur  caufée  par  les 
funelles  fuites  du  mal  que  redoute  celui  qui  a été 
mordu.  Les  excès  en  tout  genre  peuvent  produire 
les  mêmes  réfultats,  amli  qu'une  irritât  on  chi- 
mique ou  mécanique  fur  les  plaies  cicatrifées 
de  ceux  qui  oui  été  bleflés.  Tout  clins  la  plu- 
rt  de  ces  accidcns  déterminent  plus  fouvent 
ydrophobie  proprement  dite  que  la  rage;  fit 
c’etl  certainement  k la  première  de  ces  deux  af- 
feÔions  qu’il  faut  rapporter  la  plus  grande  partie 
des  faits  inexads  on  merveilleux  dont  nous  avons 
parlé. 

Dans  ce  que  les  auteurs  ont  appelé  la  première 
période  de  la  rage,  le  malade  relient  prelque  tou- 
jours d'abord  une  douleur  plus  ou  moins  vive  , 
fuit  dans  les  cicatrices  des  plaies  , foit  dans  les 
parties  environnantes;  mais  quelquefois,  au  lieu 
d'un  fentiment  de  douleur,  c'ell  une  chaleur,  un 
fré mûrement  plus  ou  moins  vif  qui  s'éieuil  aux 
organes  voifins  ; d'autres  fois  enfin,  il  n'y  a ni 
feufation  défagréable,  ni  douleur,  ni  gonflement , 
ni  ulcération  dans  les  cicatrices.  Bientôt  la  tête 
dcvieul  lourde , pelante,  le  fommeil  c/l  troublé 
par  des  rêves  dé/agréables,  ou  bien  il  y a iuloru- 
nie;  les  fonêlions  cérébrales  s'exaltent  momenta- 
nément , ou  fe  trouvent  comme  afiailTées;  la  fen- 
fibi'.ité  générale  s'accroît,  les  yeux  deviennent 
brillan*  , fe  dérobent  à la  lumière  ; l'inquiétude  fit 
l'agitation  s’emparent  du  patient,  que  la  crainte 
inlpirée  par  une  (i  horrible  maladie,  ne  larde  pas 
à jeter  dans  une  mélancolie  profonde  : communé- 
ment il  n’y  a que  peu  de  défordre»  dans  les  fonc- 
tions digt flive*  & circulatoires.  Tels  fout  les  pré- 
ludes qui  ne  précèdent  que  de  quelques  jours  la 
leconde  période  de  cette  maladie , ou  la  rage 
confirmée. 

Celle-ci  s’annonce  par  le  friffbn  hydrophobi- 
que , qui  efl  caillé  non-feulement  par  la  vue  de 
l'tau  ou  de  quelqu'autrc  liquide , mais  encore  par 
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leur  agitation , celle  de  l’air,  l'nfpeêl  des  corps 
bnllaus  ou  Iranlpareos.  Lorfqu’on  approche  un 
vale  rempli  de  liquide  de*  lèvres  du  malade , si 
fnlTonuc , rejette  le  vafe  avec  effroi  ; la  gorge  fit 
la  poitrine  éprouvent  un  ferrement  douloureux  fit 
fpufmodiquc;  les  yeux  s’animent,  tout  le  corps 
c/l  agité  de  langlots , de  lufiocalions  fit  de  con- 
vullions  qui  font  parfois  d’une  violence  extraordi- 
naire , fit  que  la  teule  peniéc  des  liquides  peut  re- 
nouveler. Cette  horreur  des  liquides  n'ell  pas  con- 
tinuelle; elle  celle  par  intervalles  fit  permet  au  ma- 
lade de  boire  , mais  revient  bientôt  après.  On  a vu 
des  individus  qui  l’éprouvoieut  à peine;  des  au- 
teurs même  ont  prétendu  qu’elle  n’étoit  pas  un 
lymptôme  confiant  de  rage  chez  l'homme.  Une  loi! 
inextinguible,  une  ardeur  brûlante,  tourmentent 
les  malbeuieux  enragés, qu'une  invincible  horreur 
éloigne  des  boifldns  capables  de  les  foulager  : une 
bave  écumcufe  inonde  leur  bouche  dans  les  mo- 
mens  d'agitation.  Mais  rarement  ils  éprouvent  l'en- 
vie de  mordre.  Tout  ce  qu’on  a dit  du  danger 
qu'il  y avoit  à les  approcher  ell  controuvé  : il 
I faible  au  contraire  que  l'homme  atteint  de  rage 
devient  plus  feuhble  fit  plus  affeélucux  dans  l’iu- 
(ervalle  des  accès;  très-rarement  il  entre  en  fu- 
reur. L excitation  cérébrale  de  la  première  période 
augmente  encore  dans  celle-ci  ; les  yeux  font  élio- 
ceians;  i’ouie,  devenue  plus  line,  eti  aux  aguets 
fit  éprouve  de  continuelles  hallucinations;  les 
malades  recherchent  l'obfcurilé  pour  éviter  l'ac- 
tion déiagréable  de  la  lumière  , 1 inlomnie  redou- 
ble par  1 effet  de  la  terreur.  Celle  terreur,  quoi 
qu'on  eu  ait  dit , caule  rarement  du  dclire , fit  Uu- 
ieuient  vers  la  fin  de  la  maladie. 

Si  on  excepte  U difficulté  notable  que  les  ma- 
lades éprouvent  dans  la  déglutition,  les  voies  ilt- 
gcllive*  ne  ptefenteni  aucun  défordre  d.ius  celle 
période  de  fa  rage , non  plus  que  les  voies  circu- 
latoires. 

La  voix  s'altère  fit  devient  rauque  vers  la  ftn 
de  U maladie,  mais  n'éprouve  aucune  des  méia- 
morphofe»  bizarres  qu'on  s'eil  plu  à lui  attribuer  , 
comme  celles  d'imiter  Jes  hurlemens  des  loups  , 
les  aboicmens  des  chiens  , fitc. 

L'homme  (uccotnbe  ordinairement  k la  rage,  le 
cinquième  , fixièiue  ou  huitième  jour  de  l'invaCon 
de  la  maladie , ou  lu  troifième , quatrième  ou  cin- 
quième jour  de  \' hydrophobie.  Dans  les  derniers 
moment , les  l|>afuies  de  la  poitrine  , les  mouve- 
meus  convoi  (ils  redoublent , la  refpiration  deVicnl 
(lertorcufe  , l'intelligence  s'anéantit  fit  la  vie  s'é- 
teint. Pendant  le  cours  de  la  maladie  il  le  manr- 
fclte  , fui  vaut  un  médecin  italien  ( Marochelti  ) , 
des  pullules  de  chaque  côté  du  frein  de  la  langue  ; 
ces  pullules  font , fuivant  lui , un  figue  certain 
de  la  rage. 

La  rage  e/l  une  maladie  aigue  qui  ne  paire  ja- 
mais a l'état  chronique;  elle  n'eil  point  nou  plas 
intermittente  : les  faits  qu’on  a cités  pour  établir 
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l’oninion  contraire,  doircnt  encore  être  rapportas 
àvaes  attaques  d'hydrophobie  caufécs  par  la  ter- 
reur ou  tout  autre  état  morbide  primitif. 

VU.  Les  phénomènes  produits  par  le  tétanos  , 
la  morfure  de  la  vipère,  l’épilepSe,  n’ont  qu'une 
reffuinblanee  fièlive  avec  ceux  ae  la  rage  : la  feule 
hydrophobie  fpontanée  ou  traumatique  peut  être 
confondue  avec  cette  affèclion  dont  elle  diffère  , 
comme  nous  l'avons  vu  , par  Ion  origiuc , fou  cours 
fit  fes  effets. 

VIII.  Il  efl  à peu  près  impoflihle  d’établir  le 
degré  de  gravité  de  la  rage  d’après  l’elpeee  des 
animaux  enragés,  leur  foi  ce,  & la  grandeur  ou  la 
nature  des  morliircs  de  ces  mêmes  animaux.  M.  • 
Portai  a bien  prouvé  , à noire  avis,  que  l’intenfilé 
•des  fymptômes  de  celte  maladie  ne  répond  ni  au 
nombre  des  morfiu  es  , ni  à lu  force  des  perfonnes 
mordues.  Il  n’cll  pas  moins  dillieilc  de  dillinguer 
les  tnorfurcs  capables  de  produite  la  rage,  de  cel- 
les qui  ne  fout  luivies  d’aucun  elfet  fâcheux  ; on 
fait  feuleuieut  que  les  plaies  faites  a travers  Its 
vè-'cinens  font  moins  dangereuses  que  les  autres  , 

& qu’il  n’en  réduite  fouvent  aucun  accident. 

Tous  les  faits  irréprochables  recueillis  jtifqu’j 
ce  jour  , prouvent  que  la  rage  confirmée  ell  meu- 
railo. 

(^uant  au  prooollic  de  la  rage  lori'qu'elle  n'ell 
encore  qu'a  Ion  iucubaiiou,  il  doit  être  d'autant 
plus  favorable,  qu’on  a porté  plus  promptement 
fecours  au  malade.  On  ne  fait  pas  d'ailleurs 
combien  de  temps  après  les  moiTures  des  ani- 
maux enragés , on  peut  encore  fooftraire  les 
LlefTés  à cette  épouvantable  alleêlion  : dans 
tous  les  cas , il  faut  toujours  fe  bâter  de  recourir 
aux  moyens  préfervutifs  dont  nous  parlerons  plus 
bas,  fmon  immédiatement  après  l'accident,  du 
moins  dans  un  cfpace  de  temps  très-court. 

IX.  On  a luppofe  plutôt  que  démontré  qu’il 
exitloil  dans  la  rage  un  virus  ou  principe  délétère 
8t  contagieux  qui  ell  conlidéré  comme  l'élément 
propagateur  de  cette  horrible  maladie.  Le  befoiu 
d’expiiquer  mie  marche  fi  prompte  des  accideus 
ii  terribles,  juftilie  en  quelque  forte  les  médecins 
d’aioir  créé  un  agent  morbibque  Ipéciul , eu  at- 
tendant une  explication  plus  exa£)c  Si  plus  «lé- 
tti.nllraii  ve.  Cette  explication,  à la  vérité,  feroit 
tout-a-fait  inutile,  uuifible  peut-être , s’il  éloil 
vrai,  comme  on  l’a  prétendu  à plufieuis  reptiles, 
que  la  rage  chez  l'homme  n’cll  que  le  réfultat 
d’une  imagination  frappée,  terréliée  par  l’afpcél 
effrayant  8c  le  fort  funeüe  des  animaux  enragés  $ 
mais  une  trille  expérience  a fait  inalbeureu.reuieut 
jullice  de  celte  bypolhèfe,  en  donnant  la  preuve* 
que  des  individus  mordus  par  des  ebieus  qu'ils 
ne  lavoicQt  pas  enragés , le  font  cependant  deve- 
nus , ainli  que  des  enlâns  au  berceau  , qui  n’a- 
voieut  aucune  poufcicnce  du  danger  qui  les  uie- 
nacoit.  Ou  n'a  pas  été  plus  heureux  , à uotre  avis, 
lorlqu'on  a voulu  expliquer,  au  moyen  d'une  (im- 
pie irritation  produite  par  la  moiiure,  la  gravité 
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de  la  rage.  En  effet , nne  irritation,  quelle  qu’elle 
foit,  ne  peut  déterminer  de  pareils  effets , à moins 
de  lui  fuppofer  une  aélion  morbifique  toute  ffté- 
ciale  : alors , nous  le  demandons,  eu  quoi  cc‘-lc 
ailiou  diffère- t-elle  du  virus  ? 

Le  principe  morbifique  (quel  qn’il'foit)  qui 
produit  la  rage,  déterminant  les  mêmes  phéno- 
mènes chez  un  grand  nombre  d’individus,  & pou- 
vant être  tranlunis  d’un  animal  à un  'antre  par 
l'inoculation  de  la  falive  de  l'individu  malade,  il 
ell  évident'  qu'on  a été  fondé  à confidérer  ce  prin- 
cipe comme  un  agent  uniforme  éminemment  ailtf , 
délétère , contagieux  j mais  l’aèlivitc  de  cet  agent 
qu'on  a décoré  du  nom  technique  de  virus , n’ell 
pas  telle  que  l'out  prétendu  certains  auteurs  en 
s’appuyant  fur  des  faits  douteux  ou  controuvés. 
Un  ne  croit  plus  aujourd'hui  que  le  ppu  d'un  vieil 
habit,  la  lame  roui  liée  d’un  corneau  de  cbafl'e,  puif- 
fent  Iranlnieltrc  la  rage  plulieurs  mois,  plulieurs 
années  après  avoir  été  en  conlaêl  avec  la  bave 
d'animaux  enragés.  Il  ell  très-probr.Lle  que  la  fa- 
culté conlagiculc  de  la  rage  celle  avec  la  vie  de 
l’animal  qui  en  a été  affeèlé  j c’ell  le  cas  de  répéter 
ce  vieux  proverbe  : Morte  lu  bête , mort  le  venin. 
Aujourd’hui  on  ouvre  .impunément,  on  dill'éque 
mènxfJes  cadavres  de  ceux  qui  ont  fuccombé  à ia 
rage.  • 

Après  avoir  admis  un  virus  ppur  fe  rendre 
railon  des  phénomènes  que  préfente  la  rage , on  a 
été  naturellement  conduit  à rechercher  la  nature, 
le  fiége  d^  ce  virus  & les  voies  par  lelquellcs  il 
agilloit  dans  l'économie  animale.  La  nature  de 
cet  agent  échappe  évidemment  à nos  feus,  8c  les 
phyffologilles  de  nos  jours  ont  lâgement  renoncé 
à des  explications  chimiques  fondées  fur  des  alté- 
rations humorales,  acides,  alcalines,  81  c.  Son 
liège  cil  beaucoup  plus  facile  à déterminer,  8c 
peu  de  médecins  néiitent  aujourd’hui  à le  placer 
dans  la  falive  de  l’animal  enragé,  ainli  que  dans 
le  mucus  guttural  & bronchique  «pii  s’y  trouve 
mêlé.  Lu  effet  , ce  liquide  , dépoté  dans  les  rnor- 
fures  , produit  la  rage , & cela  ell  li  vrai  , que  la 
maladie  ne  le  développe  pas  quand  les  vêteuiens 
ont  ahforbé  toute  la  bave  de  l’animal  auteur  de 
la  morfure.  Tout  ce  .qu’on  a dit  jufqu’à  ce  jour 
fur  l’inleüion  dus  autres  humeurs,  même  des  fo- 
lules,  par  le  virus  rabien , ell  hypothétique , 
ou  ne  ropofe  que  fur  des  obfervations  inexadlcs 
8c  mal  interprétées.  Que  faut-il  penler  de  l’opi- 
nion de  Marochelli , qui  prétend  que  le  virus 
de  la  rage  c-lt  renfermé  dans  des  pullules  pla- 
cées fur  les  côtés  du  frciu  de  la  langue , 8 1 
qu’on  peut  détruire  ce  virus  en  cauiéfifant  ces 
pullules  ? 

Les  liquides  imprégnés  du  virus  de  b rage  , 
appliques  fur  la  peau  iniaèle  ou  fur  les  membranes 
muqueufes  , ne  puroillcut  avoir  aucun  effet  délé- 
tère ; cet  effet  na  lieu  «pi'autant  qu’ri  y a préala- 
blement-une plaie  «jui  livre  pallâge  au  virus  & en 
favorife  l’abforptiou  8 1 l'aéliou  immédiate  fur  le 
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fyflème  nerveux.  Les  faits  oppofés  à celte  opinion  , 
& qui  multiplient  les  voies  d’inlroduQion  du  virus 
ra^ien  , méritent  trop  peu  de  confiance  pour  être 
pris  en  confidération.  Nous  ajouterons  que  tous 
les  nccidcns  équivoques  produits  par  la  crainte 
qn’infpir^lc  conlaèl  des  enragés  pendant  leur  vie 
8c  après  leur  mort,  fe  rattachent  à l’bydrophobie 
proprement  dite  , 8c  à d’autres  léfions  du  fyflème 
nerveux. 

Le  principe  moibifiqtic  8c  propagateur  de  la 
rage  dépoté  dans  la  plaie,  efl-il  ablorbé  8t  porté 
dans  le  torrent  de  la  circulation  pour  agir  fur  le 
fyflème  nerveux,  ou  agit -il  immédiatement  fur 
les  rameaux  8c  r a mu  feu  le  s de  ce  fyflème  par  une 
irritation  fpéciale  ? Nous  n’en  favons  abfolument 
rien.  La  théorie  peut  admettre  ces  deux  explica- 
tions , mais  un  elpril  judicieux  ne  peut  te  pro-r 
noncer  ni  pour  l une  ni  pour  l’autre. 

Beaucoup  de  médecius  ont  été  fie  font  encore 
daus  l'opinion  que  les  recherches  cad*ivénques 
n'apprennent  rien  fur  la  nature  8c  le  Gége  de  la 
rage  ; vau  Swieten  8c  Leroux  , de  Dijon  (couronné 
parla  Société  royale  de  médecine)  , l’ont  exprimé 
formellement  dans  leurs  ouvrages.  11  auroit  été 
plus  philofophique  de  dire  que  fes  oécroijlics  n’a- 
voient  encore  rien  appris  de  pofitif , 8c  t!  ajouter  , 
avec  JM.  Portai,  que  la  crainte  avoil  fouvent  em- 
pêché de  faire  convenablement  des  ouvertures  de 
corps;  qu’enfip  ceux  qui  en  ont  fait,  en  petit 
nombre  , manquoient  fouvent  des  premières  no- 
tions d'anatomie  8c  de  ph\fiologie. 

La  bouche  8t  les  glandes  tabvaircs  cfts  enragés 
ne  préfenteut  communément  aucune  trace  d’al- 
tération j on  remarque  au  contraire  fort  fouvent 
des  indices  d'inllummatioii  vive  fur  la  membrane 
muqueufe  des  voies  aérieuues,  dù  pharynx  3c  de 
fadophage.  Dans  le  conduit  aérien  , cette  inflam- 
mation efl  d'autant  plus  forte  qu’on  approche  da- 
vantage des  bronches;  les  portions  enflammées 
font  enduites  d’une  mucofité  ccumeufe.  M.  Trol- 
liel , de  Lyon  , auteur  d’un  bon  ouvrage  fur  la 
rage  , frappé  des  altérations  qu’il  avoil  trouvées 
da  is  les  voies  aériennes  d’un  allez  grand  nombre 
d’enragés  , a ncnlé  que  la  étoil  le  liège  de  la  rage  ; 
que  les  ruucMÎté*  fournies  par  K$  organes  enflam- 
més él oient  le  véhicule  du  virus  rahicn  qui  alloiu 
fe  mêler  avec  la  faljve,  laquelle  ,*a  fou  tour,  pou- 
voit  aulli  lui  fërvir  de  véhicule. 

Les  poumons  ont  été  trouvés  tantôt  cmpbyfé- 
¥ mriteux  , tan'ôt  rouges  8t  iujeûés;  mais  cès  léfions 
arnfi  que  celles  de  la  gorge  81  de  la  membrane 
imiqueufe  des  voies  aériennes  font-elles  Lieu  con- 
cluantes? Ne  peut -on  pas  les  confidéter  fouvenl 
comme  le  réfullaf  des  cris  couvutfifs  Sc  de  l’état 
fpafmndiquo  des  organes,  état  dans  le  jucl  la  cir- 
culation fie  la  relpiraflon  font  tu  an  ife  Ile  meut  gê- 
nées ? 

Le  fang  , qui  a été  l’objet  d’un  examen  aitouhf , 
c’a  rien  prélenlé  de  particulier,  li  ce  n’eil  une 
couleur  nuire  foncée  % telle  qu*un  la  remarque 


dans  le  fang  des  afphyxiéj,  8c  une  fluidité  remar- 
quable. Morgagni  dit  avoir  vu  du  gaz  fe  dégager 
en  plongeant  un  fcalpcl  dans  les  cavités  du  cœur 
8c  dans  l’aorte;  on  a trouve  quelquefois  la  face 
iqtcrne  de  cette  grande  artère  rouge  8t  enflammée. 

11  cil  rare  qu  o.n  n’obferve  pas  de  traces  d’ir- 
ritation dans  le  cerveau , le  cervelet  8c  la  pie- 
mère  de  ceux  qui  ont  fuccombé  a la  rage  ; un 
fang  noir  remplit  les  fin  us  8c  fuinte  par  goutte- 
lettes dejdivers  points  de  la  fubflance  cérébrale 
quand  on  vient  à la  prefler  avec  le  manche  d'un 
Icalpcl.  On  a trouvé  quelquefois  aufli  l'arach- 
noïde enflammée,  couctinenfV  8t  comme  infiltrée 
à la  fupeffieie  du  cerveau  aiufi  qu’a  la  partie  in- 
férieure du  cervelet.  Ces  parties  font  aufli  par- 
fois le  fiége  de  vafles  eccbymofes  : daus  certaiuy 
cas  , ta  fubflauec  cérébrale  émit  ramollie  ainfi  que 
les  nerfs  qui  y prennent  naiffuuce,  8c  uu  peu  de 
férofité  étoil  épanchée  daus  les  ventricules. 

Lu  fin  , les  voies  djgeflives,  dans  plufieurs  cir- 
couflances , n’ont  pas  paru  exemptes  d’iu (la imita- 
tion , 8c  même  de  gangrène.  ^ 

Les  léfions  le  plus  conflamment  obfcrvées  dan» 
le  cerveau  ont  fait  préfuuter  que  cet  organe  étoil 
le  fiége  de  la  rage , 8c  que  les  nerfs , le  prolonge- 
ment rachidien  qui  lui  font  unis,  partageoient  l’é- 
tat d’inflammation  , d’irritation  8c  de  congcflû  u 
dont  il  cil  fréquemment  atteint.  On  pourroit  ajou- 
ter, pour  fortifier  celte  opinion  , que  plufieurs  au- 
tres organes  de  l’écouoaite  fe  trouvant  afleèiés 
connu  reniaient  avec  la  malle  encéphalique,  il 
en  réfultc  uu  appareil  effrayant  de  fÿniplômcs 
que  , dans  ce  cas,  on  pourroit  effacer  d expliquer 
par  l’étendue  8c  la  généralité  de  I «fl'cêliou  ; mais 
que  d’objeÛions  il  y auroit  à faire  à cette  théorie, 
qui,  néanmoins,  cli  moins  défeèltieulc  encore 
que  celle  qui  confifle  à coiifidérer  vaguement  la 
rage  couime  une  affeéliou  iiervcufe! 

A.  Il  y a deux  tories  de  traitement  dans  1 1 
rage,  1’tiii  préfervatif  & l’autre  curatif.  Le  pie- 
nu  ci  , le  feul  efficace  , pour  le  dire  par  anti*  ipa- 
lion  , fe  compote  de  moyens  locaux  8c  généraux  , 
dont  nous  allons  faite  un  exauicu  fuccinèl  dans 
l’ordre  île  leur  importance. 

Moyens  locaux.  — l°.  Cauterifation.  On  peut 
la  pratiquer  par  le  feu  ou  par  les  caufliques.  Les 
Anciens  préféroient  aux  caufliques,  le  feu  , auquel 
ils  fiippofoicnt  une  forte  d’aélion  fpéciale  fur  lo 
principe  morbifique  de  la  rage  ; quelques  Moder- 
nes oui  embrallé  cette  opiniou , mais  un  plus  grand 
nombre  d'autres  croient  les  caufliques  liquides 
diffufi  les  préférables,  (juaud  on  lait  ufage  da 
• feu,  il  faut  que  les  inllrumcns  de  lcr  qui  lui  lè- 
vent ordinairement  de  véhicule  l'oient  dilpofés 
de  manière  à pénétrer  dans  les  différente»  divi- 
fions  de  la  plaie  , 8c  aulli  profondément  que  les 
dents  de  l’aniuial  enragé  : ces  infliuinens  doivent 
être  mugis  à blanc,  & charbourfer  fans  dtftiuc- 
tinn  mutes  parties  qui  fe  trouvent  comprîtes  daus 
i'épaiffeur  de  la  plaie.  Si  nue  teulecautérÜaiiuu 
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cft  inTuiTifante  , il  faut  recourir  à anc  fécondé,  à l’exclufion  de  quelques  autres,  fans  qu’on  ait  ac- 
nne  troificme , fit  inciter  même  la  première  elchare  qui#  la  preuve  que  les  uns  & les  autres  fulTent 
pour  favorifer  l’avion  du  feu.  D’auircs  fu  b (lances  d’une  utilité  réelle  ; tels  font  la  faignée  , les  émé- 
combuftibles  qu'on  a employées  pour  porter  le  ieu  tiques,  les  purgatifs , les  bains,  les  aolifpufmodt- 
dans  la  plaie  des  enragés , telles  que  l’amadou  , la  ques , les  aliuieus  végétaux  en  général , la  diète 
pondre  à canon  , produileot  nue  brûlure  trop  fa-  laêlée  en  particulier.  ^ 

perticielle  qu'on  doit  regarder  comme  infutli-  Nous  devons  en  outre  faire  mention  de  quel- 
faute.  ques  moyens  fpériaux  qui  ont  joui  d'une  réputa- 

La  cantérifation  par  les  cauftiques  difîufibles  lion  plus  grande  & non  mieux  méritée.  Ün  con- 
compie  en  fa  faveur  uu  grand  nombre  d'hommes  noit  la  vieille  renommée  des  bains  de  mer  qu’on 
iropolans  par  leur  lavoir  fie  leur  habileté  ; l’emploi  prelcrivoil  communément  pour  préferver  de  la 
des  cauftiques  n’exige  d’ailleurs  aucun  appareil  , rage,  avec  un  mode  tout-à-Fait  puérile  d’adminif- 
«t  ils  pénètrent  plus  profondément  dans  la  plaie,  tration.  Cette  cfpcce  de  traitement  ruperflitieux 
Ces  ri rcon (lances dans  lelquelles  fe  trouve  l’homme  qu’on  peut  mettre  à cô:é  de  celui  dit  de  Saint- 
del’art,  l’obligent  fouveut  a faire  ufageiodiflinêle-  Hubert , efl  encore  en  ufage  dans  quelques  pays, 
meut  de  l’un  ou  l’autre  des  nombreux  cauftiques  fo-  quoique  des  hommes  éclairés,  coffiiue  Atnbroife 
lides  ou  liquides  que  fournît  la  matière  médicale  ; Paré  , Pi  erré  Default  , Hoilmann  , Boerhaave  , 
mais  on  accorde  eu  général  la  préférence  à l’hÿ-  Mead,  aient  depuis  long-temps  déclaré  que  ces 
drochloratc'  d’antimoine  (beurre  d'antimoine  Ii-  bains  n'avoient  aucun  avantage  fur  les  bains  d'eau 
quide).  Voici  comment  on  applique  ce  caullique:  commune. 

«»n  nettoie  d'abord  la  plaie,  puis  on  la  Ijve,  on  On  a prôné  d’une  manière  étrange  les  effets 
la  I cari  lie  de  manière  à ce  que  le  cauflique  arrive  prophylactiques  des  préparations  mercurielles 
facilt  ment  aux  extrémités  de  chaque  blellure  j contre  la  rage;  & Tirfbt  11’a  pas  craint  de  dire 
cela  fait  , on  la  recouvre  de  charpie  jufqu’ati  len-  qu’elles  étoicut  anfli  efficaces  contre  cette  maladie 
demain  , qu’on  cbuiGt  le  plus  fouveut  pour  exé-  que  contre  a fyphilis.  Les  uns  ont  employé  le 
enter  l’opération,  à moins  qu’il  ne  fe  foit  d^i  mercure  en  frittions , d’autres  font  admimllré  à 
évoulé  un  trop  long  efpace  de  temps.  On  porte  or-  l’état  de  fulfure,  de  protochlorure,  de  deuto- 
"din  «irement  le  médicament  dans  la  plaie , à l’aide  fulfate  uni  à des  antiipafmodiqucs , tels  que  le 
d'une  fonde  de  bois  ou  d'un  bourdonne!  de  char-  miijc , X affa-fœtida  , X opium,  te  camphre  , &c. 
pie.  Ouand  l’efcbaie  cft  tombée  , on  fait  fuppurcr  la  La  dofe  d’onguent  mercuriel  pour  les  friètions 
jdaie } cm  cautérife  plufieurs  fois  les  bourgeons  éroil  d'un  à aeux  gros  renouvelés  à des  diflances 
charnus  avec  le  beurre  d'antimoine  jufqo’après  le  éloignées,  pour  ne  pas  provoquer  la  falivation. 
quarantième  jonr.  Lorfrpie  la  morfure  cft  dans  le  Les  dofes  des  autres  coropofilions  mercurielles 
voilioage  dorgauts  importans,  il  faut  alors  eau-  étoient  combinées  de  manière  à éviter  la  même 
tériler  avec  certaines  précautions  qu’il  u’eft  pas  excitation  des  glandes  falivaires.  Il  faut  dire 
Lefoin  d'indiquer  ici  ; ces  précautions  font  néccf-  pourtant  qu’il  s’ell  trouvé  des  praticiens  qui  ont 
faites  encore  pour  cautérifer  quelques  antres  par*  cru  à futilité  de  la  falivation  , Br  font  provoquée 
lies  du  corps , comme  les  paupières , tu  langue , fitc.  par  de  fortes  dofes  de  mercure.  Les  effets  ont  été 
Lt  eau lériiat ion  qu'on  emploie  d’ordinaire  a ul-  loin  do  répondre  aux  louanges  exagérées  qu’on 
Gtôt  après  l’accident  a réufïi  à des  époques  diver-  avoit  prodiguées  au  mercure,  Leroux,  de  Dijon, 
fet , tantôt  rapprochées  , tantôt  éloiguées  de  l’ino-  fut  le  premier  à réduire  ces  louangcsà  leur  julle  va- 
cillation du  principe  morb  liqne ; Couvent  elle  a leur,  en  prouvant  que  ce  médicament  ne  pouvoit 
échoué  complètement:  par  couléquent  il  efl  auili  avoir  dans  fe  traitement  prophylaêlique  dé  a rage, 
dillicile  d’a  (ligner  les  limites  dans  lefquelles  ou  qu’une  aflioa  très-fecondaire.  MM.  Emux  fit 
peut  pratiquer  cette  Opération,  que  de  fe  pronon-  Chauflier  furent  plus  loin  en  démontrant  fon  inu- 
cer  fur  fon  degré  d'cliicacité  : ce  qui  lignifie  , en  tilité.  Les  preuves  de  l’iuelficacité  du  mercure  fe 

d’autres  termes  , qu’on  relie  dans  le  doute  fur  ce  Tout  tellement  multipliées  depuis,  qu’on  efl  con- 

poiut  de  thérapeutique  comme  fur  tant  d’au-  vaincu  aujourd’hui , que  fi  on  a obtena  des  guê- 
tres. rifoni  parce  métal , c’étoit  dans  des  cas  ou  le  virus 

2 Ejrc/Jion.  I/excifion  on  l’amputation  des  rabien  n’a  voit  pas  été  inoculé,  ou  bien  avoit  été 
parties  léfées  cft  un  moyen  certain  de  prévenir  la  combattu  en  même  temps  par  quelqu'autre  moyen 
rage  quand  on  peut  les  pratiquer  afTex  profondé-  plus  efficace,  c’eft-à-dire  par  la  cantérifation* 
ment  pour  enlever  toutes  les  parties  léfées  j mais,  î%Vft  de  cette  manière  que  nous  expliquons  les  fuc- 
dans  le  cas  contraire,  ce  moyen  cil  infufiifant.  cès  éga  eraent  vantés  de  l’ammoniaque , des  can- 
Cela  indique  de  fuite  qu’il  n’y  a que  les  par-  tharides,  du  chlore  liquide,  employés  à l’extérieur 

lies  ifolées  fit  flottantes  dont  un  peut  faire  Tabla-  & à l’intérieur  dans  la  maladie  qui  nous  occupe, 

lion.  % Nous  plaçons  encore  bien  au-defïbus  de  ces  moyens 

On  adminiftre  anfli  comme  prophylactique!  quelques  prétendus  fpécifiques, comme fanagallis, 
contre  li  r.ige , divers  moyéus  internes  ou  gêné-  ia  belladone,  la  fcutellai  e {JcutclUina  latcri - 
rame , comme  on  les  appelle  , Certains  alimcns  à Jioru),  les  écaillés  d’huit  tes,  d’écreviffes  , les  pou- 

1 ii  2 
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dre»  compoféej  de  Paulmier , de  Tuuqain  ou  de 
Cohb , &c. 

On  retrouve  dans  la  lifle  nombreule  des  moyen» 
qui  compofeat  le  traitement  curatif  de  la  rave , 
la  plupart  de  ceux  dont  nous  avons  déjà  parié, 
avec  la  différence  qu’on  les  prefcrit  ici  à plus  forte 
dofe.  Mai»  ou  faut-*  bientôt  à quoi  s’en  tenir  fur 
leur  adlion  curative,  en  réfléchiu.int  que  leur  pro- 
priété préfervative  repofe  fur  des  allégations  dé- 
nuées de  preuves,  ainli  qu’un  l’a  vu  plus  haut. 
Voyons  fi  l’on  doit  avoir  plus  de  confiance  dans  plu- 
fie  urs  autres  agens,  éga  emeut  propofés  comme 
moyens  curatifs  de  la  rage. 

I.a  racine  de  plantain  d’eau  ( alifma  plantage  ) 
a été  pompeufement  décorée  du  litre  de  fpé- 
eifique  de  cet  t#.  maladie  j mais  on  peut  faire  l’iiif- 
toire  de  ce  fpéciliqne  en  deux  mots,  en  dilant 
que  fes  fucces  ne'  fout  établis  fur  aucun  fait 
piifnif.  il  eu  eil  ainfi  du  venin  de  la  vipère, 
qu’ou  a gratuitement  doué  de  la  propriété  de 
neutralifer  l’ailion  du  virus  rabicn,  mais  qui  lui  a 
far  vécu  dans  pluficurs  expériences  malbeurcufes , 
dans  icfquelles  on  faifoit  mordre  les  enragés  par 
des  vipères  excitées  & irritées.  Ou  aaufli  mutile- 
meut  tenté  le  galuanifme.  La  Jàtgnée  j loullée  juf- 
qu’à  la  fyncope  a été  fouveut  invoquée  contre  la 
rage  déclarée  ; quelques  l'accès  ont  en  apparence 
démontré  l’eilicacitc  de  ce  moyen  , mais  ces 
luccès  font  loin  d’être  bien  démontrés  ; Icj  ca- 
ractères difliuêlifs  de  la  rage  ne  s’y  trouvent 
pas  toujours  uetteoicul  exprimés,  & font  foup- 
çonner  qu’on  a quelquefois  confondu  la  rage 
arec  la  FrénéGe  : ce  qui  fait  fentir  le  befoin 
de  nonveles  expériences  pour  fixer  l’opinion 
des  médecins  à cet  égard.  Les  anlijpafmodit/ues , 
d’accefïbires  qu’ils  étoieul  dans  le  traitement  cura- 
tif de  la  rage,  font  devenus  quelquefois  moyens 
principaux  fuos  être  plus  efficaces}  ou  a même  ef- 
fayé  d’en  injcüer  quelques-uns  daus  les  veines  des 
enragés,  mais  fans  aucun  fiieccs;  8t  on  ne  peut 
tropTe  redire,  toutes  iesfois  qu’iisontparu  réuliir  , 
ou  la  gqcrifon  étoit  l'effet  de  la  cautérifation  , 
des  faigoées  abondantes  pratiquées  an  moment 
de  l’accident  , ou  bien  l’inoculation  du  virus 
n’avoit  point  eu  lieu,  comme  cela  arrive  dans 
un  grand  nombre  de  iiiorl'ures  dont  ou  le  flatte  à 
tort  d’avoir  prévenu  les  fâcbeufes  conféquences. 

Il  nous  vefle  à parler  d’un  moyeu  curatif  aufft 
confidéré  comme  infaillible  dans  la  cure  préferva- 
ti  ve  j nous  voulons  parier  de  l'incifibn  & de  la  cuu- 
(éril'ation  des  pullules  obfervées  fous  la  langue  des 
eurugés  , par  Marocbelti  que  nous  avons  cité  plus 
haut.  Voici  comment  il  raconte  avoir  été  témoin 
des  elles  heureux  de  cette  operation.  Auflitôi  que 
ces  pullules  fe  manifcfloient , & leur  apparition 
peut  avoir  lieu  à toutes  les  époques  de  la  rage, 
un  payfan  de  l’Ukraiue  (où  le  médecin  de  Saint- 
Pétersbourg  s’étoit  tranfporté  en  t8>3)  les  cau- 
térifoit  avec  une  aiguille  rougie  & failoit  eufuite 
r.nccr  la  bouche  des  malades  avec  une  décu&ioa 


de  genêt  ( gcnifla  tinéloria).  Le  payfan  quiavoit 
depuis  long-temps  daus  le  pays  la  réputation  de 
guérir  de  la  rage  , traita  avec  i'uccès , eu  prélence 
de  Marocbelti  , douze  malades  chez  lefqucLs  on 
obferva les  pullules  fous-linguales  & qui  ne  furent 
point  atteints  de  rage,  quoiqu’ils  eulTeot  été 
mordus  par  des  chiens  enragés.  Un  feul  chez  le- 
quel il  n'employa  poiut  ce  genre  de  cautérifation, 
mourut  de  cette  cruelle  maladie.  Cinq  ans  après  , 
en  1818  » Marochelti  eut  l’occafion  de  traiter 
par  lui-même  vingt  individus  mordus  par  un  chieu 
enragé  : aucun  de  ces  individus  ne  fut  atteint  de 
rage;  mais  il  efl  à remarquer  que  trois  autres 
qui  avoient  été  également  mordus,  guérirent 
en  ne  faifant  ufage  que  de  la  decofiion  de  genêt  : 
ceux-là  n’avoieut  point  eu  de  puflules  fous  la 
langue.  Six  autres  faits  font  encore  venus  de- 
puis pour  couiirmer  l’opinion  de  MaroohetU  fur  la 
certitude  de  ce  moyen.  On  recommande  de  cau- 
lérifir  les  puflules  dans  les  vingt-quatre  heu- 
res qui  fuivent  leu;-  apparition  ; & comme  cette 
apparition  n’a  pas  d’époque  fixe,  on  prefcrit  de 
viliter  plufieurs  fois  par  jour  la  langue  des  in- 
dividus mordus  par  des  chiens  enragés,  afin  de  fai- 
fir  le  moment  du  développement  des  pullules  puur 
lewiétruire. 

^11  voit  que,  d'après  Marochetii  Ini-même  , les 
pullules  fous-linguales  ne  font  pas  confiantes  daus  * 
la  rage.  Quant  au  fuccès  qu’il  attribue  à la  cau- 
térifaiion  de  ces  puflules  contre  la  rage  , les  faits 
fur  lefqucls  il  lus  appuie  ne  font  pas  fans  repro- 
ches. D’un  autre  côté  , des  médecins  ont  lentf  le 
même  procédé  fans  être  aufii  Leureux  que  le  mé- 
decin de  Saint  - l’étersbourg.  Il  recommande, 
comme  nous  l’avous  vu,  de  faire  gargarifer  la 
bouche  des  malades  avec  une  décoilion  de  genêt.. 
Par  coiiféijuent  il  croit  que  cette  plante  efl  douée 
de  qnelqu efficacité  pour  prévenir  ou  guérir  la 
rage;  il  efl  même  convaincu  que  la  décoèlion 
feule  de  genêt  peut  guérir  cette  maladie  ; mais 
cette  aflertion  ell  encore  plus  doiiteufe  que  celle 
qu’il  a éuiilu  fur  le  lie  t curatif  des  puflules  fub- 
înguaies.  ( BtucuxTExu.  ) 

RAIDEUR  CADAVÉRIQUE,  (roy e*  Rioiditk 
f rigidité  cadavérique  ) dans  ce  Diêlionnairc.  ) 

RAIE,  f.  f.  ( ) Raja,  ôenre  de  poiflons 

eboudroptérygiensde  la  famille  des  Plagioflomes, 
dont  ou  mange  la  plupart  des  nombreuies  efpèccs 
dans  la  plus  grande  partie  de  la  France  & dans 
beaucoup  d’autres  pays.  La  chair  de  la  raie  cil  gé- 
néralement dure  & coriace  : mais  fi  , après  avoir 
léché  ce  poifl’on  , ou  le  conferve  pendant  quelque 
temps  avant  de  le  mettre  en  vente,  non-feule- 
ment il  perd  fon  odeur  de  vafe , mais  eucore  on 
ui  communique  une  certmue  délicatcü'e  ; il  ac- 
uiert  même  de  la  qualité,  par  fon  tranfpôrl  à 
’alicz  grandes  dillances.  Ceil  après  avoir  fubi 
cette  farte  de  préparation  que  U raie  nous  ell  or- 
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dinairement  envoyée  à Paris , où  elle  eft  Irès-rc- 
cherchée  lorfqu’elle  efl  bien  fraîche. 

Les  deux  eipèces  les  plus  eftimée»  font  la  raie 
bouclée  ( raja  c lava  ta  ) & la  raie  blanche  ( raja 
bâtis  ) , connue  encore  fous  le  nom  de  rate  cendrée. 
La  raie  bouclée  fe  fert  fur  les  meilleures  tables  : 
l’on  foie  eft  très-recherché  des  gourmands.  La 
raie  blanche  nous  ollre  aulli  une  chair  très- 
délicate  : c’eft  un  excellent  poiDT.m  lurtout  en 
hiver  : fon  foie,  comme  celui  de  l’eipèce  précé- 
dente , eft  très-délicat.  Il  fournit  également  une 
grande  quantité  d’une  huile  fine  & blanche  dont 
on  fait  un  ufage  habituel  dans  plulicurs  contrées 
fepienirionales.  La  chair  de  la  raie  eft  beaucoup 
moins  coriace  que  ceile  de  la  morue,  & , fous  ce 
rapport , convient  mieux  comme  aliment  aux  per- 
sonnes dont  l’eftomac  fait  péniblement  les  fonc- 
tions. (R.  P.) 

• RAIFORT,  f.  m.  (Mat.  méd.)  Sons  ee  nom 
on  comprend  trois  efpèces  de  plantes  dilTércnles  , 
appartenant  même  à trois  genres  dillinâs,  quoi- 
que tous  les  trois  de  la  famille  des  Crucifères. 

La  première  eft  le  raifort  noir  ou  raifort  des 
Pan  liens,  raphanus  niger  (voyez  fa  description 
botauique  ) , plante  cubivée  dans  les  jardins , dont 
on  mange  à Paris  les  racines  napiformes  crues, 
’ fur  les  tables;  on  en  coupe  des  tranches  minces 
que  l’on  mêle  aux  alimens  par  parcelles,  après  les 
avoir  dépouillées  de  l’écorce  noire  qui  recouvre 
leur  chair  blanche,  pour  aider  à la  digeftion  , à 
l’in  liai-  de  la  moutarde.  Ce  n’eil  guère  que  dans 
celle  ville  qu’on  fe  fert  de  cette  racine  comme 
condiment;  elle  n’a  pas  d’ailleuis  d’autre  ul’age 
médicinal,  quoique  fa  faveur  piqu  nie  6t  même 
âcre  indique  des  propriétés  antifeorbuliques  & to- 
niques, moindres  pourtant  que  celles  de  la  plante 
lui  vante. 

Le  fécond  végétal  qui  porte  fortont  le  nom  de 
Raifort , grand  Raifort,  Cran,  Cran  fon,  Mou- 
tarde des  Allemands  ( cochlearia  armomcia  L.  ) , 
8tc.  , croit  naturellement  en  France,  A fa  racine  , 
la  feule  partie  ufiiée,  eft  grofle,  brancliue,  grilâ- 
tre,  d’une  odeur  vive,  piqaante,  81  d’une  laveur 
âcre,  prcfquccaultique, étant  fraîche , ce  qui  tient 
à un  principe  volatil  (1).  Celle  racine  préfeule  le 
plus  paillant  antifeorbutique  connu;  aulli  fait- 
elle  partie  de  tous  les  médicamens  de  ce  nom  8c 
eft-elle  d’un  ufage  fréquent  en  pharmacie  81  en 
médecine  , comme  on  peut  le  voir  dans  les  phar- 
macopées 8t  les  Traités  de  matière  médicale.  Elle 
entre  à haute  dofe  dans  le  firop  antifeorbutique , 
dont  on  peut  dire  qu’elle  fait  la  baie,  ninû  que  de 
pluGeurs  autres  médicamens  , comme  le  vin  anti- 
Jcorbutique , Yejprit  de  cochlearia.  8t  toutes  les 
eaux  préparées  pour  l’entretien  des  gencives  , de 
la  bouche  & des  dents. 


On  a employé  la  racine  de  raifort  en  fubflance 
contre  la  goutte  & le  rhumatiline.  Bt-rgins  allure 
avoir  guén  la  première  de  ces  maladies  en  fuifant 
prendre  une  bonne  cuillerée  à bouche  de  petite 
morceaux  de  racine  de  raifort  pendant  un  mois  & 
plus.  Cullen  (Mal.  méd.  tom.  Il,  pag.  178)  dit 
que  ce  n’étoit  fans  doute  que  le  rhumatifme  qui 
avoil  cédé  à ce  traitement-  J ohierverai  que , lïit-ce 
la  goutte,  un  moU&  demi  étoit  plus  que  fuflîlant 
pour  en  faire  palier  l’accès,  même  fans  l’emploi 
d’aucun  médicament.  « 

La  qualité  âcre  8t  piquante  de  la  racine  de  rai- 
fort l’a  fait  employer  comme  vélicante  , étaut  ap- 
pliquée fur  la  peau,  après  avoir  été  écrafée  dans 
on  dfartier  , ce  qui  De  le  fait  pu*  fans  llimuler  vi- 
vement les  yeux  , fans  les  faire  pleurer  abondam- 
ment, & fans  y caufcr  unecuilfnn  marquée.  Lu  ra- 
cine léchée  & pulvérifée  n’auroit  plus  les  mêmes 
propriétés,  malgré l’aflenion  de*W.  Bodutd  (Mat. 
med.  comp.  1 , pag.  ?>g  ) , car  la  plus  grande  foret: 
refide  dans  le  principe  acre  6c  volatil  qui  s’y  rencon- 
tre , 8t  que  la  dcllicc.atiou  lait  dilii  er  facilement. 
C’ell  féchée  81  en  poudre,  au  contraire  , qu’on  en 
ufe  comme  condiment , mêlée  aux  alimens,  dans 
quelques  pays  , piécifémen:  parce  qu’elle  a perdu 
ce  premier  principe  qui  fait  la  plus  grande  force  8 a 
qui  la  reudoit  vcucante.  * 

La  troifième  plante,  qu’on  défigne  quelquefois 
fous  le  nom  de  raifort  aquatique  , raifort  des  ma- 
rais , eft  aulli  indigène  : c’eft  le  fijyrnbrium  fp/ua- 
ticum  L. , myagrum  aqualicum  Lam.  L’a  bien  ce 
de  principe  âcre  8c  volatil  rend  la  propriété  011- 
tifeorbutique  de  ce  végéial  fort  doulcufe.  Colle 
& Willemet  ( Mat.  méd.  pag.  toi  ) le  regardent 
comme  anthelmintique.  On  n’en  fait  aucun  ufage 
daus  la  médecine  a&uelle.  (Mérat.  ) 

RAINSY  (Eaux  minérales  du  ),  château  appelé 
autrefois  Livry-lo-Chaleau  , fil  ut*  dans  le  bois  de 
Bondy;  la  lource  minérale,  qui  eft  froide,  eft 
totalement  abandonnée.  De  Home  , auqnel  nous 
devons  une  anaiyl'e  de  ces  eaux  , les  regarde 
comme  très-analogues  à celles  d’Arcueil  (t)7 

RAINURE,  fub.  f,  ( Anat.  ) Les  anatomiflcs 
donnent  ordinairement  ce  nom  à une  cavité  plus 
ou  moins  profonde,  d’une  forme  oblonguè,  que 
1 on  remarque  à la  furface  des  os,  & qui  donne  paf- 
fage  ou  inlerlion  à différentes  parties.  La  rainure 
majloïdtcnne  ou  diga/ln'que  du  temporal  en  four- 
nit un  exemple.  ( R.  F.  ) 

RAIPONCE  , f.  f.  ( Mat.  méd.  ) Campa  nu  la 
rapunculus  de  L.  Plante  de  la  famille  des  Cam- 
panulacées  8c  de  la  pculandrie  munogynie  de 
L.  » que  l’ori^  cultive  dans  les  jardins  potagers, 
mais  qui  croît  naturellement  dans  les  prés,  tes 


(»)  Àneetu  dt  Chimit,  tome  LU,  page  i85. 


(«)  Voyez  Hiftoirt  dt  U SotilU  rojalt  dt  mUteiet, 
cobu  lt  pag.  339,  * 
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chaînas,  fur  les  bords  des  folles.  Ses  racines  font 
blanches , ohlongues  & luhformes  ( voyez  la  del- 
criptiou  botanique  dans  le  DtéUonnaim  de  Bo- 
tanique de  cet  ouvrage  ) : on  les  mange  en 
faladc  au  printemps,  ainli  que  Tes  jeunes  feuil- 
les ; à cette  époque  toutes  les  parties  de  la  plante 
font  très- tendres  fit  ont  un  goût  fort  agréable.  La 
raiponce  a toujours  été  employée  plutôt  comme 
aliment  que  comme  médicament  ; on  peut  même 
dire  que  cette  plante  eft  aujourd’hui  hors  d’ulagc 
en  médecine,  malgré  les  prétendues  vertus  apc- 
ritives  fit  rafraîchi  liantes  que  quelques  auteurs  ont 
voulu  lui  reconnaître.*  ( R.  F.  ) 

RAISIN  , r.^m.  ( fyg.  ) &va.  Fruit  de  la  ^gne 
cultivée  ( vitis  vimjcra  L.  ).  Ces  fruits  qui,  tous 
le  rapport  de  la  couleur,  de  la  faveur,  du  volume 
fit  de  la  forme,  nous  olfrent  de  nombreufes  va- 
riétés , fe  prélentenl  en  grapjte*  pins  ou  moins 
volumiueules , très-acerbes  ù d'une  acidité  ex- 
trême avant  d’être  parfaitement  uuires  (l). 

Frais  & en  pleine  mai  unie,  les  rails  us  contien- 
nent une  grande  quantité  d'eau,  du  fucre  , du 
mucilage  , quelque l'< iis  même  uu  peu  d’acide  , fit 
de  tout  temps  la  faveur  douce  & lu  crée  de  leur 
pulpe  les  a fuit  regarder  comme  un  aliment  fa- 
vyureux  fit  éminemment  nul  ri.  if. 

Couiidérc*  lous  le  point  de  vue  médical  , les 
raifius  , lorfqu’iU  font  lu  fil  fumai  eut  mûrs  , jouif- 
fent  de  propriétés  rafraîchillames , adoucillantes 
fit  légèrement  laxatives  : ces  fruits  couvienneni 
très-bien  aux  hommes  très-irritables , d’un  tem*- 
périment  bilieux  5 aux  hypocbondriaqties  , aux 
jeunes  gens  6l  aux  adultes  j aux  perfounes  diJpo^ 
fées  aux  a déliions  organiques  , aux  hémorragies 
& aux  maladies  inflammatoires.  Ou  les  prelciil 
avec  avantage  dans  le  cours  des  a li  e cl  ion  s ner- 
veufes  chroniques,  dans  l’hyildrie , la  piithilic 
pulmonaire  , les  aliénions  aiguës  des  voies  uri- 
naires , les  mu  adies  cutanées  , fitc.  On  obtient 
encore  de  très-bons  ellëis  de  leur  emploi  lorf- 
qu’il  faut  combattre  Jes  eugorgemens  des  vi  fcc  res 
abdominaux  , le  feorbut , certaines  irritations  in- 
telliuales,  lu  diarihée,  la  dy  Rente  rie,  fitc.  fitc. 

Le  raiûn  frais  eft  en  général  un  ali’nenl  lulu- 
taiic,  aulii  rafraîchid'ant  qu’agréable  : il  convient 
parfaitement  aux  convalelcens  & aux  péri  mines 
d’une  conftilutiun  fèche  , trca-mobiies  fit  lies-ner- 
veufes  : fi,  daus  quelques  circouftances , ou  doit 
en  interdire  Pillage,  ce  u’ett  guèi^  qu’aux  indi- 
vidus foibles , cacochymes  , qui  mèucnl  une  vie  fé-  • 
dentaire,  fit  dont  lettomac  luit  mal  fes  fonctions. 

Les  raijins Jecs  ( paJJuLv  , uuee pajjce  ) eu-  plqyés 
journellement  comme  médicament  ou  comme 
condoueui , ne  font  rien  aune  ebofe  que  des  rai- 
fins  frais  de*  liée  h és  dans  des  fours,  6c  conlervés 
eului te  dans  des  cailles  à l’abri  du  conlaôt  de 


(»)  Voyc  1 le  mot  Vicae  daa»  le  Di&ionnairc  de  Bo 
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l’air:  ils  font  beaucoup  moins  rafraîchi  flans  que 
ces  derniers,  mais  comme  ils  renferment  beau- 
coup moins  d’eau,  ils  contiennent  aulii  une  plus 
grande  quaotité  de  fucre  , 6c  par  cela  même  font 
plus  nou milans  que  les  radins  frais. 

Pris  en  grande  quantité , les  raiüus  fecs  lâchent 
légèrement  le  ventre  ; admiudirés  fous  forme  de 
decoélum  à la  dofe  d’une  demi-once  à une  once 
par  pinte  de  liquide,  ils  condiment  uue  boiifon 
émolliente  , peètoralu  6c  adouci  Han  te  , fréquem- 
ment employée  dans  les  maladies  de  poitrine  en 
général , 6c  dans  les  aflëôliou*  catarrhales  en  par- 
ticulier. 

Les  radios  fecs  figurent  afTez  fréquemment  fur 
nos  tables  eu  hiver.  U y en  a de  gros  & de  petits  s 
les  plus  gros  nous  font  envoyé»  de  Provence  ou 
d’Efpague,  6c  les  plus  petits  (dus  raijins  de  Co- 
rinthe ) nous  viennent  du  Levant.  On  les  diitingun 
ailément  des  autres  cfpèces  de  radins,  à leurs  pe- 
tites biyt'S  noires  qui  font  fans  pépins  : circons- 
tance qui  les  fait  généralement  préférer,  comme 
condiment , dau»  beaucoup  de  préparai  ions  culi- 
naires 6c  d’olfice. 

Nous  ajouterons  comme  complément  de  cet 
article,  que  le<  radius  frais,  convenablement  ex- 
primés , luurniüënt  encore  un  fuc  particulier  ap- 
pelé moût  (mujiurn  ),  qui  , lovfqu’il  eü  épaifli  à 
ddléreus  degrés , peut  , julqu’a  un  certain  poiut*,  * 
remplacer  le  lirop  ou  le  miel.  Ce  liquide , que  les 
Anciens  employaient  dans  un  grand  nombre  de 
préparations,  contrent  beaucoup  de  fucie  : il  eft 
adouciftant,  irès-nutritit  , mais  on  lui  a fouveut 
reproché  de  troubler  les  iottélious  de  l’eltornac. 
Lxpolé  à une  température  de  i5  a 20  degrés  , ce 
fuc  lerorente , 6c  de  cette  lermentatioa  rélultc  le 
Vin  f dont  nous  CxpoforoD»  les  principales  pro- 
priétés en  traitant  de  toutes  les  cfpèce»  de  vins 
en  général.  ( y oyez  Vik  dans  ce  Uièlionnaire.  ) 

Quant  au  marc  du  radin  , réhdu  trollier  de 
Pcx prel lion  de  Ion  lue,  il  ferait  difficile  de  révo- 
quer en  doute  les  avantages  de  Ion  emploi  comme 
excitant  6c  fous  terme  de  bains,  dans  les  dou- 
leurs articulaires  , la  fcialique  , le  rbumaliime  , 
certaines  paralyfies,  flic.  Sun  ul'age,  en  pareil 
cas  , cil  prefquc  devenu  populaire  j on  y plonge 
les  parties  atlcôlécs  pendant  une  ou  deux  heures, 

& l'excitation  • vive  que  la  température  élevée 
fit  le  principe  alcoolique  de  cette  çfpèce  de 
bain  exercent  alors  fur  la  peau  , lufiilënt  pour 
expliquer  fa  manière  d’agir  fur  les  di  tic  renies 
parties  qui  ont  été  fournîtes  à fou  aélmti. 

t K.  P.  ) 

RAISIN  D’AMÉRIQUE.  {Bot.  Mat.  méd.  ) 
Nom  vulgaire  du  pbyloluqueà  dix  étatuiues. 

RAISIN  BARBU.  ( Mat.  méd.)  ( Voyez  Cus- 
curz  dans  le  Dtdiionnaire  de  Botanique.  ) 

RAISIN  DES  BOIS  ou  osUhotêre.  (Bot.  Mat. 
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méd.  ) On  a donné  ce  nom  à l’airelle  ou  myrtille 
( yaccinium  myrltUus  ),  parce  que  fon  fruit  ref- 
fembie  à un  petit  grain  de  rarfin. 

RAISIN  I)E  CHÈVRE.  ( Bot.  Mut.  méd.  ) Nom 
vulgaire  du  nerprun  purgatif. 

RAISIN  DE  CORINTHE.  ( Bot.  mat.  méd.  ) 
Sorte  de  railin  fec  qile  l'on  trouve  dans  Je  com- 
merce & qui  vient  du  Revaut.  • 

RAISIN  DE  CORNEILLE.  ( Bot.  Mat.  méd.  ) 
Camarine  noire. 

. RAISIN  IMPÉRIAL.  ( Bot.  Mat.  méd.  ) Dé- 
nomination fous  laquelle  on  déligne  une  efpèce 
de  varec  (Jltcits  acinaria  ). 

RAISIN  DE  LOUP.  ( Bot . Mat.  méd .)  Nom 
vulgaire  de  la  morelle  noire. 

RAISIN  DE  MER.  ( Bot.  Mat.  méd.  ) On  donne 
ce  nom  , dans  les  environs  de  Narbonne  , à l 'ephe- 
dra  qui  lialiile  les  bords  de  la  mer. 

Les  marins  & les  voyageurs  appellent  encore 
ainfi  les  œufs  de  fècbes,  dont^a  forme  , la  couleur 
& la  manière  dont  ils  fe  groupent , rappellent  allez 
bien  une  grappe  de  gros  railin  noir. 

RAISIN  D’OURS.  ( Bot.  Mat.  méd.  ) [Voyez 

Rcsseroi.e.  ) 

RAISIN  DE  RENARD.  ( Bot.  Mat.  méd.  ) 
Nom  vulgaire  de  la  parifelte. 

RAISIN  DU  TROPIQUE.  ( Bot.  Mat.  méd.  ) 
Ou  doatic  ce  nom  au  Jucus  notons  , fui  nageant  les 
mers  des  Tropiques,  muni  de  petites  véficules  , qui 
oui  la  fot  uie  de  très-petits  grains  de  raiiiu.  ( Vo)  ez 
le  Diélionnaire  de  Botanique  de  l’Eucydopédie.  ) 

( IC  P-  ) 

RAISINÉ,  f.  m.  [IBg.  ) On  déligne  généra- 
lement fous  ce  nom  une  efpèic  déconfiture  pré- 
parée avec  le  moût  du  railin  , auquel  on  ajome 
quelques  fruits  fucrés  , comme  pommes  , poires  , 
coings  , dans  ta  proportion  de  deux  parties  de 
moût  contre  une  «le  fruit  (1).  . . 

Le  meilleur  raifiaé  ell  celui  qu’on  fait  avec  les 


(*)  Le  moût  du  laifin , auquel  on  donne,  par  une  fo’te 
coûma  , la  couliftancc  du  miel , continue  ieul , ainli  que  ton 
nom  l’indique  , le  véritable  ra<fini.  Mais  comme,  par  ia  cuif- 
fon.  il  efi  fufcepiibte  «te  perdre  une  partie  de  fmî  lucre  Sc 
de  devenir  âcre,  on  a coutume  d’y  ajouter  quelques  fruit* 
doua  pour  en  diminuer  l’icrctc.  Dans  quelques  piovinecs  de 
la  f rance , on  remplace  cç$  truies  par  rie.  tranches  de  poti- 
ron que  l’on  fait  cuire  avec  le  moût  : cescfpècc»  de  taili  .es, 
It-rfqu'ds  font  préparés  avec  f..in , ne  tout  nullement  malfai- 
fa iM  ; iis  font  très-économiques,  êc  u'out  d’autre  inconvé- 
nient que  d'avoir  un  goût  tade , que  les  habitans  du  Midi 
fivciit  très-bien  faire  difparoitrt , en  y ajoutant  de  l'écorce 
de  citron;  de  la  fauge  , du.  rotuaria,  ou  d'autres  plantes 
arp  manques. 


fioires  dites  de  Mc(Jire-Jean  , que  l’on  pèle  St  que 
’on  coupe  par  quartiers  pour  les  faire  cuire  en- 
fuitc  avec  quantité  fuflifante  de  moût  de  railin. 
Ce  railiné,  que  l’on  peut  aromatifer  avec  la  ca- 
ndie , le  macis  ou  l’écorce  de  citron  , cil  bien 
préférable  à celui  préparé  avec  les  poires  com- 
munes. Il  ell  beaucoup  plus  iiu  , beaucoup  plus 
délicat  que  ce  dernier,  8t , fous  ce  rapport,  il 
peut  cire  regardé  comme  une  fublhncc  alimen- 
taire aufli  fume  qu’agréable. 

II  n’en  cil  pas  de  même  du  raifiné  que  l’on  vend 
par  tonneaux  à Paris , & qui  elt  fai^jfcec  du  moût 
de  cidre  8r  de  mauvailes  pommes.  Cette  efpcce 
de  rob , épais  , noir  8t  vifqueux  , dont  les  ouvriers 
& les  en  fans  du  peuple  mangent  en  grande  quan- 
tité à caufc  de  la  modicité  tle  fon  prix  , ell  pref- 
que  jotijonrs  fait  fans  aucun  foin  5 il  ell,  en  outieT 
très  fufceptible  de  le  moifir,  èt  l’on  a remarqué 
que  fon  tilage  habituel  pouvoil  devenir  malfaifant 
en  ocealionnant  des  troubles  de  la  digefli«n , des 
maux  d’ellomac , & quelquefois  des  vomificinens , 
accidctis  que  peu  veut  également  déterminer  lotis 
les  raiCnés  mal  préparés  8t  confectionnés  avec  des 
matières  grollières.  ( R.  1\  ) 

RALE  , fub.  m.  ( Path  ) , en  latin Jlertor.  On 
donne  ce  nom  au  bruit  qu’on  entend  tlaus  la  tra- 
chée-artère & les  bronches  , bruit  qui  paraît  déter- 
miné par  le  paflage  de  l’air  à travers  des  matières 
nmqueufesou  purulentes  pendant  l'atledc  la  ref- 
pi  rat  ion.  Le  râle  diffère  du  ronllementen  ce  que  ce 
dernier  a fon  fiége  dans  l’arrière-bouche  & les  foBt  s 
naTalcs,  & qu’il  a lieu  feulement  pendant  le  fom- 
nieil.  En  France,  avant  la  publication  de  l’ouvrage 
de  feu  M.  le  prof.  Lacnnec  , fur  P aufcultalirfn  mé- 
diale , ou  n'attachoit  guère  d’importance  qu’à  l’el- 
pèce  de  râle  qui  conliflc  en  un  murmure  bruyant 
tpie  l’air  fait  entendre  chez  les  mouraus,  loti  qu’il 
traverfe  avec  peine  des  crachats  que  les  poumons 
ue  peuvent  plus  expull'er;  mais  cèl  auteur  u fixé 
l 'attention  des  médecins  fur  tous  les  bruits  réful- 
t.int  du  paflage  ddlicile  de  l’air  à travers  les  voies 
refpiraloires  embarrafl’ées  ou  rétrécies  , & les  a li- 
gnalés  comme  des  lignes  iaiportaus  dans  quelques 
maladies  de  poitrine. 

D’après  cet  auteur,  on  peut  diftingucr  fix  ef- 
pèces  de  râles  : i°.  le  râle  trachéal  r<\u\  ell  cqlui 
des  mourans  ; z°.  le  râle  humide  ou  crépitant  j 
5°.  le  râle  muqueuse  ou  gargouillement  ; 4<\  le 
râle /èc,  fonore ; 5°.  le  râ! e fijflant  ou  filHcuient; 
6’’.  le  râle  crépitant,  fcc , ou  craquement.  Mu 
conllate  l’exiftence  de  ces  diiléiens  râles  à l’aide 
du  Ilétholcopc. 

i°.  Le  râle  trachéal,  ou  des  agonifans  , a fpé- 
cialcmcnt  l'on  liège  dans  le  laryux  , la  trachée  & 
le  commencement  des  gros  tronc*  bronchiques)  il 
lient  beaucoup  du  râle  muqueux  ) quelquefois  ce- 
pendant il  lait  entendre  une  réjonnance  gravé» 
Dans  ce  cas,  ce.  râle  rellemide  plus  ou  moins  ai». * 
roulement  d'un  tambour  ou  au  biuit  d’une  voituio'- 
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cjui  rouie  fur  le  pavé  ; on  l'entend  alors  dans  tonie 
1 étendue  du  ilcrnum  Si  même  dans  les  divers 

! «oints  de  la  poitrine  ; quelquefois  même  il  efl  af- 
a in  leu  le  pour  marquer  les  mouvctnens  précipi- 
tés du  cœur  Si  le  bruit  de  la  refpiration.  Le  râle 
traçbéal  lunore  s’obferve  particulièrement  dans 
les  bcnmptylic* , les  parnxylmcs  du  catarrhe  ap- 
pel ijiiffocant , les  phikiftes  pulmonaires  , les  ané- 
vryjmes  du  cœur.  Quoique  cette  forie  de  râle 
puifTe  fe  rencoulrer  dans  le  cours  de  maladies 
qui  ne  font  oas  mortelles,  en  général  cependant 
il  cil  d’un  idvrvais  augure,  & , le  plus  fouvent , le 
ligne  d’une  litTprocliaine. 

a°.  Le  râle  numide  crépitant , appelé  encore 
crépitation t fe  produit  dans  le  1 1 fin  pulmonaire  ; 
on  l’a  cumpaié  au  bruit  que  fait  cuiendie  le  fel  qui 
décrépite  , ou  le  noutuou  faiu  gonflé  d'air , & pn.  lié 
entre  les  dofgfs.  Le  timbre  de  ce  râle  indique  que 
les  cellules  pulmonaires  dans  Icfqnelles  il  le  forme 
contiennent  du  liquide.  I.aeuncc  donne  ce  râle 
comme  le  ligne  pathognomonique  de  pneumonie 
au  premier  degré , mais  il  prétend  en  même  temps 
qn  il  cl  lie  île  le  faire  entendre  quand  le  poumon 
t il  hépatite  : on  le  rencontre  également  dans  l’œ- 
dêtue  du  poiunon  &.  dans  l’héniupiyfie. 

5°.  Le  râle  mittjucuw  ré  1 ti I : e du  p ..liage  de  l’air 
à travers  des  crachats  accumulés  dans  la  trachée 
&.  ie.s  bronches , ou  au  milieu  d’une  colleèlion 
purulente  ou  (uberculeule,  vutTemblés  dans  une 
escavatio.u  accidentelle  du  liITu  pulmonaire.  Ce 
râle  ofliie  à l’oreille  de  celui  qui  le  perçoit  à laide 
du  flélbofcôpe , un  grand  nombre  de  variétés  dif- 
ficiles à décrire,  Si  qui  font  le  plus  fouvent  rela- 
tives à la  denlité  du  liquide  à travers  lequel  il  fe 
produit  Si  au  nombre  des  bulles  qui  le  forment  ; 
d’où  les  qualifications  de  gms  } de  moyen  , de 
petit  y que  lui  donne  Laeiinec.  Cet  auteur  pré- 
t eu :1  qu’on  peut  juger  lar.üeuicut  a l'oreille,  du 
nombre  des  bulles  qui  conliituen'  ce  râle,  Si  qu’il 
cil  poflible  d’en  ellimer  ainfi  l’étendue.  Le  râle 
muqueux  exifte  dans  le  catarrhe  pulmonaire  ac- 
com;agtié  d’une  abondante  fécléliori  muqueufe  , 
dans  t’hémopfyfie  , la  pbtliilie  pulmonaire  Si  la 
pucumume.  Quand  il  provieot  d une  vomique 
cür.fi  Jérabie , traverfée  par  quelque  tuyau  bron- 
chique, ou  lui  donne  le  nom  de  caverneux , à 
caufe  de  l'étendue  de  l'a  réfonuauce. 

4°.  Le  râle  fanon  efl  caraclcriic  par  un  fou 
grave  , quelquefois  extrêmement  bruyant  , qui 
reill. lubie  tantôt  , fuivaul  Laennec  , au  ron- 
fle tuent  d’un  homme  qui  dort  , tantôt  au  fon  que 
rend  une  corde  de  balle  que  l'un  frotte  avec  le 
d iigl  , a lu  y.  fouvent  au  roucoulement  de  la  tour- 
terelle. Cette  elpèi  e île  râle  paroii-inbércnt  aux 
iillules  pulmonaire*  & aux  dilatations  des  bron- 
ches ; il  n’cil  point  le  réfullal  du  pailage  de  l’air 
cxpiié  à travers  sine  uiuliere  quelconque,  mais 
bien  d’uue  réiuunance  produite  par  nu  cliauge- 
f.menl  déformé  St  de  capacité  des  conduits  aériens  : 
■-4t.il  efl  probable  que  ce  changement  de  capacité 
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reconnoît  lui-même  pour  caufe  la  compreffion  de 
quelque  rameau  bronchique , laquelle  entraîne  l'a 
dilatation  en  un  autYe  point.  CeCecomprcfîion  peut 
être  exercée  par  une  tumeur  r une  glande  engor- 
gée , une  déforganifation  du  poumon  , & dont  le 
râle  fonore  efl  un  ligne  indicateur. 

5°.  Râle Jibilant.  C’efl  une  el'pèce  de  fifile- 
meol  qu'on  croit  déterminé ^iar  une  mucofité  peu 
abondante,  vifijneufe , épanchée  dans  les  derniè- 
res ramifications  des  bronches  , i u par  un  rétré- 
cilleiuent  quelconque  de  ces  memes  ramifications. 
I.  elt  tantôt  grave  , tantôt  aigu  ;il  rcffemble,  dans 
certains  cas,  au  cri  des  petits  gifeaux  , ou  au  cli- 
quetis d’une  foupape.  (les  variétés  peuveut  exifter 
liiuultauément  dans  divers  points  du  poumon  , ou 
le  fuccéder  dans  cas  mêmes  points  à des  interval- 
les plus  ou  moins  longs.  Ce  râle  efl  un  des  fymp- 
lômcs  de  la  bronchite,  du  catarrhe  fufToc'ant , de 
l’aflbmcdit  de  Mi/lar,  Si  del’allhme  proprement  dit. 

6°.  Râle  crépitant.  On  l’a  comparé  au  bruit 
d’une  vc-llie  lèche  que  l’on  infufle.  11  ne  s’efleûue 
que  dans  l'iufpiration,&  illcmble  réfulterdela  dif- 
tenlion  des  cellules  piilmonaiies  fcc  lies  Si  inégale- 
ment dilatées.  Le  râle  crépi  taul  ell  regardé  ccmine 
le  ligne  pathognomonique  de  l’emphyfème  du 
poumon  ; on  le  perçoit  même,  à ce  qu’il  paroît, 
dans  l'eiuphylème  fous-  cutané  & dans  fempliy- 
feme  intermufculaire  profond  , à l’aide  du  lléihoC- 
cope,  quand  on  a foin  de  preller  fortement  la  peau 
d’uue  manière  alternative  avec  les  doigts  & avec 
l’inllrument. 

Quand  le  râle  a lieu  dans  un  point  corref|>on- 
daul  à celui  où  l’on  applique  le  cylindre,  il  s'ac- 
compagne d'une  forte  de  frémiflement  qu’on  com- 
pare a celui  qui  réltille  de  l’influence  de  la  voix 
lur  les  parois  thoraciques.  Ce  liéuiifTement  eft 
très-fort  dans  le  râle  muqueux,  un  peu  moins 
dans  le  crépitant  , & moins  encore  dans  le  flbilant. 
Lnrfque  ce  râle  a fon  liégedans  une  partie  éloignée 
du  point  où  l’on  applique  le  lléthofcope,  ou  ne  per- 
çoit plus  celte  el’pèce  de  frémilïenieiil  j en  géné- 
ral , & quand  on  ne  peut  le  découvrir  eu  aucun 
point  de  la  poitrine,  ou  doit  en  conclure  que  le 
râle  a fon  liège  an  centre  du  poumon  , c'eft-a-dirc 
dans  la  partie  la  plus  éloignée  de  la  circonférence 
du  thorax. 

« Certains  râles,  quoique  très- forts,  peuvent 
» n’êire  pas  entendus  a un  ou  lieux  pouces  du 
» point  où  ils  ont  leur  iiége-$  cela  a furioul  lieu 
» pour  le  râle  muqueux  Si  le  crépitant-  : le  roti- 
» iiciiiçnt,  au  «fontrairo,  8t  le  râle  fibilnut  s’en- 

• tendent  quelquefois  d’un  côté  à l’aù're  de  la 
» poitrine  , tfc  , par  celle  raifon  , ils  compliquent 
» fouvent  les  autres  efpèces.  Ainfi  , un  homme 
■ qui  préfeute  le  râle  muqueux  dans  le  côté  droit, 
» peut  faire  entendre  dans  le  même  point  St  dans 
» le  même  temps  un  râle  fonore  fec  , dont  le 

* liège  réel  ell  dans  les  gios  rameaux  bronchiques 
» du  poumon  gauche.  Cette  complication  ell 
» très-facile  à diilmguer  d’un  râle  muqueux  très- 

» bruyant 
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■ bruyant  par  lui-même.  » (Laivxec,  Traité  d* 
T aujcultation  médiat* , tom.  I,r. , pig.  toü,  a*, 
étlitioa.  ) 

Le  râle  eR  fan»  doute  un  Cgne  important  dan» 
les  maladies  du  poumon  ; lotiieiuis  il  nVU  fouvcnt 
qu'acci-U'oire  8t  que  d'un  fuible  intérêt.  Seul , il  ell 
loin  de  fournir  des  indications  autli  pr.ciles  que 
la  relpiia'iou  8t  la  va.x  interrogées  par  le  iiétbol- 
cope.  ( BmcurrEAV.  ) 

RAMAZZIN1  (Bernardin)  [Biogr.  méd.),  l'un 
des  plus  célèbres  médecins  italiens  du  dix-fep- 
tième  (ièele , naquit  en  Hj.ii,  a Carpi , petite  ville 
de  l’Etat  de  Modène.  11  lit  les  humanités  au  col- 
lège des  Jélutles  de  celte  dernière  ville  , étudia 
pendant  trois  ans  la  plniofopliie  k Farine,  Ht  mal- 
ré  le  delir  qu’aurutt  eu  tou  pore  de  lut  voir  eia- 
raQer  ta  carrière  du  barreau  , il  fe  livra  tout  en- 
tier à l’élude  de  la  médecine,  fcience  pour  la- 
quelle il  avoit  nn  goût  particulier.  Fendant  plu- 
lieurs  années , Ràmazslui  fuiyii  avec  aliiduité  les 
cours  de  l'umrei  üié  de  l’arme , Si  apres  s y être 
fait  recevoir  docleu;  eu  Ib5ÿ,  il  le  reudita  Rome 
pour  v luivie  les  leçons  pratiques  d*Aulome-.Marie 
de  Rolli,  lilsde  Jéiôiue  de  l\jlli,  tut-decm  du  pape 
Clément  Vil.  Doué  d on  i (prit  pénétrant  Si  obler- 
va'eur  , Ramaaaini  ne  larda  pas  il  acquérir  une 
brillante  réputation  ; ri  le  lua  quelque  temps  à 
Rome,  exerça  plus  tard  la  proteiiion  dans  la  po- 
ule ville  de  Caltro,  avec  le  lyre  de  médecin  par- 
ticulier ( nu' du: o condntto)  , êc  retourna  enfuitc  , 
pour  eau  le  de  mauvurlc  lautè , dans  fa  ville  natale , 
où  il  pratiqua  fou  art  avec  ditltncltou,  julqn'en 
1O71  , époque  à laquelle  tt  fat  appelé  à Aiodeue 
par  le  duc  François  Jl , qui  le  üt  nommer  daus 
la  fuite  profelieui  de  médecine  théorique  de  l’uni- 
veriité  de  celte  ville  , fondée  par  lut  en  1678 , & 
dans  laquelle  Ramassint  enleigna  peudanl  un  aflea 
grand  nombre  d'années.  Eu  1700  , l'uuiverOlé  de 
l’adoue  , qui  joioilort  alors  d’uue  grande  célébrité, 
lui  confia  en  fécond  , la  chaire  de  médecine  prati- 
que. Huit  ans  après  ( 1708)  , le  fénal  de  Vernie  le 
eboilit  pour  remplir  le»  fouillons  de  prélidem  du 
collège  de  médecrue  t^lb  celte  ville,  tu  l’année 
ltiivauie , il  fut  promu  à la  première  chaire  de  mtV- 
deetne  pratique,  qu’il  continua  de  remplir , bien 
qu’il  fût  aveugle  depuis  long-teuips , pendant  l’ei- 
pace  de  bx  uns. 

Ramaxzini  étoit  membre  de  l’Académie  des  Dif- 
fonanti  de  Modène,  de  celle  des  Curieux  de  ta  Ao- 
turv  (fousle  nom  A' Hippocrate  lit),  de  la  fociété 
royale  de  Berlin  & de  l’Aeudémie  des  Arcadtens 
de  Rome.  11  mourut  à l’âge  de  quatre-vingt-un 
ans,  le  5 novembre  1714,  a la  fuite  d’uoe  attaque 
d’apoplexie  qui  vint  le  frapper  au  moment  où  il  fo 
dtlpoioiti  faire  une  leçon. 

Ce  médecin  qui  fut  joindre  à l’élude  approfon- 
die des  fcience»  la  culture  des  belles-lettres , a 
beaucoup  écrit.  Nous  avons  de  lut  : 

Mxdscihs.  Tome  Xll. 
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De  bcllo  Siculo  ccnto  ex  Vtrgi/io  ad  inviÜif- 
Jtrnurn  O a ///arum  regem  Ludoiticum  XIV  ( l). 
.Modène  , 1677, 

Ex ercitatio  iat/o- apalogetica  , feu  Refponfum 
ad  Jcnpluram  quarndam  Anmhaiis  Cervu  , doc— 
torts  médit i (a).  Modène  , 1O79  * 

Relazione  jnpra  1/ parla  e/a  morte  de/C  ilt./ign. 
Marche  ze  Ma  redit  ni  Bagnejt  , con  un  a cenjura 
de/.  D.  Giovanne  Andrea  Mon  glia  e ripoj/a  a/ta 
cenjura . Modène,  1681 , in-toi.  1 vol. 

In  folemni  Mutinerrjis  Académies  inflauratione 
o ratio.  Modène,  168  J,  in-40. 

De  ConJZilutionc  an  ni  1690  ac  de  epidemiâ 
quœ  Muùncn/h  agn  & pu  inarum  régi  o nu  m co- 
lorios  graviter  ujjhxit  , dijjvrtatio  ubi  quoqus 
rubigtnis  natura  dijquintur , quajrugcs  St  J rue- 
toi  y ilia  n do  aiiquam  caritatem  annotas  mtu- 
lit  (3).  Mi  dene  , 1(191 , in-8°. 

De  Joniium  Mutinenjiurn  admirandà  Je  a tu  ri- 
gme  , trudatus  ph\jico  hydroJiaticus.  Modène, 
1C92,  iU'40*  Trad.  en  aq^Uu,  Londres,  1697, 
in*  12. 

Ephemeridcs  bammetricœ  Mutinenfes  anni 
1694,  unà  cum  diiquifitione  cau/œ  ajcetifûs  & 
defeenfûs  in  tornccUianâJijlu/à  j /ua  tà  dwerjum 
tiens Jiatunr.  Modène,  1693,  in-4°* 

De  oleo  /nantis  Zibinii}fru  P e traie  o agri  Mw- 
tinenjis  Francijii  AnoJU  libellas  } 4tc.  Modène, 
1690,  in-40. 

De  Morbis  artifeum  Viatriba  (4).  Modène  , 
1701  ,iu-8'.  Ulrecbl,  1703. Gadoue,  1713,  iu-40. 
Leipll;  k,  1718-  Traduit  en  français  par  Pourcroy, 
avec  des  noies,  Paris  *777  » Ibid.  y 1822, 

in-8°,  entièremeol  refondu  , avec  des  addition# 
conGdnables , parle  Ur.  PatilTier. 

Orationes  iatrici  argumenti  quas  in  Patavmo 
gymnafio  pro  annwerfanâ  Jludiorum  mjlaura- 
tione  habuit. 

Dû  Principum  valetudine  tuendâ  commentât io. 
Padoue,  1710,  iu-40-  Leipück,  1711,  »n-8°.  (5). 

De  contagioja  epidemiâ  quœ  m Patavmo 


fl)  Ce  poème  latin,  entièrement  compoft  de  vers  de 
Virgile  , fvît  adrcfT:  i fvOU»  XiV  par  Ramainni , pour  cé- 
Icbrtr  l’cxpcilition  de  Sicile. 

(a)  Ecrit  {.olcmique. 

(3)  Ouvrage  irci  rcmar^uible  pour  l'époque  > laquelle  i| 

fui  écrit. 

(ij  Oet  ouvrage  devenu  clsllîquv , dam  lequel  1 auiejr 
unie  avec  dct.il  dei  miladic»  particulières  i ehique  pr». 
leltion  , a plscc  Asmsliiui  au  rang  des  plu»  hsbiles  prati- 
cicm  de  l'Italie.  C'cft  dam  l’édition  de  Pjduuc  que  l‘c 
trouve  U diOétiaiion  Dr  jnr.rum  Pirgmum  vaîcludint 
tuer.dd. 

(5)  Ceice  édition  eft  celle  d'EumHUet,  qui  l’a  enrichie 
non  feulement  de  1»  vie  de  Itamaaaiui,  mai»  eutore  de  com- ' 
meutaites  ou  aotei  trés-éiendues. 
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agro,  & tota  Jerè  Vcnetâ  Ditione  in  hâves  in- 
repjit.  Pacloue,  1712,  in-8°  , lji7).  Trad.  en  al- 
lemand à Lunebourg , 1746,10-8°. 

Annotationes  in  lihru:n  Ludovici  Cornclii  de 
%'ilce  Johrice  commodes.  Padoue  , 1713,  in- 12. 

Do  abufu  china:  dijferlatio  epijlolans.  Padouc , 

»7*4  (»)- 

De  Pejle  T'ienncn/i  Dijertatio. 

Ra:nazzini  publia  encore  plufieurs  antres  écrits 
qui  ont  été  inférés  dans  les  Aélcs  des  Cu’ieux  de 
la  Nature  , & dans  fes  Œuvres  complètes  , dont 
la  colleôtion  fut  imprimée  à Genève  en  1717, 
in-4°. , par  les  foins  de  Bartbclcmi  Ramuzziui 
fou  neveu,  fous  le  litre  d 'Opéra  omnia  médira 
& phyfica.  Cet  important  recueil  des  ouvrages 
de  Kamazzini  a été  réimpi  iinc  à Londres  en  1717, 
in-4”.,  à l’adoue  en  1718,4  volumes  in-8°.  » & 
à Naples  en  1759,  2 volumes  in-4°- , avec  ligu- 
res (2).  ( R.  P.  ) 

RAMBAUD  (Jean-Charles  de)  (Biogr.  rnédic.), 
dofleur  en  médecine  de  l'uni  verfité  de  Montpellier, 
médecin  de  l'hôpital  militaire  de  Givet,  puis  de  ce- 
lui de  Sedan  , médecin  cunfullant  des  camps  & ar- 
mées du  Roi,  membre  correfpondanl  de  la  Société 
royale  de  médecine  de  Pans  , naquit  dans  le 
Comtat  VenaiIGn , le  2g  décembre  1725,84  mou- 
rut à Sedan  te  16  août  1788,  à l’âge  de  luisante 
ans. 

11  a inféré  dans  le  Journal  de  médecine  mili- 
taire dilférens  Mémoires  d»nt  voici  letptinci- 
paux  : 

Sur  la  nature  & le  traitement  des  dartres. 

Qhfervutiontfur  la  fièvre  putride  & maligne  qui 
a régné  à f hôpital  militaire  de  Sedan  pendant 
l’hiver  de  177b  à 1777. 

Sur  une  affeélion Jcorbutique  , guérie  parl'ufage 
de  fojeillt 

Objervation  fur  une  pq/Jion  iliaque. 

Obfervation  fur  un  abcès  dans  le  cervelet. 

Obfervation  fur  une  dartre  éryfipélateujè  uni- 
VcrJeUc , accompagnée  d’un  engorgement  tres- 
douloureux  à l’ hy pochondre  gauche , terminée 
par  une  héméralopie  à la  fuite  d’une  gale  réper- 
cutée. ( Extr.  de  la  Biogr.  médic.  ) (U.  ) 

RAMEAU,  f.  m.  ( Anat.)  Ramus.  Divifion 
des  vailfeaux  & des  nerfs.  On  donne  le  nom  de 


(1)  Celte  dilfertation  qui,  fous  le  rapport  de  la  méde- 
ei.ic  pratique,  peut  être  regardée  comme  une  des  plus  impor- 
tances prod.. étions  de  Ramazsioi,  fe  trouve  non-feulement 
dans  la  collection  de  Tes  oeus  res,  mais  encore  i la  t'nitc  du 
t'allé  ite  Torti  fur  les  fièvres  pernicieu/es , édition  de  Liège, 
1821 , in-8*. 

(a)  L'édition  de  Naples  cft  généralement  trcs-ertiiuce. 
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ramufcules  aux  branches  plus  ténues  qui  pren- 
nent naiilancc  des  rameaux.  ( L.  J.  R.  ) 

RAMÉE  (Ean  minérale  de  la  ).  Hameau  près 
de  Pouzauges,  à quatre  lieues  de  Sainl-Mannce- 
le-Girard,  où  l’on  trouve  une  f'ource  très-abon- 
dante , dont  l’eau  claire  & acidulé  contient  du  mu- 
riale  de  fonde , une  terre  abforbante  4t  du  fulfate 
de  chaux  (1).  Cette  eau  qui  coule  à travers  des 
rochers  de  quartz, de  Glex  & de  pierre  fehifieufe  , 
efl  purgative. 

Il  ne  faut  pas  confondre  celle  fource  avec 
celle  que  l’on  rencontre  près  du  château  de  la 
Ramée  , fi:ué  à deux  lieues  de  Nantes,  fur  Its 
bords  de  la  rivière  de  Sèvres,  & dont  l’eau  qui 
cft  froide,  a été  regardée  comme  ferrugiueufe  par 
MM.  Richard  Dupicliis  4c  Honeix. 

RAMIFICATION  , f.  f.  ( Anat . ) Ramificatio. 
Divifion  des  rameaux  , des  altères  , des  veines  on 
des  nerfs. 

Quelques  analomifles  ont  donné  ce  nom  aux 
rameaux  eux-mêmes.  (R.  P.) 

RAMINGUE  , adj.  ( Art.  vélér.  ) On  appelle 
ainfi , en  hippiatrique , tout  cheval  qui  rtfule 
d’avancer  lorlqu’il  font  l’éperon.  ( G.  ) 

RAMOLLISSEMENT,  f.  m.  (Anat.  pathol.) 
Pene  de  la  coiiliflance  naturelle  ou  acquife  des 
parties  qui  compofcnt  l’économie  animale  ou  s y 
rencontrent  fortuitement.  C'elt  un  phénomène  pa- 
thologique qui  fe  voit  fréquemment  daus  les  lé- 
lions  de  nos  organes,  dont  il  fait  parfois  un  des 
ca ratières  effentiels. 

Le  rainollifieœeut  fe  prêtante  de  deux  manières 
fort  dillinties  : ou  il  eil  le  réfullal  de  l’inteipo- 
fition  d un  liquide  furabondaot , d’une  lorte  d’itu- 
bibitiou  des  parties;  ou  il  ell  produit  par  la  Ionie 
des  molécules  qui  eulrent  dans  la  compoiitiou  des 
lillus  naturels  ou  accidentels.  Le  premier  mode  a 
lurlout  lieu  dans  les  régions  abondantes  en  tilTu 
cellulaire  , de  confifiunce  lâche  , qui  permettent 
une  exleulibiliié  facile  4t  conflituc  V infiltration 
(voyez  ce  mot).  Les  mulcles,  les  orgaues  paren- 
chymateux, le  tiflu  Cellulaire,  l’adipeux, Sic. , font 
fréquemment  ramollis  par  des  liquides  morbi- 
fiques qui  féjourneut  dans  leurs  mailles  , les  abreu- 
vent , les  macèrent , ce  qui  leur  fait  perdre  leur 
confillance  ordinaire  , les  rend  plas  facilement 
exlenlibles;  mais  l’élément  intégrant  de  ces  tifi'us 
n a lubi  aucune  altération  proprement  dite  ; il  n’a 
rien  perdu  de  les  molécules  compilantes. 

L’autre  mode  de  ramolliiTement  attaque  plus 


(1)  Mémoires  de  le  Société  royale  de  médecine . torn.  J 

pag.  4*5. 
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volontiers  les  tifTus  confclani,  folidcs , durs;  on 
▼oit  une  véritable  fonte  s'opérer  dans  ces  tillus  , 
fans  l'addition  d’un  liquide  étranger.  C’elt  à pro- 
prement parler  cette  dernière  forte  d’altération 
organique  qui  mérite  fpécialement  le  nom  de  /ti- 
inolltjjement.  Cette  péripétie  cû  l'effet  d’un  tra- 
vail intellin  dont  te  mécaniftne  nousell  peu  connu. 
Ou  voit  par  le  réfultat  de  ce  travail  fit  ;i  me lure 
qu’il  avance , les  parties  perdre  de  leur  denftté  na- 
turelle ou  acquife.  devenir  eo  quelque  forte  mal- 
léables , puis  le  liquéfier  plus  ou  moins  ; il  y a 
dans  ce  cas  non-feulement  détéri  ration  de  l'élé- 
ment compoiant  , mais  perte  d’une  portion  de 
fes  parties  , ou  de  toutes  fi  le  ramolli (l'emeut  cil 
complet,  comme  cela  a lira  fouvent  dans  les  tiffus 
accidentels.  Les  tillus  s’échappent  fous  forme  de 
molécules  , de  granulations  , ou  même  de  globu- 
les liquides , qui  ont  perdu  alors  les  caractères  or- 

f paniques  qui  leur  étoient  propres.  Ainfi  on  voit 
es  cartilages,  les  li  oro-cartilage*  8c  les  os  même 
perdre  leur  cnuGllauce  naturelle  8c  le  fondre  par 
le  ramollilTemeni  en  liquides  purulent,  (anieux  , 
& de  coniiflances  di vertes.  ( f^oyez  Uvi  koma- 
laxie  , Kacbi ris.  ) 

Ce  <jue  nous  venons  de  dire  pour  les  tifTus  na- 
turels, a lieu  furlout  pour  les  accidentel*.  Chez  eux 
le  ramolliÜ'ement  cil  obligé,  6l  n ell  qu’une  cou- 
féquence  de  leur  formation;  par  le  fcul  lait  de 
leur  marche  naturelle,  ils  tendent  a fc  ramollir, 
St  birfqu’ils  ne  le  font  pas,  c’ell  que  le  temps  leur 
a manqué  ^ ou  qu’ils  ne  fout  pas  arrivés  à leur  dé- 
veloppement complet , à l’elpèce  de  matunté  qui 
leur  ell  propre.  Ainli  les  tubercules,  le  cancer  , a 
mélanofe,  8tc.,  le  ramolliUèut  lorfqu’its  lont  pat  ve- 
nus à une  certaine  période  de  leur  exillcnce;  par 
exemple  , en  ouvrant  des  pblhiGques  , ou  peut  ob- 
ier ver  les  divers  degrés  de  raïuotlilTemenl  du  till’u 
tuberculeux;  car  ou  voit  des  tubercules  vides,  par 
fuite  de  la  foute  complète  de  leurs  tillus,  d’autres 
à demi  vides,  d’autres  où  la  matière  morbiti  pie 
n’elt  qu’à  demi  ramollie,  8c  d’aii'rcs  colin  où  clic 
n’a  encore  rien  perdu  de  fa  conliUince  primitive. 
Les  phénomènes  pathologique»  qui  accom|>ag lient 
cet  état  morbifique  , conlitl lient  la  phthilie  pul- 
monaire. ( Voyez  Pu  rinsiE  pulmon  aihk  8t  Tublk- 
culks.)  Dans  les  allégions  caacéreuics , on  a des 
ocra  (ions  non  moins  fréquentes  de  voir  des  exem- 
ples de  ramollillemeut  de  ce  l tilts  morbifique;  niais 
on  y obferve  cette  diirérence,  que  le  même  tittu 
offre  plulieurs  points  de  rumoliiifement  , taudis 
qu’il  n'y  en  a jamais  qu’uu  central  daus  le  tuber- 
culeux. 

Le  ramollifTement  efl  an  moyen  dont  la  nature 
fe  fert  parfois  comme  voie  de  gnérifon.  Ingé- 
oieufe  dans  fes  reflburces,  elle  Tes  multiplie  de 
manière  à étonner  fouvent  l’imagination  (lu  mé- 
de  ni;  ce  qui  |>eut  faire  avancer  cette  maxime 
qui  ell  de  toute  vérité  « que  la  nature  a fouvent 
de*  moyens  de  guérir  ou  l'art  en  manque.  • Ainli , 
pour  ne  pas  fortir  du  Iujet  qui  nous  occupe , on 
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▼oit  les  tubercules  fe  ramollir,  8c  parfois  la  cica- 
I ri  fa  (ion  de  leur  kyftc  donner  lieu  enfuite  il  la 
guérifnn.  L'humeur  des  loupes  fe  liquéfie,  dillend , 
amollit  Ac  perce  la  peau  qui  les  recouvre  , pour  fo 
vider,  8c  la  tumeur  s’ettace  enfuite  par  le  retrait  de 
fon  k > lie.  Des  tumeurs  du  toute  nature  fe  fondent 
8c  di  pu  roi  lient  par  le  raniotliÛ'euicm.  Un  uloère  à 
bord  calleux  guérit  lorfque  les  bord»  fe  ramollif- 
fent.  L'élément  compoiant  de  ces  productions  mor- 
bifiques, devenu  plus  liquide,  moins  conlillant  , 
efl  plus  fiifceplibie  d'être  abforbé,  d’où  la  gué- 
ri fon. 

Mais  le  ramollifTement  ell  aufli  un  genre  de  lé- 
Gon  qui  peut  entraîner  de  graves  incouvéniens  , 
8c  même  la  mort.  On  a fignolé  depuis  une  douzaine 
d’années  le  ramolhjjement  de.  l’ ejlomac  , léfion 
des  plus  graves,  8c  qui  fait  périr  les  individus  en 
peu  d'heures  ; le  ramoltifjenient  du  cerveau , al- 
leclmu  paihologique  qui  n’eil  bieu  décrite  que  de- 
puis moins  de  temps  encore,  8c  qui  u’ell  pas  moins 
tuueile  dans  le  plus  grand  nombre  des  cas.  ( V ’o  ez 
HaMnLuoKiuM  nu  claveau,  dans  ce  Dtélion- 
uaire.  ) 

Ou  a remarqué  que  le  ramolli  Renient  des  par- 
ties dures  fe  montre  plus  volontiers  à l’époque  où 
les  lues  gélatineux  font  plus  abondans  , c’efl-ù- 
dirc  dans  la  jeune  lie  des  fujets , tandis  que  celui 
des  parties  molles  a plutôt  lieu  au-dela  de  l’âge 
adulte.  Le  feorbut , par  exemple,  qui  peut  être 
conlidéré  comme  le  ramolli tteroent  général  des 
parties  molles,  févil  plutôt  dans  l’âge  avaucé, 
tandis  qne  le  raebitis , qui  efl  une  forte  de 
feorbut  des  parties  dures,  cil  plus  particulière- 
rneut  l'apatiage  de  l'enfance. 

Ou  peut  avancer  que  les  atte&ion*  pathologi- 
ques lendeut  plutôt,  en  général,  à endurcir  les  par- 
ties molles  qu’a  les  ramollir,  comme  on  le  voit 
dans  leur  inilummalion  , leur  engorgement , leur 
dégéoérefcence  , 8tc. , taudis  que  celles  qui  fé- 
vi lient  jTur  les  parties  dures  ont  prefquc  toutes 
pour  rélultat  leur  ram oliilTc ment  , comme  le 
prouvent  l'olléouialaxie  , la  maladie  de  l’ott , etc. 
Dans  un  âge  avancé,  le  rumollittemeut  devient 
de  moins  en  moins  fréquent.  La  vieilleûè  dcllcche 
plus  qu  elle  ne  ramollit. 

11  ne  faut  pas  confondre  avec  le  ramollifTement 
certains  états  pathologiques  qui  n’en  ont  que  l’ap- 
parence AinG  la  gangrène  n’ett  pas,  k proprement 
pat  1er,  un  ramolliÜ'cment,  bien  qu’elle  y fuit  en  gé- 
néral allim  lée,  à caufe  delà  couüllancc  pultacce. 
C'cll  un  réfultat  cadavérique  , puilque  , lors- 
qu'elle a lieu  , des  parties  font  frappées  de  moit. 
La  /uppurut/on  ell  également  un  état  très-didinél 
de  raïuollittemenl  ; elle  a lieu  eu  vertu  d’une  or- 
ganifalioa  pathologique  nouvelle  dans  les  parties 
oùelle  fe  forme  tc’eil  une  véritable  fécrétion  exha- 
lative.  A la  vérité  le  pus, comme  tout  autre  liquide, 
peut  inliltrer  8t  par  conféquenl  ramollir  les  par- 
ties où  il  léjourne  , les  faire  tomber  dans  une  forte 
de  putiilage,  de  deliqmurn  , mais  c’efl  d’une  ma- 
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nière  fecondaire,  & qui  rentre  dans  les  lofions 
qui  réfultent  d’une  infiltration  trop  ptolongée. 

( Mêbat.  ) 

RAMOLLISSEMENT  DU  CERVEAU.  [Path.) 

Nom  donné  dan*  ces  derniers  temps  à une  altéra- 
tion particulière  de  l'encéphale  , dépendante  d'un 
état  pathologique,  & que  nous  défignerons  dans 
cet  article,  avec  la  plupart  des  médecins,  fous  la 
dénomination  d 'encéphalite  , maladie  dont  il  u’a 
point  encore  été  parlé  dans  ce  Diilionnaire. 

Lorfque  le  mot  de  ramolliffement  du  cerveau. 
fut  créé,  la  nature  de  celle  alfeélion  n’éloil  point 
connue;  audil’on  conçoit  que  pour  la  défiguer , on 
put  alors  s’en  tenir  aux  caraüèrcs  phyfiques  qui  la 
diftmguoicnt.  Mais  aujourd’hui  que  fon  étiologie  a 
été  mieux  étudiée,  8r  que  les  travaux  entrepris  dans 
ces  derniers  temps  ont  démontré,  que  la  perte  de 
conlillance  du  cerveau  dépend  de  l’inflammation 
de  fa  fublfauce  , la  fcience  ue  peut  plus  le  contenter 
d’un  mot  qui  n’exprime  qu’un  effet,  St  qui  ne  s'ap- 
plique qu’à  une  feule  période  de  cette  maladie; 
elle  réclame  une  dénomination  qui,  plus  rigou- 
reufe  St  plus  en  rapport  avec  la  philofophie  ac- 
tuelle de  la  médecine,  faflo  connoître  St  la  nature 
de  ce  genre  d’altération , St  la  place  qu’il  doit  oc- 
cuper dans  un  cadre  nofologiqne. 

Nous  ferons  également  remarquer,  que  dans 
quelques  cas  le  ramolliffement  du  cerveau  ne 
s’accompagne  d’aucun  phénomène  inflamma- 
toire appréciable  , qu'il  fe  développe  tout-à- 
conp  , tans  prélude,  St  paroit  repréienter  com- 
plètement c es  inflammations  latentes  des  divers 
organes,  dont  la  médecine  moderne  a tant  avancé 
l’billoire.  PluGeurs  médecins,  St  M.  Récamier 
particulièrement  , regardent  alors  le  ramoüiffe- 
ment  comme  une  uiodilicalion  , un  vice  de  la  nu- 
trition , abfolumenl  femblable  à ce  que  l'on  ob- 
ferve  dans  le  foie , les  poumons , le  cœur , les  rouf- 
cles,  Stc. , fous  l'influence  de  certaines  Lièvre» 
ataxiques.  Pnurce  profell’our,  le  ramolli fl'cinent  du 
cerveau  n’efl  point  dans  ce  cas  une  inflamma- 
tion, mais  le  rcfultat  d'une  dégéuérclccuce  toute 
particulière. 

* L’encéphalite  eft  une  maladie  dont  la  connoii- 
fance  appartient  à l'école  adluellc  , St  dont  cette 
dernière  a le  plus  de  droit  de  s'honorer.  Il  feroit 
donc  lout-à-fait  inutile  de  rechercher  dans  les 
écrits  des  Anciens  , quelque  ebofe  d’exaft  lur  cette 
matière,  ou  qui  ait  la  moindre  apparence  d’une 
duclrine  : tout  n’étoit  que  confufion , ou  pour  mieux 
due,  la  pathologie  du  cerveau  D'exifloit  pas. 

Quelque  précieux  8t  quelqu’utiles  qu’aient  pu 
être  de  leur  temps,  les  travaux  de  Prolper  Alpin  , 
de  Rivière , deMorgagni,  de  Cullen,  de  Stoll , 8tc., 
aucun  Ligne  ne  pouvait  faire  reconnoitre  l’exif- 
tence  de  l'encéphalite.  Les  efforts  de  Selle , de 
Frank  St  de  Pinel  avoient  également  été  impuif- 
fans,  lorfque  dépaffant  la  limite  oùs'éloient  arre- 
tés leurs  prédéceffeurs,  ils  avoient  tenté  d'éta- 


blir nne  diftinQion  entre  les  phénomènes  propres 
à l’encéphalite  8t  ceux  qui  appartiennent  à l’in- 
flatnmalion  des  membranes  du  cerveau.  Mais 
M.  Récamier,  plus  heureux,  fut  le  premier  qui 
donna  des  notions  exaêles  fur  les  fignes  du  rarnol- 
liffvinent,  de  l’apoplexie  & de  l’arachnitis;  il 
vint  tirer  la  pathologie  de  l’encéphale  du  chaos 
dans  lequel  elle  éloit  plongée,  St  communiquant 
à plufleurs  de  fes  élèves  nne  impnlfion  nouvelle , il 
leur  fraya  cette  route  qui  depuis  fut  C brillamment 
parcourue.  En  effet , c’eLl  de  cette  école  que  forti- 
rent  les  imporlans  ouvrages  qui  placèrent  bientôt 
le  diagnoflic  des  maladies  du  cerveau  fur  la  même 
ligne  que  celui  des  affeèlions  des  organes  conte- 
nus dans  les  deux  auties  cavités  fplanchniques. 

Marcus, en  Allemagne,  avoit  jeté  le  plus  grand 
jour  fur  les  fymptômes  qui  accompagnent  l’encé- 
pbali’e;  en  Angleterre,  Abercrombie  décrivoit , 
fous  le  nom  a inflammation  chronique  du  cer- 
veau, la  maladie  que  l«  prof.  Récamier  avoit  de- 
puis long-temps  défignée  fous  le  nom  de  rainollif- 
Jement,  fe  fur  laquelle,  en  1820,  M.  Roflan  écrivit 
ex  projèjfo  : enfla,  dans  un  ouvrage  auffi  lumineux 
que  profond  , M.  Lallemand  vint  démontrer  la 
nature  inflammatoire  de  cette  même  altération  , 
tandis  que  MM.  Martinet  & Parent-Ducbatelet 
faifoient  connoître  les  différentes  formes  fous 
lesquelles  fe  préfente  l’inflammation  de  l'aracb- 
uoide  8:  de  la  pie-mère,  ce  qui  corapléloit  le 
tableau  des  principales  maladies  du  cerveau.  Cefl 
à partir  de  cette  époque  feulement  qi\c  l’on  peut 
regarder  l’billoire  de  l’encéphalite  comme  exaèle. 

Caufes.  Tous  les  âges  difpofent  à l’encéphalite, 
l’enfance  comme  la  vicilleflè;  mais  c'efl  particu- 
lièrement de  cinquante  à quatre-vingts  ans,  de 
vingt  à quarante  , & pendant  la  durée  du  premier 
fepténaire  de  la  vie,  que  cette  maladie  eft  la  plu* 
commune. 

Toutes  les  caufes  qui  déterminent  l’afflux  du 
fang  vers  le  cerveau  8:  les  méninges , la  produifent 
«le  préférence.  C’eft  airvfl  que  la  conftilution  dite 
apoplectique , l’hypertrophie  du  ventricule  gau- 
che du  cœur,  la  difficulté  habituelle  de  refpi-'er, 
l’afpbyxie  , le*  travaux  immodérés  de  l’el’prit, 
les  veille»  prolongée»,  l’abus  des  boiffons  alcoo- 
liques, l’ulage  de  certaines  fubftances,  tels  qne 
la  noix  vomique,  l’opium,  peuvent  favortfer 
fon  développement.  Mais  quelqu’aGive  que  foit 
da  relie  la  puiffauce  prédifpofante  de  ces  diffé- 
rentes caufes,  aucune  n’agit  avec  antant  d’énergie 
que  l’expoGtion  prolongée  du  cuir  chevelu  aux 
rayons  Polaires,  l'état  de  congeftion  habituel , fré- 
quemment répété,  ou  même  accidentel  de  la  pie- 
luùre,  l’inflammation  aiguë  ou  chronique  de  l’a- 
rachnoi'de,  la  préfence  d’un  caillot  langnin,  de 
fauftès  membranes,  de  tubercules  , de  fquirrhes  , 
de  fongus,  ou  de  tout  autre  corps  étranger  dans  la 
fubftance  du  cerveau  ; la  carie  des  os  du  ciâoe , 8c 

Particulièrement  celle  du  rocher;  l’otile  interne, 
inflammation  d'une  partie  plus  ou  moins  éioi- 
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gnée  du  fyfième  nerveux , l'éryGpèle  de  U face , U 
coïncidence  de  U phleginauc  de  la  muqueufe 
gaflro-intellinale , 8c  par-defl’us  tout,  les  violences 
extérieures. 

Symptômes.  Les  fymptômes  à l'aide  defquels 
on  peut  reconnoitre  l'exiflence  d’une  influmina- 
lion  «in  cerveau  , le  rapportent  tous  à des  modiii- 
calions  l'urveuues  dans  les  fondions  cérébrales, 
c'efl-a-dtre  dans  les  facultés  iulelleduelles , 8c  les 
fyfièmes  feufihf  8c  locomoteur.  Mais  d'une  autre 
part,  comme  toutes  les  maladies  cérébrales,  con- 
gtfiion  fanguine,  arachnitis,  hémorragie  de  la 
lubfiance , liydropifie,  &c. , ne  peuvent  s'expri- 
mer que  nar  des  pbénomènes  appartenant  à ces 
trois  touchons , puifque  c’eft  par  l'intermède 
feul  du  cerveau  que  nous  pouvons  en  avoir 
coonoifiance , il  doit  néce  fiai  rement  en  réfuiter 
des  difficultés  de  diagnofiic  que  l'anafyfe  la 
plus  rigoureufe  ne  peut  toujours  funnonler. 
Nous  allons  cependant  chercher  à déduire  des 
diliérentes  conditions  organiques  ducs  lefquelies 
fe  trouve  le  cerveau,  dans  l'encéphalite , les  va- 
riétés de  formes  qne  doit  prendre  celte  maladie, 
U faire  connoilre  à quel  degré  d'exaèlilude  les 
travaux  modernes  ont  porté  celte  partie  fi  long- 
temps obfcure  de  U pathologie. 

Pour  bien  fatfir  les  caractères  qui  condituent 
l'inflammation  du  cerveau,  il  faut  étudier  cette 
maladie  a trois  époques  de  Ton  exidence  , dif- 
ficiles chacune  par  un  ordre  de  fymptômes  qui 
lui  ed  particulier. 

Dans  la  première  période  de  l'encéphalite  , le 
cerveau  fou  lire , mais  les  phénomènes  par  lefq  tels 
il  exprime  Ion  malaife  n ont  rien  de  üxe  : géné- 
raux beaucoup  plus  que  locaux , ces  fymptômes  ne 
précifent  nullement  quel  cil  le  point  niulade  , quel 
ed  fon  fiége  rigoureux;  fi  c’ell  la  fuofiaote  céré- 
brale elle-même  qui  efi  enflammée,  ou  fi  ce  n'eft 
que  la  méninge;  fi  l'a  H cil  ion  cd  drrcÔe  ou  fi  elle 
n'elt  que  fywpathique  i ce  fout  les  lignes  de  la 
congeition  cérébrale. 

Dans  la  deuxième  période , uue  région  du  cer- 
veau s'entreprend  réellement;  l'irritation  croif- 
faote  dont  elle  devient  le  fiége , fe  répète  fur  les 
organes  de  U locomotion  8c  fur  ceux  de  la  feufi- 
bilité  , qui  fout  fous  fa  dépendance. 

Dans  la  troiGème  , la  déforganifation  de  l’encé- 
hale  fait  place  à l'irritation  qui  exidoit  préala- 
lement,  8c  les  parties  qui  étoient  naguère  dans 
an  état  de  furexcitation,  tombent  dans  le  collap- 
fus  8c  deviennent  incapables  d’exercer  leurs  fonc- 
tions, tout  comme  la  portion  du  cerveau  dont 
elles  recevoieut  l'influence. 

Entrons  actuellement  dans  quelques  détails  fur 
ces  trois  modes  d'altéfation. 

Première  période.  Le  malade  éprouve  on  a 
éprouvé  des  obfcurcifiemens  de  la  vue  , des  illu- 
fions  d'optinue  , des  ébloui Heineus , une  exaltation 
delà  lenlibilité  de  la  rétine,  un  refierrement  d’une 
feule  ou  des  deux  pupilles;  il  fe  plaiut  de  bour- 
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donnemens  d'oreille,  d’nne  irritabilité  anormale 
de  l'ouïe;  il  a des  vertiges,  ou  bien  les  facultés 
mentales  font  dans  un  état  de  furaûivité;  d'autres 
fois,  au  contraire,  l'intelligence  cil  notablement 
dimiuuée;  il  exille  un  état  de  flupeur,  une  ten- 
dance au  repos,  à l'apathie  ou  au  fouimeil  ; le 
carutlcre  du  malade  peut  cire  autre  qu'il  n’efi  en 
lancé  , devenir  gai,  trille,  irafcible,  8cc.  Un  com- 
mencement de  (rouble  fe  nianifcfie  quelquefois 
vers  une  région  du  fyftècue  locomoteur  ; ainli  la 
langue  fe  meut  avec  plus  ou  moins  de  difficulté,  les 
mâchoires' fe  ferrent , des  foubrefauls  le  font  featir 
dans  les  tendons;  dans  quelques  cas,  il  furvient 
des  vomiUctnens  qui  peuvent  être  accidentels  ©u 
même  devenir  habituels;  le  plus  ordinairement 
ou  obferve  de  la  confiipalion  : mais  ces  dernieis 
phénomènes  ont  cela  de  particulier,  qu’ils  ne 
coïncident  point  avec  des  figues  d'iuUaiumsticn 
gallro-intelhoale.  Enfin  de  tous  ces  fymptômes , lo 
plus  confiant , relui  qui  peut  jeter  le  plus  de  jour 
lur  le  diaguofiic,  efi  la  céphalalgie,  fou  fiége 
dans  un  point  üxe,  8c  fa  perlé vérance  alors  même 
que  les  fymptômes  énoncés  plus  haut  ne  ferment 
que  palLÎgcrs. 

Ces  diltérens  phénomènes  peuvent  fe  trouver 
réoois,  mais  le  plus  ordinairement  ils  ne  le  font 
pas.  Il  efi  rare  qu'à  ce  degré,  iis  s'accompagnent 
d'une  iievre;  lorfque  la  marche  de  la  céphabie  efi 
lente,  il  u’exifie  même  point  de  fréquente  du 
pouls.  Tels  font  les  fymptômes  qui  caraèlérifent 
la  première  période  de  l'inflammation  du  cerveau  ; 
mais  , nous  le  répétons,  ce  n'efi  que  dans  quel- 
ques cas  de  phlegmafio  aiguë  , qu’on  peut  les  ob- 
ferver  réunis.  Cependant  il  ne  tarde  pas  à s'en  dé- 
velopper d’autres  tout-à-fait  diaguoftiques  : iis 
apparoiiTcm  au  bout  de  quelques  heures  , de  quel- 
ques jours,  de  quelques  mots,  te  coiififleur  dan* 
des  phénomènes  locaux,  fuit  d'irritation,  fuit  de 
collapfus , portant  fur  la  face  ou  fur  les  membre*  ; 
i’iutelligeuce  8c  les  feus  préientent  un  trouble 
proportionnel.  Selon  que  l’un  de  ces  deux  états , 
Jhmulation  ou  collapjus , exille,  la  céphalite  efi  à 
fa  deuxième  ou  à ta  troilième  période.  Examinons- 
les  fuccefiivemeut. 

Deuxième  période.  La  marche  de  la  maladie 
efi-elle  lente  , les  membres  thoraciques  ou  abdo- 
minaux, 8c  nartienlièrement  les  premiers,  de- 
viennent le  uége  d’une  foiblefle  mufeuiaire  qui 
va  croiÛant  ; des  fourmillemens  , des  engourdiflc- 
mens,  des  tremblemens  , des  douleurs  palfagèrcs 
plus  ou  luoius  aigues,  paroifl'ent  exifier  dans  les 
mufcles,  bien  rarement  dans  les  trajets  nerveux; 
des  foubrefauls  des  tendons  fe  développent  d'un 
côté  du  corps,  du  côté  oppofé  à celui  oit  le  fait 
fentir  la  céphalalgie;  enfin,  ces  dillérens  fyinp- 
tôincs  locaux  acquit r eut  un  nouveau  degré  d'iu- 
teafité,Ac  l'on  obferve  les  phénomènes  fuivans , 
qui  peuvent  furvenir  également  fans  fvmptôincs 
précurfeara,  même  lorfque  l’cacéphalitc  a une 
marche  aigue. 
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Des  contrarions  mu  foui  a ires  apparoifleot  lout- 
à-cotip  ou  graduellement  d'un  côté  du  corps;  elles 
portent  furies  membres  6t  la  face,  ou  feulement  fur 
une  de  ce*  région*.  ICIle»  alleélent  de  préférence  les 
rriifcle*  fiée  biffe  urs,  d’où  il  réfulte  que  les  mem- 
bres font  plus  généralement  dan»  un  état  de  demi- 
flexion  avec  rigidité  mufculaire,  que  dans  Tex- 
lenlion.  l es  mouvemens  ceflect  dans  les  pat  tics 
contrariées  , ou  s’ils  continuent,  ils  deviennent 
fpal modiques , convulfifs,  c’ell-a-dire  qu’ils  ne 
fout  plus  fournis  à lu  volonté  du  malade.  I)jus  ce 
dernier  ras  f ils  reparoiffeul  allez  fou  vent  par  accès 
qui  ne  fout  léparcf  que  par  de  courts  intei  Valics  , 
fit  réfulieut  de  nouvelle»  congédions  ou  de  nou- 
velles inflammations.  Ces  acr  e»  s’accompagnent 
d'une  pci  te  de  connoiiTance  complète,  6.  li  nulent 
des  attaques  d épilepfie;  en  efTet,  la  refpiratmn 
•'accéléré,  le  pouls  augmente  de  Iréqueticc , U 
face  fe  c lore,  la  peau  cil  (boude,  une  réadion 
générale  mais  momentanée  s'établit.  La  mè  ne 
«bobs  a lieu  lorfque  l’eucéphaliie  efl  chronique, 
fauf  que  res  accès  épileptiques  fe  développent  a 
des  époque*  beaucoup  plus  éloignée»;  mats  cV U 
toujours  Se  (ôté  du  coips,  oppofé  à c«  lui  où  ex  i lie 
la  léGon  du  cerveau,  qui  ell  a^ité  de  pn'fé.cucc a 
l’autre,  de  même  que  c'efl  touj'ur-  du  même  côté 
que  Pou  ol.fervc,  & le  leflerieoient  de  la  pupille,  & 
la  déviation  de  la  bourbe,  &c.  A la  fuite  de  cha- 
cune de  ce*  attaques  , dans  la  céithaliie  aiguë,  les 
mufclcs  convuifes  relient  cont raclés  ou  retombent 
dan»  un  état  de  réfutation,  félon  le  degré  d'altéra- 
tion où  fe  trouve  l'encéphale.  Les  facultés  in- 
te  b {.luellcs,  l'udivité  de»  feus,  la  fenfiiulité , ui- 
mimu  nt  nrcl'que  toujours  aufli,  lorfque  ces  accès 
fuit  fuivis  d’un  lelotir  de  l'intelligence,  & alors 
la  céphalalgie  fe  fait  de  nouveau  leuhr. 

Ln  fenfibilité  des  mufcles  pareil  fe  conferver 
le  plu»  ordinairement,  tant  que  dure  leur  contrac- 
tion fpafmodique;  car  lorf qu'on  vent  les  fléchir, 
s'ils  font  étendus  , ou  les  étendre  s’ils  font  fléchis, 
b malade  exprime  de  la  d>  uleur.  La  perte  de  fen- 
fibilité  de  la  peau  coïncide  le  plus  généralement 
aveu  la  parnlvGe  des  mufcles  , mais  il  efl  cepen- 
dant des  cas  , où  l'une  des  deux  exifle  indépen- 
damment de  l’autre.  La  fenlibilité  de  la  peau  (e 
conferve  plus  long-temps  que  la  motilité,  Si  la 
ci  {Talion  indique  un  degré  plus  avancé  de  l’en- 
céphalite. Si  l'on  vouloir  établir  un  rapport 
entre  la  b'fion  des  mufcles  & celle  de  la  peau, 
on  pourioit  dire  que  la  première  efl  beaucoup 
plus  commune  que  la  fécondé.  Lu  effet , il  efl 

{.eu  d'encéphalite  qui  n'entraîne  à fa  fuite  une  para* 
y fie  plus  ou  moins  marquée  du  mouvement,  tan- 
dis qu'il  exifle  un  grand  nombre  de  laits  où  U 
fenfibilité  de  U peau  fe  conferve,  c'vfl-à-dire  dans 
IcTqutL  la  maladie  n'arrive  pas  au  degré  capa- 
ble de  déterminer  la  paralyfie  complète. 

Toutes  les  régions  du  fyîlème  locomoteur  , dans 
le  ramolliffemeut  du  cerveau  , ne  font  pas  fimuila- 
uément  dans  le  même  état  de  llimulation,  & eu 


effet,  l'on  obferve  dan*  cette  maladie  ce  qui  a 
lieu  dans  toute»  les  autres,  c’efl -à-dire  de»  degrés 
différens.  Audi  voila  pourquoi,  telle  portion  de 
l’appareil  locomoteur  peut  être  (fans  un  étal  de 
fpaluics,  tandi*  que  telle  au* re  , au  contraire , ell 
dans  un  état  de  réfolution  : dans  le  premier  cas , 
le  point  du  cerveau  enflammé  ne  pré  fente  encore 
(tue  de  la  turgvfcrnce  fanguins;  dan»  le  fécond, 
il  efl  djti»  un  état  dedéforgarnlation  complété.  C'elt 
ai r» fi  que  dans  la  pneumonie,  une  portion  d'un  lobe 
entièrement  indurée  ne  permet  plus  de  oonftafer 
le  phénomène  de  l’infpiratioo  , tandis  qu'une 
autre,  encore  acceflible  au  pa liage  de  l'air,  fait 
entendre  un  râle  crépitant. 

Li  parai v (ie  avec  coniradioa  mufcnUire,  qui 
caradér  fe  la  fécondé  période  de  l'encéphalite , 
coïncide  picfque  toujours  avec  une  diminution,  6c 
finirent  même  avec  une  fufpenfion  des  faculté»  in- 
tc  1U  dociles,  à moins  que  la  région  du  cerveau  «Ité- 
rée ne  fuit  que  fort  peu  étendue;  6c  alors  les  phé- 
nomènes paralytique»  b ut  les  feuls  qui  exillenl. 

Dans  le  cas  où  la  paralyfie  ne  porte  que  fur  les 
mufclcs  delà  face,  l'intelligence  ail  ildie  fe  re- 
couuuit  à un  état  de  Uupeur  , a une  lenteur  dans 
les  réponle-«,auneditiicullédaiis  la  prononciation, 
à une  imiimiion  de  la  mémoire,  qui  ne  permet- 
leut  pas  de  douter  que  le  cerveau  a perdu 
eu  partie  la  libellé  de  fes  fondions  : mais  jamais, 
a moins  de  complication  , on  n'obfcrve  cette  effer- 
vcfcence  , ce  défordre,  dé fi gué  ft»us  le  nom  de 
délire  : eu  ellèl,  pour  que  ce  lymplôme  exifle,  il 
faut  que  la  fur  fa  ce  de»  héinilphèrcs  ne  f >it  que 
loibleinent  lurcxcitéc,  que  ce  de  gré  d’irritation 
permette  encore  la  formation  îles  idées,  6i  ne  Us 
lufpende  pas.  C’efl  ce  qui  a lieu  dans  l'arachnitis  : 
auili , duo*  cette  maladie  , le  délire  en  forme-t-il 
le  caradere  principal,  iorique  la  pblt-ginafie  a fon 
liège  a la  convexité  de»  hémifphèrcs , comme  nous 
l'avons  (ait  coonoltre  le»  premiers  ( l). 

Si  nous  jetons  aduellemcnt  un  coup  d’œil  fur 
les  différentes  régions  du  fyÜèmc  locomoteur  . fur 
celles  qui  font  le  plus  conftamment  allcdées,  nous 
voyons  que  la  face  il  les  membres  tiennent  la  pre- 
mière ligne.  Les  paupières  font  fermées  par  la 
contraction  permanente  & fpulmodiqiio  du  «nuf- 
clc  orbiculaire  ; le  globe  de  Tœil  efl  entraîné  en 
dedans  ou  eu  deuors  , en  bas  ou  en  haut,  félon  que 
l'un  des  quatre  mub  les  droits  fe  cou • rade  léparé- 
ment  : il  efl  à remarquer  que  le  llraliiluie  qui  ré- 
fulte  de  cette  contradion  d’un  des  mufcles  de 
l’œil,  efl  toujours  d’autant  pins  conlidérable,  que 
le  malade  jouit  moins  de  fa  volonté,  les  tnulclea 
anlagonifles  n’exerijant  plus  alor*  qu’une  très- 
foitile  oppolîtion.  D’autres  fois  le  globe  de  l'oeil 
opère  des  mouveiuen»  de  ruUliou  dépendant  de 
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l’état  fpafmodiquc  des  mufcles  grand  8c  petit  obli- 
qué*. 

La  pupille  Te  rétrécit  par  une  véritable  para- 
lyGe  L 'ufmodi(|ue  , femhlablc  à celle  qui  s’obfcrve 
pour  les  mufcles.  Ce  refl’eiremeni  ne  tient  point 
toujours  à une  augmentation  de  fecfibilité  de  la 
rétine  , provoquée  par  l’aèlion  de  la  lumière.  Lu 
effet , lorfcju’on  ul>a i IT<*  la  paupière  fupéricure  , ou 
lorfqu'on  couvre  l'œil  avec  un  coip»  nui  empêche 
les  rayons  lumineux  de  parvenir  lur la  rétine , on 
obferve  rpic  lu  pupille  uc  change  Rulicmcnl  de 
diamètre.  Dans  d’autres  cas,  la  pupille  elt  agitée 
de  véritables  fpafroes,  8c  devieDt  le  (iege  d’ufcil- 
lations  continuelles,  ofcillations  qui  peuvent 
même  coiucider  avec  des  dilatations  oonlidéra- 
bles  de  la  pupille. 

La  coaitniil'ure  des  lèvres  efl  tirée  du  côté  pa- 
ralyfé  par  la  cnntraèlioo  des  deux  zygomatiques 
8c  de  l 'élévateur  propre  de  la  lèvre  ïupérieuic, 
tant  que  les  mufcles  «le  la  commilTure  oppofée  ne 
fout  point  mis  eu  aêtion  , c’ell-à-dire  , laul  que  le 
malade  ne  parle  ni  ne  crie  pat. 

La  bal'e  de  la  langue  ell  dirigée  du  côté  corref- 
pondaut  à la  paralyfie,  par  la  contraèliou  de  la 
portion  poftéricùre  du  génioglofle,  taudis  que 
fa  poiule  fe  trouve  au  Contraire  portée  du  côté 
non  paralyfé. 

Les  mufcles  du  con  font  roides  du  côté  para* 
lyfé  & entraiueut  la  tête  dans  ce  dernier  feus  ; ra- 
rement ceux  du  tronc  prenoent  part  au  défordre; 
■lors  il  y a Jpimtis • ( Voyez  ce  mot.  ) 

Quant  aux  membres  , ils  font  dau>  l'état  dont 
nous  avons  parlé  plus  haut,  c’elt-a-dire  con- 
trats, étendus  ou  Hécbis,  ou  bien  agités  de 
i'pa  fines. 

Pendant  prcfqne  toute  la  durée  de  cette  fé- 
condé période,  on  oblerve  généralement  de  la 
conllipatiou,  à moins  que  le  canal  iuleflinal  ne 
foit  le  Cége  de  quelqu’inflarutnaiion  ; moins  fou- 
vent  il  exifle  des  votnifletuens.  La  céphalalgie  le 
fait  toujours  fentir  plus  ou  moins  fortement , pour- 
vu toutefois  que  l’iuteliigence  foit  confervéc.  La 
circulation  s’accélère  ordinairement;  mai?  dans 
quelques  cas  elle  fe  ralentit,  8c  ce  dernier  effet  a 
lieu  principalement  dans  la  cépbalite  chronique. 
Quant  à la  refpiraliou,  elle  n’oflie  que  peu  de  par- 
ticularités ; mais  aux  approches  de  la  mort , elle  de- 
vient ftertoi  euTe , le  poumon  s'engoue  de  plus  eu 
plus, 8c  le  malade  meurt  dans  un  état  d'afpbyxie. 

Troifiitne  période.  Cependant  l’intelligence  di- 
minue de  plus  en  plus  8c  finit  pur  s'anéantir  com- 

Îilétement  ; la  céphalalgie  ne  fe  fait  plus  fentir; 
es  mufcles  contrariés  tombent  dans  un  état  de 
réfolntion;  la  paralyfie  du  fentiment,  fl  toutefois 
elle  n’exifloit  pas , vient  fe  joindre  à celle  du  mou- 
vement; la  fréquence  du  pouls  continue,  8c  le  ma- 
lade, api  ès  être  relié  plus  ou  moins  de  temps  plongé 
dans  ou  étal  comateux,  finit  par  fuccomber. 

Mais  lorfque  l'encéphalite  n'a  que  peu  d'éten- 
due , ou  que  la  région  du  cerveau  altéré  iufiuc  peu 


fur  l'entretien  de  la  vie  8c  fur  les  principales  fonc- 
tions, il  arrive  allez  fouvent  que  les  lyinp!Ôin<*s 
qui  caraûérifeut  cette  troifième période  neconfif- 
lent  que  dans  un  état  de  paralyfie  avec  flaccidité 
(l'une  portion  du  lyllème  locomoteur  8t  dans  la 
perte  de  la  fenlibililé  de  ces  parties.  Les  facultés 
inielletiuelles  confervent  toute  leur  intégrité. 
Cette  forme  de  l’encéphalite  s’nbferve  plus  ordi- 
nairement dans  certains  ramolli flemens  où  la  pre- 
mière période  8c  la  fécondé  manquent  ; mais  ait) fi 
«pic  nous  venons  de  le  dire  tout  à l’heure,  la  mort 
ell  toujours  précédée  d’un  colUpfus général , d’un 
coma  protond,  Icruiinaifou  confiante  de  l'inflam- 
mation du  cerveau. 

Voici  les  changemens  qui  furviennent  dans  les 
parties  naguère  contrariées  ou  convulfées,  ch.m- 
gemens  qui  forment  le  caraflère  diagnollic  de 
cette  troilième  période  , c’eft-à-diie  de  celle  où 
le  cerveau  déforganifé  ne  peut  plus  mettre  en  jeu 
les  organes  «|ui  lui  fout  fournis. 

La  paupière  fupérieure  ell  abaijjce  ; lorfqu'on 
l’élève,  elle  retombe  : la  pupille  relie  dilatée;  elle 
ne  lie  reflerre  plus  fous  l'influence  de  la  lumière  : 
la  couimiflure  de»  li  vres  n'oll  plus  tirée  en  haut 
& en  dehors;  elle  efl  pendante  8c  immobile , d’où 
réfulie  que  la  bouche  fe  dévie  du  côté  fain  lorf- 
«|ue  le  malade  parle  ou  crie  : l’aile  du  nez  du  côté 
paralyfé  ell  au  contraire  adoflee  à la  cloifon  ; le 
mufeie  buccinaleur  du  côté  paralyfé,  n’oppolatil 
plus  aucuns  réfiflance  à l’air  qui  fort  de  la  bouche 
pendant  l’expiration,  fe  trouve  poulfé  en  dehors 
comme  une  ibupupe  , 8c  produit  ce  phénomène 
qu’on  a dé  figue  fous  le  nom  d e fumer  la  pipe.  Si 
le  malade  elt  encore  capable  de  tirer  la  laogue  , 
la  pointe  de  cet  organe  fe  dirige  du  côté  paralyfé, 
tandis  qu’un  effet  oppofé  a lieu  pour  fa  haie  t la 
tête  entraînée  par  les  mufcles  reliés  fains  ell 
tournée  de  ce  dernier  côté  ; enfin  , tous  les  mem- 
bres paralyfés  font  dans  un  état  de  flaixidité  , 8c 
retombent  comme  des  maU'es  lorfqu'on  les  fou- 
lève. 

Ces  difTérens  phénomènes  font  d’antant  mieux 
dellinés  que  l’altération  du  cerveau  ell  plus  avan- 
cée , 8c  que  le  malade  cooferve  davantage  d'in- 
tclügence.  En  efTet , on  conçoit  facilement  que 
lorfque  les  facultés  intellectuelles  font  milles  , que 
le  coma  eit  profond  , il  ell  prefqu’impolliblc  de 
difliuguer  les  parties  réellement  paralyfées  : il 
n’elt  plus  permis  de  porter  un  diagnoltic  ; tout  ell 
confondu  , l’arachnitis  , l’apoplexie , l’encéphalite, 
ne  forment  plus  qu’une  même  maladie. 

Souvent  on  voit,  pendaat  le  cours  de  la  troi- 
fième période  , une  nouvelle  partie  du  corps  deve- 
nir le  fiége  de  fpalmes  ou  de  rigidités  mufculaires , 
c’ell  l'inflammation  qui  s'étend  à de  nouvelles 
portions  du  cerveau  ; mais  à mefure  que  la  défor- 
gauifalion  fait  des  progrès , les  phénomènes  de 
Stimulation  fout  remplacés  par  des  phénomènes  de 
coliapfùs. 

Nous  ne 


terminerons  pas  l’expofition  des  fymp- 
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tûmes  de  l’encéphalite  fans  dire  un  mot  de  celte  . 

de  fouris  qu'exhalent  fouvcnt  les  malades  j 
parvenus  à la  troisième  période.  Celte  odeur  pa-  j 
roit  réfullcr  de  la  réforplion  de  1’urine  dans  la  J 
veiliej  eu  effet , cet  organe  étant  paraly  fé , ou  il 
exiile  um^iétention  , ou  bien  le  malade  urine  par 
regorgement  , d’où  la  nécefiité  de  pratiquer  cha- 
que jour  le  cathéiérifme. 

Eniiu,  lorlque  l'inflammation  du  cerveau  pafTe 
à l'état  chronique,  eile  s’accompagne  d’une  aller-  i 
native  d’amélioralious  St  de  rechutes,  d’afloupit-  | 
ruent  St  d'agitations  , de  perte  St  de  retour  de 
l'intelligence  , d’augmentai ion  St  de  diminution 
de  la  paralylie.  Dans  le  cas  contraire,  6t  lorftjue 
l’encéphalite  le  icnniue  par  un  abcès  , les  con- 
tractions , les  convullious  & la  paralyGe  même 
diminuent  quelquefois. 

Durée.  La  durée  de  l’encéphalite , lorf.jne  cette 
maladie  elt  aigue  , elt  ordinairement  d’uu  l'eplé— 
nuire  ; il  cil  raie  qu’elle  le  termine  plus  tôt  : iorf- 
qu’eile  ell  chronique,  eile  peut  le  prolonger  pen- 
U.iut  des  mois  Se  même  des  aimées  , furloui  s’il 
le  forme  des  kyftes  qui  protègeut  les  parties  rel- 
iées laines. 

Diagitojlic.  L’encéphalite  dilL  re  de  raracliuilis 
avec  laquelle  on  peut  la  confondre,  par  t’aiileuce 
du  délire,  lors  de  !a  première  période,  St  pur  le 
développement  de  la  parap  he  , daus  la  troi- 
fièrne.  L ie  différé  de  i’apop  exie  par  les  fpaf- 
ines,  les  rigidités  mufculaues,  la  céphalalgie  , 
qui  n’appartieuuenl  nullement  a l’hémorragie  cé- 
rébrale , & qui  précèdent  toujours  l'époque  où  la 
paraly  lie  avec  réfoluliou  le  développe. 

ProghofliC.  L’encéphalite  eil  une  maladie  tort 
daugereul'e  ; a intenfité  égale  , elle  ell  plus  grave 
que  1 araoliuitis  , St  moins  que  l'apoplexie. 

Corvlhums.  Avaot  de  palier  a l’examen  des  ca- 
ratlcrcs  anatomiques  qui  couUitueui  cette  inllam- 
uiation , nous  altous  préfeuler  quelques  propoli- 
tious  tpii  Serviront  à compléter  ce  que  nous  avous 
dit  fur  le  diaguoltic. 

L’iineuiité  des  contrarions  & des  convulGous 
ell  en  rapport  direêl  avec  le  degré  de  l’iullam- 
mation , de  même  que  la  diminution  de  ces  mêmes 
phénomènes,  lorfqu'eUe  n’eft  pas  remplacée  par 
une  paralylie  avec  üaccidilé  mufculane , elt  un 
ligue  d’amendement  dans  l’encéphalite. 

La  durée  de  l’encéphalite  ell  d’autant  moindre 
que  les  fpafmcs  l’ont  plus  forts  j la  mort , dans  ce 
tas  , peut  arriver  avant  que  la  puralylie  ne  le  dé- 
veloppe. 

Les  fpafmes  qui  furviennent  pendant  le  cours 
d’un  accès  peuvent  dépendre  d’une  irritation  de 
l’arachnoïde , niais  alors  c’efl  le  côté  fain  qui  pré- 
feule les  convullions  , 8 t l’on  ne  voit  point  de 
paralylie  conléculive  , à moins  que  le  ventricule 
correlpondaut  ne  fe  remplille  de  liquide. 

Lorfqu’une  encéphalite  fe  déclare  chez  un  fujet 
allcèlé  préalahletntut  d’araclmilis , une  paralylie 


d’un  feul  côté  furvient  confécntivrmcnt  à des 
convullions  des  deux  côtés  du  corps;  cependant, 
li  l’arachnitis  étoit  la  fuite  d’uue  violence  exté- 
rieure fur  la  tête  , la  paratyGe  pourroil  réfuller 
d’un  épanchement  purulent  ou  fanguin  fur  un  des 
hémilplières  du  cerveau. 

Lorfque  l’encéphalite  fe  développe  à la  fuite 
d’une  apoplexie,  St  que  les  membres  n’étoient 
qu’incoinpléiemont  paralyfés , ces  derniers  devien- 
nent le  Gége  de  douleurs , de  rigidités  mufctilaires 
ou  de  fpalmes.  Si  l’encéphalite  ailetle  l’hémil’phère 
relié  fain  , les  phénomènes  fpafmodiques  ont  alors 
lieu  fur  les  membres  non  paralylés. 

L’abfence  des  fpafmes  ell  grave  , en  ce  qu’elle 
anuoncc  une  période  avancée  de  la  maladie;  leur 
ex  i Rente  prolongée  dénote  au  contraire  que  tout 
efpoir  de  guénfou  n'eft  poiut  perdu.  Le  danger 
eft  également  moins  grand  lotfque  les  fpafmes 
font  bornés  à quelque  région  du  corps  , que  quand 
ils  cnvaliiliènr  tout  un  côté  ; quand  l'intelli- 
gence relie  libre,  que  lorfqu'ellc  eft  complètement 
anéantie. 

D’après  les  recherches  qui  ont  été  faites  re- 
lativement aux  diverl’es  régions  du  cerveau  af- 
fedlées  d’inflammation  , ou  peut  prélumer  que 
telle  partie  eft  altérée  li  l’on  ob Terve  les  fynip* 
tomes  qui  fuivent  : 

La  paralyGe  des  membres  fupérieurs  paroîtdé- 

E tendre  de  l’altération  des  couches  optiques  dans 
eurs  radiations  poftérieures. 

La  paralyGe  des  membres  poltérieurs  corref- 

fiotid  à l’altération  des  corps  llriés  ou  à celle  des 
obules  moyens. 

La  paralylie  des  denx  côtés  du  corps,  avec  ou 
fans  fymplômes  fpal'uiodiques , appartient  à la  lé- 
lion  de  la  partie  ceutrale  de  la  protubérance  an- 
nulaire. 

L’abfence  de  paralylie  & de  rigidité  mnfculaire 
de  l’un  fit  de  l’autre  côté  du  corps , une  excellive 
fenGbilité  des  (éguuiens  du  tronc  au  moindre  con- 
tai , St  la  coïncidence  d’ua  coma  progreftif,  an- 
noncent une  altération  du  corps  calleux  ou  du 
feplum  lucidum , & de  la  voûte  à trois  piliers , 
parties  qui  ne  communiquent  point  avec  la  moelle 
alongée. 

Le  ilrabifme , la  rotation  du  globe  de  l’œil,  la 
dilatation  d’une  pupille,  fou  refferrement , foa 
immobilité  , Tes  ofcillations  continuelles  , peuvent 
faite  foupçonuer  la  iéGon  de  U fuperlioie  des  tu- 
bercules quadrijumeaux  du  côté  oppofé. 

La  paralyGe  des  organes  de  la  parole  dépend  , 
dans  quelques  cas , de  l’altération  des  lobules  an- 
térieurs du  cerveau. 

La  paralylie  des  fens  , d’un  côté,  8t  l’altération 
de  iraufparencc  des  membranes  St  des  humeurs  de 
l’œil,  peut  tenir  à la  IéGon  du  ganglion  delà 
cinquième  paire  fur  le  rocher. 

Les  délordres  de  la  circulation  , de  la  refpira- 
lion  St  de  l’appareil  générateur  coïncident  quel- 
quefois avec  des  altérations  du  cervelet. 

Enfin , 
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Enfin , les  modifications  de  la  fenObilité  paroif- 
fenl  appartenir  aux  altérations  de  la  fubltance 
blanche  du  cerveau  , tandis  que  celles  du  mouve- 
ment reconnoifTent  plutôt  pour  caufe  l'altération 
de  la  fubltance  grife. 

Anatomie  pathologique.  La  fubllance  cérébrale 
enflammée  s'offre  avec  des  caractères  variés , fé- 
lon l'époque  à laquelle  fe  trouve  la  maladie.  Lorf- 
que  cette  dernière  n'exiflc  que  depuis  quelques 
jours,  la  fubltance  blanche  , fit  furtout  la  grife  , 
prennent  une  couleur  reliée  ou  légèrement  rou- 
geâtre : on  y aperçoit  yà  fit  U des  ülamens  vafeu- 
laires  ; la  Icèhoo , dans  ce  cas,  ne  laide  point 
éconler , de  la  partie  où  elle  elt  faite  , de  petites 

f;outtelettes  de  Lng  qui  fe  rcoonvelleot  lorlqu'on 
es  effrite:  effet  qui  a lieu  dans  la  rongeflion.  D'une 
antre  part,  la  coniiftance  du  cerveau  eft  notable- 
ment diminuée  dans  ce  point  : cet  afpeél  de  la 
fubflance  cérébrale  fe  retrouve  fréquemment  à la 
fupcrficie  des  circonvolutions , dans  les  aracbnitis 
fit  les  congédions  de  U pie-mère,  où  l'on  oblerve 
une  quantité  innombrable  de  petits  points  routes 
qne  les  lotions  ne  peuvent  complètement  effacer, 
Rt  qui  ne  font  qu'un  premier  degré  d'inflamma- 
tion de  la  fubflance  corticale. 

A un  degré  plus  avaucé  de  l'encéphalite  , le 
cerveau  cft  rouge  , l'injeèlion  vafculaire  efl  plus 
marquée,  fit  le  ramolli  (Te ment  pins  coufidérable. 

Dans  quelques  cas  le  fang  cft  iniiuiement  com- 
biné à la  fnbltance  cérébrale,  dont  la  couleur  fe 
rapproche  alors  de  l'arnarantiie  , du  rouge-violet , 
ou  de  la  lie  de  vin  , fans  qn’il  exifle  d'épanche- 
ment Unguia  d'une  certaine  étendue  ; le  cerveau 
elt  quelquefois  alors  dauj  uu  véritable  état  de 
difiluence. 

Quelquefois  U cépbalite  fe  complique  d’un 
eilorl  hémorragique  qui  , dans  plnbeurs  points 
meme,  a pu  s'effetluer , fit  on  trouve  de  petits 
globules  de  fang  noirâtre  épars  au  milieu  de  la 
portion  de  cerveau  ramollie  fit  rougeâtre  : ces 
|H*tits  globules  varient  depuis  la  grolfeur  de  la 
tête  d'une  épingle  jufqn'à  celle  d'une  très-petite 
DiiilcUv.  Dorique  l'épanchement  efl  plus  couûdé- 
rable  , alors  il  y a eu  réellement  apoplexie. 

€ Si  la  mort  ne  fuit  pas  cet  étal  du  cerveau  qne 
nous  venons  de  dire  caraélérifer  la  première  fit  la 
deuxième  périodes  de  l'encéphalite  , la  fubltance 
cérébrale  fe  rallèrmit  de  plus  eu  plus , la  féroiilé, 
le  pus,  le  fang  dont  elle  étoil  pénétrée  font  ab- 
lorbés  , fit  elle  finit  par  acquérir  une  deufilé  qu'elle 
n'avoit  pas  dans  l’état  naturel  : elle  fe  dépouille  au 
lur  fit  a inclure  de  la  couleur  nagea- re,  pafle  nu 
jaune  d’oire,  fit  reprend,  à peu  près,  l'afpeél 
qui  elt  propre  au  cerveau.  Dans  d’autres  cas,  la 
portiou  qui  a voit  été  enflammée  éprouve  des  mo- 
difications dans  fa  nutrition  , fit  le  change  en 
un  de  ces  tiÜ'us  accidentels  que  l'on  a défigné  fous 
le  nom  de  f'quirrhe  fit  \e  carcinome  du  cerveau. 

Le  tr.nfièiiie  degré  de*l 'encéphalite  ell  celui  qui 
s'accompagne  le  plus  ordinairement  de  fuppuia- 
iVxuAc/.vjr.  Tome  XI l. 
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lion  ; la  couleur  rouge  fe  perd  infenfiblement , (e 
fang  fait  place  à un  liquide  férofo-puruleot  qui  te 
combine  à la  pulpe  cérébrale  déforganifée , a y 
infiltre  fit  prend  une  teinte  grifàlre,  blanchâtre , 
verdâtre , félon  qu'il  elt  plus  ou  moins  mélangé 
avec  cette  dernière. 

I*e  pus  fe  réunit  fouvent  dans  des  points  plus 
ou  moins  étendus  ; tantôt  il  u’y  en  a qu’une  on 
deux  gouttes  , mais  on  ne  peut  le  méconnoître  à 
fa  retlemblance  avec  le  pus  pblegmoneox  , faut' 
qu’il  ell  un  peu  verdâtre  ; tantôt  il  fe  trouve  raf- 
leuiblé  en  foyer,  et  donne  lieu  à de  longues  lia— 
lées  ; tantôt  enfin  il  occupe  le  centre  d’un  hémi- 
fphère,  ou,  extravalé  dans  la  fubflance  cérébrale , 
il  y forme  des  clapiers  d«»ns  lefquels  on  renconlie 
des  fragmens  de  cette  même  fubltance.  D’autres 
fois  plulieurs  petits  foyers  fe  réunilTeut  entr’eux 
pyur  en  former  un  grand. 

Les  abcès  du  cerveau  peuvent , dans  certains 
cas,  être  il'ulés  par  une  membrane  accidentelle 
développée  aux  dépens  de  la  fubltance  cérébrale, 
fie  formée  des  débris  du  tifiii  cellulaire  fit  des  vaif- 
feaux  qui  n’ont  point  été  détruits  par  la  fnppura- 
4 ion . Ces  derniers,  refoulés  à la  circonférence  de 
ces  cavernes  , s'entrelacent  en  réfeau  vafculaire 
fit  celluleux  , s'organifent  infenfiblement , pren- 
nent de  l'acc roi (Tenicnt , fit  fe  changent  eo  une 
membrane  dont  l'épai fleur  fit  la  denfilé  augmentent 
graduellement.  La  furlâce  interne  de  ces  kyltes 
devient  enfmte  lifie , fit  le  pus  qui  y ell  ren- 
ier.né  prend  de  plus  en  plus  les  caraâères  du 
pus  du  tsITu  cellulaire  par  la  fonte  progrelfive  de 
la  ftihitauce  cérébrale  ; il  finit  par  deveuir  blanc, 
jaunâtre  ou  verdâtre  , bien  hé  fit  parfaitement 
homogène.  Souvent,  lorfque  l'abcès  ell  fitué  vers 
les  circonvolutions  , la  pie-mère  fit  l’aracbuoide 
s’épailliffent  fit  concourent  à la  formation  de  les 
parois.  11  ell  afTex  rare  que  le  pus  des  abcès  eu- 
kyftés  ait  de  l'odeur;  mais  il  n’en  ell  pas  de  même 
de  celui  qui  le  forme  à la  fuite  de  U carie  des  os 
du  crâne , fit  particulièrement  du  rocher  ; dans 
ce  cas,  il  ell  toujours  infeèl,  les  membranes  du 
cerveau  lont  altérées  , fit  quelquefois  môme  dé- 
truites. 

Le  liège  le  plus  ordinaire  de  l'encéphalite  efl 
dans  la  luoftance  grife  ; auffi  le  corps  flné , les  cou- 
ches optiques , tes  circonvolutions  cérébrales , la 
protubérance  annulaire,  font-eiles  les  parties  qui 
eu  fout  attestées  de  préférence. 

Dans  certains  cas,  le  cerveau  eft  ramolli  dans 
une  région  plus  ou  oioius  étendue,  fit  Ton  ne 
remarque  pat  la  moindie  lujeclion  vafculaire,  le 
moiodre  cuaiigemunt  de  couleur  : la  leèiion  ne 
Lille  point  alors  écouler  de  gouttelettes  de  fang  ; 
la  pie- mère  correfpondante  à la  portion  ramollie 
n'eit  point  injectée  ; quel  que  fuit  le  degré  de  la 
maladie  , on  ne  trouve  aucune  trace  de  pus,  fit 
j ainais  le  cerveau  ramolli  n’a  d’odeur.  Ceft  ce  genre 
d’altération  que  quelques  médecins  ont  diltingué 
de  l’encéphalite,  fit  qu’ils  ont  déligné  fous  le  nom 
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cheval  qui  n’appuie  en  marchant  que  fur  la 
pince  des  pieds  de  derrière.  ( O.  y 

• . \ • 

RANCE,  adj.  (Chimie.)  Rancidus.  Epithète 
employée  pour  défigner  les  corps  gras  qui  en  vieil— 
liflant , & par  uue  expofition  plus  ou  moins  pro- 
longée à l'air  chaud  ît  humide,  contrarient  une 
odeur  & une  âureté  particulière.  (Voyez  ce  mot 
dans  le  Diélionnaire  de  Chimie  de  l’Encyclo- 
pédie.) ( R.  F.  ) 

RANCHfN  (François)  (Biogr.  méd.),  naquit 
dans  la  ville  de  Montpellier,  vers  1 56o,  & y mourut 
en  1641*  Reçu  doCIcur  en  1592,  il  remplaça  avec 
diiliuèlion,  dans  les  leçons  de  chirurgie , Du  Lau- 
rena,  premier  médecin  d’Henri  IV,  lit  fut  nommé , 
en  l6Ô5,  profeQcur  en  remplacement  de  Saporta, 

On  doit  à Rancbin  , qui  étoil  alors  premier  con- 
ful  de  Montpellier,  les  plus  grands  éloges  pour  la 
conduite  qu'il  tint  pendant  la  pelle  qui  débita  fa 
ville  natale,  en  1629  & t65o.  Il  lit  rétablir  à les 
frais  1 amphithéâtre  anatomique,  ainfi  que  le  col- 
lège de  Mende,  établi  à Montpellier  par  Ur- 
bain V,  dans  le  quatorzième  iiècle , pour  l’éduca- 
tion de  douze  médecins. 

Rancbin  efl  auteur  des  ouvrages  fuivans  : 

. e/lions  fhmçaifes  fur  la  chirurgie  de  Gui  de 

ChauhaC.  Paris  , iü'04  , & R >uen , i(jaU; 

Opufcula  medica  utili  jucunddquc  rerum  varie- 
tate  referta.  Lyon,  1(127,  111-4". 

Œuvres  pharmaceutiques.  Lyon,  1628,  in- 12. 

Opujculrs  ou  traités  divers  & curieux  en  méde- 
cine. I.ynn  , t(>4o  , io-40.  C’efl  dans  ces  opnfcules 
que  le  trouve  l'Hi/loire  de  la  pefie , qu’il  obferva  à 
Montpellier  daos  les  années  1(129  Sl  1 b.X). 

( E.rtr.  de  la  Biogr.  médic.  ) ( 0.  ) 

f 

RANCIDITÉ,  f.  f.  Ranciditas.  Qualité  de  ce 
quiell  rance.  Altération  particulière  aux  matières 
butyreulès,  gr.iilfeulVs  on  huileuTes,  devenues 
rances,  (l'oyez  ce  mot  daos  le  Diélionnaire  de 
Chimie rti  le*  article*  Beurre,  Graisse,  Huile.) 

RANÇON  (Eaux  minérales  de).  Hameau  à trois 
quarts  de  lieue  de  Gmdeliec,  où  l’on  trouve 
trois  fources  minérales,  (les  canx  qui  fout  froides 
St  d'une  11  iiure  acidulé  8t  ferruginetife  , convien- 
nent très-bien,  fui  vaut  Lepecq  de  U Clôture  (1), 
dois  les  cas  de  clil.irofe  , de  leucorrhée,  d’en- 
gorgeaient  des  glandes,  de  paralylie,  de  foi- 
b'.uue  ou  de  trop  grande  fcufi.ùlité  de  l’ellomac. 

R AN  ES  (Eaux  minérales  de).  Bourg  de  la 
.contrée  de  Seez,  à trois  lieues  d'Argeutan,  Gx  de 


(l)  f'oytj  C.tHeflmn  d'nbf  rvationi  for  les  miljdirr  Si 
(«Kitnuuo.it  r,u  tcmiques  , 2 rul.  in- $•.  Rouen  , 1778, 
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Falsife.  II  y a deux  fources  minérales.  Les  eaux  en 
ont  froides  fis  contiennent , dit-on , du  oarbonaie 
de  fer, 

RANINE,  adjt  ti  fnbft.  ( Anat .)  R an  ma  , dé- 
rivé de  rana  , grenouille.  Nom  donné  à la  termi- 
naifon  de  l’artère  linguale,  qui  s’avance  horizon- 
talement vers  la  pointe  de  la  langue,  entre  les 
mufcles  génio- gl<>U‘e  & lingual.  Les  anatomifles 
appellent  encore  nrnine , la  veine  qui , après  avoir 
fuivi  la  même  direction  , va  s’ouvrir  dans  la  veine 
jugulaire  interne  ou  dans  la  thyroïdienne  fupé- 
rienre.  (Voyez  Likoual  8t  Raxine  dans  le  Dic- 
tionnaire d’ Anatomie.  ) ( R.  P.  ) 

RANULE,  f.  f.  (Pathol.)  Synonyme  de  gre- 
nouilletle,  en  latin  rana  & ranula;  en  grec,  (.«- 
Sl  Monro  lui  a donné  le  nom  im- 

propre d 'hydro-glnffe.  Un  a dit,  mnit  ie  penfe 
que  c’eil  à tort , qn' Hippocrate  en  a parlé  fous  le 
nom  , hypoglojjis.  Long-temps  les  pa- 

tlinlogifles  ont  traité  de  cette  maladie,  fans  en 
connoître  la  véritable  nature  : il  paroît  meme 
qu’ils  ont  impnfé  la  dénomination  de  ranula  à 
toute efpèce  de  tumeur  placée  fous  la  langue.  Mun- 
ni.  lis  , vers  le  milieu  du  dix-feptième  fiècle , ell  le 
premier  qui  l’ait  rapportée  à fa  véritable  caufe. 

La  ranitlc  eonliltc  en  une  dilatation  plus  on 
coiili  lérable  du  conduit  excréteur  de  la  glande 
fous-maxillaire.  Quelques  auteurs,  même  de  nos 
jours , ont  avancé  que  la  canule  «voit  quelquefois 
Ion  fiége  dans  te  comù.it  excréteur  de  la  glande 
fublinguale.  Je  ne  faii  fur  quelles  observations  ils 
fe  fondent j mais  il  eft  à croire,  que  fi  l’un  àe±  > 
petits  canaux  qui  Portent  de  cette  glande  ell  obli- 
téré, la  falive  n’ell  pas  pour  cela  retenue  & accu- 
mulée, nui l’que  beaucoup  d’autres  peuvent  loi  li- 
vrer paffage. 

l/opinion  qui  place  le  fiége  de  la  grenonillette 
dans  le  conduit  de  YVarihoo  dilaté,  régnoit  fans 
contradiction  depuis  longues  années,  quand 
M.  Larrey , dans  ces  derniers  temps,  a élevé  des 
doutes  Pur  la  réalité  de  cette  aflerlion.  Ce  chirur- 
gien, n’accordant  qu’un  foiblc  degré  de  dilatabi- 
lité au  conduit  excréteur  de  la  glande  fous-maxil- 
laire, jienfe  que  la  falive  n’cft  pas  long-temps  re- 
tenue dans  foo  intérieur,  fans  occafionner  une 
rupture  de  fes  paro's,  & fans  s’épancher  dans  le 
tilTù  lamelleux  environnant,  où  fe  forment  une 
ou  plulieurs  poches  qui  condiment  la  ranule.  Mais 
fi  cette  déchirure  a lien,  comment  fe  fait-il  qu’il 
ne  fe  forme  pas  une  fiftute  fa  li  va  ire  ? Au  relte, 
jufqu’à  ce  que  des  obfervalions  cxatles  d’anatomie 
pathologique  aient  changé  cette  conjecture  en 
certitude,  nous  nous  eu  tiendrons  à l’opinion  gé- 
néralement adoptée. 

Lagrenoaillelte  11’eft  pas  une  maladie  rare,  fur- 
tout  chez  les  enfaus. 

• On  a attribué  faus  raifon  l'accumulation  de  la 
falive  daus  le  conduit  excréteur  de  la  glaude 
, Lll  a 
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fous-maxillaire,  à l’épniflîffemcnt , à la  vifcofité 
morbide  de  ce  fluide,  ainfi  qu'à  l'atonie  des  pa- 
rois du  canal.  La  caufe  de  la  greuouillette  paroil 
être  conflammcnt  uu  obflacle  mécanique  à l’excré- 
tion de  la  falive  dans  la  bouche.  Or.,  cet  obflacle 
peut  être,  i°.  une  cicatrice  à la  fuite  de  la  feêiion 
du  filet,  d'ulcères  ou  d'aphthes  développés  fur 
l’orifice  du  conduit  de  Warlhon;  2°.  un  calcul 
formé  dans  Ton  intérieur;  3°.  une  coarêlalion  ou 
une  occlufion  complète  provenant  d’un  état  in- 
flammatoire, dont  ou  conçoit  que  la  membrane 
interne  de  ce  conduit  peut  devenir  le  liège;  4°-  fa 
comprcflion  par  une  tumeur  développée  daus  fon 
voifinage. 

La  ranute  n'efl  jamais  une  affeûion  aiguë.  Ce 
u’efl  que  lorfqu’cllc  a déjà  fait  quelques  progrès, 
qu’on  s’aperçoit  de  fa  préfence.  Elle  s'olIVe  fous  l'ap- 
parence d’une  tumeur  molle , indolente , ayant  or- 
dinairement la  couleur  de  la  membrane  tnuqueufe, 

Îilacée  fous  la  langue,  fur  les  côtés  du  filet,  qui  y 
orme,  lorfque  la  grenouille! te  efl  double,  une 
féparation  médiane,  l’eu  incommode  dans  le  prin- 
cipe 8c  apparente  feulement  dans  l’intérieur  de 
la  bouche,  la  ranule,en  fc  développant,  (oulève 
la  langue,  gêne  les  mouvemens  de  cet  organe,  fit 
par  conféquent  la  parole  8c  la  déglutition.  En 
môme  temps  elle  s’enfonce  entre  les  mufcles  gé- 
nio-gloffcs  &:  génio-hyou liens , 8c  fait  faillie  fous 
le  menton.  Quelquefois  la  tumeur  fc  rompt  dans  la 
bouche;  mais  le  plus  ordinaiiemcnt , fans  fe  dé- 
chirer, la  ranhlc  fait  des  progrès  continuels, 
repoufle  les  U-nls,  refoule  la  langue  dans  le  fond 
du  golier,  fort  de  la  bonche  8c  peut  faire  périr  les 
malades  par  foff.icatinn  , li  l’art  n’y  apporte  uu 
prompt  feconrs.  Les  auteurs  contiennent  plulieurs 
exemples  du  développement  effrayant  que  peu- 
vent acquérir  ces  tumeurs. 

Le  liquide  contenu  dans  la  grenouilletle  efl  la 
falive  épaillie,  vifqueufe,  refTcuiblant  à du  blanc 
d’oeuf,  quelquefois  un  peu  jaunâtre.  On  l’a  ren- 
contrée mêlée  à du  pus;  daus  quelques  cas  on  a 
trouvé  dans  la  poche,  formée  par  cette  tumeur, 
des  concrétions  plus  ou  moins  dures , ou  une  ma- 
tière plâtreufe. 

Quoique  dans  le  plus  grand  nombre  des  cas  il 
foit  très-facile  de  reconnaître  la  ramde  an  pre- 
mier coup  d’oeil , il  n'efl  cependant  pas  fans  exem- 
ple qu'elle  ail  été  confondue  avec  d'autres  affec- 
tions, furtout  avant  que  l’on  eût  fur  fa  nature  les 
notions  exaêlcs  que  nous  poffédons  actuellement. 
Ainfi  il  fe  développe  quelquefois  fous  la  langue,  à 
l’endroit  où  la  ramde  a fon  liège , une  tumeur 
dépendant  d'un  étal  inflammatoire  aigu  ou  chro- 
nique, non  pas  de  la  glande  fous-inaxillaire , 
mais  des  ganglions  lymphatiques,  qui  fe  trouveut 
entr’ellc  8c  la  membrane  muqueufe.  Je  peufe  que 
c'ed  d'uue  afleètiou  de  celle  nature  qu’llippocrate 
a voulu  parler  fous  le  litre  d'hypoglo//is y 8c  il  efl  à 
croire  que  beaucoup  d’ancieus  auteurs,  tels  que 
Celfe,  Paul  d’Egiue  , Sic.,  ont  confondu,  le  pre- 
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mier  fous  la  dénomination  d'abcès /bus  la  langue, 
les  autres  fous  celle  de  rana  , ranula  , ranuncula 
8c  ranunculus , la  véritable  grcnouilleite  8c  cette 
inflammation  ganglionnaire.  Je  regarde  égale- 
ment comme  appartenant  à celle-ci , les  obferva- 
tions  de  ranule,  conlignées  par  Souliier  dans  le 
Journal  de  Vandermonde,  8c  qu’il  dit  avoir  gué- 
ries par  le  feul  ufage  des  purgatifs.  Le  malade  du 
chirurgien  Boioet , dont  Capdeville  a donné  i'hif- 
toire  daus  les  Mémoires  de  V Académie  de  chirur- 
gie , étoit  très-probablement  aficâé  d'une  tunic- 
fa&iou  fquirrheufe  des  ganglions  fous-maxilr- 
laires , 8c  non  pas  d'une  grenouilletle.  Dans  les 
cas  où  du  pus  feul  ell  forti  de  ces  tumeurs  fous  la 
langue  8:  où  une  (impie  inciGon  a fufli  pour  opé- 
rer la  guérifon,  n’efl-il  pas  à préfumer  qu'on  n'a 
eu  à traiter  que  des  inflammations  qui  s’étoient  ter- 
minées par  fuppuralion  ? 

La  faillie  que  la  ranule  fait  fous  le  menton , 
iorfqu'elle  a acquis  un  volume  confidérable , a été 
quelquefois  rapportée  à d'autres  aflëClions.  MM. 
Boyer  8c  Delpech  Ggnalent  des  méprifes  de  ce 
genre.  Celte  erreur  de  diagnoGic  pourrait  avoir 
des  fuites  fàcheufes,  G elle  conduifoit  à pratiquer 
une  ouverture  à celte  tumeur;  car  il  en  résil- 
ierait une  iiilulc  extrêmement  difficile  à guérir. 
Audi  ce  n'efl  pas  fans  élonueinent  qu'on  voit  Do- 
donæus  propofer  cette  opération  comme  moyen 
curatif. 

Le  traitement  de  la  ranule  efl  prefqu’exclufive- 
meut  chirurgical.  Eacllët , quelle  cfpérance  peut- 
on  fonder  fur  l’emploi  des  réfolutifs  intérieurs  , 
des  allringcos  8c  des  fondons  appliqués  fur  la  tu- 
meur, des  purgatifs  confcillés  8c  vantés  par  bn 
allez  grand  nombre  d'auteurs!*  Ces  moyen*  ne 

[ >euvent  guère  avoir  de  fuccès  que  dans  les  cas  où 
a maladie  qu’on  a'  prife  pour  une  runule  n étoit 
qu'un  de  ces  engorgemens  ganglionnaires  dont 
nous  avons  parlé  plus  haut. 

Les  diveifes  méthodes  , miles  en  ufage  pour  la 
cure  de  la  grenouillelte,  peuvent  fc  rapporter  aux 
Gx  fui  vantes  : 1°.  le  rétaiiiillëmeul  des  voies  natu- 
relles; 2".  la  Gmple  ouverture  de  la  tumeur;  3°. 
fon  ouverture  fume  de  l'application  de  fubllauces 
ilunulunles  & allringentes  dans  fon-  intérieur; 
4°.  la  cautéi italien;  3°.  l’cxcilion  d'une  partie  de 
Tes  parais;  6 '.  le  placement  d’un  corps  étranger 
pour  entretenir  l’ouverture  artificielle. 

I.  11  ell  des  circonflances , furtout  lorfqne  fa 
tumeur  n’a  encore  qu’un  volume  médiocre,  où 
fon  peut,  avec  de  l'ai  tension , découvrir  l’orifice 
du  conduit  de  Warlhon,  fur  lescôtésdu  filet  de  I» 
langue.  On  doit  alors  y introduire  un  llylet  avec 
lequel  on  le  défohllrue.  Si  cette  inlroduèlion  ne 
fiiiiit  pas , on  doit  chercher  à augmenter  le  dia- 
mètre de  ce  canal  au  moyen  de  corps  dilatans. 
M.  Delpech  afTure  qu’il  n’efl  pas  aulh  difficile 
qu'au  le  penlë  ae  fonder  le  conduit  de  la  glande 
fuus-uuixilLme.  Cependant,  jufqu’ici,  Louis  ed 
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le  féal , que  je  facile,  qui  ait  employé  une  fois  ce 
procédé  avec  fuccès. 

II.  La  (impie  incilion,  quelque  grande  qu'elle 
foit  , eft  un  moyen  fur  lequel  on  ne  peut  nullemeut 
compter.  Elle  ne  procure  ordinairement  qu’un 
foulagement  momentané.  L’ouverture  fe  referme 
Ai  la  tumeur  ne  tarde  pas  à reprendre  fon  volume 
primitif. 

III.  Quelques  chirurgiens  ont  cherché  à obte- 
nir l’oblitération  de  la  cavité  de  la  grcnouillette 
par  l’introduûion  de  fubftances  (lim  niantes  Ai  af» 
tringcnles,  tels  que  l’acide  fulfurique  afloibli, 
la  dilTolution  de  fublimé  corrofif , la  pierre  infer- 
nale, l’alun,  lie.,  Ai  l’on  ne  peut  mer  que  cette 
méthode  n’ait  quelquefois  procuré  une  cure  radi- 
cale. Mais  que  deviennent  alors  la  fée  ré  ti  on  fali- 
vaire  Ai  la  glande  fous-maxillaire?  Il  ell  à croire 

Î[ue  celle-ci  s’atrophie  Ai  qu’elle  ell  fuppléée  dans 
es  fondions  par  celle  du  côté  oppofé  Ai  par  les 
autres  glandes  falivaires  : à moins  que  l’on  ne  fup- 
pofe  que  dans  ces  cas  la  maladie  olFroit  la  difpofi- 
tion  que  M.  Larrey  indique  comme  coallaute  dans 
la  grcnouillette. 

IV.  La  cautérifation  par  le  fer  rouge  a eu  aulTi, 
fes  partifans.  Elle  ell  fpécialement  recommandée 
par  A.  Paré,  Ettruuller,  Louis,  Aie.  Mais,  foit  à 
caufe  de  l'effroi  quinfpire  ce  moyen,  foit  parce  que 
la  récidive  de  la  maladie  n’eft  pas  rare  après  Ion 
emploi , il  e(l  prefqu’inufité  de  nos  jours.  Cepen- 
dant M.  Larrey  a voulu  , dans  ces  derniers  temps , 
ramener  l’attention  des  chiiurgiens  fur  l’ufage  du 
cautère  aèlucl  dans  celte  affection  ; Ai  les  fuccès 

Ïu’il  en  a obtenus  fembleroient  militer  en  faveur 
e ce  mode  opératoire,  qu’il  a fans  contredit  beau* 
coup  porfeèliouné.  Mais  comme  les  guérifons  qu’il 
a opérées  tiennent  évidemment  à ce  que,  pir  la 
manière  dont  il  applique  le  cautère  aéluel,  il 
détruit  uue  plus  grande  quantité  du  kyfte  de  la 
ranule,  Ai  non  pas  à l’aèlion  du  leu  lui-mème, 
nous  penfons  qu’on  doit  préférer,  comme  plus 
(impie,  la  méthode  dont  noua  allons  parler. 

V.  Il  eft  évident  que  le  but  qu’on  fe  propofe 
par  la  plupart  des  procédés  opératoires , mis  en 
ufuge  dans  le  traitement  de  la  ranula , quand  on 
dc  peut  pas  rétablir  le  cours  naturel  de  la  falive, 
ell  de  procurera  ce  lluide  un  écoulement  continuel 
par  une  ouverture  artificielle.  Or,  ce  réfultat, 
auquel  on  n’arrive  que  très-rarement  par  l'incilkm , 

AK  par  la  cautérifation,  telle  qu’on  la  pratiquoit 
avant  M.  Larrey,  ett  (ouveot  obtenu  par  l'excifioa 
d’une  partie  confùlérable  des  parois  de  l’efpèce  de 
kylle  qui  forme  la  grcnouillette.  La  fimplicité  Ai 
la  facile  exécution  de  cette  opération  doivent  cer- 
tainement la  faire  préférer , dans  prefqne  (ouïes 
les  circonflances  ; A;  M.  linyer  affirme  qu’elle  lui 
a conflamment  réulii.  Cefi  aufii  celle  dans  la- 
quelle M.  Delpech  met  toute  fa  confiance. 

VI.  Frappés  de  la  tendance  qu’ont  à fe  refermer 
les  ouvertures  artificielles  pratiquées  à la  grc- 
muuiJleite,  Al  de  Li  facilité  de  la  récidive  après 
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J’incifion  , même  étendue  , Ai  l'excifioa  ou  la  can- 
térifation  médiocres,  quelques  chirurgiens  penfè- 
rent  qu’en  entretenant  pendant  quelque  temps  un 
corps  étranger  dans  la  plaie  , les  lèvres  dc  celle- 
ci  fe  cicatriferoieul  de  fias  Al  ne  feroient  plus  fuf- 
ceplibles  de  fe  réunir  ; mais  l’événement  ne  piftifia 
pas  cet.’e  conjecture.  Sabatier,  pour  parvenir  plus 
iurement  à ce  but  , propofa  de  placer  dans  l’ou- 
verture artificielle  une  canule,  qui  permettroit  à 
la  falive  de  fortir  Ai  à la  plaie  de  fe  cicatrifer,  de 
manière  à ne  plus  fe  refermer.  Mais  Sabatier  n’a- 
voit  l'intention  de  laifier  que  pour  un  temps  cette 
canule,  qui  d’ailleurs  avoit  l’inconvénient  de  for- 
tir  fouvent  de  la  plaie , puifque  rien  ne  l’y  rc- 
tenoii;  quoiqu'il  eût  bien  peirfé  à faire  une  tête 
lenticulaire  à l’on  extrémité  extérieure,  pour  l'em- 
pêcher de  s’enfoncer  dans  la  cavité  de  la  grenouil- 
le! te. 

M.  Dupuytren  a fait  fubir  à ce  procédé  des  mo- 
difications importantes , qui  lu»  a (lurent  une  fupé- 
riorilé  iuconteflable.  Convaincu  que,  quel  que  luit 
le  temps  qu’un  corps  étranger  (oit  refié  dans  la 
plaie , celle-ci  a une  tendance  indéfinie  à fe  réu- 
nir, M.  Dupuytren  veut  qu’il  y foit  placé  pour 
toujours.  Or  , le  corps  étranger  dont  ce  chirurgien 
fe  fort  a&uellemeni,  eft  un  petit  cylindre  plein, en 
argent,  en  or  ou  en  platine  , ayant  trois  lignes  de 
longueur  Ai  une  ou  une  Ai  demie  de  grofTeur  , ter- 
miné à chaque  extrémité  par  une  petite  plaque 
ovoïde , dont  l’extérieure  ell  légèrement  concave 
fur  fa  face  que  touche  la  membrane  muqueufe» 

On  introduit  ce  petit  cyLudre  dans  l’ouverture  ar» 
tificielle,  où  la  plaque  intérieure  le  retient.  U oe 
gêne  ni  les  mouvement  de  la  langue  , ni  la  pro- 
nonciation; Ai  la  falive  s’écoule  continuellement 
dans  U bouche,  en  puilant  entre  le  cyliadre  Al  les 
lèvres  de  la  plaie.  M.  Dupuytren  dit  avoir  obtenu 
un  fuccès  confiant  de  ce  moyen. 

Mai»  avant  le  cylindre  dont  ce  chirurgien  de 
IHûtel-Dien  fe  fert  aujourd'hui,  à l’imitation  de 
Sabatier  il  etuployoïi  uue  canule.  C’eft  eu  1811 , 
fur  une  femme  placée  dam  nue  des  folles  de  l’Iiô- 
tel-Dieu,  Sinon  pas  fur  un  homme,  comme  on  l’a 
avancé  à tort , que  M.  Dupuytren  fit  pour  la  pre- 
ndre fois  l’elLii  de  eu  procédé.  11  avoir  fait  termi- 
ner les  deux  extrémités  de  la  canule  par  un  rebord 
arrondi  ; mai»  comme  celui-ci  n'étoit  pas  fullifant 
pour  retenir  l’infirument  que  la  malade  avoit  été 
obligée  de  replacer  pluficur»  fois , ce  rebord  fut 
bientôt  remplacé  par  des  plaques  qui,  d’abord 
rondes,  prirent  par  la  fuite  une  forme  elliptique  : 
la  longueur  Ai  la  grolleurde  la  canule  furent  aufii 
réduites;  enfin,  ayant  remarqué  que  fa  cavité 
s’ohliruoit  par  les  alimeus  , elle  fut  fupprunée  , Al 
la  canule  fit  définitivement  place  au  cylindre  plein 
que  nous  avons  décrit. 

Malgré  la  fimuliciié  Al  les  avantages  de  ce  pro- 
cédé, nous  penfons  qu’on  ne  doit  y avoir  recours 
que  lorfquarexcifiüQ,  conveuablemeut  pratiquée  , ^ 

aura  échoué  ► car  la  préfeace  d'un  corps  éuaugpv 
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fous  lu  langue  cil  un  aflujeUili'eraent  qu’il  faut  évi- 
ter autant  que  poilible , furtout  chez  les  enfaus. 

. y»  (liuEiiic  Smith.) 

RANUNCULOÏDES , adj  .{Mut.  méd.  Bot.) 
{T'oyez  le  mot  Rkno.nculacéiùs  dans  ce  Diction- 
naire 6c  dans  celui  de  Botanique.  ) 

R APETTE , f.  C.  ( Bot.  Mat.  méd.  ) Afpcmgo 
proctunbens  Lion.  Plante  de  la  |ientat>drie  mono- 
gynle  de  Linné  8c  de  la  famille  naturelle  des  Bor- 
raginées  , à laquelle  ou  a cru  recouuoilre  des  pro- 
priétés inciiives  8t  hécbiqiies.  Ou  mange,  dans 
certaines  parties  de  l’Italie,  fes  feuilles  dans  la 
foupe , comme  herbe  potagère,  8c  dans  le  même 
pays,  luivant  Fabius  Colutuba  , elle  remplace  la 
bourrache.  ( T’osez  Rafettb  dans  le  Diélion- 
naire  de  Botanique.) 

RAPHANEDON,  f.  m.  ( Path.  chir.)  rùputn- 
éit.  Nom  donné  par  ies  Grecs  a la  IraClure  traul- 
verfale  des  os  longs,  que  l’on  a aulli  appelée //uc- 
ture  en  rave.  ( Voyez  Fractohe  dans  le  Diction- 
naire de  Chirurgie » ) ( R.  P.  ) 

RAPHANIE , f.  f.  ( Path.  ) Baphania.  Nom 
donDé  à l’enfemble  de  certains  accidens  pro- 
duits par  1a  prcfence  des  graines  du  mphanus 
raphani/irum  dans  les  céréales  qui  fervent  a la 
coufeClion  du  pain.  Linné,  qui  avoil  bien  oblervé 
ies  elVets  nuifinles  de  cette  plante  eu  Suède  la  pa- 
trie , les  a décrits  Tons  la  dénominatiou  decunvul- 
fion  céréale  ( convuljio  cetvahs) . On  adonné  aulli 
le  nom  géuérul  de  ruphame  aux  afl'eèlions  déli- 
gnées encore  lous  la  dénomination  lïergoli/hte  y 
on  l’a  encore  appelée  convuljion  de  Sologne. 
Linné,  qui  pnrtoit  dans  la  médecine  l’exaèlitude 
d’un  naturaliile  rigoureux  , lit,  pour  conituler  les 
effets  délétères  du  mphanus  raplutmjlmm , de 
Dombreufes  expériences  fur  des  poules  quil  uour- 
rilfoit  avec  la  graine  de  cette  plante  t toutes  ayant 
éprouvé  des  lyiuptôine*  femblables  à ceux  qu’on 
t-bferve  chez  l’homuie  , aux  aliuiens  duquel  fe 
trouve  mêlée  cette  même  graine , il  ne  lut  pas 
jvoflilile  dVlever  le  moindre  doute  fur  les  proprié- 
tés ouilibles. 

' Les  phénomènes  qui  caraâérifent  cette  efpèce 
' de  maladie  font  an  feiitimcnt  de  brûlure  & de  for- 
mication, des  naufées  , des  vomiHcniens , des  con- 
t raillons  dans  les  membres,  une  cxtenlion  pro- 
longée , des  douleurs  atroces  dans  le  dos  & les  au- 
tres parties  du  corps,  des  inouvemeus  convulfïfs 
de  la  lace  & des  yeux.  Les  malades  deviennent 
furieux,  s’agitent  fans  celle,  pouffent  des  vocifé- 
rations qui  ne  celle»  l que  loi  finie  fait  ion  véné- 
neule  ell  aifoihlie  ou  épuilée.  Si  celte  ailion  efl 
douce  d’une  grande  intenfiié  , elle  peut  produire 
de  véritables  attaques  d épilcpiie  , d apoplexie, 
ou  cauler  U mort.  Quand  les  malades  font  hors 
de  danger,  ils  éprouvent , pendant  un  certain  ef- 
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pace  de  temps,  des  fyinpiômes  nerveux  analogue! 
a ceux  qui  fuivent  l’cmpoifonnement  par  les  lubf* 
tances  narcotiques,  comme  des  vertiges,  des  tinte- 
mens  d’oreilles,  du  la  langueur,  un  étal  fpalmo- 
dique  général. 

Les  accidens  produits  par  la  graine  de  rapha - 
nus  raphanijlrwn  ont  plulieurs  rapports  avec 
ceux  que  caulem  le  datura Jlramonium  8c  d’au- 
tres végétaux  narcotiques;  par  conféquent , on  * 
ne  peut  guère  douter  que  la  mphanie  ne  foit 
une  allVilion  nerveufe;  elle  relTemble  fans  doute 
à 1 eigotifme  ou  empoifonnement  produit  par  le 
loigle  ergoté  , avec  lequel  toutefois  on  a eu  tort 
de  la  confondre. 

La  mphanie  n’attaque  guère  que  les  pauvres, 
les  payfans  luédois  , parce  qu’ils  font  les  feuls 
qui  fuffeut  ufagede  la  nourriture  dangereuHe  h la- 
quelle fe  trouve  mêlée  la  fetnence  de  raphanus 
raphainjlrum  ; la  population  ai  fée  s’en  prélèrve 
en  faifanl  ufage  d aliuiens  choilis  & en  prenant 
des  précautions  pour  que  les  nourrices  8i  les  en- 
fans  qu’on  leur  confie  ne  s’expofeul  pas  au  danger 
d’uue  pareille  nourriture.  , ■ ff 

Les  expériences  de  Linné  ont  mis  en  évidence 
les  cailles  de  la  mphanie  ; la  certitude  du  dio» 
gnollic  en  découle  naturellement , & pour  l’éta- 
blir , il  lullit  de  rechercher  fi  les  fujcls  malades 
fe  font  ex  pofés  à l’aQjnrt.du  mphamjlrum.  Quant 
au  prnuoflic,  il  ell  d’autant  plus  grave  que  les 
fymptôines  font  plus  ioteufes.  La  mort  furvient 
parfois  à la  fuite  des  accidens  terribles  qui  conf- 
lilucnt  la  maladie,  qui  nous  occupe. 

Ou  a employé  eu  Suède  des  moyens  Lien  divers 
contre  la  raphatne ; c’éloil  tantôt  la  faiguée  lorf- 
que  les  iudividus  éloienl  vigoureux  8c  pléthori- 
ques, tantôt  les  émétiques  6c  de  doux  purgatifs 
udmituRrés  dès  le  printipe,  daos  lu  vue  de  dé- 
barraffer  les  premières  voies  des  débris  de  fubf- 
lances  nuilibles;  d’autres  fois  des  bains  , des 
demi-bains  8c  des  untifpafmodiques  éloient  udrni- 
mllrés  pour  coin  bat  lie  les  accidens  nerveux  qui 
préduiiiineni  dans  cette  affcèliou.  Peut-être  pour- 
roit-oo  ajouter  à ces  moyens  les  acides  8c  autres 
agens  qu’on  oppofe  ordinairemeut  aux  effets  des 
narcotiques  i ( Hiucue tbau . ) 

RAPIIE,  f.  m.  ( Anat .),  du  grec  , future , 

dérivé  lui-même  du  verbe  , je  couds.  Les 

anatomifles  ont  donné  ee  nom  à des  lignes  fail- 
luntes,  que  l’on  obferve  à la  fuperlicie  de  quel- 
ques parties  molles,  8c  qui  rcü’emhlent  allez 
a une  couture.  Telle  ell  celle,  par  exemple, 
qui  divifaut  le  ferolum  en  deux  moitiés  longitudi- 
nales , s’étend  depuis  la  partie  aulérieurc  de  l’anus 
jiilqu’a  l’extrémité  de  la  verge.  ( Voyez  Scro- 
tum daus  le  Dictionnaire  d’ Anatomie.  ) On  a éga-  . 
lement  donné  le  nom  de  ruphé  a deux  lignes  (ail- 
lantes, longitudinales  tic  parallèles  que  l'on  remar- 
que lue  lu  partie  moyenne  8c  l’upérieure  du  corps  - 
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calleux.  ( l’oyez  Cïhteao  U ExcÉrflALZ  dans  le 
même  DtUionnairc.  ) 

RAPONTIÇUE.  (.Va/,  méd.)  ( Vo^ez  Rha- 

T3KTIC.  ) 

RAPPORT,  r.  m.  {Méd.  lég.  ) On  donne  ce 
nom  à on  afle  rédigé  par  un  nu  pltiGeurs  méde- 
cin» , à la  rémiiGtion  de  l’aulorité  compétente,  fur 
un  fait  du  reflort  de  l’arl , dans  la  vue  do  cooflater 
ce  fait  avec  toute»  les  circnnftance»  qui  l’ont  ac- 
compagné , b d’en  tirer  de»  conclulions  réclamée» 
par  la  juftice  ou  l’adminidration  dans  un  iotéiét 
public  nu  privé.  On  divifoit  autrefois  le»  rapport» 
en  officiels,  denanciatifs  , mixtes,  pmei/bins , 
bc.  ; mais  aujourd’hui  ou  ne  reconnoit  plus  que 
deux  forles  de  rapports,  les  uns  appelés  judiciaires , 
qni  ont  pour  objet  d'éclairer  les  tribunaux  fur 
des  faits  de  leur  reflort,  8c  les  autres  administra- 
tifs , dont  le  but  ell  de  fournir  à l’ailnini  lira  «ton 
publique  des  ren  feigne  mens  fur  des  objets  de  fa- 
lubrité  qui  intéreflent  la  fociété  ou  des  par- 
ticuliers. Ce  font  ces  derniers  rapports  qu’on  qua- 
li lî  oit  autrefois  de  commodo  ou  $ incommoda.  11 
y a encore  des  efpèces  de  rapports  privés  8c  qu’on 
appelle  exoincs  ou  certificats  d* e.rcufe,  d* exemp- 
tion ou  de  dijpenfê , que  le  médecin  délivre  à 
an  individu , pour  juftifier  fon  abfenre  ou  fon 
incapacité,  à rai  fon  d’un  état  de  maladie;  enfin 
on  qualifie  de  rapport  et  intimation  , l’avis  qu’un 
médecin  donne  fur  le  montant  du  prix  d‘un  mé- 
moire de  vifites  ou  d'opérations  faites  par  un  de 
. fes  confrères,  ou  de  médicamens  fournis  par  Un 
pharmacien.  Lorfqne,  dans  des  circonftanccs  im- 
portantes 8c  majeures , plufieurs  médecins  font  in- 
vités par  l’autorité  8c  même  par  des  particuliers  à 
faire  un  rapport  définitif  dans  une  affaire  civile 
ou  criminelle  , on  donne  communément  à cet  aôle 
le  nom  de  confultation  médico-légal*. 

Toutes  les  fois  qu’un  médecin  requis  par  l ‘au- 
torité fufpend  fon  jugement  fur  un  fait,  8c  remet, 
pour  le  porter,  à un  temps  plus  ou  moins  éloigne, 
en  fe  fondant  fur  quelque  point  à éclaircir , on 
qualifie  fon  rapport  de  proaifoire  : il  cil  défi  ni  tu, 
au  contraire,  quand  l'auteur  y fait  connoitre  fon 
opinion  toute  entière  8»  tire  les  conclulions  que 
l'autorité  ell  en  droit  de  lui  demander.  Au  relie , 
le  mot  définitif  ned  pas  très-exaôl , puifqu’i!  peut 
lurvenir  tel  incident  qui  fade  ordonner  un  nou- 
veau rapport  ou  une  confultation  médico-légale. 

On  di (lingue  dans  un  rapport  quatre  parties  qui 
doivent  fe  fuCcéder  dans  un  ordre  confiant  : i°.  le 
protocole  ou  préambule,  contenant  l'indication  des 
noms,  prénoms  du  rapporteur,  la  date  8c  môme 
l’heure  du  jour  qu'il  a été  requis  par  l’autorité , 
le  lien  , la  rue  ou  il  s’efi  rendu,  £c.  ; 2°.  l'e.r- 
po/e  du  fait  qui  a donné  lieu  au  rapport  ; 3°.  la 
defeription  des  eîrconllanoes  qui  ont  accompagné 
le  frit;  4°*  enfin  les  conctujion s qu’on  en  tire. 
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'Modèle  d*  rapport . 

Protocole.  * Les  foufiignés  doôleurs  en  méde- 
cine, Sic. , demeurant,  8tc.,  à la  réquifition  du 
commiftaire  de  police,  ou  du  procureur  du  Roi , 
8cc.  8cc. , ou  bien  en  vertu  d’une  ordonnance  du 
tribunal,  fous  la  date  du  , 8cc. 

Expoje.  m Se  font  tranfportés  vers  les  deux  hco- 
res  de  l'après-midi , rue...  n0....  dans  une  raaifon, 
au  a®,  étage  , habitée  par  le  nommé  • là  , ils 
ont  appris  que  l'individu  ci-deffus  dénommé,  jouif- 
fant  jufqu’à  ce  jour  d’une  bonne  fanté,  St  fortant 
habituellement  de  fon  domicile  vers  les  dix  heu- 
res du  matin  , n’a  voit  point  été  aperçu  depuis 
plufieurs  jours,  & qu’une  odeur  fétide  s’exhaloit 
par  la  porte  de  fon  appartement;  en  examinant 
ladite  porte,  ils  fe  font  aperçus  que  la  clef  étoit 
en  dedans  de  la  ferrure,  fermee  à double  tour,  8ce. 

Defeription.  « Introduits  dans  l’appartement 
par  l’autorité,  ils  ont  pénétré  dans  uue  chambra 
fituée  à droite  immédiatement  après  le  vcfiibule  , 
ficc. , d’où  s’exhaloit  une  odeur  de  pulréCaélion  j 
là  ils  ont  trouvé  le  cadavre  d’un  homme  d'envi- 
ron cinquante  ans,  taille  de  5 pieds  6 pouces, 
maigre  8c  bien  mufelé,  fufpeudu  à environ  dix 
pieds  de  haut , par  une  corde  pafifée  avec  un  nœud 
coulant  autour  du  cou  8c  fixée  à un  fort  crochet  en 
fer  fcellé  dans  le  mur;  au-defibus  du  cadavre, 
fe  trouvoit  une  table,  à côté  de  laquelle  étoit  une 
chaife  renverfée;  la  hauteur  réunie  de  la  table  Sl 
du  fiége  de  la  chaife  étoit  équivalente  à quatre 
pieds.  Tout  le  refie  de  l'appartement  n’iodiquoit 
aucun  défordre.  La  figure  étoit  gonflée  , livide  , 
verdâtre  en  plufieurs  endroits,  8c  l’épi  derme  com- 
mençoit  à s'enlever,  8cc.  8cc.  Le  caaavre  complè- 
tement déshabillé  n’a  offert  aucun  indice  de 
conlufionsni  bleflures,  mais  an  grand  nombre  de 
taches  verdâtres  indiquant  une  putréfpâion  avan- 
cée. La  direction  de  la  corde  qui  ferrait  le  cou 
étoit  oblique  de  bas  eu  haut  8c  d’avant  en  arrière. 

8c c.  8tc. 

Conclu/ions.  «D'après  cet  expofé,  les  méde- 
cins foufiignés  penfent  que  la  préfeucc  de  la  clef  en 
dedans  de  U ferrure , fermée  à double  tour , fef- 
pèce  d’échafaudage  placée  fous  le  cadavre,  ainfi 
que  la  chaife  renveilée , la  direction  de  la  corde, 
enfin  l’ordre  qui  régnoit  dans  la  cb.imbre,  ainfi  que 
1’abfence  de  toute  cnnUiüon  ou  blefluru  fur  le  ca- 
davre, font  des  preuves  certaines  que  le  nommé 
+**  s’eft  pendu  lui-même,  8cc.  8co.  Telle  eft  leur 
opinion,  a 

Ce  modèle  , qnoiqoe  loin  d'indiquer  toutes  les 
circonüances  qu’il  tant  mentionner  dans  un  rap- 
port , eft  cependant  fuffifaut  pour  donner  une  idée 
exaéle  des  principales  parties  dont  il  doit  fe  com- 
pofer;ne  perdons  point  de  vue,  d’ailleurs , que  ces 
circonflances  font  expreflcineut  indiquées  dans 
les  articles  qni  fe  rattachent  fpécialemcnt  à U 
médecine  légale.  (^P'oJ*z  les  mots  Asrnrxxc , 
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AVORTEMENT,  CaDAVRE,  LmF0I*0!Î5IME5T  y IN- 
FANTICIDE, Sic,  Sic.) 

Quant  aux  principes  qni  doivent  fervir  de  ba- 
fes  à on  rapport  & aux  qualités  qui  lui  fout  iu- 
L ('renies  pour  rcni;  lir  les  conditions  d’uu  aêle 
utile  à la  fociété,  uous  allons  les  indiquer  d’une 
mauii  re  fuccinéle. 

La  première  qualité  d’un  rapport  cA  d être 
clair,  précis,  Sl  rédigé  avec  Gmpiicité.  L’auteur 
devant  être  compris  par  des  inagiltrals  peu  fa- 
miliers avec  les  termes  tecbniques  de  lart,  ne 
doit  employer  que  ceux  qui  fout  indifpeuiables  a 
la  manilcilaiion  de  la  penlée  fit  à l’intelligence  de 
fuo  expofé.  11  ell  a peine  utile  de  dire  que  la  plus 
grande  impartialité  doit  animer  le  rapporteur , It 
que  c’ell  pour  lui  un  devoir  rigoureux  de  n’inférer 
dans  l’aile  qu’il  rédige,  aucune  exprelfioa  équivo- 
que ou  fuperflue,  m a la  charge , ni  à lu  décharge 
des  acculés. 

Comme  les  couclufîons  d’un  rapport  roulent 
Couvent  fur  des  objets  qui  intérelfent  l'honneur,  la 
vie  Sl  la  liberté  des  citoyens  , fit  fur  des  éventua- 
lités , des  probabilités  même , le  médecin  qui  en  ell 
chargé  ne  peat  mettre  trop  de  réferve  dans  les  ju* 
gcuicus  & dans  fes  décihons.  Tel  accident  qu’on 
juge  au  premier'  abord  très-léger,  peut  devenir 
mortel  ; Sl  tel  autre , qu’un  premier  aperçu  rattache 
à la  mort  d’un  individu  , n’a  au  fond  aucune  con- 
nexion avec  la  maladie  à laquelle  il  a fuccombé , 
&tc.  Quand  le  médecin  appelé  par  l’autorité , doit 
prononcer  fur  un  fait  délicat  t dont  les  conféquen- 
ces  préfenteut  du  doute  Si  de  l’incertitude,  c’ell 
le  cas  de  fe  borner  au  genre  de  rapport  que  nous 
avons  appelé  provifoirv  3 Sl  d’émettre  plus  tard  une 
epiniou  dccilive. 

Les  auteurs  citent  un  grand  nombre  do  cas 
où  les  rapporteurs  ont  été  iuduits  en  erreur  fur 
la  uature  des  faits  qu’ils  avoienl  à examiner  Si  fur 
les  cunléqueuces  qui  dcvoient  réfulter  de  ces 
memes  faits.  Le  médecin  légiile  no  doit  peint 
oublier  que,  djus  l’exercice  de  les  fondions  , il  ell 
quelquefois  environné  de  piège*  (k  de  moyens 
nombreux  de  léduêlion  pour  l'engager  à faire 
pencher  la  balance  du  côté  d’un  acculé  ou  d’une 
partie  intérefléc,  &c. 

La  marche  que  le  médecin  rapporteur  doit  fui- 
vre  quand  il  ell  appelé  a conllater  l’état  d'un 
bletic , i’exiilence  d'uu  euipoifonnemcnt , ôc  a faire 
l'examen  ferupuieux  d'un  cadavre,  doit  uéceQaire- 
n.cnt  varier  luivaut  nue  multitude  de  circonAan- 
ces  qu’il  eA  impoüible  d’indiquer  fit  de  prévoir. 
Il  ell  pouitaut  uu  certain  nombre  de  préceptes 
qui  font  d'une  application  couitauie  fit  dont  i ou- 
bli (croit  uue  lacune , une  faute  grave  dans  la 
rédaêlion  de  latte  médico-légal  qui  nous  occupe. 
Le  raporteur  ne  doit  jamais  manquer  ( par  exem- 
ple ),  avant  de  procéder  à l'examen  ü'un  blelTé  , 
d'uu  cadavre,  de  fe  faire  rendie  un  compte exaû 
de  ce  qui  a’ell  putïé  avant  l'on  arrivée , de  cpulia- 


ter  l'identité  de  la  perfonne  , de  s’enquérir  de  U 
moralité  des  témoins  du  fait , fitc.  ; il  ne  lèvera  point 
un  appareil  auparavant  de  s'être  alluré  de  1a  né- 
ceflité  de  le  maintenir  pour  la  coiifervatioo  du 
malade  , Sic.  S’il  s’agit  de  conllater  un  décès  par 
une  ouverlute  de  corps,  il  convient , s'il  lui  relie 
le  moindre  doute  fur  la  certitude  de  la  mort , de 
tenter  divers  moyens  de  rappeler  l’individn  à la 
vie  : il  eA  également  de  la  plus  grande  importance 
d’examiner  avec  attention  les  véteaieus  qui  re- 
couvrent le  cadavre,  la  difpoGtion  des  objets  en- 
vironnant par  rapport  à ce  même  cadavre.  S’agit- 
il  de  décrire  le  trajet  d’une  plaie  faite  avec  un 
iuArument  piquant  ou  tranchant?  Il  faut  avoir 
l’aiteuti-n  de  ne  pas  changer  la  difpofition  Si  le 
rapport  des  parties  , de  ne  pas  faire  d’inciGons 
qui  puillcnt  dénaturer  la  blcllure  dont  il  eA  née 
cellaire  de  fuivre  la  direction  , 8c  d’indiquer  la 
gravité  on  la  lélhalité.  Eil-il  qucltion  d’un  fuicide 
préfumé?  Il  importe  de  rechercher  quel  étnit  l'é- 
tat moral  de  l'individu  avant  l'accident , s’il  n'a- 
voit  pas  fait  antérieurement  quelques  tentatives 
analogues,  fit  s'il  ne  porte  pas  fur  lui  de  fubAance 
vénéneuie,  une  arme  dellruêiive  , ou  quelque  dé- 
claration écrite , propre  à indiquer  nue  rélulotion 
funellc  , Sl c. 

Il  y a d’autres  circon (lances  moins  graves  fie 
d’une  uature  tont-â-Iail  différente,  où  le  médecin 
légiile  doit  prendre  des  précautions  pour  n’etre  pas 
induit  en  erreur  daus  les  jugemens  , qui  doivent 
être  pour  l’autorité  d'irrévocables  décihons.  AiuG  , 
pour ■ ue  citer  qu’un  exemple  , les  alleûious  ou 
infirmités  Gmulées  par  quelques  fourbes  adroits 
qui  veulent  fe  foollraire  a des  devoirs  impofés  par 
la  lociélé,  ou  à l’appel  fait  par  le  Gouvernement 
pour  la  défenle  du  pays,  ont  fait  bieu  des  dupes 
dans  une  contrée  où  la  confcription  a été  pen- 
dant vingt  ans  la  terreur  des  familles;  Sl  la  mé- 
decine legale  a dû  s’enrichir  d’un  grand  nombre 
de  cas  de  cette  nature.  Ou  peut  du  reAc  con- 
lulter  comme  complément  de  cct  article,  le  mot 
Cadatkx,  qui  contient  l'expofé  de  tomes  les 
conditions  que  le  médecin  doit  remplir  dans 
un  rapport  médico-légal  ayant  pour  objet  de 
conllater  les  dilférens  genres  de  mort  violente 
ou  fubite  dont  les  magiArats  font  appelés  à 
prendre  connoillance  dans  l'intérêt  de  la  fociété. 

( Dmcuxi CAD.  ) 

Rapport,  f.  m.  ( A mit  ) Ce  mol  s'emploie 
pour  indiquer , dans  la  defcnplion  d’un  organe  , 
ceux  avec  lelqutls  il  ell  eu  cornait , fit  les  difle- 
leus  points  de  la  lurlacu  par  lelqutls  ce  coûtai!  a 
naturellement  lieu.  La  connoillance  des  rapports 
eil  uu  Ucs  peints  les  plus  iraporlana  pour  les  pra- 
ticiens ; eue  guide  te  médecin  8 1 le  chirurgien; 
dans  le  diagnoilic  des  maladies  , Si  elle  eil  lurtout 
indifpcnlable  a ce  dernier,  pour  la  pratique  des 
opérations. 
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On  fe  fert  aofïi  du  mot  rapport , en  pbyfiulogie 
& eu  pathologie , comme  fynonvme  de  fjympathie , 
pour  indiquer  le*  phénomènes  pby  fioiogiques  ou 
morbides  qui  furviiunent  fecon  clairement  dam  un 
orgaoe  ou  dan*  une  partie  , à l’occafiuu  du  l’aèliou 
naturelle  ou  de  la  iéüou  d’un  autre  orguue  , ou 
d une  autre  partie. 

Le  même  mot  eft  encore  ufité  en  féméïbrique 
pour  déligner  1a  fortie  par  la  bouche,  de*  gaz  qui 
le  forment  dans  l etiomac.  {Voyez  Eructation.  ) 

( L.  J.  R.  ) 

RAQUETTE,  f.  f.  ( Rot.  Mat . méd.  ) Caétus 
opuntia . Plante  de  la  iamille  des  Opnntiacées  & 
de  l’icofjndrie  monogynie  de  L.,  que  l’un  défigne 
aiifïi  tous  le  nom  vulgaire  d * femelle  du  pape  , de 
figuier  d'Inde  & de  canLtffc.  ( Voyez  Cactiea  dans 
ce  Diâiounaire  & dans  celui  de  Botanique.  ) 

RARE  , adj.  ( Path  ) Bonis.  Les  pathoîogifles 
ont  coutume  d'ajouter  cet  adjectif  aux  mots  poufs 
& rejpimtion , pour  indiquer  le  ralcutill’ement  de 
leurs  monvctuens.  ( R-  P.  ) 

RARÉFACTION,  f.  f.  {Phy/lq.)  I,e  volume 
des  corps  peut  varier  à rai  Ion  de*  circonflanct  s 
particulières  dans  telquelles  ils  fe  trouvent  placés. 
Audi,  généralement , ceux  que  l’on  échauffe  aug- 
mentent de  di  mention  , tandis  qu’en  les  refrm-  | 
di liant  on  les  force  à fe  reflerrer  dans  un  moindre 
efpaee.  Les  roots  dilatation  St  raréfaction  fer  veut 
communément  à déliguer  le  premier  de  ces  clïèis, 
& le  fécond  efl  nommé  condenfation. 

C’efl  à l’écartciueut  & au  rapprochement  des 
particules  matérielles  des  corps qu  il  faut  attribuer 
le  changement  de  leur  volume;  car  chaque  molé- 
cule coniidérée  ilolément  ne  peut  , fous  ce  rap- 
port , éprouver  aucune  modification  , puifque  la 
matière  cfl  «mpéuétrabtc.  Aufli  lu  plupart  des  phy- 
ficiens  admettent- il*  que  le  calorique  s’infiuue  dans 
le-  inter llicei  qui  réparent  les  pa meules  intégrantes 
des  corps  , & que  par  fa  faculté  expuufive  il  les 
force  à fe  placer  à des  dillances  plus  ou  moins 
confidérablcs  les  unes  des  autres  , luivant  qu'il  a 
plus  ou  moins  d'éuergie  pour  lutter  contre  fal- 
traélion  qui  les  folJicile  à Te  rapprocher. 

Les  physiciens  oui  fait  de  uombreufes  expérien- 
ces pour  découvrir  les  lois  de  la  raréfaèliua  des 
diverles  dallé»  des  corps,  & les  réfuitut*  qu’ils  out 
obtenus  , au  moins  dans  les  limites  où  us  «ivo.cul 
befein  de  les  cunnoilre,  lutlfeut  bien  peu  a déli- 
rer. Audi  ils  out  cüuiiuté  que  les  métaux,  de  zéro 
à cent  degrés  , fe  dilatent  uniformément  ; au-delà 
de  celle  limite,  leur  variatioude  volume  devient 
fort  irrégulière.  Le*  liquides  eu  général,  dans 
toute  retendue  de  l'échelle  thet-moun-trique , pré- 
ftmeat  la  même  irrégularité  j cepeuduut  d faut 
en  excepter  le  mercure  qui , a cel  égard  , fe  com- 
porte .1  la  manière  des  tuét.iux , bien  que  d’ailleurs 
Mk.Uk.ClXE.  Tome  Ail. 
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| fa  dilatabilité  fuit  beaucoup  plus  contfdérable  que 
| la  leur.  Eniin  , les  fluides  élaltiqties  offrent  ce  ca- 
i ratière  particulier,  qu’indépeudarmnCnr  de  lenr 
nature  , S c quel  que  foit  le  degré  de  chaleur  au- 
quel on  les  expofe , ils  le  raréfient  tous  exacte- 
ment de  la  même  quantité  , & à partir  du  zéro  de 
uotre  thermomètre,  celle  dilatation  , qui  elt  uni- 
forme , cil  exprimée  par  7^  du  vulume  primitif 
des  gaz. 

L aélion  de  la  chaleur  n’cfl  pas  la  feule  caufo 
fufeeptibie  de  modifier  le  volume  des  corps  ; les 
puiü’anccsmécaniques  produil’ent  lesrnêmes  ( Mets, 
mais  c’eli  particulièrement  lur  les  lluides  élafli- 
ques  qu’elles  agirent  de  la  manière  la  plus  pro- 
noncée; car  bien  qu'elles  ne  ioient  pas  iuaèlives 
à l’égard  des  loiides  St  des  liquides  , elles  les  in- 
fluencent (i  fui ble ruent , que  long-temps  on  a re- 
gardé la  faculté  ciue  l’eau  pnflède  de  tranfmetlrc 
les  fons  , comme  l'unique  preuve  que  Ton  eût  de 
fa  comprellibilité.  (Thillaye  aîné.) 

RARÉFIANT,  ante,  adj.  ( Mat.  méd.  ) /?«- 
rçfaciens.  Epithète  prefqn’i  nu  filée  aujourd’hui  en 
médecine,  tu  fous  laquelle  on  défiguoit  autrefois 
les  médicamens  que  l’un  croyoit  capables  de  don- 
ner plus  d’extenlion  ou  de  volume  à la  maÜ'e  du 
f.Bg. 

RARESCIBIUTÉ,  f.  f.  ( Phyf.  ) Propriété  ta 
venu  de  laquelle  les  corps  foui  lufcepiibles  de  fe 
raréfier,  de  le  dilater.  ( R.  P.  ) 

RASOIR  , f.  m.  ( Chirur . ) Novacula  , culter 
tonfonus . lullrumenl  employé  en  chirurgie  pour 
enlever  les  poils  cpn  recouvrent  certaines  parties 
du  corps , avant  d y faire  quelque»  applications  ou 
d'y  pratiquer  quelques  opérations.  ( L.  J.  R.  ) 

RATAFIA,  f.  m.  {Hyg.  ) Liqueur  alcoolique 
aronialilée  U lucrée , que  l’on  prépare  allez  fou- 
vent  dans  les  uiéuagc»,  l’oit  en  mêlant  avec  du 
lucre  St  de  bonuc  eau-de-vie  de  vin,  les  fucs  épu- 
rés de  certain»  fruits  , foil  en  faifant  infufer  ou 
macérer  des  Jubilante»  odorantes,  comme  les  Heurs 
d’oranger  , dans  de»  lirops  que  l’on  mêle  enfuite 
avec  1 alcool , foit  eutin  en  difUllaul  l’elprit-du- 
vin  fur  ces  mêmes  fubflances  , avec  ou  tans  ma- 
céiation  préliminaire.  Les  ratafias  les  plus  eJlitnés 
font  ceux  d'angélique  , dams , de  ctifê  , de  coings, 
de  cerife*  , de»  J'ept  - grumes , de.  genièvre  f de 
birm  de  MOÛT,  de  noyau,  d'arillet,  d'écorce  d* o- 
runge , fltc.  &c.  Toutes  ces  liqueurs  , donl  le 
goût  elt  très- agréable , font  toniques  & fioiua- 
chiques. 

Quelques  piéparatioos  pharmaceutiques  pren- 
nent aulli  le  nom  de  ratafias , St  fous  celui  de 
ratajia  du  commandeur  de  Cauntartm  j Baume 
cite  une  Lqueu?  employée  autrefois  par  quelque» 
médecins,  dans  la  gravelle  II  le*  rétentions  d.’u- 

Mmia 
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rioe  , à la  dofe  d’unpelit  verre, mnlin&foir,  pon- 
dant quatre  ou  cinq  jours. 

On  fait  audi  un  ratifia  de  quinquina,  en  laiflnnt 
infuCcr  pendant  dix-huit  jours  une  once  & demie 
de  (|uin(|iiiua  concilTé  dans  une  pinte  d’efprit  de 

I'cnièvie  : on  pafle  enfuite  la  liqueur  8:  on  la  mé- 
ange  avec  deux  livres  de  firop  de  capillaire,  Ge 
ralalia  e(l  généralement  employé  comme  fébrifuge 
& Aoinachique.  ( II.  1’.  ) 

RATANHIA  , fub.  f.  ( Mai.  méd.  ) K ramena, 
triandra.  L.  Soiis-arbriflèaiide  la  famille  des  Poly- 
galrcs  , qui  croit  au  Pérou  , dans  la  province  de 
Huanuco,  où  Ruiz  le  découvrit  en  1779.  (Voyez 
fa  deicripiion  dans  la  partie  botanique  de  l'Eucy- 
clopédie.  ) 

On  ne  le  Perl  en  médecine  que  de  la  racine , 
qui  ell  borizont ale  ( ratanhia  veut  dire  plante 
traçant Jous  terre  ) , rameute  , longue  d’un  à deux 
pieds  , arrondie,  a écorce  rouge  tirant  fur  le  noi- 
râtre , d’une  faveur  amère  , allringentc.  Le  cœur 
ou  bois  cil  allez  compacte  , blanchâtre  ou  légère- 
ment rougeâtre  , de  faveur  nulle  , & probablement 
fans  propriété.  Cette  racine  cil  inodore  , même 
étant  fraîche  , au  rappurl  de  ceux  qui  Tout  ré- 
coltée fur  fou  fol  natal. 

M.  Vogel,  qui  a aualyfé  l’écorce  de  celte  ra- 
cine , y a trouvé  fur  cent  parties  (Journal  de 
pharmacie  , tom.  V,  pag.  itj3)  : 

Tanin  modifié 4° 

Gomme i,5o 

Fécule o,üo 

Matière  ligneufe 48 

Acide  gallique une  trace. 

Eau  & perle 10 

100 

Une  autre  analyfe  due  a*  profe fleur  Gmelin  , 
de  Tubingen  , prélenle  quelques  différences  j elle 
eti  in»  'érée  daus  le  même  ouvrage  ( tom.  VI , 

pag • 25  )•  ' 

Depuis  ces  analyfes , M.  Pefcbier  , de  Genève  , 
a découvert  dans  l’écorce  de  ratanbia  un  acide 
particulier  qu’il  appelle  krttménque  , du  nom  la- 
tin du  genre  auquel  appartient  ce  végétal.  (Voy. 
Journal  de  Pharmacie  , tom.  VI , pag.  4b.  ) 
Jufqu’à  l’année  1784»  les  Européens  n’a  voient 
eu  aucune  conuoifl’ance  fur  les  propriétés  médicales 
de  la  ratanbia.  Cependant  les  indigènes  s’en  ler- 
voient  pour  foriitier  les  gencives  l'aignunlcs  , & 
comme  de  broflè  à dents  : ce  fut  cette  année-là 
que  Ruiz,  étant  à Huanuco  , aperçu!  des  dames 
qui  faifoient  ufage  de  cette  racine  ; elle  y porte 
même,  ainfi  qua  Lima,  le  nom  de  racine  pour 
les  dents.  La  llypticité  de  celte  partie  du  krame- 
ria  triandra  lit  conjeélurer  au  bolanillc  cfpagu>>) 
( quoiqu’il  ne  fut  pas  médecin  ) quelle  devoit 
être  propre  à arrêter  les  hémorragies  internes  , 
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maladies  très-fréquentes  dans  les  pays  chands  , & 

dont  l'iflue  efl  fouvent  fatale  dan» ces  climats.  Il 
en  (il  divers  eflais  qui  furent  fuivis  de  fuccès , ce 
qui  feuhardil  à en  propager  l'ulage.  A fon  retour 
en  Europe,  il  compofa  le  Mémoire  fur  cette  ra- 
cine, qu'il  lit  inférer  dans  le  premier  volume  de  ‘ 
ceux  de  l'Académie  royale  de  Madrid  , & qui  lit  * 
c.onnoUic  les  avantages  de  ce  précieux  médica- 
ment au  monde  médical  ; divers  extraits  en  pa- 
rurent chez  les  nations  européennes. 

En  France,  la  traduction  que  lit  M«  llourdots 
du  Aléatoire  d’Uippolyte  Ruiz  , inlérée  dans  le 
tome  XV  du  Journal  de  médecine  de  Gprvi  l'art  , 
Royer  & Leroux,,  pag.  80  (février  1808),  permit 
bientôt  d'en  faire  l'ellai  ; eu  Angleterre,  en  Al- 
lemagne , l'atteiition  ne  fut  pas  moins  éveillée  iur 
celle  importante  racine  , 81  de  toutes  parts  on  en 
demanda  au  l’érou. 

Le  dofleur  Ilortado,  médecin  efpagtiol , qui 
vint  avec  les  Français  à la  retraite  que  fit  iwitie 
armée  en  i8t3,  donna  à la  Société  médicale  d\  - 
ululation  les  détails  les  plus  étendus  81  les  plus 
latisfaifans  fur  l'emploi  heureux  qu’il  avnit  lait  8c  vu 
laire  à les  collègues  en  Kfpagne  , daus  plus  de  hua 
1 ents  cas,  de  celle  racine,  8t  on  lut  conlirmé  dans 
les  avantages  que  la  pratique  française  pouvoit  eu 
retirer.  Non- feulement  il  aliirmoit , avec  Ruiz  ,que 
i'on  pouvoit  l’employer  contre  toute  efpèce  d’iié- 
morragies  pallivcs,  mais  contre  les  aêlivcs  qui  le 
prolongeoient  de  manière  à compromettre  la  vie 
des  fujeis,  quelle  qne  fuit  la  voie  par  laquelle  elle  le 
inamlcilâi;  cependant  il  n'ofa  point  afiurcr,  cornu  e 
fait  Ruiz , que  les  béinarragies  provenant  des  blet- 
lures  artérielles  fullcnt  dans  le  cas  d'èire  guéries 
par  1 adminillralion  de  la  racine  péruvienne.  De 
plus,  M.  Hurtado  précomfa  la  ratanbia  contre  les 
flux  non  fanguins  de  toute  nature  : ainfi  il  l’indiqua 
contre  les  leucorrhées  ( fl  frequentes  ou  fl  re- 
belles à Paris)  5 contre  les  gonorrhées  (fl  fouvent 
interminables,  & dont  les  fuites  font  parfois  fi 
graves  ) j contre  les  tueurs  exceflives  , même  cen- 
tre l'incontinence  d’urine  , le  flux  fpermaliqoc,  la 
diarrhée  exceflive  , 81c..  8ic. 

L’ufagc  qu’en  liront  les  médecins  français  ne 
démcniit  pas  de  fi  brillantes  promefles,  8<  de  tou- 
tes parts  ou  adiuiniftra  la  ratanbia  j fon  emploi 
devint  li  répandu,  qu'en  1 818  il  en  arriva  du  Pérou 
en  Allemagne  feulement,  1Ü00  livres  en  nature, 

& 55a  livres  en  extrait.  ( Bulletin  des  Jciences 
médicales , Fcruflac , 1824»  pag-  256.  ) 

On  reconnut  Tes  lions  efl’ets  dans  la  plupart  des 
maladies  où  les  médecins  elpagtiols  en  avoieut 
préconilé  l’emploi  ; mais  , de  plus  , les  médecins 
français  en  firent  des  applications  non  moins 
utiles.  Ainfi  M.  Mailly  , dans  une  tbefe  foutenue 
aux  Ecoles  de  médecine  ( n°.  85 , Paris,  1821), 
fur  l 'emploi  de  la  ratanhia  dans  l’hémoptyjie  , 
vante  l’emploi  de  la  ratanhia  contre  ces  hémorr.  - 
gies  ; l’auteur  rapporte  dans  fa  diflertation  des 
détails  que  AL  Pagès  avait  fait  inférer  dans  le 
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tome  XXX  du  Journal  général  de  méd*\ina,.  fur 
ce  médicament.  Une  autre  application  des  plus 
heureulès  de  cette  racine,  etl  celle  qu'eu* ^ fuite 
le-  Dr.  Tôornel,  contre  le*  arorteenen*  coulés  p»r 
l’écoulement  des  règles  dans  U grofleJli:.  Lue 
dame  qui  «voit  déjà  eu  trois  fluffei  couches  par 
Imte  de  la  préfence  de  de  Oui  périodique  , fut 
préfervée  de  la  quatrième  par  l’adttti ntllralit>i>  de 
ce  médicament  , qui  lit  cdler  t'éiuuiemrn  t à In 
fixièrae  époque.  ( Journal  unwcrjtl  des  /cienccs 
médicales , tom.  XXVIIf  , pajç  üa5.  ) 

Le  L)r.  Foureau  - Beauregard  en  cooieille  mi 
emploi  plus  curieux  encore  $ ohfervsint  qu'il  ^ a 
dans  la  fièvre  jaune  des  vomiflemens  de  matière 
noire  qu’il  conlidére  comme  du  fangdécottipofé,  6 t 
inéine  comme  de  vraies  héniorrjgie»  ; il  croit  que 
la  ratauhia  infulée  dans  le  vinaigre  ell  le  rcmede 
alluré  de  cette  maladie  , Sa  il  ne  ba  ance  pas  à le 
propofer  comme  m-'jren  de  «en  préferver.  Quoi- 
qu'il ue  foit  pas  prouvé  que  la  matière  noire 
rendue  dans  cetlc  lièvre  loit  du  lung  , Si  que 
cette  idée  fpécufaiivc  ne  fo»t  jalqu'ici  appuyée 
fur  aucuu  fait  pratique  , elle  doit  toujours  être 
remarquée,  à caufe  de  la  bonne  opinion  qa  infpire 
celte  célèbre  racine , en  ohfervàtit  r epeud .ni  avec 
Rtna  que  la  préparation  dans  le  vinaig't*  leroit 
*u. an*  utile  que  fi  on  l'a  ci  mi  ru  droit  pure.  File  a voit , 
d’ailleurs  , élé  déjà  indiquée  dans  le  Medical  and 
JurgtcaJ  review  y comme  uo  fébrifuge  alluré  duus 
le»  lièvres  intermittentes,  fupéricur  au  quin- 
quina , donné  à la  dofe  d’une  once  en  vingt-quatre 
heure*  (i).  On  peut  ajouter  foi  à celle  pro- 
priété , car  la  plupart  dus  médira  mens  aftringens 
la  polièdent  plus  ou  moins  , & la  ratauhia  tlt  te 
plus  remarquable  de  Unts.  Dans  le  même  recueil 
on  cite  remploi  avantageux  de  celte  racine  cou  ne 
une  hydroptûe  , fuite  de  lièvre  intermittente. 

A tous  les  oiages  internes  de  la  ral.mbia  il 
faut  encore  ajouter  egux  qu’on  a indiqué*  de  Ta 
même  moine  à l'extérieur.  Déjà  nous  avons  dit 
que  les  Péruviennes  s'eu  lcrvoient  pour  rallcrmir 
leurs  gcucivus  Sc  nettoyer  leurs  deutt.  M.  le  l)r.' 
RourJois  , dans  lu  UaduÜiuii  citée,  l'indique 
ju  Ucieufement  comme  un  excellent  maflicaioirc 
aux  Icorbutiques  pour  remédier  à la  bouifouiUure 
«les  gencives  , 6l  furloul  dans  le  Uouiacacé  , ou 
Icouiul  local  de  1a  boucLe.  Le»  médecins  elpa- 
noL  prétendent  qu'en  fou/Dani  la  poudre  de  la 
ramena  tnandra  dans  le*  narines,  on  arrête  une 
liémoiragie  ualale  \ qu’en  en  mettant  dans  l'al- 
véole d’une  dent  arraché**,  on  feroit . celler  l’hé- 
morragie qui  en  réiulteroit  , de  vuêmc  qu'eu  eu 
fuupou  lrant  les  piqûre*  dos  langlucs  , ou  feroit 
ce  lie  r l’écoulement  trop  a bouda  ut  de  laug  qui  en 
o a droit , &c.  &c.  Au  tappurl  de  Uuiz,  la  poudre 
de  celte  racine  appliquée  fur  les  plaies  réceutb* 
en  uriête  prompteaieut  lu  fang. 


|l)  Un  trouve  uu  «xinii  4«  c*  «fcjcuinvnt , Journal  dent* f 
dctMO  de  Curviuri , boyvi , Ltroux  , toiu.  XV 1 , psg.  so(i. 
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On  emploie  la  rataaliia  en  nature  , foit  en  pou- 
dre , foit  en  déooclion  , & la  dole  eil  alors  d'un  à 
deux  gros  eu  p udre  , & du  double  eu  décoêlion» 
Si  on  u’opéroil  celle  dernière  préparation  que  fur 
des  racines  privé  du  ligneux  , qui  cfl  fans  vertu, 
ou  ne  meirroil  que  moitié  dole  j liufuhon  prend 
une  couleur  rouge  vineufe  , d’un  goût  qui  nYll 
pas  défagrrable  , lurtoul  étant  lu  crée.  Elle  ne 
produit  aucun  elle!  immédiat  ; cc  n’ell  que  par  la 
celf.itioii  de  l’hémorragie  ou  de  la  maladie  contre 
laquelle  rn  la  dirige,  qu’onapercoit  fon  efficacité. 
On  peut  réitérer  pluliciiM  fou  par  jour  celle  dofe  , 
Si  pendant  long-temps,  s’il  ell  néceffairc,  l’ufage  de 
ce  médicament , qui  ell  iuoHèiilil  : ordinairement 
à la  troilieu  e ou  quairiume  dofe^l’eflet  qu'on  de- 
lire  ell  ellèélué,  U ce  n'ull  plus  que  pour  oflurer 
ce  réfultat  qu'on  en  continue  encore  lul'agc. 

On  prépare  au  Pérou  un  extrait  de  ratanlua  qui 
a peut  être  plus  de  vertus  que  l’écorce  même,  en 
rapprochant  fa  décoclion  & t-n  achevant  la  dtflicca- 
(ion  au  foleil.  Cet  extrait,  qui  Ce  donne  n dofe 
moi  né  moindre  que  l'écorce  , s’admimllre  luivant 
les  mêmes  erre  mens  : un  gros  d’extrait  , deux 
gros  de  pmidru  ât  demi-once  de  TSOÎne  en  décoc- 
tion, ont  la  même  efficacité.  Un  poids  donné  de 
racine  donne  un  quart  d’un  extrait  qui  le  rappro- 
che jufpi’a  un  certain  point  du  fang-dragon  par 
lt*s  caractères  phy  tiques  extérieurs  j mais  l'extrait 
de  ratauhia  elt  plus  amer  , ne  s’attache  pas  aux 
dents  , &l  brûle  fans  fe  fondre  Si  fans  répandre 
d’udeur  réfiucufc. 

Je  ne  terminerai  pas  cet  atlirle  fins  y confi- 
gner  une  ohfervation  pratique  : ayant  aduiinillré 
a un  enfant  qui  «voit  des  vuimllemeus  de  fang  la 
décoction  de  rutanhia  , les  premières  doles  lurent 
vomies,  Sl  me  tirent  croire  que  c’étoit  encore  du 
fang,  àcaufp  de  la  couleur  rouge  de  U déeuêliou  j 
je  ne  fus  détrompé  qu’un  cllayaut  de  faire  coagu- 
ler le  liquide.  [.Merat.  ) 

RATE  , fob.  f.  ( Anat . phy f* ) ( nrXn* , lien.  ) 
Organe  gland i forme , limé  dans  l'hyporhoncTre 
gauche  ; en  contaèl  par  fa  face  externe  , qui  ell 
couvexe , avec  le  diaphragme  8t  une  poition  du 
flanc,  la  rate  n'cft  féparée  en  dedans  que  par  le 
péritoine,  des  mufcles  pfoas , de  l'extiéunté  gau- 
che du  pancréas , St  du  grand  cul-de-fac  de  fef- 
tomac.  feu  arrière  6c  eu  bas  el  e appuie  I isr  lès 
rems  ; Ton  bord  unie»  »eur  ell  libfre  dans  l’abdi  men. 

Il  entre  dans  la  ftroélure  de  la  raie  ri®,  nue  en- 
veloppe péritonéale  très-adhérente  qui  fe  réfléchi! 
fur  le»  va i fléaux  (pléniqurs  fit  va  fe  confondre  avec 
les  épiploons  j a°.  une  membrane  tibro-cellulaire 
que  le»  branches  valuulaircs  entraînent  avec  elle», 
fit  dont  la  lace  interne  fourmi  une  multitude  de  fi- 
lamens  qui  fe  . roi  l’en  t & forment  un  réleau  allez 
compliqué  dans  l'intérieur  de  l'organe  ; 3°.  une 
ancre  très- vulumineufe  venant  du  tronc  cœlia- 
que j 4°.  uue  veine  non  moins  valu  milieu)  e , qui 
lait  partie  de  ht  veine-porte  $ b**,  des  lympha- 
M m m 2 
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tiques  peu  nombreux;  6*.  des  nerf*  du  fyftème 
ganglhmaire  fourni*  par  te  plexus  foléture;  7*.  des 
granulations  blanchâtres  peu  connues.-  * 

Le  mélange  de  ces  divers  démens  combinés 
avec  une  cet  laine  quantité  de  lang , continue  ce 
qu’on  appelle  le  patenchytn e de  la  rate. 

Cet  organe  , qui  n'exiüe  pas  dans  les  derniers 
degrés  de  ia  chaîne  zoologique  , n’efl  difiioft  > 
chez  l'homme  , qu’après  le  piemier  mois  de  U 
gelhttion  ; il  fe  développe  par  une  férié  de  pe- 
tits lobules  qui  ne  parodient  être  d’abord  que 
de  fimplet  renfiemen*  des  extrémités  valcolaires  , 
mais  qui  fe  réuni  (lent  bientôt  enfuile  pour  ne  plus 
former  qu'une  malle  homogène  rougeâtre,  on 
même  d'un  brun  allez  foncé. 

Toutefois , un  ou  plufieurs  de  ces  lobules  ref- 
tent  quelquefois  difliuèl?  jufqti’a  la  naiiTance  , 8c 
de  là  ces  oilloires  nombrenles  de  rates  multiples 
ohfervées  à l’ouverture  des  cadavres.  On  en  a 
compté  jufqu’à  vingt-trois  fur  le  même  fojet  , 8t 
moi-même  je  me  fuis  ferv  i , pour  mes  leçons,  d’ana- 
tomie, eu  1824,  d’un  fujet  qui  en  «voit  dix. 

Mille  hypothèfcs  ont  été  inventées  pour  ex- 
pliquer les  lonâions , encore  inconnues , de  la  rate. 
Chargée,  dans  les  Cèdes  palTés , de  féuréter  ia 
bdc  notre  ou  la  mélancolie  , le  lue  gallrique  ou  un 
lluide  nutritif , elle  e(l  regardée  de  nos  jours  comme 
un  diverticule  du  fydème  fangum  , comme  une 
forte  de  ganglion  qui  réagit  fur  le  fang  de  la 
même  manière  que  le*  glande?  lymphatiques  réa- 
girent fur  la  lymphe  ; mais  le  fait  cil  qu’on  ignore 
complètement  fes  ufages. 

A la  fuite  des  lièvres  intermittentes  nia  reca- 
lculés , elle  acquiert  parfois  un  volume  énorme; 
je  l’ai  vu  pefer  dix-neuf  livres  8c  remplir  toute  la 
moitié  gauche  dn  ventre.  An  relie  hI<N  maladies 
n’ont  encore  été  que  fort  peu  étudiées  , El  ü n’eu  : 
eft  prefque  pas  quefLion  dans  les  livres  de  patbo-  , 
logte.  ( Velpeau.  ) ( te. 

RATELE  UX  , adj.  ( Path.  ) S pie  no  fus  , licno- 
fus , fpleniticus . Qui  a la  rate  malade  ou  volu- 
mineufe. 

RATIONNEL,  adj.  Rationalis.  Ce  qui  ell  con- 
forme à la  raifem  ou  au  raifonnement.  On  dit,  en 
parlant  d’une  maladie  , que  ion  traitement  eû  ou 
n’ell  pas  rationnel , que  l'emploi  de  tel  ou  tel  mé- 
dicament dt  rationnel y ce  qui  fuppofe  qu’on  n’a 
pas  preferit  ce  médicament  fans  avoir  une  rai  Ton 
k déterminante  ; on  dit  aulli  en  oppofition  du  fignes 
J'cnJibUs  y lignes  rationnels.  (R.  P.  ) 

RAU  on  Ravv  ( Jean  Jacques)  ( Biogr.  med.  ) , 
célèbre  chirurgien  du  dix  - Icplièuie  iiêcle , qui 
■ dt  fait  une  bnllaute  réputation  comme  lilholo- 
mdle  (1).  11  étoit  né  à Bade,  dans  la  Souabe; 


(l)  Poytji  pour  les  détails  biographiques,  l'jriirie  R*w, 
dam  le  Vtâioruuûrt  de  Chirurgie  de  t'Eec  elopedie.  . I 


RAU 

en  1608,  El  mourut  à Leyde  en  1719.  On  a 
de  lui  : 

De  ongine  & généra  tione  dentiurn.  Leyde,  1 694» 
in-4®. 

Epijfolœ  duce  de  fepto  Je  rôti  ad  Ruyjchium . 
Aruilerdam  , 1Ç99  , in-£°. 

Oratio  de  methndo  anatomen  docendi  & dif- 
cendi.  Uyde,  1713,  ia-40.  5 

RAU  (Wolfgang-Thomas)  (Biogr.  méd.  ) , qu’il 
ne  faut  pas  confondre  avec  le  précédeut , exerça 
pendant  long- temps  fa  profe/Iion  i Giesllingen.  11 
étoit  d'Ulm  , Si  mourut  en  1772.  U a laiflc  : 

DiJ/crtatio  de  ncevis  materais.  Altdorf , 1 74 1 * 
in -4*. 

Gediinhen  von  dem  Nutzen  und  der  Nothu’en- 
dig/ceit  einer  m edscinifchen  Poljceyordnung  in 
einern  Jlaate . Radsbonue,  1764,  in*8°.  — Ulm, 
1764,  in- 8°.  ♦ 

RAUC1TE,  f.  f.  ( Path.  ) Roue  e do  , ranci  Ut  s. 
Efpèce  d’uurouemcnt  , altération  de  la  voix  dont 
le  timbre,  en  pqrdaul  de  fa  netteté  , devient  plus 
rude  St  plus  grave  qu’il  ne  l’ull  habituellement. 

Ce  phénomène,  réfullal  le  plus  ordinaire  d’une 
difpolition  pathologique  , fe  mauift-lle  fou  vent 
dans  les  maladies  de  Li  trachée  St  du  larynx  ; il 
peut  néanmoins  être  produit  par  une  difpolition 
naturelle  St  organique  , St  il  n’cil  pas  rare  de  ren- 
contrer des  individus  très-bien  portant  qui  ont  la 
voix  rauque.  L'habitude  de  crier  très- fort , l’abus 
«J  es  li  que  ors  alcooliques,  peuvent  eucorefaire  con- 
trarier à la  voix  ce  fou  délai; réable  St  rauque  qui 
coullilue  la  raucilé.  (R.  P.  ) 

RAULÏIAC  ( Eau  minérale  de)  , parniffe  à trois 
lieues  d’Aurillac.  La  foiirce  minérale  Liurd  à dix 
pas  de  la  rivière  d’Âgoul , au  bas  d'un  coteau  ex- 
pofé  au  couchant.  L’eau  ell  gazeufe  St  froide. 

( R-  v-  ) 

RAULÎN  (Jofeph)  (Biogr.  médic.)  , naquit 
en  1708,  à Ayguetinte , dans  le  diocèfc  d’Auch. 
Ge  médecin  , recommandable  à plus  d'an 'titre, 
prit  d’abord  fes  degrés  à Bordeaux , vint  exercer 
fa  profellion  à N éric  , puis  enfuite  à Paris,  oô  il 
fe  fixa  définitivement  d’après  les  confeils  de  Mon- 
tefquieti,  qui  «voit  eu  Toccafiob  d’apprécier  fes 
talent.  Raubu  s’y  fit  bientôt  connoitre  par  la  pu- 
blication de  plufieurs  ouvrage?  importons  , St  pour 
nous  frrvir  de  t’expreîiion  de  l’un  de  fes  biogra- 

fihes , fa  réputation  , dès  ce  moment , s’étendit  de 
a capitale  dans  toute  la  France,  il  fut  nommé 
fucceflivement  médecin  ordinaire  dit  Roi , cenfeor 
royal , infpeâeur  des  eaux  minérales  , 8c  mourut  à 
I Paris,  généralement  regretté,  le  12 avril  1784(1). 


(l)  Rzutïn  eue  un  fils  qui  embroità  la  même  profellion 
que  lut.  11  lue  médecin  du  Roi  par  quartier , médecin  de* 
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Rauîin  étoit  membre  de  la  Société  royale  de 
Londres , de  l'Académie  de  Berlin  fit  de  l'Acadé- 
mie de  Rome.  Ses  principaux  ouvrages  font  : 
Traité  des  maladies  oecafionnées  parles promp • 
tes  & fréquentes  variations  de  T air,  Paris,  iy5l  , 
in-ia  avec  Hg. 

Differtation  en  forme  de  lettre  fur  le  ver  fb- 
li taire.  Paris,  1762,  in- 12. 

Raiforts  pour  & contre  T inoculation.  Paris  , 
1762 , in- 12. 

Obfirvations  de  médecine  fur  le  préjugé  de  Tu* 
pige  du  lait  dans  la  pulmorue  , avec  une  differla - 
tion Jur  les  ingrédiens  du  lait.  Fn is , 1 752  , in- 1 2. 

Suite  d*obfirvations  fur  I* alliage  du  camphre 
& du  mercure,  Paris  , 1755  , in- 12. 

Traité  des  maladies  oecafionnées  par  les  excès 
de  chaleur  , de  froid,  df humidité  & autres  intem- 
péries de  I* air.  Paris  , 1756 , in- 1 2. 

Truité  d*  % ({frétions  vaporeufis  du  fixe.  Paris , 
I75Ô,  in- 12. 

Traité  des  fleurs  blanches  , avec  la  méthode  de 
les  guérir.  Paris,  17 66.  2 vol.  iu-12;  traduit  en 
allemand  par  llœderer.  Nuremberg,  17^3,  in-8°. 

De  la  confirmation  des  en/ans  , ou  Moyens  de 
les fortifier , de  les  pré  fermer  fr  guérir  des  maladies 
depuis  T inflant  de  leur  exiflence  ju/qu  à T âge  de 
puberté,  Paris,  1768,  2 vol.  in-ia  (ouvrage  in- 
complet ) ; nouvelle  édition  augmentée  , •779» 
3 vol.  in-ia,  trjrfuflion  allemande.  Leipiick , 
1769,  1770,  grand  in-8l>. 

Observations Jur  P ttfoge  des  eaux  minérales  de 
Fougues.  Varia,  1769,  m-iï. 

Inflru&ions  JUccinéles  Jur  les  aceouchcmens  en 
faveur  des  fages- femmes  de  province  , Jattes  par 
ordre  du  rntni/lère.  Pari»,  *789,  1 770  , lu-  l a ; 
traduction  allemande,  par Prançuis-Mallliieii  Ali* , 
LaagenlaUa , 177a,  lt  Fulde  , 1775,  in-8'’. 

Trotté  des  maladies  des  femmes  en  couches. 
Paris,  1,771  , in-125  traduit  en  allemand  par  Bur- 
dach.  LeipGck , 1773,  iu*8°. 

Traité  analytique  des  eaux  minérales  en  gé- 
néral, de  leurs  propriétés  & de  leurs  ufages  dans 
les  maladies  , fait  par  ordre  du  Gouvernement. 
-Paris , 1772  , 1774 , 2 vol.  in-ïa. 

Traité  des  eaux  minérales  de  Verdufan  , con- 
nues fous  le  nom  d*Qxux  de  Caftera- Vivant , avec 
leur  analyfi  , leurs  propriétés  & leurs  ufages  dans 
les  maladies  , fait  par  ordre  du  Gouvernement. 
Paris  , 1772  , iu-12. 


hôpitaux  militaires  , infpc&eiir  des  eaux  minérale*  «le  Flan* 
dres  fit  du  Hainaut  , intitulant  de  celles  de  Saint-Amand^ 
Il  obtint  même  une  chaire  de  médecine  au  collège  royal  de 
France.  Le  tout  ouvrage  qu*it  ait  publié  a pour  titre  : 
O'bfirvauem  fur  le  maiadie  ipi-oonqut  de  ta  flaadre  le  du 

Havxaui , i?;4  » *°'4®» 


Examen  de  la  houille  confidéréc  comme  engrais 
des  terres.  Paris  , 1778  , in- 12. 

Traité  de  la  phtliifie  pulmonaire  (1).  Paris  , 
1782  , in-8°.  , 2*.  édition  , 1784,  2 vol.  in-8°. 

(fl.  P.) 

RAUQUE,  adj.  ( Path.  ) Raucus.  Se  dit  de  la 
voix  fit  quelquefois  de  lu  toux  , quand  elles  pré- 
fement  de  la  raucilé.  (Voyez  Ral’cite  dans  ce 
Diéliounaire.) 

RAVE  , f . f.  ( H\g.  ) On  donne  ce  nom  à une 
variété  du  raphanus  fativus  L.  , plante  crucifère 
don!  2a  racine  fucculcutc  , tendre  , d’un  goût  pi- 
quant 8c  agréable,  ferl  de  nourriture  dans  la  Jeu* 
nefle  de  ce  végétal.  On  compte  ptufieurs  variétés, 
ducs  à la  culture,  de  la  rave  , qu’on  appelle  plus 
communément  petite  rave , pour  la  diftrnguerdc  la 
groffe  rave  ou  navet,  brujfica  napus L. , nom  fous 
lequel  ce  dernier  cft  connu  daiu  plulicurs  provin- 
ces de  France.  ( Voyez  Navet  6c  Radis.  ) 

(M.) 

RAVELANA  or  Madagascar,  f.  f.  • ( Bot. 
Mat.  méd.  ) Ravelana  madegafearienfis.  ( Son- 
nerai. ) Arbre  qui  croit  a Madigafcar  , dans  les 
lieux  marécageux  , fit  dont  les  feuilles,  aOez  fem- 
blnhles  à celles  du  bananier  , fervent  aux  lUadé- 
galïès  pour  couvrir  leurs  ruaifoas.  ( Voyez  fa 
defcriplion  dans  le  Visionnaire  de  Botanique 
de  l’Encyclopédie.  } 

Les  pellicules  d’un  beau  bleu  qui  rccouvreut  les 
femences  de  cet  arbre  fourni  lient  de  l’haile,  A 
fuivant  Flacourt  (2),  on  retire  de  ces  femences 
une  farine  plus  ou  moins  blanche  , avec  la- 
quelle on  peut  faire  une  bouillie  ailes  agréable  en 
la  mêlant  avec  du  lait.  (R.  P.) 

RAVENSARÀ  ou  Ravends^ra  (Noix  de). 
{Bot.  Mat.  méd.)  Fruit  de  Vagatophyllum  aro- 
rnaticum  (Sonnerat  ).  Gros  arbre  de  Madagafcar , 
dont  toutes  les  parties,  excepté  le  bois  , font  aro- 
matiques. Ce  fruit,  très-employé  par  les  Madé- 
galtcs , comme  épiceries , eft  une  noix  grofle 
comme  une  forte  cerife,  renfermée  dans  une 
Coque  dure  , coriace  , aromatique  ainli  que  le 
brou.  Il  contient  une  amande  blanchâtre,  d’une 
odeur  agréable  quand  elle  cil  Iraicbe,  mais  d’uuc* 
faveur  amère,  âcre,  piquante  fit  prelque  cauf- 
tique  étant  vieille. 

Celte  efpèce  de  noix,  dont  on  peut  fe  fervir 
comme  d’épices  dans  les  ragoûts , fc  vend  dans 


(r)  Cet  ouvrage,  que  l'on  peut  confi  lérei  comme  Puu 
de»  meilleurs  de  Ksulin  , a été  traduit  en  allemand  par 
Giuumami  , avec  des  notes  de  li.  Ch.  Vogcl.  Jcoa,  i-bJ  , 
in  8». 

(a)  H ifloirt  de  Madagafcar t page  ia3,  nç’.  o3. 
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le  commerce  fous  le  nom  de  noùv  de  girofle. 
Quelques  auteurs  de  matière  médicale  la  regar- 
dent comme  Auuiachiqtic  k car  mi  native. 

(R.  P.) 

RAYON,  f.  m.  ( Phxf'  ) radius.  Ex- 

prcllion  dont  la  valeur  change  fuivanl  les  circouf- 
tanr.es  dans  lesquelles  on  eu  fait  ufage.  Coufidé- 
rée  par  rapport  au  cercle  , c’etl  la  ligue  qui  va  du 
centre  à li  circonférence,  k relativement  à la 
S phère , celte  qui  du  centre  aboutit  à un  poiul  quel- 
conque de  la  Surface. 

En  optique,  par  lu  mol  rayon  on  déligne  un 
trait  de  lumière  que  l'on  Suppute  partir  d'un  point 
lumineux  & le  propager  librement  dans  l’efpacv. 
Quand  un  obtladc  impénétrable  force  cette  lu- 
mière à rétrograder,  on  lui  donne  le  nom  de 
rayon  réfléchi , tandis  (ju’ou  l’appelle  rayon  ré* 
Jraélé  torique  paflanl  d un  milieu  donné  dans  un 
autre  milieu  plus  ou  moins  réfringent,  il  ell  obligé 
do  changer  de  diretiûu.  La  droite  menée  d’un 
point  vilible  à l’œil  qui  le  confidère,  eft  un  rayon 
vifuel , en  forte  que  l'angle  viTuel  cil  inclure  par 
l’écartèueut  des  deux  droites  qui,  parties  des  ex- 
trémités oppofées  d'un  objet,  viennent  conver- 

f;cr  au  centre  delà  pupille;  euti  : , pour  exprimer 
a difpoiitiun  rcfpcèt»ve  UC  plufieurs  rayons  lu- 
mineux , on  dit*  qu’ils  font  divergeas , convcrgeus 
ou  parallèles. 

Comme,  fous  plus  d’un  rapport,  les  phénomè- 
nes de  la  chaleur  ont  avec  ceux  que  prélente  la 
lumière  beaucoup  d'analogie,  quelques  phyGcicn» 
ont  penfé  qu’ils  étoient  produits  par  une  caule 
identique  : dès-lors  on  a admis  1 exidcncc  des 
rayons  calorifiques  comme  on  avait  admis  celle 
des  rayuns  lumineux , & par  une  conséquence 
toute  naturelle,  on  a dû  peuior  que  les  premiers 
dévoient  éprouver  toutes  les  modifications  dont  les 
féconds  paroi  lient  être  fufceptihles. 

En  acouflique,  on  entend  par  rayon  funorc,  la 
droite  qui  d’un  point  pris  dans  l'efpace,  va  aboutir 
au  centre  d'ébranlement  des  ondulations  foi» ores. 

Eu  anatomie  , on  nomme  quelquefois  rayon 
l'un  des  deux  os  de  l’avant  bras  ; tuais  le  plus  gé- 
néralement on  fuit,  dans  ce  cas,  ufuge  du  mot 
radius.  ( Payez  ce  mot.  ) (TuiUate  ainé.  ) 

RAYONNÉ  , adj.  ( Anat.  ) Ce  mol  fert  à in- 
diquer la  difpolition  anatomique  de  certaines  par- 
ties qui  lernblent  naître  d'uo  centre  commun  k 
le  propager  en  ligues  droites.  C’cft  ce  que  l’ou 
oblerve  a l’égard  des  libres  mu  feulait  es  du  dia- 
phragme , A c'oft  aulü  ce  qne  l’on  remarque  daus 
la  manière  dont  le  développe  l’ulliiicaiioti  de  l’os 
des  tempes  , & allez  généralement  celle  de  la  plu- 
part des  os  plats.  Quelquefois  on  fiibltituc  le  mot 
radié  à celui  de  rayonné.  (Tuillaye  aîné.) 

RAYONNEMENT,  f.  m.  ( Phyf.)  On  fait  ufage 
de  ce  mot  pour  exprimer  la  manière  dont  on  cou- 
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çciif  que  fe  propagent  la  lumière  k le  calorique  : 
eutflet , on  fuppofe  que  chaque  corp>  lumineux  ou 
ccbauflc  émet  de  tous  les  points  de  la  Surface  des 
particules  qui  fe  meuvent  eu  ligne  droite , le  ren- 
contrent dans  l’elpace  Uus  le  uuire,  tiaverfeui* 
plus  ou  moins  facilement  certains  milieux-,  k f* 
comportent  enfuite  diUércmtmul  à radon  de  U 
nature  des  corps  qu’ils  remontrent  fur  leur  pal— 
lage.  Dans  Létal  de  rayonnement,  que  l’ou  pour- 
rmt  en  quelque  lorte  ua-nmer  Létal  naturel  du  ca- 
lorique k de  la  lumière , cet  agent  ou  ces  ageos 
font  l’un  k l’autre  invisibles,  <tc  le  fécond  dépour- 
vu delà  faculté  d’échaulfer.  IVur  qu’it  y ait  ce 
que  non»  nommons  clarté  y d faut  que  Ses  rayon# 
iuiuiueux  pénètreul  dans  l’œil,  de  rnê-ue  que  pour 
exci  er  en  nous  la  feulalion  de  la  chaleur,  il  faut 
que  le  calorique  perde  fa  faculté  rayonnante. 

Quelquefois  on  donne  le  nom  de  rayonnement 
à certaines  apparentes  que  présentent  les  corps 
lumineux  placés  à une  grande  diftatice,  k qui  par 
conséquent  font  vus  Sous  un  très-  petit  angle.  Telles 
loni,  par  exemple  , le*  étoiles,  les  pianotes  k des 
lumières  très-t-loiguées.  Lorlqu’ou  les  regarde  at- 
tentivement , on  aperçoit  de*  rayons  plus  ou  moins 
nouib  eux  qui  fembleii!  en  émaner  k ont  un  af- 
peèl  ddiérent  lui  vaut  la  polit  ion  de  l'œil.  Ce  phé- 
nomène > auquel  les  phylLicn*  avoieot  , jufqufe 
dans  ccs  deiuicrs  temps,  fait  peu  d’a  lient  ion  , 4 
été  étudié  avec  beaucoup  de  Soin  par  llatfcnrrau , 
qui  , en  1609,  en  fil  l’objet  d’un  .Mémoire  lu  a 
LSiillitut  k enfuite  imprimé  dan»  les  Annales  de 
Chimie y tome  LXXfl  , pag,  5 k luiv.  .-Ce  pliy- 
limon  puule  que  ces  furies  d'elle  s font  produits 
pur  la  diipobtion  anatomique  du  cryftallin  k UC 
la  cornée.  ( Tbillayk  aîné.  ) 

RÉACTIF,  S’,  m.  ( Chim. ) Reagens.  On  donne 
ce  noiu  aux  lui)  lia  nets  employées  par  les  chinuf- 
les  pour  connaître  la  uaiure  de-  Corps,  déterminer 
leur  cuinpofi.ion , k fé parer  les  éléuieos  qui  les 
composent.  Les  réaèlifs  dont  on  fait  le  plus  fré- 
queul  ufage  font  le»  teintures  bleues  végétales, 
le  papier  de  eu  remua  , le  firop  de  viol  eues,  les 
acides  fulfuiique  , hydrochloiiuue  , oxalique 
k hydrolulfuiique;  la  potaflè  , ['ammoniaque, 
l'eau  du  chaux  , lu  nitrate  d’argent  , Lhydrochlo- 
rute  de  baryte  , l’*»xal ale  d'ammoniaque , les  hy- 
drolulfatc»  purs  k Sulfurés,  l’hydrucblorate  de 
platine,  le  chromate  de  potafl'e , le  prulliate  de 
potalfe  k de  fer,  le  chlore,  la  teinture  d'iode, 
t’infuliou  alcoolique  de  noix  do  galle  , l'alcool  , 
l’éther , kc. 

Nous  nous  ferions  bornés  à faiie  du  mot  réactif 
un  (impie  article  de  vocabulaire  & à énumérer, 
comme  nous  l’avons  fait , ceux  des  réaêÜfs  le  plus 
fréquemment  employés;  mai» nous  avons  d’autant 
plu»  failli  la  uécelliié  d éclairer  le  leèlcur  Sur  les 
moyens  à mettre  en  ulage  pour  recoiiuoicre  1rs 
différentes  efpèces  d’empwfoonement  ■,  que  lei  ar- 
ticles EmpOISO* XEIIENT  k Petto**  de  ce  Diètion- 
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nain*  ne  fournifTent  ni  les  moyens  fuflifans  , ni  tons 
cenx  qui  tout  connus  pour  arriver  à des  réfultats 
falisfiilans.  Aufli , pour  parvenir  à ce  but  & ne 
pas  depafler les  limites  que  nous  iinpofe  la  nature 
de  l’ouvrage,  nous  indiquerons  de  la  manière  U 
plus  fuccinéle  les  poifons  & leuis  caraêlèies  fpé- 
citiques,  les  ddfi'rens  réaûifs  propres  à les  l'aire 
reconnaître  , 8t  les  moyens  les  plus  prompts  8c  les 
plus  cilicaces  h mettre  en  uluge  pour  en  combat- 
tre les  efleli. 

Pour  abréger  ce  travail  & y mettre  l’ordre  con- 
venable, n<  us  avons  pris  pour  guides  les  tableaux 
qui  fe  trouvent  à la  tin  du  Ttaité  des  réuâljjs  de 
MM.  Pay  en  & Chevallier  (i)  , & comme  eux  nuus 
établirons  fix  diviGons  principales. 

FREMI  ira  E DIVISION. 

Corps Jimples. 

Ch  no  RF.  ( Acide  muriatique  oxygéné , Acide 

0 rymuruitique . ) Il  eft  gazeux,  d'un  jaum-ver- 
d.ilrej  Ion  odeur  forte  8c  lufl’ocante  détermine  un 
Imtiment  de  ftraiigulafinn , fuivi  de  reÜenement 
d.ms  U poitrine,  de  douleurs aGez  fortes  & quclque- 
fds»  d’hémopiyGc.  I.e  chloie  liquide  jouit  des 
mèuiei  propriétés  8c  détruit  les  couleurs  végétales 
8c  animales. 

R r actifs.  Le  nitrate  d* argent  précipite  le  chore 
liquide  en  /Wons  blancs  cailiebofés , inttiluHos 
dans  l’acide  nitrique,  iolublcs  dans  l'ammonia- 
que, d où  on  peut  l’obtenir  de  nouveau  en  le  pré- 
cipitant par  l'acide  bydrorlilorique.  La  folution 
de  blancs  d'œufs  donne  égale n. eut  un  précipité 
blanc  , niais  floconneux  , intolubk*  dans  l’eau  & 

1 alcool.  Ces  flocons  dégagent  une  odeur  de  chlore 
très-mani  telle. 

Secours  à donner.  BoiflTon  préparée  avec  des 
blancs  d <euh  battus  avec  de  l'eau;  (i  le  poilon  eft 
injecté  dans  l’cftomac,  boiffon  compofée  d'alcali 
volai  il , un  demi-gios  par  livre  d’eau.  Paire  rel- 
j>ircr  de  l’ammomaqae. 

Iode,  il  eG  folide,  fous  forme  de  lames  d’un 
gris-bleuâtre  » d’un  éclat  métallique,  femblable  à 
la  plombagine,  d’uue  odeur  analogue  à celle  du 
chlorure  de  ioufre. 

Réactifs.  I«e  plxojphor r mis  en  contaû  avec 
l’iode,  donne  lieu  a une  combinaison  qui  s’opère 
avec  dégagement  de  chaleur.  Avec  la  limaille  de 
Jer,  il  le  combine  avec  dégagement  de  chaleur  & 
rolatili laiinn  d’une  pailie  d’iode.  L’ amidon  mêlé 
à une  lolution  d’iode  donne  des  nuances  bleues , 


(i)  L'uovra^?  de  MM.  Pjyen  8c  Chevallier,  i vol. 
in  8*.,  P*ris  *8u5  , «Il  Je  traité  te  plus  complet  te  le  inieos 
tan  que  nou»  polu-diuns  fur  ce  fujît,  8c  cJui  auquel  nom 
teuvoyous  les  U et  cura  qui  voudruicac  des  document  plus 
détaillés  fur  ks  rcaUils  tu  geocud. 
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violettes  ou  noires  , félon  les  quantités  d’iode  ou 
d’amidon  ; enfin  , la  chaleur  fait  reconnoitre  ce 
corps  en  le  volatilifani  fous  forme  de  vapeurs  vio- 
let) os. 

Secours  à donner.  Si  l'empoifonnemenl  réfullc 
de  la  vapeur  d’iode  refpirée,  oo  fe  conduira  comme 
pour  le  chlore.  Si  on  a à combattre  l’elTet  de  fon 
aêlion  fur  l’eftomac  , on  lera  prendre  des  boifluns 
aibumiueufes  8t  adoucifLntes. 

Pho  rhor*.  fl  efl  folide  , d’un  hlanc-jaunâtrc  , 
tranlparent,  mais  perdant  fa  tranfparence  par  le 
cnnla&  de  l’air;  il  eft  flexible  8c  fufceptihle  d’être 
rayé  par  l’ongle,  il  répand  une  odeur  d’ail  trèv» 
rononcéc,  il  fe  diiloiit  dans  l'alcool , l'éther,  les 
uiies;  il  efl  infoluble  dans  l’eau. 

Rr.  actifs.  La  chaleur,  en  déterminant  la  fufion 
Si  l'inflammation  du  phofphorc,  fui  lira  dans  tous 
les  cas  pour  le  faire  reconnoitre. 

Secours  à donner.  Si  le  phofphore  efl  introduit 
daos  l’ellomac  8t  que  l’un  foppofe  l' acidification, 
on  fera  prend»  e du  la  tnagnêjic , de*  boijjons  a dou- 
ai} a rites.  Si  fon  i«étion  nu  porté  qu’à  l’extérieur, 
on  lavera  les  brûlures  avec  une  liqueur  légère - 
ment  alcaline , pour  neiitraliicr  l'acide  pholplio- 
rique. 

DEUXIÈME  DIVISION. 

Corps  combujhbles  combinés  entr  eux. 

Ammoniaque.  ( Alcali  volatil , Gaz  ammoniac .) 

Il  eft  incolore,  traofpareoi , élaftique  , doué  d'uue 
odeur  caraôériftique  & d’une  faveur  acre  uri- 
neufe  ; il  communique  à l’eau,  qui  peur  en  ditfoudve 
45o  fois  fon  volume,  fon  odeur  & fes  propriétés 
alcalines. 

Réactifs,  Le  papier  de  tourne  fol  rougi  qu’il  ra- 
mène au  bleu  , les  papiers  de  dahlias , de  mauves  , 

8t  le Jirop  de  violettes  qu’il  verdit , Y acide  hydro- 
calorique  qui  par  fon  contact  avec  ce  gaz,  donne 
lieu  à la  formation  de  vapeurs  blanchâtres  , opa- 
ques, qui  produifeut  , par  leur  coedenUtion 
Lbydrochloratc  d’ammoniaque. 

Secours  à donner.  Si  ce  gaz  a été  infpiré  en 
graude  quantité,  on  fera  refpirer  le  chlore  gazeu* 
ou  l’acide  hydrochloriquc  mêlé  à beaucoup  d’air 
aimofphériqtie. 

Chlorure  d’antimoine.  ( Beurre  d'antimoine.  ) 

11  fe  prélente  fous  la  forme  d’une  malle  grailîeulè , 
blanche,  jauni  (Tant  à l’air;  il  eft  demi-Iran  fpa- 
rent , d’une  csulîicité  extrême,  qui  lai  (Te  fur  U 
langue  une  la>  he  blanche. 

Réactifs.  Traité  par  Veau,  il  fe  décompofe  6c 
fournil  un  précipité  blanc  qui , lavé, efl  de  l’oxyde 
d’antimnire  qu  oo  peut  ramener  à fêtai  d'anti- 
moine métallique  par  le  charbon,  à l'aide  de  la 
baleur  ; Veau  hydrojulj'urce  ou  uu  hydroJu(futc  le 
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précipite  eu  Jaune-orangé  ou  rouge- brun  (Ker- 
mès ou  Suture  d* antimoine  orangé  ) . 

Secours  à donner.  Si  on  efl  appelé  à temps  , 
on  provoquera  le  vomiflement  en  TaiCant  prendre 
le  plus  poüible  d’une  boiffou  légèrement  alcaline  , 
ou  chargée  d’une  grande  quantité  de  magnifie  ; 
les  autres  indications  feront  remplies' par  les  anù- 
phlogifliqucs. 

Proto-chlorure  de  mercure.  (Précipité  b/a  ne, 
Mercure  doux  , Calo mêlas.  ) Il  elt  fottde  , blanc , 
dilapide  , iufoluble  dans  l'eau  ; quand  un  le  laille 
expoféJi  la  lumière  , il  finit  par  noircir. 

Réactifs.  La  chaleurie  fublimc,  8c  les  vapeurs 
recueillies  fur  une  lame  de  cuivre  décapée,  lui 
communiquent  une  couleur  blanche  qui  devient 
brillante  par  le  frottement  , & difparoît  fi  on  la 
chaulfd  davantage  ; les  liquides  alcalins  prove- 
nant, foit  d’unr  foluiion  de  potullc,  de  fonde, 
de  baryte  , de  chaux  ou  d'ammoniaque  , lui  font 
prendre  une  couleur  noire  d’autant  plus  tranche 
que  le  liquide  cfl  nfrs  alcalin.  I.es  hydmjulfatcs 
alcalins  donnent  les  mêmes  réfui  ta  U. 

Secours  à donner.  Rarement  vénéneux  , le  ca 
Jontélas  ii’r  de  propriétés  délétères  que  quand  il 
n’a  pa*  été  piive  pat  le  lavage  de  tout  le  deuto- 
chlorure  de  mercure  quM  contenoit , auquel  cas 
il  faut  avoir  recours  aux  moyens  indiqués  coutre 
l'empoifonncmcnt  produit  par  ce  dernier. 

Peuto-chlorure  de  mercure.  (Sublimé  corro- 
JiJ.  ) Il  eft ordinairement  fous  forme  de  martes  blan- 
ches , compactes  , demi  - tianlpureutes  fur  leur* 
bords  ; fa  faveur  elt  extrêmement  âcre  & cauf- 
tique. 

Réactifs . Les  folutions  alcalines  de  potr\[Je , 
de  foude 9 de  baryte  y donnent  un  précipité  jaune- 
orangé  ; l’ammoniaque  un  précipité  blanc. 

La  chaleur  le  fublnue  comme  le  précédent  ; le 
barreau  aimanté j recouvert  d’un  vernis  réfiueux , 
revivifie  le  métal.  L 'clam  , Y antimoine  k.  plu- 
fieurs  autres  métaux  chauffés  avec  lui , le  détom- 
pofeot , lui  enlèvent  le  chlore  , Si  le  mercure  fe 
voUtilife ; X albumine  précipite  la  foluiion  de  fu- 
blimé  en  flocons  blancs  inlolubles  dans  l’eau  & 
fufceplilles  d’être  déenmpofés  par  ta  chalear  : 
enfin  , l’ hydrogène  JulJuré  donne  un  précipité 
noir.  ( Voyez  Photo- chlorure  de  mercure.  ) 

Secours  à donner.  Lu  première  indication  à 
. remplir  fera  de  provoquer  le  vomiflement  par  des 
émétiques,  ou  mieux  par  des  moyens  mécaniques; 
de  faite  prendre  pour  hoülon  de  l’eau  gommeufe, 
nur.  ilagiueofe  , ou  chargée  de  blancs  d'œufs.  La 
fécondé  indication  admet  l’emploi  des  opiacés  8c 
des  antipblogifiiqucs. 

Sulfure  noir  de  mercure.  ( Ethiops  minéral.  ) 
Poudre  noirâtre , aflei  pelante  , inodore  , légère- 
ment flyplique  , excitant  la  falivation. 

Réactifs.  La  chaleur  Sc  Voir  le  décotnpofenl 
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81  donneul  lien  à la  formation  d’acide  fulfurcux , 

61  le  mercure  fe  fublime. 

Secours  à donner.  ( Voyez  Deuto-chlorure 

DK  MERCURE.  ) 

Sulfure  de  mehcure.  (Cinabre.)  Il  paroît  violet 
lorfqu'it  eft  en  fragmens  , mais  pulvérifé  , il  elt 
d’un  beau  rouge  81  porte  le  nom  de  vermillon.  Il 
elt  fans  odeur  & d’une  faveur  analogue  au  pré- 
cédent. 

Réactifs.  Si  00  le  chauffe  à l’air  libre  , il  fe 
comporte  comme  le  fullure  noir  ; mais  fi  l’opéra- 
tion a lieu  daus  un  vafe  clos,  il  fe  volalilifo  fans 
changer  de  nature.  Chauffé  dans  une  cornue  avec 
du  fer , le  mêlai  fe  volatilile  , 8c  on  obtient  du 
fullure  de  1er  pour  réfidu. 

Secours  à donner.  ( Voyez  Deuto  - chlorure 

DE  MERCURE. ) 

Sulfure  d’antimoine  hydraté.  ( Kermès  miné- 
ral. ) ü'uu  rouge  brun  , léger  81  velouté. 

Réactifs.  La  lumière  le  décompofc  8c  le  tranf- 
forme  en  fous-hydrofuifale  d’un  jaune-brunâtre. 
Ch  au  lié  dans  uu  tét  à rôtir  , avec  le  contai!  de 
Pair  , il  laiffe  de  l'oxyde  qui  , traité  par  le  tartie 
dans  un  cieufet , donne  uu  alliage  d’an ti uioine  fie 
de  potallium  qui  , jeté  daus  l’eau  , la  découipole 
& détenu  me  un  dégagement  de  ga  1 hydrogène* 
L'antimoine  que  l’on  obtient  dilfous  dans  les  aci- 
des , eli  précipité  en  jaune -orangé  par  l’acide 
hydrolullurique  fie  tous  les  hydrofuifates. 

Secours  à donner.  Provoquer  le  von^iirement  , 
donner  enfuite  des  boitions  amcies,  puis  après  . 
des  adout 1 lia  ns. 

Sulfure  d’antimoine  hydraté  , avec  excès  de 
foulre.  (Soufre doré d‘ antimoine.)  L’eltune  poudre 
d’une  couleur  jaune-orangée.  Mêmes  réaétijs  y 
même  traitement. 

Sulfure  d'arsenic  rouce.  (Rcafgar , Rizigal.) 
Solide,  d’uu  rouge-oiangé  , inodore  , uifapiüe. 

•Réactifs.  Si  ou  lechaulle,il  donne  des  v&peuis 
fullureules  mêlées  d’odeur  d’ail  ; placé  dans  une 
coi  nue  avec  de  U limaille  dejèr  y 81  chauffé  , le 
métal  fe  lubhrnp  fit  s’attache  aux  parois  de  U 
cornue.  - 

Secours  à donner  Provoquer  le  vomiflement , 
boiiion  adoucilfaule  en  auoudance  , autipblogil- 
tiques. 

Sulfure  jaune  d’arsenic.  ( Orpiment y Orpin.  ) 
Solide  , d’un  beau  jaune  , inodore,  iniapide.  Mô- 
me* réaClifs  y même  traitement. 

Sulfure  de  potasse.  ( Foie  de  foufm •)  Ré- 
cemment préparé,  il  ell  d’uu  jaune  -rougeâtre 
81  parte  au  verdâtre  ; fou  odeur  elf  iiydiolullurée  , 
fa  faveur  eU  âcre  , uriueule  ; il  tache  la  peau  eu 
brun.  ..  . 

Réactifs . Piffous  dans  l’eau,  il  la  jaunit,  fit. 

celle 
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celle  difiblutîon , traître  par  le»  acides , dégage  nne 
quantité  plus  ou  moins  grande  d’acide  hydrofuf- 
I urique  , St  l’acide  employé  , combiné  à l’oxyde 
métallique,  forme  un  fel  qu’il  eft  facile  de  recon- 
Doitre.  Les  fels  d'argent , de  plomb  , donnent, 
par  leur  mélange  avec  la  dilTolution  de  foie  de 
fou  fie  , des  précipités  noirs  , qui  font  des  lu  Hures 
d’argent  St  de  plomb. 

St  cours  «i  donner.  ( Voyez  Deutoxtde  de  PO- 
TASSIUM , 3*.  divilion.  ) 

TROISIÈME  DIVISION. 

Oxydes. 

Deutoxtde  d’arsenic.  ( Voyez  Acide  ahse- 

MKl'X.  ) 

Baryte.  ( Protoxyde  de  baryum , Baryte  caujli- 
que.  ) Lite  eitfolide,  poreule  , d’uns  couleur  grife 
St  d'une  faveur  trèa-cuutlique. 

Réactifs.  L'acide  fuifurique  verfé  dans  une 
diUolution  étendue  do  baryte  la  trouble  fur-le- 
champ  , fit  y forme  uu  précipité  blanc  de  fulfatc 
de  baryte  , infoi uble  dans  l'eau  fit  dans  l'acide 
nitrique.  Ce  meme  acide  nitrique  forme  , avec 
la  baryte  , un  fel  qui  , délayé  dans  l'alcool  , lut 
donne  la  propriété  de  brûler  avec  une  Uamrne 
jaune. 

Secours  à donner.  Limonade  fuifurique  légère  , 
ou  do  l’eau  chargée  d’un»  petite  quantité  de  lul- 
fa  tes  alcalins,  tels  que  celui  de  foude  , de  polalle 
St  de  maguéGe  : ce  dernier  doit  être  clioili  de 
préférence. 

Protoxyde  de  calcium.  ( Chaux  vive.  ) Solide, 
d’un  blanc  jaunâtre. 

Réactifs.  Le  perchlomre  de  mercure  9 verfé 
dans  une  eau  de  chaux,  y détermine  uu  précipité 
jaune  qui  paüe  bientôt  au  brun-marron.  L'oxalale 
d'ammoniaque  donne  uu  précipité  blanc-nacré  , 
foluble  daus  l'acide  nitrique.  Si  on  chauffe  ce 
précipité  , on  obtient  la  chaux  vive. 

Secours  à donner.  Provoquer  le  vomiil'ement, 
faire  prendre  une  boilfon  légèrement  acidulée 
avec  1 acide  fuifurique  , le  vinaigre  , ou  mieux 
encore  le  fulfate  de  magnéüe. 

Protoxyde  et  deutoxtde  d'antimoine.  Ces 
deux  oxydes  qui  olirent  les  mêmes  caractères  phy- 
liqucs  , fe  prélcntent  fous  forme  d'une  poudre 
blanche,  inodore  , infapide  St  in  foluble  dans 
l’eau. 

Réactifs.  V acide  hydrochlo riq J9  fait  paÛ'er 
les  oxydes  à l’état  de  fels  acides  qui  feront  préci- 
pités par  les  hydrofu(fates  alcalins  en  jaune- 
orangé , ou  en  brun  ( kermès  ou  foufre  doré). 
L 'hydnotate  de  potafje  précipite  la  folution 
d’oxydes  d’antimoine  eu  jaune  de  chrome , fit  la 
noix  de  galle  en  biauc  fale. 

Msdecinm.  Tome  JC  II. 
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Secours  à donner . Provoquer  le  vomifTement 
par  dej  moyens  mécaniques,  fit  donner  ponr  boif- 
loii  une  decoâion  de  tan  ou  de  quinquina. 

Protoxtde  et  deutoxtde  d’étain.  Ils  fe  pré» 
Tentent  tous  deux  fous  forme  d’une  poudre  blan- 
châtre , très-pelante  , inodore,  infapide  fit  iufolu- 
ble  dans  l’eau. 

Réactifs.  Diffous  dans  les  acides,  ils  forment 
des  tels  qui  laîUent  précipiter  l’étain  à l’étal  mé- 
tallique quand  on  y plouge  un  bâton  de  ziuc. 
L hydrochlo  rate  d*or9  mêlé  à nne  dilTolution  de 
ces  oxydes,  donne  heu  à un  précipité  qni  varie  du 
rofe  au  pourpre.  Ces  oxydes  chauffés  daus  un 
creufet , avec  du  charbon , font  ramenés  à l’état 
métallique. 

Secours  à donner.  Provoquer  mécaniquement 
le  vomifTement  fit  adminidrer  pour  boilfon  de 
l’eau  chargée  de  maguéGe. 

Protoxyde  de  mercure.  ( Oxyde  noir.  ) Poudre 
noire,  pelante,  inodore,  oilrant  une  faveur  mé- 
tallique très-légère,  peu  foluble  daus  l’eau. 

Deotoxyde  de  mercure.  {Oxyde  rouge.)  Solide. 
Sa  couleur  vaiie  du  rouge-violet  au  rouge-brique; 
inodore;  laveur  métallique , peu  foluble  daus  l’eau. 

Réactifs.  La  chaleur  décompofe  ces  deux 
oxydes  fit  il  fe  dégage  d’une  part  ae  l'oxygène,  fit 
de  l’autre  du  mercure  métallique  qu’il  cil  facile 
de  recueillir  au  moyen  d’une  lame  de  cuivre  dé- 
capée, ou  en  recevaut  la  vapeur  dans  l’eau. 

Leurs  dilToluiions  aqueufes  verdifleot  le  Grop 
de  violette]  fit  dilTous  dans  l’acide  nitrique,  ils 
précipitent  en  blanc  par  l'ammoniaque  fit  en  jaune 
par  les  alcalis  en  général.  Traités  par  l 'acide 
hydrochloriquc  , le  premier  donne  le  calomélas 9 
le  lecond  le  J'ublimé  corrojif. 

Secours  à donner.  Le  traitement  eft  le  même 
pour  ces  deux  oxydes  : il  conGile  à provoquer  le 
vomiil'ement  par  des  moyens  mécaniques  fit  a (aire 
prendre  de  l’eau  chargée  de  blancs  d’œufs,  à la- 
quelle ou  fera  fuccéder  des  boitions  opiacées. 

Paotox  y de  de  pLOM».  {Lilharge  f Mtl/jîcot.) 
Poudre  jaune,  inodore]  faveur  légèrement  tucrée, 
peu  foluble  dans  l’eau. 

Réactifs.  La  chaleur  , au  moyen  du  charbon  , 
revivifie  cet  oxyde  fit  on  l’obtieut  à l’état  métalli- 
que. Combiné  avec  les  acides,  il  forme  des  lels 
qui  font  précipités  en  noir  par  l'eau  bydroful- 
furée  St  les  hydrofulfates  j en  jaune  de  chrô/ne 
par  les  chromâtes,  en  jaune  par  la  loluiion  d'h  y- 
driodale  de  pouffe , fit  en  blanc  par  les  carbonates 
alcalins. 

Secours  à donner.  Provoquer  le  vomifTement 
par  des  moyens  mécaniques.  Pour  boilfon,  de 
l’eau  chargée  de  fulfate  de  magnédic,  apres  quoi 
on  adminiilrera , G le  cas  l’exige,  le  traitement  dit 
de  la  Chanté  contre  la  colique  des  peint  res.  {Voyez 
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l'article  Plomb  ( c liquc  de  plomb  ) daus  ce  Dic- 
tionnaire. ) 

Deutoxyde.  ( Minium.  ) l*oadre d’un  rouge  vif, 
inodore,  légèrement  (ocrée,  peu  loluble  dau>  l'eau. 

RÉACTIFS.  IU  font  le*  mêmes  que  pour  le  pro- 
toxyde , avec  celle  différence  que  le  minium  cil 
rauieué  h l’état  de  protoxyde.  On  diitingnera  faci- 
le nent  l'oxyde  rouge  de  plomb,  de  celui  de  mer- 
cure, qui  cil  à peu  pris  de  la  même  couleur,  eu 
ce  que  le  premier  n*e II  pas  volatil  & qu'il  u’efl  fo- 
luble  qu'eu  partie  dan»  l’acide  nitrique,  taudis 
que  l’oxyde  de  mercure  s’y  diffoul  onticiemcut* 

Secours lÏ  donner.  Ils  fou»,  les  mômci  que  pour  le 
précédent,  eu  iuliUaul  for  le  traitement  dit  de  la 
Chanté. 

Deutoxyde  de  potassium.  ( P nt a /Je  , Pierre  à 
cautère . ) Solide,  d’un  blanc-grifâtre , inodore; 
faveur  urineufe,  àere  fit  caultique. 

Réactifs . l.a  dilfoluiiou  aquenfe  de  po'affe 
verdit  le  lirop  de  violette,  fit  rétablit  la  couleur 
bleue  du  papier  de  tournefol  rougi  par  un  acide; 
elle  n’ell  pas  troublée  par  les  acides  carbonique 
fit  fulfurique,  fit  fournit , avec  la  diflolution  con- 
centrée d’iiydrocblora  le  de  platine,  un  précipité 
jaune-ferin  compofé  d'iiy drochl.ua te  de  platine  & 
de  potalle. 

Secours  à donner.  On  fera  prendre  une  potion 
buileufe  avec  l’huile  d’olives  ou  d’amandes  douces, 
8t  ou  adininillrera , peu  de  temps  après , une  boif- 
fon  légèrement  acidulée  par  les  acides  lulfiiriquc  , 
tanarique  ou  acétique;  les  fymptômej  inflamma- 
toires leronl  combattus  parles  anlipblogillujncs  & 
les  boidbns  adouciflantes. 

Oxyde  de  strontium.  (Strontiane.  ) Cet  oxyde 
fe  préfeule  fous  lorme  d’uue  inafle  grifâlre,  po- 
reufe  , inodore  , cauftiquo. 

Réactifs.  Les  acides  nitrique  fit  hydroclilo- 
rîque  forment , avec  la  ilroutiaue  , des  feu  folubles 
qui , mis  dans  l’alcool , donnent  à ce  liquide  la 
propriété  de  brûler  avec  une  flamme  pourpre.  Si 
ou  verle  dans  une  folution  de  flrontiane , de  l’a- 
cide fulfurique,  ou  obtient  un  précipté  blanc. 

Secours  à dtnner.  Huilions  acidulés  St  boitions 
ad  ou  et  liantes. 

QUATUlkUE  DIVISION. 

Acides. 

Acide  arsesiecx.  ( Deuto.ryde  cCaifenic.)  So- 
lide , blanc , en  ma  (Tes  amorphes,  fragile , fit  offrant 
une  enflure  vitreufe;  il  ell  recouvert  d’une  cou- 
che blanche  femblable  à du  fucre  en  poudre. 

Réactifs.  La  foluliou  de  deutoxyde  d’arfeoic 
ell  précipitée  en  jaune  par  l’hydrogène  fulfuré.  Le 
précipité  qui  ell  du  fulfttre  d’arfenic  devient  plus 
apparent  encore , li  oa  y ajoute  un  acide.  Si  on  y 


veiTe  quelques  gouttes  de  folulion  ’.c  folfale  de  cui- 
vre ammoniacal,  on  obtient  un  précipité  d’un  v*  rl- 
pomme  , 3t  plus  foucé  li  la  folmion  contient  beau- 
coup d’arfenic.  Placé  dans  une  cornue  avec  du 
charbon  pib*  fit  chauffé,  Pacide  arfenieux  cfl  dé- 
conqvofé  St  l’arfeuic  métal  fe  coodenle  fur  1rs  pu* 
roi*  du  vafe.  Mis  fur  les  charbons  ardens , l’an. le 
arfenieux  brute  en  donnant  une  vapeur  blanche 
qui  répand  une  odeur  d’ail  très-prononcée. 

Secours  à donner.  S»  on  ell  appelé  à temps,  on 
fera  d’abord  vomir  par  des  moyens  mécaniques, 
la  portion  de  poifon  qu'on  fiippofera  n'avnir  pas 
cnc-ire  produit  d’cflèt , puis  on  fora  prendre  de 
l’eau  de  ( baux  ou  quelques  boiffons  albumine:  - 
fqp,  &,  s’il  y a lieu  , oo  emploiera  Ici  antipblu- 
gifliqites  pour  combattre  les  accidens  iuÜamm.i- 
loires. 


Acide  hydrochlorioce.  ( Acide  muriatique > 
E/prit  de  Je  1.  ) Gazeux  , blanc  , d’une  odeur  fufto- 
canlc.  D liions  dans  l’eau,  il  conflilue  l’acide  h y- 
drochloiique -liquide.,  qui  cil  blanc  ou  jaunâtre, 
ayant  la  même  odeur. 

R È actifs.  Ils  rougi  (Ve  ni  la  teinture  de  tourne  fol. 
L’acide  liquide  précipite  le  nitrate  d’argent  en 
blanc  caillcboté,  qui  ell  du  chlorure  d’argent  ir>- 
foluble  dans  l’eau  & dans  l'acide  nitrique,  mais 
folttble  dans  l'ammoniaque. 

Secours  à donner . Eau  chargée  de  magnéGe  , 
boitions  adouciflantes , autiphlugiftiques. 


Acide  iitdrosui.purîqüe.  (Hvdtogènc  fu/furé.  ) 
Gazeux  , incolore,  ayant  uuc  odeur  d’œuf»  pourris 
très-prononcée. 


RÉACTtrs , Les  folutions  de  mercure,  d’argent 
fie  de  bifmuth  , font  précipitées  en  noir  fit  l’acide 
arfenieux  en  jaune,  par  l’acide  hydrofulfuriquc. 

Secours  à donner.  Expo  fer  le  malade  à l’air  3t 
lui  faire  refpirenven  précaution  du  chlore  étendu 
d’air;  on  donnera  de  même  pour  boiffou  une  pe- 
tite quantité  d’une  eau  légèrement  chargée  de 
chlore  (une  partie  de  chlore  fur  cent  parties 
d’eau);  on  joindra  à ces  moyens  tous  ceux  mis 
en  ufage  pour  ranimer  l’aOion  vitale. 

Acide  nitrique.  ( Eau-foiie. ) Il  eft  liquide,  in- 
colore ou  légèrement  jaune,  lianfparent  , d né 
d’une  odeur Jui  generis  défagréable , fit  d’une  fa- 
veur très-acide. 


Réactifs.  Le  cuivre,  le  zinc, \tjer,  opèrent  fa 
décompofition  de  manière  à fournir  inlluutané- 
menl  du  gaz  deutoxyde  d'azote,  incolore  par  lui- 
même,  mais  qui  jouit  de  la  propriété  d’abforher 
l’oxygène  fe  l'air  8t  de  paffer  à 1 état  de  gaz  acide 
nitreux  rouge  (vapeurs rutilantes').  Il  rougit  forte- 
ment la  teinture  de  tournefol  fit  ell  réduit  en  va- 
peurs par  la  chaleur.  Ciet  acide  jouit  de  la  pro- 

Ïiriété  de  teindre  en  jaune  toutes  les  parties  avec 
ei quelles  il  ell  mis  en  conlaél. 

Secours  à donner.  On  fera  prendre  de  l’eau 
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chargée  de  magnéfic  ou  de  craie  à di  faut  de 
magnifie;  on  donnera  aulTi  des  boi Bons  album i- 
nciil'cs  Si  on  mettra  eu  ufage  les  antiphlogilliqucs 
les  plus  puiffans. 

Acide  phospuoriquk.  11  ert  fol i de,  incolore,  ino- 
dore Si  très  lapide;  il  efl  très-foluble  dans  1 eau. 

Réactifs.  La  dilfolution  d’acide  pbofpborique 
précipite  en  blanc  l’eau  de  chaux  , Si  en  jaune  le 
urtrate  d’argent,  & rougit  fortement  le  papier  St 
ia  teinture  de  tournelol.  Chaude  avec  du  charbon 
dans  un  creulet  de  terre,  il  y a dégagement  de 
phofphore  qui  brûle  avec  flammes  en  répandant 
une  odeur  d’ail  qui  lut  efl  particulière. 

Secours  à donner.  I.es  mêmes  que  pour  le 
précédent. 

Acide  sulfurique  concentré.  ( Huile  de  ri- 
t iol.  ) Il  efl  liquide  , incolore,  inodore  , d’une  con- 
iilldiicc  oléagineule , d’une  faveur  acide  très- 
f’-it  le. 

Réactifs.  Si  on  le  niêie  avec  de  l eau  , la  tem- 
pérature s'élève  confidérablement  & le  volume 
dû  mélange  diminue  l’eufiblcment  ; verlé  dans 
l’eau  de  baryte,  il  donne  lieu  a un  précipité  blanc 
île  fui  fa  le  de  baryte  inl’oluble  dans  1 eau  & dans 
Lucide  nitrique.  Il  rougit  fortement  les  couleurs 
bleues  végétales. 

Secours  à donner.  Les  mêmes  que  pour  1 acide 
nitrique. 

Acide  hydroctanique.  ( Acide prufficjue.  )Il  efl 
liquide,  incolore,  doué  d’une  odeur  forte  , lom- 
hluble  à celle  des  amandes  amères,  dune  faveur 
d'abord  fraîche,  puis  biûlante.  ( Voyez  Acide 
phussique  dans  ce  Diéiionnaire.  ) 

Réactifs.  Mis  en  couiafl  avec  un  fil  de  fer  & 
ou  peu  d’eau  , il  efl  déemnpofé  lur-le-champ  & 
l’on  obtient  du  bleu  de  Prude.  Les  fulutions  d u- 
rane  f.mt  précipitées  fous  forme  do  poudre  rouge 
de  fa  11  g , St  cédés  de  nickel  en  vert -pomme. 

Secours  à donner.  Il  n’y  a pas,  quoi  qu’en  dife 
le  L)r.  Alu  ray  , d’antidote  fur  de  l’acide  bydrocya- 
nique,&  la  mort  efl  inévitable,  à moins  qu’une  doit- 
allez  Ibiblc  ne  permette  de  réliller  aux  premiers 
accès  , auquel  eus  on  peut  regarder  le  malade 
comme  fauve,  car  les  accès  feront  de  moins  en 
moins  violens  8 1 il  fera  bientôt  parfaitement  ré- 
tabli. 


CINQUIÈME  DIVISION. 

Des  fels . 

pncniATiüss  cuivreuse 5. 

Les  prénarations  de  cuivre  dont  nous  nous  oc- 
cuperons l'ont  Y acétate  de  cuivre  cri/lallifé,  I e fous- 
acétate  , le  carbonate  Si  le  fuffnte  y elles  lonl 
vénénenfes  lorfqu’nn  les  introduit  dans  l’eftomac 
même  à petite  dol'c  : 6t  la  plupart  d’entr'elles 


peuvent,  au  contraire,  être  mifes  furies  plaies 
fins  qu’il  en  réfui  te  d’autres  accideus  qu’une  in- 
flammation locale. 

Acétate  de  cuivre.  ( Verdel  crijlallifé , Crif- 
taux  de  Vénus.  ) 11  efl  folide,  & fous  forme  de 
criilaux  d'un  vert- blanchâtre , d’une  faveur  fu- 
crée,  llyplique;  il  efl  elllorcfceni  & f'oîuble  dans 
cinq  fois  fou  poids  d'eau  bouillante. 

Sous- acétate  df.  cuivre.  (Vert-de-gris , Ver- 
det , Oxyde  de  cuivre.  ) Maile  amorphe,  blanche 
par  efllorefceoce,  en  partie  folnlde  dans  l’eau. 

Cardo.nate  de  cuivre.  {P' ert  de- gris  naturel.  ) 
Se  préfenie  fous  forme  de  criflaux  dont  la  couleur 
varie  du  brun-foncé  au  bleu  St  au  vert;  il  efl  ino- 
dore, llyplique , Sl  lai ffe  dans  la  bouche  une  fa- 
veur métallique  très-défagréahle. 

Sulfate  pk  cuivre.  ( Coupent  fe  bleue  , Bleu  de 
Chypre  y Vitriol  bleu  , Sic.  ) 11  efl  folide,  de  cou- 
leur bleue,  ùooii-tranfpareni , inodore , eflloref- 
cenl  Si  loin  idc:  dans  quatre  fois  fou  poids  d’eau  ; fa- 
veur llypiiqtie. 

Réactifs.  Ces  Tels  di flous  dans  l’eau  donnent 
en  vénérai  à la  difiulution  une  couleur  bleue  ou 
verte,  à moins  que  lu  diflolittion  ne  foit  très- 
étendue.  Ils  précipitent  en  bleu  par  la  pouffe,  la 
foude  Si  i’eau  de  chaux  ; en  npir  par  l’acide  liy- 
drofulfiiiique  & par  les  hydrofulfates  ; en  vert  par 
l’aiTcnite  de  potafle;  en  blanc -bleuâtre  par  l’arfe- 
niate  de  potafle;  en  rouge-btun  par  le  prufliate  de 
pulafTe  &.  de  fer. 

Secours  à donner.  Le  meilleur  contre-poifon 
connu  contre  les  fels  de  cuivre  efl  le  blanc 
d'a'itf.  On  délayera  dix  ou  douze  blancs  d’œufs 
dans  deux  pintes  d'eau  froide , & on  en  fera  pren- 
dre uu  verre  do  dix  minutese»  dix  minutes,  aiiu  de 
.fuvorifer  le  vomiffement,  que  l’on  provoquera  par 
des  moyens  mécaniques.  A défaut  de  cette  boif- 
fon  , 011  pourroit  avoir  recours  au  luit  étendu 
d’eau  , St  fi  enfin  on  manquent  d’œufs  ou  de  lait , 
on  donnetoil  de  l’eau  de  gomme,  de  guimauve, 
de  lin,  ou  même  de  l’eau  pure.  Ces  premiers  lucours 
une  fois  adminiltrés,  on  combattra  les  lymptômes 
inflammatoires  par  les  anlipblogilliqnes. 

préparations  saturnines. 

Acétate  de  plomb.  (Sel  de  fat  urne.  ) Il  efl  fo- 
lide, blanc,  tranfparent , d’une  faveur  fucrée* 
llyplique  & très-foluble  dans  l’eau , même  à froid. 

Socs-acétate  de  plomb.  ( Extrait  de  Jaturnc.  ) 
Liquide  tranfparent,  iucoloie,  d’une  laveur  l'u- 
crée  llyplique. 

Carbonate  de  plomb.  (Blanc  de plomb , Cérufc .) 
En  malle  blanche  ou  en  poudre,  intolublc  dans 
l’eau,  donnant  lieu  par  les  acides  à des  fels  fu- 
crés. 
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Nitrate  dk  pi.omb.  Solide,  blanc,  opaque,  inal- 
térable à l’air,  folublc  dans  huit  fois  Ion  poids 
d’eau  tiède  , d'une  faveur  fucrée  Itypiique. 

Réactifs.  Toutes  ces  préparations  de  plomb, 
chaufiées  jufipi’au  rouge  avec  de  la  potafle  ou  du 
charbon  , donnent  du  plomb  métallique-  On  re- 
connoitra  qu’une  dilTblulion  contient  des  fel*  de 
plomb  , en  y verlant  on  de  l'acide  fulfurique  qui 
donnera  un  précipité  blanc , ou  de  l’hydrogcne 
fulfuré  qui  produira  un  précipité  noir , ou  de  l’a- 
cide chromique  , ou  un  chromate,  qui  donnera 
lieu  à un  précipité  jaune  de  chrême.  Les  vins  qui 
contiennent  de  la  litharge  feront  reconnus,  i°.  à 
leur  laveur  fucrée;  2°.  à ce  qu'ils  donneront  du 
plomb  (i  on  les  fait  évaporer  dans  une  balliue  & 
qu’on  calcine  le  réfidu  dans  un  creufet. 

Secours  à donner.  Ou  fera  prendre  au  malade 
qui  auroit  avalé  un  liquide  chargé  d’un  fel  de 
plomb  , pliiüeurs  verres  d'eau  dans  laquelle  on 
aura  fait  fondre  deux  gros,  par  pinte,  de ful/atede 
Joudo  ou  de  ntagnéjie  : (i  on  ne  ponvoil  fe  procu- 
rer les  fels  indiqués,  on  donnerait  de  l’eau  de 
puits  qui  contient  beaucoup  de  fulfate  de  chaux. 
Lorfque,  par  ces  moyens  , on  aura  calmé  les  prin- 
cipaux accidens , on  admiuiltrera  des  boiffons 
adouciflantes , & dans  le  cas  où  toutes  ces  boif- 
fons  ne  produiroient  pas  de  foulagcraent , certain 
d avoir  neutralifé  les  parties  de  poifon  qui  n’a- 
voient  pas  agi,  on  s'occupera  de  guérir  l'inflam- 
mation développée,  par  tous  les  autiphlogiRiques 
connus. 

préparations  arsenics  les. 

Arsesiate  acide  de  potasse.  ( Sel  neutre  arfe- 
nical  de  Macquer.  ) Solide  , blanc , tranfparent  , 
rougiflant  le  papier  de  tournefol , d’une  faveur 
d’abord  douceâtre  , puis  âcre  , infupporlable  , ex- 
citant fortement  à la  falivation. 

Arsesiate  de  soude.  ( Sel  arfenical  de  foude.) 
Solide,  blanc  , tranfparent,  fôluble  dans  l’eau; 
même  faveur  que  le  précédent. 

Arsenite  de  soude.  Il  offre  les  mêmes  carac- 
tères que  les  précédens  ; il  cft  feulement  incriflal- 
li  fable. 

Réactifs.  Ils  font  les  mêmes  que  pour  V acide 
arfenieux. 

Secours  à donner.  ( Voyez  les  autres  prépara- 
tions arfenicalcs  dans  les  ire. , 2*.  & 4».  clafl'es , 
St  notamment  le  traitement  preferit  contre  l’etn- 

poifonnement  par  Y acide  arfenieux.  ) 

» 

' ’ * 

PAKpAflATlOIfS  X ElCtlII  B LLtfi, 

. t 

Les  fois  mercuriels  appartenant  à cette  diviGon 
fout  : le  protofulfate  de  mercure,  le  deutoful/'ate , le 
Jbus-deutoJîilfate  ( turbilh  minéral),  le  nitrate 
(nilre  mercuriel),  81  \efous-deutonitmte  de  mercure 


( diffolution  mercurielle  ).  On  emploiera  pour  les 
reconnoître,  ainfi  que  pour  en  combattre  les  ef- 
fets vénéneux  , les  moyens  indiqués  à l'article 
Deutochlorure  de  mercure  (deuxième  diviiion  ). 

PRÉPARATIONS  A R T I SC  O N I A L E S. 

; ‘-S-r 

Les  plus  importantes  de  ces  préparations  ayant 
déjà  été  traitées,  nous  nous  occuperons  feulement 
de  l’émétique. 

Tartrate  de  potasse  antimonié.  ( Tartrcjlibié, 
Tartre  émétique  , Tartre  antimonié.  ) Il  ell  loi  i de , 
cridalliféen  oèlaëdies,  blanc,  tranfparent , légè- 
rement elllorelcent , fôluble  dans  l’eau. 

Réactifs.  Mis  fur  des  charbons  ardens,  l’émé- 
tique noircit  & latlfe  de  l’antimoine  métallique  ; 
fa  diffolution  n’ell  pas  troublée  par  l’eau  diltillce; 
elle  précipite  en  jaune-orangé  par  l’acide  liydro- 
fulfurique,  en  blanc-gri/âtre  par  la  noix  de  galle  , 

St  eu  blanc  par  les  acides  fulfurique , nitrique  81 
hydrochloriquc. 

Secours  à donner.  La  première  indication  à 
remplir  dans  un  cas  d’empoifonnement  par  l'émé- 
tique , efl  de  favorifer  le  vomiffement  foit  à l'aide 
de  moyens  mécaniques , foit  en  adminiflrant  plu- 
fieurs  verres  d’eau  fucrée  , en  fe  gardant  bien  de 
taire  prendre  au  malade  de  l’ipécacuanha,  ou  du 
fulfate  de  zinc  ou  de  cuivre  , comme  on  a quelque- 
fois la  mauvaife  habitude  de  le  faire  en  pareil 
cas  : ces  médipamens  aggraveroieut  certainement 
la  maladie  en  produilant  une  fur-irritation-  Si  , 
malgré  ces  moyens,  les  accidens  ne  diminuent 
pas , on  fera  prendre  une  décoèlion  de  noix  de 
galle  , quatre  ou  cinq  noix  coneaffées  pour  deux 
litres  d’eau  , que  l’on  fera  bouillir  pendant  dix 
minutes  feulement.  L’expérience  a prouvé  que 
cette  fubllaace  devoit  être  préférée  aux  écorces 
de  quinquina , de  chêne  ou  de  faille.  Dans  le  cas 
où  tous  ces  moyens  ne  feroient  pas  fuivis  de  fuc- 
cès  , on  adtniniilrera  uu  grain  d'extrait  d'opium 
diflous  dans  un  demi-verre  d’eau  fucrée , que  l’on 
répétera  trois  fois  à un  quart  d’heure  d'intervalle; 
à défaut  d’opium  , on  le  remplacera  par  une  once 
de  Grop  diacode , ou  par  une  décoâion  de  trois 
ou  quatre  capfules  de  pavots  , que  l’on  fera  bouil- 
lir pendaut  un  quart  d'heure  dans  deux  verres 
d'eau. 

Daus  le  cas  où  les  accidens  augmenteroient , il 
faudroit  appliquer  dix  à douze  l'angfues  fur  la 
région  épigallrique,  ou  fur  la  région  du  cou  G l’on 
s’apercevoit  que  le  refferrement  de  la  gorge  em- 
pêchât le  malade  d’avaler  , & , G le  cas  l’exigeoit , 
on  praliqueroit  même  une  ou  pluGeurs  faignées. 

.FRÉF  A RATIONS  d'ÉTAIX.  DE  BISMUTH,  d’ûR 
ET  DR  ZINC. 

Htdrochlorate  d'xtain.  ( Muriate  d’étain , Sel 
<T étain.  Chlorure  éC étain.  ) Solide,  en  aiguilles  d’un 
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blanc-jaunâtre,  faveur  üyptiquc  , déliquefcent  , 
rougilfanl  fortement  le  papier  de  totimeful. 

Nitrate  de  bismuth.  ( Blanc  de  fard.  ) Solide  , 
en  paillettes  nacrées,  d’un  blanc  mat  légèrement 
griiâlre  ; infupide,  infoluble  dans  l’eau. 

Htdrochlorate  d'or.  ( iMuriate  d’or , Sel  d’or, 
Sel  régalin .)  Solide  on  liquide;  à l'état  folido  il  ell 
en  criitaux  d’une  couleur  jaune-foncée,  attirant 
beaucoup  l'humidité  , ce  qui  le  fait  liquéfier  ; alors 
il  e(t  d'une  couleur  jauue-d'or , d'une  faveur  llyp 
tique  ; il  laide  dépofer  des  paillettes  d’or. 

Sclfate  de  zinc.  ( Vitriol  blanc , Coupera  fe 
blanche.  ) Solide,  blanc,  tranfparent , foluble  dans 
deux  fois  fon  poids  d’eau;  faveur  âcre,  üyptique. 

Réactifs.  Les  lels  d 'étain  ne  précipitent  pas 
par  l'eau  diüillée  ; ils  précipitent  en  blanc  par  la 
pot  a (Te  , 61  en  jaune  ou  chocolat  par  les  bydro- 
fulfates. 

Les  fols  de  bif/nuth  précipitent  en  blanc  par 
l’eau  diüillée , la  potalfe  ou  la  foude , & en  noir  par 
les  hydrofulfales. 

Les  Tels  d’or  fournifTent  par  le  protofulfate  de 
fer  un  précipité  noir , 8t  précipitent  en  chocolat 
foncé  parles  hydrofulfales  folubles,  & en  jaune 
par  l'ammoniaque. 

Les  fcls  de  /.inc  précipitent  en  blanc  par  la  po- 
fade  & les  hydrofulfales. 

Secours  à donner.  L’expérience  a prouvé  que 
\elait  coupé  avec  parties  égales  d'eau  éloit  le  meil- 
leur contre-poiion  que  l’on  puiüe  aduiinillrer  con- 
tre l’empoilonnement  par  les  fels  d’étain.  Quant  à 
ce  qui  ell  des  accidens  produits  par  les  fels  de 
bifmuth  , d’or  ou  de  zinc,  on  fe  comportera 
comme  fi  on  avoit  affaire  à uu  empoifouuemcnt 
par  l’arfenic.  (Voyez  Acide  arsemeux.) 

rr.Éfiiuriois  ti'mtsT. 

/ 

Nitrate  d’argent.  ( Cnjlaux  de  lune.  ) Solide  , 
tranfparent , criüallifé  en  laines  très-larges , de 
forme  très-variable  , d’une  faveur  amère  , âcre  , 
très-cauüiqne  , foluble  dans  Ion  poids  d’eau  à 
quinze  degrés,  fufible  & donnant  par  la  fufion  un 
produit  qui  porte  le  noin  de  pierre  inj'crnale. 

Réactifs.  On  rcconnoîtra  le  nitrate  d’agent  ou 
la  pierre  infernale  en  la  chauffant  jufqu’au  rouge; 
car  alors  on  obtiendra  l’argent  à l’état  métallique. 
Si  on  a affaire  à uue  di Ablution  qui  contienne  de 
ce  fel,  onia  reconnoitra  bientôt  par  le  précipité 
blanc  que  donnera  la  diUolution  de  fel  commun  , 
au  précipité  jaune  fourni  par  le  phofphale  de 
fouae  ou  l’arfenite  de  potalfe  , & au  précipité 
rouge  qu’on  obtiendra  par  le  chromate  de  potaAe. 
Cette  diUolution  précipite  encore  en  noir  par 
l'acide  hydrofulfurique , & en  olive  par  la  potaffe 
à l’alcool. 

Secours  à donner.  Le  meilleur  moyen  à em- 


R E A 4 69 

ployer  pour  combattre  les  accidens  produits  par 
cette  fubltance  , eü  très-fimplc  ; il  coniiüe  à faire 
avaler  plulieurs  verres  d'eau  Talée  qui  produiront 
le  voinillement  & la  diminution  des  douleurs.  Si 
par  halard  elles  peiTilloient,  on  auroit  recours  aux 
langl’ues  appliquées  fur  la  région  de  l’eÜomac , 
aux  boillbus  adouciÜ’antes  , aux  fomentations  , 
euliu  à tous  les  aoliphlogiüiques  connus. 

SIXIÈME  DIVISl  ON. 

Alcalis  végétaux. 

Brucine.  Cette  fubltance  alcaline  , découverte 
en  t8ty  par  MM.  Pelletier  & Caveutou  , dans  l'é- 
corce de  la  faillie  aogulture  ( Brucœa  antidy fen- 
te rie  a ) , eü  folidc  , en  malles  feuilletées  , d’un 
blanc-nacré,  inodore,  d’une  faveur  amère  très- 

Erononcée  , très-peu  foluble  dans  l'eau  , même 
ouillanlc  ; l’alcool  la  dilïbut  prefqu’cn  totalité. 
Réactifs.  Chauffée  daus  uu  petit  tube  de 
verre,  la  brucine  fond  à une  température  de  cent 
à cent  dix  degrés,  puis  fe  congèle  comme  1a  cite 
lorfqu’ou  la  laifTe  tefroidir.  L’acide  nitrique  con- 
centré lui  communique  une  couleur  rouge  qui 
paAe  au  jaune  , furlout  fi  on  élève  la  température  ; 
alors  ü on  la  met  en  conluèl  avec  une  dilfolulion 
de  proto  - hydruchloratc  d’étain  , on  obtient  une 
belle  couleur  violette.  On  peut , à l’aide  de  ce 
caraèlère , rendre  leuüblcs  les  plus  petites  traces 
de  brucine. 

Secours  à donner.  On  fera  rejeler  le  poifon  le 
plus  promptement  pollible  à l'aide  d'un  vomitif, 
ou  par  des  moyens  mécaniques , 8t  011  s’oppofera 
à l'ulpliyxic  , qui  eü  la  principale  eau  le  de  la 
mort , en  infuln  ml  de  l'air  dans  les  poilmons  ; ce 
moyeu  exige  beaucoup  de  patience  de  la  part  du 
médecin  , car  il  n'a  d'efficacité  qu’aulant  qu'il  eÜ 
continué  pendant  plulieurs  heures.  11  réfulle  des 
expériences  faites  par  M.  le  prof.  Orüla  , que 
quatorze  animaux  fur  vingt  ont  été  fauves  par  ce 
moyen,  & qu’ils  feraient  morts  alpbyxiés  G ou' 
ne  l’eut  pas  mis  en  ufage.  Ce  favanl  a également 
obfervé  que  l'eau  éthérée  & l’huile  de  térében- 
thine exerçoienl  une  influence  lalulaire  fur  le 
rétablilTenieiit  des  animaux  empoifonués  par  cette 
fubüancc.  Si  l’cmpoifonneinent  provenoit  de  l’ap- 
plication extérieure,  on  en  combattrait  l’effet  en 
employant  une  ventoufe  à pompe  que  l’on  ferait 
agir  fur  toute  la  furfacc  de  la  place  fur  laquelle 
le  poifon  auroit  été  appliqué.  Le  Dr.  Barry , mé- 
decin anglais,  a lu  à l’Académie  royale  de  mé- 
decine, en  iüzô,  un  Mémoire  fort  iniérellant , 
dans  lequel  il  établit  qne  non-feulement  la  ven- 
toufe pompe  la  partie  de  poifon  qui  n'a  pas  été 
abforbée  , mais  encore  nne  partie  de  celui  qui  ell 
déjà  dans  les  vaifleaux  veineux  & lymphatiques. 

Morphine.  La  morphine  eü  un  alcali  végétal 
auquel  l’opium  doit  Tes  principales  propriétés  vé- 
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nt'ncufes.  Elle  eR  folide,  blanche,  ou  légèrement 
colorée  en  jairne  , criflulti fable  fc  inodore. 

Réactifs*  La  morphine  fond  à une  tempéra- 
ture peu  élevée  & devient  tranfparente , mais  elle 
reprend  fon  opacité  par  le  refroidilTement.  hile 
fil  foltihlc  dans  l'alcool  bouillant , beaucoup  moins 
dans  l'alccol  (raid  , & infotuhle  dans  1 eau  ; fa 
diirolalioo  alcoolique  nfirc  une  faveur  amère.,  & 
bleuit  le  papier  de  lournefol  rougi  par  un  acide. 
La  morphine  rougit  par  l’acide  ni  n ique  concen- 
tré, fc  forme , par  le  trito-Jiydrocblorale  de  fer, 
une  belle  couleur  bleue. 

Secours  à donner . Si  le  poifon  a été  introduit 
dans  IVRomau,  on  doit  commencer  par  provoquer 
le  vomtfl'ement  eu  employant  fuccclîivement  l’é- 
métique , le  fulfate  de  zinc  & le  fulfale  de  cuivre. 
Ou  fuvurifera  l’ellet  de  ces  vomitifs  en  in-'rodui- 
iant  les  doigta  dans  la  gorge  , fc  on  fe  gardera 
bien  de-  faire  prendre  , comme  l'ont  tant  recom- 
mandé certains  médecins,  ni  vinaigre,  ni  jus  de 
citron  fc  autres  acides;  l’exn*  ieuce  a prouvé 
que  ces  moyens  font  très- nuisibles  s’il»  font  em- 
ployés avant  d'avoir  clialTé  le  poifon  par  le  vo- 
jnillcnicnt  ou  par  les  folies  : aiifli  devra-t-on  ad- 
roiniftrer  un  lavement  purgatif,  fi  on  penfe  cpie 
le  poifon  ait  eu  lu  temps  de  parvenir  jufquaux 
gros  intcitius.  Cola  fait , on  emploiera  alors  les 
huilions  acidulés,  ou  une  dtcofiion  de  calé.  Oo 
ddlipera  l'engourdiil'eruent  par  des  frittions  lur 
les  bras  & les  jambes.  Quand  l’alloupiü'euieni  elt 
exlré  ne  fc  fi  n nie  l’apoplexie , on  u recours  à U 
faiguée,  qui  doit  cire  faite  de  préférence  à la  ju- 
gulaire. 

Narcotixe.  ( Seldc  Derojhê. ) Il  efi  fol i de,  blanc 
ou  légèrement  jaune  , inodore,  in  la  pi  de  & ciif- 
tallilé. 

Réactifs.  La  narcotinc  cft  à peine  foltible  dans 
l’eau  ; l'alcool  bouillant  la  didout  parfaitement  , 
& fa  di  Ablution  ne  jouit  d'aucunes  propriétés  al - 
câlines  , fc  l'acide  nitrique  la  diflout  laas  la  faire 
lulfer  au  rouge. 

Secours  à donner.  [Voyez  Morphine.) 

Srn rc.BNiNF..  (letle  fubltance  , décrite  primiti- 
vement fous  le  nom  de  vauqueltne  , a été  décou- 
verte en  ibtH  par  MM.  Pel  elter  fc  Caveotou  ; 
elle  a l'apparence  d'une  poudre  blanche,  inodore, 
d’une  faveur  amère  insupportable.  m 

Réactifs.  La  ftryrhnine  ne  rougit  pas  par 
l’acide  nitrique  fi  elle  <11  parfaitement  pur«* , fc 
quand  cela  art  i ve , on  doit  I attribuer  à la  nréfrrjce 
d’une  matière  jaune  dont  il  ell  très-difficile  de  la 
féparer  entièrement.  E-le  fe  combine  avec  les 
acides  convenablement  afl’oil  lis,  fc  forme  des  f is 
en  générai  folubles  dans  lYau,  & dans  lefquels 
l'ammoniaque  , la  teinture  de  noix  de  galle , font 
naître  des  précipités  blancs  folubles  dans  l’eau. 

Secours  à donner.  ( Voyez  Brucin*.  ) 

( Cii.  Hcnselie.  ) 
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RÉACTION , f.  f.  (P.hy/îoi.  pathnl.)  Ce  mot 
fignilie,  à proprement  parier,  lachon  de  la  réfif- 
tance.en  oppofition  avec  la  puiflatice.  En  pbyfiolo- 
gio  , on  appelle  réaction  , une  for  c d'effort  acltfdu 
principe  ne  la  vie  qui  tend  coiilimipllemcul  à neti- 
tralifer  les  cllèls  ntiifihlct  des  cxcilaus  fur  l'hom- 
me. Ainfi  , par  exemple,  fi  un  corps  étranger  doué 
d’une  propriété  délétère  ou  déforgamfatrice  vient  â 
léfer  nui?  ou  plulicurs  Je  nos  foulltous , cVR  par 
le  moyen  d’une  réaüion  que  le  principe  de  la  vie, 
nu  mieux  l'aèlton  org  inique,  neulralife  cette 
propriété,  dcILuÊtive  de  notre  économie.  Dans 
ce  fens , la  ré.télion  eR  organique;  mais  il  en  ell 
une  autre  qui  eR  toute  morale  ou  intellcèluelle,  ait 
moyeu  di*  laquelle  l'homme  rélifle  à l’influence 
que  les  pa  lit  ns  triRcs,  les  chagrins  profonds  fc  les 
peines  morales  de  toute  efpèee  exercent  fnr  lui  ; 
cette  forte  tic  réaÛion  prend  fa  four  ce  dans  les 
fortes  déterminations  de  l'aine,  dans  la  vertu 
fufceptible  d'élever  l'homme  au-defliis  du  coup  du 
lori  le  plus  rigoureux.  Comme  nous  vivons  fans 
celle  fous  l'inllueuic  de*  Annulations  phyfiqoes  fc 
des  afleélious  morales,  il  s’enfuit  que  , hors 
le  temps  du  luaimeil,  nous  vivons  fous  l’empire 
dVne  réailton  vont  inut  ile. 

Il  cR  une  autre  efpèee  de  réaêlion  plus  variée, 
parce  que  nous  pouvons  la  faire  naître  prulqu'a 
volonté  pour  modifier  nos  organes  en  étal  de  ma- 
ladie : celle-ci  peut  cure  appelée  pathologique  y 
elle  s'accomplit  va  vertu  du  rapport,  de  la  lym- 
pathié  qui  ex  i Ile  entre  tous  les  organes  de  lecu- 
nomie.  Aiufi  , par  exemple  , qu’un  organe  tel  que 
l’ellmiac,  on  le  cerveau,  fcc. , vienne  à être 
profondément  léfé,  déforganifé  d ms  une  de  fes 
parties;  outre  t'aUeftinn  locale,  il  fe  déclare,  par 
fuite  d’une  forte  réa&ion  , des  accidcns  fur  une 
multitude  d’auires  organes  , il  ftirvienl  de  la  fiè- 
vre, de  la  difficulté  de  refpîrer,  nn  trouble  dans 
les  fini  lions  d*i  foie , des  reins,  du  canal  intef- 
linul,  fcc.  Voulez -vous  créer  cette  réaèlion  au 
profit  de  l’économie?  AdrainiRrez  un  émétique 
dont  l’aéliori  réagira  fur  l'encéphale , on  bien  ap- 
pliquez des  fi napi fines  aux  pieds,  dans  la  vue 
d'obtenir  le  meme  réfultat. 

Les  fympithies  multipliées  des  organes  don- 
oeut  lieu  quelquefois  à de  douilles  révélions  ou 
à des  réafli.ms  réfléchies j fi  vous  excitez  l’cf- 
tooiac  ou  la  penn  à l’aide  de  certains  Himulans, 
vous  produirez  un©  vire  réaélion  fiir  lot  orga- 
nes de  la  génération,  lefquols  n'agiront  à leur 
tour  fur  le  cerveau , en  déterminant  des  ver- 
tiges, du  délite,  des  hallucinations,  fcc.  Sans 
parler  des  médications  , le  cours  ordinaire  de 
la  vie  nous  offre  mille  réaêlions  de  la  nature  de 
celte  qui  nous  occupe  : le  vin , par  exemple , pris 
en  petite  quantité , en  fiimiilant  l’eüomac  , réagit 
for  le  cerveau,  excite  les  facultés  intclleéluelles. 
En  plus  grande  quantité,  il  1rs  engourdit  : un 
lionœe  habitué  à l'otage  du  café,  a-t-il  la  tête 
lourde,  de  la  propenfiou  au  fornmeil  ? A peine 
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a-t-il  j ri*  lire  U fît*  île  retté  lioifT*n  , qu'il  s'opère  1 
fur  le  cerveau  une  réaélion  faiaiuire  fi.  un  chan- 
gement total  dans  l'état  des  facultés,  U tète  tle- 
' ieui  légère , la  conception  hcureufc  , fit  le  travail 
facile. 

La  facilité  |>Ius  pii  moins  grande  avec  biqucTe 
s’élabliflènl  ces  réaélions,  i.  il  en  fauté,  f«*ii  en 
m-Iadie,  eü  lubordonnée  à la  fcnfihilité  aufii  plus 
ru  moins  grande  des  organe»  , à la  dote  des  lliniu- 
lum  , i u lu  gravité  des  maladies  dont  l'individu 
fe  trouve  atteint , lu:.  LotTque  le  cerveau  , par 
exemple,  ell  comprimé  par  un  épanchement , il 
ne  répond  que  trÙHÜfiuilemcnl  aux  Hunulans  di- 
rigés iur  i’ellouiac , les  extrémités  infér ieures , fit  et  ; 
il  en  ell  de  même  de  lu  veflie  frappée  de  pamU  lie 
ou  des  organes  génitaux  flétris  par  l’âge  ou  les 
excès  : les  apLroilihamics  les  plus  forts  , introduits 
dans  fcflomac , réagi  lient  fur  le  < crur , le  cerveau  , 
mais  ne  déterminer! I plus  la  (ortie  des  urines,  ni 
l’éreèhon  des  parties  géuilalcs.  Si,  au  contraire, 
ces  organes  étoient  I jins  Si  dans  un  état  d'irritation, 
une  moindre  dote  de  (tiraillant  provoque» oit  une 
réaèlioo  des  plus  ora  geôle*.  Enfin , ii  arrive  un 
fatal  moment  dans  les  maladies  on  l’économie  ne 
répond  plus  aux  flimulans;  alors,  il  n’y  a plus  de 
réaction  pollinie,  la  mort  cil  imminente  fit  fart 
impuillant. 

Comme  les  organes , le  phyfnjuc  & le  moral  de 
rijomme,  confidérés  abilruéh vement , réagilfcnt 
l'un  fur  l'aulic.  Un  homme  en  proie  a une  mala- 
die ne  guérira  que  difficilement,  s'il  eü  fous  l'em- 
pire d ’alfuélion*  trilles  & de  chagrins  enifans;  de 
même  qu’il  ell  dilficilc , «qu’un  homme  fouÜrnni 
exerce  les  facultés  avec  fuccès.  Dans  le  premier 
cas,  faites  coller  l’ullcèlion  morale,  vous  réagirez 
Iur  la  maladie;  dans  le  fécond,  faites  ce  lier  Je*  loof- 
f rances,  vous  rétablirez  le  libre  exercice  des  faculté» 
inteile&uelkrs  : ce  qui  fait  que  les  forces  pby  tiques 
• peuvent  être  abattues  fie  relevées  fubilemeut  |>ar 
I’itiliueucu  d’une  grande  fit  profonde  impiellim. 
La  joie  fit  la  terreur  donnent  la  mort , comme  de 
grandes  excitations  d’une  autre  nature  fembient 
renouer  la  trame  de  la  vie  ou  rcil'ufciler  l'exer- 
cice de  f ondions  qui  feuibioient  pour  toujours  abo- 
lies. Un  montagnard  loin  du  fol  natal  tombe  dans 
la  noitalgie  , perd  toutes  les  forces,  fit  peut  à 
peine  faire  quelques  pas  dans  l'hôpital  qui  fembie 
delliné  à lui  fervir  bientôt  de  tombeau;  fuites 
briller k fe* yeux  l'efpoir  de  revoir  les  montagnes; 
tout  ell  changé  chez  cet  individu;  il  a retrouvé 
fes  forces.  Ion  appétit  Si  l’ufagé  de  fes  jambes. 
Voulez-vous  réagir  fur  l’état  moral  d’un  malheu- 
reux qu’un  profond  chagrin  , caufé  par  des  revers 
de  fortune  , mine  lourdement?  Au  lieu  de  lui  ad- 
mioillrer  des  drogues  , imitez  , (i  vous  le  pouvez , 
ce  grand  praticien  du  Gcclc  dernier,  qui,  après 
avoir  traité  inutilement  an  négociant  cm  barra  Hé 
dans  les  affaires,  le  guérit  prelquc  fubiiement  en 
lui  failânt  une  prefeription  de  trente  mille  francs 
à prendre  chez  fon  notaire.  Nouvel  Eraiiilrate, 
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auriez-vous  tic  vint-  qu’une  pnfEon  malhcureuie 
coniume  un  jeune  infortuné?  employez  votre* 
fcicme  , non  plus  à combiner  des  remède?  nou- 
veaux , mais  mettez  t rates  vo*  forces,  mute  la  con- 
fiance que  vous  infpirrz,  à faire  renaître  i’efpé- 
rance  dans  le  cœur  du  malade,  fit  vous  « pérorez 
nne  de  te*  incroyables  i ludions  dont  Roulleau  u 
fuit  une  tics  fituutions  des  plus  vraies  fit  les  plu* 
touchantes  de  fon  rnr»  an  qui  nous  féduit  û tort , 
parce  qu’il  cil  calqué  fur  la  nature  même. 

( Umcuetcav.  ) 


RÊALGAR  ou  Rkai.oal,  f.  m.  (Chifn.)  Sul- 
fure rouge  d’arftnic.  ( St'iror.E  ( lui  fuit: 

d’at  fouie  ) dans  le  Dictionnaire  Je  Chimie-  ) 

REAUML'ft  (Eaux  minérales  de),  bourg  à 
quatre  lieues  de  Mauléon,  deux  de  Saiot-Maurice- 
le-Girard.  La  fourre  minérale  dont  l'eau  cfi  Irarf- 
pa rente  fit  froide,  ifl  lituéc  dans  la  prairie  du 
château  de  ce  bourg , dans" un  eudipit  maréca- 
ge*. 

Celte  eau  qui  n’a  point  préci  fera  eut  un  goût 
ferrugineux,  eü  regardée  depuis  long -temps 
comme  légèrement  purgative.  Julqu’â  préfent  ou 
ne  fait  rien  de  polit  if  fur  fa  eompolihon;  il  paroi- 
troit  néanmoins,  fuivani  Gallot  (i),  «ti’elle  con- 
tient du  muriate  de  fonde  eu  de  pouffe. 

(R.  I>.) 


REBONDISSANT,  a<lj.  ( Path.  ) Se  dit  d.i 

pouls  dans  lequel  chaque  pullationcü  marquée  par 
deux  hatlcoiens  dill  nÜq  l’un  moiodre  fit  l'autre 
plus  fort.  Il  ell  lynonyme  du  mot  Die  rote-  {Voyez 
Pouls)  (O) 


REBOUTEUR  , G ra.  ( Path.  chir.  ) On  défigne 
vulgairtfiJ  tnt  fous  ce  nom,  relu»  qui  fait  unique- 
ment métier  de  réduire  les  luxations  fit  les  frac- 
tures. 

Les  rebouteurs  paroi fTcnt  avoir  exifié  de  tout 
temps;  c’eÜ  du  moins  ce  que  l’on  peut  inférer  de 
certains  pa (figes  d’Houiéic,  d’IIippocrale,  de 
Celle  fit  de  Paul  d’Eginc.  L’ou  conçoit  en  effet , 
que  du  moment  où  les  hommes  furent  réunis,  ils 
durent  éprouver  le  befoin  de  remédier  à des  dif- 
formités d’autant  plus  importunes,  que  dans 
l’enlame  des  fociétés,  les  avantages  phyCqties 
l’emportoient  far  tout  autre. 

De  nos  jour*  on  peut  diftinguer  deux  fortes  de 
rehoutcurs:  lus  uns,  doués  d’uuo  adrcfTe  naturelle 
peu  commune,  poirédant  les  eonuoiÜancos  anato- 
miques nécelfaircs  à l’exécution  des  manœuvres 
auxquelles  ils  fe  livrent,  font  façonnés  par  une 
longue  habitude  aux  opérations  qui  leur  ont  acquis 
une  réputation  méritée.  Les  autres,  dénués  de 


(i)  Mémoires  de  la  Société  rojaU  de  médecine , tome  I, 
page  4°5  fie  fuivantes. 
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toute  efpèce  de  connoiflances , vivant  dans  les 
derniers  rangs  du  peuple , torturent  leurs  cré- 
dules viûimes  par  des  manœuvres  brutales  ou 
tout  au  moins  les  trompent  par  des  pratiques  fu- 
perftitieufes  & plus  ou  moins  abfurdes  , quand  ils 
ne  les  ellropient  pas.  Autant  les  premiers  (ont 
rares,  autant  malueureulcment  les  derniers  font 
communs.  Il  n’ell  peut-être  pas  un  village  qui  ne 
compte  un  rebouteur,  fouvent  même  nue  rebou - 
t eu  je  9 dont  l'habilité  furpreuante  ou  les  paroles 
magiques  ne  remettent  les  membres  di (loques  ou 
fraèturés  , mieux  & plus  tôt  que  le  meilleur  chirur- 
gien. Mais  combien  ces  éloges  fout  loin  de  la  vé- 
rité ! 

L’on  croiroit  à peine  qu'aux  portes  de  Paris,  & 
dans  cette  ville  même,  d exitle  une  foule  de  ces 
rebouteurs. 

Il  en  eft  un  fur  tout  dont  nous  parlerons  ici, 
parce  qu*il  jouit  d’une  grande  vogue  dans  le  peu- 

(>le.  C’ell  un  écarrifleur  établi  dans  le  voi finage  de 
une  des  barrières  de  Paris  : nous  a vous  vu  deux 
malades  qui , ayant  eu  recours  à lui  pour  des  luxa- 
tions de  I humérus,  nous  ont  alluré  s’en  être  bien 
trouvés.  Nous  ignorons  jufqu’oû  va  fou  talent, 
mats  d’après  ce  qui  nous  a été  rapporté,  il  peroît 
que  la  brutalité  OC  commit  point  de  bûrucs  : d ne 
te  Iranfporte  point  chez  les  malades,  cette  faculté 
lui  ell  interdite , mais  les  malades  le  rendent  chez 
lui,  & pour  une  rétribution  aile/,  modique  , il  les 
opère  lans  retard.  Apres  l’opération  , il  leur  remet , 
moyennant fix  francs,  un  pot  d’une  pommade  dont 
il  leur  recommande  de  fe  frotter,  avec  injonction  de 
revenir  quand  toute  Ut  pommade  aura  (‘lé  em- 
ployée. Nous  peitfons  que  l'opérateur  ne  confédéré 
ces  friélions  que  comme  moyen  d’augmenter  fon 
lulaire,  mais  c’ell  U le  moimirc  inconvénient  au- 
quel font  expofés  fes  cliens. 

Eft-ce  une  confiance  récite,  ou  n’eft-ce  point 
plutôt  u ii  motif  d'intérêt  qui  engage  le  peuple, 
dans  les  campagnes  furtout , à recourir  à ces  char- 
latans? Ce  qu’ii  y a de  certain,  c'eit  que  fouvent 
le  mal  ell  déjà  irrémédiable  quand  les  imprudentes 
victimes,  lu  liées  d’attendre  en  vain  uueguérifon  qui 
ne  peut  plus  avoir  lieu  , réclament  les  iecours  d uu 
chu  urgieu. 

Il  ell  à defirer  que  ces  rebouteurs  fans  titre  lé- 
gal , bons  8c  mauvais  , luieul  tous  enfin  réprimés 
par  les  lois;  fi  quelques-uns,  eu  petit  nombre, 
font  vraimeut  utiles,  les  lervices  qu’ils  rendent 
peuvent-ils  entrer  en  comparaifuo  avec  les  maux 
que  produit  la  grande  majorité  de  ces  guénlleurs? 

(O.) 

REBOÜTCJRE  ANIMALE , f.  f.  ( Path.  chir.  ) 
Oa  nomme  ainli  une  opération  de  la  lynthèfc 
chirurgicale,  qui  coufilie  dans  le  rapprochement 
ou  la  réapplicaliou  exacte  des  parties  tout-à-fait 
féparées  du  corps,  dans  le  but  d’en  provoquer  la 
réunion  immédiate. 
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Long-temps  la  poflibilité  de  ces  réanions  fut 
conteftée  par  les  médecins,  rejetée  même  fans 
examen,  malgré  l’autorité  de  noms  refoeêlables. 
Oo  éprouve  en  effet  quelque  répugnance  à ad- 
mettre que  des  parties  qui  ont  été  totalement  lé- 
parées  d’un  être  vivant , & conféquemment  fouf- 
traites  à l’allion  des  puiU*ances  qui  v entretenoient 
la  vie,  l'oient  lufcepliblcs  d’une  forte  de  réjur - 
leâhon  par  leur  réapplication  fur  les  organes 
dont  elles  ont  été  féparées.  Mais  les  faits  fe  pré- 
feutenl  aujourd’hui  eu  ü grand  nombre  pour  a t- 
leller  ces  réunions,  qu’il  devient  impoluble  de 
ne  pas  les  admettre  , à moins  de  révoquer  eu 
doute  la  véracité  des  médecins  qui  les  ont  ob- 
fervées. 

Le  fait  le  plus  connu  de  ce  genre  eft  celui  cité 
par  Garengeot,  d'un  foldat  qui,  daus  une  rixe  avec 
uo  de  les  camarades,  eut  le  nez  emporté  par  une 
morfure.  Celle  partie  qui  avoit  roulé  dans  le  ruil- 
fe&n  fut  ramalléc  , lavée  , réappliquée  par  un  chi- 
rurgien nommé  Gaulin  , 8t  fe  réunit.  On  fait  quels 
démentis  valut  à Garengeot  le  récit  de  ce  sait , 
dont  cependant  il  aüirmoil  l'authenticité. 

J le  i lier  ( Injlit*  chirurg.  part.  11,  fell.  i , cap. 
xxxiii  , 11,  p.  rapporte  qu’une  bou- 

chère eut  le  doigt  abattu  d’un  coup  de  hache  , que 
ce  doigt  fut  réappliqué,  maintenu  par  un  bandage 
convenable  6c  qu'il  reprit. 

Pouteau  ( Mém.  fur  les  Entes  anim.  ) rapporte 
un  lait  femblable  lous  l'autorité  de  durant , de 
Lyon. 

Un  médecin  anglais,  Sr  William  Balfonr,  a 
conligné  dans  la  Bibliothèque  britannique  , feicu- 
ccs  6c  arts  (vol.  L1X  , pag.  4b),  l'hilioiro  d’un 
individu  qui  eut  l’extrémité  du  doigt  indicateur 
gauche  totalement  emportée  : la  coaptation  n'eut 
lieu  que  vingt  minutes  après  la  bleJlure , 6c  cepen- 
dant , le  vingt-deuxième  jour,  la  réunion  étoit  com- 
plète. 

L’on  pourront  encore  citer  beaucoup  d’autres 
faits  à l’appui  de  ceux-ci  ; mais  en  nous  boruaut 
aux  plus  récent , nous  voyons  dans  l'iin  des  numé- 
ros delà  Gazette  de  Santé  ( année  1818),  uue 
obfervaiien  tout-â-fait  femblable  à celle  qui  pré- 
cède, confignée  daus  ce  journal  par  M.  l’Eipa- 
gnol  l'aîné,  médecin  à Armentières,  6c  altclléc 
par  pluficurs  témoins  oculaires. 

La  Bibliothèque  britannique  (feptembre  1 81 5, 
n0>.  473  6c  474)  cite  encore  deux  exemples  de 
cette  lorle  de  greffe  animale. 

Enfin  un  journal  anglais  ( Medical  and  Ph^fi- 
cal  Journal , lévrier  1821  ) contient  l'obfcrva- 
ûon  lui  vante  de  M.  Miles  Marlcy  , membre  du 
collège  royal  des  chirurgiens  de  Londres,  fur  lu 
réunion,  long-temps  apres  la  blclTure,  d’un  doigt 
léparé  en  deux.  « Un  enfant  âgé  de  onze  ans  , eu 
« jouant  dans  le  voiiiuuge  de  Cüellca , cul  Ut 
» moitié  de  la  phalange  du  doigt  indicateur  de 
» la  main  gauche  enlevée  par  le  pavillon  d’un 
» vuilTeau.  On  me  l’amena  dise  minutes  environ 
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» après  l'accident.  Je  trouvai  le  moignon  ainG 
■ que  toute  ht  main,  Si  fnrtoolle  doigt  du  milieu, 
» déchiré  & contus.  J’envoyai  auililôt  les  amis 
»'du  malade  chercher  la  partie  féparée,  & pen- 
a daut  leur  ahfence  je  nettoyai  la  main  de  la  houe 
a qui  la  couvroit.  La  mère  revint  après  vingt 
• minutes  environ , avec  le  lambeau  qui  étoit 
a tout-à-fait  froid  & de  couleur  livide.  Après 
a l’avoir  lavé , je  rapprochai  les  furfaces  (éparées  , 
a les  maintins  au  moyen  de  bandelettes  d’emplâ- 
a tre  agglulinalif , & recommandai  au  malade 
a de  laiflèr  fon  bras  dans  un  repos  complet.  Je 
a l’examinai  au  cinquième  jour,  la  réunion  étoit 
» parfaite.  L’ongle  tomba  dans  l’efpace  de  huit 
a jours  , & l'inflammation  fut  allez  légère  pour  ne 
» pas  mériter  qu’on  y lit  attention.  Le  fécond 
a panlcment  n’eut  lieu  qu’au  dixième  jour  : de- 
> puis  l’enfant  fut  panfé  tous  les  deux  jours....  Il 
a y a maintenant  près  de  trois  mois  que  cet  ac- 
a cident  elt  arrivé  ; la  fenftbilité  & les  mouve- 
a mens  du  doigt  font  tout-à-fait  rétablis  , & l’on- 
a gle  ell  prefqu’enlièrement  repouffé.  » 

Sous  n’avons  rapporté  autant  d’exemples  de  re* 
boutures  animales  que  pour  en  bien  établir  la  pof- 
iinilité.  Nous  ne  rechercherons  point  comment 
elles  s’opèrent  ; la  vie  fe  rétabht-ehe  dans  les 
parties  réappliquées , par  des  vaillcaux  & des 
nerfs  de  nouvelle  formation,  ou  par  le  rappro- 
chement Si  la  réunion  des  vaillcaux  Si  des  nerfs 
de  chacune  des  deux  fui  faces  juxlapofées  i Des 
expériences  pourraient  ailément  fixer  l’opinion  à 
cet  égard. 

On  cite  encore  des  exemples  de  portions  de  té- 
gumens  qui , réappliquées  immédiatement  après 
leur  enlèvement,  ont  coniratlé  des  adhérences , & 
par  fuite  une  réunion  iolide.  On  parle  aulli  de  por- 
tions de  légumens  tranfplanlés  avec  fuccès  d’un 
individu  fur  un  autre. 

Quelqu’oppofécs  qu’elles  paroiffenl  aux  lois  de 
notre  organisation , daus  quelque  iguorancc  que 
nous  foyons  juTqu’ici  fur  la  manière  dont  elles 
s’opèrent,  ees  fortes  de  réunions  ne  nous  fem- 
bleut  pas  moins  hors  de  doute;  mais  ou  lent  qu’on 
ne  peut  les  eifayer  que  pour  des  parties  peu  cou- 
fidérables,  telles  qu  un  doigt,  un  orteil,  uue  por- 
tion des  lèvres  ou  du  nez , &c. 

Des  praticiens  recommandables  coufeilleul  de 
le*  tenter  toutes  les  fois  qu’on  fera  appelé  peu 
d’inllans  après  l’accident , & que  les  parties 
u’duront  pu»  été  trop  écralées;  uiais  tous,  juf- 
qu’ici , oui  donné  le  précepte  de  ne  point  em- 
ployer la  future  à cet  cüèt , la  regardant  comme 
trop  douloureufc  pour  un  fuccès  aulli  peu  cer- 
tain. Aujourd’hui  que  des  exemples  nombreux 
Si  avérés  ont  conlûté  l’efficacité  de  ees  fortes 
de  greffe  animale  , on  pourroit  , ce  nous  fein- 
blt , s’aider  de  la  future  , pour  certaines  parties  , 
Punc  des  lèvres  ou  des  joues,  par  exemple.  Dans 
toute  autre  ciroonftaiicc , on  devra  »’en  abfle- 
nir.  On  aura  foin  de  nettoy  er  la  partie  arrachée  , 
îUsvscïXS.  Tome  Xll. 
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de  la  réappliquer  le  plus  exatlement  pofhLle , 8c 
de  la  maintenir  par  des  bandelettes  agglutinati- 
ves  & un  bandage  approprié.  Si , après  deux  ou 
trois  jours , l’on  n’obfervoit  aucune  apparence 
de  réunion,  que  la  partie  réappliquée  le  léchât, 
noircit,  il  ne  faudroit  pas  infiilcr  davantage,  uu 
contatl  plus  prolongé  pourroit  avoir  des  încon- 
véniens.  On  procéderait  enfuite  à la  réuuion  de 
la  plaie , par  première  ou  fécondé  intention  , fui- 
vant  fon  état.  ( O.  ) 

RÉCEPTIVITÉ,  f.  f.  ( Pathol .)  TifTot  a em- 
ployé ce  mot  pour  exprimer  l’aptitude  de  certains 
organes  à recevoir  les  agens  morbifiques. 

RECETTE  , f.  f.  ( Mat.  méd.  ) On  donne  ce 
nom  à la  formule  qui  indique  la  compofition  des 
médicamcns;  on  le  donne  encore,  mais  abufive- 
menl , à la  manière  de  préparer  ces  médicamens. 

On  fait  des  recueils  de  recettes  ou  formules  pour 
l’ufage  des  médecins  & des  pharmaciens  ; tels  font 
ceux  publiés  depuis  quelques  aimées  par  MM.  Ca- 
det , Richard  , 8cc. 

Il  n’y  a guère  d’ancienne  famille  où  l’on  ne 
poflèd.e  quelque  recette  crue  mcrvcilleufe  contre 
les  maladies  <tcs  yeux  , la  brûlure , les  entorfes,  Sic. 
La  plupart  de  ces  fcc  rets  , ctrtnpofés  fans  aucun 
foin , Si  dans  lefquels  entrent  des  fubilances  fort 
hétérogènes  , font  beaucoup  de  mal  81  doivent  être 
défendus  lévèrement  par  les  médecins. 

( Ployez  l'article  Formols  de  Fourcroy,  tom-  VI, 
pag.  45ü  de  cet  ouvrage.)  (MÊ&at.  ) 

RECHUTE,  f.  f.  ( Path.  gcn.  ) Dérivé  de  re 
itératif,  81  de  caderc , tomber.  En  latin , morbi 
offc/tjio . On  appelle  rechute  le  retour  fubit  d’une 
maladie  pendant , ou  , peu  de  temps  après  la  con- 
valefcence.  Rechute  (litière  de  récidive , qui  ex- 
prime le  retour  d’une  maladie  plus  ou  muius  long- 
temps après  le  rétabblTeineiit  complet  de  la  faote. 

On  dit  ordinairement  que  la  rechute  cfl  plus 
grave  que  la  maladie  primitive;  ce  qui , en  gé- 
néral , ell  vrai  8i  fondé  fur  ce  que  l’organe  ma-- 
lade  a moins  de  réfiltanee  vitale  après  avoir  i’ouf- 
ferl  qu 'auparavant.  Les  rechutes  lotit  plus  commu- 
nes dans  certaines  dalles  de  maladies  que  dans 
d’autres  ; & leur  fréquence  efl  aulli  relative  à la 
nature  des  organes,  a leur  degré  de  fenfibililé,  à 
leurs  fondions  & à la  nature  de  leurs  rapports 
avec  les  excilaus  externes.  Rendons  ceci  évident 
par  quelques  exemples  : il  faut  plus  de  foins  pour 
prévenir  le  retour  d’une  gaflrite  ou  d’une  entérite 
que  d’une  hépatite  , atteudu  que  le  befoin  impé- 
rieux de  prendre  des  ahmens  follicite  continuelle- 
ment les  malades  a violer  leur  régime,  8t  que  la 
moindre  alimcut  peut  rappeler  la  maladie.  Le  be- 
foin de  relpirer  oblige  les  organes  refpiratoires  à 
fe  mettre  en  coulât!  avec  l’air  extérieur.  Si  ne 
leur  permet  pas  de  le  foulliaire  à l’atlion  de  cer- 
tains llimyilans  contenus  dans  l’atiiiofphère  ; d’où 
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il  fuit  que  les'  affrétions  de  la  membrane  mu- 
queufe  du  poumon  ont  une  fendant  e continuelle 
aux  rechutes.  11  en  de  même  des  maladies  cuta- 
nées (huées  dans  certaines  parties  du  corps  , per- 

rituellement  en  contaèl  jvec  l'iir  atmofpbérique. 

es  voies  urinaires  l'ont  jufli  , par  la  nature  de 
leurs  (brillions  & le  produit  de  (a  (écrit ion  dont  les 
reins  le  trouvent  chargés,  très-expolées  aux  re- 
chutes. Rien  n’eft  plus  commun  que  les  récidives 
de*  ryfiites , des  catarrhes  de  la  veflie , de  l’ûrèlre 
& du  vagin. 

Toutes  chofcs  égales  d'ailleurs,  les  maladies 
qui  ont  leur  (iége  dans  le  fyûème  nerveux  font 
bien  plus  fujellcs  aux  rechutes  fit  aux  récidires 
que  celles  qui  adcllcnt  les  os  , les  meinbraues,  les 
p^ench voies , Sic.  , ainfi  que  le  prouvent  les  re- 
tours Jïequcns  des  névralgies , dej  colique»  dites 
rtcn'éufcs  , des  consultions.  Sic.  fitc.  Les  maladies 
chroniques  font  plus  efcpofées  à rechuter  que  les 
maladies  aigues;  celles-ci,  au  contraire,  réci- 
divent plus  lu u vent  nue  les  premières. 

Il  n'entre  pas  dans  le  plan  de  cet  article  de  faire 
mention  de  toutes  les  maladies  qqi  peuvent  re- 
chuter, forte  d’énuméraiioii  qui  paroil  d'ailleurs 
allbz  inutile  ; je  .dois  me  borner  à quelques  re- 
marques fur  le*  caulcs  de  ces  accident  fâcheux  , 
far  leur  danger,  les  (ignes  auxquels  on  peut  les 
reconnoître  , fit  les  moyens  de  les  prévenir. 

L'enfance  fit  la  vieil  elTe  font  plus  prédifpofées 
aux  rechutes  que  les  âges  intermédiaires.  Les  en- 
fans  font  d’une  excetîive  irritabilité;  raccruiUc- 
ment  général  qui  a lieu  chez  eux  néceffitè  une 
extrçme  activité  dans  les  fbuélions  Si  une  grande 
dépênfe  de  (buGbilité  qui  les  rend  plus  impreflio- 
nables  fit  donue  plus  de  prife  aux  ftimulaas  ex. 
teneurs  capables  de  leur  nuire  : dès-lors,  la  cotif- 
titution  encore  imparfaite  , n'en  e(l  que  plus  ex- 
pofée  aux  chances  réitérées  des  maladies.  Chez  le 
vieillard,  ce  u’efl  plus,  l’cxcefiive  feuibilité , Pcx- 
trêtne  mobilité  qui  Je  prédifpofe  plus  qne  tout  ou- 
tre aux  rechutes,  mais  le  dépénlfrmeut , la  dé- 
bilité des  organes  fit  la  répétition  des  maladies 
dans  le  cours  plus  ou  inouïs  long  de  fa  vie  pafléc. 
Si  l’on  joint  à ccU  V inexécution  ou  l'exécution 
imparfaite  de  beaucoup  de  fondions  importantes 
au  maintien  de  la  fanté,  l’imperfrélion  des  (blu- 
tions finales  ou  critiques  des  maladies  , fffthénie 
générale  qui  .prédomine  chez  le  vieillard  , ou  con- 
cevra comment  î!  fe  trouve  f'aos  cefle  expofé  aux 
rcnhütcs  Si  aux  récidives  des  catarrhes,  des  infil- 
trations, des  diarrhées , de  ÎVpOplexic,  8cc. 

Les  âge*  intermédiaires  ( l’adolefceucc  fit  l’âge 
viril  1 jo qi lie nt  de  toute  la  plénitude  de  la  force 
fii  de  la  (anté,  parce  qne  l'économie  eft  arrivée  au 
Jiinxmuri  du  développement  fit  de  la  perfeOion  ; 
par  conféquenl  ccs  époque*  de  la  vie  (ont , moins 
que  les  autres,  expofées  aux  maladies.  Lee  indi- 
vidus qui  y font  arrivés  peuvent  plu*  impunément 
co tuiueU te  les  excès  fit  les  fautes  de  régime  auxquels 
lés  hommes  (uni  naturellcmeut  enclins.  Douée 
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dyne  fenfibilité  plus  grande  fit  d’une  délicatéiïe 
d organifation  plus  exquife  , la  femme  cU  plus 
expolée  que  l’homme  aux  récidivès  des  maladies 
qui  ont  leur  fiége  dans  le  fyflème  nerveux  , ou 
duus  lé  (yftèou:  lymphatique.  Clette  aptitude  aux 
rechutes  efl  encore  augmentée  par  ITr  régula  ri  te 
fi  fréquente  du  (lux  meuitmel , qui  accroît  fingti- 
licrement  la  fufrcplibilité  de  ce  fexe  pendant  la 
couvolefcence.  On  pourroit  faire  la  meme  remar- 
que par  rapport  à l'accouchement , à l’allaiiemeut 
fit.â  beaucoup  d’autres  fituations  qui  fe  multiplienl 
à di  vertes  époques  de  la  vie  des  lemines. 

Parmi  le*  failbos,  le  printemps  fit  l'été,  faut 
leurs  périodes  extrême* , font  favorable*  aux  ré- 
tahlifiemeas  de*  malades  fit  aux  umvalcfrences  ; 
taudislque  l'automne  fit  l’hiver,  l'uji  par  Tes  brouil- 
lards , les  veut*  humides,  l'es  vicifiitudes  de  tem- 
pérature; l’autre,  par  le  froid  fit  l'humidité,  Tavo- 
nfent  fin  gui  ère  ment  les  rechutes  , principalement 
chez  les  malades  qui  fe  trouvent  dan»  l'iuq  offih»- 
lité  de  fe  garantir  rigoureufement  dti  froid  fit  de 
rhumidit'.  Hippocrate,  Haillon,  Lomnius,  ont 
particulièrement  aceufé  l'aulomue  de  fa  voilier  U*» 
rechutes,  d'entrayçr  le  développement  îles  ciitei , 
fi:  d’influer  défavorablement  fur  le  caraûèrc  de» 
lu  al  ailes. 

On  peut  faire,  par  rapport  aux  lieux  fit  aux 
climats  . les  mêmes  rt  flexions  que  fur  le*  fai  Tons  : 
ainfi,  il  efl  évident  que  les  localités  humide», 
marécageul'es , exnofée»  à l’oueü  ou  fud-ouell , 
font  très-défavorables  aux  ronvulelcens  ^ fi t fufli- 
lent  pour  provoquer  des  rechutes  ; tandis  que  les 
lieux  élevé* , («  * , expofé»  au  levant,  au  coin  haut , 
exercent  une  infiùcuco  tonte  contraire  (ur  U 
convalefccns  fit  les  malades.  11  fufiit  en  rerUius 
cas,  |>our  éviter  les  rechutes  fit  les  récidives  des 
fièvres  inteimittentcs  , des  le ro fuies  fit  autres  af- 
feélion*  du  fyllème  lymphatique  , de  changer  «le 
localités  fit  de  fubir  des  influences  plus  falutaircg 
que  celles  auxquelles  on  a été  précédemment  ex- 
pofé. 

L’air  a In  même  infiueucc  que  le*  localités  fur 
les  convakTi-eiis  ; fit  tel  malade  qui  éprouvera 
plu  fie  u rs  rechutes  dans  une  atuiofphère  chargée 
de  mihfmes  épidéiniijues , en  fera  délivré  en  res- 
pirant un  air  plu»  pur.  Les  vicifiitudes  de  l’at- 
tnofobèrc , le  pafijge  du  chaud  au  froid,  du  fe« 
à 1 humide  , ««giflent  d'une  manière  pernicieuf* 
fur  une  foule  de  convolefcens  qui  s’expofent  im- 
prudemment aux  imprediom  du  froid  après  des 
péritonites , des  phlegmafies  thoraciques , detoclt- 
tfcalmiea,  Sic. , fit  déterminent  aiuu  de  prouipV* 
rcchu'es.  Un  gir  méplmifé,  dans  lequel  les  pro- 
portions d’oxygène  fout  diminuée*  fit  celles  des  ea* 
délétères  augmentées , n’efi  pas  moins  nui  G bit-  h 
ceux  qui  relèvent  de  maladie , fit  peut  déterminer 
aulli  la  récidive  de  certaines  a (frélinna  thoraciques. 

La  fanté  ne  peut  etre  complètement  rétablie 
que  quand  toutes  les  foulions  font  revenues  à 
1 étal  normal  ; aufli  lt^  médecin  doit-il  craindra 
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des  tecKulû*  jufqu'à,  ce  gai*  ait  obtenu  ce  ryfulf? 
tat , objet  de  inus  fes  effort»  : par  conféqyent , il 
ne  perdra  pas  de  vyeoae  des  moyen*  fecondaire* 
frai  quelquefois  indifpenfabîes  pour  y parvenir, 
jyinfi  , on  voit  de*  malades  rechuter,  tantôt  pour 
avoir  négligé  l’u Page  dès  bains  , fl  propres  à réta- 
blir U tranrpiraljuQ  cutanée,  tantôt  pour  avoir 
omis  de  Te  couvrir  de  Ûanelle,  d’autres  fois , pour 
s'être  vêtus  trop  à la  légère,  reliant  les  bras  ou  la 
poitrine  découverts  , Aie.  <* 

<>oe  n'a  <*  rois- je  pas  à dire  fur  les  fuites  de  l'in- 
tempérance des  malades,  8t  comment  pourr  >is*jc 
«ombrer  les  rechutes  qui  féfultent  de  l’ufage  ia- 
tempeftif  des  alimens,  principalement  dans  les 
bôWîrni  Archer  les  gens  delà  campagne?  fai  nour- 
riture que  prend  à confrc-temp*  un  conVatefcent 
peut  Kii  nuire  par  fa  rpialité,  foo  aflion  plus  ou 
moins  réfraâairc  aux  organes  digeftifs  : elle  agit 
d»refletnent  comme  dans  les  cas  de  gadritc  At 
cTeô'érrte,  Gl  fympathiqnettient  en  oxalpérant  ou 
eh  faifatit  récidiver  certaines  affcfHons  qui  ont 
léur  fiége  loin  du  tube  digeftif;  l’aliment,  dans 
rfette  ctfconlfance , au  lieu  d'être  un  moyeu  ré- 
parateur, comme  le  croient  imprudemment  les 
malades,  ell  un  véritable  porfon  dont  l’adion  re- 
produit U maladie  qui  venait  de  celTer,  ou  caufe 
iameru 

Les  exercices  forcés,  les  jouiUances  de  l'amour, 
les  travaux  du  cabinet  At  tou'es  les  fortes  conteu- 
lioui  d'elprit  , les  affeÔiuns  morales.,  ne  doivent 
int  être  oubliés  daus  l’indication  des  caufes 
terminantes  des  rechutes  & des  récidive».  Ou  a 
vu  de  jeunes  imprudent  retomber  malades  St  pé- 
rir bientôt  après,  pour  s'clre  expofés  prématuré» 
meut  aux  commotions  terribles  des  plaifirs  véné- 
rien* ; d’autres  ont  trouvé  une  rechute  dans  des 
travaux  chéris  que  la  maladie  les  avait  forcés  de 
fufpendre  ; & ou  en  a vu  retomber  pour  toujours 
dans  leur  mal  , a la  nouvelle  d'une  cufailrophe  qui 
le*  touchdJt  vivement. 

Le  danger  clciat  s’accompagnent  les  rechutes  efl 
j-pUtif  a la  na'ure  de  la  maladie,  à l'âge  f à la 
poufHiutioii  du  malade , à la  longueur  de  la  pre- 
mière raid  ad  iu , Sl  ùt’épuilemcut  qu’elle  peut  avoir 
entraîné,  St*.  Nous  avons  déjà  dit  pourquoi  les 
rechutes  étaient  plus  fiicheufes  que  la  première 
maladie  ; nous  ajouterons  avec  Avicenne  qu’elles 
font  fpdciaîe  lient  plus  a craindre  que  l’alleêlion 
primitive,,  parce  qu'elles  montrent  un  défaut  d’ac- 
tion pu  un  cia t de  folbièffç  qui  ne  doit  îofpirer 
que  dfé  la  méliaace.  Les  rechutes  font  peu  dange- 
rjfefes  dans  les  maladies  qui  ai  raquent  îles  organes 
dont  l’intégrité  n’eft  pas  néce  (Taire  au  maintien  de 
la  vie  : aiulî , les  phlegraaftes  éruptives,  les  (lè- 
vres inflammatoires  , fus  rhumalilme*  primitifs  , 
peuvent  récidiver  faut  danger  , tandis  qu’il  n’eu  eft 
pas  aiiïfi  des  phlegmaGes  de  lapoitriue  , du  canal 
tnteftinal , du  centre  nerveux  , du  péritoine,  Aie. 
Quant  à l’âge  St  à la  conllitution  , il  ell  évident 
qu’un  homme  jeune  , d’une  conllitution  vigoureufe, 
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aura  p!us  de  chances  pour  échapper  aux  dangers 
d’une  rechute  , qu’un  vieillard  dont  la  conlliluliou 
efl  aff  ublic  Ai  fatiguée  : on  conçoit  aulli  très-faci- 
lemeht  que  la  récidive,  fin  venant  après  une  longue 
maladie  qui  a épuifé  le  fujet,  cft  plus  redoutable 
que.  celle  quj  fuccèdc  à une  maladie  aiguë  de 
courte  durée.  La  conduite  du  médecin  qui  a traité 
en  premier  lieu  le  malade  n'eft  point  un  élément  à 
dédaiguer  dans  le  pronoftic  que  l’on  doit  porter 
fur  les  rechutes  en  général  ; l’aûion  de  drogue* 
multipliées,  de  moyens  aètifs,  nffoiblil  plus  ou 
moins  les  organes  slïeOés,  S;  porte  atteinte  a leur 
force  de  réfiiiance  dans  les  maladies  qu’ils  doivent 
fubir  par  la  fuite.  Par  conféquent , il  en  préfamabre 
qu’une  rechute  furvenue  après  l’emploi  d’une  mé- 
thode de  traitement  perturbatrice  ou  débilitante, 
efl  plus  redoutable  que  celle  qui  cil  furvenue 
à la  Cuite  d’upo  médical  ion.,  peu  aôive  & expec- 
tante.. 

Dans  certains  cas  , loin  d’être  dangereufes  , le* 
rechmes  ou  récidives  font  falutaires  Ai  deGrablcf. 
Des  lièvres  intermittentes,  par  exemple,  primiti- 
vement guéries , I aident  delirer  leur  retour  comme 
un  bienfait  pour  le  convalefcent  ; cela  me  rap- 
pelle un  partage  du  Truité  des  fièvres  de  Grant, 
où  il  ed  dit  que  les  Hollandais  le  féliciteut  fur  le 
retour  de  leur  lièvre. 

Les  principaux  phénomènes  qui  doivent  faire 
craindre  une  rechute  fon*-  fa  ceüaziou  inattendue 
des  fymptàiues  d’une  maladie  , fou  paffage  trop 
brulquc  à la  convalefçence  ; un  mouvement  cri- 
tique imparfait  , qui  furvicui  daus  les  mauvais 
jours,  & fans  produire  un  fouUgeuicut  notable; 
l’ébûguemcm  de*  habitudes  naturelles  , le  peu  de 
goût  que  les  malades  9m  pour  ce  qui  leur  plaifoit 
le  plus  en  fauté  ; le  nou-rétablilleruent  des  ex- 
crétions normales  après  une  folulion  qui  fembfa 
critique;  enfin , un  état  de  fauté  douteux,  qui 
participe  à la  fois  de  U maladie  Ai  du  rétabli  fie - 
inent , qui  s’accompagne  de  foiblcfle  6 1 de  quel- 
ques fymptn.oes  perfevérans  { quand  toutjes  au- 
tre» ont  celle),  comme  1a  fréquence  du  p>>uls  , 
i’infmnuic* , le  défaut  d’appétit , ou  une  appétence 
nullement  un  rapport  avec  faction  tiigéilive*  Atp. 
G es  ligues  avant  - coureurs  font  bientôt  fuivis 
des  fymplômcs  propre*  de  la  maladie  qui  rechute 
ou  récidive. 

La  première  règle  de  conduite  que  doit  en  gé- 
néral s’impofer  le  médecin  qui  veut  éviter  les-re- 
chutes,  eu  de  refpeâer  la  marche  de  la  nature, 
lorlqu’clle  tend  d’elle -même  au  rétabliilëmea* 
des  malades  : il  évitera  donc  foigneufemeui  d’en- 
traver celle  marche  par  l’ufage  intempefhf  de 
médicament  trop  u&ifs,  qui  boulerecfe  ou. dé- 
truit le  travail  des  folulioa*  critiques  ; il  uç 
doit  pas  non  plus  affbiblir  outre  mefure  fou 
malade,  au  rifque  de  le  priver  de  toute  la  réac- 
tion dont  il  aura  befoin  au  jour  de  U gué- 
ri  foo.  Qu'il  fe  garde  aulli  de  fftCrUier  à celle 
vieille  routine  d'une  foule  d’ancieos  praticiens , 
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qui  con  lifte  à purger  U majorité  de  leurs  malades 
dans  la  convalefcence  : malheureufc  précaution 
qui  caufe  plus  de  rechutes  qu'elle  n’en  prévient , 
ou  qui  , tout  au  moins  , irrite  en  pure  perte  les 
malades.  Le  praticien  doit  pareillement  obfervcr 
fcrupuleufetncut  la  marche  de  la  maladie  , 8c  fe 
tenir  prêt  à aplanir  les  difficultés  que  préfente  une 
folution  embar  raflée , 8c  détourner  l'orage  dont  une 
crifc  incomplète  raeuace  le  malade  ; il  y parvien- 
dra au  moyen  d‘un  régime  révère  , d'un  ulage  bien 
entendu  des  moyens  cuoiflsde  l’hygiène  adaptés  à 
l'état  de  convalefcence  : il  évitera  avec  foin  l'in- 
fluencc  des  conditions  déjà  défignées  comme 
caufes  des  rechutes  , qu'elles  foient  tirées  de  l’al- 
mofpbère  , des  failons,  des  températures,  qu'elles 
aient  rapport  aux  alimeus,  aux  exercices,  aux 
alTeâions  morales,  8cc.  Quant  aux  moyens  tbé- 
rapeutiques,  leur  indication  varie  fuivanl  l*în- 
tenüté  de  la  rechute , eu  prenant  en  confidcration 
l'iDlInence  de  la  maladie  antécédente  U le  traite- 
ment qu'on  lui  a fait  fubir  , la  tendance  qu'elle  a 
aux  récidives  , 8cc.  8 te.  En  dire  plus  long  fur  ce 
fujet  feroit  évidemment  entrer  dans  le  domaine 
de  la  thérapeutique  de  chaque  maladie  en  paiti- 
cnlier.  ( Ûaicuetkau.  ) 

RÉCIDIVE,  f.  f.  (Path.  génér.)  On  doit  enten- 
dre par  récidive  le  retour  d’une  maladie  dont  on 
avoit  déjà  été  atl’eâé,  8c  lorfque  celle-ci étoit  entiè- 
rement terminée.  Quoique  le  fens  de  ce  mot  ne 
foit  pas  le  même  que  celui  de  rechute,  aiufi 
que  nous  l'avons  déjà  dit,  ces  deux  mots  font 
allez  généralement  confondus  enfemble , 8c  on  les 
regarde  comme  fynonymes , dans  la  plupart  des  ou- 
vrages : d'un  autre  cêté,  comme  il  ell  très-difficile 
de  léparer,  dans  l’application,  les  deux  étals  pa- 
thologiques que  ces  dénominations  expriment , 8l 
que  les  mêmes  confidérations  théoriques  8c  pra- 
tiques leur  font  exactement  applicables , nous 
croyons  devoir  renvoyer  au  mot  Riciuts.  ( Voyez 
oe  mot.  ) ( B&icusteau.  ) 

BECIPE.  (Mat.  méd. ) Mot  latin  qui  lignifie 
prenez  , 9t  que  l’on  met  en  tête  des  formules  mé- 
dicales. Le  plus  ordinairement  on  le  remplace  par 
ce  ligne  abréviateur  ^ ou  par  1a  lettre  R feule- 
ment. 

RÉCIPIENT,  f.  m.  (CAi/w.)  Excipülum , vas 
eMceptoriuni.  Vafede  forme  ordinairement  ronde, 
prefque  toujours  en  verre , à une  ou  à deux  tubu- 
lures, que  l'on  adapte  aux  cols  des  cornnes,  des  ma- 
tra*, 8c  au  bec  des  alambics,  8c  qui  a pour  ufage 
de*recevo»v  les  produits  d’une  opération  chimique 
H quelquefois  de  contenir  les  corps  mis  en  expé- 
rience. Il  y a deux  fortesde  récipieos;  les  nas  font 
deftioés  à recevoir  les  produits  liquides,  les  autres 
fervent  à recueillir  les  produits  gazeux  : il  feroit 
difficile  d'en  précifer  la  forme;  on  conçoit  qu'elle 
doit  varier  fui  vint  l'exigence  des  cas.  ( Voyez 
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Baux)*,  MATAAS,Rr.cinEXT,  dans  le  Diélionnairr* 
de  Chimie.  J 

On  appelle  récipient  florentin  , un  vafe  d'une 
forme  particulière  , que  l'on  emploie  ponr  obtenir 
les  huiles  effentielles  par  la  dillillat ion  : les  pbyfi- 
ciens  nomment  auffi  récipient , la  cloche  de  crtllnt 
que  l'on  place  fur  la  machine  pneumatique  pour  y 
taire  le  vide.  (R.  P.  ) 

RÉCONFORT ATIF,  adj.  (Thémp.)  Reconfbr- 
tativus,rcficien$.  Qui  eft  propre  à opérer  la  récon- 
fortai ion.  Les  réconfortâtes  peuvent  être  c^ioifis 
parmi  les  médicament  ou  parmi  les  alimens,  fui- 
vant  l’indication  que  l’on  fo  propofe  de  remplir  : 
fouvent  même  l'exercice  clt  le  plus  pu i (Tant  récon- 
fortait qui  foit  à notre  difpplition.  S'agit-il  de  ra- 
uimer  promptement  les  forces?  les  excilans  dilTu- 
fibles  nous  en  fourniflent  le  moyen.  Certains  toni- 

ues,  les  alimens  analeptiques,  un  exercice  av- 
éré 8t  pris  en  plein  air,  conviennent  principale- 
ment dans  les  convalefcences  pour  ranimer  les 
forces  épuifées.  ( Voyez  CoaroaTATtrs  8c  Toui- 
qüxs.)  (O.) 

RÉCONFORTATION,  f.  f.  (Thérap.)  Recon- 
Jortatio . Aêlion  de  réconforter,  de  reudre  des 
forces.  ( Voyez  Récosfoetatifs.  ) 

RÉCORPORATIF,  adj.  ( Thérap . ) Recorpora - 
tivus.  Epithète  donnée  aux  moyens  employés  pat 
certains  médecins  pour  produire  ce  qu ils  ap- 
peloient  la  récorporation.  ( Voyez  ce  mot.) 

RÉCORPORATION,  f.  f.  (Path.)  Recorpo- 
rutio.  Afclépiade  & fes  difciples  , qui  fuppofoient 
notre  corps  formé  par  le  concours  des  atomes  8c 
des  pores,  regardoient  1a  maladie  comme  le  ré- 
fultat  d’un  defordre  furvenu  dans  le  rapport  de 
ces  atomes  avec  les  pores  deftiné*  à les  recevoir  ; 
Ac  ils  expliqaoient  le  retour  à la  fanté , par  le  ré- 
labliflemeut  des  rapports  naturels  entre  les  pores 
8c  les  atomes.  C’efl  ce  retour  à la  fanté  , que  quel- 
ques auteurs  latius  ont  voulu  exprimer  par  le  mol 
fecorporatiu.  La  récorporation  ell  la  même  chef# 
que  la  métafyucrire  8c  la  métaporopoiëfe.  ( Voyez 
ces  mots.)  (O.) 

RÉCRÉMENT,  f.  m^\Phyfiol.')  Recrementum. 
On  appelle  récriment  tout  fluide  du  corps  hu- 
main qui,  après  avoir  été  fécrété , eft  eufuite  ré- 
forbé  : tels  (ont  la  bile,  la  falive , les  fucs  gaflri- 
quo  8c  pancréatique,  le*  diHérens  fluides  Técré- 
tés  par  les  glandes,  ou  exhalés  par  les  furfaces 
féreufes  ou  muqueufes,  8c  par  les  membranes  fy- 
noviales.  Quelques  phyGologiftes  ont  aufli  propofé 
de  ranger  la  graille  parmi  les  fluides  récrcraenti- 
tiels;  mais  cette  manière  de  voir,  vraie  jufqu’à 
un  certain  point,  ne  fauroit  être  admife.  Ce  n’eft 
en  eflet  que  dans  quelques  circoniUnces  partie*- 
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Hère*  qae  la  graille  peut  être  cnnGdérée  Comme 
récréaient  : lier*  les  cas  de  maladie  ou  de  jeune, 
dans  ielquels  elle  fert  réellement  ù nourrir  l'in- 
dividu , il  nous  fembie  qu'elle  ne  fauroit  être  envi- 
fagée  fous  ce  point  de  vue.  C'efl  donc  à tort  qu'on 
l'a  conlidérée  d'une  manière  abfolne  comme  ré- 
créaient. (F’ojez  les  mots  Bile,  Humeurs,  Sa- 
uve, Sic.  Sic. , dans  ce  Dièlionnaire.  ) (Ü.) 

RÉCRÉMENTEUX , adj.  ( Phyf. ) Rccrcmcn- 
titiua.  Se  dit  des  humeurs  qui  ont  le  caraüère  de 
incrément.  ( Voyez  ce  mot.)  (O.) 

RÉCRÊMENTITIEL,  adj.  ( Phyf.')  Recrcrnenti- 
iius.  Synonyme  de  récrérncnteuo:.  (O.) 

RÉCRÉMENTO-EXCRÊMENTITIEL,  adjefl. 
Recrernento  - excremcntitius.  Epithète  donnée  à 
«elles  de  nos  humeurs  qui  fout  en  partie  réforhées, 
en  partie  rejetées  au  dehors.  ( Vo^'ez  Humeurs.) 

(ü.) 

RECRUDESCENCE , f.  f.  ( Path . gén .)  Recru- 
dejeentia  , de  re  itératif  St  de  crudcfcere  , s'irriter, 
fe  renouveler;  médicalement  parlant,  redevenir 
aigu  , ou  à la  période  que  les  Anciens  appeloienl 
crudité;  retour  des  fymptômes  d’une  maladie, 
avec  une  nouvelle  intenGlé,  après  une  rémillion 
plus  ou  moins  longue.  Ce  mot  récemment  intro- 
duit en  médecine  étoit  néceflaire,  parce  qu'il 
exprime  une  idée  qu’on  ne  pouvoit  rendre  aupa- 
ravant qu’à  l'aide  d’une  périphrafe.  Quoiqu’il 
s'entende  le  plus  Couvent  d’une  irritation  chroni- 
que qui  retourne  fubi'.ement  vers. l'étal  aigu,  néan- 
moins il  efl  applicable  à toutes  les  maladies. 

La  récrudefcence  cil  une  variété  delà  rechute, 
ou  du  moins  a de  nombreux  points  de  contaèl 
avec  cet  état  pathologique  accidentel,  mais  elle 
diflère  de  la  récidive  : ce  qui  prouve  combien , 
pour  s'entendre,  il  eli  important  de  définir  ri- 
goureulement  les  mots.  ( Voyez  Rechute,  Réci- 
dive.) 

Comme , en  traitant  de  la  rechute  , nous  avons 
dit  beaucoup  de  choies  qui  Te  rapportent  aux  ré- 
crudefcenccs  , nous  y renvoyons  le  ieèleur.  Nous 
nous  bornerons  à configner  ici  quelques  confi- 
dérations  fur  cet  état  pathologique  conlidéré  dans 
fe«  rapports  avec  les  irritations  & les  phlegma- 
f?es , maladies  qu’on  doit  regarder  comme  très- 
nombreufes  dans  l'efpèce  humaine , lors  meme 
qu’on  ue  partage  pas  l’opinion  exclufive  de  ceux 
qui  veulent  qu’elles  compofcnt  le  cercle  entier  de 
la  pathologie. 

Pour  les  récrndefcences  comme  pour  les  re- 
chutes , on  doit  fe  borner  à un  petit  nombre  de 
remarques  générales,  car  G l’on  vouloit  fpécifier 
chacnn  des  objets , il  faudrait  alors  parcourir 
prefque  toutes  les  maladies  du  corps  humain.  Un 
organe  qui,  ayant  été  le  Gége  d’une  phlegmaGe, 


n’a  point  reconvré  fon  intégrité,  n’accomplit  que 
dtfficilemout  les  fondions  qui  lui  font  départies; 
la  circulation  , la  nutrition  8t  les  excrétions  ne 
s’y  fqnt  qu’imparfaitcment , Sic.  Néanmoins,  à 
quelques  fuiifTrances  près  , le  malade  fefoutient  &. 
avance  nn  peu  vers  le  rétablilTcmeut  définitif;  li, 
dans  ces  circonftances , il  s’expofe  à un  froid  hu- 
mide, s’il  prend  un  aliment  trop  excitant,  fait  un 
exercice  forcé,  Sic. , les  fymptômes  de  la  maladie 
qui  fembloient  diftipés,  reviennent  avec  une  nou- 
velle violence  : voilà  une  récrudefcence.  Ici , la 
caufe  de  l’accident  e(t  connue,  même  expliquée  , 
mais  il  faut  convenir  que  fou  vent  les  inflamma- 
tions récidivent  par  fuite  d’une  débilité  profonde  , 
d’uue  forte  d’ataxie  ou  de  pcrveriioti  delà  feulibi- 
iité  & de  la  mobilité  organiques,  dont  il  ell  in>- 
poflible  de  fe  faire  une  idée  exatle.  Nous  re- 
gardons aulli  comme  des  récrndefcences  puli.i- 

Eèies , les  excitations  intempeflives  que  produi- 
sit les  irritaD*  direêls  ou  fympatbiques  qu’on 
adminilirc  fi  Couvent  dans  les  inflammations  chro- 
niques. Si  on  obfervoit  les  malades  de  près,  à la 
fuite  de  l'admiiiiflration  de  ces  remèdes , on  ver- 
rait une  furexcitation  momentanée  à la  vérité , 
mais  accompagnée  de  prefque  tons  les  caractères 
de  la  phlegmaGe  qui  fcmble  redevenir  aiguë.  Ce 
défordre  fe  diüipe  d’ailleurs  très-promptement  par 
le  moyen  de  la  diète  & des  adouciilaus  ; mais 
s’il  efl  entretenu  par  l'ufagc  continu  du  même 
excitant,  le  malade  ne  tarde  pas  à éprouver  une  vé- 
ritable rechute.  Il  faut  convenir  que  fi  des  méde- 
cins peu  inflruits , trompés  fur  le  vrai  caraOcre 
des  irritations  chroniques , caufent  des  fériés  de 
récrndefcences  par  l’abus  des  toniques  St  des  exci- 
tans,  les  malades  y donnent  plusiouvent  lieu  par 
l'ufagc  imprudent  qu'ils  font  du  vin  & des  alimens 
rellaurans,  dans  la  vue  de  remédier  à une  foiblefle 
dont  ils  méconnoiflcnt  la  nature  St  la  caufe. 

Les  canfea  qui  déterminent  les  récrudclcences 
des  phlegmalies  font  abfolumenl  les  mêmes  que 
celles  qui  provoquent  les  rechutes  de  ces  maladies  : 
ainfi  ce  font  toujours  des  alimens  pris  à contre- 
temps, une  température  variable  , froide , humide, 
uue  application  prématurée  des  facultés  intellec- 
tuelles, des  exercices  hors  de  proportion  avec  les 
forces  aflbiblies  des  malades  , des  aflèClions  mo- 
rales trifles  , &c.  Pour  les  éviter  Si  les  prévenir  , il 
faut  les  mêmes  foins  St  les  mêmes  précautions  que 
pour  fe  préferver  des  rechutes  ; même  remarque 
à faire  par  rapport  au  danger  dont  elles  s’accom- 
pagnent , St  l'nr  les  moyens  d’y  remédier.  Quant 
aux  terminaifons  des  recrudelcences  , quand  elles 
ue  font  pas  funefles  aux  malades,  elles  laiffenl 
fouvent  dans  l’organe  qui  en  a été  le  liège , des 
traces  d’inflammation  qui  fiuifleul  par  'e  déforga- 
nifer  St  par  rendre  toute  guérifon  impoilible. 

( UaiCUETEAU.  ) 

RECTIFICATION,  f.  f.  {Chimie.)  Reélifica- 
tio.  Opération  qai  a pour  bat  de  purifier  certains 
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liquides  en  les  fomneuant  à une  fécondé  cl i fî > 1« -s 
lion,  Toit  feuls , <foit  unis  « d'autres  Cul. (lances. 
( y oyez  ce  tact  dans  le  Dictionnaire  de  Chimie,  j 

RECTIFIÉ',  a3j.  Reéli/icatus.  Qui  a clé  fournis 

•à  lu  reüiUcaûon.  v ;.r’ )>  .1  --  „ .fi.,.. 

RECTO'-UR ÉTR AL yidjfi.  ( Anat.  ) Qui  ap- 
partient ou  a rappore  au  reôurn  St  à l’urètre.  (é'qy. 

■ ce  mot  dans  le  DiCUonnaire  <ï Anatomie.  ) 

RKCl’O-VMî-lNAL , adj.  {Anat.  ) Reâb-na- 
ginahs.  Qui  a rapport  ou  appartient  au  reéluni  Si 
au  vsgin.  Les  amnoroifies  appellent  rr&a-vagi- 
••  hâte  l'efpèce  de  éloifoir  formée  par  l’adriflenienl 
du  rec.lum  & du  vagin,  St  qui  fépare  ces  deux  con- 
duits l’un  de  l'autre.  ( Poycz  ce  mot  dans  le  Dic- 
tionnaire (F Anatomie.  ) • .«  - 

R KCTO-V ÉSfCAî. , «dj.  (Anat.)Qni  appar- 
tient an  reflum  8t  à la  veliie.  Ou  a donné  ce 
- nom  , dans  ces  derniers  temps,  « une  nouvelle  mé- 
thode [M-opofée  par  M.  S.tnfon  pour  pratiipier  l’opé- 
raiiuli  de  lu  taillé;  • ( IL  P.) 

RfiCPUW  . f.  ro.  Anat.  ) Dernière  portion  du 
canal  alimentaire.  Le  retint»  s’étend  du  devant  rie 
la  fymphyfe  facro-iliaque  gauche  à l'anus;  il  efl 
**  fixé  fur  la  face  antérieure  du  faerum  par  nn  repli 
ordinairement  trèi-court  du  péritoine , Sl  fe  trouve 
éntonré  inférieurement  par  le  fphinfler  externe, 
r oiufi  que  par  le  fphinfler  interne  ( que  mes 
'propres  difludlions  tue  forcent  d’admettre,  con- 
tre l’opinion  d*nn  grand  nombre  d’anatomifles 
modernes),  8t  par  le  mufcltr relcveur  de  l’anus, 

* au-deilnf  defquels  il  ell  plus  ou  moins  renllé  , 
fuivant  l’âge  , le  fexe  & les  habitudes.  En  avaut 
& datis  la  moitié  inférieure  , il  ell  en  rapport 
avec  le  bast-fond  de  la' veliie  & la  glande  prof* 
^tatc;  de  façon  qu’on  le  blefle  quelquefois,  eu 
pratiquant  l'opération  de  la  taille.  Lbez  U femme , 
<*e  font  ht  matrice  it  le  vagin  qui  prennent  la 
place  de  la  veifie  de  l’homme;'  aulli , pendant 
l’acconchement , la  cloifon  refto-vagmale  efh-elle 
mil  ez  Ion  vent  déchirée  par  la  télé  de  l'enfant.  Il 
ell  eH'entiel  d’en  bien  cottnoHfo1  la  direction,  de 
lavoir  qu'il  repréfente  affer  bien  One  f italique  , 
•dont  la  dernière  concavité  embrattèroit  ledévanl 

■ du  coccyx  ; èn  forte  que  pour  donner  nn  lavement 
fous  s’expofer  à bluffer  les  parties,  il  faut  d’abord 
incliner  le  (iphon  de  la  feringue  on  avant  St  lé 
-porter  enfuite  en  arrière. 

liet  organe-;  principalement  formé  de  libres 
charnues  ionuitudinnles,  lapidé  àTiutéi  ienr  d'une 
membrane  muqueufe  très-lâche;  entouré  de  vaif- 
leaux  nombreux-,  de  veines  furtout , qui , puÜànl  à 
l’état  éreèhle  ou  variqueux , donnent  nailTance  aux 
hémorrhoides , s’ouvre  quelquefois  dans  la  vef* 
fie,  dans  le  vagin,  8tè.;  d’au irt-s-foil  une  Ample  pelii; 
cule  eu  ferme  l’orifice  extérieur,  & d’aunes  fois  it 
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fe  termine  es  cni-de-fac  à une  d> (lance  variable 
ao-de(lus  do  point  que  devroit  occuper  l’auus. 

Cefl  l'agent  principal  de  la  défécation  : il  peut 
être  allèèlc  de  caucct,  d'ulcères  de  toute  cfpcoe  , 
d’in  dorai  iou  , de  Oourlouiilcuieni , de  polypes  à 
l'intérieur , de  ÜÜuMHle  relâchement , sic  ven- 
vei  lement  , de  Uffifrèsr-  ètv.  \ -w  -x-  > 

Cette  dernière  maladie  qui  n’a  guère  été  notée 
dans  ces  derniers  temps  que  depuis  la  detci'ip- 
tjon  qu’en  a donuée  M.  lioycr,  ell  caraflérilée  par 
des  elpèces  de  gerçures  ou  d’excprialiuns  qui  fe 
forment  dans  le  fond  des  rides  concentriques  du 
pourtour  «le  l'anus;  elle  cil  accompagnée  d'une 
contraction  fpafœodique  permanente  n»(irfcl«-s 
îphlnftérs,  St  produit  des  douleurs  atroces,  fin- 
tout  pendant  la  défécation  & immédiatement  après. 

La  cautérifalion  avec  lt-  nitrate  d'argent , ou 
bien  Imcifion  excentrique  dé  la  Gu  du  retturn 
St  des  mulcles  eont raflés v font  jufqu’â  préfént  les 
feuls  moyen»  qui  tient  pu  faire  difparoiirè-ee  mal. 

■ • ; . ■;•»%  ‘ ».-■*;(  VtlOTM.)’ 

RÉCURRENT,  r t.  , adj.  ( Anat.  ) Recurrens. 
Qu  déftgne  par  cet ie  épithète  les  branches  arté- 
rielles op  nerveulès  qui,  apress’ètro  éloignées  plu» 
ou  moins  de  leur  origine,  change  ni  de  direction 
St  remontent,  vess  elle. 

NerVS  REC ORREÎfS,  R.IÏIEAOX  I.ARTNGES  "ŸX>i- 
rieurs,  Neufs  trachéaux  , L’A.  Branchés  delà 
huitième  paire  de  nerfs  qui,  après  avoir  fourni  de» 
rameaux  cardiaques , pulmonaires , rcfophagienj , 
thyroïdiens  St  trachéens , St  être  parvenue*  à' -la 
partie  inférieure  du  larynx  , envoient  des  filets  àu 
eouflriéleur  inférieur,  à la  parlitr  pollérieurc  do 
X , & fe  dillribuent  colin  dans  l’iulérieâr  du 
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•ynx. 

Le  nerf  récurrent  dn'cfifé  droit  naît  de  la  hui- 
tième paire  au-deltous  de  l’artère  fous-clavière,  au- 
tour de  laquelle  il  forme  une  anfe , fe  porte  enfiiite 
en  dedans,  environné  par  la  carotide,  la  thyroï- 
dienne inférieure  & la  trachée-artère , puis  ft- 
monte  eutr'elle  A l’uîfopbagê'.’  , ’1-  *■ 

Le  nerf  récurrent  du  côté  gauche  naît  plus  bas 
que  celui  dû  côté  droit,  & l’aufe  qu’il  Forme  ein- 
brafl’e  la  crolfe  de  l’aorte;  fa  dillribution  ell  du 
relie  la  même  que  celle  du  préfcédcnt. 

I-es  artères  récurrentes  font' : »r-tr 

La  récurrente  radiale  (récurrente  de  l'épicon- 
dyle, C’A.),  qui  cil  la  plus  confidérable  des  bran- 
ches externes  fournies  paria  radiale;  elle  donna 
par  la  convexité  des  rameaux  aux  deux  fupiua- 
tcurs,  aux  deux  radiaux  , à l’extcufeur  commun 
des  doigts,  au  grand  abdufleur  du  pouce  &.  à les 
deux  ex lea leurs.  ’J’"  *• 

■>  La  récurrente  radiale  pojléncure  ( récurren  t 
olécranienne , C’A-  ) \ fournie  par  l’artère  iuter- 
olleufe  polléiienro  , qui  n’eU  eiie-mèuie  qn’unv 
dt-s  dtvilions  de  l’artère  iulerufleufe , hraudic 
unique  fournie  pollérieuremeui  par  l’artère  uuU- 
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i le.  La  ri-  tirrenîe  radiale  pofté.rlcuro [,  a jitcs  être 
parvenue  jufuufà  la  partfe  poftérieure  de  l’épicou- 
dy  le  , s’anulloinofe  avec  l'huméralc  profonde  St  la 
récurrente  radialcjeire  donne  de»  rapieaux  qui 
fa  diflribuent  aux  mufcles  ancoué,  triceps  8t  à 
l'articulation  du  chudê. 

Récurrente  cubitale  anterieure  ( récurrente  de 
l’cpilrocUlée  , C’A.),  fourme  par  l’artèie  cubi- 
tale à Ton  origine  fit  par  fou  côté  interne}  elle  s’a- 
naftoinofe  avec  la  collatérale  interne,  après  avoir 
donné  de»  rauieaux  au  grand  pronatour-,  au  grand 
palmaire  fit  au  flécbill’cur  fuperliciel  de»  doigts. 

Récurrente  cubitale  pojlérieure  ( récurrente 
de  l’épilroyldée , -Ch.  ),  la  plus  conlidérable  des 
branches  internes  de  la  cubitale.  Après  être  des- 
cendue devant  le  mufcfe  lléchifleur  profoud  dos 
doigts,  elle  remonte  derrière  l'épitrochlée  entre 
celte  éminence  & l’oléct-âiie , s’anaflorartfe  avec 
l'huméralc  profonde  fit  la  collatérale  interne , fit 
envoie  des  rameaux  aux  mofelej  lléchilfeur  com- 
mun des  doigts,  cubital  antérieur , triceps  fit  à 
l’articulation  du  coude. 

Récurrente  tibiale  (artère  récurrente  du  genou, 
C'A.),  fournie  par  la  tibiale  antérieure,  après 
qii’él!e  a traverlé  le  ligament  interoüt-ux.  Cette 
artère  qui  le  porte  en  liant  fit  en  dedans,  envoie  des 
rameaux  à l’extrémité  fup'érièure  du  jambier  an- 
térieur, à l’articulation  du  genou,  aux  légnmens, 
aux  ni  ii  ici  us  antérieurs  de  la  jambe}  quelques-uns 
traveifeut  le  ligament  interoflifux , fit  vpnt  fe 
diflribuèr  aux  inofclcs  profonds  fit  poftérieurs  de 
la  j unbe.  ( Voyez  le  mot  Rki  ohhevt  dans  le 
Dictionnaire  d' Anatomie . ) (L.  J.  Il  a mon.  ) 

• "RKDI  (François  ) (Bingr.  méd.),  naquit  à Arezzo 
en  Tofcane  , le  lO  février  t(ia6  , & mourut  le  pre*- 
mier  mars  »6<)7-  Reçu  doüeur  en  médecine  8t  en 
philofopbie  àl’jle,  il  vint  s’établir  à Florence  , où 
une  réputation  nullement  méritée  lui  valut  le  litre 
de  premier  médecin  du  grand-duc  Ferdinand  11. 
Il  eft  un  des  auteurs  du  Dictionnaire  de  la  Cru/ca, 
fit  Ménage  , dans  fes  Origines  de  la  langue  ita- 
• benne  , Te  ch»  comme  uu  des  écrivains  les  plus 
correfcls  8t  du  gnût  le  plus  pur.  On  lui  doit  d’avoir 
éloigné  de  la  pratique  médicale  cette  polyphar- 
macie-galénique qm  de  fon  temps  éloil  d un  ufage 
générat,  fit  d'avoiT , par  fes  écrits,  puiilamment 
contribué  à ruiner  le  lyüème  des  généralionsfpon- 
tanées,  qui  jouifloit  alors  de  la  plus  grande  vo- 
gue. C’cft  furtout  lui  qui  confirma  par  fes  obfer- 
vations,  l'exiflence,  dans  les  pullules  de  la  gale, 
del ' acarus  feabiei  , dont  il  donna  une  ligote  allie* 
exaéle.  . 

Redi  a pullié  divers  ouvrages  de  médecine  fit 
de  poéfie  , dont  voici  les  titres  : 

Ojjervasioni  intorno  aile  viper* , io-40.  Flo- 
rence, 1664  St  1686.  Tridnfl.  lat.  Paris,  1666  , 
fit  Atnlleidam,  i678>.in-i*. 

Lettera  fopra  alcunè  oppojîiionijiute  aile  fue 
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oizava zîbni*Hninnw  al/e  vipère.  Iii-4'’.  Flo- 
rence, 1Ç70,  en  répoule  .-uix^bbjefUpits  que  lui 
lit  Charas,  à l’occafiou  de  l’ouvrage  précédent. 

JiJ'perienze  intorno  alla  gcncruzione  degii  in- 
’Jciti. Ju~4.°.  Florence,  tü’Glljfit  ibjiÜ,  in-la.  Trad,  • 
l»l.  AinlUirdam 167 1 , iu-J  il. 

K/penense  intorno  a dioeij'e  coje  nutum  h , Ht 
püéticolanncnte  u quelle  elle  ci  Jon  porta  te  de/l’ 
Indie.  I11-40.  Florence,  1671.  Trad.  lat.  iu-12, 
Amilerdam,  1675. 

Offereaziont  intorno  agir  animait  viaenti , 
cheji  troua  no  negli  animait  viuonti.  ln-4u.  Fin-  . 
rente,  1684. 

Lettera  intorno  a/l’  inaenzione  deg/i  occhiali 
dt  nazo.  In- 4D.  .Florent  e,  1678. 

Bacco  in  To/iaria.  lu-q".  Florence  1 685. 
(Dithyrambe.) 

Sonctti.  lu- fol.  81  in-12,  Florence,  1702. 

Ces  dill'éreus  ouvrages  ont  été  réunis  en  3 volumes 
in-12  , fous  ce  litre  ; Opère  di  F.  Radi  , in  quejla 
niiora  éditions,  accnJciute  5'  iniglivrate.  Ventfe  , 
1712.  (O.) 

REDONDANCE , f.  f.  (l\tth.)  Redundanlia  & 
ntdundatio.  Excès  ou  furab.-ndaucc  illiumeuf». 
Quelques  médecins  fout  ce  mot  fyuonyine.de 
plénitude,  d’auUts  de  pléthore.  Les  ptemfejs 
établirent  entre  la  redondance  fit  la  pléthore  , 
cette  différence  , que  Tune  efl  toujours  géuérale  , 
tandis  que  l’autre  cil  fort  l’puvent  bornée  à une 
partie  du  corps.  Cel’.ç  dilliuiliou  nous  paruît 
fondée  : elle  aura  l’avauiage  d’appprter  daus  le 
langage  médirai  une  premium  quu  ion  n’y  reu- 
coulru  inalbeureufeuieni  pas  l.oujoui-s,  8t  dont  il  a 
befoin  plus  que  tout  autre.  ( Vuj  eZ  I’^ênitude  St 
Pléthore  dans  ce  Dtcliounaire.)  (D.),  , } 

REDOUBLEMENT , f.  m.  f Path.  ) Ce  root  eft 
fyoonyme  d 'eaiiccrbution  fit  do  paroxyjme}  il 
lignifie  l’accroillemunt  ou  l’augmentation  mur 
■ueutauée  de  la  plupart  des  fyinptomt-s  d unu  ffliir 
ludic  aiguë  à type  continu.  I.e  redoublement  fe 
reproduit  ordiuairemeul  à des  époques  lixes  ou  va- 
riables de  la  jouruée,  fit  le  plus  fou venj  vers  le 
foir.  {Vtycjz  le  mot  I’aroxtsmï  daus  ce  Di£li?n- 
naire.  ) ( Bricueteolu.  ) . v. 

REDOUfj,  f.  m.  (Bol.  Mat.  méd.)  Conaria 
myrtifolia  L.  Aibriü’euu-  de  la  dioecie  décan- 
driede  Linné, dont  l’ordre  uaturei  n’a- pas  été  en- 
core bien  déterminé,  mais  qne  HM.  Loileletus  . 
Defloncbamps  Si  Marquis  regardent  comme  ayant 
qnelqoes  rapports  avec  la  famille  des  A’rip'icéeS. 
(Voyez,  pour  les  détails  botaniques,  le  Diction- 
naire de  Botanique  de  cet  ouvrage.  ) 

Le  redoul  croît  abondamment  dans  toute  l’Eu- 
rope méridionale  : il  n’ell  point  employé  dans  la 
médecine  , mais  on  lait  un  grand  ufage  de  fes 
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feuilles  réduites  en  poudre,  pour  le  tannage  des 
cuirs  & la  teinture  des  étoffes.  Quelques  mar- 
chands même  s‘en  servent  pour  falufier  le  féné. 

Les  fruits  de  cet  àrbufte  ont  un  alpefl  agréable 
St  une  faveur  douce.  On  peut  s’en  fervir  pour 
teindre  en  noir*,  mais  on  ne  lauroit  en  manger 
impunément  une  trop  grande  quantité,  parce 
qu'ils  font  vénéneux  : c’eit  du  moins  ce  que  nous 
apprend  M.  Pujade,  médecin  de  l’armée  d’Ef-, 
pagne , dans  un  Mémoire  inféré  dans  les  Annales 
cliniques  de  la  Société  de  médecine  de  Mont- 
pellier (cabier  de  décembre  iü 1 1 ).  (R.  P.) 

RÉDUCTION , f.  f.  {Path.  chir.  ) RcduÛio  , 
repofitio , rcjliiutio.  Opération  de  chirurgie  qui 
conliite  à remettre  en  leur  Ctuation  naturelle , 
les  organes  accidentellement  déplacés.  On  dit  , 
réduire  une  luxation,  une  fracture,  une  hernie,  Stc. 

( Velfeao.  ) 

REFAIT,  adj.  {Art  vét.  ) Rejlaumlus.  Les  vé- 
térinaires difenl  eu  pariant  d'an  cheval  maigre  ou 
malade  que  l’on  a engraill'é  8t  laiflé  repolér  pen- 
dant quelque  temps,  que  c’efl  un  cheval  refait. 

(Ü.) 

RÉFECTION  , f.  f.  RefeBio.  On  défigne  aiuG 
le  rétabliliement  des  forces  d'uue  perfoune  épuitée, 
que  l’on  obtient  à l’aide  d’alimeus  Si  d'un  régime 
convenables,  {Voyez  Analeptiques  & Régime.) 

' r • 1 

RÉFLÉCHI,  e,  adj.  ( Anat . ) Cette  épithète 
s’applique  principalement  aux  tendons  dont  la 
du cèlion  fe  trouve  changée  de  telle  manière,  qu’ils 
décrivent  une  ligne  briiée  par  un  angle.  Au  point 
où  cette  direction  change,  les  tendons  s'engageât 
foil  dans  uue  gouttière  , foil  daus  une  échancrure, 
foil  dans  un  trou  pratiqué  à la  furface  ou  fur  le 
bord  d'un  os.  Ou  voit  des  exemples  de  tendons  ré- 
liéchis  , dans  ceux  des  mulcles  grand  St  petit  obli- 
que de  l’œil,  dans  ceux  des  mufeies  qui , des  régions 
latérale  & poilérieure  de  la  jambe , vont  s’infé- 
rer aux  phalanges  des  orteils , ou  aux  os  du  taiiè 
Il  du  niélatarle  ; à l’endroit  où  ils  changent  de 
direction,  les  tendons  fe  trouvent  maintenus  par 
des  parties  Ülireules  qui  leur  forment  une  gaine 
plus  ou  moins  forte , daus  laquelle  leurs  gliflemens 
le  trouvent  favorifés  par  une  membrane  ljnoviale. 
C’ell  daus  ces  gaiues  que  commence  le  mouve- 
ment réfléchi  Si  que  le  trouve  le  centre  de  ce  mou- 
vement. ( L.  J.  H.  ) 

RÉFLEXIBI LITE,  fub.  f.  ( Phyfiq.  ) , dérivé 
des  deux  mois  latius  rétro  , en  amer«  , & de  Jiec- 
teni , plier.  Propriété  de  le  ré/iechir.  On  Un  la 
réflexibilité  des  rayons  calorifiques , lumineux  , 
tournes, 

REFLEXIBLE,  adj . {Phyf)  ReJleBi  potens. 
Qui  jouit  de  la  réflcxibiliié  ou  de  la  propriété  de 

W réfléchir.  (R.  P.)  ' '*  ' 

• u*>  . rv.  , v'  i. 
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RÉFLEXION , f.  I.  RçfleBio-  Se  dit . en  pfy- 
cîiologîe  , de  cette  opération  par  laquelle  l’efprit 
fe  fixant  fur  un  objet , l’examine  fous  dilTéren* 
points  & en  étudie  les  rapports.  Enphyfiqne,  on 
appelle  réflexion  le  mouvement  imprimé  par  une 
furface  élailique  à un  corps  qui , par  fuite  de 
l’impulfion  qui  lui  a été  communiquée  , vient  le 
frapper.  En  anatomie  , on  fe  fert  de  ce  mot  pour 
indiquer  le  changement  de  direâion  d’un  tendon. 

( Voyez  Réfléchi.  ) ( L.  J.  R.  ) 

RÉFRACTAIRE , adj.,  du  verbe  refmgor  , je 
réfille.  Se  dit  en  chimie  des  fubfbmces  difficiles  à 
fondre.  ’»*  t 1. 

Ne  ponrroit-on  pas , en  médecine , appliquer 
celle  épithète  à ces  individus  qui  s’expofent,  fans 
jamais  en  être  alleâés , à la  cauie  quelle  qu’elle 
foit  des  maladies  oonlagieufeti’  C’efl  un  fait  qo’oa 
ne  fauroit  révoquer  en  doute , il  exitie  des  indivi- 
dus doués  d’une  beureufe  conllitution  , qui  font  en 
quelque  forte  réf mil  aires  à laèlion  des  virus  on 
des  uiialmes.  Nous  connoilton»  une  jeune  perfonue 
qui  fut  , à cinq  repaies  différentes , foumifé  à U 
vaccination  fans  que  jamais  un  feul  bouton  ait  pu 
fe  développer  ; piufieurs  jeunes  gens  ont  fuocern- 
reoieni  des  rapports  arec  une  femme  infeQée  , l’uu 
con trafic  la  lyphilis,-  un  ou  deux  autres  ne  la 
contrarient  point.  Les  auteurs  font  remplis  d’ob- 
fervations  femblables  , Si  il  efl  peu  de  médecips 
qui  ne  puiflèut  en  citer  plufienrs.  A quoi  doua 
tient  cette  circonflanee  ? Nous  propofons  le  mot 
rçfra&aire  pour  qualifier  celte  difpofition  de  l é- 
conomie  à repouJlèr  les  areu*  morbifiques. 

; . ./cs-te 

RÉFRACrÉ , adj.  Rçfmâlus.  Se  dit  d'on  rayon 
de  lumière  qui  a fubi  ia  refraüiou.  ( Voyez  ce 
mot.  ) 

REFRACTION , f.  f.  ( PhyJ.  ) Lorfquun  corps  . 

Eaflc  obliquement  d’un  milieu  dans  dq  autre  mi- 
eu  , il  s’écarte  do  fa  direâion  primitive  d’une 
quantité  plus  on  moins  confidérable , & le  feus  . 
de  cette  déviation  dépend,  toutes  chofes  égales  r 
d’ailleurs,  du  rapport  de  déni) té  des  milieux.  En  ' 
général , (i  celui  dans  lequel  le  corps  pénètre  eil 
plus  dénie , & par  coni'équent  plus  réfiflaui  , si 
s’éloignera  de  la  perpendiculaire  menée  au  point 
d’incidence  ; daus  le  cas  contraire, -il  l’en  rappro- 
chera. • - ï • 

On  fe  rend  aifément  compte  de  la  réfraélio* 
que  les  corps  éprouvent  loriqu’il*  rencontrent  un 
nouveau  milieu  ; pour  cela  ou  confidère  leur  mou- 
vement comme  le  réfultat  de  l’aèlion  de  deux 
forces  , dont  une  efl  parallèle  à la  furface  de  la 
lu  bî  tance  réfringente  , àt  l’autre  lui  efl  perpendi- 
culaire. La  preuucie  n’éprouve  aucune  modifics- 
tiou  , tandis  que.  la  féconde  fubil  uue  diminution 
ou  Qu  accroillcoient  , fui  vaut  que  1a  ufillar.ee  <>p- 
po fée  par  le  milieu  dans  lequel  le  corps  Te  meut 
v * ‘ ''  *-•*  * • • " apres 
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m.p  S r^fr;1^'0n  > P,us  grande  ou  plus  petite 
que  celle  qu  il  éprouvott  primitivement. 

•.  ‘^“J'guration  du  corps  en  mouvement  , fa 

dvr  L & i0  'i"111*  ‘l’incidence , foni  nui.iul 
d « lemcns  d.flmils  qui  contribuent  à modifier  les 
ruultats  que  fait  naître  la  différence  de  denfité 

colh  CU*  5„  * •’  * cct  (&rd  » dernière  de  ces 
cond,  ions  ert  fi  influente  , qu’elle  peut  changer  la 
' baiiion  en  réflexion  , & donner  lieu  au  phéno 
ieue  connu  fous  le  nom  de  ricochet. 

-a  lumière  efl,  aufli  bien  que  les  corps  maté- 
icls,  fulceptible  d être  réG-aflée,  mais  elle  ortie 
re  caraflere  particulier,  «pie  fa  déviation  a lieu  en 
ions  contraire  de  celle  qu’un  folide  éprouverait 
dans  les  memes  circonflances  : ainfi , en  partant 
ooliquemenl  de  1 air  dans  l’eau  , la  lumière  fe  rap- 
proche  delà  perpendiculaire,  tandis  qu’une  balle 
ac  Itifil , dirigée  dans  le  même  fens , efl  obligée 
c s en  écarter.  Cetie  fingularilé  remarquable 
«T'*  montre  que  les  particules  lumineufes  fe  meu- 
vent  avec  plu,  de  liberté  duos  un  milieu  eu  an. 
parence  plu,  réfiflant , engagea  Newton  à regar- 
a iofi  action  de  la  lumière  comme  une  confé- 
rence de  lattraâion  que  les  diverfes  lubflanees 
eurent  fur  elle.  Cette  lijpolhèfe , qu’un  grand 
nombre  de  faits  rend  très-probable  , a long-femps 
Hé  admife  dans  les  écoles , & ce  n’efl  que  depuis 
que  I on  a examiné  avec  attention  le  phénomène 
ci  tn  er/fircnces,  que  l’on  a commencé  à douter 

f„hn  ?”  c1xaf},'uJ.e  & rtue  l’°“  a cherché  à lui 
fubflituer  la  théorie  des  ondulations  , qui  nécef- 
fa.rement  fuppofe  l’exiflence  d’un  milieu  imma- 
itnel  propre  a les  tranl'metfre,  & fufceptible  de 
,?  l’rc,er  a diverfes  modifications  : ce  milieu  , que 
1 on  nomme  cther,  remiilii  l’Univers , pénètre  tous 
tes  corps  , & fconbleroit  être  à la  fois  fa  caufe  des 
ellets  que  produifent  la  lumière  & la  chaleur.  Au 
surplus,  quelqu’opinion  que  l’on  veuille  admettre, 
la  loi  de  la  réfraâion  efl  la  même  ; il  exifle  un 
nippon  confiant  entre  les  f inus  des  angles  d’in - 
odence  & de  ré/raâion.  Tel  efl  le  principe  qui  , 
dans  une  Si  autre  théorie,  fert  à expliquer  l’en- 
femble  des  relultats  que  l’on  obtient  lorfqu’on  fait 
J .er  la  lumière  à travers  des  milieux  plus  ou 
moins  réfringens,  terminés,  foit  par  des  furfaces 
P <ues,  parallèles  ou  inclinées  , foit  par  des  fur- 
aces  courbes  , convexes  ou  concaves. 

La  réfruflion  ne  fe  borne  pas  à changer  la  di- 
reüion  de  la  lumière  , elle  produit  un  autre  effet 
nomme  dijpcrjion.  Cet  effet  con fille  en  ce  qu’un 
rayon  lolaire  qui  traverfe  un  milieu  termine  par 
des  faces  planes  inclinées  eutr’elles , perd  fa  blan- 
cheur naturelle  & préfèole  dans  l’ordre  de  leur 
moindre  réfrangibilité,  les  nuances  fui  vantes  : 
n>ug»,  oiangé,  jaune,  vert,  bleu , indigo  , violet. 
l-e  fan  . déjà  bien  remarquable  lorfqu’ou  le  coi» 
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u 1ère  iloleinetii  , le  devient  davanuge  encore 
quand  on  lait  qu’il  a fourni  à Newton  le  principe 
qui  (cri  de  baie  à fa  théorie  de  la  coloration  des 
coq».  Il  efl  vrai  que , dans  fhypotbèfe  des  oudu- 
Medscine.  Tome  AU. 


lations , on  peut  expliquer  la  formation  du  fpeêlre 
folaire  & les  couleurs  des  corps  autrement  que  no 
1 a lait  ce  philofophe  ; mais,  fous  quelqu’afpcÉl 
quon  veuille  envifager  la  chufe  , toujours  efl  - il 
que  les  nombreufes  expériences  qu’il  a imaginées 
pour  répondre  aux  objeêlions  fans  celle  Tenaillan- 
tes qu’on  lui  oppofoit  , refient  intaêlcs,  & qu’à 
toutes  les  époques  elles  ferviront  de  bafes  aux 
explications  que  l’on  pourra  donner  de  ces  phé- 
nomènes. r 

Les  milieux  terminés  par  des  furfaces  courbes, 
convexes  S:  concaves,  font  éprouvera  lalumière 
un  mode  particulier  de  réfraflion  ; les  uns  raflem- 
blent  les  rayons  & les  font  converger  en,  un 
point  que  l’on  nomme  foyer  réel , tandis  que  les 
autres  les  épnrpillcut  & leur  impriment  une  di- 
rethon  femblable  à celle  qu’ils  auroient  fi  leur 
point  de  divergence  éloit  moins  éloigné  de  la 
furface  réfringente  fur  laquelle  ils  tombent  d’a- 
bord. Par  fuite  de  leur  faculté  convergente  , 
les  premiers  jouiffent  de  la  propriété  de  former 
des  images  renverses  des  objets  fitués  en  avant 
deux,  de  même  qu’ils  permettent,  lorfqu’on  les 
place  entre  l’œil  & un  corps  fort  petit,  de  regar- 
der celui-ci  à une  diflance  bien  moindre  que  celle 
à laquelle  il  faudroit  l’obferver  à la  vue  (impie. 
Les  verres  convexes  dont  ou  fe  fert  comme  objec- 
tifs, les  diverfes  lentilles  que  l’on  emploie  comme 
microlcopes  (impies  , les  beficles  auxquelles  les 
presbytes  font  obligés  d’avoir  recours  , & l’œil  lui- 
même,  ne  pourraient , fans  leur  forme  bombée  8: 
furtoot  ians  ta  régularité  de  leurs  courbures  , 
imprimer  à la  lumière  les  modifications  qui  lui 
font  indifpenfablcs  pour  nous  mettre  en  relation 
avec  les  objets  extérieurs.  Les  milieux  terminés 
par  des  furfaces  courbes  , concaves,  bien  moins 
fouveot  employés  que  les  précédons , fervent  ce- 
pendant toutes  les  fois  qu’il  faut  s’oppofer  à la 
convergence  trop  rapide  des  rayons  lumineux  j 
c elf  ce  qui  arrive  aux  myope»,  qui,  pour  voir 
diflinêlcment  les  objets  un  peu  éloignés  , font  obli- 
ges de  les  regarder  à travers  un  verre  biconcave. 

La  i cfiaf.lion  de  la  lumière  étant  loujonrs  ac- 
compagnée de  dilperfion  , les  images  que  l’on 
forme  à l’aide  des  verres  lenticulaires , ou  les  ob- 
jets que  l’on  regarde  au  travers , présentent  des 
nuances  étrangères  à leur  propre  couleur  5 cet 
inconvénient , que  1 on  nomme  aberration  de  ré- 
frangibilité , efl  une  des  plus  grandes  difficultés 
optiques  que  l'on  ait  eues  à furmonter.  Newton  dé» 
felpérad’y  réuflir  , & ce  ne  fut  que  bien  long- temps 
après  lui , qu’en  oppofant  les  unes  aux  autres  des 
lubflanees  réfringentes  diverfes  , ou  parvint  à 
coinpofcr  (^es  serres  achromatiques  } c’elt-à-dire 
exermjts  d’aberration  de  réfrangibilité.  L’œil,  que 
l’ou  doit  à plus  d’un  litre  regarder  comme  le  plus 
parfait  des  inftrumcns  d’optique , efl-il  achroma- 
tique ? U y a tout  lien  de  le  penler  j cependant  , 
jnl'qu’à  préfent  les  recherches  des  phyfiniens  & 
celles  des  phyGologiflcs  n’out  pu  , en  me  forant  la 
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courbure  des  tîi vertes  humeurs  de  l'œil,  & en  dé- 
terminant leur  faculté  difperfive , réfoudre  cette 
queflion  délicate,  mais  afltez  peu  importante. 

Indépendamment  de  la  réfraélion  dont  nous  ve- 
nons de  parler,  il  en  efl  une  autre  dont  toutes  le* 
fuhflances  criftalhfées  foiirnilTenl  des  exemples  : 
aiufi,  lmTijue  la  lumière  les  pénètre  dans  certains 
fens  , elle  fe  partage  en  deux  faifeeaux  , dont  l'un 
elt  alTtijclti  aux  lois  que  nous  avons  précédemment 
indiquées,  & l'autre  fournis  à des  lois  particuliè- 
res. Ce  double  phénomène  qui , dans  ces  derniers 
temps,  a fingulièrcraent  exercé  la  fagacilé  des 
phyfieieos , ell  , à raifon  même  des  apparences 
fous  iefqr. elles  il  te  prélente  , connu  fous  les  noms 
de  double  r^fnt&ion  9 ou  fous  celui  de  polanft - 
tion  pur  réfraClion.  C’eft  à Malus  que  Ton  efl  re- 
devable des  premières  recherches  qui  , dans  ces 
derniers  temps  , furent  faites  fur  un  fujet  dont 
Huygbens  1*  Newton  s’étoienl  déjà  occupes  , l’un 
avec  beaucoup  de  fuccès  , 8c  l’autre  d’une  ma- 
nière beaucoup  moins  heureufe.  A cet  égard  dans 
l'hiitoire  philofophique  des  tciences , aucun  fait  , 
mieux  que  celui  de  fa  double  réfraâion,  ne  fau- 
ro it  prouver  que  jamais  on  ne  doit  accorder  une 
confiance  aveugle,  même  à l’autorité  la  plus  juf- 
tement  célèbre.  ( Tuillate  aîné.  ) 

RÉFRANGIBILITÉ,  f.  f.  ( Ph.f.  ) Ce  mot  | 
indique  la  difpoGtion  que  les  rayons  lumineux 
ont  à changer  de  direûion  lorsqu'ils  palTent  d'un 
milieu  dans  un  autre  milieu.  Toute  la  théorie 
de  Ncw:no  fur  la  lumière  & les  couleurs,  repofe 
fur  l'inégale  réfrangibilité  des  particules  lumineu- 
fes,  & c'eft  ordinairement  en  faifant  palier  un 
rayon  folaire  k travers  un  prifme  de  verre  trian- 
gulaire, que  l'on  met  cette  propriété  en  évidence. 

( Voyez  Rira  action.  ) ( Tuillaye  aîné.  ) 

RÉFRANGIULE.  ( Phyf.  ) Epiihèi»  que  l’on 
donne  aux  corps  qai  ont  la  propriété  de  changer 
de  direûion  en  puflaol  obliquement  d’un  milieu 
dans  un  autre  plus  ou  moins  réfiflant.  ( Voyez 
RÉrR  ANCil  B1I.ITX  & RÉFRACTION.  ) ( T.  ) 

RÉFRIGÉRANT,  f.  m.  ( Chim.  ) Les  chimiftes 
appellent  réfrigérant  ou  chapiteau  , la  partie  fupé- 
rieure  d’un  appareil  diflillatoire,  deflinéeà  refroi- 
dir & à condenfer  les  vapeurs , 6t  que  l'on  remplace 
dans  les  alambics  modernes  parle  ferpentin  lui- 
même.  ( Voyez  Alambic  & Réfrigérant  dans  le 
Dictionnaire  de  Chimie  de  l’Encyclopédie.  ) 

Ou  donne  aufli  le  nom  de  réfrigérant  à certains 
mélanges  que  l’on  fait  avec  la  neige , la  glace  pi- 
lée, certains  fcli  & l’acide  nilriqne,  dans  l'inten- 
tion d’obtenir  un  refroidi  (Terne  nt  confidérable.  Oq 
prépare  depuis  quelque  temps  en  Angleterre  un 
ici  qui  , di (tons  dans  quatre  parties  d'eau  froide, 
fait  bailler  la  température  de  ce  liquide  de  quinxc 
degrés.  Cette  préparation,  dont  M.  Vauquelin  a 
fait  l’analy  fe  , efl  un  mélange  de  muriate  de  po- 
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lafle,  $7  parties,  muriate  d’ammoniaque  , , le 

uitrate  de  potalTe  , 10  parties.  (R.  P.  ) 

RÉFRIGÉRANS.  {Mat.  médic .)  On  donne  ce 
nom  aux  moyens  que  l'on  emploie  pour  diminuer 
la  chaleur  mor Iniquement  nu  accidentellement  ar- 
quife  du  corps  ou  de  quelques-unes  de  les  partie». 

En  diminuant  nos  vêtemens.eQ  cefîanl  le  feu  des 
foyers  des  lieux  habités  , en  empêchant  les  rayera 
folaire*  de  pénétrer  dans  nos  habitations,  on  di- 
minue la  chaleur  extérieure  qui  nous  pénètre  plus 
ou  moins.  Os  moyens  réfrigérant  font  mis  en 
ufage  fuivant  l’occurence,  avec  efficacité. 

On  donne  à l’intérieur,  des  boiffoQs  froides  , 
glacées,  pour  diminuer  U chaleur  que  nous  éprou- 
vons dans  certaines  afTeôionsprefque  toujours  ac- 
compagnées de  fièvre. 

On  attribue  à certains  médicament  des  qnalifés 
réfrigérantes  cVft-à-dtre , pionres  à diminuer  le 
calorique  fuppofé  furabonaaot;  on  les  nomme 
froids  y tels  fout  le  nitre,  les  femeoces  de  melon  , 
de  concombre,  de  potiron  ,1a  racine  de  nénuphar, 
kc.  8cc.  Il  y a lieu  de  croire  qoe  cette  propriété 
réfrigérante  efl  à peu  près  imaginaire,  8c  que  c'efl 
daus  la  claiTc  des  rafraiebiflans  qu’il  faut  placer 
ces  fubflances;  ces  derniers  fe  diftinguent  des  ré- 
fiigérans  parce  qu’ils  tempèrent  la  chaleur  natu- 
relle ou  habituelle,  k fe  confoodeot , quant  à leurs 
effets  , avec  les  délayans  , les  adoucilTans  , tkc. 

C’eft  k l’extérieur  , fur  les  parties  du  corps 
enflammées  , qu’on  fait  l'emploi  le  plus  réel  ou 
du  moins  le  plus  feuGble  des  réfrigérant.  Ainfi, 
dans  le  phlegmon  , lorfqn’un  point  offre  une  cha- 
leur âcre  & brûlante,  des  liquides  froids,  gla- 
cés, des  bouillies  ou  cataplafmes  froids  , tempè- 
rent 8c  diminuent  le  feu  infupporlable  de  la  par- 
tie 8c  donnent  quelque  relâche  aux  fouflVancet 
qu’on  y éprouve.  Des  douches  plus  ou  moins  dé- 
pouillées de  calorique,  refroidiflent  la  tête  des  ma- 
niaques, des  fébricitant  attaqués  de  délire,  lie. 

( Mér  AT.  ) 

RÉFRIGÉBATIFS,  RÉFRIGÉRATION.  {J-'oy. 

RÉrRIGÉRANS.  ) 

RÉFRINGENT,  a dj.  {Phyf.)  Les  liquides  11 
les  fluides  élaftiqnes  (ont,  k l’égard  des  corps  foli- 
des  qai  les  pénètrent,  des  milieux  réfringent,  de 
même  que  t afes  les  fubftances  diaphanes  le  font 
à l'égara  de  la  lumière.  Seulement,  pour  que  celte 
propriété  put  fie  fe  développer,  il  efl  indifpenfable, 
i°.  qu'il  y ait  pafTage  d'un  milieu  dans  un  antre 
milieu  ; 2°.  que  l'incidence  foit  oblique , car  G elle 
fe  faifoit  perpendiculairement,  Ia  vitefTe  du  corps 
feroit  augmentée  ou  diminuée,  mais  fa  direéfion 
n’éprouveroit  aucun  changement.  {Voyez  RÉ- 
FRACTION.) (T.) 


REG  A ( Ilenri-Jofeph  ) ( Biogr.  médic.  ) , na- 
[oit  k Louvain,  le  x6  avril  1690  Après  avoir  fait 
l'exceUeu  tes  études  dans  les  principaux  collèges  de 
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celte  ville,  il  embrafla  la  carrière  de  la  médecine, 
tk.  les  hrillaas  fuccès  qu'il  obtint  ne  lardèrent  pas 
à juliiücrle  goût  décidé  qu’il  avoil  toujotus  mon- 
tré pour  celle  honorable  profeflion.  Rega  avoil 
en  eilcl  à peine  atteint  la  vingt-deuxième  an- 
née, que  déjà  on  le  comptoit  au  nombre  des 
profefleurs  de  l'univerfhé  de  Louvain.  Ce  fut  lui 
qui,  en  1711s,  remplaça  de  Lucq.  Comme  la 
chaire  qu'il  avoit  à remplir  ne  l’oecupoit  que 
pendant  lix  Centaines,  il  profita  de  celte  ctr- 
çpnftauce  pour  venir  à Paris  Ce  perfectionner  dans 
l’anatomie,  la  chirurgie  81  la  chimie;  il  furvit 
.ptuücurs  cours  fous  les  maîtres  les  plus  habiles  de 
cette  ville,  St  l'on  dit  même  qu’il,y  commença  Ton 
Trotté  de  la  J'ynipathie  , ouvrage  qui  a Coudé  Ca 
réputation.  De  retour  à Louvaiu  , Rega,eu  1716, 
remplaça  Raedmaeker  dans  la  chaire  de  chimie, 
le  lit  recevoir  doèleur  en  1718  , & peu  de  temps 
après  Ca  réception,  pu  lia  à la  chaire  d'anatomie, 
qu'il  abandonna  bientôt  pour  occuper  celle  de  pro- 
lellèur  primaire,  devenue  vacante  par  la  mort  du 
Dr.  Peters.  En  1719  , il  Cul  élu  relieur  de  l’univer- 
iité,  8t  comme  il  jouilloit  de  la  plus  haute  conlidé- 
ralioit  en  1722,  ou  lui  accorda  de  nouveau  cet 
honneur. 

Ce  médecin,  dont  le  déGnléreffement  égaloit 
l'extrême  générolité,  mourut  le  22  juillet  1784, 
eu  léguaut  une  partie  de  fa  fortune  , pour  la  Cou- 
da: ion  de  deux  bourfes  dcllinées  aux  étudions  eu 
médecine,  8t  plulieurs  milliers  de  florins,  pour 
euriebir  la  bibliothèque  de  Ca  ville  natale.  Nous 
avons  de  Rega  : 

Ve  Sympalhiâ  , feu , confia Ju  partiwn  corfioris 
humant  ac  polijjimum  vent'iculi , tri  Jlatu  mnr- 
bujh  y dijjertatio  medica.  Harlem  , 1721  , in-12. 
Lcipliek,  1762,  in-t2. 

Tniélatus  duo  de  urinis.  Prior  quaejlio  quod  li- 
betica  : An  tillà  feientiee  medicce  invejhgatione 
aut  expérimenta  qutjpiam  pqjjit  exjolà  urtna- 
rum  infpedione  rnorborum  naturam  ad  medelam 
dignojeere ? Alter  de  urinis  ut Jig'io  in  quo  or- 
dtnarius  & naturalis  hominisjani  un nce  ajpeélus, 
ejujdem  ab  co  mutâtes  con/litulio  rnorbi  tempore 
pmponitur  , in  eau  fus  inquiritur , 6’  quid  Jingulce 
variationes  mdicent , tant  ex  veterum  t potijji- 
m uni  Hippocratis  , quàm  recentiorum  objerva  - 
tione  exponitur.  Louvuiu  , 1732.  Francfort  8t 
Leiplick  , 17ht  , in-12. 

Accurata  medendi methodus  , quantum  Jieripo- 
tejl , ab  omni  hypotheji  ubjl racla  , duobus  medi- 
cmcejundamcntis  certœ  experientiœ  # ruiiontbus 
indè  deduélis  JuperJlru&fl , in  1res  partes  divjâ  , 
pathologuun  umperfulem  , p articula  rem  & thera - 
peiam  per  aphorijinos  propojita.  Louvain,  lb5y , 
ia-40. 

Dijjertatio  medicu  de  aquis  minemlibus  iifque 
faluburmnis  tam  ad  conjérvandam  quàm  re/lau- 
randam  valetudinem  , Jonits  Manmontcnjis  , qui 
ibidem  Juxtà  cajlrurn  regium  in  Hannoniae  cornir 


Il  E G 483 

talu  copiofi  featurit  (1).  Louvain  , 1740  , in-12. 

Di  [Je  rial  in  medico-chymica  , quâ  demonjlnttur 
[anguinem  humanum  nullo  acido  vitiari  : acce- 
dit  appendice  quâ  inquiritur  an  equidem  in  pnmis 
vus  continealur  acidum  , ulterius  conjiderantur 
remedia  anti-acida , purcipué  pulee res  abjorben- 
tes  de  quorum  tam  ufufiiiutari  quàm  abuju  medi - 
curn  injlmélumcjjc  oportet.  Louvain , 1744,  in  8°. 

RÉGALE  c eau  régale).  (Chimie.)  (T'oyez 
Eau  (eau  régale)  dans  ce  Dictionnaire.  ) 

(R-  P ).. 

RÉGÉNÉRATION,  C.  f.  (Pathol.)  Mot  latin 
franc ifé  (rvgrneratio) , par  lequel  on  délîgne  la 
reproduction , la  génération  nouvelle  des  parties 
qui  oui  été  accidentellement  détruites. 

La  régénération,  proprement  dite,  s’obferve 
dans  les  végétaux , dans  quelques  animaux  d’un 
ordre  inférieur,  mais  ne  Ce  voit  point  chez  l’hom- 
me. Dans  celui-ci  les  perler  de  Cubllance  ne  font 
point  réparées , & l’on  ne  voit  Ce  renouveler  & Ce 
reproduire  chez  lai , que  quelques  tiflus  qui  jouif- 
fent  d’une  vie  très-obfcure,  comme  les  poils,  les 
ongles , l’épiderme. 

Cependant  il  cfl  bien  évident  que  dans  les  di- 
verfes  dénudations,  plaies,  ulcères,  &o.  , que  la 
nature  guérit  par  le  travail  de  la  cicatrifation  , il 
y a formation  8t  production  d’un  tiflu  nouveau 
plus  ou  moins  analogue  à celui  que  la  maladie  a 
détruit,  8 1 qui  confliiue  ce  qu’on  nomme  la  ci- 
catrice. 

Mais  celle  reproduflion  eft  contenue  dans  des 
bornes  très-étroites,  8t  ne  paroît  pouvoir  donner 
naiflauce  qu’a  certains  élémens  plus  ou  moins  gé- 
néralement répandus  dans  la  contexture  du  corps  , 
tels  que  te  tili'u  cellulaire,  le  lyllème  vafcnlaire, 
les  tégumens  communs  (la  peau  8t  le  tiflu  mu- 
queux ). 

C’eft  ainfi  qu’on  rmifele  ou  un  nerf  divifés  ne 
Ce  réunifient  qu’au  moyen  d’une  forte  d'inicrl'cc- 
lion  cellulaire;  que  les  deux  feuillets  d’une  mem- 
brane féreufe  enflammée  deviennent  adhérens 
enlr’eux  par  des  brides  celluleufes  & valvulaires 
qui  s’orgauifent  dans  le  liquide  plus  ou  moins  con- 
cret , produit  de  l’inflammation  ; que  dans  une 
brûlure  qui  a déterminé  une  perte  de  Cubllance 
plus  ou  moins  grande,  il  le  forme  une  forte  de 
membrane  légumenluire  qui  recouvre  l’enfonce- 
ment produit  par  la  déperdition  qu’a  fubic  la  par- 
tie brûlée;  que  lorl'qu'un  abcès  profond  , 8t  entre- 
tenu par  une  carie  , par  exemple  , s’ouvre  au  de- 
hors, une  forte  de  tiflu  muqueux  accidentel  tapifl’e 
les  trajets  fifluleux  , 8tc. 


(1)  Cer  opulente  valut  i Rega  le  «itre  de  confeilier-nié- 
dcein  de  l'archidnchcfrc  Marie- Kliûbcili  , gouvernante  des 
Pays  Ras.  11  fut  traduit  en  français  par  S.  A.  Heritiers, 
tous  le  titre  d ’Anaiyfe  tics  eaux  minérales  de  Ma'imont. 
Louvain,  ,in  il.  - 
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Le  (iflu  ofleux  parait  cependant  éîrc  hors  de  la 
lui  commune,  & il  lemble  difficile,  après  les  ob- 
fervalious  & 1rs  expériences  de  Scultel , Ruyfcb  , 
Chelelden  , Morand,  Duhamel , David,  Troja  , 
Weidmann  , fitc. , de  ne  pas  admettre  avec  les  cé- 
lèbres proie  (leurs  Scarpa  fit  Dupuylren,  que  les 
os  font  fafceptibles  d'être  reproduits  dans  certai- 
nes circonftauccs , lorfque  le  période  ou  U mem- 
brane médullaire  n’ont  point  été  détruits. 

Hippocrate  ne  croyoït  point  à la  régénération 
des  parties  eolevéesj  on  peut  du  moius  tirer  cette 
conléquence  des  deux  pairages  fuivans , extraits 
de  fes  Aphorirmes,  fit  du  livre  de  Vulncnbus  & 
Fifluhs  (ed.  Duret)  : « Quodcumque  os,  Jive 
cartilago , Jive  ru  n’ us , p rare  i jus  Jucrit  in  cor- 
porc,  ne  que  augelur , neque  coale feit.  » — « Nue 
ilia  promotio  editur , ne  tn  pue  ns  quidem  atque 
in/ antibus , qui  tantum  haberet  calons , quantum 
pojlcà  nunquàm  , Ji  pais  aiiqua  latum  unguem 
Juo  loco  excejjerît . » 

Cependant  , au  commencement  du  dix-hui- 
tième (iècle  , on  croyoit  univerfellemeut  à la  ré- 
génération des  chairs  , fit  l’on  ne  craignoit  pas  de 
comparer,  avec  Garengeot , le  travail  de  la  gué- 
rifoo  des  plaies  avec  perle  de  fubllance  , à celui 
des  ouvriers  qui  élèvent  la  maçonnerie  d’un  puits 
par  des  couches  fuccelGves. 

Le  célèbre  Louis,  bii-même,  qui  combattit 
depuis  celte  erreur  groflière,  la  partagea  d'abord 
avec  les  contemporains  : « Long-temps,  dit-il, 
j'ai  cru  à la  régénération  des  parties , fit  je  n’ai  été 
défabule  que  lorfque  je  fuis  venu  à m'occuper  de 
ce  fujet  d’une  manière  férieufe.  * 

Ce  fl  furtont  à Fabre  , dont  le  Mémoire  fur  la 
régénération  des  chairs  fut  publié  en  175a,  que 
l’on  doit  la  propagation  des  idées  plus  laines  que 
les  médecins  eurent  depuis  cette  époque  fur  le 
mécanifme  du  travail  de  la  cicalrifaüou.  Oo  fait 
généralement  aujourd’hui  que  la  plupart  des  faits 
fur  lefquels  s’appuyoîont  les  parlifaos  de  la  régé- 
nération des  chairs,  ont  été  mal  obfervés , fit  il 
fulüt , pour  le  convaincre  de  la  faufleté  de  leur 
opinion  , de  confidérer  que  dans  les  plaies  avec 
perte  de  fubftanee,  la  cicatrice  de  la  folution  de 
coutiuuité  offre  toujou  rs  une  profondeur  proportion- 
née à la  déperdition  qui  a eu  lieu.  (Gi&xbt.  ) 

RÉGIME , f.  m.  ( Hyg.  ) Regimen.  Dérivé  du 
verbe  latin  rvgere  , gouverner.  On  appelle  régime 
l'emploi  méthodique  fit  raifooné  de  toutes  les  cho- 
fes  effentielles  à la  vie  , foît  dans  l’état  de  fanté , 
foil  dans  l'état  de  maladie.  Ce  mot  cfl  quelquefois 
fyuonyme  de  diète  fit  de  diététique  y néanmoins  la 
diète  s’entend  plus  particulièrement  du  régime 
dans  les  maladies  ; autli  eft-ce  à l'article  Dicte  de 
ce  Didlioonaire  qu’on  a traité  du  régime  pris  dans 
celte  acception.  {Voyez  Dirrx.)  Par  conféquent, 
nous  ne  devons  envifa^er  ici  ce  mot  que  Tous  le 
xapport  de  l'hygiène.  Cet  article  fe  cornpofera  de 
géuéralités  très  fuccinGes  fur  le  régime,  que  nous 
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conGdérerons  enfuite  danj  fes  rapports  les  pins 
eflentiels  avec  les  âge* , les  fexes , les  tempéra- 
mens,  les  habitudes  fit  les  profedions. 

Le  régime  , dont  prefque  tous  les  hommes  ont 
befoin , eft  une  néceflité  de  l'iniperfeèliou  de  noire 
organisation  , du  défaut  d’équilibre  des  matériaux 
qui  la  composent , fit  fans  doute  aulli  de  noire  ten- 
dance  à d palier  la  mefure  des  ch o fes  eirentielles 
à la  vie.  En  eflet , comme  l’ont  déjà  remarqué 
depuis  bien  des  Gècles  Celle  fit  Galien  , un 
homme  d’une  conililuiion  achevée,  d’un  tem- 
pérament tempéré  ou  pondéré , comme  ils  l'appe- 
loient,  qui  fe  dirigeroit  d’après  fa  railon  fit  une 
fage  expérience , n’auroit  pas  befoin  des  direc- 
tions du  régime.  Selon  le  célèbre  Hallé , notre 
îliuflre  maître,  il  exifte  une  multitude  d'hommes 
foi  b les  qui  ont  befoin  d’être  garantis  contre  les 
influences  extérieures  , fit  cliex  Tefqaels  l’équilibre 
entre  la  fcnübilité  fit  la  force  aêlive  eft  évidem- 
ment rompu  ; d’où  la  néceflité  de  ce  qn’on  appelle 
régime . Ce  lavant  bygiénifte  aurait  pu  ajouter, 
qu’il  exille  pareillement  dans  l’organifation  une 
multitude  de  prédominances  qui  le  lient  à on 
excès  de  force  fit  de  fanté , fit  qui  ne  réclament  pas 
moins  l’alliilance  de  la  prophylaèlique , mais  lui 
demandent  des  moyens  dilféreos. 

Les  principaux  objets  auxquels  peut  fe  rap- 
porter le  régime,  font  : les  influences  extérieures 
fit  appliquées  qui conflituent  ce  qu’on  appelle,  en 
terme  d’hygiène  , les  circumfufa  fit  les  apphcattsq 
les  aâions  pbyliques  fit  les  déterminations  morales 
fit  inielleGuelles  de  l’homme  , comprifes  fous  la 
dénomination  technique  de  grjla y les  fubflam  et 
ingérées  dans  l’économie , comme  les  fublUnces 
nutritives  fit  préfervatives , fitc., ingejia.  Enfin,  le 
maintien  normal  fit  les  modifications  des  excré- 
tions, les  pins  importantes  de  l'économie  animale, 
déGgnées  dans  U prvphylaéliquc  fous  le  nom 
d 'excréta. 

La  matière  do  régime,  réduite  à des  règles 
comme  le  faifoil  Hallé  dans  fes  cours  eiïentieile- 
meut  analytiques  y fit  qui  ( l'oit  dit  en  pafl'ant  ) 
euflent  bien  plus  lcrvi  la  fcieuce  s’ils  euflent  eu 
la  méthode  fit  1a  préciGon  qu’on  avoit  droit  d'at- 
tendre d'un  efprit  aulli  folide  fit  aulli  profond;  la 
matière  du  régime,  dis-je,efl  balee  fur  deux 
fortes  de  principes  : les  uns  conservateurs  , fit  les 
antres  effentiellement  perfe&ift.  I«e*  règles  co/i- 
fervatrices  do  régime  ont  pour  objet  de  modifier 
les  influences  extérieures  qui  agiflent  fur  nous 
d’une  manière  nuiGble  ; elles  font  combinées  de 
manière  à mettre  en  harmonie  le  degré  d’impref- 
tionubilité  fit  de  réGftance  dont  nous  fournies  doués, 
fit  à détruire  l’inconvénient  majeur  qui  réfulte 
d’un  défaut  d’équilibre  que  le  régime  cil  appelé 
à coriiger.  Les  règles  pcrfeélives  du  régime  ten- 
dent à fortifier  la  conflitution , à la  développer  de 
manière  à produire  les  conditions  de  fanté  les 
lus  favorables  fit  les  plus  heureufes  chances  de 
ien-ètre. 
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Avec  le  fecoors  de  ces  moyens  porfcdifi  d’hy- 
giène oq  peut,  non  - feulement  modifier,  mais 
encore  parvenir  à changer  prefqu’entièrement  la 
conftitution  d’un  individu  en  changeant  auITi  eu 
totalité  fa  manière  de  vivre  , fes  habitudes  St  l'es  oc* 
cupalions.  Suppnfons,  par  exemple,  qu’un  homme 
jeune,  foible,  d’ailleurs  exempt  de  maladies,  né 
St  élevé  à la  ville , aille  habiter  la  campagne,  qu’il 
échange  fa  vie fédeolaire  St  oifive  contre  des  tra- 
vaux pénibles  , mais  modérés  St  appropriés  à les 
forces  j qu’il  remplace  on  air  corrompu  , une  ali- 
mentation épicée,  précaire,  peu  rçJluuranlc  , 
contre  une  nourriture  fimple , mais  pure  St  abon- 
dante ; en  un  mot , qu’il  fubllitue  à un  genre  de 
vie  énervant , agité  St  deftruèleur,  une  exiftence 
aèlive,  mais  paifible  St  fortifiante  , on  verra  Ion 
organisation  changer  St  fes  forces  prendre  un  dé- 
veloppement remarquable  par  fuite  de  celte  méta- 
roorphofe  organique.  Qn’un  homme  fort  & robulle , 
au  contraire,  ayant  mené  jufqu'alors  une  vieaûive 
dans  une  campagne  faine  & fertile,  abandonne  le 
pays  natal  pour  aller  fe  renfermer  dans  la  ville , 
pour  y mener  une  vie  molle  , oifive  St  débilitante , 
fi  conflit u lion  ne  tardera  pas  à fe  détériorer;  les 
attributs  de  la  force , de  la  vigueur  St  de  la  famé 
feront  bientôt  place  à ceux  ae  la  foiblefl’e  , de 
la  langueur  St  de  la  dégénération  : tout  cela  fera 
l'ellet  du  régime,  qui  eft  en  quelque  forte  lame 
de  la  fanté  St  l’une  des  bafes  de  l'éducation  phy- 
lique  St  médicale. 

I.  Ages.  Il  efl  utile  d’exercer  les  forces  natu- 
relles ou  natives  des  enfans  , en  les  piéfentant 
avec  de  légères  garanties  aux  influences  exté- 
rieures qu’ils  font  en  état  de  fupporler  ; mais  il 
faut  bien  fe  garder  d’atteindre  les  limites  de  leurs 
forces  défenüves  en  les  expofant  à des  excitans 
trop  forts. 

Le  complément  de  lenr  force  de  réaèlion  efl  at- 
teint , ou  même  dépaflé  , quand  les  iroprefîions 
qu’ils  ont  reçues  opèrent  chez  eux  une  diminution 
notable  dans  l’énergie  des  fondions  organiques. 

Ce  que  nous  difons  des  influences  & des  garan- 
ties appropriées  aux  enfans  naiftans  , s’applique 
également  aux  années  fuivantes;  feulement  il  faut 
avoir  foin  d’étendre  l’ufage  des  ebofes  de  l’hygiène 
à mefure  que  les  forces  s’accroiflent  St  s’alïermif- 
fent,  & diminuer  en  même  temps  les  foins  & les 
précautions  dont  on  entoure  l'enfant  à fon  entrée 
dans  le  monde. 

A certaines  époques  de  l’âge  , marquées  par  des 
révolutions  conflitutionoelles  plus  ou  moins  ora- 
geufes  , il  faut  multiplier  les  précautions  hygiéni- 
ques , parce  que  les  forces  font  moindies  & la  luf- 
ceptibililé  plus  grande.  En  général , les  garanties 
font  d’autant  plus  néceOaires  que  l’eufant  elt  plus 
foible,  que  la  température  efl  plus  variable  Si  les 
befoins  moins  fatislairs.  Il  importe  de  ne  pas  ou- 
blier que  la  prophylactique  efl  furtout  indifpenfa- 
ble  aux  parties  Les  plus  fufceptiblcs , tandis  qu’il  eft 
au  contraire  avantageux  à l’accroifiement  des  for- 
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ces,  que  les  autre*  foienl  expo  fées  à l’air  libre  Se  aux 
vieilli ludes  atmofphériques. 

Quand  IVnfant  a dépaflé  la  deuxième  année , 
que  la  première  dentition  eft  terminée,  il  devient 
ncceftaire  de  le  livrer  à lui-même , afin  qu’il  putfTc 
exécuter  tous  les  mouvemens  que  lui  fuggèrent  fon 
inflinô  St  le  fentiment  de  fes  forces  ou  de  fes  be- 
foins : c’cft  alors  aufti  qu’il  convient  de  l’affranchir 
de  toutes  les  mefures  de  précaution  doat  on  l’avoit 
entouré  jufqu’alors. 

Les  habitudes  phyOques  que  i’ou  inculque  aux 
enfaos  dans  la  première  période  de  la  vie  doivent 
être  calculées,  comme  nous  l’avons  déjà  dit,  St 
fur  les  forces  qu’ils  ont  pour  en  foutenir  l'influence 
St  !e  genre  de  vie  auquel  ils  font  appelés;  mais, 
en  général , les  habitudes  qui  préparent  k une  vie 
dure  Si  laborieufe  font  les  plus  utiles. 

il  eft  prefqne  fuperflu  de  dire  que  l'air  , les  ali- 
mens  St  les  vêtemens  de»  enfans  doivent  être  de 
la  meilleure  qualité,  St  cette  qualité  leur  eft  in- 
difpcnfable  en  entrant  dans  la  vie , St  lorfque  la 
conllitution  , feulement  ébauchée , fe  perfeèhonne 
de  jour  en  jour,  il  importe  furtout  que  leurs  vê- 
lemens  foient  amples , légers  Si  difpofés  de  ma- 
nière à favorifer  les  mouvemens  prefque  conti- 
nuels qn’ils  exécutent  avec  «ne  grande  variété  de 
geftes  St  une  grande  brafquerie.  Quant  aux  ap- 
puis qu’on  applique  à certaines  parties  pour  les 
fortifier  , pour  les  redrefl’er  même  , les  remettre 
en  équilibre  avec  leurs  antagoniftes  St  en  har- 
monie avec  leurs  congénères  , ils  méritent  une 
attention  particulière,  fit  il  eft  certain  qu'on  les  a 
trop  rejetés.  Le  génie  du  mécanicien  inftruit  peut 
inventer  une  multitude  d’appareils  qui  s’adaptent 
fort  bien  aux  membres  fans  gêner  les  articula- 
tions; ils  augmentent  on  facilitent  les  (ônélions 
locomotrices  au  lieu  de  les  aftoiblir.  Il  eft  bien 
entendu  que  les  appareils  dont  nous  parlons  ne 
doivent  jamais  être  appliqués  fur  les  parties  qui , 
comme  la  poitrine  fit  1 abdomen  , fout  le  fiége  des 
orgaues  les  plus  importaos  à la  vie  St  exécutent 
des  mouvemens  perpétuels. 

La  jeunefle  & l’âge  adulte  font  aftiiréraent  les 
périodes  de  la  vie  où  l'homme  a moins  befoin  de 
précautions  hygiéniques  fit  de  garanties  contre  les 
ugens  qui  tendent  à lui  nuire , St  même  à le  dé- 
truire. L’individu  eft  alors  daus  toute  fa  vigueur  ; 
il  fait  une  grande  dépenfe  de  forces,  par  conlé- 
quent  il  a befoin  d’uue  alimentation  proportion- 
née ; il  peut  fupporter  une  ^raode  dofe  d’excitans, 
exercer  fes  facultés  jufquà  la  fatigue  , parce 
qu’elles  font  dans  leur  plénitude  ; mais  plus  il  a 
de  puiflance,  d’aêlion  St  de  réaction , plus  il  fem- 
ble  enclin  à abufer  ; d’où  les  maladies  graves 
auxquelles  il  eiiexpofé,  St  contre  lefqueiles  le 
régime  tout  de  modération  peut  le  prémunir.  Le 
jeune  homme  St  l'homme  adulte  qui  jouilTent  de 
la  plénitude  de  leur  fanté  n’ont  donc  d’autre  ré- 

Êimc  à fuivre  que  celui  que  comporte  un  ufage 
uge  St  complet  de  toutes  les  choies  cflcotielles  à 
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la  vie,  avec  la  condition  d’en  éviter  l’abus,  quel- 
quefois plus  fuuclle  à cette  époque  de  la  vie  qu’à 
toute  autre.  I.’objet  particulier  du  régime  ell  de 

[>ré venir  les  maladies  de  diverses  fortes  qui  s'éla- 
iliilciit  dans  l'âge  de  la  foire  , par  l’excès  d'aâiou 
des  organes.  Amfi  , il  devra  s'iolerdire  les  trop 
grandes  contentions  d'efnrit  pour  fe  prêter  ver  des 
congédions  St  autres  maladies  du  cerveau  j la  vie 
fédentaire  , pour  a’oppoier  au  développement  des 
maladies  de  la  vellie  & autres  vi frères  de  la  cavité 
abdominale;  fuir  les  excès  dans  le  boire  St  le  man- 
ger , qui  déiruifent  l'edouiac  8c  préparent  une 
vieilletfe  valétudinaire.  Dire  comment  on  arrive 
à tous  ces  relu  liais  &.  à beaucoup  d’autres  qu'il 
feroil  facile  de  multiplier,  (eroit  faire  l’hidoire 
de  la  prophylactique  toute  entière  : ajoutons  feu- 
lement , eu  terminant  , que  la  jcuiielfe  St  l’âge 
adulte  font  les  deux  époques  de  la  vie  où  l'on 
peut  s’alTianclnr  avec  moins  de  danger  des  règles 
du  régime  , mais  qu'il  ed  luge  pourtant  pour  1 âge 
lui  vaut  d’en  teuir  compte , lors  même  que  rien 
ne  iemblc  nous  y obliger.  11  y a long-teuips  qu’on 
a dit,  en  parlant  de  ceux  qui  parodient  recourir 
à des  précautions  hygiéniques  raéliculcufcs  , qu'ils 
font  vieux  de  bonne  heure,  aliu  de  l’être  plus  long- 
temps. 

La  vieille  fie,  au  contraire,  a befoin  d'une  foule 
de  méiiageincns  impérieufement  commandés  par 
l'ail  ublidement  des  forces  , l’épuilemeut  des  or- 
ganes ou  les  altérations  , que  les  excès  de  toute  la 
vie  pallée  y ont  accumulés.  La  majeure  partie  des 
v eillards  doivent  donc  vivre  fous  l’empire  d’uu 
régime  févère  s’ils  veulent  éviter  les  fouürauces  St 
él  >igner  la  mort  qui  les  menace  de  plus  près  que 
dans  tout  autre  âge.  Ils  ne  doivent  plus  fe  per- 
mettre les  grandes  contentions  d'efprit,  l'exercice 
qui  convient  aux  adultes  ed  au-deU'us  de  leurs 
forces  ; leur  alimentation  doit  être  légère,  parce 
que  leur  cilomac  ed  débile  ou  malade  ; l’ulage 
des  bains  , qui  leur  ed  utile  pour  entretenir  la 
tranfpiration  , peut  leur  devenir  funetie  par  le  re- 
froidilfemcul  8c  les  congédions  fanguiues  qui  peu- 
vent eu  réfulter.  Les  vêlemens  doivent  être 
mauvais  conducteurs  du  calorique  , couferver  la 
chaleur  animale  St  l'augmenter il  faut  que  les 
excrétions  fuient  furveiilées  St  entretenues  dans 
une  glande  activité  , furtout  quand  elles  font  ai- 
titicielles  St  anciennement  établies.  Tous  les  ailes 
de  la  vie  du  vieillard  doivent  être  aflujeuis  à une 
grande  régularité  : le  fomnieii  St  la  veille  doivent 
etie  dans  un  rapport  condaut  avec  les  occupa- 
tions de  la  journée.  Les  iiuprcllions  feront  ména- 
gées comme  chez  lcienfans,  auxquels  on  a dit 
avec  rai  fou  que  les  vieillards  reUembloient  fous 

Plus  d'un  rapport.  Quoique  nous  ayons  dit  que 
exercice  ne  cuitvcuoil  au  vieillard  que  dans  une 
Lubie  nieiure,  néanmoins  cet  exercice  lui  cünécef- 
fai  re , furtout  quand  il  ed  euiré  comme  élément 
dans  les  occupations  de  la  vie  poiTée.  beaucoup  de 
vieillards  fuccoinbcui  irès-prompleweut , parce 
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qu’ils  paflent  d'une  vie  très-aQive  à une  forte 
ümallion  dans  laquelle  prefque  toutes  les  excré- 
tions étant  diminuées,  favorifent  les  congédions 
intérieures,  S:  prédilpofeut  à diverfes  maladies  en 
créant  de  nouvelles  habitudes  audi  uuifibles  que 
les  anciennes  éloient  falutaires. 

IL  Sexes,  ('.liez  les  femmes  , le  concours  d’une 
grande  fenfibiüté  générale  , cPune  fenfibilité  par- 
ticulière qu’on  a appelée  abuüvement  utérine , la 
grofletle,  la  lallation.,  l’âge  critique,  apportent 
de  notables  modifications  dans  le  régime,  ou 
plutôt  en  exigent  un  particulier,  difl’énnt  de  ce- 
lui qui  convient  à l'homme. 

L’air  très- chaud , chargé  d’odeurs,  échauffé 
par  certains  chauffages,  incommode  beaucoup  les 
femmes  & fait  peu  d’imprellion  fur  les  hommes. 
Dans  les  vêlemens  dediués  au  fexe  féminin  , il 
faut  éviter  ceux  qui  accumulent  une  grande  pro- 
portion de  chaleur  fur  les  régions  qui  renferment 
les  organes  de  la  génération  ; de  même  qu'il  faut 
redouter  pour  elles  l'induence  du  froid  fur  les 
mêmes  parties  , & particulièrement  fur  les  feins  , 
les  bras.  Les  femmes  doivent  audi , plus  fouvciit 
que  les  hommes  , faire  ufage  des  bains,  (bit  pour 
émoufler  leur  feulibilité  , l'oit  pour  entretenir  les 
excréiions  Si  maintenir  un  état  habituel  (le  pro- 
preté indifpenfable  à. leur  fexe.  Les  alimens  ex- 
citait* , les  boitions  fermentées  , alcooliques  , 
que  riiomme  l'apporte  très-bien  , deviennent  plus 
facilement  uuilibles  St  même  dangereux  chez  les 
femmes  ; ils  accroiflenl  leur  fenfibiliié  , augmen- 
tent leur  fufcepiibilité  uervoufe , Stc.  hiles  l« 
trouvent  bien  , au  couiraire,  d'un  régime  coai- 
polé  de  laitage,  d’herbes  potagères,  de  fruits, 
de  viandes  blanches  St  tendres , de  vin  trempé 
d’eau,  de  cidre,  Stc.  Une  vie  afbve  , occupée 
des  foins  laborieux  du  ménage  , les  promenades 
au  grand  air  pendant  les  matinées,  une  fatigue 
qui  ne  dépolie  pas  la  aiefure  des  forces  St  qui 
amène  un  fommeil  facile  , font  très  - propres  a 
modérer  l’excellive  fufeeptibililé  St  la  fenfibilité 
exagérée  des  femmes.  11  faut  proferire  , au  con- 
traire , la  vie  fédeutaire , 4e  lommeil  prolongé, 
l'habitude  des  lits  mollets,  le  lêjour  des  apparte- 
nions chauds  St  hermétiquement  fermés,  l’ufngë 
des  fiéges  échuuffans , Stc.  Un  régime  méthodique 
exclut  pareillement  les  parfums  , les  odeurs  volup- 
lueufes  , telles  que  celles  des  jafuiinées  , des  lilia- 
cées,  comme  étant  propres  à exalter  la  fenfibilité  St 
à exciter  d’une  manière  fallice  les  organes  fexucls. 
S’il  faut  faite  des  concédions  aux  habitudes,  ce 
ne  peut  être  qu’en  faveur  des  odeuis  ciliées , la- 
biées, camphrées,  Stc.  Les  fons  d'une  mufique 
qui  ell  l'expreflion  des  padiuns  douces  , volup- 
lueufes  St  mélancoliques  , coulent  des  émotions 
dangereufes,  principalement  chez  les  femmes  di!- 
pefées  ii  l’hy  llérie , à l’érotomanie  : il  faut  leur 
confeiller,  au  contraire  , d’aller  entends  e une  mu- 
tique  gaie , pleine  de  mouvement  St  de  variété. 
La  lecture  des  ouvrages  qui  produifeut  de  pro- 
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fondes  dormi  ions,  les  fjieélacles  de  même  natnre , 
font  pareillement  en  dehors  du  régime  des  fem- 
mes facilement  impreflionables. 

La  mefure  dans  laquelle  le  bcfoin  de  l’union 
des  fexes  fe  fait  fenlir  8c  demande  à être  fatisfait 
conformément  aux  règles  du  régime,  doit  être 
déterminée,  t°.  dans  la  proportion  du  bcfoin 
naturel;  2°.  dans  la  proportion  née  du  dévelop- 
pement & de  l'aèlivité  des  organes  ; 5°.  dans  la 
proportion  des  convenances  8c  des  fympatbies  in- 
dividuelles qui  donnent  une  grande  énergie  aux 
rapports  fexuels  d'individus  qui  en  paroilToienl 
dépourvus;  4°.  dans  la  proportion  Si  les  rapports 
des  excitans  qui  ajoutent  au  betoiu  8c  le  fout  éclore 
même  dans  l’abfence  des  autres  caufes. 

La  première  mefure  du  bcfoin  fexuel  n’efl  pas  la 
même  dans  tous  les  individus,  dans  tous  les  climats , 
elle  n’efl  pas  partout  également  impérieufe;  mais 
on  peut  le  regarder  comme  uéceflaire  à remplir, 
8c  fouvent  comme  irréfillible. 

La  fécondé  appartient  à tous  les  climats  , à 
prefqtte  tous  les  individus  adultes  8c  bien  confli- 
tués;  elle  cil  un  befoin  do  la  fociélé. 

La  troifième  , née  de  circonllauces  particuliè- 
res, Çügendre  une  nécelîité  que  des  ciicoullances 
contraires  peuvent  faire  cefler. 

La  quatrième  n'efl  jamais  qu’un  artifice  fouvent 
dangereux  8c  prefuue  toujours  condamnable. 

Ce s particularités  influent  d’une  manière  puif- 
faote  lur  les  déterminations  du  régime  , 8c  lui  im- 
pofent  fouvent  des  lois. 

II  y a dans  l’un  & l’autre  fexe  des  individus  for- 
tement organifés,  que  la  nature  a doués  d’un  be- 
foin irréfillible  , d une  propenfion  impérieufe  à 
l’aüe  générateur;  il  ferait  imprudent  de  les  vouer 
au  célibat  ou  de  les  placer  dans  des  conditions 
qui  l’exigent  i à ceux-ci  il  faut  un  régime  qui , 
pour  beaucoup  d’autres,  feroit  un  excès  énervant. 
Les  femmes  de  cette  conflilulion  , que  des  auteurs 
ont  appelée  génératrice  ou  vénérienne , doivent 
être  fournîtes  , furlout  dans  l’état  de  continence 
eu  de  veuvage,  à un  régime  plus  rigoureux  que 
les  hommes,  parce  quelles  n’ont  pas  les  mêmes 
occupations,  les  mêmes  foins  au  dehors,  8c  cette 
fucceiliou  d’impre (lions  qui  partagent  les  forces, 
les  a(Toibli(Tenl  en  les  divifant  fur  une  multitude 
d’objets. 

Les  femmes  , pendant  la  menfiruation  , fe  trou- 
vent fouvent  dans  un  état  d’excitabilité  très- 
grande  ; elles  font  ailées  à fâcher , à inquiéter  ; 
elles  ont  quelquefois  des  égaremens  qui  troublent 
leur  raifon  fit  leur  jugement;  d’où  la  nécefiilé  de 
leur  épargner,  pendant  cette  époque,  les  excita- 
tions, les  peines  8c  les  contrariétés  quelles  rap- 
porteraient plus  difficilement  qu’en  tout  autre 
temps.  On  doit  également  leur  preferire  d’éviter 
l’air  froid,  l’itntnerGon  des  pieds  dans  l'eau  froide , 
les  lavages  même  à l’eau  tiède  dans  un  courant 
d’air,  8tc.  8tc. 

Ce  que  noua  venons  de  dire  des  femmes  pendant 


R E G 487 

la  menfiruation , efl  applicable  aox  femmes  en- 
ceintes; néanmoins,  il  ne  faut  pas  perdre  de  vue 
ne  la  groffeffe  n'efl  pas  une  maladie  . 8c  que,  pen- 
ant  fon  cours , les  femmes  peuvent  fans  inconvé- 
nient s’écarter  d’un  régime  bien  ordonné , 8c  faiis— 
faire,  fans  beaucoup  de  danger,  à une  multitude 
de  fantailies.  Mais  il  ell  loin  d’en  être  ainfi  des 
femmes  eu  couches  8c  des  femmes  nourrices,  qui 
manifeflement  douées  d’un  excès  de  fufceplibi- 
lité,  ont  droit  à des  ménagemens  fpéciaux  8c  ré- 
clament un  régime  févère  dans  toutes  les  chofes 
ell'entielles  à la  vie.  Au  relie , la  nécelîité  de  ces 
ménagemens  ell  fubordonnée  aux  habitudes  de  la 
femme.  Les  fuites  de  couches  peu  laborieufes  n'exi- 
geot  guère , par  exemple , de  foins  particuliers 
chez  les  femmes  fortes  , rohnflcs,  accoutumées  au 
travail.  Les  plus  néceûaircs  doivent  avoir  pour 
but  de  les  garantir  des  impreffions  de  l’humidité 
froide  , des  viciflitudes  atmofphériques  , 8c  de  les 
empêcher  de  fe  livrer  à des  occupations  pénibles 
immédiatement  après  la  délivrance.  D’un  autre 
côté,  les  femmes  qui  allaitent  font  aflujetties  à 
bien  moins  de  précautions  que  les  autres,  8c  peu- 
vent revenir  beaucoup  plus  tôt  au  régime  ordi- 
naire, c’ell-à-dire  à celui  qu’elles  fui  vent  en  état 
de  fanté. 

Le  régime  alimentaire  8c  quelques  autres  pré- 
cautions hygiéniques  relativement  au  fevrage , 
fi  nt  les  mêmes  que  pour  les  femmes  en  couches 
qui  ne  nourriflent  pas.  Le  temps  pendant  lequel 
les  réfervea  du  régime  fout  plus  ou  moins  nécef- 
faires  , 8c  pendant  lequel  les  erreurs  à cet  égard 
font  préjudiciables  , s'étend  d’autant  plus,  que  le 
fevrage  aura  été  fait  plus  bnifquenient , que  fe  lait 
fera  plus  abondant  8c  la  conflitution  de  la  femme 
plus  fufceptible. 

III.  Tzmpéramsns  8c  CoKSTiTUTioirs.  Quand  les 
différences  qui  condiment  les  lempéramenx  fout 
portées  hors  de  la  mefure  moyenne  , elles  deman- 
dent à être  modifiées  par  un  régime  qui  exige  une  ap- 
préciation plus  exaile  8c  un  jugement  plus  éclairé. 

A.  Tempérament  lymphatique.  !l  faut  pref- 
orire  aux  per  fon  nés  de  ce  tempérament  un  exercice 
modéré  attendu  le  peu  de  développement  de 
leurs  forces , on  régime  alimentaire  tonique , 
des  fubdances  qui  fourniffent  peu  de  lymphe 
8c  beaucoup  de  matière  nutritive.  Il  importe  de 
diminuer  l’exubérance  lymphatique,  de  donner 
aux  folidespliu  d’énergie  par  le  choix  d'un  air  fec 
8c  pur,  de  demeures  élevées,  bien  aérées  8c  expo- 
fées  au  foleil , aux  viciflitudes  atmofphériques. 
Les  tempérament  lymphatiques  doivent  éviter 
l’ufage  des  bains  trop  répétés,  l'influence  de  l’hu- 
midité atmofphérique  des  marécages,  8:c.  Ils  de- 
vront préférer  les  boifi'on»  alcooliques  aux  boif- 
fons  fimpleanent  fermentées  , le  café  au  thé,  8tc. 
Les  voyages,  les  exercices  réglés,  la  natation, 
l’équitation  , leur  conviennent  fpécialement  ; leur 
fommeil  ne  doit  pas  être  trop  prolongé , 81  la  vie 
féden taire  leur  eft  très-nuifible. 
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B.  Tempérament  fanguin.  C’eA  le  tempérament 
le  plus  compatible  avec  une  fanlé  durable  fit  une 
cxilicncc  agréable  ; il  n’a  prefqne  point  de  mala- 
dies qui  lui  foient  propres,  à moins  de  prédomi- 
nance marquée.  On  conçoit  qu’avec  un  tel  tempé- 
rament , on  a peu  de  règles  de  régime  à obferver; 
il  doit  donc,  en  général,  fullire  aux  perfonnes  de 
ce  tempérament  d’éviter  les  excès  audibles,  les 
impreflions  accidentelles  trop  fortes,  une  alimen- 
tation Jurabomlanic , les  excilans,  Itc. 

C.  Tempérament  bilieux . 11  faut,  en  général, 
modérer  les  imprellioos  trop  brufques  fit  trop  exci- 
tantes chez  les  bilieux  ; prèle  rire  des  alimens  doux  , 
ternpérans,  aqueux,  fit  qui  tendent  à diminuer 
celte  extiéinediipofuion  à une  activité  nuifiblc  à la 
ianté  ; profenre  au  contraire  les  all'aifoniiemens,  le*, 
boill'ons  alcoiiqucs  fit  l’ufagc  des  vins  trop  chargés 
d'alcool.  Les  individu.»  de  ce  tempérament  font  na- 
tuiellement  portés  aux  exercices  du  corps;  aulli  de- 
vienl-il  néccfLii  e d’en  régler  l’emploi  fit  de  les  tem- 
pérer par  le  repos.  On  remplit  la  meme  indication 
Hygiénique  en  conleillant  aux  bilieux  l’ufage  habi- 
tuel des  baius.  Les  exercices  paflifs,  les  fréquentes 
diAraOions,  les  îûifiis  de  U lociélé,  conviennent 
aulli  aux  bilieux,  qui,  naturellement  aOils  , s’a- 
donnent au  travail  avec  une  ardeur  rxceilive.  En 
général,  les  individus  de  cette  couilitulion  jouil- 
ïent  d'une  forte  lanlé  fit  ont  beaucoup  de  réiiAance 
vitale.  Chez  eux  , les  maladies  font  longues  , mais 
le  terminent  fonvent  d'une  manière  beurtulc. 

D.  Tempérament  mélancolique.  Les  individus 
de  ce  tempérament  fe  trouvent  bien  de  i’ufage  pro- 
phylactique, des  caïmans , des  délayans,  des  boif- 
îons  fit  des  alimens  laxatifs,  des  bains,  des  exer- 
cices aélifs,  fitc.  Il  faut  lâcher  de  rendre  les  mélan- 
coliques plus  communicatifs,  de  les  détourner  de 
leurs  idées  iixes,  en  ies  entraînant  au  milieu  du 
tourbillon  delà  lociélé,  dans  une  direction  inverle 
de  leurs  allégions  conllitutionoclles.  il  eA  aulli  ef- 
fcutiel  d'imprimer  une  grande  activité  aux  ibnc- 
lions  nutritives  ou  intérieures  des  mélancoliques, 
d’exciter  particulièrement  les  excrétions  cutanées 
par  les  exercices,  les  fïiéUons,  &c.;  celles  de 
I’iuteilin , en  prévenant  la  cuultipaliun , qui  cil 
une  forte  de  touroient  pour  les  individus  de  ce 
tçxn|  éminent , fit  qui  iullue  d'une  manière  ûngu- 
lièie  fur  leur  moral  fit  leur  adUvité  inlclleéluclle. 

E.  Tempérament  athlétique.  Le  tempérament 
athlétique,  caraôtérifé  par  la  prépondérance  ma- 
térielle des  force*  muicalaires  , dont  l’excès  eA 
joint  à peu  de  fcnhbihté,  a peu  d’aüiviié  8s  u une 
ddproporlion  des  forc  es  organiques  avec  les  for- 
ces niuJiuiaires,  exige  une  alimentation  lubAan- 
tieile , mais  réduite  à la  melure  du  beloin,  8cuon 
proportionnée  à la  capacité  digeiiive  , beaucoup 
de  modération  dans  les  exercices  du  corps,  l’em- 

(lloi  de  tous  les  moyens  qui  peuvent  développer 
a fenfibUité  fie  les  fouôltons  qu’elle  domine , ou 
auxquelles  elle  préiide. 

Tout  ce  que  nous  avons  dit  des  Aecnpérameus 
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généraux , s'applique  aux  tempêramens  partiels 
qui  n’exigent  point  de  régime  particulier,  mais 
une  combiuaifon  de  moyeus  prophylactique»  dont 
il  a été  précédemment  qnellion. 

IV.  Habitudes  fit  Professions.  Les  habitudes 
enracinées  font  li  puiflantes  fur  l’cfpère  humaine, 
qu’elles  renverfent  tous  les  principes  d’hygiène , 
toutes  les  réglés  de  régime  imaginables,  quoique 
diverlcs  circoniUnces  puiA*ent  en  annuler  reflet. 
Toutes  les  précautions  qu’on  recommande  à des 
individus  foibles  fit  fufccptibles , foit  pour  l’air, 
les  alimens,  les  boitions,  foit  pour  les  exercices , 
ne  font  d'aucune  milité  pour  certaines  conAilu- 
lions  habituées  aux  variations  alcuofpbériques  , 
aux  excès  de  table  , aux  fatigues  du  corps  , fier. 
D’un  autre  côté,  telles  règles  de  régime  qui  -fe 
trouvent  bien  appropriées  u des  conllitutions  vi- 
goureufes  , font  inlulflfanles  pour  des  tempéra- 
tnens  niés  fit  afloiblis  par  des  habitudes  nuifibics 
qui  agiÛcnl  ici  d’une  manière  diamétralement  op- 
pofée.  Il  n'entre  point  dans  l’éfprit  de  cet  article 
de  citer  des  exemples  qui  fe  prélentent  en  foale  ; 
il  lullit  d'énoncer  ici  d’une  manière  générale 
que  les  habitudes  peuvent  modifier  le  régime, 
qu  elles  changée l entièrement  les  mefurcs  fit  en 
délruifent  l’ellet  fit  les  rélnltals. 

Quant  aux  profefliuns , elles  dégénèrent  aufli 
quelquefois  en  habitudes,  fit  familiarifeot  les  in- 
dividus avec  des  iniluences  que  le  régime  le  plus 
févere  peut  à peine  neutralifer  chez  beaucoup 
d’autres.  Celles  de  ces  iniluences  auxquelles  l’é- 
conomie ne  peut  s’accoutumer  dans  une  foule 
de  profcflions  , comportent  un  régime  fpécial 
fit  des  précautions  hygiéniques  appropriées.  Tel 
individu  né  avec  une  conAituiion  robuAe,  ré- 
clame le  régime  d'un  homme  foibic  , à caufe  de  La 
profcilinn  qu'il  a em bradée  ; tel  autre  que  Ton  or- 
ganisation lembioit  vouera  une  foi blefie radicale,  a 
changé  pour  ainû  dire  de  conlliiution  par  l’in- 
llucnce  des  exercices  de  la  profeUion  ,fit  exige  un 
régime  qui  dans  le  principe  lui  auroit  été  très- 
nuiüble.  Des  vclemens  particuliers  , des  nourri- 
tures déterminées,  des  boiflons  alcooliques  , dos 
pratiques  hygiéniques  inuûtées  ou  bizarres  , de- 
viennent partie  intégrante  du  régime  néceflaire 
à certaines  profeüions , fie  font  les  conditions  iu- 
féparables  de  la  Ianté  de  ceux  qui  les  exercent , 
de  leur  confervalion  même  dans  les  travaux  que 
leur  iunpolè  la  nécedi'é. 

Le  régime  léger  fie  délicat  falfifunt  à l’homme 
qui  exerce  une  profellion  tranquille  Sc  purement 
inielleChteile,  ne  convient  poiut  à L’art ifan  fit  au  , 
manouvrier.  Les  alimens  fit  les  boill'ons  excitantes 
tucruient  l’un  , tandis  qu’ils  vivilient  fie  foutiennenl 
l’autre.  Les  hommes  livrés  à l’agriculture , pour 
foulenir  leurs  forces  employées  à des  travaux  pé- 
nibles, ont  befoin  d’une  nourriture  groflière  fit  ré- 
fraÛairc  qui  cauferoit  une  indigeibon  mortelle  k 
des  c Aouiacs  uiloiblis  par  le  defaut  d’exercice  jour- 
nalier fie  une  vie  lédentaire,  privés  des  bienfaits  de 
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la  lumière  du  foieil,  des  influences  fortifiantes  du 
chaud,  du  froid,  du  changement  d'air,  de  cli- 
mat, d’habitudes,  8co. 

Le  foldat , le  marin , qui  font  des  marches  8c 
des  manœuvres  forcées,  out  hefoiu  d'une  certaine 
dofe  de  Ipiritueux  qui,  au  défaut  d’ali  mens,  les  fou- 
-.ient  8c  les  excite,  tandis  que  les  mêmes  exci- 
tans  tuent  lentement  l'artil'au  des  villes  qui  eu 
fait  un  ufage  journalier  lans  le  concours  des  ali- 
mens. 

Le  laitage,  les  falades,  les  fruits  qui  alimen- 
tent les  femmes  des  villes,  occupées  à des  tra- 
vaux fédentaires,  font  uue  uouiriture  infuüifanle 
pour  celles  qui  le  livrent  à des  travaux  grolliers, 
pénibles  , à des  exercices  c ontinuels,  quoique  vi- 
vant dans  le  même  air  8c  avec  la  même  conlii- 
totiou  8c  les  mêmes  habitudes. 

Ce  que  nous  venons  de  dire  des  ali  mens  par 
rapport  aux  piolellions  , nous  pouvons  le  dire 
aufii  des  vétemcns , des  exercices,  du  fommeil, 
de  la  veille,  de  l'emploi  des  facultés  intellec- 
tuelles, icC.  ( BaiCUETEAÜ.  ) 

RÉGION,  f.  f.  ( A fiat.  ) Regio.  S’entend,  en 
anatomie,  d’un  point  cirçoufcrit  A déterminé  du 
corps.  On  dit , par  exemple , rigionjmntale  , ré- 
gion orbitaire,  région  cervicale,  do r fitiv  , lom- 
baire , épigajlrtque  , ombilicale  , hypogaj trique  , 
8cc.  ; mais  ces  locutions  n'ëtoient  employées  par 
les  Anciens  que  d’une  manière  vague  , 3c  faus 
qu’on  y attachât  une  grande  importance.  C’efl  de 
nos  jours  feulement  qu’on  a lenti  la  uéceflité  d’é- 
tudier toutes  les  régions  du  corps  de  l'homme  les 
unes  après  lesautres,&  preiqu'imlépendammeuiies 
unes  des  autres,  qu’on  a tait  eu  un  mot  l'anato- 
mie des  régions,  encore  appelée  anatomie  topo- 
graphique 8c  anatomie. des  rapports.  Conlidérée 
Tous  ce  point  de  vue , la  foienec  de  l'organilaliou 
avoit  été  l’objet  de  plufietus  travaux  ifolés  en  Al- 
lemagne, en  Angleterre,  en  Italie  8c  en  France,  oit 
MM.  Dupnytren  , Roux  , liéclard  lurtout,  avoient 
eü'uyé  d'en  répandre. le  goût;  toutefois  elle  n'avoit 
point  encore  été  l’objet  d’un  ouvrage  Ipécial , 8c 
c'ell  cette  lacuue  que  j’ai  tenté  de  faire  difparoi- 
tre  eu  publiant,  en  tôaS,  mon  Traité  d’ Ana- 
tomie chirurgicale  ou  des  régions  (t). 

Celte  efpèce  d’anatomie  De  convient  pasauxcom- 
ni un o.i ns  : elle  ne  doit  être  regardée  que  comme 
le  complément  des  études  anatomiques  ordinaires 
8c  ne  peut  être  cultivée  avec  fruit  que  par  ceux 
qui  ont  déjà  des  connoiflunces  étendues , tant  eu 
chirurgie  que  dans  les  autres  branches  de  la  mé- 
decine : c’ell  au  chirurgien  lurtout , quand  il  veut 
fe  livrer  à la  pratique  des  grandes  opérations, 
_..*_tt — n : — ici. — l'aide. 

anatomie  chirurgicale  , telle 
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qu’elle  cB  indil'penlable 
Eu  effet,  dans  1’. 


(i)  Deux  fores  volumes  in-8'*.  avec  planches , chez  tire- 
vue,  rue  de  l'École  de  Médecine  , n°.  3. 

Mbdecine.  Tome  ATI. 
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qn’on  doit  l’eutendre,  un  point  du  corps  étant  dé- 
terminé, toutes  les  parties  qui  entrent  dans  fa 
coiupoiition  fout  décrites  les  unes  après  les  au- 
tres, couches  par  couches  on  par  ordre  de  fyf- 
tème  , 8c  de  manière  à indiquer  avec  une  grande 
exactitude  , leurs  connexions , leurs  rapports  mu- 
tuels , leurs  caraClères  parlicniicrs  , en  ayant  foin 
de  faire  relTorlir , autant  que  pollibte  , les  notions 
chirurgicales  qui  le  rattachent  à leur  difpolition. 
On  iiitifle  fur  la  direClion  , le  volume,  la  profon- 
deur des  vaifleaux  8c  des  nerfs  , fur  les  propriétés 
phyfiques  des  organes;  on  pafl’e  légèrement  an 
contraire  fur  leur  compofition  & leurs  propriétés 
vitales;  enfin  on  cherche  à mettre  en  évidence 
les  raifons  qui  doivent  faire  adopter  un  procédé 
opératoire  plutôt  qu'un  autre;  on  s'attache  à faire 
voiries  dangers  auxquels  on  s’expofe  en  pratiquant 
telle  ou  telle  opération  , 8c  les  moyens  d’éviter  ces 
dangers.  En  un  mot , on  s'y  prend  de  manière  que 
pour  le  chirurgien,  chaque  régiou  du  corps  de- 
vienne pour  auili  dire  tranfparente.  Si  qu'avant 
d'agir  ou  puifl'edire,  à quelques  lignes  près,  quelles 
font  les  iibrtlles,  les  lamelles,  les  vailleaux,  les 
■ nerfs,  8c c.  , que  l’inllruinent  peut  atteindre  8c  doit 
ménager. 

L'anatomie  chirurgicale  8 : des  régions  donne 
aufli  la  ruilon  des  fyinptômes,  delà  lréquence, 
de  la  forme  8c  des  autres  caraClèrCs  ddtinCltis  d'un 
grand  nombre  de  maladies  chirurgicales,  en  f ai— 
tant  connoilre  les  nuances  8c  les  variétés  de  tex- 
ture des  parties  d’après  le  lieu  qu’elles  occupent. 

( Voyez  les  ouvrages  d’anatomie.  ) 

( Velpeau.  ) 

RÈGLES,  f.  f.  pl.  ( Phyfi/ol.  ) Nom  vulgaire 
fous  lequel  ou  déligue  allez  ordinairement  l’écou- 
lement périodique  8c  fanguin  qui  • lieu  par  les 
orgaucs  de  la  génération  citez  les  femmes  , depuis 
l'âge  de  la  puberté  julqu’a  celui  de  quarante-cinq 
à cinquante  ans.  ( Voyez  Menstruation  , Mens- 
truel 8c  Menstrues  dans  ce  Lhèlioiinaire.  ) 

Règles  immodérées.  ( Path.  ) ( Voyez  Ménor- 
rhagie  dan»  ce  Dièlioiiuaire.  ) 

Règles  de  l'hygiène.  {Voyez  Sujet  de  l'bt- 

oiÈitx.  ) (R.  R-  ) 

RÉGLISSE,  f.  f.  {Mat.  méd.  Bot.)  Glyçyr- 
rhiza  glabra  É.  Riante  de  la  famille  naturelle  des 
Légunnneufcs  8t  de  la  diadcipbie  décandi  ie  de 
Linné,  dont  la  ruciue  douce  8c  lucrée  e(l  fréquem- 
ment employée  en  médecine,  pour  édulcorer  la 
plupart  de»  tifanes  cnucilagineutes  8c  adoucillànies. 

Lu  réglilfe  commune  croit  en  Italie,  en  Efpa- 
gne,  eu  Allemagne  8c  dans  quelques-unes  des  par- 
ties méridionales  de  la  France.  Sa  racine  , la  leulo 
partie  de  la  plante  qui  foit  ulilée,  elt  longue,  far- 
menteufe , cylindrique  , de  la  groüeur  du  pouce 
ou  du  doigt,  grifàtre  ou  üavefcente  à fa  Coriace, 
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Sl  jauoc  dans  Ton  intérieur  (i);  elle  a une  odeur 
un  peu  tnuqueufe  à l'étal  (rais,  non  a aucune 
quand  elle  elt  lecJbf  , & le  fait  furtoul  remarquer 
par  une  laveur  fucréc  tiès-agréuble , qu’il  efl  tou- 
jours facile  île  lui  cotiferver , en  ne  la  fuumettant 
as  à une  trop  forte  ébullition.  Cette  racine  , que 
on  potirroit  regarder  julqu’n  un  certain  noint 
comine  nnurriirantc  ) elt  coinpofée,  d’après  I arta- 
lyfe  d M-  Ratfquet  (a),  i°.  de  fécule,  2°.  d'al- 
bumine végétale  , 5°.  dune  matière  lu  crée  parti» 
cuiièic,  relié  mb  la  nt  aux  rétines  {gl)tyrtfiizirurt  j 
4°.  de  phofphate  , de  tnalaic  de  magnéfie , 5°. 
d'une  huile  réfioeufe  brune,  épaiffe  & âcre  ; ()°. 
d’une  matière  crilLlline  particulière  ( agedoïte)} 
7°.  de  corps  ligneux.  On  obtient,  par  IVvapnra- 
tion  de  fa  déco&ioti  , un  extrait  noir  . amer  & fu- 
cr»!  tout  à la  fois , que  l’on  commit  dan*  le  com- 
merce fous  le  nom  vulgaire  de  jus  de  régliffe. 
( Vttytz  eu  mot  dans  ce  Diélinnn.tirc.  ) 

Ou  but  entrer  la  racine  de  réglifle  dans  la  plu- 
part des  tifanes  peliorules  & anlipldogifliques.  Sou 
infuGou  thcilormc.eü  adoucifTanle , tempérante  & 
mucilagineufci  elle  convient- trèa^bien  pour  ap- 
- pailer  la  loif  : oit  lVtnploie  avec  avantage  dan*  itr 
néphrite  , la  flrnuguric  , 1 1 dty  furie  ou  toute  autre 
maladie  des  voies  urinaires,  & la  dégoétion,  con- 
venablement faite,  ii Vit  pas  moins  utile  dans  les 
catarrhes  légers  & dans  les  phlegmufiea  aiguës  ou 
chroniques  deia  poitrine. 

Réduite  en  poudre  impalpable,  la  racine  de 
réglilfe  fert  daus  les  pharmacies  à donner  de  U 
confiilance  aux  pilules  & à les  empêcher  d'adhé- 
rer les  unes  aux  autres,  quand  elles  font  dans  des 
boites  : celte  poudre  peut  môme  , au  hcfoin , rem- 
placer celle  de  lycopode  & être  employée  de  bi 
même  manière,  comme  deflcchanic,  pour  cal- 
mer l’imution  ou  guérir  les  ulcérations  faperli- 
cietles  de  la  peau,  qui  furvieunent  fréquemment 
chez  les  perfonnes  très-graUèf  & chex  les  très- 
jeunes  enfant. 

On  adraindlre  la  rat  ine  de  réglifle  fècho  dé- 
pouillée de  Ion  écorce,  en  infnlion  ou  en  dé- 
coOion , à la  dofe  de  deux  à quatre  gros.  Il 
fuflii  d’en  faire  infufer  à Iroid  ou  à chaud  cette 
quantité  dans  une  pinte  d’eau , pour  obtenir 
une  boiflbn  imicilagincufc  légèrement  fucrëe 
& fans  amertume.  Celte  mauièro  d’employer 
la  régliffe  cil  toujours  préférable  à la  décoétion  : li 
l’on  vouloit  néanmoins  la  preferire  font  celle  der- 
nière forme , il  faudroit , après  l’avoir  elldée  & 
coupée  par  petits  morceaux,  la  faire  bondlir  daus 
l’eau  , dont  on  fe  gardera  bien  de  prolonger  l’é- 
bullilion,  pour  ne  pas  lui  donner  une  faveur 
nauféeufe  4t  amère.  Ce  II  aulli  pour  éviter  cet  in- 
convénient que,  lorfqu’on  fe  fert  de  la  réglille 


(i)  pour  U deferiptiou  détaillée  de  cette  plante 

& de  fes  Jitfercntei  effèccs,  ie  DiÜionnaire  de  Botanique  de 
l*  Encyclopédie. 

(a)  Aneaiei  de  Chimie  , tom.  LXX11  , psg.  iip. 
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feulement  pour  édulcorer  les  lifanc*  faites  par 
décriât  oc  , on  confeille  de  îiSjmiter  cette  racine 
qu'au  moment  de  les  retirer  du  feu. 

La  racine  de  réglifle  fai  foi  l autrefois  partie 
dVne'fnule  de  prépaiations  officinales  ou  magif- 
trnles  , tels  qne  loochs,  firops,  jnlcps,  pâtes  , ta- 
blettes, Irocliiftpies , 8cc.  Stc.  On  la  retrouve  , en 
effet  , dans  le  firop  de  chicorée  compojé , dan» 
celui  de  tu //liage , de  guimauve , de  jujubes , 
dans  le  cat/io/icum  double  9 l 't/eéluairç  Unit  if , 
dans  celui  de  p/yllium  , 8t  dans  l>eaucoup  d’au- 
tres médicatncns  compnfés,  que  les  médecins 
moderne*  ont  judicieufcmcnt  bannis  de  la  matière 
médicale. 

On  préféré  généralement  aujourd’hui  à tontes 
ces  préparations  pharmaceutiques  plus  ou  moins 
coui  pli ipiées  , la  pâte  de  régliffe  , que  l’on  fait 
avec  l’infufion  des  racines  de  celle  plante,  le  fucro 
8f  ht  gomme  arabique.  Cette  pâte  aiucilagineufc  ic 
béclncjue  efl  preferite  avec  beaucoup  de  fuccès  au 
début  des  ulU-élioos  catarrhales  6t  des  rhumes  de 
poitrine. 

On  emploie  allez  habituellement , dans  les  mô- 
mes circonfhincc* , l’extrait  noir  de  réglifle  dont 
nous  avons  parlé.  Cefl  en  quolqne  forte  un  remède 
banal  contre  tous  les  rhumes  : auffi,  depuis  long- 
temps, en  recommande-t-on  fufage  dans  les  af- 
feCbons  catarrhales  légère».  Ce  jus  de  régliffe 
conflit ue  la  bafe  des  tablettes  béchiques  rte  la 
pharmacopée  de  Paris  , du  Juc  blanc  de  régliffe , 
des  trochifques  de  Valerius , du  lirop  de  snjuê  , 
Sic.  Il  fuit  aulli  partie  du  tq/filage  à Bonis  do 
Flandre  & du  Juc  de  régliffe  de  Blois  , dont  on 
trouve  les  formules  dans  Bantné  (t).  Connue  l’ex- 
trait de  régldle  du  commerce  cft  ordinairement 
très-impur  {poyts  Jus  de  rf.gmsse),  les  pharma- 
ciens out  coutume  de  lui  faire  lubir  une  nouvelle 
préparation,  pour  le  débarrafler  des  corps  étran- 
gers qu’il  contient  î très-fou  vent  même  ils  l’aro- 
raalifent  avec  un  peu  d’huile  cfleutiefle  d’anis,  & 
après  l’avoir  coupé  par  petits  morceaux,  le  ven- 
dent fou*  le  nom  de  jus  de  régliffe  an i/é.  Cet  ex- 
trait ainfi  préparé  a un  goût  très-agréable  : on  en 
met  fondre  quelques  morceaux  dans  la  bouche,  tu 
on  peut  en  porter  la  dofe  depuis  un  gros  jufqu’à 
deux  & plu*  dans  le*  vingt-quatre  heures;  il  calmu 
la  toux  & facilite  Pexpeüoraljon. 

( Auc*.  Tbillate.  ) 

RÈGNE  , fnb.  m.  Regnum.  Nom  des  grandes 
diviflous  daus  lefquelles  tes  oaturalifles  rangent  , 


(«)  Il  a r m c . dans  Cet  Elément  de  pharmacie,  traite  afic* 
lougu  ment  du  tutftlage  à tenu  fie  (tu  face  de  Blois  : mai* 
ces  prcparationi  ne  (ont  plut  ufitfcs  aujourd'hui,  bon» 
nous  ferions  même  abftcnus  de  les  citer,  fi  l'auteur  de  l'ai- 
cicle  Jo»  oe  HeoiiüC  de  ce  Didiounairc  u'avon  point 
promit  d'en  parler  au  mot  Hxcu.stt  du  même  ouvrage. 
Nous  n'indiquerons  pas  ict  leur  modusJatienJi , fk  (i  le  lecteur 
vouloit  avoir  des  rcnfcigncmcns  A cet  égard  . il  les  trouve- 
roit  avec  détail  dans  Baume.  Op . cit. , pag.  G6i  & G63. 
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d’une  manière  générale , lea-diverfes  productions 
de  la  nature;  c’ell  eu  prenant  ce  mot  dans  cette 
acception  qu’ils  dii'em  : le  règne  minéral  ou  le 
tvgne  inorganique  y le  règne  animal y le  lègue 
n-gélal  uu  le  tvgne  organique.  ( Vbyez  l'article 
Ri.Gft.ES  de  -ta  N at  u k c dans  le  Diél  iota  urne  de 
Chimie  de  l'Encyclopédie.  ) (R.  1’.) 

REGORGEMENT,  f.  m.  ( Pathol.  ) ExprelUon 
par  laquelle  on  déligne  la  manière  dont  certains  ré- 
lorvoirs  de  l’économie  évacuent , ou  plutôt  taillent 
écouler  la  portion  de  liquide  qui  les  furcharge. 

On  admet  des  regorgeuious  de  divers  liquides  , 
mais  il  n’en  ell  guère  qu’un  leu!  qui  doive  nous 
arrêter,  c cil -celui  qui  a. lieu  dans  quelques  para- 
Ivlies  de  la  vellie  urinaire,  (|tiand  le  liquide  amalfc 
da  s la  cavité  do*  cet  organe  l’a  diliendu  autant 
que  pollible.  A chaque  nouvelle  dofu  d’uriue  qui 
L.inle  des  uretères  dans  la  vellie,  .il s’en  écoule 
goutte  à goutte , par  le  canal  de  l’urèthre , une  cer- 
taine quantité  {ans  que  le  malade  en  ait  la  conf- 
luence , & cet  écoulement , ainfi  établi,  .s’entretient 
d’une  manière  continue  jnfqu’à  ce  que  l’art  inter- 
vienne pour  vider  la  vellie  à l’aide  du  catbété- 
ril’uie.  Éit-ce  en  vertu  d’une  firnple  véliilance  ik:.s 
parois  de  la  vellie  telle  «pie  l’oIlV» roiont  les  parois 
d’un  val'e  inerte  , ou  bien  ill-ce  par  une  forte  de 
réaétion  , par  l’élallicité  des  fibres  mulculaires  de 
la  vellie.  que  ce  trop  plein  ( qu’on  nous  paiîu  ce 
tcriug)  fiü  ehaifé  au  dehors  t Quelques  püyji.ilo- 
gilles  peufeiit  que  le  regorgeaient  cil  du  a lélal- 
ticité  des  libres  mufculairvs  de  la  vellie  mile  eu 
jeu  parleur  dificnltun. extrême»  Sans  nier  u-u!-*- 
fuil  la  réalité  de  cette  caule,  il  t-li  dilhciie  uV.« 
apprécier  au  jullc  la  valeur;  mais  il  nous  leiubtc 
que  la  difpufi’ion  anatomique  des  différentes  ou- 
vertures t|tii  IV:  remarquent  dans  la  vellie,  firlîit 
lé u le  pour  e*pli<juer  le  lait  du  regorgement , fans* 
qu'il  loit  beloid  üe  recourir  a une  lorcii  éialiique 
dont  l’inlluence,  en  la  l'appelant  vru'C,  devroit 
être  bien  peu  aètive.  Au  Surplus,  que  l’on  admel  c 
ou  uon  cette  élullieité  , force  inerte  , toujours  eù- 
>1  (pie  le  regorgement  eil  un  phéuomèue  tont-à-fuil 
pallif.  Quoi  qu'il  en  foit  , il  a l’avantage  incoiilei- 
table  de  prévenir  des  douleurs  atroces  & lesacci- 
dens  les  plus  graves , tels  que  la  rupture  de  la  vellie 
fit  ies  luîtes;  ce  qui  arwvcroil  inévitablement  liiu 
portion  furuboudauie  de  l'uriuu  ne  trou  voit  une 
\ifue..  ..  .l  , . :i  „ 

Le  regorgement  efl  toujours  le  fymplômc  d’une 
paraljlie  du  corps  de  la  vellie  ; il  n’a  jamais  lieu 
iorlque  i’orgaue  eli.  diltcndu  par  l’urine,  fit  ce  le 
cirpvnÜance  lcra  tou; chus  diUiugucrailéuiuut  cette 
inertie  du  corps  de  la  vellie  , du  ta  parai)  lie.de  Ion 
col,  fit  de  l’mcoutiuenoe.  Dans  celte  derniere  af- 
féêïion,  én  effet , la  vellie  ell  toujours  vide  , car 
fou  excitabilité  eil  tellement  augmentée  , que  la 
plus  petite  cpiantité  d’urineqni  ldi  parvient,  dé- 
termine aullitôt  des  contrariions  vives;  duulou- 
renies  , 81  l’expulliou  du  liquide.  . A } 


• Lc'rraitemenl  direèt  du  regorgement  fe  borne 
à évacuer  l’urine  à l’aide  dune  tonde  introduite' 
dans  la  vellie,  l’oit  à demeure,  l’oit  momentané- 
ment; o»  combat  enfui  le  par  les  moyens  appro- 
priés, la  jurai  y lie  , dont  le  regorgement  n’ell  que 
la  conféquCDce. 

G’eU  a tort  que  l’on  a confondu  îe  regorgement 
& la  régurgitation  ; le  premier  fuppofe  toujours 
un  phénomène  pallif,  & la  régurgitation  au  con- 
traire nous  femble  toujours  due  il  nue  conlraflion 
des  fibres  mufcuiaircs,  foit  de  i’ellomac , loit  de 
l’œl’dphage. 

G cü  à tort  aulli  que  i’on  a confidéri!  conmre  un 
véritable  regorgement,  ("évacuation  tpon'nnée  dn 
Ijicrnic  dans  ies  elforts  qne  nécellite  lu  défécation 
chez  qnclqiies  individus  eonllipés,  & dent  les 
vélicules  léiimiales  le  trouvent  aélaellcincnt  dans 
un  état  de  plénitude.  Cette  évacuation  n’eil-elle 
pas  entièrement  mécanique,  ne  s’explique*  t-ello' 
pas  naturellement  par  la  c.omprefïion  rpie  les  fèces 
endurcies  exercent  fur  les  vélicules  fcminales  lors 
des  elforts  d'e\|>nHion  '{ 

On  nomme  encore  regorgement , ce?  vomifTe- 
mens  bilicox  par  lelquels  lu  véücale  fe  déharraife 
d'une  hile  fueabondunte.  Nous  ne  l’aurions  dire 
|>ar  quel  méciunl'me  ils  font  produits  , & l’on  ne 
|>ei«t , à cet  égard  , que  former  des  r.oujeélurcs  ; 
notons  fculcmeut  ce  fait  & les  eirconllances  dans 
lcfqueilcs  il  arrive  , pour  imiter  au  beloin  la  na- 
ture , qui  lait  li  bien  ce  dont  elle  a beft-in.  ( p'ojez. 
llti.B,  1nconti.vf.nck  , Régurgitai ion  , Vessie ( pa- 
i:il)fie  de  la J , Vomissement,  &c.  ( O.  ) 


RÉGULIER  , adjefl.  Régulons.  (Vite  épithète 
s'applique  au  pouls  dont  ies  pnlfatioils  fohi  pa- 
rées par  des  intervalles  égaux  , tfc  offrent  toutes 
la  même  iireulité  dans  la  force,  la  vitelfe , “&c. 
On  dit  aulli  qu’une  maladie  ell  régulière  quand  , 
l abandonnée  a elle-même  , elle  fuit  Ion  cours  lins 
accidqtit  U tend  à la  gnértlou,  ( U.  ) 

■ » - 1 »«  * V 

RÉGURGITATION,  fub.  f.  ( Phs/iol.  ) Mot 
latin  fraiicifé  ( régurgitai  m ) , fvnonÿme  de  regor- 
gement > mais  qui  ne  s’cinp’oiit  guère  (pie  pour 
défiguer  nue  forte  de  voiniturition  'propre  u la 
première  enfance  , & par  laquelle  l’t  îliituac  le  dé- 
barraife  funs  efforts  & fans  inconvénient  du  lait 
pris  en  excès  qui  diilend  ce  vil’rèrc.  On  ohforve 
aulli  quelquefois  un  phédotnène  analogue  dans-un 
âge  plus  avancé,  lorfque  l’ellomac  , très-diUéndn. 
d ahioens  & de  boilfons  ^ rejette  partidleibCnt  U 
|>ur  gorgées  la  partie  liquide  qui  en  conltituf  le 
trop  plein.  Getje  forte  de  vomillement  parait 
s'elfcüuer  fans  aucun  effort  des  uiulcies  abdomi- 
naux , St  peut  être  attribuée  a l aèluvn  feule  de  la 
tuai  que  on  u feu  leu  le  de  f’ellom.u:.  (GuiEnr.  ) 

REHRTJRG  (Eau  minérale  do).  Cette  eau, 
qui  prend' la  fource  près  de  la  montagne  de  Reh- 
uurg , à' huit  lieues  de  Hauovre  , contient  de  l’a- 

Qqq  a 
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eide  carbonique  , du  carbonate  de  chaux  , du  fui— 
fate  de  foudé  , de  l’oxyde  & du  fulfale  de  fer.  On 
la  preferit  contre  Iakoutie,  les  douleurs  rhuma- 
tifmalos , les  oh(tru£tious  des  vilcères  , les  opli- 
thalmics , 8t  fouvent  on  l’emploie  avec  avantage 
pour  dcHécher  & guérir  les  vieux  ulcères. 

(R.  P.) 

REHFELD  (Charles-Frédéric)  ( Biogr.  méd  ) , 

naquit  àStralfund,  le  2 novembre  1735.  A l’exem- 
ple de  Ton  père,  il  étudia  d’abord  la  théologie  , 
mais  ayant  abandonné  cette  feience  pour  etnbfaf- 
fer  la  carrière  médicale  , il  fui  vit  avec  alliduiié 
les  leçons  d’II.imberger,  de  Fuchs  , deWedel,  Sic., 
&,  en  1756  , fut  promu  au  doctorat.  Après  avoir 
pratiqué  pendant  quelques  années  dans  fa  ville 
natale,  Rehfeld  le  rendit,  en  17 62  , à Gripfwald  , 
y remplit  en  1764  une  chaire  de  médecine  , 81  en 
1780  tut  nommé  direèleurdu  collège  de  fanté  que 
te  gouvernement  de  la  Suède  veuoit  d'établir  à 
celle  époque  pour  la  Poméranie  fuédoife. 

Rehfeld  mourut  en  1794 , deux  ans  après  avoir 
reçu  la  nominatiou  de  premier  médecin  du  Roi. 
Nous  avons  de  lui  un  grand  nombre  d’opufc.ules 
académiques  fur  différons  fujets,  dont  voici  les 
titres  : 

DiJJertatio  de febribus  intermittentibus  &Jpc- 
ciatlm  de  tertianâ Jimplici.  Jena , 1756,  in-40. 

Nurn  foetus  in  utero  hurnano  urinant  e xc or- 
nât} necnc.  Gripfwald,  1760,10-4°. 

Confpeâlus  difeiplinarum  , quus  compleélitur 
feientia  medica  ex  fine  artis  juin  taris  deduflus. 
Gripfwald  , 176*  , in-4°. 

DiJJertatio  de  modo  agendi  mcdicamentnrum 
diaphorcticonun  & fudoriferorum.  Griplwuid , 

1764  » in-40. 

Oratio  de  erroribus  in  pnreipuis  deforrnandis 
fibi  regulis  diceteticis.  Gripfwald,  1764,  iu-4°. 

Programma  de  partibus  conjhtuentibus  /tiirno- 
rum  nojlrorum.  Gripfwald,  1766,  iu-40. 

DiJJertatio  de  curatione  febrium  continuarum 
putridarurn.  Gripfwald,  1 766  , i n-4°- 

Mcmoria  vitee  & mentorum  S.  Coefo  ab  Æmin- 
gà , unâ  cum  comnientatione  de  imtabihtato 
excellente  morborum  ac  prœmatunx  rnortiscauja. 
Gripfwald,  1766,10-4°. 

PotJJima  Jumma  généra  morborum  Jimplicium 
qui Jluida  corporis humani qjjiciunl,  demunjlrata. 
Gripfwald,  1766,  in-40. 

Programma  de  qffeâibus  eorumque  çffeftibus  , 
quos  in  nobis  produc  uni.  Gripfwald,  1768,  in*4°. 

Çuid  de  morbis  à J'afcino  habendunt?  Gripf- 
wald, 1768,  in-40. 

Programma  de  morejajciis  irwolvendi  infan- 
tes nuper  natos , ipjifque  cin:à  aeris  tempenem 
Jèrvando  regimine.  Gripfwald  , 17 69,  in-4°. 

Programma  de  cuolutione  feetâs  in  ovulo  ora- 
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rii  mu/iebhsj  diù  ante  conceptionem  jam  flrucli , 
reliquis  circà  genemtionem  lotis  hypothepbus , 
ideà  qunque  pnrferendà  } quoniam  dognia  fidvi  de 
refurreelione  camis  prev  ccrteris  perjpicuum  reddit. 
Griplwaid,  1769,111-4°. 

Di/Jcrtation  contenant  en  abrégé  un  traité  mé- 
canique & rai/onuc  fur  Part  des  accouchemens. 
Gripfwald,  1767,  in-40. 

Programma  de  liquoris  amnii  ,Jcetuni  in  utero 
hevrentem  circumdandis  fontibus  , naturâ  & uti- 
lilatibus.  Gripfwald,  1790,  in-4"- 

DiJJertatio  de  remedionim  extcmnrwn  in  va- 
rio/is  ufu  falutari , & imprimis  de  Balneorum 
vapon forum  in  rctmgnfjis  variolts  falubrilate. 
Gripfwald  , 1770,10-4°. 

DiJJertatio  de  lentarum  pulmOnum  obflniélto- 
num  gene/i  ac  diagnoji.  Gripfwald,  1770,  in-4°» 

DiJJertatio  de  Jitufcctûs  in  utem  materno.  Gripl- 
wald  , 1770  , in-40. 

An  vis  irritai) ilis  fibranun  mufcularium  innata 
ipjis  m/iæreat , an  ahundè  ad  eus  accédai  ? 
Gripfwald,  1771,  in-4°« 

Axiomata  rnedico-praélica  ad  cunitionem  Je- 
brium acutarurn  imprimis  Jpeclaritia.  Gripfwald, 

•77^*  in-4°* 

DiJJertatio  de  vence  JctSionis  ufu  & abuju  in 
pleuritide.  Gripfwald  , 1777,  in-40. 

Rarior  cajus  injignium  mdurutionum , in  qua/n 
plurimis  vijceribus  corporis , in  infante  trium 
annorum , fhéiione  corporis  pojl  marient  influant 
repertarum.  Gripfwald,  1777,  in-4°. 

DiJJertatio  do  rubedino  fanguinis.  Gripfwald  , 
1778,  in -4°. 

Morbi  Jingularis  epileptico-cataleptici  opio  pn - 
tijjimum  JanatihJloria.  Gripfwald  , 1778  , in- 8°. 

( Extr.  de  la  Biogr.  médic'.  ) ( R.  P.  ) 

REICH  EL  (Chrillophe-Cbarles)  ( Biogr.  méd .), 
né  à Drcfdu  le  28  mars  1724,  étudia  la  jurilpm- 
dence  & la  médecine  dans  runiverfitc  de  Wittem- 
berg,  où  il  fut  reçu  maître  ès-arls  en  1748,  & 
doueur  deux  aus  plus  tard.  A peiue  étoil-il  de  re- 
tour dans  la  ville  natale,  où  il  avoit  réfolu  d’exer- 
cer la  médecine,  au’il  fut  obligé  de  la  quitter- 
pour  le  rendre  à Meillein,  où  il  étoit  appelé  comme 
médecin  peulionné.  Il  mourut  peu  de  temps  aprè* 
l'on  arrivée  dans  celte  dernière  ville.  Ou  a 
de  lui  : 

Epijlota  nouant  ac fuccinélam  naphten , pétrole  i 
& iridè  pmduélorum  nijloriant  compleiSens.  Wit- 
temberg,  i746,in-4“- 

DiJJertatio  de  Tabaco , ejufquc  ufu  mcdico, 
YVittemberg,  1780,  iu-4°. 

Diatnbe  de . vegctiUibus  puéé\Jaûlts.  Wuuua- 
berg,  1780,  in-4°.  , , 

( Extr.  de  la  Biogr,  médic.  ) ( O.  ) 
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Traâlatus  de  PofycholiA  , in-8".  TTalïe,  1783. 
C’ell  la  ihèfe  qu'il  fculint  pour  obtenir  le  grade 
de  dofteur.  L'année  fuivante  il  publia,  pour  faire 
fuite  à ce  travail , un  ouvrage  intitulé  : 

Fragmenta  metajehematijini  poly  cholice.  In*83. 
Halle , i783. 

Knmkheiÿgejchichte  des  JèeL  Prqf.  und  Oher- 
bergraths  J . F,  G.  Goldhagen , in-8°.  Halle, 
1788. 

Memorabilia  c Unie  a medico-pniflica . In -8°. 
Halle,  fafe.  I , 1790  8t  1798;  fafe.  2 , 1791  ; 
fafe.  3 , *793» 

Diœtetifcher  Tîaufarzt , 2 vol.  in-8°.  Brême , 
I791  ■ 

Diffèrtatio  de  initabilitatis  notione  , nutum  & 
morbis . In-8°.  Halle,  1793. 

Ccencefthejis . Io-8°.  Halle,  1794* 

Serifus  er  ter  nus.  In-8°.  Halle,  1794* 

Funftiones  anime c peculiares . In-8°.  Halle, 
*794: 

DiJJertatio  de  femeiologiâ  placerttœ  , in-8°. 
Halle,  1794. 

Archiv.  fuer  die  phyjiologie.  12  vol.  in-8°. 
Halle  , 1796  St  i8i5,  12  vol.  in-8°. 

Exercitationwn  anatomie  arum  J ufciculus  pri - 
muj  de Jlruéiurâ  ne  rua  ru  ni.  In- toi.  Italie,  1796. 

Ueber  die  F.rkenntnijj  und  Kur  der  Ficher. 
In- 8°.  Halle,  totn.  I,  «7£>7  « H*,  *7995  III, 
1800  ; IV,  1801;  V,  i8i5. 

Programma  de  prurit u J'cnili.  In-4°*  Halle  , 
1801. 

Rhapjodicen  ueber  die  Anwendung  der  pfy - 
chifchen  Kurmethode  ouf  GeiJlefxcrrueUingcn. 

In-8°.  Halle,  i8o3. 

Pepinieren  zurn  Untcrricht  aerztlicher  Routi- 
nier» , aU  BeducrfniJJe  des  Stouts  3 naeh  feiner 
Luge  , une  Jie  ijl.  In-8°.  Halle,  1804* 

Entwurf  einer  allgemcirien  Pathologie.  In- 8°. 
Halle , toui.  I , i8i5  ; Il , 1 816.  (O.) 
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REIL  ( Jean-Chrétien ) ( Biogt.  méd . ),  né  à 
Rhaudc,  d'un  prédicateur  protelUnt , le  28  février 
1759,  fit  à Gœttingue  fes  premières  éludes  mé- 
dicales , St  les  acheva  d'une  manière  brillante  dans 
l'univerfité  de  Halle , où  il  fut  reçu  docteur  eu 
médecine  81  en  chirurgie,  le  9 novembre  1782. 
Après  fa  réception  t il  revint  dans  le  lieu  de  fa 
rmflancc  pour  y pratiquer  la  médecine  , mais  il 
n y relia  que  peu  de  temps}  car,  en  1787,  il  fut 
nommé  profefTeur  extraordinaire  dans  l’univerfité 
de  Halle.  L’année  fuivante , il  fuccéda  à Gold- 
hageo  dans  les  doubles  fondions  de  profelTeur  1 
ordinaire  de  thérapeutique  St  de  direêleur  de 
l’iufiilut  clinique  dans  cette  même  école. 

Reil  ne  contribua  pas  peu  par  fes  laltnis  comine 

Frofelleur,  & par  fes  écrits,  à la  célébrité  dont 
uuiverGté  de  Halle  a joui  flans  toute  l’Allema- 
ne,  jufqu’en  1806,  époque  a laquelle  les  cours 
e celle  uuiverfilé  turent  momentanément  inter- 
rompus par  les  événemeus  de  la  guerre  qui  ré- 
gnoii  alors  eutre  la  France  St  l'Allemagne.  Reil 
ne  fut  point  inadif  pendaot  celte  interruption  ; il 
en  profila  pour  prendre  le  titre  de  maître  en  phi- 
lolophie,  qu’il  obtint  en  1808.  Dès  qoe  les  cir - 
confiances  le  permirent,  l'école  de  Halle  fut  ré- 
tablie St  Reil  réintégré  dans  fes  fondions.  Mais  il 
fut  oblige  de  les  quitter  en  1810,  alors  qu’il  fut 
nommé  préfident  du  oonfeil  des  mines  à Berlin  , 
St  chargé  d'une  chaire  de  médecine  dans  celte 
ville.  On  lui  confia  quelques  années  plus  tard, 
pendant  la  dernière  guerre  entre  la  France  St  les 
puiiTances  alliées,  la  diredion  générale  des  nom- 
breux hôpitaux  <jui  furent  établis  à Halle  St  à 
Leipfick,  St  bientôt  il  introduifil  des  améliorations 
importantes  dans  le  fervice  St  l’adminillration  des 
hôpitaux  militaires.  Mais  ces  foins  lui  coûtèrent 
la  vie;  atteint  du  typhus,  il  fuccomba  à cette  ma- 
ladie , le  12  novembre  i8t3. 

Reil  s’occupa  avec  fuccès  de  tontes  les  bran- 
ches de  la  médecine;  mais  c’eft  furtout  à l’anato- 
mie qu’il  a été  véritablement  utile,  fous  le  rap- 
port au  moins  de  la  névrologie  : tous  les  médecins 
connoiflènt  fou  beau  travail  for  la  ftrtidure  des 
nerfs  St  de  l’encéphale.  Il  feroit  fuperflu  de  rap- 
peler ici  fes  opinions  fur  le  mode  de  propagation 
de  l'influence  nervenfe,  & les  applications  qu’il  fit 
au  magnéiifme  animal , des  idées  de  Biobat  (ar  les 
relations  des  fy dèmes  nerveux  cérébral  St  gan- 
glionnaire. Pari  i fan  xélé,  exagéré  peut-être,  de  la 
dodrine  de  GtfH  , il  la  confirme  par  des  observa- 
tions nombreufes , dont  quelques-unes , il  faut  le 
dire,  peuvent  paroitre  concluantes. 

Reil  ne  fut  pas  feulement  un  médecin  habile, 
il  pratiqua  auw  la  chirurgie  avec  fuccès , St  s’oc- 
cupa de  pbilofophie  ; mais  dans  cette  dernière 
partie,  peut-être  ne  fut-il  pas  toujours  fe  renfer- 
mer dans  des  limites  convenables. 

Indépendamment  de  quelques  articles  inférés 
dans  divers  journaux  allemands , on  doit  à Reil 
les  ouvrages  fui  vans  t 


REIMS  (Eaux  minérales  de),  chef-lieu  du 
département  de  la  Marne,  a 10  lieues  de  Cha- 
tons, 3o  de  Troyes , St  39  de  Paris  : on  trouve  plu- 
fleurs  fources  minérales  le  long  de  la  rivière  de 
Vefle.  La  plus  connue  6t  celle  dont  les  méde- 
cins font  le  plus  habituellement  ufage , eft  à la 
porte  de  FlocbambauU  : on  l’appelle  la  Fontaine 
de  la  rue  des  Moulins.  L’eau  qu’elle  fournit  elt 
froide,  claire  St  limpide  : elle  a un  goût  de  fer, 
laifle  un  dépôt  jaunâtre  St  préfente  à fa  lur face  une 
pellicule  ondlueufe.  Elle  contient  du  carbonate , 
du  fulfate  de  chaux  Stdu  fer  ; il  exilteeucore  dans 
les  environs  de  celte  ville  d’autres  fources  qui  ne 
diffèrent  entr’elles  que  par  la  pins  ou  moins  grande 
quantité  de  fer  quelles  contiennent.  v**.ni 
Les  eaux  de  Reims,  très-fufceptibles  de  s’altérer 
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par  le  tranfport,  foui  pour  la  plupart  ferrugimni- 
les.  On  lus  eu n Ici  lie  dans  les  engorgeai  eus  des 
vifeères  abdominaux  , les  catarrhes  chroniques 
de  la  vcflie , les  coliques  néphrétiques,  ta  leu* 
cuti  h Je  , la  chlorate  , &c. 

R LIN  , f.  m.  {Anal,  phyjiol.  ) Glande  paire 
ovoïde,  fi  lu  Je  profondément  ilacs  la  région  lom- 
baire, 6l  dont  le  principal  ufage  ell  de  fée  ré  1er 
l’urine.  {Voyez  ic  mot  Hki.\s  Uaus  ce  Diêtionuairc 
U dans  ielui  d 'Anatomie  du  même  ouvrage.) 

(RO 

Il  El  Ni:  DES  BOIS,  r.  r.  {Mai.  med.  ) Afr*- 

rula  adora  la  1..  Nom  vulgaiiedc  l'iilpérule  odo- 
rante, petite  plante  de  la  famille  de»  Kuhiaoccs  & 
de  la  teirandrie  monogynie  de  Linné,  dont  quel- 
que» auteurs  de  matière  médicale  ont  beaucoup 
trop  préccuifé  Remploi  dans  une  foule  de  mala- 
dies uillf  rentes  ( lelfas  que  Tièlère,  U chlnrole  , 
IVpiluplic  , la  paiaijlie .,  Thydrophobic  , Au , ),  & 
que  l’on  a regardée  pendant  long-teuips  comme 
di.u  Jljijuv  61  ludoulique.  Cette  aipérule,  connue 
aulîi  tous  le  noji*ile  muguet  des  bots , i {'hipatujue 
étoilée y cil  remarquable  par  i’udeut  fuave  quelle 
exhale-  lurt/'ut  étant  fraUrLe. 

Ou  l'emploie  quelquefois  pour  éommuuiquer 
un  goût  At  un  arôme  agréables  aux  liqueurs  alcoo- 
liques ; mais,  en  général,  on  en  tait  rarement 
uiage  aiijuuru  iiui  tu  médcciuu.  Quelques  prati- 
cien» neanmoins  la  preicrivtnl  encore  en  infuiion 
tl.éilorme,  comme  boiilon  légèrement  tonique, 
^ la  do  le  de  cette  plante,  eu  pareil  cas,  ell  de 
uu  à deux  gros  pour  une  piute  d’eau. 

R LIN  K DLS  PRÈS,  f.  f.  (Mat.  méd.  ) Spircra 
ulmana  !..  N un  vulgaire  de  la  Iprrce  orniière 
ou  ulmaire,  plante  indigène  du  geme  Spiréc , 
remarquable  par  l'arôme  agréable  U pénétrant 
de  les  ileurs  , mais  dont  uu  ne  fait  maintenant 
aucun  ut..ge  tu  médecine.  (Voyez  Spire*  duus  ce 
DiCuouuaue  u dan»  celui  Uc  hotanupte.  ) 

(U.  P.) 

RU  NS,  fui;,  ni.  pl.  (Aruit.  phy/iol.)  Rems  , 
Organe»  l>  créieurs  de  i mine  , au  nombre 
de  deux,  placés  lue  les  côtés  do  la  portion  loin- 
banc  de  .rachis  *.  de»  mulclei  pïoas,  fé paré  s «lu 
miilcle  carié. des  loin  lies  tk  du  diaphragme  , en 
praire,  par  uue,  couche, graiikula 'plfrtuts  très* 
é paille-,  du  la  toitu  àc  uu  dilua deicemiaot , a gan- 
tée, du  ioie  ck  du  eufan  ateendaut,  a droite  , par 
uac  couche  a dtp  cot  e lemblable  6c  parle  péritoine. 
Le»  rem»  ont  la  torrne  aune  fève  de  oaricot , dout 
le  botd  convexe  lennt  tourné  eu  dehors.  Leur 
bord  concave , tourne  en  dedans ,•  prêtante  une 
iciilure  où  viennent  le  rendre  t'artere  , la  veine 
U le»  aer Is  , Ai.  d'où  pat  i l'uretere.  Leur  extrémité 
fupérieure,  corilcm  par  fa-s  caplulcs  l’ùrrénales  , 
» Ut  ve  ju.  qu'au  devant  de  la.ouxtaiiie  côto  , U Rui- 
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férîcure  defeend  quelquefois  j’ufqu’auprcs  de  la 
crêtv  iliaque. 

Les  re.ns  font  enveloppés  d'une  membrane 
libre ufc,  (Iciife,  élaflique  , facile  à réparer  de  leur 
lu  bitume,  dan»  laquelle  elle  n'envoie  pas  de  pro- 
longeaient, & qui  paroît  fa  continuer  avec  la  mem- 
brane propre  de  luretète.  Leur  couleur  ell  d’un 
jaune-brun  plus  ou  moins  foncé  : t rèr -conlillans , 
ditliciles  à décimer,  ils  font  eompofés,  1°.  d’une 
lubltance  corticale  qui  le  trouve  en  dehors , où 
eile  tonne  une  coucbc  d'eoviron  deux  lignes  d’é- 
pailfeur , tille  ii  l’extérieur,  oudulée  en  dedans t & 
parodiant  être  le  liège  de  la  lecrétiou  du  l'urine  $ 
ü°.  d’une  (ubljance  médullaire  ou  tubuleulc,  lor- 
ruaiil  quiu/.o  à dix-huit  cônes  convergent,  dont  la 
baie  a»  rouelle  ell  encadrée  dans  les  échancrures  que 
prélenle  le  côté  in  terne  de  la  couche  corticale , dont 
le  lom met  le  termine  pur  une  forte  de  mamelon  dans 
les  calices.  Chaque  cône  eft  continué  par  une  in- 
imité de  petits  limmens  qui  conduilent  Tonne  , de 
la  fttLllaucc  gltrnduleule  dau*  les  calices;  cha- 
que blâment  de  oe  genre  icpréfcme  une  forte  de 
P3  rauiide  qui  renferme  clfa-0£mc  plu  fieu  f»  reniai-1 
• es  de  conduits  dillinds  ; & comme  il  y a lept  a huit 
eeuts  pyramides  dans  clique  rêne , i!  en  réfùtie 
que  le  rem  contient  nltdieiirs  millions  de  conduits 
un  u itères  pmnitds.  l\*us  res  mamelons  fa  voieut 
dans  autant  de  protongemens  iufundibuliformrs 
d une  cavité  nommée  buffinet , At  qui  n’elt  que' 
l origme  largement  évaiïc  de  l'uretère. 

Le  rein  reçoit  unô  très-grolU*  artère  qui  fa  dé- 
tache de  Tttürle  vts-j-vis  de  la  leconde  \ Ci  li  bre 
lombaire,  une  veine  encore  plus  voluniincufc  qui 
va  fa  icudre  dans  la  veine  cave,  des  bleu  ner- 
veux fournis  par  le  nerf  grand  fympalbiquc,  de» 
vailleaùx  lymphatique»  ; de  manière  que  tous 
ces  élément  réunis  a l’aide  d’un  idl'u  cellulaire 
tres-lin  , donnent  nailfaiice  à la  maflè  homogène 
qui  compote  l'organe  fécréloire  de  l’urine. 

J'ai  renom  t ré  un  icul  rein,  placé  eu  travers 
far  fa  devant  de  la  toi  , nue  vtn  léuralc,  chez  trois 
tujeis  dilLreus.  Sur  d’autres  caduvies,  j eu  ai 
trouvé  deux,  trois  6c  meme  quatre  d’un  Icul 
côté.  Ces  organes  manquent  quclquelois  compié- 
leincul  ; leu*,  fubliauce  tubuiée  le  forme  avant 
l an|re,  de  farte  qu’ris  fout  d'abord  couitrtués  par 
uu  gi  a^id  nombre  de  lobules  iépaiésj  ou  les  trouve 
des  le»  premier»  échelons  du  rrguv  animal,  6c , 
chez  Thourme , ils  apparoillènl  t uu  dire  des  au- 
teursiT  dé»  le  principe  de  la  vre  iuira-utérme. 

Les  rcius  peuveut  senllammer  (rayez  Nfi- 
phXite  ) î tis  peuveui  encore  permettre  Taccurau- 
laiiou  d’une  grande  quantité  de  liquide,  purulent 
ou  autre , dau»  fa  balnnot , St  le  translormer  alors 
eu  une  fai  go  poche,  ce  qui  conllitae  Thydropiifa 
(les  reiiH.  Ils  faut  f.'uvent  le  fiége  de  calculs  ; leur 
Técrêtmn  peut  être  dénaturée,  énormeiueul  aug- 
mentée, auiii  que  cela  le  trou  dans  fa  diabètes , Aie. 
(Voyez  ce  mol.)  (Velpkao.) 
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RELACHANS.  {Mat.  méd.\  On  donne  ce 
nom  aux  raédicatnens  auxquels  on  accorde  la  pro- 
priété de  détendre  la  rigidité  des  liflùs , ou  dedi- 
‘minuer  la  touicité  exaltée  ou  naturelle  des  par- 
ties. 

Les  relâcbans  ne  font  pas  difliufls  des  délayans, 
des  émollitns,  & de  ce  que  l’on  appelle  les  an- 
tip^logi/lii/ucs y dans  le  plus  grand  nombre  des 
cas.  Quelquefois  ils  conlillent  en  doux  laxa- 
tifs, en  fumigations  appropriées  & autres  moyens 
plus  ou  moius  propres  à procurer  le  relâche- 
ment. 

Par  l’u&ion  des  relâcbans  on  fait  cefl’er  la  ré- 
tention de  certaines  excrétions , comme  les  Telles , 
les  urines,  la  bile,  &c;  • on  facilite  rubforptiun 
de  certains  corps  , eu  failaul  cellier  la  rigidité  des 
vailles u x abforbans  , &c. 

L’âge  elt  le  plus  grand  des  relâchant  : il  amollit , 
détend  nos  lill’us,  les  avachit , comine  on  dit, 
leur  donne  une  flaccidité  à laquelle  rien  ne  peut  re- 
médier, & qui  annonce  la  vieillelle , la  décrépi- 
tude & la  fin  plus  ou  moins  prochaine  de  l’exif- 
teuce.  (Mérat.) 

RELACHEMENT,  f.  ro.  ( Path.)  Pmcidentia , 
prolap/us.  S’entend  en  médecine  de  l’état  oppofé 
au  relleriement , à la  t en fion  , à la  conlhpaiion  ; 
on  dit  dans  le  monde,  qu’un  individu  ell  relâ- 
ché, qu'il  a un  relâchement  du  ventre  , pour  faire 
entendre  qu’il  a la  diarrhée;  il  en  elt  de  même 
pour  tous  les  flux  des  membranes  tnuqueufes.  On 
dit  aufli  que  ta  fibre,  que  le  tiüu,  les  vailleaux  , 
font  relâchés,  pour  indiquer  qu’ils  ont  perdu  leur 
denfiiéoii  leur  touiciténaiurclles;  mnisc’cll  eo chi- 
rurgie furlout  que  ce  mot  elt  fréquemment. em- 
. ployé.  11  peut  y avoir  relâchement  , 1°.  de  la 
peau  , comme  ou  le  remarque  foovent  à la  marge 
de  l’anus,  ù la  ligure  8t  au  ventre  des  vieillards  , 

Iirincipalement  chez  le»  femmes;  2°.  du  lillii  cei- 
ulaire,  aiufi  qu’on  le  voit  dans  les  mêmes  circons- 
tances, & particuliérement  chez  les  fujets  lympha- 
tiques ou  qui  ont  beaucoup  perdu  de  leur  em- 
bonpoint ; 3".  des  mufcles , comme  dans  la  pa- 
ralyfic;  4°.  des  aponévrofes,  celles  du  ventre  en 
particulier,  ce  qui  difpofe  Gngulièrement  aux  her- 
nies ; 5°.  des  ligatnens , d’une  on  de  toutes  les 
articulations , de  manière  que  les  luxations  devien- 
nent alors  tellement  faciles,  que  la  caufe  la  plus 
légère  les  détermine  , 8i  qu’on  les  réduit  aulli 
avec  une  facilité  ftirprenante  : c’cit  un  état  qui 
coïncide  (quand  il  n’elt  pas  l’eflet  d’une  maladie) 
avec  une  grande  foupletle  dans  tes  mouvemens, 
& qui  elt  prefqne  naturel  aux  bateleurs;  j’ai  vu 
un  jeune  homme  âgé  de  vingt-trois  ans,  dont  les 
ligamens  étoient  tellement  relâchés , qu’il  fe  luxoit 
tous  les  doigts , à volonté , fans  le  moiudre  elfort , 
& le  pouce  fpëeialement , par  la  feule  aôion  de 
fe*  mufcles  extenfeurs  & fléchifleurs;  6°.  des  re- 
plis qui  fou  tiennent  les  vifecres  abdominaux , des 
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vifeères  eu*-inêmes , & de  là  une  foule  de  def- 
cenles;  70.  de  l’utérus  ou  de  fou  cdl  qui  devient 
béant  ou  le  bourfoufle  ;8°.  de  la  membrane  interne 
du  vagin  & du  vagin  lui-même  , qui  fe  renverfe 
comme  1111  gant  du  ciVté  de  la  vulve  ; p°.  de  la 
partie  inférieure  du  reêlum,  furtout  chez  les  en- 
lans,  ce  qui  fait  naître  un  bourrelet  plus  ou  moins 
volumineux  autour  de  l’anus  quand  ils  vont  à 
la  fclle;  io°.  de  la  vefüe  , chez  les  vieillards;  1 1°. 
des  intellins  &i  de  l’ellomac  dans  les  cas  de  pa- 
raiylie,  complète  ou  incomplète;  120.  des  lèvres 
fupérieure  on  inférieure  ; i3°.  des  paupières,  & 
principalement  de*la  paupière  fupérieure,  foit 
en  malle  faus  difliuâiou  de  liflh  , loil  la  cou- 
che cutanée  feulement , ce  qui  doune  lieu  à l’en- 
tropion,  fuit  la  membrane  muqueufe,  d’QÙ  ré- 
fulte  IH-étropion;  î4°.  enfin  tous  les  organes  & 
tous  les  fyftèmes,  à l’exception  des  os,  des  car- 
tilages, du  cerveau  & des  nerfs,  peuvent  être 
allVfclés  de  relâchement.  ( Voyez  Axes  , Hernie, 
Intestins  , Luxation  &.  Matrice  dans  le  Diction- 
naire de  Chirurgie , Paralysie  81  Prolapsus 
dans  celui  de  Médecine.  ) ( Velpeau.  ) 

RELAXATION,  f.  f.  (Path.)  Relaxatio.  Re- 
lâchement. (Voyez  ce  dernier  mot.) 

RELEYEUR  , adj.  & fuhlt.  ( Anat .)  Elevator. 
Nom  qu’on  donne,  en  anatomie,  aux  mufcles 
dont  le  point  iixe  fe  trouvant,  loi  t naturellement, 
luit  accidentellement , au-dellu*  du  point  mobile, 
font,  quand  ils  fe  contraélent , exécuter  à certai- 
ne» parties  un  mouvement  de  bas  en  haut.  Bien 
que  celte  exprellion  puilfe  convenir  à un  grand 
nombre  de  mufcles  , il  en  elt  cependant  quelques- 
uns  auxquels  elle  a été  plus  particulièrement  cou- 
lacrée;  tels  font  : , , t 

Le  relevcur  ou  élévateur  de  la  paupière  Ji/pé— 
tieure  (orbilo-pulpébral , Cu.),  fitué  a la  partie 
lupérieute  de  l’orbite,  attaché  en  arrière  à la  par- 
tie poltérieure  de  la  paroi  fupérieure  de  l’orbite  , 
au  devant  du  trou  optique , en  avant , au  bord  fu- 
périeur  du  cartilage  tarie  de  la  paupière  ftipé- 
rienre.  • ...  4 \ 

Releveur  commun  de  l’aile  du  nez  & de  la  lèvre 
fupérieure  ( grand  lus-maxillo-Ubial  , Cn.  ),  atta- 
ché fupérieurement  à la  face  externe  de  Papopbyfe 
montante  de  l’os  maxillaire , inférieurement  à 
l’aile  du  nez  & à la  lèvre  fupérieure. 

Releveur  commun  des  lèvres  (petit  fus-maxillo- 
labial , Cu.  ),  fitué  dans  la  folle  canine  , & à caufe 
de  cela  nommé  canin , attaché  d’uue  part  daus  la 
fofl'e  canine , de  l'autre  dans  la  commilfure  des 
lèvres. 

Releveur  propre  de  la  lèvre  fupérieure  (moyen 
fus-menlo-lubial , Ch.),  attaché  eu  haut  à la  par- 
tie inférieure  & interne  de  la  bafe  de  l'orbite , in- 
férieurement , dans  la  lèvre  fupérieure,  où  il  efl 
confondu  avec  le  labial. 
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R eleveur  de  V aile  du  net  ( pyramidal,  fronto-  ' 
nalal , Ch.),  uni  fc  Continue  parfois  extrémité  fu- 
périeurc  avec  i occipito-frontal , fit  inférieurement , 
le  confond  avec  le  mufcle  tranfverfal  du  nez* 

Releveur du  menton  (houppe  du  menton,  por- 
tion du  mento-labial , (.'h.)  , attaché  en  haut  à la 
mâchoire  inférieure  dans  la  lulietle  h tuée  au-del- 
fous  des  alvéoles  des  inciiives  , le  perdant  en  bas 
dans  la  peau  du  menton. 

Releveur  de  la  luette  ( palato-ftapbylio  , Ch  ), 
attaché  en  haut  à l’épine  gutturale  fit  à l’aponé- 
vrofe  qui  lui  eli  commune  avec  les  mufcles  péri* 
Jlupliylins  interne  fit  externe,  le  perdant  en  bas 
dans  le  lommct  de  la  luette. 

Releveur  de  l*  omoplate  (angulaire  , tracliélo- 
fcapulaire,  Ch.),  attaché  d’une  part  aux  apopliy- 
fes  tranfverfes  des  quatre  premières  vertèbres  cer- 
vicales , de  l’autre  à l'angle  de  l’omoplate  fit  à la 
partie  lu  péri  cure  de  la  baie  de  cet  os. 

Rc/eveurs  des  côteS  ( fur-ooftaux  ),  au  nombre 
de  douze  de  chaque  côté , fitués  lur  les  articula- 
tions des  vertèbres  arec  les  côtes,  attachés  par 
leur  extrémité  fupérieure  au  fotnrnel  dcTapMphyfe 
tranfverfe  qui  elt  au-deifus  , fit  par  leur  extrémité 
inférieure  , au  bord  fupérieur  de  lu  côte  qui  elt 
au-deflous. 

Relevcur  de  la  projlate , formé  par  les  fibres 
antérieures  du  releveur  de  l’anus. 

Releveur  de  1* urèthre , qui  n’eft  autre  chofe 
qu’une  portion  du  tranfverfe  du  périnée. 

Releveur  de  V anus  ( fous-ptibio-coccygien  , 
Ch.),  qui  s’attache  à la  face  poflérieurc  du  corps 
du  pubis,  U la  partie  fupérieure  du  trou  ovale,  à 
l'épine  de  l’ilcbion , an  coccyx  fit  lur  les  côtés  du 
reètum.  Ce  mufcle  qui  efl  pair,  forme,  avec  Ion 
femhlubie  , une  cloifon  qui  ferme  le  détroit  infé- 
rieur du  badin. 

* Releveur  du  coccyx-  (ifcbio-coccygien),  atta- 
ché a l’épine  Iciatique , au  bord  du  coccyx  fit  à 
la  partie  inférieure  fit  latérale  du  fucrum. 

(!i.  J.  Ramon.) 

RELIQUAT  , f.  m.  ( Pathol .)  Mot  dérivé  du 
latin  reliuquo y je  laifl'e  , rel/Uusj  huilé.  Ce  terme, 
devenu  populaire  , fert  à déliguer  les  phénomènes 
Confécutils  ou  les  relies  d’une  maladie. 

C’efi  une  opinion  généralement  répandue  dans 
le  vulgaire , fit  meme  adoptée  par  quelques  mé- 
decins, que  la  plupait  des  maladies  conugieufes, 
comme  la  gale , la  fyphilis;  pltilieurs  alléchons 
cutanées,  comme  les  dartres  , la  teigne;  certaines 
maladies  plus  ou  moins  générales  , comme  les 
fcrofules  , L goutte,  fitc.  , ne  fe  dillipent  prefquc 
jamais  complètement  , fit  huilent  après  elles  des 
traces  plus  ou  moins  indélébiles  de  leur  exilk-nce, 
même  quand  leurs  phénomènes  apparens  fit  ca- 
raôlérifliques  ont  dilparu  depuis  un  temps  plus  ou 
moins  long.  C’elt  ainfi  qu’on  voit  tous  les  jours 
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des  mélancoliques,  des  rhumatifans  , des  indivi- 
dus atteints  de  divetfes  léllons  organiques,  fitc. , 
attribuer  les  maux  réels  ou  imaginaires  dont  ils 
fe  plaignent , à des  rülùjuats  d'une  gale  , d’une 
fypliilis  , fitc.  , qu'ils  ont  contrariée  à une  époque 
antérieure,  fit  fur  la  guérifon  radicale  de  laquelle 
ils  conlervent  encore  des  doutes  fit  des  inquié- 
tudes. , ' 'Lux. 

bans  doute  il  y a parfois  quelque  chofe  de'VTai 
dans  celle  opinion  populaire  , fit  il  fft  des  conf- 
titulions  chez  lefquelles  la  modification  morbide 
imprimée  par  telle  ou  telle  alleflion  générale  , 
fuMille  à un  certain  degré  après  la  guérifon  appa- 
rente de  cette  afleflion,  fit  donne  lieu  à diverfei 
incommodités  d’un  caraélère  douteux , qui  ne  pa- 
rodient pas  pouvoir  êtré  rapportées  à nue  caufe 
évidente  ; mais  , le  plus  ordinairement  , ces  pré- 
tendus reliquats  n'exiiienl  que  dans  l’imaginatirn 
timorée  du,  lu  jet , ou  ne  font  en  effet  que  les  lÿtnp- 
lômes  de  telle  ou  telle  maladie  nouvelle,  qui  n’a 
point  de  rapport  avec  celle  dont  le  malade  a été 
antérieurement  atteint. 

Rien  enteudu  , d’ailleurs  . qu’il  ne  s’agit  ici  que 
des  cas  où  les  afftélions  citées  plus  haut  ont  été 
convenablement  traitées  8i  guéries  ; car  perfonre 
n'ignore  que  la  fypbilis,  par  exemple,  ne  paille 
ex i lier  dans  l’éconumie  fous  une  tornie  plus  ou 
moioa  iateute  pendaut  uu  grand  nombre  d années 
lorfquYIle  n’a  point  été  traitée  pendant  un  elpate 
de  temps  fulfilant  par  des  moyeu*  efficaces. 

( ÜISCKT.  ) 

.*  « , . ru »u*- 

REMBERVILLIERS  ou  Ramuervilliebs 
(Eaux  minérales  de),  ville  à bx  lieues  d’Ep*- 
nal,  trois  de  Bruyères.  Les  eaux  minérales  font 
peu  éloignées  de  cette  ville  : elles  fourdent  au 
bas  d'une  petite  côte,  font  froides  fit  contiennent, 
du  carbonate  de  fer.  Un  les  regarde  comme  fer- 
rugineu fus.  „ é s w < » 

REMÈDE  , f.  tn.  ( Thérap . ) Remedium  , dé- 
rivé du  verbe  latin  rv midi are , remédier , guérir* 
On  donne  ce  nom  à tous  les  moyens  que  l’on  croit 
fufceplibles  de  guérir  une  maladie,  ou  d’opéier 
un  changement  lalutaire  dans  l’état  morbide. 
{Voyez  Méduamem  , Médications  et  Thérapeu- 
tique dans  ce  Dièlionnaire.  ) ( R.  P.  ) 

. V «1 

REMÈDES  DE  PRÉCAUTION.  ( Thémp.  ) Il 

ne  faut  pas  confondre  les  remèdes  de  précaution 
avec  le  traitement , ou  les  remèdes  préfervatifs 
ou  propby  laôliques  ; on  peut,  par  ces  derniers, 
fe  préferver  d'une  maladie  régnante , d'une  en- 
démie , d’une  épidémie,  ou  bien  combattre,  dé- 
truire la  difpûlition  foil  naturelle,  foit  acquife,  à 
contrarier  une  maladie  , ou  bien  éviter  par  leur 
emploi  les  aliénions  auxquelles  on  s'expole  volon- 
tairement. Mais , par  les  remèdes  de  précaution  , 
c’eft  tout  le  contraire,  on  n’eff  pas  malade;  bien 
loiu  de  là,  bu  a tous  les  figues  de  là  meilleure 

fanlé  , 
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fanif  * on.  fe  médicamente,  & pourquoi  1 pdur  (e , tju’ôn.peut  vivre  jufqu'â  un  certain  avec  çfn 
prélerver  d'uuo  maladie,  que  l'on  n’aura  peut-être  laufl'es  -précautions  , mais  il  ne  l’eû  pas  moi  us 
: e- — qu’on,  abrège  de  beauooup  la  durée  de  fes  jour*. 

Que  l’oo; tue  permette  U ccttnparailoa  fuivaatc, 
deûinée  , non  pour  les  hommes  qui  ont  le  gros 
bon  Jènf \,  biais  iiien  pour  ceux  dont  la  foi  ro- 
bulle  n'adnnet:  que  des  idées  fa u Iles  , pour  ceux 
en  bu  qui  fe  médicamentent  par  précaution.  Ils 
m’aeçorderonl.  aifémeni  qu’en  nettoyant  journel- 
lement un  vafe  de  métal,  que  l'on  falit  de  même, 
on  le  reudra  net  JIl  propre  corame  s’il  étoit  neuf; 
mais  qu’ou  la, pèle  au  bout  de  quelques  années  , 
on  verra  qu’il  aura  perdu  une  ecrlainc  quantité 
de  fon-poids  & de  fa  force,  & qu'il  fera  bientôt 
jjkfé . au  point  ,,de..  ne  .ppu voir  plus.;  .être  d'aucun 
ulâge  : jjg  c’efi  ce  que  vous  faites  avec  vos  fai- 

Saees  & vos  purgatifs,-  hommes  à précautions! 

le  croyez  pas  que  vous  puiQiez  récurer  votre 
elloma*  tous  les  deux  ou  trois  mois  , faus  le 
détruire.  ,j  .,  ;.Xj;,  ... 

Continent  peut- ou  raifoonablemeut  forcer  la 
nature  à des  excrétions  qui  ne  font  point  du  tout 
dans  fes  intentions  ? Il  lui  plaît  d’évacuer  des  bu-» 
meurs  brcabonda  ites,  ou  d’établir  des  crûtes  par 
(es  urines,,  parla  Iranfpiiation ; vous  u'êles  poiut 
de  cet  avis  , & voilà  que.  vous  déterminez  une 
évacuation  languine-,  ou  uue  évacuation  par  les 
felles,  fans  examen  & fans  vous  inquiéter  de  ce  qui 
pourra  vous  en  coûter  pour  avoir  ainli  contrarié 
la  nalurp  ; combien  de  fois  nVmploic-l-elle  pas 
dos  déveiemens  bilieux,  des  crachats  épais,  des 
urines  (roubles  &. -abondantes,  pour  le  débarraffer 
de  mauvais  levain»?  Si  vpns  faignoz.  pendant 
qu’elle  elt. dan*  cutje  difpplition,  voos  empêchez 
cette  évacuation  l'ulutaire,  quand,  au  contraire  , 
vous  devriez  la  fa vo nier  ; ifuù  natum  uergU  eù 
duccndum  ijl  ,•  ic  même  G vous  vous  hâtez  trop  , 
fi,  avec  le  befuiii  de  purger vous  n’a t teniez  pas 
que  l'humeur  l’oit  délacée  &.  pvéparée  pour  vous 
eu  débarraffer , corppm  uüi  quis  purgarc  roluerit., 
Jucile  JUienti.it  reddere  oporlel  y vous  ne  terez 

Jju’ul tirer  fur  les  intellins  , vous  les  irriterez.,  & il 
urvieudra  des  inflammations  chroniques-  de  ces 
vilcères  qui  entraîneront  mille  maux  à Leur  fuite. 
Les  vomitifs  font  encore  plus  dangereux  lorsqu'on 
eu  fait  une  forte  d'habitude  ; ils  détruifeut  faci- 
lement, par  leur  a&ivilé  , l’organe  le  plus  impor- 
tant de  lu  vie,  celui  de  la  digefiion. 

Quant  à la  l a ignée  de  précaution  , elle  n’eft  ja- 
mais indifférente,  quelque  bon  que  loit  le  tempé- 
rament.; ellç,  produit  un  changement  fubit  dans 
toutes  les  parties. du  corps,  diminue  leur  énergie 
en  ralenti  fiant  la  circulation  , en  relâchant  les  fo- 
lides , en  affoibliffaul  le  principe  de  vie  ,,  en  dé- 
rangeant Les  l'écrétions  habituelles.  Si  une  faignée 
faite  faus  néccITjlé  n'eft  pas  tiuibnle  dans  le  mo- 
ment  rnèiqç,  on  peut  ctrq  fur  qu’à  la  longpe  elle 
produira  dq  mauvais  effets,,  & qu’elle  emnècherg 


jamais  ; autant  vaudroit  nous  faire  appliquer  un 
.appareil  do  fraâure,  parce  que  M.  D**.  s'étant; 
frafluré  le.  bras,  il  pourroit  uous  arriver  un  pareil 

accident.  ,,  ...  ,.  . , J 

Il  faut  aufii  le  dire,  la  plupart  des  erreurs  papa-, 
laires  relatives  à la' médecine  font  toujours,  dans 
le  principe,  propagées  par  les  médecins,  & leurs 
ouvrages  font  là  pour  nous  en  fournir  la  preuve.. 
La  médecine  a eu  de  tout  temps  & aura  toujours  les 
modes',  les  momens  de  vogue  pour  telle  ou  telle 
médication.  Tel  médicament  vanté  aujourd’hui 
avec  emphal’e  , demain  fera  rejeté  avec  mépris  ; ' 
& l*on,,Jp.ourroi(  , l'fius  remonter  à des  temps  trèsr 
éloignés  , citer  un  grand  nombre  de  doéliines  ou 
de  remèdes  qui  ont  fubi  cettè  dclliuée  : il  en  ré- 
fulre  que  ce  qui  étoit  défectueux  dans  un  fyftéme, 
ell  goûté , retenu  avec  avidité  par  le  peuple , qui , 
à fon  tour,  l’embellit  de  toutes  les  vieilles  idées. 
Tel  Tes  font  l’origine  & la  réputation  des  remèdes 
de  précaution. 

Quel  être  bizarre  & incoràprélienfibîe  que 
l'homme  ! tfi-il  malade,  il  relu  fe  les  remèdes; 
éft-il  fn  famé',  il  en  prend  de  tomes  mains  & 
de  toutes  les  efpèces.  Ne  voit-'-ori  pas  tous  lés 
p.urs  des  'perfonnes  tbihles  , délicates  , oiGvcs  , 
mélancoliques  ou  nerveufè*  , s'imaginer  ,'  lorf- 
qu’etlcs  reli’eutent  la  moindie  douleur,  qu'elles 
▼ont  tomber  malades ; elles  s'inquiètent,  con- 
fulteul  un  médecin  : celui-ci,'  que  guide  la  pro- 
bité la  plus  févère  , prétend  qu’il  n’y  a rien  à 
faire  ;•  mais , les . cou  le  ils  d’uuu  comme*#,  d'un 
charlatan,  viennent  prêter  nn  appui  aux  crainte» 
dont  ou  ell  faifi , 8c,  grâces  à eux,  ou  a quel- 
ques recolles  que  l’ou  fe  procure,  facilement; 
on  prend , pour  fe  foufiraire  au  mal  futur,,  de» 
médicuaieus  qui  ne  fout  que  l’appeler.  Quant  à 
nous  , dont  le  leul  defir  elt  de.  foulager,  de  guérir 
les  malades  d’après  les  règles  d'uue  faine  philo- 
sophie, nous  regardons  les  remèdes  de  précaution 
comme  des  armes  confiées  à des' fous,  armes  qui , 
dans  de  pareilles  maius , déltuifenl  les  forces  natu- 
relles que  plus  tard  on  ne  peut  mettre  à profit 
pour  combattre  la  maladie  lorfqu’elle  arrive. 

_ .-Quelques  perfonnes  s’imaginent  que  la  nature, 
Jbrmant  toujours  dans  nos  corps  des  humeurs 
dont  elle  doit. le  débarraffer  de  temps  eu  temps, 
il  cil  plus  prudent  de  la  prévenir  que  d’attendre 
qu’elle  les  déclare  ouvertement  j c^ell  en  ooofé- 

Îpieuce  de  ce  faux  raifouuemenl  qu’elles  fe  font 
signer  ou  purger  par  précaution.  L’imprudence 
puroit  d’autant  plus  plaulible  j^qu’ulles  ont  devant 
' les  yeux  des  exemples  nombreux  d’individus  qui 
ne  meurent  pas  pour  employer  de  pareils, moyens. 
Ne  voit-on  pas  tous  les  jour*  des  perfonnes  bien 
portantes  demander  à leur  médecin  un  purgatif 
pareil  à celui  qu’il  a ordonné  à un  de  les  malades , 
parce  que  celui-ci  en  a été  purgé  fuûifammeat 
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qu'au  bçfoin  oja  ne  puifi’e,.en  tirer  tout  le  parti 
îi  fans  eu  éprouver  de  colique»  '{  U cil  vrai  de  dire  .qu’op  a ijro^d’i en  attendre.  Ou  (eut  fort  bien  que 
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<5 , dans  la  jennefle , on  fe  permet  fans  caufe  de 
tirer  du  fang  , ou  s’oppofcra  au  développement 
favorable  qui  a lien  à cet  âge  , & on  fe  mettra 
dans  le  t as  cTavcir  recours  à cette  pcrlidc  habi- 
tude au  moindre  petit  dérangement  dans  lu  famé. 
Si  les  faignées  de  précaution  font  nuifible»  à cette 
époque  de  la  vie , elles  le  fout  au  moins  autant 
dans  l'âge  où,  loin  d’acquérir,  on  ne  fait  que 
perdre.  Ou  ne  peut  donc  fans  abfurdité , vers 
l'âge  de  retour , prétendre  conferver  fa  fanté  par 
un  pareil  moyen  : il  réfiilte  de  quelques  faignées 
ainft  légèrement  faites  , que  fi  l'on  ne  continue 
pas  d’avoir  recours  à ce  moyen  meurtrier,  bientôt 
des  hémorragies,  des  hémorroïdes , des  bémoply- 
fies , des  maux  de  tête  viennent  accumuler  de  nou- 
velles incommodités  fur  X homme  à précaution. 
Prefque  toujours  un  léger  exercice  , ou  une  diète 
plus  ou  moins  févère , eulfent  tenu  lieu  de  toufe 
autre  évacuation , fi  on  avoit  lu  les  employer  à 
propos;  mais  ou  trouve  plus  fiinplc  de  fe  luire  fai  - 
gner  que  de  fe  mettre  pendant  quelques  jours  à la 
diète  & à l'eau.  Comment  fe  fait-il  que  les  hommes 
qui  craignent  furtout  le  mal  préfent , aient  reconrs 
à des  moyens  défagréables  pour  fe  loullraire  à des 
maux  prefque  toujours  imaginaires,  quand  ils  eu 
ont  de  fi  (impies  pour  arriver  au  même  but  ! Mais 
on  a voulu  évacuer  une  humeur Jurubondante  par 
la  laignée  ou  par  la  purgation. 

Depuis  quelques  années  , grâce  aux  progrès  des 
lumières  , on  a déjà  abandonné  en  partie  ces  re- 
mèdes de  précaution.  Ou  fe  purge  moins  fréquem- 
ment , les  faignées  générales  font  plus  rares , mais 
les  fangfues  lont  à la  mode.  Comme  ce  moyen  efl 
plus  défagréable  & plus  cniharraflant , qu’il  preud 
beaucoup  de  temps , qu'il  efl  parfois  allez  doulou- 
reux , & que  beaucoup  de  perfotines  y répugnent , 
efpérons  qu’on  en  ulera  modéiément.  Ce  qui  doit 
furtout  nous  .rafi'urer  fur  l’emploi  des  fangfues, 
c’efl  que  l’on  perd  moins  de  fang  par  lenr  ufage , 
qu’il  fort  plus  lentement , que  la  foibleffe  géné- 
rale efl  moitidic  & que  l'habitude  n’en  elt  pas  uufii 
fréquente  que  pour  les  (aignées  générales. 

Il  cft  nécefiaire  de  iignaler  ici  l'iilage  abufif 
que  l’on  fait  des  laveuiens,  & qui  ell  moins  funeile 
cependant  que  celui  des  purgatifs.  11  réfullede  ce 
moyen  employé  à tout  moment,  que  la  défécation 
ne  peut  plus  avoir  lieu,  fans  être  obligé  de  remplir 
l'iniefliu,  fans  le  follicitcr  par  un  liquide,  qu’il 
devient  fouvent  iudifpenfable  de  rendre  irritant  ; 
l'organe  , continuellement  Immcèlé  avec  de  l'eau 
chaude,  fe  relâche  , s’adoiblit , il  n’a  plus  d'ac- 
tion , & alors , au  lieu  d’un  lavement  , il  faut  en 
prendre  deux  ou  trois  pour  follicitcr,  ou  pour  ob- 
tenir une  évacuation  naturelle. 

D’après  ce  que  nous  vtm  a>  de  dire,  ou  doit 
feutir  jufqu’a  quel  point  il  cft  imprudent  de  fe 
faire  faiguer,  purger,  vomir,  appliquer  des  véfi- 
catoires,  de  pieudre  des  lavemens,  fans  des  rai- 
ton»  impératives,  comme  quelques  pcrfouues  le 
lont  journellement,  au  reuuuvellcmcut  des  faifons 
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ou  dans  certaines  circonftances  (le  l’année,  fuit 

Car  imitation  , foit  par  habitude.  On  devroit  être 
ico  per  lu  a dé  qu’il  n’y  a point  de  remèdes  indil- 
férens:  il  faut  qu’ils  nuilent  s’ils  ne  font  pas  nliles»- 
En  ellet , combien  ne  voit-on  pas , dans  la  fociété , 
de  gens  qui , par  ce  goût  dépravé  pour  les  remè- 
des , ont  ruiné  fans  refTource  des  fantés  très-ro- 
bufles  , St  de  plus  fe  font  privés  par-là  des  fecour» 
qu'ils  auroienl  pu  tirer,  au  befoin  , de  ces  même* 
médicamens  qu’ils  ont  tant  prodigués? 

Mais  ce  qui  cil  plus  ridicule  encore  , c’efl  que  , 
fur  ce  point  important,  on  ne  confulte  pcrfouue  : 
on  preud  l’avis  d’une  matrone  , d’une  garde-ma— 
l.ide,  ou  l’on  confie  fa  tête  à 1’empirique  de  la 
Fable , à qui , peu  auparavant  , ou  eût  refufé  fe* 
foulieisV  les  chaudes. 

Quant jt  putatis  tjfc  vol  démenti a , 

Qui  capita  vt/lra  non  dubitatif  crédité 
Cui  talctandm  nemo  commifu pedes 

Tous  ces  gens-là  refleroblenl  grandement  à ces 
efprits  forts  , qui  ne  doutent  de  rien  , ne  croient 
à rien  , St  tremblent  cependant  devant  un  dtjeur 
de  bonne  aventure. 

Nous  confeillons  néanmoins  aux  perfonnes  qui 
auroienl  pris  des  habitudes  de  ce  genre,  de  ne  pas 
y renoncer  fubitcmenl , & nous  les  engageons  à 
éloigner  prudemment,  petit  à petit,  les  époques 
auxquelles  elles  le  mddicumentoient. 

Ou  trouvera  fans  doute  un  peu  de  l 'ancien  hu- 
mon/me  dans  cet  article;  mais  quoique  partifau 
raifonnabie  des  idées  nouvelles  , nous  avons  pré- 
féré combattre  par  les  mêmes  armes,  les  rnifonne- 
raens  qui  oui  donné  naiflance  n l’ufagc  abufif  des 
remèdes  de  précaution , dédaignant  d'employer 
contre  eux  les  vérités  de  la  phyüologie  plnlolo- 
phique.  (Nicolas.) 

REMIREMENT  ( Eaux  minérales  de),  ville  fiir 
la  rive  gauche  de  la  Mofelie , à dix-fept  ‘lieues 
de  Nancy,  piès  de  laquelle  on  trouve  plulicurs 
fources  d’eaux  minérales  qui  font  peu  fréquentées. 

REMISSION,  f.  f.  {Path.  gén.)  Remijfio, dé- 
rivé de  remittere , relâcher.  Ou  donne  ce  nom  à 
la  dimimition  ou  à 1 amendement  des  fymptômes 
qui  continuent  une  maladie  rémittente  ou  conti- 
nue. La  rémillion  indique  un  état  diamétralement 
nppofé  à celui  du  redoublement  ; elle  emporte 
l’idée  d’une  fimple  modération  dans  les  phéno- 
mènes morbifiques , mais  jamais  d'une  ceflalion 
entière,  comme  l’ont  prétendu  des  lexieographes  ; 
car  alors  il  y aurait  intcriniflioii  , c’cil-a-dire  in- 
tervalle qui  fépare  deux  accès  d’une  maladie  in- 
termittente. 

Les  réiiiifiionss'obferveul  particulièrement  dans 
les  maladies  fébriles,  où  règne  une  alternative 
prefque  continuelle  de  diminution  & d'exaltation 


Digitized  by  Google 


R E JYI 

dans  les  Comptâmes.  Il  ferait  difficile,  en  effet, 
que  la  violence  qui  caraêlétife  les  élément  de  la 
fièvre  proprement  dite  , pût  fubfifter  à un  degré 
égal  pendant  plufieurt  jours.  ^ . -.,i 

La  rémiflion  efl  encore  oppofée  au  paroxyfme 
en  ce  point , qu'elle  fe  tuaur  telle  prefque  toujours 
le  matin  , tandis  que  la  foirée  8t  la  nml  font  pref- 
que conàainroent  marquées  par  des  augmenta- 
tions dans  les  fymptômes.  On  obfervo  quelquefois 
pluficurs  rémiflions  dans  la  journée , de  même  qu’il 
peut  y avoir  aufli  plulieurs  exacerbations. 

Les  rémillions  font  ordinairement  d’un  favora- 
ble augure  dans  les  maladies  aiguës;  & en  général, 
quand  elles  font  longues  , elles  préfageot  nue  heu- 
teufe  foluiion  : d’un  autre  côté,  à raeftire  qu’elles 
prennent  de  l’extenfionq  le  -médecin  a plus  de 
temps  pour  agir,  car  c’eft  prefque  toujours  dans 
l'intervalle  d’une  exacerbation  à l’autre  , qu’il  ad- 
uiiniitre  les  moyens  curatifs  les  plus  efficaces. 
Quand  , au  contraire , les  rémiffious  deviennent 
llaiionnaires  ou  de  moins  eu  moins  longues , ou 
doit  redouter  uue  lertniuaifon  funefle. 

Les  rémiflions  reconnoiflent  la  même  caufe  que 
tous  les  phénomènes  de  la  nature  qui  out  leurs 
périodes  d’accroifferoent  , leur  état  flationnaire  8t 
. ur  décroiflement.  (Bmchsteau.J 
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RÉMITTENCE , f.  f.  f Pàth.  gén.)  Dérivé, 
comme  la  précédente  dénomination  , du  verbe  lu- 
tin rernittere,  fe  relâcher,  le  détendre.  Rémit- 
tence eit  entièrement  l'ynonyme  de  rémiffion. 
( Voyez  ce  mot.)  (B.)  * 1 

RÉMITTENT,  TE,  adj.5(  Pdthol')  Rémittent. 
Dérivé,  comme  le  mot  précédent,  du  verbe  latin 
remitlere.  Cet  adjeêlif  efleraployépourcaraüéril'er 
les  maladies  qui  préfentent  dans  leur  cours  de  fré- 
quentes résiliions.  Pris  dans  un  feus  rigoureux , 
le  mot  rémittent  pourroil  s’appliquer  a prefque 
toutes  les  maladies  , parue  qu’il  eu  cft  peu  qui 
n’oflrent  pas  une  alternative  d’exacérbation  & de 
diminution  duus  leurs  fymptômes  ; mais  on  ell 
convenu  de  qualifier  fpécialement  de  rémittente s, 
les  pyrexies  ou  lièvres  dont  les  réunifions  (ont  des 
périodes  notables  plus  ou  moins  régulières  dans 
leurs  retours,  Stplus  aptes  que  toute  autre  à re- 
cevoir l’ailion  des  médicatueus. 

Rémittente  (fièvre  ).  L’adjeêlif  rémittent  a été 
appliqué  a toutes  les  Lèvres  inarquées, par  des  al- 
ternatives de  rémifliop  & d’exacerbation  daus  les 
iyinptômes;  mais  on  ne  doit  appeler  fièvres  ré- 
mittentes t que  celles  qui  oflreut,  avec  une  con- 
tinuité de  l’état  fébrile,  des  retours  périodiques 
d accès  paroxyllique*  en  froid  k eu  chaud  : ce  qui 
donne  à ce  terme  , ainfi  que  l’obferve  Pinel,  une 
lignification  plus  reflrgiulç  8t  la  feule  a conlerver, 
ii  l’on  veut  s’entendre. 

Les  fièvres  rémittentes,  encore  appelées  pu - 
roxyfi unies  ,Jubconti:iues  , exacerbante» , tenant 


en  quelque  forte  le  milieu  entre  les  continues  4t 
les  intermittentes,  ont  été  d’abord  confidérées  pav 
quelques  auteurs  comme  formées  de  ces  deux  ma- 
ladies; niais  celle  opinion  efl  depuis  long-temps 
abandonnée , St  1 ou  regarde  maintenant  ces  fié— 
-vues  comme  des  variétés  du  type-  continu;  On 
n obferve  point,  en  effet , daDs  les  rémittentes 
proprement  dites,  cette  ceilation  momentanée  de 
la  maladie  qui  caraûérilë  l’intermittence,  mais 
fimplement  une  variation  dans  l’iuieufilé , une 
alternative  de  rémiffion  8t  desparoxyfmcs  qui  n’t-ft 

fias  fuffifante  pour  interrompre  le  cours  de  l’état 
ëbrile. 

Ces  fièvres  fe  montrent  plus  particulièrement 
fous  les  types  quotidiens,  tierces  Si  quartes  y ii  y 
en  a de  pernicieufes  & de  bénignes  : les  iVuls  or- 
dres de  fièvres  dans  lefquels  on  les  ait  jufqu’à  pré- 
fent  obfcrvées  , font  les  gajlriques , les  muqueu- 
fes , les  ataxiques  Si  les  adynamiques  de  Pinel. 
L'opinion  de  ce  médecin  efl  que  les  lièvres  rémit- 
tentes durent  prefque  toujours  plus  long- temps 

tue  les  continues,  qu’elles  fe  prolongent  Couvent 
epuis  le  quatorzième  jufqu’au  quarantième  jour , 
St  que  , fouvent  aulli , elles  deviennent  commues 
vers  leur  déclin. 

Les  fièvres  rémittentes  de  tous  les  ordres  St  de 
tous  les  types  fout  caraêléiifées  par  des  exacerba- 
tions plus  ou  moins  régulières,  accompagnées  de 
friflon  8t  d’un  redoublement  de  chaleur  fuivie  de 
fueur. 

La  préfence  du  friflon  Si  de  la  fuour  font  dans 
c‘ertaiut-s  circoniUnre< , les  ftuls  phénomènes  qui 
faflenl  diflinguer  la  fièvre  réinilietile  de  la  fièvre 
continue  avec  de  (impies  paroxyfmes. 

^Macbride  St  Pringle  admettent  l’exiftence  des 
fièvres  rémiitcntes  inflammatoires,  mais  ne  rap- 

1>ortent  aucun  fait  à 1 appui  de  leur  opinion  ; Piucl 
a rejette  entièrement  , St  penfe  que  ces  auteurs, 
ainfi  que  Selle  St  Huxliam  , s’en  font  lai/Té  impofer 
par  quelques  accès  de  fièvre  éphémère  du  prin- 
temps. + 

C.efl  dans  la  fièvre  gaflrique  rémittente  qu’on 
remarque  furloul,  au  commencement  de  chaque 
accès  , des  retours  réguliers  de  friflon  qui  carac- 
lérifeut  la  rémittence  périodique  des  pyrexies, 
ainfi  que  nous  l’avons  déjà  dit;  c’eflla  prélence  de 
ce  friflon  qui  a voit  induit  Stall  en  erreur , 8t  Ta  voit 
engagé  à regarder  la  variété  de  fièvre  qui  nous 
occupe  , comme  un  accès  plus  ou  moins  complet 
de  fièvre  intermittente.  Pinel  a viélorieufement 
combattu  cette  manière  de  voir  par  les  faits  rap- 
portés dans  la  Médecine  clinique  , S i a démon  t é 
combien  elle  étoit  dangereule,  puil'qifelle  con- 
duilûit  à faire  regarder  le  quinquina  comme  le 
remède  par  excellence  dans  les  fièvres  rémit- 
tentes. »v. 

Ce  grand  obfervalenr  avoit  remarqué  que  1er 
fièvre*  gaftriques  rémittentes  afleUoieut  les  vieil- 
lards vers  le  déclin  de  l’automne;  qu’elles  étoient 
caraûérifées  par  les  fymptômes  ordinaires  de  la 
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fièvre  continue  gaftrique,  tel*  que  la  céphalalgie 
i'us-orbi  taire , un  enduit  muqueux  8c  jaunâtre  de 
la  langue  , l'amertume  de  la  bouche  , lYpipiftnl- 
gic  , ainfi  que  par  de*  efpèce*  d'accès  en  Iroid  8c 
en  chaud  qui  dé- renouvelaient  irrégulièrement,  à 
midi , le  finr-,  la  nuit  ,*  le  matin  , mai*  qui  ,‘ver» 
la  fin,  nVl oient  plus  marqués  que  par  une  exa- 
cerbation  en  chaud. 

Dans  les  fièvres  rémittentes  muqueufe*  , on  re- 
connaît les  carattères  généraux  de  l’ordre  , aux 
retours  fréquent  des  douleurs  abdominales  , à 
l'excrétion  aouloureufe  de  l’urine  , à l’abondance 
des  décrétions  muqueufes  buccales,  à des  horri- 
pilations vagues  pendant  la  nuit , à un  accroiüe- 
ment  de  chaleur  fouvenr  entremêlé  de  friflons, 
qui  fait  place  , vers  la  fin , à un  (impie  paroxyfmc, 
comme  il  arrive  dans  la  fièvre  rémittente  gafiri- 
que.  Pinel  regarde  la  fièvre  hémitritéê  des  An- 
ciens comme  une  efpèce  de  lièvre  muqueuie  ré- 
mittente , avec  des  accès  quotidiens  &.  des  accès 
entiers,  des  jours  alternatifs,  vers  le  matiu. 

Les  difrérens  cas  de  fièvres  ady  mimiques  ré- 
mittentes, dit  l’inel,  qui  le  fout  préfeotés  à moi, 
fuivoient  indifféremment  les  types  quotidien  , 
tierce  L.  même  quarte;  l'heure  de  l’invafion  des 
accès  u’aroit  rien  de  confiant  ; il  en  étoit  de  même 
du  degré  d’intenGlé  du  fiilTon.  Les  lyuiptômes 
adynamiqucsfe  continuoicnt  pendant  tout  le  cours 
de  la  maladie  , maïs  ils  augmentaient  d’iuteufilé 
pendant  les  accès.  La  durée  de  la  maladie  étoit  en 
généra!  longue,  8c  la  letminaifon  l’on  vent  funefie. 

Les  fièvres  ataxiques  rémittentes  font  connues 
dans  pl  i fieurs  auteurs  fous  les  noms  de  J'ous-can- 
tinues  ou  de  Jubmtrantes  malignes , parce  que  la 
fin  auo  accès  paroxy  (tique  touche  pour  ainu  dire 
Je  commencement  du  1 autre.  On  reconnoit  ces 
accès  à la  foibleflc?  du  pouls , à l'embarras  de  la 
rcfpiration  , à la  confuGon  des  idées;  il  fuivient 
une  perte  plus  ou  moins  marquée  do  connoifïan- 
ces  , de  l'aphonie  , une  altération  profonde  dans 
les  traits  de  la  face,  8c  ç.  Toux  ces  fyraptômes  font 
ordinairement  précédés  d’un  frifion  p a Gager  8t 
accompagnés  d'un  délire  général  jufqu  à la  mort , 
quand  on  ne  peut  pas  arrêter  les  progrès  de  celte 
maladie  grave.  Pioel  rapporte  dans  la  Nofogru- 
phie  deux  obfervalions  remarquables  de  fièvres 
rémittentes  ataxiques,  Tune  puilée  dans  Hippo- 
crate & l’autre  extraite  de  Torti.  Les  écrite  de 
Senne. , Morton  , WcrlhoU , Lautter,  contiennent 
des  vues  Ci  espro  fonde»,  des  çoufidératium  8c  des 
faits  bien  important  fur  celte  variété  de  lièvre 
rémittente  qui  afi'côe  des  formes  très- variées  &t 
picfque  tous  les  types  , même  ceux  qui  font  re- 
doublés. 

Il  y a une  très-grande  analogie  entre  les  fièvres 
rémittentes £c  les  fièvres  intermittentes , 8c  M.  Bau- 
mco  a bien  obfervé  que  les  émanations  maréca- 
geufer  qui  produifoient  les  unes  engendroieot  aufli 
les  autres.  Le  même  auteur  allure  avoir  prefque 
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continuellement  trouvé,  «près  la  mort  de  ceux 
qui  avoient  été  affèéèés  de  fièvre»  rémittentes  de 
tons  les  ordres  ,•  des  congédions  fangumes  dan* 
les  vifeères,  une  grande  abondance  de  mneofités 
dans  le  tube  digefttf , des  traces  d’inflammation  , 
de  rtmolliflement , dans  divers  vifeère*  , 8tc.  (ies 
altérations  font-elles  primitives  ou  confécuûvc», 
8c  le*  plus  légère»  d’entr’ello*  peuvent-elles  fuflire 
pour  expliquer  des  accès  aulfi  graves  que  ceux  des 
lièvres  rémittente*?  Cela  ed  fans  doute  fort  dou- 
teux. 

Tant  que  les  fièvres  rémittentes  ne  préfeutent 
pa»  un  caractère  ataxique  pu  pernicieux  9 leur 
traitement  ne  dillère  en  aucune  manière  de  celui 
de  l'ordre  de  fièvre  auquel  il  fe  rattache  : aiuG  ou 
ne  peut  indiquer!  aucune  méthode  générale  de 
traitement  pour  ce*  fièvres.,  l<cs  éyacuans  con- 
viennent dans  l’une,  janefia  que  l'autre  réclame  la 
faignée  8c  Tufage  des  autres  anliphlogifliques,  8cc. 
Quant  aux  accès  paroxylliques  qui  portent  un  ca- 
ractère pernicieux,  il  faut  le  bâter  de  les  com- 
battre par  l'emploi  du  quinquina  , 8c  ne  jamais 
perdre  un  temps  précieux  dans  de  prétendues  pré- 
parations qui  ont  pour  objet  de  calmer  préalable- 
ment l’irritation  ou  l’inflammation  des  vifccres ; 
car  en  funpofaut  que  les  états  pathologiques  exif- 
tent , il  ed  très-douteux  quSls  jouent  un  rôle  prin- 
cipal dans  une  maladie  qu'il  faut  guérir  fur- lé- 
cha mp,  G l'on  ne  vent  pas  voir  fuccomber  les 
tnalaclet.  ( Buicbktxau.  ) 

REMORA,  fub.  m.  Ç Chir. ) Nom  cjonné  h nn 
bandage  employé  dans  les  cas  d’bcrniei , pour 
maintenir  dans  le  lieu  qu’elles  occupent  ualurclJe- 
ment  les  parties  déplacées , & dans  le»  fraèlures 
ou  les  luxations,  les  parties  remifes  dans  leur  di- 
rçûioo  8c  leurs  rapports  naturels.  ( L.  J.  R.  ) 

REMY-L’TIONORÉ  (Eaux  minérales  de  Saint-), 
village  à une  lieue  du  château  royal  de  Saint- 
Hubert  , une  lieue  8c  demie  de  Montfort  - l’A- 
maury  8c  neuf  de  Paris.  I.es  eaux  minérales  dé- 
coulent do  deux  fources  : 1a  première  , appelée 
Jource  de  la  Chauffée , fe  trouve  dans  un  lieu  bas; 
la  deuxième  , Gtuée  à trente  pas  environ  de  celle- 
ci , prend  le  nom  de  Jource  du  Moulin  , â caufe 
de  1 endroit  où  elle  eft  placée.  Cette  dernière 
fource  ell  beaucoup  plus  abondante  que  la  pre- 
mière ; elle  fournit  août  une  eau  plus  pure  8c 
beaucoup  plus  rainéralifée  î elle  c fl  en  outre  irès- 
tranfporiable , 8c  qnoique  gardée  pendant  long- 
temps elle  confervc  fes  propriétés  , pourvu  toute- 
fois que  les  bouteilles  fuient  bien  bouchées.  11 
u’en  efi  pas  de  même  de  l’eau  de  la  fotirec  dite 
de  la  Chauffée  ; elle  ne  pent  être  confervée-  plus 
de  trois  ou  quatre  jours,  ce  qui  provient  proba- 
blement du  trop  long  féjour  qu'elle  fait  a ans  le 
badin  qui  la  reçoit,  8c  de  ce  qu’elle  eft  trop  expo- 
fée  à l’air. 

Les  eaux  de  Saint-Remy-l'Honoré  font  froides 
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St  paroiflent  Aire  ferrngineufes.  Elles  contiennent , 
luivant  Malignes  (i),  des  principes  minéralifa- 
teurs  qui  les  rendent  très-diurétiques  & en  même 
temps  très-propres  à rétablir  les  lonûions  de  l'ef- 
tomac  : il  les  regarde  comme  eü'eniiellemenl  Io- 
niques , penfe  quelles  peuvent  très-bien  rempla- 
cer d'autres  eaux  ferrugiueiifes,  & confeille  même 
de  les  préférer  quelquefois  aux  eaux  de  Forges, 
de  Rouen  ou  de  Provins.  ( K.  P.  ) 

RENAL , ace,  adj.  {Anal,  phyf.)  Rcnalis , 
qui  e(l  relatif  au  rein.  Membrane  rénale  , artère, 
veine  rénale , plexus  rénal.  {Voyez  Reins  St  le 
Diâlinnnaire  d’ Anatomie  de  cet  ouvrage.) 

C V*w.  ) 

RENARD.  ( Path .)  Nom  vulgaire  fous  lequel 
on  défigne  le  rbumatilme  lombaire  ou  lumbago , 
dans  le  Poitou  , parce  que  quelques  perfonnes 
comparent  la  douleur  qu’elles  éprouvent  dans 
cette  rhuniatalgie  , à celle  caufée  parla  morfure 
du  renard  , & que  d’autres,  en  pareilles  oireonf- 
tances  , fe  fervent  de  la  peau  de  c et  animal  pour 
entretenir  une  douce  chaleur  fur  les  lombes.  Ce 
mot  eit  tou t-à- lait  inufité  dans  le  langage  médi- 
cal. {Voyez  Rhumatisme  ) {rhurnatifine  lom- 
baire ) dtms  ce  Diûionnaire.  ) ( R.  P.  ) 

RÉNIFORIV1F. , adj.  Reniformis.  Qui  a la  con- 
figuration d'un  rein. 

RÊMTENT,  te,  adj.  {Path.)  Qui  offre  de 
la  rcfdlance.  On  dit  d'une  tumeur  , d’un  engor- 

f;emeut,  qu’ils  fout  réruiens,  quand  le  doigt  qui 
es  p relié  , rencontre  une  ceitaine  réliltance  , eu 
uiême  temps  que  la  peau  qui  les  recouvre  elt 
lifle  , tendue  St  luifaule.  ( ü.  ) 

RENNKS-LES-BAINS  (Eaux  minérales  de  ). 
"Ces  eaux  fe  trouvent  dans  uu  petit  village  du  dé- 
partement de  l’Aude , (itué  à fepl  lieues  de  Car- 
callonuc , fix  de  Lirnoux , quinze  de  Narbonne.  On 
y compte  cinq  fources  , trois  thermales  : le  bain 
Jort  ; le  bain  doux  (ou  des  ladres)  y le  bain  de 
la  Reine.  Deux  froides  : les  Iburccs  du  Cercle  St 
du  Pont.  Ces  bains,  appelés  autrefois  bains  de 
AJonf/eirant  , parodient  avoir  été  fréquentés  par 
les  Rotujius  : leurs  propriétés  médicinales  font, 
du  relie,  généralement  reconnues,  8t  ils  en  ont 
d’alfez  remarquables,  pour  que  nous  i.CuiiÇdfrioas 
ifolément  dans  cet  article,  chacune  des  iources 
qui  leur  fournit. 

Bain  Jort.  Il  elt  placé  au  centre  du  village; 
fes  eaux  jaiiliffcnt  au  niveau  de  la  rivière  de  la 
Salz , ii  forment  un  petit  bailla  où  font  établis 
un  bain  de  vapeurs  & une  douche.  Elles  font 


(i)  Académie  det  feiences  ( Savant  étrangers  ) , tora.  VI , 
pag.  a5g. 


limpides,  claires,  Iranfparenles , amères.  Ce 
bain  laifl'e  échapper  à la  fource  , des  bulbes 
de  gaz  acide  carbonique  , & fa  température  efl 
beaucoup  plus  élevée  que  celle  des  quatre  au- 
tres , puifqu’elle  s’élève  jufqua  41 0 R.  On  lui 
a donné  le  nom  de  bain  Jort.  Ces  eaux  ne  gèlent 
jamais  (1);  on  a feulement  remarqué  que  leuT 
température  duninuoit  un  peu  pendant  l'hiver. 
D’après  l'analyfe  de  MM.  Julia  8t  Reboulh  , elles 
contiennent  du  gaz  acide  carbonique  , du  muriatc 
de  chaux  , du  carbonate  de  chaux  St  du  carbonate 
de  Ter  (a). 

Les  eaux  du  bain  fort  conviennent  très -bien 
pour  combattre  certaines  maladies  chroniques 
invétérées  : elles  foui  parfaitement  indiquées  dans 
les  paralylies,  l'hémiplégie  , les  anciennes  bleflii- 
res,  les  rélraâions  des  membres,  les  faufle?  an- 
ky  lofes,  les  rliumalifmcs  chroniques  , Sic.  ; elles 
peuvent  remplir  les  mêmes  indications  que  les 
eaux  de  Bourbon  les  Rains  , ou  que  celles  dcBour- 
bon-l'Arclianibault , 81  fous  le  rapport  de  la  tem- 
pératures! fous  celui  des  principes  minéralifateurs. 
Le  principe  ferrugineux  qui  les  imprègne",  dit 
M.  Aliberl  (3)  , ell  un  Ionique  précieux  qui  peut 
amener  des  crifcs  favorables.  L’acide  carbonique 
que  ces  eaux  dégagent  les  rend  peu  propres  à 
être  employées  fous  forme  de  vapeurs  , mais  on 
les  adminiitre  en  bains  S:  en  fomentations  : la  dou- 
che que  l’on  trouve  dans  cet  établifl’ement , St 
dont  on  peut  diriger  le  jet  à volonté,  tout  en  di- 
minuant ou  en  augmentant  fa  chaleur  , ell  fort 
utile  dans  les  engorgetneus  des  articulations. 

Bain  doux.  Les  eaux  de  ce  bain  , quel’on  nomme 
aulli  bain  des  ladres,  parce  qu’il  fervoil  autrefois 
aux  lépreux,  jaillident  au  niveau  du  chemin  d’Al- 
let  : elles  font  reçues  dans  trois  badins , où  plufieurs 
baignoires  font  convenablement  difpofécs  pour  les 
deux  fexes.  Ces  eaux  , comme  toutes  celles  des 
autres  bains,  font  claires  , incolores;  elles  font  en 
outre  très  - onèlueufes  , un  peu  talées  , légère- 
ment amères  , St  ont  une  odeur  manifeflement 
hépatique  , qui  le  développe  furtout  quand  on 
vide  les  balSus.  Leur  température  ell  ae  3a°-j; 
elles  contiennent  une  quantité  inappréciable  de  gaz 
hydrogène  fulfuré,  du  muriale  de  chaux  , de  mn- 
gndiie,  de  foude,  du  lulfate  de  chaux,  du  carbo- 


(1)  Crue  propriété  n'appartient  pat  feulement  eu  bain 
fort  : elle  elt  commune  aux  quatre  autres  fources  dont  les 
eaux  , comme  celles  du  bain  que  nous  venons  de  cirer , font 
toujours  claires , limpide'  St  tranfparcnrcs. 

(a)  I.es  principes  minéraliûteurr  qui  entrent  dans  la 
compotiriuu  det  eaux  de  Rennes  fon:  i peu  près  tes  mêmes 
dans  toutes  les  fources;  mais  ils  s'y  trouvent  dans  des  pro- 
portions différentes,  ainû  que  l'ouc  démontré  MM.  Julix 
& Reboulh,  par  la  favante  analyfc  qu'ils  ont  donnée  de  ecs 
eaux.  ( Annales  de  Chimie , rom.  Lvi  , pag.  1 19.  ) 

(3)  Précis  hiftoriqtit  fur  les  eaux  minérales  les  plus  ufitéet. 
Paris  , 18'JÜ  , in-8». 
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naie  de  magnifie  , de  chaux  , de  fer,  fit  une  ma- 
tière filiceule. 

L’efpèce  d’onâuofilé  qui  caraélérife  l'eau  du 
bain  des  ladres , permet  de  les  prefcrire  avec 
avantage  dans  les  maladies  de  la  peau,  les  dou- 
leurs rhumâtifinales  fit  goutteufes.  M.  Alibert  ( Op . 
cit.  ) penfe  que  celte  eau  ell  furtout  favorable  au 
traitement  de  l’ichlbyofe  & des  afl'eèlions  herpé- 
tiques, qui  altèrent  plus  ou  moins  graveaieat  les 
fondions  exhalantes  de  la  peau. 

Bain  de  la  Reine.  Celte  fource  , la  moins 
chaude  des  (rois  lources  thermales,  cit  fituée  fur 
la  rive  gauche  de  la  Sais  , à cinq  cents  pas  envi- 
ron du  village.  Ses  eaux  viennent  des  rochers 

Iiour  le  diftribuer  par  des  tuyaux  dans  ptufieurs 
uignoires  ; elles  l'ont  claires , limpides,  tranfpa- 
reotes , inodores  , fit  ont  un  goût  un  peu  auftère. 
I.eur  température  ell  de  32°  R.  Elles  ont  fourni 
à l’analyfe  du  muriatede  magnifie,  de  chaux  , de 
fonde  , du  lulfate  de  chaux  , du  carbonate  de 
magnifie , de  chaux  , & du  carbouatc  de  fer. 

I.’euu  du  bain  de  la  Reine  convient  parfaite- 
ment aux  perfonnes  frêles  fit  délicates  , aux  fem- 
mes atteintes  d’atonie  des  voies  digeilives  , de 
clilorofe,  d’aménorrhée.  On  les  emploie  avec  fon- 
cés dans  les  utdèmes  des  membre» , qui  lurvien- 
uent  à la  fuite  des  maladies  aiguës;  dans  les  af- 
feûious  nerveufes  , contre  toute  efpèce  d’engor- 
gemeus  glanduleux  , les  maladies  cutanées  , les 
Ipanchemens  laiteux  , & c. 

Source  du  Cercle.  Elle  ell  fitule  à trois  cents 
mètres  environ  au-defl’us  de  la  âalz  : elle  ferpente 
à travers  les  couches  des  rochers  , & vient  tom- 
ber dans  un  petit  rlfervoir  où  elle  ne  fljourne 

{>as.  L'eau  du  Cercle  ell  froide , toujours  claire , 
impute  & txanfparente;  lou  odeur  rt-flëinbie  beau- 
coup à celie  des  eaux  ferrugiueufes  eu  général  , 
fit  fa  faveur  ell  un  pea  acide  St  très  - flypliqnc. 
Elle  contient  du  muriate  de  magnifie , de  chaux, 
de  foude  ; du  fulfale  de  magnifie  , de  chaux  , du 
1er  (m'oxygéné , du  carbonate  de  magnifie,  de 
chaux,  de  fer.  Expofle  a l'aêlion  de  i’air,  cette 
eau  donne  feule  un  précipité  de  carbonate  de 
chaux  : elle  eltaulli  la  feule  des  fources  de  Rennes 
qui  ne  diiloul  pas  Lieu  le  favon. 

L'eau  de  la  fource  du  Cercle  , qui  a quelque 
analogie  avec  celles  de  Seltz  fit  de  Spu  , cil  em- 
ployée avec  avantage  dans  les  vomifi'emens  chro- 
niques , les  ohllruilions  du  foie,  l'anorexie  8t 
l’atonie  des  organes  digellifs.  Comme  cette  eau 
ell  très-aèlive,  il  ne  faut  en  boire  que  deux  ou 
trois  verres  dans  la  matinée  : ou  peut  néanmoins 
en  modérer  l'aèlivilé,  fuit  en  l’ufibciattl  au  lait 
de  vache,  fuit  en  la  coupant  avec  l'eau  d’orge  , 
l'eau  de-gomme  , de  gruau  , ou  avec  toute  autre 
décoêlion  mucilngioeule.  Quelques  médecins  con- 
fcillent  même  dë  n’en  faire  ul'age  qu’après  avoir 
bu  pendant  ptufieurs  jours  de  l'eau  de  la  fource 
du  Pont. 
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Source  du  Pont.  Cette  dernière  fource  coule 
an-deü'us  de  la  Sais;  elle  eft  fituée  fur  la  rive 
gauche  de  cette  rivière  , à cent  mètres  environ  du 
bain  de  la  Reine  , Si  fournit  une  eau  froide,  claire, 
limpide,  tranlparente  , fans  odeur,  mais  d’un  goût 
aflëz  fade.  Elle  contient  du  muriate  de  chaux  Si 
du  muriate  de  foude , du  fulfale  de  magoélie  fit 
du  fulfale  de  chaux  , du  carbonate  de  magoélie  , 
de  chaux  , Si  du  carbonate  de  fer. 

Quoique  la  plus  éloignée  du  village  de  Rennes, 
la  Jaun  e du  Pont  ell  celle  dont  on  fait  le  plus 
fréquemment  ul'age.  L’eau  qu’elle  fournit  efl  laxa- 
tive : il  luflit  d'eu  boire  trois  ou  quatre  verrées 
pour  être  purgé  légèrement  Si  fans  tranchées  ; on. 
la  recommande  à cette  dofe  aux  individus  gros  fit 
replets  , dont  l’cliouiac  eft  parcftèux  , &l  chez  Jef- 
quels  les  digeltiuns  font  pénibles.  « On  fait  grand 
cas  de  Veau  de  la  fource  du  Pont , dit  M.  Alibert 
( Op . cit.),  pour  entretenir  les  évacuations  alvines. 
Si  les  perfonnes  habituellement  inquiétées  par  nu 
état  de  conllipation , en  ufent  avec  des  avantages 
I lès-marqués,  l’oit  eu  commençant  leur  cure  , loit 
en  la  terminant.  » (t).  ( An  g*.  Tuim.aïe.) 

. ; 1»  > • : - 

RENONCULACÉES , f.  f.  ( Mut.  méd.  Bot.) 
Ranuncu/acece . ün  donne  ce  nom  a une  famille 
naturelle  de  lu  divifion  des  Dicotylédones  polypé- 
tales  , à étamines  hypogynes  , nomhreufes,  dont 
les  (leurs,  en  général  fort  belles,  font  a fiiez  fouvent 
cultivées  pour  l'ornement  des  jardins  , où  elles 
lleuriffent  au  printemps.  Les  piaules  de  cette  fa- 
mille iout  des  herbes  ou  des  fous-arhrillëaux. 

Ces  plantes  font,  malgré  la  beauté  de  leur 
forme  Si  le  brillant  de  leur  fleur,  des  plus  dan- 
gereul'es  fit  eu  général  âcres , cauliiques  8 t nuili- 
bles , ce  qu  elles  doivent  à un  principe  très-ac- 
til,  mais  volatil,  qui  fe  diflipe  en  grande  partie 
par  la  dcfliccation  , l’infuGon  & furtout  la  décoc- 
tion dans  l’ean  , laquelle  relie  chargée  de  ce  prin- 
cipe ex traflif’ délétère  (qui  n’ell  ni  acide  ni  al- 
calin), & qui  paroit  augmenter  d’inicnfité,  au  rap- 
port de  Krapf  ( Expérimenta  de  nonnullorum  ru- 
nunculorum,  fit  c .*  iu-12,  Vienne,  1766),  par  l’ac- 
tion du  miel , du  lucre , du  vin  , de  l’alcool  ; cir- 
conftances  dignes  de  remarque! 

Les  propriétés  actives  fit  nuifibles  des  renoncu- 
lacées  ont  été  connues  dès  U plus  haute  anti- 
quité, puil'qu’ony  fuiloii  ufage  de  quelques-unes 
(les  plantes  de  cette  famille;  car,  (uns  parler  de 
1 emploi  des  femences  du  Nigellajatiua  L. , meu- 


(l)  Nous  engageons  le  teneur  qui  voudrait  avoir  efe 
plus  grands  details  fur  les  propiictcs  médicinales  des  fiturtes 
de  Rennes-Ut- Bains  , a coiHulter  un  Mémoire  de. M.  Se- 
laite  Vildcl , ayant  pour  litre  : £jfai  hijlonyue , phyllco- 
cumitjue  (r  medical  fur  ies  baini  & les  eaux  minérales  de  tiennes . 
Cet  opufcolc  renferme  pluli.urs  obfcrvations  pratiques  fort 
intér.  liantes  fur  l’emploi  intérieur  de  l'eau  provenant  des 
foutecs  dites  du  Cercle  fit  du  Pont.  ri.-.. 
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tionnée  dans  là  Bible,  ni  des  fiflionsjnÿitiolbgî- 
ques  fo  r l 'anémone,  nous  voyons  H i ppncrai  e , Di  of- 
coride,  Théopb rafle,  employer  V hellébore  fit  plu- 
fieurs  autres  plantes  de  cette  férié.  Les  modernes  i 
furtoot  depuis  l’établiflement  des  familles  natu- 
relles, ont  apporté  plus  de  foins  à reennnoitre  les 
propriétés  qui  appartiennent  à chacune  d’elles , 
St  fous  ce  rapport , celle  des  Reoonculacées  de- 
voit  exciter  tout  leur  intérêt.  M.  A.  L.  De  Jullieu 
( Mémoires  de  P Académie  des  Sciences',  1773  , 
psg.  iay) , M.  de  Candolle  (Jffin furies  proprié- 
tés médicales  des  plantes , 2».  édit.  , pag.  65) , 
St  Biria  ( Hijloire  naturelle  & médicale  des  Re- 
noncules , Montpellier , rüt  1 , in-40.  ) , font  ceux 
qui  ont  approfondi  davantage,  avec  Krapf  déjà 
cité , ce  qui  e(t  relatif  aux  propriétés  médicales  ou 
délétères  de  celte  importante  portion  du  règne 
végétal. 

Sous  le  rapport  botanique,  fit  jufqu'à  un  certain 
point  fous  celui  des  propriétés , 011  a diflingué 
cette  famille  en  deux  groupes  qui , pour  quel- 
que* auteurs , font  même  deux  familles,  fa  voir, 
celui  où  les  fruits  ou  capfulcs  font  raonofpetmes , 
qu'on  peut  regarder  comme  les  vraies  reuonctila- 
cées,  fit  celui  où  les  capfules  renferment  plulieurs 
femen«  es  qu’on  défigne  fous  le  nom  à'hellc hu ra- 
cées t à caille  du  genre  helleborus , le  plus  célèbre 
d’eutre  eeux  qui  appartiennent  a cette  férié,  au 
nombre  defquels  on  compte  auffi  l 'accrut,  genre 
non  moins  remarquable  par  fes  propriétés  délé- 
tères fit  médicales.  {Voyez  Aconit.) 

Les  reuonculacée*  oui , comme  nous  l’uvons 
dit,  une  aâivité  très-grande  , fit  pr-tduifçmt  , lui— 
vaut  l’orgaue  où  elles  font  en  contact , une  irriga- 
tion vive,  d’où  découlent  des  pbénomènenlecOn- 
duires  relatif*  à la  fonction  de  la  partie  où  le  con- 
laéè.a  lien  : aiull , dans  l'eflomac  elles  produifent 
des  anxiétés  préuordiales,  des  vomiilcmeos  ; dans 
les  iuleitius,  des  purgations  plus  ou  moins  violes-, 
tes;  fur  ta  peau,  nue  vélicatinn  marquée.  L’art  sYft 
emparé  de  cette  aélivilé  en  la  tnodiiiant  au  profil 
de  ta  thérapeutique.  Aibfi  on  s’elt  fervi  comme  dis 

Iiurgat ils dralliques  de cer’aines  veuoncuiacées,  en 
es  adrainiüraut  à petites  dofes  , comme  on  le  fait 
pour  l'hellébore , ou  plutôt  comme  on  le  faifoit,car 
on  ne  le  lert  prelque  plus  de  ce  médicament,  6 ce 
n’efl  peut-être  dans  le  nord  de  t’Europe.  l/Aâtea 
Jpicata  L.  purge  violemment  aulfi , propriété 
qui  le  retrouve  , quoiqu’afibiblie,  dans  la  racine 
de  notre  ThalnSrum flavuim  L. , ce  qui  lui  a valu 
le  nom  vulgaire  de  rhubarbe  dés  pauvres j on  a 
employé  comme  véfioantes  certaines  plantes  de 
cette  famille,  fit  à la  campagne  on  s’en  eil  fervi 
pins  d’une  fois  comme  l'uccédanés  des  cantharides, 
pour  opérer  des  révuifions , fiic.  On  a trouvé  de 
pu  if  ^ as  diurétiques,  des  moyens  perturbateurs 
énergiqnes  pour  certain*  étals  morbifique*,  dans 
la  famille  dont  nous  nous  occupons , comme 
on  peut  le  voir  à l’article  particulier  de*  chacun 
des  genres  qui  en  font  partie,  fit  dont  il  eil 
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tWÊÉà  divers  endroits  de  ce  Difltofthaire.  {Viaf,* 
Aconit,  AîIkuoni,  Clématite,  Hellébore  , Re- 
noncule, fiic.)  *1 

Nous  allons  parcourir  rapidement  quelques- 
rfoes  des  propriétés  médicales  ou  délétère*  ligna- 
lées  dan*  quelques  rcnonculacées , de  l’un  ou  de 
l’autre  groupe  , par  les  auteurs. 

Le  fuc  des  feuilles  de  la  plupart  des  renoncu- 
lacécs  efl  caultique , tant  dans  nos  efpèces  euro- 
péennes que  dans  les  exotiques , comme  on  l’a 
obfervé  pour  les  Anemone  trilobata  W.  et  fri- 
te mata  W.  Eu  pilant  les  feuilles  de  la  cléma- 
tite commune  fit  de  piufieurs  autres , fit  les  appli- 
uant  fur  la  peau , les  mendians  fc  font  des  plaies, 
’où  on  l’appelle  herbe  aux  gueux.  Quelques  mé- 
decins ont  utililé  cette  propriété  caultique , 8t 
le  font  fervi*  de  celte  plante  pour  ronger  les  chairs 
baveufes  des  vieux  ulcères;  le  Knowfionia  veji - 
ça  ton  a W . fert  d’épifpuitique  au  Cap  de  Bonnè- 
Elpéraoce.  M.  Orüla  a reconnu  dan*  la pulJ'atiUc 
commune  ( Anemone  puljatilla  L.)  , une  qualité 
(tupéliante  , outre  fa  propriété  caultique. 

{.es  feuilles  de  quelques  Reoonculacées  font  em- 
ployées à l'intérieur  comme  des  (limulans  diuré- 
tiques par  les  kabilam  des  montagnes;  tels  (ont 
tes  Aconitum  nape/us  L.  & cammarutn  L.  dans 
celles  du  Dauphiné  ; quelques  autres  montagnards 
s’eu  ferveut  comme  de  iudoriüques  puillàns  ; les 
Clematis  vitalha  L.  fit  relia  L.  ont  été  indiqués 
comme  des  fudorifiques  propres  à combattre  cer- 
taines fy  phi  lis  cutanées. 

On  a préfenté  V Adora  racetnoja  L. , le  Delphi- 
nium confolida  4J.'  fit  V Anemone  hepattea  L. 
comme  alirin^ens  • »i  efl  à croire , comme  i'ob- 
ferve  M.  de  Candolle , que  cette  propriété  tient  à 
la  petite  proportion  où  le  trouve  le  principe  aâif 
dans  ces  plantes,  plus  qu’à  toute  autre  caulè  ; il 
ell  même  fi  peu  conlidérablc  dans  certains  autres 
végétaux  de  la  même  famille  , qu'ils  peuvent  de- 
venir comeflibles,  au  moyen  d'une  préparation 
convenable,  ou  dans  leur  jfeunetfe.  Elleflivement, 
on  Mange  lés  poulies  de  la  Clematis  vitalba  L. 
cuites,  en  Tofeane  fit  à Gênes.  ( Voyez  Rexojs- 
cule.)  ■ ;= 

Quelquefois  le  principe  caolKqne  fe  trouve  joint 
à un  arôme;  c’eftainfi  que  cela  a lieu  dans  la  fe~ 
mcnce  de  la  Nigella  fativu  L. , qui  l'ert  de  condi- 
ment dans  pluüeurS  régions  fort  éloignées  les  unes 
des  antres , comme  en  l’erfe  où  on  en  mêle  dans  le 
pain  (»),  en  Arabie {2),  en  Hanovre,  dans  les  af- 
faifonneuiens  ; elle  porte  le  nom  de  toute  épice  (3) 
dans  ce  dernier  pays.  La  Nielle  de»  Indes  ( Nigella 
indica  L.),  lert  également  de  condiment  dans  cette 

parue  du  Moude;  fit  celle  de  Dama*  ( Nigedu  du - 

!v  , \ . 

■■—■■■  .M«|  

^ 4t 

a ^ ‘I 

(1)  Dicouvtrtc  dti  Ru  fa,  10m.  II,  pag.  aoi. 

(a)  BtLoa,  Singularités , 6t.,  pag.  aoâ  -,  So.isi.n, 
f'oyagc , 10m.  Il,  pag.  a6o. 

(S)  Journal  bouvuijut,  um.  Ml,  pag.  aoî. 
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mafcena  L.)  , dont  la  graine  fent  la  fiaife  , tfl  em- 
ployée comme  tonique  fit  carminaùve , dan»  le 
vertige,  la  céphalalgie,  le  catarrhe  chronique  de 
la  poitrine , 4lc.  , par  le»  Arabe».  Il  n’y  a pa»  juf- 
qti  a la  petite  iiigelle  de  nos  champ»  ( Nigella  ar- 
cenjis  L.  ),  qui  ne  foit  âcre  fit  poivrée  , ce  qui  lait 
appeler  les  lemeuces/MMi'nrtto  dans  quelque»  pro- 
vinces, oùelle»  foni  employée»  comme  condiment. 

Le  principe  âcre  de»  reuoocuiacées  fe  trouve  plus 
abondamment  daus  le»  racines  que  dans  toute  autre 
partie  de  ce»  végétait*  ; on  voit  même  quelque* 
tlpèces  de  cette  famille  qui  font  pielqu  mlipidc» 
dan»  leur  feuillage , comme  la  ficaire  Ai  le  Thalic- 
tmmjluvutn  L.,tk  avoir  de»  racine»  âcre».  L ç Putùr 
phjUum  pcltatum  L.  , dont  les  racine*  lont  véné- 
luufe»,  a des  baies  que  Ton  mange  dan»  l'Améri- 
que du  Nord.Ç'eü  furtoul  dan»  les  Aconit*»  le*  Ado- 
ni*  vivace»,  les  TroUtus  , le»  Hellébores  , qu  un 
trouve  celle  âcreté  portée  à Ion  plus  haut  degré, 
l/uellébore  des  Anciens  ( Üellcbortts  nncntalis 
Lumk.  ) étoit  fameux  par  la  violuucu  de  fou  acti- 
vité, ce  qui  ne  le  lâifoil  employer  que  chez  les 
maniaque*  fil  le»  hydropique*.  Celte  uéhvné  le 
retrouve,  tuais  à un  dcgié  moindre,  a ce  qu'il  pa- 
roi l , dans  les  Hcllcburus  niger  !.. , vmdu  L. , 5* 
oiêinc  dan»  le  K allia  hjcmahs  J3ir. 

Le  principe  cjulhque  des  renonce  lacées  fc  trouve 
parfois  joint  a un  autre  qui  eit  amer,  ce  qui  les 
rend  alors  vermifuges  , comme  le  Delphinium  Jla- 
JphyJügna  L.  , U probablement  le  D . rvt/uicru  de 
Citnd. , ou  propres  à châtier  les  puriaiies,  comme  le 
CinnJuga  Jat  du  L* , ou  enfin  puiilâmœcnt  aqli- 
fpat modique.',  comme  la  piaoimt;  celle  amertume 
ie  retrouve  dans  le  Zantonhiza  apiijblta  L.,  dont 
les  propriétés  n’ont  pas  eucore  etc  cuultatées  fou* 
ce  rapport;  X Ancqlie  feule  paile  pour  tonique. 

Knlin  on  trouve  un  principe  colorant  jaune  dans 
les  racines  de  quelques  renuuculacée» , comme  on 
le  vojt  daus  celles  du  Thahdnwi  de  nos  pré»,  le 
Z ojkIqi rhi :a apnj^-ui  L., & l’ llydmjliscanadetijii 
L.  Traitées  par  l’alun  , le»  corolle»  dis  Delphinium 
donnent  une  couleur  bleue,  fit,  les  baies  de  l ' Aüaa 
fpicala  L.  , une  noire  dan*  le  meme  cas.  Nous 
terminerons  le  tableau  des  principales  qualilé»  ou 
propriétés  des  plantes  de  cette  famille , eu  ddiuit 
qu'on  u cÜayéde  fane  du  papier  avec  le*  aigrettes 
des  fi  ails  du  Clcmatis  y liai  ha  L. 

Lâcielé  des  rcuvuculact  e»  ell  telle  , qu’eu  gé- 
nérai les  belliaux  ne  veuleut  pas  le  uouriar  de 
leur  feuillage  à l'état  frais , fit  qu'il  leur  nuit 
beaucoup  lorfqn’il»  en  ont  mangé  mêlé  à d’autres 
piaule*.  ( A'oj  rz  Rcmuxculk.  ) bêchée*  , ce*  plan- 
tes oui  moins  d’iucouvétnui» , fit  la  plvj  ar;  peu- 
vent ferv*i  alors  de  uourriture  aux  animaux  fan» 
danger  pour  eux.  On  a cru  remarquer  que  le» 
plantes  de  celle  famille  qui  croifleut  dan»  le»  pAy* 
froid»  font  oiuius  délétère*  quu  celle*  des  pays 
chauds,  fit  on  dit  tjn’cm  man-e  en  EcoHe  fit  eu 
Suède  les  feuille»  de  quelque»  renonc  ulacér  .’ 

•»  ( Mxftai.  ) 


R F.  N 

RENONCULE,  f.  f.  Rauunculus.  ( Mat,  méd. 
Bot.)  Genre  de  la  famille  des  Renoncuincée*  , uu 
de*  plu»  nombreux  en  efpèi es,  qui  croiflènl  fur- 
tout  en  Europe  , dans  le*  prairie*  , le*  boi»  , le» 
eaux  fit  lur  les  montagne».  La  belle  renoncule 
qu’on  cultive  dan»  nos  jajdins  fut  apportée  d*0r 
lient  en  lb83  par  faim  Louis,  fous  'Mahomet  1 V ; 
tes  fleurs  charmante»  font  nuifible»  dan»  le*  Ppr 
parlemeiis,  d'après  Ruinai  d,  quoiqu'iuudore». 

Le»  Reouncules  pollèdent  à an  pnul  degré  le 
principe  caullique  fit  volatil  que  nous  avons  ligna  lé 
dan»  toute  la  famille  à laquelle  elle*  appartien- 
nent, fit  conléquemment  on  y retrouve  le*  incon- 
vénient attaché»  à la  préieuce  de  ce  principe. 
Cependant  il  varie  dans  .lu*  diflérenivs  elpèçt». 
Par  exemple,  ou  a diflingué  celle»  qui  cioiifenl 
auprès  de»  eaux  comme  plu*  vcnvncuies  que  le* 
autres  ; il  en  efl  furtoul  une  que  les  propriétés 
plu»  délétère*  oui  fait  uommer  par  les  bol  an  if  les 
Sceleratus  , que  l*on  croit  être  l'Herba  Jardoea  de 
Virgile  ( ti  cl.  Vil , y.  42 ),  dont  i’ingcllion  taule 
uu  lire  convuliif,  appelé  fou  fl0»11  Janlomquc  ; 
une  liuguianlé  notable  , c’cll  que  le»  etpèces  toul- 
à-lail  aquatiques  font  beaucoup  moins  délétère*. 
Le*  paylun*  du  i'Alface  difent  que  ces  dernière* 
renoncule. h,  loin  d'être  véiiéueule* , donnent  un 
lait  abondant  a leur*  vache»  ; il  cil  vrai  qu'elle* 
lurmeut  un  groupe  dilhmt  j ou  voit  le  contraire 
daus  les  Ornbell  itéré* , qui  iyui  d'autant  plu*  véné- 
ueufe»  qu  elles  cioiUènt  plu*  dun»  l’eau,  tandis  que 
les  piaules  réiiiieufci  fout  d autant  plu*  uéltves, 
qu  elles  viennent  dans  des  lieux  plus  lec*. 

Gomme  il  a été  dit  pour  les  UenoncuJacuf  » eu 
général,  le  principe  âcre  fit  volatil  de»  renoncule» 
le  ihibpe  par  la  delliccalion , l'infuih>u  & la  dc- 
coéliou.  il  eu  relui  te  que  ce*  plante*  fraîches  font 
muühlc*  comme  nourriture  pour  les  beilisux-,  fit 
que  lèche»  ils  peuvent  s’en  nourrir  lans  danger  ; 
cea  explique  aufli  pourquoi  on  peut  fe  fervir, 
comme  ou  ment,  de  quelque»  renoncule*  moins 
chargée»  de  priucipe  âcre,  après  les  avoir  fait 
cuire  ; tels  fout  les  Ranunculus  auncouius  L. , 
Uinuginojus  L. , rvpens  L.  fit  /icana  L-i 

Ou  remarque  elUèlivcmcnt  que  toute*  le»  ef- 
ppers  de  runoucule»  ne  iont  pas  véném  ule*  au 
mêtne  degré.  Mou»  venons  do  parler  du  R.  ftele- 
ratus  L. , l une  de*  plus  daugereulè*.  Ou  croit  que 
le  H . thora  L. , qui  çroitdans  les  hautes  Montagnes 
des  Alpes  A t de»  Pyrénées,  eli  plu»  adive  eocqre, 
du  moins  fi  l’on  eu  juge  par  l'emploi  qu’en  f al- 
iment te»  Gaulois  nos  pure»,  qui , dit-on,  cinpui- 
ionuoieut  la  pointe  de. leur»  lie vbe», avec  le  fuc  de 
cette  renoncule.  11  paroi!  certain,  du  moio*  d*a- 
prè»  Gelner  fit  Lobel , que  le  iuc  de  eut  te  plante 
ie  venduil  aux  cuailctirs  de»  montagne*  dan»  de» 
veilies  ou  du*  cotue*  de  bœuf,  pour  rendre  leur 
eu  a lie  plu*  pruduéUve.  Daiccliamp  raconte  (.loin. 
U,  nag.  170),  qu'un,  pigeou  piqué  avec  uae  ai- 
guille trempée  dan»  ie  lue  du  thora,  expire  prei- 
quede  fuite  ; expérteuce  qu'd  U-ioii  boude  répé- 
ter 
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ter  avant  d’y  ajouter  foi , ainfi  que  l'obferre  Hal 
1er  , & dont  on  peut  douter  jufque-là. 

i°.  Le  R.  arvenfts  eft  une  des  plus  caufliques 
du  genre (i);  il  Bruguière  a obfervé  qu’elle  ell  tou- 
veut  funelle  aux  moutons,  qui  parodient  pourtant 
la  manger  avec  pbuiir.  Le  R.  Jlammula  L.  , ef- 
pèce  qui  croît  près  des  eaux  , eit  aulli  fort  adlive , 
St  on  rapporte  que  les  chevaux  qui  en  mangent 
enflent  beaucoup.  Son  eau  diltillée  efl  un  vomitif 
infaillible  8t  immédiat,  d’après  Withcring  (2). 
En  général , l'eau  de  cuifTon  de  toutes  les  renon- 
cules efl  vénéneufe  8t  doit  être  jetée  avec  foin. 
Le  R.  acris  L.  ell  encore  une  efpèce  bien  délé- 
tère, St  dont  les  racines  un  peu  bulbeufes  font 
mangées  parfois  par  les  enfans , ce  qui  peut  leur 
être  funelle  (3).  Cependant  les  chèvres  &.  les  mou- 
tons en  mangent,  mais  aucune  autre  efpèce  de  bel- 
tiaux  n’en  veut  goûter,  ce  qui  fait  que  leurs  toullcs 
relient  ifolées.  Le  R.  re/icns  L.  & le  R.  auricornus 
L.  font  moins  âcres  que  les  elpèccs  précédentes , 
St  les  animaux  les  mangent  fans  incouvéniens. 

Krapf  croit  que  les  fleurs  & les  ovaires  des  re- 
noncules font,  avant  leur  maturité,  le*  parties 
les  plus  vénéneufes  de  ces  piaules  , 8c  que  les 
racines  le  font  moins , ce  qui  l'eroil  oppolé  à l’af- 
fertion  que  nous  avons  éuiifc , d'après  plufieurs 
auteurs  , à l’article  Rekonu lacées.  Le  remède  à 
l’adliou  corrofive  des  renoncules  pour  les  belliaux, 
cou  lifte  à leur  faire  avaler  des  graiffes  liquéliées  , 
de  l'huile , Sic. 

Les  elfets  locaux  de  ces  plantes , lorfqu’elles 
font  ingérées  , font  de  caufer  la  phlogole  de  la 
bouche,  l’excoriation  de  la  langue,  d’enllamtner 
1 eflomac  lorfqu’clles  y font  parvenues  , d’y  pro- 
duirede  vives  douleurs,  de  caufer  des  défaillances , 
des  convulfious  & la  mort  ; le  limple  froiflemeut 
des  elpèces  les  plus  adlives  entre  les  doigts,  fuifit 
pour  cauler  l’éternuement  St  provoquer  des  lar- 
mes. Krapf  ell'aya  fur  lui-même  la  renoncule 
feéléraie;  une  feule  fleur  qu'il  avala  bien  broyée, 
lui  caufa  des  douleurs  aigues  St  des  convullions 
violentes.  M.  Orlila  ayaut  introduit  dans  l’eftomac 
d'un  petit  chien,  trois  onces  de  fuc du rununculus 
aens  L. , délayé  dans  deux  onces  d'eau  , cet  ani- 
mal mourut  au  bout  de  douze  heures  après  quel- 
ques efforts  de  vomifl’ement , fuivi  d abattement 
St  d'inlcnfibilné.  La  membrane  uiuqocufe  de  !’<*- 
fopliage  pré  l'en  toit  des  plaques  d’un  rouge  vif; 
les  poumons  étoicnl  gorgés  d’un  Lnig  fluide , of- 
fraient des  tacites  livides  St  é.loient  d’un  liflu  denfe. 
Deux  gros  d’extrait  muqueux  de  la  même  plan'e, 
appliqués  fur  le  lilfu  cellulaire  de  la  ctuile  d’un 
chien  robufte,  l’ont  fdit  mou.ir  au  bout  de  qua- 
torze heures , feulement  avec  de  l'abattement. 
Appliquée  fur  les  tempes , celte  renoucule  a caulé 
de  la  douleur,  une  chaleur  iufupportable  St  l'éva- 

(l)  Journal  général  Je  Médecine,  10m.  Vfl , pag.  35o. 

fi)  Journal  Je  Médecine  Je  la  Gironde,  coin.  1,  pag.  i83- 
3)  HtiuutD,  Plantes  vénéneufes,  pag.  3a8. 
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nouilTemcnt  ; elle  a prefquc  toujours , dans  ce  cas, 
produit  des  ulcérations  (t). 

L’adlion  vivifiante  des  renoncules  efl  prouvée 
par  cette  dernière  expérience  ; les  R.  acris , bul- 
bofus,  /celerntus,  poflcdenl  furinut  cette  propriété 
à un  haut  degré.  Villars  dit  qu'il  ne  faut  les  tenir 
que  5 à C heures  eu  application  , ce  qui  nous  fem- 
ble  long  ; Dmande  ajoute  que  les  renoncules  110 
fe  bornent  p3s  à un  effet  véficant,  mais  qn’eüea 
enflamment  la  peau  profondément.  Quelques  pra- 
ticiens les  ont  vues  produire  la  gangrène  de  la 
partie  fur  laquelle  on  les  applique,  par  la  violence 
de  l'inflammation  qu’elles  y coulent.  Murray  81 
Tiflbt  ont  rapporté  des  accidcns  graves  caufés  par 
l’emploi  de  ce  moyen  , comme  topique. 

Sprengel  croit  que  les  anciens  ont  fait  ufage  en 
médecine  des  ranunculus  creticus  L.  St  grandi- 
Jlorus  L.  (a).  Les  modernes  n’en  font , à bien  dire, 
aucun  emploi,  car  ce  n’ell  guère  que  dans  les  mon- 
tagnes, on  les  payfans  s’en  fervent  dans  leur  mé- 
decine particulière.  Ainfi  ceux  du  Dauphiné  em- 
ploient le  R.  glacial  1 s L. , fous  le  nom  de  carline 
ou  carelline  , comme  un  pu  1 fiant  fudorifique  dans 
le  rhumatiiroe  St  la  péripneumonie,  en  décodlion 
étendue  dans  beaucoup  d'eau  , ce  qui  en  ôte  le  dan- 
ger (3).  L’eau  de  la  renoncule  fcéiérate,  de  la  R. 
linguti  L. , St  de  beaucoup  d'autres,  fans  doute,  eft 
émétique,  d'après  Lœfelius.  Ou  a appliqué  en  to- 
pique plufieurs  renoncules  éerafées  fur  les  tempes, 
pour  guérir  des  céphalalgies,  furies  extrémités, 
pour  y rappeler  la  goutte  , en  épirarpe  , pour  ter- 
miner des  Hèvrcs  intermittentes  rebelles.  Scnnert 
8c  Van-Swieten  rapportent  avoir  vu  ce  dernier 
moyen  être  fuivi  de  fuccès.  N tins  avons  dit  plus  haut 
qu’on  pouvoit  employer  les  renoncules  comme  vé- 
heantes  , mais  ce  n’eft  que  lorfqu’il  eft  impoflible 
de  fe  procurer  des  cantharides,  comme  cela  a 
lieu  en  Iflaode,  qu’on  peut  y fubftiluer  ces  plan- 
tes, à caille  des  cnconvénieus  que  nous  avons  Ji- 
' guatés.  Villars  dit  avoir  employé  le  plus  fouvent 
le  R.  bulbofus  L.‘,  dont  l'eflèt  véficant  eft  plus 
loux  , mais  aulli  fur  que  celui  des  autres  cfpcces. 

Il  croit  avoir  remarqué  que  l'adlion  des  renoncules 
eft  plus  prononcée  au  printemps  que  dans  les  autres 
fail'ons  de  l’année.  ( Loc.  cil.  ) ( Mérat.  ) 

RENOUÉE,  f.  f.  ( Mat.  rned.  Bot.  ) Pofygo- 
nutn  amculare  L Cette  plante  , appelée  vulgaire- 
ment tmînajje , cartinode  , appartient  àja  famille 
naturelle  des  Polygonées&à  l'odlandric  trigynie  de 
Linné.  Elle  n’a  point  d'odeur,  mais  fa  faveur  ell 
légèrement  aftringente,  ce  qui  pourroit  légitimer 
jiilqu’à  un  certain  point,  l’emploi  «pic  l’on  faifoit 
autrefois  de  fa  racine  , de  fes  tiges  8:  de  les  feuilles 
pour  guérir  les  hémorragies,  les  diarrhées  chro- 
niques 81  les  dyflcnterics  invétérées.  On  en  pref- 

(1)  Oiu-ila,  Toxicologie,  toni.  Il,  pag.  yo. 

( j)  Htfl.  rei.  heri.,  loin  I,  pag. 

(3)  Vllius,  Plantes  du  Dauphiné,  toni.  III,  pag.  -^0. 
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cri  voit  le  fuc  à la  dofe  de  deux  ou  trois  onces , St 
on  en  préparoit  meme  une  eau  dillillée. 

Les  médecins  font  aujourd'hui  rarement  ufage  de 
la  renouée,  fit  quoique  les  graines  de  cette  plante, 
réduites  en  poudre  , pâlie  nt  depuis  plufieurs  an- 
nées pour  être  fortement  émétiques  St  puigatives  , 
ces  propriétés  ne  font  pas  encore  allez  bien  recon- 
nues, pour  ne  nas  mériter  d'être  étudiées.  Il  fau- 
droii , «lit  M.  de  Candolle(i),  s’affurer  fi  cette 
propriété  lie  réfideroit  point  ou  dans  l'embryon  , 
ou  dans  le  fpermoderroe  de  cette  graine,  fit  fi  une 
femblahle  vertu  ne  fe  rencontre  pas  dans  les  or- 
ganes analogues  des  autres  efpeces  appelées  poly~ 
go  nées.  (R.  P.) 

RENOUEUR  , f.  m.  ( Chir. ) (Voyez  \ki*o\3- 
teür  dans  ce  Dittionnaire.  ) (O.) 

RENVERSEMENT,  fui.,  m.  ( Path.  chirurg.  ) 
Inverjio.  Etat  d’un  orgaue  qui  ell  renverfé  , dont  I 
la  iuriacc  intérieure  devient  extérieure  en  fe  por-  I 
tant  du  dedans  au  dehors  : ainfi  les  paupières,  la 
vcfiie  , Sic.  , font  fuf<  eptibles  de  renverfement  ; 
mais  on  a plus  Inécialemeut  donné  ce  nom  à l’état 
de  U matrice  ainfi  afi’ettée.  Ou  dit  auflî  que  les 
bords  des  ulcères  le  tenue  fent. 

Rextebsemest  d*  l'utérus.  (Inverfîouteri.)  En 
examinant  la  llrotturc  ferrée  de  l’utérus,  1a  réfif-  ' 
tance  que  fon  roi  ofiYe  à la  dilatation , la  petitefle 
de  ion  ouverture,  on  ne  conçoit  pat  comment  le 
corps  de  cet  organe  peut  fe  renverfer  : aufli  n'eit-  , 
ce  jamais  dans  ces  conditions  que  ce  renverfe-  ; 
ment  a lieu  ; il  n'arrive  que  iorfque  cet  organe  , 
diilcndu  par  le  fœtus  ou  par  une  maladie  qui  oc- 
cafionne  la  difienfi  m , a perdu  de  fa  réGilance  ; le 
col  s'efl  agrandi,  aminci,  s’efl  cflacé,  & ne  peut  plus 
ollrir  une  réfiflance  capable  de  s’oppofer  aux  trac- 
tions opérées  fur  le  corps,  trottions  qui  tendent  à 
abaiffer  le  corps  de  l'utérus  fit  a lui  faire  franchir 
le  col. 

Le  renverfement  de  l'utérus  ne  fe  montre  ordi*- 
nairement  que  pendant  l’accouchement  ou  la  dé- 
livrance; on  le  rencontre  quelquefois  après,  mais 
toujours  ell-il  probable  tpi  il  y avait  un  commen- 
cement, une  légère  depreffion  , & que  le  renver- 
fement  complet  ou  incomplet  s’elt  fait  peu  à peu. 
Les  efforts  violens  de  la  femme  dans  les  derniers 
niomens  du  travail  ; la  brièveté  du  cordon  ombi- 
lical , foit  que  cette  brièveté  foit  naturelle  , ou 
qu'elle  dépende  des  circonvolutions  qu’il  peut 
luire  autour  de  l’enfant  ; les  trottions  impuiflantes 
faites  fur  ce  même  cordon  ou  fur  le  placenta  lui- 
même  pour  liâlcr  la  délivrance  J la  mauvaife  po- 
filiuu  de  la  femme  quaud  elle  fe  lient  debout  ou 
appuyée,  ou  couchée  fur  un  plan  prcfque  per- 
pendiculaire 5 la  trop  prompte  l’ortie  du  fœtus  qui 
îaifle  cet  organe  dans  V étonnement  y fa  foibleffe  , 
fon  atouie,  la  laxité  de  fon  tiffu  dépendant  d’une 


affettion  générale  ou  locale , font  les  canfcs  h s 
plus  fréquentes  du  renverfement  de  l'ulétus,  qui 
efl  quelquefois  entraîné  par  un  polype  prenant 
naifiancedan*  une  partie  quelconque  de  fa  cavité, 
mais  furtout  à fon  fond.  Ou  remarque  aulli  quelque- 
fois cette  inverfion  à la  fuite  des  môles,  des  bydro- 
pifies  , ou  des  maladies  qui  diflendcnt  l’utérus. 

On  a diflingné  trois  états  dans  cette  affettion  , 
états  qui  oc  font  que  des  degrés  plus  ou  moius 
avancés  de  la  même  maladie.  Dans  le  ptemier 
degré,  ou  dans  la  déprçtfton,  une  partie  quel- 
conque du  corps  de  la  matrice  ell  déprimée;  elle 
forme  dans  l'intérieur  de  cet  organe  une  tumeur 
plus  ou  moins  volumineufe , à laquelle  corrcfpond 
en  dehors  une  concavité.  Dans  le  deuxième  degré , 
cm  renverfement  incomplet , le  corps  de  l’utérus 
defeend  , pénètre  dans  l’ouverture  utéro- vaginale, 
qu’il  peut  meme  dépaffer  eu  partie,  St  fe  prélente 
colin  te  à l’orifice  vulvaire,  furtout  s’il  y a prolapfus 
de  l’utérus.  Dans  le  troifième  degré , ou  renverfe~ 
ment  complet,  tout  le  corps  de  l'utérus  ell  retourné, 
fa  face  interne  ell  devenue  externe,  & il  fe  prélente 
prcfque  toujours  , entre  les  cuiffes  de  la  femme , 
fous  l'afpctt  d’une  tumeur  pi  ri  forme.  De  toutes 
les  parties  de  l’utérus,  une  feule  u’eil  pas  fufeep- 
tible  de  renverfement , c’ett  celle  qui  ell  formée 
par  le  col  de  cet  organe,  qui  , dans  fon  renver- 
sement , peut  entra’tuer  le  vagin  avec  lui. 

Dans  le  premier  degré , lorfqu’il  u’y  a que  firo- 
ple  déprcflion  , en  explorant  l'hypogallre , au  lieu 
de  fentir  le  globe  rajfurxint , c'ell-à-dire  la  ma- 
' trice  formant  une  boule,  une  tumeur  ronde,  com- 
plète St  ferme,  on  trouve  fur  un  de  les  points  un 
enfoncement,  une  déprefîion  pins  ou  moins  grande,  , 
entourée  d’uu  rebord  allez  fai  liant  ; celle  dépref- 
(ion,  fuivant  le  lieu  qu’elle  occupe  , ell  inclinée 
en  avant , eu  airiéie,  à droite,  à gauche.  En  por- 
tant la  main  dans  l’utérus  , dont  le  col  dilaté  per- 
; met  facilement  l’iolroduttion  , on  fent  une  tumeur 
correl  pondante  à la  cavité  que  l’on  décrit,  avec  l’ait- 
I tre  main  placée  fur  l’hypogallre.  Si  le  placenta 
! ell  encore  adhérent , en  voulant  délivrer  la  femme 
' on  auguieute  celte  déprefîion , qui  diminue  1 >rf- 
j qu’on  celle  de  tirer  fur  le  cordon  , fit  qui  difpa- 
' ruit  tout-à-fail  lorfqu’on  repouile  le  placenta. 

Si  la  maladie  ell  plus  avancée  , s'il  y a renver- 
' Tentent  incomplet,  le  corps  de  la  matrice  trou- 
I vaut  le  col  utérin  dilaté,  fit  n'offrant  aucune  ré- 
fillance , s’y  engage,  le  traverfe  fit  defeend  plus 
ou  moins  bas  dans  le  vagin,  fit  peut  meme  fe 
porter  en  dehors.  La  forme  de  cette  tumeur  gl<>- 
hulcufe  varie  uu  peu  fuivant  qu’elle  fe  prolonge 
plus  bas  dans  le  vagin  , St  qu'elle  ell  plus  ou  moins 
relferrée  par  le  col  de  la  matrice.  En  même  temps 
qu'on  fent  dans  le  vagin  une  tumeur  piriforme  , 
rouge,  laignantc  , molle  ; fenfible  au  toucher  , fi 
le  placenta  n’y  efl  plus  : la  main  appuyée  fur  l'hy- 
pogafiic,  ne  trouve  plus  la  niatrn  e , les  intellins 
le  précipitent  dans  la  place  qu'elle  occupoil  , fit 
pénètrent  meme  dans  la  concavité  qu’elle  pré- 


(l)  Propriétés  médicales  Jet  plante t , page  a5o. 
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feule.  En  parcourant  celle  tumeur  avec  le  doigt, 
on  la  luit  jufqu’au  col  de  l’utérus,  qui,  le  refler- 
rant  autour  de  la  partie  qui  le  traverfe  , i’éirangle 
& s’oppofe  aitifi  à ce  qu'elle  revienne  prompte- 
ment lur  elle-même. 

Dans  le  renverfement  complet  , tonte  la  ma- 
trice , à l'exception  du  col , a changé  fes  rapports  ; 
la  face  externe  eft  devenue  interne,  & rarement 
elle  relie  dans  le  vagin , parce  que  c’cll  prefque 
toujours  pendant  ou  après  de  violens  efforts  que 
ce  renverfement  a lieu.  Lorfque  la  matrice  relie 
dans  le  vagin  , comme  elle  ell  ordinairement  gon- 
flée & qu’elle  n’a  pas  eu  le  temps  de  revenir  lur 
elle -même,  elle  profente  un  volume  all’ex  conft- 
d érable  pour  qu’en  appliquant  la  main  fur  fhypo- 
gaftre,  on  puide  ne  pas  être  frappé  de  la  grandeur 
du  mal  , mais  en  portant  le  doigt  dans  te  vagin 
on  s'aperçoit  de  fuite  de  ce  dé  l’ordre  aftreux.  Dans 
cette  ciruonflanee  , Baudelocque  eut  plulieuis  fois 
roccafion  de  faire  reconnaître  à fes  élèves  , fur 
des  lujets  très-maigres,  le  col  de  l’u lérus  à travers 
la  paroi  abdominale. 

Si  la  matrice  a franchi  la  vulve  , elle  pend 
entre  les  ciiilfes  de  la  femme,  forme  une  tumeur 
hêmifphé»  ique  , pi  ri  forme  , aplat  te  d’avant  en  ar- 
• rîère  , d’un  rouge-brun  , mollaffe  , le  lai  fiant  dé- 
primer facilement,  dotilotinufe  , fans  ouverture 
plus  groll’e  inférieurement , plus  étroite  iupérieu- 
reinent  , où  le  col  de  ret  organe  forme  un  bour- 
relet rcGlUnt  , qui  eutoure  &.  étrangle  plus  ou 
moins  le  pédicule  de  celle  tumeur  , qui  fournit 
du  lang  b quelquefois  des  mticoliiés  Canguinolen- 
les.  Lorfque  le  placenta  eft  encore  adhérent  en 
totalité  ou  en  partie  , il  ne  fe  fait  d’hémorragie 
que  par  la  partie  détachée. 

A ces  lymptomes  dépendant  du  êfhangeoient  des 
rapports  «le  rutérns  , il  s’eu  joint  d'autres  très- 
graves  : ainfi , lorfqu’il  n y a que  Gmple  dépref- 
fton,  la  femme  éprouve  des  douleurs  fourdes  dans 
les  lombes,  dans  les  aines,  des  tiraillement  dans 
la  région  épigaftrique , un  fentiuienlde  diileuGon 
dans  le  ballin  ; l’hémorragie  ell  allez  abondante. 
Leroux  , de  Dijon , penfe  que  les  hémorragies  qui 
ont  lieu  à la  fuite  des  accoucliemens  dépendent 
d’une  déprelfion  méconnue.  S’il  y a renverfement 
incomplet , les  douleurs  des  aines  U des  loin  Le* 
font  beaucoup  plus  vives  j il  y a léuefme  & fou- 
vent  difficulté  a uiiner,  à ciulc  de  la  pretlion  que 
cette  tumeur  exerce  fui  l’urctre  & fur  le  rcêhun. 
L’hémorragie  ell  fou  vent  tres-abondanie;  il  y a 
hoquet , convulGons , fyncopes.  Si  le  renverse- 
ment eft  complet , c’eftwlur*  que  la  leinme  éprouve 
louvent  des  douleurs  horribles;  les  tirailieuiens 
épigallriques;  les  douleurs  des  aiues  , des  lombes, 
font  bien  plus  conGdérahles  ; la  femme  fouüïe 
comme  G on  lui  arrachoit  les  vi fcc res;  l’hémor- 
ragie eft  très-abondante  , louvent  mortelle.  Il 
y a fyncopes  , défaillances , foiblelfes,  convul- 
lions  , délire,  quelquefois  tjes  fueurs  froides  qui 
annoncent  ordinairement  la  mort. 


L’hémorragie  eR  prefque  toujours  l'accident  le 
plus  reJoutablc  qui  arrive  à la  fuite  du  renverfe- 
nient  complet , parce  que  ce  vifccre  ne  fe  con- 
tractant pas  luflilamment , laide  béantes  les  ouver- 
tures par  lelquelles  le  fang  paûoit  de  l’utérus  dans 
le  placeula.  Dans  les  oblervatious  citées  par  Bau- 
delocque , ou  voit  qu'il  n’y  avoit  guère  que  deux 
ou  trois  palettes  de  fang  perdu.  Kfl-ce  que  cela 
liendroit  à ce  que , dans  les  cas  obfervés  par  ce 
célèbre  accoucheur,  le  col  fe  contrariant,  fe  ref- 
ferraut,  comprimait  les  vailfeauxqui  portaient  le 
fang  à cet  organe,  qui  en  même  temps  reprenoit 
de  l'énergie,  tandis  que,  dans  les obfervat ions  dans 
lesquelles  on  rapporte  que  Théai'  rragie  vtoit  abon- 
dante ou  mortelle,  le  col  de  cet  organe  reftoit  dans 
l’atome,  & ne  levenoit  pas  fur  lui-même?  Je  crois 
que  celle  manière  de  voir  s’accorde  allez  avec  les 
faits  obfervés. 

Lorfque  la  matrice  n’cft  pas  réduite,  & que  la 
femme  ne  fuccornbe  pas  à ces  premiers  accidens  , 
elle  revient  peu  à peu  Inr  elle-même  , &c  après  un 
temps  plus  ou  moins  long,  elle  a repris  ton  vo- 
lume primitif;  fa  fui  face  devient  d'un  rouge-brun 
lifte,  fa  membrane  interne  prend  plus  de  fermeté, 
mais  la  femme  relie  fujette  à des  hémorragies  qui 
le  renouvellent  fréquemment  8c  Gniflent  par  l’é- 
puifer  peu  à peu.  C’ell  lorfque  la  matiice  a repris 
des  dimenGons  plus  petites,  que  l’on  peut  fe  trom- 
per & U prendre  pour  un  polype , comme  il  eft 
arrivé  très- fou  vent , & eulr’anlres  à Marc-Antoine 
Petit,  Rey  & à quatre  autres  confulians  qui  pri- 
rent la  matiice  renverfée  pour  un  polype,  8c  ne 
reconnurent  leur  erreur  qu’au  moment  où,  fer- 
rant la  ligature  , la  femme  noud’a  un  cri  violent  , 
qui  fut  pour  Defgrauges  l’indice  que  co  pré* 
tendu  polype  n'étoit  autre  cliofe  que  la  matrice 
renverfée.  L’opération  ne  fut  pas  continuée.  A 
l’autopGe  on  vérifia  le  fait. 

La  matrice,  dans  cet  état,  peut  former  un  fac 
herniaire  , 6c  même  l'étranglement  de ceMehernie , 
doublement  pathologique,  peut  avoir  lieu.  Van 
derVViel  8 1 Baudelocque  ont  vu  la  matrice  ren- 
verfée contenir  des  inteflins. 

Lorfque  le  renverfement  eft  du  à un  polype, 
on  trouve  alors  deux  tumeurs  piriformes  Puue  au 
bout  de  l'autre;  l'inférieure  tient  à la  fupéricuro, 
formée  par  la  matrice,  par  un  pédicule  aUcx 
étroit.  La  tumeur  fupérieure,  qui  ell  f utérus  ren- 
veild,  eft  plus  molle , doulooreufe  au  toucher  qui 
donne  le  fentiment  d’une  cavité,  tandis  que  l’in- 
férieure ou  polypeufe,  eft  dure,  infenfible,  rélif- 
rante.  ( Vo>,ez  Polypes  ( Polypes  de  l'utérus  ).  ) 

Les  indications  curatives  coït  G (lent  à réduire  la 
matrice  4t.  à la  maintenir  réduite  : louvent  auflj, 
en  agift'aüt  avec  prudence  pendaut  l'accouche- 
met.il,  on  peut  prévenir  cette  maladie,  re  qui 
vaut  beaucoup  mieux.  Ainli,  quand  une  femme 
ell  en  travail , le  chirurgien  ne  permettra  pas  que, 
dans  les  derniers  momens,  elle  relie  dcliûul,  ou 
qu’elle  ioit  couchée  fur  uu  plau  trop  vertical. 
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Si  l'expulfion  du  Foetus  efl  trop  prompte,  il  tâ- 
chera de  ralentir  le  travail,  recommandera  à la 
femme  de  modérer  fes  elfcfrls.  Si  le  cordon  ell 
trop  court,  il  en  fera  U feOion,  ou  bien  il  le  dé- 
tortillera,  s’il  faifoit  des  circonvolutions  autour 
du  fœtus.  Il  faut  furtout , pour  éviter  cette  inver- 
fiou  , ne  pas  opérer  de  force  la  délivrance,  mais 
attendre  que  les  contractions  de  la  matrice  aient 
déjà  détaché,  ébranlé  fortement  le  placenta,  afin 
qu’on  ait  peu  d'ellorti  à faire  pour  l’extraire  , ef- 
forts imprudens  qui  font  très-louvcul  la  caule  du 
renverfement. 

S’il  n’y  a que  dépreflion  de  l'utérus , des  fric- 
tions fur  l'hypogAflre  pourront,  en  rétablilfant  la 
contraélilité , faire  ce  fier  cette  maladie.  Si  elle 
ne  cède  pas  à ce  moyen,  on  introduira  la  main 
dans  cet  organe  , on  le  follicitera  k on  foulien- 
dra  relevée  , pendant  quelque  temps  , la  partie  qui 
étoit  déprimée  ; on  n opérera  la  délivraoce  que 
dans  le  cas  on  la  matrice  aura  afTez  de  contraÔi- 
lilé  pour  détacher  le  placenta  en  totalité  ou  en 
partie;  mais  fi  le  col  de  l’utérus  reflTerré  s’oppofe 
a l'introduction  de  la  main  , quel  moyen  emploiera- 
t-on  ? M.  le  Dr.  Champion,  médecin  à Uar- 
le-Duc  , fe  fait  cette  queflioa,  dans  une  lettre 
adrelTée  à M.  Murat.  Il  y répond  en  difant  qu’on 
pourroit  avoir  recours  avec  avantage,  au  défaut 
des  doigts  ou  de  la  main,  à une  tige  de  baleine 
furmontée  d’un  bout  d'ivoire , à l’inltar  de  la  fonde 
explorativc  des  polypes  utérins  qu’employoit  Le- 
vret , ou  mieux  , aux  aiguilles  de  jonc  dont  on  fe 
fort  pour  tricoter  la  laine. 

A quelle  époque  peut-on  réduire  la  matrice? 
Plufieurs  obfervatenr*  peufent  que  la  matrice  peut 
être  quelquefois  réduite  plus  facilement  le  qua- 
trième ou  le  cinquième  jour,  qu'au  moment  meme 
où  l'accident  vient  d’avoir  lieu;  foaveht  on  a 
vu  péiir  des  femuics  dans  les  convulfinns,  im- 
médiatement après  la  réduction.  Oiopart  en  a 
réduit  une  le  huitième;  Lauverjal  le  douzième 
jour.  Si  l'ou  n'a  pas  été  appelé  au  moment  de  l’ac- 
cident, s'il  y a déjà  de  rinlLnuruation  k beau- 
coup d’engorgement  ; fi  l’utérus  efl  volumineux  , 
Ai  que  l’on  ait  teulé  vainement  de  le  réduire  en 
faifantles  efforts  les  mieux  combinés , car  il  ne  faut 
jamais  ul'cr  de  violence , ou  irriteroit,  onenllam- 
meroit  davantage  l’organe  , k on  reudroit  la  ré- 
duction plus  difficile:  ou  emploiera,  au  contraire, 
les  fomentations  émollientes,  les  bains  locaux , les 
fu ignées  générales  , les  boitions  délayantes,  k on 
eflayera  de  temps  en  temps  de  le  replacer  dans  fa 
fitualion  naturelle.  Lorlqtic  l'inflammation  fera 
moins  vive,  le  dégorgement  avancé,  on  procé- 
dera à la  réduélion.  On  fuit  coucher  la  femme  fur 
le  dos , la  tète  k le  halfin  foutevés  par  des  oreil- 
lers, afin  de  mettre  les  mufclcs  abdominaux  dans 
un  grand  relâchement;  on  fait  fléchir  les  jambes 
k les  cuifles , qui  feront  légèrement  écartées  ; alors 
l'opérateur  ayant  enduit  une  de  fes  mains  d’un 
corps  gras  on  mucitagiiieux , la  portera  dans  le 


vagin.  Si  le  renverfement  efl  incomplet  k que  le 
placenta  foil  adhérent,  il  fe  gardera  bien  d’opérer 
la  délivrance,  parce  qu'il  augmenterait  le  renver- 
femenl;  mais  faififlaut  la  tumeur  ou  l’entourant 
avec  fes  doigts  écartés,  qui  l’envirouneront  en  tout 
feus,  il  la  repouiiera  légèrement  k avec  précau- 
tion, ajant  foin  de  faire  rentrer  d’abord  les  par- 
ties forties  les  dernières.  Tout  cela  doit  fe  faire 
lentement,  car  dans  ce  cas,  comme  dans  la  ré- 
duélion  d une  hernie  , plus  on  fe  hâte  k moins  on 
avance.  La  matrice  réduite,  il  la  foulicudra  pen- 
dant quelque  temps,  en  ayant  foin  de  l’irriter  lé- 
gèrement, pour  folliciter  ta  conîraélilité,  k n’opé- 
rerala  délivrance  que  lorfqu'il  croira  que  l’utérus 
aura  allez  d'énergie  pour  réfiflor  aux  (radions  , au 
décollement  du  placenta.  Pendant  le  temps  de  la 
réduction,  la  main  qui  n’a  pas  été  employée  doit 
être  appuyée  fur  l’bypogallre,  afin  de  s'oppofer 
aux  efforts  faits  avec  l’autre  main,  fans  cela  on 
repoufl’eroil  feulement  le  vagin  , k on  pourroit 
meme  le  déchirer  en  quelques  points,  fi  une  force 
contraire  ou  oppofée  u’y  inettoit  obflacle. 

Si  le  renverfement  ell  complet,  la  réduction  efl 
beaucoup  plus  difficile.  On  recommande  d’enlevpr 
d’abord  le  placenta  s’il  efl  encore  adhérent  ; mais 
efl-il  bien  prudent  d’agir  ainti , k n’a-t  on  pas  à 
craindre  une  hémorragie  dangereufe?  La  femme, 
placée  de  même  que  pour  le  reuverfement  incom- 
plet, l’opérateur  fe  comportera  comme  je  l*ai  in- 
diqué plus  haut,  ayant  toujours  loin  de  diriger 
fes  efforts  de  bas  en  haut,  k d’arrière  en  avant. 
Lorfqu’elle  fera  réduite,  il  la  maintiendra  pen- 
dant quelque  temps;  en  agiffunl  ainfi,  il  ne 
s’expntera  pas  à faire  feulement  rentrer  l’utérus 
dans  le  vagin,  croyant  l’avoir  réduit,  comme  il  efl 
arrivé  quelquefois;  les  taches  gangréneufes , les 
efearres  ne  doivent  pas  arrêter;  la  chaleur  natu- 
relle efl  le  meilleur  moyen  qu’on  puitfe  employer. 
Dons  tons  les  cas,  on  fera  garder  le  lit  à la  femme 
pendant  quelque  temps , k on  lui  recommandera 
d’éviter  de  fe  tenir  debout  k de  faire  le  moins  pof- 
lible  de  violens  efforts.  S’il  refte  de  l’atopie , s’il  y a 
une  trop  vive  irritation,  ou  que  l’hémorragie  per- 
fide, on  combattra  ces  divers  accidem  par  les 
moyens  qui  leur  font  ordinairement  oppotés.  Les 
plus  efficaces,  dans  les  cas  d’atonie,  font  des  fric- 
tions fur  l’Jiypogaflre,  pour  folliciter  fa  contraction. 
On  en  pratique  de  même,  pendant  l’accouche- 
njcnl,  pour  réveiller  U contr.dililé  de  l’utérus, 
lurfque-  les  douleurs  font  l’oibles  ou  trop  lentes. 
Quand  on  ne  peut  pas  réduire  la  matrice , St  quel- 
quefois quand  elle  cft  replacée  dans  fa  fitualion 
naturelle,  il  n’ell  pas  rare  de  voir  la  femme  fuc- 
cotnber  aux  fyucopes,  aux  convulfions  St  k l’hé- 
morragie. 

Lorlqu’il  ell  ablblumcnt  impoffible  d’opérer  la 
rédudion  de  l’utérus , on  fera  bien  de  le  faire  ren- 
trer dans  le  vagin  St  de  le  foutenir  avec  un  pefl'atre 
à cuvette  : d’après  le  confeil  de  M.  Murat,  on 
cherchera,  de  temps  à autre,  à le  réduire;  la  ma- 
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trice,  ainG  placée  , gêne  d’abord  beaucoup  les 
femmes,  mais  à inclure  qu’elle  fe.  dégorge,  que 
riuflanjiuation  cefle,  elle  diminue  de  volume,  &jelle 
eft  alors  plus  facilement  fupportée;  mais  la  femme 
eli  toujours  langui  flan  le,  comme  je  raidit  plus  haut. 

Quoique  loti  ne  puiflé  pas  obtenir  la  réduêlion 
de  la  rnairice,  G elle  ne  devient  ni  fquirreufe,  ni 
carcinomaleufe , s’il  ue  fe  développe  pas  de  tu- 
meurs cuncéreufcs , G elle  ne  fe  gangrène  pas,  il 
ne  faut  pas  l’excifer;  ear  , aiuli  que  l’obferve 
M.  Murat,  la  femme  eü  (magnifiante,  mais  au 
moins  eile-vit,  tandis  que  l’excilion  d’un  utérus 
fain  espofe  à des  hémorragies  graves  8t  à d’autres 
accidens  ordinairement  mortels. 

La  matrice  elt  quelquefois  lufceptible  de  fe  ré- 
duire fpontanément  ; on  en  cite  deux  exemples 
très-remarquables.  La  femme  du  médecin  Dela- 
barre avoit  un  renverfement  qui  n’avoit  pu  être 
réduit  : au  bout  de  huit  mois , cette  femme  tomba 
de  fon  lit  fur  le  parquet;  elle  reflenlit  une  dou- 
leur vive,  éprouva  une  hémorragie  abondante  & 
des  défaillances;  la  matrice  étoit  réduite.  Baudc- 
locque,  chargé  de  faire  un  rapport  fur  cette  ob- 
servation , ne  le  faifoit  pas,  parce  qu’il  la  croyoit 
apocryphe,  mais  plus  tard  il  eut  occaîion  d’obferver 
un  fait  analogue.  Madame  Boucharlatte  acoucha 
au  Cap  de  luu  premier  enfant , en  1782;  la  déli- 
vrance, opérée  de  force,  fut  fuivie  d’un  renver- 
fement de  l'utérus.  Euviron  fept  années  apres,  la 
veille  du  jour  que  Baudelocque  devoit  en  opérer  la 
réduction,  celte  femme  tomba  bvufquemem  aftil'e 
furie  parquet;  elle  éprouva  ung  douleur  vice  avec 
défaillance,  & la  matrice  étoit  réduite;  elle  eut 
encore  après  un  eufant. 

On  a vu  une  femme  atteinte  d’un  renverfement, 
rohahlemcnt  incomplet,  de  l’utérus  repoutfé  dans 
e vagin,  devenir  enceiole,  8t  mettre  au  monde 
un  fœtus  bien  conformé,  8t  long  de  ciuq  pouces. 

Renversement  des  cils.  ( Voyez  Tricoiàsis.  ) 

Renversement  des  paupières.  ( Voyez  Ectro- 
pion  8t  Paupière.)  (Nicolas.) 

RENVOIS,  f.  m.  pl.  ( Pathol . ) Rapports, 
rots  , éruâations  ; if»ys,  , tftv>y«f;  ruflus, 

ruâlalio , erudatio , bombus.  On  appelle  ainü  les 
gaz  focs  ou  humides  , que  i’ellomac  cbafle  bruf- 
quement,  avec  ou  fans  bruit,  par  l’orifice  fupé- 
rieur  de  l'œfopbage.  G’eft  un  véritable  vomille- 
ment  de  Guides  élafliques  , avec  cette  difl'éreuce 
cependant  que  leur  expulGon  a lieu  prefqu’uui- 

Juement  par  la  feule  contra&ion  de  l'cfiomac  8c 
e l’œfopbage  , tandis  que  le  votuiftement  de  ma- 
tières fondes  8c  liquides  a befoin,  pour  s’efleéluer, 
de  l'a&ion  fimultanée  des  mufetes  abdomiuaux. 
Comme  l’éruüation  confiilue  moins  une  maladie 
qn’une  incommodité  fymptomatique,  nous  nous 
contenterons  de  Ggnaler  ici  les  diverfes  efpcces 
de  renvois  , les  figues  qu'ils  peuvent  fournir  au 
diagnofiic  ou.au  pronoilic , 8c  les  indications  prin- 
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cipales  fur  lesquelles  repofe  leur  traitement.  On 
trouvera  aux  articles  Flatuosités  8c  I’neumatosf, 
l’énuuiération  des  caufesqui  favoril’ent  ouoccnGon- 
nent  le  développement  des  gaz  dans  le  conduit 
alimentaire  , 8c  le  détail  des  moyens  propres  à y 
remédier  8c  à en  prévenir  le  retour. 

Or  les  renvois  peuvent  être,  J°.  infipidesou  rete- 
nanirodeurdcsalimensou  des  boi  ffons  ; 2°.  acides; 
3°.  rances;  4°-  bilieux  ; 5°.  nidoreux  8c  fétides. 

i°.  Renvois  injipides  ou  retenant  l’odeur  des 
alimensou  desboi/J'ons.  L’elloiuac,  dans  l’état  na- 
turel 8c  de  vacuité,  contient  une  certaine  quantité 
d’un  Guide  élaftitjUe  formé  en  partie  par  un  li- 

Suide  aqueux  vaporifé,  8c  en  partie  par  de  l’air  8c 
n gaz  acide  carbonique.  Cette  vapeur,  dcltinée 
à maintenir  les  parois  de  l’ellomac  écartées  l’une 
de  l'autre  , 8c  qui  a peut-être  quelque  ufage  dans 
l’afle  de  la  digeftion,  forme  les  renvois  inGpides 
qui  font  cbaffés  de  cet  organe , quand  il  ne  contient 

fias  d’alimens  , 8c  furtout  lorfqu’il  fe  conlraûe  fous 
'aiguillon  de  la  faim.  C'en  également  ce  Guide 
aériforme  qui  eft  expulfé  toutes  les  fois  que  nous  y 
introduirons  rapidement  une  certaine  quantité  de 
fubftances  alimentaires  liquides  ou  folides,  dont 
l’abord  trop  brufque  ne  permet  pas  aux  parois 
gaftriques  de  fe  dilater  graduellement  : dans  ce 
cas  , les  rapporfs  retiennent  plus  ou  moins  l’odeur 
des  fubftances  ingérées.  Quelques-unes  , furtout 
celles  que  fournit  la  claQc  des  alphodèles , 8c  les 
liqueurs  fpiritueufes,  quand  on  en  fait  un  abus  jour- 
nalier , ont  la  propriété  de  lai  (Ter  allez  long-temps 
dans  l’eftomac  leur  principe  odorant , pour  qu’il 
l’oit  trcs-fcnGble  dans  les  renvois  qui  fout  chaftés 
dans  l’intervalle  des  digeftioos. 

Pendant  le  travail  de  la  digeftion , furtout  de 
celle  des  alimens  végétaux  8c  farineux,  il  fe  fait 
dans  l’eftomac  un  dégagement  de  gaz,  dont  nous 
ne  devons  pas  rechercher  ici  les  caufes  ; os  , 
dans  l’état  de  parfaite  fauté,  ce  dégagement  ne 
devroit  pas  être  affez  coofidérable  pour  diftendre 
ce  vifeère  d’une  manière  incommode  8c  quelque- 
fois douloureufe,  81  l’obliger  à fe  débarraffer  du 
fnpcrftu.  Quoi  qu’il  en  foit,  il  eft  bien  rare  que  la 
digeftion  même  la  plus  parfaite  ne  s’accompagne 

fias  de  l’éruption  de  quelque  gaz,  que  l’habitude 
acilite  8c  augmente  beaucoup  (1);  mais  lorf- 

(1)  Quoique  les  contractions  de  l’cftomac  8c  de  l’trfo- 
plugc  ue  foient  pas  fous  l’empire  de  la  volonté,  cependant 
i’extrémité  fuprrieurc  de  celui-ci  n’y  eft  pas  abfoluracnt 
foullraite  : en  effet,  lorfque  des  gaz  parviennent  à cette  ex  ■ 
ircmité  , nous  pouvons  y opérer  une  contlrittion  volontaire 
qui  les  empêche  de  furtir , 8c  le  mouvement  périflaltique  de 
ce  conduit  mufeufo  membraneux  les  fait  redefeeodre  dans 
l'cfiomac.  On  peut  comparer  ce  phénomène  à ce  qui  a lieu 
à l’extrémité  oppolee  du  tube  alimentaire  dans  des  circonl- 
tances  analogues.  C’ cil  au  moyeu  de  cette  influence  que 
notre  volonté  exerce  fur  l’extrémité  pharyngienne  de  l’oefo- 
phage,  qu'il  eft  en  notre  pouvoir  d’intpofer  fîlence  n des 
renvois  que  nous  ne  pouvons  retenir  , 8c  de  concilier  ainfï 
ce  que  notre  bien  être  exige  , fans  blcllcr  les  préjugés  lu- 
ciaux. 

■ V.  - 
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qu’on  remplit  I’eltomac  d’une  trop  grande  quan- 
tité d’alimeus  , fur  tout  quand  ce  vilcère  cil  foi- 
blc,  irritable  ou  dérangé  d'une  manière  quel- 
conque, alors  les  renvois  deviennent  très-nom- 
breux U font  quelquefois  accompagnés  de  ré- 
gurgitation pu  de  l'ulcenlion  d'une  petite  quan- 
tité d’alimcns  : leur  abondance  annonce  une  di- 
geition  lente  8c  pénible,  ic  précède  ordinairement 
les  indigellious. 

Des  éruâations  plus  ou  moins  incommodes  fa- 
tiguent encore  beaucoup  d'individus,  dan»  l'ioter- 
▼ulle  des  digcilions  ; tels  lotit  ceux  qui  ioul  affue- 
tés  de  mélancolie,  d’nypociuindrie , d’Iiyliérie  , 
de  la  goutte-  Ils  en  rendent  louvcnl  comme  l’y  mp- 
tôme  précurfeur  de  leurs  attaques , qui  le  leruii- 
neut  fréquemment  aulli  par  ues  renvois  multi- 
pliés. Un  remarque  la  même  obofe,  quoique  plus 
rarement , dans  l'afibme,  l’angine  de  poitrine  6c 
mêmcl’épileplie.  C'ell  furtout  chez  ces  perfounes, 
qu’une  impreliion  morale  vive,  pénible  ou  même 
agréable,  excite  des  eruâaiious  uombreules  en  loi- 
licitaut  la  conlraâion  uiulculaire  de  l’eltomac.  Di- 
verfes  douleurs  du  la  poitrine ,^ies  lombes,  des 
membres,  de  la  lêle  , &c. , diminuent  ou  difpa- 
roilfeut  quand  on  rend  des  gaz  parla  bouebe  : phé- 
nomène qui  s’explique  facilement  par  les  relations 
lympatbiques  que  i'eltomac  entretient  avec  prel- 
que  toutes  les  parties  de  l’orgaiiifiuc  animal.  C’ell 
aulli  de  cette  manière  qu'on  peut  rendre  raifon 
des  éruâations  qu’on  a vu  quelques  perfounes  ren- 
dre par  la  cotnpreUiou  de  quelque  partie  du  corps 
que  ce  lût. 

Quelques  autresmaladics,  quoiqu’indépcndaqlcs 
de  I’eltomac,  mais  dont  les  lympiômes  font  ag- 
gravés par  la  dillenlion  que  les  gaa  font  éprouver 
à ce  vilcère  , comme  les  anévryfme*  du  coeur  & de 
l’aorte,  les  palpitations,  Sic.  , ces  maladies  fout 
évidemment  foui  âgées  iorlqu’il  le  débarrallè  des 
iluides  aériformes  qui  le  furchargen'..  Les  éruâa- 
1 ions  terminent  quelquefois  aulli  des  accès  du 
fièvre  intermittente. 

Les  renvois  fout  au  nombre  des  lignes  qui  pré- 
fagent  une  évacuation  al  ville  : Ji  ruclus , fia  tus 
fientes  , crepitus  venins  nique  inflatio , rapide 
J'ertur  al  vus.  (Htpr.)  lin  plus  grande  ou  eu  moin- 
dre quantité  qu’a  l'ordinaire,  les  éruâations  an- 
noncent quelque  maladie.  (Galien.) 

M.  Cbaullier  penfe  qu’un  moyen  de  reconnoilre 
l’ampliation  extraordinaire  de  I'eltomac,  t-il  l’érup- 
tion gazeufe  qu’on  excite  par  la  bouclie  eu  com- 
primant l'abdomen  au-delious  du  liège  ordinaire 
etc  cet  organe  te  jutquu  dans  ta  région  bypogal- 
trique. 

Quoique  généralement  l’éruâation  foit  indifTj— 
renie  ou  l’iudice  d’un  dérungemeut  de  l’ellotuac  , 
il  elt  cependant  des  cas  où  elle  ell  d'un  augure  fa- 
vorable : uiuG  Hippocrate  avoit  remarqué  qu'il  elt 
bon  dans  la  licnteric  que  les  malades  rendent  des 
vcuis  par  eu  haut  : eu  effet,  ils  apprennent  que 
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I’eltomac  commence  à retenir  les  fubltances  qui 
arrivent  dans  fa  cavité. 

Dans  les  fièvres  graves,  lorfque  le  conduit  ali- 
mentaire elt  difteiidu  par  des  gaz  , leur  éruption 
parla  bouebe  elt  un  bon  ligne.  (Ilirr.) 

Y a-t-il  des  circonftanccs  où  l'éruâaiion  foit 
audible?  Quelques  médecins,  M.  Landré-Bcau- 
vais  entr’autres,  ont  penfé  que  dans  les  cas  de  foi- 
bleffe  conlidérable  de  I’eltomac,  les  gaz  qui  s’y  dé- 
veloppent fout  un  llimulant  dont  il  ne  peut  être 
privé  luas  inconvénient.  Déjà  Galien  avoit  dit 
que  les  vents  font  utiles  à la  digellion  , 8t  que  l’ef- 
toniac  ne  cliaflè  que  l'air  qu’il  contient  de  trop. 

Les  vents  lont  quelquefois  rendus  eu  fi  grande 
quantité  par  baut  te  par  bas,  avec  une  dillenlion 
extrême  de  i’eltomac  8c  des  inicllins  , que  les  mé- 
decins anciens,  à caufe  de  l’analogie  que  cet  état 
préfeote  avec  le  choléra  morbus , lui  ont  donné  le 
nom  de  choiera frcca  (t).  Ce  rapprochement  elt 
confirmé  par  Sydenham  , qui  a obfervé  le  choient 
Jicca  dans  une  épidémie  de  choléra-morbus. 

2°.  Renvois  acides , •iopr/fti*.  Quoiqu’il  ne  foit 
pas  vrai  de  dire  que  la  digeitiou  (oit  une  fermen- 
tation, il  paroîl  cependant  certain  que  pendant 
cet  aâe  important  il  s’établit  un  commencement 
de  fermentation  acide,  uéceffaire  pour  la  chymi- 
fication. La  lalive  8c  les  fucs  gallriques  l'éprou- 
vent aulli  dans  l’intervalle  des  digcltious  , du  moins 
dans  quelques  circonltances.  Or,  li  ce  mouvement 
de  réaâion  chimique,  par  une  caufe  quelconque, 
elt  poullé  plus  loin  qu'il  ne  faut,  l’acide  acéti- 
que dumine  dans  lu  tualfe  alimentaire  St  féjoume 
même  dans  l'cllomac  après  la  digellion  ; les  ren- 
vois qui  oui  fieu  alors  prenueui  des  qualités  aci- 
des 8c  font  fouveui  uue  impreliion  duuloureui'e  8c 
brûlante  fur  la  membraue  muquculè  galtrique  8c 
affuphugieune. 

Les  rapports  acides  accompagnés  ou  non  de  ré- 
gurgitation i’ohlervent  fouveut  chez  les  eufans , 
iiirioul  chez  ceux  qui  font  atteints  d'affeâions  ver- 
mmeules,  dans  lu  uylpepbe,  l embanas  guttriqtu*, 
dans  quelques  irritations  inflammatoires  de  l'elto- 
mac  , daus  le  cancer  8c  dans  les  affeâiiuis  nerveu- 
fes  de  ce  vifeère,  connus  fous  les  noms  de  pieu  8 c 
de  rnalacta  , dans  quelques  phlegraufie*  périto- 
néales , dans  l’hypocboudrie  , dans  la  chlorate. 
Quoique  les  éruâatious  acides  fuient  en  général 
l’indice  d’un  état  morbide,  il  elt  cependant  un 
cas  où,  loin  d'être  un  ligne  défavorable,  elles  déno- 
tent le  retour  à la  fauté  , c'ell  lorfqu 'elles  le  mon- 
lient  après  des  renvois  de  gaz  ntdoreux  ou  féti- 
des ( Uoeriiaaye)  ; car  la  prélence  d’acide  daus 
I’eltomac  pi ouve  une  amélioration  dan*  les  forces 
de  ce  vifeère.  Hippocrate  avoit  remarqué  que 
les  pi  rfonnes  fujettes  aux  renvois  acides  u'éloieut 
pas  ordinairement  affcâécs  de  pleuréGe,  & Ga- 


(lj  XoMf»i  Ik(*.  t Hippocrate  , E4.  Foës  , Je  rat.  vid. 
in  m0-b.  acuta  , p.  : ct  ailleurs,  ttant  tp  v/putTetinf  , 
mu’éut  rudbofut.  De  mortns , I.  11,  p,  ^8â. 
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lien  donne  , de  ce  fait,  une  explication  phy Colé- 
rique allez  plaufible  : c’cll  parce  que  , dit— al , ces 
vents  ciitrciiennenl  dans  les  intellins  une  irrita- 
tion qui  procure  habituellement  la  liberté  du' 
ventre. 

3°.  Renvoi s ronces.  Ils  proviennent  toujours 
d'une  raauvaife  digelliou  de  f'ubll.inces  grades  ou 
liuileuf'es  qui  palleut  dans  l’eflomac  à cet  état 
qu’on  appelle  rancidité. 

4°.  Renvois  bilieux.  Ils  ont  lieu  dans  les  cas 
où  une  certaine  quantité  de  bile  le  trouve  ac- 
cidentellement dans  l’eflomac,  comme  dans  cer- 
tains embarras  gaftriques  , dans  les  lièvres  bi- 
lieules,  après  de  mauvaifes  digeftions , dans  les 
irritations  gaftriques  inflammatoires,  bc. 

5°.  Renvois  ni  doreuse  ou  Jcttdes.  Caiaftérilé* 
par  la  préleuce  du  gaz  acide  hydrofulfurique  b 
quelquefois  du  gaz  hydrogène  carboné  , b pro- 
duits d'un  commencement  de  fermentation  pu- 
tride, ces  fluides  élalliques  dénotent  un  dérange- 
ment confid^-rable  dans  les  réuèdions  cbyrnico-vi- 
tales  qui  s’opèrent  dans  l'eltomac.  Les  renvois  ni- 
doreux  fe  f.  ni  remarquer  chez  les  individus  qui 
fout  abus  de  fubftunces  animales,  dans  les  indi- 
gellions,  clans  la  goutte,  loifque  cette  maladie  a 
jeté  l'eltomac  dans  un  étal  de  débilité  extrême, 
&c.  Des  émulations  putrides  ont  quelquefois  lieu 
clans  les  lièvres  adyuamiquei  il  pétéchiales.  Fr. 
Hoffmann  les  a vues  l’ervir  de  cril'e  dans  des  af- 
feèlions  de  ce  genre.  Dans  les  hernies  étranglées  , 
& en  général  dans  tous  les  cas  où  quelqu'oblta- 
cle  s’oppofe  au  trajet  clés  matières  excrémenti- 
tielles  dans  les  inleflins , le  mouvement  périflal- 
tique  de  ce  conduit  cil  interverti  b des  gaz  féti- 
des s'échappent  par  l’extrémité  lupciicuie  de  l’uî- 
fophage.  Kernel  dit  avoir  vu  des  individus  qui 
rendoiept  par  la  bouche  les  vents  dont  ils  s'éloient 
fait  une  hahi  ude  d'empêcher  la  forlic  par  Us 
voies  inférieures. 

Indications  curatives.  Les  médecins  anciens, 
qui  aduieltoient  en  général  pour  caufe  des  érue- 
tations  la  froideur  & la  loildelle  de  l’eflomac  , ont 
confeillé  d’une  manière  trop  géuérale  les  toniques 
b les  échanifaus.  Quelques-uns  cependant  avoieut 
déjà  ohfervé  que  l’adiuinillralion  de  ces  remèdes 
ti’étoil  pas  toujours  fui  vie  de  fuccès, b a voient  quel- 
quefois  recours  à d’antres  agens  thérapeutiques. 
Ainfi  Hippocrate  vante  les  bous  effets  de  la  f'ai- 

Ënée  ; Galien  employoit  les  bains  avec  avantage. 

n grand  nombre  de  praticiens  tant  anciens  que 
modernes  ont  rccounu  que  les  émulations  s’ac- 
compagnoient  quelcjucfois  d’un  afflux  fauguin 
vers  l’eftomac  & d’une  irritation  plus  ou  moins 
vive  de  ce  vilcère  b des  intellins  j ils  ont , dans 
ces  cas,  confeillé  des  médications  douces , auti- 
p’ulogiltiqucs , nous  avons  eu  fouvent  occalion 
de  conflater  les  fuccès  de  celle  méthode,  furtout 
cbezles  individus  jeunes,  forts,  fanguins  , qui  font 
abus  d’aliincus  échaulLius , do  liqueurs  fpiritueu- 
fes , bc. 
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Il  efl  des  cas  où  l’irritation  gaflrique  pareil  pu- 
rement nerveufe,  b alors  les  caïmans , les  antifpal- 
modiques  , comme  l’opium  , le  caltoréum  , l’am- 
bre , bc. , fout  les  meilleurs  carminatifs. 

Mais  il  ell  beaucoup  de  circonllances  où  la  foi- 
blefle  de  l’ellomac  ell  la  caufe  eflcntielle  des  éruc- 
tations. Aufli  voit-on  les  toniques,  les  aflringens  , 
lesilimulans  même,  procurer  un  Ibulageruent  fen- 
lible  b.  quelquefois  la  guérifon  chez  des  individus 
foihies,  lymphatiques,  chez  les  goutteux,  les 
chlorotiques,  chez  ceux  dont  l’ellomac ell  débilité 
par  des  excès  en  tous  genres,  par  des  études  trop 
opiniâtres,  pur  des  boifTons  aqueul'es  trop  abon- 
dantes, bc.  L’eau  froide  efl,  dans  ce  cas,  uu 
moyen  fort  anciennement  recommandé  (Celsf.),  b 
qui  a le  double  avantage  de  condenfer  b diil'ou- 
dre  les  gaz  b d’agir  comme  tonique. 

Si  les  reuvois  font  acides , les  terres  abforban- 
les  préfentent  un  correêlif  qui  cil  fou  vent  avan- 
tageux , furtout  chez  les  cnians. 

Le  charbon  a été  précouifé  dans  les  éruèlations 
ntdorenfes,  b la  propriété  qu’il  a d’abforher  les 
gaz  b de  s’oppofer  à la  pu’réfaèlion  , explique  les 
avantages  qu’on  en  a retirés. 

Mais  le  moyen  le  plus  efficace  de  guérir  b de 
prévenirl’incoœmodité  dont  nous  nous  occupons  , 
efl  fans  contredit  un  régime  convenable.  Com- 
bien de  maux  l’homme  pourroit  éviter  s’il  fa  voit 
être  tempéraut  ! Ceux  qui  fout  fatigués  par  des 
renvois  acides  doivent  faire  peu  ufage  des  ali— 
mens  végétaux  qui  y difpofent  : tandis  que  ceux 
que  tourmentent  des  rapports  nidoreux  , doivent 
éviter  la  nourriture  animale.  Mais  quel  régjuie 
alimentaire  pourra-t-on  prèle  rire  à ces  perfonnes 
nervcufi-sdoui  la  fenfibilité  gallriqoe  cil  tellement 
jiervcrtie,  qu’elle  donne  nailfance  aux  appétits  tes 
nlus  bizarres'’  Les  ali  mens  qu’elles  digèrent  fout 
les  meilleurs,  b quelqucf ns  les  fcuL  qu’il  faut 
leur  accorder.  ( Enstuc  Smith.  ) 

RÉPARATION,  f.  f.  (Ifyg.)  Rrpanitio.  Ac- 
tion de  réparer  les  perles  que  fait  l'économie,  l'oit 
dans  l’élut  de  fanté,  fuit  dans  l’état  de  maladie. 
Quand  nous  foinmes  en  fanté  , les  alitnens  , le  re- 
pos b l’exercice  font  les  moyens  par  lefquels  nous 
entretenons  b réparons  les  perles  journalièies  de 
l’économie,  b les  forces  que  nous  enleveroit  un 
travail  trop  long-temps  continué,  ou  uu  repos 
trop  prolongé.  A la  fuite  d’une  longue  maladie, 
pendant  b après  une  fuppuiation  abondante,  c’elt 
une  médication  tout  à la  fois  tonique  b nutritive, 
qui  peut  le  mieux  opérer  cette  réparation.  Enfin , 
c’efl  un  régime  fagement  ordonné,  qui  peut  l’eul 
réparer  une  fanté  détruite  par  les  excès,  la  rui- 
fère  b les  privations  de  tout  geure  que  celle-ci 
entruioe  à lu  fuite.  (P'oyex  Hygiène,  Régime, 
Séceuétioxs,  bc.)  (O.) 

REPAS,  f.  m.  ( Hyg . ) En  grec  npnt  en  latin 
, rejeélio.  Il  eii  .probable  que  ce  mot  dérive  de 
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pafci , fe  repaître  | il  Ggni fie  l'a flion  de  prendre 
des  ali  mens  à certaines  heures  déterminées  de  la 
journée.  Nous  n'avons  à nous  occuper  ici  que  du 
nombre  , des  heures  , de  la  qualité  & de  la  quan- 
tité des  repas  ; tout  ce  qui  concerne  les  règles  de 
l'aiiaieotation  en  général  & fes  eîlèts,  ayant  été 
traité  aux  mots  Alimens,  Boissons,  Digestion, 
Régime,  8tc. 

* Celfe  a avancé  depuis  long-temps  qu’un  homme 
tpii  jouit  d'une  bonne  fanté  n’avoit  befoin  de  s'im- 
pofer  aucune  règle  pour  fon  alimentation  ; que 
par  conséquent , il  n’étoit  pas  obligé  de  s’af- 
t rein  dre  à manger  tous  les  journaux  mêmes  heures; 
que  c’étoit  uue  faute  de  fe  créer,  faus  néceflîié, 
des  babiiudes  d'alimentation  , dont  on  ne  peut 
pas  enfui  te  fe  départir.  D’autres,  au  contraire, 
ont  prétendu  que  les  repas  devaient  être  réglés , 
que  les  voies  digeftives  s'accoutumoient  à cette 
régularité,  qui  frai  (Toit  elle-même  par  être  une 
condition  de  fanté  & de  longévité;  ils  citent  à 
l’appui , des  individus  parvenus  faus  infirmités , à 
une  extrême  vieillefle,  qui  prenaient  conftim- 
mcnl  leurs  repas  à des  heures  fixes  St  détermi- 
nées, faus  jamais  s’eu  écarter.  Ces  opinions  peu- 
vent, comme  beaucoup  d’autres,  être  appuyées  ! 
fur  des  faits  oppofés;  mais  il  importe  peu  de  les 
éclaircir. 

Le  nombre  des  repas  eft  un  autre  objet  en  li- 
tige, & qui  eft  tout  auiTi  conteftable,  fous  quoi- 
que point  de  vue  qu’on  l'envifage;  aiofi,  tandis 
que  les  uns  ont  établi  la  néceffité  de  multiplier 
les  repas , pour  ne  pas  fatiguer  les  forces  direc- 
tives, le*  autres  ont  préleudu  qu’il  n’en  fallait 
faire  qu’un  principal,  après  les  travaux  St  les  fati- 
gues de  la  journée , afin  qu’on  put,  d’une  part,  êtré 
plus  apte  au  travail,  St  que  de  l'autre,  U digift- 
tion  s’accomplît  mieux  dans  l'état  de  repos.  Celte 
dernière  manière  d’agir  cfl  fui  vie  par  uu  grand 
nombre  d’habitans  des  villes,  voués  aux  occupa-  | 
tious  de  cabinet , a la  culture  des  arts  & des  jfaien- 
ces  , &.  à une  multitude  d’états  lédenlaires , mais  il 
n eft  point  convenable  a ceux  qui  fe  livrent  à des 
travaux  pénibles,  qui  ont  befoin  d’une  nourriture 
folirie  pour  foutemr  leurs  forces. 

Il  cü  certain,  au  relie,  que  plus  les  hommes 
vivent  fimplemenl,  plus  ils  font  rapprochés  de 
l’état  de  nature,  moins  ils  font  de  repas.  Le  fau- 
vage  fe  contente  ordinairement  d’un  feul  en  vingt- 
quatre  heures.  Au  contraire,  le  luxe,  l’abondance, 
la  civili Catien  , ont  fiugulièremcnt  multiplié  les  re- 
pas. A tnefure  que  les  befoins  de  l’homme  font 
devenus  plus  faciles  à futisfaire , à mefure  aulli  il 
efi  devenu  plus  fcnfuel  & pins  gourmand,  & il  a 
multiplié  fes  jouifTauces  en  multipliant  fes  repas. 
Les  Grecs  & lu*  Romains,  dégénéré* & corrompus 
par  l'abondance , faifnient  jufqu’à  quatre  repas, 
dont  Aihénéc  donne  les  noms;  ils  ont  été  Couvent 
imités  par  nos  a me  très.  Quoi  qu'on  en  dife  , nous 
devenons  plus  Libres,  fans  doute,  puifque  nous 
bous  cou  tentons  maintenant  de  déjeuner  & de 
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dîcer,  laiflant  le  goêler  aux  enfav,  qui  ont  de 
fréqnens  befoins,  & le  Couper  aux  vieillards,  do» 
k minés  par  leurs  habit  odes. 

I’la»on , Ariftote,  Hippocrate , Xénophon,  re- 
gardoient  comme  nuifible  à la  fanté,  8t  même 
à la  férénité  de  lame,  de  fe  rafla Hier  deux  fois 
par  jour;  8c  chez  les  premiers  Grecs  & le*  an- 
ciens Perfes,  on  ne  faifoit  communément  qu’un 
repas  eu  vingt-quatre  heures.  Les  habitudes  mo-, 
dernesdes  Français  fe  rapprochent  un  peu  aujour- 
d’hui, comme  nous  l’avons  dit,  de  cet  antique 
ufage  , en  réduifant  à deux  le  nombre  des  repas. 
Du  relie,  dans  la  fixation  de  ce  nombre,  il  faut 
avoir  égard  à l ige , an  fexe , au  genre  de  profef- 
fion  à la  force  8c  à la  Foiblellè  des  individus,  non 
moins  qu'a  leurs  habitudes.  L'enfance  digère  plus 
vite,  8c  a des  befoins  de  réfo&ion  plus  fréquent 
aut*  l’âge oiûr  fit  la  vieillefle;  le  manouvrier,  que 
rariifm  fédentaire,  le  cultivateur,  que  le  ren- 
tier, £cc.  &c.  Les  femmes  qui  mènent  uoe  vie 
I tranquille  & oîfive  dus  l’intérieur  des  apparte- 
ment, feulent  moins  Couvent  le  befoin  cie  manger 
que  l’homme  livré  à une  profclliou  aèïive , qui  fort 
dès  le  matin  pour  fes  occupations,  fitc, 

Qu  tnt  à la  qualité  & à la  quantité  des  repas,  il 
eft  évident  qu'ils  doivent  être  d’autant  plus  co- 
pieux qu’ils  font  moins  fréqnens,  pour  fournir 
une  alimentation  fuilifanlc.  Il  eft  auili  nécellaioe 
que  les  fubltances  animales  y prédominent , parce 
quelles  contiennent  plus  de  piincipes  nutritifs 
fotu  un  même  volume,  que  les  fubltances  végé— . . 
tiiles.  Les  meilleurs  repas,  les  plus  profitables  fit  leri 
plus  faciles  a digérer , font  ceux  qui  Ce  compofcnt 
d'nn  petit  nombre  de  mets;  leur  grand  nombre 
fait  naître  un  appétit  faâice,  excite  le  palais  par 
la  variété  des  goûts,  Battrait  des  épices,  8cc.  Rien 
ne  contribue  plus  aux  tttdigeflSrons  que  la  multi- 
plicité des  mets  ; il  faut  Varier  faus  doute  la  nour- 
T il  dre , c’eft  un  beftip  de  l’hoiBine  polyphage, 
mais  cFon  repas  à l’autre,  fe  non  dans  le  même. 
Nous  avons  encore  l'avantage  fur  nos  devanciers 
dans  l’adoption  des  heures  de  uos  repus;  celui 
qu’ils  chénlloient  éloit  le  Couper  , qu’ils  failoieut 
le  foir , peu  de  temps  avant  de  fe  coucher;  or,  il 
eft  certain  qu’on  s’expofe  à digérer  mal  eu  fe  cou- 
chant immédiatement  après  un  repas  copieux.  Il 
eft  donc  bien  plus  avantageux  de  faire  te  principal 
repas  avant  le  déclin  du  jour,  après  que  les  af- 
faires font  terminées  , 8c  alors  qu’on  a encore  plu- 
lieurs  heures  pour  digérer  avant  de  fe  mettre  au 
lit.  Four  ce  qui  eft  du  déjeuner,  il  convient  mieux 
de  le  faire  fur  les  dix  heures , comme  les  Anciens , 
que  vers  raidi,  parce  que,  d'une  part,  on  met, 
de  celte  manière , plus  d’intervalle  entre  le  pre- 
mier & le  fécond  repas,  & que,  de  l’autre,  on 
nuit  moins  au  cours  de  fes  allai  res.  D’après  cela  , 
on  voit  que  l’intervalle  qui  doit  exifter  entre  les 
deux  repas  eft  de  fixé  huit  heures. 

L’ordre  dans  lequel  on  ingère  di  ver  fes  efpèces 
d’alimens  dans  l’cflumac,  n'eil  point  une  chofe 

iudilfé  rente. 
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indifférente.  Les  alimens  les  plus  réfratbires  & les 
plus  nutritifs  doivent  être  piis  les  premiers;  vien- 
nent enluite  les  fubibnees  végétales,  telles  que 
lesfabdes,  les  fruits, les  fucreries,  qui,  connue 
on  dit , puffent  plus  rapidement  que  les  fubibnees 
animales  , quoiqu'elles  aient  été  ingérées  les  di  r- 
nicres.  Par  conféqueut  , l'ordre  ordinairement 
tuivi  dans  les  fervice»  eft  fondé  fur  l'expérience, 
puifqu'on  place  coufiammeut  au  fécond  fervice 
les  mets  corapofés  de  végétaux , de  fucreries , de 
laitage , &c. 

Les  laitons  peuvent  faire  varier  la  quantité, 
l’heure  & la  qualité  des  repas.  En  hiver,  on  fait 
plus  aifément  ufage  des  fubibnees  animales,  on 
mange  davantage;  en  été,  au  Contraire,  on  a 
moins  d'appétit,  St  on  ofl  plus  porté  [mûries  vé- 
gétaux ; ou  éloigne  auili  plus  volontiers , daus  cette 
dernière  faifon,  le*  heures  des  repas,  parce  que 
la  chaleur  émoulfe  l’appétit  & énerve  les  forces  di* 
geltivcs,  tandis  que  l'hiver  les  rend  plus  énergi- 
ques. (BaiCHETEAU.) 

RÉPERCUSSIIfS , adj.  m.  pl. , employé  auffi 
fublbnti veinent.  ( Mal.  med . ) A*»*;»»»-/!**;  m- 
pellcntia , repeicutientia.  Ou  donne  généralement 
ce  nom  à des  remèdes  externes  qui  provoquent  la 
coutrjèlilité  organique  des  rameaux  capillaires , 
eu  diminuent  le  diamètre,  & refoulent,  par  con- 
léquent,  les  fluides  qu'ils  contiennent. 

Je  ne  chercherai  pas  ici  comment  s’opère  cette 
répuilion;  s’il  y a feulement  refoulement  de  l’aêlion 
lluxionnaire , ou  G les  fluides  viciés  vout  en  na- 
ture irriter  des  organes  plus  ou  uioius  éloignés. 
Quelle  que  foit  la  théorie  philologique  qu’on 
adopte  pour  expliquer  la  téperculfion,  U cil  hors 
de  doute  que  l’application  iutcmpeGive  des  re- 
mèdes compris  fous  le  uoui  de  répcrcuQiJ  , eft 
fou  vent  fui  vie  d’accidens  piusjju  moins  graves , & 
ce  u’elt  pas  fans  rail  on  que  les  médecins  , du  tous 
les  temps,  opt  recommandé  la  plus  grande  cir- 
conlpeÔion  dans  leur  ufage.  Mais  n’ett-ce  pas 
être  poulfé  par  un  zèle  exagéré  de  réformatioo  , 
que  de  vuuloiV  retranche.'  de  la  matière  médicale 
julqu’au  nom  de  réperci(//[/s  } fous  prétexte  que 
des  médecins  imprudens,  ou  des ‘charlutans , en 
ont  fait  uu  emploi  fuuefle'f  comme  li  l’on  ne  pou» 
voit  pas  en  dire  autant  de  tous  les  remèdes  uu  peu 
aélifs.  11  nous  paroit  plus  raifonuable  de  régler 
leur  ufage  par  des  préceptes  , au  moyen  defquels 
on  pu» lie  retirer  de  cet  ordre  de  médicamens , les 
avantages  thérapeutiques  qu’ils  offrent  réellement, 
& éviter  les  dangers  qui  peuvent  réfuiler  de  leur 
abus.  C'elt  ce  que  nous  allons  effayer  de  faire  le 
plus  fuccinèieinent  poilible. 

On  peut  ranger  les  répercufGfs  dans  quatre 
dalles  : t°.  le froid , le  plus  énergique  des  moyens 
qui  nous  occupent,  & qui  a le  double  avantage 
de  Aimuler  b contractilité  des  vaiffeaux  & de 
condenfer  les  fluides  qui  y circulent;  2°.  les  «f- 
tringens  Si  les  Jlyptiqucs , qui  aagiffcul  jamais 
Médecins,  Tome  Ail. 
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avec  plus  d'elRcacitéqne  quand  ils  font  cffociés  au 
moyen  précédent  ; 5 °.la  compreffian  } qu’on  poiir- 
roit  appeler  un  répencqffif mécanique , puilqu'elle 
n- pouffe  les  liquides  contenus  daus  les  vaiffeaux  , 
fans  agir  diredement  fur  la  coutradi'ité  de  ceux- 
ci;  4°.  les  irritons,  & divers  autres  médicamens  , 
qui  peuvent  accidentellement  produire  les  même* 
effets  que  les  répercufGfs  proprement  dits.  Tels 
font  le»  fpiritueux , les  aromatiques , les  rubéfians, 
les  véficatoires,  les  fangfues , & même  les  émoi-  ' 
liens  les  [dus  Gtuples. 

Il  nous  eft  impoilible  de  faire  ici  l’énumération 
des  cfpèces  répercullives  que  renferment  ces  qua- 
tre cbffes,  & d’indiquer  leur  mode  particulier 
d’application;  on  trouvera  ces  objets  amplement 
traités  dans  la  plupart  des  ouvrages  de  matière 
médicale.  Nous  pa lions  de  fuite  à leur  emploi  thé- 
rapeutique. 

Dr,  les  répercuUifs,  dont  les  Anciens  faifoient 
un  .ufage  bien  plus  fréquent  que  les  praticiens  mo- 
dernes, s’appliquent  fur  la  peau,  ou  fur  le  com- 
mencement des  membranes  muqueufes , dans  trois 
intentions  différentes.  Tantôt  c’efl  pour  prévenir 
un  afflux  humoral , tantôt , au  contraire , c elt  pour 
combattre  un  état  iiuxionnaire  déjà  exiflant  ; tan- 
tôt enfin  , pour  fuppriiucr  ou  diminuer  une  excré- 
tion qui  peut  nuire  à la  fanlé. 

I.  De  tout  temps,  les  médecins  ont  confeillé  & 
employé  avec  le  plus  grand  fuocçsles  médicamens 
répercuUifs,  & furtout  le  froid  , dans  les  premiers 
motnens  des  brûlures,  des  contufions,  dus  en- 
i or  lé. s,  des  plaie»,  & même  des  fiaêlures.  On  leur 
donne  alors  le  nom  de  défenjijs.  Dans  ce  cas-, 
comme,  en  général,  dans  tous  ceux  où  J'ou  le 
décide  à fe  fei  vîr  de  ce  genre  de  moyens , il  faut 
le  faire  d'une  tnauicre  continue  & allez  prolongée  ; 
car,  fi  on  lailfe  la  partie  malade  privée  de  l’appli-, 
cation  répenuffive  allez  long-temps  pour  qu’il  s'y 
opère  une réaQitm  vitale,  luivie  d'un  afBux  fan- 
gain  plus  ou  moins  abondant,  le  remède  aura  été 
plus  nuifible  qu'utile.  Il  faut  avoir  midi  I’atteution 
de  ne  pas  y iufiflur,  loiTque  l’on  s’a*  erçuit  que 
l’inilanuDalion  qu’on  vouloit  prévenir  s’établit 
dans  la  partie  lé  fée  ; il  ell  alors  urgent  d'aban- 
donner les  répercufGfs,  pour  recourir  à la  mé-  *■'- 
thode  antiphlogiflique. 

Mais  les  cas  que  nous  venons  de  fpéciiier  ne 
fout  pas  les  féal»  où  l’on  ufe  des  répercuUifs,  dans 
l’intention  de  mettre  obibete  à un  afllux  languin 
qui  u’exifle  pas  encore.  Aiufi , quelques  médecins 
ont  préveuu  des  attaques  d’apoplexie  par  l'appli- 
caliou  réitérée  du  froid  fur  la  tête.  On  fait  l’em- 
ploi fréquent  que  les  Anciens,  & furtout  les  Arabes, 
laifoieut  dus  altnngens,  pour  préferver  les  yeux 
de  l'iuilammation , iouveut  G grave,  dont  ils  font 
atteints  dans  la  variole;  & je  puufe  que  c’cll  à tort 
que,  de  nos  jours,  on  a prelqu’entièrement  aban- 
donné celte  pratique , qui  paroit  d’ailleurs  exempte 
dincouvénient.  Nous  ne  pouvons  croire  néan- 
moins qu'il  foit  également  fans  danger  d'agir  de 
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la  même  manière  fur  une  furface  plus  étendue,  & 
qu’il  foil  prudent  d'imiter  L.  Hoffmann,  qui  con- 
f ci  lie  de  laver  loin  le  vifage  avec  de  l'eau  froide, 
pour  empêcher  que  les  boutons  de  la  variole  ne 
s’y  développent.  Ce  n'ell  pas  non  plus  fans  rai  l’on 
que  la  plupart  des  médecins  ont  rejeté  la  méthode 
réfrigérante,  au  moyen  de  laquelle  Currie,  Gé- 
rard, Giauniui , Thomas  , 8to. , ont  ofé  fupprimer 
l'éruption  variolique , & en  général , tous  les  exan- 
thèmes cutanés  fébriles. 

If.  C’efl  furtout  dans  les  (luxions  phlegtnafiques 
que  l’on  a fait  ufage  & abus  de  la  méthode  réper- 
cuflive.  En  général  on  peut  y avoir  recours  dans 
les  in(1ainmations  aigues,  qui  funt  toul-ù-fait  à 
leur  début,  qui  font  produites  par  une  caufo  ex- 
terne, qui  n’attaquent  qu'une  petite  furface,  chez 
les  individus  habituellement  forts  & bien  portant 
11  faut,an  contraire , s'en  abllenir avec,  foin  quand 
l'inflammation  efl  déjà  formée,  quand  elle  menace 
d’occuper  une  étendue  confidérable , G une  caufe 
interne  y a étonné  lieu,  fi  l’individu  efl  dans  un 
mauvais  étal  de  f.  nlé,  ou  li  quelque  organe  inté- 
rieur eü  très-irritable  ou  déjà  malade.  Ils  doi- 
vent être  également  proferits  dans  les  inflamma- 
tions critiques,  dans  celles  que  déterminent  des 
caufes  virulentes  ou  vvoéneufes,  dans  la  goutte  & 
dans  le  rhumatifuie , qui  fc  déplacent  avec  tant 
de  facilité  pour  fe  porter  fur  les  organes  inté- 
rieurs. LorUjn’une  douleur  cxceflire  accompagne 
les  inflammations,  il  efl  nécefTaire  de  commencer 
par  la  calmer,  l’oit  par  les  antifpafmodiqucs , fuit, 
& mieux  encore,  par  les  antiphlogifliques  con- 
venables. il  efl  toujours  prudent,  funvent  indif- 
pen  fable,  chez  les  fujets  jeunes  & pléthoriques, 
de  faire  précéder  l’emploi  des  répercullifs  d’une 
évacuation  fanguine  plus  ou  moins  abondante. 

(Quoique  ce  Ibit  généralement  dans  des  phleg- 
m a lies  luperficielles  qu’on  applique  les  répereuf- 
fifs,on  attaque  quelquefois  par  les  mêmes  moyens 
les  inflammations  des  organes  intérieurs.  Perlonnc 
n’ignore,  par  exemple,  quels  1 accès  on  obtient 
de  la  méthode  répereuffive  all’ociée-*aux  anliphlo- 
gifliques , dans  Usphlcgmaiies  du  cerveau  & de  fes 
membranes.  Les  médecins  anciens  confeilloient 
* même  d’y  recourir  dans  les  inflammations  de  l'ef- 
tomac,  du  foie,  de  l’uttVus,  Sic.;  mais  outre  que 
tes  vifeères , par  leur  pofition,  fe  présent  moins 
que  la  tête  aux  applications  répereuflives , il  ne 
doit  pas  toujours  être  fans  danger  de  faire  péné- 
trer jufqu'a  eux  l’action  de  ces  médicamens. 

Dans  les  phlegmalies  chroniques,  l’ufagc  des  ré- 
percullifs  exige  encore  de  plus  grandes  précau- 
tions, foil  à caufe  de  1 engorgement  dont  elles  s’ac- 
compignent,  fit  que  les  répercuflils  peuvent  aug- 
menter St  même  convertir  facilement  en  fquirrhe, 
dans  les  organes  glanduleux  ( ») j foi r à caufe  de 


(i)  Il  eft  évident  q te  pour  que  ls  réperruiîton  s'opère,  il 
laei  que  les  fluides  contenus  dan*  tes  vaitfcjux  jouiiTcnc 
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la  durée  de  ces  allégions  qui  en  rend  la  fuppref- 
fion  dangereuf’e;  foit  enfin  à caufe  des  altérations 
humorales  dont  elles  font  quelquefois  l'effet , & 
peut-être,  dans  certains  cas,  la  caufe.  Audi  les 
médecins  prudens  ont-ils  ligna  té , de  tout  temps, 
les  dangers  qui  peuvent  réfulter  des  applications 
répereuflives  fur  les  mamelles , fur  les  tcllicules  en- 
gorgés, &c.  Et  quels  maux  fans  nombre  n'ont  pas 
été  la  fuite  de  celte  médication  imprudemment 
confcüléc  dans  les  nornbreufes  variétés  de  pbleg- 
malies  cutanées  chroniques,  principalement  dan* 
les  dartres,  la  gale,  la  teigne  î Que  de  per  fonces 
ont  eu  à déplorer  la  perte  de  la  la  nié  la  plus  ri- 
hufle,  pour  avoir  voulu  faire  difpt mitre,  fan» 
précautions,  des  ulcérations,  des  boutons,  des 
einorefr.ence* , dont  la  peau  étoit  devenue  le  fiége 
habituel  1 

III-  Dans  la  troifiêmc  férié  nous  comprenons  les 
hémorragies  , les  flux  muqueux  on  catarrhes 
chroniques  , les  fuppurations,  le»  Tueurs  générales 
ou  partielles,  les  falivations,  Quelle  pru- 
dence ti  quelle  rircoofpcèlion  ne  faut-il  pas  ap- 
porter dans  l’emploi  des  ré  perçu  fli  fs  pour  com- 
battre les  aiTcflioos  de  ce  gem  c,  furtout  lorfqu’clhs 
durent  depuis  un  certain  temps?  S’il  eu  efl  quel- 
ques unes , comme  les  écoulcmcns  muqueux , cer- 
taines hémorragies  , &e.  , contre  le  I quel  les  on 
peut  diriger  des  répercuflïfs,  quand  clics  ne  font 
plus  entretenues  que  par  l’atonie  des  vai fléaux 
ne  font  pas  liées  à un  état  général  de  la  cooftitu- 
lion  ou  de  la  lanté,  il  en  efl  d’autres,  comme  les 
lueurs  habituelles,  tes  flux  hémorrlumlaux , &c.  , 
qu’il  faut  abfolument  rcfpcMcr,  au  rifquede  com- 
promettre la  fanté  & la  vie  de»  malade*.  11  n’eft 

isas  de  raédccio  qui  n’ait  eu  l’occafam  d’obfervtr 
es  trilles  effets  de  ces  fuppri  liions  inconfldérées  , 
effets  qu'on  faura  toujours  éviter  en  fuivant  les 
règles  que  nous  avons  tracées,  mais  auxquelles 
les  bornes  do  ect  article  nous  ont  empêché  de 
donner  tous  les  développcmcns  qu’elles  méritent. 

( Esiênic  SxsiTU.  ) 

RÉPERCUSSION,  f.  f.  (Pathol.)  On  entend 
par  ce  mol,  ou  , l’aûioa  même  des  remèdes  réper- 
euflifs , ou  le  réfultal  de  cette  afliou,  c’eft-à-dire 
l.i  difparition  prompte  d’un  afllux  immoral.  Lotl- 
que  l’application  des  moyens  propres  a opéier  la 
ré  petcu  fli  on  le  fait  d’après  les  règles  d'une  lame 
pratique , elle  n’efl  ordinairement  fuivie  d’aucun 
accident;  mais  il  arrive  trop  fouveut  que  des  tué- 


d’une  certaine  mobilité}  car  fans  cela,  ceux-ci , parleur 
coiuraéllou,  expriment  , pour  ainfî  dire  , ï«  parties  les  plus 
liquides  , & tavoriiem  la  tcrnmiaifoa  de  l'inflammation  par 
induration  j inconvénient  que  l’on  évite  en  allbciaot  les  ré* 
lôlutiti  aux  répercuflils,  ou  plutôt  en  fuppnmant  ceijx-ci 
lout  idait.  La  coitiprciGon  cependant  peut  offrir  dans  ces 
cas  de  grands  avantages,  lurout  en  lui  uniflam  le*  mé- 
dications générales  que  les  arconiUuccs  rendent  nécdTaircs. 
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de<  îns,  oubliant  la  févérilé  des  principes  qui  doit 
les  diriger  dans  le  traiiemcnl  des  maladies,  ou  des 
charlatans  qui  n’ont  d'autre  guide  que  leur  igno- 
rance & leur  témérité,  font  tifage  des  répereuliils 
fans  avoir  pris  les  précautions  convenables.  Alors 
oii  voit  fréquemment  des  accidcns  plus  ou  moins 
graves  le  développer  bientôt  après  la  fuppredion 
de  !a  fluxion  lur  laquelle  on  a agi.  Ce  font  prefque 
t ’u jours  des  organes  intérieurs  qui  deviennent  le 
liège  des  triions  vaiiées  qui  fe  déclarent.  Tantôt 
ce  font  des  inflammations  aigues  ou  chroniques 
du  cerveau  ou  de  les  membranes,  des  amygdales, 
de  la  poitrine  , du  bas-ventre  , 4tc.  : tantôt  diverfe* 
alléchons,  appelées  communément  nerveu/es , 
comme  lepilepfie,  l’aflhmc , l’hypocliondrie  , 
lliyllérie,  des  vertiges,  le  coma,  des  palpita- 
tions, 8tc.  : d’autres  fois  ce  font  des  exhalations 
féroufes  ou  lymphatiques  : enfin,  dans  d’autres 
cas,  ce  font  des  altérations  organiques  dont  la  na- 
ture varie. 

(Quoique  toutes  ces  aflèôhons'  pathologiques 
paillent  fe  manifeller  également  après  toute  ef- 
péce  de  répercullion  , il  cil  cependant  plus  ordi- 
naire de  voir  fes  ellots  fe  diriger  fur  les  organes 
qui  entretiennent  des  rapports  fympathiqties  avec 
les  parties  primitivement  malades.  Ainfi  la  phlhiiîc 
pulmonaire  efi  fouveat  lu  fuite  de  la  répercullioo 
des  foeurs  dont  les  pieds  & les  mains  étoient  le 
liège  habituel,  ou  des  dartres  qui  occupoicut  les 
organes  de  la  reproduèlion  : des  ulcérations  de  la 
gorge  réfultent  iouvent  de  l’application  incoufi- 
derée  des  altringens  dans  la  blennorrhagie  lyphi- 
litique,  ou  des  canftiques  fur  des  chabcrcs  des  par- 
ties génitales,  itc. 

Il  arrive  afiez  fouvent  nulli  que  c’cfl  l’organe 
voilin  ou  contigu  qui  reçoit  la  répercullion  ; il  n’elt 
pas  rare,  par  exemple,  de  voir  le  cerveau  ou  fes 
membranes,  s’afFeéier  après  la  fupprc(Iion  impru- 
dente de  la  teigne,  des  achores,  des  otites,  des 
parotides;  le  (edicule  s’engorger  & s'enflammer 
par  la  rétroceflion  de  la  blennorrhagie. 

Mais  en  quoi  confifie  la  répercullion?  quel  ed , 
!>our  ainfi  dire  , le  mécanifmc  de  la  formation  des 
maladies  qui  eu  font  la  fuite?  Y a-t-il  feulement 
lépulfion  du  mouvement  ilnxionnaire , ou  bien 
t ranfport  matériel  d’on  liquide  altéré , vicié  ? Loin 
de  moi  l’idée  de  vouloir  approfondir  une  quedion 
que  pltifîeurs  fièclcs  de  difeudions  n’ont  pu  déci- 
der. Je  dirai  feulement  en  peu  de  mots  comment 
je  conçois  le  phénomène  de  la  répercullion. 

Relativement  à l’aèlion  des  moyens  capables  de 
l’opérer  , je  penfe  qu’il  s’établit  dans  les  vaifl’eaux 
capillaires  de  la  partie  fur  laquelle  on  les  appli- 
que, une  condrièlion  antipéridallique , qui  fait 
rétrograder  plus  ou  moins  les  fluides  qui  les  rem- 
plifient.  Ceux-ci  changeant  de  direflion  , s’euga- 

(;ent  en  partie  dans  d’autres  ramufcules  vafeu- 
atres,  & font  repris  en  partie  par  les  nombreux 
abforhans  dont  tous  nos  tiflus  font  pour  ainfi  dire 
criblés,  & rentrent  dans  le  torrent  circulatoire. 


REP  5 1 5 

Or,  fi  nos  fluides  font  fufceplibles  d'altérations 
morbides  aiguës  & chroniques,  comme  tant  de 
fait*  le  prouvent,  il  n’efi  pas  douteux,  d'après 
cette  théorie,  que,  dans  plufieurs  circonflances  , 
après  l’application  d’un  agent  répereufiif,  des  li- 
quides viciés  « irculent  dans  nos  vailfeaux  , & il  ne 
me  paroit  pas  déraifounable  de  penler  qu’ils  peu- 
vent , par  leur  conlaû  fur  nos  organes,  y déter- 
miner une  iri  dation  morbifique.  Mais  je  ne  penle 
pas  que  ce  foit  toujours  de  cette  manière  que  fe 
produifent  If  acnilcns  de  la  répercullion , & je 
fuis  convaincu  qWe,  dans  plufieurs  cas,  c’ell  le 
mouvement  de  réaflion  vitale  qui  fe  tranl porte 
d’un  lieu  dans  un  autre.  Appuyons-nous  de  quel- 
ques exemples  qui  prouveront,  je  crois,  qu  en 
adoptant  d’une  maniéré  exclufive  les  opinions  des 
folidifles&  des  humoriltcs,  on  s’écarte  également 
de  la  vérité.  ■ ~ i 

Qu’un  éryfipèle,  ou  tout  antre  état  inflamma- 
toire externe , foit  fupprimé  fubitement  par  des  re- 
mèdes répercuflifs.  je  conçois  que  l’aâion  lluxion- 
naire  qui  s’élnit  faite  à la  peau  fe  reporte  lur  un 
autre  organe  & y produife  des  accidcns  dont  fa 
texture  & fes  fondions  détermineront  l’efpèce.  Il 
doit  en  être  ainfi  dans  plufieurs  autres  circonl- 
tances,  comme  à la  fuite  des  fupprelïions  de  Tueurs, 
d’bémorrhoides,  &c.  Mais  lorlqu’un  chancre  vé- 
nérien , qui  s’accompagne  à peine  de  congelhon 
fanguine  ou  lymphatique,  eft  répercuté  & donne 
lieu,  fur  une  autre  membrane  muqueufe,  à une 
ulcération  de  même  apparence,  ou  fur  d’autres 
parties  à divers  lymplômes  fyphililiqucs,  qui  ne 
cèdent  qu’au  traitement  qu’exigeoit  l’alletlion  pri- 
mitive, il  m’cll  imp  Ifible  de  ne  pas  voir  là , une 
rétropulGon  d’une  humeur  viciée  ou  d’un  prin- 
cipe irritaut , d’un  virus,  dont  les  lluides  animaux 
font  le  véhicule.  Et , quoique  la  ebofe  foit  moins 
évidente-,  je  fois  perfuadé  qu’il  en  eft  de  même 
dans  plufieurs  efpèces  de  dartres  Si  dans  quelques 
autres  maladies.  On  peut  même  croire  que,  dan* 
plufieurs  circonftances,  les  deux  caufes  dont  nous 
venons  de  parler  fe  réunifient  pour  déterminer 
les  accidcns  qui  furviconent  après  la  réperc  ufiion 
de  certaines  allcèlions  extérieures,  foit  que  l’alté- 
ration humorale  foit  primitive  ou  couléculivc  a ‘ 
l’aftcüion  des  lolides. 

Au  relie,  l’aperçu  que  je  préfente  ici  repofe  fur 
des  notions  tellement  imparfaites , qu’on  ne  doit 
le  regarder  que  comme  un  cadre  dont  l’expé- 
rience pourra  remplir,  avec  le  temps,  les  diverfes 
parties. 

I.oifquc  les  accidcns  occafionnés  par  la  réper- 
eufiion  paroifient,  il  cil  à peine  nécefiaire  de  dire 
que  le  médecin  doit  faire  tous  fes  efforts  pour 
rétablir  la  maladie  déplacée.  Or,  la  nature  de 
celle-ci  doit  diriger  dans  l’adminillralion  des  re- 
mèdes convenables  pour  la  rappeler.  En  général 
il  faut,  autant  qu’on, le  peut,  agir  dans  le  même 
fens  que  l’alleélion  primitive , & toujours  fur  le  liège 
qu’elle  occupoil.  Si , par  exemple , c’ell  une  in- 
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flammation  qui  a été  répercutée,  le*  irritans,  le» 
rubéfions,  les  véficatoires  & même  les  caufliques  , 
feront  les  moyens  les  plu*  efficaces.  Si  cerf  une 
maladie  coutagicufe,  comme  la  gale,  on  tentera 
fon  inoculation.  Les  hémorrhoides  & les  autres 
flux  fanguins  pourront  être  rappelés  ou  fuppléés 
par  l’application  des  fangfues,  des  ventoufes  fea- 
ri liées.  Les  fudorifiques  s’ofirent  comme  le  moyen 
le  plus  naturel  de  rappeler  les  Tueurs  fupprimées, 
on  de  remédier  aux  effets  de  leur  répereuffion. 
lin  général  il  faut  mettre  la  plus  gr.v- Je  prompti- 
tude dans  l’emploi  des  moyens»qui  peuvent  me- 
ner à ce  réfultat,  car  perfonne  u ignore  combien 
il  ell  difficile  de  faire  renaître  une  maladie  qui  a 
difparu  & a été  remplacée  par  une  altération  déjà 
> profonde  dans  uu  autre  organe. 

Le  rétabli  flement  de  l’affeèlion  répercutée  n’efl 
pourtant  pas  toujours  la  première  indication  qui 
s’oflVe  au  praticien.  Il  efl  quelquefois  indifpenfa- 
ble  de  commeucer  par  combattre  les  fymptômes 
les  plus  urgens  de  la  maladie  fccondaire,  qui , par 
leur  intenbté,  pourroieut  compromettre  la  vie  des 
malades.  ( Eméric  Smith.  ) 

REPES  (Eaux  minérales  de).  Hameau  à un 
uart  de  lieue  de  Vefoul,  neuf  de  Befançoo,Tix 
e Luxeuil  , ou  1 on  trouve  une  fource  minérale  , 
qui  porte  indiflinÛemcnt  le  nom  de  fource  de 
Repes f ou  celui  de  Vcjbul.  L'eau  qu'elle  fournit 
eû  froide;  elle  contient  du  fer,  &,  fuivant  Du- 
aod  , fon  emploi  peut  être  utile  dans  les  cas  d'obl- 
truôlion  &.  d’iélère.  (R.  R.  ) 

; • r 

REPLET,  adj.  ( Pathol . ) Repleius.  Qui  a de 
l’embonpoint. 

RÉPLÉTfON , f.  f.  ( Path .)  Repie tiot  Jutietas. 
Trop  grande  abondance  d'humeurs. 

y rrum  hcic  imp'anfi  mecum  Âijquirltc,  . . . Hou. 

La  réplétion  efl  la  fuite  d’un  état  dans  lequel 
on  excède  ordinairement , dans  le  régime  , la  dofe 
néceiïaire  des  alimens;  ce  qui  fait  que,  quoique 
la  digeflion  s’opère  bien,  on  finit  bientôt  par 
avoir  une  furabondance  de  fang , & par  fuite  d'hu- 
meurs; furabondance  générale  qui  devient  nuifi- 
ble,  en  enrayant  par  excès  les  mouvemens  de  vi- 
talité, ce  qui  prouve  qu’il  efl  prudent  de  refier 
fer  fon  appétit,  & que,  ponr  devenir  moins  re- 
plet , c’ell  à l’abflincnce  qu'il  faut  avoir  recours , 
ainfi  qu’à  des  exercices  très-fuivis. 

Ce  font  principalement  les  f'ujets  doués  d'une 
conflitulion  lymphatico-fanguine  qui  uous  four- 
nifleot  des  exemples  de  réplétion  : exemples  beau- 
coup plus  rares  parmi  les  perfonnes  d’un  antre 
tempérament.  En  effet , les  individus  de  ce  terb- 
péiaineTt,  fans  avoir  une  aftivité  digeflive  auffi 
grande  que  les  bilieux , élaborent  cependaut  très- 


bien  tout  ce  dont  ils  fe  nourriffenf.  Leurs  tiflus, 
plus  mous  que  dans  le  tempérament  fanguin , mais 
moins  que  «ans  le  lymphatique , fe  gorgent  facile- 
ment des  fucs  qu’ils  extrayent  d’un  fang  riche  en 
principes  alibiles;  il  y a donc  chez  eux  excès  de 
nutrition  : on  obferve  même  que  de  bonne  heure 
la  plupart  prennent  un  embonpoint  aflez  marqué; 
atiili  réuniffent-ils  toutes  les  conditions  propres 
pour  devenir  promptement  replets.  Allez  avides 
de  bonne  chère , ils  aiment  les  repas  longs  & co- 
pieux dans  lefqueis  entrent , par  conféquent , des 
mets  fucculens  très-nutritifs , qu’ils  arrofent  vo- 
lontiers de  plufieurs  verres  d’un  vin  généreux;  ils 
ne  craignent  pas  la  fatigue,  ils  la  fupportenl  même 
nffez  bien  ; ils  préfèrent  néanmoins  ie  repos , pour 
lequel  ils  ont  un  penchant  aflez  prononcé;  iis  dor- 
ment volontiers  & refleroient  de  même  avec  plai- 
fir  pendant  plufieurs  heures  dans  leur  lit , jouiflant 
de  ce  doux  repos  qui  fuit  le  réveil.  Leur  corps  éfl 
très-perméable;  ils  fuent  facilement  & abforbent 
de  même.  Toutes  leuis  formes  font  ordinairement 
arrondies;  les  faillies  oiTeufes  & mufculeufes  pa- 
roifîant  très-peu.  Ou  rencontre  ce  tempérament 
fréquemment  chez  les  femme-. 

On  voit  donc  que  la  réplétion  réfulte  du  con- 
cours de  plufieurs  circonffances  : t°.  eflomac  & in- 
teflios  fains  qui  peuvent  recevoir  une  grande 
quauttlé  d’alimeos  & les  élaborer  convenable- 
ment; a®,  certaine  laxité  des  tiflus,  qui  fait  qu'il» 
fe  remplirent  davantage;  3°.  aflimilaiion  très-pro- 
noncée; 4°.  fyüèroe  adipeux  doué  d’une  grand» 
aèlivité;  5°.  nourriture  abondante,  & geure  d« 
vie  dont  le  repos  occupe  la  plus  grande  partie. 
Auffi  celte  indifpofition , qui  peut  devenir  ma- 
ladie, étoit-elle  ères  fréquente  dans  les  couvens, 
dans  les  mouaflères  : car  c’efl  de  ces  lieux  d’où 
efl  fortie  l’expreffion  proverbiale,  rninuere  mo- 
tiachum. 

Ce  n’efl  guère  qu’à  l’âge  de  vingt-cinq  à trente 
ans  que  l’on  commence  à acquérir  de  l’embon- 
point, qui,  chez  certains  fujets,  peut  être  porté 
très-loin,  (frayez  Obésité.) 

Cette  difpofitioo  efl  très- prononcée  dans  lespre- 
mière*  claifes  de  la  fociété,  ou  chez  les  perfonne» 
qui  ont  une  table  très-bien  forvie.  Toujours  renfer- 
més dans  des  appartemeus  étouffés,  ces  individus 
ufent  d'une  nourriture  très-abondante,  on  pourroit 
même  dire  fans  exagération,  qu’ils  fout  toujours 
nourris  pour  huit  jours  d’avance;  quand  ils  fur- 
teut,  doucement  balottés  dans  une  voiture  à ref- 
forls,  ils  font  à l’abri  de  tout  ce  qui  pourroit  leur 
donner  un  peu  d'énergie  : tout,  chez  eux  , teiui 
enfin  à produire  cet  état. 

L’habitude  du  cheval , du  cabriolet,  tons  le» 
exercices paffifs modérés , le  bain  chaud  prolongé, 
comme  le  pratiquent  les  Egyptiennes,  pour  le 
même  motif , font  des  caufes  de  réplétion. 

Lorfque  la  réplétion  ell  modérée,  lorsqu'elle 
efl  légère,  elle  elt  agréable;  elle  ell  l'indice  d’une 
bonne  fauté,  Si  plaît  à la  vue , parce  que  l’on 
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croit  que  celai  qui  nous  la  préfente  eft  heureux; 
ce  qui,  quoique  vrai  en  général,  eft  fujet  ên 
particulier  à beaucoup  d'exceptions.  On  aime 
mieux  voir,  en  effet,  an  individu  dont  le  ventre, 
aflez  bien  rempli,  forme  une  convexité  qui  dé- 
paHe  le  thorax , dont  les  épaules  font  larges  & 
les  cuiflcs  fermes,  que  celai  qui  a la  mine  maigre 
fc  rechignée,  les  épaules  fc  le»  coudes  faillans, 
la  peau  collée  fur  les  os,  fc  dont  les  doigts, 
durs  8c  comme  de  fléchés , ne  font  volumineux 
qu’aux  articulations.  Le  premier  dénote  la  fanté, 
taudis  que  le  fécond,  qui  fe  porte  peut-être  aufli 
bien,  ne  femble  annoncer  que  la  maladie  ; car  1a 
réplétion  efl  rare  chez  celui  qui  travaille  du  j 
matin  au  foir  pour  nourrir  fa  femme  8t  fes  en- 
fans. 

La  réplétion  efl  plus  commune  dans  lei  climats 
tempérés  , moins  fréquente  dans  le  Nord  6c  dans  le 
Midi. 

Lorfque  l’on  s'aperçoit  que  l'on  a de  la  difpo- 
filion  à la  réplétion,  oa  lorsqu'elle  eft  déjà  établie, 
il  faut  changer  fa  manière  de  vivre,  mais  avec 
tous  les  méiiagemeos  pofbbles.  On  fe  gardera 
bien  de  fe  laiifer  aller  à la  mollefl'e;  on  reliera 
peu  au  lit,  fept  bernes  tout  au  plus,  & encore  on 
couchera  fur  des  matelas  durs , de  crin  , par 
exemple;  on  fera  beaucoup  d'exercice,  & même 
des  exercices  forcés  6c  eu  plein  air;  on  diminuera 
la  quantité  des  repas,  s'ils  s’élèvent  à plus  de 
deux; ces  repas  légers  feront  princ  ipalement  com- 
pofés  de  fobflances  végétales , ayant  toujours  la 
précaution  de  refter  fur  nu  appétit  aflez  prononcé  : 

• . . . Mentor  iUitts  efca , 

Que  JLmplen  otim  übi  fedtrit.  Ho  a. 

on  ne  fera  ufage  que  d’un  feul  mets  , ce  qui  eft  tou- 
jours poflible  quand  on  Le  veut  : 

Sam . varia  rts  , 

Vi  noeeani  homini  , endos Ho». 

le  via  fera  fupprimé,8c  remplacé  fouvent  avec 
avantage,  fi  d’ailleurs  rien  ne  s'y  oppofe  ,par  une 
talTe  de  café  à l’eau,  prife  après  le  repas; fes  boif- 
fons  amères,  continuées  pendant  long- temps, 
empêcheront  aufE  la  réplétion;  ou  pourra  faire 
ufage  des  bains  froids , Sic.  fcc. 

Voilà  beaucoup  de  ebofes  pour  uu  état  que 
chacun  trouve  allez  agréable,  & certes  peu  de 
perfonnes  fuivront  les  règles  tracées  dans  cet  ar- 
ticle. Il  eft  ft  doux  de  boire  8c  de  manger  abon- 
damment en  prêchant  la  frugalité.  Combien  voit- 
on  de  perfonnes  fe  plaindre,  nonchalamment  , 
d'avoir  un  abdomen  volumineux,  tout  en  le  ca- 
reflant  légèrement  du  plat  de  la  main  ,&  qui , pour 
tont  au  monde,  ne  voudroient  pas  le  voir  dimi- 
nuer! Mais  attendez  un  peu  ; eu  avançant  dans  la 
vie,  vous  deviendrez  impotent,  vous  ne  pourrez 
faire  un  pas  fans  être  obligé  de  voue  arrêter  pour 
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refpirer,  fc  l'innombrable  férié  des  maladies  fe 

firécipitcront  de  toutes  parts  fur  vous,  mais  vous 
'aurez  voulu  : nous  dirons  plus,  la  réplétion  ell 
ennemie  de  l'efprit,  fc  dans  cet  état,  il  eft  aufli 
lourd  que  le  corps  : 

Quin  corpus  onuftum 

hftjltmts  vitiis  animum  çuoque  pr*  gravai  un  a ; 

Atque  ofigit  humo  divin a particulam  aura.  Ho». 

(Nicolas.) 

REPOS , f.  m.  ( ffyg.  ) Qu  tes.  Interruption  d’ac- 
tion , ceflatiou  de  mouvemens,  de  travail.  Le 
repos  eft  uu  befoin  phytiologique , auili  indifpen- 
lable  a l’entretien  du  fyflème  nerveux,  qui  s'épui- 
feroit  fans  lui , & par  conféqnenl  à l’exiftcnce  & à 
l’intégrité  de  nos  fondions  de  relation , que  la 
continuité  des  fondions  circulatoires  fc  refpira- 
toires  l eft  à la  confervalion  de  la  vie.  Le  repos 
met  donc  une  ligne  bien  diftinêle  & bien  claire , 
entre  la  vio  organique  fc  la  vie  animale  des  pby- 
Gologifles  modernes  : continuité  d’aélion  dans  U 
première  , fans  quoi  , mort  ; repos  dans  la  fécondé, 
fans  quoi,  épuitemeof  de  l'innervation  , inlenfibi- 
lité. 

Ce  n'eft  qu’en  vivant  au  dehors  de  nous  que 
nous  feulons  notre  exiflence.  Le  cerveau , cet  or- 
gane G parfait,  fi  puifl'ant  fc  G incomprébenGble , 
qui  eft  jufqu'à  un  certain  point  paflif  pendant  le 
lommeil,  s'éveille;  les  organes  des  fens  afiifs  à la 
voix  lui  rendent  toute  fa  pu i (Tance,  il  en  jouit,  fc 
par  lui,  fc  par  les  travaux  intelle&uels  auxquels 
il  préftde,  l’homme  trouve  des  fenfatious  incon- 
nues au  refte  de  la  création.  A fa  volonté,  fes 
yeux  s’ouvreut  aux  clartés  du  jour  & joui  C'eut  du 
lpefiacle  varié  fc  magnifique  de  la  nature;  Ira 
oreilles  font  attentives  à de  raviflans  concerts;  il 
favoure  le  délicieux  parfum  d’une  fleur,  le  goût 
exquis  d’un  fruit;  il  court  au-devant  de  ce  qu'il 
aime,  il  treffaille  à fon  loucher;  fon  imagination 
s’allume,  fa  tête  s'enflamme,  tout  eft  bonheur, 
tout  eft  joui  (Ta  ace,  il  vit  par  tous  fes  pores.  Telles 
font  les  fenfations  que  nous  procurent  nos  fa- 
cultés phyfiques  fc  morales;  travaux  fc  plaiGrsde 
l'intelligence,  vue,  ouïe,  odorat,  goût,  locomo- 
tion, toucher,  plaifirs  de  l’amour. 

Mais  tout  s'ufe,  fc  la  fource  qui  oouj  donne  le 
feoiiment,  la  force  & le  mouvement,  n’eft  pastué- 
puifable.  Après  un  exercice  aflez  prolongé , nos 
organes  perdent  de  leur  aêlivité;  le  cerveau  les 
ftimnle  moins  & femble  diminuer  lui-même  de 
vitalité;  nous  éprouvons  alors  uu  impérieux  be- 
foin de  repos  : nos  membres  noos  refufent  leur 
fervice,  la  vue  fe  trouble, les  paupières  s’appe- 
fantiflent,  nous  n'entendons  plus,  la  peau  efl  in- 
fenGble  , nos  idées  deviennent  confines,  nous 
mourons  pour  les  objets  extérieurs;  & c’eft  pen- 
dant ce  repos  périodique  , que  nos  mufclrs  fati- 
gués retrouvent  lenr  fouplefle,  nos  fens  leur  déli- 
cat cfte , fc  notre  cfprit  toute  fa  vigueur. 
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Qu’eft-co  qui  fe  pafl’e  dans  le  fyrtèmc  nerveux 

fiendant  le  repos?  Y a-t-il  une  aflion  partir.u- 
ière  réparatrice,  ou  bien  la  réparation  qui  le 
fuit  e(l-elle  due  à f<>n  état  négatif,  à la  celfation 
complète  de  fou  aflion  ? Il  eft  unfli  diflicilc  de 
rdloudre  convenablement  cette  quellion  que  de 
dire  fi  le  repos  ell  un  phénomène  exclufif  au  cer- 
veau , &l  fi  nos  organes  ne  relient  leur  aèlion  que 
parce  qu'ils  ne  reçoivent  plus  d’influx  nerveux? 
Les  phyfiologifles , faute  de  faits,  eu  font  encore 
à faire  des  hvpotbèfes  là-delTus.  Ce  qu’il  nous  im- 
porte d’établir,  c'eft  que  notre  fyfleine  nerveux 
fait  fans  celle,  par  l’aèlion  de  nos  fens,  des  déper- 
ditions; qu'il  arrive  un  point  où  il  ne  peut  plus 
iùfiire  à nos  relations  avec  les  corps  qui  nous  en- 
tourent; que  ce  n’eft  que  par  la  fulpenlion  ab- 
fob.ie  de  tout  travail , qu’il  fort  de  fon  épuilement 
& qu’i!  recouvre  la  faculté  d’être  encore  l’agent 
de  nos  diverfes  fondions  animales.  Ainli , c’ell  le 
l'epos  qui  redonne  la  vie  au  fyftème  nerveux. 

Les  excitans  peuvent  retarder  le  bel'oin  de 
repos  : le  café,  les  liqueurs  fpii'ilucufes,  &c. , en 
aclivant  la  circulation,  fiimulent  davantage  le 
cerveau,  & éloignent  fiuflant  du  collapfus.  Eu  ré- 
pétant celte  excitation  artificielle,  nous  pouvons, 
pendant  un  certain  temps,  ne  pas  fentirla  fatigue 
de  nos  feus  ; mais  les  forces  dépendent , & l'épui- 
fement  ell  la  conféqueucc  de  ces  excès  : ainli 
qu'une  corde  trop  fortement  & trop  long-temps 
tendue  perd  fou  élatiieilé  & ne  revient  plus  fur 
elle-même,  ainli,  par  une  trop  longue  conten- 
tion, l'intelligence  s’émoufic  8t  la  mémoire  fe 
perd.  Il  ne  faut  donc  point  fe  livrer  à un  travail 
trop  foutenu  de  corps  ou  d’efprit , & être  économe 
de  les  forces.  Dieu  lui-même  a voulu  nous  donner 
celle  leç  >n , en  fe  repofant  après  avoir  créé  le 
monde;  il  nous  fait  uuc  loi  de  nous  repofer  un 
jour  de  la  l'cmaiiie. 

Il  faut  le  garder  pourtant  de  tomber  dans  l’inac- 
tion, car  l'abus  du  repos  ed  prelqu’aufli  nuifiMc 
que  le  feroit  fa  privation  complète.  Pjrelle,  les  fa- 
cultés pbyfiqucs  & morales  perdent  leur  énergie  & 
tombent  dans  la  torpeur , l’cfprit  s’appefantit , les 
feoss’émoulfent , l'intelligence  le  dégrade,  & bien- 
tôt les  ftimulans  les  plus  puidans  ne  peuvent  faire 
forlir  de  l'apathie  où  l’on  fe  trouve  : l’on  ne  vit  plus 
que  pour  digérer;  l'on  dort  ou  l'on  mange. 

Le  repos  ed  un  bienfait  de  tous  les  jours  , il  ed 
accompagné  d’une )ouiIlunce  ineffable;  on  ed  heu- 
reux de  pouvoir  s’y  livrer;  tout  ce  qui  rappelle  le 
plaifir  qu’il  fait  goûter  ed  agréable.  L'infortuné  le 
bénit  : il  lui  donne  la  force  de  foutenir  Tes  mal- 
heurs, il  lui  fait  oublier  un  iuiiant  fes  peines, 
quelquefois  même  il  le  confole  par  un  fonge  heu- 
reux. 

Qui  ne  Toupire  après  le  repos?  C'ed  le  rêve  de 
tout  le  monde.  On  fe  repofe  avec  délices  après  une 
vie  agitée , quand  la  tourmente  des  padioos  a fait 
place  a des  goûts  plus  folides.  Arrivé  à un  certain 
âge  , l'homme  aflif  abandonne  fouveut  les  affaires 
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& l’agitaiion  qui  les  accompagne,  pour  jouir  en 
repos  de  la  fortune  qu'il  a gagnée  au  prix  de  fis 
veilles  & do  les  (alignes. 

Le  repos  du  cœur  ell  le  plus  grand  des  biens  : 
mais  il'ell  iinpodiblc  à l'bomn  e de  le  goûter  d’une 
manière  parfaite;  il  ed  audi  facile  à troubler  que 
le  bonheur;  un  rien  le  détruit  : le  chagrin,  l’ain- 
bilion,  la  haine,  lajaloufie,  la  crainte,  & géné- 
ralement toutes  les  pallion*.  1/amour  & le  repos 
fout  incompatibles  : quand  l’amour  a befoin  do 
repos  , il  ell  bien  près  de  lu  tombe.  Audi , Figaro 
dit  avec  raifon  : que  la  jeunette  ed  lualheii- 
reufe  d’avoir  à eboidr  entre  repos , faus  amour , ou 
amour,  luns  repos. 

Le  fage,  fans  courir  après  le  repos  , lynonyme 
du  bonheur,  (i  dillicile  a trouver,  & qui  c.onfide 
dans  l’abl'euce  entière  de  peines,  d’agitations,  tle 
foucis,  de  chagrins,  le  cherche  dans  la  pratique 
des  vertus,  dans  la  fuite  des  pallions  & dans  la 
réfignation.  11  y trouve  ce  calme  du  cœur  qui 
n’e^t  fait  que  pour  l'honnête  homme.  Le  crime  r.c 
le  coonoil  point,  car  le  remord  le  pourfuit  & l’é- 
pouvante. Le  tigre  déchire  fa  proie  8t  dort  (dit 
M.  de  Chateaubriand')  , l’homiue  devient  homi- 
cide & veille. 

Si  nous  avons  befoin  du  repos  du  corps  & de 
l’efprit  quand  nous  nous  portons  bien  , à plus 
forte  raiîon  nous  od-il  néceflaire  lorlque  notre 
fanlé  ell  troublée , & qu’il  exidc  im  travail  maladif 
de  l’organifuie. 

L’organe  principalement  afièÔé  a furtout  be- 
foin de  repos;  la  louclion  qu’il  remplit  doit  être 
complètement  fufpendue,  s'il  c(l  podible.  Ainfi, 
la  première  condition  , pour  guérir  d'une  Iradlurc, 
d’uuc  forte  contufion  ou  d’uue  plaie  grave  de  la 
jambe  ou  du  bras  , ell  le  repos  ablolu  du  membre. 
Si  l’œil  ed  enflammé,  c’ell  en  le  privant  de  la 
lumière  &.  de  travail  qu’on  parviendra  à dimi- 
nuer la  douleur  8t  la  gravité  des  fyiuplûmcs;  fi 
l’ellomac  ed  malade,  c’eft  eu  l’occupant  le  moins 
qu'on  pourra,  eu  gardant  la  diète  , que  l'on  fe  pla- 
cera dans  les  conditions  les  plus  avantagcules  à 
la  guérifou. 

Ou  diroit  que  la  natnre,  dans  la  produâion  de 
quelques  maladies,  comme  de  certains  phéno- 
mènes phyliques , affeflc  une  certaine  périodi- 
cité, une  alternative  d’af.lion  & de  repos.  Toutes 
les  aifèâions  intermittentes  font  remarquables  : la 
caufe  de  la  maladie  relie  muette  pendant  tin  cer- 
tain temps,  elle  eft  en  repos,  le  malade  fcrnbic 
jouird’une  parfaite  fanté;  mais  tonl-à-coup  elle  re- 
commence à agir,  l’agitation,  ledéfordre,  les  dou- 
leurs & les  autres  fympîômes  reviennent , & quel- 
quefois font  allez  graves  pour  ôter  la  vie  en  quel- 
ques inftans,  tandis  que  tout  l’organifme , peu 
auparavant , paroiffoit  en  repos.  Prelque  toutes  les 
maladies  ont  des  temps  d’exacerbation  ou  d’iu- 
tenlité  qui  font  fuivis  rie  momens  de  rémiflion  ou 
de  repos.  Les  douleurs  n'ont  pas  toujours  la  même 
violence  & lailfent  un  peu  de  repos  : la  goutte, 
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le  cancer  t la  pierre,  épargnent , par  inflans,  leur 
douleur  lancinante  au  malheureux  patieol. 

Cell  ce  repos  de  la  douleur  que  le  médecin 
habile  fait  u'ilifer.  Le  temps  efl  court  quelque- 
fois, mais  il  le  failli  pour  appliquer  le  médica- 
ment frlutaire  , & éviter  uu  accès  qui  foavent 
peut  amener  la  mort.  Combien  de  lièvres  perni- 
cieufes  doivent  leur  guéri fon  à ce  qu’on  a profité 
avec  opportunité  de  la  rémittence  des  fymptômes, 
& combien  d’autres  fe  terminent  d'une  manière 
fatale,  parce  que  le  médecin  n’a  point  pu  placer 
le  quinquina  {tendant  le  court  iullanl  de  repos  que 
la  maladie  a préfeulé  ! 

Si  les  moyens  adifi  & énergiques  doivent  être 
employés  avec  courage  par  le  médecin  , quand 
le  cas  l'ordüuue,  ils  doivent  aulli  quelquefois  fe 
rfcpofrr  entre  fes  mains.  Bien  fouven t il  doit  fe 
rappeler  du  précepte  : Si  non  junas , faltem  non 
noce  as. 

Plus  on  vieillit  en  médecine,  plus  on  eft  ré- 
fervé  fur  l’application  des  médicumen*.  Il  nVIl 
pas  rare  de  trouver  de  jeunes  médecins,  fort 
inftruils  d’ailleurs,  qui  croiroient  ne  pas  bien 
traiter  leurs  malades,  s'ils  ne  Icj  nourri (Toient 
tous  les  jours  de  mille  drogues  préparées  fous 
toutes  les  tonnes.  Ce  défaut  le  perd  plus  tard,  eu 
acquérant  plus  de  pratique,  mais  il  efl  très- perni- 
cieux, car  les  ntédicamens  n’ogilfent  comme  il 
faut,  que  lorfqu’à  leur  aèlion  fuccède  un  repos 
qui  permet  aux  organes  de  réagir  fur  la  caufe  ds 
la  maladie;  & les  oiédicameos  qui  font  continués 
fans  interruption  , perdent,  au  boni  d'un  certain 
temps,  leur  puifTance  par  l’effet  de  l’habitude* 

Cell  ai  h li  que  le  repos  efl  un  befoin  phyfiolo- 
gique,  iudifpcufable  à l'entretien  de  la  vie  de 
relation;  qu’il  ell  une  joui  (Tance  comme  tous  les 
hefoitis  qu’on  fatisfait,  foit  qu’on  Peavifage  fous 
le  rapport  de  nos  facultés  phyGqaes  , ou  fous  le 
rapport  de  nos  facultés  morales;  qu’il  ell  un  agent 
thérapeutique  de  première  nécellité,&  qu’un  or- 
gaoe  quelconque,  Frappé  de  maladie,  ne  peut  pref- 
que  guérir  fans  lui  ; que  c’eil  u fa  faveur  que  la  mé- 
decine triomphe  de  graves  affrétions  qtu,  fans  lui, 
feroieut  inévitablement  mortelles;  qu’il  confervc 
la  vertu  des  médicameus;  & que  cfrll  en  l’em- 
ployant d’une  manière  habile  dans  le  traitement 
des  maladies  , que  le  vieux  médecin  frit  diflingner 
fon  expérience,  & obtient  fou  vent  des  guéri  Ions 
inefpérécsde  maladies  qu’un  traitement  aôifanroit 
conduite»  à une cooféquence  foocfte.  Cell  un  grand 
mérite  pour  nous,  <k  un  grand  bonheur  pour  les 
malades,  quand  nous  frvons  nous  repoier  à pro- 
pos ! (J.  Miqbel.  ) 

REPOUSSOIR  , f.  m.  ( Chir.  ) Repulforium. 
On  a donné  ce  nom  à divers  inflrumeus  de  chi- 
rurgie dellinés  à dillérens  ufages. 

I*es  dcntiües  fe  fervent,  pour  extraire  les  ra- 
cines île  dents,  d’un  repouJJ'oirt^n  conGfle  en  une 
lige  d'acier , de  deux  à trois  pouces  au  plus  de 
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longueur,  fixée  par  l’une  de  fes  extrémités  dans 
uu  manche , & terminée  à l’autre , tantôt  par 
deux  petits  crochets  courbés  en  feos  iuverfe  & 
garnis  d’afpérités , tantôt  par  une  gouttière  obli- 
que longue  de  quelques  lignes,  également  hi- 
furquée  &l  dentée  à fr  terminaifon.  Cette  diffé- 
rence dans  la  conflruflion  de  l’inflruinentcn  amène 
néccllairemenl  une  daus  la  manière  de  l’employer. 
Avec  le  premier  de  ces  repouifoirs  , en  ellet , en 
même  temps  que  l'opérateur  fait  l'exlraélion  de  In 
portion  de  racine,  vulgairement  appelée  chicot , 
il  la  luxe,  tandis  qu’avec  le  fécond  il  la  frit  feule- 
ment fauter  de  l’alvéole  par  un  Gmplc  mouvement 
de  ba feule;  il  agit  comme  avec  uu  levier  ordi- 
naire. Ces  fortes  d’iuftnimens lie  font  pas  difficiles 
à manier,  mais  ils  exigent  cependant  nne  certain! 
habitude,  fans  laquelle  on  leroit  expnfé  à blell'e- 
les  parties  voilions.  (Ployez  Repoussoir  dans  le 
Dictionnaire  de  Chirurgie.  ) 

Un  doit  à Petit,  de  l’Académie  royale  de  chirur- 
gie , l’invention  d’un  infiniment  auquel  on  a donn> 
le  nom  de  repoaffbir  d' arêtes , & dont  il  fe  fervoir 
pour  frire  tomber  dans  l’elloiuac,  les  corps  arrêté* 
dans  Pcelbphage.  C’efl  une  tige  de  longueur  va- 
riable, cicufée  dans  fon  mili<  u fi  terminée  par 
une  éponge  à celle  de  fes  extrémités  qui  doit  êm 
introduite  dans  l’œfopbage.  Cette  tige,  ainfi  ereu- 
fée,  repréfente  une  canule  par  laquelle,  en  dé- 
plaçant l’éponge  , on  peut  nu  befoin  faite  péné- 
trer dans  Peflotnac  différens  liquides  , luivaot  lis 
indications  que  l’on  veut  remplir. 

Eu  lia  les  accoucheurs  ont  appelé  repoujfoir  du 
cordon  ombilical,  un  juflrament  dont  ils  ont  pri- 
pofé  de  fe  fervir  pour  repooffer  dans  la  cavité  de 
l uiérus  ou  daus  le  vagin,  le  cordon  lorti  prému 
tu  rément.  Cet  infiniment  efl  des  plus  fier  pies  ; 
c V fl  encore  «me  lige  de  baleine  ou  de  toute  autre 
matière,  fur  montée  d'une  échancrure  dellinée  .1 
recevoir  le  cordon  que  l’on  refou  c enfuîte  dans 
la  cavité  où  l'on  veut  le  replacer.  ( O.  ) 

REPRODUCTION,  f.  f.  (Anat.  phy/iol.)  I ?,;• 
produâio  , negene  ratio.  FonÔioti  par  laquelle  les 
êtres  vivans  perpétuent  leur  efpèce.  On  entend 
encore  par  ce  mol  U propriété  qu'ont  certaines 
parties  du  corps  de  renaître  après  avoir  été  dé- 
truites d’uue  manière  quelconque.  Dans  l’homme 
& les  animaux  mammifères,  les  os  & le  lifl’u  cel- 
lulaire, les  poils,  les  ongles  la  peau  font  feuls 
fufccptiblcs  de  fe  reproduire.  O11  a fout  cnn  ce- 
pendant que  les  nerfs,  les  muf  les,  les  vaifTeaux  , 
les  cartilages  , &e.,  étaient  doués  de  la  même  fa- 
culté , mais  les  faits  fur  lefmiels  on  fe  Fonde  pour 
foutenir  ces  affrétions  , ne  font,  à mon  avis  , rien 
moins  que  conclu&ns.  Chez  les  animaux  des  cl.  I- 
fes  inférieures,  au  conduire,  tels  que  les  vers,  U s 
craflacés,  les  iufeéles  & même  quelques  reptifr.c, 
on  voit  parfois  certaines  parties  très-complexes 
renaître  apres  avoir  été  enlevées. 

Le  mot  Gx.tsaa.Tiox  n’ayaot  pas  été  traité 
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dans  ce  Diilionnaire,  je  vais  le  comprendre  dans 
cet  article  8c  en  parler  avec  quelque  détail. 

Deftinés  à perpétuer  les  efpèees,  la  faculté  de 
fe  reproduire  eft  une  funâion  propre  aux  êtres 
vivans.  Les  corps  inertes  font  produits , mais  ne 
fe  reproduisent  pas  : les  végétaux  8c  les  animaux  , 
au  contraire,  peuvent  donner  naifl'aucc  à des  végé- 
taux 8c  à des  animaux  , qui  parcourront  les  mêmes 
pbafes,  qui , doués  des  mêmes  facultés,  feront  en 
tout  femhlables  à ceux  d'où  ils  fout  lortis.  Dans 
ce  feus  , la  reproduâiou  forme  fans  contredit  le 
plus  étounanl  phénomène  de  la  nature  animée ; 
aufli , que  d'efforts  on  a tenté  depuis  l’origiue  des 
temps  jufqu'à  nos  jours  pour  en  connoitre  le  méca- 
nifrnel  Plus  d’une  fois,  les  théologiens,  les  phi- 
lofophes  & les  légiilatenrs  fe  font  joints  aux  natu- 
ralilles,  aux  phybologiftes  8c  aux  médecins  pour  en 
découvrir  l’cfieuce  ! L’homme  qui  penfe,  eu  clfet  , 
tie  doit-il  pas,  avant  tout,  foncer  à fe  counoiire 
lui-même?  Y a-t-il  rien  dans  laUnivers  qui  puifle 
l’iiitérefler  davantage  que  fa  propre  origine  ? Mais 
ces  teutatives  li  multipliées  , ces  recherches  li  ha- 
bilement conduites  & ces  travaux  de  toute  el'pèce , 
nourliiivis  avec  (aui  de  perfévérance , n’ont  uiul- 
iicuieufemeui  fervi  qu’à  lui  montrer  la  profondeur 
du  myftèie  qui  entoure  le  point  de  départ  de  Ton 
exijlcnce. 

Pytbagore  8c  fes  difciplcs  apprennent-ils  quel- 
que choie  , quand  ils  difcut  que  l'embryon  uait  du 
lang  menllruel  8c  d’un  principe  ou  d'une  forte  de 
moiteur  qui  delcend  du  cerveau  pendant  le  coït, 
& que  le  tout  fe  développe  félon  les  lois  du  l'har- 
monie ? 

Lmpédocle  8c  Hippocrate  , non  moins  obfcurs  ' 
à ce  lujet,  ont  ponté  que  l'homme  & la  femme 
renfermoient  l’uu  âc  l’autre  des  molécules  d’em- 
bryons des  deux  fexes , 8c  que  ces  moilécules  fe 
réunilloieni  dansla  matrice  lors  de  l'accouplement. 
Arilluie  imagina  , en  modifiant  l’idée  de  Pythie- 
gore  , que  le  faug  menllruel  formoit  la  partie  ma- 
térielle du  uouvel  être,  8c  que  le  principe  fourni 
par  l’homme  ue  lervoit  qu’à  vivilier  le  germe  créé 
par  la  femme.  Datis  cette  hypotbèfe,  la  matrice 
devvnoil  uu  véritable  atelier  de  llatuairc  , où  la 
femme  fournill'oil  le  marbre  , l'homme,  le  fculp- 
teur,  & où  l’embryon  repréfentoit  la  ftatue. 

Galien  émit  une  opinion  diamétralement  op- 
polée  à celle  du  célèbre  uaturalifte  de  Stagyre  : il 
veut  que  l’euibryon  l'oit  produit  par  la  fomente  de 
l’homme,  & que  la  matière  donnée  par  la  femme 
ferve  uniquement  à lu  uouriir. 

Tulles  lurent  les  quatre  principales  bypolhèfes 
qui  le  partagèrent  les  favans  jufqu'a  la  lui  du  fei- 
xioroc  Cède.  Mais  bientôt  J.  Fabrice,  St  furtoul 
lWiguier  de  Graaf,  s’élevèrent  avec  forée  contre 
les  idées  profeftées  avant  eux  , & crurent  pouvoir 
démontrer  que  tous  les  animaux  naiQ'oicut  d’un 
œuf  , 8c  que,  dans  l’cfpècc  humaine  elle-même , les 
germes  étoient  formés  dans  l’ovaire  de  la  femme  , 
ou  ils  fe  voient  fous  la  forme  d'ovules,  ou  de  pe- 
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tites  véficules  tranfparcntes;  dès-lors  il  parut  que, 
même  dans  les  oifeuux , chaque  vélicule  devoit 
être  fécondée  dans  le  lieu  où  elle  s’étoit  déve- 
loppée, 8c  que  ce  n'éloit  point  dans  la  matrice, 
mais  bien  dans  l’ovaire  que  le  priucipe  féminal 
de  l'homme  venoit  fe  joindre  au  germe  de  la 
femme.  L'ancienne  doilrine  fut  bientôt  générale- 
ment abandonnée,  fous  le  titre  de Jx/Wne  du  mé- 
lange des  germes , lundis  que  la  nouvelle  liypo- 
thèfe , connue  fous  le  nom  de JjJlème  des  ovules, 
fe  répandit  pour  ainlidire  avec  la  rapidité  de  l’é- 
clair; c’eft  elle  eneore  qui  domiue  actuellement  ; 
mais  elle  n’éjl  point  arrivée  jufqu’au  dix-neuvième 
bâtie  fans  fubir  de  uotnbieufcs  modifications.  D’a- 

Ïirès  de  Graaf,  Nuck , 8cc. , le  petit  ovule  cil  une 
orie  d’embryon  rudimentaire  qui  n'atteud  que 
la  vie  pour  fe  développer,  8c  celle  vie  ne  peut  lui 
être  apportée  que  par  la  matière  prolifique  de 
l'homme;  mais  buvant  les  uns,  pa  mi  lefquels  on 
doit  placer  Ruyfch  8c  Haller  , la  liqueur  féminale 
eft  portée  en  nature,  par  tu  trompe  julqu'à  l'o- 
vaire, tandis  que  d’autres  oui  penfé  qu'il  ne  s’eu 
détachoit  qu’une  vapeur  Irès-fublile  ( aura  Ja- 
minalis ),  qui  produifoit  le  niêiiie  ell'et;  plulieurs 
ont  avaucé  que  la  fcmt-iice  étoit  ahforbéc  dans  le 
vagin  ou  daus  l'utérus  , portée  enfuite  dans  le  toi- 
renl  de  la  circulation  , 8c  qu'elle  ue  revenoit  u l’o- 
vaire, pour  féconder  l’ovule  , qu’après  avoir  fubi 
plulieurs  élaborations. 

D’un  autre  côté,  llam  , llartfoëker&  Leuwen- 
lioeck  allirmèreut  que  les  germes  exiiloient  tout 
formés  daus  le  lluidc  icpioduileur  de  l’homme;  que 
ces  germes , qu’ils  appelèrent  animalcules , étoient 
vivans;  qu’uue  feule  goutte  de  fluide  féminal  en 
renfermait  plulieurs  milliers  ; que,  projetés  dans  la 
cavité  utérine  au  moment  du  coït , ils  y périlfoient 
tous  , à l'exception  de  celui  ou  de  ceux  qui  étoieut 
allez  heureux  pour  gagner  la  trompe  ; que  l’un 
d'eux  , arrivé  à i’ovaire,.eutrnii  8c  te  logeoit  dans 
une  vélicule  préparée  a cet  ell'et , pour  v’en  rctoui- 
ner  cnluite  daus  la  matrice  fous  iu  forme  d'un  peut 
œuf;  en  forte  que  dans  ce  fyftème , appelé  depuis 
JÿJlàme  des  animalcules,  iy  ileme  qui  leroit  que  la 
fécondation  ne  pourroit  s’effedluer  qu'au  milieu  ^ 
de  la  dellruiliou  8c  du  carnage  , l'homme  , au  roi  t 
une  part  immeufe  dans  l’aile  de  la  reproduilibn  ; 
tandis  que  dans  l'hypothèle  des  ovules , telle  (jne 
l'eutendoit  de  Graaf,  notre  lexe  ne  recupliftoif 
qu’un  rôle  fecoudaire  8c  bien  moins  important. 

Harvey  , fouleuti  par  la  muuiüecuce  d’un  grand 
roi , liai  1er,  avec  fon  talent  extraordinaire,  Spat- 
lanzani , avec  fa  boune  foi  8c  Ion  elprit  oblerva- 
leur  b remarquables,  multiplièrent  prefqu’à  l’in- 
lini  leurs  expériences  pour  éclaircir  cette  grand* 
quellion,  Sc,  malgré  les  nuances  qui  diftingueot 
les  opinious  profeirées  par  chacun  d'eux , tous 
leurs  travaux  couduifeut  cependant  à ce  réfult-c 
commun,  lavoir:  que  l’union  des  germes  fe  fait 
dans  l’ovaire , 8c  que  le  développement  du  pro- 
duit du  la  fécondation  n'ell  qu’une  (impie  évolu- 
tion , 


Digitized  by  Google 


REP 

(ion,  & non  point  une  épigénèfe,  comme  on  le 
préiendoil  avant  la  découverte  dei  ovules.  Néan- 
moins U doéliine  de  l’épigénèfe  n’a  jamais  été 
totalement  abandonnée.  Maupertuis  la  défendit 
encore  avec  talent  dans  fa  Venue  phyjiqu e , pu- 
bliée en  1734,  & foulint  que  la  femence  des  deux 
lexes  eft  formée  de  particules  qui  ne  fe  mêlent 
que  dans  1a  matrice , à la  manière  des  fcls  qui 
s'entr’attirent  & le  combinent.  De  Bullon  fut  même 
fur  le  point  de  la  faire  revivre , en  1a  présentant 
fous  un  nouveau  jour;  cet  écrivain  célèbre  pré- 
tendit qu’au  moment  des  plus  vives  jouiflaoces , 
il  fe  féparoit  de  toutes  les  parties  du  corps  te  des 
deux  conjoints  en  même  temps  , un  nombre  dé- 
terminé de  molécules  organiques;  que  ces  mo- 
lécules avaient  chacune  une  figure  & une  nature 
en  rapport  avec  la  partie  d'où  elles  lortoient; 
qu'elles  éloient  femblables  dans  l'homme  k dans 
la  femme;  qu’arrivées  dans  l’utérus,  toutes  les 
molécules  du  même  genre  fe  trouvoicnt  entraî- 
nées les  nnes  vers  les  autres,  de  manière,  par 
exemple,  que  celles  cjui  avoient  été  fournies  par 
l’œil,  ou  le  nez,  ou  1 oreille,  ou  le  bras,  ou  le 
poumon,  ou  le  cœur,  ou  le  doigt  de  la  femme, 
ne  pou  voient  s'unir  qu’avec  les  molécules  de  l’œil, 
du  nez,  de  l'oreille,  du  bras,  do  poumon,  du 
cœur  & du  doigt  de  l'homme. 

* 11  n’ell  aucune  de  cei  opinions  qui  ne  repofe  fur 

quelques  foodenieus , qui  n'ait  été  défendue  avec 
talent  k combattue  par  d'aflez  paillantes  raifous; 
en  forte  que  toutes  ont  encore  leurs  partifans  k 
leurs  aotagooiftes  ; mais  la  nature  de  cet  ouvrage 
ne  me  permet  pas  d'entrer  dans  dallez  longs 
détails  pour  les  faire  apprécier  chacune  à leur 
}ufte  valeur. 

La repruduélione fl  u o aèle extrêmement  compli- 
qué dans  les  êtres  qui  occupent  les  premiers  degrés 
«le  i'écheUe  znologiqoe , k je  crois  qu’il  faut  en 
quelque  forte  l’analyier,  pour  en  bien  comprendre 
Itnfcmble,  dans  les  divers  obaino os  du  règne  ani- 
mal. D'abord  il  importe  de  ne  pas  oublier  que  les 
mots  reproduction  , génération  ^fécondation  , con- 
ception y ont  chacun  une  acception  déterminée,  k 
qu  ils  ue  doivent  pas  être  regardés  comme  Syno- 
nymes, furtout  quand  il  s’agit  des  animaux  mu  in- 
ouïe res  Le  mot  rt production  , par  exemple,  cil 
applicable  à 1a  fonêl ion  entière,  tandis  que  le  mot 
génération  ne  devient  s'entendre  que  de  la  Co- 
pie création  du  germe;  le  terme  Jecondation, 
à ion  tour,  n’exprime  que  l'aêlion  qui  réunit  les 
deux  germes,  ou  par  laquelle  l’un  de  ces  germes 
vivifie  l’autre;  k le  mol  conception , qui  veut  dire 
retenir t ne  peut  être  non  plu»  raîfocnableraent  em- 
ployé que  pour  déligoer  laêlion  qui  fait  que  le 
germe  fécondé  fe  trouve  retenu  dans  les  organes 
fexuels  ; enfin  le  mot  reproduéhon  elt  le  terme  gé- 
nérique, tandis  que  les  trois  autres  n’appartien- 
nent qo'a  des  phénomènes  fé parés,  qui  peuvent 
exiiier  feul  à feul,  ou  fe  rencontrer  tous  en- 
iecnble,  fuivant  la  dalle  où  on  les  cherche. 

Al  h del  ixe.  Tome  JC  U. 
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Âiofi  les  polypes,  qui  fe  reprodnifent  par  des 
germes,  out  une  génération , mais  pas  de  fécon- 
dai ion  ni  de  conception.  Lies  reptiles  batracien* 
preduifent  aufii  des  germes  ; de  plus,  ces  germes, 
(ont  de  deux  efpèces,  ceux  «lu  mêle  & ceux  de  la 
femelle;  il  faut  qu’ils  fe  mêlent  pour  que  la  repro- 
duction ait  lieu;  il  en  réfulie  une  fécondation, 
mais  comme  le  mélange  fe  fait  à l'extérieur , les 
batraciens  n'ont  point  de  conception , quoiqu'il! 
aient  la  génération  k la  fécondation.  Dans  les  oi- 
féaux  il  y a rétention  du  germe  fécondé , k par 
conféquenl  génération , fécondation  k concep- 
tion. Dans  les  mammifère*  k l'homme,  lu  germe 
conçu  U développant  dan»  l'intérieur  de  laniinaL 
il  y a,  de  plus , gejlation  k même  ea  pul/ion  Op. 
accouchement  au  terme  de  la  groileilè.  La  loq&ioQ 
de  reprodiièlion  fe  compole  donc,  dans  i'eipèce 
humaine,  i°.  de  la  génération  ou  fonnaiion  du 
germe;  x4.  de  la  fécondation  ou  vivification  du 
germe;  5°.  de  la  conception  ou  rétention  du  germe 
vivifié;  4e*  de  la  geitalion  ou  gro fieUe i 5°.  de 
l’accouchement  ou  excrétion  de  îœuf.  ,„1>. 

Dc  la  génération. 

-*  *■  ' * 

Les  animaux  infafotres  qui  fe  brifent , & fe* 
zoophyte*,  qu’on  réduit  en  fragment  pour  don- 
ner naifiauce  à autant  d'êtres  entiers,  ont  des 
germes  qui  ne  font  autre  chofe  que  des  parcelle» 
analogues  à 1a  malle  de  l’individu  d'où  elles  fe 
font  féparées  ; eu  cela  leur  reproduction  efl  ana- 
logue à telle  des  niantes  qu'on  mulliplie'par  bou- 
ture ou  par  éculfon.  Dans  quelque*  polypes,  le 
germe  eu  une  Torto  de  bourgeon  qui  fe  développe 
à la  furfuce , ou  dans  le  fond  d’une  excavation 
plus  du  moins  profonde  de  l’animal , d’où  il  fe  dé- 
tache fpontanément  à la  manière  d’an  fruit  mûr. 
Un  peu  plus  loin,  dans  l'échelle  des  êtres  vivans  , 
les  germes  ne  peuvent  être  produits  que  par  de* 
organes  particuliers  qui  confHtuent  les  lexes,  k 
alors,  tantôt  tes  fexes  font  réunis  fur  le  même 
fujet,  k laulôt  fur  deux  fuie t s différer».  Les  li- 
maçons, les  huîtres,  un  allez  grand  hombre  de 
roollufqucs,  k toutes  les  plantes  monoïques,  font 
dans  le  premier  cas , c’efl-à-dire  hermaphrodites  ; 
les  plantes  dioiques  k la  prefque  totalité  des  ani- 
maux fe  trouvent  dans  le  fécond  ; de  manière 
qu'ici,  Ta  reproduction  cfi  bifcxnelle  , & que  ton- 
jours  le  germe  mâle  k le  germe  femelle  font  four- 
nis par  deux  individus  difiinèls. 

Du  germe  femelle.  ✓i  *-•  ' 

Dennis  les  pm(Toas  jufqn'à  la  femme,  te  germe 
femelle  parolt  être  formé  par  l'iivuire;  parlouLil 
le  préfente  fout  la  forme  d'une  vélicule  conuuu 
fous  le  nom  d 'ovule.  Chez  les  poiffons,  les  .rep- 
tiles k les  oifeaux,  l'ovule  ell  trèi-voluomieu*, 
comparativement  à celui  de  la  femme;  dons  tous 
les  mammifères  fa  prodnâion  n’a  rieo  que  de  très* 
fiiuplo  2 l’ovaire  ell  une  glande  qui  a pour  fonüion 
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fpéciale  de  fécrcter  de*  germes  ou  des  ovule*, 
comme  le  foie  fécrète  la  bile , comme  les  rein*  fé- 
crclent  l’urine.  MM . Prcvol  et  Dumas  affinent  avoir 
conflaté  par  des  expériences  direélcs,  très-foignées , 
que  les  ovules  font  bien  rerlainement  formas  par 
1 ovaire  8c  rien  que  par  l'ovaire;  qu’ils  ex  illent  conf- 
tamicent  dans  cellcglande  chez  les  fuuiellesd’ani- 
maux  adultes,  aptes  à le  féconda  ri  on  ; qu'ils  ne  fe 
développent  fju’â  la  puberté  8 c ne  fe  retrouvent 
plus  dans  la  vieilleffe  ; que  les  animaux  qui  s’ac- 
conplent  à toutes  les  époques  de  l’année,  ea  pré- 
paient aulli  fans  interruption  jufqu’à  ce  qu’ils 
devienneol  flérilcs , tandis  qu’on  n'eu  rencontre 
qu’au  temps  de  l’union  fexuellc,  chez  ceux  qui 
n’entreot  en  chaleur  qu’une  fois  l’an. 

Il  n'efl  guère  poffiblo  d’admettre  que  la  généra- 
tion fe  farte  dans  la  femme  d’une  autre  manière  qne 
dans  les  animaux  mammifères;  pool  tant  les  véfi- 
cules  trouvées  par  de  Graïf  manquent  fréquem- 
ment, félon  Harvey  ; pluftenrs  d’entr’eîles  font 
d'ailleurs  placées  dans  le  centre  du  parenchyme  de 
l'ovaire,  de  façon  qu’il  cil  allez  difficile  de  com- 
prendre comment  elles  peuvent  être  fécondées. 
Quoi  qu'il  en  foif,  il  cil  rare  que  lès  ovaires  en  pré* 
fentent  avant  l’âge  de  la  nubilité,  de  même  qu’a- 
prè*  l’âge  du  retour.  D’abord  extrêmement  petites, 
elles  finiOent  enfuile  par  acquérir  le  volume  d’un 
grain  de  clienevis.  Comme  dans  les  poules,  elles 
ne  groflifTent  pas  toutes  en  même  temps;  une  on 
deux  l'emportent  ordinairement  fur  toutes  les 
autres,  & arrivent  les  premières  à l’état  de  ma- 
turité. Alors  leurs  parois  font  épaifles  8c  opaques; 
elles  font  une  faillie  plus  ou  moins  prononcée  à la 
furface  de  l’ovaire  8c  menacent  d’en  déchirer  la 
coque.  D'après  de  Graaf,  MM.  Prévôt  et  Du- 
mas, la  véficule,  à cette  période  de  fon  évolu- 
tion , eil  compnfée  de  deux  petites  poches  an  lieu 
d’une;  U première  , adhérente  par  fa  furface  ex- 
terne au  tiflu  de  J’ovaire,  efl  beaucoup  plus 
grande  que  la  feeoiqfe,  qu’elle  renferme*  qui  eonf- 
tituc  , à proprement  pa:  1er,  l’ovule;  tandis  qu’on  a 
propofé  de  couforver  le  nom  de  véfîcuk  à la  feule 
coque  externe.  Après  la  découverte  des  ovules , & 

Îirincipalement  dans  le  dernier  Gècle,  on  voulut 
avoir  en  outre  s’ils  étoient  tranfmis  de  la  mère 
à la  fille  avec  le  principe  de  fies  organes,  ou  s’ils 
ne  fe  formulent  qu'a  l’époque  de  la  puberté.  Cette 
queftion  , qui  fit  naître  1 1 célèbre  théorie  de  l'en- 
bciiement  des  germes,  a été  furlnnl  débattue  par 
le  favant  Charles  Llonet.  Ce  philofophe  foutint 
qu'il  fallait  reporter  l'origine  des  hommes  qui 
couvrent,  qui  ont  couvert  & qui  couvriront  en- 
core le  globe  dans  la  fuite  des  temps,  à l'ovaire 
de  la  première  femme;  c’eft-à-dire  que  les  pre- 
miers ovules  dévoient  renfermer,  emboîtés  les 
uns  dans  les  antres,  les  germes  de  toutes  les  gé- 
nérations qui  fe  font  l'uccédécs  & qui  fe  fuçccde- 
ront  dans  1 avenir,  en  un  mot,  la  nature  humaine 
toute  entière;  niais  ce*  divifions  infinies  dans  Jef- 
quellci l'imagination  feperd,  ont  fait  rejeter  l'idée 
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de  la  préexiflence  des  germes,  & maintenant  on 
n’admet  généralement  plus  ces  germes  qne  comme 
le  réfuilat  d une  (impie  fécrélion. 

2°.  Du  germe  mâle. 

I.e  germe  fourni  par  les  animaux  mâles  efl  un 
liquide  blanchâtre  , glnanl,  connu  fous  le  nom  de 
/penne  ou  de  matière  prolifique.  Quand  ce  liquide 
foft  de  l'urètre,  il  efl  compofé  d’une  fubflancc  fé- 
crétée  par  les  teflicules,  du  fluide  excrété  parles 
parois  des  véficules  l’éminalcs  8t  de  In  liqueur  prof- 
talique;  mais  quel  cft  te  principe  fécondant  au 
milieu  de  ces  divers  élémens?  Ce  n’cft  pas  l’aura 
feminahs,  carSpnilanzani  n a jamais  pu  féconder 
les  œuf*  de  grenouilles  à moins  de  le*  mettre  en 
contait  immédiat  avec  la  laitance  du  mole.  Se- 
roil-ce  la  lemcnce  telle  qu’elle  réfulte  du  mélange 
que  j'ai  mentionné  tout  à l’heure?  Non,  car  ce 
que  fournilfent  la  véficule  fémiuale,  la  proflate  & 
l’urètre,  ne  peut  être  confidéré  que  comme  le  vé- 
hicule dé  ce  qui  vient  du  teflicule;  font-ce  les 
animalcules  dits  de  Lcvrculiocck ? Cet  auteur  l’a 
fonienu , & Ton  opinion  a trouvé  de  nombreux  • 
échos  dans  les  diverfes  parties  du  monde  l'avant. 
Suivant  lui  les  animalcules  qu’il  u fait  dcliiner  font 
des  corpulentes  microfcopiques  vivuns  , doués  de 
la  faculté  de  fe  mouvoir  fnontanément,  & toujours 
dans  un  fetis  & dans  un  but  déterminé;  leur  ex- 
trémité renflée,  qui  efl  en  même  temps  aplatie, 
donne  nniflance  à 4a  portion  candiformc  qui  elt 
fine  8c  très-alongée  ; au  dire  de  qtielqnes-ims  de 
les  partifans , il  y en  anroit  de  jeunes,  de  vieux  , 
d’adultes,  de  foibles,  de  forts,  de  mâles,  de  fe- 
melles, tic.  ; 8c  l’Iantade  , de  Montpellier,  fous  le 
faux  nom  de  Dalempatius , dans  le  but  de  ridicu- 
lifer  8c  de  renvcilèr  le  fyflème  des  animalcules, 
renchérit  encore  fur  ce  qu’on  avoit  avancé  à ce 
liijet;  d’une  goutte  de  liqueur  prolifique  , il  fit  unu 
nation  des  mieux  policées  ; on  inventa  un  roi , 
des  princes,  des  miniflres,  des  rnngiftrats,  des 

rouvres,  des  riches,  des  commerçnns , des  mi- 
liaires, des  enfuns,  des  vieillards,  8cc.  ; la  rail- 
lerie prnduifit,  à cette  occafiun,  ce  «pie  n‘o- 
voient  point  fait  8c  ce  que  n’auroieni  jamais 
fait  les  objeèlions  les  plus  péremptoires,  l/hvpo- 
ihèfe  des  animalcules  parut  abfurdc , 8c  perfonue  * 
n'ofa  plus  la  défendre.  Déjà  on  âvoit  fou  tenu  que 
ces  cor  pu  feules  exifloient , à la  vérité  , que  tantôt 
ils  nflroienl  la  forme  qu'on  leur  avoit  al  lignée , 
mais  que  tantôt  nuffi  ils  en  oüroient  nne  autre,'* 
que,  dans  tous  les  cas,  ils  n’apparlenoient  pas 
plus  au  liquide  féniinal  qu’à  tout  autre  fluide  du 
corps,  eu  un  root,  qn’ils  ne  jouoient  aucun  rôle  par- 
ticulier dans  l’aile  de  la  reproduit  ion.  Spalian7.an  i 
vint  à fon  tour  8c  voulut  fuvoir  ce  qui  en  étoit.  Or, 
après  avoir  varié  fe*  expériences  de  mille  ma- 
nières, il  affirma  que  les  animalcules  du  fperme 
n 'étoient  pas  l’ageut  cflentiel  de  la  fécondation. 
La  queilioo  parut  dès-lors  a peu  près  jugée;  on 
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°y  longeait  prcfquc  plus,  lorfqu'il  y a quelque* 
•uutti,  deux  n ai u rd liftes  habiles  entreprirent  nue 
uômbrenfe  fuite  Je  recherches  qui  Rappelèrent 
Je  nouveau  l’attention  des  favans  fur  ce  lu  jet. 

Selon  MM.  Prévôt  & Dumas,  les  animalcules 
décrit j par  Leivenhoeck  n’txiftcnt  que  dans  les  or- 
ganes mâles  de  la  génération  des  animaux;  ils 
diffèrent  des  globules  mobiles  des  autres  fluides 
de  lorganifuie,  par  leur  forme,  qui  ell  toujours 
la  ope  me  dan»  les  mêmes  efpèces  zoologiques , par 
leur  mode  de  progreflion,  par  le  temps  où  ou  les 
trouve.  Les  animalcule*  fpcrmaiiques  offrent 
conftamment  uue  extrémité  reullée  ou  tête  , & 
une  portion  alungée  ou  uuyue.  La  première  eft 
tantôt  ovalaire,  ou  prelque  circulaire,  tantôt 
prelqu’cn  forme  de  lofange,  d'autres  fois  très- 
aluugéu  , comme  la  maflue  du  rofeau  des  étangs; 
mais  comme  elle  eil  en  meme  temps  aplatie,  ou 
ne  peut  la  rcconupitre  qu’en  la  voyant  de  face. 
La  leconde,  tantôt  droite  , fort  longue  & conique, 
comme  daus  le  coq,  tantôt  courte  & line,  comme 
dans  le  cbien , lautôt  tiès-al-'ogée  & llexueufe, 
reflcmble  à la  queue  Je*  vers  tricocépbale*  ondes 
vers  les  plus  grêles  qui  habitent  le  corps  humain. 
Au  total,  i animalcule  reflcmble  grolficrement  au 
têtard  des  batraciens;  fe»  duueuflons  ne  s'élèvent 
P**  au- delà  d’un , de  Jeux  ou  de  trois  centièmes  de 
millimètre  ; on  ne  le  voit  point  dans  le  liquide  fé- 
minai  avant  la  puberté , m chez  les  \ ieil.ards,  ni 
daus  l intervalle  des  faifons  où  les  animaux  s'ac- 
couplent , ni  chez  le  mulet  qui , comme  on  le  fait, 
ell  inapte  à le  reproduire.  On  ne  le  rencontre 
point  dans  la  matière  fournie  par  Fui  être,  la  piof- 
tate  ou  les  vélivules  féuûnales,  fit  on  le  trouve  avec 
h?s  mêmes  cafaélcres  chez  tous  les  animaux  où  ces 
derniers  organes  accefloircs  manquent  en  tout  bu 
en  partie.  C’ell  le  tcfticule  qui  le  produit,  qui  le 
f crête.  Tout  animal  fécond  en  renferme  dans 
fa  glande  prolifique  fit  fou  vent  dans  fon  canal  dé- 
férent ; eue  mouvement  ferable  ic  faire  fous  l’in- 
fluence dune  Yoloulé;  iis  fe  portent  toujours  en 
avant  ; on  peut  les  tuer  par  une  décharge  électri- 
que , &t  dès  lors  leurs  mouvemens  et  dent  dette 
aélifs.  Sortant  de  la  glande  formatrice,  la  matière 
qui  les  contient  eil  trop  épaiRe  pour  qu'ils  puif- 
Icut  s'agiter  viflblemeut , mais  i!  falfl t de  les  inè- 
lcr  à quelques  autres  liquides,  ou  qu’ils  viennent 
naturellement  fe  délayer  dans  la  véticulc  léminale 
ou  furet re,  pour  qne  leur  mobilité  fuit  auilitôt 
mife  en  jeu. 

.Les  globules  microfcopiques  (impies,  au  con- 
traire , n’ou:  ni  tête  ni  queue  ; lyul  arrondis  ou  de 
forme  irrégulière  ; tantôt  plus  gros , tantôt  plus 
petits  , ils  ne  le  meuvent  que  fous  t'influence  d'une 
impullion  étrangère , fit  fans  but  déterminé  par  con- 
féquent  ; ils.exiilent  dans  tous  les  liquides  de  l’é- 
conomie , dans  le  fang,  dans  lu  lcrum,  dans  Je  lait, 
dans  le  liquide  fpcr.ualiqne  lui-même,  avant  1a 
puberté  comme  a toute»  les  époques  de  la  vie  fit 
chez  Sous  animaux.  L . 
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MM.  Prévôt  fie  Dumas  font  allés  plus  loin  : à l'aide 
de  fécondations  artificielles  très-oombreufes , ils 
fe  font  convaiucus  que  les  animalcules  conftituoienf 
feuls  le  germe  ; jamais  ils  n’ont  obtenu  de  fécon- 
dation, quand  le  liquide  doot  ils  fe  fervoieat  ne 
contenoit  plus  d’animalcules,  ou  quand  ces  ani- 
malcules avoient  éfé  tués  on  détruit*  d’une  ma- 
nière quelconque;  tandis  qu’il  lùftîfot  que  la  ma- 
tière dont  ils  Jaifoicut  ufage  en  coutîot  quelques 
uns  pour  que  1a  fécondation  eut  toujours  lieu  £t). 

Quoique  les  expériences  de  MM.  Prévôt  fit 
Damas  portent  tous  les  caraâères  de  la  bonne  foi 
fie  d’une  graode  précifion,  je  ne  puis  cependant 

fias  taire  les  raifons  qui  ne  permettent  d adoptée 
es  conclulions  qu'on  pourroit  en  tirer , qu’avec 
une  grande  circunfpeâion.  Spallunzani , en  Italie, 
a fouienu  que  les  animalcules  étoient  complète- 
ment étrangers  à la  fécondation  ; qu’ils  ne  for- 
moient  autre  chofe  qu’un  genre  particulier  de  ces 
animaux  infufoircs  qu'on  rencontre  G fréquem- 
ment dans  les  fluides  des  corps  vivans.  Malgré 
les  a fle  riions  de  Gleichen  , en  Allemagne,  ou  s*eu 
eft  tenu  à l’opinion  de  Spallaazani.  MM.  Bory  de 
Saint- Vioceut  fit  Dulrochet,  en  France,  font  à 
peu  près  du  même  avis;  Jï.  Vtrey  les  regarde 
comme  de  petits  ballon*  diltendus  par  une  forte  de 
pollen  fit  qui  fe  brii'cnt  quand  ils  arrivent  dans  les 
organes  de  l’autre  fexe;  enfin  , tout  récemment , 
M.  Rafp.nl  vient  encore  de  s’élever  contre  la  doc- 
trine de  Lcvvenboeck,  en  aflirmaut , d’après  des  re- 
cherches multipliées,  que  les  auimatcoies  ne  rem- 
pli lient  aucun  iô!e  dans  l'adle  reproduQeur  ; qu'un 
les  retrouve  ailleurs  que  dans  le  fperrae  ; par  exem- 
ple , dans  les  ovaires  d’une  îuliuité  de  mollulqnes  ; 
que  dao»  les  buccins,  leur  volume  ell  tellement 
confldérable,  qu’il  dépaffe  ceioi  des  ovules,  fiic. 

Que  croire  au  milieu  de  tant  de  propufllions  coiu 
traaidloires ? quel  parti  prendre,  quelle  opinion 
adopter 'f  Je  nai  point  encore  allez  de  faiis  irré- 
vocables pour  ofer  m'établir  juge  d’un  femblabfe 
débat;  en  conféqnence  je  me  contenterai,  pour  le 
moment,  de  regarder  comme  démontré  que  le 
germe  de  la  femme  eft  un  ovule , que  cefni  de 
I homme  eft  renfermé  dans  fon  liquide  fpermati- 
que,  fit  que  ce  liquide  contient  des  animalcules , 
tels  que  Leweaboeck  les  a fait  connoitre. 

De  la  fécondation. 

Il  ne  fuflil  pas  que  les  germes  foient  créés  pour 
que  la  reproduction  seUcêiue ■ daus  les  cfpèce* 
bitexueiles.  fit  l’un  d'enx  n'étoit  pas  vivifié,  n'étoit 
pas  retiré  de  Ion  engourUiUèmeut  primiht  par 
l’autre,  il*  pourroient , chacun  de  leur  côté,  ref- 
ier éternellement  fans  changer  d'état  ; mais  lorf- 
qu’üs  oct  acquis  tout  leur  développement,  toute 
leur  maturité,  un  phénomène  nouveau  . eu  réunif- 
iant quelques-uns  de  leurs  principes,  leur  imprime 
la  vie , fit  ce  phénomène  continue  U fécondation , 

(i)  JaaaUt  d<i  faute i*  ntrurtlUt , 1814. 
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qui  , dans  fon  mécanifmc  intime,  caché , s’opère 
peut-être  toujours  de  la  mène  façon,  mais  qui, 
dans  fes  apparences , fe  fait  de  manières  très-di- 
vérfcs  dans  les  dift’éfèns  êtres'. 

Bien  que  le  limaçon  ait  les  deux  germes , il  ne 
peut  cependant  pas  le  féconder  lui-même;  un  ac- 
conplément  avec  un  être  femblable  à lui  ell  en- 
core nécefl’airc,  &.  alors  chacun  d'eux  féconde 
& fe  trouve  fécondé  fimultanément.  De  même 
que  dans  les  piaules  dioïques , le  pollen  ne 
reuconfre  pour  ainli  dire  que  par  bafard  l’ovaire 
des  individus  femelles,  de  même,  dans  beau- 
coup de  poiffous  & de  mollul'ques  , le  hafard 
feul  femble  conduire  le  mâle  là  où  la  femelle 
a dépolé  fes  œufs,  pour  qu’il  les  couvre  de  fa 
laitance.  Dans  les  batraciens,  tels  que  la  gre- 
nouille, quoiqu’il  n’y  ail  pas  de  copulation  vé- 
ritable, l'accouplement  ell  néanmoins  néceflaire 
ét  ta  fécondation  s'opère  à l'inltaul  où  les  œufs  de 
la  femelle  s’échappent  an  dehors;  enfin,  dans  les 
ophidiens, les  oifeaux,  les  mammifères  St  l’homme, 
il  faut  que  les  germes  du  mâle  aillent  féconder 
l'autre  dans  l'intérieur  même  des  organes  de  la  fe- 
melle. Mais  le  point  des  organes  où  les  deux  germes 
fe  rencontrent  ell  une  nouvelle  pomme  de  dif- 
corde.  Efl-cedans  l’ovaire?  ell-ce  dansl’ovidutlus? 
etl-ce  dans  la  matrice?  Tous  les  anciens  admet» 
toient  que  la  vivificatiou  des  germes  avoit  lieu  dans 
l’utérus,  foit  qu’ils  appelafient  à leur  fecours  un 
principe  nerveux  des  plus  fnbtilcs  , comme  Pytha- 
gore , foit  qu’ils  invnquaüenl  une  imprégnation 
magnétique,  comme  Harvey,  foit  qu'ils  le  con- 
tentafient  du  liquide  fémiaal  de  Hiomme  pour 
expliquer  le  fait;  prefque  tons  les  ovarifles,  au 
contraire, ont  penfé  qu’elle  ne  pouvoil  être  opérée 
ué  dans  l’ovaire  , & la  grande  majorité  des  phy- 
ologifles  de  l’époque  adtuetle  partagent  cette 
opinion. 

Parmi  les  animalculilles,  les  uns  ont  cru  qu’elle 
avoit  lieu  daus  la  matrice  fans  la  participation 
des  ovules,  on,  avec  Maûnerluis,  que  les  ani- 
malcules attiroient  dans  rutérus  les  véficnles 
de  l’ovaire  pour  en  déterminer  l'agglomération 
ou  la  germification.  D’autres , avec  Audry , 
ont  fitppofé  qu’un  des  animalcules  fe  rendoit  à 
l’ovaire,  entroit  dans  un  ovule  eu  foulevaut  une 
petite  foupape  , St  que , dès  ce  marnent , la  fécon- 
dation étoit  opérée.  Enfin  MM.  Pi'èvot  çt  Dumas, 
revenant,  fout  ce  rapport,  à l’idée  de  Bulion,  de 
Maupertuis,  d’Arillole  8t  d’Hippocrate,  admet- 
tent que  la  cavité  utérine  ell  le  liège  de  U fécon- 
dation. Ils  le  fondent  fur  ce  que  jamais,  dans 
leurs  expériences,  ils  n’oul  pu  retrouver  les  ani- 
malcule» dans  la  trompe,  ni,  à plus  forte  ration, 
fur  l’ovaire,  tandis  que  , maintes  lois  , ils  en  ont 
rencontré  dans  la  matrice  , ou  les  cornes;  fur  ce 
que  les  ovules  ont  hefoin  , avant  de  pouvoir  lubir 
l’imprégnation,  de  s’envelopper  d’une  couche  de 
mucus  qu’ils  ne  peuvent  trouver  que  dans  la 
trompe , en  fe  portant  de  l’ovaire  dans  l’utérus  ; fur 
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ce  que  jamais  ils  n’ont  pu  féconder  artificiellement 
les  ovules  pris  direflemeut  dans  l’ovaire , au  lieu 
que  rien  n’étoil  plus  facile  que  de  vivifier  ceux  qui 
avoient  parcouru  la  trompe  ou  l’ôviductus,  &c. 

11  ell  difficile , je  l’avoue , de  comprendre,  dans 
l’el’pèce  humaine,  comment  le  germe  de  l’homme, 
que  ce  foit  un  animalcule  ou  autre  choie,  peut 
arriver  & s’unir  au  germe  de  la  femme,  encore 
renfermé  daus  l’ovaire.  Je  fais  que  Ruyfcb  peut 
s’être  trompé  en  difant  qu’il  avoit  vu  de  la  ma- 
tière prolifique  dans  les  trompes  d’uue  femme 
prile  eu  adultère  & tuée  fur-le-cbamp  par  fon 
mari;  que  llallcr  a pu  fe  méprendre  aufli  quand 
il  a cru  rencontrer  du  fperme  dans  les  tubes  fé- 
minifères  des  femelles  d’animaux  qu’il  venoil  de 
facrilier;  mais  enfin  efl-on  autorifé  à nier  l’exif- 
tence  d’un  fait  obfervé  pour  d’autres,  par  cela  feul 
qu’on  l’a  vainement  chercbdfoi-même  , ou  qu’on 
en  comprend  difficilement  l’exiflence  ? De  ce  que 
les  œuTs  de  grenouilles  ne  peuvent  pas  être  fé- 
condés s’ils  n’ont  préalablement  été  revêtus  d’une 
enveloppo  niuqueule  plus  ou  moins  épaifle,  a- 
t-on  le  droit  d’en  conclure  qu’il  en  cil  de  même 
chez  la  femme  ? D’ailleurs , ces  ovules  que 
MM.  Prévôt  St  Dumas  ont  trouvés  impropres  à la 
fécondation,  n’avoieot  point  été  détaches  forcé- 
ment de  l’ovaire  fans  que  l’inflrument  ne  les  eu» 
plus  ou  moins  altérés , St  cela,  de  l’aveu  des  ex- 
périmentateurs eux-mêmes;  de  manière  qu’il  peut 
uaitre  des  doutes  fondés  fur  la  valeur  de  l’expé- 
rience Sl  des  objcilions  qui  femhlent  en  découler. 

Je  Conviendrai  aulfi  quel’exilleuccdcs  grofl'eflVs 
ovariques  efl  loin  d'être  démontrée;  que  le  fait 
d’un  embryon  moitié  dans  la  trompe . moitié  dans 
l’ovaire  rapporté  par  Buüière,  auroit  beloiu  de 
nouveaux  appuis  ; qu’un  grand  nombre  d’obfer- 
vationsde  grofl’eflesexlra-utériues,  examinées  avec 
foin  , ne  font  que  très-peu  concluantes;  mais  les 
expériences  de  Nuck , qui , après  l’accouplement , 
plaça  une  ligature  fur  la  trompe  entre  la  matrice 
Sl  l'ovaire , & vit , en  fhcrifianl  ces  animaux  un 
peu  plus  tard,  que  la  fécondatiou  étoit  opérée  J St 
que  l’œuf,  arrêté  par  le  fil  , s’éloit  développé 
dans  la  moitié  ovarique  du  caual  léminifèrc  , 
celtes  de  Hayghton,  qui  n’a  point  vu  la  fécon- 
datiou s’opérer  du  côté  où  la  trompe  avoit  été 
liée  chez  les  lapins,  etc.,  prouvent  incontellable- 
meui,  il  me  femble,  que  luniou  des  germes  ne  le 
fait  pas  dans  la  matrice.  Quant  au  niécaniltne  de 
cette  union,  il  efl  encore  couvert  d’uu  voile 
très-épais.  Ou  fait  feulement  qu’après  le  coü , 
l’une  des  véficules  renfermées  dans  l’ovaire  grof- 
fil  rapidement,  proémine  bientôt  à la  lurfacc 
St  en  amincit  peu  à peu  la  coque , qui  finit  par  fe 
déchirer;  qu’au  moment  où  la  véüculc  elle-même 
le  rompt,  il  s'en  échappe  un  ovule  beaucoup  plu* 
petit  & qui  ell  le  véritable  germe;  que  ce  germe 
s'engage  auflitôt  dans  la  trompe  qui  s’étoit  Ijwf- 

I modiquement  appliquée  en  manière  de  ventonle  fur 
le  point  de  l'ovaire  a’où  fort  la  véficule  pendant  le 
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coït  fécondateur;  que  la  capfule  qui  conteooit  le 
germe  cnnftitue,  avant  d'être  déchirée,  ce  que  Va- 
îifnien,  Santorini , Cruiksbank,  de  Uuflon,  Home, 
ont  appelé  itt  corps  jaune  ( corpus  luteum  );  fit  que 
de  fa  rupture  il  réfulte  une  petite  plaie  (signante 
qui  fe  cicalrife  graduellement  fit  laide  à la  place 
une  ride  ou  cicatrice  déprimée  plus  ou  moins 
profonde,  que  Littré,  Haller  & quelques  autres 
ont  pris  pour  le  véritable  corps  jaune;  on  conçoit 
d’ailleurs  que  ce  qui  a lieu  pour  un  ovule  peut 
également  avoir  lieu  pour  deux,  pour  trois,  ou 
pour  un  plut  grand  nombre.  Que  l’évolution  de 
l’ovule  foit  mile  en  mouvement  par  l’ébranlement 
qui  accompagne  le  coït , par  une  forte  de  com- 
motion éleêlrique,  par  un  aura  fe  mina  lis , par 
un  animalcule,  ou  par  un  principe  quel  qu’il  foit 
de  la  matière  prolifique;  qoe  ce  principe  arrive 
directement  au  germe  de  la  femme,  ou  qu’jl  n’y 
parvienne  qu’a  près  avoir  parcouru  la  circulation 
générale;  toujours  efl-il  qu’après  touie  féconda» 
tion  il  fe  détache  de  l’ovaire,  un  ovule  tellement 
modifié  qu*on  y recounoitra  bientôt  un  être  leui- 
blable  à celui  qui  l’a  produit;  voila  ce  queil’ob- 
fervation  a démontré;  mais  on  n’en  fait  pas  da- 
vantage fur  la  nature  intime  de  ce  travail  extraor- 
dinaire autant  que  curieux. 

De  la  conception. 

Quand  l’union  des  germes  fe  fait  à l'intérieur, 
le  corps  nouveau  qui  eu  réfulte  relie  dans  le  lieu 
où  elle  s'cfl  elleèWc , ou  fe  porte  dans  une  autre 
partie  de  l’appareil  géûital , 8c  fe  trouve  dans  tous 
les  cas,  retenu , arreté,  dans  un  point  du  fytlème 
fcxuel.  Or,  c'eft  ce  pbéuoiuèoe  qui  continue  la 
conception  proprement  dite,  qui  efl  dittioéle, 
comme  on  voit,  de  la  fécondation; car,  tontes  les 
fois  que  celle-ci  fe  fait  hors  de  i’auimal , comme 
dans  les  poifTons  fit  plufieurs  reptiles , on  ne  peut 
pas  dire  que  la  conception  erifte  véritablement, 
tandis  que  dans  les  clafies  plus  élevées  on  la  ren- 
contre toujours.  Au  premier  coup  d’œil  il  fem- 
bieroit  inutile  d'en  faire  un  pliénomèuc  à part  fit 
qu'on  pourroit  la  confondre  fans  inconvénient  avec 
la  geflation;  mais,  en  y regardant  davantage,  on 
ne  tarde  pa»  à fe  convaincre  du  contraire.  Eu 
effet , les  ophidiens  & les  oifeaux  n’ont  point  de 
geflation , te  cependant  perfoone  ne  peut  nier 
qu'ils  aient  une  conception.  La  conception  com- 
prend doue  ce  qui  s’opère  entre  l'ioflant  de  U vi- 
vification 8c  le  moment  où  le  germe  fécondé  com- 
mence à fe  développer,  foit  que  pour  cela  il  fe 
fixe  fur  un  point  du  canal  de  la  génération , foit 
qu'il  ait  befoin  d’être  expulfé  pour  iubir  une  incu- 
bation au  dehors. 

La  groflèUe  ou  la  geflation,  quatrième  phéno- 
mène de  la  rt  produüion  , commence  donc  à 

Krlir  du  moment  où  l’ovule  fécondé  arrive  dans 
térus,  ou  fe  fixe  dans  quelqu’autre  point  pour 
s’y  développer.  {Voyez  lur  ce  point  les  mois 
ACCOUCBOUNT  , CoSCCPTlO*  , ÜUTATIOB  fit  G* OS- 
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sesiv.)  L’embryon  fit  fes  annexes  confli  tuant 
l'œuf  humain,  je  renverrai  aux  mots  Ammos, 
CflORIO*,  CoBDON  OMBILICAL  , ElIBRTON  , Ftf.TUS  , 
Placxhta  , fitc.,  pour  ce  qui  efl  connu  à ce 
fujet  ; mais  comme  les  recherche*  nombreufes 
auxquelles  je  me  livre  depuis  l’année  iftai  , fit 
que  je  raflemble  dans  un  Traité  d’Em  bryologie, 
ine  femblcot  de  nature  à difliper  une  partie  de 
l'obfcurité  qui  règne  encore  fur  un  point  fi  inté- 
re fiant  d’h ifloire  naturelle,  je  confignerai  ici  quel- 
ques-uns des  ré  fuit  au  auxquels  je  crois  être  ar- 
rivé. L’cnfeignement  fit  la  pratique  desaccouche- 
mens  auxquels  je  m’adonne  d'une  manière  (pé- 
dale; le  fervice  dont  j’ai  été  chargé  pendant  long- 
temps dans  les  hôpitaux,  m'ont  mis  en  relation 
avec  un  grand  nombre  de  médecins  , d’élèves  fit 
de  fages- femmes  de  Paris,  fit  même  des  départe- 
ment , en  forte  que  j'ai  pu  dilféquer  dans  l’efpace 
de  (ne  ans  près  de  l3o  œufs  ou  produits  de  con- 
ception qui  n'a  voient  pas  plus  «le  trois  mois  de  dé- 
veloppement , fit  dont  je  conlerve  foigneufement 
le  plus  grand  nombre. 

Les  objets  qui  m’ont  le  plus  occupé,  font  la 
membrane  caduque  , le  chorion  , l'amnios  , la 
véficule  ombilicale  fit  l'allantoïde,  ou  plutôt  ces 
objets  font  les  feuis  que  j'aie  encore  fait  cnnuoitre, 
foit  à l’Académie  de  médecine,  foit  à l'Académie 
des  fciences  , foit  dans  les  journaux  fcientiliques. 

1°.  De  la  caduque.  Indiquée  par  GaJien,  J. 
Fabrice,  Fallone,  Needbam,  Dicmevbroeck , Ilo- 
boken,  Ruyfcü,  Nortbwyck , Littré  , Rouhaut  , 
Haller,  fous  les  noms  de  chorion , d ejaujc  c ho- 
rion, de  chonon  externe,  fitc. , la  membrane  cadu- 
que n’a  réellement  été  connue  que  depuis  Hunier. 
Elle  fe  forme  dans  l'utérus  de  la  femme  immédia- 
tement après  le  coït  fécondant  ; elle  eft  le  prodoit 
d’nne  irritation  fpécifique,  bientôt  fuivie  d’une 
exhalation  plus  ou  moins  abondante  de  matière 
bomogèoe , gélatineufe  ou  albumineufe.  Cette  ma- 
tière fe  plaque  contre  les  paroi*  de  l’organe  qui 
Pa  fourme,  le  concrète  promptement , fit  conflit ne 
dès-lors  une  ampoule  complète  , moulée  fur  la 
cavité  utérine.  Ses  angles  fe  prolongent  dans  fe  col 
fit  quelquefois  aufii  dans  l’origine  des  trompes,  fie 
quoi  qu  en  aient  dit  limiter,  Wrisberg  fit  d’autres, 
vile  u efl  jamais  percée  naturellement  vis-à-vis  de 
ces  canaux.  Sa  cavité  efl  remplie  d’un  liquide 
rofé  ou  jauoâlre , féreux  ou  gélatineux  ; quand 
l’ovule  arrive  de  la  trompe,  il  déprime  celte  am- 
poule, fit , en  grofiifianl , s’en  enveloppe  , comme 
la  tête  s’enveloppe  dan.  un  bonnet  de  nuit  ; c'efl- 
à-diieque  la  membrane  caduque  s’arrange  au- 
tour (le  l’ovule  comme  les  membranes  féreufes  au- 
tour des  organes  qu'elles  euveloppent.  11  eu  ré- 
fulte deux  feuillets , l'un  , utérin  , relie  eu  coniaèl 
avec  la  face  interne  de  la  matrice  jufqu'a  la  cir- 
conférence du  placeuta , Faut re,  réfléchi,  recourt  e 
la  furface  externe  du  eborion  ; ils  font  d'abord 
i ici- éloignés  l’un  de  l'autre  par  la  matière  dont 
j'ai  parlé  ; «afoite  iis  fe  rapprochent  y limfleut 
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meme  par  fe  loucher  ver*  le  quatrième  moi»; 
mai»  je  me  lui*  alluré  par  do  nombreuTes  diffec- 
lioa*  qu’il»  ne  fe  confoodoient  à aucune  époque 
de  la  groll'cfl’e.  Hunier  St  tous  le»  ocalomiAes  mo- 
dernes admettent  que  celle  tumque  eil  orgamfée, 
quelle  renferme  des  va  i fléaux  eu  grande  quantité; 
quelques-uns  ont  même  prétendu  y avoir  rencon- 
tré des  nerf»;  niai*  rien  de  tout  cela  n’ell  exaèl  ; 
la  membrane  caduipie  elt  tout  liniplemeot  une 
t uui-bccouenneufe,  inorganique;  il  fullil,  pours'eu 
convaincre,  de  l’obfervcr  avec  un  peu  de  loin  (ur 
un  délivre  frai*  quelconque, & je  m’étoune  quel’o- 
pioion  contraire  ait  pu  cire  profeffée  G lonj'-it'mps 
iiiiar.d  il  étoit  G facile  (le  reconnaître  terreur: 
lunple  concrétion  dans  le  priucipe,  la  caduque 
doit  être  encore  inorganique  lors  de  l’atxoucbe- 
inent , puifquc  frs  vjraûères  de  llruüure  ne  cban- 

( tient  pas  depuis  Ton  origine  jufqu’à  fa  fortie  de 
’œuf.  Elle  ue  cont  rafle  aucune  adhérence  orga- 
uique  avec  l’utérus;  fa  confillance  efl  toujours 
IcuihUhle  à celle  d'une  couenne  phlogiilique  ; le* 
v.tiffeuux  qu’on  a cru  y remarquer  ne  font  que 
des  ltries  fangnines  ou  quelques- un*  des  nom- 
breux blâmons  qui  couvrent  le  eborion,  & perfunne 
n'a  véritablement  démontré  qu’elle  ollril  réelle- 
ment les  carnêlères  d’un  tillu.  U.  de  Blainville 
d'ailleurs  partage  euriéremcnl  cette  manière  de 
voir  , St  d’après  ces  coulidérations  je  propofe  , 
fans  y attacher  toutefois  la  moindre  importance, 
de  douner  le  nom  de  membrane  anhijle t dérivé 
de  « privatif  8t  de  irrct , te/la,  tiil'u,  à la  mem- 
brane en  quel! ion. 

Ses  ufages  font , à ce  qu’il  me  femble  , de  cir- 
confcrireïe  placenta  St  d'en  déterminer  la  forme, 
de  fouicnir  la  vétieule  fécondée  Si  de  la  mainte- 
nir appliquée  contre  un  point  donné  de  lu  ca- 
vité utériue.  Une  feule  remarque  fuliira  pour 
prouver  qu’elle  eli  étrangère  à la  nuiriticiu,  de 
l’œuf;  c’clt  que  le  placenta  Si  les  vaiJl’eaux  qui 
vont  à l'embryon  ne  fe  développent  Si  ne  fe  ren- 
contrent que  lur  la  portion  de  l’ovule  qui  n’eil  point 
recouverte  par  elle. 

Je  dois  dire  encore  que  dans  les  animaux  ver- 
tébrés on  trouve  une  couche  de  la  meme  nature; 
que  dans  les  reptiles,  la  membrane  auhille  cü 
remplacée  par  une  couche  de  mucus  ; que  la 
unquillo  calcaire  la  repréfonlc  daus  l'œuf  des  oi- 
feaux  ; que  dans  le  chien  , le  chat , la  vache  , Sic. , 
fon  analogue  elt  une  couche  également  inorgani- 
que , qui  revêt  la  face  externe  du  chorion  , & que 
M.  Dutrocbet,  auquel  ou  doit  d'iotéreflaus  tra- 
vaux fur  ce  fujet , s’efl  étrangement  mépris  en 
avançant  qu'elle  n'eli  autre  chofe  que  la  poche 
ovo- urinaire  des  animaux.  En  fornme,  je  crois 
être  autorité  à conclure,  1°.  que  la  membrane 
•caduque  exifle  dans  l’utérus  de  la  femme , lous  la 
(orme  d'uue  ampoule  fans  ouverture  , jufqu'â  l'ar- 
rivée de  l’ovule  ; a°.  qu’elle  ell  alors  remplie 
d’un  liquide  rofé,  filant  St  comme  gélatineux  ; 3°. 
qu’elle  fe  comporte  dans  la  matrice  à la  manière 
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des  membranes  féreufe*;  4°.  que  fon  feuillet  épi- 
chorion  ou  réfléchi,  finit  par  toucher  le  feuillet 
utérin,  mai*  que  ces  deux  lames  ne  fe  confon- 
dent point;  5°.  quelle  n’efl  point  organifée  , St 
que  par  conféquenl  le  nom  à'anhi/le  lui  convient 
mieux  qu’aucun  de  ceux  qu’elle  porte;  6°.  qu’elle 
a pour  ufage  de  fixer  l'ovule  St  de  circonfcrirc  le 
placenta;  rj°.  qu'elle  le  retrouve,  mais  avec  des 
caraflère*  très-dillércns,  dans  la  plupart  des  auties 
vertébrés. . 

a°.  Du  chorion.  Le  chorion  efl  toujours  la  pre- 
mière membrane  diaphane  que  l’on  rencontre 
dans  l'œuf  humain  en  allant  de  dehors  eu  dedans, 
ou  la  féconde  en  fe  portant  de  dedans  eu  dehors  ; 
à huit  ou  dix  jours  d'exiflence  , cette  tunique 
offre  le*  apparences  d'uue  hydatide  ou  d’uue 
véücule  tranfpareutc  ; ce  qui  o’empêche  pas  fa 
fuifaue  externe  d'être  comme  fongueufe  St  cha- 
grinée. Les  auteurs  ont  eu  tort  de  dire  qu'elle  étoit 
ou  complètement  liffe  ou  cotnplétemeui  opaque  à 
fes  deux  furfaces  : à quinze  jours,  à trois  femai- 
nes  , à ud  mois,  comme  à deux  ou  à trois , j ai 
toujours  vu  fa  furfate  externe  couverte  du  même 
duvet,  fa  furface  interne  liffe  St  polie , (a  trans- 
parence ni  plus  ni  moins  prononcée  qu'à  toute 
autre  époque. 

Tous  les  anatomifles  ont  répété  que  le  velouté 
du  chorion  étoit  formé  de  filamcns  vafculaires. 
Cette  opinion  eil  erronée,  St  pour  la  repou  lier,  je  me 
fonde  lur  ce  que  la  véGcule  fécondée  ell  à peine 
vibbie  , que  déjà  elle  elt  couverte  de  flocons  , 1»> rq 
même  que  l’embryon  n’eft  pas  encore  reconnoif- 
fable;  fur  ce  qu’on  obferve  ce  duvet  bic-u  aupara- 
vant que  les  va i fléaux  du  cordon  paroiffent;  lur 
ce  que,  jufqa’à  la  Gxième  femaiue,  chaque  flooou 
ell  au  inoius  aufli  volumineux  que  chacun  des 
vaiffeaux  du  cordon  ombilical  ; fur  ce  que  ces  vil- 
l oints  font  régulièrement  éparles  dans  toute  1 é- 
(enduede  l’ovule,  tandis  que  les  vailleaux- placen- 
taires n’ont  réellement  de  rapport  qu’avec  un  point 
de  l’œuf;  colin,  fur  ce  que,  malgré  les  eilurts 
d’un  grand  nombre  d’obfervateurs  habiles , pci- 
fonuc  n'a  véritablement  démuutré  qu’ils  luffeut 
creux  plutôt  que  folidea  St  pleins  , des  canaux 
vafculaires,  plutôt  que  des  filamcns  celluleux. 

Dans  le  principe , les  Brandies  de  ce  velouté 
font  courtes,  nou  ramiüécs,  pielque  toutes  termi- 
nées par  uue  extrémité  renflée  eu  forme  de  petit 
ganglion;  de  telle  forte  qu’au  premier  coup  d'œil 
le  eborion  fembleroit  être  couvert  de  granulations 
Irès-ûncs  ; un  peu  plus  tard  elles  s’alongeat  St 
leurs  reuilemcns  fe  muliiplient,  après  quoi  ces 
fortes  de  bulles  difparoiffent  ; mais  quelquefois  elles 
pcrfillent  St  augmenleut  même  de  volume , d’où 
uailluut  les  by dat ides  en  grappes  de  1j  matrice. 

Jufqu’à  trois,  quatre  ou  cinq  fem.iines,  la  face 
umuio.ique  du  chorion  ell  eu  centaQ  avec  une 
toile  tres-üne  qui  lui  a.dhère  par  des  blamens  plus  -» 
Uns  encore,  St  qui  font  partie  d'un  corps  parti  cu- 
ber que  j'ai  pnmfoirement  uonimé  corps  rthculéj. 
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■ ^rli,r  ,de  la  fixièœe  femaine,  elle  n’ofl  plus  fé- 
parée  de  la  membrane  interne  de  l’ovule,  que  par 
nne  matière  vitriTorine  & traufparenie,  qui,  vers 
J époque  de  trois  mois  , eft  remplacée  par  une 
coucl.e  g«  laimeufe  dont  on  retrouve  encore  des 
traces  même  au  terme  de  l'accouchement. 

Une  foule  d auteurs  anciens  ont  prétendu  que  le 
chonon étoit  compofé  de  plufieurs lames;  Hewfon  a 
donné  beaucoup  de  poids  à cette  manière  de  voir , 
qui  a été  adoptée  de  nos  jours  par  WM.  Alayirrier 
Chevreul,  DuUoehel , Sic.;  mais  dans  le  fuit,  il 
nen  eu  rien;. la  tunique  veloutée  de  l’ovule  n’eft 
jamais  formée  que  d'un  l'eiil  feuillet,  & fi  tantd'ana- 
tomiflcs  ont  avancé  le  contraire  , c’eft  qu’ils  ont 
confondu  la  membrane  caduque  avec  le  choriou. 

Dans  mon  travail  inféré  aux  Aivhivcs  de  méde- 
cine (novembre  & décembre  1824  ),  j’ai  donné  à 
entendre  que  le  cbonon  fe  cnulinuoit  avee  le 
derme  du  fœtus;  en  cela  il  clt  probable  que  je  m’é- 
tois  trompé,  car  cette  tunique  forme  déjà  la  co- 
que de  l’ovule  au  moment  où  il  s'échappe  de  lo- 
vaire  ; les  parois  abdominales  ne  fe  ferment  tout- 

à-tüll  en  dormi  ! nup  Inne-fom...  - . t 
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à-fau  en  devant  que  long- temps  après  Ja  forma- 
lion  du  rachis,  & puifqu’avant  l'apparition  de  la 
peau,  le  cborion  offre  les  mêmes  caractères  qu'if 
offrira  toujours,  il  e/l  naturel  de  conclure  que 
«es  deux  couches  font  indépendantes  l’une  de  l’au- 
tre. (.  e(l  dans  la  première  quinzaine  on  jufqu'au 
vingt-cinquième  jour  qu’il  faut  étudier  le  cborion  , 
|>our  fe  former  une  idée  nette  de  Tes  rapports  avec 
les  autres  parties  de  l'œuf.  Julque-là  , en  effet , 
l’embryon  eft  réduit  aux  rudimeus  de  la  lige  ra- 
chidienne , il  n’y  a ni  cœur , ni  vaiffeaux  , ni  tho- 
rax , ni  abdomen  de  formés  ; le  cordon  ombilical 
n eft  encore  qu  une  tige  pleine,  qui  fe  termine  au 
chorion  d'une  part,  & dans  la  concavité  du  cercle 
rachidien  de  l’autre  ; en  forte  que  fi  on  vouloit 
rapporter  U tunique  villeufe  à quelqu’aulre  por- 
tion de  i’ovole  , on  pourroit  tout  au  plus  la  confi- 
dérer  comme  un  épanouilferaent  de  la  trame 
celluleufe  des  vaiffeaux  ombilicaux  ; mais  ceux-ci 
ne  fe  mamfeftant  qu’après  celle-là,  il  eft  évident 
que  c’eft  elle  qui  leur  lert  de  canevus  & non  pas 
eux  qui  la  pnidnilent.  Plus  tard  néanmoins  le 
chorion  fe  confond  d’une  manière  tellement  in- 
time avec  l'amnios  fur  le  cordon,  & furlout  avec 
l'anneau  de  l'ombilic,  qu’il  eft  vraiment  impof- 
fible  d'affirmer  qu’il  ne  le  continue  pas  avec  les 
tégomens ; il  ne  renferme  ni  nerfs,  ni  vaiffeaux 
inhalons,  ni  v.iifteaux  exhalans,  ni  vaifTeaux  lym- 
phatiques. & je  ne  penfe  pas  même  quils  contien- 
nent de  vaiffeaux  languies;  enfui,  on  peut  dire 
en  réfumé,  ï®.  que  le  chorion  , dans  l’efpèce  hu- 
maine , n efl  d abord  qu'une  (impie  véficule  tocueu- 
teufe;  a®,  que  les  villofilés  de  fa  fur  face  externe 
ne  font  point  des  vaifteaux  , mais  feulement  des 
filamens  granulés,  où  fe  développera  plus  tard  le 
fvftème  yafcnlaire  du  placenta  ; 3°.  que  c’eft  à ces 
granulations  qu’il  convient  de  rapporter  l'oiigine 
des  bydatides  en  grappe*  de  l'utérus  ; 4®.  que  dans 


I ordre  normal,  la  moitié  au  moins  de  ces  corpuf- 
ctiles  s implantent  dans  l'épichor.on  , & dèJior, 
cèdent  de  croître  & de  vivre,  tandis  que  le  relie, 
en  contafl  avec  I.  raalr.ee,  donne  na.ü'ance  par 
, ll,,«e  augateau 1 placentaire  ; 5®.  que  le  chor.on 
n efl  point  une  dépendance  du  derme  , mais  qu'il 
a des  rapports  intimes  avec  la  trame  cellnleufo 
des  vaifteaux  ombilicaux;  6®.  qu’il  ,,’eft  muliifolid 
a aucune  époque  de  la  groffetfe;  7®.  qu’il  ne  ren- 
ferme point  de  vaifteaux  qui  lui  appartienoem  tu 
propre;  8®.  qu  il  efl  de  nature  celluleufe  & fe  forme 
par  le  meme  mécnuifme  que  les  membroues  fé- 
reulcsj  q®.  q„e  dans  tons  les  animaux  qui  ont  uue 
membrane  inorganique,  il  coulliiue  la  féconde  lu- 
uiqiie  de  I œuf,  en  procédant  de  la  périphérie  au 

tofi'o'Hnios.  Sur  un  ovule  de  buif  à dix  jour* 

1 n “TT  'roroier  un  Pelil  fac  tranfpareni  ’ 
attaché  a la  furfaie  interne  du  cborion  , & ren- 
fermant un  point  opaque  & blanchâtre.;  fur  un 
produit  de  douze  à dix-huit  jours,  il  formoit  une 
véficule  d environ  trois  lignes , contenant  un  em- 
bryon très  rcconuoiflàble  ; fur  un  ovule  de  dix- 
nut  a vingt  jours,  l’amuios,  excellivemout  fi„  & 
blanchâtre  n’éloil  féparé  de  l'embryon  que  par 
ut.  intervalle  d une  ligne  & demie  environ  , & 
après  s eue  réfléchi  fur  le  cordon,  fembloii  fo 
commuer  avec  l’épiderme;  fur  un  autre  ovule  de 
Iroisa  quatre  lemaines,  l’amnios  formoit  un  petit 
lac  féparé  de  1 embiyon  par  une  couche  peu 
e paille  de  liquide;  les  parois  du  ventre  u'étoient 
pas  formées  , & cet  amnios  paroiflbit  être  fimple- 
meut  perforé  par  la  tige  ompbalo-place.i (aire.  Sur 
nu  Cinquième,  ires-jeune  aulli , l’amnios,  féparé 
du  chorion  par  une  véGcule  ombilicale  très-vol., - 
mineulefc  par 'le  corps  réticulé,  n'étoit  ali.lcJié 
au  cordon  ombilical  que  par  un  anneau  circu- 
Imre , 81 , comme  daus  le  précédent,  les  parois 
abdominales  n étoient  pas  encore  formées. 

Sur  un  œuf  âgé  d’environ  fix  Ternames , l'am- 
n.os  pouvoit  être  facilement  fuivi  de  la  racine  du 
cordon  jufqu  a l’omb.l.c , mais  ici  une  rainure  évi- 
dente le  feparoit  encore  des  parois  du  ventre  • en  * 
loue  que,  dans  plufieurs  de  ces  cas,  il  ne  me 
parât  pas  poflîble  d’udmettre,  comme  je  Pavois 
lait  en  1834,  & comme  le  Dr.  Pockel  croit  l’avoir 
démontré  dep.m,  quel'épiderme  de  l'embryon  foit 
une  dépendance  de  l’amnios. 

Cependant,  à une  époque  plus  avancée,  laconti- 
nu.té  de  cos  deux  couches  cil  b.en  difficile  à Con- 
telfer;  dans  „o  œuf  de  trois  mois,  l'épiderme  étoit 
f.  complètement  féparé  du  derme  par  mie  |„m. 
de  fendue  légèrement  trouble , q non  auroi,  pu 
Jans  difficulté,  en  dépouiller  entièrement  le  foetm- 
la  meme  choie  s'obfervoit  fur  le  cordon  avec 
celte  diflérence,  toutefois,  que  l’adhéreucè  de  la 
pellicule  Ion  levée  qui , là,  devoit  néceft'airement 
appartenir  a 1 amnios,  s’étoit  maintenue  fur  q„:,ir0 
pomts  d.lléiens,  eu  donnant  uaiffuuce  à quatre 
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véfieules  ou  renflement,  féparés  par  antant  de 
collets;  ce  qui  n’empêchoit  pas  toutes  cés  lamelles 
de  Te  continuer  eutr’elles  d’une  manière  tout-à- 
fail  évidente. 

Enfin  il  réfulte  de  mes  obfervations,  t°.  que 
l’auinios  eft  la  tnuiquc  la  plus  interne,  on  la  plus 
proibnde  de  l'oeuf  humain;  2°.  que  cette  mem- 
Lraue  eft,  dans  tous  les  cas,  (épurée  du  chorion 

Sar  un  intervalle  confidéralde  d’abord , mais  qui 
iminue  eul'uite  infenfihlement  jufqii’au  t roi  lié  me 
ou  au  quatrième  mois;  5°.  que  fa  furface  externe, 
quoique  moins  lifte  que  l'interne , ne  (apporte 
néanoioinv,  ni  filament  celluleux,  ni  vailfeanx 
qui  pu i (lent  l’unir  au  choriou;  4".  que  1a  furface 
interne,  priuiiti veinent  très-rapproebée  de  l’cm- 
bryoD,  en  cil  enfuite  d’autant  plus  éloignée,  ente 
l’œuf  ell  plus  développé;  5°.  qu’il  îi’elt  pas  exact , 
en  (ont  point , de  foulenir  qu’elle  fe  continue  avec 
l’épider me  abdominal  dans  le  principe;  6°.  que 
jufqu'à  uu  mois  elle  n’a  de  rapports  intimes  qu  a- 
ycc  le  cordon  ombilical,  qni  femble  la  perforer 
pour  fe  porter  au-devant  au  racliis.;  rjt>.  que  plus 
tard  elie  femble  cft'eêlivement  fe  continuer  avec 
l'épiderme  de  l’embryon , mais  feulement  lortque 
l'abdomen  e(l  complètement  fermé;  8°.  qu’elle  ne 
renferme  pas  de  vaifl’eaux,  & que  jamais  elle  n'ell 
conflituée  que  par  un  feul  feuillet. 

4°.  De  lu  vt'f faute  ombilicale.  J’ai  maintenant 
( janvier  1828)  rencontré  la  véficule  ombilicale 
plus  de  trente  fois;  c-efl  une  forte  de  fac  piriforme , 
iphérotde  ou  arrondi , qui,  vers  le  quinzième  ou  le 
vingtième  jour  de  i»  fécondation , offre  le  volume 
d’un  pois  ordinaire,  St  qui  acquiert  les  plus  grandes 
dimenGons  dans  le  courant  de  la  quatrième  fe- 
inaine;  quand  elle  eft  réduite  au  volume  d’un  grain 
de  cheuevis  , ce  qui  a lieu  , en  géoéral , avant  la 
fin  du  deuxième  mois,  elle  s’aplatit  , celle  de 
croitie,  8c  difparoit  enl'uite  prelqu’infenfible- 
ment  ; quelquefois  on  ne  la  trouve  plus  dès 
le  foixantième  jour,  tandis  que  dans  d’autres 
cas  on  la  rencontre  encore  à quatre,  cinq  St  lix 
mois;  elle  eft  inconteftabiemeni  lituée  entre  îe  cho- 
rion St  i’amnios,  8 1 fe  trouve  enveloppée  dans  le 
corps  réticulé  jufqu’au  trentième  ou  au  quaran- 
tième jour.  A une  époejoe  plus  avancée,  elle  relie 
quelquefois  libre  encore  outre  Ces  deux  membra- 
nes; mais  le  plus  fou  vent  elle  fe  colle  St  s’applique 
fuit  contre  la  face  interne  dn  eborion,  foit  contre 
la  face  externe  de  l’amnios.  Son  pédicule  offre  de* 
dimenlions  qui  varient  lelon  l’époque  de  la  gella- 
lion;  jufqu'à  la  fin  do  premier  mois,  je  ne  l’ai 
point  vu  préfenler  néanmoins  plu*  de  fix  ni  moinà 
de  deux  ligne*  de  longneur.  En  fe  confondant 
avec  la  véficule,  il  fubit  un  épanouiflement  in- 
fundibulifornic;  du  uùté  de  l’embryon , il  ne  fe 
rétrécit  pa*,roais  il  ne  s’élargit  pa*  non  plus  d’une 
manière  bien  fenfibie.  Sa  continuité- avec  l’inlef-t 
tin  ne  peut  pas  être  révoquée  en  doute  a&uelle* 
ment  cbez  l’homme;  avant  la  formation  compléta 
des  parois  abdominale»,  il  eft  comme  ditrifé  en 


denx  portions  par  l’amnios  qu’il  femble  avoit  per- 
foré; l’une  de  les  moitié»  feToit  «Aire  le  rachis  Si 
le  lieu  qu'occuper»  plus  lard  l’ombilic;  l’autre  fe 
trouve  entre  ce  point  St  la  véficule.  Après  le  pre- 
mier mois,  ce  pédicule  s’alonge  St  devient  de 
plus  en  plus  grêle;  fa  portion  abdominale  fe  perd 
dans  le  cordon  St  celle  de  pouvoir  être  fui  vie  juf- 
qne  dans  le  ventre  ; jufqu’au  vingtième  ou  an  tren- 
tième jour,  il  forme,  faits  aucun  doute,  une  tige 
creufe,  puifquc  j’ai  pu  faire  paffer,  fur  deux  fujets, 
le  liquide  de  la  véficule  dans  i’inteftin  fans  rien 
rompre;  ce  que  perfonne,  je  crois,  n’avoil encore 
démontré.  Il  s’oblitère  enfuite  à une  époque  qui 
ne  me  parole  pas  être  conflamment  la  même;  jo 
pois  feulement  dire  que  c’en  vers  cinq  Tentâmes 
St  que  cette  oblitération  s’opère  de  l’ombilic  vers 
la  eéücute.  ■ -~i  <?  - 

Des  vaift'eaux  veineux  St  artérielsforment  un  très- 
beau  réfeau  dans  les  parois  de  la  véficule  ombilicale 
St  fe  rédui  lent  à deux  rameaux  d’un  certain  volume 
dan*  Ion  pédicule;  ces  vaiifeaux,  qu’il  vaudrait 
mieux  appeler  vitellim  qolamphalo-niéjenténques, 
ne  vont  noiotfe  terminer  dans  les  troncs,  nuis  bien 
dans  tes  branches  de  fécond  ou  de  troilième  ordre 
des  canaux  méfentériques  fupéricurs.  Je  les  «i 
fouvetil  fuivis  du  la  cavité  abdominale  à travers 
l’ombilic , jufqu’à  un  St  deuxpouces  dans  le  cordon  , 
fous  la  -forme  de  itlamcos.  Plufieur*  fois  je  fuis 
parvenu  à les  injeâer,  St -alors  iis  a voient  le  ve- 
lu me  d’un  gros  cheveu.  Les  ayant  obfervés  en 
même  temps  que  le  canal  vitellin , dont  ils  étaient 
- parfaitement  dillinâs,  j’en  conclu»  qu’ils  font  défi  - 
nés  a porter  ife-à  reprendre , dans  les  parois  de  la 
véficule  ombilicale  & de  fa  tige,  le»  matériaux 
propres  aux  ufages  St  à la  nutrition  de  ce  curieux 
appareil , 8c  non  pas  à tranfporter  la  matière  vi- 
telline dans  la  circulation  générale.  . < 

La  fubftance  contenue  dans  la  véficule  ornbili- 
eale  eli  ordinairement  d’un  jaune  pâle , opaque,  de 
lacouliftauce  d’une  émulfion  un  peu  épaifte;  dans 
quelques  cas,  elle  eil  prefque  limpide  St  traafp*- 
rente;  d’autres  fois  elle  eft  plus  épaiffe  St  plus 
opaque  ; je  l’ai  vue  formée  par  des  grumeaux  con- 
crets , femblabies  à du  jaune  d’œuf  cuit , mêlés  à 
di-  la  l'érofilé;  de  façon  que  c’eft  trèarprobable- 
ment  une  matière  nutritive,  une  forte d’bnile  émul- 
five  analogue  à la  fuLÜance  vitelline  du  poulet. 

L’appareil-vitello-inteftinal  ell  donc  évidem- 
ment relatif  à la  nutrition  des  premiers  linéament 
de  l’œuf;  Ton  fluide  fournit  au  développement,  de 
l’embryon  jufqu’à  ce  que  le  cordon  St  les  vaii- 
feaux ombilicaux  foient  formés;  à partir  de  là , 
de  nombreux  matériaux  paftènl  de  U matrice  à 
l'ovule , St  la  véficule  vitelline  ne  tarde  pas  à- de- 
venir inutile.  Depuis  l’iullant  de  la  fécondation, 
jbfqu’à  ce  que  l’ovule  fe  colle  à l’utérus,  le  pro- 
duit de  la  conception  humaine  eft  prcfqu’en  tout 
femblable  à celui  des  oifeaux  ; libre  St:  indépan- 
dant , comme  celui-ci;  do  tou»  les  organes  de  la 
mère , il  fjaUoit  qu’il-  renfermât  en  lui-même  des 
~ matériaux 
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matériaux  qui  puflcnt  fuffiie  au  développement 
du  l’ embryon,  comme  il  faut  aux  animaux  ovi- 
pares un  corps  nutritif  peudant  leur  incubation; 
feulement , dans  l’efpèce  humaine , cette  difpofi- 
tion  n'efl  que  paflugère,  parce  que  l’évoluliou  du 
germe  fe  fait  à l'intérieur  d'un  organe  vivant  , 
taudis  que,  dans  les  oifeaux,  elle  perfide  jufqu’à 
lYclolion,  parce  que  l’incubation  s’eüetlue  hors 
de  l’animal  adulte. 

59.  De  l'allantoïde.  Il  exifle  dans  les  animaux  bi- 
bliques» entre  le  cliorion  8t  l’amnios , une  dernière 
membrane  que  les  aueiens  ont  nommée  tunique  al- 
lantoïde, Jiirciminale  ou  intestinale , parce  qu’elle 

Iiréfcule,  difent-ils,  quelque  relTeuiblance  avec 
e gros  intellin.  Cette  membrane  communique  avec 
la  veflie  urinaire  par  un  canal  t;onou  fous  le  nom 
d 'ouraque  ; on  l’a  oblervée  dans  l’oeuf  du  chien, 
de  la  brebis,  de  la  vache,  du  cheval,  dans  les 
reptiles  ophidiens  & fauriens , dans  les  oifeaux,  8tc. 
Développée  de  très-bonuu  heure,  elle  acquiert 
rapidement  une  grande  capacité,  fit  fe  trouve 
remplie  d’un  fluide  qui  n’cd  pas  de  la  même  na- 
ture à toutes  les  époques  de  la  grndcüe.,  ni  chez 
tous  les  animaux.  Dans  les  rumiunns,  & peu  de 
temps  avant  le  part,  e’ed  une  matière  prelque 
lomblable  à de  la  férofilé  cil  une  ou  verdâtre; 
dans  les  folipèdes,  il  s’y  mêle  (les  lioeons  albumi- 
neux qui  Jimfi'ent  par  fe  raiTcmbler  en  malle  St  par 
former  ce  que  l’on  appelle  hippomanès y admife  fit 
rejetée  tour  à tour  daus  l'efpèce  humaine  , depuis 
qu’on  cultive  l’anatomie , jufqu’à  nos  jours , l’exif- 
teuce  de  l’allantoïde  ed,  maintenant,  générale- 
ment rangée  parmi  les  chimères;  tous  ceux  qui 
l’ont  décrite,  en  edel,  en  ont  fimplement  parlé 
d’après  l’analogie,  ou  bien  ont  pris  pour  elle  une 
naewbraue  a vec  laquelle  il  i rnporte  de  ne  pas  la  con- 
fondre. Galien,  Rufus  d Ephèfe  , Spigel,  Hygli- 
more  , Diemerbrœck,  Nceuham  , Hobokeu,  Lit- 
tré, fitc.,  ont  cru  traiter  de  l’allantuide,  quand, 
au  fond,  ils  ne  parioieot  que  du  cliorion.  liâtes , 
NeulVille,  font  tombés  dans  la  même  méprife; 
de  telle  forte  que  perfoune  n’a  réellement  obfervé 
dans  l’œurde  la  femme,  entre  le  véritable  eborion 
fit  l’amnios,  une  membrane  qui  eût  quelqu'ana- 
logie  avec  'la  poche  allantoidieune  des  quadru- 
pèdes. 

Après  l’avoir  vainement  cherchée  raoi-mème, 
fur  un  grand  nombre  de  produits,  je  crois  l'avoir 
enlin  découverte  fur  plulieurs  ovules  âgés  de  trois 
à cinq  femaincs.  En  voici  la  defcriplion,  d’ail- 
leurs, prife  fur  un  produit  de  trois  a quatre  fe- 
m.ii ues , que  je  dois  à la  complaifance  de  AI.  Hé- 
noque,  jeune  accoucheur  tlillingué  de  Paris:  au- 
defl'ous  du  chorion  , il  exifloit  une  toile  extiêrne- 
tncut  line,  d'uu  blanc  mat,  prefqu'aulli  facile  à 
rompre  que  la  rétine,  cxaileinent  appliquée  cou- 
tre  la  face  in.erne  du  chorion,  auquel  PunilToient 
de  nombreux  fllamcus  blanchâtres.  Cette  toile 
étoit  remplie  d’une  matière  booiogèue,  fprte  de 
fubflance  émuliive  , ll  >conntule  comme  de  la 
MxD&cititi.  l'orne  £11. 
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neige,  d’un  blanc  légèrement  jaunâtre,  qui  ten- 
doit  à s’échapper  en  grumeaux  crémeux.  Sa  face 
interne  donnuil  uaiQanre  à des  lamelles  fit  à des 
iitcis  fans  nombre , qui  s'cntre-croifoieot  dans 
toutes  les  directions,  à l’iuflar  de  ce  qui  exifle 
dans  la  rate,  les  glandes  féminales  de  l’homme  , 
les  corps  caverneux  , ou  le  corps  vitré;  ces  proion-  » 

Seruens  ailoienl  gagner,  en  traverlant  la  matière  »• 
lanche  demi-liquide,  une  féconde  lamelle  qui 
louchoit , fans  intermédiaire  , toute  la  périphérie 
de  l’amnios,  de  la  véficule  ombilicale  & de  fon 
pédicule;  de  façou  que  ce  nouvel  organe  confti- 
(uoit  un  fac  faus  ouverture,  ù doulde  feuillet, 
moulé  fur  la  cavité  du  chorion,  emboîtant  l’am- 
uios  & la  véficule  ombilicale  à la  manière  des 
membranes  féreufes,  8t  formant  unréfeau  à mailles 
très-larges  fit  inégal,  dans  lequel  étoit  logé  le  fluide 
émulfif. 

Cette  poebe  doit-elle  porter  le  nom  d'allan- 
toïde? Il  efl  certain  qu  elle  n’efl  pas  deitinée  à 
contenir  l’urine  du  fœtus;  mais  je  fuis  porté  à 
croire  que  l'allantoïde  des  brutes , a d’autres  ufuges 
aulfi  , dans  le  principe  de  fou  exifience-  Sans  ofer 
Ijpéciiier,  d’une  manière  pofitive,  la  nature  des 
fondions  du  corps  réticulé , qu’il  foi t ou  non, 
l’analogue  de  l'allantoïde,  je  penfe  que,  comme 
la  véficule  ombilicale,  il  feri  à la  nutrition  des 
premiers  temps  du  germe.  Sous  ce  rapport.»  on 
pourra  recourir  avec  fruit  à l'anatomie  comparée; 
dans  l’œuf  de  la  couleuvre,  par  exemple,  on 
trouve  conflamment,  à une  certaine  époque  de 
l’incubation , le  vitellus,  ainfi  que  l’amuios  8t  le 
ferpenleau,  entourés  & féparés  de  la  coque  par 
une  membrane  extrêmement  fine,  à double  laine, 
entièrement  remplie  d'une  matière  blanche  cré- 
ai eu  fe,  tellement  fcuiblablc  à celle  que  j’ai  ren- 
contrée dans  l'œuf  humain,  qu’on  pou rr oit  véri- 
tablement s’y  mépreudre.  (Velpeau.) 


f 


RÉPUGNANCE,  f.  f.  ( Ph.Jiol . fit  Pathol.) 
Mot  latin  fruncifé  (Repugnantia  , de  répugna  , je 
répugne).  On  nomme  aiuli  une  forte  d'oppofition , 
d’averfiou,  que  les  feos  ou  l'cfjirit  manifcflent 
pour  quelque  choie.  Les  répugnances  font  géné- 
rales ou  particulières;  ainfi,  tous  les  hommes  ré- 
pugnent à la  douleur;  la  vue  , le  goût,  ou  l’odeur 
de  certains  objets  particuliers,  répugueut  à quel- 
ques-uns d'eutr’eux.  L’habitude  a l’influence  la 
plus  puiflante  fur  toutes  les  répugnances , (oit 
phyfiques,  fuit  morales,  Si  il  en  cil  peu  qu'elle 
ne  vienne  à bout  de  modérer  ou  de  détruire, 
pourvu  qu'on  y emploie  les  méuagemeus  conve- 
nables. 

Dans  un  grand  nombre  de  cas,  le  médecin  efl 
obligé  de  varier  la  nature  & la  compofition  des 
remèdes  8t  «les  aliineus,  d’après  les  répugnances 
que  manifellc  le  malade.  11  ne  doit  cependant  pas 
obéir  aveuglément  à ce  fentiment  irréiléchi , Si  il 
faut  qu’il  fâche  difiingucr  les  cas  où  il  feroil  dan- 
gereux de  lutter  avec  lui , St  ceux  , au  contrait  e , 
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où  toute  confidération  arreffoire  doit  céder  à l’im- 
portance du  moyen  indiqué  par  U circonflanre 
aèluelle. 

Chez  un  enfant,  par  exemple,  qui  répogne  à 
toute  cfpèce  de  médication  , 1!  y auroit  une  foi- 
blefTe  ridicule  à céder  à fes  caprice».  Chez  n ne 
perfonne  fenfée , au  contraire,  dont  l'eitotnac  fe 
foule ve  à la  vue  feule  de  telle  ou  telle  fubftance , 
il  5 auroit  fonvent  de  l’inconvénient  à s’opiniâtrer 
à combattre  ce  intiment  d’averfiun. 

De  nos  jours,  le  mot  répugnance  a encore  été 
appliqué  d’une  manière  vague  fit  indéterminée 
à l’explication  de  certains  ras  phyfiologiques  At 
pathologiques,  rpn  cmbarrafTent  les  parti  fans  d une 
doüi  inedans  laquelle  on  tre  veut  admettre,  comme 
le  célèbre  Brown , que  deux  modes  particuliers 
de  léfion  de  vitalité,  X exultation  fit  la  diminu- 
tion. Cdl ainfi  nue  le  Dr.  Broufl’ais,  lui-même,  a 
dit  que  la  fanté  s’alléroit , fuit  par  excès,  foit 
par  defaut  de  Annulation  , foit  enfin  par  un  mode 
de  ftimulation  qui  répugne  à l’exercice  des  lois 
vitales.  On  voit  par  là  que  ce  grand  réformateur 
a été  forcé  d’admettre  malgré  lui,  pour  ainfi  dire, 
fryiftus  veritatis  y tribus , te  genre  de  léfion  vitale 
connu  fous  le  nom  de perverjion.  ( Giueet.  ) 

RÉPULSIF,  adj.  Rtpellens.  ( Thémp .)  Épithète 
donnée  à certains  agens  thérapeutiques,  plus  gé- 
néralement délignés  aujourd'hui  fous  le  nom  de 
répercuffifi.  (Rojez  ce  mot.) 

RÉPULSION  , f.  f.  (Phxf.)  Si  l’on  ne  peut  ré- 
voquer en  doute  l'exiftence  d’une  puifl’ance  at- 
tractive, qui  follicite  les  particules  de  la  matière 
à le  réunir,  il  cft  aufti  un  graud  nombre  de  faits 
qui  porteraient  à foupçonner  que , dans  certaines 
èirconttanoes,  il  fe  développe  une  aélion  répul- 
five  qui  tend  à les  écarter.  Cette  force  antagonifte 
exifte-t-elle  réellement?  Newton  l’a  peufé,  & de- 
pois  lors  les  phylicieus  Font  admife,  finun  comme 
principe,  du  mums  comme  un  rélultat  de  l’obfer- 
vation.  Le  phénomène  de  la  réflexion  de  la  lu- 
mière, celui  de  la  diflVaèlion,  fit  la  détente  des 
î effort  s élailiques  , ont  fourni  les  principaux  ur- 
gamens  fur  lefquels  repofe  oetle  lijrpothèfe  , que 
rendent  affez  probable  les  effets  que  produit  le 
Calorique,  fie  quelques-uns  de  ceux  auxquels  l'élec- 
tricité donne  naifbnce*  La  manière  dont  le  com- 
portent les  corps  légers  qui  oagent  à la  furface 
d’an  liquide,  fui  vaut  qu’ils  s’attirent  où  fe  re  pouf- 
fent , a pu  être  attribuée  à l’une  ou  l’antre  force 
âufli  long-temps  que  la  loi  des  aOions  capillaiies 
a été  imparfaitement  connue  : mais  depuis  les  tra- 
vaux de  M.  Laplâce,  il  elt  bien  prouvé  que  l’al- 
fraélion  St  U répul/itm  apparente  des  corps  flot- 
tans  font  dues  à une  feule  fit  même  caufe , celle 
qui , dans  nn  tube  étroit , détermine  l’eau  à s’éle- 
ver atr-deflus  de  Ion  niveau.  Butin,  en  admettant 
l’exiftence  de  Véther  fit  en  regardant  le  calorique 
fil  U lumière  comme  les  conséquences  d’an  mou- 


vement vibratoire  imprimé  aux  particules  de  ce 
milieu,  on  efl  difpenfé  de  recourir  à l’exiftence 
d’une  force  rénui  fi  ve  qui.  en  définitive,  n’a  jauu.it 
été  pour  les  peyficiens  exaéls  , qu’eue  bypollufe 
explicative.  (Tbili.ayi  aîné.  ) 

REÇUES  (Eaux  minérales  de).  Paroiflc  à une 
lieue  de  Monlrpuil-fur-Mer  ; huit  de  Boulogne,  où 
l'on  trouve  une  fource  minérale  : l’eau  qu’elle  four- 
nil efl  froide  fit  contient  environ  un  grain  de  fer 
par  livre  d’eaa.  (R.  P.  ) 

RÉSEAU  , f.  m.  (jdnat.)  Hete9  filet , rets. TifTu 
préfeutaut  des  aréoles  circonfcritcs  par  des  filets 
nerveux  ou  rafculaires  qui  s'en  t re-c  roi  fent.  Le 
Corps  muqueux  de  la  peau,  corps  réticulaire,  le 
corps  pampi  ni  forme  , réfullanl  de  l'entrelacement 
des  vaifleaux  fit  des  veines  Ipermatiqucs , au-de- 
vant du  mufcle  pfoas,  les  corps  caverneux  de  la 
verge  fit  du  clitoris,  les  divers  fiflus  dits  fpongieux 
ou  é redites,  le  lacis  que  forment  à la  baie  du 
crâne  les  vaifleaux  qui  naiflent  des  artères  caro- 
tides internes  fie  vertébrales  (réfeau  admirable) 
préfentent,  parmi  les  parties  molles,  des  exemples 
de  ré  féaux.  L’eutre-croifemcnt  des  fibres  ofTetifes 
dans  le  canal  des  oa  longs  a aufti  été  confidéré 
comme  un  réfeau,  fir  on  donne  à la  fubftance  of- 
leufe  ainfi  difpofée,  le  nom  de  fiibjhince  réticu- 
laire. ( L.  J.  R.  ) 

RÉSECTION , f.  f.  ( Chir.  ) Refeaio . Opération 
à l’aide  de  laquelle  on  enlève  une  portion  plus  < n 
moinsconfidérablcd’uu  organe  ou  d une  partie  fai!- 
lante  du  corps  : par  exemple,  on  fait  U réfection 
des  amygdales , des  lambeaux  d'une  plaie,  d’un  os 
qui  fe  dénude  après  les  amputations  , etc.  ; mais  on 
a plu»  fpéciaiemcnt  donné  ce  nom  de  nos  jours  à 
l’enlèvement  de  l’extrémité  articulaiie  d’un  ou  de 
plufieurs  o» , en  même  temps  que  l’on  cherche  à 
eonfcvver  les  membres  dont  il»  faifoient  partie. 

Un  Mémoire  de  Boucher,  de  Lille,  donna  l'Idée 
deréféqner  la  tetede  l'humérus, fit oette opération, 
pratiquée  depuis  par  White,  Bent,  Moreau,  fisc., 
eft,  fans  contredit,  une  refïource  nréçjeufe  quand 
les  parties  molles  de  l’épaule  ne  font  pas  trot»  dé- 
labrées , fit  quand  l’os  lui-même  n’eft  altéré  que 
dans  fon  quart  fupéricur.  Elle  eft  d’ailleurs  facile 
à pratiquer  : il  fuffit  de  tailler,  dans  le  gros  du 
deltoïde,  nn  lambeau  triangulaire  à baie  fnpé- 
rieure  , qu’on  relève  fur  le  fcapulum  , pour  mettie 
l’article  à découvert  ; d’ouvnr  enfnite  la  capfule 
tibreufe , pour  en  faire  fortir  la  tête  de  l'humérus , 
qu'on  enlève  avec  la  feie. 

Au  coude,  la  réfeêlion  eft  beaucoup  plus  diffi- 
cile; divers  chirurgiens  l’ont  néanmoins  exécutée 
avec  fuccca,  fit  les  réfultats  obtenus  par  le  Dr.  Park, 
par  Moreau , M.  Rotix  , etc.,  doivent  engager  k 
ne  pas  la  rejeter  complètement. 

Deux  incifions  parallèles  aux  bords  de  l'hu- 
mérus , fit  qui  vienuent  tomber  fur  les  tubéroliiés 
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decet  os , incifions que  l’on  réunit  parune  Iroifième, 
placée  en  travers,  immédiatement  au-dedu*  de 
l’olécrâue,  circoufcrivent  un  lambeau  quadrangu- 
laire  qu’on  relève;  enfuite  on  répare  le  nerf  cu- 
bital de  fa  gaine  pour  le  repoufl'er  au-devant  de 
l’épitrochlée  ; puis  on  enlève  l'olécrane,  après 
quoi  il  ell  facile  de  pafl'er  entre  les  chairs  & la 
partie  antérieure'  de  l’os  du  bras,  une  plaque 
mince  de  bois , ou  une  compreffe , 8t  de  feier  l’hu- 
mérus pour  eu  fépartr  la  partie  inférieure,  des  par- 
ties molles  & des  os  de  l’a  vaut-bras , qu’on  peut  trai- 
ter de  la  même  manière  quand  la  maladie  l’exige. 

Ce  que  je  viens  de  dire  pour  l'articulation  hu- 
méro-cubitalc  peut  être  exaèlement  appliqué  à la 
jointure  du  genou,  & c'efl  ce  qu’ont  faitPark,  Mo- 
reau At  M.  lloux  ; on  a auili  réléqué  l’extrémité  des 
os  de  Ja  jambe,  des  os  du  tarfe,  du  nuétaUrfe,  du 
métacarpe;  mais,  il  faut  en  convenir,  c’eft  une 
opération  qui  n’oflie  pas  d’afl’e/.  nombreux  avan- 
tages pour  coutre-bafam  Cr  les  dangers  auxquels 
elle  expofe  ici,  en  forte  que  c’clt  à l’épaule  et  au 
coude  lculemcnt  qu’elle  peut  être  utile;  ailleurs, 
l’ablution  du  membre  malade  cil,  je  crois,  pré- 
férable. 

Ccd  , fondé  fur  le  même  principe , que  Wbile 
Confeilla  & mit  à exécution  la  réfection  de  l’ex- 
trémité des  fragmens  ofleux  dans  les  IVa£lures  non 
confolidées;  Peicy,  Philippe  S ..,  M Dupuytren 
& quelques  autres,  ont  eu  recours  plulicurs  fois  à 
cette  pratique,  mais  avec  des  réfultals  divers;  en 
forte  que,  jufqn’à  présent,  elle  n’a  pas  encore  pu 
être  judement  appréciée.  ( Velpeau.  ) 

RÉSÉDA,  f.  m.  (Bot.  Mat.  méd.)  Refeda. 
Genre  de  la  dodécandrie  trigynie  de  Linné  & de 
la  famille  naturelle  des  Capparidées.  Il  renferme 
des  (liantes  herbacées,  parmi  lefquellcs  on  diflin- 
gue  le  réféda  odorant  ( refeda  odorata  L.  ) & la 
garnie  ( refeda  iuleola  L.  ).  ( f-'oyez  la  partie  bo- 
tanique de  cet  ouvrage.  ) 

Le  réféda  odorant,  originaire  de  l’Egypte,  fe 
f.*it  furtout  remarquer  par  l’odeur  fuave  & en 
quelque  forte  voluptueufe  de  les  (leurs,  (pii  lui  a 
tuérité  le  joli  nom  d 'herbe  d'amour  Ou  le  cultive 
dans  tous  nos  jardins  comme  ileur  d’agrément; 
mais  ou  n’en  fait  aucun  ufsge  eu  médecine.  Il  en 
ed  de  même  du  refeda  luteola  , auquel  on  accor- 
d°4  jadis  des  propriétés  alexitères,  diaphoni- 
ques & apéritives.  Cette  plante  n’eft  plus  em- 
ployée aujourd'hui  comme  médicament , mais  on 
s’en  fort  fréquemment  dans  les  arts  pour  la  tein- 
ture co  jaune.  (R.  P.)  . 

RÉSERVOIR,  f.  m.  ( Anat.  ) , du  verbe  refer- 
varc  , confcrver.  On  nomme  ré/ervoirs  dillérentes 
cavités  du  corps  humain,  fortes  de  poches  mem- 
braneufes  , dans  iefquelles  .,’atuafièui  des  liquides. 
La  vellie  urinaire,  la  véficule  biliaire,  les  véficu- 
les  féminales  , le  fac  lacrymal,  font  de  ce  nombre. 


Rtsnicvoni  de  Pecquet  , f.  m.  (Anat.)  Cif- 
tema  chyli.  Expreflion  par  laquelle  ou  déGgtte 
improprement  celte  dilatation  que  préfenie  pres- 
que coniiamment  le  canal  thoracique , près  d,e 
l’ouverture  aortique  du  diaphragme  , derrière 
l’aorte , à la  partie  antérieure  tü  gauche  de  la 
deuxième  vertèbre  lombaire.  (é^i'/yecTtioHACiQUES 
dans  le  Dictionnaire  d’ Anatomie.  ) ( O.  ) 

RÉSINES,  f.  f.  (Mat.  méd.)  Re finir.  Ce  font 
des  fubdances  folides,  caflantes,  odorantes,  âcres, 
un  peu  plus  pefanles  que  l’eau  , demi-traufpa- 
rcotes,  d'une  couleur  en  générai  jaunâtre,  s’élec- 
trifant  négativement , & n'étant  pas  bons  conduc- 
teurs du  calorique.  Dans  le  langage  vulgaire  on 
n’appliqne  le  nom  de  réfine  qu'au  rélidu  de  la 
didillalion  de  la  térébenthine  , plus  connu  fous  le 
nom  de  poix-réfine. 

Les  réfines  brûlent  avec  une  grande  facilité  8c 
répandent  alors  une  fhumie  forte  & jaune,  en  dé- 
gageant beaucoup  de  fumée  Si  de  fuie;  cette  der- 
nière , lorsqu’elle  ed  recueillie  conveuablemeut , 
donne  le  noir  de  fumée. 

Les  réfines  font  inlolubles  dans  l’eau  froide  ou 
chaude;  elles  fe  difl'olvent  en  grande  partie  dans 
l’alcool , 8c  celte  folution  ell  acide  & rougit  le  tour- 
nefol , dans  l’étber;  elles  font  fotubles  auLii  dau»  le* 
huiles  fixes , furtout  dans  celles  qui  font  ficcatives  ; 
elles  le  font  particulièrement  dans  les  huiles  vola- 
tiles. Les  acides  difl'olvent  les  réfines  , mais  en  les 
altérant  : le  fulfurique  les  carbouife,  le  nitrique  les 
colore  , y forme  peu  à peu  an  taniu  artificiel,  8tc. 
Avec  les  alcalis,  les  réfiues  forment  des  favonuies 
dont  on  a tiré  parti  en  Angleterre. 

L’air  o’a  aucune  aüioo  fur  les  réfines  , à la  tem- 
pérature ordinaire;  feulement  quelques-unes  s’ef- 
fritent, mais  fans  fe  décompofer,  a leur  furface, 
ce  (pii  les  ternit.  C'ed  eu  quoi  les  huiles  eflentiel- 
les , qui  ont  tant  d’analogie  avec  elles,  di lièrent  ; 
cxr  par  l'aüion  de  l’air  ces  dernières  s’épaiffifient 
ic  paflent  à l’état  de  réfiue.  (Eourcroy.)  Les  réfi- 
nes retiennent  condamment  de  l’buile  ed’entielle  , 
Si  c’ed  à elle  qu’elles  doivent  leur  faveur  & leur 
odeur;  car  fi  elles  en  étaient  exemptes,  elles  fe- 
ndent iaodores  & fans  faveur.  Par  la  diflillation  , 
les  réfines  fourniflèut  une  grande  quantité  d’huile 
fdènticlle , & celle  des  pins  en  donne  abondam- 
ment, qui  ed  connue  fous  le  nom  d 'efjcnce  de  téré- 
benthine, op  tout  Amplement  d 'ejjcnce.  Plus  les 
réfiues  font  molles , 8c  plus  elles  lourniü'eat  de  ce 
produit  à la  didillation. 

Le  plus  grand  nombre  des  réfines  appartient  au 
règne  végétal  , & certaines  familles,  comme  les 
Conifères , les Térébiniliacées,  les  Euphorbiacées, 
lesOmbeililcres,  les  Apocynées , 8tc. , en  donnent 
en  plus  grande  quantité.  C’elt  dans  les  climats 
chauds,  inlertropicaux,  que  les  rélincs  s’élaborent. 
A peine  en  compte-t-on  quelques-unes  en  Eu- 
rope. Elles  font  prefque  toutes  fournies  par  de* 
arbres  ou  des  aï-huiles,  & raremen  t par  des  herbes,  ’ 

Xxx  a 


N 


Digitized  by  Google 


R E S 


53a  R E S 

parce  que  leur  formation  paruît  exiger  un  certain 
nombre  d'années. 

Les  réliues  découlent  des  végétaux  fous  forme 
molle  oa  liquide,  fie  prennent  de  la  confilUnce  par 
leur  exjjofilioo  à l'air.  Leur  forlie  du  tronc  des  ar- 
bres eft  parfois  fpontauée;  fouvent  aufli  c'elt  à 
l’aide  d'incifions  qu’on  y pratique  que  ce  produit 
immédiat  des  végétaux  fort  des  canaux  qui  le  re- 
cèlent. Ces  écoulemens  n'ont  pas  toujours  lieu 
d'une  manière  uniforme;  ils  font  plus  abondons 
fuivant  l'heuie  du  jour , la  faifou  , lu  température, 
certaiues  localités , fitc.  Le  même  végétal  en  four* 
nit  dans  un  climat  fit  nas  dans  un  autre,  à cer- 
taine hauteur  au -demis  du  niveau  de  la  mer, 
fit  non  dans  une  région  plus  inférieure  , fitc. 

L’origine  d’une  certaine  quantité  de  réiines  ell 
encore  un  myftèrc  , parce  qu’elles  viennent  de 
contrées  de  l'Afrique , de  l'Inde  fit  de  l'Amérique , 
où  les  voyageurs  ne  pénèlreut  que  difficilement  , 
fit  d'où  les  caravanes  nous  les  apportent  par  la  voie 
du  commerce. 

On  trouve  quelques  fubftances  réfineufes  dans 
les  animaux , mais  peu  de  réfines  pures , comme 
l’ambre  gris,  le  propolis,  la  civette,  le  mul’c , i 
le  cafloréum,  la  bile  (à  caufe  du  picromel),  les 
béxoards,  fitc.  Nous  ne  devons  donc  pas  nous  en  | 
occuper  ici,  fit  nous  renvoyons  aux  articles  qui  ! 
leur  font  confacrés  dans  cet  ouvrage.  La  laque 
fait  exception,  puiiqoe  c’efl  une  réüue  pure , due 
à des  animaux.  {Voyez  Laque  dans  ce  Dièlioa- 
naire,  tome  VIII , pag.  4*  • ) 

Les  minéraux  fourni  lient  encore  moins  de  fubf- 
tances  réfineufes.  On  trouve  pourtant  dans  la  na- 
ture deux  ré  Gués , le  Juccin  fit  la  réfine  highgate, 
qui  n’en  et!  peut-être  qu’une  variété  : mais  tou- 
tes deux  font  d’origine  végétale,  d’après  l'opi- 
nion dû  plus  grand  nombre  des  naturaliftes  fit  des 
ebimiftes. 

Les  réGnes,  outre  l'huile  eflentielîe  qn’eîlcs  con- 
tiennent fouvent,  peuvent  être  altérées  par  d’autres 
fubfUnces  ; il  eft  même  fort  peu  de  ces  corps  où 
la  réline  foit  ifolée  : ou  la  trouve  avec  de  IVxtrac- 
tif,  un  principe  amer  , du  caoutchouc,  de  l’acide 
oxalique,  des  gommes,  fit-.:.  Audi  efl-il  nécef- 
faire  de  les  débarrafler  par  des  moyens  chimi- 
ques de  ces  fubllaarcs  étrangères,  lorfquc  Ion 
veut  les  avoir  pures;  c’efl  fous  ce  point  de  vue 
que  l’on  dit  que  la  réfin*  cfl  le  produit  de  l’art , 
tandis  que  les  réfines  font  celui  de  la  nature.  Ce- 
pendant ce  n’eft  pas  à dire  que  la  réüue  foit  iden- 
tique dans  tous  lès  végétaux,  même  fé parée  des 
corps  qui  s’y  trouvent  mêlés.  La  laque  fit  la  té- 
rébenthine montrent  de  fuite  combien  elles  peu- 
vent être  différentes. 

La  réGne  qu’on  obtient  le  plus  facilement  à l’é- 
tat de  pureté , eft  celle  qu’on  retire  des  pins , la 
poix-njine  : c’eft  auili  celle  dont  on  s*ell  fervi 

£uur  baie  de  l'aualyfe  de  ce  produit  des  végétaux. 

) après  M.  Gay-LuUac  , elle  contient  : 


Oxygène « *4,557 

Hydrogène 10,719 

Carbone « 75,944 


Kl  la  réfine  copal  pure , d’après  M.  Thénard  : 


Oxygène . • 10,606' 

Hydrogène - 12,585 

Carbone 76,811 


Toutes  les  réfines  ne  font  pas  à l’état  d’évi- 
dcncc  dans  les  végétaux  ,Veft-à-dire,  ne  fortent 
pas  par  des  iucifmns  ou  fpontanéraent  ; beaucoup 
c xi  lient  en  quelque  forte  filencieufemeut  dans 
leurs  divers  organes,  d’où  les  moyens  chimiques 
peu  veut  les  extraire.  Les  racines,  les  écorces  6c 
le  bois  en  contiennent  plus  fouvent  que  les  (leurs 
ou  les  fruits  ; les  feuilles  doivent  leur  coloration 
à une  réfine  verte  appelée  chlorophylle. 

Les  réfines  pures  fe  diftingucut  des  huiles  eflTei  - 
lieiles  par  leur  confiftance , leur  peu  d’odeur  fit  de 
faveur;  des  bitumes,  parce  qu'elles  fe  di  doivent 
dans  les  alcalis  avec  lefquels  elles  forment  un  favor, 

& qu'elles  font  attaquables  par  les  acides;  dis  - 
baumes , par  l’abfence  d’acide  benzoïque , fi t des 
gommes  réfines,  par  leur  infolubililé  dans  l'eau. 

M.  Bonaftre , pharmacien  de  Paris,  a,  dans  ces 
dernières  anoécs  , examiné  avec  foin  les  réfines  , 
fie  en  a diftingué  plufieurs  qui  contiennent  encore 
uu  antre  principe  qu'il  defigna  fous  le  nom  de 
Jub  ou  fous-nfmc.  Voici  ce  qu’il  entend  par  fout- 
réfine .*«  des  lubftance*  qui,  fui  tant  elfeut  tellement 
partie  conftituaute  des  réfines  , pré fen lent  des 
différences  telles,  qu’on  devoit  les  dillinguer  des' 
réfines  folubles  aux  caradlères  fui  vans.  » 

i°.  D’être  totalement  dépourvues  d'huile  effen- 
tielle  ; 

2°.  D’être  privées  d’acide,  fans  néanmoins  de- 
venir alcalines  ; 

3°.  De  u’être  foluldes  que  dans  l'alcool  bouil- 
lant, l’éther  ou  les  huiles  volatiles; 

4°.  D’afleêler  dans  quelques  efpèces  des  formes 
criltatlioes  bien  déterminées; 

5°.  De  ne  point  faire  favonule  avec  les  alcalis 
caufliques; 

6°.  De  prélenter  dans  quelques  efpèces  auffi  la 
propriété  phofphorelcente  (1). 

M.  Bonillre  extrait  les  l'ous-réfines  en  faifant 
difl’uudre  la  rétine  dans  l'alcool,  puis  foumetiant 
le  réfidu  à l’alcool  bouillant  qni  liifTuut  la  fous- 
réfiuc  fit  la  la  1 fle  dépofer  en  criftaux,  lors  de  fon 
refroidi  Ile  ment. 

Les  fous'iéfines  font  blanches,  brillantes,  na- 
crées, plus  ou  moins  phofpborelcen’es , & leurs 
criftaux  fe  montrent  fous  forme  glnbuleule,  radiée. 

M.  Bonaftre  retire  des  fous-réfines  de  la  réfinc 
élèmi  j de  Ui  ré  fine  alouchi , de  F arbre  à b rat  de 
Manille , qu’il  nomme  amyrtne p du  girofle,  ca- 


(1}  Journal  de  Pharmacie , tum,  X , pag.  > y 3. 
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ryophyüine , du  produit  réfincux  du  ceroxyton 
andicola  L.,  céroxyline  , etc.  (i). 

Avaut  de  palier  à l’examen  fpécial  des  réfmes, 
nous  dirons  qu'on  les  a divines  eu  naturelles  8c 
en  arlilicielles  ; c’elt-à-dire  en  celles  qui  lortent 
toutes  formées  des  végétaux,  8c  celles  qu’on  ex- 
trait de  leurs  différentes  parties  par  des  moyens 
chimiques.  Comme  l’obfervc  Fourcroy , il  ny  a 
prefque  pas  de  fuhflance  dont  on  ne  puifle  ex- 
traire des  réfiue»  par  les  agens  chimiques  : confé- 
quemmenl  la  claCTe  de  ces  dernières  elt  immenlc; 
nous  ne  parlerons  que  de  celles  ulitées  en  médecine. 
Sous  le  rapport  de  la  confiftaoce  , les  réfmes 

{leuvent  fe  dtftmguer  en  deux  fériés , celles  qui 
ont  molles  8t  qui  fe  rapprochent  pins  ou  moins 
de  la  térébenthine,  8c  celles  qui  font  folides  & qui 
viennent  fe  grouper  auprès  de  la  réfine  élénii. 

Nous  allons  examiner  d’une  maniève  fort  fuc- 
ciuâe  les  d.illérentes  réfmes  connues,  en  renvoyant 
aux  articles  qui  leur  font  confacrés  dans  cet  ou- 
vrage , lorfqu’il  en  aura  été  traité  précédemmeut. 

Résine  d’acajou.  Réfine  faêlice  extraite  par  feu 
M.  Cadet  de  Gaflieourt  père  (a)  , de  la  noix  d'aca- 
jou , cqjffuvtum pomifenun  L. , de  la  famille  desTé- 
rébiuthacées.  inulilée.  ( l'oyez.  Acajou,  loin.  I, 
pag.  5a.  ) 

Résine  alouchi.  Elle  découle  d’un  arbre  appelé 
fmtpi  à Madagalcar,  8c  canellier  blanc  aux  Terres 
Magellaniques  ( dry  mis  ïVinten  Forât.  ),  de  la  fa- 
mille des  Magnolicrs  : elle  elt  friable,  d’une  cou- 
leur grifc-roullatie  8c  d'un  odeur  agréable.  Inufi- 
téc  en  médecine;  employée  par  les  parfumeurs. 
Elle  contient  une  fous -réfine.  {Voyez  Alouchi , 
tom.  Il , pag.  66.) 

Résine  animé.  Elle  a long-temps  porté  le  nom 
de  gornme-ré/irte  , bien  qu’elle  l'oit  une  des  réfines 
les  plus  pures.  On  en  diitingue  de  deux  efpèces; 
l’une  qui  vient  d'Ethiopie,  fort  rare  afiuellement, 
connue  loua  le  nom  de  téjine  animé  d’ Orient y elle 
reflemble  à la  myrrhe;  l'autre  vieut  d'Amérique 
ou  d’occident;  elle  elt  lccbe,  friable,  d’une  odeur 
aromatique  douce  8c  d’une  faveur  un  peu  âcre. 
Qn  donne  louvent  fous  fon  nom , à caufe  de  fa 
rareté,  la  réfiue  tucamuque.  Feu  ou  point  ufitée 
en  médecine:  nous  avons  vu  quelle  contient  une 
fous- réfine. 

On  dit  ces  deux  efpèces  de  réfiue  animé  pro- 
duites par  un  arbre  de  la  famille  des  Légumineufes, 
hymenea  courbant  L.;  mais  il  nous  paroit  douteux 
que  ces  végétaux,  s’ils  font  génériques,  fuient  iden- 
tiques quant  à l’efpèce.  ( Voyez  Animé,  tom.  III , 

Îug.  26  ; voyez  aufli  une  diil'ertatioti  italienne  de 
aoli  dans  le  Journal  de  Brugnatelli  de  i8a3.  ) 


b ) Journal  comptent.  des  fe.  méd. , tom.  XXVII,  pag.  ga. 
3)  Journal  de  Pharmacie , tom.  IV,  pag.  1^5. 
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Résine  de  l’arbre  a rais.  Arélocarpus  incifa 
L.,  de  la  famille  des  Urticées.  C’ell  un  lue  jaune 
fale,  demi-tranlparent , qui  découle  de  ce  végétal, 
fi  utile  fous  d’autres  rapports.  Inulitée.  • 

Résine  de  cachibou.  Ainfi  nommée  des  feuilles 
de  cachibou  ( maranta  lutea  Anhlel  ) dont  on  l’en- 
veloppe. Elle  découle  du  btnj'era  gummifira  L. , 
de  la  famille  des  Térébintbacées  : elle  cil  jaunâtre 
8c  gluante , 8c  mêlée  à un  peu  de  gomme.  Inufitée , 
quoique  vantée  contre  la  néphrétique;  elle  rem- 
place la  colophane  à la  Guadeloupe. 

Résine  (baume)  dc  Canada.  C.’efi  une  efpècc 
de  térébenthine  qui  découle  naturellement , ou 
par  incifiuns , du  pi  nus  but/iimea  I,.,  famille  des 
Conifères.  Celte  réfiue  cil  liquide  comme  pluGeuts 
de  celles  obtenues  des  pins , à caule  dc  l'abon- 
dance d’huile  eflenticlfc  qu'elles  recèlent.  Son 
odeur  approche  dc  celle  de  la  térébenthine  , dont 
elle  n’eft  qu’une  variété;  elle  fe  colore  à l’air  8c 
s'y  épaillit.  On  lui  préfère  pour  l’ufage  la  réfiue 
( baume)  de  Cupabu. 

Résine  canarine.  Celte  réfine  paraît  être  celle 
décrite  par  Rumpbius  (1)  , qui  découle  des  cana- 
riurn  commune  8c  zephyrinum  L. , de  la  famille  des 
Térébintbacées.  Elle  efl  fi  abondante  fur  ces  ar- 
bres , qu’elle  pend  en  gros  morceaux  8t  en  greffes 
larmes  coniques , d’abord  molles  8c  vifqucutes,  qui 
janniffent  8c  durcill'cul.  Elle  a quelque  reflemblaoce 
avec  la  réfine  élérni,  dont  elle  dillète  fmlout  par 
fon  mélange  avec  une  autre  fubllance  non  folublc 
dans  l’alcool  bouillant  ; elle  fe  rapproche  jufqu’à  un 
certain  point  du  caoutchouc.  Inufitée.  (2). 

Résine  cahacce  ou  caraone.  Elle  découle  du 
caragua  nuncuputa  de  Hernandez , plante  que 
l’on  n’a  point  encore  rapportée  à un  genre  connu 
de  végétal  ; c’ell  le  thahuehloca  quahuitt  des 
Mexicains,  qui  fignilie  aibre  de  la  Jolie.  Monard 
dit  qu’elle  elt  liquide  8c  vifqueufe  (3),  8t  Marc- 
grave  en  parle  dans  une  note  de  fou  ouvrage  (4). 
Inufitée.  Celle  que  nous  polTédons  dans  notre  col- 
lection elt  fèche  , en  mafiè  luilanle,  d'un  noir  ver- 
dâtre , à cafiure  brillante,  feulant  un  peu  la  poix- 
réGne.  D’après  M.  l’elletier  cette  réfine  elt  com- 
pofée  fur  a5  grammes  dc 

Réfine..... 24  grain. 

Maiate  acide  dc  potafic  8c 

matière  végélo-animalc. . ou  la 

Matières  étrangères 00  q<> 

25  grammes. 

{Voyez  Caragce,  lotn.  If,  pag.  084,  8c  tom.  VI, 
pag.  635.) 

(1)  Hon.  Amboin.  , tom.  II,  pag.  îc  48. 

il)  Journal  Je  Chimie  'médicale , com.  II  , pa*.  jGy. 

3)  Traité  des  drogua , pag.  g. 

(4)  Plant.  Brafil. , pag.  iio. 
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Résine  se  Caethaos.  Moaard,  dan#  Ton  Traité 
des  drogues  (traduélion  francaife  , pag.  5s.)  , parle 
de  celte  réfine  de  la  Nouveile-Efpague,  mai#  fan# 
détails  I u 11 i l'an#  peur  la  reconnaître. 

Résine  de  M.  CsAussm. -Sorte  de  réfine  animé 
provenant  d’Amérique,  fit  que  M.  Clunifier a fait 
oonooltre  depuis  quelques  années.  Il  y en  a une 
analyle  détaillée  dan»  1’ H [fl.  abrégée  Ses  drogues 
Jimptes  de  M.  Guibourt  (loui.  Il  , pag.  »47)* 

Qésikb  de  cèdib.  Elle  découle  du  pinus  cednts 
L.;  elle  cft  tranfpa  renie , friable,  jaunâtre,  aro- 
matique, d’une  laveur  amère,  fous  forme  de  fla- 
laèliles;  lorfqu’elte  ell  grenue  oo  la  défigno  fous  le 
nom  de  cedria.  Le#  Egyptiens  fe  fervoieot  de  celte 
réGuc  dans  le#  embamuemeas;  elle  cil  rare  fit  inu- 
filée  eu  France.  {Voye z Cldria,  loin.  II,  pag.  5ad, 
fit  Pi  K,  toen.  Xll,  pag.  ^O.) 

Réside  (baume)  de  Carpathie.  Réfinc  du  pinus 
cembra  L , qui  croit  fur  les  monts  Krapachs  eu 
H ongrie.  [Voyez  Térédenthine.) 

Résine  chilca.  Mol  in  a (1)  parle  d’une  réGne 
qu'on  recolle  abondamment  fur  le  Cbilca,  efpèce 
du  genre  conyziij  dans  la  province  de  Coquiuibo. 
Il  le  demande  Ü ce  ne  fcrotl  pas  une  cire,  fit  il  a 
que'que  penchant  à La  croire  produite  par  une  che- 
nille qui  la  dépoleroil  fur  ce  végétal.  .M.  Iel)r.  lier- 
tero,  lavanl  naturalise  fit  habile  médecin  italien, 
lèvera  probablement  ces  dénies  à ion  retour  du 
Chili , où  il  elt  allé  explorer  les  productions  de  ce 
pays. 

Résine  (baame)  de  Copabü.  Elle  déroule  par 
inciliou  du  copaifcra  qffietna/ts  Jacq.  ( G’.  Jac- 
quini  Dosf.  ),  arbre  de  l’Àuiérique  Hiéndionaie , 
de  la  famille  de#  Léguinineufes;  celle  rétine  ell 
liquide,  prcfqu'incolure , d’une  odeur  agréable 
fit  d'une  faveur  amère  horriblement  défagiéable  : 
elle  contient  près  de  moitié  de  Ion  poid»  d'butle 
eflcntielle,  fit  e.le  elt  fufeeptibie  de  criiUilifaiion. 
Un  fait  un  grand  ufage  de  cette  rétine  molle,  en 
médecine,  furtout  dans  le  traitement  de  lu  go- 
norrhée, pour  laquelle  on  l’a  recommandée  dès 
l’année  170a  (a)  , fit  de  nos  jours  on  eo  admimflre 
jiifqu’â  deux  onces  eu  vingt -quatre  heure#  pour 
fupprimer  celle  maladie.  On  la  donne  au/li  dans 
les  inflammations  des  tcfltculcs,  de  la  proflatc,  de 
la  veflie;  quelques  auteurs  la  recommandent  dans 
toutes  les  înllauioiations  des  membranes  muqueu- 
fes , la  leucorrhée,  81c.  (5).  Amllrcngla  vante  dans 
les  inflammations  chroniques  des  bronches,  de  la 
trachée , fit  même  dans  U phlhi&e  pulmcnaire  (4). 


(1)  Voyez  Hijietrt  naturelle  du  Chili  , pag.  i96. 
la)  TranJaCl.  philo f.  abrégées , tom.  II  , pag.  317, 

(3)  BiblwSijue  méditait*  iom.  LXV,  pag.  2G9. 

(4}  Journal  d‘ Edimbourg , 10m.  XV,  pag.  17  fie  2~0. 
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Il  faut  ajouter  que  quelquefois  la  réGoe  copaha 
a produit  des  inflammation#  de  l’cftomac,  des  in- 
teflios  fit  de  la  veflie  , pour  en  avoir  fait  un  ufage 
încnnfidéré  , ou  par  fuite  d’une  idiolyijcraGe  parti- 
cuii ère.  (Voyez  Cor  a au,  looi.  III,  pag.  646.) 

Résine  copal.  Elle  découle  par  inciGop  du  rhus 
copa/haum  L.,  de  la  famille  des  Térébmihacée*  j 
elle  elt  (l’une  belle  Iran  ip  are  nue , légèrement  bru- 
nâtre ; elle  entre  dans  quelques  composions  phar- 
maceutiques, ruais  c’tfl  furtout  pour  les  verni# 
qu’elle  efl  uGtée.  {Voyez  Cof  al,  tom.  V,  pag.  107), 
fit  tom.  VI,  pog.  653.)  Roxburg  prétend  que  le 
ra/ena  indu' a fourni!  une  rétine  dont  le#  pro- 
priétés participent  de  celle#  de  la  xéGue  copal  fit 
du  fuccin. 

On  appelle  quelquefois  copal  foffile , la  rétine 
higbgale.  {Voyez  plu#  bas  ce  oiol.) 

Résine  coumia.  Elle  découle  de  Yarnyrie  am - 
brojiaca  L. , arbre  de  Cayenne , de  la  famille  de# 
Térébinthacées.  Un  l’emploie  dans  celle  île  contre 
les  diarrhées;  elle  y lert  d'encens. 

Résine  du  ctpbès.  Elle  découle  do  cuprejjus 
fempervtrcHs  L.,  de  la  famille  des  Conifèies,  ar- 
bre du  midi  de  i Europe.  Un  lui  fuhfltlue  la  ré  fine 
du  pin,  dont  elle  a les  propriété#.  {Voyez  Cyprès, 
tom.  V,  pag.  2 63.) 

Résine  d&mmar  ou  daviura-bottoo.  Elle  dé- 
coule du  dummaia  aida  de  Rumphiu#  (1)  , de  U 
famille  des  Térébintbacées  ( Surfera  obtupjolra 
Larn.)  ; elle  ell  d’abord  molle  , vilqueufe , fit  dur- 
cit à l’air  de  manière  à être  délignée  fou#  le  uom 
de  dammara-bottOQ  ( réGnc-pier re  ).  Elle  efl  ino- 
dore, légère,  friable,  iranfpareuie , d'un  jaune 
clair,  le  réduit  en  poudte  fous  la  dent  fit  efl  infi- 
pidu  (a).  Rumphiu#  dit  qu’il  y a une  autre  réGne 
analogue,  qu’il  appelle  damrnar  cruyea , qui  dé- 
coule d un  arbre  analogue  fit  que  l’on  mêle  avec  la 
précédente. 

Résine  du  Domdeya,  pinus  araucaria  Mollira. 
Arbre  du  Chili , de  la  famille  des  Cornières;  elle 
efl  d’un  blanc  de  lait,  glutincufe,  fit  paruit  ne 
limiter  que  de  l’écorce,  ce  qui  efl  oppoié  au# 
autres  conifères,  dont  la  térébenthine  vient  furtout 
du  bois  des  arbres.  Elle  fe  décompoLe  au  feu  plu- 
tôt que  de  fe  fondre.  Inulitée  (3). 

Résine  élastique  ou  Caoutchouc.  Celte  fubf- 
lance,  dont  il  n’a  pas  été  traité  dans  cet  ouvrage, 
efl  un  des  pioduils  les  plus  intérellâns  du  règne 
végétal  fous  le  rapport  de  fa  nature  fit  de  butage 
qu  on  eo  fait  dans  les  arts.  Elle  efl  fournie  par  un 
grand  noaitre  de  végétaux  a lues  laiteux , de  U 


(»)  Hon.  Ambotn tom.  Il  , pag.  ir o. 
i,  Journal dt  Chimie  méditait,  loin,  il  , pag.  4^9* 
3)  Mous  A,  Hijïoirt  r.aiwtUt  de  Uu.'i  , pag.  ij^. 
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famille  des  Eupltorbiacées , de  celle  des  UrlitffÉJ , 
des  Apocynées,  eu-..,  tels  (|ue  le ficus etaflica  L. , 
êc  pliilicurs  efnèces  congénères,  Yhevea  guyan- 
ncn/is  Aubl.  ; [’urceola  elajlica  Roxb.  ; le  vafiéa 
gùnnnifera  Po»rel,  qui  ne  peut  être  la  même 
plante;  le  lobclia  caoutchouc  Kunlli;  le  cajlilleja 
elajlica  Humb.  ; I ’euphorbia punicea  Jarq.  ; l’tf/r- 
tocarpus  intcgrijhha  I/,;  Yhippomane  glandulofa 
L. , tic.  On  reçoit  le  fuo  qui  découle  des  incitions 
faites  aux  végétaux  , dans  des  vafes  de  terre  , où  il 
prend  de  la  confiflancc,  ou  bien  on  en  enduit  di- 
vers ol'je  s couclie  par  couche,  à mefure  de  leur 
deiliccation , afin  d’en  avoir  le  moule,  puis  on  re- 
tire ces  objets  par  fragmens,  après  les  avoir  hrifé<; 
nu  bien  encore  on  fait  concréler  ce  lue  dans  des 
vafes  à larges  ouvertures;  ou  enfin  on  le  mêle 
étant  frais , avec  un  tiers  d’éther  pour  le  maintenir 
liquide  (Gossigxt). 

Concret,  ce  fuc  etl  éladique,  d’un  afpcâ  vitreux 
dans  fa  coupure,  demi-lranlparcnl , gris-noirâtre, 
terne  fur  ta  face  où  l’air  le  touche,  fans  odeur,  fans 
faveur,  fans  doute  à cauTe  de  Ton  itidifloluhililé 
dans  la  l'alive.  Sous  ce  dernier  rapport,  le  caout- 
chouc eft  très-remarquable;  l’eau  chaude  oc  fait 
que  le  ramollir  ; l’éllier  le  ditl'out  en  partie,  mais 
non  l’alcool,  même  bouillant,  par  où  il  diffère 
des  refînes,  & continue  un  corps  à part,  un  prin- 
cipe fui  generis  Si  immédiat  des  végétaux.  Les 
huiles  fixes  St  volatiles  en  dilfolvenl  uu  peu  aufli  ; 
on  dit  que  celle  de  pétrole  refliliée  le  dill'out  en 
totalité  (Kabroni). 

Cette  iufolubihié  Si  fa  faculté  élaAique  ont 
fait  employer  celte  forte  de  rétine  pour  une  mul- 
titude d’objeis  utiles.  La  chirurgie  en  fabrique 
des  fondes,  des  bougies  uréthrales,  des  tentes, 
des  peQaires,  des  bouts  de  fein,  des  urinais,  des 
canailles  de  feringuës , etc. , d’un  emploi  fréquent 
dans  un  grand  nombre  de  cas , & qui  oui  opéré 
une  révolution  dans  cette  partie  de  l’art.  Dans 
l’économie  domeAiquc,  on  en  fabrique  des  va- 
let , des  bouteilles , des  u lien  files,  etc.  ; à Cayenne, 
on  en  fait  des  torches , des  flambeaux , car  elle 
brûle  bien.  On  en  fait  entrer  dans  les  vernis  en 
Europe,  dans  l’encre  d imptimerie;  on  en  enduit 
des  tiû’us  pourles  rendre  imperméables  à l’eau  , &c. 

Il  paroit  cependant  que  beaucoup  de  ces  objets, 
que  l’on  croit  fabriqués  chez  nous  avec  le  caout- 
chouc , le  font  aveu  de  l’huile  de  lin  rendue  fie— 
cative  81  appliquée  couche  par  couche  sur  des 
moules  en  éiottpes;  c’efl  du  moins  ce  qui  réfultede 
quelques  recherches  81  des  confidences  faites  par 
les  fabricons  de  ces  divers  objets. 

On  trouve  en  plufieurs  lieux  de  l’Angleterre  un 
véritable  caoutcuouc  foflile. 

' * *r 

m . ; T. 

Résine  d’Ectpte.  Cette  réfine  , fur  laquelle 
Wedel  a écrit  une  difTertation  ( Programma  de 
rvfmâ  œgypliaeâ  plauti  Jéna,  «700),  n’efi  pro- 
bablement que  la  réfine  de  cèdre.  {Voyez  plus 
haut  Résine  de  cèdre.  ) 
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Résine  Éi.émi.  Elle  découle  par  incifion  de  Va- 
myris  elemifeta  L- , de  la  famille  des  Térébiotha- 
cécs , k fe  irouvo  dans  le  commerce  fous  forme  de 
gâteaux,  enveloppée  dans  des  feuilles  d’iridées. 
Elle  nous  vient  de  .Iodo&  de  l’Ethiopie.  On  reçoit 
d’Amérique  une  autre  cfpèce  d'e’/c/ni , appelé  quol- 
rjacl'ois  bâtùid,  qui  provient  de  Y icicanbca  de  Pi- 
lon, icica  icicartba  de  de  Caudollc,  & qué  l'on 
fubftitue  quelquefois  dans  le  commerce  à la  précé- 
dente. On  trop ve  aux  Philippines  une  autre  réfine 
prcfqu’analogue  à l’élémi  , d’après  M.  Lefl’on. 
( Voyez  LlÉhi,  lom.  V,  pag.  752.  ) 

On  retire  de  l’élémi , d’après  M.  Baup,  une 
fubflance  criA.iline  qu’il  «léfigne  foins  le  nom  d V/d- 
mine } 81  qui  pareil  devoir  être  une  fous-réfine. 

Résine  eltaixh.  Elle  eA  produite  par  uu  arbre 
du  même  nom  , qui  croît  en  Nutnidie,  en  Lybie, 
On  Ethiopie;  elle  eA  en  petites  larmes  blanches , 
fctnblabîes  à celles  du  niaAic.  Elle  Icrl  dans  les 
vernis. 

Résine  de  gatac.  Elle  ( A le  produit  de  l’art , 
& conAituc,  fuivant  les  cliiuiiAes  modernes  , une 
fubAancc  particulière  qu'ils  appellent  gayacine. 
( Voyez  Gayàc  , tome  VI , pag.  5()5.  ) 

Résine  uighgate  ou  copal  fossiie.  C’eA  une 
fubAauce  qu’on  a obfervée  d’abord  en  Angleterre , 
dans  un  lieu  de  ce  nom  , voifin  de  Londres;  elle 
paroi)  le  rapprocher  du  fuccin  , dont  elle  diffère 
par  plufieurs  caraèlcres  phyfiques  & chimiques  ; 
de  forte  que  jufqu’ici  elle  eA  diAindie  de  toutes 
les  auties  .réuncs.  Elle  fe  préfenle  fous  forme  de 
morceaux  de  différentes  dunenfions,  irréguliers  , 
d’uu  brun  rougeâtre,  nuageux,  demi  - iranfpa- 
rens,  d’un  afpetl  réfineux  , aromatiques.  Elle  le 
fond  à la  chaleur,  fans  que  fa  couleur  en  foit  alté- 
rée. L’alcool  c’en  diifout  qu'une  foible  partie,  81 
les  lcflives  alcalines  aucune. 

Uu  a trouvé  près  de  Laon  une  fubAauce  qui  a 
beaucoup  d’analogie  avec  la  tufine  higligaie  (■). 

Résine  de  jalaf.  Réfine  artificielle,  obtenue 
par  des  moyens  chimiques,  de  la  racine  du  con- 
uoluulus  jalapa  L.  , de  la  famille  des  Liferons. 
{Voyez  Jalap  , tome  VII,  page  71 5.) 

Résine  jaune  ou  de  Botant-bat.  Elle  découle 
des  iùcifions  faites  au  Xanthorrhea  ha /h  lis  Rob. 
Brown,  de  la  famille  des  Liliacées  , arbre  de  la 
Nouvelle-Hollande.  Sa  couleur  eA  jaune  a l'exté- 
rieur, fou  odeur  agréable.  Les  naturels  l’em- 
ploient pour  réunir  les  bords  des  plaies;  ils  eu  font 
auAi  un  maflic  pour  fouder  lenrs  fagaies,  leurs 
bâches.  Sir  Gilbert  Blanc  l’a  employée  en  Angle- 
terre contre  la  dyfl’enterie  8i  comme  allringeute. 

jgjy.qT ,.fr,;.ir4fc 

(■)  Dcstouchïj,  Bull.  de  Pharmac. , tom.  III , pag. 
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Du  relie,  c’eft  plutôt  une  gomme-réGne  qu’une  rc-  j 
fine  pure,  puifque,  d’après  l’unalyfe  de  M.  Lau- 
gier, elle  renferme,  outre  une  grande  quantité  de 
réüne,  un  peu  de  gomme,  de  l acide  benzoiuue  8c 
une  Imile  volatile  très-âcre.  On  pourront  aune  , 
d'après  celte  analyfc,  la  ranger  autli  dans  les  bau- 
mes, à caufc  de  l'acide  benzoïque  qu'elle  i en- 
ferme. Un  autre  X a nthor/hea , confon  lu  avec 
celui-ci,  le  X.  rvfinofa  Pcrtoon , donne  une  rc- 
fuie  qu’on  appelle  réjine  rouge  à eau  le  de  la  cou- 
leur* ( Vûyeâ  plus  bas  ce  mot.  ) 

Rfsixc  de  Java  ou  Gémovr.  Je  poflede  dans 
mon  droguier  une  fubftame  réfineufe  qui  m'a  ôté 
donnée  par  M.  le  I)r.  Buflcuil,  fouJ  le  nom  de  GJ- 
tnour  ou  réjinc  d.  Java,  fans  indication  du  végé- 
tal qui  Ta  produite.  Rapportée  de  celte  lie,  elle 
eft  en  gros  morceaux , d’un  jaune  rouge  , liès- 
l *gère , à enflure  vitreufe , à odeur  de  poix-rclinc. 
J ignore  les  ufages. 

[Usine  laque  Elle  cfl  le  produit  de  gatïin- 
fedes , appelés  C oc  eut  lac  eu  , Kermès  lacca , qui 
la  dépof^OEf  en  forme  de  rayons  ou  de  nids  fur 
plufieurs  végétaux  de  genres  fit  de  familles  difl’é- 
rem , tels  que  le  Cru  ton  laccifirum  L. , le  BSi- 
mo/a cinereti  W. , le Ziz\phmjujuba  Miller , VE- 
rythrina  monojperma  Lamk- , 8tc.  On  a comparé 
avec  quelque  raifou  les  nids  de  ces  animaux  à 
ceux  des  abeilles,  à caitfe  du  nombre  prodigieux 
de  cellules  qu’on  oblcrve  dans  la  laque  (lack  , ®n 
indien,  veut  dire  cent  mille);  ils  HuilTent  même 

Ear  faire  périr  les  végétaux  fur  lefquels  ils  vivent. 

a laque  n’eft  foiublc  qu'en  très-petite  partie  dans 
l’alcool,  qu’elle  colore  feulement.  C’eft  dans  les 
acides  fulfurique  ou  muriatique  étendus  d'eau 
qu’il  faut  la  dilToudre  , d’où  on  la  précipite  par 
de*  alcalis  (i). 

La  laque  , ordinairement  de  couleur  rouge  , efl 
parfois  blanche  dans  une  de  Tes  variétés  (2). 
Voici  l’aualyfe  de  la  laque  d'après  Tlalchctt. 

Laque  Laque  Laque 
en  bàtoru.  en  trains,  en  icdllcs. 


Réfute 

. . 68 

88,5 

90.9 

Matière  colorante-.. 

. . 10 

a, 5 

5,3 

Cire 

..  6 

4,5 

4,o 

Gluten 

. . » 

’ » 

* 

Corps  étranger 

..  45 

■ 

» 

Perte 

..  4 

12,5 

1.0 

( Voyez  Laqui  , tome  VI , page  656.  ) 

Réjtw*  ladanuu  ou  i.AflPANusi-  Suc  rrfineux 
qui  e(t  lotirai  par  plufietir»  clpécei  de  cilles;  à 
(.audio  p»r  le  l ifius  cnticus  L.  ; en  Elpague , par 
le  C.  ladaniferut  L.  ; les  C.  cipiyut  Laai.  Ht  C’. 


RES  cK 

• -MMnU 

[0  môme  auteur  en  donnent  auflî , maij 
‘r*  quantité.  PUue  dit  qu’il  vient  furie 
le  les  traduèieurs  ont  rendu  par  /terre  ; 
musent  uue  faute  de  copiftc  , »1  falloit  lire 
’ÏJ.  Nous  rectifions  ici  ce  qoe  nous  avoos 
nous-môme  avancé  ailleurs  d’une  autre  plante  que 
Pline  allure  aufïi  fournir  du  ladauum  , qu’il  appelle 
A*JW,  & que  nous  avions  cru  être  le  l.edum  de 
Linné , lundis  que  c’ell  le  Cjlus  ledon  de  Lamarck 
dont  il  eft  quefiiou. 

On  peut  voir  dans  le  Voyage  de  Toumefort , 
tom.  î , pag.  84  , ce  qu’il  dit  de  la  récolte  du  la - 
damtrn , qui  a été  copié  par  tous  les  auteurs  qui  ont 
écrit  depuis  fur  ce  fujet.  Delon  en  parle  auffi  (2). 
{Voyez  Lad  a K un,  tom.  VIII,  pag.  42.) 

Résixe  du  meure.  Elle  fuintc  de  Y Retiens  hé- 
lix L. , lierre  en  arbre,  végétal  de  la  famille  des 
Caprifoüacées , qui  croit  dans  nos  provinces  mé- 
ridionales & le  Levant.  Il  ne  donne  de  refuse  que 
dans  les  ex  polit  inns  les  plus  chaudes.  Ou  en  doit 
. une  anal^le  à M.  Devaux  (3).  ( Voyez  Lierre, 
j tom.  VIII , pag.  142-  ) 

Résine  du  muscadier.  Suc  rougeâtre  qui  dé- 
! coule  des  iucifions  que  l'on  fait  au  tronc  du  muf- 
! cadier , myri/tica  aromatica  Lam.  (4)* 

j Résine  mastic  ou  mastics.  Cette  réfine  eft  une 
' des  plu*  anciennement  connues  des  Grecs,  parce 
s qu  elle  le  recueille  dans  leur  pays,  furtoul  dans 
Pile  de  Cbio,  Scio  des  Modernes  , où  croît  abon- 
damment le  lentifque,  Pt/lacta  le  ni  je  us  L.,  de  la 
famille  des  Térébinthacées.  Elle  fe  nréfeote  de 
deux  fortes , celle  qui  tient  encore  a 1 arbre , à la 
fuite  des  inciGons  qu’on  pratique  fur  fon  écorce, 
qui  ell  en  petits  grains  arrondis  ou  larmes  d’un 
jaune  de  fuccin  pâle  , du  volume  d’uo  pois,  plus 
ou  moins  li  ant  pat  ente , d’une  odeur  peu  marquée 
fit  d’une  faveur  prefque  nulle,  fufceptible  de  brû- 
ler avec  facilité  fit  de  répandre  alors  une  odeur  par- 
fumée: l’autre  efpèce  eft  celle  qui  tombe  à terre; 
elle  eft  en  morceaux  d’nne  teinte  grife  , opaque , 
irrégulière , plus  gros  qne  ceux  du  maftic  en 
larmes  , fit  refteiablant  un  peu  à des  feortes.  Le 
maftic  fe  ramollit  dans  la  bouche  fans  s’y  dif- 
ioudre.  Les  femmes  grecques  fit  turques  le  mâ- 
chent fans  celle  pour  fe  donner  une  bonne  ha- 
leine Al  fe  fortifier  la  poitrine  fit  l eliotnac.  Celte 
réfute  entre  dans  la  compofition  de  quelques 
médicamens  officinaux  , mais  o’eft  plus  particu- 
lièrement comme  aromate  fit  ponr  la  fabrication 
des  vernis  qu’on  en  fait  ulage  (5).  Dans  les  îles 


S:) 


1}  Annaies  du  Mufèttm , 'om.  II  , pag.  $3i. 
Bibliothèque  bn.-jwujuf , tom.  II , p ig.  1 \ÿ. 


(l)  M à ! th  mi  e , Comment.  t totn.  LXXXIX  , pag.  1 1. 
{•jj  %S:r--n  urnes,  pig.  18- 

(3)  DF.vtri , Joum.  de  Borant  qme , tom.  III , pag.  iBu 
(D  l < tiennent  des  Science»  mèJtcoie 4,  tom.  A XX IV, 
pag.  5üo. 

(5)  OitrtM,  KoyCjff  dent  i'Emptrt  O.ionui* , tom.  1, 
pag.jya. 
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de  l'Archipel  on  en  fait  diffoodre  dans  l'eau-de- 
vie,  ce  qui  forme  une  liqueur  affcz  uûlée  dans 
cette  contrée,  quoiqu’elle  n'ait  rien  d'agréable 
pour  les  Français. 

Le  Pijlacia  atlantica  Desf. , donne  dans  quel- 
ques lieux  arides  de  U Barbarie  une  réfute  ana- 
logue au  maflic,  tuais  beaucoup  moins  a boudante; 
les  Marnes  la  recueillent  At  la  mâchent  , comme 
les  femmes  grecques  & turques  mâchent  celle 
du  Pijlacia  lenticus  L.  , & dans  les  mêmes 
internions  (t). 

Résine  de  Molle.  Elle  provient  du  Schinus 
molle  L.,  poivrier  ou  lentitque  du  Pérou,  de  la 
familie  de»Térébinthacées.  Elle  eft  blanche,  odo- 
rante, Ai  fuiote  des  crevafles  ou  gerçures  de  l’é- 
corce j elle  fe  concrète  à l’air.  On  la  dit  purga- 
tive. Rare  & mutilée  eu  Europe. 

Résine  de  la  Nouvelle  Guinée.  Les  naturels 
de  1a  Nouvelle-Guinée  récoltent  une  réGne  qui 
provient  d'un  grand  arbre  inconnu  de  leur  cli- 
mat. Elle  eft  eu  malle  , d’un  blanc  jaunâtre,  re- 
couverte d’une  ellloréîcence  blanche , d’une  odeur 
qui  fe  développe  par  la  chaleur  Ai  qui  approche 
de  celle  de  la  réGne  éléiui.  Peut-être,  comme 
ou  l’a  loupçonné,  cette  réfinc  ferait-elle  la  même 
que  la  canarine  : ce  que  je  ferais  allez  porté  a 
croire  d’après  l'inlpeÛiun  & la  coinparaiion  des 
deux  réfines. 

Résine  d’olivier.  Elle  efl  fournie  par  l’olivier 
ordinaire  ( Olccgjalsvn  L.  ) , arbre  de  lu  famille  des 
Jalininées  , qui  en  donne  lurtout  dans  les  contrées 
chaudes  de  l'Europe,  eu  Calabre,  Aie.  Eu  Italie, 
on  l'appelie  quelquefois  gomme  de  Lecce  , du  beu 
où  on  en  recolle  allez  abondamment  ; elle  elt  fous 
forme  de  larmes  plus  ou  moins  grofl’es , d’un  brun 
rougeâtre,  fragile,  k eu  Hure  réliueufe,  le  fon- 
dant lur  les  churbousât  lailfant  un  charbon  léger. 
Traitée  par  l’acide  nitrique  , on  obtient  du  tannin  ; 
arliiuiei  & i 'amer  de  Urelthcr  M.  Pelletier,  qui  a 
«n.ily  té  la  réGne  de  l’olivier  , la  dit  compoiée  de 
deux  fubltanccs  : XoltVtne  qui  poroit  être  une  ma- 
tière particulière  , laquelle  a fans  doute  de  l'ana- 
logie avec  la  fous-réime,  & une  réGne  pure  (a). 

( Vtfyez  Olivier  k Oli vine  | tom.  XI  , pag.  1 s 5 

fie  1 it>.  ) 

Résine  nu  peuplif.r  noir.  C’eft  une  forte  de  rë- 
Gnc  artificielle,  puifqu’ou  peut  l’obtenir  en  faifant 
bouillir  dans  l’eau  les  bourgeons  du  peuplier  noir 
( populus  migra  L.  ) , arbre  de  nos  climats  & de  la 
famille  des  Amentacées  ; ces  bourgeons  fourniûent 
un  huitième  de  leur  poids  d’une  fabflance  jaunâtre  , 


(i;  Fiore  atlantique . rom.  II,  pag.  3G{. 

( a J P s l lit  na.  Mémoire  tic  .«x  ôoctéii  Je  médecine  Je  Paris t 
com.  I , pag.  5. 
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employée  pour  la  préparation  de  X onguent  popu- 
leum  , Aie. 

Résine  du  pin,  du  sapin.  {Voyez  Térében- 
thine. ) 

Résine  du  pistachier.  Elle  décopie  du  pijlacia 
vera  L.,  Ai  forme  une  vraie  térébenthine.  (Voyez 
ce  mot  ) C’eft  lorfqa’elle  efl  à l’état  folide,  par 
fuite  de  fa  dcfliccation  à Pair,  qu’on  lai  donne  le 
nom  de  réfine. 

Résine  rouge  ou  Faux-kiso.  Elle  provient  de 
\*  Eucalyptus  rcjinifëru  Smith,  arbre  de  1a  Nou- 
velle-Hollande & de  la  famille  des  Myrliies.  On 
l’a  quelquefois  confondue  avec  la^omwe  kmo.  Il 
pareil  que  d’autres  el’pèces  d'eucalyptus  peuvent 
fournir  aufli  une  réGne  analogue.  11  ne  faut  pas 
confondre  cette  réGne  avec  celle  que  donne  le 
Xanthorrhea  refinofa  Perfoon  (X.  hafiilis  Smith  t 
non  Rob.  Brown),  qui  efl  rouge  aulG  Ai  porte 
parfois  ce  nom  dans  quelques  auteurs. 

Régine  sandaraque  ou  Sandarac,  réGne  de 
vernis,  d’oxy  cèdre.  Elle  refl'emble  allez  au  maflic, 
cependant  elle  fe  broie  fous  la  dent  au  lieu  de  s’y 
aplatir,  comme  le  fait  le  maflic.  Elle  provient  du 
thuya  articulata  Desf.,  de  la  famille  des  Coni- 
fères , At  peut-être  de  quelques  autres  arbres  de  la 
, même  famille;  elle  noos  vient  d’Afrique  fout 
forme  de  larmes  claires,  luifantes,  de  couleur 
un  peu  citrine.  On  s’en  fert  pour  fabriquer 
des  vernis,  pour  empêcher  le  papier  de  boire 
l’encre , Aie.  (1). 

Résine  sang-dragon.  On  connoit  fous  ce  nom 
plufieurs  rétines  qui  paroilfent  analogues,  quoique 
provenant  de  végétaux  dill'érens  : tels  font  le  co- 
us mus  draco  W.,  Ai  fes  variétés,  de  la  famille  des 
Palmiers;  le  ptcrocarpus  draco  L.,  de  celle  des 
Légumiueufes  ; le  dnteerna  draco  L.,  de  celle  des 
Afpaginés  ; {'yucca  draconis  L. , de  celle  des 
Liliacées;  les  crvton JànguiJJuum  Ai  hibifeijoliurn 
Kunth  , de  celle  des  Euphorüiarées;  le  pcrgulana 
Jisnguinolcnta  VY. , de  celle  des  Apocynée.s;  le 
thoumiri  balfamijera  d’Aublet,  dont  la  famille  efl 
indéterminée,  Aie.  Mais,  comme  Pobferve  M.  de 
Candolle  (s)  , l’origine  du  véritable  fang-dragon 
eft  encore  couverte  de  trop  d’obfcurité  pour  qu’on 
puiffe  déGgner  lequel  de  ces  végétaux  fournit  l’ef- 
pèce  ou  les  efpcces  du  commerce.  Quof  qu’il  ea 
loit  , on  le  trouve  dans  les  officines,  en  larmes, 
mais  fort  rarement  à la  vérité;  en  mafl'es  ovoïdes 
ou  avelines,  enveloppées  dans  des  feuilles  de  ro- 
feau;  en  malles  plus  groües,  ce  qui  eft  la  forte 


(1)  Bulletin  philomatique  y wm.  II,  psg.  5o,  croiâèrae 
partie. 

(i)  Ejfeis  fur  Us  propriétés  des  plantes  . pag. 
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la  plus  répandue,  enveloppées  dans  des  feuilles 
du  dmccrna , 8t  enfin  en  gâteaux,  qui  eft  l'efpèoe 
la  moins  eftimée. 

La  réline  fane-dragon  , ufilée  comme  ftyplique 
Si  aftringente,  eft  employée  contre  les  flux  exceftifs 
naturels  ou  contre  nature.  Quelques  chimifles  y 
ayant  obfervé  un  peu  d'acide  benzoïque  , ont 
rangé  le  lang-dragon  parmi  les  baumes , mais  la 
partie  ré  lin  eu  fe  étant  la  plus  abondante,  fa  vraie 
place  eft  dans  les  rélines. 

Résine  succin  ou  K arabe.  Ce  n’eft  qu'avec 
doute  qu'on  place  le  luccin  parmi  les  réfines , 
puifqu'on  eft  encore  partagé  fur  fa  yraie  nature; 
il  y a des  chimiftes  qni  le  dallent  parmi  elles, 
St  c’eft  le  plus  grand  nombre,  tandis  que  d'autres 
le  rangent  dans  les  bitumes;  il  dillère  des  pre- 
mières par  la  propriété  de  fournir  un  acide  par 
la  diflillation,  St  des  féconds,  par  celle  de  former  i 
du  tannin  artificiel,  en  le  traitant  par  l’acide  ni-  j 
trique.  On  pourroit  donc  en  former  un  corps  fui 
generis.  ( Payez  Succin.  ) 

Résine  do  sumac  ou  Vernis.  Efle  découle  du 
rhus  verni*  L.,de  la  famille  des  Térébintbacées. 

( Voyez  Sumac.  ) 

Résine  tac amahaca.  Elle  eft  fournie  par  \ejii- 
gara  oâlandra  L. , de  1a  famille  des  Térébintba- 
cées. ou  félon  d'autres  ,par  le  calophyUum  tara- 
mahaca  W. , de  celle  des  Guttifècea,  & peut-être 
par  d'autres  végétaux  encore,  car  il  y en  a au 
moins  deux  elpères  dans  les  pharmacies.  L'une 
d'elles  vient  d'Amérique  Si  a une  variété  verdâtre , 

St  l'autre  de  l’iude , qui  eft  celle  que  donne  le  çalo - 
phylhtm.  Cullen  parle  d'un  tacamahaca  en  co- 
quille, qu'on  ne  connaît  plus  maintenant.  ( Voyez 
TaCAMAIIACA.  ) 

Résine  de  torbith.  C’eft  une  réfine  artificielle , 
extraite  par  des  procédés  chimiques,  de  la  racine 
du  convoU'u!ii$  turpethum  L.,  de  la  famille  des 
Liferous.  ( Voyez  Turb^tb.  ) 

Résine  de  Tvr.  ( Voyez  Térébenthine.) 

Résine  vernis.  (Voyez  Sandaraçue. ) 

Résine  verte.  C'cft  une  réfiue  artificielle  obte- 
nue par  tVl.  Pelletier  Si  nommée  par  lui  chloru- 
phylleg  ri  l'a  extraite  des  feuilles  des  végétaux,  & 
eft  la  caufe  de  leur  coloration  en  vert  ; traitée  par 
le  chlore  , elle  pâlie  à la  couleur  feuille-morte  (t). 

(Mérat.) 

RÉSINEUX,  adj.  (Chimie.')  Rejinofus.  Qui 
contiooi  de  la  réfine , ou  qui  eft  de  la  nature  de 
cette  l u bilan  ce.  (Voyez  Résine.) 


(l  ) PtOOST  , Journal  de  phyjîqut  , Ji°.  56  , pag.  I06. 
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RESINOCERUM  , f.  m.  ( Mut.  méd.  ) , • * «i»*- 
«tf*».  Mélange  compoféde  réfine  Si  de  tire,  fui- 
vant  Galien. 

RÉSISTANCE  VITALE,  f.  f.  (Phyf)  « To.ce 
caufe  fulceptible  d’afloiblir  l’uèlioii  d’une  puif- 
fance,  prend  à fon  égard,  Si  par  oppofiliou,  le 
nom  de  réfi fiance  j on  doit  donc  alors  la  confidé- 
rer  comme  une  force  dont  la  dire&ion  St  l’inten- 
ülé  deviennent  évidentes  par  la  nature  des  modi- 
fications qu’elle  détermine.  (Haleé^Thileave.)  » 
Le  profeUeur  Dumas  a cru  devoir  joindre  aux 
trois  forces  ou  poiflances  pby biologiques  aux- 
quelles il  rattache  tous  les  phénomènes  de  la  vie, 
une  quatrième  pui (Tance  qu’il  défigne  fous  le  nom 
d ejon  e de  réjijhinc*  vitale  y qni  préfide  à la  ré- 
fiJlante  qu'oppofe  U matière  vivante,  aux  fortes 
purement  phy biques  ou  chimiques  qui  agiflVut 
fur  elle. 

M.  le  profeffeur  Récamier  entend  plus  particu- 
lièrement, par  réjijlance  vitale , celle  forte  de 
ténacité  (fi  i'ofe  m'exprimer  ainfi)  dp  la  famé  ou 
de  la  vie  elle-même,  fi  variable  chez  les  divers 
(«jets,  ii  chez  le  mêtne  individu  à des  époque»  St 
dans  des  circonftanccs  différentes , qui  fait  que 
le  corps  réfifte  avec  un  degré  d'énergie  plus  ou 
j moins  grand , aux  caufes  morbifiques  8t  aux  raa- 
| ladies  elle*-mê  nés.  Ainfi  tel  individu  prolonge 
ttfl’ez  loin  fa  carrière,  quoique  les  orgaues  isnpor- 
tans  de  l’économie  fuient  dans  un  étal  de  maladie 
St  d'altération  profonde;  tel  autre  meurt  très- 
promplement , quoique  les  mêmes  vifeères  ne 
l'oient  que  très-légèrement  affcüég.Tei  fujet  faille 
& débile  en  apparence,  en  proie  aux  accidens  ks 
plus  graves,  fe  rétablit  rapidement , 81  contre  tout 
efpoir,  de  la  maladie  qui  paroillbit  devoir  en- 
traîner fa  perle  ; tel  autre , d’une  conftilulion  plu* 
robufte , & chez  lequel  lu  même  affection  parolt 
exifter  à un  degré  beaucoup  plus  modéré,  fur- 
combe  à ce  mal  qui  fembloit  ne  pouvoir  infpirer 
d’inquiétudes  férieufes.  De  même,  on  voit  fou- 
vent,  St  contre  toute  probabilité,  les  iudividus 
chez  lef quels  ou  feroit  porté  à fuppofer  un  degré 
d'énergie  vital  affez  foible,  fe  conferver  fains  St  m- 
laêls,  au  milieu  de  caufes  très-aêlivea  de  mala- 
dies, caufes  auxquelles  ne  peut  réfifter  la  fanté  de 
quelques  autres  fujets  plus  vigoureux  en  apparence. 

m L’âme  de  Siahl,  l’archée  de  Van-IIeluioni , le 
principe  vital  de  Barthez,  la  force  vitale  de  quel- 
ques-uns , «ic.,  tour  à tour  confidérés  comme  cen- 
tre unique  de  tous  les  aéles  qui  portent  le  carac- 
tère de  la  vitalité,  ont  été  tour  à tour,  la  L>uf* 
commune  où  fe  font  appuyées,  en  dernier  réfultat, 
toutes  les  explications  phy  (illogiques.  (Bicrat.)  ■ 
Mais,  en  définitive,  ces  explications,  qu'expli- 
quent - elles  ? Ne  reviennent  - elles  pas  prefque 
toutes  à celle  du  médecin  de  Molière  : ■ Opium 
facit  dormirc  çuià  in  eo  ejl  vu  tus  dormitwa ? •» 
Nous  parlons  Irds  eefle  des  propriétés  de  la  vie; 
mais  qu*eft-ce  que  la  vie  ? Bicbarépood:  « JLa 
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vie  ejl  Tcnfcmble  des  Jon  fiions  qui  réfijlent  à la 
mort  : ■ Ea  d autres  termes,  comme  Pa  jugeaient 
fait  remarquer  un  critique,  cVft  dire  que  la  vie 
ejl  une  eltofe  qui  fait  qu'on  n 'ejl  pas  mort : mais 
comme  nous  ne  counoiU’ons  guère  mieux  U mon 
que  la  vie , nous  ne  pourrons  donner  de  la  pre- 
mière d’autre  définit  ion  que  la  précédente  retour- 
née, & ü l'on  nous  demande  alors  ce  que  c’eil  que 
l.i  mort,  nous  ferons  réduits  à dire  que  la  mort  ejl 
la  ceffation  des  fon  fi  ions  qui  conjh tuent  la  vie  ; 
en  forte  que,  ne  lâchant  comment  fortir  de  ce 
cercle  vicieux,  il  faudra  bien  en  revenir  à avouer 
purement  flt  üinplemeiit  notre  ignoranre.  Audi  la 
plupart  des  pbyfbdogilles  ont  commencé  par  re- 
connaître que  loin  ces  grands  mots  de  propriétés 
vitales , de  jbree  vitale , de  réjijlance  vitale , n’é- 
to.ent  que  des  ahflrachons  qui  nous  ferv* uent  h 
expo  1er  fli  nullement  a définir  des  phénomènes 
d oot  la  nature  nous  cil  St  nous  fera  toujours  in- 
connue. Si  ces  phylïologiltes  le  fout  eu  lu  tic  laiü'c 
entraîner  au-deL  des  limites  qu’ils  ayoient  fage- 
ment  jvofées , 8*  s’ils  ont  cru  pouvoir  lé  lervir 
dans  leurs  explications  de  termes  qui  auraient  eu 
grand  hefoin  eux-mê  nés  d'ère  expliqués,  cVfl 
une  erreur  dont  il  clt  facile  de  lé  détendre  quand 
on  le  rappelle  les  premier**  propoli.mns  (pie  les 
memes  auteurs  avoient  précédemment  établie*. 

Une  autre  erreur  beaucoup  plus  grave,  fl i con- 
tactée par  i’sutoriié  des  plus  célèbres  phyGolo- 
gilles,  efl  celle  qui  conOlfe  à regarder  les  corps 
vivaos  comme  étant  dans  une  lutte  perpétuelle 
avec  tout  ce  qui  les  environne.  Bien  loin  de  rc- 
connaître  avec  Bichat , que  tout  ce  qui  entoure  les 
corps  vivans  tend  à les  détruire , nous  ferions 
beaucoup  plus  fondés  à dire,  avec  le  Dr.  Bar- 
den«»<  (Recb.  de  Bichat  réfu  ces)  , que  tout  ce  qui 
entoure  les  corps  vivant  tend  à les  conjerver.  En 
filet,  tant  que  l’orgamfaiion  n’eft  poiul  altérée, 
elle  lé  trouve  fi  bien  en  harmonie  avec  J es  cbtdés 
au  milieu  de  fq  utile*  le  corps  doit  lubfiller,  qu'elle 
y pu i le  fans  celte  des  éléutens  de  confervuliott , 
de  réparation  fc  de  vie,  bien  loin  d’y  trouver  des 
a;ens  de  définition  Si  de  mort. 

U après  cela,  il  ne  nous  paroi t pas  néceftuire 
d'admettre,  & furtout  d’admettre  comme  une 
fource  d’explications,  une  force  particulière  dé- 
lignée fous  le  nom  de  force  de  réjijlance  vitale. 
La  plupart  des  phénomènes  qu’on  lui  attribue 

F cuvent  s’expliquer  fans  fan  lecours.  Le  corps  de 
homme  entouré  d’une  enveloppe  indellrublible 
pénétré  d’une  chaleur  invariable,  réparé  par  l’ac- 
compliflémeot  continuel  des  fondions  de  la  cir- 
culation, de  la  relpiratioa  , de  l’ablorplion , flic., 
dé  bar  raflé  fans  cefîe  par  la  voie  des  excrétions, 
des  éléments  furabondans  qui  peuvent  lui  devenir 
nuifibies,  en  un  mot,  formé  de  parties  tellement 
difpofées,  que  l'équilibre,  momentanément  trou- 
blé, tend  Uns  celle  à lé  rétablir  eutr’ellcsj  ce 
corps  humain,  dis-je,  réüfte  aux  caufes  d’altéra- 
tions accidentelles  qui  peuvent  agir  fur  lai  ; le 
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I Créateur  lui  ayant  donné  une  flruéhne  capable  do 
le  défendre  contre  l’a&ion  de  ces  caufes.  Le  corps, 
en  effet,  dans  fon  admirable  compoûtion,  offre  la 
| réunion  de  toutes  les  cooditioos  pbyfîques  8c  chi- 
miques les  plus  propres  à en  affurer  la  conferva- 
tion,  pourvu,  toutefois,  que  l’organifation  ne  fort 
point  abandonnée  par  les  autres  coudilions,  beau- 
coup rnoin»  connues,  qui  entretiennent  le  jeu  8c 
j la  vitalité  de  tous  les  organes.  Qu'on  nomme  ces 
condit  ions,  propriétés  Kforves,  réjijlance  de  Ui  vie  / 
n on  cherche  à les  expliquer  par  la  préfenced’un 
uide  nerveux,  dont  on  croit  pouvoir  comparer 
les  effets  avec  ceux  du  galvandme,  du  magné- 
tilrae,  8cc.  : à la  b *i»ne  heure;  mais,  que  refui» 
lera-t-il  de  ces  prétendues  explications?  Après 
1 les  avoir  faites,  ne  pounens-nous  pas,  tout  comme 
auparavaut , répéter  avec  l’un  des  fages  de  l’anti- 
quité païenne:  « Je  ne  fais  qu'une  chofc , c’eft 
que  je  ne  fais  rien  ? » (Gibert.) 

RESOLUTIFS,  adj.  m.  pl.,  employé  aufti  fubf- 
lantivemeui.  ( Mat  tnéd.  ) Rejblventia . O11  de- 
vront rigou  roulement  entendre  , par  réfolutifs , 
tous  les  moyens  thérapeutiques,  qui  poflèdent  ' 
la  propriété  de  diiliper , de  foudre  les  divers 
eugurgemeos , aigus  ou  chroniques,  auxquels 
font  iujettes  toutes  les  parues  de  notre  corps. 
Confédérés  fous  un  rapport  auifi  général , les  rélo- 
lutils  comprennent  prefque  toutes  les  clartés  de 
médicatnens,  St  fout  aufli  variés  que  l’état  patho- 
logique des  parties  engorgées.  Àiuli,  les  fuignées 
générales  ou  locales,  les  émollient  & tous  les  anti- 
phlogiftiques,  les  toniques,  les  flimutans  externes 
St  internes,les  purgatifs,  les  narcotiques,  le  ré- 
gime, l'exercice,  St  jufqu’à  l'imagination  peut- 
être,  agiront  comme  réfolutifs  fui  vaut  les  cir- 
conlLnces.  Il  11 ’y  aurott  donc  pas  de  rélolntifs 
proprement  dits.  Aulb,  pour  éviter  cette  confu- 
lion,  nous  rellreindrons  la  lignification  de  ce  mot 
aux  agent  médiciuaux , quon  dirige  contre  les 
engorgement  chroniques  ou  qui  tendent  à le  de- 
venir, qui  font  par  confisquent  fans  ou  prefque 
fans  inflammation , St  contre  les  divers  épanche- 
ment fangnins  qui  font  le  produit  de  certaines 
affettious  internes  ou  d’une  violence  extérieure. 
Euvifagés  ainfi,  ils  ont  de  très-grands  rapports  avec 
les  fondant,  les  défobUruana,  les  attémians  , flic. 

Or,  les  réfolutifs,  adminiilrés  à l’intérieur  ou 
I appliqués  extérieurement , agi  Heu  t dircÛement 
ou  mdire&euient  fur  tes  liquides  ou  far  les  folides 
animaux,  & quelquefois  fur  tous  les  deux  enfeoi- 
bie.  Examinons  fucce  Hivernent  ces  différentes  ma- 
nières d’agir,  & voyons  comment  fe  comportent 
| le»  réfolutifs  dans  i‘ économie  animale. 

I.  Les  réfolutifs  peuvent  agir  direfiement  fur 
les  f unies  animaux } de  plulieurs  façons,  a.  IL  les 
délayent  feulement , comme  l’eau  & tous  les  li-  » 
qnides  émol.iens,  à une  douce  température,  l'oit 
qu’on  les  lalle  prendre  à l’intérieur,  fuit  qu’on  les 
i prelcrive  à l’extérieur,  fous  forme  do  bains,  de 
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fomentations,  d’embrocations,  de  cataplafmes,  bc. 
Mais,  dans  les  engorgemens  chroniques,  on  fait 

fieu  ufage  de  ce  moyeu  de  réfalution , parce  que 
’attion  relâchante  qu’il  exçrce  fur  les  folides,  le 
rend  ordinairement  plus  nuifiblc  qu’utile.  Ce- 
pendant il  y a quelquefois  de  l’avantage  à délayer 
d’abord  les  fluides  par  des  hoifTons  ou  des  appli- 
cations aqueufes;  les  folides  llitnulés  réagiflent 
enfuite  fur  eux  avec  plus  d'etticacité.  Il  n'elt  pas 
quellion  ici  des  liquides  très-froids  ou  très-chauds, 
car  l’abfence  ou  la  préfence  du  calorique  change 
leur  manière  d’agir. 

b.  Us  les  condenfsnt . Tous  les  corps  froids  ont 
cet  elTet.  Mais  pour  que  la  cundcufation , qui  a 
lieu  ù la  fuite  de  leur  application,  favori fe  la  ré- 
solution, il  faut  que  les  fluides  de  la  partie  en- 

I;orgée  confervenl  une  certaine  mobilité.  Au  relie, 
e froid  ell  moins  employé  comme  réfolulif  que 
comme  répereuflif. 

c.  Ils  les  dilatent.  Tel  ell  le  réfultat  qu’on  ob- 
tient de  la  chaleur,  furlout  humide,  appliquée  au 
moyen  des  bains  , des  fomentations  , des  cataplaf- 
roes,  des  animaux  vivans  ou  récemment  tués,  bc. 
Les  fluides,  dans  cet  état  d’expanfion , b rendus 
par  conféquent  plus  coulans,  cèdent  plus  facile- 
ment à l'effort  que  les  vailTeaux  exercent  fur  eux. 

n.  Il  en  diminuent  la  quantité.  N’efl-ce  pas  en 
partie  de  celte  manière  qu'agiflent  les  évacuations 
fanguines  locales,  les  fudoritiques  locaux,  les  vé- 
flcatoires,  les  félons,  les  cautères  qu’on  applique  fur 
la  partie  malade  , ainli  que  la  comprcllion , qui 
cbalTe  mécaniquement  les  fluides  contenus  dans 
les  vaifleaux  , la  fuccion , dans  les  engorgemens  des 
mamelles,  les  fialagogues,  dans  ceux  des  glandes 
falivaires? 

s.  Quelques-uns  paroijjent  opérer  par  leurs  pro- 
priétés chimiques.  Je  ne  parlerai  pas  de  ceux  que 
quelques  médecins  ont  confeillé  de  faire  prendre 
à l’intérieur  : une  fois  délayés  dans  la  mufle  des 
fluides  bmnaius,  ils  ne  parviennent  qu’en  trop 
petite  quantité  à la  partie  engorgée,  pour  efpérer 
qu’ils  puiflenty  produire  une  attion  notable,  b les 
praticiens  fagesy  ont  généralement  renoncé  dans 
ce  bot.  Mais  appliqués  à l’extérieur  b pompés 
par  les  nombreux  abforbans  de  la  pean  , les  raédi- 
camcns  dont  il  cfl  quellion  traverfent  la  partie  qui 
ell  le  liège  du  mal , b peuvent  exercer  fur  les 
fluides  (lagnans  une  attion  plus  ou  moins  fenlible. 
On  peut  croire  que  le  vinaigre,  les  alcalis  & .fur- 
tout  l’ammoniaque,  quelques  fels,  les  favons  b 
les  linimens  dont  ces  oxydes  alcalins  fout  la  bafe, 
doivent  en  partie  les  vertus  réfolutives  qu’on  leur 
reconnoît  généralement,  à la  propriété  qu’ils  ont 
de  rendre  plus  fluides  les  liqueurs  animales.  On 
fait , par  exemple,  tout  le  fuccès  qu’on  obtient  de 
l’emploi  de  l'ammoniaqne  b de  Tes  compofés 
dans  les  engorgemens  laiteux  des  mamelles.  Linné 
a attribué  ta  meme  vertu  à la  meuthe.  Plufieurs 
médecins  ont  penfé  que  l’arnica  ne  réufGfToit  fi 
bien  dans  les  coatufious  b les  chutes,  qu’en  dif— 
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folvant  le  fang  épanché.  Les  cantharides  paflent 
anfli  pour  rendre  le  fang  plus  fluide,  b o. 

IL  Les  réfolutifs,  qui  agi  lient  directe  ment  fur 
les  folides,  font  bien  plus  nombreux.  Ils  ont  tous 
pour  elFel  de  (limulcr  les  propriétés  vitales  des. 
vaifleaux  capillaires,  de  rendre  par  conféquent 
leur  corttrattion  plus  rapide  b plus  forte , b d aug- 
menter l'ailivité  des  bouches  ahforbanics  des  vaif- 
feaux  lymphatiques.  Les  uns  font  admimftrés  par 
la  bouche,  les  autres  font  employés  à l’extérieur. 
Les  premiers,  qu'on  donne  fous  forme  de  tifanes, 
de  potions,  d’élettuaires,  de  pilules,  bc.,  ne  par- 
viennent au  lieu  engorgé  que  par  l’intermédiaire 
de  la  circulation  générale.  Ils  font  presque  tous 
pris  dans  les  dalles  des  flimulans,  des  toniques, 
des  ullriiigcm  . des  apéritifs,  des  narcolico-âcrcs. 
Ceux  qu’on  a le  plus  vaulés  font  furtout  : le  mer- 
cure , les  préparations  d’or,  les  fels  à bafe  de  po- 
laire b de  chaux  , le  favon , l’ammoniaque  & Ton 
muriate,  le  fer,  le  muriate  de  baryte,  l’iode,  la 
ciguë,  la  belladoue  , le  tabac,  la  digitale,  la 
douce  amère , le  quinquina  b les  amers,  les  aro- 
matiques, bc.  N’efl-ce  pas  ici  le  lieu  de  parler 
de  la  révolution  de  la  puberté,  aiufi  que  de  la 
lièvre  naturelle  ou  artificielle  b d'autres  maladies 
fébriles,  telles  que  la  variole,  la  rougeole,  la  vac- 
cine , dont  les  propriétés  réfolutives  font  connues 
de  tous  les  médecins?  On  fait  que  l’art  d’exciter 
la  fièvre , dans  les  engorgemens  chroniques , a fait 
ta  bafe  de  la  thérapeutique  de  plufieurs  praticiens 
célèbres. 

Parmi  les  réfolutifs  qu’on  emploie  extérieure- 
ment, il  en  ell  qui , pompés  pur  les  abforbans  cu- 
tanés , ont  une  attion  analogue  à celle  dont  nous 
venons  de  parler.  Les  matières  où  ils  font  puifés 
font  les  mêmes,  mais  leurs  formes  font  difléreu- 
tes  ; tels  font , par  exemple , les  bains  préparés 
avec  des  fubflances  aromatiques  , avec  l’hydro- 
Iblfate  de  potaH'c,  le  chlorure  de  fonde,  b tous 
les  bains  d'eaux  miuérales , particulièrement  cel- 
les qui  contiennent  de  l’acide  bydrofulfurique  ou 
quelque  compofé  ferrugineux  ; les  vapeurs  char- 
gées du  priucipe  volatil  des  piaules  aromatiques, 
ou  de  quclqu'autre  (limulant , comme  l’alcool , les 
emplâtres,  les  lotions,  les  linimens,  où  l’on  fait 
entrer  des  fiibltances  capables  de  réveiller  la  to- 
nicité des  vaifleaux  engorgés;  des  fachets  qui  con- 
tiennent des  poudres  de  même  nature  ou  telle- 
ment compofées,  que,  par  les  réattions  chimiques 
qu’elles  éprouvent , il  s'eu  dégage  quelque  gaz  ir- 
ritant qui  pénètre  parles  ablorbansde  la  peau. 

D’autres  réfolutifs  externes  agiflent  fur  la  cou- 
trattililé  des  vaifleaux  capillaires,  fans  rien  four- 
nir à l’abforption  cutanée.  Tels  fout  l'exercice, 
les  frittions  fècbes , le  mafl'age , la  flagellation  , 
la  percullion  au  moyen  d’un  petit  battoir,  ou  de 
veilies  pleiues  (Ckcse),  ou  d'un  morceau  de  drap 
mouillé  (Vanwt  b Vabdeuhaar  ) , les  douches, 
le  froid,  la  chaleur  fèche  , l’infolation , l'aduftiou  , 
les  rubéfions , les  véficaus  , les  cautères , les  fé- 
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tons  placés  fur  la  parlie  même,  l'inflammation  vac- 
cinale. Je  rangerai  aufli  dans  celle  catégorie  l’é- 
leflricité  81  le  galvanifme.  Quoique  la  manière 
dont  ces  deux  derniers  moyens  agi  fient  liait  encore 
enveloppée  d’une  grande  obfcurité,  ils  paroilfent 
aQiver  la  contraèlilité  organique  des  petits  vaif- 
featix. 

Iff.  On  a pu  voir  que,  dans  les  deux  claflcs  de 
réfolutifs  que  nous  venons  de  parcourir,  piulieurs 
fe  trouvent  répétés  dans  l’un  & dans  l’autre;  cYIl 
qu’en  effet  ils  paroilfent  agir  en  partie  furies  flui- 
des & en  partie  fur  les  J'olides  animaux.  11  eli 
inutile  d’y  revenir. 

IV.  Dans  une  quatrième  férié  nous  plaçons  les 
moyens  thérapeutiques  qui  n’ont  qu’une  aflion 
indireâle  fur  les  fluides  de  la  partie  engorgée.  Tous 
les  évacuans,  tels  que  les  diurétiques,  les  fudoii- 
fiques  généraux,  les  purgatifs,  les  vomitifs,  les 
fialagogues,  fans  défemplir  direèleineut  les  vaif- 
feaux  de  l’endroit  malade  , facilitent  cependant 
leur  dégorgement , en  diminuant  la  plénitude  du 
fyilcme  valculaire  en  général. 

V.  Mais  l’aêlion  de  la  plupart  des  moyens  que 
nous  venons  de  déügner  n’ell  pas  feulement  dé- 
plétive;  les  purgatifs  St  les  vomitifs  furlout  peu- 
vent encore  coopérer  à la  réfolution  par  la  fecoufl’e 
& l’irritation  qu’ils  portent  dans  tout  l’orgaoifme 

•&  l’aucélération  qui  en  réfulte  dans  le  mouve- 
ment circulatoire.  C'eit  aufli  parcelle  aélion  in- 
directe ou  Jympathique  fur  les J'olides  que  les  ru- 
béfiuns  fouvent  répétés  , les  véficatoires,  les  cau- 
tères , les  félons  placés  à une  diftance  plus  ou 
moins  éloignée  du  lieu  de  l’engorgement,  concou- 
rent au  même  réfultat.  Les  topiques  dans  la  com- 
poGlion  defquels  entrent  les  cantharides,  ont  en 
outre  l’avantage  de  répandre  dans  l’économie  ani- 
male, des  particules  âcres  & irritantes  qui  aug- 
mentent leurs  ciièts  réfolutifs.  Sons  ce  rapport  ils 
rentrent  dans  notre  fécondé  clall'e. 

Il  eft  encore  un  moyen  de  réfolution,  dont  la 
manière  d’agir  me  paroît  appartenir  à cette  qua- 
trième férié , St  que  je  ne  dois  pas  pafl'er  fous  G- 
lence;  je  veux  parler  de  la  faim  ou  de  la  privation 
d’alimens.  En  effet,  lorfque  l’on  fe  foumet  à une 
diète  févère  , tous  les  vailfeaux  abforbàns  ac- 
quièrent un  furcroit  d’énergie  St , pour  fuppléer 
au  défaut  de  fubflances  réparatrices  , pompent 
tous  les  fluides  dont  nos  tiffus  font  imprégnés  , Si 
les  tranfportent  dans  le  torrent  circulatoire,  pour 
les  faire  fervir  de  matériaux  aux  diverfes  fécré- 
tions  St  exhalations.  Cefl  cet  accroiffement  dans 
les  facultés  abforbantes  des  vaiffeaux  lymphati- 
ques qui  a fait  penfer  à mettre  à profit  la  faim  pro- 
longée, comme  moyen  curatif  de  certains  engor- 
gemens  chroniques.  Winflow  l’a  fait  fervir  à la 
guéri  l'on  de  maux  vénériens  qui  avoient  réfiflé  au 
mercure  , Mangor  à celle  du  radefyge  ou  lèpre 
du  Nord. 

Il  exifle  encore  un  moyen  de  réfolution  dont 
nous  n’avons  pas  parlé  jufqu’ici , parce  qu’il  s’é- 
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carte,  par  fa  manière  d’agir,  desdivifions  que  nous 
av<ins  admîtes.  C’ell  la  ligature  des  vailfeaux  fan- 
guins  qui  fe  rendent  à la  partie  qui  ell  le  (iége 
de  l’engorgement.  Loin  d’atliver  la  vitalité  des 
capillaires  fanguins,  & par  couféquent  le  mouve- 
ment des  fluides  qui  les  parcourent , ce  procédé 
les  diminue  d’une  manière  notable  St  ^jlbiblit  la 
lenGbilité  organique  : mais  i’abforption  lympha- 
tique continue  à s’opérer,  à peu  près' comme  dans 
l’état  naturelle  mouvement  de  déperdition  fur- 
palfe  celui  de  réparation,  & il  en  réfulte  une  atro- 
phie véritablement  curative,  l’eut-être  que  la 
compreflion  agit  en  parlie  de  cette  manière  , & 
qu’elle  a fourni  l’idéç  de  ce  moyen  ingénieux. 
Maunoir  a coufedlé  81  employé  avec  fuccès  la  li- 
gature des  artères  fpermatiques,  pour  rélbudre 
les  (édicules  engorgés  it  menacés  de  farcocèle  ; il 
propofe  même  delà  fubdituer  à l’opération  grave 
que  les  chirurgiens  pratiquent  en  pareil  cas.  Tra- 
vers 81 , après  lui  , Dalrymplc  out  lié  l’artère  ca- 
rotide dans  l’efpérance  d’atrophier  81  de  réfoudre 
des  tumeurs  qui,  développées  dans  l’orbite,  occa- 
fionnoient  une  exophthaliuie  dangereufe  , & leur 
témérité  a été  couronnée  de  la  réuilile  la  plus 
complète. 

11  nous  ed  impoflible  d’entrer  ici  dans  le  détail 
des  applications  thérapeutiques  de  tous  les  réfo- 
lutifs dont  nous  avous  parlé;  ce  feroil  le  lu  jet  d’un 
article  fort  étendu.  Nous  dirons  feulement  d’une 
manière  générale  que  l’art  de  guérir  les  met  en 
ufage  dans  les  inflammations  qui  tendent  à fe  ter- 
miner par  induration  ou  à palier  à l’état  chroni- 
que; dans  celles  qui,  depuis  un  temps  plus  ou 
moius  long,  ont  éprouvé  un  femblahie  change- 
ment; dans  tous  les  engorgetnens  qui , fans  avoir 
été  précédés  de  phlegmafie  aiguë,  femblent  entre- 
tenus par  la  foiblelfe  des  vaiffeaux  capillaires  ; 
dans  les  tumeurs  fcrofuleufcs  , fypkilitiques  , 
fquirrhenfes , caucéreufes;  dans  les  exodofes;  dans 
l’éléphantiafis  ; dans  les  hydatides;  dans  les  mala- 
dies lymphatiques  désarticulations;  dans  l’endur- 
ciifement  du  tiifu  cellulaire  des  enfans  nouveau- 
nés  ; dans  les  eccbymofes,  les  contufions,  les  en- 
torfes,  fans  irritation  inflammatoire;  dans  les  ta- 
ches & les  épanchemcns  fanguins  occafiounég  par 
le  feorbut , 81c.  ( Voyez  les  mots  Késolotiok  8t 
Résolutive  (Médecine  réfolulive  ).  ) 

( Emi  ric  Smith.) 

RÉSOLUTION,  f.  f.  ( Thérap .)  Refolutio „• 
dérivé  du  verbe  latin  refolvere,  réfoudre , dé- 
tendre, relâcher.  En  pathologie,  ce  mot  indique 
un  relâchement  confidérable  ou  un  état  de  para- 
lyfie  de  nos  organes  : c’ed  ainfi  qu’on  dit  réfolu- 
tion des  membres  , pour  itidiquer  leur  défaut  d’ac- 
tion. En  thérapeutique  , on  appelle  réfolution  , nn 
mode  avantageux  de  terminaifon  des  irritations 
des  engorgemens  inflammatoires  ou  autres  déve- 
loppées dans  l’économie  animale.  Cette  terminaifon 
femble  être,  au  premier  abord,  un  phénomène 
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une  excrétion  critique,  comme  un  flux  hémor- 
roïdal dans  l’hép.iliie,  une  hémorragie  utérine 
dans  la  métrite,  une  expi'&orai  ion  purd’orine  dans 
la  pneumonie;  quant  aux  maladies  chroniques, 
leur  réi'ulution  cfl  ordinairement  âcritique.  La 
raie  , le  foie  & d’autres  glandes  depuis  long- 
letnps  tuméfiées,  font  revenus  à leur  volume  na- 
turel & au  libre  exercice  de  leurs  fondions,  (ans 
aucun  phénomène  remarquable,  &c. 


La  réfulution  des  phlcgmafies  cutanées  efl  ac- 
compagnée d’un  travail  ipécial  qu’on  appelle  dej- 
(juummation . Celles  des  inflammations  des  mem- 
branes muqueufes  a beaucoup  d’analogie  avec 
la  fuppuration.  La  réfulution  qui  s’opère  à la  fur- 
face  des  membranes  féreufes  enilammées  ell  ordi- 
nairement plus  prompte;  elle  le  manifefte  du  troi- 
fièiue  au  cinquième  jour  par  la  ceffatiou  de  la 
douleur,  de  la  fièvre  &.  des  autres  fyraplôoies  iu- 
llammatoiies,  ainfi  que  par  le  réubliHerocnt  des 
fondions  des  organes  contigus  aux  furfaccs  en- 
flammées. 


Dans  le  rhumaiifme  qui  ailedc  les  parties  muf- 
culaires  fibreufes  & fynovialcs,  la  réfulution  efl 
très- tardive;  (on  indice  le  plus  commun  cfl  une 
fueur  critique  & générale  qui  lurvienl  aux  époques 
indiquées  par  les  grands  otil’er  valeurs  : on  obferve 
plus  rarement  dans  ce  cas  un  dépôt  dans  les  urines 
et  des  hémorragies,  &c.  S’il  efl  bien  démontré, 
comme  on  n’en  peut  douter,  quelaréfoiution  toi l la 
plus  defirabie  de  toutes  les  lcrminaifons , tous  les 
efforts  du  médecin  doivent  tendre  à la  favorifer. 
Dans  l’adminillration  des  moyens  qu’il  emploiera 
pour  atteindre  ce  but,  il  ne  perdra  poiut  de  vue 

Î pic  généralement  la  nature  elle-même  incline  par 
a force  confervatrice  vers  une  folution  bénigne, 
& qu'ai. >n  ce  qu'on  appelle  une  foge&  prudente  ex- 
pectation , e(l  le  meilleur  guide  qu’on  paille  fuivre. 
Ajoutons  que,  s’il  a fallu  agir  prudemment  pen- 
dant le  cours  de  la  maladie,  il  faut  relier  fpedla- 
teur  des  efforts  critiques  que  la  nature  fait  pour 
l’accomplir.  11  peut  y avoir  fans  doute  des  cas  ex- 
ceptionnels au  principe  thérapeutique  que  nous 
venons  de  pofer,  où  il  faut  aider  la  nature  lan- 
gui liante  & exciter  l'aèlion  vitale  des  organes, 
devenus  le  liège  d’une  excrétion  critique,  l’un 
des  élémena  de  la  réfolutinn;  alors,  en  eifet,  la 
terminail'ou  efl  incomplète  , faute  d’énergie  orga- 
nique. 

Ce  que  nous  venons  de  dire  touchant  la  réfo- 
lutiou  s'applique  aux  maladies  internes,  & efl 
fufceptible  d’être  modifié  relativement  aux  mala- 
dies externes  ou  chirurgicales  que  l'on  parvient  à 
réfoudre  plus  promptement  & plus  utilement  par 
des  applications  de  diverf’cs  efpèces,  appelées  ré- 
solutives. Dans  ces  fortes  de  léfions,  les  parties 
fe  trouvent  tellement  léfées , que  les  forces  de  la 
nature  font  fouvent  infullifantcs  pour  les  ramener 
à l’état  normal  ; de  ce  nombre  l'ont  : les  coota- 
fions , les  engorgemens  glandulaires , les  œdèmes 
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atoniques , les  congédions  lympalhiques  lente- 
ment formées.  ( Bhicheteau.  ) 

RÉSOMPTIFS , adj.  ( Thérap ■)  Rejumptwus. 
Expreilion  abandonnée  aujourd'hui , par  laquelle 
on  délignott  autrefois  une  clufl’e  de  médicamens 
fortifians  & cordiaux.  (O.) 

RÉSONNANCE,  f.  f. \Path.)  Refonantia.  Ceft 
le  fou  qui  eft  rélléchi,  (oit  par  les  vibrations  des 
cordes  d'un  infiniment  à cordes,  Toit  par  l'air  ren- 
fermé dans  un  infiniment  à veut , foit  enfin  par 
les  parois  d’un  corps  fonore. 

La  réfonnance  de  la  voix  dans  les  diverfes  par- 
ties des  organes  refpiratoires,  préfente , dans  l'état 
de  fanté  ou  d’altération  de  ces  organes,  des  va- 
riétés nombreufes  & importantes,  qui  méritent 
toute  l'attention  du  médecin.  Laënnec  , dans 
fon  Traité  de  T aufcultaiion  médiate  } a admis  les 
variétés  fui  vantes  : 1°.  réfonnance  de  la  voix  dans 
le  tiffu  pulmonaire;  2°.  dans  le  larynx  & la  tra- 
chée ; 3°.  dans  les  gros  troncs  bronchiques  ; 
'4°.  dans  les  petits  rameaux  bronchiques;  5°.  dans 
les  excavations  formées  accidentellement  dans 
le  liflu  pulmonaire;  6°.  réfonnance  chevrotante  ou 
égophonie , à caufe  de  fa  relfemblance  avec  la 
voix  d’une  chèvre. 

Nous  n’examinerons  point  en  particulier  cha- 
cune de  ces  différentes  rélbnnances  de  la  voix, 
cet  examfn  nous  entraineroit  au-delà  des  bornes 
qui  nous  font  aflignées;  nous  ne  pourrions,  d’ail- 
leurs, que  reproduire  ici  ce  qui  cil  relatif  à ce 
fujet  dans  le  Traité  de  T aufcullation , auquel  nous 
préférons  renvoyer.  On  peut  encore  confulter  les 
mots  Pectomeoqob  & Stéthoscope  dans  ce  Dic- 
tionnaire. 

Quelques  auteurs  ont  nommé yraéfc/ms  par  ré~ 
■fonnance , les  fraÉlures  du  crâne  par  contre-coup  : 
cette  dénomination  n’elt  pas  uliiée.  (O.  ) 

RÉSORBANS,  adj.  «t  fubfl.  ( Thérap .)  Refor- 
bantia . Quelques  médecins  ont  appelé  de  ce  nom 
une  clafiè  de  médicamens  auxquels  ils  altribuoient 
la  propriété  d’attirer  au  dehors  les  principes  mor- 
bifiques exiflant  dans  l’intérieur  du  corps. 

Si  l'on  prend  cette  définition  à la  lettre , on  ne 
peut  admettre  de  médicamens  réforb.ms  propre- 
ment dits;  mais  il  faut  entendre  par  ce  mot,  fi 
l’on  veut  l’employer  encore,  les  divers  moyens 
thérapeutiques,  à l’aide  defquels  il  nous  efl  fou- 
vent  pofiible  de  provoquer  l’expulfion  des  ageus 
délétères  qui  troublent  l’harmonie  de  nos  fonc- 
tions. Il  vaudroit  mieux  renoncer  à cette  expref- 
Uon,  car  ces  divers  moyens  font  tous  exci- 
taus,  rubéfions,  purgatifs,  &c.,  & forment,  par 
confisquent,  des  médications  particulières , aux- 
quelles on  a irapofé  des  noms  plus  conformes  à 
leur  manière  d’agir  fur  l’économie.  ( O.  ) 

RÉSORPTION , f.  f.  ( Pathol.  ) S’entend  dn 
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paiïage  des  fluides  épanchés  ou  des  produdions  pa- 
thologiques dans  la  circulation  générale;  c’eft  un 
phénomène  de  la  plus  haute  importance  en  méde- 
cine, à caufe  du  rôle  qu'il  paroît  jouer  dans  la  pro- 
duction d'un  grand  nombre  de  maladies.  La  rélorp- 
tion  peut  s’exercer  fur  le  fang,  la  lymphe  ,1e  chvle , 
la  bile,  la  liqueur  prolifique,  l’urine,  la  falive  , Tori- 
que ces  liquides  (ont  trop  long-temps  retenus  dans 
leurs  réfervoirs  naturels,  ou  quand  ils  en  font  fortis 
accidentellement;  lur  le  pus  & toutes  les  autres 
matières  morbides,  foit  lôiides,  foit  lluides,  qui  fe 
rencontrent  quelquefois  dans  le  corps  de  I homme  ; 
mais  elle  s’eft'edlue  avec  plus  ou  moins  de  force  & 
de  rapidité,  lui  vaut  l’âge,  les  individus,  les  cir- 
conflanecs  au  milieu  dcfquclles  vit  la  perfonne, 
fuivant  la  nature  de  la  luhllam  e épanchée,  le 
lieu  qu’elle  occupe  , ou  le  liil'u  qui  la  renferme. 

Ün  épanchement,  meme  eonlidérahle , de  féro- 
fité  dans  le  péritoine  ou  les  plèvres  d’un  enfaut, 
e(l  quelquefois  allez  facilement  rélurbé,  ce  qui 
arrive  rarement  chez  les  vieillards.  Toutes  choies 
égales  d’ailleurs,  le  fang  repalîe  plus  facilement 
que  les  autres  lluides  dans  la  malle  commune  des 
humeurs;  anfli  voit-on  de  larges  ecchymofes  ac- 
compagnées d’épanchement  conüdérable , dilpa- 
roiirc  l'pontanément , avec  une  grande  prompti- 
tude, St  cela  fur  toutes  les  parties  du  corps; 
aulli  ne  doit-on  pas  fe  prefler  d'ouvrir  les  tu- 
meurs de  ce  geure,  quoiqu’elles  foienl  le  ftége 
d'une  fluctuation  évidente.  Combieu  de  fois  u’a- 
t-on  pas  vu  de  femblablcs  épanchcmens  à la  tête 
des  nouveau-nés,  dans  les  plèvres,  à la  fuite  de 
plaies  pénétrantes  île  puitriue,  Stc. , le  dillipt-r 
dans  1 efpace  de  quelques  jours  ! J’ai  vu  plu- 
fieurs  fois  des  tumeurs  iauguiues  plus  grolles  que 
le  poing,  autour  de  la  malléole  externe,  & lur- 
tout  dans  les  grandes  lèvres  de  la  vulve , où  les 
violences  extérieures  les  produilent  fi  facilement; 
tumeurs  dans  lelquelles  la  fluctuation  étoit  des 
plus  manifefte , finir  par  fe  réfoudre  complètement. 

Les  folidiües  louiienuent  que  le  pus  ne  rentre 
point  en  nature,  tans  être  décompofé,  dans  le 
torrent  circulatoire;  mais  j'ai  retrouvé  ce  fluide, 
avec  tous  les  caruêlères,  dans  les  veines  caves  St 
leurs  branches,  8c  même  dans  le  cœur,  uiêlé  au 
faog  & rall’einblé  en  quantité  allez  noiable  ou 
milieu  de  concrétions  fibrineules , chez  des  fujets 
morts  à la  lui  te  de  fuppurations  abondantes,  & 
dont  les  vaiifeaux  n'avoieut  fubi  aucune  altera- 
tion : en  folle  que,  d’après  les  faits  allez  uom- 
breux  que  je  poll'ède  , & ceux  que  j’ai  publiés  fur 
ce  point  de  pathologie,  la  réforption  du  pus  uiu- 
diiie  d’une  manière  fort  remarquable  le  plus  graud 
nombre  des  afl’eêlions  qui  fe  déclarent  en  même 
temps  que  du  pus  le  forme  en  certaine  quantité 
chez  le  même  individu. 

J’en  pourrois  dire  autant  de  toutes  les  fubf- 
tances  hétérogènes  enfantées  par  les  maladies; 
tuais  c’ell  la  matière  eneéphaloide  qui  prouve  lur- 
tout  jufqu’à  quel  point  la  réforption  de*  caucer»  de 
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ce  genre  eft  a£Uv«.  J’ai  déjà  rencontré  gnatre  fait 

cette  produtlion  accidentelle,  avec  tous  fes  at- 
tributs, en  quantité  conftdérable , dans  tontes  les 
parties  du  fyflème  veineux, dans  les  veines  caves  8t 
les  cavités  droites  du  cœur  en  particulier,  parfaite- 
ment libre  d’adhérence,  dans  le  centre  de  caillots 
iibrineux  & flottant  même  dans  le  fang  fluide  fur 
le  premier  fujet  qui  m’a  préfenté  cette  particu- 
larité; de  manière  que,  fans  torturer  les  faits,  on 
peut  en  conclure  que  les  maflfes  caiicéreufes,  qui  fe 
développent  G fréquemment  dans  les  vifeères  de 
ceux  qui  en  portent  une  à l’extérieur,  doivent 
leur  origine  aux  parcelles  réforbées  de  cette  der- 
nière (i). 

Quant  à la  réforption  en  elle-même,  il  eft  ira- 
pollibte  de  la  révoquer  en  doute  maintenant;  ceft 
à fon  aide  que  les  abcès  ou  les  épanchemens  dans 
le  cerveau  fe  vident  & permettent  à leur  parois 
de  fe  cicalrifer;  que  quelques  cavernes  tubercu- 
leufes  fe  ferment,  que  de  vaftes  foyers  purulens 
guérifl’ent  fans  qu’on  les  ouvre,  que  des  tu- 
meurs long-temps  reliées  llationnaires  fe  refol- 
vent  ; c’eft  elle , en  un  mot , que  la  nature  emploie 
pour  fe  débarrafler  d’une  infinité  de  matières  étran- 
gères qui  la  surcharge.  Smil-ce  les  veines  ou  les 
vaiifeaux  lymphatiques  qui  l’opèrent  i II  me  fem- 
ble  évident  que  ces  deux  fyftèmes  organiques  y 
concourent,  le  dernier  pour  une  moindre  part 
que  le  premier,  & que  le  tiffu  cellulaire  neft 
point  ici  tout-à-fait  pallif.  Je  penfe  de  plus  que  ce 
phénomène  eft  en  grande  partie  fournis  à l’influence 
des  lois  phyfiques , & qu’en  général  il  eft  fayorifé 
par  tout  ce  qui  tend  à faire  prédominer  les  forces 
de  la  nature  inorganique  fur  celles  de  la  nature 
animée.  (Yelpead.) 

RESPI11AB1L1TÉ,  f.  f.  ( Chimie.  ) Qualité  d’un 
gaz  qui  peut  fervir  à la  respiration.  (O.  ) 

RESPIRABLE,  adj.  ( Chimie.  ) Se  dit  de  tout 
gaz  fufceptible  d’être  refpiré  fans  danger  pour 
la  vie.  Peut-être,  rigoureufemeut  parlant,  de- 
vroit-on  n'appliquer  celte  épithète  .qu’à  lair  a(- 
mofphérique , le  feul,  en  ellet,  de  tous  les  lluides 
élaftiques , qui  foit  capable  d'entretenir  la  refpi- 
ration  & par  coniéquent  la  vie  : mais  ici,  comme 
pour  une  foule  d’autres  locutions,  1 ufage  a pré- 
valu. (O.  ) 

RESPIRATION,  t f.  ( Anat . phyf)  Refpvxi- 
tio.  FonQion  qui  a pour  but  de  modilier  le  Uuide 
principal,  le  fang  , des  animaux,  en  le  mettant  en 
rapport , dans  un  organe  particulier,  avec  l’air  du  • 
milieu  où  ils  viveut.  Chez  les  mammifères  & les  oi- 
feaux,  l'inftrumenl  de  la  refpiratiou  eft  un  organe 


( 1 j Yoycï  Thife  inaugurale , lSl3  ; The/,  de  concours  pour 
l' agrégat , ; Revue  rr.cd. , murs,  iS-ii;  06/.  remars, 

de  ma'sd.  cancer,  avec  oblitir.  de  l'aorte , 1 8a5 , chtz  Bèther  j 
Revue  méd. . juin  , juillet  Sc  novembre  ibaûj  A'chiv.  gin. 
de  mil. , i$ab  , 6i«.  ", 
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appelé  poumon,  8c  l’air  eft  pris  dans  l’atmofplière. 
Chez  les  poiffons,  l'organe  refpiratoire  porte  le 
nom  de  branchies , 8c  </eft  dans  l'eau  qu'il  trouve 
de  l’air  pour  modiGer  le  faog.  Dans  les  ani- 
maux les  plus  élevés  de  l’échelle  zoologique  , 
& dans  l’homme,  en  particulier,  cette  fonction 
cil  une  des  plus  eflèntielles  au  maintien  de  la 
vie.  Elle  le  compofe  de  quatre  temps  : i°.  d'une 
fenfation  fpéciale  (le  beloin  de  refpirer);  a0,  de 
l’iufpiraiion;  5°.  de  l’aûion  de  l’air  fur  le  fang; 
4°.  de  l’expiration. 
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fant  tout  le  contraire , fe  font  efforcés  de  prouver 
qu’elle  eft  la  plus  mobile  de  toutes.  Si  l’on  ne  fait 
attention  qu’à  l’articulation  cofto- vertébrale,  ces 
derniers  auteurs  ont  iocontellablement  raifou;  mais 
il  lulïit  de  jeter  un  coup-d’œil  lur  les  cartilages 
fterno-coftanx  pour  voir  que,  de  fon  côté,  Halier 
n'a  pas  tort  non  plus , & que , comme  les  côtes  aug- 
mentent régulièrement  de  longueur  jufqu’à  la  fep- 
tième , il  eft  évident  que  leurs  mouvemens  doivent 
être  d’autant  plus  étendus  qu'on  les  obferve  plus 
près  de  la  partie  moy  enne  du  thorax. 

Du  be foin  de  rejpirer.  C’efl  une  fenfation  indé-  I Pendant  que  celte  dilatation  s’opère,  la  glotte 
cir.ui . u.  ....  — 1.:..  1 .» • 1.,. r . ........  1.  i*.:. 


Cnifl'able,  comparable,  jusqu’à  un  certain  point, 
au  feutiment  de  la  faim,  de  la  foif,  &c. ,&  qui  a 
probablement  fon  fiége  dans  l'élément  nerveux 
des  poumons,  dans  les  rameaux  du  nerf  pneu- 
mogastrique. Oniile  dans  la  plupart  des  traités  de 
phyGologie,  cette  fenfation  n’en  eft  pas  moins 
réelle,  St  Rolando  a très-bien  fait  voir  qu’il  y 
avoit  ici,  comme  dans  les  fenfations  externes, 
d’abord  changement  moléculaire  de  l’élément 
fenfitif,  enfuite  réadlion  sur  l'encéphale,  puis  ré- 
attion  de  l’encéphale  lur  les  organes  chargés 
d’exécuter  la  fontlion.  Elle  eft  complètement  in- 
volontaire 81  fe  renouvelle  quiuze  ou  vingt  fois 
par  minute  che?  un  homme  en  fauté.  Sa  caufe 
immédiate  eft  inconnue;  G on  lui  cède  lur-le- 
chatup,  & qu’on  vive  dans  un  milieu  propre  à la 
fatisfaire,  elle  aide  le  jeu  de  tous  les  organes;  (i 
on  lui  réGIle , au  contraire , ou  bien  G on  lui  re- 
fnfe  les  matériaux  qu’elle  exige,  il  eu  réfulte 
promptement  du  mal-aife,  de  la  fatigue,  de  la 
douleur,  81  bientôt  après  l’afphyxie. 

De  V infpvation.  Ce  phénomène  à l’aide  duquel 
l'air  pénètre  dans  la  profondeur  des  ramiGcations 
bronchiques,  eft  .caraèlérifé  par  une  dilatation 
plus  ou  moins  grande  de  la  poitrine  & des  pou- 
mons. Lorfque  les  infpirations  font  légères  ou  peu 

Itrofondes,  la  cavité  thoracique  s'agrandit  dans 
e fens  vertical  feulement  8c  aux  dépens  des 
contrariions  du  diaphragme,  qui  repouife  en 
bas  8c  en  avant,  avec  plus  ou  moins  de  force, 
les  vifeères  abdominaux.  Dans  les  grandes  inf- 
pirations, la  poitrine  s’agrandit  félon  tous  les 
. diamètres;  les  côtes,  en  s’élevant,  fe  portent  en 
dehors  & en  avant,  en  même  temps  qu'elles  lou- 
lèvcnt  le  fternum;  de  nombreufes  forces  rnufeu- 
laires  font  mifes  en  jeu  : Gxéo  par  les  mufcles  lca- 
lènes , la  première  côte  fert  de  point  d'appui  au 

firemicr  mufcle  intercoftal  8c  fucceftivemeut  à tous 
es  autres;  les  mufcles  grand  peèloral,  petit  pec- 
toral, grand  dorlal , grand  dentelé,  fteruo-mal- 
toïdien,  petit  deutelé  fupérieur,  prenant  leur 

Î joint  iixe  lur  l’os  du  bras,  fur  la  tête,  le  feapu- 
urn  ou  lu  rachis,  viennent  bientôt  au  fecours  des 
inlercôftaux , 81  l’infpiration  eft  alors  portée  au 


s’entr’ouvre,  les  poumons  en  font  autant  8 c lair  fe 
précipite  dans  leur  intérieur  de  la  même  manière, 
félon  IUayow,  que  dans  un  foufllet  dont  ou  écarte 
les  branches.  Mais  ce  fluide,  qui,  quoiqu'on  eu  ait 
dit,  ne  pénètre  pas  dans  l’organe  refpiratoire, 
d’après  les  feules  lois  de  la  pbyüque,  arrive- t-d 
tout  d’un  coup  ou  bien  ne  parvient-il  que  graduel- 
lement jufqu’à  la  6n  des  diviftons  bronchiques  ? 
Quoique  les  gxpérieuces  ne  l'aient  pas  encore  dé- 
montré, il  me  paraît  certain  que  c’eû  ce  deruier 
fait  qui  a lieu.  Wtllis,  Bartholin,  Bernouilli,  Lie- 
berkuo  , Borelli,  Boerltaave  , Senac  , Mengies, 
Goodwin,  Jurine,  MM.  Cuvier,  Grégory,  Duvy  8c 
Tbomfon,  ont  fait  de  nombreufes,  mais,  à mon 
avis,  de  vaines  tentatives,  en  employant  des 
moyens  extrêmement  variés  , pour  apprécier  la 
quantité  d’air  qui  s’introduit  à chaque  infpiration 
dans  la  poitrioe. 

De  F expiration . Auflilôt  après  avoir  concouru 
à la  modtücalion  que  le  fang  éprouve  en  traver- 
fant  les  poumons,  l’air  détermine,  dans  cet  or- 
gane, un  fendaient  de  gêae,  de  fatigue,  d'étouf- 
fement même,  qui  force  à le  rejeter  au  dehors 
pour  le  remplacer  par  un  air  nouveau;  8c  c’eft  à 
cet  acle  qu'on  donne  le  nom  d'expiration. 

Les  côtes  qui,  pendant  l’infpiration , avoient 
été  plus  ou  moins  fortement  relevées  8c  tordues 
fur  elles-mêmes,  par  les  mufcles  infpirateurs , 
font  ramenées  à leur  Gtnation  naturelle  par  l'élal- 
ticité  de  leurs  cartilages,  de  leurs  ligamens  8c 
de  leurs  propres  tiffus.  Le  diaphragme  remonte  8c 
bombe  dans  la  poitrine  en  fe  relâchant;  les  pou- 
mons eux-mêmes  , fuivent  8c  follicitent  ce  mouve- 
ment de  retrait , par  le  moyen  de  leur  élailicité  na- 
turelle , 8c  leur  capacité  eft  ainft  fortement  rétrécie. 
Tels  font  les  phénomènes  pallifs  de  l’expiration. 

Mais,  d’autres  forces  peuvent  encore  être  mifes 
en  jen;  les  muscles  carrés  des  lombes,  petits  den- 
telés pollérieurs  inférieurs,  obliques,  tranverfea 
8c  droits  de  l’abdomen,  facro-lombaires , long 
dorlal  8c  triangulaire  du  fternum , peuvent  Gxer 
les  côtes  8c  le  fternum  inférieurement,  diminuer 
les  diinenftons  de  la  grande  circonférence  du  tho- 
rax , 8c  forcer  les  inlercôftaux , eux-mêmes , à dé- 


plus haut  degré  pollibie.  A cette  occafton,  Haller  J venir  abai (leurs  des  tôles;  le  diaphragme  , plus 
foutenoit  que  la  première  côte  fervoit  de  point  | fortement  refoulé,  par  les  vifeères  abdominaux, 
iixe  aux  fui  vantes  parce  qu’elle  éloit  moins  mo-  | remonte  quelquefois  jufqu’au  niveau  de  la  Gxièrno 
bile;  tandis  que  MM.  Magendie  8t  Bouvier  pea-  I vraie  côte,  8c  le  poumon,  organe  t lfentiellemcut 
Médecins.  Tome  XII.  Zxs 


Digitized  by  Google 


546  R E S 

formé  de  liffh  , qui  lient  le  milien  entre  la  trame 
cellulaire  primitive  & l'élément  mufculeux  , vient 
encore  joindre  à toutes  ces  ptaiflances  fa  contrac- 
tion propre  & incontcllable , pour  fe  déharrafler 
de  l'air  qui  le  furcharge.Tels  lont  les  phénomènes 
aâifs  de  l'expiration. 

On  voit  que , par  fuite  de  ce  inécamfme,  l’expi- 
ration doit  prtTenter  divers  degrés  ; en  effet , on  dit 
qu'elle  eft  ruitutvlie  , ordinaire  , quand  elle  réfulte 
du  (impie  relâchement  des  nmftJcs  infpiraleiirs  ; 
grande  , large  , quand  les  cnufcles  expirateurs  agil- 
lent  légèrement;  enfin  , on  dit  que  l'expiration  eft 
forcée  , quand  toutes  les  forces  rcfpiratrices  fe 
réunifient  pour  U porter  uufii  loin  que  poflible. 

On  conçoit,  par  la  meme  raifon,  que  la  quan- 
tité d'air  qui  s'échappe  à chaque  expiration  doit 
varier  prefquc  à ('infini , et  de  la  ces  différences 
qu’on  remarque  dans  les  réfultats  obtenus  par 
ceux  qui  ont  voulu  l’évaluer.  Ce  que  l'on  fait  de 
pofiiif,  à cet  égard , c’ell  que  les  poumons  ne 
fe  vident  jamais  en  totalité;  c’cft  que  l'air  qui  en 
refTort  eft  plus  ou  moins  altéré  dans  fa  compofi- 
lion  , fit  que  ce  va*  a,  par  conféquenl , fubi  un 
changement  quelconque  pendant  le  court  féjour 
qu’il  a fait  dans  l’organe  refpiratoire;  c’eft  que, 
en  admettant  vingt  refpiralions  par  minute , on 
infpire  et  on  expire  environ  un  kilogramme  d’air 
par  heure. 

Atlion  de  t air fur  les  fluides  qui  traverfent  le 
poumon.  Eft-il  beloin  de  rélutcr  Helvétius  & les 
anciens  qui  vouloieut  que,  dans  la  refpiration, 
l'air  fut  limpiement  deftiné  à rafraîchir  le  fang 
trop  échaudé  par  le  frottement  qu’il  éprouve  en 
traverfant  les  longues  filières  vafculaires  au 
moyen  defquelles  il  arrive  jufqu’aux  cellules  bron- 
chiques ? de  combattre  Véfale  & llocke  qui  ad- 
mettaient qu’il  avoit  pour  tout  ufage  de  déplifl’cr 
les  vaifieaux  & de  faciliter  aiuli  la  circulation? 
Non  fans  doute,  car  il  eft  maintenant  démontré 
que  cette  aèlion  a pour  but  de  changer  le  faug 
veineux  en  fang  artériel,  de  transformer  le  laog 
Unir  en  fang  rouge , en  un  mot  d'enlever  au  fang 
qui  a parcouru  toutes  les  par  ies  du  corps  , des 
principes  nuifibles  à l’organilme  & de  lui  en 
donner  d’antres  oui  le  rendent  propre  à réparer 
les  perles  habituelles  de  l'économie. 

De  fa  va  ns  chimiftes  & de  nombreux  phyGolo- 
giftes  ont  foutenu,  vers  latin  du  dernier  fiêcle,  auc 
ces  divers  cbangemens  éprouvés  par  le  fang  s\>- 
pércient  foui  l'influence  des  lois  de  la  nature 
morte,  que  n’étoient  de  véritables  phénomènes 
chimiques.  Ils  difoient  : le  fang  veineux  , pou  dé 
par  l’amère  pulmonaire  juiqu'aux  dernière»  rami- 
fications de  re  vaiileau  , le  met  en  rapport  avec 
l’air  atmofphérique  ; alors  le  carbone  fit  l’hydro- 
gène qui  forchargenl  le  premier  de  ces  fluides, 
le  combinent  avec  l’oxygène  du  fécond,  don- 
nent naiflance  ù de  l’eau'  "fit  à de  l’acide  carboni- 
que, qui  font  cli allés  a l cxtéri.  -n  MM  l’expira- 
lion;  uue  forte  de  combuftion  a lieu  , ôc  la  tempé- 
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ratnre  augmentée  du  fang  qui  refte,  eft  facile  à 
cumpicndre  , &c.  Il  eft  bien  vrai  que  l’air,  qui 
fort  du  poumon  , contient  moins  d’oxygène  qu’en 
y pénétrant,  qu’il  eft  chargé  d’une  certaine  quan- 
tité d’eau  & d’acide  carbonique  ; mais  il  ne 
l’eft  point  que  ces  produits  nohveaux  foient  le 
réfultat  d’une  fimple  combinaifon  chimique.  En 
effet,  l’eau  de  l’expiration  eft  une  véritable  exhala- 
tion vitale,  fernhlable  à celle  qui  fe  fait  à la  fur- 
face  des  membranes  féreafes;  elle  eft  d’ailleurs  , 
chez  certains  fujets,  hors  de  toute  proportion  avec 
la  quantité  d’oxygènj  abforbée.  L’acide  carboni- 
ue  , lui-même , eft  tantôt  plus , tantôt  moins  abon- 
ant,  quoique  le  principe  vivifiant  de  l’air  n’ait 
pas  été  cédé  en  plus  grande  proportion;  cette 
vapeur  en  outre , d’après  MM.  Chatiflicr  fit  Adeh  n , 
n’eft  point  de  l’eau  pure,  c’cft  un  gaz  beau- 
coup plus  compofé,  chargé  de  principes  varia- 
bles fit  fortement  animalités;  en  forte  que  ce* te 
opération  eft  , au  fond,  encore  inconnue  dans  fou 
cfience.  On  peut  dire  feulement  qu’au  moyen  de 
l’air  atmofphérique  fit  du  fang  veineux  chargé  de 
chyle , les  poumons  agiftent  fous  l’inlluence  de 
l'innervation  , produifent  un  fluide  nouveau  qui  eft 
le  fang  artériel , 8c  que  la  refpiration  n eft  une  fonc- 
tion m mécanique  , ni  phylique,  ui  chimique  , mais 
bien  unefonûion  vitale,  femblable,  fous  plus  d’un 
rapport , aux  lonélions  féccétoircs  de  l’orgaoifme. 

Commençant  au  moment  où  l’enfant  le  fépare 
de  fa  mère,  ne  cefTaut  qu’avec  la  vie,  donnant 
lieu  à une  multitude  de  phénomènes  naturels  fie 
de  la  plus  haute  importance,  la  refpiration  a 
dû  , dans  tous  les  temps,  exciter  à faire  de  nom- 
breufes  recherches;  toutefois  ce  n’eft  que  depuis 
le  commencement  du  dix-neuvième  fiêcle  qu’on 
s’eft  livré  avec  quelque  foin  à l'élude  de  l'appareil 
nerveux  qui  la  domine  ; mais  aufti  on  s’en  eft 
occupé  avec  ardeur,  fit,  pendant  que  MM.  Du- 
myiien  , de  Blainville  , Provençal,  Legallois  , 
Jupuy  , Bradif,  Magendie,  Milne  Edwards,  Va- 
va  fleur,  llrefchet , fit  c. , cberchoient  à connoitre 
l’importance  du  nerf  pneumo-gaftrique  fous  « e 
rapport,  on  a vu  M.  Ch.  Bell  s'efforcer,  à l’aide 
d'expénences  plus  ingénieufesque  concluantes, de 
démoulrer  que  tous  les  mufcles  auxquels  fe  diftri- 
huent  les  filets  des  nerf»  facial , gloffo- pharyngien  , 
fpinul,  diaphragmatique  fit  thoracique  poftérteur, 
Ici  voient  à l'jnfpiralion;  que  tous  ces  ncifs  ti- 
roicot  leur  origine  d’une  meme  fource,  la  bandc- 
dtdctte  médullaire  qui  fe  remarque  entre  les  corps 
reiliformcsda  bulbe  rachidien  fit  les  éminences  ol:- 
vaires  ; que  ces  nerfs  n’étoient  mis  en  aétion  que 
pour  la  fontlion  refpiratoire,  fit  que  les  mufcles  qui 
a voient  un  autre  rôle  à remplir,  recc- voient  en 
même  temps  des  nerfs  d'un  ordre  différent. 

Pour  que  la  refpiration  l'elîtftiie,  il  faut  qne  de 
l’air  pénètre  dans  les  poumons;  donc  la  refpiration 
eft  impoflihle  tant  que  le  fœtus  eft  renfermé  dans 
les  eaux  de  l'ammos  ; cependant  Béclard  a vu  U 
poitrine  de  petits  chiens  fe  dilater  fit  fe  rHTerrer  , 
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quoiqu’ils  fuflent  encore  contenus  dans  ce  liquide , 
8t  j’ai  obfervé  la  môme  chofe  pendant  vingt  mi- 
nutes chez  un  fœtus  humain  chail'é  de  l'iitéiiis  à fix 
mois  & demi , fans  que  les  membranes  bu  fient  été 
rompues;. mais  M.  Geoffroy  Saint-Hilaire  f-nitient  , 
en  s’appuyant  d’analyfes  (ailes  par  M.  LafTaigne, 
q »e  le  liquide  amniotique  renferme  de  l’air,  & 
que  le  fœtus  refpire  à la  manière  des  poilTons. 
LPnn  autre  coté,  l’infpiralion  ne  peut  fe  faire  fans 
que  le  thorax  ne  fe  dilate;  donc  l’infpiration  n’eft 
pas  pollible , tant  que  la  poitrine  refte  comprimée 
dans  la  matrice,  & pourtant  on  afiirme  avoir  en- 
tendu pluGenrs  fois  le  fœtus  crier  dans  l’utérus. 
C’efl  à l’occafion  de  faits  fcmblablcs  furtout , qu'il 
ne  faut  pas  fe  prefler  de  conclure. 

Los  mots  refpiration  accélérée , rare  x fréquente, 
lente  , grande  , petite  , forte  ,/xnble , facile  , dif- 
ficile , égale  , inégale , régulière , irrégulière  , 
chaude , humide  , froide  , /èche  , vaporeuj'e  ,Jé- 
tide  , cadavéruufe  , portent  avec  eux  leur  expli- 
cation, & le»  exprdlions  orthopnée  , dy /priée,  râ- 
lement , refpirution  anxieufe  , JufpirieuJe  ,Jler- 
toreufe , &c.  , doivent  êtro  étudiées  dans  les  ou- 
vrages de  médecine. 

Contentons-nous  de  dire,  en  terminant  cet  arti- 
cle, que  X anhélation  , le  hoquet , le  / ouptr , les 
pleura  y le  bâillement , la  toux , Y éternuement , le 
rire,  les fanglots  , font  tous  le  produit  des  nuances 
variées  de  l’infpiration  & de  l’expiration,  & que 
les  efforts  eux-mêmes,  d’après  les  expériences  de 
WM.  J.  Cloquet  & Ifid.  Bourdon,  n’onl  point  lieu 
fans  que  toutes  les  puifTances  expiratrices  ne  fuient 
miles  en  aûion  , pendant  que  la  glotte , fortement 
contraOée,  tient  l’air  complètement  emprifonoé 
dans  les  poumons  diitendus.  ( Velpeau.  ) 

• 

RESSERRÉ,  adj.  ( PatA.)  AJlriüus.  On  dit  que 
le  ventre  e/l  refierré  , quand  il  y a confripation  ; on 
du  encore  qu’une  perfonue  e/l  refierrée , quand 
elle  eil  habituellement  dans  un  état  de  condipa- 
lion.  ( Voyez  ce  dernier  mot.  ) ( O.  ) 

RESSERREMENT,  f.  m.  (Path.  et  Thérap.) 
Ce  mot  a reçu  diverles  acceptions  : quelquefois  il 
fert  à déligner  cet  état  du  ventre  connu  fous  le 
nom  de  con/lipation  ( voyez  ce  mot  ) ; d’autres 
fois  il  exprime  la  modification  apportée  daus  uos 
lillus  par  certains  agens  thérapeutiques  ( voyez 
le»  mots  Astriction,  Astringens  , Toxiques  ); 
d’autres  fois  enfin,  il  indique  le  rapprochement  qui 
s’efl  opéré  entre  les  parois  d’une  cavité  ou  d’un 
canal , de  manière  à en  diminuer  la  rapacité.  C’elt 
fous  ce  dernier  point  de  vue  que  nous  allons  en- 
vifager  ici  le  relTerrement. 

Ce  refierrement , ce  retrait  fur  elles-mêmes,  de» 
parois  d’un  canal  ou  d’une  cavité,  qu’il  ne  faut  pas 
confondre  avec  le  rétrécilîement , pent  également 
avoir  lieu  dans  les  parties  dures  & dans  les  par- 
ties molles.  Ainfi  les  parois  offeufes  de  la  ca- 
vité llioraciqae  fe  reJJ'emnt  quelquefois  à la  fuite 
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de  certaines  inflammations  de  la  plèvre  ou  des 

poumons  ; les  alvéoles  fe  rejjerrent  après  la 
chute  ou  l’avulGon  des  dents  qu’ils  contenaient; 
les  vaiffeaux  languies  fe  refierrent  & s'oblitè- 
rent lorfqu’ils  ont  été  étreins  par  des  ligatures 
de  manière  à y intercepter  le  cours  du  fang  : l’ef- 
tomac  & les  iuleflins  ont  quelquefois  offert  un 
refierrement  couGdérable  fur  les  cadavres  d’in- 
dividus qui  avoient  été  fournis  à une  longue 
abflinence.  On  a vu  dans  quelques  circoiifrimies 
la  cavité  du  baiHn  accidentellement  réduite  au 
point  de  s’oppofer  à l'accouchement.  Enfin  il  ell 
une  dernière  el'pèce  de  ce  reflerrement , c’cll  celui 
que  l’impreflion  du  froid  fait  éprouver  à nos  par- 
ties , & par  fuile  de  laquelle  les  liquides  font  re- 
foulés de  l'extérieur  à l’intérieur. 

Les  caufcs  de  ccs  reflerremens  8t  la  manière 
dont  ils  s’opèrent  ont  été  & feront  expofées  dans 
ce  Ditiionnairc  aux  divers  mots  auxquels  cet  ar- 
ticle renvoie.  ( Voyez  les  mots  Dent,  DystochiÉ, 
Ligature  dans  le  Diélionnaire  de  Chirurgie,  8t 
Faoiu  , Oblitération,  Pleurésie,  Pneumonie, 
Rachitisme  , &c. , dans  ce  Didliounaire.  (O.  ) 

RESTAURANT)  (Raimond  ),  ( Biogr . méd.  ) 
Médecin  du  dix-feplicme  fiècle  , auquel  on  eft 
redevable  de  plufieurs  traduirions  françaifes  & la- 
tines de  quelques  Traités  d'Hippocrate.  11  étoit 
né  à Poul-Saint-Efprit  dans  le  Languedoc  , 8t  pin* 
dant  long-temps,  il  exerça  fa  profcflion  avec  hou- 
neur,  dans  la  ville  de  Nîmes.  Nous  avons  de  lui  ; 

Monarchia  nucrocosmi.  OraDge  , 1 657,  *n"40- 

Figulus,  exereitatio  rnedica  de  principiisjcctus. 
Orange,  1657,  io-ü°. 

Uippocratis,  du  Naturâ  laélis  ejufque  ufu  in  cu- 
ralio  mbits  morborum.  Orange  , 1667,  iu-Ô”. 

Hippocrate, de  l’ujage  du  boire  à la  glace  pour 
la  confemation  de  la  fanté.  Lyon,  1670,10-12. 

Hippocrate , de  l’ujage  du  kinkina  pour  la  gué- 
rifon  des  fièvres.  Lyon,  1681  , in-ia.  Trad.  en 
italien  par  Charles  Ricani.  Parme,  169g,  in-8°- 

Hippacnitis , de  inustionihus  five  J'onticulis  , 

O pu  s hijloms  rrwdicis  ryfertum.  Lyon,  1681  , 
in- 12. 

Magaus  Hippocrates  Coiis  redieimis.  Lyon  , 
l6‘8i  , in- 13.  (R.  P.  ) 

RESTAURANT,  adj.  ( Méd.  ) Rejlaurans  , re-  . 
ficiens.  Ou  applique  cette  épithète  a tout  moyen 
lufceptible  de  rétablir  les  forces  épuifées  ; les 
moyens  qui  mènent  à ce  réfultat  font  infiniment 
variés.  ( Voyez  le»  mots  Régime  , Toniques,  &c.  ) 

(Q.) 

• 

RESTAURATION  , f.  f . ( Hyg..)  Rejlauratio. 
Rétablid'cn.ent  des  forces  à l’uidc  d'un  régime  ref- 
taurant.  C’cfl  à l’hygiène,  autant  St  plus  peut-être 
qu’à  U matière  médicale , que  l’o»  doit  avoir  re- 
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cours  pour  opérer  U reftauration.  Les  cirfonftances 
dau*  lefqnolles  fe  fera  trouvé , & où  fe  trouve  en- 
core actuellement  le  malade , décideront  d’ailleurs 
le  médecin  fur  le  choix  des  moyens  qu’il  devra 
mettre  en  ufage.  Il  eft  impoffible  de  donner  à cet 
égard  des  règles  précifes.  (O.) 

RESTIACÉES,  f.  ra.  pl.  ( Bol.  Mat.  méd.) 

Famille  naturelle  de  plantes  monocotylédones  pé- 
ri gy nés , ou  du  la  Monopérigynic. 

RESTÏFORME , adj.  ( Anat . ) Refliformis . Les 
anatomiiles  ont  appelé  corps reftiforme,co/pnj/r/^ 
tiforrne  , le  plus  poftérieur  & le  plus  externe  des 
trois  faifceaux  fibreux  auxquels  donne  naifTance 
chacun  des  deux  cordons  principaux  de  la  moelle 
alongéc.  Cette  partie  de  l’encéphale  eft  dé- 
crite dans  les  auteurs  fous  dillérens  noms.  Les 
uus  l’ont  appelée  cuifles  poftérienres  du  cervelet , 
racines,  bras  oti  jambes  du  cervelet,  pédoncules 
du  cervelet , petites  branches  de  la  moelle  aton- 
ie, &c.  8ic.  C’eil  aux  travaux  récens  de  M.  Fréd. 

iedmaun  que  nous  devons  d’être  éclairés  fur  la 
véritable  origine  des  corps  refliformes.  ( Voyez  y 
pour  plus  de  détails,  ce  mot  dans  le  Dictionnaire 
à* Anatomie,  ) ( O.  ) 

RÉTABLISSEMENT,  f.  m.  ( Pat  h.  ) Rejlitu- 

tio.  Retour,  après  la  guérifon  d’une  maladie,  à 
l’état  de  fanté  naturel.  ( O.  ) 

RÉTENTION,  f.  f.  (Path.  chir. ) Retentio  , de 
retinerv , retenir.  Il  y a rétention  tontes  les  fois 
qu’une  matière  qui  doit  être  évacuée  8i  portée  au 
dehors  , eft  retenue  foit  dans  le  conduit  qui  doit 
feulement  lui  livrer  partage,  foit  dans  le  ré-  ! 
fervoir  dans  lequel  elle  ne  doit  féjourner  que  pen-  | 
danl  un  certain  temps. 

Comme  les  diverfes  rétentions  ont  été  traitées 
dans  des  articles  particuliers,  je  vais  feulement 
les  énumérer,  me  réfervant  de  m’étendre  plus 
fpécialemeut  fur  le  nouveau  traitement  des  réten- 
tions d'urine  , délignées  vulgairement  fous  le  nom 
de  rétiécijfemcnt  de  V urètre , maladie  pour  laquelle 
on  a de  nouveau  préconifé  l'emploi  des  canftiques. 

Oreille.  La  rétention  de  la  lymphe  de  Co|unni, 
qui  peut  cire  occaGonnée  par  des  inflammations 
répétées  de  la  gorge,  ou  bien  furvenir  à la  fuite 
d’augines  gangréneufes  , ou  d’ulcères  fyphili- 
ques,  maladies  après  lefquclles  on  obferve,  mais 
rarement,  l’oblitération  de  la  trompe  d’Euftachi,  eft 
une  caille  de  furdité.  C’eft  pour  combattre  celte 
afleèlion  prefque  toujours  incurable',  que  l'on  a 
propofé  Içs  injections  par  la  trompe  d’Euftachi. 

( Voyez  Oreîllk  & Surdité  dans  ce  DiÛion- 

naire.  ) 

La  ranule  on  grenouillette  n’eft  autre  chofe  que 
la  rétention  delà  falive  dans  les  canaux  excré- 
teurs des  glandes  maxillaires  & fublingualcs,  mais 
c’c  ft  furtout  le  canal  de  IVarthon  qui  eu  eft  le  plus 
fouvetii  le  Gége.  Ces  canaux  excréteurs  peuvent 
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être  oh ft rués  par  un  calcul  falivaire  ou  oblitérés 
par  des  cicatrices  ou  adhérences,  fuite  d’ulcères 
ou  d’inflammation.  ( Voyez  Ramjle  dans  ce  Dic- 
tionnaire , & GaxiiouiLLKTTi  dans  le  Dictionnaire 
de  Chirurgie.  ) 

La  tumeur  lacrymale  qui  précède  toujours  U 
fi/lule  lacrymale  y cil  encore  une  rétention  des  lar- 
mes dans  le  Jac  lacrymal  y cette  rétention  peut 
être  produite  par  une  tumeur  développée  dans  le 
canal  nafal , ou  par  uneexoftofe,  mais  le  plus  Cou- 
vent elle  eft  due  à un  épaiffiftement  de  ta  mem- 
brane muqticufe  en  étal  d’inilammation  chroni- 
que. G’eft  dans  ce  cas  que  l’on  obtient  un  grand 
luccès  des  injections  émollientes  ou  détcrGves,  fui- 
vanr  le  mode  d’inflammation  qui  a déterminé  cet 
épaifljflèment.  ( Voyez  Lacrymale  ( Fiftule  la- 
crymale ) dans  le  DnSionname  de  Chirurgie.  ) 

On  obferve  aflez  fréquemment  des  rétentions 
dans  le  tube  digeflif.  L’orifice  pylorique  eft-il 
oblitéré  prefqu’entièrement  par  un  cancer,  un 
fquirre , il  y a rétention  des  afimens  qui , digérés 
imparfaitement , font  bientôt  rendus  par  le  vornif- 
fement  ; il  en  eft  de  même  lorfque  ces  cancers  font 
Glués  dans  toute  autre  partie  du  tube  digeiltf. 
Combien  n’eft-il  pas  pénible  de  voir  un  malade 
rendant  fes  excrément  par  la  bonche , à la  fuite 
d’un  cancer  du  re&uœ , on  d’une  hernie  étranglée  ! 
Les  conftipaiions  morbides , comme  celles  que  l’on 
obferve  dans  certaines  entérites  chroniques  ou  dans 
certains  étals  conflit utionnels,  font  aulli  des  réten- 
tions; l’ufage  de  quelques  médicament,  tels  que 
l’opium,  l’acétate  de  plomb,  tkc. , en  font  aulli 
une  caufe  très-fréquente,  furtout  le  premier.  De 
vives  contractions  des  Gbres  circulaires  des  intef- 
tins,  appelées  fpafmes , peuvent  aulli  détruire  la 
continuité  du  tube  inteftinal.  J’ai  vu  chez  un  jeune* 
homme  atteint  d’une gajlro-entérite  (fièvre  ady mi- 
mique ) , une  femblable  oblitération  avoir  fon 
Gége  dans  le  reâum  : fa  Gtuation  étoit  telle  que  le 
doigt  ne  pouvoit  l’atteindre;  l’expulGou  des  vents 
& des  matières  fécales  étoit  devenue  impoffi- 
hlcs  , 8t  on  ne  pouvoit  pas  même  faire  pénétrer  un 
lavement  dans  l’inteftin.  A l’ouverture  du  corps  on 
trouva  une  contraction  fpafmodique  de  fix  lignes 
d’étendue,  tellement  forte,  qu’on  eut  bien  de  la 
peine  à la  détruire  avec  le  doigt.  La  mort  ne  dé- 
truit pas  tous  les  fpafmes.  L’im  perforai  ion  de  l’a- 
nus que  l’on  rencontre  quelquefois,  eft  encore 
une  caufe  de  rétention . 

H réduite  de  pluGeors  faits  conGgnés  dans  les 
faites  de  la  chirurgie , que  l’hymen  oe  préfente  pas 
toujours,  chez  quelques  jeunes  biles,  l’ouverture 
ou  les  petits  trous  qu’on  y remarque  ordinaire- 
ment, de  forte  que  fe  fang  des  règles  ell  retenu 
dans  le  vagin  & la  matrice  , comme  Fabrice  d’A- 
quapendente  le  rapporte  dans  une  pareille  cir- 
confiance.  Chez  la  jeunebllequi  fait  te  fujet  de  cet  te 
obfervalion,  il  y avoit  de  vives  douleurs  abdomi- 
nales avec  tumeur  & t en  lion  de  l’bypogaftre.  Une 
inciGoa  cruciale  de  l’hymen,  en  donnant  iffue  au 
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fangmenftruel , guérit  cette  jeune  perfonne.  Littré 
rapporte  uneobfervation  prelque  lemblablc,  mais 
c’etoitla  membrane  muqueufe  du  vagin  <jui  fe  ré- 
fléchiflui  t fur  le  col  de  l’utérus.  Comme  celte  mem- 
brane  n’étoit  percée  que  de  deux  petites  ouvertu- 
res, les  menilrues  fortoient  diiricilement  & lui— 
l'oient  beaucoup  foulfrir  celte  femme.  Dons  l’hy- 
dropiCe  de  l’utérus  il  n’y  a pas  rétention  des  rè- 
gles , quoique  le  col  de  cet  organe  Toit  oblitéré  : 
ou  diroit  dans  ce  cas  que  l’utérus  trompé  par  l’ap- 
parence, croyant  contenir  le  produit  delà  con- 
ception , ue  laifl'c  plus  échapper  le  fang  meuflruel. 
Les  organes  peuvent  donc  être  trompés  par  les  ap- 
parences. Quel  fujet  de  réflexion!  ( Voyes  Ma- 
trice & Menstruation.) 

Rétention  d’urine  ( ifchurie  ) . Elle  efl  la  plus 
fréquente  de  toutes.  Cette  trille  afleûion  recon- 
noît  pour  caufe  des  obllacles  qui  peuveut  exiller 
dans  tes  uretères,  dans  la  vellic  & dans  l'urètre. 
La  rétention  ou  ifchurie  urélérique  efl  allez  com- 
mune : elle  peut  être  occalionnée  par  un  calcul  trop 
volumineux , par  des  caillots  de  fang , des  concré- 
tions purulentes,  par  l’épaiflHTement  de  la  mem- 
brane interne  des  uretères  furvenant  à la  fuite 
d’inflammations  chroniques  ou  répétées , par  l’ad- 
hérence de  leurs  parois  & l’obilruâion  de  leurs  ou- 
vertures , par  des  corps  étrangers  ou  des  tumeurs 
développées  dans  la  veflie;  elle  peut  aufli  être  pro- 
duite par  la  compreflion  d’une  tumeur  développée 
dans  leur  voiGoage.  L’uretère  daus  lequel  l’urineell 
retenue , acquiert  fou  vent  un  volume  pareil  à celui 
des  intellins.  Cette  rétention,  aiuG  que  celle  qui  a 
lieu  dans  le  baflinet , eil  au-deflus  des  reflources 
de  l’art  & rien  n’en  indique  l’exillence. 

La  rétention  ou  ifchurie  véjicale  rcconnoît  pour 
caufes,  des  tumeurs  développées  dans  la  cavité  delà 
veflie  & qui  bouchent  l’oritice  de  l’urètre , des  cal- 
culs , des  caillots  de  fang , une  fécrétion  purulente 
abondante,  fuite  de  catarrhe  ou  decyftite;  l’inflam- 
mation du  col  de  la  veflie , la  paralyfle  de  cet  or- 
gane, foit  qu’elle  foit  due  à une  léfiou  de  la  moelle 
épinière, à la  diflenflon  trop  prolongée  de  la  veflie, 
comme  chacun  le  rapporte  d’après  AmLroife  Paré , 
ou  bien  qu’elle  foit  la  fuite  des  progrès  de  l’âge  ou 
du  peu  d’exercice  & de  la  manière  de  vivre  des 
hommes  de  cabinet.  Elle  furvient  quelquefois  dans 
les  derniers  temps  de  la  groflefle,  après  l’accou- 
chement , ou  lors  du  renverfement  de  l’utérus.  La 
hernie , l’adhérence , le  déplacement , la  chute  de 
la  veflie , fa  compreflion  par  des  tumeurs  , par  des 
corps  étrangers  , les  hémorroïdes  enflammées , 
donnent  aufli  lieu  à celte  maladie  que  l’on  obferve 
aflez  fou  vent  peudant  l’emploi  des  vélicatoires.  11 
efl  inutile  de  di  re  que  la  plupart  de  ces  aflèüions  qui 
font  d’autant  plus  graves  qu’elles  font  plus  ancien- 
nes U que  le  fujet  efl  plus  âgé,  exigent  un  traitement 
particulier  , déterminé  par  la  nature  de  la  caufe. 

La  rétention  ou  ijchurie  urétrale  efl  incompa- 
rablement la  plus  fréqueute  de  toutes  8t  ne  s’ob- 
ferve  guère  que  chez  l’homme.  Quand  on  réilé- 
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chit  à la  longueur  , à la  courbure,  au  petit  dia- 
mètre de  l’urètre  de  l’homme  , eu  les  comparant 
à tous  les  genres  d’irritation  auquel  il  efl  expolé  , 
on  efl  grandement  étonné  qu’il  n’en  foit  pas 
plus  fouvent  le  liège.  C’efl  l’afLâion  la  plus  com- 
mune des  voies  urinaires.  Beaucoup  de  fillules 
urinaires,  un  grand  nom bre  de  catarrhes  de  la 
veflie , quelques  chutes  du  reètum  , des  hernies, 
reconuoiflent  pour  caufe  une  rétention  d’urine 
urétrale. 

Les  caufes  les  plus  ordinaires  de  cette  rétention 
fout  l’imperforation  complète  ou  incomplète  de 
l’urètre,  un  calcul,  un  caillot  de  fang  très-con- 
flflant,  des  corps  étrangers  introduits  par  fuite 
de  libertioage  & arrêtés  dans  l’urètre,  l’iuilamrua- 
lion  de  ce  canal,  fes  rétréci  flemeus , fuite  d'ur.e 
inflammation  chronique  qui  en  a déterminé  l’en- 
gorgement } la  dégénérefcence  de  la  proflale,  l'on 
inflammation  aiguë  ou  chronique,  des  abcès, 
l’épaifliflèment  de  la  membrane  muqueufe.  La 
maflurhation , les  excès  du  cuit,  les  hémorroï- 
des , 8tc. , produilent  plutôt  une  ardeur  d’urine 
que  l’ifchnrie. Les  polypes , les  excrojfanccs  , les 
replis  de  la  membrane  muqueufe  , des  brides  , les 
comprenions  exercées  fur  1 urètre  par  des  tumeurs 
extérieures  à ce  canal , en  font  encore  une  des 
caufes  fréquentes  , comme  nous  le  verrons  plus  ha;. 

On  a long-temps  accufé  fit  on  accufe  encore 
d’être  la  caufe  du  rétrécifl'ement  de  i’urèlie,  les 
injedions  faites  pour  terminer  les  blennorrhagies 
chroniques  ou  qui  tendent  à le  devenir.  L’opinion 
contraire  efl  appuyée  fur  trop  de  faits  pour  qu’il 
vieune  même  à ma  penfée  de  réfuter  cette  idée 
que  l’expérience  de  tous  les  jours  dément  de  ta 
manière  la  plus  formelle. 

Pendant  très  long-temps  on  a cru  que  des  car- 
noütés,  des  végétations , étoient  la  caufe  de  l’if- 
churie  urétrale.  Cette  opinion  qui  fut  anéantie  vers 
le  milieu  du  lèizième  uccte , eft  encore  agitée  de 
nos  jours  par  la  plus  grande  partie  des  praticiens, 
fit  elle  eft  regardée  comme  tout-à-fail  erronée 
par  l’école  de  Paris,  qui,  ainG  que  la  plupart  des 
célèbres  médecins  fortis  de  fon  fein , penfe  que 
cette  rétention  efl  duc  non  pas  à des  brides,  à des 
végétations  , à des  excroiflances , à des  polypes  ou 
à des  cicatrices,  fuite  d'ulcérations,  mais  bien  à 
un  épaiflifl’ement  de  la  membrane  muqueufe.  On 
diroit  que  prefque  tous  les  auteurs  de  nos  jours  out 
copié  textuellement  l’opinion  de  la  Paye  dans  les  re- 
marques annexées  au  Cours  d’opérations  de  chi- 
rurgie de  Dionis  , page  ao6 , 4«.  édition,  iu-8°.  , 
Paris,  1751 , en  rejetant  toutefois  fon  opinion  l'ur 
les  cicatrices  dures , que  les  ulcères  y avaient  laij- 
fées  & qui  rétréciffoicnt  le  canal. 

Cette  idée  li  naturelle  efl  conürmée  d’ailleurs 

f>ar  l’autopGu,  fit  c’efl  Hunier  qui  a donné  la  meil- 
eure  defeription  de  ces  épaifliflemens  formés  de 
plis  longitudinaux , trarifverfaux  ou  obliques  , 
qui  occupent  la  totalité  ou  feulement  la  moitié  , 
le  tiers,  le  quart  de  la  circorférence  du  canal ; le 
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plus  ordinairement  on  n’obferre  qu'un  do  cos  re- 
plis, mais  fou  veut  il  y rn  a pluGeurs  fimés  en  gé- 
néral dans  la  partie  de  V urètre  qui  avoijine  le 
bulbe. 

On  conçoit  fans  peine  que  le  traitement  de 
cette  aflèêlion  G rebille  a dû  être  fubordonné  à 
U t aule  qui  la  produifoit  ; aufli  tant  que  les  car- 
noGu's  prévalurent , on  traita  ces  maladies  par 
l'ufage  des  caufliques,  8c  lJeuri  IV  fut  truité  8c 
guéri  a i n li  par  Loyfeau  ; mais  bientôt  on  rejeta  ce 
traitement  comme  pouvant  produire  de  grands 
maux  fans  jamais  être  utile,  8c  il  tomba  dans  un 
tel  difcrédil,  que  la  répulatiou  de  Hunier,  fon  ex- 
périence, fes  fuccès , ne  furent  pas  allez  pui flans 
pour  engager  même  à tenter  de  nouvelles  expé- 
riences , 8c  voici  les  raifonncmens  que  lui  oppcle 
le  célèbre  nofograpbc  Richerand.  Ces  remèdes  tse 
peuvent-ils  pas  détruire  l’épai  fleur  entière  des 
parois  de  l’urètre?  8t  li , portés  au  voilinage  du  col 
de  la  veliie  , ils  échap|>cnt  8c  pénètrent  dans  ce  vif- 
cère,  quel  danger  n’entraînera  pas  leur  aèlion? 
L'emploi  des  caultiques , celui  des  bougies  em- 
plalliques  8c  inédicauienteufes  font  aujourd'hui 
abandonnés  par  les  chirurgiens  éclairés.  La  com- 
prcflion  mécanique  exercée  par  les  fondes  élaf- 
liqucs  fuflit  pour  obtenir  la  dilatation  dans  les  cas 
de  réiréciflemens  les  plus  opioiûtres. 

(Certainement  fi  uu  moyen  aulii  (impie  guérif- 
foit,  il  feruit  de  la  dernière  témérité  de  vouloir 
fubflituer  les  caufliques  à l'aèliou  compreflive  de 
lu  fonde  diadique;  mais  c'efl  plutôt  une  cure  pal- 
liative qu’une  guérifon  radicale  qu’on  obtient  par 
ce  moyen , dont  ou  ne  doit  cefler  i'ufage , dit  en- 
core M.  Richerand  (cjue  je  cite  de  préférence 
parce  crue  je  trouve  duos  fa  Nq/o graphie  an  fonds 
inépuisable  d infliuèlion),  qu'a  l’époque  où  celles 
(les  fondes)  du  plus  gros  calibre  fout  introduites 
fans  obllai  le , 8c  lorfque  tout  écoulement  mu- 
queux par  l'urètre  a cefl’é  : trois,  Gx , neuf  mois 
8c  même  une  année  font  nécefluires  pour  obtenir 

une  dilatation  convenable Mais  en  vertu  de 

la  tendance  que  con fervent  tous  les  conduits  arti- 
ficiellement dilatés , pour  une  nouvelle  oblitéra- 
tion , dès  qu'on  a ce  lié  i’ufage  de  la  londe  , l’nrè  • 
tre  le  rétrécit  infenGblement , de  manière  qu’au 
bout  de  quelques  années,  le  jet  des  urines  devenant 
chaque  jour  plus  mince,  & leur  excrétion  de  plus 
en  plus  diflicile  , le  malade  efl  obligé  d'y  recou- 
rir de  nouveau,  aüu  de  prévenir  une  rétention 
nouvelle. 

Tout  efprit  judicieux  partagera  l’opinion  de 
M.  Richerand  fur  les  caufliques  employés  comme 
ils  l’étoient  par  Ambroife  Paré,  Lnyicau,  Hun- 
ier 8c  autres;  mais  G l’on  parvient  a précifer  la 
forme,  l'étendue,  la  Gtuation  de  l’obflacle , G 
par  des  moyens  mieux  étudiés  orf  peut  ap- 
porter l'adion  des  caufliques  fur  le  mal  même  8c 
non  au  delà  ni  en  deçà  , fans  ri  fouet  de  laifl'cr 
échapper  le  cauftique  , il  me  femme  que  c'efl  nu 
pas  imcncnfe  de  fait  pour  le  traitement  de  ces 
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retentions , 8c  c'efl  ce  réfultat  que  l’on  a obtenu 
depuis  pluGeurs  années. 

#Un  jeune  médecin,  Ducamp,  frappé  de  la  difli- 
cuilé  d’obtenir  une  guérifon  prompte  8c  ce  laine 
des  rétréciflcmens  de  l’urètre  , fixa  fon  attention 
fur  celte  maladie  : doué  d’un  efprit  inventif,  il 
porta  en  quelques  moment  à un  haut  degré  de 
perfectionnement  la  méthode  fc  les  inltrumens 
qu'il  employa  pour  obtenir  des  fuccès  éclaians. 
Ln  moins  d un  an  il  guérit  cent  cinqoanlo  mala- 
des ; mais  au  milieu  de  fes  fuccès , il  fuccomba  le 
l*r.  avril  i8a3.  l'iiiGeurs  médecios  lui  (accédè- 
rent pour  ce  genre  de  traitement , mais  il  paroit 
qu’il  déügna  particulièrement  M.  Nicod,  chirur- 
gien en  cbel  de  l'hôpital  beaujon,  comme  connoif* 
fane  mieux  1a  manière  de  le  fervir  de  les  îuftru- 
mens  jufqu’alors  peu  connus,  quoiqu'il  n'en  fit 
pas  un  fecret.  DeGrant  counoilre,  avant  de  finir 
cet  article,  l’opinion  de  M.  Nicod  fur  la  caufe 
des  rétentions  d’urine,  qu’il  traite  toutes  par  le 
caulhque  , je  lui  demandai  à quelle  caufe  il  les  at- 
tribuoit  : il  me  répondit  qu'elles  éloient  aulii  fou* 
vent  dues  à des  excroijjance* , à des  polypes  vd- 
(iculoires  8c  à des  brides  , qu’a  l'épailiiTement  de 
la  membrane  muquoufe  ; épaifliflement  qn'il  attri- 
bue à tort  aux  injeélions;  8c  tout  en  me  donnant 
ces  renlèigncmens , il  me  montra  pluGeurs  corps 
d’un  rouge  jaunâtre  contenus  dans  du  petites  fioles , 
en  me  dtfaol  que  c'éloient  des  polype*  véücuiairi» 
qu'il  avait  retirés  de  l’urètre.  Celte  opinion  de  po- 
lype ell  déjà  éi.uncée  par  Cailtien  : Vti  m vejicâ  , 
i/a  quoque  in  ureth/â  occurrunt  et  crejc  entier  po - 
lypofcr  aràhori,  vel  laiton  baji  pmattee , tic. , 
pag.  tyo,  pars  pullertor , Hafntæ,  lboo. 

Cependant,  en  examinant  les  empreintes  que 
M.  Nicod  a fait  lithographier,  on  ne  peut  s'em- 
pêcher de  reconnoitre  dans  la  plupart  1a  repré- 
I en  la  lion  allez  exaèle  de  ces  épaiihflemens  décrits 
par  Hunier,  dont  nous  avons  pailé  plus  haut, 
8c  qui  font  t rès-reconnoiflables  dans  les  umprem- 
tes  6,7,  9 , »6  , 17 , 19 , 20 , 22  , 23,  mais  fur- 
tout  dans  les  27'.  8c  afle.  ; les  autres  ligures 
nous  donneroiem  plutôt  l'idée  des  plis  longitudi- 
naux ; aiuG,  d’apres  cela , il  relleroit  prefquc  dé- 
moutré  que  c’efl  l’opinion  de  Hunter  qui  doit  pré- 
valoir, faus  exclure  toutefois  les  brides  8c  les  po- 
lype* qui  ont  été  Ggnxlés  par  les  uuiopGes.  Je 
crois  qu’il  étoit  néceifaire  de  s'étendre  uu  peu  lur 
la  caufe  des  rétrëcijjemens  de  l’urètre , d’autant 
plus  que  le  traitement  paroit  devoir  en  découler 
uaturellemeui.  Aulii  la  rétention  reconnoiuelle 
pour  caule,  desplis  en  diliérens  lens,  des  polypes  9 
des  e.rcroijjimces  > ce  qui  doit  être  très- rare  en  Je 
laiffant  feulement  conduire  par  analogie.  11  ell 
certain  que  le  csufliquo,  dans  ces  diverfe*  circonf- 
tauces,  fera  d’une  utilité  très-grande , utilité  qu’on 
pourrait  peut-être  confefler  lorfqu'il  n’y  a ijn'uu 
léger  épmflillemcnt  de  la  membrane  nuiqueufe. 

Quelle  que  foi t lopin i 00  qu’on  adopte  fur  la  caufe 
de  cette  ilcburie , voici  comment  M.  Nicod  s'y 
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prend  ponr  déterminer  la  forme,  l’élendne  dn  ré- 
tréciifcaieut,  & comment  il  le  déiioit , en  fe  fer- 
vant  des  indruuieus  de  Duramp,  auxquels  il  a fait 
fubir  de  légères  modifications. 

Au  moyen  des  bougies  omplafliques , d’un  dia- 
mètre égal  dans  toute  leur  longueur  , & terminées 
légèrement  en  pointe,  il  parcourt  d’abord  le  canal. 
Arrivé  au  rétréciffement,  il  cherche  toujours  à faire 
péuélier  la  fonde  autant  qu'il  efl  poflible  en  faifant 
de  légers  efforts  ; lorfqu'elle  ne  peut  aller  plus  lcin  ; 
il  la  tait  foulcnir  parle  malade  pendant  un  certain 
temps,  après  lequel  il  la  relire.  Comme  ces  bou- 
gies s’au.oliiHèot  par  la  chaleur,  le  léger  effort 
qu’il  fait  pour  Icseuf-snccr  , les  contourne  ordinai- 
rement plus  ou  moins  en  tire-bouchons  à leur  ex- 
trémité, dont  le  diamètre  lui  donne  déjà  celui  du 
canal  au-deflus  du  rélrécifTement  : enluiteil  preuc 
fur  un  pied  de  roi  lu  diflance  du  rétréciffement. 
Cette  partie  de  l’opération  terminée,  il  emploie 
alors  la  fonde  exploratrice  ou  porte-empreinte, 
faite  tout  Amplement  avec  une  fonde  de  gomme 
éiaflique,  à l’cxirémilé  de  laquelle  on  adapte  un 
pinceau  de  foie  d'un  pouce  eu  virou  de  longueur  & 
que  l'on  enduit  de  cire.  Au  moyen  de  ce  pinceau  , 
la  cire,  quoique  ramollie  par  la  chaleur  dn  corps, 
ne  peut  ni  fe  réparer  ni  relier  dans  le  canal , parce 
que  chaque  particule  de  cire  efl  retenue  & liée  par 
plufieurs  brins  de  foie.  11  introduit  cette  funde 
exploratrice  dans  l’urètre,  la  fait  pénétrer  juf- 
qu  à l’obilacle , fait  de  légers  efforts  long-temps 
foutenus  pour  l'introduire  , & en  s'amolblfant,  la 
cire  fe  moule  exactement  fur  toutes  les  inégalités 
du  réiréciüèment. 

Lorfque  cette  fonde  efl  retirée,  l’opérateur  a 
parfaitement  la  forme  du  rétréci Ifement , mais  en 
lens  inverle  ; il  prend  encore  la  diflance  de  l'obf- 
tacle  : cette  mefure  efl  très-importante,  parce 
qu’en  enfonçant  le  porte-cauflique  à cette  même 
profondeur,  il  porte  jude.iient  l’ailiou  du  caudique 
lur  le  point  malade.  11  conferve  enfuitc  cette  em- 
preinte pour  la  comparer  à celles  qu'il  prendra  de 
nouveau  lorfqu’ii  aura  cautérifé  fon  malade. 

L’empreinte  étant  prife , il  ne  s’agit  plus  que  de 
cautéiilcr.  Le  nouveau  porte-cauflique  de  Ducamp 
dillère  totalement  de  ceux  que  l'on  a imaginés  jui- 
qu’à  préfent.  Il  efl  formé  par  une  fonde  de  gomme 
éiaflique  de  boit  à neuf  pouces  8t  demi  de  lon- 
gueur, terminée  par  un  bout  en  platine,  fur  lequel 
le  ville  une  capfulo  qui  peut  avoir  dillércos  dia- 
mètres être  percée  d'une  ouverture  plus  ou  moins 
large,  ou  bien  préfenler  nue  éminence  pour  fervir 
dans  les  cas  où  le  caual  efl  de  côté  : telle  efl  la 
première  pièce  de  cet  inflruinent  qui  n'eft  que  la 
ennuie  du  porte-cauflique;  la  fécondé  «il  formée 
par  un  üylet  de  gomme  diadique  plus  long  que  la 
canule,  terminée  par  une  petite  partie  en  platine 
qui  prél'enle  des  ris  pour  recevoir  un  petit  cylin- 
dre aufli  de  platine,  ofirant  une  rainure  termi- 
née en  cul-de-lac.  Celte  rainure  plus  ou  moins 
grande  , feivant  la  parité  ai  cauiériter,  efl  remplie 


de  nitrate  d’argent  que  l’on  y fixe  foüdement , en 
le  iaifant  fond.e  dans  celle  cfpèce  de  gouttière  , 
à la  (lamoïc  d’une  bougie.  Quand  l’opérateur  a 
poulie  la  canule  jufque  fur  l’obllacle  , il  la  main- 
tient en  pince  d’une  main,  tandis  que  de  l’autre 
il  en  fait  fortir  le  pot  le-caudique , & il  cautérifé 
aiufi  les  parties  formant  obflacle  au  cours  des 
urines.  Lorfqu’il  a fuflifamnient  cautérifé,  il  fait 
rentrer  le  porte-cauflique  dans  fa  canule,  qu'il 
relire  auflilôt.  A l’aide  de  ces  différentes  com- 
biuaifnDS,  très-fimplcs  d’ailleurs,  il  n’y  a que 
les  parties  que  l’on  veut  cauiérifcr  qui  foient  fou- 
mifes  à l’uélion  direêle  du  caudique.  Cette  opé- 
ration efl  répétée  autant  de  fois  qu’il  ell  uécef- 
faire  pour  obtenir  la  fortie  libre  & facile  des  uri- 
nes. Ordinairement  la  cure  ell  terminée  par 
l’emploi  de  la  bougie  à ventre  empiadique  ou  mé- 
tallique, faite  de  manière  qu’elle  préfente  une  li- 
gne & demie  de  diamètre  à la  pointe,  deux  li- 
gnes à Ton  autre  extrémité  , & deux  lignes  & 
demie  à quatre  lignes  ( minimum  & maximum  de 
l’urètre)  à un  pouce  & demi  ou  deux  pouces  de 
fa  pointe.  Lorlque  cette  bougie  entre  Si  fort  fa- 
cilement, le  malade  od  guéri;  chaque  fois  qu’on 
l’introduit,  on  lalaiÛe  (éjourner  pendant  quelques 
minutes. 

Il  arrive  foovent  qn’après  l'emploi  de  la  bougie 
empiadique,  ou  après  l’ufage  du  porte-empreinte 
ou  fonde  exploratrice , le  malade  rend  du  fang  en 
afl’cz  grande  quantité  : mais  on  ne  doit  nullement 
s’effrayer  de  cet  accident , M.  Nicod  n’en  tient  pas 
compte.  Il  provient  probablement  de  ce  quel ’»/»/- 
tac/e  qui  caufe  la  rétention  a été  déchiré;  quel» 

3 ut  fois  , mais  rarement,  après  la  cautérisation  , 
y a une  rétention  d’urine  complète  qui  peut 
perfider  même  pendant  vingt-quatre  heures  ;’ mais 
très-fouvent  aulli  ,à  peine  le  malade  ed-il  cauté- 
rifé , qu’il  peut  uriner  affez  facilcmcut. 

Voici  le  titre  de  quelques-unes  des  foixante 
& une  obfervations  que  M.  Nicod  a publiées  dans 
uu  Recueil  d obfervations  médicales Jur  la  cauté- 
rifation  de  l’urètre,  l’aris,  ibz5. 

Rétréciffement  d’un  pouce  d'étendue,  guéri  en 
deux  cautérifalions  & vingt- fi>-  jours  de  traite-, 

ment Autre  ré l ré c [(piment  de  fix  lignes  , 

guéri  par  deux  cautérifulious Autre  de  dix- 

luil  lignes,  par  quatorze  eau  téiifal  ions. ....  Autre 
très-dur  de  feize  lignes,  par  trente  cautérifalions. 

Autre  de  neuf  lignes,  guéri  par  trois  cauté- 

rifatiins,  en  quinze  jours.....  Autre  de  vingt- 
trois  lignes , guéri  en  moins  d'un  mois.  Le  terme 
moyen  du  traitement  des  rétiéciUèmens  fans  cota- 
rlication  , cd  de  fix  femaines  environ. 

De  toutes  les  obfervations  conGgnées  dans  ce 
recueil.  & réunies  aux  cent  cinquante  de  Ducamp 
& à celles  manuferites  que  poflède  M.  Nicod  , il 
réfulie  que  par  cette  méthode  on  parvient  très- 
iroiiipteœent  à une  guérifon  radicale  , puifqu’un 
grand  nuubie  de  ces  guérifons  datent  déjà  do 
plulieurs  années.  Il  rede  maintenant  à defiror  que 
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nos  plus  habiles  chirurgiens  confirment  par  leurs 
expériences  tout  ce  qui  est  annoncé  dans  cet 
ouvrage.  Ce  traitement  me  paroît  bon  , excellent  ; 
mais  l'ouvrage  de  M.  Nicoll  eft  rempli  de  faits  pré- 
cieux qui  fans  doute  auroient  fait  faire  plus  promp- 
tement un  pas  immenfe  à la  chirurgie,  s’il  ne  cot- 
tenoit  pas  un  aufli  grand  nombre  de  perfonnalités 
dirigées  contre  des  perfonnes  d’un  talent  diltin- 
gué , 81  contre  des  réputations  plus  qu’euro- 
péennes : ce  défaut  capital  jette  une  grande 
défaveur  fur  tout  l’ouvrage.  Etablill'ez  vos  faits, 
guérifi'cz  les  malades  qui  le  confient  à vos  foins, 
publiez  vos  obfervalions  avec  un  efprit  hippo- 
cratique, 81  les  favans  joiudrout  bientôt  leur  té- 
moignage au  vôtre. 

Ducainp  employoit  quelquefois  des  dilatateurs 
à air  ou  à eau,  formés  d’uu  tube  en  boyau,  & qne 
l’on  rempliOoil  à volonté  d’air  ou  d’eau  ; mais  les 
bougies  à ventre  décrites  ci-deflus  fout  préférables. 

Telle  cil  celle  méthode  que  j’aiexpofée  très- 
brièvement,  à eau  le  du  manque  d'eljpace.  Puifle 
celle  (impie  notice  attirer  l’attention  fur  cette  ma- 
t.ère  importante , 81  faire  que  ce  traitement  foit 
bientôt  porté  au  plus  haut  degré  de  perfeâion  1 

Rétention  y ijehane  préputiale.  Cette  rétention 
dépend  de  l’impei foration  du  gland,  ou  de  ce  que 
fou  ouverture  ell  trop  étroile  ; elle  peut  aufli  lur- 
venir  à la  luite  d’ulcérations  de  cette  partie.  Un 
léger  coup  de  billouri  ell  toutfon  traitement. 

(Nicolas.) 

RÉTICULAIRE  , adj.  ( Anal . ) Reticularis.  Les 
anatomilles  ont  employé  ce  mot  pour  déGgner 
dilfér entes  parties  du  corps  humain  qui , par  la  dil- 
pofition,  l’enlrecroifement  des  fibres  qui  les  com- 
poJent,  offrent  quelque  reU’emblance  avec  un  ré- 
î'eau.  Et , d'abord , ils  ont  appelé  tiffu  ou  membrane 
n:ticulaire  , cet  afl'emblage  de  vailfeaux  fanguins, 
de  deux  tilfus  blancs  8t  de  petites  granulations, 
qui  fe  trouve  fitué  entre  le  derme  et  l’épiderme  ; 
aifemblage  plus  connu  maintenant  fous  le  nom  de 
corps  m u</ ueiix.  Ou  a encore  nommé  membrane 
réticulaire , la  membrane  choroïde.  Enfin,  ou  dé- 
• ligne  plus  particulièrement  aujourd'hui,  fous  le 
nom  de  tiffu  réticulaire  ou  Jpongicux , une  dif— 
pofitiou  particulière  du  tillu  des  os,  laquelle  a 
pour  ufage  de  recevoir  et  de  fouteoir  le  lue  mé- 
dullaire. Ce  tillu  occupe  prefque  conftamment 
l'intérieur  des  os  j il  réfulte  de  l’entrecroifement 
d’une  foule  de  lamelles  offeufes , qui  fe  dirigent 
dans  tous  Us  feus,  & laiffenl  enlr’elles  des  va- 
cuoles ou  cellules  d’une  étendue  variable,  de 
forme  en  général  très-irrégulière  , & qui  commu- 
niquent toutes  enfemble , comme  ou  peut  aifé- 
nient  s’en  all'urer  en  y failanl  pafler  du  mercure. 
Ce  tiffu  n’ell  qu'une  variété  du  celluleux,  mais 
dans  ce  dernier  les  cellules  font  plus  valles,  les 
lames  & les  libres  qui  les  circonfcnveut  lont  beau- 
coup plus  minces  & plus  liues.  A l'état  frais,  le 
tiffu  réticulaire  eft  de  couleur  rofée  : defféebé,  il 
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eft  blanc  comme  les  os  en  général.  ( Voyez  les 
mots  Choroïde,  Os,  Peau,  Tissu,  daus  le  Dic- 
tionnaire d‘  Anatomie.  ) ( O.  ) 

RETIF,  adjeél.  {Art.  vétér.').  On  donne  cette 
épithète  à tout  cheval  qui  rélufe  opiniâtrement  de 
marcher,  quelques  moyens  que  l’on  emploie  pour 
le  faire  avancer.  (G.) 

RÉTIFORME,  adj.  ( Anat . ) Retiformis.  Sy- 
nonyme de  réticulaire.  ( Voyez  ce  mot.)  (O.) 

RETINACULUM , f.  m.  ( Chir.  ) Rctinere , re- 
tenir. Instrument  de  chirurgie,  inufité  aujour- 
d’hui , que  quelques  chirurgiens  ont  employé  dans 
l’opération  de  la  hernie  étranglée,  & dans  lacal- 
tration  , pour  empêcher  la  chute  des  intellins  dans 
le  fac  herniaire  ou  le  ferotum.  On  peut  voir  le 
defiin  de  cet  iuftruracnl  8 1 la  manière  de  l’employer 

dans  V Arment,  chirurg.  de  Scultet.  (O.) 

• 

RETINE,  f.  f.  ( Anat.  ) Rctina,  do  rete , ré- 
feau  , membrane  placée  a l'intérieur  du  globe  ocu- 
laire , & qui  lapille  la  face  interne  de  la  choroïde , 
depuis  le  nerf  optique  jusqu’à  la  circonférence  du 
cryltallin  félon  les  uns  , & feulement  jufqu’à  l'ori- 
gine des  procès  ciliaires  luivant  les  autres,  mais 
que  j’ai  vu  le  prolonger  manifeftement  jufqu'à  la 
lace  poftérieure  de  l’iris , fiir  un  œil  de  bœuf.  Long- 
temps les  anatomilles  ont  penfé  que  la  rétine  étoit 
entièrement  formée  par  la  pulpe  du  nerf  optique, 
mais  M.  Ribes  a fait  voir  que  celte  pulpe  étoit 
fupporlée  par  une  toile  celluleufc  fur  laquelle  elle 
s’épanouilloit  , à la  manière  dn  nerf  olfaèlif , dans 
la  membrane  muquenfe  du  nez;  enfuile  Mi\l.  Ja- 
cob & Jacobfou  ont  parlé  d’une  lame  très-fine, 
ayant  beaucoup  d’analogie  avec  les  membranes 
féreulès,  qui  feroit  placée  entre  la  pulpe  nerveufe 
Si  la  choroïde;  enfin  M.  F.  Meckel  admet  une 
autre  lame  entre  la  rétine  proprement  dite  Si 
le  corps  vitré,  ea  forte  que  cette  (unique,  au 
lieu  d'être  fimplc , feroit , au  contraire , compofée 
de  trois  feuillets;  un  vafculeux,  en  rapport  avec  la 
membrane  byaloide,  un  fécond  féreux  , en  contact 
avec  la  choroïde,  & un  troifième,  efi’en bellement 
nerveux  , placé  entre  les  deux  autres. 

Quoi  qu'il  en  loit  de  cette  ftruâurc , toujours  eft- 
il  que  lu  rétine,  organe  fpécial  de  la  vilion,  eft, 
au  premier  coup- d'œil,  de  nature  homogène, 
molle,  blanche,  mince,  8c  d'uue  épaiffeur  a peu 
près  égale  dans  tous  fes  points,  i’ercée  en  avant 
d’une  large  ouverture,  elle  offre  en  arrière  un 
autre  cercle  rempli  par  le  mammeion  qui  termine 
le  nerf  optique.  C’ell  en  dehors  de  ce  tubercule 
que  la  rétine  préfente  un  pli,  {impie  ou  bifide,  & 
une  tache  jaune,  découverte  par  liuzzi  8t  Sœrc- 
niering,  plus  marqués  daus  feulant  que  chez  les 
adultes,  qu’on  ne  rencontre  qae  chez  l’homme  Ai 
quelques  linges,  qui  peut-être  n’exillent  pus  chez 
tous  les  fujets , Si  que  E.  Home  regarde  comme  un 
produit  de  l’art  dans  tous  les  cas.  Dans  cet  endroit , 

la 
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la  rétine  eft  très-adhérente,  dépourvue  de  matière  | 
ucrvale  & beaucoup  plus  mince  que  partout  ail- 
leurs, mais  elle  n’eft  pas  percée,  comme  quel-, 
ques  auteurs  l'ont  avancé. 

Les  maladies  de  cette  membrane  font  encore 
très-peu  connues.  Ou  y a rencontré  des  plaques 
cartilagineuses , ofleufes,  des  productions  cancé- 
reufes , &c.  Elle  ell  le  liège  de  l'amaurofe , de 
l’ambliopie,  de  la  nyûalopie  & des  hallucinations 
de  la  vue,  &c.  (Velpeau.) 

RLTOIR  ou  Feu  mort,  f.  m.  (Art.  vâtér.  ) Re- 
mède en  ufage  parmi  les  maréchaux.  Ce  font  des 
caufliques,  comme  le  verdet , l’arfenic,le  Sublimé 
corroCf,  ainli  nommés  par  oppolilion  a ôj'eu  ou  cau- 
tère aéluel. 

RÉTORTE  , f.  f.  ( Chim . ) Retorta.  Nom  fous 
lequel  on  délignoit  autrefois  une  cornue,  en  le 
fail'ant  dériver  du  verbe  latin  retorquerc , tordre, 
parce  que  les  retortes  ou  cornues  Sont  ordinaire- 
ment des  vaiReaux  de  Sorme  ronde  ou  ovoide  dont 
le  col  eft  recourbé.  Ce  mol  eft  Synonyme  de  cornue. 

( t'oyez  Cornue  dans  ce  DiUiouuaire  & dans  celui 
de  Chimie.)  (R.  P.) 

RÉTRACTEUR,  S.  m.  ( Chirurg . ) Jnftrumenl 

Jiropolé  pour  garant  r les  chairs  de  l’aüion  de  la 
cie,  dans  l'amputation  de  la  cuifle.  Cet  infini- 
ment Se  compuSe  de  deux  lames  d’acier  de  Sorme 
lèmiluuaire , SuSceptibles  d’un  grand  écartement, 

8c  percées  au  milieu  de  chacun  des  bords  par  les- 
quels elles  doivent  Se  toucher,  d’une  échancrure 
deflinée  à recevoir  le  Sérnur.  Le  rélraileur  n'ell 

Iias  plus  commode  pour  l’opérateur,  mais  pendant 
a SeClion  de  l’os,  il  protège  les  moScles  beaucoup 
plus  Sûrement  que  ne  peut  le  faire  la  comprcfle 
tendue  dont  les  chirurgiens  Sont  généralement 
uSage , 8t  pour  celte  raiSon  il  doit  lui  être  préféré. 

(O.) 

RÉTRACTION.,  S.  f.  (Chir.)  Rot  radio.  Mou- 
vement par  lequel  on  voit  les  lèvres  d’une  plaie, 
faite  par  un  infiniment  tranchant,  n certaines  par- 
ties molles  , s’éloigner  l'une  de  l’autre.  Il  eft  cer- 
tains tift'us  dans  lefquels  la  rctraüion  ne  paroi t être 
autre  choie  que  le  réSullat  de  l’étal  de  lenlion, 
dans  lequel  ils  Sont  naturellement,  & de  l'eSpèce 
d’élallicité  qui  leur  eft  propre.  11  en  eft  d’autres, 

& ce  Sont  ceux  qui  font  entièrement  mufeu- 
laires , ou  dans  la  compoGtion  deSquels  il  entre 
des  libres  inuSculaires  , où  la  rétraèlion  .p’eft  pas 
due  Seulement  aux  conditions  précédentes,  mais 
à la  contraüilité  muSculaire  elle-même.  La  ré- 
traûion  eft  alors  en  raiSon  diretle  de  l’éleudue 
des  muScles  & de  leur  puiflance.  Ce  phénomène 
•’ohferve  dans  la.  peau,  les  muScles  & les  or- 
ganes membraneux,  doués  d'iane  tunique  muf- 
culaire.  Les  parties  dures  & les  organes  paren- 
chymateux ne  le  préScutent  point. 

(L.  J.  R.) 

Médecins.  Tome  XII. 
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RÉTRÉCISSEMENT,  f.  m.(PatK.  chir.)  Coarc - 
tatio.  Mot  Sréquemmcnt  employé  en  chirurgie: 
le  phénomène  qu'il  défigne,  en  eSSet,  peut  affec- 
ter toutes  les  ouvertures  naturelles  du  corps  -,  tous 
les  canaux  qui  parcourent  les  organes  de  l'homme  , 
tous  les  vifeères  creux  : aiufi  les  chirurgiens  ou 
les  médecins  ont  Couvent  à s’occuper  du  rélré- 
ciflcmcot  de  l'ouverture  des  lèvres,  des  paupières, 
de  l’anus  , du  vagin  , du  méat  urinaire , du  nez  , 
de  l’œfophuge,  du  réélu  m , des  points  lacrymaux, 
du  canal  nalal,  des  conduits  fafivaircs , biliaires, 
des  orifices  du  cœur,  des  gros  vaifTeaux,  du  la- 
rynx, de  la  trachée  artère,  de  la  veftic  & furtout 
des  rélréciffemens  de  l'urèthre,  qu’il  conviendra 
d’examiner  avec  quelque  détail  à l’occalion  de  ce 
dernier  mot.  ( Voyez  Rétention  & Urèthre.  ) 

( Velpeau.  ) 

RÉTRÉCISSEMENT,  f.  m.  (Pafh.)  Contmflio, 
de  contrahere , rellerrer.  On  donne  allez  ordinai- 
rement ce  nom  « toutes  les  affeflions  de  la  mem- 
brane muqueiife,  qui  produifent  Pifchurie  on  la 
rétention  d'urine,  (oit  en  obllrnant  l’urùilirc,  foit 
en  diminuant  le  diamètre  de  ce  canal.  (Voyez  Is- 
churie  Sl  Rétention  dans  ce  Diâionnaire.  ) 

( Nicolas.  ) 

RÉTROCESSION,  r.  f.  ( Pathol.)  Re/merffio. 
Lorl’que,  foit  par  l'ell'et  d’une  caufe  extérieure, 
foit  par  l’cllet  d'une  caufe  morbilhpie , agifiant  Ijir 
quelque  vifeère,  une  maladie  qui  occupoit  un 
point  qnelconqnc  de  la  furlace  du  corps  vient  a 
dil’paroilre , & qu'un  organe  intérieur  devient  ma- 
lade, on  dit  qu'il  y a eu  rétrocrjjinn.  Les  exan- 
thèmes cutanés , aigus  , chroniques , les  alleélions 
rhuniaiifaiales  ou  goutteufes,  font  les  plus  fulcep- 
tibles  de  ce  déplacement  de  l’extérieur  à l’intérieur. 

La  rétrocellion  s’opère  de  la  même  manière 
que  la  révullion  , (urique,  par  exemple,  dans  une 
fièvre  cérébrale,  on  fe  propofe  d'aft'oiblir  l'ir- 
ritation qui  détermine  un  furcroil  d’aclion  dans 
le  fyftème  circulatoire  du  cerveau , par  des  ap- 
plications froidès  fur  la  têie,  en  même  temps 
que  pav  d’autres  moyens  convenables,  on  cherche 
à établir  un  point  d’irritation  aux 'extrémités  in- 
férieures, n’opère-t-on  pas  un  phénomène  par- 
faitement analogue  à celui  qui  fe  parte,  quand  la 
peau  étant  le  (iége  d’une  alfeélion  éruptive,  & 
que  l’impreflion  du  froid  ayant  fait  difparoitrc 
cette  éruption,  il  s’établit  nne  inflammation  dans 
un  organe  interne , prédifpofé  à cette  maladie  par 
une  irritation  antérieure,  mais  qui  n'eût  point  été 
allez  intenfe,  pour  anéantir  celle  de  la  peau,  fans 
l’influence  du  froid? 

Dans  la  rétrocellion,  comme  dans  la  révulfion  , 
c’eft  plus  un  tranfport  d’irritation  qu’il  faut  voir, 
qu’un  tranfport  d’humeur,  comme  on  lo  ponfoit 
autrefois.  Une  dartre  eft  répercutée  fur  les  pou- 
mons : ces  derniers  deviennent  le  liège  d’une 
phlegmaftc  ; mais  cette  phlegmafie  ne  laifl'era 
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d'autres  traces  que  celles  qui  font  propres  à toutes 
les  inflammations  pulmonaires.,  quelles  que  fuient 
leurs  raules,  & tien,  fous  ce  rapport,  n'indiquera 
par  quelle  caufe  elle  a été  produite.  Ducs  ce  dé* 
placement  cependant , il  e(l  à «bferver  que  l'irri- 
tation ne  chiuge  point  de  nature  , ainli  la  réper- 
cullion  d'exanthèmes , produite  par  une  irritation 
f péri  tique,  détermine  également  des  phlcgmafics 
Jpéciüqucs.  Ou  cite  un  aflex  grand  nombre 
d'exemples  de  pneumonies  chroniques  fyphilili- 
ciucs  qui  ont  cédé,  foit  au  retour  des  exanthèmes 
dont  la  rétrocellion  les  avoil  produites,  fuit  à un 
traitement  anti-vénérien. 

Les  fympalhies,  les  habitudes,  le  tempérament , 
l'âge  St  le  fexe  , jouent  un  grand  rôie  dans  les  ré- 
trocédions, quant  aux  organes  fur  lesquels  elles 
s'opèrent.  Les  aflcèlions  rhumali finales  fe  por- 
tent fréquemment  des  rauicles  des  membres  fur 
des  mtifclej  ou  des  organes  niulculaircs  inté- 
rieurs, tels  que  le  cœur,  le  diaphragme,  les  in- 
teflius,  la  vellie.  La  goutte,  dout  un  des  princi- 
paux caraOèics  e(t  d'aflëéler  les  liflus  fibreux  St 
de  dépoter  en  eux  des  fels  calcaires  qui  s'y  accu- 
mulent Ai  forment  des  concrétions,  le  porte  fré- 
quemment fur  les  parties  libreufes  du  rœur  St  du 
fyflèmc  artériel,  d'où  les  concrétions,  impropie- 
ment  appelées  ojfeujes,  qui  fe  rencontrent  dans 
les  valvules  du  cœur  St  dans  les  artères  chez  les 
goutteux,  St  conlécutivement,  les  iym plûmes  d’af- 
thme  St  de  maladie  du  cœur,  qu'ou  obterve  fi  fou- 
vent  à la  fuite  des  gouttes  déplacées. 

Les  rapports  fyinpalhiques  bien  connus  entre  la 
peau  St  les  membranes  niuqueufes,  expliquent  la 
fréquence  des  catarrhes  pulmonaires,  in  tell  maux  Si 
véficaox,à  la  fuite  des  fueurs  arrêtées,  de  l’impref- 
lion  du  froid  fur  la  peau,  Ai  de  la  rélrocefîiou  des 
maladies  éruptives  auxquelles  elle  ell  fujetle. 
Toutes  les  circonllances  telles  que  l’âge,  l’habitude, 
le  tempérament,  qui  font  qu’un  organe  habituelle- 
ment exercé  ou  irrité  cft  plus  dilpofé  que  tout 
autre  à être  atteint  de  phlcgmafic,  font  au  (h  que 
«:et  organe  fera  le  plus  ex  pôle  à devenir  malade, 
par  fuite  de  rétroceflion.  Il  s'établit  ici  une  forte 
de  fympalhie  accidentelle.  On  fait  avec  quelle 
facilité  la  tête,  qui  efl  le  liège  d'une  prédominance 
marquée  des  mouvemens  vitaux,  dans  l’enfance, 
cil  fufcepiiblc  de  devenir  un  centre  de  fiuxion  a 
celte  époque  de  la  vie  , après  la  difparilion  fubite 
de  certains  exanthèmes.  Dans  la  jcuuclTe,  c'efl  vers 
la  poitrine  que  cette  prédifpoütion  s’obfcrve.  Dans 
biens  des  cas  d'aliénation  avec  paralyfie , qui , ainfi 
que  nous  l'ont  démontré  un  grand  nombre  d'ouver- 
tures de  cadavres,  dépend  prefque  toujours  d'une 
altération  organique  des  méninges  Ai  de  la  péri- 
phérie du  cerveau,  nous  avons  fouvent  eu  l’occa- 
îion  de  remarquer  que  le  début  de  la  maladie  fui- 
voit  de  près  la  rétroceflion  de  dartres  ou  d’érup- 
tions cutanées  chroniques,  chez  des  individus 
dont  ht  tête  ayant  été  fréquemment  excitée,  foit 
par  des  excès  habituels  de  boifion,  fuit  par  des 
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travaux  d’efprit  trop  afTidus,  éloit  revenne,  foni 
le  rapport  de  cette  prédifpofilioü  , aux  conditions 
de  l’enfance. 

Il  efl  encore  à remarquer  que,  îe  plus  ordinaire- 
ment, la  maladie  fecondaire  qui  fuit  la  rétrocef- 
Gon  conferve,  quant  à fa  marche , le  caractère  de 
l'affièhon  répercutée.  Ainfi  les  exanthèmes  chro- 
niques donnent  le  plus  fouvent  beu  à des  afier- 
tions  lentes,  telles  que  l’efpèce  d’aliénation  dont 
nous  venons  de  parler,  la  phthiGe,  les  dévoie- 
mens  chroniques.  Aie.  Les  affeâions  cutanées  ai- 
guës produifent  au  contraire  des  maladies  qui 
marcheut  avec  rapidité,  telles  qne  la  phrénéue, 
la  péripneumonie,  les  entérites  aiguës,  Aie. 

La  rélrooetlion , comme  il  efl  aifé  de  le  voir, 
ell  le  plus  communément  un  événement  fâcheux , 
en  ce  qu'elle  reporte  la  maladie  lui  des  organes 
moins  acceffiblcs  aux  rcUburces  de  l’art,  dont  la 
léfion  entraîne  des  accidens  plus  graves,  Ai  com- 
promet plus  immédiatement  l'cxifleuce  des  indi- 
vidus , Ai  fouvent  aufli  dans  lcfqucls , en  raifon  de 
la  nature  de  leur  lifi’u,  elle  laifli»  des  traces  que 
rien  ne  peut  détruire.  Nous  u'infiflerons  point  ici 
fur  les  conféquences  applicables  à la  thérapeu- 
tique, qui  nailfeut  de  ces  confédérations , Ai  nous 
renverrons,  pour  plus  de  détails,  à l'article  Mé- 
tastasés , dont  la  rétroceflion  n'efl  d'ailleurs  qu’un 
mode.  ( Voyez  ce  mot.) 

On  fe  fert  encore  du  mot  rétroceflion , pour  lïé- 
figner  le  mouvement  eu  a mère  qu»  s'opère  daus 
le  coccyx  fur  le  facrum , A i dans  les  dillérentes 
pièces,  au  inomeul  de  l’accouchement.  L'impoi- 
Gbilité  de  ce  mouvement , chez  des  femmes  déjà 
avancées  en  âge,&.  chez  lesquelles  les  pièces  qui 
compofent  cet  os  font  loudées  en  I relie* , comme 
il  l’efl  lui-même  avec  le  fommet  du  facrum,  peut 
devenir  quelquefois  une  caufe  de  ddliculté  daus 
l'accouchement.  (L.  J.  Rasion.) 

RÉTROPULSION.  {Ployez  Rétrocession.) 

RÉTROVERSION , f.  f.  ( Pathol.  ) Retmer- 
sio.  On  fe  lerl  de  ce  mot  pour  indiquer  un  mode 
de  déplacement  de  lu  matrice , dans  lequel  le  fond 
de  cet  organe  fe  porte  plus  ou  moins  en  arrière, 
taudis  que  le  col  fe  place  plus  ou  moins  dircèle- 
ment  derrière  la  fymphyfe  du  pubis. 

Quand  la  rétroverfion  alieu  l'utérus  étant  vide  , 
elle  s'annonce  par  un  fentiment  de  pefanteur  fur 
le  fondement,  des  tirailleiuens  dans  les  aines,  les 
cuifles  Ai  les  lombes,  des  épreintes  du  col  de  la 
ve Aie  ou  du.rcèlum,  d’où  de  fréquentes  envies 
d’uriner  Ai  d’aller  à la  felle. 

Dans  les  premier  temps  de  la  grofleffe , c*efl-à- 
dire,  dans  les  quatre  premiers  mois  (ce  déplace- 
ment ne  pouvant  s’efièètuer  pâlie  celte  époque,  à 
caufe  du  volume  de  l'utérus)  , les  fymplômes  va- 
rient félon  que  la  rétroverfion  s'efi  opérée  avant  le 
troificmc  mois  ou  après,  c’efl-à-dire , du  iroüième 
au  quatrième  : daus  le  premier  cas  , les  fymptômea 
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font  les  mêmes  que  ceux  ci-deiïùs  énoncés  , avec 
cette  diGTérencë  cependant  qu'ils  préfentent  plus 
d’inteniiié , l’utérus  étant  plus  volumineux  & plus 
pelant.  Dans  le  fécond  cas  , ils  deviennent  en  peu 
de  temps  beaucoup  plus  graves,  la  comprëllion 
fur  U vellie  & fur  le  reêlum  étant  beaucoup  plus 
forte,  lès  urines  &.  les  matières  ilercorales  ne  fieu- 
vent  être  expulfées,  il  lurvient  des  coliques  atro- 
ces, du  méléorifme,  de  la  lièvre  , une  inilamma- 
tion  des  gros  iuteltius  & delà  veflie,6t  quelque- 
fois même  une  rupture  de  cette  dernière. 

Les  ligues  de  cette  maladie  fournis  par  le  ton- 
cher  font  : une  tumeur  arrondie  plus  ou  moins  con- 
fitlérable,  tournée  vers  te  facrura,  produite  par 
le  fond  de  la  matrice , & une  autre  moins  volumi- 
neufe,  lituée  derrière  le  pubis.  Ou  ne  peut  cepen- 
dant pas  toajeara,  ainfi  que  le  remarqtfc  ftl.  Maj- 
grier , juger  de  l'étendue  du  déplacement  par  le 
plus  ou  moins  d’élévation  du  col , 8t  le  degré 
de  facilité  avec  lequel  le  doigt  peut  l'atteindre, 
« car  il  arrive  plus  d’une  fois  que  des  brides  ou 
» des  cicatrices  du  vagin  recourbent  le  Bol  de  la 
» matrice,  comme  uu  bec  de  cornue,  & alors  il 
» eil  très-accettiblc  au  doigt , quoique  le  renver- 
.»  famcot  foit  aolli  grand  qu'il  puifle  le  devenir.  « 
Le  déplacement  peut  être  tel  qu’on  a vù  le  fond 
de  la  matrice  au  niveau  du  coccyx  & de  l’anus. 

St  la  réduction  ne  peut  s'opérer,  & b ou  n em- 
ploie aucun  moyen  contre  les  accidens , on  con- 
çoit qu'ils  deviennent  bientôt  mortels.  On  opé- 
rera cette  réduction,  foit  en  introduiront  deux 
doigts  dans  le  reétum,  pour  repoufler  le  loud  de 
i’nierus,  & deux  doigts  dans  le  vagin  ponr  a bail- 
fer  le  col , luit  en  mtroduifant  feulement  deux 
doitgs  dans  le  vagin , pour  repoufler  le  tond  de 
la  matrice.  Si  on  cil  aliëx  héureux  pour  réullir, 
le  col  s’abaifl'era  à raefure  que  le  fond  s’élever». 
Al.  Gardien  confeilie  d'introduire,  pour  opérer 
cette  réduèlion,  la  main  entière  dans  le  rcètum 
ou  dans  l’utérus. 

Quand  la  matrice  elt  tellement  enclavée  que  la 
réduction  elt  impollible  par  les  procédés  ci-deilus 
indiqués,  plulieurs  praticiens  diftingués  confeil- 
l-nt , à l'imitation  de  Hunier , la  ponaion  du  corps 
de  la  matrice  : à l’aide  de  ce  moyen  , qu'ils  qnl  mis 
en  pratique  avec  fuccès , non  feulement  ils  ont 
calmé  les  accidens , mais  iis  font  même  parvenus  à 
opérer  la  réduction.  Il  eii  bien  vrai  qu'ators  on 
provoque  l’avortement , mais  la  mère  n’eft-elle  pas 
dans  un  danger  certain  de  mort  prochaine  i Et 
dans  la  fuppoiiiion  où  eÜe  échapperoit  à ce  dan- 
ger , les  cuol’es  demeurant  dans  cet  état , l’accou- 
chement n‘e(l-ii  par  évidemment  impollible!1 
Al.  Gardien  préfère  à cette  opération  la  leèlion  de 
la  fyinphyfe. 

Samuel  Cooper  penfe  qu’on  obtient  des  réfui- 
tati  tout  aufli  avantageux  par  la  ponQion  de  la 
vellie  u u -tic  Un  s du  pubis  : « On  peut  de  cette  ma- 
» mere,  dit-il,  livrera  l’urine  un  libre  palfage 
» & déterminer  la  réduction  de  l’utérus.  » Quct- 
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qo'il  foit  douteux  que  ce  moyen  puifle  Suffire  dans 
les  cas  où  Hunter  & fes  imitateurs  ont  pratiqué  la, 

Fonèlioa  de  la  matrice,  peut-être  feroît-il  bon  do 
employer  en  premier  lieu  ; d'abord  parce  que 
li  les  tentatives  de  réduèlion  qu'on  feroit  enfuito 
étoient  couronnées  de  fuccès,  on  conferveroit  les 
jours-de  l'enfant  ; enfin  le  parce  que  dans  le  cas 
même  où  il  (croit  inluüifaut,  il  feroit  éviter  uu 
accident  dont  on  conçoit  la  poflibililé , les  rup- 
tures que  pourroicnt  produire  dans  les  parois  de 
la  vellie  extrêmement  diflendue  les  eüorts  de  ré- 
duction; accident  qui  pourroit  également  fur» 
veoir  dans  le  cas  où  on  parviendroit  à dégager 
la  matrice  8c  à lui  rendre  fa  pofition  naturelle. 
Quand  la  réduction  cil  opérée,  on  la  maintient 
en  conlcillant  à 1a  femme  de  relier  couchée 
lur  èe  côté  & uu  peu  en  avant , Sc  d’éviter  de 
faire  aucun  cllbrt  luit  en  urinant , foit  en  allant 
à la  Celle  : on  doit  tenir  le  ventre  libre  par  des  ia- 
veoieus,  & appliquer  un  peflaire. 

(L.  J.  Rs.mov.  ) 

RÉUNION,  f.  f.  ( 'Cmnirg.  ) Rurjùs  uni  ne.  Ce 
mot  a reçu  en  médecine  une  double  acce|>non; 
tantôt  il  lert  à désigner  l'adhclion , la  coufolida- 
tion  qui  s’ell  opérée  entre  les  lèvres  d’une  plaie, 
& d’autres  fois  ii  exprime  le  moyen  dont  l'art  le 
fert  pour  obtenir  cette  conlolidution.  tarifa  dans 
ce  dernier  feus , le  feul  auquel  nous  aurons  égard 
dans  le  cours  de  cet  article,  la  réunion  ell  dite 
immédiate  ou  par  première  intention,  quand  la 
guérifon  d'une  plaie  a lieu  par  le  rapprochement 
de  fes  bords  & faits  fuppui  ation  ; elle  eil  eonfé- 
CUtive,  ou  par  faconde  intention,  quand  on  n’o- 
père  ce  rapprochement:  qu'après  que  la  plaie  a 
iuppuré  & s’ell  recouverte  de  bourgeons  charnus. 
Ce  n’ell  pas  que,  dans  la  réuniou  immédiate , il 
n’y  ait  produâion  d'une  fabllance  intermédiaire, 
les  belles  expériences  de  M.  Dupuytrcn  ont  mis 
ce  fait  hors  de  doute;  mais  quand  la  coaptation  a 
été  parfaite, 'cette  Jubilante  eft  à peiue  fenlible, 
la  cicatrice  ell  prclque  linéaire. 

Pour  que  celle  réunion  immédiate  puifle  avoir 
lieu,  pluficurs  c.irconllances  font  iudifpenfables  : 
il  faut  que  les  deux  lèvres  de  la  plaie  fuient  en 
état  de  vie;  qu’elles  foient  le  liège  d’un  filiale- 
ment fanguinolent;  qu’il  y ait  entr’eiles  uu  coûtât! 
immédiat  & régulier,  prolongé  jufqn’à  ce  qae  la 
nature  ait  opéré  la  confolidation  ; il  faut  enfin 
qu’elles  ne  (oient  pas  dans  un  état  d’irritation 
trop  vive.  Les  mêmes  conditions  font  encore  né- 
celiaires  pour  la  réunion  par  faconde  intention, 
avec  cette  différence  cependant,  qu’au  lieu  d’un 
faintemeut  fanguinolent , les  lèvres  de  la  Cotation 
de  continuité  devront  préfeater  un  fuiniemcnt 
fuppuratoire.  La  réunion  par  première  intention 
ne  ponrra  donc  avoir  lieu  que  pour  une  folution 
de  continuité  récente,  la  réunion  fecondaire , qne 
pour  uoe  plaie  qui  exillera  depuis  quelques  jours. 
Toute  plaie  laite  par  un  irrflrumeut  tranchant 
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préfeDte  un  certain  écartement  de  fcs  bords , Si  cet 
écartement  tendant  à devenir  toujours  plus  coufidé- 
rable,  c'cll  à celle  tendance  qu’il  faut  particu- 
lièrement s’oppofer  pour  obtenir  uue  réunion  par 
première  intention.  L’IuGeurs  çiovens  peuveut  rem- 
plir celle  indication;  tels  font , la  lituauou  de  bipar- 
tie bleffée,  les  bandages  uniflaus  & contentifs,  les 
emplâtres  agglutinatifs  & les  différentes  efpèces 
de  future.  Mais  ces  moyens  ne  font  pas  tous  éga- 
lement convenables  dans  toutes  les  circouüanccs, 
pour  leur  choix,  leur  application,  leur  mode  d’ac- 
tion , leurs  ufages  (i).  Si  à l'époque  où  le  l'ujet  qui 
nous  occupe  a été  traité  dans  la  partie  chirurgicale 
de  celte  Encyclopédie  (1792)  , la  réunion  par  pre- 
mière intention  n’eût  pas  été  bornée  au  feul  trai- 
tement des  plaies  accidentelles  , & encore  avec  de 
grandes  rellrièlions  , nous  n'aurions  pas  eu  befoin 
d’y  revenir  ici;  mais  comme  depuis  lors,  ce  mode 
de  traitement  des  plaies  a reçu  des  applieatious 
nouvelles  et  de  la  plus  haute  importance,  uous 
allons  les  indiquer  aulli  fuccinQcment  qu'il  nous 
fera  pcllible. 

Ce  n’eü  guère  que  depuis  nne  trentaine  d'an- 
nées que  la  réunion  immédiate  cil  devenue  en 
France  d’mt  «ifage  général  dans  le  traitement  des 
plaies  cpii  fuccèUent  aux  opérations:  avant  celte 
époque,  toutes  ces  plaies  dévoient  uécefl’uirement 
fuppurer.  Quand  on  réfléchit  au  temps  pendant 
lequel  il  failoil  atlendie  la  cicatrifation  de  ces 
plaies , aux  nombreufes  circouüanccs  qui  pou- 
vaient l’entraver  o«i  l’empêcher  même,  ou  conçoit 
à peine  la  perfévêrance  avec  laquelle  certains 
praticiens  fe  font  ell'orcés  de  repoufler  la  réunion 
immédiate,  qu’i's  ont  accufée  de  produire  des  hé- 
morragies , des  abcès,  & tous  les  acciden»  que 
peut  entraîner  la  rétention  du  pus  61  du  fang  dans 
le  tilîu  cellulaire  & les  intecflicesdes  mufcles.  Mais, 
beureufement,  ces  ancidens  ne  font  pas  inhérens 
au  procédé,  ils  u’ont  jamais  lieu  quand  on  a eu  le 
foin  de  faire  toutes  les  ligatures  néceflaires,  & de 
donner  à lu  plaie,  dont  les  bords  fout  réunis  , une 
difpofition  telle  que  le  pus  ou  le  lung  puifle  s'é- 
couler libiemcnt  au  dehors.  A cet  ellet,  il  cil  cf- 
feutiel  de  lailTer,  vers  l’un  des  augles  de  la  plaie, 
une  petite  partie  non  réunie,  dans  laquelle  ou  en- 
gagera les  extrémités  de  toules  les  ligatures  qui 
ierviront  uiuli  de  couloir,  foit  au  pus  s’il  s'eu 
forme , foil  au  fang  s’il  furvient  uce  hémorragie. 
Enfin , par  uu  panfeœeut  méthodique  & eu  don- 
nant à la  plaie  une  direfliota  convenable , après 
une  opération  chirurgicale,  on  évitera  cet  autre 
inconvénient  qu’on  a encore  reproché  a la  réunion 
immédiate,  de  n’être  pas  complète  dans  toute 
l'étendue  8t  toute  la  profondeur  de  la  plaie.  Il  uc 
faut  pas  oublier  qu’ici  le  panfement  doit  être  pure- 
ment. défeufif.  Pratiquée  avec  les  précautions  con- 
venables, la  réunion  immédiate  jouit  au  contraire 


(1)  V»yt\  • füu»  le  Diüionnairc  dé  Chrurgit , les  mots 
Dasuacx,  Pxxits  IUosios,  Suic»e,  <xc. 


HEU 

des  plus  grands  avantages  : la  guérifon  e(l  beau- 
coup plus  rapide,  la  cicatrice  inliniment  plus 
étroite,  plus  folide  & moins  difforme;  les  panfe- 
mens  fout  plus  faciles,  plus  prompts  81  moins 
douloureux , la  plaie  n’étant  pas  expofée  an  con- 
tait de  l’air  comme  dans  le  cas  de  fuppuration. 
En  réunifiant  immédiatement  après  les  amputa- 
tions, on  obtient,  en  quatorze  ou  quinze  jours, 
des  guérifons  qu’il  falloit  auparavant  attendre 
pendant  trois  ou  quatre  mois  & quelquefois  plus. 

Ces  avantages,  qui  ne  font  plus  aujourd’hui 
coutcllés  pur  perfoune,  aflurent  à (a  réunion  immé- 
diate une  fupériorité  durable  : aulli , tous  les  opé- 
rateurs donucnt-ils  le  précepte  de  réunir  par  pre- 
mière intention  ccs  vafles  plaies  qui  fuccèdcnt 
aux  amputations  des  membres,  de  la  mamelle, 
de  certaines  tumeurs,  dutarfe,  U d'autres  parties, 
à l'extirpa  lion  desglaudes  caucéi  eufes,  des  loupes, 
des  lipomes , &c.  Quelques  chirurgiens  penfent 
qu’a  près  l'opération  du  cancer,  une  des  précau- 
tions les  plus  importantes  pour  prévenir  fa  réci- 
dive, c’ell  de  réunir  par  première  intention,  & 
ils  attribuent  la  reproduction  de  la  maladie,  à 
l'omillion  de  ce  précepte.  D'autres  praticiens,  au 
contraire,  ont  penfé  qu’il  falloit  uéccirairement 
que  ces  plaies  luppuraifeni , 81  que,  fans  fuppura- 
tion , il  n'y  a voit  pas  de  guérifon  folide.  Celte  dif- 
férence d’opinion  entre  des  praticiens  également 
recommandables  fttrprendra  peu  : elle  dépeud  évi- 
demment des  diü'éi'cntes  opinions  «ju’ils  fe  font  for- 
mées fur  la  nature  dit  cancer.  On  a encore  pré- 
tendu que  la  réunion  immédiate , utile  lurtout  (tans 
les  amputations  de  la  cuiffe  & du  bras  , étoil  moins 
généralement  beureufe  dans  celles  de  la  jambe  St 
de  l’avant-bras  : cet  te  aller!  ion  u’eü  poiut  prouvée. 

Nous  allons  faire  connoîtrc  quelques  circonf- 
tanecs  que  les  auteurs  ont  Ggualées  comme  s'op- 
pufant  a la  réunion  immédiate,  telles  fout:  la 
grande  étendue  d'une  plaie,  fa  forme  irrégulière, 
lu  déchirement  de  les  bords,  une  perle  de  fubf- 
tance,  la  craiutc  d’une,  hémorragie  , la  préli-nce 
d'un  corps  étranger  qu’on  n’a  pu  extraire,  l'engor- 
gement des  glandes  voifines  après  l’ablation  d'une 
mamelle  cancércufe.  M.  le  prof.  Roux  croit  qu'on 
ne  doit  pas  non  plus  réunir  par  première  intention 
après  une  amputation  néceflitée  par  l’écrafement 
d un  membre , ou  par  une  maladie  accompagnée  de 
douleurs  habituelles,  ou  d’une  fuppuration  abon- 
dante. Mais  la  plupart  de  ces  circonllunccs  ne  font 
point  des  contre-indications  réelles,  elles  ne  font 
tout  au  plus  que  des  diillculiés  dont  il  ell  fouveut 
pollible  de  triompher. 

Si  les  avantages  que  nous  avons  reconnus  à la 
réunion  immédiate  (ont  réels,  il  efl  évident  qu'on 
devi'a  la  tenter  toujours,  & que,  dans  les  cas  oil 
l’on  ne  pourrait  rapprocher  fullifammeut , ou  dans 
toute  leur  étendue,  les  bords  d’une  folulion  de 
continuité,  on  devra  laillèr  entr’eux  le  moindre 
intervalle  poüible.  11  eü  évident  aulli  que,  dans 
les  cas  où  quelque  circonftaoce  s’oppolcroit  ac- 
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facilement  à celle  réunion,  il  faudrait  attendre 
que  la  plaie  fut  dans  un  état  de  fuimeraent  fup- 
puratoirc,  poureflayer  alors  la  réuuion  par  fécondé 
intention,  abfolument  de  la  même  manière  qu’on 
eût  pratiqué  la  réunion  immédiate.  En  agillant 
ainfî,  la  plaie  fe  trouvera  rapprochée  des  conditions 
où  elle  eut  été  (i  on  l'avoit  réunie  par  première 
intention,  & l’on  avancera  d’autaut  l’époque  de 
la  guérifon.  Mais  c'efl  fnrtout  quand  la  pourriture 
d’hôpital  s’eft  développée  dans  des  faites  de  bleHés, 
qu’il  efl  important  d’empêcher  la  fuppurution  ; 
c’efl  alors  qu’on  fent  tout  le  prix  de  la  réunion 
immédiate. 

On  a encore  confeillé  avec  raifon , Si  il  efl  gé- 
néralement admis  aujourd’hui,  de  réunir  par  pre- 
mière intention  les  plaies  de  poitrine , pénétrantes 
ou  non  pénétrantes,  à moins  qu’elles  ne  fuient 
compliquées  de  la  préfcuce  d’un  corps  étranger 
on  de  la  lé&on  de  l’artère  intercoRale.  En  cflèt , 
s'il  furvient  «ne  hémorragie  par  la  léfion  de  quel- 
que vaifleuu  du  poumon  ou  autre,  le  fang,  retenu 
dans  la  cavité  du  thorax  , deviendra  lui-même 
moyen  hémoflalique.  Un  traitement  l'évère  pré- 
viendra ou  combattra  eflicacement  les  accidcns 
inflammatoires,  & aélivera  la  réforplion  du  fang 
épanché  : celte  inflammation  Si  cet  épanchement 
feraient  d'ailleurs  bien  moins  à redouter  qu’une  hé- 
morragie extérieure  qui  pourrait  devenir  promp- 
tement mortelle.  Dans  tous  les  cas,  il  reflcra  tou- 
jours la  reflource  de  rouvrir  la  blellure;  mais  fi 
des  accidens  itumineus  néceflitoient  ce  moyeu 
extrême,  il  ne  faudrait,  autant  que  poflilile, 
y recourir , que  quand  on  croirait  l'écoulement 
du  fang  lufpeudu.  C’cft  a fiez  pour  nous  d’avoir 
fait  prcffcnlir  la  fagefTe  Si  l'importance  de  ce 
précepte,  il  ferait  déplacé  d’entrer  ici  dans  les 
'détails  que  comporte  ce  fujet  : on  les  trouvera 
dans  les  Mémoires  de  chirurgie  militaire  de 
M.  Larrey,  ninG  que  dans  le  Manuale  di  chi- 
r.irgia  d’AlTaliui , auxquels  nous  renvoyons  le 
lcéleur. 

Les  plaies  des  parois  abdominales,  qu’elles 
fuient  ou  non  pénétrantes,  feront  encore  réunies 
par  première  intention:  mais  laTuture  n’cft  pas 
dans  ces  plaie3  d’un  ufage  aufli  indifpenfable  que 

Îpielqucs  chirurgiens  ont  bien  voulu  l’avancer;  on 
ait  aujourd'hui  à quoi  s’en  tenir  à cet  égard  : les 
bandelettes  agglutmatives,  une  pofition  convena- 
ble, un  bandage  approprié,  ont  fouvent  fufli  pour 
obtenir  une  réunion  immédiate  & prompte.  Quel- 
ques points  de  future  peuvent  cependant  devenir 
néccffaires  dans  les  plaies  qui  intérelTent  toute  l'é- 
pailleur  des  parois  abdominales  avec  tendance 
des  iuieftibs  à fe  porter  au  dehors,  mais  on  en 
fera  aulli  pea  que  po(lible,car  ils  ont  fouvent  pro- 
duit des  accideus  graves. 

C'efl  encore  par  la  réunion  immédiate  8c  parla 
future  qu’il  faudra  traiter  les  plaies  des  inteflins. 
Ce  précepte,  toutefois,  ne  peut  être  abfolu  qu'au- 
tant  que  i'iaieftia  blelié  feroit  faillie  au  dehors  à 
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travers  l'ouverture  faite  au*  légnmens.  Dans  les 
cas  de  feêiiou  incomplète  du  tube  inleiiinal,  les 
auteurs  ont  généralement  propofé  la  future;  mais 
les  uns,  redoutant  l'inflammation  q.ue  cette  opé- 
ration peut  entraîner,  ont  voulu  qu'on  ne  prati- 
quât qu’un  feul  point  de  future;  les  autres,  crai- 
gnant davantage  le  paffage  des  matières  inlefti- 
nales  dans  la  cavité  du  péritoine,  ont  donné  le 
confeil  de  réunir,  aulb  exactement  que  poffiblc-, 
par  plulicurs  points. 

M.  Aftley  Cooper,  pratiquant  une  opération  de 
hernie  étranglée , à l’hôpital  de  Guy  à Londres,  dé- 
couvrit dans  une  portion  faine  de  l'inteflin,  an 
moment  où  il  alloit  le  réduire,  une  ouverture  par 
laquelle  s’échappoient  les  matières  fécales.  L’opé- 
rateur faiGt  cette  ouverture  avec  une  pince,  81  fit 
palier  au-defTous  de  fou  inftrument,  une  ligature 
qui  fut  ferrée  fortement  81  dont  les  extrémités 
furent  coupées  au  niveau  de  l'intelfiu.  La  réduc- 
tion fut  enfuite  opérée,  81  le  malade  guérit  par- 
faitement bien. 

Dans  un  cas  de  feflion  complète  du  canal  intef- 
tinal,  Rliamdor  introduifit  le  bout  fupérieur  de 
l’inteflin  dans  le  bout  inférieur,  afTura  celte  in- 
vagination parmi  (cul  point  de  future,  81  la  ma- 
lade guérit.  Duverger,  Default  & Cliopart  ont  mo- 
difié ce  procédé  en  introduisant  dans  la  cavité 
de  l’inteilin , pour  le  foulenir,  l’oit  une  portion 
de  trachée  artère,  fuit  une  carte  à jouer  enduite 
d'albumine.  Ils  tenninoient  enfuite  l’opération , 
comme  Rhamdor,  par  l’invagination  81  la  future. 

L’invagination,  pratiquée  fur  des  auimaux  , 
fuivant  ces  divers  procédés , a compté  Lien  peu  de 
fuccès;  les  animaux  ont  prcfque  conflamment  fuc- 
cornké  à un  épanchement  dans  la  cuvilé  abdomi- 
nale. Mais  dans  les  cas  où  les  expérimentateurs 
ont,  à l’aide  d'une  ligature,  étreint  le  canal  intef- 
tinal  dans  un  point  quelcouque,  81  réduit  enfuite 
dans  l'abdomen  l’inteiliu  aiuü  lié , tous  les  aui- 
maux ou!  furvécu,  ont  guéri  promptement , 81  l’ou 
s’eft  afl’uié  que  les  ligatures , paffées  dans  la  ca- 
vité de  l’inteflin  après  en  avoir  fuccellivement 
coupé  toutes  les  tuniques,  ont  enfuite  été  ren- 
dues par  les  fcllcs.  Si  l’épanchement  n’a  point  eu 
lieu  dans  les  cas  de  ligature  , cela  tient  fans  doute 
à ce  que,  à inclure  que  la  ligature  coupe  la  tuni- 
que féreufe  de  l’intellin,  une  inflammation  adfié- 
Gve  s’établit  derrière  elle  , une  lymphe  coagula- 
ble efl  exfudée,  qui  s’organife  bientôt,  entoure 
l’inteflin  au  point  de  fa  diviflon  , y adhère , 81  de- 
vient ainfî  le  moyen  d’union  entre  les  deux  bouts 
de  l’inteflin  81  entre  celui-ci  81  les  parties  voiGnes. 

En  effet,  l’iufpeèlion  anatomique  a prouvé  que 
dans  les  cas  où  des  pluies  intefliualcs  ont  guéri, 
la  guérifon  a toujours  eu  lieu  aux  dépens  d'une 
membrane  féreufe,  la  membrane  maqueufe  refu- 
fant  de  fe  coller  à la  tunique  péritonéale. 

Cette  circonflance  11'a  point  échappé  à un  jeune 
médecin  qui  vient  de  publier  fur  les  plaies  du 
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canal  intcflinal  nn  Mémoire  fort  in  1er  P (Tant  (i); 
aufii , dans  toutes  Tes  expériences,  a-t-il  en  pour 
bat  de  mettre  en  conlaél  U membrane  féreufe  de 
chacun  des  deux  bouts  de  l’inteflin  divifé.  Dans  les 
cas  de  feélion  totale,  il  a imaginé  de  renverfer  en 
dedans  le  bout  inférieur  de  l'iutellin , d’y  introduire 
enfuite  le  bout  fupérieur  St  de  les  maintenir  en  cet 
état  à l'aide  de  la  future.  Par  ce  moyen , la  metn- 
b ane  péritoneale  de  l'inteflin  fc  trouvait  partout 
en  rapport  avec  elle-même  St  dans  preique  tous 
fes  citais  M.  Jobert  a réulli  ; dans  quelques  cas 
rares  d’infuccès,  il  attribue  la  mort  à uue  péri- 
tonite cauféc  par  un  trop  grand  nombre  de  points 
de  future.  M.  Jules  Coquet,  qui  eut  Poccaiionde 
faire  une  fois  fur  le  vivant  , mais  pour  un  cas  de 
feflion  incomplète,  l'application  du  procédé  de 
M.  Jobert,  l'a  modifié  comme  on  va  le  voir  (a). 
Ce  chirurgien  pratiquoit  à l'hôpital  Saint-Louis 
une  opération  île  hernie  étranglée  : après  avoir 
opéré  le  débrideraient,  il  retiroit  le  hiftouri  de  1a 
plaie  , lorfqu’une  ar.fe  inlcüinale  , échappée  des 
mains  de  Paide  chargé  de  la  contenir , le  glifia 
fur  le  tranchant  du  hiftouri  8t  fe  coupa  tranf- 
verfalcment  dans  l'étendue  d'un  pouce  St  demi 
environ  : à Tinflunt  même  des  ga i St  des  matières 
fécales  s'échappèrent  en  abondance  & tirent  rc- 
counoitre  l’accident.  L’opérateur  fongea  de  fuite 
au  procédé  de  future  de  M.  Jobert  qui  allilloit  à 
cette  opération  , St  failit  avec  eaiprcüument  cette 
occafion  roalheureufc  pour  le  mettre  en  pratique. 
Il  fe  cnnduiGt  de  la  manière  fui  vante  : d’abord  il 
évacaa  les  gaz  St  les  matières  fécales  qui  rem 
plillbient  l’inteflin,  St  procéda  auflitôt  à fa  future, 
il  fc  failit  d’une  aiguille  ordinaire,  armée  d’un  lil 
ciré,  St  l'engagea  dans  la  paroi  iulellinale , à deux 
lignes  de  la  divifion  , pour  la  faire  reilurtir  à une 
ligne  environ  du  bord  libre  de  cette  divifion. 
Puis  portant  l’aiguille  fuf  la  lèvre  oppofée , il  l’en- 

f;agea  à une  ligue  du  bord  libre  de  la  plaie  pour 
a faire  reflortir  à deux  lignes;  après  quoi,  faifii- 
fant  les  deux  chefs  du  fil , il  les  ferra  enfemblc, 
adofiant  ainfi  la  féreufe  de  chacnne  des  lèvres 
qu’il  fixa  par  deux  nœuds  (impies.  Trois  points  de 
future  furent  pratiqués  abroluraieul  de  la  même 
manière,  à des  dillancrs  égales,  les  fils  furent 
coupés  à ras  , St  tout  fut  réduit  dans  l'abdomen. 
Le  malade  guérit  parfaitement  St  en  peu  de  temps. 

L’on  conçoit  fans  peiue  qu’une  plaie  fuite  aux 
inteftins  dans  le  fens  de  leur  longueur,  pourra 
être  réunie  de  la  même  manière  par  l’adofiemcnt , 
au  moyen  de  la  future,  de  la  féreufe  de  chacune 
des  lèvres  de  la  divifion.  Les  expériences  de 
M Jobert  fonrniflent  pluficurs  exemples  de  gué- 
nfon  dans  cette  circonitauce.  - 


(l)  Mémoire  fur  U*  plans  au  canal  inujlinai  , par  A.  Jo- 
bert. Paris,  18  si». 

(a)  Cette  obfcrvatlo»  rft  configure  dans  le  Mémoire 
cité,  6:  dans  te  cahier  de  novembre  iSiti  de  la  nouvelle 
Bsbuotheym  médicale. 
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Dons  le  cas  de  feêlion  plus  on  moins  étendue  , 
fuit  tranfverlale,  foit  longitudinale , quand  l'épi- 
ploon fe  préfenle  au-devant  de  l'interna  , il  exifle 
un  autre  mode  de  réunion  qui  a confiant  meut  réulli 
à M.  Jobert  dans  fes  expériences,  a II  confilie  a 
faifir  cet  épiploon,  à en  interpoler  une  lame  mince 
entre  les  bords  de  la  diviGon,  fans  1a  détacher  du 
relie  du  ieuillet , à rapprocher  les  lèvres  de  U 
plaie  6t  à les  maintenir  réunies  par  la  future  de 
Ledran.  11  n’en  refaite  ni  vumiRement  ni  irrita- 
tion, parce  qu’on  n'étreint  pas  l'épiploon  comme 
dans  le  cas  de  Pipelet,  de  Pouleau  de  Lyon  6c 
de  Louis.  » 

Voici  donc  pour  U réunion  des  plaies  des  intef- 
tins  un  procédé  beaucoup  plus  rationnel  qu’aucun 
de  ceux  qui  avoient  été  propofés  jufqu'ici  : pro- 
cédé également  applicable  au  traiterait  ut  des  anus 
contre  nature , 6t  lur  lequel  on  peut  compter  puif- 
qu  il  efl  bafé  fur  ane  diipoGfiou  coullaulc  de  l'or* 
gant  fine  , U difpofition  des  féreofes  à l'in  fl  tonna  - 
tion  adhélive.  Les  eflais  tentés  fur  les  animaux  6c 
le  rai  Tonneraient  portent  à croire  qu’on  obtien- 
droit  dans  le  cas  de  feèlion  totale , une  réunion 
prompte  6c  complelte.  Celte  préfomption  fc  con- 
vertit prefque  en  certitude,  fi  l'on  réfléchit  à la 
circoniiance  défavorable  dans  laquelle  fe  troavoit 
placé  l'individu  cbex  lequel  M.Qoquet  a obtenu 
un  fuccès  fi  prompt  : cet  homme , en  effet , venait 
de  fubir  uue  des  opérations  les  plus  graves  de  U 
chirurgie  , celle  delà  hernie  étranglée.  Dans  toutes 
les  expériences  de  M.  Jobert , la  réunion  a été  com- 
plette  en  cinq  ou  lix  jours. 

Nous  avons  vu  par  quel  oiécanifme  la  nature 
opère  la  réunion  immédiate  des  plaies  du  canal 
intedtnal , c’ell  à peu  près  de  la  même  manière 
que  la  guérifou  à lieu  dans  les  plaies  des  autres 
parties  molles.  Les  lèvres  d'une  lolulion  de  conti- 
linuilé  récente  ayant  été  nettoyées,  pais  rappro- 
chées 6c  maintenues  en  cet  état , Je  fang  celle  de 
couler  , mais  la  plaie  ne  le  dell'èche  pa*  immédia- 
tement ; l'écoulement  fanguinolent  efl  remplacé 
par  le  fuintemeut  d’un  fluide  vifqueux  qui  paraît 
teint  de  fang  6c  louable  s’échapper  de  la  lymphe 
& du  tiflii  cellulaire.  Ce  fuintement  dure  peu  , fle 
il  fe  forme  fur  chacun  des  bords  de  la  divifion  uue 
etite  pellicule,  blanche,  molle,  produit  de  Tin- 
amou lion.  C'ell  celte  couche  albumincufe , d’a- 
bord inorganique,  puis  qui  finit  par  s’urganifer, 
qui  devient  le  moyen  intermédiaire  de  la  réunion. 
La  circulation  fc  rétablit  lientôt  entre  les  deux 
côtés  de  la  plaie , les  vaifTeaux  divilés  venant  a 
s’aboucher  dans  la  cicatrice , ou  des  vaifTeaux.  de 
nouvelle  formation  s y développant.  Tout  ce  tra- 
vail efl  à peu  près  terminé  dans  lclpace  de  cinq 
à fix  jours  pour  tes  plaies  ordinaires,  6c  de  quinze 
à vingt  pour  celles  qui  fuccèdcut  aux  grandes 
opéialions.  (O.) 

* 
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donne  ce  nom  à ces  rêves  effrayons  & fans  fuite  qni 
furvieunent  pendant  un  fommeil  agité.  (O.) 

* RÊVE,  f.  va.  •{PhyJ.')  Ce  mot  Ggnifie  tantôt 
an-travail  défordonué  ou  le  délire  d’une-  imagi- 
nation déréglée;  tantôt  un  alTemblnge  confus 
d’idées  & d’images  qui  fe  préfeutent  à l’efprit  pen- 
dant le  fommeit  & lorfque  les  facultés  fout  profon- 
dément aü'oupics.  C’elt  fous  ce  dernier  point  de 
vueque  les  pbyfiologiiles  le  eonGdèreni  : aiuft  dans 
leur  manière  de  voir,  rêver  ne  lignifie  pas  s’ima- 
giner pendant  la  veille  toutes  (ortes  de  chofcs 
vagues  8t  bizarres  fans  ordre  & fans  fuite, 
mais  être  frappé , dans  no  état  plus  ou  tnoius  com- 
plet de  fomrueil  8c  lorfque  l’imagination  ne  peut 
s’exercer,  d’une  multitude  d’idées  coufufcs  & d<5- 
for  données. 

Le Jongo  diffère  du  rêve,  en  ce  qu’il  efl  plus 
net , plus  impofant , mieux  coordonné  & qu’on  en 
garde  plus  fidèlement  la  mémoire;  & pourtant  il 
lomble  s accomplir  dans  un  état  de  fommeil  plus 
profond  que  celui  qui  produit  les  rêves,  lorf- 
que les  facultés  iutcllcêluelles  u’ont  certainement 
aucun  rapport  avec  les  ageus  extérieurs.  Les  rêves, 
dit  l’exao.  Roubattd  dans  le  livre  des  Synonymes  , 
font  plus  vagues,  plus  étranges,  plus  mcobérens, 
plus  défordonnés  que  les Jonges;  ils  n’ont  aucune 
apparence  de  raîfon  8c  ne  iaiü'ent  guère  de  traces., 
parce  qu’tîs  n’out  guère  de  fuite,  tandis  que  les 
1. 'liges , plus  franpans , plus  feolis  , plus  liés,  plus 
féduifaos,  femblent  avoir  une  appareacc  de  rai- 
foo , 8c  lailfeut  dans  le  cerveau  des  traces  plus  pro- 
fondes. Avec  le  fommeil  le  rêve  pafie  , le  funge 
relie  après  le  fotnmeii.  Vous  direz  un  mot  de  vos 
rêves  trop  découfus,  trop  extravagaos  , pour  être 
v retenu*  : vous  racontez  vos  Jonges  allez  préfens, 
allez  remarquables  pour  être  rapportés. 

Nonobfiunt  coite  définition  exaêlc&ies  limites 
fi  bien  pofées  entre  les  rêves  8c  les  Jonges , ces 
deux  états  tiennent  à des  caufes  tellement  iden- 
ticjues  8c  ont  des  rapports  fi  multipliés,  qu’on  ne 
peut  pasfdirc  un  pas  dans  le  domaine  des  uos,  fans 
fe  trouver  dans  celui  des  autres  ; c’eft  pour  cette 
ruifon  que  nous  croyons  pouvoir  traiter  des  rêves 
au  mot  fonge  , pour  éviter  les  longueurs  & les  dou- 
bles emplois.  (UniCHKTEAÜ.  ) 

RÉVEIL,  f.  m.  {Pathol.  ) C’ell  l’infinot  qui 
fuit  immédiatement  le  fommeil,  la  cédât  ion  de 
cet  aéle  réparateur.  Sans  |>ariér  ici  de  la  théorie 
pbyfiologique  du  réveil  {voyez  Sommeil),  nous 
énumérerons  brièvement  les  principaux  phéno- 
mènes qui  Te  font  remarquer  à ce  moment  ; 
nous  indiquerons  enfuite  les  lignes  qu’il  fournit 
à la  fémeiotique,  & les  applications  quoique  peu 
nombreufes  qu'on  peut  en  faire  à la  thérapeu- 
tique des  maladies. 

1.  En  bonne  fauté,  après  un  fommeil  fnlfifàm- 
ment  prolongé , l’homme , à Ton  réveil , éprouve 
un  fealiuem  de  bien-être,  qui  indique  que  tous 
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les  organes  de  l'économie  animale  ont  réparé  les 
forces  que  la  veille  leur  avoit  fait  perdre  : ceux 
furtout  qui  nous  mettent  en  rapport  avec  le*  ob- 
jets extérieurs,  femblent  véritablement  renaître  à 
une  nouvelle -vie.  Quoique  les  fondions  de  la  vie 
intérieure  ne  foient  pas  complètement  fu  (pendues 
par  le  fommeil,  elles  en  reçoivent  cependant  des 
modifications  importante*  que  l’on  voitceffer  peu 
à peu  au  moment  du  réveil.  Ainli  la  circulation 
& la  refpiration  ralenties  reprennent  bientôt  leur 
ihytbme  naturel,  8c  le  fang  plus  oxygéné  va  porter 
une  excitation  plus  vive  duus  tous  nos  tiifiis;  les 
fécrétions  8c  l’excrétion  d«  leurs  produits  fe  réta- 
blirent; la  tranfpiration  , provoquée  artificielle- 
ment, revient  à ton  état  normal;  les  fondions  de 
la  génération^  qnellc  qu’eu  foit  la  caufe,  dévelop- 
pent une  énergie  remarquable.  ‘ ‘ 

Mais  fi  le  fommeil  a été  prolongé  bien  au-delà 
du  temps  nécefl'aire  pour  le  repos  des  organes , au 
réveil,  les  fens  relient  quelque  temps  obtus  8c  re- 
prennent plus  lentement  l’exercice  entier  de  leurs 
rendions;  les  membres  font  engourdis  8c  lourds , 
les  facultés  inteileduelles  participent  à cet  état 
d’hébétude  ; la  refpiration  elt  fréquemment  entre- 
coupée par  de  profonds  Soupirs;  mouvement  inf- 
tindif  dont  le  réfultat  pii  de  -mettre  le  fang  en 
cpntad  , dans  les  poumon»,  avec  une  plus  grande 
uantité  d’oxygène  8c  de  rétablir  aiufi  l'hématofe , 
ont  la  diminution  eli,  aveu  la  fufpenfion  de  la 
feufibilité,  la  fource  des  phénomènes  que  nous 
venons  d’énumérer. 

Lorfqu’au  contraire  le  fommeil  a été  trop  court 
& furtout  quand  il  a été  fréquemment  ou  fubi te- 
ntent interrompu  ,lesorganesuont  éprouvé  qu’une 
réfedion  imparfaite , que  fuit  ordinairement  un 
état  de  malaiie,  dont  l'influence  fc  fait  furtout 
fenlir  fur  nos  idées  8c  for  notre  oaradère  : on  fait 
particulièrement  combien,  dans  de  pareilles  cir- 
conflanccs , les  enfaos  deviennent  mauilades  8c 
faciles  à contrarier. 

II.  Il  eil  des  individus  qui,  en  fe  réveillant, 
reflentent , dans  les  bras  , dans  la  langue , on 
même  dans  toutes  les  parties  qui  font  le  fiége  de 
mouvemens  volontaires,  un  eugonrdifl’ement  plus 
ou  moins  conlidéraWe , qui,  généralement,  in- 
dique un  embarras,  un  aillux  trop  abondant  de 
fang  dans  le  cerveau.  Cet  engonrdiiTemcnt,  ac- 
compagné ordinairement  d’une  luméîadion , fin- 
lible  furtout  aux  extrémités,  s’obferve  fouvent 
comme  (ÿmpiôoie  précurseur  de  l’apoplexie.  Ce- 
pendant ce  n’eil  pas  toujours  un  figne  de  mauvais 
augure.  Van-Swiéten  dit  avoir  vu  des  perfonnes 
qui,  depuis  plusieurs  années,  étaient  lujettes  à 
cette  incommodité,  fans  que  leur  faoté  en  parût 
nullement  dérangée;  8<  j’ai  en  quelquefois  occa- 
fion  de  vérifier  cette  ohfervatioii. 

Quand,  pendant  le  fommeil,  on  a gardé  quel- 
que temps  uoe  pofition  dans  laquelle  fe  trouvent 
comprimés  les  principaux  troncs  vafculaires  8c  ner- 
veux qui  fe  diltribuent  à un  membre,  on  éprouve , 
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en  fe  réveillant , un  engourdiflement  douloureux 
bientôt  fui vï  d'un  fourmillement  incommode  qui 
annonce  le  rétnblifl'ement  de  la  circulation  dans 
ce  membre.  Il  n’efl  pas  rare  non  plus  de  reflentir, 
au  réveil , dans  les  membres  ou  dans  le  cou,  des 
douleurs  qu'on  attribue  à la  potition  qu’on  a prife 
pendant  le  forameil , & qui  ne  font  autre  choie  que 
des  a(l’e£lions  rhu  mai  i (males  dont  la  préfeuce  fe 
manifefte  à cet  inflant.  . 

l.e  réveil  ell  quelquefois  marqué  par  la  difpa- 
riiion  d’allcélions  duuloiireules , furtout  de  celles 
qui  ont  le  caratièrc  nerveux  , telles  que  , céphalal- 
gies, coliques,  & c.  D’autres,  au  contraire,  pa- 
rodient prendre  alors  plus  d’inleuGlé  : certains 
rhumatifines,  les  douleurs  feorbutiques , offre  ut 
cette  particularité.  Il  eu  cil  de  mémo  générale- 
ment dans  la  période  d’accroill’ement  des  inllarn- 
mations , après  un  fommeil  plus  ou  moins  prolongé 
qui  a rufpcndu  momentanément  l’exaltatioD  de 
feciibilité  qui  les  accompagne  & favorifé  la  llag- 
uation  du  lang  dans  les  organes  intérieurs. 

Quoiqu’en  général  le  fommeil  foit  favorable  aux 
maladies  nerveufes,  & que  le  réveil  foit  ordinai- 
rement un  moment  de  calme  pour  ceux  qui  en 
font  tourmentés  ,on  rencontre  de  notnbreules  ex- 
ceptions à cette  règle  : il  y a des  hypochondriaqucs 
& des  mélancoliques  qui  n'éprouvent  aucun  foula- 
gement  ni  bien-être , après  un  fommeil  même 
palible  & prolongé.  On  voit  quelquefois  les  re- 
doublcmeus  de  certaines  névroles  convulfives  fe 
déclarer  à Huilant  où  le  fommeil  ceil'e.  Ainli 
Alexander  dit  que. l’angine  de  poitrine,  qui  dure 
depuis  long-temps,  oilre  fréquemment  Tes  accès 
au  moment  du  réveil  : ceux  de  l’épilepGe  ariivent 
leu  vent  vers  cet  iuilanl,  comme  (Julien  eu  a fait 
la  remarque. 

Dans  les  alleclions  aiguës  graves  , qui  fe  cotn- 

Jtliquent  d’une  irritation  vive  du  lyilème  nerveux, 
es  malades  fe  réveillent  fuuvcnt  d’une  manière 
fubite  Si  comme  frappés  de  terreur  : c’eft , en  gé- 
néral, un  figne  fâcheux,  furtout  s’il  s’y  joint  du 
délire  & des  convtilGons  ( Hippocrate , Celfe,  Gal- 
lien  ).  Dans. les  lièvres  où  il  y a du  délire , Unique 
les  malades,  après  avoir  dormi  d’un  fommeil  agité, 
fe  réveillent  en  continuant  à délirer,  en  même 
temps  que  tous  les  autres  fymplôincs  prennent  de 
l’intenGté,  c’efl  l'indice  d’un  grand  danger  ( Gai- 
hen  , Profper  Alpin  ).  Dans  le.  typhus  &t  les  lièvres 
malignes,  quand  les  malades,  a leur  réveil,  ont 
le  regard  abattu  , incertain , (lupide  , c’cll  un  très- 
mauvais  ligne,  furtout  s’ils  retombent  aufliiôt 
dans  un  aQ'oupiiïemcnl  profond.  Dans  le  décroif- 
feraent  de  ces  aliénions  graves,  quoiqu’elles  ten- 
dent vers  la  guérifon,  les  malades,  à leur  réveil, 
ont  fouvent,  pendant  quelques  iullans,  le  regard 
hébété,  égaré , 8t  ollVcnt  quelques  velliges  de  dé- 
lire; cet  étal  ne  doit  pas  empêcher  de  porter  un 
pronortic  favorable,  car  il  fe  diflipe  progreüive- 
ment. 

Les  malades  atteints  d'hydropiGe  de  poitrine 
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font  fouvent,  apres  leur  premier  fommeil,  ré- 
veillés en  furfaut  par  des  rêves  ertrayans,  avec 
une  opprellion  conüdérable.  Cependant,  comme 
Morgagni  le  remarque  judicieulement , ce  fymp- 
tôme  il  ert  pas  pathognomonique  de  l'hydro  thorax. 
Son  ablenee  ii’ert  pas  une  raifon  de  croire  qu  il 
n’y  a pas  d’eau  dans  la  cavité  des  plèvres,  &.  il  fe 
rencontre  aulli  dans  le  cours  de  pluGeurs  autres 
altérations  otganiques  des  poumons,  dans  les  ané- 
vrylmes  du  coeur,  de  l’aorte,  dans  l’hydropéii- 
carde.  Morgagni  a vu  aulli  des  individus  réveillés 
à une  certaine  heure  de  la  nuit  par  une  lufloca- 
tion  convullive,  qu’il  regarde  comme  purement 
uerveufe.  Un  phénomène  analogue  a lieu  dans  ce 
qu’on  appelle  le  cauchemar,  qui  ert  fouvent  la 
luite  de  la  trop  grande  réplétion  de  leftomac. 
Henricns  ab  llecrs  cite  l'exemple  il’uu  individu 

J[iii , tourmenté  chaque  nuit  par  des  rêves  el- 
rayans,  fc  réveilloil  en  furlaut,  fortoit  de  Ton  lit, 
de  fa  chambre  même,  agité  par  des  mouvemens 
convulGfs,  auxquels  fuccédoit  une  lièvre  violente 
qui  catmoit  cet  étal  nerveux. 

Le  réveil  en  furfaut , avec  frayeur,  ert  aulli  très- 
fréquent  dans  les  aliénions  vevmtneufcs,  cbez  les 
cufuits  fpécialeroeitt  : quelques  médecins  conli- 
dèrent  même  ce  phénomène  comme  le  figne  le 
plus  confiant  de  la  prélence  des  vers  dans  le  con- 
duit iniertinal.  ( Borjien.  ) 

III.  Un  général  le  fommeil,  dans  les  maladies, 
cft  une  chofe  avantageul’e;  aulli  quand  il  cil  tran- 
quille & qu’il  calme  les  principaux  rymplômes, 
parliculièi  craent  dans  la  période  de  décroille- 
meut,  on  doit  le  garder  de  l’interrompre,  malgré 
fa  durée  quelquefois  confidérahlc.  Mais  il  ert  des 
cas  où,  loin  de  procuier  ce  réfuliat  bienfaifant , 
le  fommeil  dilpofe  à des  accidens  fâcheux,  ou 
leur  donne  plus  d’intenlité  , lorlqu’ils  exillent 
déjà.  Il  ert  alors  indiqué  de  réveiller  le  malade  St 
de  l’empêcher  de  fe, livrer  à la  propenfion  qui 
/entraîne  au  fommeil.  Coll  ce  que  l’on  fait  avec 
avantage  dans  les  fièvres  graves  & dans  les  nhleg- 
mafies  des  organes  intérieurs,  furtout  celles  du 
cerveau , ou  qui  fc  compliquent  de  congeftion 
fanguinc  vers  la  tête.  Stoll,  entre  autres  exem- 
ple», rapporte  les  heureux  résiliais  qu’il  a obte- 
nus eu  entretenant  les  malades  éveillés,  dans  une 
épidémie  de  péripneumonies  accompagnées  de 
fymptôines  ataxiques  & de  pétéchies. 

Dans  l'apoplexie  & dans  la  léthargie , il  ert  éga- 
lement avantageux  de  tirer,  quand  ou  le  peut,  les 
malades  du  fommeil  comateux  qui  les  accable. 

Quand  on  adminillre  un  purgatif  dont  on  de- 
Gre  que  l’aêlion  loti  promp'e,  li  ert  bon  de  tenir 
le  malade  éveillé , s'il  a du  penchant  à «’allhitpir, 
car  on  fait  que  pendant  le  lomuieil  le»  contrariions 
intcllinales  font  moins  ailives. 

0'J  a donné  le  précepte  de  ne  pas  lairter  dormir 
les  malades  chez  lefquels  on  foupçonne  une  cri  lie 
prochaine,  parce  que  le  fommeil  entrave  les  m u- 
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vemens  intérieurs  qui  préparent  et  opèrent  cet 
afle  confervatenr. 

Les  perfonnes  qui  portent  dans  le  pharynx  un 
abcès  dont  la  rupture  paroîl  imminente  doivent, 
quand  ou  eft  forcé  de  le  laitier  percer  fpontaué- 
etre  ,enae*  éveillées,  de  peur  qu'elles  ne 
péri  (lent  fuffoquées  par  l'ouverture  fubite  du  foyer 
purulent,  comme  ou  en  a quelques  exemples. 

La  meme  conduite  doit  être  tenue  à l’égard  des 
individus  qui  fe  trouvent  expofés  à un  froid  cx- 
ceflil , pour  les  empêcher  de  s’abandonner  au  fom- 
tneil , auquel  les  porte  un  penchant  irrétiilible. 

Darwin , coofulté  pour  un  jeune  homme  qui 
avoit  toutes  les  nuits,  à la  même  heure,  une  hé- 
morragie nafalc , le  gnérit  en  le  faifant  éveiller 
vers  cette  heure  8c  en  le  faifant  promener  pendant 
quelques  indans  : au  bout  de  plulteurs  jours  l’épif- 
taxis  ne  reparut  plus. 

Les  pollutions  noéhirnes  font  quelquefois  telle- 
ment répétées  qu’il  devient  urgent  d’y  porter  re- 
mède. Quelques  médecins,  après  avoir  employé 
vainement  les  moyens  qui  réulliffent  ordinaire- 
ment le  mieux,  ont  imaginé  de  faire  fur  la  verge 
une  rompre  (lion  légère  , foit  avec  une  ligature  , 
l'oit  avec  une  petite  pince  de  bois,  au  moyen  de 
laquelle  la  moindre  éreêlion  devient  doulouteufe 
& réveille  l'individu.  ) ( ÉuÊuic  Smith.  ) 

RÉVEIL  MATIN , f.  f.  ( Bot . , Mal.  méd.)  Nom 
vulgaire  de  l’mt phortia  héliojcopia  , plante  très- 
commune  dans  les  champs,  dont  le  lue  laiteux, 
très-âcre  St  très-irritant,  ell  allez  fréquemment 
employé  par  le  peuple  pour  détruire  les  verrues. 
Ou  fait  que  celte  efpèce  d’euphorbe,  lorfqu’elle 
ell  appliquée  lur  les  yeux,  y détermine  de  vio- 
len tes  oph: l»al mies,  ce  qui,  probablement,  lui  a 
lU'M-ité  le  nom  de  réveU matin.  ( Voyez  Euphorbe 
8t  1 itbvmale  , dans  le  Didionnaire  de  Botanique 
de  cet  ouvrage.)  (;R,  P.) 

RÉV  OLU  riON , f.  f.  ( Phyf.  ) de  re  itératif  Si 
de  volvere , rouler,  tourner } ce  mol  lignifie  re- 
nouvellement, retour,  St  par  extenlion,  change- 
ment qui  s'opère  dans  un  objet  quelconque.  En 
phyfiologie  médicale  , le  mot  révolution  n’ell  d’u- 
lugo  que  pour  indiquer  les  grands  changemcns  qui 
ont  lieu  dans  la  couüitution  à certaines  époques 
de  la  vie , comme  la  puberté , l’âge  on  s’établif- 
lent  les  règles  , le  moment  de  leur  ceffation , 
l’adolefcence,  la  virilité , la  vieillefle , Ste.  ( Voyez 
les  mots  Adolescence,  Age , Menstruation,  Pu- 
berté.) Il  lurvient  aufli , dans  l'économie  ani- 
male , des  mutations  fubites  qu’on  décore  allez 
inexactement  dn  nom  de  révolution , St  qui  font 
le  produit  des  grandes  paillons , d’imprellions 
vives  8c  inattendues , des  profeflions  qu’on  en- 
brade,  du  changement  de  vie  , d’habitudes,  de 
régime,  d’habitations,  Sic.  Traiter  de  ces  fortes 
de  révolutions  naturelles  ou  accidentelles , feroit 
évidemment  fe  livrer  à des  répétitions,  car  les 
Msuscms.  Tome  A lt, 
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effets  qu’elles  produifent  ont  été  infailliblement 
expofés  dans  divers  articles  de  ce  Diêlionnaire. 
( V oyez  les  mots  Habitude,  Métiers,  Passions, 
■Régime,  Scc.  ) ( Bhicueteav.  ) 

RÉVULSIF  , ive.  ( Thérap.  ) Repellens,  rcvul- 
Jivusy  dérivé  de  rcvelfav , rappeler.  On  appelle 
révulfive } un  genre  de  médication  qu’on  iiillime 
au  moyen  de  la  révulfion;  on  dit  aulu  (signée  ré- 
vulllve,  méthode  révullive  , &c.  Mais  le  root  ré- 
Pulfif  ell  plus  particulièrement  employé  pour  dé- 
figner  les  moyens,  les  agens  ù l’aide  desquels  ou 
produit  la  révulflou. 

On  distingue  les  révulfifs  en  internes  ou  en  ex- 
ternes : les  premiers  s'appliquent  à l’extérieur  du 
corps,  tels  font  les  véficatoires , les  cautères,  les 
fêtons,  les  moxas,  les  (inapifmes,  les  pommades 
ammoniacales  , flibiées  & tous  les  rubénans  qu’on 
peut  variera  l’infini,  fous  la  forme  de  linimens, 
d’onâions,  de  lotions,  Scc.  Les  féconds  fe  <;ocn- 
pofent  des  vomitifs,  des  purgatifs,  des  diuréti- 
ques, des  lavemens  & autres  injcêlions  irritantes. 
La  faignée , qui  a aufli  été  qualifiée  vaguement  de 
révuljive , tient  le  milieu  entre  les  duffes  que  nous 
venons  d’indiquer. 

Les  médicamens  révulfifs  produifent  en  gé- 
néral une  iullainmation  artificielle  plus  ou  moins 
profonde,  accompagnée  de  douleur,  de  rougeur, 
de  tendon,  de  congeüion  8c  d’exudaticm  humo- 
rale; ils  tendent  à déplacer  ou  à alloiblir  l’alfec- 
tion  que  l’on  combat,  en  vertu  de  ce  vieil  axiome 
de  phyfiologie  pathologique,  duobus  doloribus 
fi/nul  obortis , unus  ohscurat  altenun . Le  but 
qu’on  fe  propofe  en  fubfliluant  ainli  uue  phleg- 
tnalie  à uue  autre  cil  d’échanger  une  léfiou  grave, 
développée  fur  un  vifccre  eueutiel  à l’exiltence, 
contre  une  autre  moins  dangereufe  qu’on  fait  naî- 
tre à volonté  fur  une  partie  dont  l’intégrité  n’ell 
pas  nécelfaire  au  maintien  delà  vie.  Si  on  ne  par- 
vient pas  à faire  cefl’er  entièrement  l’une  en  fuf- 
ci  tant  l’autre,  du  moins  on  partage  8c  oudiffémine 
l’irritation  & les  foulïrances  fur  plufieurs  points,  St  ' 
les  phénomènes  morbides  étant  moins  mténfes, 
moins  concentrés  , font  moins  redoutables. 

Nous  ne  devons  pas. faire  ici  l’bifloire  des  divers 
révnlfifs,  chacun  d eux  devant  être  traité  en  par- 
ticulier dans  ce  Dictionnaire.  {Voyez  Cautère, 
Moxa,  Purgatifs,  Séton  , Vésicatoire,  Vomi- 
tivs,  dans  ce  Dièlionnaire.  ) (Bricheteau.  ) 

RÉVULSION,  f.  f.  ( Thérap.)  Revulfio , dérivé 
de  revellcre , rappeler.  Les  ancieus  eutendoient 
par  révulfion  une  médication  qui  attiroit  les  hu- 
meurs en  fens  contraire  du  lieu  où  elles  s’étoient 
vicieufement  accumulées:  ainfi,  les  congédions 
humorales  qui  fe  faifoient  fur  le  poumon  pou- 
voienl  être  dérivées  on  révulfées  par  dès  fang-fues 
appliquées  à i’anus , à la  vulve , Scc.  On  âdmettoit 
aolU  autrefois  une  différence  entre  la  révulfion 
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& U dérivation,  différence  uniquement  fondée 
fur  la  di Dance  de  Tornade  malade,  tu  lieu  de  l’ap- 
plication du  moyen  curatif,  i’nr  exemple  : la^ fai- 
gnée de  la  jugulaire  «toit  dérivative  des  maladies 
du  cerveau,  tandis  que  la  faignée  du  pied  en 
étoit  tévuijiva , &c.  Cette  diflmèlion  fil  naître 
une  foule  d’explications  hypothétiques  qui  tom- 
bèrent eu  défuétude  & firent  place,  dans  la  fuite, 
à d'autres  auxquelles  donna  particulièrement  lieu 
la  découverte  de  la  circulation  du  l'ang  ; celles-ci 
eurent  bientôt  le  même  fort  ; k aujourd'hui  on 
n’admel  aucune  différence  entre  la  dérivation  & 
la  révulfion  quels  que  fuient  l’organe  malade  8t  le 
lieu  d’où  l'on  opère  la  révulfion. 

D’après  une  méthode  plus  philofophique  de 
raifonner  St  d’interpréter  les  phénomènes  philo- 
logiques , nous  regardons  maintenant  les  agens 
de  la.  révulfion  & principalement  la  faignée  , que 
les  médecins  ont  prefque  toujours  prife  pour 
bafe  de  leur  do/1  ri  ne , comme  étant  à la  fois  dé- 
rivatifs 8t  révulfifs;  Si  nous  ne  voyons  plus,  dans 
les  faignées,  foit  révulfives,  foil  dérivatives  , que 
des  moyens  de  diminuer  la  quantité  du  fang,  St 
par  cela  même,  la  congcflion  qui  s'efl  opérée  vers 
un  point.  Les  topiques  irrilans,  atlraêhfs  ne  font 
plus,  d’après  cette  manière  de  voir,  que  les  agens 
d'une  fluxion  artificielle,  qui  ont  pour  objet  de 
rompre  la  tendance  des  fluides  à le  porter  vers 
uu  centre  malade  où  cxiflent  divers  degrés  de 
phlojjofe,  8ic.  Suppofons,  par  exemple,  comme 
on  l’a  déjà  fait  dans  une  bonne  dilfertalion  fur 
les  dérivatifs , qu’une  femme  éprouve  une  fup- 
prefliou  habile  du  (lux  menstruel,  St  que  le  pé- 
ritoine devienne  le  Gégc  d'une  inflammation  , on 
applique  des  fangfues  à la  vulve  j tous  les  accidcus 
qui  s’éloient  promptement  développés  difparoif- 
fent , les  règles  reviennent.  Mainteulmt  que  cette 
femme,  au  lieu  d’avoir  une  péritonite, ait  une  Pneu- 
monie, une  Ophlhaliuie,  uue  angine,  8ic.  ,.l  indi- 
cation fera  la  même.  Dans  le  premier  cas  dira-t-on 
qu'on  produit  une  dérivation,  dans  le  fécond  une 
révulfion?  Quel  que  foit  l’organe  énflaimué,  la 
cuufc  efl  évidemment  la  même,  Si  les. moyens  cura- 
tifs agifl’ent  de  la  même  manière  dans  l’un  8t  l’autre 
cas.  l.es  révulfifs  ou  les  dérivatifs  produisent,  à la 
vérité,  des  effets  dill'érens  , fui  vaut  qu’ils  font  ap- 
pliqués dans  telle  ou  telle  partie  du  corp<-,  mais 
cela  dépend  de  la  relation  fympatbique  fpgciàle 
des  organes,  & nullement  de  la  manière  d’agir  de 
la  médica’ion. 

Le  but  des  révulGfs  efl  de  faire  naître  une  irri- 
tation artificielle,  afiu  de  détourner  une  cungef- 
tion  inflammatoire,  hémorragique , qui  s’efl  for- 
mée ou  fe  forme  aèluellemcnt  fur  un  point , de 
produire  auffi  dans  certains  cas  une  divcrCon  ca- 
pable d éteindre  ou  de  diminuer  la  doulenr  propre 
aux  névralgies  8t  autres  maladies  douloureufes. 

On  efl'eûue  la  révulfion  à l’extérieur  ou  à l’in- 
térieur; dans  le  premier  cas,  on  l’excite  par  des 
dérivatifs  externes  pour  détourner  uue  congeilion 
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qui  menace  quelqu’orgnne  interne;  dans  le  fécond 
cas.  au  contraire,  on  rerfiplil  la  même  indication 
en  (limulant  le  canal  inleftinal , avec  des  purgatifs , 
la  vefiie,  nvec  des  diurétiques,  &c. 

Quoiqu’on  pu  i Ile  établir  la  révulfion  fur  tous 
les  organes,  il  y a cependant  pour  celte  médica- 
tion, dans  un  grand  nombre  de  maladies , des  liru.r 
d’éleâion , déterminés  par  de*  fympathics  fpéciales 
entre  les  divetfes  parties  du  corps  humain  , ou 
par  la  flraéluro  anatomique  de  ces  mêmes  parties; 
il  y a encore  des  rapports  entre  la  caufe  & l’effet 
morbide  qui  déterminent  ce  lien  d’éle/lion  : tous 
les  médecins  favenl  qu’on  applique  de  préférence 
des  véfica foires  aux  jambes  dans  les  aflèflions  de 
l’encéphale,  des  fangfues  à l’anus,  dans  les  plileg- 
mnfies  du  foie,  & de  quelques  autres  vifeères  de 
l’abdomen,  des  dérivatifs  à bipartie  interne  du 
bras , dans  les  fluxions  de  poitrine.  Quel  efl  le  pr;  - 
ticicn  qui  n'a  pas  reconnu  la  néceflilé  de  rappeler 
dans  certains  cas,  par  une  aélive  révulfion,  certaines 
fluxions  imprudemment  taries  ou  fupprimées,  &c.  ? 

Suivant  l'opinion  de  Barthez,  il  y a quelques 
avantages  à fufciler  la  révulfion  dans  le  côte  du 
corps  où  efl  filué  l’organe  malade;  ce  médecin  cé- 
lèbre peu  fuit  que  les  fympatbies  font  plus  active  s 
entre  les  parties  qui  occupent  une  même  moitié 
de  corps;  je  croîs  qu’il  faut  avoir  égard  au  con- 
fcil  de  Barthez  fans  s’y  allrciudre  d'une  manière 
abfolue.  Le  choix  des  moyens  propres  à exciter 
la  révulfion,  oinli  que  je  l'ai  dit  ailleurs  en  trai- 
tant le  même  objet,  efl  fufcepiible  de  varier  dans 
diverfes  circoullanccs.  S’agit-il  de  fupplécr  à une 
dartre  ou  à quelques  ulcérations  de  la  peau  trop 
rapidement  fupprimées  , ce  font  les  rubétians,  les 
véficans  extérieurs,  auxquels  il  convient  de  re- 
courir, attendu  que  leur  mode  d’aüion  fuperficiel 
fe  trouve  parfaitement  en  rapport  avec  le  carac- 
tère de  l'alleéliou  fuprritnée;  mais  fi  la  métaflafe 
efl  due  à uue  rétrocefliou , à une  ulcération  pro- 
fonde, à une  fuppuratiou  du  tillu  cellulaire,  les 
cautères,  les  félons,  les  nioxas , font  beaucoup 
mieux  appropriés.  l.es  accideos  éprouvés  par  le 
malade  paroiffent-ils  dépendre  de  la  fupprcflion 
d’une  hémorragie  habituelle,  l’analogie  veut, 
qu’au  lieu  de  recourir  aux  épifpafliques  uu  à la 
laignée  générale,  on  reproduife  l’écoulement  fan- 
gui  n par  une  faignée  révullive  pratiquée  au  lieu 
d'éleÛion,  ou  au  moins  qu’on  tâche  d'y  fuppléer 
par  un  écoulement  artificiel.  Le  mode  d’inlenfité 
& la  profondeur  de  la  révulfion  doivent  aulli  être 
réglés  fur  l'opiniâtreté  & l’ancienneté  de  la  mala- 
die, d’où  il  réfulie  qu’un  moxa,  un  cautère,  un 
félon , &c. , font  pins  aptes  qu'un  véficaloire  ou  un 
finapifme,  à combattre  une  maladie  chronique, 
parce  qu’ils  agiffeut  plus  profondément  dans  le 
tiflu  cellulaire,  & d'une  manière  pins  continue. 
La  même  remarque  cil  applicable  uox  laxatifs 
St  aux  purgatifs  énergiques,  confidérés  comme  ré- 
vulfifs intérieurs.  On  emploie  avec  fuccès  des 
minoralifs,  l'émétique  en  lavage  contre  une  irri- 
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tation  aigue  du  cerveau  , des  poumons , de  ta  mit- 
queufe  bronchique  ou  laryngée;  mais  cll-il  quef- 
tion  d’une  phlegmafie  ancienne,  profonde,  d’une 
atonie  radicale  du  fyüème  abforhant,  abdominal, 
encéphalique, &c. , c’eftuux  dralli ques qu'il fiul  re- 
CouYirfi  l’on  veut  obtenir  quelques  effets  curatifs. 

Nous  avons  indiqué,  en  parlant  des  réfolulil  * , 
les  phénomènes  que  produit  la  révulüou;  nous  ne 
durons  pas  y revenir. 

Maintenant  qu’on  ne  fait,  comme  nous  l’avons 
dit,  aucune  difliiiéliou  entre  la  dérivation  & la 
ré  vu  I (ion , il  eft  inutile  de  chercher  à déterminer 
les  époques  les  plus  convenables  à fa  révulfion 
dans  le  coors  d uuc  maladie;  il  ne  faut  pas  perdre 
de  vue,  d’ailleurs,  que  cette  médication  étant  I 
amiphiogiftique , lorlqu’ou  l’opère  par  la  laignée, 
elle  ett  prefqu’ap propriée  à tons  les  fhtdex  mor- 
bides. Quant  aux  cas  particuliers,  on  peut  dire 
que  la  plupart  des  révullifs  ne  font  indiqués  dans 
le»  phlcgntafies,  par  exemple,  que  lorfdn'on  a dimi- 
nué les  premieis  fy  ai  plûmes  de  U phlogofe;  dans 
les  aliénions  nerveules,  au  contraire,  on  peut  y 
iccourir  avec  avantage  dès  le  début  , ainfi  que  dans 
des  ma'adtes  épidémiques  ou  qui  recoonoi lient 
des  caulcs  fpéciules.  ( Bjuchetsad.  ) 

RLYNES  (Eaux  minérales  de).  Village  à dent 
lieues  d’Arles,  fept  de  Perpignan,  â un  demi- 
quart  de  lieue  duquel  ou  trouve  une  fource  mi- 
nérale, appelée  Aiguaz  C aidai  (eau*  chaudes). 
1/eau  de  cette  fource  exhale  un©  odeur  fhlfureufe 
allez  forte  lurloui  en  hiver,  & comme  fou  nom 
l'indique,  elle  eli  thermale. 

RHABDÜIDE,  adj.  ( Anat . ) {Voyez  Rab- 
doioe  dans  ce  Dièlionuaire  & dans  celui  d'Jna- 
t a norme.  ) 

R11ACHJS , f.  m.  (Anaii)  ( Voyez  Rachis  dans 
ce  Dictionnaire  Ai  dans  celui  à? Anatomie.  ) 

RIIACHISAGRE,  f/f.  ( Path.  ) Rhachifigra. 

( Voyez  Rachisagbf.  dans  ce  Diclionuaiat.  ) 

RIIACHITIS,  f.  m.  (Path.  j (Voyez  Rachi- 

Tisdanj  ce  Ditlionnaire.  ) r<-  * 

RIIACOSE,  f.  f.  ( Path.  ) Rhachofit , dérivé 
du  mot  grec  , relâchement.  On  a donné  ce 
nom  tu  iimple  relâchement  de  la  peau  du  tcroluui , 
dénomination  que  Vogcl  fit  quelques  autres  au- 
teurs oui  appliquée  aux  ulcérations  memes  de  cette 
partie.  Des  topiques  aflringens  & toniques, 
l’ulagc  habituel  d’un  fufpenfoir  font  les  moyens 
que  l'on  emploie  le  plus  ordinairement  pour  gué- 
rir cette  incommodité.  (R.  P.  ) 

RHAGADE , f.  f.  ( Chir . ) F «y  a#  tJiJJfura  , rima. 
Bien  que  , par  ce  mot , on  défigne  toutes  les  ulcéra- 
tions linéaires  qui  furvienueat  fur  les  diverfes 
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ftartics  dn  corps  , on  ne  l’emploie  guère  depuis 
ong-lcmps  que  pour  indiquer  celles  qui  tiennent 
à un  vice  fjphiliiique,  Ai  on  conferve  plus  par.- 
ticuiièjreuicnî  les  noms  de  fi (Jures  s crevqflvs  , g?r- 
ï*rvi j Âc. , à celles  qui  font  produites  par  une  au- 
tre caufe. 

Des  replis  de  Panus,  les  grandes  lèvres,  l'ou- 
verture du  prépuce , le  mamelon  chez  les  femmes, 
les  lèvres  de  U bouche , les  narines , les  paupiè/ 
rcs , la  pauiuc  des  mains,  la  plante  des  pieds; 
telles  font  les  parties  fufccptibles  d’étre  afleûées 
de  Rhagades,  quelles  que  huent  d’ailleurs  leurs 
caufcs. 

Quoique  les  rliagadcs  foient  louvent  produites 

r»ar  certains  vices  internes,  telles  que  la  fypbi- 
is , les  dartres.  Sic.,  il  eft  cependant  des  cas 
dans  lefquels  elles  conilituent  nnc  afleflion  pure- 
ment locale  , bien  que  d’après  leur  liège  , on  foit 
d'abord  porte  A les  confklérer  comme  produites 
par  un  vice  ioterne  , & parluplièrement  par  U 
lyphihs;  telles  font  les  ruptures  qui  peuvent  fur* 
venir  à Taons  & au  vagin  , foit  par  i'introduâioa  » 
Toit  par  l’expulfion  de  corps  ayant  une  dimetdion 
plus  conlidérabie  que  celui  que  peareqt  acquérir 
ccs  ouvertures  dans  leur  plus  grande  dilatation 
polbble..Un  peut  encore  confid  'rer  comme  idio- 
pathiques , celles  qu’on  voit  s^établir  *9x  lèvres 
& à 1 orilice  des  narines,  par  fuite  de  la  (impie 
imprclliou  du  froide  chez  des  individus  dont 
la  peau  cil  line  & délicate.  Allez  Couvent  aulli, 
fous  l'influence  de  la  meme  caufe,  elles  fui  vien- 
nent aux  maius  & alors  elles  aftbÔent  plus  particu- 
lièrement la  partie  dorlale  de  la  racine  des  doig’s; 
cVfl-à-dire  la  peau  qui  recouvre  la  partie  puf- 
lérieure  de  Ta rticub» lion  des  premières  phalan- 
ges avec  les  os  du  métacarpe. 

Le  fait  luivaut  , fit  nous  avons  eu  l’occafion  de 
l’oblerver  pluficurs  fors  fur  divers  individus , lem- 
bleroit  prouver  que  dans  certains  cas  où  l’on  pour- 
roi  t regarder  les  rhagades  comme  une  afleêlion 
purement  locale,  elles  fe  rattachent  cependant 
a une  difpolilion  particulière  de  U peau  qui  lient 
elle-même  à un  état  général.  Nous  connoiûons 
un  homme  , âgé  de  trente  Jix  ans , d’un  tem- 
pérament mélancolique,  hémorroidaire  ,*  iflu  de 
païens  goutteux,  & ayant  lui -même  éprouvé 
quelques  atteintes  de  goutte  , chez  lequel  les 
mains  , quelque  sein  de  propreté  qu'il  prenne 
d’ailleurs,  deviennent , au  renouvellement  de  cha- 
que faifon,  noires  , raboteulès  & fe  fendillent  de 
manière  à préfenler  de  véritables  liflures  , ayant 
leur  liège  daus  Jes  plis  Uanfverfaux  qu’on  remar- 
que à la  face  pofténeuredes  doigts  t qni  fe  defli- 
nenl  fortement  dans  les  mouvemciu  d’extenfion. 
La  iranfpiral  ion  , chez  l’individu  dont  il  eft  ici 
queftion  , le  fait  généralement  avec  facilité  & fur- 
tout  aux  mains.  Lorfque  la  couleur  noire  qui  pré- 
cède la  formation  des  crevoiles  commence  à fe 
manifefter , eu  examinant  la  peau  de  très-près  à 
la  loupe  ou  meme  à l’œil  nu  , on  obferve  que  f 
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dans  les  parties  ci-deffùs  indiquées , elle  efl  fen- 
dillée par  une  foule  de  filions  qui  fe  croifant  dans 
toutes  les  dircêlions,  taillent  cntr’cux  de  petits 
el'paces  où  l’épidenne  préfenle  un  afpc&  -luilânt 
très-remarquable;  en  confidérant  de  très-près  les 
plus  confidérables  de  ces  filions  & eu  écartant  leurs 
fioids  le  plus  pollible,  on  voit  que  la  peau  efl 
très-rouge  8t  très-fine.  Aflez  ordinairement  aux 
approches  de  l’hiver  & au  commencement  du 
printemps  , ces  filions , furlout  ceux  qni  occu- 
pent la  face  poftérieure  de  l'articulation  du 
petit  doigt  & celle  de  l’indicateur  avec  les  os 
du  métacarpe  correfpundans , deviennent  le  liège 
de  cuiffûns  plus  ou  moins  fortes , fit  fi  ni  fient 
par  devenir  de  véritables  rbagades  qui  durent 
quelques  jours  Si  fe  dillipent  fans  autres  fecours 
que  les  foins  habituels  de  propreté.  Ces  foins  & 
l’ufage  de  gants  font  cependant  infuflifans  pour 

{ irevenir  cette  allciVion,  fit  même  pour  empêcher 
à couleur  noire  & crafTeufe  des  mains  qui  la  pré- 
cède. Nous  avons  vu  cette  couleur  diflipéc  mo- 
mentanément par  des  lotions  favouneules,  puis 
mucilagineufes  , reparoîlre  quelque  temps  après  , 
& les  maias  devenir  femblablcs  à celles  des  indi- 
vidus qui , s’occupant  à des  travaux  rudes  8t  mal- 
propres , font  expofés  à toutes  les  intempéries 
de  l’air. 

Quelque  minutieux  que  puiflent  paroître  ces 
détails  fur  une  affeôidn  qui  mérite  à peine  le  nom 
de  maladie  , il  nous  fcmble  cependant  qu’ils  ne 
l'ont  pas  fans  quclqu’iraportance  pour  la  pbyfio- 
logie , en  ce  fens  qu’ils  combattent  une  erreur  ac- 
créditée, même  parmi  beaucoup  de  médecins,  qui 
fait  qu’on  regarde  ordinairement  les  crevaflcs  ou 
rbagades  comme  dues  à une  fécherelfe  habituelle 
delà  peau  , fit  qu’on  attribue  leur  formation  à une 
forte  de  déchirement  mécanique  de  l’épiderme , 
fuite  de  celte  fécherefle.  Dans  plufieurs  faits  de 
cette  nature  que  nous  avons  obfervés,  nous  avons 
toujours  vu  cette  affeêlion  furvenir  dans  les  temps 
chauds,  comme  en  hiver,  fit  lur  des  individus 
chez  lcfquels  la  tranfpiration  des  mains  fe  faifoil 
habituellement  bien  , 8t  fouvent  même  d’une  ma- 
nière abondante.  La  peau,  conlidérée  comme  or- 
gane dé  fécrétion  excrémeotitielle , pouvant  être 
regardée  comme  un  des  principaux  émonfloires , 
il  ell  aifé  de  concevoir  que,  dans  certains  cas , S: 
chez  certains  individus,  le  fluide  qui  fert  de  vé- 
hicule aux  matériaux  qui  s’échappent  de  l’éco- 
nomie peut  être  chargé  de  principes  âcres  dont 
l’aftiou  irritante  fe  porte  fur  elle  : ceci  nous  con- 
duit à parler  d’une  autre  efpèce  de  rhagades  dans 
la  proauûion  defquelles  on  ne  fauroit  nier  cette 
inll jcuce  âcre  8t  corroiive  que  prennent  certains 
produits  de  fécrétious  par  l’état  de  maladie  des 
organes  qui  les  forment.  Telles  font  celles  qui 
furvienneut  autour  des  narines  fit  de  la  lèvre  fu- 
périeure  dans  la  première  période  du  coryza  , & 
celles,  qu’on  obferve  quelquefois  dans  les  replis 
de  l’anus  dans  le  cours  de  quelques  diarrhées  ou 
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de  certains  flux  dyfentériques.  Dion  qne  nous 
fjifions  ici  mention  de  ces  fortes  de  rhagades , 
pour  appuyer  notre  opinion  fur  les  altérations 
pollibics  des  humeurs  fécrélées  fit  fur  les  qualités 
irritantes  qu’elles  peuvent  contraQer  , uous  pen- 
fons  cependant  qu’elles  doivent  être  rangées 
parmi  celles  qui  font  locales;  elles  ne  difièreut  en 
rien  de  celles  qui  feraient  déterminées  par  l’ac- 
tion de  toute  autre  liqueur  irritante,  & elles  tien- 
nent fi  peu  à la  maladie  des  organes  fécréteurs , 
qu’on  les  prévient  en  empêchant  le  conlaû  des 
humeurs  aiufi  altérées,  avec  la  peau , par  des  onc- 
tions de  corps  gras  avec  lcfquels  elles  ne  font 
poiut  mifciLlcs. 

Les  fymplômes  généraux  qui  accompagnent  les 
rhagades  fit  la  connoiflauce  des  antécédcns  fout 
fuHilammciit  rcconnoitre  leur  nature  & les  moyens 
qu’il  convient  d’employerpour  les  combattre.  Sont- 
elles  purement  locales,  des  applications  émol- 
lientes & même  narcotiques  fi  e les  font  accom- 
pagnées d'inflammation  & de  douleurs  ( cérat 
opmcê  fit  Jatumé  , beurre  de  cacao  } pommade  de 
concombre , &c.);  des  (limulans  plus  ou  tuoius 
üâifa , fi  au  contraire  elles  ont  un  caraâère  chro- 
nique & indolent  (baume  de  Fioraventi , onguent 
égypliac  , folution  de  chlorure  de  Joude  , d'acé- 
tate de  cuivre , eau  alumineufe , 8tc.  ) , le  tout  ac- 
compagué  de  foins  de  propreté,  fullifent  ordinaire- 
ment pour  en  amener  la  guérifon.  Dépendent-elles 
d’un  vice  interne,  ce  qu'on rcconnoîtà  leur  marche, 
à la  réfillance  qu’elles  apportent  à l’emploi  des 
moyens  locaux  , à l’état  général  de  l’individu,  aux 
aulécédens,  aux  progrès  qu’elles  peuvent  faire  fi 
on  n'a  recours  au  traitement  interne  convenable, 
elles  ne  peuvent  être  alors  coufidérées  que  comme 
des  fymplômes , ou  plutôt  que  comme  de  véritables 
ulcères,  8t  c’elt  en  coufultant  les  articles  qui  trai- 
tent des  divcifes  aficèlious  qui  ont  pu  les  pro- 
duire, qu’on  verra  les  moyens  internes  & ex- 
ternes qu’il  convient  de  mettre  eu  ufage.  ( Voyez 
Dartres,  Lèpre,  Syphilis.  ) 

(L.  J.  Ramos.) 

RHAGOIDE,  adj.  ( Anat .)  Rhagoides.  Dérivé 
des  mots  grecs  f , génit.  payer,  un  grain  de  raifin , 
& de  uix,  forme  : mot  à mot  qui  refi’emble  à un 
grain  de  raifin  , qui  en  a la  forme.  On  donne  cette 
épithète  à l'une  des  membranes  de  l’œil , que  l’on 
appelle  aulfi  uvée}  de  uva,  raifin  , à caule  de  fa 
rcficmblancc  avec  ce  fruit.  Quelques  anatomifies 
défignent  encore  fous  ce  nom  la  partie  interne  de 
la  membrane  choroïde.  ( Voyez  Choroïde  fit  Uvée 
dans  le  Diélionnaire  d’ Anatomie.  ) 

RHAMNÉES , f.  f.  pi.  (Bot. , Mat.  méd.)  Rham- 
nece.  famille  végétale  de  la  dalle  des  Dicotylédo- 
nes dipérianthées , polypétales,  à ovaire  fupé- 
rieur,  compofée  d’arbnfleaux  ou  d'arbres  à feuil- 
les ordinairement  fimples,  Ilipalées , tantôt  ai- 
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lcrnej,  tantôt  oppofées.  ( Voyez  pour  les  détails 
la  partie  botanique  de  cet  ouvrage.  ) 

La  plupart  des  végétaux  de  cette  famille  ont  des 
propriétés  médicales  bien  différentes.  Les  uns  en 
eflet  (les  Jujubiers  par  exemple)  donnent  des 
fruits  nourriffans,  mucilagineux  & béchiques;  les 
autres  , St  c’eft  le  plus  grand  nombre,  fourniffcnt 
des  baies  purgatives  Si  émétiques  à forte  dofe. 
Flulieurs  enfin  , tels  que  le  Ceanothus  cœruhvus  St 
le  Prinos  verticillatus  , ont  une  écorce  amère , 
aflringenle,  St  tonique,  très-précouifée , comme 
fébrifuge  , au  Mexique  St  aux  Etats-Unis. 

Les  fruits  du  fufain  ( Eoonymus  européens  Sl  les 
baies  du  nerprun  ( rhamnus  ca/huriicus ) font 
fréquemment  employés  en  médecine  , comme 
émétocatharliqnes  : les  baies  de  nerprun  furtout 
(voyez  Nerprun")  fervent  à la  confection  d’un  firop 
purgatif  très-utile,  St  comme  celles  des  rhamnus 
Jrangula , R.  infèétorius , elles  fourniffcnt  pour  la 
teinture  des  couleurs  vertes  ou  jauues,  d’un 
fréquent  ufage  dans  les  arts. 

Quelques  rhamnées  font  aulli  l’ornement  de  nos 
jardins,  tels  font  le  faux  pidaebier  (Jlaphylea 
pinnata ),  l’alaterne  (rhamnus  alalemus) , plu- 
ficurs  Ceanothus , Si  YAucuba  japonica  , fi  re- 
marquable par  la  panachure  de  fes  feuilles. 

RHAMNINE,  f.  f.  (Chim. , Mat.  méd.)  Ma- 
tière colorante  des  Baies  du  nerprun  ( Rhamnus 
calharticus ). 

RIIAMNOÏDE,  C m.  ( Bot. , Mat.  méd.  ) ( Hip- 
pophaë  Rharnnoides  L.  ).  Cet  arbriffenu,  que  l’on 
connoit  aufii  fous  le  nom  de  Joule  épineux  t de 
faux  nerprun , à'  argou/Jier , appartient  à la  fa- 
mille des  Ëlcagnées  St  à la  Diæcie  tétrandrie 
de  Linné.  Ses  fruits , regardés  dans  certains  pays 
comme  vénéneux,  peuvent  cependant  être  mau- 
gés  fans  danger.  Ils  ont  une  faveur  acide , font 
afiringens,  & dans  quelques  campagnes  les  pauvres 
s’en  fervent  comme  affaifonncmcnt.  Lcrbamnoïde 
peut  être  employé  à divers  ufages  économiques, 
mais  il  n’efi  point  ufité  en  médecine. 

RÜAPHANEDON  , f.  m.  (Path.  chir.)(Voy. 
Raphanedon  dans  ce  Dièlionnaire.  ) 

RIIAPHANELŒON , f.  m.  (Mat.  méd.)  Ra- 
phanelccon.  On  donnoit  autrefois  ce  nom  à l’buile 
que  l’on  retiroit  des  femences  du  Raphanus. 

RHAPHÀNIÀ  ( Voyez  Rajhanie  dans  ce  Dic- 
tionnaire.) (R.  P.) 

RIIAPONTIC,  f.  m.  (Mat.  méd.)  Sous  ce 
nom  on  a employé  trois  plantes  fort  différentes. 
La  première  ell  le  rhapontic  de  quelques  anciens 
médecius , centaurea  rhapontica  h.ferrutula  rha- 
puntico  Découd. , qui  croît  dans  les  Alpes.  Il  pa- 


roit  que  du  temps  de  Mathiole  plufieurs  médecins 
employoient  les  racines  aromatiques  de  cette 
piaule  pour  celles  du  vrai  rhapontic  (i).  Spren- 
gel , dans  fon  Hifloria  ni  herbariœ , a commis 
celte  faute  au  rapport  de  Faulet , qui  le  reélifie 
à ce  fujet  (2). 

Le  fécond  rhapontic,  long-temps  confondu 
avec  le  vrai , eft  notre  Rumex  alpinus  L. , ou  rhu- 
barbe de  montagne  , des  moines,  Sic. , qui  fe  re- 
cueille dans  les  Alpes , fur  le  Mont-d’Or,  8tc.  Ses 
racines  fe  trouvent  dans  le  commerce  fous  le  nom 
de  rhapontic  } St  font  fouvent  vendues  pour  telles. 
Il  paroit  qu’elles  ont  à peu  près  les  vertus  du  vrai 
rhapontic,  à un  degré  un  peu  moindre.  Paulet  , 
qui  a relevé  Sprengel  fur  fa  méprife  mentionnée 
plus  haut,  tombe  ici  dans  une  autre,  en  affirmant 
que  le  rhapontic  croît  en  France  St  en  Italie;  le 
vrai  rhapontic  (Rheunt  rhaponticum  L.),  ne  croit 
qu’en  Ilufiie,  à la  Chine,  le  long  du  Bofphore  , 
dans  la  Tlirace,  fur  le  mont  Rhodope,  de  forte 
que  les  anciens  l’ont  connu  St  employé  (3).  Les 
Cofaques  du  Don  regardent  cette  plante  comme 
très-précieufe  ; ils  la  font  infufer  pour  leur  ufage 
dans  l’eau-de-vie,  ce  qui  communique  à celle-ci 
une  couleur  jaune  brillante.  Ils  en  mangent  au 
printemps  les  jeunes  feuilles  cuites , fur  la  foupe 
ou  en  guife  d'épinards , ce  qui  eft,  fuivant  eux , un 
remède  efficace  contre  le  feorbut , maladie  qui 
règne  dans  ces  contrées  à cette  époque  de  l’année. 
Les  pétioles  fe  mangent  aufii  comme  des  cardes , 
St  ne  produifént point  d'effets  laxatifs  (4).  On  jau- 
nit les  cuirs  avec  cette  racine  St  on  pourroit  la 
fubflituer  au  curvuma,  d’après  les  médecins  ruf- 
fes.  On  cultive  cette  plante  dans  le  midi  de  la 
France. 

Les  racines  du  rhapontic  font  fort  groffes , ra- 
meufes , charnues,  vifqueufes  , un  peu  âcres , aC- 
tringentes , d’un  jaune-brun  , mais  moins  odoran- 
tes St  moins  purgatives  que  celles  de  la  rhubarbe. 
On  les  préfère  lors  des  cours  de  ventre  à cette 
dernière,  comme  étant  plus  aftringcntes.  La  dofe 
du  rhapontic,  que  l’on  donne  à peu  près  dans  les 
mêmes  indications  que  la  rhubarbe  , eft , comme 
pour  celle-ci,  d’un  à deux  gros  en  décotlion  ; ou 
en  diminue  la  dofe  de  moitié  fi  on  l'adminiftre 
en  fubftance  8 1 en  poudre.  C’eft  furtout  comme 
laxatif  aftringent  qu’on  en  fait  ufage,  à la  fuite 
des  diarrhées,  des  flux  muquenx  du  ventre,  & 
pour  redonner  du  ton  aux  entrailles.  Nous  devons 
ajouter  qu’on  en  fait  maintenant  fort  peu  d’ufage, 

St  qu’elle. n’entre  que  dans  quelques  médicamens 


(1)  Commentaire  fur  Diofcoride , pag.  a58,  colonne  i'«. 
(a)  Journal général  dt  médecine , tom.  LII,  pag. 

(3)  Puai  (lib.  XVII  ) parole  le  défigner  fout  U nous 

de  rhacomus. 

(4)  Tuivtxot,  Veyagu.  lll , pag.  4*4- 
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compofés  de  l'ancienne  pharmacie  , comme  la 
thériaque  (t).  (Mérat.) 

RHAZÈS.  ( Riogr.  médiç.  ^ G’eft  ainG  qu’on 
appelle  le  plus  communément  le  fameux  médecin 
ar*be  Mohammed  - Lbn-Secharjah  - Aboubekr- 
Arraü,  que  l’on  a encore  nommé  Abubctcr,  Abu- 
bater  , Abubachar,  Albubecar-Muharaed , Sec. 
Le  nom  de  Arrafi  ou  Alrali  , qui  par  1a  luite  , en 
retranchant  l’article  arabe,  a été  changé  en  celui 
de  Raji , Rhafis  U Rhazès,  lui  vient  probable- 
ment de  Ray  , fa  ville  natale,  C’eft  en  eflct  dans 
coite  ville  , alors  la  plus  coufiddrable  de  IMrack , 
province  de  Perle,  qu’il  reçut  le  jour,  vers  l’an 
1:4b  de  l’hégirc , qui  répond  à l'année  870  de  l'êre 
chrétienne.  Dans  la  ieuncfTe  la  principale  occii- 
tion  de  Rhazès  fut  la  muGutie  ; mais  à l'âge  de 
vingt  ans , d’auhes  dilVnt  plus  lard  , il  s’adonne 
avec  ardour  à la  pliilofopbic  & à la  aédecino  , 
deux  Ici  en  ces  qui  fc  preteut  un  mutuel  appui , 
Se  dont  les  anciens  regardoient  avec  railon  l’étude 
comme  inféparablc.  Il  eut  pour  maître  Tabri , mé- 
decin & plulof  mhe  qui  florilToit  à cette  époque. 
Les  progrès  de  Rhazès  furent  rapides.  Les  luccès 
brillans  qu’il  obtint  dans  l’exercice  de  fon  art  lui 
acquirent  une  réputation  G étendue,  qu’à  qua- 
rante ans  il  paftoit  , dit-on  , pour  le  médecin  le 
plus  habile  de  Ion  temps  , te  qu’il  reçut  le  furnom 
il  ' Ahnansor  qui  veut  dire  le  grand. 

Après  avoir  féjouroé  pluGeurs  années  à Bag- 
dad , dont  il  dirigea  l’hôpital  Se  où  il  lit  des  leçons 
cpii  attiraient  un  grand  concours  d’auditeurs , 
Rhazès  fut  mis  à la  tête  de  l’hôpital  de  Ufcbon- 
difabour.  Mais  il  retourna  bientôt  dans  fa  patrie 
qui  l’honora  des  mômes  fondions  dans  l’hôpital 
qu’elle  poflcdoit.  La  faveur  du  calife  Almanlor 
Ëbn  - Izhak  le  fixa  long- temps  auprès  de  ce 
prince  protcQeur  éclairé  des  arts  & des  Iciences. 
Mais  on  dit  qu'il  perdit  Tes  bonnes  grâces  pour 
n'avoir  pu  tenir  i’engagemeut  qu’il  avoit  pris 
d’exécuter  certaines  opérations  chimiques. 

Rhazès , parvenu  à un  âge  très-avancé,  perdit 
la  vue,  probablement  par  l’cll'et  de  la  cataraèle. 
S'il  faut  en  croire  les  hiftoriens  de  fa  vie,  un  chi- 
rurgien s’élaut  prérenté  pour  lui  faire  l’opération, 
Rbazès  11e  voulut  par  lui  permettre  de  la  tenter, 
parce  qu’il  ne  fut  pas  lui  dire  combien  il  y a de 
membranes  ou  tuniques  dans  l’œil.  Lutin  ce  cé- 
lèbre médecin  mourut , à ce  qu’il  paroît,  dans  fa 
quatre-vingtième  anuée  environ.  L’époque  de  fa 
mort  eft  cependant  fort  incertaine  ; mais  s'il  fut, 
comme  on  le  dit,  médecin  du  calife  Mockfader- 
Billak , qui  périt  l’an  de  l’bé^ire , plulieors 
biographes  l’ont  fait  mourir  trop  tôt  , en  plaçant 
la  lin  ae  fa  carrière  avant  l’année  948  de  Père 
chrétienne. 


(1)  Vcyt\  pour  plus  de  détails  le  Traité  de  Profper 
■Alpin,  intitulé:  De  Rkapontico , difpuuno.  Padou* , iGia, 
tU-4*. 


R II  A 

Rhazès  fut  fan»  contredit  un  des  hommes  qui 
illuflra  le  plus  la  médecine  arabe.  Doué  d’une  ac- 
tivité infatigable,  il  lifoit  ou  écrivoil  fans  celTe , 

Se  lit  de  nombreux  voyage».  Il  mérita  fous  ces 
deux  rapports  le  lurnorn  de  Gallien  des  Arabes 
qui  lui  fut  donné  meme  de  fon  vivant  : il  avoit 
aulli  reçu  celui  d*  Ex  périme  ntator , à caufe  du  ta- 
lent remarquable  qu’il  déploya  dans  la  médecine 
d’obfervation.  Rhazès  avoit  compofé  un  grand 
nombre  d’ouvrages  fur  la  philafopbtC  fl*l»ifto»re  Se 
la  médecine.  Abi  Osbaia  en  compte  aib.  loi  plu- 
part de  fes  (bu  vi  es  médicales  f«»ut  par  venues  juf- 
qu’à  nous:  elles  ont  été  coinpofées  en  Arabe,  quoi- 
que le  petfau  lut  fa  langue  maternelle.  Voici  la 
lifte  de  relie»  que  uous  polledons  : 

I.  II a ai  ou  Contenons  ou  l.thri  continentes. 
Brefca,  I486,  a vol.  in* fol.  Veiietiü , »5o<j,  a 
vol.  iu-fol. 

IL  Liber  Jecretis  t qui  Aphorifinorum  ap- 
pellatur.  Bouoniæ , 1489,111-4°.  Buliltie  , i56<J, 

III.  Opéra  parva.  Lugdnni , i5to,  iu-8®. 

IV.  Ad  Almanjorcm  libri  decem.  Venetii* , 

l5io.  ..  è .. 

V.  De  Pe/Ii/entij  ( ou  de  la  petite  vérole).  Ce 
Traité  a été  traduit  eu  plulieuts  langues  : en  latin  , 
par  Ci.  V alla  , Liai  lance,  1 498;  Pans,  l5x8,  in  40. 
Bâle,  ttiaq;  daus  la  même  langue,  par  (joui Liez 
d’Àndernacb,  Strasbourg,  1649  , in-o\  ; amft  que 
par  Nie.  MactheUi,  Veuife,  i£o5  & i58G,  in-8°.  : 
en  grec,  par  J.  Goupyl,  edeuie  Rob.  L:icnur. 
Pans,  l548  in- fol.  : en  français  , par  ScU.  Colin  , 
Poitiers,  t55o. 

Mais  toutes  ces  traduction#  étoient  infidèles 
& ne  donooient  qu'une  faune  idée  du  Traité 
de  Rhazès.  Mead  entreprit,  en  1747»  une  nou- 
velle traduèlioii  latine  fur  un  toannfciit  défec- 
tueux que  Bucrrhaave  lui  avoit  procuré.  Or , celte 
traduction  éloit  bien  loin  de  remplir  le  but  que 
Mead  s'étoil  propolé , Se  ce  célèbre  anglais  u’igu  - 
roit  pas  les  imperfections  de  fon  travail.  Lulin  J. 
Cbauning , fur  un  excellent  ruanuferit  de  la  biblio- 
thèque de  Leyde,  Gl  , en  1766,  la  meilleure  ver-' 
lion  latine  que  l'on  pollêde  de  ce  précieux  oavrage. 
C'ell  fur  elle  que  Pau  et  a fait  la  traduction  ftan- 
çaife,  inférée  à lu  fuite  de  Ion  biftoire  de  la  pe- 
tite vérole. 

VI.  Opéra  exquiJUiora  per  Géranium  Toleta- 
num  medicum  crcmo  récif  cm  , Sec. , lut  tnt  Laïc  du- 
nata.  Balileœ,  1544,  in-4°.  Excepié  le  Conli - 
t inc  ns , cette  édi'iou  contient  toutes  les  autres  pro- 
ductions médicales  de  Rhazès  qui  font  : i°.  ad  re- 
gern  Manforem  de  re  medtcâ  Ub . X > avec  une 
introduction  de  Rhazès;  2°.  de  pe/Ulcntiâ  ,/ib.  1 y 
3®.  dh'  fionum  , Ub.  I ,*  4n.  de  anlidotis  , Ub.  I y 
5°.  de  offert  bus Jun3urarum,lib.  /y  6°.  dernorbu 
infant  mm  , Ub.  I;  j°.  in  libros  aphonfmonun , 

i Jtre  Jecretorum  inedic inaliuiu , Ub.  y 8’’.  an- 
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tidotarius , //A.  /y  90.  de  pnjefoalione  la  pi  dis  3 
lib.  /y  io°.  de  contenu  C?  ventnfis y 1 i°.  déjà- 
cultatibus  paiiium  ammalium  , hb.  f. 

bans  entrer  ïnr  les  ouvrages  & lur  les  opinions 
médicales  de  Rhaxès  dans  des  détails  cjut  ue  00m- 
p »r • en  1 pas  les  bornes  de  cet  article  , noua  ferons 
feulement  remarquer  que  : 1°.  il  ell  le  premier 
qui  ait  traité  ex  prrtftjjo  des  maladies  des  enfans, 
quoique  fan  petit  Traité  ne  contienne  qu’une  fai- 
ble partie  des  afieèlions  qui  afl'aiileot  l’homme  dans 
fes  premières  années;  20.  bien  que  la  petite  vérole 
fût  connue  depuis  un  certain  temps,  aucun  méde- 
cin , excepté  Auroun  , n Vn  avoit  encore  parlé  , 8c 
c’clk  à Rhazès  que  nous  devons  la  première  def- 
criptinci  exaèle  de  cette  cruelle  maladie , ainfi  que 
l’expofé  d une  méthode  dont  l'expérience  a conl- 
talé  l'efficacité  ; 3°.  il  parle  de  l'application  à U 
thérapeutique  d’uQ  allez  grand  nombre  de  com- 
p 'filions  chimiques,  dans  lesquelles  il  étoit  très- 
ver  le  , 8c  dunt  les  médecins  ne  faifuient  pas  ufage 
avaut  lui , telles  font  furtout  quelques  prépara- 
tions mercurielles  Az  l'eau-de-vie  ; 4°*  excepté  ces 
titres  à la  gloire  d’auteur  original , en  général  les 
ouvrages  de  Rhazès  renferment  ce  que  les  Grecs 
avoient  dit  avant  lui  , At  font  fpéciaiement  tirés 
d’IIinpocraie,  de  Gallien , d’Aeiius  8 c de  Paul 
d’Kgine.  (Emkaic  Smith.) 

R HEINE  , f . f . ( Chim.  méd.  ) Subfiance  par- 
ticulière,  découverte  par  M.  Vaudin,  en  traitant 
par  l’acide  nitrique  , à 35  degrés,  la  poudre  de 
rhubarbe,  privée  de  tout  l’acide  nitrique  en  excès 
par  des  lavages.  Cette  fubflance , après  la  defticca- 
tion  , jouit  des  propriétés  fuivanles. 

Elle  ell  d’an  jaune-oranger,  fans  odeur  mar- 
qué© , d’une  faveur  légèrement  amère,  fe  diflol- 
vant  en  totAiité  dans  l’eau  difiillée,  & lui  commo- 
niquaut  fa  couleur , mais  très-aUoiblie  ; placée 
lur  les  cbarboos , elle  brûle  à U manière  des  lubf- 
tanccs  végétales,  At  à peu  près  comme  l’amadou. 
L’alcool  At  L’éther  la  dillolvent  en  f©  colorant  : le 
premier  en  rouge  cramoifi,  & lefecond  en  jaune- 
fafrané.  C’eli  en  failant  agir  l’éther  fulfunque  fur  la 
rhubarbe,  que  M.  Vaudtaen  aféparé  une  matière 
jaune  qui  poflède  les  mêmes  propriétés  que  celle 
obtenue  par  l’acide  nitrique. 

Les  meilleures  proportions  pour  obtenir  cette 
matière  font  huit  parties  d'aciae  nitrique  fur  une 
de  rhubarbe  de  Chine  en  poudre  , qu’on  fait 
réagir  cnfemble  dans  uti  malras  double  en  capa- 
cité, du  mélange.  On  chaude  légèrement  & on 
réduit  la  liqueur  en  confiilance  de  firops  : en  dé- 
layant alors  le  produit  dans  leau  , la  rheine  fe 
précipite  et  peut  cire  lavée  fur  an  filtre  , jufqn’à 
ce  qu’elle  foit  privée  d’acidité  (1).  Cette  lubf- 
tance  ell  inufilée  en  médecine.  % 

RHEIXüAU  (Eau  minérale  de).  Lafourcemi- 


(1)  Journal  de  dùmit  médical* , com.  II,  l6a6. 
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nérale  e(l  peu  diRantedecel  endroit  qui  lui  même 
fe  trouve  ulué  dans  les  environs  de  Maycucc.  Ou 
ne  fait  rien  encore  de  bien  nofitif  fur* les  proprié- 
tés médicinales  de  ces  eaux;  ruais  ce  dont  on  a pu 
s'a  durer  par  l’analy  fe,  c’eli  qu’elles  contiennent  des 
carbonates  de  foude , de  magnifie,  de  chaux,  de 
fer,  de  l’alumine,  une  matière  exlraûive  8c  de 
l'acide  carbonique. 

RHETJMÏQUE.  ( Chim.  mfd.  ) Acide  qne  l’on 
trouve  dans  la  rhubarbe , & qui , d’après  M.  Laf- 
fuigne,  ne  feroit  qu’un  mélange  d’acide  oxalique 
Ai  d’au  autre  acide  indéterminé. 

RIIEXIS,  f.  f.  ( Path . chie.  ) Dérivé  du  grec 
fil* f , rupture  : ce  mot , peu  ufilé  , dont  quelques 
oculilles  fe  font  fervis  pour  déligner  la  rupture  de 
la  cornée  tranfparenie , a été  primitivement  em- 
ployé par  Hippocrate  pour  indiquer  la  ruptuie 
d’une  veine , d'un  abcès  , du  péritoine  ou  des 
lèvres. 

RHICXOSE  , f.  f.  {Path.)  Rhixno/is  j dérivé 
du  grec  , rugueux  : difpofition  particulière 

de  la  peau  qui,  après  une  longue  maladie,  U 
furtout  à la  fuite  du  dépériEcucat  du  corps,  de- 
vient rude  At  rugueufe. 

RHINOCNESME,  f.  m.  Rhinocnejmus  , dérivé 
de  fit , nez  & de  **yvju#r , prurit , démangeaifon 
du  nez.  (R.  P.) 

RHÏNOPLASTIE  & RHINOPLASTÎQUE , 

f.  f.  ( Chie.  ) fit , nez  , At  rAcnrt , je  forme  : opé- 
ration chirurgicale  par  laquelle  on  remédie  à la 
difformité  qm  réfulte  de  la  perle  du  nez. 

Il  n’y  a guère  plus  de  trois  Itècles  que  la  rhi- 
noplallie  eft  connue  en  Europe,  mais  on  peut  croire 
d’après  des  témoignages  authentiques,  que  depuis 
un  temps  immémorial  elle  eR  en  nlage  parmi  cer- 
taines peuplades  des  Indes  chez  lofqueiies  la  mu- 
tilation du  nez  ell  un  ftipplice  fort  commun.  Pra- 
tiquée d’abord  en  Italie  par  les  Branca , lors  dè 
fon  introduction  en  Europe,  elle  tomba  bientôt 
dans  un  oubli  total,  jnfqu’à  ce  qu’un  fié  etc  pins 
tard,  Taliacot  tenta  de  la  reproduire;  mais  cette 
fois , comme  la  première  , elle  fut  encore  aban- 
donnée , fans  doute  à caufe  de  fes  imperfections  , 

At  ce  n’eft  plus  que  vers  la  fin  du  fiède  dernier, 
après  environ  deux  cents  ans  d’oubli,  que  nous  U 
voyons  reparoitre  fous  les  aufpicesd’uu  chirurgien 
anglais,  uomroé  Lucas  qui,  pendant  la  guerre  do 
fon  pays  contre  Tippo-Saïb,  en  apprit  l’efficacité 
d’une  cafie  cl  Indous  appelée  Koomas. 

Tentée  À Londres  ea  l8o3,  la  rhinoplaftie  y 
avoitéchoné,  8c  paroifToit  devoir  être  abandonnée  , 
lorfqu’cn  18 »3  , M.  Lynn  , enhardi  par  les  fuccès 
nombreux  des  Indiens , 8c  guidé  par  les  eflais  heu- 
reux de  fon  compatriote  M.  Lucas  , fit  quelques 
nouvelles  tentatives  qui  réuflirent  complètement. 
Bientôt  cette  opération  fat  répétée  par  MM.  Sa- 
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lelifle  & Carpue  à Londres,  par  M.  Graefe  , à 
Berlin,  & enfin  en  France,  par  M.  Delpech  de 
Montpellier.  Tous  comptèrent  des  fuccès  plus  ou 
moins  heureux. 

Si  nous  recherchons  quel  procédé  éioit  en  ufage 
pour  la  reflauration  du  nez  avant  que  la  méthode 
indienne  fut  connue , nous  voyons  dans  Celfe  & 
Paul  d’Egine , que  les  anciens  amenoient  de  droite 
& de  gauche,  vers  l’ouverture  des  folles  nafules, 
la  peau  qui  recouvre  les  éminences  malaircs,  & 
que  dans  les  cas  où  celle-ci  ue  prêloit  poiut  allez , 
iis  pratiquoient  au-devant  de  chaque  oreille,  une 
incilion  longitudinale  pour  en  attirer  davantage. 
Lorfqu’ils  avoient  obtenu  par  ce  moyen  une  por- 
tion de  peau  fuflifante,  ils  la  féparoient  du  liflu 
cellulaire , l’amenoieuf  au-devaut  des  folles  na- 
falcs  & l’y  fîxoient  par  quelques  points  de  future. 
On  voit  de  fuite  que  celte  méthode  pouvoil  tout 
an  plus  convenir  pour  mafquer  une  légère  diffor- 
mité, & que  dans  le  plus  grand  nombre  de  cas  elle 
devoit  être  infufiifante  : aufli  étoit-elle  peu  ufitée. 

Dans  une  autre  méthode,  St  c'elt  celle  que  l’on 
attribue  à Taliacot , bien  qu’elle  ne  paroifie  pas 
lui  appartenir  réellement , on  prend  fur  l’un  des 
bras  ae  la  perfonoe  qui  le  founoet  à l’opération 
la  peau  néceifaire  pour  la  rellauration  du  nez. 
Après  avoir  taillé  fur  le  bras  un  lambeau  de  peau 
de  forme  triangulaire,  qu’on  difleque  jufqu’à  fa 
bafe , on  relève  le  bras  & on  le  fixe  à la  tête  , de 
manière  que  le  lambeau  que  l’on  a détaché  du 
bras  puiue  s’appliquer  exactement  fur  lont  le 
pourtour  de  l’ouverture  antérieure  des  folles  na- 
fales , dont  la  peau  a été  préalablement  rendue 
faignante,  afin  d’obtenir  une  réunion  par  pre- 
mière intention,  à l’aide  de  quelques  points  de 
future.  Quand  la  cicairifation  ell  achevée  8t  qu’on 
n’a  plus  À redouter  la  gangrène  du  lambeau,  on 
le  détache  à fa  bafe.  I.e  bras  devieut  libre.,  on 
forme  les  narines.  Il  ne  relie  plus  qu’à  provo- 
quer l’adbélion  de  la  bafe  dn  lambeau  à la  lèvre 
correfpondante  8t  l’opération  ell  achevée.  On  a 
renoncé  à ce  procédé  , il  eft  trop  fatigant  pour 
l’opéré  , à ruifoD  de  la  pofilion  & du  temps  qu’il 
exige. 

Deux  méthodes  font  employées  dans  l’Inde 
pour  pratiquer  la  rhinopialtie  : dans  la  première 
indiquée  par  le  Dr.  Dutrochet  qui  lient  ces  dé- 
tails de  fon  beau-frère,  lequel  a long-temps  com- 
mandé les  troupes  d’un  prince  maratie,  on  per- 
cute fortement  à l’aide  d une  pantouile , nne  por- 
tion des  tfcumens  de  la  feflë  jufqu  a ce  qu’elle  foit 
bien  gorgée  de  fucs,  & on  l’enlève  enluite  pour 
la  fixer  àïa  place  du  nez  qui  manque  , après  avoir 
■toutefois  rafraîchi  les  bords  do  la  peau  avec  lef- 
quels  le  lambeau  ell  mis  en  contaü.  Le  beau-frère 
ae  M.  Dutrochet  a vu  réufiir  cette  opération  ainfi 
pratiquée  fur  l’un  de  fes  foldats;  mais  il  n'eft  guère 
permis  d’cfpérer  que  cette  forte  de  greffe  animale 
puilfe  réufiir  dans  nos  climats.  Dans  la  fécondé 
méthode  indienne , e’ell  fur  le  front  qu’on  lève  les 
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tégument  nécefiaires  à la  confeflion  du  nex 
nouveau.  On  conferve  nn  point  d’attache  au 
lambeau  afin  que  la  circulation  du  fang  n’y  foit 
pas  interrompue , & on  le  tourne  alors  fur  lui- 
même  pour  lui  donner  la  pofilion  qu’il  doit  avoir. 
Cette  méthode,  qui  a été  adoptée  par  MM.  Lucas, 
Lynn,  Carpue,  Graefe,  a fub»  dans  ces  derniers 
temps,  de  la  part  de  MM.  Lisfranc  St  Delpech  , 
des  modifications  qui  l’ont  portée  à un  haut  de- 
gré de  peifeèlion.  Nous  allons  faire  connoître  les 
procédés  particuliers  à chacun  de  ces  opérateurs. 
Les  voici  à peu  près  tels  qu’ils  les  ont  indiqués 
dans  le  courant  de  l’année  1827,8  l’Académie 
des  fcienccs.  ....  .jr^ 

Les  praticiens  qui  s’étoient  occupés  de  rbino- 
plallie  , 11’avoienl  jufqu’ici  placé  aucun  corps 
étranger  dans  la  parue  intérieure  des  folles  nafa- 
les , de  manière  à faire  une  faillie  qui  pût  foute- 
nir  iestilfus:  M.  Lisfranc,  convaincu  que  c’éloit 
à ce  défaut  de  précaution  qu’éloit  dû  l’écrafemcnt 
du  nez  nouveau  , iorfque  l’ancien  avoit  été  com- 
plètement enlevé  , enfonce  avant  l’opération , 
dans  les  foffes  nafules,  la  partie  moyenne  d’une 
comprelfe  cariée,  met  dans  la  cavité  que  forme 
celte  compreffe,  uue  quantité  de  hourdoonets  de 
charpie  allez  grande  pour  préfenter  fur  la  face 
une  éminence  ayant  la  forme  d’un  gros  nez,  puis 
il  renverfe  les  bords  du  linge  fur  la  charpie  qu’il 
recouvre  entièrement,  & il  les  y fixe  par  quel- 
ques points  de  future.  Cela  fait,  il  prend  avec  un 
morceau  de  carton  la  mefure  du  nez  qu’il  veut 
refaire  , il  obtient  ainfi  une  efpèce  de  patron  trian- 
gulaire qu’il  porte  fur  le  front , le  fotmnet  dn 
triangle  étant  placé  entre  les  deux  fourcils,  pa- 
rallèlement à l’axe  de  la  face.  M.  Lisfranc  trace 
alors  autour  de  ce  carton  , de  la  bafe  duquel 
part  un  prolongement  deilioé  à représenter  la 
ious-cloifon  du  nez,  une  ligne  qui  doit  le  guider 
dans  la  dnedtion  du  lambeau.  Cette  ligne  s'arrête 
des  deux  côtés  fur  la  partie  inférieure  de  la  bofle 
natale  du  coronal,  où  l’incHîon  ne  doit  pas  être 
faite , afin  de  laifier  adhérer  le  lambeau  qu’on  le 
propole  de  circonfcrire.  - -,  fr-jéiSgÉ' 

M.  Lisfranc  preferit  de  fublHluer  à l’encre  dont 
on  fe  fort  habituellement  pour  circonfcrire  le  pa- 
tron placé  fur  le  front , le  nitrate  d’argent  fondu  , 

J[ui , promené  légèrement  fur  la  peau,  n’agira  que 
ur  l'épiderme  St  tracera  uneligne  noire  que  le  fang 
ne  pourra  effacer.  Il  recommande  aufli  de  donner 
au  patron  « à peu  près  an  tiers  de  plus  de  Ur- 
» geur , que  ne  comporte  le  volume  du  nez  qu’on 
» veut  faire;  il  efpère  qu'ainfi , ces  tifius  étant 
» d’ailleurs  maintenus  élevés  pendant  quelque 
» temps , la  face  interne  de  la  peau  fe  cicalrifera 
» avec  elle-même  dans  une  allez  grande  étendue  , 
» fe  doublera  St  acquerra  beaucoup  de  confif- 
» tance,  de  foiidité  lurtout , quand  Ion  épailfeur 
fera  encore  augmentée  par  le  développement 
and  nombre  de  bourgeons  charnus,  a C’efl 
( ce  qu’on  a pu  obferver  chez  uo  individu 
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fciences  dans  fa 


auquel  M.  Lisfranc  a pratiqué  nn 

Jia’il  a pré  Tenté  à l’Académie  des 
ëance  du  i3  août  1827. 

Le  lamhean  étant  mcifé  & dilTéqué , fe  rétrafle , 
8c  devient  plus  étroit  & pins  court  que  le  carton; 
d’où  la  néccflité  d’incifer  une  ligne  au  moins  au- 
delà  du  pourtour  du  modèle. 

Pour  éviter  la  plus  grande  partie  des  inconvé- 
niens  qui  réfullent  de  la  toruon  qu’on  eft  obligé 
de  faire  fubir  au  lambeau  détaché  du  front  , M. 
Lisfranc  prolongefon  inciCon  à gauche,  trois  lignes 
plus  bas  qu’à  droite-  Pour  rafraîchir  les  bords  de  la 
plaie  fur  lefquels  doit  s’appliquer  le  lambeau  du 
front , il  pratique  le  long  de  les  bords , une  incifion 
qui  divile  perpendiculairement  la  peau  , & dont  il 
dilfèque  légèrement  le  lambeau  externe  , de  ma- 
nière à obtenir  une  rainure  allez  large  pour  y 
enohâfler  parfaitement  les  bords  du  nez  artificiel. 
Par  excès  de  précaution  , des  bandelettes  agglu- 
tinatives,  très-légèrement  ferrées,  feront  mifes 
en  ufage.  Ainfi  , l’opérateur  éviteru  la  future  dont 
l’emploi  eft  douloureux 

On  veut , dans  la  méthode  iudienne  , que  l’on 
pratique  immédiatement  fur  la  lèvre  fupérieure, 
au-dcllbus  de  l’ouverture  formée  par  le  nez  ar- 
tificiel, une  incifion  pour  y appliquer  l'extré- 
mité inférieure  faignante  de  la  fous-cloifon  du  nez , 
& pour  l’y  fixer  par  un  point  de  future.  M.  Lif- 
franc  s'écarte  de  ce  principe  , il  ajourne  la  forma- 
tion de  la  fous-cloifon  , & il  trouve  dans  ce  retard 
l'avantage  de  pouvoir  débarrafter  bien  plus  tôt  le 
malade  des  corps  étrangers  qui  le  gèneut  & re- 
tiennent la  fuppuration , fans  courir  les  rifques 
d'une  trattion  qui  peut  avoir  de  graves  incon- 
vénieos  à une  époque  où  la  cicatrisation  du  nez 
artificiel  eft  encore  peu  folide 

Le  malade  que  M.  Lisfranc  a préfenté  à l’Aca- 


bouls de  nerfs  difFérens  , s’étant  cicatrifés  entre 
eux,  ont  continué  de  fournir  aux  tiflus-leur  fenG- 
bilité  tout  comme  s’il  s'agiffoit  d’une  cicatrice 
réunifiant  deux  extrémités  d’un  même  nerf. 

M.  Delpech , profefleur  de  la  faculté  de  Mont- 
pellier, a pratiqué  douze  fois  l’opération  de  la 
rhinoplaüic  : voici  lcsréfultats  de  fesobfervations  , 
que  l’on  trouvera  configués  , avec  plus  de  détail , 
dans  un  Mémoire  qu'il  a lu  à l’Académie  des 
fciences,  dans  fa  féance  du  ta'novembre  1827. 

Selon  M.  Delpech  , la  forme  la  plus  avanta- 
geufe  à donner  au  lambeau  eft  cel’e  d’un  trident. 
Cette  forme  arrêtée  permet  le  rapprochement  des 
lèvres  de  la  plaie  , St  celle-ci  fc  convertit  en  une 
cicatrice  linéaire.  11  opère  ce  rapprochement  par 
des  points  de  future  qu’il  regarde  comme  beau- 
coup trop  redoutés  & trop  négligés  aujourd’hui. 

Pour  appliquer  le  lambeau  frontal  au  bord  des 
fofles  nafaies,  M.  Delpech  en  téfèque  les  pointes 
& opère  la  réunion  par  des  points  de  future , qu’il 
recommande  de  ne  point  ménager.  11  ne  veut  point 
que  l’on  place  delà  charpie  ou  un  corps  étranger 
quelconque  fons  le  lambeau  , pour  le  foutenir  : il 
croit  qn’en  opérant  ainfi  on  provoque  une  trop 
vive  inflammation,  qui  peut  bâter  la  gangrené 
du  lambeau.  Nous  avons  vu  que  M.  Lisfranc  donne 
un  précepte  tout  oppofé. 

Après  avoir  avivé  les  bords  des  fofies  nafaîes, 
fans  craindre  de  dénuder  les  relies  du  cartilage, 
M.  Delpech  fait  immédiatement  la  fous-cloifon 
St  achève  l'opération  , moins  la  feQion  du  lam- 
beau dont  il  ne  coupe  le  foromet  que  lorfque  la 
cicatrice  eft  tout- à-fait  formée. 

Par  faite  delà  plus  grande  longueur  que  M.  Del- 
pech a donnée  au  lambeau  , eu  11e  craignant  pas 
de  prolonger  les  incifions  jufqne  dans  le  cuir  che- 
velu , il, refie  à fon  fommet  une  allez  grande  lon- 
, qui  rend  la  torfion  moins  daogereufe  pour 


Le  malade  que  m.  bistranc  a prcienlea  t Aca-  gneur,  qui 
démie  des  fciences  était  opéré  par  lui  depuis  fetablifieroent  St  l’entretien  de  la  circulation  dans 
neuf  mois  ; ainfi  on  n*a  plus  à craindre  aujour»  je  lambeau 

i« o. j-  . Jt  , . . ’ 


d'hui  que  le  nez  ne  s’afiâific , St  ne  cède,  comme 
on  l’a  avancé , à la  moindre  traâion.  Il  eft  à re- 
marquer que  cet  homme  avoit  perdu  par  fuite 
du  froid,  dans  la  compagne  de  Ruftie , non-feu- 
lement les  cartilages  & les  os  propres  du  nez , mais 


encore  en  partie  les  apophyfes  montantes  des  or  àech  oou,  paroit  trop  redouter  l'inflammation  qui 

m a ï i 1 1 m rp  « fitrvë£rw>nr.<q_  V.n  rm*mp  mn«  mi’i  I a - A - 1V-» ] fl  ! A,.  U 


maxillaires  fupérieurs.  En  même  temps  qu’il  a 
été  guéri  d’une  difformité  dégoûtante  , cet  hom- 
me a recouvré  l’odorat  dont  il  avoit  été  privé  de- 
puis la  pefte  de  fon  nez  , &.  de  plus  on  a vu  dif- 
paroitre  une  double  tumeur  lacrymale  qu'il  por- 
tait depuis  long-temps. 

Mais  voici  un  fait  aiTez  fingulier  : touche-t-on  la 
cicatrice  du  front  de  cet  homme,  il  rapporte  au 
nez  la  fenfation  qu’il  éprouve,  & vice  vetja-  Le  nez 
eft- il  légèrement  percuté,  l’opéré  fent  des  irra- 
diations nerveufes  qui  parcourent  d’avant  en  ar- 
rière toute  la  partie  du  vifage  fituée  au-deflus  de 
la  cotumiflùre  des  lèvres.  Cette  circonllance  a fait 
penfer  à M.  Lisfranc,  & avec  raifon,  que  de* 
Médecins.  Tome  XII. 


St  qui  permet  aufii,lorfqn’on  le  coupe, 
de  lui  donner  qpe  forme  «longée  en  pointe  que 
l'on  incrufle  dans  la  peau  du  front. 

Nous  ne  chercherons  pas  à établir  un  parallèle 
entre  ces  deux  procédés  qui  d’ailleurs  ont  entre 
eux  1»  plus  grande  analogie;  feulement  M.  Del- 


peut  réfulter  de  l’introdufüou  de  la  charpie 
que  M.  Lisfranc  place  fous  le  lambeau  pour  le 
loutenir.  Il  eft  permis  aufii  de  croire  que  par 
le  procédé  de  M.  Lisfranc,  le  nez  artificiel  aoit 
acquérir  plus  de  faillie  & plus  de  confiflance.  C’eft 
au  furplus  à l’expérience  à prononcer  entre  ces 
deux  procédés  , nous  ne  pourrions  ici  qu’avancer 
des  conjectures  qui  fe  préfenieront  au  icQeur 
comme  à nous.  (O.) 

RIIINOPTE  , adjeâ.  ( Path.  ) Rhinoptei  * 
compofé  des  mots  grecs  ftf , le  nez  St  , je 

vois,  mot  à mot  qui  voit  par  le  nez , qufreft  af- 
fieûé  de  rhinoptie.  ( Voyez  ce  dernier  mot.  ) 

Ce  cc 
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RHfNNORRHAGIE,  f.  f.  ( Path.)  Rhinorrha- 
gia , de  p«* , nez , & du  f , je  fais  irruption , 
écoulement  de  fang  par  le  nez.  Mot  récemment  in- 
troduit dans  le  Vocabulaire  médical , fous  lequel 
ou  a propofé  de  défigner  le  l'aigoemeut  de  nez  ou 
l’épiftaxis ; il  eft  tout-à-fait  fyuunymo  de  ce  der- 
nier mot,  dont  on  a traité  à l'article  Nasal  {Ma- 
ladies des  fojfes  nafales ).  ( V oyez  Nasal  dans  ce 
Diâionnaire.  ) 

RHfNNORRlIF.E,f.  f.  {Palh.)  Ecoulement  mu- 
queux par  le  nez.  Ce  mol  ell  fynonyme  de  coryja. 
( Voyez  l’article  Nasal  dans  ce  Diâiounaire,  où 
l’on  a décrit  cette  alîeâion  en  traitant  des  ma- 
ladies de  la  mcmbrauc  pituitaire.  ) 

RH1NOPTIE,  f.  f.  ( Path.  ) Rhiiwptia , des 
mots  grecs  pu,  le  nez  & oiere/e* i,  je  vois.  On  a 
donné  ce  nom  à une  difformité  Gngulière  dans  la- 
quelle la  partie  funérieure  & latérale  du  nez  offre, 
à la  fuite  de  quelque  maladie,  une  ouverture  à 
travers  laquelle  les  rayons  lumineux  peuvent  fe 
rendre  à l’œil , après  avoir  traverfé  les  narines  : 
ce  qui  permet  aux  malades  de  voir  par  le  nez.  On 
trouve,  dans  Rungius  ( de  pirveipuis  vifùs  Jymp- 
tomal. , §.  LXVill  ) , un  exemple  de  celte  diffor- 
mité extraordinaire. 

RIIINOSE  f.  f.  ( Path.  ) Rhinofis.  ( Voyez 
Rhicwos  dans  ce  Ditliouuaire.  ) 

RW  N OSTEG  NOS  E , f.  f.  ( Pathol.  ) R/tinoJle- 
gno/is y de  p<* , le  nez  8i  «t iy>o»,  j’obllrue  , obllruc- 
tion  des  fofl’es  nafales. 

RlIfZAGRE,  f.  f.  ( Injlr.  chirurg.  ) Rhizagra, 
de  pi$«,  racine , & de  «yp«  , prife  , capture.  El- 
pèce  de  pince  très  forte  dont  fe  fervoit  nt  les  an- 
ciens, pour  extraire  les  racines  des  dents  reliées 
dans  les  alvéoles. 

RHIZOPHAGE,  adj.  8t  fuLf.  m.  Rhizophagus , 
de  (ti*  , racine,  & de  f «y»,  je  mange,  mot  à mot 
qui  fe  nourrit  de  racines.  * 

> , 

RlllZOPIIORE , f.  m.  {Bot.,  Mal.  ntedic.) 
Rhizophora , dérivé  de  p»S«  , raciuc  &.  de  Qtf a>,  je 

ijorte.  Geurc  de  la  Uodécandrie  monogyuie  8t  de 
a faniille  des  Caprifoliacées.  L’écorce  81  le  bois 
des  Rhizophorées  ou  palétuviers,  dont  MM.  La- 
marck&  Rob.  Brown  ont  fait  une  famille diftinéle, 
exhalent  fouvent  une  odeur  qui  relfemblc  un 
peu  à celle  du  foufre  : leurs  fruits  le  mangent 
dans  divers  pays,  mais  les  Européens  , di(M.  de 
Candole  , les  trouvent  en  général  de  mauvais 
gnûl  & de  digeflion  difficile.  Le  rLizophorc^ym- 
porhiza  L.  } fort  dans  les  Indes  pour  la  teinture 
en  noir.  ( Voyez  I’alétüvikks  & Rbizopiiohe 
dans  le  'Diftionnairc  de  Botanique  de  l’Encyclo- 
pédie. (R.  P.) 
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RHOPE  ( Jean  ).  {Biogr.  médic.  ) Habile  mé- 
cin  & Pavant  antiquaire  danois,  auquel  noos  fouî- 
mes redevables  de  plufieurs  ouvrages  allez  impor- 
tans  fur  Part  de  guérir,  dont  voici  les  titres  : 

Libellas  de  naturâ  Mcdicina.  Padoue.  1625, 
in-4». 

De  aciâ , dijjertatio  ad  Cornclii  Celfi  mentent , 
quâ  univerfa  fibulœ  ratio  explicutur  (1).  Pa- 
doue, i6?>y,  in-40.  Copenhague,  1672,  in-40. 
Lugd.  1(194,  in-4°. 

Anale 3 a & notœ  in  Septalii  animadverfîones 
& cautiones  medicas.  Padoue,  i65z , in- 8°.  — 
J bid. , i(j5g. 

Nota'  & Le.ricon  in  Scribonium  Largum  de 
compqjilione  medicamentorum . Padoue,  i(»55 , 
in-40.  « 

Objervationuin  anatomico-medicarum  ccntu- 
riœ  très.  Padoue,  1657 , in-8°.  — Francfort, 
167G,  in-8°. 

Mantifja  anatomica.  Copenhague,  i65i  , in- 
8°.  — De  arlis  medical  exercitatione  con/lha 
tria  ( inférés  par  Th.  Bartholin,  dans  la  certa 
Mcdtca ) . Copenhague,  1Ü62,  in-8°. 

Obfervationes  mediccc  poflcriores  ( dans  les 
Aéla  medica  haj'menjia  ).  Copenhague,  1677, 
iu-4°. 

Rhode  étoit  né  à Copenhague,  vers  la  lin  du 
seizième  fiècle  ( 1687),  & il  mourut  à Padoue  eu 
1689.  (R.  P.) 

RHODIOLE,  f.  f.  {Bot.,  Mat.  me'd.)  Rhodiofa 
rojea  I>.  Plaute  herbacée,  de  la  lamille  des  Jou- 
barbes (2),  dont  la  racine  lorlqu’clle  ell  fraîche  , 
répand  une  odeur  de  rofe  tiès-prononcée  : cotte 
plante,  qui  lert  d’alimcus  à certains  habitaus  de 
la  Laponie,  eft  peu  ou  point  ulitée  en  France; 
elle  pafl'c  cependant  pour  anodine  & rélolutive. 
On  dit  même  que  la  pulpe  fraîche  de  fa  racine 
appliquée  fur  le  front,  a quelquefois  calmé  des 
douleurs  de  tête  allez  violentes. 

RIIODÛDENDRÉES,  f.  f.  pl.  {Bot.  ,Mat.  méd.) 
Rhododcndreœ.  Famille  de  plantes  dicotylédones 
dipériaiithécs,  monopétales,à  ovaire  fupé  rieur  (5), 
remarquables  en  général  par  la  beauté  de  leur 

■ ■ — - ■ ■ 

(1)  Rhode  démontre  dans  cet  opufctlle,  contre  l'opinion 

de  J.  J.  Chifflct  & de  plufieurs  autres  médecins,  que  Celle 
employait  pour  les  futures,  un  fil  de  lin  tors,  Je  non  pas  un 
fil  de  métal.  Th.  Bartholin  a réimprimé  cette  dilfertation 
avec  des  corrections  tirées  des  manulcrits  de  l'auteur,  Co- 
penhague , in-4». , en  y joignant  des  opufcules  de 

llhode  encore  iuedits,  un  Traite  dei  poids  mcl'ures , Je  la 
hic  de  Celji. 

(2)  h oyc;  , pour  les  détails,  le  Dictionnaire  de  Botanique 
de  ect  ouvrage. 

(3)  Voyt^  U partie  botanique  de  cet  ouvrage. 
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feuillage  & par  la  difpofitioo  & l'éclat  de  leurs 
fleurs. 

On  n’eft  point  encore  bien  d'accord  fur  les  vé- 
ritables propriétés  de  ces  végétaux:  les  uns,  en 
elle!  , paroiflent  être  plus  ou  moins  narcotiques  & 
tuai  bilans  \ tels  font  le  ledum  palujlre  que  quel- 
ques b ra  fleur*  font  entrer  dans  la  compolitiou  de 
la  bière,  pour  la  rendre  plus  enivrante,  la  kal - 
mi  a lati folia  , Vazalea  pont  ica  , le  rhododen- 
dmm  ch/y  fini  hum  ; les  autres,  êt  c’efl  le  plus 
grand  nombre,  patient  pour  être  aitringens  : 
tels  font  Vazalea  procumbens^  le  ht  du  ni  pa - 
lujlre  7 & les  rhododendmm  ferrugineum  & chry- 
fantfuim  que  l'on  regarde  encore  comme  iu- 
donfiques. 

Les  kalmia  , h plufienrs  efpèces  de  rhododen- 
drum , très-remarquables  par  la  beauté  de  leurs 
fleurs , ornent  aujourd'hui  la  plupart  de  nos  jardins , 
Si  la  pouflière  brunâtre  qui  adhère  aux  pétioles  de 
leurs  feuilles , eft  employée  comme  ileroutatoire 
aux  Etats-Unis. 

RHODOMEL,  f.  ro.  (Mat.  méd.)  Nom  hybride 
fous  lequel  on  a voulu  déligner  daut  ces  derniers 
temps  le  miel  rofat , en  faiblit  dériver  ce  mol 
du  grec  , rôle  St  du  latin  mel  9 miel  : étymo- 
logie qui  ludique  allez  bien  la  préparation  de  ce 
médicament  compofé.  Voici  du  relie  comment  on 
l’apprête.  On  faitmfufer  à froid  & pendant  douze 
heures  environ  une  livre  de  rofes  rouges  ( rofa 
gallica  Ii.  J dans  une  pinte  d’une  forte  décoèiton 
de  leurs  calices.  Ou  paue  fans  expreflion  ; on  ajoute 
à la  cola  tare , lix  livres  de  miel  blanc  que  l’on  a 
préalablement  clarifié  avec  des  blancs  d œufs  , & 
lorfqu’il  ell  cuit  en  firop,  on  y remet  le  produit 
de  l’infu&on  bien  dépofée  fit  rapprochée  en  conlif- 
tauce  convenable. 

Le  miel  rofat , pour  être  bien  fait , doit  être 
parfaitement  clair,  tranfparent , & il  doit  avoir 
a peu  près  ta  couleur  des  rofes  lèches  : ce  que 
l’on  obtient  aifément  en  ajoutant  à cette  prépara- 
tion, non  pas  un  peu  d'acide  fulfuriquc,  comme 
on  l'indique  dans  quelques  anciennes  pharmaco- 
pées , ce  qui  colorerait  le  miel  en  brun  , mais  bien 
quelques  gouttes  d’un  acide  végétal  qui  agira 
fur  cette  lubftance  avee  moins  d’énergie. 

Ce  compofé,  auquel  leschimifles  modernes  ont 
donné  le  nom  de  mellite  de  rofe , eft  très-fouvent 
adminiftré  comme  tonique  & aftringent.  Un  le  bit 
entrer  dans  des  nreirifiaei  pour  combat!  recer- 
(aines  pblegtnafics  de  la  gorge  , des  ar.gioes  mu- 
queufes  ou  humorales , & dans  des  lavemens , lorf- 
qu’il  but  reflerrer  le  ventre  & donner  du  ton  aux 
inteftins  : le  miel  rofat  fe  preferit  encore  avec 
avantage  dans  les  tiboes,  les  collyres,  les  injec- 
tions : on  le  donne  en  général  à ladofe  d'un  gros 
à une  once  dans  les  gargarifmes,  & depuis  trois 
jufqu'à  quatre  onces,  duus  les  lavemens. 

(R.  P.) 
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RHODORACÉES , f.  f.  pl.  ( Bot.  mat. ) (Ployez 
Rbooooxxdxêes. 

1UIODOSACCÎIARUM.  Ce  mot,  peu  nfhédans 
le  Vocabulaire  médical  , lignifie  Jucre  de  rofes . 

RHŒAS,  f.  ni.  iPath.  chir,)  Ou  a déügné 
fous  ce  nom  l’atrophie  ou  Tabfence  de  la  caron- 
cule lacrymale. 

RHOGMÉ,  f.  f.  (Path.  chirJ)  Rhogme, 
fente,  fêlure,  dérivé  du  verbe  grec  fnrru  , je 
brife.  Les  Aaciens  donnaient  ce  nom  à une  frac- 
ture du  crâne  que  nous  appelons  communément 
, fente  ou  fêlure , St  qui  coufiflc  dans  une  fento 
longue,  étroite  , fiiperfirielle  ou  profonde,  dans 
laquelle  les  deux  fragment  relient  en  contaèl  & ne 
jouiflènt  d'aucune  mobilité  l’un  fur  l’autre.  C’eft 
\e  f tjfura  ou  le  rima  des  latins.  ( Voyez  Fissure 
& Tète  daus  le  Dtélionnaire  de  Chirurgie.  ) 

RHOMBE,  f.  m.  (Chir.)  Rhombus  , dérivé  du 
grec  f«p£#r,  r bombe  : cfpèce  de  bandage  employé 
par  les  Anciens  que  l'on  appiiquoit  à la  partie 
autérieure  du  tronc,  do  manière  à çe  qu’il  figurât 
un  carré  à angles  inégaux , mais  à côtés  égaux. 
Hippocrate  parle  de  ce  bandage  & Galien,  dans 
foo  Traité  du  bandage,  île  J'afcia , en  donne 
la  defeription  avec  ligure.  ( Voyez  Oamex. 
op.  cit.  ) 

RHOMBOÏDÀL  & RHOMBOÏDE,  ad j.  & fubf. 

male.  Rhomboïdes  y du  grec  , 1 bornée  , 

& de  uAf,  forme,  reffemblaoce.  Ü«  a donné  ce 
nom  à un  ruufcle  du  la  partie  polléneure  fit  fupé- 
rieure  du  tronc. 

Ce  mufcle  , aiufl  nommé,  parce  qu'il  préfen'e 
!a  forme  d’un  rhombuidc,  eft  lilué  à la  partie  fu- 
périeure  du  dos  & inférieure  du  cul  : par  fou  bord 
interne,  il  s’attache  auligamenr  cervical  pollérienr, 
aux  apophyfçs  épiueufes  de  la  deruière  vertèbre 
cervicale,  & des  quai re  ou  cinq  premières  vertèbres 
dorbles  ; par  fon  bord  externe  , il  fe  fixe  au  bord 
fpinal  de  l’omoplate.  La  Aruèlnrç  du  rhomboïde 
(dorfo-fcapulahe  de  A1.  Chauflier)  eft  aflèz  Am- 
ple; ce  mufcle  fe  partage  fouvent  en  deux  faif- 
céaux  , l’un  fupérieur  que  Vefale  , Douglas  , Sa* ai- 
me ring  ont  appelé  mufcle  petit  rhomboïde  ou 
rhomboïde  fupérieur , l’autre  inférieur  que  les 
mêmes  anatomiftes  ont  déligné  tous  le  nom  do 
mufcle  grand  rhomboïde  ou  rhomboïde  inferieur. 

Le  mufcle  rhomboïde  a pour  ufage  de  rappro- 
cher l’omoplate  du  tronc  , St  d’abaiiïer  le  rnoi- 
gnoo  de  l'épaule,  en  rapprochant  de  la  colonne 
vertébrale  l’angle  inférieur  de  l'omoplate.  ( Voyez 
Rhomboïde  dans  le  Diéhonnaire  d* Anatomie.  ) 

RHOPALOSTS.  (Path.}  efpèce  de 

plirpie- dans  laquelle  les  cheveux  fout  entortillé* 
en  manière  de  petits  bâtons. 

Cccc  a 
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RHUBARBE,  f.  f.  {Bot.,  Mat.  méd.)  Rheum, 
de  la  famille  des  Polygonées.  Ce  nom  s’applique 
en  pharmacie  à la  racine  de  plufieurs  efpèces  de 
plantes  du  genre  rheum.  Celle  du  rheum  palrtia- 
turn,  rhubarbe  palmée,  ell  la  plus  employée,  mais 
le  rheum  undulalum  b le  rheum  compaüum  ta 
foumiflent  également.  Ces  plantes  croiflent  Ipou- 
tanément  dans  la  Chine  & dans  la  Tartane.  La 
rhubarbe  de  Mofcovie  ( rheum  palmatum),  ainC 
nommée  parce  qu'elle  nous  vient  de  la  (..lune  par 
la  Sibérie  b la  Rullie,  cil  la  plus  e (limée.  On  la 
trouve  dans  le  commerce  fous  forme  de  morceaux 
irréguliers,  percés  d’un  trou  qui  provient  de  ce  que 
pour  faire  lécher  celle  racine  on  en  forme  des 
colliers  que  l'on  fait  porter  aux  belliaux  j fa  cou- 
leur ell  jaune  ; fa  caUurc  ell  veinée  de  rouge;  fou 
odeur  ellalfex  désagréable , & fa  faveur  ell  a la  fois 
amère  b allringente. 

La  rhubarbe  jouit  d’une  double  propriété  mé- 
dicale. 

Quand  on  l’admiuiflre  à haute  dofe,  comme 
un  gros  de  poudre  , ou  deux  ou  trois  gros  en  in- 
fulion  ou  en  décoèlion,  elle  ell  purgative  b pro- 
duit des  déjeétious  alvinet , tardives  il  cil  vrai , 
mais  fans  coliques  , b elle  ne  paroit  pas  attaquer 
la  tnuqueufe  rutellinalc  comme  le  jalap  b la  colo- 
quinte : li  toutefoi»  on  a fonvent  obfervé  une 
conllipalion  opiniâtre  comme  elle!  ultérieur,  cela 
doit  être  attribué  aux  propriétés  tonique*  donteil 
doué  œ médicament. 

Si  on  la  donuc  à petites  dofes,  foil  en  paquets 
de  huit  à door.e  grains , foit  en  infufion  très-éten- 
due, nn  gros  par  exemple,  pour  une  pinte  d'eau, 
alors  la  propriété  tonique  feulement  fe  fait  lentir, 
b cette  fubllance  devient  pour  l’edomac  un  léger 
flimulant  qui  réveille  b ranime  les  facultés  digef- 
tives.  Audi  a-t-on  obtenu  beaucoup  de  fuccès  de 
l’emploi  de  la  .rhubarbe  dans  les  forblellcs  d'ello- 
snac  accompagnées  de  digellions  pénibles , dans 
les  diarrhées,  dans  le  Cas  d’aigreur , bc.  11  n’clt 
pas  néceifaire  de  dire  que  la  moiudrc  (race  d’irri- 
taiiou  ou  de  phlogofe  ed  une  contre  indication  à 
l’adminidration  de  ce  remède. 

On  doit  éviter  de  faire  ufage  de  la  rhubarbe  dans 
les  fièvres,  car  fon  aélion  tonique  la  rendroil  nui- 
fible.  Cette  rubdancc  fera  donc  éloignée  dans  les 
cis  de  fièvres  inflammatoires  b dans  la  plupart  des 
phlegmalies  ; unais  on  l’emploiera  de  préférence 
toutes  les  f is  qu’on  voudra  dimuler  les  tilTus  b 
accroître  l'énergie  des  organes,  comme  dans  une 
foule  d’alièélions  chroniques,  daos  1a  convalef- 
cehce  des  maladies  aigues. 

L’obfervation  prouve  que  les  principes  de  cétte 
racine  pénètrent  en  peu  d'heures  dans  la  circu- 
lation , b l’on  peut  citer  pour  preuve  de  cette  af- 
ferlinn , la  coloration  des  urines  b de  la  fueur. 

On  trouve  aufli  dans  le  lait , la  matière  colorante 
b le  piiocipe  amer  de  la  rhubarbe.  Si  dans  le 
premier  cas  oe  fait  ell  de  peu  d'importance  , puif- 
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qu’il  fcpalTc  dans  des  humeurs  excrétées  b privées 
de  la  vie , le  fécond  offre  aux  médecins  un  m o y e n 
admirable  b lür  d’admiuillrer  ce  remède  aux  en- 
fans  à U mamelle. 

La  rhubarbe  a étéconfeillée  comme  vermifuge, 
b on  conçoit  que  cette  racine  convient  parfaite- 
ment en  pareille  circonllance  ; car,  comme  la 
préfeuce  des  vers  dans  les  inlellini  fuppofe  or- 
dinairement un  état  atonique  des  inteltins,  ce 
purgatif  réunit  la  double  propriété  d'expulfer  les 
vers  mleftinaux  b d'empocher  qu'il  ne  s'en  dé- 
veloppe de  nouveaux  en  reudant  à ces  parties 
le  tou  qu'elles  avoienl  perdu. 

Dans  quelques  pays  on  mâche  la  rhubarbe.  Cet 
ufage  peut  être  avantageux  dans  les  contrées  hu- 
mides où  1’inlluence  d’une  almofphère  débilitante 
prédilpole  aux  aflèèlions  qui  nailicnt  du  relâche- 
ment des  tifl'us.  Enfin  la  rhubarbe  entre  dans  1a 
compolilion  des  potions  purgatives  , b les  phar- 
maciens en  fout  un  (irup  que  l’on  donne  aux  très- 
jeunes  eufans  lorfquils  ont  befoiu  d’être  évacués, 
lirop  qui  devra , dans  tous  les  cas,  être  préféré  à 
celui  de  clucnrée  compofc , qui  a une  pro- 
priété ftimulanlc  , fiuon  nuilible,  au  moins  inutile 
dans  la  plupart  des  cas  où  on  en  fait  ufage. 

La  rhubarbe  cultivée  en  France  ell  de  beau- 
coup intérieure  à celle  qui  nous  vient  d’AGe.  On 
dillinguera  facilement  la  rhubarbe  indigène  de 
celle  de  Mofcovie  , en  ce  qu’elle  ell  moins  com-  • 
piété,. plus  légère  b moins  richt  en  principe 
amer  b colorant.  (Ch.  flr.vtiELLl. ) 

Rhubarbe  dis  Alfis.  {Bol.,  Mat.  méd .) 
Rumex  alpinus.  ( Voyez  Patiesci  dans  ce  Dic- 
tionnaire , b dans  Celui  de  Botanique.  ) 

Rnuaxaai  BLxacni.  ( Bot. , Mat.  méd.  ) ( Voyez 
Mscboacxn  , dans  ce  Diâionnaire  b dans  celui  de 
Botanique.  ) 

Rhubarbe  dis  Moires.  ( Voyez  Rharohtic 
dans  ce  Diéliouoaire  b dans  celui  de  Botanique 
de  l’Encyclopédie.  ) 

• v <■*  . 

RHUBARDERÏNE,  f.  f.  ( Chim.  rnédic.  ) Ma- 
tière grade,  contenant  un  peu  d'huile  volatile, 
odorante,  b un  principe  colorant  jaune,  décou- 
vert par  M.  Cavcotou  dans  l'extrait  alcoolique  de 
rhubarbe.  Cette  matière  diflère  eflenticllement 
du  produit  obtenu  par  un  chimifle  italien  , b 
annoncé  Tous  le  nom  de  rhabarberine.  {Noue. 
Bibl.  mcd.  tom.  9-  pag.  65g-) 

RHUE,  f.  f.  ( Bot. , Mat.  méd.  ) Ru  ta  graveo- 
liuz  L.  ( Voyez  Rue  dans  ce  Dièlionuaire  b dans 
celui  de  Botanique.  ) 

RUUM.  Liqueur  fpiritueufe  que  l’on  obtient 


Digitized  by  Google 


R H U 

en  diflillant  le  fuc  fermenté  de  la  canne  k fucre. 
( Voyez  Ru  m dans  ce  Didionnaire.  ) 

RHUMAPYRE,  fub.  f.  ( Path.)  Rhumapyrus. 
Nom  fous  lequel  Swediàur  défigne  la  fièvre  rhu- 
matifmalc , en  le  faifant  dériver  des  mots  grecs 

{ivfc«,  fluxion,  8c  de  *vpiT»f,  fièvre.  Ce  mot,  que 
on  peut  très-bien  remplacer  par  celui  de  rhunia- 
tifme  aigu  ou  fébrile  > qui  figuifie  abfolument  la 
meme  ebofe , efl  en  général  peu  ufité  dans  le 
langage  médical.  {Voyez  Rhumatisme.  ) 

* 

RHUMASTALGIE , f.  f.  ( Path.  ) Rhumajlal- 
gia.  ( Voyez  Rhumataloie.  ) 

RHUMASTALGIE , adj.  (Path.)  Rhumatfino 
obnoxius , qui  efl  tourmenté  par  des  douleurs 
rhumatismales.  ( Voyez  Rhumatisant.  ) 
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RHUMATALGIE , f.  f.  (Po<&.)  Rhumatal- 
gia.  Dérivé  du  grec  fiv/xa,  fluxion,  & de  «Ay *tr 
douleur  : douleur  produite  par  le  rhumatisme, 
ou  en  d’autres  ténues , douleur  rhumat  finale, 
(payez  Rhumatisme.  ) 

RIIUMATIQUE,  adj.  Rhumaticus.  (Voyez 
Rbumatalgie  , 8t  Rhumatismal  dont  ce  mot  efl 
fynonyme.  ^ 

RHUMATISANT , te  , adj.  ( Path.  ) Rhuma- 
iifmo  ajffliélus , qui  efl  aéluellement  atteint  de  rhu- 
matifme , ou  qui  ell  fréquemment  tourmenté  par 
des  douleurs  rhumatilmales. 

RHUMATISMAL , le  , adj.  ( Pathol.  ) Rhuma- 
tifmalie-y  qui  tient  du  rbuuiatifme.  C’efl  en  prenant 
cet  adjeèhl  dans  celte  acception  que  l’on  dit  une 
affection,  une  douleur  rhumatifmale, 

* * (R.  P.) 

RHUMATISME , f.  m.  ( Path.)  Rhumatifmus , 
de  fluxion,  de  fi*  , je  coule.  Ce  mot  avoit 

autrefois  une  lignification  toute  différente  de 
celle  qu’on  lui  donne  aujourd’hui.  Galien,  Raul 
d’Egine , Alexandre  de  Tralles  , l’employoient  à 
à peu  près  dans  le  meme  fens  qu’llippocrate  at- 
tachoit  aux  mots  , ft ; & c’efl  vers  la 

fin  du  feizième  fiècle  que  Baillou  précifa  fa  ligni- 
fication en  traitant  ex  prqfèjflb  du  rhumatifme. 
Si  en  le  diflinguant  de  la  goutte  avec  laquelle  il 
étoit  confondu  fous  le  nom  d 'arthritis.  Quelques 
paflages  d’Hippocrate  donnent  à penfer  que  cette 
maladie  ne  lui  étoit  pas  inconnne.  Arétée  femble 
en  parler  d’une  manière  un  peu  moins  obfcure  , 
8c  cependant  beaucoup  d’auteurs  modernes  font 
portés  à croire  que  fon  apparition  ne  date  que  du 
feizième  fiècle,  époque  à laquelle  d’autres  mala- 
dies nouvelles  firent  invalion  sur  l’cfpèce  humaine. 
Depuis  ce  temps  plusieurs  obfervateurs  ont  traité 
du  rhauiaùfme , 8t  parmi  eux  nous  citerons  Sy- 


denham , F.  Hoffmann  , Mufgrave  , Ponfart , 
Sauvages  , Cullcn  , Stoll , Tifl'ot , Gianniui,  Bar- 
thez ,Scudamore  , Rodamel , Cliomel , 8tc.  Les 
travaux  de  ces  différens  auteurs , quelque  nom- 
breux qu’ils  foieut , n’ont  cependant 'pas  déter- 
miné d’une  manière  allez  précife  la  nature  du 
rhtunatifme , pour  que,  dans  l’état  aèluel  de  la 
fcience  , on  puifle  le  définir  autrement  qu’en  énu- 
mérant fesa principaux  fymptôme»  : aussi,  pour 
donner  d’abord  une  idée  générale  de  la  lignifica- 
tion du  mot , dirons-nous  qu’il  indique  une  ma- 
ladie caraûérifée  par  des  douleurs  plus  ou  moins 
viv#a , ayant  prelque  un  caraôère  fpécial , fié- 
géant  dans  les  mafles  charnues  ou  au  niveau  des 
articulations;  nuifant  à la  facilité  des  mouvemens, 
on  même  les  empêchant  tout-à-fait  ; fe  déplaçant 
avec  uno  mobilité  extrême;  déterminant  des 
fymplômes  généraux  plus  ou  moins  intenfes  ; ayant 
une  durée  peu  confiante,  8i  taillant,  après  une 
première  attaque , une  grande  difpofition  à d’au- 
tres du  même  genre. 

Le  liège  de  cette  aff'eQion  a été  & ell  encore  un 
fujet  de  difcullion  en  médecine.  Boèïhaave  8c 
Van-Svviéten  penfoieut  que  la  plupart  des  tiffus 

{louvoient  en  être  atteints.  Scudumore  croit  que 
e fy  (terne  nerveux  en  ell  quelquefois  le  liège  pri- 
mitif, 8c  cite  à l’appui  de  fon  opinion  Vifchias 
nervofa . Il  regarde  également  les  membranes  fé- 
reufes  8c  les  fynoviales  comme  fufceptiblcs  d’en 
être  affeêlées , 8c  partage  en  cela  l’opinion  de  Stoll 
8c  de  beaucoup  d’autres  auteurs.  M.  Chomel  n’a- 
dopte point  cette  dernière  manière  de  voir  ; 8c 
cependant , fi  l’on  fait  attention  a l’identité  des 
fymptômes  du  rhumatifme  ordinaire  8c  de  ceux 
fournis  par  des  douleurs  articulaires  à la  fuite  def- 
quelles  on  a trouvé  une  altération  profonde  des 
membranes  fynoviales  ; fi  l’on  remarque  la  facilité 
avec  laquelle  ces  douleurs  parcourent  les  articu- 
lations , 8c  paffent  de  préférence , dans  les  métaf- 
tafes , à des  membranes  féreufes  éloignées  , telles 

3 ne  la  plèvre , le  péricarde  , pour  donner  lieu  k 
es pleuréfies St  des  péricardites  fouvent  mortelles, 
il  efl  difficile  d’admettre  que  dans  le  rhumatifme 
qui  occupe  une  articulation , la  membrane  fyno- 
viale  ne  foit  affeâée  que  fecoudairement.  Allé- 
guera-t-on  la  différence  des  tiffus?  Mais  la  fibre 
mufculaire  8 c la  fibre  tendineufe  ont-elles  plus  de 
rapport  entr’elles , leurs  ufages  exceptés , qu’avec 
le  fytlème  féreux  ou  tout  autre? 

Si  le  fiége  de  cette  maladie  a donné  lieu  k une 
divergence  d’opinions , la  recherche  de  fa  nature 
intime  a fait  éclore  des  théories  quelquefois  bi- 
zarres 8c  jamais  fatisfaifantes  : ainfi,  taujôt  ou  l’a 
attribuée  à une  humeur  coulant  de  la  tête  8c  fe 
portant  dans  différentes p ies  du  corps;  8c  cette 
explication  a probablemen  'té  donnée  pour  juili— 
fierla  fenfation  que  quelquA  naïades  difent  éprou- 
ver d’un  liquide  qui  couleA  t dans  l’intérieur  de 
leurs  membres.  D’autres  fç  s , on  a invoqué  le 
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relâchement,  l’aionie  , puis  la  rigidité  , le  reflcr- 
reinenl  des  folides,  ou  bien  un  obilacle  à la  cir- 
culation veiueufe  , ou  encore  la  Gccilé  inflamma- 
toire des  efnrils.  Les  buinorifles  ont  acculé  l’épaif- 
fillement  (Ri  fang  ou  de  la  lymphe,  un  excès  de 
térrdiié  , une  férolité  viciée  , un  état  d'acrimonie. 
Un  auteur  anglais,  ne  voyant  dans  l'homme  malade 
qu'un  être  vivant  tourmenté  par  une  iuiinité  d an- 
tres plu»  petits  développés  en  lui,  imagina  une 
el'pèce  particulière  d’in  (cèles  habitant  nos  înulclcs 
& pioduifatil  les  douleurs  rhmuatifmales.  Ia-s  Stali- 
liens  , rapportant  tout  au  principe  vital,  ne  virent 
dans  ces  douleurs  qu’un  effort  infruâucux  de  la 
nature  pour  produire  une  hémorragie.  Enfin  , fans 
éclairer  la  queflion , Giannini  place  la  caufe  pro- 
chaine du  rhumatjfmc  dans  une  atonie  primitive 
du  fyilème  nerveux,  accompagnée  Si  laivie  d’une 
réailion  artérielle  Si  mufeuluire. 

Ges  théoiies  ont  eu  peu  de  partifans  ; & peut- 
être  qu’en  rapprochant  la  nature  du  rhumatifme 
de  celle  de  l'inflammation , les  Modernes  ont  ef- 
fleuré la  vérité.  Cette  opinion,  combattue  par 
Licutaud  , éloit  celle  de  Boërhaavc  , qui  admet- 
tent une  inflammation  feulement  trop  loible  pour 
former  du  pus.  Cullen  S;  llofquillon  vouloient  qu’il 
y eût  en  outre  de  l'inflammation  : l'un,  une  rigi- 
dité des  fibics  mufeulaires ; l’autre,  un  état  de 
fpafme.  Dumas  penfoit  que  la  ditillafe  pblogilli- 
qtic  pouvoit  exercer  lur  le  "rhumatifme  une  in- 
fluence , mais  ne  le  conllituoit  pas  ; ' tandis  que 
Darwin , Barthez  , Bichat , Scudauiore  , le  confi- 
dèrent  comme  une  inflammation  d’une  cfpèco 
particulière  qu’ils  ne  déliniflTenl  point. 

L’anatomie  pathologique  n’a  , jufqu’à  préfent, 
jeté  que  peu  de  jour  lur  ces  queili  jus  importan- 
tes, Si  cela  parce  que,  d'abord,  il  eft  rare  que  le 
rhumatifme  fe  termine  par  la  mort , et  qu’eiifuite , 
lorfqu’un  malade  a fnucombé  à une  maladie, quel- 
conque, ayant  eu  même  temps  des  douleur*  rliu- 
inalifmales,  celles-ci  n’ayant  point  été  l'aflection 
principale,  les  défordres  quelles  auroient  pu  pro- 
duire n’obtiennent  ordinairement  qu’une  loible 
part  de  l’attention  apportée  à l'ouverture  du  ca- 
davre. Dans  la  plupart  des  cas  on  ne  trouve 
rien  après  la  mort  qui  explique  la  caule  des 
douleurs  éprouvées  pendant  la  vie.  Cependant  on 
a vu  quelquefois  une  matière  albüminctffe  , géla- 
tineule  , lymphatique  , plus  ou  moins  épailTe, 
de  couleur  variable  du  blanc  d’œuf  an  rouge  fan- 
guiii  pénétraut  dans  les  tuufclcs , recouvrant  les 
aponévrofes  , s'infiltrant-  dans  les  gaines  des  ten- 
dons, &,  félon  Baillou  , dans  les  tendons  eux- 
mêmes.  (Piflion.  des Jcienc.  niédic.  ) DrélincourC 
de  Leyde  Si  Clopton  Havers  ont  rapporté  quel- 
ques obfervntions  de  ce  genre , mais  elles  ne  font 
point  allez  nombreufes  ni  alTez  bien  conilatées 
pour  mériter  une  confiance  entière.  P.  Défailli  Si 
Coflius  ont  trouvé  les  mufeles  deflécliés,  con- 
deufés  et  femblables  en  quelque  forte  à une  partie 


tendineufe.  Licutaud  dit  avoir  vu  dans  leur  épaif- 
leur  des  concrétions;  Morgagui  les  a rencontrés 
ayant  une  couleur  brune,  & M . Cruveilber  étant 
plus  rouges  & plus  feunes  que  dans  l'état  natuiel. 
Enfin , dans  un  allez  bon  nombre  de  cas,  il  s'elt 
préfeu  té  dans  les  membres  atteints  de  rhuma- 
tifine , de  petit*  foyers  purulent  qui  vraiferubla- 
blcment  dépendaient  de  l'afleèliun  rbumatifuiule 
& lui  éloient  fecondaires,  mais  ne  la  conlti- 
tuoient  pas  h eux  fculs. 

LoiTque  les  articulations  ont  été  le  fiége  de  la 
maladie,  elles  ont  ollert  dans  leur  intérieur  des 
nodolités,  des  concrétions  lophacées;  leur  mem- 
brane lynovialc  Si  le  tiflu  cellulaire  environnant 
injedlés,  rouges .épaillis,  phlogofés;  câlin,  une 
fyuovie  épaifl’e,  jaunâtre,  en  plus  grandé  quantité 
que  de  coutume;  quelquefois  un  liquide  féreux , 
jaunâtre,  grumeleux  , contenant  des  flocons  al- 
bumineux. ( Di 61.  des  Jcienc.  niédic.  ) Dans  quel- 
ques cas,  les  cartilages  articulaires  fe  font  mon- 
trés comme  érodés  Sl  en  partie  détruits;  dans 
d’autres,  les  articula:ions  ont  été  trouvées  fuu- 
dees  & incapables  de  mouvement.  Enfin,  dans  un 
cas,  M.  Chôme]  a vu  la  membrane  lynovialc  de 
pluOuors  articulations,  près  de  l’endroit  où  elle 
lie  réfléchit  , fuulevée  , perforée  dans  plufleurs 
points,  & laiflant  voir  ainfi  l’os  sous-jacent  à 
nu,  dépourvu  de  fon  tiflu  compacte,  & ne  con- 
fervant  que  la  partie  celluleufe,*  qui  cependant 
n’éloit  point  ramollie.  Tels  font  les  défordres  que 
l’autopfie  cadavérique  a montrés  quelquefois  à la 
fuite  de  la  maladie  qui  nous  occupe.  Nous  ferons 
remarquer  qu'ils, font  bien  variés  Si  peu  conflanx, 
& nous  ajouterons  que  li  plupart  d'entr'eux,  Je 
furtuut  les  derniers  , n’ont  ordinairement  été 
rencontrés  qu’à  la  fuite  de  rhumalifmcs  chroniques 
qui  avoieut  duré  fort  long-temps. 

Le  rlmmatilme  ell  le  plus  ordinairement  fpora- 
dique.  Baillou , Iluxbam , Latour,  Lepec  de  la 
Clôture  adinetloicnt  qu’il  pouvoit  réguer  épidé- 
miquemeut;  &.  Pringle , Storck , Sareônc,  Mer- 
tens, Stollonl  rapportédes exemples  de  ces  fortes 
d’épidémies  obfervées  en  Belgique,  à Naples,  à 
Vienne , &c.  La  topographie  de  pluGeürs  villes  Si 
provinces  de  France  femble  démontrer  qu’il  y ell 
en  quelque  forte  endémique  : ainfi , fur  les  bords 
de  la  Méditerranée,  à Lyon,  félon  Kodamel.  On 
fuit  eufli  qu'il  efl  très-fréquent  tous  le  ciel  bru- 
meux de  l'Angleterre,  à Hambourg,  à Copenha- 

f’iic,  8tc. , & l’on  conçoit  aifémeut  que  les  loca- 
ités  nient  une  grande  influence  fur  le  dévelop- 
pement d'une  maladie  dont  la  caufe  femble  G 
étroitement  liée  avec  l'état  & les  variations  de 
l’atmofphcre. 

Kn  elîet , éc  font  les  cLangemens  bi  niques  de 
celle-ci  qui  engendrent' le  plus  fouvent  le  rliuma- 
tifme;  aufli  peut-on  regarder  comme  fei  caules 
efficientes  le  paflage  trop  rapide  du  chaud  su  froid , 
du  lec  à l’humide,  l’expoGlion  à la  pluie,  aux  vents 
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(lu  fud  & d’ouefl,  aux  couraùs  d'nir  dirigés  long-  prouve  combien  celle  dernière  elt  peu  mtrqnée, 
temps  en  une  petite  colonne  fur  la  même  partie;  c’efl  que  Dilloa  peu  l’oit  que  les  hommes,  les 
l'action  prolongée  du  froid  humide , furtout  pen-  femmes  6c  les  eunuques  éloient  également  dil- 
dant  le  fommeil  ; la  fubflitnlion  trop  brtifque  pofés  au  rhuinalifme;  Hoffmann,  que  les  femmes 
d’habiis  légers  à des  vêtemens  chauds;  l’habitation  y étaient  plus  fujettes;  Arélée  fit  Van-Swiéteu, 
dans  un  climat  humide,  dans  un  pays  bas  6c  peu  que  les  hommes  lui  oHïoicnt  plus  de  prife. 
parcouru  par  les  venu  feu,  dans  les  vallées,  les  Enfin,  il  faut  encore  conlidérer  comme  difpo* 
gorges  des  montagnes;  le  fommeil  fur  l’herbe  Tant  aux  douleurs  rhumatifmale* , ainli  qu’à  la 
verte  onfur  un  terrain  humide;  les  maifonsouvertes  plupart  des  maladies  , l’abus  des  bains  tièdes,  l’e- 
au nord  fit  plus  balles  que  le  fol;  celles  nouvelle-  Ion  Rodarael,  fit  toutes  les  caufes  débilitantes  : 
ment  confirmiez  ou  fraîchement  recrépies;  les  fa  ignées  trop  copieu  Tes , évacuations  alviuer  ex- 
faifons  pluvieuIVs;  la  lin  de  l'automne  et  le  con*-  cellives,  méttorrbagies  trop  abondantes,  excré- 
rnencement  du  printemps,  où  les  jours  fontchauds  lions  fpermatiques  trop  coufidérablcs  ou  prérna- 
6c  les  nuits  longues  fie  froides;  les  cbtngemens  de  turées  ( Hoffmann) , fitc. 

fai  font.  Barthcry  rapporte  l’hilloirc  d’une  jeune  An  relie  ce  ne  font  point  là  les  feules  caufes 
fille  qui  étoit  aver  tie  de  l’arrivée  des  folitices  d’été  prédifpofantes  ou  occa  (tonnelles  du  rlinmaiifine. 
fie  d’hiver  par  des  retours  périodiques  de  douleurs  Certaines  affections  femblcot  favori fer  fon  appa- 
rhumaiifoiales.  rition  ou  même  y donner  lieu.  Ainfi,  on  a vu  fou- 

lées excès  dans  le  régime,  fi  influons  fur  le  vent  des  embarras  bilieux  occafionner  des  dou* 
développement  de  la  goutte,  ne  paroill’cnt  pas  leurs  en  apparence  rhumatii males;  de  là  les  rho- 
contribuer  à celui  du  rhumatifme,  car  on  voit  matifmes  bilieux  , gaflro-biliçux,  gaftriques , fitc.. 
Couvent  les  gens  ivres  s’expofer  impunément  aux  de  Stoll,  Tourtel,  Pinel,  fie  de  beaucoup  d’au- 
caufes  que  nous  venons  d’énumérer.  très  auteurs.  Souvent  aulli  on  a vu  dans  le  cours 

Celles-ci , quelles  qu’elles  (oient , «giflent  d’au-  d’une  pneumonie,  d’une  afftèlion  chronique, 
tant  plus  puillamment  que  l’individu  qui  leur  efl  d’une  fièvre  quarte  (/fa/T/nu)  fe  développer  un 
fournis  le  trouve  dans  telles  ou  telles  circonllan-  rhumatifme  qui  lui  fervoit  de  crife.  D’autres  fois, 
ces.  Du  peut  en  général  regarder  comme  prédifpo-  celui-ci  a été  précédé  de  la  répereuffion  de  mab- 
fanies  , certaines  profeflions  qui  expofent  aux  in-  dies  cutanées,  comme  Cyrillus , Razoux , Ray- 
fempéries  des  laifons  ou  aux  variations  bmfques  de  mond  en  rapportent  des  exemples.  Dans  d’autres 
rataiofplière;  telles  que  celles  des  militaires,  des  cas,  il  a remplacé  la  dyflenterie  et  a été  regardé 
marins,  des  déchireurs  de  bateaux,  des  con-  comme  un  bon  figne.  (Stoü. ) Huxhitm  a oblervé 
ducteurs  de  trains  de  bois,  des  pêcheurs,  des  que  dans  la  colique  qui  a régné  épidémiqnement 
ouvriers  travaillant  aux  rizières,  des  blanchir-  dans  le  Devonshitc,  en  1724 , fou  vent  îtMni  a voit 
feitrs , des  boulangers,  81c.  L'âge,  Je  tempéra-  rftccédé.  Sauvages  admettait  un  rlnimatifrne  enn- 
uient, la  confiitmion,  le  fexe,  paroiflent  aulfi  vnlfif,  d’antres  un  rhumatifme  herveux;  fit^ré- 
avoir  une  influence  marquée.  Ainfi  , prefque  déric  Hoffmann  rrgàrdoit  les  épiflaxi»  fréquens 
tous  les  auteurs  font  d'accord  que  c'efl  ordinai-  chez  les  jeunes  ge'us  tomme  préfuge  dU  douleurs 
rement  de  quinze  ^ trente  ans,  dans  la  jeunefle  rliti mat ifm aies  pour  un  à^e  plus  avancé.  Enfin  , il 
ei  l’âge  adulte,  quon  voit  débuter  le  rhumatifme.  efl  cçrfvins  médicamens,  le  mercure,  par  exemple, 
Toutefois,  Arélée  l'a  ohfervé  chez  nn  enfant  de  fit  le  quinquina,  qui  ont  paru  leur  donner  naïf- 
cinq  ans,  fit  Pon fart  prétend  qu’il  attaque  princi-  famé;  au  moins  pour  celui-ci , Sydenham , Tort  i , 
paiement  les  vieillards;  mais  l'obfervaiion  de  l’un  Stoll  dUeatnifs  en  avoir  été  témoins  plufieurs  fiÿs; 
s'efl  rarement  préfenlée,  fit  l’opinion  de  l’antre,  fit  même  Sydénham  ajoute  que  c’efl  Je  fcul  incon- 
vraie  en  ce  Cens  qu’un  grand  nombre  de  vieillards  vénient  qu’il  reconnoifTe  dans  l’ufage  de  l’écorce 
fout  airdülés  de  rhumatifmes , efl  faufTe  en  ce  que  péruvienne  contre  les  fièvres  d’accès, 
la  plupart  d’enlr’eux  en  ont  été  pris  pour  la  pre-  Quelque  Siotribrettfes  que  foient  ces  caufes,  il 
zuicre  fois  à l’époque  que  nous  venons  d’indiquer.  arrive  fréquemment  que  le  rhutnalifme  fe  montre 
Le  tempé ramaient  fangnin,  fuivant  Bâillon  Si  fans  avoir  été  précédé  d'aucune  d’elles,  ou  que 
Cullcn , 61  même  d’après  Bcërhaave,  feroit  aufTi  certains  individus,  après  les  avoir  bravées  impu- 
dej  conditions  prédiipofaules.  Cette  opinion  efl  némenl , reçoivent  facilement  leur  impreffion, 
confirmée  par  les  observations  de  M.  Chomel,  qui  lorfqu’ils  fembleroient  devoir  en  être  à l’abri, 
rapporte  que  fur  foixante- douze  rhumatifans  ob-  Ainfi,  on  oh  fer  ve  que  le  militaire  qui,  pendant 
feivés  par  lui,  cinquante-quatre  offrirent  les  at-  une  longue  carrière  au  milieu  des  camps,  a cou- 
tributs  extérieurs  de  ce  tempérament.  ché  fiir  la  dure  St  a été  fournis  à toutes  les  oiifères 

Les  conflitutions  fortes  paroi  lient  également  du  bivouac , fans  reflenlir  la  moindre  douleur,  en 
jouir  de  ce  trille  privilège,  quHippOcrate  croyoit  efl  fouvent  atteint , lorfque,  rentré  dans  fes  foyers, 
plus  particulièrement  réfcrvé  aux  hommes  qui  il  reçoit  à l’iroproviUe , fur  une  partie  mal  vêtue  , 
ont  de  grands  vilccres  fie  une  lar«»e  poitrine.  Du  un  courant  d’air  un  peu  frais.  Quelquefois  on  dé- 
reile,  leur  influence  efl  péu  décidée,  mais  elle  couvre  une  caufc  nouvelle  qui  a favorife  l’action 
loft  encore  davantage  que  celle  du  lexe.  Ce  qui  des  autres,  tuais  fouvent  auffi  toutes  recherchas 
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font  infrufteufes , & il  faut  admettre,  pour  celte 
maladie  comme  pour  beaucoup  d'autres , des  idio- 
fyncrafies , des  prédifpofilions  particulière»  que 
nous  ne  connoiflons  pas. 

La  manière  dont  «giflent  ces  caufes  n’ell  point 
connue,  & le  temps  qu'elles  mettent  à agir  n’ell 
poiut  calculé.  Haygarlh  croit  avoir  reconnu  que 
la  maladie  le  développe  une  heure  ou  même  une 
demi-heure  après  l’application  de  Tes  caufes,  le 
plus  fouvent  un  ou  deux  jours  après,  jamais  au- 
delà  du  lixième.  Giannini  prétend  l’avoir  vue-  fe 
manifcltcr  après  un  intervalle  de  quinze  jours, 
M.  Chomel  après  un  efpace  de  douze  à vingt- 
quatre  heures. 

Il  paroît  que  tons  les  mn foies  ne  font  pas  égale- 
ment fufceptibles  d’être  nlleflés  de  rhumatiime, 
& Glifl'on  les  a rangés,  fous  ce  rapport , dans  l’or- 
dre fuivant  : 1°.  les  mufcles  des  vertèbres  cer- 
vicales; 2°.  cenx  de  l'épaule  & de  l'humérus; 
fi0,  ceux  du  fémur  & de  l'os  innonimé;4°-  ceux  des 
vertèbres,  des  lombes  & du  thorax.  Vogel  avoit 
remarqué  que  les  allcGious  rhumatifmalcs  occu- 
peut  ordinairement  la  tête,  la  poitrine  & les  ex- 
trémités lupérieurcs  chez  les  jeunes  gens;  le  dos 
& les  extrémités  inférieures  chez  les  gens  avancés 
en  âge.  Cette  remarque,  généralement  admife, 
n'a  point  été  confirmée  par  les  obfervations  de 
M.  Chomel.  Du  relie , elle  porte  fur  un  point  fort 
peu  important  ponr  le  traitement  St  la  guérifou  de 
a maladie  qui  nous  occupe. 

Le  cœur  lui-même  paroît  aufli  fufceptihle  d’af- 
feâions  rhumatifmales.  Sir  David  Duudas  ( Tranf. 
médic.  chirurg.  ) , Meckel  de  Berlin,  Corvifart  8t 
d'autres  obfervateurs  en  rapportent  des  exemples. 

L’invalion  du  rhumatifuieefl ordinairement  brui- 
que;  quelquefois  cependant  il  ell  annoncé  par  des 
lyœplômcs  précurfcurs  qni  fe  montrent  pendant 
plus  ou  moins  detemns,  & qui  peuvent  être  regar- 
dés , félon  leur  iutenfité , ou  comme  une  limple  dil- 
pobtion , ou  comme  le  premier  degré  de  la  maladie. 
Us  confident  tantôt  dans  une  gêne  légère  qui  ac- 
compagne ou  qoi  fuit  les  grands  mguyemens; 
tantôt  dans  une  fenfalion  incommode  & pafl'agère 
qui  fe  manifede  dans  une  partie  quelconque.  Chez 
les  uns,  c’efl  un  refroidi d'ement  partiel,  chez  les 
autres  un  engourdiflëment  des  mains  ou  des  pieds 
qui  préfage  des  douleurs  plus  aiguës,  Ici  c’ed  la 
colonne  vertébrale  qui  relient  les  premières  at- 
teintes; là  ce  font  tous  les  membres  ou  toutes  les 
articulations  à la  lois.  Dans  quelques  cas  rares, 
des  fymptômes  généraux  intenfes,  des  lipothy- 
mies ouvrent  la  lcène. 

Après  un  temps  plus  ou  moins  long,  pendant 
lequel  ces  préludes  fe  font  montrés  8t  ont  difparu  à 
plufieurs  reprifes  , fc  montre  le  premier  & le  plus 
coudant  de  tous  les  fymptômes,  la  douleur,  va- 
riable dans  fon  Cége,  fon  type,  la  nature,  fon 
intenfilé;  elle  attaque  ou  les  mufcles  ou  les  arti- 
culations, pafl'e  rarement  des  uns  aux  autres, 
tuais  abandonne  fouvent  un  mufcle  pour  fe  porter 
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fur  un  autre,  on  une  articulation  ponr  en  envahir 
une  fécondé  fouvent  fort  éloignée;  fe  faifant  fen- 
lir  tantôt  dans  un  point , tantôt  dans  plufieurs  à la 
fois,  & ordinairement  aven  un  caruêlèrc  diilérent  ; 
ici,  contufive  ou  pulfative;  là  elle  ed  comparable 
à celle  que  produiroit  foit  une  morfure , foit  un 
tiraillement  violent,  foit  une  ou  plufieurs  lames 
enfoncées  dans  les  chairs.  D’autres  fois  elle  conGde 
en  un  (impie  picotement,  un  ongourdifiement  in- 
commode, unetenfion,  une  forte  de  conllriction, 
ou  bien  dans  la  fenfation  d’un  liquide  ou  d'uu 
corps  fphériqne  qui  rouleroit  dans  les  parties  afl’eo 
tées.  Vive,  prompte  & lancinante  dans  le  rhuma- 
lifmc  aigu  , furtout  pendant  le  mouvement , elle 
cd  plus  lourde,  plus  lente  & moins  mobile  dans  le 
rhumatifme  chronique;  fon  inteuGlé  n’ed  ni  conf- 
(uniment  ni  partout  la  même.  A peine  fcnfiblo 
dans  ce  point , elle  ed  très-vive  dans  celui  qui 
l’avoifine;  Irès-fupportablc  pendant  un  instant, 
elle  devient  atroce  dans  celui  qni  lui  fuccède,  & 
cette  augmentation  ell  ou  fpontanée , ou  provo- 
quée foit  par  le  moindre  mouvement,  foit  par  une 

firellion  extérieure,  même  légère.  On  a cru  ob- 
erver  qu'elle  étoit  plus  forte  dans  Jes  membres 
inférieurs  que  dans  les  fupérieurs,  chez  les  hom- 
mes que  chez  les  femmes , dans  les  pays  chauds 
que  dans  les  climats  tempérés.  L’iniprcdion  du 
iroid  ell  ordinairement  fans  effet  fur  elle;  quel- 
quefois néanmoins  elle  femblc  l’activer,  tandis 
que  dans  d’autres  cas  où  il  y a chaleur  vive,  elle 
devient  un  calmant.  Enfin,  la  douleur  continue 
daus  le  rhumatifme  aigu  inieufe,  & quelquefois 
dans  le  rhumatifme  léger;  elle  ell  coodamment 
intermittente,  St  ordinairement  fans  périodicité, 
dans  l’efpcce  chronique. 

La  partie  afl'eilée  ed  tantôt  plus  chaude,  tantôt 
plus  froide  , & fouvent  aulli  à la  même  Tempéra- 
ture que  le  rede  du  corps.  La  chaleur  n’cd  guère 
augmentée  que  dans  le  rhumatifme  aigu,  St  en- 
core, bien  qu’elle  fcmble  au  malade  âcre,  mor- 
dicante,  & femblable  à celle  de  l'éryfipèle,  raie- 
ment  cd-elle  appréciable  pour  le  médecin. 

Le  gonllemeiit  n’a  jamais  lieu  dans  le  rhuma- 
tifme chronique  & rarement  dans  l'autre.  Quoi- 
que quelques  auteurs  aient  dit  l’avoir  oblervé  dans 
le  torticolis,  & d’autres  rhumatifme?  mufculairei , 
il  ne  fe  montre  guère  qu'au  niveau  des  articula- 
tions, & principalement  des  petites.  II  cil  ordinai- 
rement peu  confidérable  & mal  circonferit.  La  rou- 
geur n'ed  point  non  plus  condantc.  Elle  ne  fe 
montre  que  daDS  le  rhumatifme  aigu  très-intenfe , 
St  alors  elle  ed  accompagnée  des  lymptômes  pré- 
cédons. Etant  d’abord  d’une  teinte  rofe  , allez 
vive,  elle  devient  livide  , violacée  lorfqu'elle  a 
duré  quelques  jours,  & elle  cil  enfuite  remplacée 
par  une  pâleur  qui  peut  quelquefois  être  vraie  , 
comme  on  l'a  vu  dans  quelques  cas  de  rhumatifme 
chronique,  mais  qui  le  plus  fouvent  n'ed  que  re- 
lative à l'état  précédent. 

Un  fymptôme  caraüériflique  de  la  maladie  , 
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c’efl  que  le  mouvement  augmente  ou  provoque  la  lui  luccède , & , terme  moyen , la  maladie  fe  ter- 
douleur,  Il  cela  pretque  toujours  en  proportion  miue  du  trente  au  quarantième  jour, 
de  la  force  de  conlraâion  des  mufcles  qui  en  Le  rhumatifme  chronique  n’a  rien  de  fixe  dam 
font  le  Gége.  Ceux-ci  tantôt  font  comme  engour-  fa  durée;  mais  il  oflre  moins  de  mobilité  que 
dis,  femblant  avoir  perdu  une  partie  de  leur  force  l’autre,  dans  fun  liège , moins  de  variété , dans  les 
contractile, k tanlôtiisfoot  en proieà deslpaloies,  fyoïplômc*.  Quand  il  ell  Irés-intenfe  , il  n’clt 
à des  convulGons,  au  tétanos  même,  ainG  que  pas  moins  douloureux  que  le  précédent;  mais  la 
Storck  dit  l’avoir  obfcrvé  quelquefois.  Un  autre  douleur  elt  moins  aiguë , plus  rémittente  flt  fo  tait 
phénomène  qu'on  voit  à la  fuite  de  certains  rhu-  même  en  quelque  fa  U on  pendant  le  jonr.  La 
ma  ti  fuies  chroniques,  ell  cet  état' des  mufcles  lié-  chaleur  n'eft  que  momentanée,  le  gonflement  peu 
chifTeurs  dans  lequel  leursextrémilés  tendent  à fe  conüdcrahle  & louvenl  nul,  fans  éladictté,  lans 
rapprocher  It  maintiennent  l'articulation  fléchie  rongeur.  » 

fans  permettre  fou  exteulion.  Cell  ce  qu’uu  appelle  Lhverfes  caufes  paroi  dent  influer  fur  la  marche 
contra&ure.  Quelques  médecins  la  («gardent  te  la  nature  du  rhumatifme.  Ainli  il  efl  ordioaire- 
cotmne apparteuanl  exclulivement  à la  goultealo-  ment  aigu  ches  les  jeunes  gens,  chronique  chez 
nique,  mais  nous  l’avons  obfervée  dans  un  cas  les  vieillards.  La  nuit , les  variations  de  l'atmof- 
éutro  que  celui  dégoutté  on  derhumatifme  : celui  pbère,  les  changemens  de  iaifon  femhlent  aug- 
d une  raétaflafe  de  blennorrhagie  furl’articulalion  menter  tes  douleurs , furtout  dans  1'efpèce  chroni- 
du  genou.  (Revue  médicale,  k Journal  de  Cli-  que.  Des  maladies  de  différente  nature  peuvent 
nique,  fepl.  1826.)  \ auUi  modifier  le  cours  d’une  nfleélion  ahomatif- 

Enliu  on  voit  qnelqnefoia  maigrir  ét  même  t’a-  male  : ainG  on  a vu  une  éryGpèle , nn  phlegmon , 
tropbier , des  mulcles  qui  font  depuis  long-temps  un  accès  de  fièvre,  lie.,  l’interrompre  tout-a-fait , 
le  liège  de  douleurs  rbumalilmales , par  lesquelles  It  cette  interruption  être  tantôt  paflagère , tantôt 
iisont  été  réduits  à uneiuaâiou  prelque complète.  déGoilive.  Néanmoins  il  ell  allez  rare  de  voir  le 
Lorfque  le  rlmmalifme  ell  aigu  , il  donne  lien  rhamatifme  fe  jnger  par  des  crifes.  Dans  quelques 
auili  à des  fymptômes  généraux  ordinairement  cas,  il  elt  vrai,  ou  a obfcrvé  qu’au  moment  où  les 
proportionnés  à l'étendue  It  à l’intenlité  de  l'afl’ec-  douleurs  celToient , il  furvenmt  des  Tueurs  univer- 
tion  locale,  It  à 1*  fulcepiihilité  individuelle.  Le  Telles , ides  urines  fédimeuteufes , un  écoulement 
décuhi  tu  s efl  le  plus  fouvent  dorfal , les  membres  de  fang  par  le  nez  ( Baitlou  ) , ou  de  féroGté  ( Glif- 
douloureux  demeurent  demi-Qéchis;  la  face  eft  fou  ),  une  falivation  abondante  (Maudnyt , dop- 
as un  ée , It  exprime  la  douleur;  le  pouls  vif,  fré-  ton  Uavers),  des  excrétions  alvines  (Quarin); 
quent  lt  dur;  la  peau  généralement  chaude  It  h u-  mais  ces  fympiômes  critiques  fe  font  rarement 
mide,  furtout  an  vifsge;  la  foif  vive,  lea  urines  montrés  , It  lorlqii’ils  ont  paru,  ils  n’ont  quelque- 
r luges  It  peu  ab rodantes  ; l'anxiété  très-grande;  fois  fait  que  diminuer  l'intenUté  de  la  maladie, 
lu  fommeil  interrompu  ou  totalement  empêché  Dans  ilau  1res  t as,  elle  a lemblé  céder  au  dëvelop- 
( Heure  rhuniatijinale).  Le  fang  tiré  des  veines  a peinent  de  vailes  tumeurs  aux  genoux  II  aux  ban- 
été  vu  tantôt  moins  conenneux  ( Sanvagea) , tantôt  cbes , lefqutlle»  étoient  remplies  de  féroGté  jau- 
plus  dente  (Stoli)  que  dans  tout  autre  état  in-  nilre  (Storck),  à l’ouverture  fpontanée  d'ulcères 
liainmatoire.  aux  pieds { Hoffmann  ),  à uue  éruption  d’aphthes 

La  plupart  de  ces  lymptômes  manquent  dans  dans  la  bouche  It  le  condoildigellif(Ranoë  ),  avec 
le  rhumatifme  chronique  léger.  L’amaigrilfemen  t fahvation  (Morton).  Nous  le  répétons,  ces  rernui- 
géoéral , la  conUipation , la  fécberofle  de  1a  peau  nailons  par  e.rife*  font  rares.  Les  plus  fréquentes  fe 
ou  des  lueurs  inutiles  , font  ceux  qui  l’aecoœpa-  foui  par  délucfcence  euparréfolution  fimple.  Celle 
gnent  le  plus  fouvent  lorfqn’il  eft  intenfe.  par  luppuration,  peu  obfervée,  peu  connue,  eft 

Ln  marche  du  rhumatifme  eft  très-peu  conf-  eucore  un  lujet  de  controverfe',  It  M.  Cliomel  la 
tante,  tantôt  il  augmente  progreffivement  pen-  regarde  comme  non  avérée,  bien  que  MM.  Vil- 
danl  pluGeurs  jours  eu  pariant  du  plus  léger  degré  I lcriué,  Fuucluer , Ozanam,  en  rapportent  quel- 
pour  arriver  aa  plus  élevé,  après  quoi  il  ne  larde  que*  exemples.  L induration  des  parties  atteintes 
pas  à fe  modérer;  tantôt  débutant  avec  une  très»  de  rhumatiUne  eil  fort  peu  commune,  &.  leur 
grande  violence  t il  commence  prefqu'uufli  tôt  à dé-  gangrène  Tell  encore  moins.  Hébreard  cite  ce- 
croître.  Quelquefois  il  y a pluGeurs  paroxyfmes  pendant  un  exemple  de  cette  dernière  obfervé 
dans  la  journée  & prefque  toujours  vers  le  fuir  un  par  Saviard,  mais  cet  exemple  n’eft  point  con- 
plua  marqué  que  les  autres , tandis  que  le  matin  cluant.  Enfin  lorfque  la  guéri  fon  eft  incom- 
umèue  un  peu  de  relâche.  Tout  changement  de  po-  plèie  , il  relie  dans  les  parties  aftèôées  , de  i’en- 
Gtion  eft  extrêmement  douloureux  , tk.  quelquefois  gourdifl’ement , de  la  naralybe  , de  la  douleur;  U 
l’idée  feule  du  ttliangemeot  occaGonue  un  trem-  contraêlure  des  malclei  psriiftr , lei 
blement  générai  & même  dot  convulGons  téta-  fe  foudent  & préfentent  des  nodoGtés  ; les  mem- 
niques.  *-  bres  s’atrophient. 

Lorfque  la  période  d’augmentation  a doré  pen-  Rien  nelt  plus  fréquent  que  les  mélaftafes  rhu- 
daut  une  , deux  ou  trois  feinaines,  celle  de  décha  maiifmales.  Souvent  on  voit  des  douleurs  même 
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légères  de*  membres  cellier  fubiierncnt  & être 
remplacées  par  un  dérangement  des  fonctions 
d’un  vifcère  important;  dérangement  qu’on  fait 
ordinairement  cefTer  en  rappelant  le  rhiimalirme 
à Ton  liège  piimilif,  mais  dont  la  caufe  afl'ez  fu- 
gace trompe  f'ouvenl  la  fugacité  du  médecin. 

Dans  les  cas  où  la  tenninaifon  a été  franche,  la 
guértfoii  n'eft  pas  pour  cela  radicale.  I.’imlivida 
elt  exempt  de  rhumatifme  pour  un  certain  temps; 
mais  il  ell  prefque  toujours  repris  pluficurs  fois 
dans  le  cours  de  la  vie.  Les  intervalles  & les  re- 
tours des  attaques  n’olfrenl  rien  de  co:i(lanl;feule- 
ment , le  plus  grand  nombre  des  récidives  a lieu 
pendant  lui  ver. 

Ainfi  que  nous  l'avons  dit , le  rbumalifme  peut 
être  fuivi  de  telle  ou  telle  maladie , fit  en  quelque 
forte  jugé  par  elle  ; mais  il  peut  aulli  eu  être 
compliqué  dans  fon  cours , Si  en  recevoir  ou  lui 
imprimer  une  modification  particulière.  D’après 
ces  complications  St  d’après  les  caules,  le  liège, 
le  type  , l’imenlité,  la  mobilité  des  douleurs,  les 
auteurs  ont  établi  un  grand  nombre  de  variétés 
du  rhumalifme.  Sauvages  en  a reconnu  quinze 
S i Cutlcn  trente-quatre,  dont  on  n’.n  guère  con- 
fervé  que  celles  qui  dépendent  de  l’état  d’acuité 
ou  de  chronicité  de  la  maladie,  de  fa  fixité  nu  de 
fa  mobilité;  de  fon  fiége  au  niveau  des  articula- 
tions ou  dans  les  mufcles.  On  a confervé  aulli  cer- 
taines dénominations  alleélées  au  rhumalifme  qui 
occupe  telle  ou  telle  partie  : ainfi  tes  mots  tor- 
ticolis, pleurodynie  , gonalgie , Sic. , défiguent  en- 
core cciui  des  mulcles  du  col,  de  la  poitrine, 
celui  du  genou  , &c.  ; mais  ils  n’indiquent  aucune 
variété  dans  la  nature  de  la  maladie  ou  dans  fuu 
traitement. 

Le  diagnofiic  du  rhumalifme  n’efl  point  diffi- 
cile pour  l'eCpècc  aigue,  mais  il  u’i-u  elt  pas  de 
même  pour  l’autre.  Les  douleurs  nerveufes,  fy- 
philitiques  , métalliques  ou  rachialgiques  ; celles 
qui  accompagnent  le  fenrbut  , &c.  , peuvent  en 
impofer  pour  un  rhumatilinc  chronique.  Cepeu- 
dunt  on  préviendra  toujours  l'erreur  eu  obfervaot 
avec  foin  la  caufe  de  ces  douleurs  , leur  nature, 
leur  fiége  , leur  direction  , le  temps  où  elles  le 
font  fentir , l'effet  des  médicamcn3  employés 
contr'elles,  & enfin  les  fymptômes  concomitlaus. 
Il  ell  beaucoup  moins  ailé  ae  faire  le  partage  du 
rhumatifme  chronique  & celui  de  la  goutte  ato- 
nique,  qui  femblent  fi  fouveol  fe  confondre.  Tou- 
tefois chacune  de  ces  maladies  a quelques  ca- 
raèlèies  particuliers,  dont  pluficurs  réunis  lullifent 
pour  dévoiler  leur  nature.  Ainfi,  le  rbumalifme 
attaque  à peu  près  indifféremment  les  deux  fexes, 
la  jeuneflè  & l'âge  mûr  , & de  préférence  les  indi- 
vidus d'un  tempérament  fauguin  St  d'une  pro- 
ieflion  pénible.  11  ne  paroil  point  héréditaire.  Sa 
caufe  ell  le  plus  ordinairement  le  p a liage  rapide 
du  chaud  nu  froid.  Il  a Ion  fiége  dans  le  li (lu 
uiufculuirc  ou  fibreux,  occupe  le  plus  fouvenl 
lus  grandes  articulations  , fit  pluficurs  à la  fois; 


s’accompagne  (le  peu  de  rougeur;  débute  par  des 
attaques  fouveol  très-longues  fit  qui  ne  dureut  ja- 
mais moins  de  quatre  jours  ; pâlie  fouvent  à 1 état 
chronique;  a des  récidives  rarement  fpontanées  , 
fit  prefque  toujours  irrégulières  ; fit  enfin  ell 
très-fufceptible  d’une  guérifon  radicale.  Tel  ell 
l'enfeinhle  des  traits  qui  dillinguent  le  rhuoia- 
1 1 1 me  de  la  goutte.  L’anatomie  pathologique  plus 
cultivée  fur  ce  point  pourra  peut-être  en  ajouter 
de  nouveaux;  mais  jufqu’à  prêtent  elle  en  four- 
nit à peine.  Parmi  ceux  que  nous  avons  énu- 
mérés, Su >11  allai  lie  nue  grande  validité  , comme 
caraâère  dillintlif , à ce  que  le  rhumatilinc  a pour 
caufe  principale  une  fupprellion  de  tranfpiration; 
Quarin  à l'on  défaut  d'hérédité;  M.  Cboinel  à ce 
(ju’il  n’ed  point  annoncé  par  un  trouble  précut- 
leur  dans  les  fnnèlions  digcllives,  fit  qu’il  choiii* 
de  préférence  les  grandes  articulations  pour  h>n 
fiége  primitif  ; fit  M.  Laudré  Ucauvais , à ce  qu  il 
dure  moins  long-temps  que  la  goutte , revient  plus 
louveul , ell  plus  luleepiible  de  cure  radicale  , fit 
s’accompagne  rarement  de  fymplûrnes  nerveux. 

Le  rhumaiifnic  foui  n'eû  point  fâcheux;  il  ne 
devient  dangereux  quelquefois  qu’en  déterminant 
1 iuflaoiniai ion  de  quelques  vilcères  important. 
Quand  il  cil  aigu  , on  peut  elpérer  un  rélablilfe- 
xnenl  allez  prompt;  quand  il  ell  chronique,  le 
médecin  doit  tout  au  plus  promettre  du  foulage- 
menl  (Chonicl).  La  ceffatioa  luiute  des  douleurs 
fans  aucun  lymptôme  critique  doit  faire  craindre 
les  accidens  les  plus  graves  ( P on  fart  ). 

Dire  qu’on  a employé  contre  celte  maladie 
toutes  les  reilburces  de  la  thérapeutique  , c ell  faire 
comprendre  que  fouvenl  elle  ell  rebelle , ou  dn 
moins  que  fa  durée,  ordinairement  longue  8t  prel- 
q<ie  indépendante  du  traitement  qu'on  lui  oppofe, 
a conduit  les  médecins  a l’attaquer  par  tous  les 
moyens  qui  font  en  leur  pouvoir.  De  plus,  c’ell 
donner  à entendre  que  tel  ou  tel  traitement  pré- 
conifé  avec  enthouliafmc  par  fou  inventeur , ne 
reufiit  point  hors  des  circonllances  dans  lelquelies 
il  a été  expérimenté;  8 1 qu'enün  il  n'cll  point, 
contre  le  rhumatifme,  de  fpécifique  connu. Toute- 
fois l’art  peut  prêter  un  utile  fecours;  mais  il 
varie  fes  moyens  félon  que  l'afleèlion  quil  doit 
combattre  ell  aip;uc  ou  chronique.  Dans  la  pre- 
mière efpèce  , h les  douleurs  font  violentes  , li  la 
réaêlion  générale  ell  vive,  St  furtoul  li  le  fujeleit 
jeune,  vigoureux,  pléthorique,  la  faignée  géné- 
rale ell  fuus  contredit  fort  utile.  Galicu , Monro 
en  ont  vu  des  effets  très-avantageux.  Mais  à côté 
de  ces  fuccès,  il  ell  un  écueil  dans  l'abus  de  ces 
moyens  qui  a été  figualé  par  des  efprits  fages,  fit 
notamment  par  Sydenham  qui  en  avoit  reconnu 
les  dangers  par  fa  propre  cxpérieace.  C’eil  donc 
avec  modération  qu'on  doit  avoir  recours  aux 
émiiliuns  languines  générales  qui,  portées  trop 
loiu  , u'ont  d'autre  ellct  que  d’alfoiblir  le  malade  , 
fans  le  loulager  en  proportion  des  forces  qu’elles 
lui  enlèvent. 


Digitized  by  ■ 


n h u 

Le*  faignécs  locales  font  aufll  Irès-ivonlageufes 
«Vans  le  rhumatifme  aigu  , & à moi  eu  d’être  ren- 
dues excelüves,  elle»  n’ont  pas  le  méuufl  inconvé- 
nient que  les  précédentes  : preique  toujours,  au 
contraire , elle*  diminuent,  ou  uiâiüe  font  cell'er 
tout- à -fait  la  douleur  locale  & la  maladie  tout 
entière  , comme  dans  la  pleurodynie,  le  tortico- 
lis , bc. 

Les  bot  H uns  adouci  (Tantes  b rafruichifiantes  , 
les  iuiutioos  mucilagineules  , le*  acides  végétaux  , 
les  bains  tiède*,  le  repos,  un  régime  léger,  doi- 
vent leconder  les  moyens  précédons  , le  fou  vent 
mémo  res  derniers  luliifent  quand  la  maladie 
n’eft  pas  intente. 

Les  purgatifs  doux  ont  élu  employés  avec  avan- 
tage dans  le  traitement  du  rbuuiahfuieaigu  , en  fai- 
faut  céder  une  cuuflipation  rebelle.  Sioll  a préco- 
nilé  les  luccès  obtenus  par  les  vomitifs  ; Morton  a 
vanté  ceux  des  émétiques  répétés  ; d’autres  ont  cé- 
lébré I opium  , le  quinquina,  tes fudori tiques;  mais 
rien  n’égale  le*  effets  preique  merveilleux  rélul tant 
de  1 adm  in  dirai  i,oo  de  l'émétique  à haute  dofe  dans 
les  cas  qui  nous  occupent.  Toutefois  ce  u’eil  point 
dans  toute  forte  de  rhinnaiilme  aigu  que  ce  moyen 
réuflit,  c’cü  feulemeut  dans  celui  qui  a foo  liège 
au  niveau  des  articulations,  b qui  montre  une 
grande  mobilité  : c’eil  alors  que  lix , neuf,  douze 
grams  de  tartre  lbbié  diüous  dans  une  livre  d’un 
véhiculé  quelconque  très-édulcoré , b donné  par 
demi-verre  de  deux  en  deux  heures , fouljgent 
| refqoo  toujours  & prefque  fubiieuietit  les  mala- 
des , èd.  lus  guérifleut  dans  l’efpace  de  quelques 
jour*.  J ai  vu  nombre  de  cas  où  les  autres  moyens 
ayant  échoué  , celui-ci  a eu  un  plein  succès;  b 
n»us  devons  lu  voir  gré  à la  doctrine  médicale  ita- 
lienne de  nous  avoir  appris  à manier  li  utilement 
les  armes  que  nous  avions  entre  les  mains. 

Brocklesby , Robert  Wbylt , & d’autres  après 
eux , ont  employé  le  uitrate  de  potalTe  à la  dole 
d une  i deux  onces  par  jour  dans  une  feule  pinte  de 
véhicule  ; mais  ce  ici  ell  loin  d’avoir  la  même  effi- 
cacité que  le  tartre  fttbié  : cependant  celui-ci  n’eil 
point  infaillible  ; d’abord  il  n’eft  pas  toujours  bien 
fupportc,  c’eil-à-dire  que  quelquefois  il  douce  lieu 
a des  évacuations  trop  abondantes  qu’on  ne  peut  ar- 
rêter qu’eu  lui  aliociant  une  préparation  opiacée  , 
b alors  foo  effet  curatif  ell  a peu  prèannl.  Dans 
d’autres  cas  le  rhumatifme  ii’eft  pas  bien  franche- 
ment articulaire,  b fe  foulhait  ainli  à Taèlion  de 
l’émétique.  C’ell  dans  ces  cas  rebelles , lu  ri  ou  t loi  f- 
que  la  maladie  couimençoit  à palier  à l’état  chro- 
nique, qu’on  a vu  quelquefois  réuflir  les  narcnii- 
qu»  s vantés  par  quelques  médecins  b proie  rit  s par 
d’autres.  J ai  vu  moi-méme  admmiflrcr  l’opium  à 
dofe  allez  forte , 8c  la  guérilon  s’enfuivre,  mais  il 
me  ferait  difficile  d'indiquer  quels  (ont  les  lignes 
qui  peuvent  à priori  faire  prélager  les  luccès.  Je 
crois  que  lo  praticien  par  qui  je  l’ai  vu  employer 
n’avoit  pas , a cet  égard , de  règle  certaine  , 8c  qu’il 
{Mrenoil  pour  pierre  de  louche  l'opium  lui-même, 
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qu’il  adminiftroit  d’abord  avec  de  grandes  précau- 
tions. 

Morton  , Fothergill  ont  coofcillé  le  quinquina 
pour  prévenir  le  retour  des  douleurs  rhuruatif- 
tnales.  Dans  ces  derniers  temps  le  Dr.  Haygarth 
a fait  revivre  cette  méthode , 8c  a admiuiftré  l’é- 
corce péruvienne  dans  le  rhutriatifrnc  aigu,  à pe- 
tites dofes  ( dix  a treille  grains)  , plulicurs  fois  ré- 
pétées chaque  jour;  mais  il  paroit  qu’il  n’en  à 
retiré  d’avantage  que  dans  les  ras  où  il  y avoit 
complication  d une  lièvre  périodique. 

Lorlque  le  rhumatifme  aigu  palTc  à l’élat  chro- 
nique , 8c  fur tout  linTqu’il  a décidément  acquis  ce 
caraèlère,  c’ellun  autre  ordre  de  moyens  qu’il  faut 
employer  pour  le  combattre.  Les  fudoriüques  , 
tels  que  les  décrétions  de  gayac,  de  fulfepareille, 
de  fouine  , les  infulinns  de  polygala , de  faflafras , 
de  fleurs  d’arnica,  bu.,  ont  fouvent  été  utiles 
dans  ces  cas.  Certaines  rétines  , la  gomme  ammo- 
niaque (Barthez),  la  réfine  de  gayac  (Pringle), 
8c  furtoui  1a  teinture  volatile  de  gayac  (Kowler ) f 
ont  été  confeillées  b ont  paru  avoir  de  très-grands 
fiiccèa.  L’hude  de  térébenthine  (impie,  la  poudre 
de  Dower,  le  camphre,  ont  aulli  été  préconifés. 
On  a quelquefois  retiré  un  très -grand  avantage 
des  purgatifs  maniés  habilement  b avec  hardiclle  ; 
b,  dans  d’autics  cas,  des  friflioos  mercurielles 
faite*  fur  la  partie  malade,  b continuées  julqu’à 
un  coimnencemfui  de  falivation. 

La  chaleur  ell  an  des  moyens  les  plus  employés 
en  thérapeutique,  b on  n’a  pas  négligé  d’en  tirer 
parti  contre  le  rhumatifme.  Aiufi  on  a coofcillé 
t’expofition  au  foleil  , à un  feu  vif;  l’applica- 
tion chaude  de  (acheta  remplis  de  Heurs  aroma- 
tiques ; celle  du  feu  par  le  nioxa  ou  le  fer  incan- 
dclceiit  ; les  bains  (impies  , lièdes  ou  très-chauds  ; 
ceux  de  vapeur  fimple  ou  aromatique  ; les  eaux 
thermales  b ferrugineufes  ; l’immeifion  daos  une 
cuve  de  vin  qui  fermente , ou  dans  le  marc  do 
raifin.  Quelques  médecins , entr’aut res  Ployer  , ont 
recommandé  les  bains  froids  ; c’elt  uo  moyen  qui 
peut  être  utile  , mais  qui  demande  les  plus  gran- 
des précautions. 

lùilin , les  excitans  appliqués  à l'extérieur  font 
fouvent  utdes , tels  que  la  perculfion  , le  frotte- 
ment opéré  fuit  par  l’application  habituelle  de 
certains  tillus,  (oit  en  promenant  momentanément 
lur  la  peau  ces  lifliis  échauffés  expofés  à une  va- 
peur balfaioiquc , ou  de*  brodes  dcltinées  à cet 
ufage  ; Toit  eu  dirigeant  fur  la  partie  malade  au 
courant  d’eau  ou  de  vapeur;  foit  colin  en  y faifant 
tomber  d’une  certaine  hauteur,  du  fable  écbaullé 
convenablement  (Fouteau)  ; mais  fe  fout  furtouC 
les  rubéfians  b les  véficatoires  qui  ont  le  plus  grand 
(accès.  Sioll  n'héfitoit  pas  à les  placer  partout  où  la 
douleur  a voit  (on  (iége  : quelquefois  ils  procurent 
un  foulagement  immédiat,  mai*  de  peu  de  durée  ; 
il  faut  alors  les  multiplier,  eu  ayant  la  précaution 
de  ne  point  leslaifierfuppuaer.  Les  ven  taules  fèches 
uni  un  elTel  moins  marqué  b moins  durable  , b no 
D d d d 2 
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font  indiqu'esquedans  les  cas  où  l’affeêüon  eft  très- 
légère.  Les  rubéfians  conviennein  fui  tout  dans  les 
rm'laitufes  du  rhumalifine  lurfqu’il  le  porte  fur  un 
vil  ocre  : on  le  rappelle  fur  l’endroit  précédem- 
ment afiëélé  en  y appliquant  un  cataplafme  fina- 
pifé  , ou  préparé  avec  les  feuilles  de  renoncule 
( Slorck  ). 

Tous  ces  moyens  doivent  être  fécondés  d'un 
régime  convenable  , qui  efi  le  même  que  celui  de 
toute  autre  afieâioa  aiguë  ou  chronique.  Quelque 
nombreux  qu’ils  fuient,  ils  ne  réufiilleiit  pas  tou- 
jours , 8c  quelquefois  le  temps  opèic  fcul  ce  que 
l’art  n'avoit  point  obtenu  ; mais  ces  dlorts  de  1a 
nature  doivent  eux-mêmes  être  fécondés  par  une 
grande  attention  de  1a  part  du  malade  à éviter 
les  caufes  qui  ont  pu  donner  lieu  à fa  maladie  ; 
c’efl  furtout  en  obfervant  exactement  les  pré- 
ceptes de  l’hygiène  qu’il  peut  hâter  fa  guérilon 
8c  prévenir  ces  récidives  ordinairement  f»  fréquen- 
tes dans  les  afieêlions  rhumatifmales. 

( De  Lacaede.  ) 

RnuMATisME  lombaire.  AfTeélion  rhumatifmale 
de  la  région  des  lombes.  On  la  défigne  le  plus  or- 
dinairement fous  le  nom  de  lutnbago  ou  lombago  t 
mot  hybride  compofé  de  grec  fit  de  latin,  8t  dont 
la  lignification  n’a  pas  toujours  été  aulli  précife 
que  celle  que  nous  lui  donnons  ici;  car  il  a été 
appliqué  par  quelques  médecins  à des  névralgies, 
à des  pblcgmafies  8c  à des  douleurs  non  rbumatif- 
malcs  occupant  la  région  des  lombes.  Cette  va- 
riété du  rlniinatifme,  fort  anciennement  connue, 
a été  fignalée  par  un  grand  nombre  d’auteurs: 
Baillou  , Sydenham  , Baglivi , Morgagoi , La- 
tour, &c.  ; mais  tous  ne  se  font  pas  accordés  fur  le 
fiége  qu’elle  occupe.  Cœlius  Aurebanus,  & avec 
lui  quelques  modernes,  l’out  placée  dans  les  muf- 
clcs  p loas,  tandis  que  d’autres  ont  penfé  qu’elle 
aiTcuait  plus  fpécialement  les  mufclps  extérieurs 
de  la  région  des  lombes  , & quelquefois  l’aponé- 
vrofe  des  mufcles  ex  lenteurs  de  l’épine  ( Latour), 
ou  même  le  période  des  vertèbres  lombaires  et  de 
l’os  sacrum , & les  lilfus  fibreux  qui  unifient  cet  os 
aux  parties  voifines.  L’anatomie  pathologique 
femhle  avoir,  jufqu'à  un  certain  point,  décidé  la 
uefliou.  AinG,  au  rapport  de  Morgagni,  chez  un 
oenme  fujet  au  rhumatifmc  lombaire,  les  muf- 
cles  des  lombes  fe  préfentèrent  avec  une  couleur 
brune,  des  fibres  lâches  & foibles,  8c  renfermant 
beaucoup  de  grumeaux  de  fang  épanché  dans 
leurs interflices.  Baillou,  Baglivi,  dater  ont  égale- 
ment obfervé,  dans  des  cas  (embiables,  desépan- 
chetnens  de  faug  dans  le  tiffu  de  ces  mqlcles.  Ce- 
pendant ces  faits  font  trop  peu  nombieux  pour 
faire  loi,  8 t comme  le  lumbago  eft  par  lot-même 
une  maladie  qui  n'cnlraioe  aucun  danger,  les 
modifications  qu’il  apporte  dan#  les  lifTns  qui  en 
font  te  fiége  ne  pouvant  être  cou  datées  par  l’ou- 
verture des  corps , rederont,  fi  non  complètement, 
du  moins  en  partie  méconnues. 
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Les  caufes  du  lumbago  font  en  général  les 
mêmes  que  celle»  de  toute  autre  adêâion  rhuma- 
tifmale.  (Cependant  quelques-unes  femblent  lui 
être  particulières;  telles  font  les  exlenfioos  vio- 
lentes de  la  colonne  vertébrale,  fes  mouvemens 
d’extenfion  & de  ilexion  fou  veut  répétés,  l’at- 
titude prolongée  du  corps  courbé  8c  penché  en 
avant  pendant  un  travail  quelconque  , furtout 
étant  expo  lé  au  froid  le  à l’humidité  : aulli  les 
profeflions  de  portefaix,  de  jardinier,  de  vigne- 
ron , de  laboureur  prédifpofenl-elles  à cette  affec- 
tion. Lutin,  Tifiot  indique  une  efpèce  de  lum- 
bago dépendante  d’excès  dans  les  plaifirs  vé- 
nériens. 

Quelquefois  des  donlenrs  vagues  & paflagères 
dans  diverfes  parties  du  corps  devancent  le  rbu- 
matifme  des  lombes,  qni  bientôt  fe  caraêférde 
par  une  douleur  aiguë,  quelquefois  atroce  , occu- 
pant tantôt  un  feiu  côté  des  lombes,  tantôt  les 
deux  côtés  à la  fois,  augmentant  toujours  par  le 
mouvement  (furtout  dans  celui  d’exlenfion),  8c 
fouveot  par  la  preflion  extérieure.  Dans  quelques 
cas,  ces  douleurs  fimulent  celles  de  la  néphrite 
calculeufe,  lëmblent  partir  du  rein,  fuivre  la  di- 
reèfion  de  l’uretère  , & font  accompagnées  de  vo- 
miHemens,  comme  Uoerhaave  l’obferva  fur  lui- 
même,  ayant  été  pris  d’un  rhumalifme  lombaire 
après  s’être  expofé  pendant  long-temps  à 1a  fraî- 
cheur du  matin,  le  corps  penché  vers  des  plantes 
qn’il  vouloit  obferver.  Ordinairement  ces  fyrap- 
lômes  locaux  , lorfqu’ils  ont  un  certain  degré  d’in- 
teniité,  donnent  lieu  à une  réaâion  vive,  princi- 
palement chez  les  fujets  jeunes  & vigoureux.  Le 
pouls  eft  fréquent , plein  , réüftanl  ; le  vifage 
animé,  h peau  chaude  fans  être  fècbe;  il  y a des 
iufomnies,  de  l’agitation,  de  la  céphalalgie,  8c 
prefquc  toujours  le  (oir  une  exacerbation  plus 
forte  que  celles  qui  ont  lieu  plufieurs  fois  dans  la 
journée.  La  durée  du  rhumatifrne  lombaire  varie, 
comme  celle  des  autres  a dédions  rhumatifmales, 
depuis  dix  jufqu’à  quaraute  ou  cinquante  jours  ; 
elle  ne  dépafie  guère  ce  terme,  au  moins  à l’état 
aigu.  Sa  termiiiailon  a le  plus  fouvent  lieu  par 
rélolutioo;  8c  des  crifes  par  les  Telles,  les  Tueurs, 
les  urines  ou  toute  autre  voie  peuvent  la  favorifer. 
Quelquefois  il  devient  chronique;  8t  nous  dirions 
que  jamais  il  n’a  une  ifiue  fuoeflc,  fi  Morgagni  ue 
l’a  von  vu,  chez  un  jeune  homme,  donner  lieu  à 
une  fuppuration  profonde  8c  eau  fer  la  mort. 

La  fciaiique  des  douleurs  névralgiques,  des 
abcès  profonds  de  la  région  des  lombes,  desallëc- 
tions  organiques  de  l’utérns,  le  furtout  l'inflam- 
mation des  uuifcles  pfoas,  pourroient  peut-être 
en  impofer  pour  un  rhumatifnoe  lombaire;  mais 
un  examen  attentif  des  ly  mptôraes  ne  lailTera  au- 
cun doute  fur  la  nature  de  la  maladie  le  mettra  à 
l’abri  de  l’erreur. 

Les  moyens  de  traitement  à oppofer  à cette 
afiedion  font  tous  ceux  que  nous  avons  indiqué)  à 
l’article  Rhumatisme.  Les  faignées  générales  It 
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locales,  les  bains,  le»  applications. émollientes , 
l’ufago  des  boifTons  délavantes , acidulés,  fudori- 
fiques , ferviroot  à combattre  le  lumbago  à l’état 
aigu.  Plus  tard,  le»  épifpasliques  variés,  les  ven- 
toufes,  les  moxas,  les  friüions  irritantes,  les  fu- 
dorifiques  puiffans  pris  à l'intérieur,  les  bains  de 
vapeur,  l’cxpofition  à la  chaleur  folaire,  l’exer- 
cicc , Sic. , feront  d'un  grand  feoours.  Enfin,  on 
préviendra  les  récidives  par  l’ufage  de  vêtemens 
cliaudj  & l'éloignement  des  caulés  qui  auroient 
donné  lieu  à la  première  attaque.  ( Voyez  Rhu- 
matisme.) (De  L. ) 

RHUME,  f.  m.  (Pathol.)  Dans  les  fciences 
comme  dans  le  langage  ordinaire,  il  est  des  mots 
qui,  devant  leur  uaidance  à des  idées  abfolunient 
fauffes,  fubGlleut  malgré  les  progrès  des  lumières, 
comme  des  raonumens  hiitoriques  des  erreurs  des 
fiècles  paflés.  Tel  efl  en  particulier  le  mot  rhume  , 
en  grec  ftouct , dérivé  de  pie  Jluo  , je  coule,  ou 
Kmratfof,  formé  de  **ru  d’en  haut,  & de  (i»;  en 
latin  dejhllatio  ou  dijlillatio  , defluxio  , catarrhus . 

Les  Anciens,  ayant  probablement  aperçu  fur 
des  têtes  lèches  les  trous  dont  la  bafe  du  crâne  eft 
percée,  s’éloieot  figuré  qu'il  ex i doit  entre  cette 
partie  St  celles  qui  l'ont  ütuées  au-defFous  , une 
commuuication  toujours  ouverte;  ignorant  d’ail- 
leurs complètement  la  flrutture  St  les  fonctions 
des  membranes  muqueufes  , ils  dévoient  chercher 
hors  d’elles  la  fource  des  écoulemens  habituels  ou 
morbides  dont  elles  font  le  dége.  Ces  raifous,  forti- 
fiées par  la  moleffe  du  cerveau  St  par  les  maux  de 
tète  qui  accompagnent  prefque  toujours  ces  mala- 
dies, avoient  fait  imaginer  aux  médecins  de  l’an- 
tiquité que  l'encéphale  étoit  l’organe  delliné  par 
la  nature  à fécréter,  à élaborer  le  pblegme  ou  les 
liquides  blancs,  qui  de  là  fe  répanaoient  dans 
toutes  les  parties  de  l’organifme  : aufQ  Hippocrate 
appelle-t-il  le  cerveau  m vypto.  Le  co- 

ryza n’eft  pas  la  feule  afl'eûion  dont  ils  attribuoient 
la  formation  à l’humidité  altérée  qu’ils  faifoient  dé- 
couler du  cerveau , ils  rapporloient  atidi  à la  même 
caufe  les  diverfes  maladies  de  l’oreille,  des  yeux, 
du  pharynx  , les  inflammations  de  l’appareil  refpi- 
ratoirc,  celles  de  la  veflie,  les  rhumatifines,  la 
paralyfie  même,  Sic. 

Cette  théorie  erronée  des  rhumes  ou  des  ca- 
tarrhes a régné  bien  long-temps  & a rempli  le 
monde  de  préjugés  qui  ne  font  pas  près  de  difpa- 
roître;  mais  enfin  le  flambeau  de  l’anatomie , St 
furtout  de  l’anatomie  pathologique,  vint  éclairer 
les  médecins  , & pour  eux  du  moins  la  vérité  rem- 
plaça l'erreur.  En  effet,  il  efl  indubitable  que  les 
afleâions  dont  il  s’agit  ont  leur  siège  dans  les 
membranes  que  les  anatomifles  modernes  ont 
nommées  muqueufes , qu'elles  confident  dans  une 
irritation  ou  inflammation  dont  les  degrés  varient 
beaucoup,  St  qui  s’accompagne  de  changemens 
notables , St  furtout  d’une  augmentation  confidé- 
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rable  dans  la  fécrétion  dont  ces  membranes  font 
chargées. 

Au  mot  rhume , les  pathologides  modernes  ont 
fubflitué  celui  de  catarrhe , adopté  depuis  long- 
temps en  latin,  quoique  , d'après  fon  étymologie  , 
il  tende  à perpétuer  la  faufle  idée  que  les  Anciens 
s’étoieot  faite  du  genre  de  maladie  qu’il  indique. 

Ce  dernier  a cependant  une  lignification  plus  éten- 
due, puifque  l’on  efi  convenu  d’appeler  catarrhe 
toute  inflammation  aigue  ou  chronique  qui  aflelle 
les  membranes  muqueufes  dans  quelque  partie  du 
corps  qu'elles  fe  trouvent  fituées.  Mais  fi  dans  le 
langage  médical  les  mots  rhume  St  catarrhe  ne 
font  pas  exaflement  fyuonymcs,  ils  le  font  encore 
moins  dans  le  langage  vulgaire.  En  effet,  on  at- 
tache à la  première  de  ces  expreflions  l’idée  d’une  * 
afl'eètion  légère  St  exempte  de  danger;  tandis  que 
celle  de  catarrhe  rcpréfenle  une  maladie  plus 
grave , St  le  plus  fouvent  de  nature  à durer  long- 
temps. 

Nous  devons  nous  borner  ici  à ces  couGdéra- 
tions  générales.  On  trouvera  la  defeription  parti- 
culière de  chaque  erpèce  de  catarrhe  aux  articles 
qui  les  concernent.  (Voyez  Chaude-pisse,  pour 
le  catarrhe  métrai;  Nasai.  (maladies  des  fofTes  na- 
fales,  art.  coryza),  pour  le  rhume  de  cerveau; 
Pulmonaire  (catarrhe) , pour  le  rhume  de  poi- 
trine; Vésical,  pour  le  catarrhe  véfica),  Stc.) 

( Emeric  Smith.  ) 

RHUR1EL  (Jean  Conrad)  (Bingr.  médic.  ) , 
médecin  diflingué  du  dix-feptième  ficelé,  qui  , 
après  s’être  d’abord  occupé  de  théologie  , em- 
hrafla  eufuite  la  carrière  de  la  médeciue  , dans 
laquelle  il  acquit  une  brillante  réputation  comme 
praticien.  Rhumel  étoit  fé  en  181)7  à Neumarck  , 
dans  le  llaut-Palalinat  : il  l'ervit  en  qualité  de 
médecin  dans  les  troupes  du  duc  de  Mansfeld , 
prit  le  bonnet  de  dotleur  à Altdorf  en  i63o , fe 
lit  agréger  au  collège  de  Nuremberg,  Sc  mourut 
dans  cette  ville  en  i6fii.  Nous  avons  de  lui  : 

Partus  huma  nus  , /tuè  differtatio  de  humani 
parlas  naturü  , temponbus  & caujis.  N uremberg , 
1624,  in-8°. 

Prophylaxie  medico-  praélica  luis  epidemiæ. 
Nuremberg,  i624>’n~4°' 

Ui/loria  morbi  qui  ex  cajlris  ad  rajlra , à raf- 
tris  ad  rostra , ab  his  ad  aras  &focos  in  Pala- 
tinatu  fuperions  Balance  penetravit  anno  1621  , 

& pemianjil  annos  1622,  1023.  Nuremberg,  1625, 
iu-8°. 

Loimographia.  Nuremberg,  1626 , in-8°. 

Theologia  vegetabilis  carminicè  feripta.  Nu- 
remberg, 1C26,  in-8°. 

Philo  fopliia  animalis  , vieario  , aviario  , na~ 
tatorio  rvcenjita  & carminé  feripta.  Nuremberg  , 
i63o , in-8°. 

Rhumel  eut  un  fils  (Jean  Pharamond  ) qui 
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exerça  egalement  la  médecine  , & publia  piulieurs 
ouvrages  dont  voici  les  titres  : 

O pu  feula  chimico-medica  , feu  gyncrco-phar- 
maceutica  , herntarum  curait  o magne  tic  a , pu - 
dagrœ  cum  magtca  y panacea  aura  a > catoptron 
pharrnaceutica'.  Nuremberg,  i63o,  iu-12. 

Compendium  hertneticum  de  macrocofmo  & 
microjcomo  tôt  ut  s philofophiœ  & medictnœ  com- 
pendium compteâlens . Francfort , 10*35,  in-12. 

Medicina  fpagynca  triparti  ta.  Francfort,  1662,. 
in- 1 2.  ( Extr.  de  la  Biugr.  medtc • ) (H.  P.  ) 

RHYAS.  ( Path. ) ( Voyez  Rhœas.  ) 

RI1YNE  (Gnillaume-Tcn).  ( Biogr.  me  die.  ) 
Médecin  & naturalille,  naquit  à L)ev coter , dans 
la  province  d’üver-lssel , vers  la  tin  de  la  pre- 
mière moitié  du  dix-feptième  liècle  (en  1640  en- 
viron). Après  avoir  fait  d'excellentes  études  mé- 
dicales à Leyde,  fous  le  çéiebre  Dubois  de  le 
Bec  , & s’êire  fait  avantagcufrmcnl  counoitre  par 
les  talens  & fon  an. oui-  pour  les  Iciencos,  il  fut 
employé  pendant  piulieurs  années,  comme  méde- 
cin de  la  compagnie  hollandaise  des  Indes  oiien- 
t&Ies , à Batavia,  où  il  ouvrit  piulieurs  cours  d’a- 
natomie & de  médecine.  H vilita  le  Japon,  & à 
fon  retour  en  Europe,  il  publia  le  réluliat  de  les 
obfervations  & de  fes  nombreuses  recherches  en 
hifloire  naturelle.  On  lui  doit  la  defcriplion  du 
moxa  des  Chinois  & des  Japonais,  ainû  que  la 
connoillanre  de  l'acupuuélure.  Aucun  biographe 
ne  fait  mention  de  l'époque  de  la  mort  de  Tcn 
Rhyne;  mais  ce  que  l’on  lait  de  bien  poülif  fur 
ce  médecin  , c’eft  qu’il  éloit  membre  du  coufeii  de 
juftice  de  la  compagnie  des  Indes,  & qu’il  publia 
les  ouvrages  fuivans  : 

DiJJertatio  de  datons  intejlinorum  à Jlatu. 
Leyde  , 1668  , in-40. 

DJJertatio  de  arihritidc.  Leyde,  1669,  in-40. 

Meditaüones  in-40.  ntagnt  Hippocratis , tex- 
tum  XXIV  de  veten  medicina  y cum  lac  in  iis  de 
Jaluim  figurts,  Leyde,  IÜU9,  ta-40.  — llnd., 
1672 , in- 12. 

Excerf  du  ex  obfervationibus  Japon  ici  s de 
Jruâlice  tfu  c , cum  JaJciculo  vanarum  plantaru/n 
ab  ipfo  in  promontorio  Borne  Spei  & Sardanha 
Jinu  , an  no  1673  colteclarum , atque  démuni  ex 
/ nduif  anno  1677,  in  Europam  ad  Jacobum  Brey - 
niutn  tranfmjj a mm.  Dauuick,  1678,  in-fol. 

DiJJertatio  de  arthritide.  (1)  ManttJJa  fçhe~ 


(1)  On  trouve  à la  fuite  de  cette  dilTcrtation  des  obier* 
rations  très  curuufcs  fur  le  traiumeue  employé  par  les 
Chinois*  & les  Japonais,  pour  combattre  Cette  maladie; 
c’cft  ou  U brûlure  par  le  moxa  , ou  la  piqûre  su  moyen 
d'une  aiguille  d'or  ou  d’argent.  On  y a tcptclciué  fur  des 
figures  ou  poupées  les  parties  fur  lesquelles  qo  peut  pra- 
tiquer ces  différentes  opérations  ; ce  s figures  ont  été  re- 
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matrea  de  acupunâlurâ.  O rat  ion  es  très  de  chymice 
& botantcoe  antiquitate  & digmtate , de  phsfiog- 
nomiâ  , de  monjlris.  Singu/a  ipjius  auclons  notas 
illujlrata . Londres,  iü’83,  in-8°. 

RHYNENCHYSIE , ou  mieux  Ruixkwchvsie  , 
f.  t.  ( Chir.  ) Pi»«ycirm,  dérivé  du  grec  fr»,  le 
nez y fit  de  usra , j'tnjeâlc.  On  fe  fervoit  autre- 
fois de  ce  mot  pour  indiquer  une  opération  qui 
confilioit  à introduire  des  injeêlions  dans  les  na- 
rines, avec  uu  instrument  particulier  nommérAj- 
ne  ne  hj  tes.  ( Voyez  ce  mot.) 

RHYNENCHYTE3  ou  Rhi5eî«cbttes  , f.  f. 
( Infl.  chir.  ) Rhynenchytes.  On  a dé  ligné  foua 
ce  noui , dont  l'éiymulogie  eft  la  même  que  celle 
du  mol  précédent,  une  efpèie  de  feriugue  em- 
ployée par  les  Aucieua  pour  porter  des  lujeéiious 
dans  le  nez  Ces  deux  mots  ionl  muli.és. 

RilYPTIQUE,  adj.  ( Thvrap .)  Rhypticus y de 
t*MT*  Je  nettoie.  Ce  mut,  peu  ulité  aujourd’hui  v 
étoit  employé  autrefois  pour  indiquer  des  médi- 
cament que  l'un  regardait  comme  étant  tulcep- 
tiblea  de  purger  le  corpa  de  toute  elpèce  d'impu- 
reté. (R.  F.  ) 

RHYTHME,  f.  m.  ( Phy/iol.")  Dérivé  defvtpoe, 
mejure , cadence , pnpo/tion , 8tc.  Ce  mot  eft 
employé  comme  technique  en  mufique,  en  litté- 
ratuie;  il  exprime  ordinairement  les  proportions 
harraonieufes,  cadencées  ou  réglées,  qui  régnent 
entre  les  j ariics  d’un  même  tout.  Eu  médecine, 
on  fe  ferl  de  cette  dénouiinatiou  pour  caractériser 
ou  exprimer  le  rapport  proportionnel  qui  exifte 
entre  une  pull ation  artérielle  & la  liri  vante.  On  dit 
dans  ce  feus  le  rhythme  du  pouls.  On  non  voit  fana 
douie  appliquer  le  mot  rhythme  à piulieurs  autres 
phénomènes  phy  liologique»  entre  lefqttcb  il  exiile 
un  rapport  pioporliunnel , important  a coOQOÎtre. 

(B&icueteao.) 

RIBESIÉES,  fub.  f.  pl.  {Bot.,  Mat.  méd.  ) Fa- 
mille naturelle  de  plantes  Diculy  léüuues  polype- 
laies  péngynes  , ayant  pour  type  le  geuie  Gru- 
ledler.  ( Voyez  ce  dernier  mut  daus  le  Dtdiou- 
nuire  de  Botanique . ) 

RI  B LYRE  ( Eaux  minérales  de  ) , village  à un 
tjuart  de  lieue  de  Gliileneuve  eu  Auvuigue,  où 
Ion  trouve  une  lource  imucrale. 

RiCHER  DE  BELLEYAL  (l’ie.re)  ( Biogr . 


produites  par  Dnj.ir.lit),  Han*  fon  H flaire  de  U chirurgie, 
U le  Faculté  de  médecine  d.  Paris  é.i  polie  de  un  modelé 
dans  les  tnhrf  cniUâioas. 
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médic.  J , naquît  à Chdlons-for-Mame  eti  l558, 1 
étudia  la  médecine  à Montpellier , & alla  Te  faire 
recevoir  à Avignon.  Plus  tard  il  fc  préfenta  à la 
Faculté  de  Montpellier  t & y fut  reçu  dofteur  le  20 
avril  i5pt>.  Sa  réception  elt  inlcriie  fur  les  regiilres 
de  cette  Faculté  dans  les  termes  fui  vans  : Ego  Ri- 
chcrius  Cathalauncnfis  f mcdici/s  & pnf essor  re- 
fit/* , accepi  infignta  doélomtûs  in  hâc  Vriivcr- 
Jitatc  Monsp ellicnji , anno  1696,  die  20  aprilis , 1 
Jub  R.  D.  P.  Joanno  Huche  ro  , canceVano . j 

Ainfi  devqnu  membre  de  la  Faculté  de  Montpel- 
lier, il  obtint  preftpraufltlAt  du  roi  Henri  IV,  par 
lu  faveur  d’André  Laurens , fon  premier  médecin, 
la  création  d’une  cinquième  chaire  dans  cette 
Faculté  pour  y démontrer  l'anatomie  en  hiver  , 8t 
la  botanique  en  été.  Mais  il  le  refufa  con  il  animent 
à profctTer  l’anatomie,  malgré  les  remontrances  de 
la  Faculté,  qui , à caul'e  de  ce  refus,  le  priva  de 
fes  honoraires  & du  droit  de  préfider  aux  aéies. 
Tout  entier  à la  botanique,  il  employa  fou  temps 
& fa  fortune  à la  recherche  des  piaules  du  lias- 
Languednc,  & à un  ouvrage  de  botanique  très- 
étendu  qui  cil  relié  inédit  j un  grand  nombre  de 
gravures  en  cuivre,  faites  avec  nne  rare  exacti- 
tude , dévoient  entrer  dans  cet  ouvrage.  Ou  a de 
lui  plufietirg  écrits  imprimés  fur  la  botanique^  en 
voici  les  litres  : 

1°.  An  o ma  to  la  fia  } feu  nomenclature* Jlirpium 
horti  régit  Monfpeltienjis.  Paris,  1785,  in -8°., 
avec  5a  planches.  La  2*.  édition  a été  publiée  fous 
le  titre  à.' O pu  feule  s de  Riche  r de  Relierai , par 
P.  M.  A.  Brouflonet. 

20.  Recherche  de*  plantes  du  Languedoc.  Mont- 
pellier , iti ïo3  , in-4°. 

5°.  De/fin  touchant  la  recherche  des  plantes  du 
Languedoc  , dédié  à MM.  les  gens  des  Tmù- Etats 
dudit  pays.  Montpellier,  160Ô  , io-40  , avec  cinq 
planches. 

4°.  Remontrances  & fupplication  au  roi  Henri 
IV , touchant  la  continuation  & la  recherche  des 
plantes  du  Languedoc  , & principalement  de  fon 
jardin  de  Montpellier.  Montpellier , in-40. , avec 
trois  planches. 

La  ville  de  Montpellier  lui  doit  suffi  fon  jajdin 
royal  des  plantes  , qu’il  fut  chargé  d’établir  par 
ordre  de  Henri  IV,  en  1598,  c’ell-à-dire  vingt- 
bail  ans  avant  la  fondation  de  celui  de  Paris.  La 
difpnOtion  de  ce  jardin  , qui  peut  palier  pour  un 
modèle  en  ce  genre , eft  une  preuve  non  équivo- 
que du  goût  & des  coonoiflances  profondes  de 
Richcr  ne  Bclteval  en  botanique.  Il  fut  le  pre- 
mier en  France  qui  enfeigua  cette  fcience,  fans 
fe  borner  à étudier  les  plantes  fous  le  rapport  de 
leurs  propriétés  médicinales.  Tournefort  It  Linné 
ont  rendu  un  julle  hommage  à fes  talcns  6t  à fon 
zèle.  Oo  allure  qu'il  entretint  à fes  frais  (ix  jeunes 
gens  , entr’aulres  Roëfel , pour  parcourir  le  Lan- 
guedoc & la  Guteane  , y recueillir  les  plantes  vi- 
vantes , U qu’il  confiera  100,000  fr.  de  fa  fortune 


Îiouf  réparer  les  pertes  que  le  jardin  de  Montpel- 
ier  avoit  foufiVrtes  pendant  le  liège  de  cette  ville. 
CVfl  avec  tant  de  foins,  d’atlivilé  le  de  facrilices 
qu’il  parvint  à porter  le  nombre  des  végétaux  cul- 
tivés jufqu’à  treize  cents. 

En  1619,  il  obtint  pour  récompcnfe  de  fes  tra- 
vaux les  honneurs  du  décanat , & mourut  quatre 
ans  après,  à l'âge  de  foixante-cinq  ans. 

. ( Jolly. ) 

RICUTER(Augufte-Gottlob).  ( Biogr . me  die.)  , 
l’un  des  plus  habiles  chirurgiens  allemands  dont 
s'honore  le  dix-huitième  Gècle , étudia  la  méde- 
cine à üœitiDgue,  où  il  fe  lit  recevoir  en  1784* 
Sa  réception  étant  terminée  , il  viGta  les  princi- 
pales villes  de  l’Europe,  & revint  enfuite  à Gœt- 
tingue , où  il  fut  iovclti  d'une  chaire  qu’il  conferva 
pendant  quaranie-fix  ans.Richler,qui  cultiva  la  mé- 
decine avec  non  moins  de  fuccès  que  la  chirurgie, 
étoit  né  à Zoerbig  dans  la  Saxe  , en  1742.  11  mou- 
rut en  1812,  en  huilant  un  allez  grand  nombre 
d’ouvrages  qui  ont  fervi  St  fcrviront  encore  long- 
temps de  guides  aux  jeunes  médecins  le  chirur- 
giens d’Allemagne.  Indépendamment  de  pluGeurs 
obfervalions  dont  Richter  a enrichi  les  Commen- 
taires de  la  Société  royale  de  Gœttingue , on  a 
encore  de  ce  médecin  : 

Dfffcrtatio  de  prifeâ  R 'omâ  in  medicos  Juos 
haud  inie/uâ.  Gœttingue,  1764»  in-4°« 

Differtatio  de  intumefeente  & callafo  pyloro 
cum  Inpltci  hydmpe.  Gœttingue  , 1764* 

Programma  de  vatiis  catara&am  exirahendi 
mcthndis.  Gœttingue,  1766,  in-40* 

Qbfervationum  chirurgicarum  fafciculi.  Gœlt. 
1 , 1770;  II,  1776}  TH,  1780,  ia-8“. 

C/uturgi/c/ie  bibhvthck.  Cœlting. , 1771,  >797, 
>5  vol.  iu-8°. 

Abhandlung  t on  der  Aufzichung  des  grauen 
Stuars.  Gœtungue,  1773,  iu-8°. 

Abhandlung  von  dem  Bruechen.  Gœlt.  tom.  I , 
1777;  II,  1779,  in-8°. , ibid. , 1786,  in-8".  ; 
traduGioo  lYao^aifo  par  J.  C.  Kougemool.  8000.  , 
1788,  iu-4“. 

Programma  herniam  incarcemtam  unâ  cum 
facco  Jua  reponi perannulum  abdominalem  pojjc , 
contra  Louis  Manet.  üietliof;.  1777,10-4°. 
Programma  de  Agarico  qfficinuli.  Gosltingae, 

1778 , 111-4°. 

Programma  de  rtrnediis  antiphlogrjltcis  cj  ter- 
nis. üaMlingue,  1780,  io-4°- 

Pmgramma  de  JruQuns  crann.  Gœltiogue  , 
1780 , io-8‘. 

Anjangfgruende  der  Wundarii\e)  kimji.  Ga-it. 
tom.  1 , 178  2, ibid.,  1788,  ibid.,  1798  ; II , 1786 , 
ibid. , 1 789  ; 1 1 1 , 1 7go , ibid. , 1 794  fibid.,  1 804  ; 
IV,  1797,  ibid.,  iboo;  V,  1790,  ibid.,  1801; 
VI , >799,  ibtd. , i8oï  ; Vil , 1804. 
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Mcdicinifche  und  chirurgijche  Berne  rkungen- 

Gœt lingue  , tom.  1 , 1790,  in-8°. > Lia*,  *7945 

II,  i8i3,in-6°. 

SpezieUc  thérapie.  Berlin,  tour.  I,  IF,  l8i3; 

III,  i#i5;  IV,  18165  V,  18175  VI,  18185 
VII , 1820  , in-8°. 

RICHTER  (Georgev<*ottlob)  (Biogr.  médic.)y 
célèbre  médec  in  allemand  qu’il  ne  faut  pas  con- 
fondre avec  le  précédent,  naquit  eo  1694  a Schne- 
berg,  dans  la  Mifnie.  Apres  avoir  fuccefliveraént 
éludié  la  médecine  à Leipfick  , à Witteroberg  St 
à Leyde  , il  prit  le  grade  de  doHeur  en  1720  dans 
la  Faculté  de  médecine  de  Kiel , où  peu  de  tem|>s 
après  il  fut  appelé  à remplir  les  fonctions  d’aflèf- 
feur,  ce  qui  lui  permit  d'enfeigoer  publique- 
ment les  belles-letires , U philolophie  8t  la  mé- 
decine. Nommé,  en  1728,  médecin  de  l’évê- 
que de  Lubeck  , depuis  roi  de  Suède , Ricbter 
accompagna  ce  prince  dans  fes  voyages,  relia  avec 
lui  pendant  huit  ans,  St  à Ton  retour  en  Allema- 
gne , obtint  de  Georges  II  une  chaire  dans  l’Uni- 
verfité  de  Gœttingue  : plus  tard  même  il  fut  ho- 
noré du  litre  de  médecin  du  roi  d’Angleterre, 
St  mourut  le  28  mai  >773,  en  laifl'ant  une  foule 
d’opufcnles  on  de  diflertations  dont  on  trouvera 
la  longue  énumération  dans  la  Biographie  médi- 
cale , a laquelle  nous  renvoyons  le  leèleur  : nous 
dirons  feulement  que  ces  nombreux  travaux  ont 
été  réunis  par  J.  C.  T.  Ackermann,  St  publiés 
par  lui , avec  une  préface  de  D.  G.  Triller , fous 
ce  titre  : Opujcula  médica.  Francfort  8t  Leipfick, 
tom.  I,  II,  17805  III,  1781,  tn-4°. 

( Extr.  de  la  Biogr.  médic.  ) ( R.  F.  ) 

RICIN  , fnb.  m.  ( Maf.  médic.  vég.  ) Ricinus. 
Végétal  de  la  famille  des  Eupborbiacées , dont  les 
femences  fourni  fient  une  huile  très-ufitée  en  mé- 
decine. Ce  nom  lui  vient  de  la  reflèmblance  de 
fes  fruits  avec  Jes  tiques  des  chiens,  en  latin  rr- 
cinus.  On  l’appelle  aufli  palma  Chrifli  à C*ufe  de 
la  beauté  de  fes  leuilles  à lobes  divifés  comme 
les  doigts  de  la  main  étendus. 

Le  ricin  efl  un  végétal  très  anciennement  connu, 
poifque  la  Bible,  les  ouvrages  d’Hérodote,  d Hip- 
pocrate , de  Galien,  le  menuotiuent  fous  des  noms 
difi'érens.  Al.  Caillaud  en  a trouvé  dans  des  farco- 
phages  d'Egyp  iens  , ce  qui  lui  donue  au  moius 
quatre  mille  ans  d’antiquité,  8t  indique  l’extrême 
utilité  dont  il  étoii  déjà , puifque  ce  peuple  ne 
mettoit  dans  fes  tombeaux  que  des  objets  précieux 
ou  utiles. 

Le  ricin  efl  un  des  végétaux  les  plus  répandus. 
Sa  patrie  paroil  être  l’Inde,  la  Perfe,  l’Afrique 
feptentrionale , File  de  Candie , l’Efpagne , fit  quel» 

3ues  coins  les  plus  chauds  de  la  Provence  5 tuais 
fe  rencontre  abondamment  aufli  en  Amérique  , 
aux  Antilles  , au  Bréfil , 8tc, , & il  s’elt  naturalifé 
à l’Ile-de-France,  8t  julqu’à  pile  deTaiti.  Comme 


tons  les  végétaux  très -anciennement  cultivés,  il 
a produit  des  variétés  5 car  les  ricinus  piridis  Desf. 
R.  rut  ica  ns,  Il  peui  «-être  le  R.  arma  tus  Andrew* , 
que  l’on  cultive  à Malte,  ne  préfentent  que  de  lé- 
gères différence*  avec  le  R.  commuais  L.  (1). 
Le  ricinus  qj rtc  anus  W.  ne  di  flore  des  R ■ ctmi - 
munis  L.  que  par  fa  tige  ligneufe.  M.  Poiret,  qui 
a rapporté  de  ion  voyage  des  graines  du  ricin  Ar- 
bre, riciruiS  qfricanusVt. , les  ayant  letnées  , a vu 
lever  le  ricin  herbe,  ricinus  commuais  L.  5 ce  qui 
met  hors  de  doute  U queflion  de  leur  identité, 
élevée  par  quelques  auteurs  à leur  fujet  : c’ell  aufli 
f opinion  de  J.  Baubin  81  de  M.  Desiontaines,  qui 
out  vu  le  ricin  de  notre  climat  devenir  arbre  h on 
le  tenoit  en  ferre  chaude. 

On  peut  coululter  les  deferiptions  des  differentes 
efpètes  de  ricin  dans  la  partie  botanique  de  cet 
ouvrage. 

Le  fruit  do  ricin  efl  à trois  coques  fondées  , hé- 
riflées  de  pointes  molles , tubulées , un  peu  courbes. 
Il  éclate  avec  vivacité  à fa  maturité,  & laiffe  voir 
trois  loges  contenant  chacune  une  amande  ou 
graine,  qui  a le  volume  8c  uu  peu  la  forme  d’un 
haricot  5 elle  efl  ovoïde , aplatie,  luifante,  mar- 
brée de  gris-rougeâtre  8c  de  blanc , avec  quelques 
points  jaunes , obtufe  8c  plus  grofle  à la  bafe , for- 
montée  au  fummet  d’une  elpèce  de  caroncule  ( ht/e 
des  botamfles  ).  Cette  grame  efl  compolée,  comme 
celles  des  Dicotylédones , de  deux  lobes  blancs, 
enveloppés  d’une  double  membrane , dont  l’exté- 
rieure prélente  les  caraèlères  que  nous  venons  d’in- 
diquer, tandis  que  l’inlérieure  efl  blanche  , 8t  Irè  - 
mince.  A 1a  partie  fupérieure,  81  entre  es  lobes  , 
on  rencontre  l 'embry  on,  qui  efl  à peine  vifîble  , 
blanc  8t  de  forme  un  peu  conique.  Le  fruit  du  ri- 
cin efl  inodore,  ainuque  fa  lemeoce.  La  faveur 
de  celle -ci  efl  un  peu  amère  étant  fraîche,  8t 
prefque  nulle  à la  mallication , étant  lèche  5 à peine 
une  légère  âcreté  lé  fait-elle  fenlir  fur  la  langue. 
Ce  qu’il  faut  iurtout  remorquer,  c’eft  que  le  germe 
ou  embryon  n’en  oflre  pas  plus  que  les  lobes  de 
la  femence. 

Efïedlivement , depuis  Simon  Pauli , d’après 
l’oblervation  de  Wendt  (2) , on  a attribué 
lacreté  des  Euphorbiat  ées  en  général , & du 
ricin  en  particulier , au  germe  des  femences. 
Nous  doutions  fort  de  celte  alfertion  , lorfque,  tra- 
vaillant à l'article  Ricin  du  grand  DitSionnaire 
des  Je ienc es  médicales  , nous  goûtâmes  ces  em- 
bryons ou  germes  , ce  qui  nous  convainquit  que 
leur  faveur,  analogue  à celle  des  lobes  , ne  pou- 
voit  donner  pour  produit  que  des  fubflances  ana- 
logues aufli  à celles  de  ces  derniers  organes  , 

p 

(0  McUAT , A pp ara/ai.  mtdicam .,  tom.  IV, 

page  uj6. 

(a)  Bulletin  des  Jiisnets  médicales  dt  Féruflac,  , 
page  36i.  \ 
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outre  qu'elle  nous  parut  en  devoir  donner  trèj-pca 
à caufe  de  fou  exiguïté.  Nous  allurâmes  donc  po- 
fiti  ventent  dans  l’article  cité,  imprimé  en  1820  ( 1); 
que  c'eft  dans  la  totalité  des  fubftances  des  lobes 
du  ricin  que  réGdc  l’âereté  des  builes  de  celte 
Euphorbiacée , 8t  non  dans  fon  embryon  en  par- 
ticulier. Depuis,  la  même  nffertion  à été  préfentée 
comme  nouvelle  par  MM.  Boutvon  &.  Henry  fils  (2). 
Aujourd’hui  on  croit  que  l'âcrelé  ou  le  principe 
aèlif  de  l’huile  de  ricin , tient  à un  principe  volatil 
contenu  également  dans  les  lobes  de  la  femence 
& l'embryon.  Nous  avons  peine  à croire  ce  prin- 
cipe volatil  à caufe  de  l’inodoréité  de  la  femence. 
Il  n’eft  pas  réfineux  non  plus  , puifquc  l'alcool  ne 
le  dillout  pas.  La  nature  du  principe  purgatif  du 
ricin  eft  encore  à trouver,  fuivant  nous. 

La  préparation  de  l’huile  de  ricin  fe  fait  au 
moyen  de  pluGeurs  procédés  qui  parodient  influer 
beaucoup  fur  fes  propriétés  ailtves.  En  Améri- 
que 81  dans  l’Inde,  où  fe  préparoil  autrefois  toute 
l’huile  de  palaia-chrifti  employée  en  Europe  , c’efl 
à l’aide  du  feu  qu’on  l’extrayuit  des  fecncuces.  Ou 
torréfioit  les  graines  da  ricin  dans  des  chaudières, 
puis  on  les  piloitet  on  faifoit  bouillir  la  pâte  dans 
de  l’eau , à la  furface  de  laquelle  l'huile  venoit 
fe  répandre  & d’où  on  la  recueilloit.  Comme  elle 
contenoit  toujours  quelques  molécules  aquèufes  , 
on  les  faifoit  évaporer  par  l'ébullition  de  l’huile. 
Ce  procédé,  qui  fubill’oit  quelques  variétés  , fui- 
vant les  localités , étoit  très-défeflueux.  D’abord 
la  torréfaûion  faifoit  carbonifcr  une  portion  des 
femcnces,  ce  qui  coloroit  l’huile  ; puis  l’ébullition 

Prolongée  interpofoil  des  particules  aqueufes  dans 
huile  , ce  qui  la  rancilToit , car  l’ébullition  ne 
l’en  débarraffoit  qu'imparfaitement , outre  quelle 
avoit  l’inconvénient  de  décompofer  & d’altérer 
elle-même  l'huile. 1 Audi  cette  huile,  ainG  fabri- 
quée , éloit-clle  rougeâtre  & purgeoit-elle  parfois 
avec  violence , et  toujours  irrégulièrement. 

Ou  obtient  encore  l'buile  de  ricin  en  pilant 
l’amande , & fail’ant  bouillir  la  pâte  dans  l’eau  à 
la  furface  de  laquelle  ou  la  recueille.  C’ell  déjà 
uue  amélioration  , dans  la  préparation  de  celte 
huile,  qui  eft  moins  colorée  , plus  douce  & plus 
citrinc.  C’cft  le  procédé  indiqué  par  Labat  (A). 

En  France  on  prépare  maiuteuantrbuilc  de  ricin 
à froid,  eu  pilant  les  amandes  par  portion  d’une 
livre  & en  les  foumettnut  à la  prelTe  au  moyen 
d’une  force  graduée.  De  cette  manière  l’huile  a 
toute  la  douceur  qui  lui  ell  propre.  On  la  faille 
repofer  pluGeurs  jour*  pour  en  léparer  une  ma- 
tière vifqueufc  qu’elle  contient , & que  l’on 
croit  fufceptible  de  caufer  des  coliques.  Ou 


(1)  Diüionnaire  des  fcicnces  médicales,  tome  XLIN, 
page  4. 

(s)  Joumalde pharmacie,  corn.  X , psg.  3 07  , année  iSalj. 
(3)  Pavages,  tome  lit.  T" 

Msvxcixs.  Tome  XII. 
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retire  da  ricin  environ  le  tiers  de  fon  poids 
d’huile. 

Enfin  l’huile  de  ricin  ayant  la  propriété  parti- 
culière d’être  en  totalité  foluble  dans  l’alcool  froid, 
M.  Fraguer  propofe  de  la  préparer  à l'aide  de 
l’ingeftion  de  la  pâte  dans  ce  liquide  , qui  en 
donne  dix  onces  par  livres j mais  ce  procédé, 
plus  difpendieux  que  les  autres,  éprouvera  lans 
doute  de  la  difficulté  à être  mis  eu  ufage  d’une 
manière  un  peu  générale  (t). 

Quelques  perlonnes  ôtent  les  deux  pellicules 
du  ricin  avaut  d’en  préparer  l'huile  , ce  qui  fe  fait 
en  trempant  les  grains  dans  l’eau  chaude,  comme 
on  le  fait  pour  les  amandes  douces.  Celte  précau- 
tion, recommandée  par  M.  Tlaguc-not  ( Bullet.  de 
P/iarm.  tom.  I , pag.  38o)  coiftme  propre  n ôter 
à l’Huile  fon  aâion  trop  ffimulante  ,paroît  inutile 
à MM.  Call'agne  & Planche.  Je  crois  qne  le  feul 
inconvénient  qu'il  y a de  laiffer  la  pellicule  ex- 
térieure du  ricin  eu  dans  la  coloration  de  1 huile 
préparée  à chaud  qui  en  réfulteroit. 

L’huile  de  ricin  contient  trois  acides;  le  rici- 
nique , le  Jlearo-ric  inique  8t  Vo/co-rrcinique  , d'a- 
pres MM.  Lecann  8t  Buflÿ  (2).  1/huile  de  ricin 
pure  & fraîohe  eft  de  coniiftance  Grupcufe  , prel- 
qu’incolorc , d’une  odeur  fade  , nn  pco  naufétMife, 
& d'une  faveur  douce  : en  veilliffiml  elle  s’épaif- 
lit , fe  colore  légèrement , rougit  it  devient  plus 
tranfparente  (tMurrny  , op.  cit.).  Elle  conferve  la 
confiflance  naturelle  jufqo’à  la  température  de 
40  degrés -j-  o de  Réaumur,  chaleur  à laquelle 
elle  prend  ia  fluidité  de  l’huile  d’ofive.  Le  froid 
l'altère  également  fort  peu , car  ce  u’eft  qu’à  20 
degrés  — o qu’elle  prend  une  confiflance  plus 
marquée.  (Planche.) 

L’huile  qui  nous  vient  d'Amérique  eft  prefqne 
toujours  plus  colorée  que  celle  de  France.  8t  nous 
en  avons  rapporté  plus  haut  la  raifon.  Elle  eft  en 
outre  d’un  effet  fort  inégal  , purgeant  parfois 
avec  violence,  d’autres  fois  étant  prefqu’inerte. 
J’ai  même  eu  connoiffance  de  fujets  qui  avoient 
fuccombé  à fon  emploi.  L’activité  plus  marquée 
de  l’buile  fabriquée  en  Amérique  n’eft  pas  feule- 
ment due  à la  chaleur  plus  grande  du  èlimat  qui 
peut  donner  plus  d'énergie  au  ricin  , ni  même  au 
mode  défeflueux  de  préparation , mais  à ce  qu’elle 
eft  préparée  nvec  une  variété  de  ricin,  qu’on  ap- 
pelle ricin  rouge  (Karaput)  , qui  n’eft  pourtant, 
félon  toutes  les  probabilités , qu’une  variété  du 
ricin  commnn  (4).  L’auteur  quo  nous  citons  ob- 
ferve  avec  raifon  que  la  chaleur  du  climat,  nous' 
ajoutons  celle  des  bâtimens  qni  l’apportent  eu  Eu- 
rope, & le  temps  qui  s’écoule  entre  fa  fabrication 
& fon  emploi,  font  rancir  cette  bnile  & lui  don- 


Joumalde  pharmacie  , tom.  VIII  ,pag.  47^- 
a)  Journal  général  de  médecine , tome  C , page  1X1. 
3)  JfiiMui,  op.  cit. 

’4)  Dmcourtili , flor.  médic.  des  Antilles  , n*.  5g. 
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cent  pins  d'âcrelé  & d'aâivilé  qu'elle  n’en  a dans 
fon  état  de  fraîcheur  & de  bonne  préparation.  Il 
y a lieu  de  croire  que  dans  quelques  cas  il  s’eft 
gliffé  des  femences  de  tnédicinier  ( cmton  tiglium 
L.  ) parmi  celles  du  ricin , & que  ce  font  elles  qui 
rendent  l’huile  qui  en  réfulte  vénéneufe , ce  qui  a 
caufé  les  accidens  mortels  cités  par  quelques  au- 
teurs. Il  feroit  d'après  cela  bien  a defirer  que  l'on 
choifit  de  préférence,  pour  l’emploi  médical , les 
huiles  de  ricin  de  France  à celles  d'Amériqne, 
mais  le  bon  marché  de  celles-ci  les  fera  toujours 
préférer  par  les  marchands. 

Ilefldonc  bien  client  ici,  lorfqu’on  veut  employer 
l’huile  de  ricin,  que  le  pharmacien  s’aflurc  de  fa 
pureté  ; l'alcool  lui  en  donne  un  moyen  infailli- 
ble , puifqu'il  la  dillbut  en  totalité  en  laifTanl  les 
autres  fubllances  hétérogènes  ou  les  autres  huiles 
qui  la  fallilient.  Mais  cette  dépuration  cd  peut- 
être  trop  difpendicufe  pour  l’ufage  courant  ; c’ell 
en  étendant  l'huile  de  ricin  dansl'eau  bouillante, 
en  la  battant  fortement  avec  celle-ci  qu’on  la  pu- 
rifie , ou  mieux  encore  en  la  faifant  bouillir  avec 
de  l'eau  comme  le  font  fouvent  les  marchands 
américains , qui  nous  envoient  alors  une  huile  fans 
âcreté;  ce  que  l’on  fent  en  la  goûtant , car  après 
l'emploi  de  ce  moyen  confeillé  par  M.  Deycux  ( i ) , 
l'huile  relie  douce  & décolorée.  Il  ell  vrai  que 
par  ce  procédé  on  débarralle  bico  l’huile  de  l’à- 
crelé  de  i’amaude , mais  non  de  la  rancidité,  d'a- 
près M.  Pelletier,  l/àcrelé  ell  d’autant  plus  grande 
que  l’huile  ed  plus  récente.  C’ed  le  contraire  pour 
la  rancidité.  Au  furplus,  on  porte  peut-être  la  pu- 
rification de  l’huile  de  ricin  trop  loin  aujourd'hui , 
car  il  ed  fort  ordinaire  de  la  trouver  prefque 
inerte , 8c  d’en  donner  deux  onces  à des  enfans  fans 
procurer  plus  de  deux  ou  trois  évacuations.  A 
une  once,  j'ai  obfervé  que  fouvent  les  enfans  n’en 
éprouvent  aucun  effet.  Sous  ce  rapport  un  peu 
d’âcreté  feroit  plutôt  utile  que  nnilibie , furtout 
fi  on  donne  l’huile  comme  purgative. 

On  a commencé  à fu  fervir  de  cette  huile 
d'une  manière  un  peu  générale  vers  s 776  J ce  fut 
Odier  , médecin  de  Genève  , qui  dans  un  voyage 
fait  à cette  époque  eu  Angleterre  la  vil  empfoyer 
fous  le  nom  de  Ca/lor'oil  (huile  de  cador)  , quelle 
porte  à la  Jamaïque.  Il  en  rapporta  l’ulage  dans 
la  patrie , 8c  en  ayant  éprouvé  de  bons  eifets  , il 
préconifa  fon  admioidration  dans  l'ancien  Jour- 
nal de  médecine , tome  XLIII , année  1778  , d’oû 
elle  s'étendit  en  France,  8c  maintenant  Ion  ufage 
od  répandu  daus  toute  l’Furope. 

La  principale  indication  que  l’on  remplit  avec 
l’huile  de  ricin  ed  de  purger  ; elle  ed  clalTéc  parmi 
les  laxatifs  doux  , 8c  à ce  titre  très-employée.  La 
médecine  dite  phyjiolagique , qui  voit  des  inflam- 
mations ou  au  moins  des  irritations  partout , a ré- 
pandu parmi  les  praticiens , fes  fauteurs  , la  ler- 


(1}  A -.ruUs  de  chimie , tome  LXX111,  page  106. 
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reur  des  purgatifs  pris  hors  de  la  clade  des  laxa- 
tifs; ils  choililTcnt  donc  l’huile  de  ricin  comme 
offrant  uue  forte  de  mefo-terme  entre  les  pur- 
gatifs ordinaires  8c  ceux  trop  doux.  Cette  huile 
ed  aujourd'hui  prefque  le  feul  laxatif  employé, 
8c  on  en  confomme  des  quantités  prodigieufes , 
à Paris  du  moins  où  elle  a remplacé  la  manne, 
le  tamarin , la  caife , les  fcls  8c  même  le  féné 
fi  cher  à nos  prédécefleurs.  Il  faut  dire  pour- 
tant que  la  frayeur  des  phlegmafies  gadro-intedi- 
nales  commence  à palier,  8c  qu’il  y a lieu  de  croire 
que  d’ici  à peu  d’années , on  reviendra  à peu  près 
au  point  de  départ  d’où  les  bous  efprits  n'ont  guère 
bougé. 

On  emploie  l’huile  de  ricin  à la  dofe  d'une  once 
pour  les  jeunes  enfans  , de  deux  onces  pour  ceux 
de  douze  à quinze  ans,  de  trois  à quatre  onces 
pour  les  adultes.  On  la  prend  feule  ou  mêlée  avec 
ion  poids  d'eau  fucrée  , de  bouillon  gras  , froid 
8c  chaud.  On  fait  le  mélange  au  momeut  de  l’tu- 


gérer,  afin  qu’il  n’épaiflîfTe  pas  , car  alors  l'huile 
forme  une  forte  de  gelée  défagréable  à prendre. 
C'efl  cette  coagulation  diflicile  qui  a fait  renoncer 
à fon  mélange  avec  les  firops  de  fleur  de  pêcher, 
de  chicorée,  de  pommes,  8cc. , allez  ufité  il  y 
a quelques  années.  On  donne  ce  médicament  aux 
perfonnes  délicates  , aux  gens  conflipés  , car  on 
remarque  que  dans  ce  dernier  cas  il  produit  plus 
fùrement  des  évacuations  que  des  moyens  beau- 
coup plus  énergiques.  On  le  prétérit  encore  dans 
le  cas  de  coliques  ftercoralcs  , d’irrilatious  fourdes 
des  iuteflins,  d’eDgouemcnt  herniaire,  de  vol- 
vulus,  8cc.  On  l’a  confeillé  contre  la  colique  mé- 
tallique avec  beaucoup  de  fuccès  (1). 

On  a cru  reconnaître  une  qualité  authclminii- 
que , entrevue  dès  le  temps  de  Diofcoride,  dans 
l huile  de  ricin , 8c  Odier  l'a  furtout  préconifée 
contre  le  taenia.  Il  cfl  pofitif  que  quelques  mala- 
des ont  rendu  des  portions  de  tæuia  par  l’emploi 
-de  ce  moyen.  Cependant  d'autres  praticiens  ont 
nié  la  propriété  tœnifuge  de  l’huile  de  ricin,  8t 
j'avoue  que  je  me  range  volontiers  de  leur  côté. 
Je  crois  que  l'huile  de  ricin  u'efl  pas  plus  propre 
à expulfer  le  ver  folitaire  que  celle  d’olive,  te  que 
toutes  deux  n'agiflent  qu’eu  bouchant  les  pores 
refpiratcurs  de  ces  animaux  , ce  qui  les  afphyxic 
comme  le  font  toutes  les  huiles  grades  fur  les  in- 
fectes qui  en  font  enduits.  On  allocioit  d’ailleurs 
l’huile  de  ricin  à la  fougère  pour  expulfer  le  ta>- 
niaj  or  on  fait  que  la  fougère  a quelquefois  la 
propriété  de  chafler  cet  aonelide.  Mais  qu’avons- 
nous  befoin  de  nous  occuper  d’anthelmintique 
douteux  contre  lever  plat, aujourd’hui  que  l'écorce 
de  racine  de  grenadier  récente  ell  employée  d’une 
manière  vièloricufe  contre  cette  hydre  humaine  , 
moyen  dont  nous  avons  provoqué  l’ufage  depuis 


(0  f'Vn  notre  Traité  de  la  coligue  métallique.  Paris, 
(81a,  1 vul.  iu-$°. 
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l8x3 , & qui  efl  aOnelïement  répandu  dans  Ionie  la 
France  ; circonftance  que  bous  regardons  comme 
une  de»  époque»  le»  plu»  heureufe»  de  noire  car- 
rière médicale  (l). 

Le»  ufaee»  économique»  de  l’huile  de  ricin  ont 
été  probablement  connus  avant  le»  médicinaux. 
Il  y a lieu  de  croire  que  c'étaient  le»  feules  dont 
les  Egyptiens,  par  exemple,  faifoient  cas.  Ünl’em- 
ployuit  pour  éclairer,  comme  on  le  fait  encore 
aujourd’hui , en  Tartane,  dan»  l’Inde , à Cayenne , 
aux  Antilie»,  où  l’on  en  cultive  fur  toute»  le»  habi- 
tation» pour  en  faire  cet  emploi  avec  moitié  plu» 
d’économie  que  l’huile  de  poifTon  (a).  Je  crois 
que  non»  pourrions  l’employer  au  même  ufage, 
fi  nous  cultivions  le  ricin  affez  en  grand  pour 
cela  ; ce  que  nous  pourrions  effayer  en  le  fe- 
ssant dan»  le»  lande»  fablonneufe»  de  la  Solo- 
gne , de  la  Bretagne  St  de  la  Gafcogne.  Comme 
l’amande  donne  au  moins  le' tiers  de  fon  poids 
d’huile,  on  fent  que  te  profit  posrroit  être  tmmenfe 
pour  le  cultivateur  , fi  le»  tentatives  que  nous  in- 
diquons réufli IToient . On  a même  avancé  que 
Fou  pourroit  rendre  l’huile  de  ricin  comellible  en 
la  lavant  avec  un  mélange  d’eau  imprégnée  d’a- 
cide folfurique  (3),  ce  qui  ne  uuu*  parott  pas  im- 
pollihle. 

M.  Davies  de  Ghefter  dit  que  l'huile  de  ricin  a la 
propriété  d’ôter  l’odeur  au»  eaux  diflillée*.  Suivant 
M.  Cbereau  , pharmacien  de  Paris,  elle  empêche 
la  graille  de  porc  de  fc  rancir  : quatre  mois  après 
fon  mélange  avec  i'axonge,  ce  dernier  avoil  toute 
la  fraîcheur  (4). 

La  pulpe  dont  on  a extrait  l'huile  de  riciir  fert  à 
préparer  ta  pâte  de  rotruu , en  la  lavant  avec 
de  l'acide  fullunque  ulIoiUt  par  l’eau  , lu  lé- 
chant St  la  mêlant,  réduite  en  pondre,  aveu  de 
la  crème  de  tartre  St  de  la  ferpentaire  de  Virgi- 
nie, mélange  dout  on  fait  deux  moi»  après  uue 
malle  piiulaire  en  l'incorporant  avec  du  brop.  On 
ordonne  ta  pâte  de  rotrau  ou  À' églantier  d’un  à 
irais  crains,  comme  un  purgatif  trèt-aflil  , pro- 
priété qui  je  croia  e(i  fort  exagérée,  & difficile  à 
vérifier , vu  l’abandon  dan»  lequel  eft  tombé  au- 
jourd'hui ce  compofé  officinal. 

1 1 11  friand  propofe  de  préparer  une  huile  de  ri- 
cin failice  en  mêlant  une  goutte  d’huile  d ecroton 
tighum  L.  dan»  une  once  d’huile  de  pavot.  Nous 
croyons  qu’il  doit  en  rélulter  une  huile  plut  aétive 
que  celle  de  ricin  ordiuaire,  tant  le  grain  de 
tigli  eft  corrofil  (5). 

L’amande  en  lubllance  St  dont  oa  n’a  pa»  ex- 


(0  t notre  article  fur  Y emploi  de  t écorce  de  ratine 

4e  iirenadttr.  Journal  complément.  dei  fcunces  médicalci , 
tom.  XV. 

(a)  Larat,  loc.  eit, 

(î)  OkC  a ■ oot  l<l  , Efas  fur  Us  propriétés  médicales  des 
plantes»  p»g.  j65 

(4)  Journal  de  pharmacie  , tome  IX  , pig.  58*» 

(5)  nouvelle  bibliothèque  médicale,  tenu  Vil , pag.  a 58. 
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Irait  l’huile  ferait  plus  aéfive  que  l’huile,  fi  on  »‘en 
rapporie  au  témoignage  de  quelques  auteur». 
Tournefort  dit  que  deux  amande»  mfufée»  dan» 
du  lait  purgent  Lieu.  M.  Orlila  a fait  périr  de* 
chien»  en  leur  ingérant  dan»  l’eftomac  St  liant 
iWopbage,  depuis  trente  grains  jufqu’à  trois 
gros  de  cette  ftmence  (i). 

Le  végétal  lui-même  a peu  ou  point  d’ufage; 
Brown  dit  cependant  que  fa  racine  ell  purgative. 
Adanfon  rapporte  que  les  ni  gros  dn  Sénégal  met- 
tent des  feuilles  de  ricin  fui  leur  tête  pour  faire 
paifer  les  maux  qu’ils  y éprouvent  } Maltliiol  fai- 
Ic.it  prendre  i’irifulion  de  fix  once»  de  feuille* 
dan»  du  lait,  connue  purgatif.  Nous  croyons  qu’on 
peut  élever  quelques  doutes  fur  i’inocuné  du 
cette  dernière  préparation  , puifqu’on  lit  dan* 
le»  TranfaStom  pluUijuphtquci  que  les  feuille*  de 
ricin  purgent  abondamment  par  lia  ut  Si  par  bas. 

( Miax-r.  ) 

K 

RICKET,  f.  m.  ( Path.).  Nom  fous  lequel  on 
défigne  quelquefois  les  perfomie*  éminemment 
affidée»  de  raebiti».  ( l'oyet  Kachiti»  dans  ce 
Liüionnaire.  ) 

RICORDO  (Eaux  minérale*  de).  On  trouve 
cette  eau  a Spietra  Mclara,  dan*  le  territoire  de 
Caftello  Riarn , à une  lieue  environ  de  Pabie. 
Elle  hnuillonne  dan*  la  lource,  mai»  fa  tempéra- 
ture eft  froide.  Celle  eau,  qui,  d’aprè»  le  Dr. 
Rinaldi,  contient  beaucoup  d’acide  carbonique, 
des  carbonates  de  fonde , de  chaux , de  magnéüe  , 

raroit  être  eruplnyée  arec  fuccè»  dans  le  tcorbul , 
hypocondrie,  les  engorgement  de»  vifcèrei  U 
l’hyftéiie. 

RIDE,  f.  f.  ( Anat .)  Huga  de»  Latins,  **»« 
des  Grec*}  dérivé  de  . je  lire.  Un  nomme 
ainfi  le*  plicature*  k le»  lillon»  que  préfenle  la 
peau  dau*  certaine*  partie*  du  corps , particuliè- 
rement au  vifage,  au  front,  au  lcrutum , au 
vagin,  Ste.  v , , 

RIDÉ,  xx,  adj.  Qui  eft  couvert  de  ridqg. 

R1EÜEL  ( Jean-Cbriftopbe  ).  {Biogr.  médic.) 
Né  à Erfuri  en  <709,  étudia  d’abord  la  théo- 
logie , puis  la  médecine  k la  jurifprudence. 
Après  avoir  pris  le  grade  de  maltre-ès-art* 
ver»  l’année  1734,  il  prononça  quelques  fer- 
mons en  public}  mai»  le  mauvais  état  de  la  famé 
uc  lui  ayant  pat  permis  de  continuer  ce  genre 
d’exercice,  il  conlacra  tout  fan  temps  à l’étude 
de  l’art  de  guérir.  En  , l’Univerfilé  d’Er- 
furt  lui  accorda  le  titre  de  duîieui } di  »-ior»  il  fit 
des  cour»  public»  de  pbilofophie,  de  mathéma- 
tique» & d’anatomie.  En  1740,  la  même  Faculté 


{1}  Traité  du  ralfiiu,  came  H , }»g.  3». 
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lui  confia  une  chaire  vacante  dan*  fon  fein,  fit  il 
en  remplit  les  devoirs  avec  zèle  jufqu’à  fa  mort, 
qui  eut  lieu  le  5 mars  1757. 

Riedel  e fl  auteur  de  quelques  articles  infères 
dans  les  Mémoires  des  curieuse  de  la  nature  St 
dans  ceux  de  V Académie  de  Mayence.  Nous  avons 
eucorc  de  lui  : 

DiJJertatio  JyJlens  confiderationem  medica- 
mentorum  apenentium  horumque  légitimé  adhi- 
bendi  methodum.  Erfurt,  1735,  in-40. 

Programma  de  febribus  inte/iinaJibus.  Erfurt , 
1748,  in-4°. 

Untcrfuchung  der  jetzt  gnffirenden  Viehfeu- 
chc.  Erfurt,  1749,  in-40. 

( Esctr.  de  ta  Biogr.  tnéd . ) (R.  P.) 

RIEDLIN  ( Gui  ).  (Biogr.  médic . ) Naquit  à Ulm 
en  1 656.  Un  goût  bien  décide  pour  la  médecine 
lui  ayant  fait  embraffer  de  bonne  heure  cette  car- 
rière , il  commença  fes  études  médicales  à Tu- 
liingue,  & alla  les  terminer  à Padoue,  où  il  fut 
reçu  dofleur  en  1676.  Riedlin  revint  l’année  fui— 
vante  dans  fa  patrie,  le  fil  agréger  au  collège  des 
médecins  d’Augsbourg,  & après  avoir  exercé  pen- 
dant très -long- temps  fa  profeftion  dans  cette 
ville,  pour  céder  au  voeu  de  fes  compatriotes  qui 
le  redemandoient  avec  laitance,  il  retourna  dans 
fa  ville  natale , où  il  mourut  généralement  regretté 
le  29  février  *724* 

Ce  médecin  a fourni,  fons  le  nom  de  Craterus , 
un  grand  nombre  d’obfervations  à K Académie  des 
curieux  de  la  nature.  Ou  a encore  de  lui  : 

Objervationum  medicarum  centuria  I.  Vienne, 
1682.  II,  Ulm,  1721  , in-12. 

Anrnerkungen  zur  forgfacltigen  Aqferziehung 
der  Kinder.  Nuremberg,  1688 , in-80. 

Patavinarum  obfervationum  medicarum  cen- 
ttrrice  111.  Vienne,  1691 , in-ia. 

Lineœ  tue  die  ce  continentes  obfewationes  , hif- 
torias , expérimenta  & coutelas  , à menji  Janua- 
rio  1695  ad  menfem  julium  1700.  Vienne,  1 6^5- 
1702,  10  vol.  in-8°.  • 

lier  medicum  Janitatis  recuperandœ  caufâ  inf- 
titutum.  Vienne,  1702 , in-4°- 

Mcthodus  curandijebres  gemtina  hodierna  bafi 
trigenta annortun fuperfbuéla.  Ulm,  *705,  ino°. 

Mc  du  Ua  pharrnacopœice  Augujlarux . Vienne  , 
1707,  in-8°. 

Unterrichtronden  Bmbrochis.  Ulm,  l7to,in-8°. 

Bcricht  von  den  JuemehmJlen  Verrichtungen 
eines  TVundarztcs  samt  einem  Anhang  von  dem 
Urtheil  aus  dem  Ham.  Ulm , 1721 , in-8°. 

Curarum mcdicinalium  tniüenanus.  Ulm,  1709, 
in-40.;  Francfort,  *736,  in-4°* 

Le  père  de  Riedlin  pratiqua  également  la  méde- 
cine avec  difttnttion  : il  étoit  né  à Ulm  en  1628 , 


& mourut  dans  celte  ville  en  1668.  Ses  ouvrages  9 
d’ailleurs  peu  nombreux  , ont  pour  titre  : 

Dffertatio  de  loquelœ  Jÿmptomatibus.  Slraf- 
bourg  , j 652 , in-40. 

Obfervationum  medicarum  centuriœ  très. 
Vienne,  1691,  in-40. 

( Extr.  de  la  Biogr.  médic.  ) (R.  P.  ) 

RIENTON  ( Ean  minérale  de).  Hameau  fitué 
dans  la  vallée  de  Quoyras  , à quatre  lieues  de  Sé- 
zaune , quiuze  de  llnançou  , où  Ton  trouve  une 
fource  minérale  froide. 

RIEPOLDSAUER  (Eau  minérale  de) , en  Furf- 
temberg.  Celte  fource  minérale,  dont  les  prin- 
cipes minéralifaleurs  font  très-nombreux,  con- 
tient une  très- grande  quantité  de  gaz  acide  car- 
bonique. Klaprotb,  qui  en  a fait  l'analyfe,  y 
a trouvé  du  fulfate  & de  l’hydrochloratc  de  loudc  , 
des  carbonates  de  chaux  fit  de  magné fie  , de  la  0- 
lice  fit  de  l'oxyde  de  1er. 

RIEUR  de  Santorini , f.  m.  (Anal.  ) Quelques 
analomifies  ont  défigué  fous  ce  non» , d’après  Sao- 
torini,  la  portion  du  mnfcle  neaucier  (tboraco 
facial  de  M.  Cbaollier)  qui  le  porte  de  la  joue 
vers  lacommifliire  des  lèvres,  parce  qu’elle  lire  en 
dehors  celte  commilTure,  fit  concourt  avec  les  zy- 
gomatiques à produire  le  rire.  (Voyez  Peauciesl. 
dans  le  Diélionnaire  d* Anatomie.  ) ( R.  P.  ) 

RIGIDITE , fub,  f.  ( Pathol.  ) Striéfum.  Mot 
par  lequel  on  défigne  l’état  de  tenGou  , de  deufilé, 
du  refler rement  où  fe  trouve  quelquefois  la  libre 
élémentaire  des  animaux.  Dans  la  théorie  des  An- 
ciens , dcThémifon  en  particulier,  fit  de  prefque 
tous  les  médecins  folidiftes  , la  rigidité  joue  un 
grand  rôle  ; ils  en  parlent  en  traitant  des  tfmpé- 
ramens  , de*  maladies  , des  médicamens  ; fit  qui 
n’a  pas  connoiftance  de  l’importance  qu’ont  at- 
tachée pluüeurs  écoles  au  Jlnélum  fit  au  laxum  P 
O11  dit  encore  aujourd’hui  d’une  manière  géné- 
rale, que  tel  ou  tel  iudividu  a la  fibre  rigide, 
lèche  ; que  la  rigidité  des  tilliis  fe  remarque  fur- 
tout  chez  les  fujels  bilieux  5 qu’il  y a rigidité 
de  la  matrice  ou  de  fon  col  pendant  l’accouche- 
ment, fitc.  ( Velpeau.  ) 

RIGIDITÉ  CADAVÉRIQUE,  f.  f.  (Pathol.), 
cil  un  phénomène  confiant  de  la  mort , mais  qui 
paroît  plus  tôt  ou  plus  tard , fit  peut  être  portée  à 
un  plus  ou  moins  haut  degré,  fuivant  une  infinité 
de  circouftances.  On  peut  voir  à ce  fujet  les  tra- 
vaux de  Louis  fit  de  Nyfieo.  Lorfque  la  rigidité 
eft  très-prononcce , les  membres  fit  lej  autres  par- 
ties du  corps  font  tout-à-faii  inflexibles  ; de  façon, 
par  exemple , quYn  faififiaut  le  cadavre  par  une 
jambe  il  eft  parfois  pollible  de  le  foulever  tout 
d’une  pièce  comme  un  merceAu  de  bois.  Ce  a’eft 
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Î>as  immédiatement  après  la  mûri  qu’elle  fe  rnani- 
efle  ; au  contraire  , dans  cc  moment  tous  les  lillus 
tombent  dans  le  relâchement , mais  c’efl  un  peu 
plus  tard  que  le  cou  d’abord  , puis  le  tronc  , les 
membres  thoraciques,  & enfin  les  extrémités  infér- 
rieures  fe  roidiflent  avec  plus  ou  moins  de  force. 

Cet  état  fe  maintient  depuis  quelques  heures 
iufqu’à  cinq  à Gx  jours,  8c  difparoit  en  fui  te  dans 
la  môme  progrellion.  Eu  général,  il  dure  d’autant 
plus  que  lo  lyflèmc  mufculaire  du  fujet  efl  plus 
développé  , celTe  d’autant  plus  vite  qo’il  s’efl  dé- 
veloppé plus  promptement , 8c  fe  prolonge  d'au- 
tant plus  , au  contraire  , qu’il  s’eft  manifeflé  plus 
tard. 

Quand  la  mort  efl  produite  par  une  inflamma- 
tion aigue  du  canal  alimentaire  , quand  elle  efl  dé- 
terminée par  l’a£lion  de  fubflanees  corrofives, 
narcotiques,  du  chlore,  de  l’acide  nitreux,  de 
l’ammoniaque,  8cc. , la  rigidité  cadavérique  efl 
plus  forte  que  dans  les  cas  où  le  fujet  a fucuombé 
aux  fuites  d’une  maladie  de  langueur,  & , furtoul, 
que  dans  ceux  où  le  fyflème  mulcutairé  a fubi  un 
ailbibliflcment  coufidérablc;  une  'empérature  éle- 
vée la  retarde}  elle  arrive  moins  vite  après  l’af- 
phyxie  par  le  charbon,  la  flraugulatiou , l’apo- 
plexie , 1 infpi ration  du  gaz  acide  bydrofulfuriquc , 
& toutes  les  alleêtions  qui  détruifeut  rapidement  la 
conliaâiüté  de  tiflu. 

Selon  Nyflen,  dont  j’ai  pu  vérifier  les  aliénions, 
la  rigidité  cadavérique  a fon  fiége  dans  les  muf- 
* clés,  Si  reconnoit  pour  caufe  la  contraflililé  de 
tillu  du  même  appareil. 

S’il  efl  vrai  que  cet  état  foi t un  Ggne  certain  de 
la  mort,  il  efl  également  vroi  qu’on  peut  le  èon- 
fondre , fi  on  n’y  fait  attention,  avec  la  routeur 
qu’on  remarque  quelquefois  pendant  la  vie  à l’oc- 
eufion  , par  exemple  , de  certaines  aflbêlious  ner- 
veufes,  des  pblegmaGes  de  l’encéphale,  des  cou- 
vulfions,  de  la  léthargie,  de  l'hyfléric,  de  cer- 
taines afphyxies  , Sic.  ; mais  il  lulfira  toujonrs  à 
l’homme  iuftruit  de  réfléchir  aux  autres  Ggnes  de 
mort  pour  ne  pas  confondre  la  rigidité  cadavé- 
rique avec  la  rigidité  qui  fe  manifelte  dans  les  cas 
de  mort  apparente.  ( Velpeau.  ) 

RIGOR , f.  m.  ( Pathol.  ) Mot  latiu  francifé  & 
employé  par  quelques  auteurs  pour  exprimer  le 
friifon  proprement  dit , ou  froid  avec  tremblement. 
11  efl  fynonyme  d ejnflon , dont  l’ufage  efl  beau- 
coup plus  fréquent.  (R.  P.  ) 

RIGORISME,  f.  m. , dérivé  de  rigor,  en  grec 
fiyas , févérité , auflérilé.  Ce  mot  emporte  l’idée 
d'une  extrême  févérité  de  principes  qu’on  apporte 
dans  la  manière  de  procéder  ou  d’agir  , par  con- 
féquent  il  appartient  plutôt  à la  plnlofophio  mo- 
rale qu’aux  fciences.  La  médecine , néanmoins , qui 
prefcrilla  conduite  de  la  vie  comme  une  des  baies 
les  plus  importantes  du  régime  ,,doil  revendiquer 
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jufqu’n  un  certain  point  cetlo  dénomination,  qui , 
d’un  autre  côté,  peut  fervir  à caraêlérifer  les  rap- 
ports qui  s’établiffent  entre  l’homme  de  l’art  Si  le 
malade , & à donner  la  mefurc  de  fa  plus  ou  moins 
grande  févérité  dans  l’exercice  de  fa  profefGon. 

Le  rigorifme  du  médecin  , confiuéré  fous  le 
point  de  vue  moral,  pourroil  fournir. matière  à 
de  très-graves  couGdéraiions  qui  ne  doivent  guère 
trouver  place  dans  un  Dictionnaire.  Pour  en  avoir 
une  idée,  ilfuflil  de  méditer  un  morceau  connu 
fous  le  nom  de  Serment  d' Hippocrate  , dans  lequel 
les  devoirs  du  médecin  font  fuccindetnent  rappe- 
lés, St  qu’il  doit  fans  doute  accomplir  dans  beau- 
coup de  circonltances  avec  tuf  rigorifme  extrême. 
Unifions-nous  au  vieillard  de  Cus  pour  dire  au 
médecin  que,  s’il  veut  être  honoré  dans  l’exercice 
de  fa  profefïion , fon  rigorifme  doit  lui  Tervir  de 
rempart  contre  tontes  les  pallions  dont  l’homme 
efl  agité;  qu’il  foit  d'une  inflexible  rigueur  contre 
le  vice  8c  la  corruption  qui  voudroient  faire  de  fon 
miuillère  de  conlbrvation,  un  miniflèrc  de  honte, 
de  dcflruêlion  : qu’il  foil  impaliible  Si  lourd  aux 
follici tâtions  de  quiconque  voudroit  détourner  ic 
glaive  de  la  jufltce  que  les  décidons  peuvent  ar- 
rêter ou  laiffer  tomber  fur  la  tête  des  coupa- 
bles, Si c.  &c. 

Quant  au  rigorifme  que  la  médecine  peut  ap- 
porter dans  fes  rapports  privés  avec  les  malades  8c 
dans  l'adminillratiou  des  moyens  qu'elle  prescrit, 
il  doit  néceirairement  rehuuiler  la  confiance  Si 
féconder  l'ellet  médicamenteux.  Il  y a plus , l’im- 
portance qu’on  met  quelquefois  à faire  prendre 
un  médicament  inaèlif  peut  produire  des  réfultats 
incfpérés  & inattendu'.  Tout  le  monde  connoit 
Reflet  purgatif  produit  par  les  pilules  de  inie-de- 
pain,  preferite*  avec  une  forte  de  gravité  qui  eu 
impofe  aux  malades.  11  efl  fâcheux  que,  dans  ce 
cas  comme  dans  beaucoup  d'autres , le  rigorifme 
foit  G voifindu  charlatanifme. 

S’il  importe  que  le  médecin  foit  inflexible  & 
rigoureux  quand  il  s’agit  de  l’exécution  des  pres- 
criptions 8c  des  règles  de  régime  qu’il  impofe  au 
malade  dans  la  vue  fincère  de  le  guérir , cela  ne 
doit  nuire  en  rien  à la  douceur  8c  à l’afl'ahiliié  de 
fes  manières  envers  ceux  qui  réclament  fes  fucoès. 
Galien  vouloit  que  le  praticien  fut  anodin  ; d'au- 
tres médecins  de  l’antiquité  regardèrent  comme 
un  devoir  d’adoucir , par  une  extrême  bouté  , ce 
que  les  confeils  de  la  médecine  peuvent  avoir  de 
rigoureux  , de  pénible  pour  les  malades.  En  défé- 
rant aux  avis  de  quelques  hommes  vertueux  , qui , 
joignant  une  douce  pbilofophie  à un  grand  favoir  , 
vouloicnt  qu’on  guérit  agréablement,  il  ( jucundè ) 
ne  faut  pas  donner  dans  l’excès  des  imitateurs 
d’Afclépiadc  ( ce  grand  charlatan  de  l’antiquité  ), 
qui  s’aviliflent  auprès  des  malades  par  une  hou- 
teufe  complaifnnce  ou  de  miférables  petits  foins  , 
à la  fois  indignes  de  l’art  8c  funcflcs  aux  malades. 
Si  les  gens  du  monde  n’éloient  pas  les  protecteurs 
les  plus  zélés  du  charlatanifme  , nous  leur  dirions  : 
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Soyez  en  carde  contre  l'attention  calculée  que 
certains  docteurs  , qui  mettent  leur  petite  fcience 
à épargner  à leurs  cliens  tous  les  déboire^  de» 
drogues  qu'ils  leur  preferivent  ; déliez-vous  des 
ordonnances  qui  ne  (entent  qnc  l'eau  de  rôle 
ou  la  (leur  d’orange.  Le  (ocre  & les  aromates 
prodigués  , dans  la  vue  d’épargner  aux  malades 
des  faveurs  délagréables , alloibliflcnt  l'énergie 
des  médicamens.  Je  ferois  prefque  de  l’avis  de  ce 
pape  (Jules  II  ) , lévère , fit  d'ailleurs  fort  peu  évan- 
gélique, qui,  voulant  qu’on  la  traitât  comme  il 
traitoit  les  autres  , congédia  Ton  médecin  parce 
qu'il  donnoit  des  polluas  trop  douces  fit  trop  agréa- 
bles. ( Bmcmiteao.  ) 

RI  K UM  (Eaux  minérales  de)  , en  lüande.  Ces 
eaux  qui , d'après  l’aaaly Te  de  Black , contiennent 
de  la  ioude,  de  la  terre  argiüeufe , de  la  terre  û- 
licée,  de  i’faydrocblorate  fit  du  lulfate  de  foude, 
font  thermales , fit  portent  avec  elles  une  odeur  de 
fou  lie  afl'ez  prononcée. 

R1NGO  ( Eaux  mioérales  de)  , plaine  à trois 
lieues  de  Dol , dans  laquelle  fc  trouve  la  fuurce 
minérale  de  ce  nom  : l’eau  qu’elle  fournit  elt 
froide,  fit , fui  vaut  Lemonnier , elle  a pour  prin- 
cipale propriété  d'être  feirugtneule. 

(R.  P.) 

RIOLAN  (Jean)  ( Biogr . ntedic  ),  naquit  à 
Amiens  en  1559.  S’étant  d'abord  livré  avec  luc- 
cès  à l’étude  des  langues  anciennes  fit  du  la  phi- 
lofonhie,  ii  fut  chargé  de  leur  enseignement  dans 
pluueurs  collèges , profelTa  , en  1674»  la  pli j ti- 
que dans  celui  de  Boucour,  fit  apres  avoir  étu- 
dié la  médecine  avec  ardeur  , le  lit  recevoir,  vers 
i586 , dodlcur  eu  la  Faculté  de  Médecine  de  Pa- 
ris, dont  il  devint  do^en  en  la  même  année.  Il  lut 
continué  en  i587 , fit  mourut  le  18  odlobre  lüob,  à 
l’âge  de  foixanie-lepl  ans.  Riolan  , l'un  des  méde- 
cins les  plus  dtüingués  de  Paru , défendit  avec  zèle 
la  dodlnnc  d’Hippocrate  contre  les  innovations  fit 
les  rêveries  des  cbimiiles  de  fon  tiède,  il  publia 
un  grand  nombre  d’ouvrages  , fit  parmi  ceux  qui 
ont  rapport  à notre  profellion , dont  plutieurs  de- 
vinrent clafliques,  nous  citerons  les  lui  vans  1 

De  pnmis  principes  rem  ni  naturalium  Itbri 
très.  Pans,  1371,  io-8°.;  Montbéliard,  i588, 
in-8°. 

Ad  impudentiam  quorum  dam  ckirurgorum 
qui  Medtcis  œquan  , & chtrurgiam  pub  lice  profit 
te  ri  v aluni , pro  vtteri  digmtate  Medictnœ  apo - 
logia  philajophica.  Paris,  1577. 

Commentant  m fexpojlcnores  phyfolngice  Fer- 
nclii  libres.  Paris,  1677.  *n"8°*  5 Montbéliard , 
1389,  même  format;  Au  vers,  J 601  , in-8°. 

An  benè  medendt.  Lyon  , 1889  , in  8°. 

Ad  lt  bras  Ferneliidc  abdttis  rerum  eau  fis  com- 
mentant. Paris,  1098,  in- 12,  fit  ttioa,  in-8°. 
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Vniverfir  medietner  compendium.  Pari. , l5<)8, 
in-8“.;  Bile,  1601  , in-ia  fc  16*9,  in-8°.  (1); 
Pari.,  1606,  1618,  1619,  i638. 

Ad  Libavii  maniant  icfpanfio , pro  cenfurâ 
fcholae  Parijienjit  contra  alchymiatn  lata.  Pari. , 
1600, 10-8°. 

Chirurgia.  Leipfick , l6oi,in-8°.  Par!.,  1618, 
10-8°.  Trail.  franc.  ) 1669  , in- 12. 

Pralediorus  in  libnu  phy/iologicot  6 de  ab- 
drtis  rerum  caufit.  Accejferunt  opu/cu/a  quaedam 
phiUifupluca.  Pari.  , 1602,  iu-8°. 

Traduite,  de Jcbribut.  Pari.,  1 t>4° , iu-8°. 

RIOLAN  (Jean),  fil.  du  précédent,  né  à 
Pari»  en  1877,  ou  en  l58o  fuiraut  quelque,  bio- 
graphe., fc  lit  reievnir  doéleor  de  la  faculté  do 
médecine  de  cctle  ville,  en  1604.  Lus  nombreux 
ouvrage,  qu’il  publia  Payant  fait  remarquer , 
en  1 6 ■ 3 on  le  nomma  profefleur  royal  d'anato- 
mie fc  de  botanique,  fc  Marie  dé  Médicis  , mire 
de  Loui.  XIII , le  chrilit  pour  fon  premier  mé- 
decin. On  dit  même  qu'il  profita  de  I'iulluence  que 
lui  donna  celle  place,  pour  demander  la  formation 
d'un  jardin  royal  de  botanique,  dont  Gui  de  La 
Rrolle  doDnnit  le  terrain  : fa  demande  lut  ac- 
cueillie, fc  ce  jardin  fut  établi  par  Luuii  XIII  en 
1626.  Après  la  mort  de  fa  fouveraine  qu'il  luivit 
volontairement  en  exil,  Riolan  revint  à Paris, 
où  il  mourut  le  19  février  1687  dans  un  âge  très- 
avancé. 

Comme  fon  fils  Riolan  a beaucoup  écrit , & 
parmi  fes  nombreux  ouvrages  nous  citerons  les 
luivans  : 

Apologia  pro  Hippocratis  & Calent  medicinâ  , 
6c. , l’an.,  i6o3,  in-12. 

Brtvit  rxcurfut  in  batto/ogiam  Çuervetani , 
quâ  alchymiir  p’incrpia/unditirs  diruuntur,  6 
artis  ventât  demon/lrutur.  Acce//it  cenfura  film- 
la  parijienfit.  Paria , 1604,  in-12. 

Comparatio  v etc  rit  medtcincc  cum  nova,  Hip- 
pocru lictr  cum  henneticà,  dogrnatica-  cum  Jpargy- 
ncâ.  Adjundurn  efi  examen  unimudvcrjionum 
Baucyneli  6 Harveti.  Paris , 1 6o3  , iu-12. 

DJputatio  de  rnonfiro  Lutetia  1608  nato. 
Paris,  160S,  io-12. 

Incurfionurn  (Çuervetani  depulfiu.  Paris,  1608, 
in-12. 

Conjura  demonjlrationis  Harveli  pro  vehtute 
alcliynucc.  Pan.  , itjob,  in-12. 

Schola  anatomie  a nova  6 rartt  obfirvatiom- 
but  illujlruta.  Ad/unda  efi  accuruta  J.rtûs  hu- 


(1)  Crtrr  édition  a four  titre  : Anit  tDeJicvn.'u  tbeenct 
6 prédit*  jyflemt. 
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mani  hifloria.  Paris,  1607,  io-8°;  Genève, 
1 624 , in-8°. 

In  II  bruni  Claudii  Galeni  de  qffibus  ad  tyro- 
nes  explicationes  apologeticce  pro  Galeno  adver- 
fue  novitios  6 novatores  anatormcos.  Pam.  i6i3. 
in-8°. 

Gigantomachia.  Paris,  t6l3,  in-8".  Gigantolo- 
gîe,  oa  Difcoursfur  la  grandeur  des  géant , 6c.  (1) 
Paris  , 1618  , in- 8°. 

Ifugagica  de  ofpbus  tnuüatio.  Paris,  1614, 
in-8°. 

Simiae  ojleologia.  Paris,  1614,10-8°.,  1626, 
in-4".  — Difcoursfur  les  hermaphrodites , où  il 
e/l  démontré  contre  P opinion  commune  qu’il  n’y 
a pat  de  vraie  hermaphrodite s.  Paris,  1614, 
in- 8°. 

Anatomia  feu  anthropographia.  Paris,  1618, 
io-8°;  i6'z6,  in-4°-  (a). 

Requête  au  Roi  (fouis  XIU)  pour  tilablif- 
Jernent  <P  un  jardin  royal  en  P V niver/ilé de  Pans. 
Paris  , 1618  , io-8°. 

O /lento gui  ex  Rippocrutis  libris  cru  ta.  Ibid. , 
16*6,  in-8°. 

Knchciridium  anatomicum  6 patholagicum. 
Paris,  1648,  ia-iz;  I.-eyde , 1649,10-8“.  avec 
pl.j  Paris,  16S8,  io-8“.  (3). 

Opu/cula  anatomie  a nova.  Londres,  1640, 
in- 4°. 

Opufcula  anatomica  caetera , recognita  6 auc- 
tioru  : una  curn  opujbulis  anatonucis  novis.  Pa- 
ris, 1 63o , in-fol. 

Curieufes  recherches  fur  les  Efcholes  en  méde- 
cine de  Paris  6 de  Montpellier.  Paris,  i65l , 
in-8°. 

Opufcula  anatomica  varia  6 nova.  Paris , 
l65a,  in-ia.  — Trad.  franc,  par  P.  Confiant. 

Opujcula  anatomica  nova , Judicium  novum 
de  venis  laite  1 s , tam  me/entencis  quant  thora- 
ers,  adver/îu  Thomam  Bartholmum.  Paris,  i653, 
in-8°. 

Animadver/iones  fecundæ  ad  anotomicam  re- 


(1)  Riolan  éim outre  dans  cet  ouvrage,  attribué  i Ton 
père  par  quelques  biographes , que  de  route  antiquité 
1rs  hommes  les  plus  grands  »e  l'out  pas  été  plus  que  dans 
les  temps  modernes  : que  routes  les  graudeurs  prétendues 
au-delfus  de  dis  pieds  Tout  chimériques^  6c  pour  prouver 
qu'ri  p a toujouts  eu  des  petits  hommes , arntî  que  des 
grands,  il  termine  l'un  travail  par  un  article  fur  les  nains. 

(a)  Cet  ouvtage , qui  auroit  fait  i lui  fenl  la  répu  ta  1 on 
de  Riutau  , a eu  beaucoup  d'éditions.  Il  en  a paru  une  à 
T.ondrcc  en  16.^9,  renfermant  tous  les  travaux  de  Ktulan 
fur  l'anatomie , dont  Gui  'Patin  a fais  la  table. 

(3)  Il  p a un  grand  nombre  d'éditions  6c  de  indue- 
tioua  de  cet  ouvrage:  l'édition  publiée  4 Paria  en  1658, 
fal&  généralement  pont  être  U meilleure. 
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formationem  Thomas  Batholini.  Para , >655 . 
in-8°. 

Rejfconjto  prima  édita  anno  l65a,  ad  expé- 
rimenta nova  anatomica  J o an  tu  s Pecçueti  ad- 
verjus  hczmatojim  in  corde  , ut  chylus  hepati  ref- 
htuatur , & nova  Riolani  circuUitione  do&nna 
farta  teéla  con/ervetun  F a ri*,  i655 , ia-8°. 

(R.  P.) 

RIRE  on  RIS,  f.  m.  ( Phyf.  fémiiolog.  ) ypmi. 
Coufidéré  fous  le  rapport  de  la  phyGologie , le 
rire  eft  on  phénomène  qu’on  obfervc  chcx  l’homme 
feulement,  6e  qui  confine  en  des  modifications 
notables  dans  la  refpiralion  8c  en  un  mouvement 
tout  particulier  des  parties  mobiles  de  la  face; 
c’eft  un  moyen  d’expretfion  par  lequel  l’homme 
maoittfte  des  idées  agréables  6c  gaies,  8c  il  pré- 
fente  même  des  caraücres  très-dillérens,  fui  vaut 
la  nature  des  idées  qui  le  déterminent.  On  conce- 
vra que  le  rire  eft  propre  à l'homme  feulement , fi 
l’on  coofidère  que  les  affcélioos  morales  qn’il  ex- 
rime fuppofem  prelque  toujours  une  férié  de  com- 

inaifons  8e  de  jugeœens  dont  les  animaux  ne  font 
point  capables.  Cette  exprellion  , rire  machina- 
lement, qui  a cours  dans  le  langage  focial,  eft 
faud'e  ; quelque  bornée  que  foit  l’intelligence  d'un 
individu  qui  rit , le  tire  eft  toujours  provoqué 
chez  lui  par  le  jugement  qui  fuit  la  comparailon 
de  l’idée  qui  détermine  cet  aète  avec  une  antre 
idée  pins  ou  moins  éloignée.  L'homme  borné  voit 
les  choies  tout  autrement  qu'un  homme  d’efprit , 
mais  l’un  ne  rit  pas  plus  machinalement  que  l’au- 
tre , 8t  cher  le  premier , comme  chez  le  dernier , 
le  rire  eft  le  réfultat  d’une  opération  complexe  de 
l’intelligence  dont  aucun  animal  n’eft  fufceptiblcj 
car  on  ne  peut  appeler  rire,  la  grimace  que  fout 
certains  animaux  domeftiques , (oit  que  cette  gri- 
mace foit  cher  eux  un  tic  naturel,  ou  qu’elle  Toit 
le  réfultat  de  l'éducation.  11  y a même  tellement 
loin  de  ce  mouvement  des  mufclez  de  la  face  au 
rire,  à proprement  parler,  que  quand  il  eft  na- 
turel, il  annonce  ordinairement,  de  la  part  de 
l'animal , des  dispositions  qui  ne  font  rien  moins 
que  gaies  ni  raifaractes  pour  ceux  qui  l'ob- 
lervent. 

Le  rire  varie  Lavant  la  nature  des  idées  qu’il 
exprime.  Une  impreflion  douce , modérée  qui 
fatisfait  l’efprit  8c  le  cœur,  fe  manifefte  par  un 
fimple  jeu  îles  mufcles  de  la  face,  d’où  réfulte 
une  exprellion  qui  n'eft  en  quelque  forte  que 
le  premier  degré,  de  celle  qui  caraelérife  le  rire  : 
ici  il  n’y  a aucun  changement  dans  la  relpi- 
ration,  c’eft  le  fonnre , bien  dillérent  du  rire, 
en  ce  que  bien  qn'il  foit,  ainfi  que  ce  der- 
nier , le  réluliat  d’une  modification  dans  les 
facultés  inielieéluel'ea  ou  atfeèlives , il  ne  prend 
cependant  jamais  le  caraâère  fpafmodique  que 
prcfenie  quelquefois  le  rire. 

Lorfque  l’efprit  vient  à être  frappé  par  use  idée 
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qui  donne  lieu  k quelque  rapprochement  bizarre 
ou  facétieux,  k l’cxpteftion  précédente  qui  prend 
un  caraèlère  bien  plus  prononcé , viennent  fe  join- 
dre des  phénomènes  refpiratoires  plus  ou  moios 
fenfibles , & alors  a lieu  le  rire  dout  l'intcnfité 
peut  aller  jufqu'à  la  fufpenfion  momentanée  de  la 
refpiration  ; d’où  ccs  expvcftions  rtre  jufqu’aux 
lamies  , pâmer  de  rtre  , étouffer  de  fin  , mourir 
de  rire  , fcc.;  cxprclliuns  qui,  bien  quo  métapho- 
riques, dounmt  une  idée  très-jullc  des  efl’ets  du 
riré  porté  à l’excès. 

Quoique  le  rire  foit  ordinairement  précédé 
d'une  iulpiralion  plus  ou  moi^i profonde , on  peut 
cependant  le  conGdércr  comme  un  phénomène 
eftentielleaicnt  expiratoire,  confUlant  en  une  fu- 
rie de  conh  allions  fucccflive»  & comme  fpaf- 
modiques  des  mufcles  qui  , par  leur  aéliou,  chaf- 
fent  l’ait  delà  poitrine;  c’eft  donc  à tort,  aiufi  que 
le  fuit  judicicufcmcni  obferver  M.  Roi,  auteur 
d’une  excellente  monographie  Jurle  rire  , qu’on  a 
conlidéré  le  diaphragme,  comme  étant  un  des  prin- 
cipaux agens  de  ce  phénomène.  Les  mufcles  de 
la  glotte  feaiblcnt  participer  à l'état  convullif  des 
mule  les  expiraieuts  d'où  luit  la  fucceftiou&  le  ca- 
ractère des  Tons  vocaux  qui  accompagnent  le  rire. 
Cette  voix  produite  pendant  le  rire , varie  encore 
beaucoup  luivaut  que  la  bouche  eft  ouverte  ou 
fermée.  Quant  auxehangemens  qui  s’opèrent  dans 
la  phjfiouomie,  on  ne  peut  les  indiquer  qu’en  di- 
fant  que  les  parties  mobiles  de  la  face  fembleut 
s'épanouir,  & qu'elles  fuiveut,  autant  que  le  per- 
met le  degré  de  mobilité  dont  elles  font  fufeep- 
tibles  , le  mouvement  de  la  bonebe,  dont  les  com- 
nu  Hures  font  plus  ou  moins  tirées  en  dehors. 

Tant  que  leriren’efl  point  porté  à l’excès,  l’ex- 
preftion  de  phyfionomie  qui  le  caraèlénfe  prélcntc 
quelques  variétés  félon  la  caufe  qui  le  détermine. 
Tous  les  hommes  ne  Tentant  point,  ni  ne  voyant 
point  de  la  même  manière  , telle  circonflance  qui 
excitera  un  mouvcracut  de  gaîté  chez  Tua,  pourra 
roduire  une  imprcltiou  différente  chez  un  autre, 
a joie,  chez  un  homme  loyal  U bienveillant, 
fera  rarement  produite  par  la  même  caufe  que 
chez  un  fourbe  ou  un  orgueilleux  ; celte  aflcèhon 
préfentera  , dans  fa  manifeflalion  , un  caraèlcre 
ui  en  trahira  le  motif  : de  là  ces  diverfes  cfpèccs 
e rires  délignées  par  les  épithètes  de  moqueur , 

ironique  , cruel , Sic ; de  telle  manière  que 

fi  le  rire  peut  fournir  des  indices  de  quelque  va- 
leur à la  féméiotiqoe , conlidéré  daua  l'état  phy- 
Gologiquc  fous  le  rapport  de  Tes  caufes  St  de  l’cx- 
prtflion  dont  il  s’accompagne  , il  offre  une  fource 
de  données  précieufes  au  moralifle  qui  cherche  h 
connoitre  les  hommes,  & au  médecin,  pour  leqnel 
cette  connoilfance  ell  du  plus  grand  intérêt  dans 
■nue  foule  de  circonftances. 

On  prévoit  facilement  ce  qui  doit  arriver  lorf- 
que  le  rire  ell  porté  à l’cxccs  : les  mufcles  abdo- 
minaux prenant  une  part  plus  ou  moins  aftive 
dans  cet  aôe , leur  contraâion  ell  quelquefois  celle 
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| qu’elle  furpafle  la  force  do  rétîflance  des  fphinc- 
ters , d’où  fuivent  des  évacuations  involontaires. 
Choc  les  femmes  furtout , le  rire  eft  fouvent  ac- 
compagné de  l’émiftion  des  urines  i le  trouble , 
dans  les  mouvemens  refpiratoires  , ell  alors  tel 
que  l’individu  feTeuvcrfe  le  corps  en  arrière  , fc 
s agite  en  tous  feus,  comme  cela  a lieu  dans  les 
cas  de  fullocation  imminente.  Celte  dyfpnée  dé- 
terminant uno  congeftion  vers  les  parties  fupé- 
r leu  res , la  fafce  rougit,  les  veines  du  col  fe 
gonflent,  les  yeux  deviennent  larmoyaos,  St  celte 
cougeftion  peut  même  aller  jufqu'à  l’apoplexie. 

De  même  que  tous  les  aèles  pbyfiologiques  qui 
font  du  domaine  de  U vie  de  relation , le  rire  eft 
fournis  k l’influence  de  la  volonté.  On  voit  certains 
individus  reflet*  impaflîbles  au  milieu  du  fpcèlacle 
le  plus  pLifant,  ou  conferver  le  meme  calme  en 
préfcnce  de  ceux  chez  lefquels  ils  excitent  le  rire, 
il  c’eft  perfonne  qui  n’ait  eu  lieu  d'obfcrver  com- 
bien d’efforts  exige  cette  contrainte  qu’impofeot 
quelquefois  les  convenances  : il  arrive  même  ua 
degré  où  la  volonté  n’ayant  plus  aucun  empire , 
l’air  s’échappe  en  faifanl  explolion  par  la  bouche 
ou  par  les  cavités  nafafes , on  par  toutes  deux  a 
la  fois  , fie  avec  une  impétuoGté  telle  qu’il  expulfe 
avec  pius  ou  moins  de  force  les  humeurs  qu’elles 
contiennent;  ce  qui  n'ajoute  pas  pou  à l'cxpref- 
lion  grotcfquc  que  prend  la  phyüonomie  dans 
cette  circonilance , & rend  le  rire  en  quelque  forte 
contagieux.  11  femblcroit  même  qu’alors  il  gagne 
en  inteulilé  par  l’cftèt  de  la  contrainte.  Telle 
eft  d'ailleurs  la  force  du  befqin  qui  porte  à rire, 
qu’on  eft  quelquefois  contraint  d'y  céder  d’une 
manière  intempeftive , & même  au  milieu  d’uue 
afllièf ion  profonde  8t  Gncère. 

Nous  conclurons  de  tont  ceci  que  le  rire  eft  un 
phénomène  cflcnticllcment  nerveux  qui  fe  rat- 
tache conftamment  à une  atleètion  morale,  & qu’il 
ne  doit  point  être  regardé  autrement  que  comme  un 
moyen d'expreftion.  Comme  tel,  ou  fobferve  éga- 
lement dans  l’état  de  maladie , & il  devient  alors  , 
relativement  au  prouoftic,  un  figue  dont  U valeur 
n’a  rien  de  plus  abfulu  que  la  plupart  des  autres 
lignes  pris  ilulémcnt.  Dés  que  l’individu  eft  hors 
d état  n’enirer  en  rapport  avec  ce  qui  l’environne, 
le  rire  eft  un  fymptôine  de  délire  qui, n’ajoute  rieu 
à la  gravité  de  ce  dernier;  St , comme  rôbferve 
très- bien  M.  Land  ré  lieauvais  ( Traité  de  J'émiio - 
tique)  y * 11  n’y  a pas  plus  lieu  de  s’eflrayer  de 
* voir  rire  un  malade  que  de  l’en  tendre  parler , 

» chanter , Slc.  » 

Certaines  difpofitions  phy tiques  réagifleot  in- 
conicftublement  fur  l’efprii,  St  le  difpofent  h faifir, 
dans  des  objets  ou  dans  des  événemens , d'ailleurs 
fort  infîgnihans , des  rapports  plus  ou  moins  bi- 
zarres , & qui  provoquent  un  rire  tellement  fort  fc 
prolongé  qu’il  finit  par  prendre  un  caraèlère  en 
quelque  forte  convullif.  Ce  fait  s’obfervc  a fiez 
fréquemment  chez  des  femmes  délicates  fc  ner- 
veufes  à l’époque  des  règles.  Cette  prédifpoütioi* 
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au  rire  fembleroit  être  on  des  nombreux  phéno- 
raènes  fympathiques  qui  ont  leur  caufe  dan*  les 
modifications  de  rutérus.  Zwinger  ( Aét.  hehfét.  , 
vol,  ! , pag.  4 y)  rapporte  qu'une  jeune  fille  fut 
prife,  la  première  nuit  de  fe*  noces , d'un  rire 
inextinguible,  qui , après  avoir  duré  vingt-quatre 
heures,  fut  fuivi  de  fièvre  & d’une  éruption  mi- 
liaire. Le  rire  figure  encore  au  nombre  des  lymp- 
lômes  les  plus  fréquent  de  l’hyllérie. 

Bien  que  le  rire  foit  nn  phénomène  qui  fe  rat- 
tache à des  caufes  néceflai  renient  intelleâuelles 
fc  iffcâives  , il  efl  cependant  uo  cas  dans  lequel 
il  paroît  uniquement  produit  par  une  caufe  phy- 
fique  : cette  caufe  eft  le  chatouillement.  Le  mode 
d expiration,  l'efpèce  de  voix  & l’exprefiion  qui 
cara&érijent  le  rire  fc  retrouvent  bien  ici  , mais 
il  ny  a rien  des  difpofitions  intelleûuellcs  & mo- 
q*1*  produifent  8t  accompagnent  le  rire  or- 
dinaire; c'eft  plutôt  alors  un  élut  nerveux  qu’au 
rire  véritable  , & il  efl  tellement  voifin  de  la 
maladie , qu’il  fulfit  qu’il  foit  prolongé  quelque 
temps  pour  qu’il  détermine  des  accident  nerveux 
graves.  On  connoit  les  funefles  effets  du  chatouil- 
lement de  la  plante  des  pieds,  pratiqué  comme 
moyen  de  torture  & «le  fupplice.  Quant  à certains 
phénomènes  convulfifs  qu'on  déligne  également 
fous  le  nom  de  rires  , tels  que  le  rire  Jurdoniqur  9 
le  rrr»  cynique , &c.  , ce  n’efl  aucunement  le 
lieu  d en  parler  ici  : ils  ne  tiennent  pas  plus 
du  fourire  que  du  rire  à proprement  parler, 
ils  ne  font  accompagnés  ni  de  modifications  dans 
la  refpiratinn  , ni  de  production  de  fon,  St  ne  font 
I expie (lion  d aucuue  a(Te£lion  intellectuelle  ou  af- 
teüive  ; ils  ne  font  véritablement  que  le  réfui tat 
de  fpalmes  des  mufclcs  de  la  face  , St  ne  coufiltent 
le  plus  fouveut  qu’en  une  cxprelfion  plus  ou  moins 
hideufe  , qui  n’a  rien  de  commun  avec  celle  du 
rire , St  encore  moins  du  fourire.  Les  cas  dans 
lefquels  ou  les  oblVrvc  le  plus  ordinairemem  font 
ceux  où  il  y a quelqu’irritation  de  l'encéphale  ou 
des  méninges,  ou  paralyfie  de  quelques-uns  des 
mufcles  de  la  figure. 

Non-feulement  le  rire,  porté  au  plus  haut  de- 
gré, peut  conftituer,  tantôt  une  maladie  effen- 
tielle  , tautôt  un  fymptôine,  ou  la  caufe  d’une 
maladie;  mais  il  occupe  encore  un  rang  parmi 
Ils  agens  thérapeutiques , St  il  paraît  qu’il  a pu 
erre  quelquefois  avantageux  cornu. c moyen  cu- 
ratil.  Nous  n'entendons  pas  parler  ici  de  ta  dif- 
politmn  d eftiril  qui  le  produit , St  qui  ne  peut  être 
que  favorable  à Ja  fanté  , mais  des  effets  (alutaires 
qu’ont  quelquefois  déterminé  les  fecoufTes  expira- 
toires qui  l’accompagnent.  Oa  rapporte  qu’elles 
ont  guéri  fubiteraent  des  malades  prêts  à fuiloqu  r 
par  iuite  d'abcès  loit  dans  les  poumons,  foit  dans 
1*  8orKe  » e*1  déterminant  la  rupture  de  ces  abcès. 
Un  a conlcili<:  le  fréquent  chatouillement  des  hy- 
pochoudres  chez  les  enfans  attaqués  d’engorge- 
ment des  glandçs  riuTenlénques  , St  dans  d'autres 
eas  d ohfiruètions.  Le  rire  peut  alors  être  allimiié 
Msulcine.  Tome  XII. 
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à certains  gemes  d'exercices,  dont  l'efficacité  ett 
reconnue  dans  le  traitement  de  ces  fortes  d’affec- 
tions. ( L.  J.  Ramon.  ) 

RIRE  CYNIQUE  ou  esns  (PuM.).  Ris  do 

chien  , fpafme  canin  , ri  fus  caninus  , JpaJmus 
caninus , rapt  us  caninus.  {Voyez  Spasme  ctniquk 
Bl  tétanique  (fourire  morbide  tétanique)  dans 
ce  Dictionnaire.  ) 

RIRE  SARDONIEN  ou  sardonique.  {Pathol.) 

Rijut  Jardomus  , fardonicus.  ( Voyez  Tétanique 
(fourire  morbide  tétanique)  dans  ce  Üiètioa- 
uuire.  ) 

RITTER  (Jean-Guillaume)  ( Biogr.  médic.  )f 
l’un  des  phyliciens  les  plus  célèbres  üc  l'Allema- 
gne dans  les  temps  modernes  , naquit  à SamitE 
en  Siléfie  , dans  la  dernière  moitié  du  dix- hui- 
tième fiècle  ( 1776).  Apres  avoir  pris  le  grade  de 
doéteur  dans  l'Univerfité  d’Jcna  , il  s’occupa  ex- 
clufivement  des  phénomènes  électriques , 8l  fit 
faire  par  Tes  lavantes  & miuulieules  recherches 
autant  de  progrès  à la  chimie  générale  qu’à  la 
phyliologie.  Ce  lavant  mourut  en  ifiio  a Mu- 
nich t cinq  ou  (ix  ans  avant  fa  mort  , il  «voit 
été  nomme  membre  de  l’Académie.  Nous  avons 
de  lui  : 

Bt  iaeis > dajf  ein  bejlaendiger  Ga/aanifmus  den 
Lebenprozejf  iti  déni  Thierreich  beglettc  : nebjl 
emigen  neuen  Verjuchen  und  Bcnicrkungen  'uc- 
ber  den  Gah'amfmus.  Weimar,  179#,  iu-D°. 

Bej  traege  sur  nue  he  ni  KenntnifJ  des  Galvanif* 
mus  und  der  Re fui  ta  te  Je  mer  U nte>  fuchung.  Jeua , * 

loiu.  1 , ittoi  ; tom.  11 , itfoa,  iu-tf°.  , 

Darflellung  des  neuern  Unterfuchungen  uebef 
dus  Leuchten  des  Phojphors  un  Stu  k/lojfgaz , 
und  der  endhehen  Rejultate  der/cloen  Juer  die 
chenujche  Théo  ne.  Jeua  , 1800,  ittoa,  iu-8°. 

Dus  elcktnfche  SjJlem  der  kœrper.  Leipück  , 
ifiob , in-8°. 

P h rfifch ■ chemijçhe  A bhand’ungen  in  chrono- 
logt/cher  Urdnung.  I.etpfick,  ittob,  3 vol.  iu-8w. 

Die  phyjik  a/s  Kunjl.  Munich,  180b,  in-B*. 

N eue  Bey traege  zur  nocher n Kenntmjf  des 
Galnuntfmus.  Tuoingue  , 1808,  iu-8°. 

RITTER  (Jean- Jacques)  , né  à Berne  en  1714, 
commença  tes  études  médicales  dans  cette  ville, 
les  coutinua  a Bâte,  où  il  vint  enluite  pi  en  dre 
le  titre  de  duéteur  en  1737,  apres  avmr  par- 
couru une  partie  de  lu  Suilie.  Sia  réception  étant 
termiuée  , il  fe  rendit  a Strasbourg  afin  de  -s'y 
exercer  dans  la  pratique  de  l'anutoinie  & de  la 
médecine  ; voyagea  tu  France,  vifiiu  encore  u*>e 
foi*  la  Oui  lie  , lit  vint  enfin  le  fixer  a Berne  , yy  , 
tout  en  fe  livrant  a lYnleignemeut  des  malhéma- 
liques,  il  pratiqua  l’art  üc  guérir.  Ritter  ayaqt 

FUT 
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été  nommé,  en  lySS  , direâeur  du  théâtre  anato- 
mique de  la  ville , puis,  deux  ans  après  , médecin 
du  landgrave  de  HcflV-Hombourg , quitta  cette 
dernière  place  pour  celle  de  médecin  penGouné  à 
Lauterbadi  , & , en  >747,  il  remplit  une  chaire 
de  médecine  & d’anatomie  qui  Ini  fut  conférée  par 
l’UniverGlédeFrancker,  & qu’il  ne  garda  que  pen- 
dant un  an.  En  1760  , il  fe  relira  dans  le  village 
d’Ober-Paylau , près  de  Nimptfch,  en  Siléfie  , 81 
il  y termina  fa  carrière  le  23  novembre  1783. 

On  trouve  pluficurs  obfervations  de  Rider  dans 
les  Mémoires  des  curieux  de  la  nature  , Si  dans 
quelques  recueils  périodiques  allemands.  Nous 
lui  devons  encore  : 

Oratio  de  afu  mathefeos  in  vitâ humanâ.  Berne, 
1735 , in-40. 

DiJJerlatio  de  poffibilitate  & impqffibilitate 
abjhnentice  longœ  à cibo  & potu.  Bâle,  17^7, 
in-4°. 

Zweifel  uëber  einige  in  dor  aufuebenden  An 
ncykunjl  un  nordlichen  , Teutscnland  berner,'; te 
Gegenflaende , Le/irsaetze.  Moden,  177a,  in-8°. 

L’iufieurs  médecins  allemands  ont  encore  porté 
ce  nom;  quelques-uns  d’entr’eux  ont  écrit  fur  dif- 
férentes branches  de  la  médecine,  8t  Ritter  ( Al- 
bert) , qui  s’appliqua  fpécialement  à l’élude  de  la 
minéralogie,  nous  a lailTé  un  grand  nombre  d’uu- 
vrages  fur  cette  fcience.  ( R.  F.  ) 

RÏVIÈRE  ( Lazare  )(  Biog.  médic.  ) , né  à Mont- 
pellier en  1 589  , étudia  la  médecine  dans  la  Fa- 
culté de  cette  ville.  Ayant  échoué  dans  fes  épreuves 
pour  le  doâorat  en  1610,  il  n'en  fut  pas  moins 
reçu  en  161 1 , & obtint  en  1622 , dans  celte  même 
Faculté,  une  chaire  qu’il  remplit  honorablement 
pendant  trente  - trois  aus.  Cet  habile  médecin 
mourut  en  l655.  Nous  avons  de  Rivière  : 

Çucrfliones  medir.ee  Xll , pro  cathedra  regiâ 
vacante  per  obitum  revcrendifjimi  domini  Lau- 
rentii  Cuudin.  Montpellier,  1621  , in-40- 

Praxis  medica.  Paris,  1640  81  1647,  >n  - 8°. 
Gand,  1649,  in-8°.  Lyon,  *1 1)52,  '^4  & 1660, 
io-8°.  Bile  , t663  , in- 4°.  ( Edit,  de  Beruard  Ver- 
zafeha,  célèbre  médecin  fuifie,  qui  a cru  devoir 
y faire  quelques  cliangemens)  , 1667,  in-fol.  La 
Haye \ t65t,  i658,  1 664  Si  1670,  m-8°.  Lyon, 
en  français,  1690,  in-12,  81  1702,  in-8°.  Lon- 
dres, en  anglais,  1672 , in-fol.  ; 1700  81  1706, 
in-8°. 

Obfervationes  medicae  & curationes  infignes 
quibus  accejjerunt  objen’ationes  ab  aliis  commu- 
nicatœ.  Paris,  1646,  in-40.  Londres,  1646,111-8°. 
Delft-,  i65i,in-8°.  Lallayc,  ifa56,in-8°.  Lyon, 
1639,  in-4°. 

Methodus  curandaruin  febrium . Paris  , 1648  , 
in-8°.  Lyon,  1649,  même  format.  La  Haye,  i65i, 
io-8°. 
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Inflitutiones  medicae.  Leipfick  , i655  , in- 8°. 
Paris,  i656‘,  in-40.  La  Haye,  1662,  in-80.  Lyon, 
1672 , in-40. 

Les  œuvres  complètes  de  Rivière  ont  été  impri- 
mées 8t  recueillies  fous  le  litre  de  R iverii  opéra 
omnia.  Lyon,  1 663 , 1679  81  1698,  in-fol.  Ve- 
nife,  1664,  1680,  170081  1713,  in-fol.  Franc- 
forl-fur-le-Meiu , 1669  81  1674 , in-folio.  Lyon, 
1738,  in-folio. 

RIVIÈRE  ( Guillaume)  ( Biogr.  médic.  ),  chi- 
rurgien 81  naturalille,  naquit  àMonlpellieren  i655. 
Après  avoir  fait  d’excellentes  humanités,  il  fe  li- 
vra à l’élude  de  la  médecine  , fe  fit  recevoir  doc- 
teur, 81  concourut,  en  1696,  pour  une  chaire 
qu'il  difputa  avec  talent , fans  cependant  être  affez 
heureux  pour  l’obtenir  (1  ).  Ce  médecin,  qui  mou- 
rut en  17.54,  «voit  été  admis  dans  la  Société  royale 
des  fciences  de  Montpellier  tors  de  fa  création  en 
1706.  ün  lui  doit  un  travail  très -étendu  fur  les 
eaux  minérales  du  Languedoc,  ainG  que  plufieuw 
travaux  relatifs  à l’hiftoire  naturelle  , à la  ohimie 
Si  à la  médecine.  On  a de  lui  : 

Mémoire  fur  les  dents  pétrifiées  de  divers  prtif- 
fons , comparées  avec  les  dents  des  mêmes  poiftons 
nouvellement  pêchés. 

Mémoire  fur  le  terroir  de  Gabian , & principa- 
lement fur  lafontaine  de  Pétrole  qui  y coule. 

Mémoire  fur  l’ivraie  (2). 

RIVIÈRE  (Eaux  minérales  de).  Cette  paroilTc, 
ütuée  à deux  lieues  de  Dax,  potéede  deux  Tour- 
nes minérales,  dont  une  fert  pour  les  bains,  & 
l'autre  pour  l’ufage  intérieur.  Les  eaux  de  ces 
deux  fources  , que  l'on  appelle  eaux  de  Joannin  , 
du  nom  du  moulin  près  duquel  elles  fourdent , font 
reçues  dans  une  efpèce  de  mare  ; elles  font  très- 
bourbeufes  81  très-chaudes. 

RIVIÈRE  (Eaux  minérales  de),  village  fur  le 
Ram,  à deux  lieues  de  Milhaud.  Les  eaux  miné- 
rales fe  trouvent  près  d’un  ruifl’eau  appelé  le 
Pffarot , dont  elles  portent  le  nom  : elles  fom 
froides  81  fourdent  à quatre  ou  cinq  toifes  de  dif- 
tance  l’une  de  l’autre, 

RIVIF.RE-SOUS-AIGREMONT  ( Eaux  miné- 
rales de  ),  village  à huit  lieues  de  Langres  , deux 
de  Bourbonne , non  loin  duquel  font  des  fources 
minérales  dont  les  eaux  font  froides. 


(1)  Voyt pour  plus  de  deuils,  le  deuxième  volume 
des  Mémoires  de  la  Société  royale  de  Montpellier , où  I’oh 
trouve  un  éloge  de  ce  médecin,  par  Gautcron  , fecrétairc- 
perpétuel  de  celte  même  Société. 

(•a)  Ces  trois  Mémoires  font  intérêt  dans  le  premier  vo- 
lume de  Ceux  de  la  Société  royale  des  sciences  de  Montpel- 
lier , publié  à Lyon  en  1778,  in-40. 
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RI  VINUS  (André  Rechmann  ) ( Biogr.  médic.  ) , 
qui  s'appeloit  Bechrnunn  avant  d’avoir  latinité 
Ion  nom  , fui  van  t l’ufage  alors  reçu  parmi  lus  gens 
de  lettres,  naquit  à llalie  en  .Saxe  , en  1600  , • 
d'un  iamiile  patricienne.  Son  père  le  deitina  d'a- 
bord au  commerce  ; mais  s’étant  bientôt  aperçu 
que  celte  direilion  étoit  loul-à-fait  incompatible 
avec  les  goûts  , il  lui  permit  de  reprendre  fes  étu- 
des. Rivions  continua  dès-lors  fes  humanités  avec 
luccès,  le  décida  à prendre  la  profefliou  de  iné- 
ducin,  &.  termina  fes  cours  à Tuniverfité  d’Jena.  Le 
delir  d’acquérir  de  nouvelles  conuoilï’ances  lui  lit 
eutreprcudre  difl’érens  voyages;  il  vilita  l’Angle- 
terre , les  Pays  Ras  & la  France  , & à fon  retour  en 
Saxe,  il  voulut  fe  faire  recevoir  à la  Faculté  de 
philolopliie  de  Leipfick;  mais  ayant  été  nommé 
reüeur  du  gymuafe  de  Nordhaulen,  il  fut  obligé 
d’interrompre  le  cours  de  fes  examens.  Rivinus 
conferva  cette  place  pendant  Iroisans,  vint  fe  faire 
agréger  à la  Faculté  de  pbilofopliie  de  LcipGck  en 
lG5t  , & quatre  ans  après  il  fut  pourvu  de  la  chaire 
de  pbilofopliie , vacante  par  la  retraite  du  titu- 
laire : ces  honneurs  académiques  ne  l’empêchè- 
rent pas  de  fe  livrer  à l’élude  8t  à la  pratique  de  la 
médecine.  Il  fe  fil  recevoir  doileur  à Leipfick  en 
>f>44 , ^ obtint,  en  i635,  une  chaire  de  phyfio- 
logie,  dont  il  eut  à peine  le  temps  de  prendre 
poll'eflioo  , puifqu’il  mourut  uu  au  après,  dans  un 
âge  peu  avancé. 

Ce  favaut  médecin  a publié  un  grand  nombre 
d'ouvrages  qui  aujourd'hui  font  devenus  très-ra- 
res ( t ) , & tans  parier  ici  de  fes  differtations  phi- 
lologiques, de  fon  travail  fur  l 'origine  de  1‘ im- 
primerie, de  fes  thèfes  de  philofophie  &.  de  fes 
opulcules  fur  dill'éreus  points  de  littérature  , nous 
cuerons  feulement  les  fuivaus  comme  ayant  rap- 
port à la  médecine  : . 

Veterurn  quorumdam  bonorum  Jcriptorum  li- 
bri  & rvliquiœ  Jingulares  de  materià  & re  me- 
dicâ.  Leiplick,  ib34,  in-Û°. 

Dijjertatio  de  polhnéturâ  fine  cadaverum  hu- 
manorum  curatione  & Jolemni  conditurâ  } ou/go 
(hétu  balfamatione.  Idib. , i645,  in-40. 

Myjleria  phy/ico-rncdica.  Francfort,  i6fii  , 
in-  is. 

RIVINUS  ( Augnfle  Quirinus  ) ( Biogr.  médic.  ), 
médecin  Si  botaniile  dilhngué  du  ilix-fepiiènie 
bede  Si  troifième  bis  du  précédent  , naquit  a 
Leiplick  le  9 décembre  t6^a.  Ayant  perdu  l'on 
père  de  très-uonne  heure  , l'életleur  de  Saxe  fon 
souverain  lie  chargea  de  fon  éducation;  il  lit  fes 
humanités  dans  la  ville  natale  ,y  prit  ie  grade  de 


fi)  Niceron , dans  le  tome  XXXIII  de  fes  Mémoires, 
a donné  les  titres  de  ircmc-ijuarre  ouvrages  de  Uiviaus  , 
i la  tuile  de  fa  notice  fur  ce  médecin.  Mais  celle  liile  clt  gé- 
néralement regardée  Comme  incomplète. 


raaitreôs-arts  en  1(171 , 81  alla  enfuite  étudier  la 
médecine  à Hclmftadt , où  il  fut  reçu  doâenr  en 
1676.  A fon  retour  à Leipfick,  Rivinus  cultiva 
l’hiüoirc  naturelle,  tout  en  fo  livrant  à la  prati- 
que de  la  médecine;  en  1691  , on  le  nomma 
profeü'eur  de  physiologie  81  de  botanique,  8?  le  t3 
décembre  >7-3,  il  fut  enlevé  aux  foiences,  ù l’âge 
de  foixante-onze  ans. 

Les  ouvrages  de  ce  médecin  sont  très-nom- 
breux : fes  diH’ertalions  médicales  furtout  ne  font 
pas  fans  mérite  : on  y trouve  de  bonnes  obfcrva- 
tions  Si  quelques  découvertes  auato  niques  impor- 
tantes; mais  c'ell  particulièrement  comme  bola- 
nilte  que  le  nom  de  Rivinus  mérite  d’être  cité  : il 
avoit  à peine  trente-huit  ans  lorfqu’il  publia  fon 
inlroduélio  generalis  ad  rem  herbariam.  I eipfick  , 
in-fol.  , ouvrage  très-important  81  imprime  avec 
le  plus  grand  luxe. 

Les  bornes  de  cet  article  ne  nous  permettant 
pas  de  tranferire  ici  la  longue  lifte  des  écrits  de 
Rivinus , nous  renvoyons  le  leôeur  à la  Biogra- 
phie médicale  , où  ils  ont  été  iudiqués  avec  loin. 
Nous  nous  bornerons  à dire  que  la  plupart  des  opul- 
cules académiques  de  ce  médeciu  ont  été  réunis 
en  un  feul  volume,  fous  le  litre  de  d(fferiationes 
medicce , & qu’ils  ont  été  imprimés  à LeipGck  , 
en  1716 , format  iu-40.  (R.  P.  ) 

ha*  .. 

RIZ , f.  m.  Oriza  (Mai.  méd.  & nutritive  vé- 
gétales).  Cette  plante  de  la  famille  desGraminées, 
que  l’on  croit  originaire  d’Ethiopie,  mais  cultivée 
de  temps  immémorial  dans  l'Inde,  l'une  des  plus 
précieules  acquittions  de  l’homme,  lui  fournit  une 
nourriture  aboudanle  81  faine  dans  une  grande 
étendue  de  la  furface  du  globe.  Les  peuples  de 
l’Inde,  une  partie  de  ceux  de  l’Afrique  ne  le  nour- 
rilTenl  que  de  riz  ; l’Europe  81  quelques  provinces 
de  l’Amérique  eu  confoinment  aulfi  une  grande 
quantité,  quoiqu’il  11’y  forme  pas  une  nourriture 
exclubve  , comme  daus  les  deux  autres  parties  du 
monde.  Le  riz  ne  profpère  guère  paffé  le  quaraoie- 
huitième  degré,  81  fa  culture  exige  des  terrains 
inondés;  car  cette  céréale  ne  vient  abondamment 
que  fous  l’eau , à moins  que  le  pays  ne  foil  fujet 
à des  pluies  abondantes  81  régulières,  temps  avant 
lequel  on  le  fème  même  fur  les  montagnes. 

11  paraît  pourtant  qu’on  a obteuu  une  variété 
de  riz,  qu’on  appelle  riz  fec , parce  que  l'on 
peut  le  planter  daus  des  endroits  non  inondés  , à 
la  Cocbinchine  , à la  Chine.  On  cultive  dans  cer- 
taines localités  cette  forte  de  riz,  81  on  a cherché 
à l'introduire  en  Europe.  J’en  ai  vu  qui  avoit  été 
cultivé  en  Corfc , 81  celle  année  même  on  en 
a fait  quelques  efluis  dans  le  beau  jardin  que  pof- 
lèdele  duc  d’Orléans  ûNeuilly.  Il  11e  faut  pas  con- 
fondre ce  riz  fec  avec  un  autre  prétendu  riz  fec  qui 
n’eft  que  le  triticum  monococcum  L. , cultivé  dans 
quelques  pays  & quelques  jardins,  fous  ce  nom 
abulif.  Ce  n'elt  pas  ici  le  lieu  de  nous  étendre  far 
les  diverfes  variétés  de  riz  ; il  nous  fuffira  de  dire 
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qu’on  le*  divife  en  deux  groupes,  les  riz  rouges 
8t  les  riz  blancs;  ces  derniers  (ont  les  plus  eftimés. 
Nous  renvoyons  à la  partie  boiauique  de  l’Ency- 
clopédie, pour  ces  détails,  ainG  que  pour  la  def- 
cription  de  celte  graminée.  Ou  monde  le  riz  de 
fon  écorce  au  moyen  du  moulin,  fuit  en  l’agiianl 
& en  le  trépignant  fortement , fuit  en  le  pilant  dans 
un  mortier  de  bois,  fui  van  t les  localités.  Le  riz 
donne  cinquante  pour  un  dans  les  bonnes  terres 
& feulement  moitié  dans  les  médiocres.  On  le  ré- 
colte en  le  feiant  comme  notre  blé,  & on  le  bat 
par  poignées  à la  main  (t). 

La  culture  du  riz,  fi  profitable  pour  les  peuples, 
eft  une  des  caufes  les  plus  fécondes  d’inlalubrilé 
& de  dépopulation.  L'iuondation  dont  celle  cé- 
réale a befoin  pour  croître  donne  lieu  h des  éva- 
porations délétères  qui  engendrent  des  fièvres  & 
autres  maladies  de  mauvais  caraüèrcs  ; les  habi- 
tans  de  ces  localités  fout  jauues  , maigres  , obs- 
trués, bydropiques,  comme  le  font  ceux  de  tous  les 
teri  aius  inondés  ou  marécageux , tels  que  la  Solo- 
gne ,1a Brefle  , le  Forez,  8tc. , caron  fent  bien  que 
ce  n’ed  pas  le  riz  lui-même  qui  caufe  ces  défordres. 
Il  feroit  donc  utile  de  propager  la  culture  du  riz 
fcc  pour  éviter  ces  graves  iucouvéniens,  du  moins 
dans  les  pays  oit  l’on  pratique  artificiellement  des 
inondations  au  moyeu  de  canaux,  car  pour  ceux 
qui  le  font  naturellement , ils  feront  tout  aulli  mal- 
lains  qu’on  y cultive  du  riz  ou  toute  autre  plante  , 
on  qu’on  n’en  cultive  pas , comme  on  le  voit  dans 
les  provinces  de  France  que  nous  venons  de  citer 
où  cette  culture  efi  inconnue , & où  cependant  des 
maladies  femblablcs  à celles  produites  dans  les 
rizières  y font  très-communes. 

Le  riz,  difons-nous  , fournit  à l'homme  un  ali- 
ment très- fa  in  , trcs-fubflautiel , dont  l'ulage  e(l 
plus  répandu  que  celui  du  froment  ; il  forme  un 
objet  de  commerce  des  plus  conGdérablcs;  il  n'a 
pas  befoin,  comme  nos  céréales , de  moulure; 
il  ne  faut  pas  eu  faire  des  pûtes , ni  lui  /aire  futur 
une  cuiflbn  au  four,  &c. , ce  qui  exige  une  mani- 
pulation longue,  coûtcul'c,  des  fours,  des  mou- 
lins, &c.  Sa  fimple  ébullition  dans  l'eau  le  trans- 
forme de  fuite  en  un  aliment  convenable,  dont 
on  rend  la  faveur  plus  ou  moins  agréable  en  y 
joignant  des  viandes  ou  en  le  faifant  cuire  dans  le 
bouillon  , le  lait , 8tc.  Quelques  peuples  y ajoutent 
des  aromates;  les  Turcs,  par  exemple,  y joignent 
dn  fafran  pour  en  faire  leur  pilau,  &c.  ün  fait 
avec  le  riz  des  gâteaux  excellcns  dont  les  enfuns 
font  très-friands , parce  qu’ou  y affocie  le  lucre. 
Celte  grande  (implicité  dans  la  préparation  du  riz 
en  rend  l'ufagc  très-précieux  & fort  préférable  à 
celui  de  nos  grains  qui  ne  peuvent  cire  uGiés  que 
oitez  des  nations  déjà  avancées  dans  la  civilif-tion. 

Le  peu  de  gluten,  ou  plutôt  l’abfeace  de  gluten 




(l)  Mémoire  du  Mufcum  d'hi/loirt  naturelle,  tom.  VI , 
psg.  3o8. 


dans  le  riz  le  rend  impropre  & la  fabrication  du 
pain;  c’eft  à l’abondance  de  la  fécule  (<)6  pour  too) 
qu'il  doit  fa  grande  propriété  nutritive , & la 
faculté  de  prendre  trois  ou  quatie  fois  plus  de 
volume  par  la  cuillbn  dans  des  liquides.  Le  riz 
contient  aufli  un  peu  de  fucre  (i  pour  too)  , 
mais  en  trop  petite  quantité  pour  expliquer  celle 
d'alcool  qu’on  en  retire.  Mais  on  fait  que  l'amidon 
ou  fécule  fournit  du  fucre  à l'aide  de  certaines 
manutentions  chimiques,  & cela  nous  rend  raifon 
de  la  proportion  de  rack  ou  arrack,  efpèce d'eau- 
de-vie  très-uGtée  en  Orient , qu’on  parvient  à ex- 
traire du  riz.  On  prépare  en  Afie  6t  en  Amérique 
une  forte  de  bière  avec  le  riz.  On  l'appelle  Sacki 
au  Japon. 

Les  arts  retirent  aufli  quelques  avantages  du 
riz.  Celui  de  l’Inde  fournit  un  bon  encollage  pour 
la  fabrique  des  toiles  à ciel  ouvert , c'elf-à-dire 
travaillées  en  plein  air  (i)  , ce  qui  efl  d’un  grand 
avantage  pour  les  ouvriers  obligés  ordinairement 
de  travailler  dans  des  caves  ou  autres  lieux  hu- 
mides, où  ils  contradlent  des  maladies  fouvent 
graves.  On  fabrique  avec  la  paille  du  riz  des 
chapeaux  fort  élégans  pour  les  dames. 

La  médecine  ne  tire  pas  de  moindres  avantages 
de  l’ufage  dit  riz.  C'efl  la  nourriture  des  convu- 
lefcens , des  perfonnes  fuibles  ou  alTbiblies  par 
des  flux,  qnelle  qu’en  foii  la  nature.  Les  crèmes  de 
riz  font  dans  ce  cas  beaucoup  plus  profitables  que 
toutes  les  autres  fécules.  On  donne  fréquemment 
dans  la  pratique  la  décoélion  de  riz , qui  contient 
une  petite  partie  de  la  fécule  de  cette  céréale  , 
foi-tout  dans  les  irritations  inteflinales , dans  les 
diarrhées  légères,  dans  les  chaleurs  d’entrail- 
les. Elle  agit  en  adoucifl'ant , tempérant  S t cal- 
mant ; c’eft  une  des  tifanes  les  plus  employées , 

{mifqu’eile  fait  l’oiiice  de  médicament  & d'aliment 
éger.  Des  lavemens  de  riz  font  aufG  très-effica- 
ces dans  les  mêmes  affections. 

On  a cependant  cru  apercevoir  quelques  in- 
convéniens  dans  l’ufage  excluGf  du  riz  qu'ou  a 
attribués  à l'abfence  du  phofpbaie  de  chaux  daus 
fa  compoGlion.  Des  expériences  faites  fur  le*  ani- 
maux ont  démontré  que  des  chiens  , par  exemple  , 
qu'on  nourrit  peudaut  quelque  temps  avec  du  riz 
cuit  à l’eau  , éprouvent  des  accidens  analogues  à 
ceux  nourris  avec  la  farine  de  feigle  & autres  fubf- 
tances  non  azotées,  tels  que  des  écoulemcns  mu- 
queux par  les  yeux  , des  urines  fans  acide  urique  , 
la  fuppraflion  de  l’urée,  l’augmentatioa  de  l’albu- 
mine dans  les  humeurs , &c.  Ces  accidens  font 
même  encore  plus  marqués  que  par  l’ufage  dit 
feigle  (a).  Seroit-ce  à l’accroiflement  de  ces  acci- 
deus  qu’il  faudrait  attribuer  l’opinion  avancée 
par  quelques  auteurs  que  l'ufage  exccGif  du  riz 

( i ) M é moire  de  l'Académie  de  Rouen  , année  1 821 , 

pag.  80. 

(a)  Journal  complémentaire  des  fciencts  médic. , tom.  IV, 

psg.  87. 
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eaufe  U cécité  chez  les  Orientaux,  grands  man- 
geurs de  riz  V Nous  ne  partageons  pas  celte  crainte, 
attendu  que  dans  nos  climats  du  moins , le  riz  n’eft 
qu’une  nourriture  acceffoire  8c  variée  par  beau- 
coup d’autres  alimens.  Du  relie,  chez  les  ani- 
maux l ufjge  de  la  pile  de  Volta  ne  larde  pas  à ré- 
tablir la  fauté.  On  accufe  encore  le*  riz  de  pro- 
duire la  conflipation , 8c  je  crois  que  c’ell  avec 
quelque  raifoti. 

Le  riz  le  conferve  très-long-lemps  Pain;  fous 
ce  rapport  il  a des  avantages  marqués  fur  nos 
grains  qui  s’échauffent  avec  facilité  , 8c  qui  exi- 
gent des  foins  alfez  nombreux  pour  leur  confer- 
vation  : cependant  il  efl  détérioré  par  uu  petit  in* 
fette  du  genre  bruche  8c  par  la  larve  d’une  teigne. 

(Mirât.) 

ROB  ou  ROBUB,  f.  m.  ( Pharm. , Mat.  méd.) 
Mot  d’origine  arabe , employé  depuis  long-temps 
par  les  ciumiftes,  pour  déligner  un  fuc  dépuré  d’un 
végétal  ou  d’un  fruit  quelconque  qui  n’a  pas 
fermenté  8c  qu’on  a épaiili  jufqu’à  conliflanec  de 
miel.  Les  pharrnacologidcs  modernes  donnent  gé- 
néralement ce  nom  , aux  extraits  préparés  par 
évaporation , jufqu’a  conftftance  de  miel  épais , 
avec  les  fîtes  non  fermentés  8c  non  dépurés  des 
fruits  de  nerprun  , de  fureau  , d'bièble  , de  raiGns , 
8c c.  ; ces  extraits  , dont  les  propriétés  font  d'être 
purgatives,  diurétiques,  altringentes , fudoriti- 
ques,  8tc.,  luivant  la  nature  des  végétaux  qui  en- 
trent dans  leur  compofilion  , ne  font  rien  antre 
choie  que  des  mélanges  d’acides,  de  mucilages 
8c  zle  matières  colorantes.  Allez  ordinairement 
ils  ont  une  couleur  noirâtre,  8c  leur  faveur,  tou- 
jours légèrement  acide  , efl  quelquefois  amère. 
( Voyez;  les  mots  Extraits,  Muqueux,  Sucs  oes 
sla n tes  , dans  le  Di8ionnatre  de  Chimie.  ) 

ROBE,  f.  f.  ( Art . vét.  ) Les  vétérinaires  em- 
ploient ce  mot  pour  déGgner  la  diftribulion  gé- 
nérale des  poils  chez  les  chevabx  : on  les  dilltn- 
guc  en  robes  Jimples  8c  en  robes  composes. 

(D.) 

ROBINIER,  f.  m.  {Bot. , Mat.  méd.  ),  genre 
de  plantes  de  la  Diadelphie  décandrie  du  fyllème 
fexuel  8c  de  la  famille  des  légutnineufes  , renfer- 
mant des  arbres  ou  des  arbrilfcaux  originaires  de 
l’Afie  8c  de  l'Amérique  (epteut  riooale.  {Voyez  pour 
les  détails  la  partie  botanique  de  cet  ouvrage.) 
Les  Robiniers  dont  on  cultive  plufieors  elpèces 
pour  l’embelliflement  de  nos  jardins,  le  font  fur- 
tout  remarquer  par  l’élégance  de  leur  feuillage 
8c  la  beauté  de  leurs  fleurs  qui  ont  quelquefois 
une  odeur  très-agréable.  Leur  bois  eft  employé  à 
beaucoup  d’ufages  économiques , mais  on  ne  fait 
encore  rien  de  bien  politiffur  les  propriétés  médi- 
cales de  ce  genre  : le  lialard  nous  a feulement 
appris  que  l’écorce  du  robioier  faux-acacia  {robi- 
nta  pjeudo- acacia)  étoit  émétique  6c  purgative, 
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6c  que  les  racines  du  rohinia  aniara  delà  Cochin- 
chme  étoient  employées  dans  le  pays  contre  U 
diarrhée  8c  la  dylpepfie. 

ROBORANT,  adj.  (Thennp.)  Foborans , qui 
fortifie,  dérivé  de  robur%  force,  vigueur.  On  donne 
quelquefois  ce  noin  aux  alimens  8c  aux  médica- 
mens  qui  font  fufceptibles  de  foutenir  8c  de  réta- 
blir les  forces  épuilées  à la  fuite  d'une  maladie  ou 
d’une  extrême  fatigue.  {Voyez  Analeptique, 
CORROBORANT,  1'OK'ITFIANT  , RÉGIME,  dan*  C« 
Dictionnaire.  ) 

ROBORATIF,  ive,  adj.  ( Ther.  ) Fnbararu. 
( Voyez  Coan  odorant  8c  Roburant  , dont  cet  ad- 
jeÛif  eft  fynenyine.  ) 

ROCAMBOLE  , f.  f . ( Bot. , Mut.  médic.  ) AU 
Hum Jcorodoprafum.  ETpèce  d’ail  originaire  de 
l’AUeniaguc  & du  midi  de  L France,  que  l’on  con- 
noit  a u (Il  fous  le  nom  d' échu  lottes  d'Efpagne  , 8c 
dont  les  propriétés  8c  les  ulagcs  font  tres-ana- 
( logues  à ceux  de  l’ail  cultivé.  {Voyez  Ail  dans 
ce  Dièliouoaire  8c  daus  celui  de  Botanique.  ) 

ROCESTER  (Eau  minérale  de).  On  y trouve 
une  fource  d’eau  minérale  qui,  d’après  l'analyle 
de  M - Hemming,  contient  de  l'acide  carbonique  , 
des  carbonates  de  chaux  , de  fer  , du  fulfatc  8c  du 
cabonate  de  magnéfle. 

ROCUE-POSAY  ( Eaux  minérales  de  la  ) , pe- 
tite ville  du  dénuement  d’ïndre-Sc-Loire , lituée 
à cinq  lieues  environ  de  Châtellerault , neuf  de 
Poitiers  8c  fuixaute-Gx  de  Paris , à un  quart  de  lieue 
de  laquelle  jaillit  la  fource  minérale,  par  trois  pe- 
tits jets  , lefquels  fourdent  à quelques  pouces  de 
diflauce  les  uns  des  autres,  au  pied  d’une  petite 
montagne , 8c  dont  les  eaux  font  reçues  dans  plu- 
lieurs  bailins. 

Ces  eaux  , iranfpa rentes  8c  limpides  comme l’ean 
commune , répandent  à douze  ou  quinze  toifes  à 
la  ronde , furtout  dans  les  beaux  jours  du  prin- 
temps 8c  de  l’automne  , une  odeur  allez  forte 
d’hydrogène  fuifuré  , qui  s'affaiblit  cependant  a 
melure  qu'on  approche  de  la  fource.  Elles  n’ont 
poiut  de  laveur  particulière  ; leur  goût  ell  parfois 
lade  8c  défagréable  : elles  font  froides , ue  dimi- 
nuent pas  de  quantité  pendant  les  grandes  féche- 
relies , 8c  ne  gelent  jamais  dans  les  hivers  les  plus 
rigoureux  : leur  pefanteur  fpécifique  eft  à peu 
près  la  même  que  celle  de  l’eau  commune. 

Les  eaux  de  la  Roche-Pofay  contiennent,  d’a- 
près l’aoalyfc  du  Dr.  Joflé,  du  fuifate  8c  du  car- 
bonate de  chaux  , du  carbonate  de  magnéfîe  , de 
l’hydrochlorate  de  fonde,  8c  du  gaz  hydrogène 
fuifuré. 

Ces  eaux  minérales  ont  été  trop  peu  employées 
jufqu’ici  pour  être  convenablement  appicciées  1 
on  a cependant  reconnu  leur  utilité  dans  cer- 
UÜN  engorgement  chroniques  des  vifeères  du 
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bas-vculrc  , dans  quelques  irrégularités  mens- 
truelles , bi  furtout  dans  la  plupart  des  maladies 
de  la  peau.  L’aôion  flimuiaote  modérée  qu’elles 
exercent  fur  la  membrane  muqucufe  , rend  leur 
ufage  très -utile  dans  les  catarrhes  pulmonaires 
rebelles,  les  dj’fpepfics  , les  dyU’enterios  chroni- 
ques, los  aÜ'célious  des  voies  uiinoires  , &c.  Inex- 
périence prouve  tous  les  jours  qu’elles  réufliflcnt 
très-bien  dans  In  chlorolc  & la  leucorrhée. 

On  prend  les  eaux  de  la  lloche-l’ofay  en  boif- 
fons  , en  douches , eu  lotions  U en  bains  , en  les 
faifant  réchaiiU'er  jul’qu’à  vingt-huit  8t  trente  de- 
grés. On  les  boit  à la  fourcc  d’abord  par  petites 
serrées,  puis  on  en  augmente  fucct  Hivernent  la 
djfc  depuis  une  pinte  St  demie  jufqu'à  deux  pin- 
tes. On  peut , (ans  inconvénient,  les  couper  avec 
le  vin  peudunt  les  repas.  Leur  dépôt  boueux  s'em- 
ploie tous  forme  de  calaplaimes , & on  l'ap- 
plique, avec  autant  de  fuocès  que  les  lotions, 
ïur  les  croûtes  darlreufes  ou  fur  d’autres  érup- 
tiv>us  cutanées  dont  ou  veut  décider  la  chute  lans 
excoriation. 

F. h général , ces  eaux  fe  prennent  depuis  le  mois 
de  juillet  jufqu'au  i5  fepletnbre. 

ROCHER  , f.  m.  ( Anat.  ) Les  aiialomilles  ont 
doittié  ce  nom  à la  portion  l'aillante,  rugueufe  & 
interne  de  l’os  temporal , à caofe  de  fon  excellire 
dureté.  ( Voyez  Roches.  St  Tempohal  dans  le 
Dictionnaire  d’ Anatomie.  ) 

ROCOU  ou  ROUCOU,  f.  m.  ( Chim . mid.) 
Matière  particulière  fréquemment  employée  dans 
la  teinture  , que  l’on  extrait  du  fruit  du  lloucouyer 
( Bijca  oreUana  L.  ) , arbre  très-commun  dans 
l’Amérique  méridionale  & dans  l’archipel  des  In- 
des. u Ce  fruit,  couvert  d’épines  flexibles,  dit 
M.  Buflingault,  cil  illiqué,  & chaque  flltque  reu- 
Jerme  trente  ou  quarante  graines  moins  grofl’es 
qu’un  pois  , & enduites  d’une  matière  gluante  d’un 
rouge  de  vermillon.  » LoiTquc  ce  fruit  est  en  pleiue 
maturité,  on  en  retire , à l’aide  de  préparations  par- 
ticulières , la  pulpe  ou  fécule  colorante,  8t  apres 
en  avoir  formé  uue  cfpèce  de  pâle,  ou  l'envoie  dans 
le  commerce  fous  forme  de  gâteaux  , ou  de  boules 
enveloppées  de  feuilles  de  Bananier;  ces  gâteaux, 
ordinairement  bruns  à l’extérieur  & rouges  en  de- 
dans, font  durs.  La  mciileuie  manière  d’en  faire 
l’cxlra&ion  cil  celle  que  l’on  fuit  à Sauta-Fé  de  Bo- 
gota : « elle  couflilc , ajoute  l’auteur  que  nous  ve- 
nons de  citer,  à frotter  les  unes  contre  les  autres  , 
& fous  l’eau,  les  grumes  du  Rocouyer ; la  matière 
colorante  étant  feulement  fuperficiclle , on  l’eulève 
«iufi  entièrement , fans  charger  l’eau  qui  la  reçoit, 
du  mucilage  contenu  dans  l'intérieur  des  graines.  » 
Comme  daus  les  autres  méthodes , on  laill'e  dépoter 
& l’on  décante.  La  matière  colorante  ainli  obtenue 
le  nomme  achiote  dans  le  pays , 8e  pour  l’économie 
dcmeüique  elle  remplace  avec  avantage  le  f&fran. 
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Le  rocou , dont  la  couleur  de  fen  deit  être 
plus  vive  ultérieurement  qu’à  fa  furface , fe  dtf- 
fout  facilement  dans  l'huile  elTentielle  de  térében- 
thine , ainli  que  dans  les  huiles  grades.  Les  In- 
diens Caraïbes  8t  Utomaqucs  le  délayent  avec  un 
corps  gras  pour  fe  poindre  le  corps;  ainfi  mélangé, 
ils  le  nomment  onoto  , mais  ils  mi  préfèrent  tou- 
jours la  chic  a , qui,  indépendamment  d’un  rouge 
(dus  vif,  a lur  celte  préparatiou  l’avantage  de  ré- 
liller  beaucoup  mieux  à l‘a£lion  du  foleil  (>). 

La  pulpe  de  rocou,  dont  les  Américains  le  fer- 
vent , dit-on  , pour  colorer  leur  chocolat  , paroit 
être  de  nature  rélineufc.  Elle  cil  employée  chez 
nous  dans  la  teinture  8t  la  peinture  pour  produire 
une  couleur  rouge-orangé.  On  en  fait  peu  d'ufage 
en  médecine  ; M.  de  Candole , cependant  , la  re- 
garde comme  tonique  & légèrement  purgative,  8t 
il  fuliil  , feiou  lui  , de  l'appliquer  à l extérieur 
pour  détruire  certains  iufeèlc*  qui  fe  logent  fou» 
la  peau.  ( R.  P.  ) 

R0DAT10N , f.  f.  (Pa/h.)  Rodât io.  Dérivé 
de  rudete  , ronger.  Vogel  emploie  ce  mot  pour 
déGgner  le  raccuurcilTement  des  poils. 

ROEBER  (Frédéric- A ugufte)  ( Biogr . midic 
médeciu  du  dix -huitième  liècle  , qui  s’ell  beau- 
coup occupé  de  médecine  vétérinaire.  11  étoit 
membre  du  Collège  de  fanlé  de  la  ville  de  Drefde  , 
où  il  naquit  en  1765,  & où  il  efl  mort  en  1801  , 
Initiant  plulieurs  ouvrages  dont  voici  les  titres  : 

Bejchrcibungdes  epidemifehen  Fuulfiebers  wW- 
ches  von  Au/'gange  des  Jahres  1787  bis  in  Aen 
Sommer  1788,  mürejden  herrjchle.  Drefde,  1790, 
in-8°. 

Bcytrag  zur  Erkenntnijf  derNatur  uncLder  Hei~ 
lart  des  K allers  der  P/èrde.  LeipGck , 1794»  >n-8®. 

GnienJicherUnterricht , t vie  manem  guterP/ir- 
dekenner  wenien  und  bey  bem  PJèrdehandel  v*r- 
Jdhren Jolie.  Francfort,  1 7ÿ5  , in- ta. 

. Exlr.  de  la  Biogr.  médic.  ) (R. 

RŒDERER  ( Jean- Geo  vges)  ( Biogr.  midic.  ), 
célèbre  médeciu  8c  chirurgien  allemand  , naquit 
à Strasbourg  dans  la  premièie  moitié  du  dix-hui- 
tième flècle  ( 1726  ).  Après  s’être  livré  avec  au- 
tant d’ardeur  que  du  fuccès  à l’étude  des  lettres  , 
il  fuivit  les  cours  de  la  Faculté  de  fa  ville  natale, 
où  il  prit  le  grade  de  doèlcur  eu  1750.  Sa  récep- 
tion étant  terminée,  Kœdercr  délirant  acquérir  de 
nouvel.es  connoi lTun ce»,  parcourut  fuccellivement 
la  France  , l’Angleterre  , la  Hollande,  étudia  pai- 
ticuliéreinenl  l’ai  t des  accouchemens  , & parvint 
en  peu  de  temps  à Te  faire  une  G grande  réputa- 
tion qu’Ualler,  en  1754,  l'appela  à üœuiugue  , 

■■  ■ «■ -•'=’«•{  ..-td  r.n  «I'j[ 

■ 

( 1 ) Annales  de  chimie  6*  de  phyfiqut , tonie 
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on  ill'inflalla  daos  la  chaire  d’acconchemens  qu’il 
lui  deflinoit  depuis  long-temps.  Rœdorer  fe  mon- 
tra bientôt  digne  de  l’emploi  honorable  qu’on  lui 
avoit  confit? , en  remnliffant  avec  un  rare  talent 
fes  fondit  on*  de  profefieur.  Il  fit  d’excellentes  le- 
çons qui  furent  très-fuivics  , parvint  à établir  un 
nofpice  d'accoucbemens  à Gœttingue  ; & , après 
avoir  formé  pendant  pluficurs  années  uu  allez 
grand  nombre  de  maîtres  habiles,  fa  fanté  ne  lui 
permettant  plus  de  fe  livrer  à l’enfeignement , il 
lut  obligé  , au  grand  regret  de  fes  nombreux  au- 
diteurs, d’interrompre  les  cours  & de  retourner  à 
Strasbourg,  où  il  mourut  en  1765. 

Quoique  Rœderer  fe  fût  livre  par  goût  à l’étade 
des  accouchement , il  ne  négligea  pas  pour  cela 
les  autres  parties  de  la  médecine,  puifqu’il  de- 
vint médecin  du  roi  d’Angleterre  , & fc  montra 
un  des  premiers  parti  fans  de  l’inoculation.  Ce 
médecin  , que  l’Académie  royale  de  chirurgie 
comptoit  au  nombre  de  fes  membres  les  plus  aif- 
tingués  , a beaucoup  écrit.  Nous  avons  de  lui  : 

Differtatio  exhibens  decadem  du  plant  the/ium 
medicarum.  Strasbourg,  ï75o,  in-40. 

DiJJertatio  dejœtu  perfedo.  Strasbourg,  1760, 
in-40. 

Programma  de  axi  pelais.  Gœttingue  , 1751  , 
in-4®. 

O rat  in  de  prœjlantiâ  artis  objletriciœ , quœ 
omninù  eruditum  decet.  Gœtting.  1 75 1 , in-4°. 

Elementa  artis  objletriciœ  in  ufum  prœle&io - 
num  academicantm.  Gœttingue  , 1752  , in-8°.  — 
Ibid,  j 1759,  meme  format. — Ibid. , 1766,  in-8°. 

Demo n/lra t io nés  anatomicœ  objervationum 

medicarum  de  fuffocatis fatura . Gœttingue,  1754) 
in-4®. 

Differtatio  de  uteri  feinho . Gœtt.  1754,  in-40. 

DiJJertatio  de  nonnullis  motus  mu  feula  ris  mo- 
ments. G œi lingue,  1765,  in-40. 

De  vi  imaginationis  injeetum  ncgalâ  , quando 
gra  vider  mens  à eau  fa  quâcumque  vioientiore 
commovetur.  Saint  - Pélersbourg  , 1756,  in-40.; 
fraduâion  allemande  par  C.  A.  Wichmann.  Lcip- 
fick,  «758,  in-40. 

Objervationum  medicarum  de  par  tu  laboriojo 
décades  duce.  Gœttingue,  1756,  in-40. 

DiJJertatio  utrum  naturultbus  prajlent  variolœ 
artificielles.  Gœttingue,  1767,  in-40. 

DiJJertatio  de  temporum  in  g ravi  dilate  & part  u 
ajhmatione.  Gœttingue,  1757,  in-40. 

Programma  de  genitalibu < rirvrum.  Gœtting. 
1758,  in-40. 

Objervationes  ex  cadaveribus  infantum  mor- 
bojts.  Gœttingue,  *758,  in-40. 

Dejœtu  objervationes.  Gœtting.  1768,  in-40. 

Programma  de  animalium  calore.  Gœttingue, 

17M,  in-40* 
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DiJJertatio  de  non  damnando  ufu  petfb raton i 
in  paragompho/i  ob  capitis  molenu  Gœttingue  , 
1768,  in-40. 

Paralipomcnade  vomitorium  ufu.  Gœttingue  , 
1758.  in-4°. 

DiJJertatio  de catanho phthijin  mentiente.  Ibid. 
1758,  in-40. 

DiJJertatio  de  ojcitatione  in  enistu.  Gœttingue  , 
1758,  in-4°. 

Programma  de  ulceribus  utero  mole (lis.  Ibid.  , 

1758 , in-40. 

Objervationes  decerebro.  Gœtting.  1759,  in  4°- 
Icônes  uteri  humani  obfervationibus  illujlrutce. 

; Gœttingue,  1759,  in-fol. 

Differtatio  de  raucitate.  Ibid. , >759,  in-4®. 
DiJJertatio  de  pathologiâ  phjffiologiam  infor- 
mante ,/tve de morboja  hominis naturà.  Gœtting. 

1759,  in-4®. 

Objervationes  de  offium  xi  dis.  Gœtting.  1760  , 

in-40. 

Programma  de  tœniâ.  Gœttingue,  1760,  in-4". 
Programma  de  morfu  canis  mbidi  Janato. 
Gœttingue,  1760,  in-4°* 

Programma  de  febre  ex  intermittente  continua, 
Gœttingue,  1760,  io-40. 

Differtatio  de  pulmonum  Jcirrho . Gœtiingtie  , 
1762  , in-40. 

Differtatio  de  morbo  mucofo  (1).  Gœttingue, 
1762  , in-4®.  Ibid, , 1783,  iu-40. 

Differtatio  de  porrigine.  Gœttingue,  1762,  in*4®. 
Programma  de  phthiji  infantum  nervojâ.  Gœl- 
tingue,  1762,  in-40. 

Djjertatio  de  rachidde . Gœttingue  , 1763  , 
in-4°*  (a).  „ 

ROEMER  (Jean-Jacques)  ( Biogr . médic.  ) , 
médecin  & botanifte  diflingué  du  dix -huitième 
Cède,  auquel  nous  Tommes  redevables  de  pluGeurs 
ouvrages  lor  la  botanique,  qui  font  généralement 
eltimés  par  les  nal  lira  fi  fies.  Il  étoit  né  à Zurich 
en  1761  , 8c  mourut  dans  celt£  ville  le  14  janvier 
1819.  On  a de  Roemer  : 

Partûs  naturalis  b revis  expo  fi  do.  Gamine  ne  , 
1786,  in-4*. 

Magasin  fuer  die  botanik  (3).  Zurich,  1787 
8t  1791  , douze  cahiers  in-12. 


(1)  Cn te  ibefe,  qui  fj|  foucenue  fous  fa  prclîJence  par 
Charles-Théophile  Wagler,  renfermant  une  foule  d’ubfcr- 
varions  oui  lut  font  propres,  a été  publiée  foui  fou  nom. 
( AVy* T Waciia.) 

(2)  La  plupart  de  Cet  difleruttoot  tt  de  fes  opufcule* 
ont  été  réunis  dans  un  recueil , ayant  pour  titre  : Opufcul* 
medica , fparfim  prtui  édita,  ruine  demnm  colle üa , auûa  4* 
rteenfa.  Gœttingue  , 1-64  , in-4®. 

(3)  Ce  journal,  dont  Roemer  avoit  commencé  la  p*i- 
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Veber  der  Nutsen  und  Gebrauch  der  Eidechfen 
in  Krebskrankheiten  der  l.ujlfcuche  und  ver/chie- 
ienen  Hautkrankheiten.  Lcipfick,  1788,10-8°. 

Gencm  injeâlorum  Linnoei  & Fabricii  , iconi- 
bus  illujlrata.  Zuricit , 1789,  in-40,  avec  trente- 
huit  planches.  Ibid.  , 1793,  in-40. 

Syllogo  opufculoruni  argument i medici  & chi- 
rurgici  , à celebemmis  tlalux  vins  Jparstm  edtlo- 
rum  } adjeclis  ht  ne  nide  annoUitiunculis.  Zurich  , 


1790,  in-8°. 

Tafchenouch  bey  botani/chcn  JVanderungen 
durch  die  Schiveitz*  Zurich  , 1791 , in-8°. 

Deleâlus  opujculorum  ad  omnem  rem  medicam 
fpeûantium  , quœ  primum  à celebçrrimis  italiœ 
rnedicis édita , recudi  cunifit.  Zurich,  1791  ,in  8°. 

Annalen  der  Geburjlhuclfe , Frauenzimmer- 
und- Kinderkrankheiten.  YViuterlbiir , 1793  8t 
1794,  in-8°. 

Annalen  der  Arfneymittellehrc.  Leipfick  , 1796 
le  1798,  in-8°. 

Scnptores  de  plantis  Uijpanicis , Luptanicis  & 
Braplienpbus.  Nuremberg  , 1798,  in-8°. 

Archiv.  fuerdie  botanik.  Leipfick,  1796 & 1797, 
in-8°. 


Flora  F.uropcce  inchoata.  Nuremberg,  1 797  St 
i8tp , in-8°-  Cet  ouvrage  n'a  pas  été  continué. 

Encyklopœdie  fuer  Gaetiner  und  Liebhaderder 
Gaertnervy.  Tubingue,  1797,  in-8°. 

Anleitung  aile  Arien  natuerlich.cn  Koerper  zu 
Jammeln  und  aufzubewahren.  Zurich,  1797 , 
in-8°. 


DiJJertationum  medicarum  italicarum  de  cas. 
Nuremberg,  1797,10-8°.  . 

Flora  britannica , auâlore  J.  F..  Smith  , recudi 
curavit , additis  pqjffim  adnotatiunculis.  Zurich, 
1804,  a vol.  in-8°. 

Sammlung  medicinischcr  Abhandlungcn.  Zu- 
rich , i8o5 , in-8°. 

Colleâlanca  ad  omnem  rem  botanicam  fpec- 
tarUia.  Zurich,  1809,  in-40. 


( Extr.  de  la  Biogr.  midic.  ) ( R.  P.  ) 


ROESLIN  (Eocharius)  (Biogr.  médic.'),  mé- 
decin allemand  du  feizième  liccle  , qui  fc  livra 
d’une  manière  fpéciale  à l’étude  de  la  botanique 
Sc  des  accouchcmens.  l/ouvrage  qu’il  publia  fur 
cette  dernière  partie,  & dont  il  exifte  un  grand 
nombre  d'éditions,  peut  être  regardé  comme  un 
des  plus  complets  en  ce  genre  ; il  a pour  titre  : 

De  Partu  hominis  , it  quœ  ci  rca  ipsum  acce- 
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dunt.  Francfort,  1 532 , in-8°.  — Ibid.  1 535 , même 
format.  Paris  , 1 535  , in-8°.  Venife , i636,in-ia. 
Francfort,  i548,  l55i  , i55fi,  in-8°.  TraduÜ. 
franç. , Paris  , 1 5^0  , in-12. 

On  a encore  de  Roellin  , qui  efl  moins  connu 
fous  ce  nom  , que  fous  celui  de  Rhodion  : 

Kraeuterbuch.  Francfort,  i536,  in-fol. 

(R.  P.) 

ROGNE,  f.  f.  (Pathol.  )'  Ce  mot,  qui  n’eft 
plus  ufité  maintenant , ou  qui  ne  l’efl  encore  que 
dans  le  langage  bas  St  populaire  , étoit  eraploj'é 
autrefois  pour  défigner  la  gale.  (Voyez  Gai.k.  ) 

(L.  J.  R.) 

R01DEUR  (cadavérique),  f.  f.  (Méd.  leg.) 
Elle  efl  caraèlérifée  par  la  fermeté,  la  dureté  des 
.parties  molles,  la  réliltaoce , l’inflexibilité  des  ar- 
ticulations; phénomènes  qui  commencent  par  le 
tronc,  s’étendent  enfuite  aux  membres  thoraci- 
ques, puis  aux  membres  abdominaux,  pour  être 
remplacés  par  uue  molleflë,  qui  augmente  gra- 
duellement avec  les  progrès  de  la  décompofition. 

La  roideur  cadavérique  fe  manifefte  d'ailleurs 
à mefurc  que  le  corps  perd  fa  chaleur  & fa  con- 
tradilité  : elle  efl  très-prompte  81  très-peu  pro- 
noncée à'  la  fuite  des  alléchons  gangréneufes  , 
putrides,  feorbutiques ; dans  les  cas  de  maladies 
longues , de  phthifies , Sic.  ( de  une  à deux  heures 
de  durée  ). 

Elle  furvienl  beaucoup  plus  tard  (de  16,  24  à 
3o  heures  après  la  mort)  & dure  beaucoup  plus 
long-temps  ( 2 , 5 81  même  4 jours)  dans  les 
cadavres  des  fujels  qui  ont  luccombé  à des  mala- 
dies aiguës  (à  l'apoplexie,  à l’afphyxie). 

Ce  phénomène  efl  juliemeut  attribué  , d'nne 
part  , à la  condenfution  des  fluides  & des  folides 
par  le  refroidiffement , & d’une  autre  part,  à la 
conlraèlililé  des  mufcles  , qui,  en  fe  refferrant , 
rapprochent  les  faifeeaux  dont  ils  font  compofét. 
( Voyez  Cadavre  , Mort  , Rigidité  ( rigidité 
cadavérique  ) dans  ce  Diüionnaire. 

ROISDORFF  (Eau  minérale  de).  Village  à 
une  lieue  du  Rhin  , une  & de.i-ie  de  Bonn  & quatre 
de  Cologne , où  fe  trouve  une  fource  minerais 
qui  paroit  avoir  été  connue  des  Romains , St  qui 
porte  le  nom  de  Roijdorffcr-  Bruuejina.  L’eau 
qu’elle  fournit  abondamment  efl  claire  8t  très-lim- 
pide. Son  goût  alcalin  8t  nullement  ferrugineux  , efl 
agréable  ; elle  contient  des  muriates  8t  des  fulfates 
de  foude,  de  chaux  ; des  carbonates  de  foude’,  de 
chaux,  de  magnéfic  j de  la  filice  St  du  gaz  acide 
carbonique,  dont  on  voit  fou  vent  les  huiles  venir 
éclater  à fa  lurfuce.  Cette  eau  minérale  .efl  froide. 


klicatioB  avec  Paul  Uftcric  , a été  continué  rn  iry/j  fout 
le  (inc  de  titaei  jMagiqjn  Jutr  dit  Botanik  in  ikrem  ganjen 
Vmj'angt. 


R0LF1NK  (Werner)  (Biogr.  mddic.),  né  à 
Ha  mbourg  en  1899,  étudia  d’abord  la  médecine 
à Wittemberg,  puis  à Leyde,  & après  avoir  voyagé 
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en  Angleterre,  en  France  8c  en  Italie,  il  vint  fe 
fixer  momentanément  à Padoue,  où  il  le  fit  rece- 
voir docleur  eu  i6s5,  apres  avoir  toutefois  fuivi 
pendant  cinq  ans  les  cours  des  célèbres  profeflèurs 
tic  l’Univeruté  de  cette  ville , qui  plus  tard  lui 
propnfèrent  de  venir  enfeigner  l'anatomie  dans 
leur  Faculté.  La  même  propoGliou  lui  ayant  été 
faite  par  l’Uuiverüté  d’Jena  , Rolfink  préféra 
l’Allemagne  à l’Italie.  Il  fe  rendit  en  couféquence 
à Jena,  avec  le  titre  de  profefleur  d’anatomie, 
de  chirurgie  8c  de  botauique  , 8c  contribua  par  fes 
lavantes  leçons  à la  célébrité  do  cette  Univerfité, 
qui  lui  dut  l’étublifleuieut  d’on  jardin  botanique, 
la  conftruêlion  d’un  amphithéâtre  d’anatomie  8: 
celle  d'un  laboratoire  de  chimie. 

Ce  médecin,  très-érudit  d’ailleurs,  pratiqua 
la  médecine,  la  chirurgie  8c  les  accouchemcus. 
En  1 1>4 1 , il  euléigna  publiquement  la  chimie  , & 
mourut  à Jena  le  ti  mai  lG'7.-),  après  avoir  publié 
un  nombre  prodigieux  d’opuloules  8c  de  dJIcrta- 
tions,  dont  le  lecleur  trouvera  la  longue  énumé- 
ration dans  la  Biographie  médicale. 

(R.  P.) 

ROLLEVILLE  (Eau  minérale  de),  paroifle  à 
une  lieue  de  Moulivilliers.  La  fource  minérale 
que  l’on  trouve  dans  cette  commune  eû  froide  : 
elle  paire  pour  être  ferrugiueufe. 

ROMARIN  , f.  m.  ( Bol. , Mat.  méd.)  Rofma- 
r trucs  officinalis  L.  Ce  petit  arbrisseau,  indigène 
des  départemens  méridionaux  , de  l’El pagne  8c  de 
l'Italie,  appartient  à la  famille  des  Labiées  & à la 
Diandrie  mouogyuie  de  Linné  (voyez  la  partie 
botanique  de  cet  ouvrage).  Etant  frais  ou  dans 
l’état  de  dessiccation , le  romarin  répand  une  odeur 
flagrante,  aromatique  , allez  agréable.  Sa  faveur 
ell  âcre  , chaude  8c  uu  peu  camphrée  ; il  contient 
un  principe  gommo-réGueiix  peu  abondant  , & 
une  1 utile  volatile  , limpide  , très-odorante , dont 
l’roufl  a retiré  un  feizième  environ  de  fon  poids 
de  camphre. 

Celte  plante,  qui  tient  un  rang  diftingué  parmi 
les  médicamens  aromatiques  indigènes  , eft  uiièn- 
tiellement  excitante  8 c tonique  : plulieurs  prati- 
ciens recommandables  en  ont  préconifé  l'emploi 
dans  les  cas  d’afphyxic,  de  paralyGe,  de  vertiges, 
de  fyucopes,  d’hyltérie,  d’hypocondrie,  d'aftUtne 
nerveux  & de  débilités  fpufmodiques  de  l’appareil 
digeltif.  On  a donné,  louvent  avec  fuccès  , fou 
iufuGon  vineufe  dans  les  diarrhées  chroniques  j 
8c,  fuivant  Simon  Pauli  (t),  le  romarin  con- 
vient très-bien  pour  combattre  certaines  adec- 
tuons  nerveufes , la  leucorrhée  8c  la  chlorofe  , 
avec  fuibleire  des  organes  abdominaux.  Ou  conçoit 
que  les  propriétés  excitantes  de  cette  plante  doi- 


( I } Botan.  ijuadripta. 
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vent  en  interdire  l'ufage  dans  les  maladies  inflam- 
matoires , 8c  lorfqu’il  exiile  un  état  géuéial  d'irri- 
tation. 

Comme  la  plupart  des  Labiées  très  aromatiques , 
le  romarin  ou  lès  produits  sont  quelquefois  appli- 
qués comme  rélolutifs  , fur  les  engorgemens  glan- 
duleux indolens  , fur  les  tumeurs  froides  , les 
ecchymofesnon  douloureiiles  , 8c  dans  certains  cas 
d’œdèmes.  On  preferil  ordinaiiement  les  touilles 
8c  les  fominitésfleuriesde  cette  plante  à l’intérieur, 
en  iufuGon  aqueufe  ou  vineufe  , convenablement 
édulcorée  , a la  dol'e  de  deux. ou  trois  pincées  par 
pinte  de  liquide.  Son  huile  ellèniiello  , que  l’on 
admiuiltre  aulli  en  onélions  , après  l’avoir  incor- 
porée dans  un  autre  corps  gras , fe  donue  à la  dote 
de  deux  à Gx  gouttes  fur  du  lucre,  ou  dans  un 
jaune  d’œuf  ou  toute  autre  fubltance  t c’elt  auiii 
aven  fes  féminités  fleuries  que  l’on  prépare  la 
coufcrve  dite  de  romarin } peu  ufilée  aujourd’hui, 
8c  le  miel  anthofalum , que  l’on  a quelquefois 
donné  en  lavemens  dans  lûyftétic  8c  les  coliques 
flatulcntcs. 

On  applique  le  romarin  à l’cxtérieor,  fous 
forme  de  Cachets , que  l’on  loilfe  à demeure  fur  les 
parties  alfeêlécs  : on  fait  avec  fon  infulion  des 
lotions  8c  des  embrocations  excitantes  8c  réfolu- 
tives,  8c  il  entre  avec  la  fange  8c  la  lavande  dans 
la  compuGlion  des  bains  aromatiques  excitai!»  , 8c 
dans  celle  du  vin  aromatique  , ü fréquemment  8c 
G utilement  employé  dans  les  œdèmes  chroniques 
8c  les  ulcères  atomques. 

Cette  plante , qui  fait  partie  d’une  foule  de 
cofmétiques  8c  de  préparations  culinaires , ell 
un  des  principaux  ingrédiens  de  Veau  cépha- 
lique de  Bœcl  r 8c  de  celle  de  la  reine  de  Hon- 
grie que  l’on  obtient  par  la  didillation  des  fleurs 
de  romarin  avec  l’alcool.  (R.  P.) 

ROMPEURE,  f.  f.  ( Path.)  Mot  tout-à-fait 
inuGlé  aujourd'hui,  que  l’on  einployoil  autrefois 
comme  lyuonyme  de  hernie.  (Pidye*  ce  dernier 
mot  dans  le  Dièlionuairc  de  Chirurgie .) 

RONCALLI  PAROLINO  (le  comte  François) 
( Biogr . médic.  ) , naquit  a Rrefcia,  vers  la  Gn  du 
dix-leptièmc  Gècle  ( i(if)2).  Après  avoir  com- 
mencé fes  études  dans  la  ville  natale  lous  la  di- 
rection de  fou  père,  il  fut  les  achever  à Padoue, 
fous  le  célèbre  Valifnieri  , dont  il  devint  en 

[>cu  de  temps  le  meilleur  élève.  Ses  débuts  dans 
a carrière  médicale  ayant  été  très-heureux  , il 
acquit  bientôt  une  brillante  réputation,  que  jul- 
tiücrent  toujours  fes  talens  8c  fes  nombreux  fuccès 
dans  la  médecine  pratique.  Plus  tard  il  obtint  le 
titre  de  comte  de  Poh’gne,  8c  fut  nommé  mé- 
decin de  la  cour  à Madrid. 

Le  comte  Roncalli  ,qui  étoit  membre  de  diverfes 
académies  & de  plnGeurs  fociétés  fuyantes  de  l’Eu- 
rope, mourut  à Rrefcia,  eu  17 63,  dans  uu  âge 

GgëS 


Digitized  b/  Google 


C U3  II  O N 

a fie  z arancé  (i).  Voici  les  titres  de  quelqncs-uns 
de  Tes  ouvrages. 

Examen  chymico-medicum  de  aquis  B ri. ri a- 
pis,  cum  dijquijittone  theorematum  de  acidula- 
tion polu  & tranjitu  in  corpore  animait.  Brefcia, 
1722. 

Differtationes  quatuor.  — De  ufu  purgantium 
in  acre  Brixiano.  — De  Hnminc  irwulnerabU 1 , 
vufgo  ingermadura.  — Dejerreis  acubus  in  coda - 
acre  rrpertis.  — De  œgagropilts.  Brefcia  , 1740* 

HJloricc  motborum  , objet  va  tionibus  auflœ  , 
clarijjimorurn  rirontm  confultationibus  tUuJ- 
t rater.  Ibid.,  1741  , avec  Jig. 

Europcr  me  die  in  a a Japientibus  iüujlrata  & 
ejujdem  obft  rvattonibus  adauâla.  Ibid. , 1744* 

In  variolarurn  inctjiomm  , declamatio  rpif- 
tolons.  l’ife,  1759.  çR.  P.) 

RONCE,  f.  f.  Rubus.  (Bot.,  Mat.  ntéd.) 
Genre  de  plantes  de  l lcofandrie  polygynie  & de  la 
famille  des  Rofacées  , renfermant  uu  allez  grand 
nombre  d’arbriUVaux.  parmi  lefqueis  ondiltingue 
les  rubus  fntlicojus  , R.  hybrtdus  , R.  ccr/ius,  R. 
idivus , R.  chaniccmorus , 8tc.  Sic.  (Voyez  la  par- 
tie botauîque  de  cet  ouvrage.  ) 

La  rouce  commune  ou  frutefeente  (rubus  Jru- 
iicofus  I..  \ fe  fait  furtout  remarquer  par  Tes  Heurs 
blanches  ou  pourprées,  difpofées  en  panicules  ter- 
minaux , & par  fes  fruits  mamelonnés  , noirs  dans 
leur  maturité  , 8i  qui  reifcmblent  allez,  quant  au 
goût,  à ceux  du  framboilicr,  dont  cependant  ils 
font  loin  d’avoir  le  parfum.  Celte  plante,  qui  croît 
en  abondance  dans  les  haies  & dans  les  buis,  a 
été  de  tout  temps  employée  en  médecine  : ses 
feuilles  & fes  fourni i tés  légèrement  aflringentes, 
lerveut  à faire  des  lifanes  8c  des  gargarifmcs  que 
l’on  preferit  avec  avantage  pour  calmer  les  inQam* 
mations  légères  delagorgc  8c  redonner  du  ton  aux 
gencives.  On  prépare  avec  les  fruits  de  la  ronce 
commune,  nn  lirop rafraichiffaut  d’une  efficacité 
bien  reconuue  contre  les  ardeurs  d'urine  8c  les  an- 
gines inflammatoires  : on  peut  encore  en  faire  des 
confitures  , & dans  quelques  pays  on  les  recueille 
avec  foin  pour  en  retirer,  par  exprellioa,  uneboif- 
fou  vineufe  qui  n’cll  point  dcfagréable  à boire. 

Nous  ne  parlerons  pas  ici  du  rubus  idccus , puif- 
qu’il  en  a été  queftion  à l’article  frambroife  (voyez 
ce  mot);  nous  dirons  feulement  que  les  fruitspour- 
prés  & odorans  de  la  ronce  arélique  ( rubus  are- 
ticus)  & les  baies  jaunâtres  8c  inodores  du  rubus 
chamcemorus,  font  très-recherchés  dans  le  nord  où 
ces  plantes  font,  très-commune-.  On  confit  leurs 
fruits  au  lucre  ; <»n  en  prépare  un  firop  , un  vin  , 8c 
les  médecius  de  ces  contrées  en  font  faire  des  boif- 


(1)  Vttyeç , pour  plus  de  détails  , fur  11  vie  & les  ou- 
vrages de  ce  médecin  , Eco  T,  DiJionnaire  te  L mèd.ciac. 
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Tons  rafiaîchifTanh's  qu’ils  emploient  avec  fuccès 
dans  quelques  phlegmafics  aigues  8c  les  fièvres 
inflammatoires.  (R.  P.) 

ROND  de  , adj.  (Anal.)  Rotundus.  Les  ana- 
tomiltes  ont  donne  celle  épithète  à certains  muf- 
cles  ou  à quelques  parties  du  corps.  C’efl  ainfi 
qu’ils  diTent,  par  exemple  , le  mujele  grand  rond 
(feapulo  humerai  de  Chaufher),  le  muJcU  petit 
rond  ( plus  petit-fcapulo-trochttéricn  du  mémo 
auteur),  le  muf'cle  rond  promiteur  (voyez  Pro- 
sateur dans  le  Dnlionrunre  d’ Anatomie) , le 
ligament  rond , 8c  les  l/gamens  ronds  de  la  ma- 
trice ( cordons  fus-pubiens  de  Chauflier.)  ( Voyez 
pour  les  détails.  Prosateur  , Radius  rond  & 
Utérus  , dans  le  Dictionnaire  d* Anatomie  de 
l’Encyclopédie.) 

RONDELET  ( Guillaume  ) ( Biogr.  médic.  ) , 

, moins  counu  comme  médecin  que  comme  11a- 
luralifle , étoit  de  Montpellier,  où  il  naquit  en 
1507.  Après  s’y  être  fait  recevoir  doéleur  en  mé- 
decine, il  fit  pluheurs  voyages  en  Italie  avec  le 
cardinal  de  Tournon  dont  il  étoit  devenu  le  mé- 
decin , & revint  enfuite  à Montpellier  poury  rem- 
plir, en  i545,  la  chaire  laifTée  vacante  par  la 
mort  de  Laurent.  La  fonâion  de  profefleur  lui 
ayant  laiflé  aflez  de  loi  firs  pour  reprendre  le  cours 
de  fei  voyages , il  fuivit  encore  pendant  long- 
temps le  cardinal  dans  fes  différentes  millions,  vi- 
(ita  de  nouveau  les  principales  villes  de  l’Italie, 
relia  un  an  à Rome  , 8c  après  avoir  recueilli  un 
grand  nombre  de  matériaux  précieux  pour  le  grand 
ouvrage  qu’il  publia  dans  la  fuite  fur  les  poiQoni  , 
il  obtint  la  pcrmiUion  de  retourner  dans  fa  ville 
natale,  où  il  vint  fe  fixer  en  i55i.  Dès-lors,  par- 
tageant fon  temps  entre  la  pratique  8c  l’enfeigne- 
ment,  il  ne  quitta  prefque  plus  Montpellier,  qui  lui 
dut  , en  1 55b  , l’établi U'emcot  d’un  amphithéâtre 
d’anatomie, dans  lequel  il  fat , par  la  clarté  de  fes 
démonflratio.ns  8c  l’étendue  de  fes  conuoiflances, 
attirer  un  grand  nombre  d’auditeurs  , parmi  lef- 
uels  on  didmguoit  Mathias  de  Lobel  qui  hérita 
e fes  manufcrils  fur  la  botanique. 

Rondelet,  dont  les  écrits  fur  la  médecine  font 
aujourd’hui  prefqu’entièrement  oubliés  (t),  mou- 
rut à Rcalmonl  en  i56b  : ce  lut  lui  qui  le  premier 
mit  en  réputation  les  eaux  de  Balaruc,  8c  il  doit 
fa  célébrité  à Ion  hifloire  Jur  les  PoiJJons  (a), 
ouvrage  très- remarquable  qui  reçut,  à l’époque 
où  il  parut , l'accueil  le  pim  favorable  du  public: 


(1)  Un  polonais  nommé  J.  Croquer  en  s publié  U re- 
cueil, avec  des  corrections , fous  Je  litre  d ‘Optra  omnn 1 
medica.  Genève  , lOa#  , io-8*.  On  en  Trouvera  d'ailleurs  ts 
lifte  détaillée  dans  le  tome  XXXIII  des  Mémoires  de  Ni - 
ceron  , 8c  dan»  le  DiBionnaire  de  médecine  d’Klof. 

(a)  Voyez  Hifloire  naturelle  du  Lvtguedoc , par  AAruc 
a',  part.,  pa*.  a93. 
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cet  ouvrage  , que  Rondelet  dédia  au  cardinal  do 
Tournon  , a pour  titre  : 

Do  Pifcibus  marinia  libri  XVllJ  , in  quibus 
verre  pijcium  imagines  expojitce  J'unt.  Lyon , 
«554,  in-fol.  — Vnivetfce  aquatilium  hijloricc  , 
pars  altéra , cumveris  ip forum  originihus.  Lyon  , 
1 555 , in-fol.  Trad.  en  franç.  i55ü.  in-fol. 

RONDIER,  f.  m.  (Bot.,  Mat.  méd.)  Boraf 
fus.  Genre  de  la  famille  des  Palmiers  , qui  fournit 
plufieurs  arbres  de  l’Inde,  parmi  lefquels  on  dif- 
tingue  le  rvndicr  des  Scchelles , dont  les  fruits 
très-bizarres  font  encore  connus  fous  le  nom  de 
cocos  des  Maldives  , &.  le  lontar  des  Moluqucs  , qui 
offre  celte  singulière  particularité  de  ne  donner 
qu'une  feule  fois  des  fruits.  On  peut  retirer  de 
les  fpalhes  une  liqueur  agréable,  très  - fufeep- 
tible  de  fermentation  vineufe.  (11.  P.) 

RONFLEMENT,  f.  mafe.  ( Phyf  ) Ronchus. 
( ftyx*  , je  ronfle.)  Ou  nomme  ainli  le  biuil, 
quelquefois  trcs-forl,  que  font  entendre  certaines 
perlounes  qui  dorment  la  bouche  ouverte.  Ce 
bruit , qui  cil  produit  par  les  vibrations  imprimées 
au  voile  du  puluis  par  la  coloune  d’air,  ell  furtout 
ienGhle  pendant  l’infpiralion  ; comme  il  fe  palfe 
entièrement  dans  l’arricie-bouche , il  ne  préfente 

aucun  indice  relativement  à l’état  des  organes 

...  ....  9 

respiratoires  contenus  dans  la  poitrine  j ce  leçoit 

donc  à tort  qu’on  le  confondrait  avec  la  llerteur 
à proprement  parler,  ou  avec  le  râle  l’onore  admis 
par  Laennec.  Le  ronflement  ell  uu  phénomène 
qui  ne  s’éloigne  en  rien  de  l’ordre  pbyGologique,, 
& qui  ne  ferait  d’aiicuue  valeur,  connue  ligue,  en 
féméiotique.  ( L.  J.  Ramo.n.) 

ROONHUYSEN  ( Henri  de)  ( Biogr.  médic.), 
accoucheur  célèbre  & habile  opérateur,  qui  flo- 
riiroit  à Amflerdara  vers  le  milieu  du  dix-feptième 
liècle.  O11  lui  doit  une  Iraduêlion  hollandoife  du 
Traité  de  J.  Rulf,  ayant  pour  titre  : Ve  tumoribus 
quibufdam  phlegmaticis  non  naluruhbus  , etc., 
traduflion  qui  parut  à Amllerdam  en  ibb’a,  in-8°. 
Il  ell  auteur  des  deux  ouvrages  fuivaos  : 

Hee/konjlige  aannierkingen  Bctreffend  de  ge- 
breeken  derlVronwen.  Auillerdam,  1660,  in-B°. 
Traduct.  allem. , ibid. 

Hijlorifche  heilkuren.  Amllerdam , 1672 , in-8°. 

ROQUECOURE  (Eau  minérale  de),  village  à 
deux  lieues  de  Cadres.  La  fonree  minérale  qu’il 
pofliède,  8t  que  dins  le  pays  on  appelle  Siloé  , 
eü  fur  le  bord  de  l’Agout , au  pied  d’une  montagne 
fchilleufe  : cette  eau  ell  froide  & Pujol  la  croit 
martiale. 

ROQUETTE , f.  f.  ( Bot. , Mat.  méd.)  Bmffica 
eruca  L.  Plante  de  la  Tétradynamie  üliqueufe  de 
Linné,  & de  la  famille  des  crucifères,  que  les 
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Anciens  regardoient  comme  un  piiifTinf  aphro- 
diliaque,  & qu’ils  avoient  confacrée  à Vénus  (1). 
Les  feuilles  de  cette  plante  qui  croît  fpjntn- 
nément  dans  les  champs  de  nos  provinces  méri- 
dionales, exhalent  une  odeur  forte,  & ont  une 
faveur  âcre  , ce  qui  n’empêche  pas  de  les  manger 
en  falade  , comme  celles  du  creilou,  dans  quelques 
parties  de  la  France.  Ses  femences , dont  les 
Anciens  faifoient  un  ufage  fréquent  comme  condi- 
ment , font  légèrement  amères  & prefqu’aulli  âcres 
que  celles  de  la  moutarde. 

Comme  la  plupart  des  Crucifères , la  roquette 
ell  diurétique,  Annulante  &.  autifeorbulique.  On 
préparerait  au  befoin , avec  fes  femences , des 
linapihnes , St  la  plante  elle-même  peut  devenir 
très-utile  dans  le  feorbut.  En  Alie,  on  en  mange 
les  feuilles  en  falade.  Quant  aux  prétendues  con- 
férions de  magnanimité  dans  lefquelles  on  la  fai- 
llit entrer  autrefois , elles  lont  tout-à-fait  inuGtées 
aujourd’hui. 

RORIFÈRE , adj.  (Anat.)  Rorifcr.  Nom  fous 
lequel  quelques  anatomiltes , 8t  particulièrement 
Bartholin,  ont  déligné  lesvaiflèaux  lymphatiques. 
(Voyez  Lymphatique  dans  le  Dtéhonnaire  d’A- 
un  ta  mie.  ) 

ROSACÉES,  fub.  f.  pl.  (Bot.,  Mat.  rnédic.) 
Rojacen  , famille  de  la  clalfe  des  Dicotylédones 
dipérianlbées  , à fleur  polypétale,  à ovaire  fupé- 
rieur,  Stc. , qui  renferme  des  plantes  herbacées 
ou  rampantes,  des  arbufles  St  des  arbres  plus  ou 
moins  élevés , très-variables  dans  leur  port  8t  daus 
l’organifation  de  leurs  fleurs  81  de  leurs  fruits. 
Cette  famille  fe  compofant  d’un  grand  nombre  de 
genres,  les  botanifles  les  ont  divifés  en  pluGenrs 
groupes  ou  ludions  j favoir  : 

Les  Fragariacées  , qui  comprennent  les  genres 
benoîte  yjrutficr , potenlille , ronce,  torme titille  , 
Sic.  ( Voyez  ces  dillérens  mots  daus  ce  Diârou- 
naire  & daus  celui  de  Botanique.  ) 

Les  Spirbacées,  feflion  prefqu’oxcluGvement 
formée  par  le  genre  fpinxa  & fes  diviGons. 

Les  Agriuomées  , compofées  des  genres  aigre - 
moine,  alchimiUc  , Jdnguiforbe , 8tc.  ( Voyez 
c es  mots.  ) 

Les  Drupacées  on  Awtgdajlinêes  , conAituées 
par  les  genres  abricotier , amandier , cenjier , 
pêcher,  prunier , &c.  ( Voyez  ces  mots.  ) 

Les  Rosées  , dont  le  genre  rojicr  forme  le  type. 

Les  Pomacées  , qni  nous  fournifleut  les  genres 
alisier,  cognajjier , néflier,  poirier,  pommier , 
/orbicr , 8tc.  ( Voyez  ces  mots.) 


(i)  Voyc\  !»  partie  botanique  de  cet  ouvrage. 

Gggg  a 
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En  général  , les  piaules  de  celle  famille  font 
cllriugeutes  j mais,  fuivanl  la  remarque  deM.  de 
Candolle , ce  principe  aflringent  neft  pas  le  même 
dans  leurs  dillorenies  parties.  Dans  quelques-unes 
en  elllt  ( la  potentille , la  torméniille ) , il  cxifle 
princi|>alemeni  dans  l'écorce  de  la  racine  ; dans 
d’autres,  au  contraire  ( le  Frai/lcr y le  Prunier , le 
Ro/îcr) , il  efl  moins  développé  dans  la  racine  St 
dans  les  feuilles.  On  retrouve  encore  celle  pro- 
priété allringente  dans  plulieurs  fruits  des  Rofa- 
fées  à ovaire  adhérent  ( la  A 'r/le , la  Poire } la 
Sorbe  ) , & elle  efl  prefque  nulle  dans  ceux  à ovaire 
libre,  tels  que  les  Framboiliers , les  Ronces,  les 
Confier* , où  elle  efl  remplacée  par  un  mélange 
d’acide  St  de  matière  fucrée  (i). 

Celte  nombreufe  famille  nous  offre  encore  plu- 
licurs  végétaux  ( la  Kenoite  8:  quelques  Roficrs ) 
qui , indépendamment  de  leur  principe  aflringent , 
contiennent  une  huile  volatile  très  - odorante  ; & 

I on  fait  que  l'acide  pruflique  ( voyez  ce  mot  ) , C 
utilement  St  G fréquemment  employé  aujourd’hui 
'•ar  la  plupart  des  médecins,  nous  ed  fourni  par 
le  feul  groupe  des  Drupacées  ou  Amtgdalinf.es. 
Nous  ajouterons  même  que  la  plupart  des  végé- 
taux formant  celte  dernière  fcêlion  , fourniflent  de 
la  gomme,  & que  l’on  relire  une  allez  grande  quan- 
tité d’huile  grafTe  de  leurs  femences. 

La  famille  des  Rofacées  nous  offre  en  outre  un 
nombre  confidérable  de  fruits  délicieux  , & eu  ne 
confidérant  la  plupart  des  végétaux  qui  la  com- 
pofent  que  fous  un  point  de  vue  médical  , on  ne 
peut  s’empêcher  de  leur  accorder  des  propriétés 
aflringentes  & toniques  : aufli  la  plupart  des  rofa- 
cées font-elles  employées,  à caule  de  leur  aflrin- 
gence,  dans  les  diarrhées,  les  dyfl’entcries  , dans 
certaines  hémorragies,  Stc.  Plulieurs  plantes  de 
cette  famille  ont  même  été  vantées  comme  fébri- 
fuges ( le  cerafus  virginea , la  potenttlla  rcplans  , 
les  Geum  ulbanum  St  G.  rivale  ) ; & aux  Etats-Unis 
les  médecins  preferivent  comme  émétique , h la 
dofe  de  trente  grains , la  racine  du Jpirœa  trifolia. 

ROSACfQUE  ( Acide-)  ( Chim.  médic.  ) Acide 
particulier  compofé  d’oxygène  , d’hydrogène  St  de 
Carbone,  découvert  par  Proull  dans  le  dépôt  qui 
fc  précipite  de  l’urine  des  individus  atteints  de  la 
goutte  St  de  fièvres  intermittentes  : on  l’obtient 
en  traitant  par  l'alcool  bouillant  le  dépôt  dont 
dous  venons  de  parler,  « Ce  dépôt  étant  formé 
d’acide  urique  St  d’acide  rofucique  , dit  M.  Oriiia, 
St  ce  dernier  fe  dilfolvanl  dans  l’alcool , tandis 
que  l’acide  urique  ne  s’y  diflont  pas,  il  efl  ailé, 
en  évaporant  le  [blulum  , d’obtenir  l’acide  rola- 
cique.  » Cet  acide,  qui  paroit  différer  très-peu 
de  i’acide  uiique,  efl  jufqu’à  préfent  far.s  nfage. 

• ,«cv  (R.  P- ) 

ROSAGE,  f.  m.  ( j Bot.,  Mat.  ntéd.)  Rhodo- 

- ‘i  ■ ,M 

(t)  De  CakDOLLB  , PcoprüUt  mtJUalcl  dd piantet. 


dendron.  Genre  de  la  famille  des  Rbododendrées 
St  de  la  Décandric  monogynie  de  Linné , renfer- 
mant un  allez  grand  nombre  d’arbuiles  dont  quel- 
ques-uns font  cultivés  dans  nos  jardins  à caufe  de 
‘éclat  de  leurs  Heurs  légèrement  pourprées  St 
difpofécs  en  corytnbes  terminaux. 

I.e  rofage  à Heurs  dorées  ( rhododendron  chty- 
Janthum  L. , introduit  dans  la  matière  médicale 
par  les  médecins  ruU'cs , efl  le  feul  dont  jufqu’à 
préfent  on  ait  fait  quelqu’ufage  en  médecine. 
Cet  arbriH'eau  , bas  St  rampant,  découvert  par 
Pallas  fur  les  plus  hautes  montagnes  de  la  Sibérie, 
le  dillingtie  des  autres  efpèces  par  la  difpoGtion 
de  les  feuilles  & la  belle  couleur  jaune  de  Tes  lleuis 
' voyez  Rosage  dans  la  partie  botanique  de  cet 
ouvrage).  Cette  plante,  lorfqu’elle  ell  defTécbée, 
exhale  une  odeur  légèrement  naufeufej  fes  fouiiles 
St  fes  jeunes  rameaux  font  amers,  âcres  St  aflrin- 
*ens.  On  a remarqué  que  fon  aêtion  fur  l'économie 
varioit  fuivanl  les  lieux  où  elle  venoit,  l'époque 
de  fa  récolte  St  la  plus  ou  moins  grande  fufoepti- 
bilité  des  individus;  ce  qui  explique  pourquoi  , 
dans  quelques  circ.ondances , on  n’a  obtenu  au- 
cun effet  de  l’on  emploi , tandis  que  dans  d'autres 
il  en  efl  réfulté  des  accidens  très-graves.  Son  dé - 
coflum  eu  ellet  peut  devenir  vénéneux  , 8t  avoir 
allez  d’âcreté  pour  cuHammcr  les  tilfus  avec  ief- 
quels  on  le  met  en  coûtai!. 

Malgré  fes  qualités  fufpeiles,  le  rhododendron 
chr  fartthurn  n’en  a pas  moins  été  prel'crit  à l’in- 
térieur avec  quelques  fuceès  dans  les  douleurs 
rli u ma ti finales , arthritiques  non  inflammatoires, 
1»  fyphilis , la  fciuliqne  St  la  paralyfie  : on  a même 
prétendu  avoir  guéri , par  fon  emploi  à l'exté- 
rieur , des  ulcères  atoniqucs  , le  mal  de  dents  , St 
l’on  fait  qu'en  Sibérie  ou  fait  un  affez  fréquent 
ulage  de  lu  poudre  comme  fternutaloire  , contre  la 
céphalalgie. 

Jufqu’à  préfent  ce  médicament  n’a  été  employé 
que  par  un  très-petit  nombre  de  médecins,  St 
comme  fes  effets  font  très  - variables  St  très -peu 
connus  , on  ne  fauroit  apporter  trop  de  circonf- 
pcflion  dans  la  manière  de  l'adminiflrer.  Sa  d<<fc 
en  décoilion  ou  en  iofuGon  ne  doit  pas  dépaller 
un  fcrupule  à un  gros  pour  quatre  onces  d'eau  ; 
St  G on  le  donne  en  poudre  ou  fous  forme  pilo- 
tai re  , il  faut  d’abord  n'eu  preferire  que  quelques 
grains  à la  fois,  mais  en  augmenter  progrclbve- 
ment  la  dofe. 

Nous  ne  dirons  qu’un  mot  du  rofage  ferrugi- 
neux ( rhododendron  J errugineum  L.  ) , autre  el- 
pèce  appartenant  au  même  genre,  dont  Villars  a 
préennifé  l’emploi  dans  les  aliénions  cutanées  cil 
général.  Ce  rofage  croit  fur  les  Alpes  8t  fur  les 
Pyrénées,  8t  bien  qu'il  pafl'e  pour  être  anffi  véné- 
neux que  celui  à Heurs  dorées  , on  peut  néanmoins 
en  adminillrer  les  feuilles  8t  les  Heurs  en  décoc- 
tion ou  en  infufion  , depuis  un  jul'qu'à  deux  gros 
daus  uuc  ou  deux  livres  d'eau.  (R.  P.) 
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ROSÀT,  f,  m.  ( Pharm.,  Mat.  mcdic • ) Nom 
fans  lequel  on  déligne , dans  les  pharmacies  , les 
différentes  préparations  dans  lesquelles  on  fait 
entrer  une  certaine  quantité  de  rofes;  tels  font, 
par  exemple  , le  firop,  l'haile , Je  vinaigre  rofat , 
(e  miel  rofat  ou  rhodomel  ( voyez  ce  mol  ),  5c  le 
cérat  rofat  on  pommade  à la  rôle,  que  l'on  obtient 
en  faifant  infufer  au  bain-marie  parties  égales  de 
rofe*  pâles  & de  Provins  conlufées  avec  leurs  ca- 
lices , dans  la  même  quantité  en  poids  d’axonge 
de  porc  , à laquelle  on  ajoute  an  peu  de  racine 
dforcanète  pour  donner  à la  préparation  une  cou- 
leur rofe. 

Cette  pommade  , G improprement  nommée  on- 
guent dans  la  plupart  des  pharmacopées , a une 
odeur  très-agréabfe i elle  eft,  dit-on,  réfolutive  , 
adouciflante , & comme  telle  on  l'applique  avec 
avantage  fur  les  tumeurs  hémorroidaires  très-dou- 
loureules  , & fur  les  gerçures  qui  furvicnnent  quel- 
quefois aux  mamelons  & aux  lèvres.  C’ell  aufîi  un 
excellent  excipient  pour  incorporer  des  fels  , des 
poudres,  ou  toute  autre  fubllance  dont  oo  veut 
mafquer  le  goût. 


points  cardinaux  : plus  tard  , ils  en  ajoutèrent 
quatre  nouvelles,  coïncidentes  avec  les  points  de 
rhoruon  où  le  foleii  fe  lève  8c  fc  couche  à l'épo- 
que des  folllices  d'été  & d’hiver;  enfin,  les  be- 
loins  de  U navigation  amenèrent  peu  à peu  les 
chofes  au  point  où  elles  font  à prêtent , & où  elles 
relieront  très* probablement. 

On  diflinguc  les  trente-deux  airs  de  vents  an 
moyen 'de  dénominations  que  l’on  forme  en  com- 
binant deux  à deux  ou  trois  4 trois  les  mots  qui 
fervent  à nommer  les  quatre  principales dire&ions. 
Audi  , en  le  plaçant  dans  U:  méridien  d'un  lieu  8c 
fe  tournant  vers  le  noté , on  a \e fud derrière  foi, 
l 'ejl  à droite  8c  Vouejt  u gauche.  À égale  dîilance 
du  nord  & de  l'eft  tlt  le  nord-efl , auquel  eft  dia- 
métralement oppofé  le  jtd-ouejl , de  même  qu'en- 
tre l’ell  8c  le  fud  fe  trouve  le  Jud-eJl  en  oppofilion 
avec  le  nordoucjl.  En  partageant  chacun  des 
huit  intervalles  précédens  en  deux  parties  égales, 
un  obtient  huit  nouveaux  intermédiaires  qui , eo 
allant  du  nord  au  fud  par  1 'cjl,  & en  plaçant  l'un 
en  regard  de  l'autre  les  deux  rutnbs  qui  corref- 
pondent  aux  extrémités  d’un  même  diamètre  » four- 
niront la  férié  fui  vante  : 


ROSE,  f.  f.  ( Bot.,  Mat.  mddtc.)  Nom  de  la 
fleur  des  roGers , dont  pluGeurs  efpèces  font  em- 
ployées en  médecine.  ( Voyez  Rosier  dans  ce 
PiUionnaîre  8t  dans  celui  de  Botanique . ) 

(R.  P.) 

Rose  de  cbieh.  Nom  vnlgaire  de  la  fleur  de 
féglantier.  {Voyez  Et.lastixr  & Rosier  dans 
ce  Uièlionnaire  fie  dans  celui  de  Botanique,  ) 

. (R-  P ) 

..  , . .;  :&/■  - • . . , . ! 

ROSE  DES  VENTS.  ( Phyfîq-  médlc.  ) L'air  a t- 
mofphécique  eft  prefque  toujours  animé  d’un 
mouvement  de  tranflalion  dont  la  vilelTe  & la  di- 
rection éprouvent  de  fréquens  cbaneemens.  Pour 
mefurer  l'nne  8c  apprécier  l’autre,  tes  phyfieien* 
ont  imaginé  des  appareils  qn’ooe  légère  modifi- 
cation rend  propres  à divers  ufages  ; tel  eft  l'inf- 
trument  que  l’on  nomme  botfffble , compas  fa 
mer  ou  rofe  des  vents , fuivanl  qu’on  l’emploie 
pour  fixer  fexpoGlion  d’un  lieu  , tracer  la  route 
d’un  vaiftean  , on  reconooîire  la  dircOion  des  vents. 

Ces  conraoa  d’air,  quelle  qu’en  foil  la  caufc , 
fouillent  tantôt  obliquement  & tantôt  parallèle- 
ment à l'horizon  ; mais  dans  l'ellîmation  ordinaire 
.de  leur 'diri'£lion  on  le  borue  à indiquer  le  point 
d'où  ils  fcnibleut  parlir  pour  arriver  à l’obferva- 
teur  : or  nous  Tu ppo ferons  celui-ci  placé  au  cen  tre 
d’un  corde  dont  feize  diamètres  divifcutja  cir- 
conférence en  trente-deux  parties  égalas  , que  l on 
pomme  rumbs  , on  airs  fa  vents , 8c  dont  l’en- 
fcmble  conftiiue  U rofe  des  vents. 

* Ces  divilions  n’unl  pas  tuujours  été  auffi  nom- 
breufes,  ni  difpofées  de  la  même  manière.  Ii  pa- 
rait que  les  premiers  Grecs  n’admirent  d'abord 
que  celles  qui , de  nos  jours,  répondent  aux  quatre 


Nord-nord-cjl , Sudfud-oueJÎ. 

EJÎ-nordeJl , Ouejl fud-ouejl . 

Ejl-fud-rfl , Ouejl-nord-  ouejl . 

Sud- fud- c/l ji  Nord-nord-ouejl. 

Enfin  une  nouvelle  intercallalion  feinblabte  4 
la  précédente  , mais  deux  fois  pins  nombreufe  , 
complète  les  trente -deux  airs  de  vents,  feulement 
on  ajoute  à la  combinaifon  ternaire  la  fraôlion  -J, 
que  l’on  place  immédiatement  à la  fuite  du  nom 
donné  à celle  des  hait  directions  primitives  dont 
elle  eft  plus  voiGne  : ainG , entre  le  nord  8c  le  nord- 
nord-eft  fe  trouve  le  nord  J nord -eft,  de  même 
qu’entre  le  nord-eft  & le  nord -nord -eft  on  infère 
le  nord-eft  j nord.  En  fu  vaut  le  même  arrange- 
ment pour  les  autres  intervalles , on  obtiendra  les 
feize  rumbs  fui  vans  oppofés  deux  à deux  : 

Nord  J nord-rjl , Sud \fud-oueJl. 

Sud  - ouejl  \Jud. 

Sud ' ouejl  i ouejl. 

Oue/t  \ fud-ouejl» 

Ouejl  j nord- ouejl. 
Nord-ouejl  { ouejl. 


Nord-efl  j nord  , 
Nord-ejl  e fl , 
Ejl-nord-ejl , 

x/!  i/'"*"'/?, 

Sud-ejl  \ ejl , 
Sud~c/1  ~ sud , 
Sud  - fud-r/l , 


Nord-oue/2  7 nord. 


Nord -j  nord-ouejl L 

Si  la  connoilTance  de  cette  multitude  de  vents 
eft  indîfpeufable  aux  bel' >i ns  de  la  navigation, 
pour  la  commodité  des  obJervalions  météorolo- 
giques on  ne  conferve  que  les  huit  principaux  , 
ceux  qui  viennent  des  quatre  parties  du  monde  , 
& ceux  qui  fe  trouvent  également  diftans  de  cha- 
cun de  ces  points  pris  deux  à deux. 

_ ( TnttLjLYX  aîné.  ) 
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ROSEAU,  f.  m.  ( Bot.  , Mat.  méd.  ) Antndo 
L«nn.  Genre  de  plantes  de  ia  Triandrie  dij^ynie  de 
Lino.  & de  la  lamiilc  naturelle  des  Graminées, 
dont  les  botauiflcs  comptent  environ  cinquante 
efpèces  , parmi  lel'quelles  nous  citerons  feulement 
le  roj'eau  à balais  fit  le  ropsau-canne , parce  qu’ils 
l’ont  employés  en  médecine. 

Roseau  a balais.  C’eft  Yantndo  phntgniUes  de 
Linné.  Celte  plante  , quoique  peu  ulitée  aujour- 
d’h u i en  médecine,  n’en  a pas  moins  été  regardée 
autrefois  comme  un  très-bou  antifcorbulique.  Sa 
racine  puiî'e  ponr  être  fudorifiqtie  fit  diurétiuue, 
fit  on  en  a parlicalieiement  couleillé  l’ufa^e  dans 
les  douleurs  rhiiinatifmales,  U goutte  fit  la  lyphilis. 

Ou  preparoit  autrefois  avec  cette  efpèce  de  ro- 
feau  un  lirop  anlily  pbililique  fit  antiherpétique. 
On  obtient  , par  la  üécoèlion  très- rapprochée  de 
les  feuilles  fraîches  fit  de  fes  liges,  un  extrait  amer 
fit  Calé  que  M.  Provençal  préconile  dans  les  cas 
d’ascite  fit  d’obllruÉlion  ; mais  le  plus  ordinaire- 
ment on  adinir-illre  la  racine  en  décoèlion  à la  dofe 
de  deux  onces  pour  une  pinte  d’eau  : on  peut 
en  donner  la  poudre  depuis  un  gros  jusqu’à  deux.  ■ 

Roseau-canne.  Arundo  donax  L.  Cette  autre  ' 
efpèce  de  rofeau,  que  l’on  appelle  auili  canne  de  1 
Provence  , rofeau  à quenouille , n’ell  pas  plus  em- 
ployée par  les  médecius  que  la  précédente,  mal- 
gré la  réputation  d 'antilaiteux  dont  elle  jouit  de- 
puis long-temps  parmi  le  peuple.  Dans  quelques 
CQotoos  de  la  Provence  on  mange  les  jeunes  poulies 
de  cette  plante  lorfqu’clles  commencent  à fortir 
de  terre.  On  attribue  à fes  racines  la  propriété 
d’être  diurétiques  fit  emrnéu»gogues,fit  ou  les  prêt- 
ent aux  mêmes  doles  fit  de  la  même  manière  que 
celles  du  roCeau  pli  ragoût  es.  (Voyez  Canne  de 
Provence  dans  ce  Di&onnaire.  ) 

ROSEAU  AROMATIQUE  ou  odorant,  f.  m. 
(Bol.,  Mat.  méd.  ) Acorus  cala  mus.  Plante  de 
la  famille  naturelle  des  Aroidées  fit  de  l’Hexandrie 
monogynie  de  L.  dont  la  racine,  la  feule  partie 
qui  foil  employée  en  médecine  , a été  regardée 
de  tout  temps  comme  excitante,  fiomachique  fit 
Ionique.  On  eu  trouve  deux  variétés  dans  le  com- 
merce : l’uue  apportée  de  la  Tartariefic  de  la  Po- 
logne , généralement  conuue  fous  le  nom  ôl aco- 
rus vêtus  y l’autre  fous  celui  de  calamus  aroma- 
ticus  qui  nous  vient  du  Levaul  par  MarCeille.  Ces 
deux  fortes  de  roleaux  aromatiques  qui  exhalent 
une  odeur  aflez  agiéahlc,  ont  en  général  une 
faveur  chaude,  amère  fit  comme  poivrée.  (Voyez 
les  articles  Acorus  & Calamus  dans  ce  Diction- 
naire , où  font  indiqués  dans  tous  leurs  détails, 
le  mode  d'admimiti  ation  8c  les  propriété  médi- 
cales de  cette  plante  ) (R.  P.) 

ROSÉE,  f.  f.  (PhyJ.  médic . ) (Voyez  dans  ce 
Diflionnatre  les  mots  Météores,  pour  fa  théorie 
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pljyficjoe,  fit  Serein  pour  fon  influence  fur  l'éco- 
nomie animale.  ) 

ROSÉE  DU  SOf.EfL.  (Bot.,  Mat.  méd.) 
Nom  vulgaire  du  rofrdi  à feuilles  rendes,  droferu 
rotundtjoha  de  Linné.  (Voyez  Rossoli  dans  ce 
Dièliounaiie  fit  dans  celui  de  Botanique.  ) 

ROSEL  (Eau  minérale  de),  pareille  à trois 
lieues  de  Vire,  deux  de  Caen.  Ou  y trouve  uno 
l’uurce  minérale  dont  les  eaux  font  froides  fit  mar- 
tiales. 

ROSENHEIM  (Eau  minérale  de).  On  trouve 
celle  fource  minérale  dans  la  Haulc-Bavière  , 
au  bord  de  Plnn.  Ses  eaux,  tranfpa rentes  fit  un 
peu  jaunâ'res,  ont  une  odeur  fuHurcure  , une 
laveur  aftringentc  fit  ferrugineufe.  Expofées  à l’air 
libre  , elles  laillent  un  dépôt  de  couleur  brune. 

I.es  eaux  de  R 'fenheim,  dont  les  médecins  ba- 
varois fout  particulièrement  ufage  dans  les  cas 
d’alouie  des  organes,  contiennent  de  l’acide  car- 
bonique, des  carbonates  de  chaux  fit  de  fonde, 
des  bydrochlorutcs  de  chaux  fit  de  magnéfie,  do 
l’oxyde  de  fer  fit  une  matière  extraélive. 

CR.  P.) 

ROSEN  deROSENSTEIN  (Nicolas).  (Biogr. 
/tiédie.),  célèbre  médecin  (ùédoisdu  dix-huitième 
liècle  , naquit  dans  la*Gotbie  occidentale  le  l«r.  fé- 
vrier 170O.  Après  avoir  commencé  fes  premières 
études  à l’Académie  de  Luud,  il  alla  les  termw 
ner  à Upfal,  fit  la  confiance  qn’il  infpira  fut  fl 
grande  que  la  Faculté  de  médecine  de  cette  ville 
lut  accorda  une  place  d’adjoint.  Rofen  avoit  alors 
à peine  vingt-deux  ans.  DéGraut  augmenter 
1 étcuduc  de  fes  connoiflances,  le  jeune  Rofen  prit 
Je  goût  des  voyages,  parcourut  la  Suille,  le  Pié- 
mont, vint  à Paris,  pafl'a  en  Hollande,  fit  fe  fit 
recevoir  docteur  à Hardei  wyck.  De  retour  à Upfal 
en  1 73 1 , il  reprit  fes  modeiles  fondions  d’adjoint , 
fut  nommé,  en  *755,  médecin  du  Roi , fit  en 
• 740  prolellcur  d’anatomie  en  remplacement  de 
Radüetk.  En  176a,  le  roi  lui  envoya  des  lettres 
de  noblefle,  fit  depuis  cette  époque  »l  prit  le  non» 
de  Rojénjlem.  Ce  médecin  , l’un  des  plus  zélés 
propagateurs  de  la  pratique  de  l’inoculation  en 
Suède,  fit  Jous  ladire&iun  duquel  l’étude  de  la  mé- 
decine fit  de  l’aaaiomic  devint  Gfloriflante  à Up- 
fal, mourut  dans  cette  ville  le  16  juillet  1773. 

R os  ex  a publié  une  loule  d’opufcules  fit  de 
dill'er  la  lions  qui  ont  été  indiqués  avec  le  plus 
graud  loin  dans  la  Biographie  médicale  , à la- 
quelle nous  renvoyons  le  leèleur.  Nous  citerons 
feulement  dans  cet  article  fon  Traité  des  Maladies 
des  eri/ans  (undemettelferom  bam^sjuk  domar , 
och  itéras -Bote-medrlj  fitc.  ) Cet  ouvrage,  dans  le- 
quel on  trouve  le  premier  traité  complet  fur  le 
croup , a été  traduit  en  prefque  toutes  les  langues; 
en  allemand,  par  Murray.  Gœttingue  , 1766, 
in-d°.  Ibid*  1760  , iu-tt0.  Ibid.  1774,  m-B°,  Ibid . 
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1776,  même  format,  Ibid.  178!  - 1785.  Eu  hol- 
landais , par  E.  Sandifbrt.  Amflerdam  , 1768 , 
in-8°.  En  anglais  par  Sparrmann.  Londres,  1780. 
En  fraudais  par  J.  13.  Lefebvre  de,  Vittebruue , 
Paris,  1780,  in-8°. 

ROSEN  MULLER  (Jean -Chrétien).  ( Biogr . 
médic.  ) , l’un  des  plus  célèbres  ana tooufles  de 
l'Allemagne,  naquit,  en  1771  , à llerfzberg,  près 
de  Hildburgaufcn.  Il  fil  fes  premières  études  à 
Kœnisberg,  puis  à Erfurt,8c  après  lesavoir  termi- 
nées de  la  manière  la  plus  brillante  à GiefTen  & 
à Erfurt , il  prit  le  grade  de  maître-ès-arts , pour 
aller  enfuile  étudier  la  médecine  à Eriaague,  où, 
pendant  deux  années  , il  s’occupa  prelqoexcluG- 
vcment  d'hiÜoire  naturelle , fans  négliger  cepen- 
dant l’anatomie,  fcience  pour  laquelle  il  avoit 
nianifellé  de  très-bonne  heure  beaucoup  de  goût. 
En  1794,  Rofen  Muller  fut  attaebé  comme  protec- 
teur au  théâtre  anatomique  de  l'Univerfité  de 
LeipGck  : il  remplit  les  fondions  de  fa  place  avec 
autant  de  zèle  que  de  talent,  le  fit  recevoir  doc- 
teur en  >797»  & deux  ans  après  fa  réception  de- 
vint méderin  de  la  garnifoo.  Il  obtint  , en  1802, 
nne  chaire  d’anatomie  St  de  chirurgie  qu'il  con- 
ferva  jusqu'au  28  février  1820,  époque  à laquelle 
la  mort  vint  le  frapper.  Il  avoit  à peine  atteint  sa 
quarante-neuvième  année. 

Indépendamment  d'une  multitude  d'articles 
importans  d idem i nés  dans  les  recueils  périodiques 
d'Allemagne , dans  les  Mémoires  de  la  Société  pby- 
fico-médicale  d’Erlangue,  dans  le  Dictionnaire  de 
l’ierer,  Sic.  &c. , & de  plu  fieu  ri  traductions  en  al- 
lemand, parmi  lefquellrs  on  diftiogue  celles  du 
Traité  des  Buurjes  muqueu/és  de  Mooro  ( Leip- 
fick , 1800 , Sîatl  ) , & du  Trcuté  d* Anatomie  de 
Jonb  Bell  (Ibid.,  1806-1807,  io-8°.  ),  Rofen 
Muller  a encore  publié  les  ouvrages  fuivans  : 

Quccdarh  de  qffibu\  foffilibus  a n imalts  cujujdath, 
hijbriam  e/us  & cognitionem  accurutiorem  1/» 
iujbxtttfia.  Leipfiik , «794»  »n-4°* 

Abbildungen  und  Btjchreibungen  mcrkwucrdi- 
ger  Mœhlen  um  MuggendorJ'  in  Bayrcutifchên 
Obcrlandc.  Erlangnc , 1796,  in- fol. 

Organorum  lachrjmahum  partiumque  ex  terri  a- 
rum ocuii humani dcfcnptio anatomica . LeipGck, 
1797*  io'4°- 

Beytraegc  fuer  die  Zergliederungskun/l . Leip- 
fick  , 1800-  i8o3 , 2 vol.  in-8°. 

Beytrag zur  phyjikalifchcn  Gejchiâlc  der  Erde. 
Leiplick  , tora  1 , 1799»  If  , l8o5,  in-8u. 

Qu cr dam  de  otrariis  embryonum  & Jcrtuum 
httmanorum,  LeipGck,  1802,  in-40. 

Programma  de  nonnullis  mufculorum  corporis 
humant  vanetatibus.  Leiplick , 1804,10-4™. 

De  viribus  quibufdam , qui  in  Acadcmiâ  Lip- 
JienJi  ana  tomes  peritiâ  , i ne  la  rue  ru  nt.  LeipGck  , 
1815*1819,  m-4°. 
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Dé  Neworum  of/aéioriorum  defeHu . LeipGck , 
1 8 1 6 , in-4°» 

Pmdromi  anatomiœ  artijiciali  injervîentes. 
LeipGck,  1819,  in-4w. 

Compendium  anatomiœ  in  u/um  leélionum, 
LeipGck,  1819,10-8°. 

( Ejrtr.  de  la  Biogr.  médic. ) (R.  P.) 

ROSIER,  f.  m.  (Bot.  , Mat . médic.  ) Bo/a  L. 
Genre  de  plantes  formant  le  type  de  la  famille  des 
Rofacées  & de  l’fcofandrie  polygynie  de  Linné  : il 
renferme  un  grand  nombre  a elpèces  dont  trois 
feulement  méritent  de  fixer  notre  attention  à 
caufe  des  ufages  médicaux  de  leurs  fleurs  & de 
leurs  fruits  : tels  font,  1°.  le  rofier  rouge  ou  de 
Provins;  a°.  le  rufier  fauvage;  5e.  le  rofier  des 
quatre  faifons. 

I.  Rosier  rougi  ou  de  Provins.  Roja  gallica 
L.  Petit  arbufle  buifTonneux , îiériltê  d'aiguillons 
recourbés,  dont  les  fleurs  Gmples à l’état  fauvage , 
& prefquo  toujours  doubles  dans  les  individus 
cultivés  , font  réunies  au  nombre  de  deux  ou 
trois  aux  extrémités  des  ramifications  de  la  tige. 
( Voyez  pour  les  détails  îe  Visionnaire  de 
Botanique  de  cet  ouvrage.)  Cette  efpèce  de 
rofier  croit  naturellement  dans  quelques  con- 
trées de  la  France,  8t  on  la  cultive  en  grand 
pour  l’ufage  médical.  Les  pétales , les  feules 
parties  qui  foient  employées  en  médecine,  font 
d’un  beau  rougc-cramoiG  : ils  ont  une  odeur 
foible,  mais  leur  faveur  eft  flyptique  & d'une 
amertume  très-prononcée.  Suivant  M.  Cartier  (1), 
ils  contiennent  : l°.  une  matière  grafTe  ; %n.  une 
huile  eflentielle;  3°.  de  l'acide  gallique;  4°.  une 
matière  colorante;  5°.  de  l’a  1 banane;  6°.  du  tannin; 
70.  des  Tels  folubles  (carbonate  , pbofphate  8c 
bydrocblorate  de  potaffe);  8°.  des  fels  infolnbles 
(carbonate  & pliofpbate  de  chaux);  90.  de  la  filice; 
i0°.  8t  de  l'oxyde  de  fer. 

Les  médecins  preferivent  ordinairement  les 
pétales  de  rofes  rouges,  dans  les  cas  d’atonie  des 
organes  digeflifs,  pour  redonner  du  (oq  à l'eflotnac 
&.  aux  intefiins,  & même  pour  exciter  l’appétit  ; 
on  en  a recommandé  L'ufage  à l'intérieur,  fous 
forme  de  conferve  (voyez  ce  mot  ),  dans  les  toux 
chroniques , la  phtliiGc  tuberculeufe  accom- 
pagnée d’émaciation  8t  de  dévoiement  colliquatif, 
dans  les  flux  chroniques  non  inflammatoires  , 
la  diarrhée  , la  leucorrhée,  la  blcnnorrhée.  Un  a 
aulli  confeillé  l’emploi  de  cette  préparation  pour 
modérer  les  Tueurs  exeellives  & combattre 
rhémoptyfie.  On  preferit  encore  les  rofes  rouges 
en  infuGou  aqueufe  ou  vineufe,  fous  forme  de 
basas  locaux , dinjcèUoas  ou  de  fomentations  dans 
les  leucpnhées  , & eu  général  dans  le  relâchement 
de  certains  organes  : ou  en  fait  des  garganfmes 
légèrement  allri  n gens , des  cataplafmes  réfolulifs 


(1)  Journal  de pki  motte,  novembre  iSai. 
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b des  fachets  toniques  qu’on  applique  avec  avan- 
tage fur  dej  parties  œJémateufes  , les  tumeurs 
li-oidfes  b indolentes  , les  engorgemens  atooiques  , 
dont  on  veut  Lvorifer  la  réfolution  : quelquefois 
qq  allocic  leur  poudre  à des  flernuiatoires. 

Quoique  leur  huile  efleulielle  ait  été  employée 
autrefois  comme  cordiale  b.cépbaliqee  , on  ne  s’en 
fert  plus  guère  que  pour  aroaialifer  certains  mé- 
dicament , dont  ou  veut  mafquer  l’odeur  St  la  fa- 
veur repou  flan  les. 

Les  pétales  de  rofes  rouges  peuvent  fe  preferire 
à l'intérieur,  comme  üftiiugens,  eu  poudre,  à la 
dofe  d’un  demi-gros  à un  gros,  b en  infufioo 
vineufe  ou  aqueule  depuis  deux  pincées  jufqu’à 
quatre  , par  pinte  de  liquide. 

Leur  huile  volatile  fe  donne  ordinairement  par 
gouttes  , fur  du  fucreou  dans  un  oléo-faccbarum 
approprié. 

Quaut  à leur  conferve  , la  dofe  eft  depuis  deux 
gros  jufqu’â  quatre  St  plus,  lorfquc  les  malaJes 
peuvent  la  fupporter,  parce  qu’on  ue  peut  efpérer 
obtenir  de  bons  effets  de  fon  emploi  qu’en  en 
donnant  de  fortes  doles  , & en  eu  continuant  très- 
long-temps  l’ufage.  On  doit  en  outre  préférer 
toujours  celle  qui  eft  très-ancienne  à celle  qui  cil 
récente.  (Aubert.) 

Les  pétales  do  rofes  de  Provins  entrent  aufTi 
dans  un  grand  nombre  de  préparations  pharma- 
ceutiques, pour  Ja  plupart  abandonnées  aujour- 
d’hui, Si  parmi  lefquelies  nous  citerons,  l*élec- 
tuaire  de  fuc  de  rofes  de  Myrepfus , les  ta- 
blettes de  rofes  d’après  les  pharmacopées  d’Edim- 
botirg,  la  teinture  alcoolique  b des  eaux  dillillées 
Amples  ou  compofées  , le  vinaigre  rofat%  qui  dif- 
fère peu  du  vinaigre  ordinaire  par  fes  qualités, 
le  fucre  St  le  miel  rofat,  le  cérat  de  Galien,  le 
Arop  de  rofes  rouges  que  l’on  preferit  à la  dofe 
d'une  à deux  onces  dans  les  mêmes  eirconflances 
b avec  prefqu’autant  d’avautage  que  leur  con- 
serve. 

IL  Rosier  sauvage.  Relier  de  chien.  Rofa 
canirui  L.  Cet  arbrifleau , vulgairement  appelé 
églantier , cynorrhodon  , eft  très-commun  en 
France  St  dans  une  grande  partie  de  l'Europe.  Il 
croit  en  abondance  dans  les  baies  , les  huilions  b 
les  bois  : fes  rameaux  font  garnis  d’aiguiUous 
recourbés,  & fes  fleurs,  d’un  role-clair  St  quelque- 
fois blanches,  au  nombre  de  quatre  ou  de  Gx, 
occupent  l’extrémité  des  ramiGcationj  de  la  tige. 
A ces  fleurs  fuccèdcnt  des  fruits  oblongs  qui 
font  rouges  comme  du  corail  dans  leur  maturité, 
& dont  la  pulpe  charnue  a un  gofit  acide  légère- 
ment fucré  ( voyez  pour  les  détails  le  Diction- 
naire de  Botanique ) : ou  prépare  avec  ces  fruits, 
auxquels  on  accordoil  Autrefois  des  qualités  apé- 
rilives  St  diurétiques,  une  confcrve  , appelée  dans 
les  pharmacies  confcrve  de  cynorrhodon . Ce  mé- 
dicament , d’un  goût  aigrelet  allez  agréable , 
s’emploie  comme  aftungcnt  dans  les  flux  diar- 
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rliéiquej  chroniques.  On  peut  l’adminiflser  k 
la  dofe  de  fix  gros  à une  once  en  pluGeurs  lois , 
fout  forme  de  bols;  mais  le  plus  ordinairement 
les  pharmaciens  fe  fervent  de  cette  préparation, 
pour  envelopper  les  médicament  que  les  malades 
lépugncnt  à prendre.  ( Voyez  Eglantier  dans 
ce  Uièlionnaiie.  ) Celte  efpcce  de  rofe  réduite  en 
poudre  paire  encore  pour  être  purgative , à la 
dofe  d'un  gros  à un  gros  St  demi. 

III.  Rosier  bifère.  Rofa  b[fera.  Ce  rofier,  plus 
conuu  fout  le  nom  de  rq/ier  des  quatre  JaiJons  ^ 
de  rofes  pâles , eft.  dit-on,  originaire  du  midi 
de  l'Europe.  Un  le  reconnoît  à ses  rameaux 
garnis  d'aiguillons,  k ses  feuilles  compofées  de 
cinq  à fept  folioles  ovales,  pubefceules  en  def- 
fous  St  Amplement  dentées  à leurs  bords;  à fes 
fleurs  tiès-larges,  d’un  rofe  tendre,  qui  exhalent 
un  parfum  délicieux.  {Voyez  le  Dictionnaire  de 
fiotariique.)  Ce  fl  de  cette  efpèce  de  rôle  St  de  la 
rofe  à cent  feuilles  que  l’on  retire  en  Europe 
I L u i le  efleulielle  connue  fous  le  nom  à'ejj'ence 
ou  de  beurre  de  rfes. 

On  prépare,  avec  le  fuc  épuré  des  pétales  de  la 
rofe  bifère  b partie  égale  de  fucre,  le  Arop  Ample 
de  rofes  pâles  qui  eft  légèrement  laxatif,  St  dont 
on  fart  un  allez  fréquent  ufage  pour  purger  les 
femmes  & les  enfans  , à la  dofe  d'une  à deux 
onces.  On  trouve  aulli , dans  les  pharmacies,  uu 
Arop  de  rofes  compofé , dans  lequel  ou  fait 
entrer  le  féné  St  l'agaric;  ce  qui  rend  fou  aèlioti 
beaucoup  plus  énergique  que  celle  du  précédent. 
On  le  prêtent  depuis  cinq  à Gx  gros  jufqu’i  une 
once  St  demie. 

On  préfère  généralement  la  rofe  pâle  pour 
préparer  l'eau  üillillée  qui  porte  fon  nom.  Celle 
eau  , légèrement  aftringeuie  & d’une  odeur 
agréable  , ne  s'emploie  guère  à l'intérieur  que 
pour  aromaiifer  les  médicament  dont  le  goût 
eft  défagréable  ; mais  ou  la  fait  fouvent  en- 
trer daus  des  injeèlions  ou  des  collyres  dont 
l’ufage  eft  prefque  banal  dans  la  plupart  des 
ophl  bal  mies  légères. 

Les  pétales  de  la  rofe  mufquée  (msa  mpjchatn 
Willd.  ) b ceux  de  la  rofe  blanche  paffeut  aulli 
pour  être  purgatifs.  Mais  comme  les  propriétés 
médicales  de  ces  efpèces  de  rofes 'font  beaucoup 
moins  prononcées  que  celles  des  précédentes, 
nous  avons  cru  devoir  noua  borner  à les  énoncer 
dans  cet  article.  (R.  P.) 

ROSNAI  (Eau  minérale  de),  village  à deux 
lieues  de  Reims , à peu  de  diftance  du  chemin  do 
Paris.  La  fource  minérale,  que  l’on  nomme  fon- 
taine David , efl  dans  un  des  puits  de  ce  village  c 
elle  eft  froide,  b contient  du  fulfate  de  chaux 
& du  fulfate  de  magnéfîe  en  très-grande  quan- 
tité. 

ROSSIGNOL,  f.  a.  ( Art . vêtir.  ).  Les  masé- 
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chaux  appellent./»/»»  un  rqffignol , pratiquer  fou* 
la  queue  d’un  cheval  poulüf  outré  une  ouverture, 
qui  communique  avec  le  redlum,  dans  l’inlcnlion 
de  le  foulager  par  celte  opération.  ( D.  ) 

ROSSOLI , f.  m.  ( Bot. , Mat.  méd.)  Drofera. 
Genre  de  plante*  de  la  Pentandrie  pentagynie  de 
Linué,  que  MM.  Loifeleur  Deflonchamps  & Mar- 
quis regardent  comme  ayant  quelqu’aIRuilé  avec 
la  famille  des  Saxifragées.  Un  en  compte  nn  grand 
nombre  d’efpcces  ( voyez  la  partie  médicale  de  cet 
ouvrage) , mais  nous  ne  citerons  ici  que  celle  à 
feuilles  rondes , parce  qu’elle  elt  la  feule  qui  fuit 
citée  dans  les  ouvrages  de  matière  médicale. 

f.e  rofloli  à feuilles  rondes,  drofora  rotundi- 
jolia  L.  , appelé  vulgairement  rojée  du  foleil , 
herbe  à la  goutte  , herbe  à la  rojee , croît  dans  les 
marais  de  l’Europe.  Toutes  fes  parties  ont  une 
faveur  amère , âcre  &.  un  peu  acide.  Cette  plante , 
lorfqu’elle  ell  pi  lée , elt  même  aflè-z  caullique  pour 
rubéiier  en  peu  de  temps  les  parties  fur  lefqûelles 
on  la  met  en  contafl  ; ce  qui  exclut  toute  idée 
de  propriété  expeélorante  qu’on  lui  accordoit 
autreiois.  Quelques  médecins  cependant  ont  re- 
commandé cette  efpèce  de  rolloii  & l'on  (trop  dans 
le*  ail'eâions  de  poitrine;  d’autres  même  en  ont 
vauté  l’emploi  dans  la  goutte  & l’épileplic.  Mais 
aujourd’hui,  que  l’on  a mieux  apprécié  les  vé- 
ritables propriétés  de  cette  plante , ou  n’en  fait 
plus  aucun  ufage  eu  médecine. 

ROSTRIFORME , adj.  ( Anat.  ) Rojlrjomiis. 
Qui  prélente  une  forme  recourbée  comme  le  bec 
da  certains  oifeaux.  L’apopliyfe  coracoïde  ollro 
«u  exemple  de  cette  courbure,  (t'oyez  Cora- 
coïde dans  le  Diélionnaire  d’ Anatomie.  ) 

>V,_ 

RUT,  f.  m.  ( Pat  h.  ) Ru  élus , eruélatio.  Sy- 
nonyme populaire  d’éruèlalion.  (Voyez  ce  mot 
& Renvois  dans  ce  Diélionnaire.  ) 

ROTACISME,  f.  m.  ( Path.  ) Rotacifmus. 
Nom  fous  lequel  Sauvages  a défigné  un  vice  de 
prononciation  dans  lequel  la  lettre  R elt  mal  pro- 
noncée. (Voyez  Grasseyement.)  (R.  P.) 

ROTATEUR , adj.  f.  m.  (Anat.')  Rotator } 
dérivé  de  roture  , tourner  en  roue.  En  anatomie, 
on  a donné  l’épithète  de  rotateurs  à pluGeurs 
mafole*  qui  ont  pour  aâion  de  faire  exécuter  des 
mouvemens  de  rotation  aux  différentes  parties 
auxquelles  ils  s’attachent;  tels  font  les  mufcles 
obliques  poltérieurs  de  la  tète , les  mufcles  obli- 
ques de  l’œil,  les  mufcles  pronaieur*  8/  fupi- 
nateurs.  ( Voyez  Rotateur  dans  le  Diélionnaire 
<f  Anatomie.  ) 

ROTATION , f.  f.  Rotatio,  de  rota , roue,  on  de 
rotare  , tourner.  Mot  qui  fert  à déligner  le  -mou- 
vement par  lequel  une  partie  da  corps  tourne  fur 
Msdbcims.  Tome  XII. 


Ton  axe  ;les  mufcles  fontles  fenls  agens  de  ce  mou- 
vement , qui  ne  fis  rencontre  que  dans  l’appareil 
ioccanoteur,  à l’exception  toutefois  du  globe  de 
l'œil,  qui  peut  tourner  fur  lui-même  dans  fou  or- 
bite; toutes  les  articulations  énnitlirodiales  & 
orbiculaires  permettent  la  rotation,  mais  à des 
degrés  variés.  Aiuli  elle  eft  très-prononcée  dans 
l’articulation  coxn-féiuorale , parce  que  la  dif- 
polition  des  trochanters  & du  col  du  fémur 
donne  de  grands  avantage*  aux  forces  unsf- 
culaires  qui  la  prodiiilent.  Elle  cG  au  cootrauc 
beaucoup  moins  étendue  à l’épaule,  à caule  de  la 
reélitiulc  de  l'humérus;  à peine  appréciable  aux 
articulations  métacarpo-phalangiennes  des  doigts 
& des  orteds  : elle  ell  plus  évidente  à l’union  de 
la  clavicule  ^vec  le  fcapulum  8t  le  fiernutn  ; plus 
marquée  que  partout  ailleurs  entre  l’atlas  St  l’axis, 
elle  ne  peut  avoir  lieu  que  d’une  manière  fort 
obfcure  entre  les  autres  vertèbres,  à moins  qu’on 
n’entende  parler  de  la  coloune  vertébrale  en  tota- 
lité. C’ell  un  mouvement  qu’exécutent  encore  le 
radius  fur  le  cubitus  , & les  côtes  fur  les  vertèbres, 
mais  que  ne  permettent  pas  les  articulations  gin- 
glymoidales;  que  n’exécutent  point,  par  e*  emple  , 
les  phalanges  les  unes  fur  les  autres  , ni  le  pied  fur 
la  jambe , ni  ia  jambe  fur  la  cuifle  , ni  la  main  fur 
l’avant-bras , ni  l’avant-hras  fur  le  bras  , ni  U 
mâchoire  inférieure  fur  le  crâne,  ni  le  crâne  fur 
l’atlas.  A ia  cuilfe  , la  rotation  fe  fait  prefqne  tou- 
jours en  dehors  ; au  membre  thoracique , elle 
ell  à peu  près  aulli  facile  dans  un  feus  aue  dans 
l’autre,  & l’on  doit  remarquer  qu’entre  les  deux 
premières  vertèbres,  fi  on  la  portoit  au-delà  d'un 
quart  de  cercle,  la  perfonne  pourroit  périr  l’ur-lc— 
champ.  ( Velpeau.  ) 
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ROTULE , f.  f.  ( Anat.  ) Rotula  , de  rota , 
roue.  Patella  ,mola , tmyem.  Petit  os  plat , trian- 
gulaire, lit ué  au-devant  de  l’articulation  libio-l’é- 
tnorale,  dont  il  fait  partie,  & qui  ell  à peu  près  à 
cette  articulation  ce  que  l’olécrâne  ell  à celle  du 
coude.  Il  fe  développe  dans  l’intérieur  des  tendons 
des  extenfeurs  de  la  jambe  ; tout  celluleux  , il 
n’efl  recouvert  que  d’une  légère  couche  de  f’ubf- 
tance  cooipaêle.  Il  peut  être  luxé  eu  dedans  ou  en 
dehors;  des  luxations  en  haut  ou  cil  bas  font  le* 
réfultats  de  fa  fraélure  ou  de  la  fcêlion  du  ligament 
inférieur  ou  du  leudon  des  extenfeurs.  Il  ell  aufli 
expofé  aux  fraélurcs , & c'efl  de  tous  les  os  celui 
qui  a offert  le  plus  d’exemples  de  fraflures  par  la 
contraflion  roufculaire.  ( Voyez  Rotule  dans  le 
Diélionnaire  de  Chirurgie.  ( Nicolas.  ) 

ROTULIEN  , eîtne , adj.  (Anat.)  Qui  appar- 
tient , qui  fait  partie  de  la  rotule.  Les  anatomiGes 
appellent  ligament  rotulien , un  faifeeau  fibreux 
très-fort  8t  très-épais,  qui  de  l’extrémité  inférieure 
de  la  rotule , qu’il  afiujettit , va  fe  rendre  à la  par- 
tie fupérieure  &.  antérieure  du  tibia.  ( Voyez  Fé- 
moro-tibial dans  le  Diélionnaire  d’ Anatomie.  ) 

Hhhh 
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ROUBLKT  ( Eau  minérale  de),  village  Gtué 
à ose  demi-lieue  de  la  parodie  de  Sainte-Marie  , 

?[uatre  de  Saint-Flonr,  non  loin  duquel  lourd, 
ur  ie  penchant  d’une  colline  fc  dans  uoe  efpèce 
de  gorge,  une  foorce  minérale  dont  l’eau  eft 
froide. 

Celte  eau,  que  les  médecine  de  l’endroit  pref- 
crivent  dam  1er  blennorrbées  fc  lea  phlegmafie* 
cbroniqnes  des  vile  ères  du  bai- ventre  , con- 
tient du  fer,  de  l’acide  carbonique,  de  l’hydro- 
chlorate  de  fonde,  du  fulfate  de  cbaux  Sl  du 
fulfele  de  fonde. 

ROUCOUYER,  f.  m.  (Bot.,  Mat.  médic.) 
Bixa.  Arbre  de  l’archipel  des  Indes  & de  l'Amé- 
rique méridionale,  dont  on  relire  le  rocou  ou 
roucou , matière  colorante  fréquemment  employée 
dans  les  arls  pour  teindre  en  rouge.  {Voyez 
Rocou  dans  ce  DiQionnaire.  ) 

ROUEN  (Eaux  minérales  de),  ville  8c  chef-lien 
du  département  de  la  Seine-Inférieure , à Solieues 
de  Parfit  vingt-quatre  S.  O.  d’Amiens.  On  trouve 
dam  cette  ville  & dans  fes  environs  pluGeurs  four- 
ces  d’eaux  minérales;  les  plus  fréquentées  font 
celles  qui  alimentent  des  fontaines  de  la  Mater- 
qnerie;  elles  font  au  nombre  de  trois  : i°.  la 
Royale  ; a°.  la  Dauphine  ou  Cardinale  3°.  la 
Reinette . 

Ces  eaux  , que  M.  Alibert  place  parmi  les  eaux 
forrUgineufes  froides,  font  tranfparenle»,  limpides 
Si  inodores.  Leur  faveur  eft  fraîche  St  laide  fur  là 
langue  un  goût  alrameuiaire  dominant.  Leur  pe- 
fanleur  fpéciüque  diffère  peu  de  ceUe  de  l'eau 
diftillée , St  leur  température  fe  maintient  ordi- 
nairement 4 huit  ou  dix  degrés  R. , quand  celle  de 
l’atmofphère  en  indique  dix  oa  douze  au  môme 
thermomètre. 

Les  eaux  do  là  Marecquerie  contiennent , d’a- 
près M.  Dubuc , pharmacien  diftingué  de  Rouen . 
du  carbonate  de  fer , de  l’bydrochlorate  & du 
carbonate  de  chaux,  une  matière  extraflive  vé- 
gétale , St  une  très-petite  quantité  de  gaz  acide 
cerbonique  interpolé. 

Les  eaux  minérales  de  Rouen  ont  été  prefcri'cs 
dans  une  foule  de  maladies  différentes;  on  les 
a particulièrement  recommandées  dans  les  fièvres 
intermittentes  rebelles,  les  débilités  de  l’efto- 
mac , l’iûère , l'engorgement  du  foie , les  Oux 
hémorroïdal  Si  menftniel  exceffifs;  le»  gonorrhées 
anciennes , les  leucorrhées , la  chlorole , dépen- 
dantes d’une  foibleffe  générale , tic.  etc. 

On  nfe  des  eanx  de  la  Marecquerie  à la  dofe 
de  trois  oa  quatre  verres  chaque  matin , & comme 
on  ne  peut  les  conferver  plus  d'on  jour  dans  des 
bouteilles  fans  quelles  le  corrompent , il  faut , 
autant  que  pofiible,  les  boire  à la  foqrce. 

( R.  P.  ) 
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ROUGE , fub.  m.  ( Hyg.  ) Nom  vulgaire  fonx 
lequel  on  défigne  une  efpèce  de  £ard  dont  quet- 

3ue»  femmes  bat  un  fréquent  nftge  comme  objet 
e toilette.  Il  y a deux  fortes  de  mage  .*  l'an  pré- 
paré avec  des  fubftanccs  métalliques  8t  des  ma- 
tières calcaires  ( voyez  Fard ) ; l’autre,  que  l'on 
obtient  par  nn  mélange  intime  de  carthamiie 
( couleur  extraite  des  Heurs  du  carthame)  fc  une 
variété  de  talc  appelée  craie  de  Briançon , réduit 
en  poudre  très -fine  à l’aide  de  la  prefle.  Cette 
dernière  efpèce  de  rouge , la  feule  dont  non»  noua 
occuperons  dans  cet  article  , eft  le  rouge  de  Jard 
ou  rouge  végétal  proprement  dit. 

Ce  ronge  , qui  ne  peut  être  noiGble  qn’autant 
qu’il  eft  mélangé  avec  des  coalenrs  métalliques  , 
n’a  aucun  des  inconvénieps  des  antres  fards  dans 
la  compofition  defquels  on  fait  entrer  des  métau». 
On  lai  reconnoit , an  contraire , la  propriété  d’a- 
doncir  la  pesa  , St  comme  torfqu’it  eft  bien  pur 
il  n’en  détruit  nullement  le  tiflu , nom  ne  peufon* 
pas  qn’on  doive  en  interdire  l’afage  ; nour  con- 
foillons  même  de  le  préférer  tonjonrs  an  rouge 
minéral  fait  avec  le  minium  on  le  cinabre , dont 
l’emploi  fréquent  ne  peut  être  qne  dangereux. 

On  trouve  encore  dans  le  commerce  plnfienra 
antres  efpèce»  de  rouges  qui  ont  pour  baie  le  car- 
min , la  cochenille  , l’orfeille , ou  quelques  iiibf- 
tances  végétales , telles  que  1a  racine  d’orcanette , 
le  bois  de  IJréfil , le  Cantal  rouge , fcc.  Ces  diffé- 
rons cofmétiqncs  , que  le»  parfumeur*  vendent 
fou»  le  nom  de  vinaigre  de  rouge  , de  crépon  , de 
rouge  de  Flore , ne  doivent  pas  non  plus  être  ban- 
nis de  la  toilette  des  dames,  parce  qu’ils  ne 
peuvent  altérer  que  Icèa-foiblement  la  peau.  On 
pourroit  cependant  les  remplacer  avec  avantage 
par  la  préparation  fuivante , indiqaée  par  Cadet 
Gafficourt  dans  fon  article  I-'asd  du  DÙliannaire 
des  Jcitnces  médicales , fc  dont  voici  la  formule  : 
Pilez  cinq  livres  d’amandes  douces  bien  mon- 
dées, avec  une  demi-once  de  pondre  de  fautai 
ronge  fc  autant  de  poudre  de  gérofle  ; mettez  ce 
mélange  dans  nn  pot  de  faïence,  verfez  deifus 
deux  onces  de  bon  vin  blanc  fc  autant  d’eau  de 
rofes  diftillée;  remuez  bien  chaque  jour,  fc  au 
bout  d’uae  fensaine  exprimer  fortement  .cette  pâte 
avec  nue  preffe  deftinéq  à extraire  l’huile  des 
amandes. 

La  liqueur  rouge  que  l’on  obtient  peut  être  em- 
ployée dons  cet  état  , ou  fervir  i préparer  le  cré- 
pon , étamine  très-fine , teinte  fans  mordant , que 
l’on  charge  effet  de  coulear  pour  qu’en  en  frotian  t 
légèrement  la  pean , elle  y larffe  une  teinte  rofée 
qui  en  rappelle  le  coloris  naturel.  ( R.  F.  ) 

ROUGE  (Fièvre  ronge)  (BatA.)  Febns  mbrt. 
( Voyez  Sc a rl ATI xx  dam  ce  Difliooisaire.  ) 

ROUGEOLE,  f.  f.  ( Palh.  ) Morbitti.  Mtlladie 
caratiérifée  par  une  éruption  à U peau  de  petite» 
plaques  ronges  de  forme  circulaire  ou  à peu  pzè*  , 
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ayant  fort  peu  de  relief,  pluj  ou  moins  nombreu- 
les  . féparees  par  des  intervalles  irréguliers  , 8c  fe 
terminant  par  réfolution , après  laquelle  l'épiderme 
fe  féparc  ordinairement  en  écailles  très  - Unes  & 
furfuracées. 

Cette  afl'eQion  fe  tr^^e  encore  défignée  dans 
les  auteurs  fous  les  noms  de  fièvre  rouge , febris 
Icnticularis  tJekris  morbiUoJa  , rubeola  , rofaha, 
r-)Jeola , & c. } d’où  l'on  peut  voir  qu’elle  a fixé 
d'une  manière  fpécialc  l'attenliou  de  pluGeurs 
obfervateurs.  Toutefois  elle  fut  inconnue  aux  An- 
ciens. On  ne  trouve  rien  dans  les  écrits  d’IIippo- 
crate  d'où  l’on  puitfc  penfer  qu’il  l’ait  obfervce  J 
& Rbazès , qui  vivoit  dans  le  neuvième  Gècle  de 
la  nouvelle  ère,  & qui  cil  le  premier  qui  en  ait 
traité,  cherche  bien  à prouver,  par  des  pafl'ages 
tirés  des  écrits  de  Galien  , que  celui-ci  n'avuil 
point  ignoré  l’cxiltence  de  la  variole  , mais  il  ne 
dit  point  qu’il  eût  connu  celle  de  la  maladie  qui 
nous  occupe. 

Ainü  , c'eil  de  l'époque  du  médecin  arabe  que 
nous  venons  de  citer  que  datent  les  premières 
notions  poGtives  que  nous  ayons  fur  la  rougeole, 

8c  c’ell  dans  Tes  ouvrages  qu’on  les  trouve  : elles 
y font  préfentées  avec  le  talent  d'un  peintre  ha- 
bile qui  fuit  admirer  tout  à la  fois  & la  vérité  de 
fon  dellin  8c  le  brillant  de  fon  coloris  ; Si  ceux  qui 
font  venus  après  lui , tout  en  ajoutant  à un  ouvrage 
imparfait , n ont  pas  laill’é  de  lui  rendre  hommage, 
l’armi  ces  derniers  noos  citerons  Eoreftus  , Schen- 
ckius  , Tnlpins  , Thoner , Lazare  Rivière  , Sy- 
denham , Hoffmann  , Stahl , Huxharn , Lcpecq  de 
la  Clôture,  Polinière,  Dubofcq  de  la  Roberdière, 
Pinel  , Roux  , qui  tous  ont  donné  d’excellentes 
deferiptions  delà  rougeoie;  mais  c’eil  furtout  à 
l’Hippocrate  anglais  que  nous  devons  la  méthode 
de  traitement  fage  & raifonné  qui  efl  aujourd’hui 
aufli  généralement  qu'heureufement  employée  dans 
celte  forte  de  maladie  comme  dans  la  plupart  des 
lièvres  dites  éruptives. 

L'anatomie  pathologique  éclaire  peu  l’hiftoire 
de  la  rougeole.  En  effet , dans  les  cadavres  de  ceux 
qui  ont  tuccombé  à cette  aflcèlion  ( & il  efl  bon 
d’ajouter  que  la  rougeole  Gmple  ne  fe  termine 
jamais  ou  prefque  jamais  par  la  mort  ) , dans  les 
cadavres,  dis -je,  on  ne  trouve  que  les  léfions 
dépendantes  des  maladies  graves  qui  font  venues 
fejoindre  comme  complication  à l'afTeèlion  pre- 
mière, & lui  faire  partager  le  danger  dont  elles 
font  tonjours  accompagnées.  Ainli , tantôt  les 
bronches  font  rouges,  engouées  de  mucofîtés  ( Pi- 
nel ) comme  à la  fuite  de  la  plupart  des  lièvres 
graves  ; tantôt  la  membrane  muqueule  inteflinale 
olfre  le  meme  état  qu'après  une  gafiro -entérite 
avec  adynamie  ; tantôt  enüu  c’eil  tel  ou  tel  or- 
gane qui  préfente  les  effets  de  la  maladie  acci- 
dentelle dont  il  a été  le  liège  , Si  quelquefois  aulG 
ou  ne  trouve  dans  aucun  des  vifccres  un  défordre 
fufiifant  pour  expliquer  la  mort. 

Mais  ce  n’eil  pas  la  le  feul  point  obfcur  que 
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nous  offre  l’étude  de  la  fièvre  morbillcufe  : fea 
caufes  nous  font  entièrement  inconnues  ; & je  ne 
parle  pas  ieulemcnt  des  caufes  prochaines  , mais 
encore  dû  ces  caufes  occafionnelles  qui  fe  retrou- 
vent dans  prefque  toutes  les  maladies  , 8c  fein- 
blcnt , au  moins  pour  le  malade  , en  être  le  point 
de  départ.  Ici  elles  manqueut  abfolumeut.  En  ef- 
fet, s il  ell  vrai  de  dire  que  c’efl  plus  particuliè- 
rement au  printemps  , & chez  les  jeunes  fujets , 
uc  la  rougeole  fc  montre  , il  ne  l’efl  pas  moins 
'ajouter  qu'on  l'ohferve  aufli,  quoique  moins  fré- 
quemment , dans  toutes  les  faifous  Si  prefque  daus 
tous  les  âges.  Ou  ne  doit  doue  reconnoîtrc  tout  au 
plus  que  des  prédifpofilions  qui  feuiblent  favorifer 
fon  développement , sans  prétendre  déterminer 
les  conditions  capables  de  lui  douner  lieu  , 
comme  on  efl  à même  de  le  faire  pour  la  pleuré- 
fie,  la  pneumonie,  le  rhumalifme  & les  autres 
alfeèlioris  qui  femblent  plus  ou  mdins  étroitement 
liées  à un  état  quelconque  de  l’atmofpbère  , ou  à 
tout  autre  caule  donnée.  Du  relie,  quelle  que 
l'oit  celle  qui  ait  agi,  lorfquela  rougeolo  eflfimple, 
elle  afieèlc  ordinairement  la  marche  fuivante  : 
Après  une  période  d’incubation  , période  qui  cd 
admile  par  les  médecins  qui  veulent  reconnaître 
dans  cette  maladie  un  virus  contagieux  , qui  cil 
fixée  à fix  jours  par  Gaubius , à fept  par  Home , à 
quatorze  parVunden  Bofcli , Si  qucThuefliuck  ne 
limite  point , attendu  , dit-il , que  ce  virus  peut 
demeurer  un  temps  indéterminé  fans  douner  de 
lignes  de  fa  préfence  ; après  cette  période  donc  , 
des  lignes  précurfeurs  parodient.  Ils  confident 
d'abord  en  iridefTe , malade,  perle  de  l'appétit  , 
lufiiludes  Ipontanées,  fri  lions  , pefanleurde  tête. 
Bientôt  un  mouvement  fébrile  , avec  l'oif  vive  8c 
chaleur  inlenfe  à la  peau,  vient  s’y  joindre.  Lee 
yeux  deviennent  fenublcs  à la  lumière  , les  con- 
jouêlives  rougiffent,  les  paupières  fe  gonflent,  les 
larmes  coulent  involontairement  , la  gorge  & le* 
folfes  natales  fe  deflèchent , des  éternuemciis  fe 
répètent  à chaque  inflanl , & quelquefois  uue  épif- 
laxis  falulairc  amende  momcDtauément  ces  fyrnp- 
lômes. 

Dans  quelques  cas  , une  irritation  légère  de  la 
membrane  muqueufe  inteflinale  fe  joint  a celle 
que  nous  venons  de  décrire  , Si  quelques  naufées  , 
des  vomiiremens , ou  un  dévoiement  ordinaire- 
ment peu  abondant  8c  d’aflez  bon  nugnre,  fe  ma- 
nifellenl.  Dans  d’autres  circonllaoccs  , & particu- 
lièrement chez  les  jeunes  enfans , des  accidens  ner- 
veux, des convnlfions  viennent  compliquercct  état. 

Peu  à peu  celui-ci  fc  prononce  davantage  , 8c 
vers  le  quatrième  jour  à peu  près  de  fon  invafion  , 
l’éruption  morbilleuf'e  commence.  Quelquefois  elle 
ed  fignatée  par  une  brufque  augmentation  de  l'ir- 
ritation des  membranes  muqneules  j le  plus  fou- 
vent  . au  contraire , elle  coïncide  avee  un  relâche- 
ment très-marqué  de  l’intenfité  des  fymptômes. 
Celte  éruption  confilte  en  petites  plaques  rouge? 
qui  fe  mauifedeut  inégalement  à la  furfacc  de  U 
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peaa , fur  laquelle  elles  ne  forment  qu’une  légère 
- élevure.  Elles  font  ordinairement  très-uombreufes , 
de  grandeur  &.  de  forme  irrégulières , d’un  rouge 
plus  ou  moins  foncé  , ordinairement  plus  pâle  que 
celui  de  la  fcarlatine  , & dilparoiflent  momenta- 
nément fous  la  prellion.  Chacune  ell  furmontée 
d'une  petite  élévation  appréciable  , ce  qui  a dé- 
terminé M.  Gendrin  à mettre  la  rougeole  au  nom- 
bre des  inflammations  pullulcufes  de  la  peau,  a Les 
v pullules  de  la  rougeole,  dit-il  ( Anatomie  pa- 
» thologique  des  inflammations , Ier.  vol.),  fout 
» très-petites,  peu  Taillantes,  & d’une  forme  ir- 
» régulière  : elles  font  entourées  d’une  auréole 
» allez  large  , non  exaâement  circonfcrile  , & qui 
» précède  leur  développement.  Loifqu’on  pafl’c  la 
» main  fur  la  peau  au  moment  ôù  elles  paroifl'enl , 

» on  éprouve  une  lénfaiion  que  donneroienl  de 
» petits  grains  de  fable  dilléminés  St  adhérons  à 
» fa  furface.  » * 

Elles  paroiil’ent  d’abord  à la  face  en  commen- 
çant par  le  front , puis  elles  envaliiflent  le  col,  la 
poitrine,  les  lèvres,  l’abdomen,  les  extrémités 
inférieures,  St  en  vingt-quatre  ou  quarante-huit 
heures  l’éruption  ell  géuérale  ; d’autres  fois  , mais 
rarement , elles  fe  monlreut  iimultanémeut  fur  tout 
le  corps. 

Cependant  le  malade  ell  agité , la  face  ell  rouge, 
la  foi f vive  , le  pouls  fréqueut , les  paupières  Tout 
goullées,  l’élcrnuement  continue;  quelquefois  la 
gorge  ell  légèrement  douloureufe , tk  chez  quel- 
ques enfans  de  violentes  convulGons  fe  manifef- 
tent.  Mais  après  l'éruption  le  calme  fe  rétablit , 
l’irritation  des  membranes  muqueufes  fe  modère , 
le  coryza  perd  de  Ton  iuteuGlé,  les  élernuemeus 
font  moins  fréquens , les  yeux  moins  fcuGbies  , les 
arrière-narines  s’bumeèlent , le  larmoiement  s'ar- 
rête, les  vomiQcmcns  n'ont  plus  lieu,  St  le  dé- 
voiement, s’il  perGlle,  fe  maintient  à üu  léger 
degré.  Il  ell  rare  qu’il  en  foil  autrement.  Néan- 
moins on  voit  quelquefois  ces  lymptômcs  s’aggra- 
ver au  lieu  de  s’afloiblir  ; mais  alors  la  rougeole 
n’ell  plus  Gmple  , & on  peut  regarder  l'irritation 
gaflro-inlelliuale  comme  un  épiphénomène  St  une 
complication. 

Pendant  l'éruption  la  peau  efl  gonflée  , mais  ja- 
mais au  point  d'clre  rémittente  & douloureufe  , 
comme  cela  fe  voit  dans  les  éryGpèles.  Une  cha- 
leur allez  vive  & un  léger  prurit  s’y  font  fenlir , 

St  cet  état  dure  pendant  trois  ou  quatre  jours  que 
pjriifle  l’éruption  dans  chacun  des  points  où  elle 
s'ell  montrée  ; puis  celle-ci , versle  Gxièuie  jour  de 
fou  apparition,  commence  à s’éteindre,  d'abord  à la 
face  & enfuitc  au  col , au  tronc , &c. , dans  l’ordre 
où  clic  s’ell  manifeltée.  La  peau  devient  rugueufe 
au  toucher , l’épiderme  fe  fend  Sl  s’en  va  eu  pe- 
tites écailles  furfurarées.  Quelquefois  il  arrive 
qu’avant  le  temps  ordinaire  les  taches  de  la  face 
dilparoiflent  , tandis  que  celles  du  tronc  8t  des 
membres  demement  (Tbeoimcn):  ces  rétrocef- 
Gont  partielle*  font  regar  dée*  comme  dangerenfe». 
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La  durée  ordinaire  de  la  rougeole  ell , terme 
moyen  , de  liait  à neuf  jours.  Elle  ne  laiflie  après 
elle  ni  cicatrices,  ni  rougeurs  nerGllantes.  Laxlef- 
quamation  de  l’épiderme  ell  Ion  dernier  phéno- 
mène , bien  qu’elle  femUe  quelquefois  marquer 
fa  terraiuaifoQ  par  uue  flBrirbéc  , ou  des  Tueurs 
générales,  ou  une  expeètoraiion  abondaqje , ou 
quelqu'autre  mouvement  critique  ; après  quoi  la 
convalefcence  s'établit  franchement , & conduit 
bieulôt  à un  état  de  fauté  parfaite,  à moins  que 
des  accidens  coufécutifs,  dont  l'anafarque  ell  le 
plus  fréquent , ne  viennent  entraver  fa  marche. 

'telle  ell  la  marche  la  plus  limplc  St  la  plus 
commune  de  la  rougeole  lorfqu’elle  ell  abandon- 
née à clic -même,  & quelle  n’ell  troublée  dans 
fon  cours  par  aucune  imprudence  de  la  part  du 
malade  ou  de  ceux  qui  lui  donnent  leurs  foins  ; 
toutefois  , même  dans  cet  état  de  Gmplicité  , elle 
peut  offrir  quelques  variétés  , fuit  dans  la  couleur 
de  fes  taches,  qui  ell  plus  ou  moins  vive,  St  quel- 
quefois livide  ; foil  dans  la  fucceflion  de  fes  pé- 
riodes, qui  ell  plus  ou  moins  régulière  ; foi t en- 
fla dans  la  féparatinn  de  l’épiderme,  qui  tantôt 
n’a  pas  lieu  (Sydeubam,  Selle,  Vugel.) , tantôt 
fe  fuit  par  fragmens  au  lieu  d’écailles  furfuracées, 
ou  cnliu  fe  renouvelle  pluGeursfoisde  fuite , comme 
’out  obfervé  les  auteurs,  St  en  particulier  Al.  Ger>- 
driu,  qui  attribue  ces  dcfquamalions  répétée* 
à uu  relie  de  phlogofe  de  la  peau  entreteuaut 
un  excès  de  fécrétiou  épidémique. 

Ou  a admis  un  allez  grand  nombre  de  variétés 
de  la  rougeole,  Si  parmi  elles  quelques-unes  font 
des  nuances  très-légères  de  cette  maladie , d’au- 
tres au  contraire  ne  paroiflTent  point  avoir  aflez 
de  rapport  avec  elles  pour  en  être  conüdérées 
comme  des  variétés,  l’armi  ces  dernières  nous 
mettons  furtout  le  rubvolu  nigrxi  de  Bateman , 
ainfi  nommé  à caiife  de  la  couleur  des  taches, 

& Ggnalé  par  (on  auteur  comme  peu  dange- 
reux St  d’une  très-courte  durée.  Au  nombre  des 
autres,  il  faut  compter  les  rougeoles  dites  bé- 
nignes ou  malignes , moins  d’après  leur  caractère 
propre  que  d'après  celui  des  maladies  qui  les  ac- 
compagnent ; les  rougeoles  fans  dcfquamation , 
celles  lans  éruption,  morùi/li Jirus  morbillis , de 
de  lluën,  Burfcrius , Tbemmen , qu'on  obferve 
dans  quelques  épidémies  ,"8c  dont  les  taches  échap- 
pent probablement  à l’obfervateur  par  leur  fuga- 
cité , plutôt  qu’elles  ne  manquent  réellement.  Une 
variété  mieux  deilinée  que  celle-ci  ell  la  rougeole 
boutonnée  ( rubcohi  varialodes  ,J'ebns  lenticu/a- 
ris,  Bonnet;  rariolœ  henriaphroditicœ , Fehriusj 
rubeoüe,  Selle,  8cc.  ),  regardée  par  Sauvages 
comme  une  elpèce  particulière  , par  Selle  comme 
une  maladie  eflèntiellement  différente,  & enfla 
par  d’autres  médecins  comme  un  cire  mixte  par- 
ticipant de  la  petite  vérole  & de  la  fièvre  mor- 
bilieufe.  Scs  principaux  caraûères  font  de  n'élre 
point  accompagnée  rie  coryza  ou  de  catarrhe , mais 
d’angine,  & d’offrir  des  pullules  qui  fuppurent  8c 
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font  fui  vies  d’une  réparation  de  l'épiderme  par  pla 
ques:  pujlulœ  miliaribus  fimiles  , Juppumntes 
quibus  ex/iccatis  epidennis  Jolvitur  , quœ  in  ma- 
gnis  fmjlulis  abit.  ( Selle.  ) 

Les  complications  de  la  rougeole  fout  fortnom- 
breufes,  puirqu’elle  peut  fe  trouver  réunie  à tou- 
tes les  autres  maladies,  modifier  leur  marche  ou 
être  influencée  elle-même.  Ainfi  on  l’a  vue  com- 
pliquée de  pemphigus  & en  demeurer  indépen 
dante  (Stewart , Dumas  , 8cc.)  Dans  d’autres  cas, 
rares  il  eft  vrai,  elle  a précédé,  ou  fui  vi , ou  fufpeudu 
une  variole,  comme  Foreftus  l’a  obfervé  fur  fon 
propre  Gis,  & Cruikshank  fur  une  jeune  Gilc  qu'i 
avoit  inoculée,  & chez  laquelle  les  pullules  vario- 
lcufcs  ne  fe  montrèrent  qu’après  qu’une  rougeole 
fnrvenue  eut  parcouru  régulièrement  tout  fon 
cours.  On  trouve  des  faits  analogues  dans  Ber 
gius , dans  Selle  ; 8c  Macbride  dit  auffî  avoir  vu , 
en  176.9,  pluGeurs  eu  fa  us  inoculés  de  la  variole 
être  pris  en  meme  temps  de  la  rougeole,  & les 
deux  maladies  parcourir  régulièrement  leurs 
périodes  fans  fe  confondre.  Les  cas  où  la  variole 
a été  fufpendue  par  une  rougeole  font  plus  rares  j 
cependant  Dézotcux  en  rapporte  uu  exemple  re- 
marquable. 

Les  complications  de  la  maladie  qui  nous  oc- 
cupe, avec  la  miliaire  8c  les  autres  exanthèmes 
cutanés,  ont  également  été  Ggnalées  (Stoll  ),  & en 
ifloo  on  l’a  vue  régner  épidémiquement  à Paris 
conjointement  avec  la  fcarlatine.  Les  fymptômes 
thorachiques  8c  cérébraux  en  paroilfoient  aug- 
mentés. 

EnGn  ce  que  la  rougeole  peut  offrir  de  plus  fâ- 
cheux efl  fa  réunion  avec  la  fièvre  adynamique  ; 
ce  qui  conflitue  la  rougeole  maligne  (Morton  8c 
Wal ton)  avec  la  Gèvre  ataxique  ( Morton , Thoner, 
Foreftus,  Hoffmann,  Burferius)  ; le  croup  (Royer- 
Collard))  & il  eft  à peine  néceffaire  de  mention- 
ner fes  complications  avec  l’embarras  gaflrique, 
la  gallrite , la  gaftro-entérite  légère , 8ce. 

Mais  ce  n’eft  pas  feulement  par  les  maladies 
concomitantes  que  la. rougeole  aggrave  fon  dan- 
ger : celles  qn'elle  laiiïe  quelquefois  après  elle, 
ou  auxquelles  elle  donne  lieu  , méritent  encore  de 
la  part  du  médecin  un  grand  degré  d’attention. 
Tels  font  principalement  i'ophthalmie,  l'anafar- 
que,  l’afeite,  le  croup  (Home),  la  coqueluche, 
le  catarrhe  pulmonaire  & l’empbyfème  interlobu- 
laire du  poumon.  Celui-ci  s’eil  offert  à nous  l'an- 
née dernière  d’une  manière  bien  manifefte. 

La  rougeole  peut  être  fporadique  ou  épidémi- 
que , 8c  c’ellmême  fous  cette  dernière  forme  qu’elle 
fe  préfente  le  plus  ordinairement.  Auflin’eft-il  pas 
de  médecin  qui  n’ait  /Sté  à meme  d’obferver  ces 
épidémies,  qui  ont  prefque  conflammeut  lieu  entre 
le  commencement  du  printemps  8c  le  folftice 
d’été,  & dont  Morton  , Huxham,  Sydenham,  8c , 
dans  des  temps  plus  rapprochés,  Dubofc  de  la 
Roberdière  , Pinel , Roux,  nou*  ont  donné  de  G 
belles  deferiptions.  Il  n’elt  pas  rare  non  plus  de  1a 
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voir  reparaître  pluGeurs  fois  chez  le  même  indi- 
vidu , on  a lieu  de  s’étonner  que  , dans  le  cours 
d’une  longue  pratique,  le  célèbre  Morton  n’ait 
conflaté  qu'une  fenle  récidive,  8c  que  Rofenftein 
8 1 Bucholz  n’en  aient  vu  aucune;  taudis  que  Van- 
Swiéten  , Klein  , Home  , Vogel  81  la  plupart  des 
médecins  ont  obfervé  le  contraire,  & que  Dubofc 
de  la  Roberdière  a même  vu , dans  l’épidémie  de 
rougeole  de  1773,  un  individu  en  être  atteint 
deux  fois  dans  le  même  mois.  La  caufe  de  ces  ré- 
cidives G fréquentes  daDS  certains  pays  & G rares 
dans  d’autres  eft  encore  un  point  ohfcur  dans  l’hif- 
toire  de  cette  maladie,  8c  qui  ne  peut  êtie  éclairci 
que  par  une  obfcrvaiion  fort  attentive. 

• La  rougeole  eft-clle  contagieufe  ? Quelques 
auteurs  le  penfent , & de  là  admettent  l’exiftem  e 
d’un  virus  morbilleux.  D’autres,  ne  voulant  re- 
connoître  ni  nier  l’exiflence  de  ce  virus,  pré- 
fument que  pendant  la  dcf(|uamalion  une  forte  de 
pollen  contagieux  peut  voltiger  à quelque  diftancc 
& communiquer  la  maladie.  Sans  traiter  ici  hors  de 
lieula  queftion  importante  & fi  diverfement  réfoluc 
de  l'exiüence  ou  delà  non  exiflcnce  des  virus,  nous 
pouvons  dire  que,  G par  contagion  ou  entend  la 
traufmiflion  d’une  maladie  au  moyen  d’un  virus 
pris  fur  uu  individu  qui  eu  eft  aflucllement  atteint 
8c  tranfporté  fur  uu  autre  parfaitement  fain,  chez 
lequel  elle  fe  développe  confécuiivemeut , il  n’y  a 
pas  de  doute , la  rougeole  n’eft  point  contagieufe  ; 
et  les  tentatives  inutiles  qu’on  a faites  pour  l’ino- 
culer le  prouvent  allez.  Mais  il  eft  de  fait  que  lafrt- 

Juentation  d’un  malade  fournis  à celte  uIVcQion  pré- 
ifpofc  à la  contrarier,  fans  qu’on  puifle,  juApi’à 
préfeut  au  moins , expliquer  comment  la  choie  g 
icu. 

Du  refte , ce  qui  dans  l’élude  de  la  rougeole 
reut  eu  quelque  forte  dédommager  le  médecin  de 
’obfcurité  des  queflions  précédentes  , c’eft  la  faci- 
ité  avec  laquelle  il  ell  prefetne  toujours  à même 
l’établir  fon  diagnoftic.  En  effet,  il  u'ell  guère  que 
a fcarlatine  qui  pourrait  lui  en  impofer  dans  rc 
cas.  Mais  s’il  ne  reconnoît  pas  celle-ci  à fa ‘compli- 
cation ordinaire  avec  nn  mal  de  gorge  plutôt  qu’un 
coryza,  un  catarrhe  pulmonaire  & une  oph  thaï  mie  ; 
à fa  couleur  rouge,  uniforme  8c  foncée,  8c  à (4 
defquamation  par  plaques  larges  8c  épaiffes  , fa 
méprife  n’a  pas  de  fuites  fâcheufes  pour  le  ma- 
ade  , quand  , dans  l'opinion  qu’il  a adoptée , il 
luit  une  méthode  fage  de  traitement.  C’eft  dire 
allez  que  le  prognoflic  de  la  rougeole  ftmple  n’eft 
joint  ordinairement  grave , 8c  qu’il  n’eft  rendn 
àcheux  que  par  les  complications  qui  peuvent 
avoir  lieu.  Cependant  dans  pluGeurs  épidémies 
qui  ont  régné  dans  quelques  contrées  de  l’Europe, 

8c  particulièrement  en  Aug’etcrre  8c  en  Ecofle  , 
elle  s’eft  montrée  vraiment  meurtrière.  Les  rava- 
ges qu’elle  fai  foi  t , 8c  d’une  autre  part  les  avan- 
tages que  l’on  retiroit  de  l’inoculation  de  la  va- 
riole , engagèrent  le  Dr.  Home,  médecin  écoffais, 
tenter  celle  de  la  Gèvre  morbilleufe.  Il  la  prati- 
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quoit  en  introduifant , an  moyen  d’une  petite  inci- 
fion  faite  dans  le  bras  d’un  individu  fain,  du  colon 
imbibé  du  fang  qu’il  avoit  retiré  des  taches  mor- 
■ billeafes  les  pius  épniffes  que  préfentoit  uu.fujet 
atteint  de  cette  éruption.  Il  parut  d’abord  obte- 
nir quelques  fuccès;  mais  ceux-ci,  loin  d être 
confirmés,  furent  démentis  parles  ellais  d’au- 
tres expérimentateurs.  AulTi  cette  pratique  , qui 
n’eft  point  fans  inconvénicns  , recommandée  par 
Vogcl  , Brown  , .Monro  , Tilfot,  8:  condamnée  par 
Girtanner,  Rofenflein , efl-elle  aujourd'hui  gé»é- 
ralement  abandonnée.  On  cherche  à prévenir  la 
rougeole  en  ifolanl  les  individus  malades  de  ceux 
qui  ne  le  fout  nas,  8t  G par  ce  moyen,  qui  eft  jul'qu  a 
préfent  te  meilleur,  on  ne  l'a  point  empêchée,  on 
réuflit  prefque  toujours,  lorsqu’elle  n'cft  point 
compliquée  , à rendre  Ta  terminaiion  heureul'e. 

Le  traitement  confifte  dans  de  limples  précau- 
tions hygiéniques  fécondées  par  une  diète  un  peu 
févère,  & l’ufage  de  quelque  boill'on  délayante.  La 
nature  pourront  meme  faire  à elle  feule  tous  les 
frais  de  la  guérifon,  comme  on  le  voit  clic*  quel- 
ques enfans  peu  furveillés  par  leurs  parens,  & 
dont  la  rougeole  eft  G bénigne  qu'ils  ne  s’alitent 
ni  n’interrompent  aucune  de  leurs  habitudes.  Il 
eft  cependant  des  fujets  forts,  pléthoriques, 
fan  gains,  dont  la  face  animée,  les  yeux  injectés, la 
lê'<T  pefante,  la  refpiratiou  gênée,  le  pouls  plein 
fort,  indiquent  l’utilité  d'une  émiflion  fanguine. 

Si  la  nature  n’y  pourvoit  elle-même,  comme  elle 
le  fait  allez  fou  vent , par  une  ou  plufieurs  épiftaxis, 
la  faignée  du  bras  eft  alors  avantagcul'ement  pra- 
tiquée. Rhazcs  vouloit  qu’on  la  portât  ufquè 
ad  deliquium  animi ; Mead  en  laifoit  nn  précepte 
confiant  & d’une  néceflité  abfolue  ; mais  d’autres 
obfervateurs  ont  réglé  plus  lagement  fon  emploi 
8:  l’ont  borné  au  cas  que  nous  avons  indiqué.  Il 
eft  certain  qu’alors  elle  rend  facile  & extrêmement 
bénigne  une  éruption  qui  paroiffoit  devoir  s’ac- 
compagner de  fymptômes  fâcheux;  & quelle 
diflipe  un  orage  dont  l’approche  pouvoit  infpirer 
des  craintes. 

Lorfque  la  période  de  defquamation  com- 
mence, plufieurs  médecins  confeillent  l’ulagc 
d’un  purgatif  doux.  Cette  pratique,  qui  repofoit 
fur  un  humorifme  groffier  , a allez  Touvent  de 
bons  effets,  mais  ne  doit  point  être  regardée 
comme  indifpenfable , 81 , de  plus , il  eft  inutile  de 
dire  que  la  plus  légère  irritation  de  la  membrane 
muqueufe inteflinaîe  doit,  pour  tout  homme  Page , 
contre -indiquer  on  au  moins  faire  diflérer  fon 
emploi.  Ainfi  donc  ce  n’eft  que  dans  des  circonf- 
tanccs  favorables,  que  l’on  peut  adminillrer 
impunément,  & quelquefois  avec  avantage,  la 
manne,  la  poudre  de  jalap,  la  rhubarbe  ou  tel 
autre  purgatif  doux  qu’on  jugera  à propos.  Allez 
fouvent  od  a fait  difpwoitre  ainfi  un  dé&ut  dap* 
petit;  un  embarras  inteftinal,  une  ophthalmie  qui 
tendoil  à devenir  chronique  ; une  phlogofe  des 
amygdales,  une  péripneumonie,  3tc-,  qui  tar- 
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doient  à fe  réfoudre  j 8c  quand  on  n’en  retire  pas 
[ c es  avantages,  au  moins  n‘u-t-on  point  d’accident 
à craindre. 


Les  faites  de  la  rougeole  méritent  affez  fouvent 
plus  d’attention  de  la  part  du  médecin  que  La 
rougeole  elle-même.  En  effet,  on  voit  pcrflfter 
apres  elle,  tantôt  une  ophthalmie  chronique,  tantôt 
une  toux  opiniâtre  avec  expectoration  de  crachats 
épais,  compares,  puriforroes,  fo  rapprochant 
beaucoup  de  ceux  des  phlliifiques;  ou  bien  fi  lu 
malade  s’expofe  imprudemment  au  froid , uue 
anafarque  l’urvieut.  Dans  le  cas  d’ophthalmie , les 
dérivatifs  fur  le  canal  inteftinal  s’il  eft  en  état  do 
les  recevoir,  le  véficatoire  ou  même  le  fétou  à la 
nuque  fécondé  des  moyens  locaux  appropriés, 
tels  que  des  lotions  légèrement  aftringentes , font 
ordinairement  d'un  grand  fecours.  Pour  laire 
ceffer  la  toux  8t  faciliter  l’expeCloration  , les 
boiffons  peClorales , les  potions  gommeufes  opia- 
cées , avec  addiliou  de  quelques  balfamiques  ou 
de  quelques  préparations  antimoniales, le  kermès, 
font  manifeftement  indiqués.  Le  développement 
d’une  auafarque  réclaïueroit , fi  elle  'toit  légère, 
l’expofnion  du  malade  à une  température  douce, 

St  l’ufage  d’une  iufufion  ihéifortne  de  fleurs  ou 
de  fécondé  écorce  de  Pureau,  ou  de  tout  autic 
diaphonique.  Les  diurétiques  aClifs  & un  ré- 
gime févère  la  feroicnl  encore  celTcr  si  elle  étoit 
plus  prononcée. 

Enfin,  pour  terminer  la  convalcfcence  8i  rétablir 
une  lanté  parfaite,  l'exercice  en  plein  air, 
l’équitation  , la  promenade  en  voiture  âc  à pied  , 

8t  les  autres  reffources  de  l’hygiène,  oflriroiit  les 
plus  grands  avantages. 

Mais,  G la  rougeole  régulière  réclame  à peine 
les  fecours  de  l'art,  il  n’en  eft  pas  de  même  de  la 
rougeole  compliquée  d’une  autre  maladie,  L’ell 
alors  qu’on  voit  quelquefois  un  vomitif  donné  à 
propos,  favorifer  l’éruption  en  faifant  ceffer  un 
état  laburral  ou  bilieux;  des  faignées  copieufus, 
dilfipcr  une  congcftion  pulmonaire;  des  antifpai- 
modiques,  calmer  des  accidens  nerveux;  les 
toniques  relever  les  forces , réparer  une  adynamie 
que  des  anlipbiogiftiques  auraient  portée  à fon 
comble,  8t  mettre  lo  malade  en  état  de  fouiemr 
le  choc  auquel  il  fe  trouve  cxpol'é.  L'Iiifloire  du 
| traitement  de  ces  complications  & de  toutes  celtes 
I qui  peuveut  avoir  lieu  , ne  doit  point  trouver  place 
ici,  8(  on  la  lira  très-détaillée  aux  articles  Fricrns, 
Fièvre  adtnamiqoe,  ataxique,  bilieuse  , Em- 
barras gastrique,  Fnkchonih,  Sic.,  &c.  {Voyo* 
ces  mots.  ) 

Déterminer  la  nature  de  la  maladie  quo  non» 
venons  de  décrire,  ferait  fans  doute  une  recher- 
che d’un  grand  intérêt.  Mais  cette  queftion,  qui  eft 
commune  à toutes  les  lièvres  dites  éruptives , a d4 
déjà  être  traitée  aux  mots  Eruption  , Fièvre 
d’ércptiox,  auxquels  nous  renvoyons  le  leûeur. 

(L>  V.  de  Lagaroe.  ) 


Digltized  by  Google 


R 0 U 

ROUGEURS,  f.  f.  pl.  ( Patli.  ) Nom  vulgaire 
fous  lequel  on  déGgne  quelquefois  de  légères  puleg- 
maGes  de  la  peau  , & particulièrement  celles  plus 
on  moins  circonfcrites  qui  fe  développent  fur  le 
vifage.  ( Voyez  CourEROsx.) 

ROUILLÉ , adj.  {Pathol. ) Rubiginnfus , qui  a 
la  couleur  de  la  rouille.  Les  patbologiftes  ont 
donné  cette  épithète  à certains  crachats  qui  font 
expeèlorés  dans  la  pneumonie. 

ROUJAN  (Eaux  minérales  de),  village  à deux 
lieues  de  Péfenas  & à quatre  & demie  de  Béziers. 
La  fource  minérale , qui  n’en  ell  pas  très-éloignée , 
eft  froide  : elle  porte  le  nom  de  fontaine  de 
Saint-Mcjan  , 8t  l'emploi  de  fes  eaux  a été  pré- 
conifé  par  Rivière,  dans  les  cas  d’engorgement 
des  vifeères  du  bas-ventre. 

ROUSSEL  ( Pierre  ) ( Biogr.  méd.  ) , né  à Ax , 
département  de  l’Ariége,  en  174a,  commença 
fes  éludes  dans  fa  ville  natale  & alla  les  achever 
enfuite  àTouloufe,  d’où  il  fe  rendit  à Montpel- 
lier pour  y étudier  la  médecine  fous  les  plus  célè- 
bres profefleurs  de  l’UniverGié  de  cette  ville.  II 
fut  G bien  profiter  des  Pavantes  leçons  de  Lamure , 
de  Venel  & de  Barthez , qu’il  nt  en  très-pen  de 
temps  des  progrès  rapides  dans  l’art  de  guérir  ; 
mais  comme  il  defiroit  acquérir  de  nouvelles  con- 
noiflauecs  , il  vint  à Paris  & s’y  lia  de  la  manière 
la  plus  intime  avecBordeu,  qui  pendant  long-temps 
fut  fon  guide  & Ton  ami.  «Devenu  médecin,  dit 
un  de  tes  biographes  (1),  Roufl'el,  qui  daDs  fa 
première  jeunefle  avoit  connu  le  pouvoir  de  l’a- 
mour , s’attacha  particulièrement  à étudier  les 
femmes , leur  couflitution , leurs  passions  , leurs 
habitudes:  le  réfultat  de  fes  méditations  fat  le 
Syjlème  phyftque  & moral  delà  Femme,  ouvrage 
non  moius  remarquable  par  l’élégance  8l  la  chaleur 
dn  Gy  le , que  par  la  profondeur  des  recherches  & 
la  Gnefle  des  aperçus.  ». 

Les  fuccès  qne  Roufl'el  obtint  dans  fa  pratique 
furent  d’abord  trcs-brillans , mais  fon  extreme  fen- 
Gbilité  ne  lui  permettant  pas  de  voir  continuelle - 
mentfouJfrir{\>o\ir  nous  fervir  de  fes  exprefGons) , 
il  fut  contraint  d’abandonner  l’exercice  de  la 
médecine,  pour  fe  livrer  avec  une  ardeur  foute- 
nue  à la  théorie  de  cet  art  $ à l’étude  de  la  po- 
litique : forcé  plus  tard  par  ,1a  médiocrité  de  fa 
fortune  de  fe  créer  d’antres  refTources,  Roufl'el 
fournit  un  grand  nombre  d’articles  k quelques 
journaux  fcicntiGqucs  & littéraires.  Il  devint, 
eu  1778,  l’un  des  rédaüeurs  du  Journal  des 
Beaux-Arts , puis  de  la  Clçfdu  cabinet  des  Sou- 
verains , & commença  à travailler  au  Mercure 


uxivetfslU,  ancienne  à Modenu,  tons 
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de  France , dont  il  fut  un  des  coopératenrs  pour 
la  partie  littéraire,  jufqu’cn  1798.  Ce  médecin 
philofophe,  qui  étoit  afl'ocié  de  l’fnilitut  depuis 
fa  création,  mourut  à Chdteaadun  le  19  lep- 
tembre  1802.  On  a de  lui  : 

Eloge  de  Th.  Bordeu  (1)  , in-8°. 

Note  fur  les  Sympathies. 

2 Syjlème  phyjique  & moral  de  la  Femme.  Paris , 
5-1785,  in-12,  traduit  en  allemand  par  Mi- 
ëlis.  Berlin  , J78 6 , in-8°.  Paris , j8o5  , in-8°. , 
avec  une  notice  liifloriqne  fur  Rouflèl , par  ùl.  le 
prof.  Alibert  (2).  (R.  P.  ) 

ROUSSEURS,  f.  f.  pl.  ( Path . ) Lcntigines  , 
taches  de  roufleur.  Cell  le  nom  vulgaire  d’une 
efpcce  d ' éphèlides , déflgnée  plus  particulièrement 
fous  celui  A'éphélides foUiires  ou  lenticulaires.  La 
peau  du  vifage , celle  du  cou,  de  la  poitrine,  des 
mains,  8tc. , celle,  en  un  mot,  des  parties  du 
corps  expol'écs  à l’afiion  de  l’air,  de  la  lumière 
8t  de  la  chaleur,  fe  couvre,  chez  certains  fujets, 
principalement  pendant  l’été,  de  petites  taches 
irrégulières,  arrondies,  de  couleur  jaune,  do 
grandeur  variable,  depuis  celle  d’une  petite  tête 
d’épingle,  jufqu  a celle  d’une  lentille.  Ces  taches , 
dites  de  rouffeur , parce  qu’on  les  obferve  furtout 
chez  les  individus  dont  les  cheveux  font  roux , fe 
rencontrent  en  général  chez  les  perfounes  qui  ont 
la  peau  Gue  & délicate,  la  tranfpiration  facile, 
abondante,  & parfois  odorante;  chez  les  en  fans  , 
les  femmes  , les  hommes  d'une  conflitution  molle 
& lymphatique,  &c.  Lorfqu’elles  n’exiftent  point 
d’une  manière  permanente  , mais  qu’elles  paroif- 
fent  à certaines  époques  de  l’anuée , ou  dans  cer- 
taines circonflances  particulières , on  peut , en  gé- 
néral, attribuer  leur  développement  à l’aèlion  fur 
la  peau,  de  la  chaleur  & de  la  lumière  folaire  : 
aufli  l’habitation  d’un  climat  chaud  , le  féjour  à la 
campagne , &c. , favorifent-iis  Gagulièrement  la 
difpoGtion  qu’ont  les  tégumens  de  certains  iojels 
à fubir  celte  coloration  partielle,  dont  le  Gége 

{>aroît  être  le  corps  muqueux  ou  le  tilfu  rétictv- 
aire  de  la  peau. 

Cette  efpèce  d’afleêlion  cutanée  n’efl  jamais  , à 
proprement  parler,  une  maladie,  & difparoit  fou- 
vent  avec  les  caufes  accidentelles  qui  lui  ont  donné 
naiffance.  On  peut  toutefois  hâter  cette  difpars- 


(|)  Cet  éloge  s été  réimprime  à la  tète  de»  Recherches  de 
Bordeu  fur  les  maladies  chroniques  . publiées  en  1800  , fou» 
format  in-8°. 

(a)  Cet  ouvrage  , l’un  de»  plus  remarquables  d« 
tou*  cesx  qui  eompofeiit  la  littérature  médicale  françaife 
a été  fouvent  réimprimé.  L’édition  la  plut  complète , eft 
celjc  publiée  «n  r8ao  , dan»  laquelle  on  a réuni,  linii. 
pendamment  de  la  première  partie  du  Syficme  moral  & 
phyftque  de  l'Homme,  par  le  même  auteur,  un  Effai  fur  la 
fenfibilitd,  une  notice  fur  M™*.  Hclvétiua,  une  note  far 
les  fympatkies , ir  les  doutes  hifaànques  far  Sapno. 
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tioa,  par  des  lotions  on  des  onôions  légèrement 
fpiritueufes , aflringentes  8c  rciolutives  ; ainfi  la 
préparation  connue  fous  le  nom  de  lait  virginal , 
l’eau  animée  par  uue  faible  addition  de  vinaigre 
rofat , la  pommade  de  concombre  à laquelle  on 
ajoute  quelque  peu  d'huile  e Hernie! le  aromati- 
que) 8cc. , peuvent  être  pci  miles  à certaines  fem- 
mes impatientes  de  diflii>er  la  légère  altération 
qu’a  fubie  la  beauté  de  leur  teiot.  Mais  lorfque, 
comme  cela  arrive  irès-fouvcot , ces  taches  font 
congéniales , 8t  liées  à une  difpoütion  particulière 
de  la  peau  &c  à un  mode  fpéciai  de  fonêHoni  de 
cette  partie,  c’ell  eu  vain , 8c  ce  n’cft  pas  toujours 
ians  danger,  qu’on  emploie  tour  à tour  les  topi- 
ques les  plus  variés  8c  les  plus  éuergiques.  Parlais 
même  la  peau,  altérée  dans  la  couleur  8c  dans  la 
texture  par  ces  applications  multipliées,  perd  tout* 
à-lail  fa  fraîcheur  8c  Ion  éclat,  8c  la  légère  dilfar- 
niito  que  l’on  s’opimâtroit  à combattre  , le  trouve 
encore  accrue  par  les  remèdes  mêmes  qu’on  lui  a 
oppofés. 

Tout  au  plus,  peut-on  efpérer,  en  s'efforçant  de 
modifier  l’économie  tout  entière  par  uu  régime 
convenable , de  rendre  la  lanlé  générale  meil- 
leure, 8c  la  neau  elle-même  moins  lujctte  à la  co- 
loration qui  l'enlaidit  ; maison  doit  toujours  s'abs- 
tenir des  topiques  a Cl  ifs  qui  pourroieut  être  fort 
nui  Aides.  ( ÜJitcaT.  ) 

ROUX-VIEUX,  f.  f.  { Art  véter.)  Scabies.  Se 
dit  d’une  gale  rebelle  qui  vient  à l'encolure  des 
chevaux  entiers  de  traits.  ( L).  ) 

ROYE  ( Eau  minérale  de  ) , ville  à cinq  lieues 
de  Noyou , deux  de  Ncile,  a un  quart  de  Jieue 
de  laquelle  ou  trouve  une  lource  minérale  froide, 
dont  l’eau  claire  8c  limpide  a une  faveur  ferru- 
gineule.  Celle  eau,  que  l’on  preferit  avec  fuccès 
dans  les  cas  de  débilité  des  organes  digeltifs,  a été 
aualyfée  avec  foin  par  Cadet.  Elle  contient 
par  piute  un  grain  8c  demi  de  fer,  deux  grains  de 
carbonate  de  cbaux,  uu  quart  de  grain  d hydro- 
chlorate  de  foude , 8c  uu  demi-grain  d'hydro- 
chlorate  de  chaux.  ( R.  P.  ) 

ROYER  - COLLARD  (Antoine  - Anathafe) , 
( Biogr.  méd.  ) profafleur  à la  Faculté  de  Mé- 
decine de  Paris , médecin  en  chef  de  la  mailon 
royale  de  Chorenton , médecin  ordinaire  du  Roi , 
par  quartier  , membre  titulaire  de  l'Académie 
royale  de  Médecine,  fondateur 8c  prélident  d’hon- 
ucur  de  l’Athénée  de  Médeciue , étoit  né  en  176# , 
à Sompuis  , département  de  la  Marne.  Doné  d'un 
cl'prit  vif 8c  pénétrant,  d'uue  intelligence aèlive  8c 
piécoce,  véritable  apanage  de  famille,  fes  pre- 
mières éludes  lui  valurent  de  nombreux  fuccès. 
Après  les  avoir  commencées  à Vitry-lc-Fronyais, 
il  alla  les  achever  ù l’Oratoire  de  Lyon  , congré- 
gation lavante,  digne  émule  de  l’Uni  verüté  qu elle 
ne  chcrchoit  point  à dominer , mais  avec  laquelle 


elle  (enoit  à honneur  de  marcher  de  pair  dant  U 
carrière  de  l’enfeignement.  Ce  Fut  là  furlout  qoe 
le  jeune  élève  montra  déjà  cette  fupériorité  qui 
femble  n’appartenir  qu’à  la  maturité  de  Page,  fu- 
périorité telle  que  , de  Ample  difciplc  qu’il  étoit, 
8c  fans  avoir  pris  aucun  degré  dans  les  ordres,  il 
lut  chargé  de  la  chaire  d’humanités  , qu'il  occupa 
jufqu’en  179a.  A cette  époque,  il  Ht  paroitre  un 
journal  politique  intitulé  le  Surveillant  y qui  , 
comme  tous  ceux  qui  font  franchement  l’expreflion 
de  l'opinion  publique,  fut  accueilli  avec  uue  lare 
avidité.  Rédigé  par  un  honnête  homme , il  rallia 
beaucoup  d’honnêtes  gens  ; mais  leptembre  dévaf- 
toil  la  patrie  , le  journal  difparut  , 81  l’auteur  fut 
obligé  de  fuir.  11  n’y  avoit  plus  d’afile  qu'aux  ar- 
mées j Royer- Collard  s’y  rélugia.  Il  fut  employé 
dans  l’aduiiniUraiion  des  vivres,  à l’armée  des  Al- 
pes, 8c  l'on  pente  bien  que  ces  nouvelles  fouèlions, 
toul-à-fait  étrangères  a fes  habitudes,  au  genre 
de  travaux  auxquels  il  s’étoit  livré  jufqu’alors  , ne 
pouvoicut  qu'être  Iranütoires.  Ce  fut  à Chambéry 
qu’il  commença  fes  premières  études  médicales  , 
étaut  encore  employé  à radmiuiilration  des  vivres, 
obligé  par  coulequetii  de  partager  Ion  temps  entre 
les  fondions  adwiiiiilratives , des  devoirs  domef- 
tiques  8c  la  méditation  de  la  médecine. 

Ce  110  fut  qu’en  1797  qu’il  quitta  l’armée 
pour  fe  livrer  entièrement  à fa  nouvelle  carrière  , 
8c  quoiqu’il  y entrât  fort  tard  8c  fans  guide,  il  la 
parcourut  rapidement , 8c  n’en  atteignit  le  terme 
qoe  pour  marcher  plus  rapidement  encore , foit 
dans  la  carrière  littéraire  8c  académique,  foit 
dans  l'exercice,  l'enfeiguement  8c  l'adaiinillralioa 
de  la  médeciue.. 

La  thèfe  li  connue  qu’il  foutint  en  j8o3,  fur 
l1 aménorrhée , pour  obtenir  le  grade  de  dudeur, 
à une  époque  où  ce  genre  d’épreuve  u'étoit  pas 
feulement  une  Ample  formalité  de  réceptiou,  avoit 
furtoul  attiré  l’aliention  fur  Royer-Collard,  8c  lui 
avoit  alligué  un  rang  dillinguo  parmi  les  jcuues 
médecins  de  fon  temps.  Déjà,  en  cilel,  l’on  y trouve 
cet  efprit  de  méthode,  ces  détails  d’obfervation  , 
cette  lorce  de  flyle  qui  éloienl  l'un  des  plus  beaux 
attributs  de  fon  intelligence. 

Ce  fut  peu  de  temps  après  que  Royer-Collard 
jeta  les  premiers  fondements  d’une  fociété  parlicu- 
lièie  de  médecine,  qui  prit  fuccellivemenl  les 
litres  d 9 Académie  , de  Société  academique  } d’7  nj- 
titut , 8t  en  An  d*  Athénée  de  médecine. 

En  l8o5,  il  fonda  la  Bibliothèque  médicale  t 
journal  dont  les  premiers  volumes  contiennent 
de  lui  un  grand  nombre  d'articles,  où  l'on  retrouve 
cet  heureux  mélange  de  philofophie,  d’érudition 
8c  de  critique,  oui  étoit  encore  le  cachet  de  fon 
talent  $ aulli  pendant  tout  le  temps  qu’il  put  l’enri- 
chir de  fes  travaux  , ce  recueil  a-t-il  été  le  premier 
des  journaux  de  médecine,  8c  peut-être  n’eût-il 
jamais  trouvé  de  rivaux,  A Royer-Collard  eut  pu 
continuer  d’apporter  à fa  rédaèlion  le  même  foin 
8c  la  meme  activité. 

En 
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En  1806,  la  place  de  médecin  en  chef  de  la 
mnifon  royale  de  Charenton  étant  devenue 
vacante  , Royer-Collard  y fut  appelé,  & prouva 
encoie  dans  l’exercice  île  ce  nouvel  emploi  toni  ce 
que  peut  une  amc  forte  jointe  à un  efpril  fupérieur. 
Après  mille  difficultés  de  tous  genres , il  fit  dif- 
paroitre  dans  l’adminiflration  de  cet  éiabiillcmeut 
une  foule  d'erreurs  , d'abus  8 c de  préjugés  , contre 
lcfquels  il  avoil  eu  à lutter  pendant  plufieurs 
années.  Un  réglement  rédigé  en  entier  par  lui, 
& di fuuté  enfuitc  avec  la  plus  fcrupulcnfe  exnfli- 
lude  devant  une  commiflion  du  gouvernement , 
rétablit  l’ordre  dans  toutes  les  parties,  afiura  au 
médecin  en  chef  tous  les  moycus  d'exécution  que 
réel  a moi  t l’intérêt  des  malades  confiés  à fes  foins; 
St  la  m-tifon  d’aliénés  de  Cbarcnton  devint  l’un 
des  premiers  établifiemens  de  l'Europe.  CYft  la  aulli 
que  Royer-Collard  le  livra  tout  entier  à l’étude 
des  maladies  mentales. 

En  «808,  Royer-Collard  avoit  été  nommé 
infpetleur-géaéral  de  l’Uni verfilé,  titre  qui  le 
lit  appeler  à plufieurs  millions  importances  8c 
délicates,  dans  Icfquelles  il  apporta  eucore  cène 
fcrupuleufe  confcicuce  qui  ne  lait  point  acception 
des  perl'onoes  , cette  urbanité  qui  s’allie  avec 
tant  de  grâce  à la  fermeté,  alors  même  qu’elle 
doit  être  févère,  ce  difcerncment  éclairé,  cette 
judicieufc  nsefure  qui  arrachent  l’aflenlimenl  de 
tous  ; St  fi  quelques-unes  de  ces  millions  lui  valu- 
rent des  reucntimen*  perfonnels,  c’eft que , comme 
il  le  difoit  lui-mémc , il  efl  irapofhble  de  le? 
éviter  quand  on  remplit  avec  juflice  Si  impartia- 
lité des  fondions  publiques.  De  même  à l'Aca- 
démie 8c  à la  Faculté,  on  a pu  apprécier  fou  vent 
la  fagefi’e  de  fis  vues,  la  gravité  de  fes  con  finis, 
& fa  rare  capacité  pour  les  fondions  adoiiuif- 
tratives. 

Le  rapport  dont  il  fut  chargé  en  1812,  au  nom 
de  Ij  r.omiuifiion  d’examen  des  Mémoires  onvoyés 
au  concours  fur  le  croup,  attellera  encore  celle 
rcclrtudedc  jugement  qui  le  earadérifoii  à un  ii 
haut  degré  : comme  la  llièfc,  a>  rapport  a été 
pour  ainfi  dire  transformé  dans  fes  mains  en  une 
véritable  monographie , où  tout  ce  qui  avoit  été 
dit  & écrit  fur  celte  matière  le  trouve  coitfijdté, 
dtfeuté  & apprécié;  comme  fa  tbcfe , il  a mérité 
d'être  traduit  en  plufieurs  langues  , 8c  reliera  à la 
pollérité  comme  un  modèle  de  critique  médicale  , 
de  talent  St  de  prohile  littéraires. 

Cell  ainfi  que  deux  ouvrages  de  circonfl.mce, 
joints  à quelques  iltfcours  académiques,  à quelques 
articles  de  journaux,  fortes  de  publications  qui, 
pour  l’ordin.iiie  . ti’oui  que  l'intérêt  du  montent , 
avoieot  déjà  fuiii  pour  ùflurer  à Royer-Coltard 
une  place  parmi  les  éerivaius  qui  ont  le  plus 
honoré  la  littérature  médicale  eu  France,  iorf- 
u'une  nouvelle  carrière  s’ouvrit  devant  lui , 81  lui 
■ mua  l'océalio»  de  développer  cette  vigueur  de 
logique  , cette  profondeur  de  l'cieacc  qui , unies 
Mêoscius.  Tome  Xll. 


à la  facilité  de  l’élocutiou  , font  le  fuccès  3c 
l'affluence  des  cours. 

Appelé  en  1816,  8c  par  le  vœu  unanime  de  la 
Faculté  de  Paris,  à la  chaire  de  médecine  légale  , 
il  fc  livra  avec  zèle,  pendant  cinq  années,  à cetto 
branche  fi  délicate  St  ii  épineuüe  de  l’enfcigne- 
roent , dans  laquelle  il  s’elf'orçoit  de  faire  icnlir 
aux  élèves  qui  l'entouraient  avec  refpctl,  quels 
religieux  devoirs  ils  étoienl  appelés  à remplir  , St 
de  quel  poids  leur  déclaration  pouvoit  être  dan  s 
la  balance  de  la  juflice;  c’efl  alors  lurtoul  cou 
l'homme  religieux  s’alliant  au  médecin  nhiiofopiii’, 
81  fouirent  au  jurifeonfulte  profond  , laiû’oil  entre- 
voir celte  morale  févère  qui  fut  toujours  lu  règle 
immuable  de  fa  conduite. 

Cependant  trois  années  s'éloient  écoulées  dans 
l'occupation  de  celte  chaire  , lorfqu’ttne  nouvelle 
chaire  fut  fondée, eu  îOtp,  à la  Faculté  de  méde- 
cine de  Paris.  La  comœiHion  de  l’inllrudlion  pu- 
blique, frappée  de  l'importance  que  l'ou  donnait 
dans  toute  l'Europe  au  traitement  de  l’aliénation , 
du  l’cxtenüou  qu’avoit  prife  l'étude  de  cette 
maladie,  du  nombre  toujours  croifiant  d’établiflc- 
mens  qui  fe  formoient  partout  pour  recevoir  les 
alignés,  voulant  d’ailleurs  rattacher  à celle  étude 
une  autre  élude  non  moins  inléreüante,  qui  ju f— 
qu'alors  avoit  manqué  à l’en  feigne  ment  médical , 
celle  des  facultés  intelleilnelles  coufidérée*  dans 
leurs  rapports  avec  l’organifation , chargea  l’un  des 
profefieurs  de  médecine  l’égale  de  faire  un  cours 
de  Pathologie  mentale.  On  fent  déjà  «tue  celte 
chaire  devoit  appartenir  à Royer-Collard  : il 
s’y  prépara  pendant  deux  années  d’études  pro- 
fondes St  affidnes,  Si  lorfque  ce  cours  fut  enfin 
ouvert,  fes  premières  leçons  attirèrent  un  tel 
concours  d'auditeurs,  que  l’on  put  juger  de  la 
vive  impreflion  qu’elles  dévoient  produirç  & des 
heureux  fruits  qui  eu  feroieut  le  réfultat.  Les 
leçons  avoient  efléntiellcincnt  pour  objet  la 
pfychoiogie  çonfidérée  dans  fes  rapports  avec  la 
phyfiologie.  Elles  avoient  pour  but,  comme  le 
profefleur  l’a  dit  lui-même  dans  Ton  iulroduâion , 
de  fuhfiiluer  les  notions  d'une  faiue  philofophie  a 
une  philofophie  menfongere , & d attaquer  le 
matérialiimc  julque  duns  les  fondemens,  St  pour 
aiufi  dire  dans  Ion  foyer;  aulli  l’on  a vu  avec 
quelle  intime  ConvïAion  , avec  quelle  force  de 
logique  8c  quelle  louchante  éloquence,  il  dévc-lop- 
poit  les  liantes  peu  fées  qui  germaient  dans  Ion 
amc,  8c  ‘découloicnt , pour  aiufi  dire,  d’une  ronl- 
l.mte  méditation  de  la  nature  de  l’homme  8e  de  ta 
fin  morale. 

Malheu  rente  ment  à poine  le  profcfTeur  avoit-il 
eu  ie  temps  de  faire  goûter  les  fruits  de  cet'.c 
nouvelle  branche  dcnfèigoemcnt , qu’une  violome 
8c  lubite. attaque  dégoutté  le  força  de  bd  pendre 
fes  leçons  ; & c’ell  au  inoincnl  où  il  le  dilpofoit  à 
les  reprendre  avec  plus  d’atlivké  que  jamais , que, 
par  uu"  de  ces  inclines  iuouies , dont  011  ne  trouve 
d’exemple  que  d-m»  le*  annales  de  notre  révolu- 
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lion,  la  Faculté  de  Paria  fut  tout-à-coup  rcnverfée, 
le  cours  de  pathologie  mentale  fuppritné , & toutes 
les  efpérances  que  l'on  en  avoit  connues  réduites 
au  néant. 

Rendu  à la  chaire  de  médecine  légale  par  fuite 
de  la  réorg.mifation  de  la  Faculté,  Royer-Collard 
voulut  concentrer  do  nouveau  fur  cette  fcience 
tous  fes  travaux;  mais  la  chimie  , dont  elle  réclame 
fans  celle  les  lumières,  avoit  fait  d'immenfas 
progrès.  Royer-Collard , qui  n'étoit  pas  du  nombre 
de  ceux  qui  répudie»!  tontes  les  acquiGtions 
nouvelles  fit  font  au  milieu  de  nous  comme  dans 
un  autre  fiècle  , fentit  U nécefGté  de  rechercher 
les  applications  de  la  chimie  moderne  à la  méde- 
cine l’égale;  fit  bientôt  le  voilà  tout  entier  à des 
études  d’autant  plus  pénibles,  t|u’elles  le  fixent 
des  journées  entières  dans  des  laboratoires  froids 
fit  humides  que  tout  feraldc  concourir  à lui  ren- 
dre funelles  : deux  fois  fa  fanté  en  reçoit  les  plus 
fàchcufes  atteintes:  mais  rien  ne  l'arrête;  fit  une 
troiGème  fois,  c'en  la  mort  elle-mèmc  qui  le 
frappe  le  27  nore.ubie  ifja5,  dans  fa  cinquanle- 
liuiliènie  année. 

Il  a l.u lié  inédits  : 

1°.  Un  Efliti  do  pfychologie , fervant  d’intro- 
duÔion  à un  cours  de  Pathologie  mentale. 

2°.-  Un  Cours  de  médecine  légale  , recommencé 
à trois  repriles  différentes,  fit  dont  quelques 
parties  ont  été  traitées  avec  un  talent  remar- 
quable. 

PltiGcurs  Mémoires  fur  divers  points  de 
Yalicnation  mentale  y qui  alloient  être  livrés  à 
Pimpicllion. 

Royer-Collard  avoit  également  réuni  tous  les 
matériaux  d'une  Munogmphie  fur  le  croup  , qu'il 
fe  propo'foil  de  publier,  avec  le  rapport  fait  par 
lui  au  nom  de  la  commilliou  chargée  d’examiner 
les  Mémoires  envoyés  au  concours  ouvert  en 
1G12  fur  cette  maladie.  (Jollt.  ) 

RUBANS  VOCAUX , ( A mit . ) Cordes  voca- 
les, Lioameni  de  la  olotte.  On  donne  ce  nom 
aux  cordons  qui  limitent  en  haut  fie  en  bas  les  ven- 
tricules do  larynx,  fit  qui  s'étendent  de  l'angle  ren- 
trant du  cartilage  thyroïde  à la  face  antérieure 
des  cartilages  aryténoïdes.  C'eft  felpacc  circonf- 
crit  par  ces  quatre  ligamens  qui  condituela  glotte. 
Les  deux  fupéricars  font  formés  par  une  cou- 
che peu  é pat  Ile  de  tillu  fibreux,  par  les  mufcles 
thyro  -aryténoïdiens  fit  pat;  la  membrane  mu- 
quuufe  du  larynx;  ils  circonfcrivent  une  fente 
triangulaire,  large  de  trois  lignes  en  arrière,  d'une 
ligne  feulement  en  avant,  fit  longue  de  dix  à onze 
lignes  chez  l’homme  adulte.  Celte  feute  ell  l'ou- 
verture fupérieure  de  la  glotte  : un  faifeeau  fi- 
breux très-fort , également  ta  pillé  par  la  mem- 
brane muqiicnfe  , forme  les  bandelettes  vocales 
inférieures,  qui  font  réparées  par  une  fente  moins 
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grande  que  celle  d’en  haut,  fit  qui  conflit ue  l'ori- 
fice inférieur  de  la  glotte. 

C'efl  du  rapprochement  on  de  l'écarlemcnt , de 
la  tenfion  ou  du  relâchement , des  ligaraens  de  la 
glotte,  mais  principalement  des  ligaroens  infé- 
rieurs, que  dépendent  les  différons  tons,  les  diver- 
ses iuliexions  de  la  voix.  C’efl  en  traverfant  Pef- 
pace  qui  les  fépare  que  la  voix  fe  forme , fit  de  ma- 
nière qu’elle  cil  d'autant  plus  aigue  T plus  forte  , 
qu'elle  porte  fur  un  tou  d'autant  plus  élevé,  que 
les  cordes  vocales  font  plus  rapprochées  fit  plus 
fortement  tendues;  d’autant  plus  graves  fit  plus 
foibles  au  contraire,  qu’elles  font  plus  écartées 
fit  dans  un  plus  grand  relâchement.  Ferreiu  vcm- 
loit  que  dans  la  phonation  les  ligameus  inférieur* 
de  la  glotte  biffent  en  tout  comparables  aux  cor- 
des des  inllrumcns  à cordes.  Fabrice  d'Aquapen- 
dentc  avoit  dit  que  Faôion  de  la  glotte  étoit  lèn*- 
blable  à celle  des  inflrumens  à vent , fie  Dodard  , 
reproduifant  le  fentitmmt  de  Galien  ,cfTaya  de  com- 
biner ces  deux  idées.  MM.  Cuvier,  Du  t roc  lie  t , Ma- 
gendie , fitc. , ont  de  nouveau  cherché  fi  déterminer 
le  rôle  précis  que  rempliflent  ces  cordons  dans  la 
produOiou  du  la  voix.  ( Voyez  Larynx  dans  U 
Diél  ion  nuire  Anatomique.  ) ( Velpeau.  ) 

RUBÉFACTION  , f.  f.  ( Thémp.  ) Ce  mol  « 

deux  acceptions  en  médecine;  tantôt  il  ell  em- 
ployé comme  fyuonyme  de  rougeur  fit  déligne  tin 
de»  phénomènes  appareos  de  l’inflammation;  tan- 
tôt fit  le  plus  fouvent  il  indique  l'uèliou  locale  des 
rnédicamens  rubéfiant.  Dans  fini  comme  Pautve 
cas,  l’état  des  parties  cil  à peu  près  le  même.  Eu 
ellêt,  la  rougeur  inflammatoire  fit  la  ruhéfalliua  ar- 
hficielle  dépendent  également  de  l'afllux  plus  con- 
fidérable  du  fang  dans  la  partie  qui  en  ell  le  fiégo, 
fit  du  paffage  de  ce  Guide  dans  des  vaiifeaux  ca- 
pillaires qui  ne  l’admettent  pas  habituellement, 
avec  éréthifme , turgelccnce  ûèlive  fit  augmenta- 
tion de  la  fcnlihilité.  Mais  il  y a cependant  ce  K* 
différence  entre  ces  deux  états,  que  l'inflammation 
cil  pluspciGflante  que  la  rubcfaclion,  qui  efl  orcri» 
nairement  paffagère  fit  cefl’e  après  la  louflruâion 
de  ta  caule  qui  l’a  déterminée  , k moins  que  la 
longue  durée  ou  l’intenGié  de  celle-ci  ne  donne 
lieu  à une  véritable  phlegmafie.  Ce  n’eil  point  ici 
le  lieu  de  parler  de  la  rubéfaâion  comme  phéno- 
mène des  iallamixiations  extérieures.  ( f'oyez  U 
mot  Inflammation.)  Quant  à celle  qui  ell  le  pro- 
duit de  l’application  des  fubflances  irritantes, 
voyez  le  mol  RunériANs.  ( Lmêric  Smith.  ) 

RUUÉFIANS,  adj.  m.  pl.  employé  auflTi  fubf- 
tanli veinent  ( Mat.  méd.  ) Rubefacientui  , 

[fisi , phœnigmi , nom  fous  lequel  la  jijupart  des- 
anciens  auteurs  ont  déGgné  les  fubltancrs  capa- 
bles d’enflammer  la  peau  avec  oa  lans  véfi  cation. 
Les  modernes  ne  comprennent  fous  U dénomina- 
tion de  rubétians  que  les  médiefomen*  qui  jnuil- 
fent  de  la  propriété  de  déterminer  fur  la  partie- 
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eù  on  les  applique  une  vive  irritation  fui  vie  de  U 
Coloration  un  rouge,  en  uu  mot,  une  inflamma- 
tion paûagère  , tans  ioulèvemeut  de  l'épiderme. 

Le*  ageus  tJjcrapt u tiques  au  moyen  bel  quels 
on  obtient  ce  réfultar  tout  allez  nombreux,  lis  tant , 
*l‘\  mécaniques , tell  que  1rs  I ridions,  la  per- 
cnJIion,  la  IulUgation;  n°.  phyjiqucs  , comme  la 
chaleur  lèche  ou  humide  6c  les  divers  modes, 
dont  les  priucipaux  luut  : i’infolation , l'arénation, 
l'approche  du  1er  ou  du  cuivre  incaudefcens  ou 
de  charbons  ardens,  l'eau  chaude  , la  douche  de 
vapeur  J,  tk  c.  j les  veutoules  furtts^v  prolongées  ; 
l’éJeèliicilé  danj  quelques  cas,  &c.  ; chimi- 
ques y je  comprends  dans  celle  celte  catégorie  les 
cauHiques,  aiufique  toutes  les  fubltonces  animales 
ou  végétales  qui  conliemu  a l un  priucipc  ntre  & ir- 
ritant y doul  1 action  , quoique  plu*  faible  , le  rap- 
proche de  celle  par  laquelle  les  efeharotiques  dé- 
loiganilcnt  la  partie  qui  reçoit  leur  application. 
l*our  obteuir  des  premiers  uu  ellcl  rubéiiaot , il 
tant  les  laitier  très-peu  de  temps  en  couiaèl  avec 
le  lifiii  fur  lequel  on  veut  agir,  ou  bien  les  éiendre 
dans  un  véhicule  convcnab.e;  car  fans  ces  précau- 
Uous , ils  produiraient  facilciuPut  la  vclication  U 
la  cauterii'atiou.  Cell  aiuii  qu'on  ute  des  acides  mi- 
néraux , des  alcalis , de  cjbelques  fcls , dtc.  Mous  de- 
vons placer  ici  certains  produits  au  imam  dont  on 
io  fort  peu  maintenant,  mais  qui  étaient  autrefois 
d'uu  emploi  allez  commun;  je  veux  parler  des 
fourmis , qui  contiennent  un  acide  particulier,  & 
de  divers  excrémens,  (urloul  de  ceux  de  pigeon 
6c  «le  poule,  qui  paroillènt  devoir  leur  vertu  ir- 
ritante 6c  prefque  cauihque  à de  la  cbauxou  u Ion 
carbouate  , dont  l'ammoniaque  peut  augmenter 
l’aclivilé,  lorfqu'ou  leur  Imlle  éprouver  un  cer- 
ijia  degré  de  pulréfaéiiou. 

Dans  la  fécondé  diviliou  des  rubéfions  que  nous 
avons  appelés  chimiques  viennent  le  ranger  les 
véiieaus , lorfque  leur  zèlion  n’ell  pas  allez  pro- 
longée pour  loulever  fépiderme,  & un  allez  grand 
nombre  de  végétaux,  ou  certains  produits  qu'on 
eu  relire,  tels  que  l'ail , l'arum  , lu  cliéltdoine  , la 
pyrètbre,  le  poivre,  le  raifort  Jauvagc,  la  cléma- 
tne  , pluûeuti  renoncules  , le  creiloti , la  farine 
de  moutarde,  dont  les  praticiens  modernes  font 
prefqu  exclulivemcnt  ufuge,  la  poix  de  Bourgo- 
gne , l'euphorbe  , Jkc. 

Cell  ordinairement  fur  la  peau  qu'on  place  les 
rubéiians  ; cependant  on  les  applique  quelquefois 
auili  fur  le  commencement  des  membranes  uiu- 
queufci ; c’ell  amli  , par  exemple,  qu'on  rubéfie 
la  membrane  piruilaire  , pour  lliuiuli  r le  cerveau  ; 
la  oonjonèlive  , pour  mettre  eu  jeu  la  coulraèhJité 
des  vaifleaux  qui  la  parcourent;  U membrane  mu- 
queufe  de  l’oreille  externe,  dansia  paracoulie  & U 
furdité;  celle  du  reUuui,  pour  agir  fur  le  relie  ou 
conduit  inlellitial,  ou  fur  d'autres  parties  plus  ou 
moins  dillanies , &c. 

Après  un  temps  variable  fui  vaut  la  fenfibilité, 
l’âge  , l'état  des  forces  de  l'individu,  fl^fuivaut  le 
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degré  d’aélivité  du  topique  rubéfiant,  il  furvient, 
fur  le  lieu  de  l'on  application  , une  irritation  dou- 
loureufe,  fui  vie  d'un  afflux  f&ngtiiu  plus  ou  moins 
aboudaut  & d une  tuméfaélion  plus  ou  moins  fen- 
fible.  Ces  fyuiplômcs  locaux  offrent  quelques  va- 
riétés intércfLintcs  à noter,  luivant  l’efpèccdc  ru- 
béfiant qu'on  emploie.  Ainfi,  par  exemple,  lu  fuf- 
tigatiou,  la  douche  trcs-cbaude,  nrodqtfcal  une 
luméfaûion  bien  plus  marquée  ; P urtication  fait 
naître  des  boutons  tiès-doulourcux  & accompa- 
gnés d'une  démangeai fon  très-vive;  l'éniéliqiie, 
en  lblulion , ou  fous  -forme  de  pommade,  donne 
lieu  à des  boutons  volumineux,  eutlamniés,  très- 
douloureux,  qui  le  remploient  de  pus;  ce  qui  rap- 
proche leur  aéliou  de  celle  des  exutoires  : mais 
comme  c’cil  bien  plus  comme  irritant  que  comme 
évacuant  que  le  tartre  llibié  elt  prêtent  à l’exté- 
rieur, je  n'ai  pas  voulu  omettre  d’en  faire  men- 
tion dans  la  cUlfe  de  médicamens  qui  nous 
occupe. 

Après  qu’on  a enlevé  le  topique  irritant,  l’éiat 
d’érélhifme  & d'inflammation  locale  qu’il  a lufcité 
celle  peu  à peu  , taillant  cependant  après  lui  une 
plus  grande  activité  vitale  dans  la  partie  qui  eu 
a été  le  fiége.  Mais  l'aèlion  des  rubéiians  ne  lu 
borne  pas  ordinairement  à ces  cll'ets  locaux.  «Il 
arrive  fouvent , furtout  quand  ils  ont  enflammé 
une  furface  très-étendue,  ou  que  l’individu  jouit 
d’une  grande  fenfibilité  naturelle  ou  accidentel- 
lement développée  par  l’état  morbide  . il  arrite  , 
dis- je,  que  l’imprellion  doulourcufe  le  réfléchit 
fur  ie  fyllème  nerveux  qu'elle  irrite,  aèlive  les 
mouvement  du  cœur  6c  peut  donner  lieu  à des 
fymptôtncs  fébriles;  il  en  réfulle  également  une 
accélération  marquée  dans  la  circulation  capil- 
laire , dans  la  piogreliion  ci: s lluidcs  blancs  dans 
le  fyllètne  lymphatique,  8t  une  plpj  grande  éner- 
gie dans  l’abforption  générale.  Les  direrfes  fé- 
crétions  en  reçoivent  certauiemcut  aufli  des  mo- 
difications remarquables. 

Les  rubéiians  étoient  fréquemment  employés 
par  nos  anciens  maîtres  ; mais  ce  moyen  théra- 
peutique fui  enfuite  négligé  pendant  long-temps. 
Les  fyltèmes  les  plus  réccu»  de  médecine , en  lo- 
califuut  prcfque  toutes  les  maladies,  ont  dû  ac- 
créditer beaucoup  cette  médication.  Audi  les 
Modernes  en  ont  fait  un  ufage,qui  même  entre  les 
mains  de  quelques-uns  a dégénéré  en  uu  véritaLlc, 
abus.  Quoi  qu'il  en  Toit , on  applique  ces  topiques 
irritant  dans  deux  intentions  principales  : i°.  pour 
agir  fur  la  partie  même  où  ou  les  place;  a®,  pour 
agir  fur  uu  organe  plus  ou  moins  éloigné. 

I.  La  partie  fur  laquelle  on  veut  agir  locale- 
ment , tantôt  ell  dans  un  état  d'atonie,  comme  dans 
la  paralylijfe,  l’atrophie,  les  tumeurs  fcrophulep- 
fes,  fquirrheufes,  quelques  inflammations  chroni- 
ques de  la  peau,  des  roufcles,  du  commencement 
des  membranes  inuqueufes , l’auafarque , les  ul- 
cères ancicus  , l'alopécie  , 6cc.  Dans  ces  cas,  le’ 
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but  de»  rubéfians  cfl  de  flimulcr  la  fenfibilité  ncr- 
veufe  8i  la  contr.ifliüté  des  vnilTeaux  capillaires, 
en  un  mot , d’uélivcr  la  vie  de  la  partie.  Tantôt 
elle  efl  dans  un  état  d’exaltation  vitale  plu»  ou 
moins  marquée  comme  dans  le  phlegmon , l’éry- 
lipèle,  di  ver  l'es  affeilious  dartreufes  , la  goutte, 
les  rliumaiiluics  aigus  , &c.  L’application  des  ru- 
béfions dans  ces  circonilanccs  demande  beaucoup 
de  circonfpeèlion.  En  effet,  lorfqu'ils  ont  un  réful- 
tat  heureux,  c'cfl  en  donnant  à la  contraÛilité 
fibrillaire  un  furcroît  d’énergie  & en  refoulant 
dans  le  torrent  circulatoire  les  Uuides  qui  engor- 
geoient  la  partie  enflammée  ; ils  agilient  alors 
comme  de  véritables  répercullifs.  Un  médecin 

J>rudcnt  ne  doit  donc  pas  les  mettre  en  ufage  fuus 
es  avoir  fait  précéder  d'évacuations  générales  con- 
venables. 

Tantôt  enfin  la  fenfibilité  nerveufe  de  la  partie 
fur  laquelle  on  agit  localement  cil  feule  ou  pref- 
que  feule  exaltée  ; c'cfl  ce  qui  a lieu  dans  ces 
névralgies  qu'on  réullil  quelquefois  à difliper 
par  les  applications  rubéfiantes.  Il  efl  allez  dif- 
ficile Je  le  rendre  raifon  de  leur  mode  d’uflion 
dans  ces  cas  , à moins  qu'on  ue  dlfc  qu'elles  tranf- 
portent  fur  la  peau  l’excès  de  la  fenfibilité  accu- 
mulée fur  le  nerfafleété. 

II.  Mais  c’efl  plus  fouvent  encore  pour  agir 
fur  des  parties  plus  ou  moins  éloignées  qu'on 
excite  la  rubéfaflion.  Aiufi  l’on  a fréquemment 
recours  à cette  médication  quand  ou  veut  llimit- 
Icr  le  lyflèmc  nerveux,  &.  par  fou  intermédiaire, 
ranimer  les  forces  langnifiantcs  de  la  vie;  c’eft  ce 
que  l’on  fait  daus  les  diverfes  afpliyxics,  les  ty- 
phus, &c.  Dans  cette  iotention  , ou  doit  choilir, 
pour  placer  le  topique  , les  endroits  les  plus  fen- 
liblcs,  afin  de  provoquer  une  réaêlion  plus  éner- 
gique. Quelquefois  on  fe  propofe  d’adliver  la  force 
nblbrbante  des vaifleaux  lymphatiques  pour  faire 
difparoîlrc  divers  épanchemcns  fnnguins,  puru- 
lens  ou  férenx.  C’elt  «lors  le  plus  près  pollinie  du 
Leu  «fleflé  qu’on  doit  enflammer  la  peau. 

Les  rubéfians  font  un  des  moyens  les  plus  puif- 
fans  qui  (oient  à la  difpofition  de  la  médecine 
pourproduire  un  effet  révi'lfif.  Aulli  les  met-on  en 
ufage  toutes  le»  fois  qu’on  vent  détourner  la  fen- 
fibilité vicioufement  concentrée  fur  un  vi  Itère 
important,  ou  bien  diminuer  on  prévenir  un  afflux 
fangtiin  ou  humoral  capable  de  déranger  les  fonc- 
tions d’un  organe  & de  compromettre  la  fanté  ou 
l'exiflcnce.  Quand  on  applique  un  rubéfiant  dans 
l’une  ou  l'autre  de  ces  intentions , il  ne  faut  jamais 
oublier,  pour  allurer  leur  ellet  curatif,  les  rela- 
tions fympalhiqnes  qub  certaines  parties  exté- 
rieures du  corps  entretiennent  aveclesprincipaux 
organe*.  Les  phénomènes  généraux  qtfc  celte  mé- 
dication développe , eu  «giflant  fur  le  fyflèmc  ner- 
veux & fur  l’appareil  circulatoire,  doivent  enga- 
ger le»  praticiens  à être  très-rélervés  fur  fon  ufage 
chez  les  pet  tonnes  très-irritables  & particulièrc- 
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ment  chez  les  en  fans,  & aies  faire  précéder  dVvs- 
cuations  fauguincs  lorfque  les  individus  font  très- 
pléthoi  iqucs  ou  aiïeüés  de  fluxions  fauguines,  iu- 
llammatoircs  ou  hémorragiques. 

Nous  nous  bornerons  à cc>  confidérations  fom- 
maircs  fur  l’emploi  thérapeutique  des  rubéfians  , 
malgré  tout  l’iutérct  que  pourroit  préfenter  l’ap- 
plication de  ces  règles  générales  aux  diverfes  es- 
pèces nofologiqucs  ; mais  ces  limites  non»  lont 
preferites.  On  trouvera  d’ailleurs  une  partie  des 
développemens  auxquels  nous  aurions  pu  nous 
livrer  en  pnrdburant  le  traitement  des  maladie* 
où  la  rtibéfaèlion  peut  être  preferite  avec  avan- 
tage. ( Emkric  Smith.) 

RUBÉFIÉ,  ke.  adj.  Sc  dit  d’une  partie  qui  a 
été  foumife  à l'ail  ion  des  rubéfians.  ( E.  S.  ) 

RUBI ÂGÉES,  r.  r.  pl.  ( Bot. , Mot.  mtdic.) 
On  donne  ce  nom  à l’une  de»  familles  les  plus  in- 
tércllnntes  du  règne  végétal , par  le  grand  nombre 
déplantés  utiles  dnns  les  arts,  l’économie  domef- 
tique  âc  la  médecine  qti’elle  renferme.  Ce  nom  vient 
du  genre  rubia  t Tttn  de  ceux  qui  lui  appartien- 
nent , duut  l’appellation  provient  elle-même  de  la 
couleur  rouge  que  fournit  la  racine  des  efpèces  de 
ce  genre , & que  beaucoupd’autres  de  celte  famille 
peflèdenl  également. 

L.es  rubiacées  appartiennent  à la  clafle  des  mo- 
nopétalcs  épigyne»,  à anthère»  dillinéles,  & le 
plus  grand  nombre  à la  Tétrandrie  de  Linné.  Dam 
les  efpèces  herbacées,  la  tige  efl  ordinairement 
carrée  &.  les  feuilles  vert  imitées;  dans  celle»  « 
liges  ligneufesou  arborefeentes,  les  feuilles  lotit 
oppofées,  avec  une  llipule  intermédiaire  de  cha- 
que côté  , ou  des  gaines  ciliées,  ce  qui  rappelle 
le*  formes  verticillées.  * 

Les  racines  des  rubiacées  fnurniflent  en  grand 
nombre  la  couleur  rouge,  que  le  genre  Garance 
donne  par  excellence  ; celles  du  Moririda  umbel- 
futa,  aux  Molaques , du  M.  citri/ofia  daus  l’lndç , 
8t  dit  macrocrtemum  thiflorium  dans  les  uni- 
fions de  l’Orénoque , fervent  à la  teinture  en 
rouge  ; les  branche*  de  Yt.rora  cotymbn/a  tei- 
gnent en  noir;  relies  du  gtiirfenia  JlnrUa  fcn 
jaune,  Ste.  Quelques  autres  couleurs  font  autfi 
fournies  par  des  racines  de  rubiacées;  aiufi  Yül- 
dcnlondia  utnbellata  L.  lert  daus  Elude  à teindre 
le  coton  couleur  nankin. 

La  plupart  des  rubiacées  exotiques  font  nraèrpi 
& aflringente».  C’eft  furtout  dans  leurs  écorces  qt  c 
ces  propriétés  font  les  plus  marquées.  Les  quin- 
quina & plulieurs  genres  voilins  à écorce  fébrifuge 
en  font  uno  preuve  inunifefte.  On  connoit  aujour- 
d’hui plus  de  foixatite  efpèces  de  tpiinqiiiiia  , fan» 
compter  les  écorces  fébrifuges  qui  appartiennent 
aux  gcures  Pmckneia  } Exojltmrmi , Portlandia, 
Mti[)lvnda , Cofmibucna , CaJ'carilJ/i , 8/c.  &e. 

L’écorce  d’un  certain  nombre  de  rubiacées  efl 
vomitive;  nous  citerons  en  exemple  celle»  de* 
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genres  Callicncca  8t  pfychotria  qui  donnent  les 
di  Ifr  rentes  efpèces  d’ipécacuanha  (i). 

On  relire  de  plulieurs  quinquina  la  quinine , 
le  plus  précieux  médicament  fourni  par  la  chimie 
moderne  à ta  thérapeutique. 

L'embryon  des  rubiacées  efl  quelquefois  en- 
touré d'un  périfpcrme  corné,  très-apparent  dans 
le  café,  l/cs  graines  de  café  rôties  forment,  étant 
enluite  bouillies,  une  liqueur  d'un  parfum  déli- 
cieux connue  fous  le  nom  de  cajà.  M.  de  Candolle 
penfe  que  cette  propriété  fe  retrouve  à des  degrés 
plus  ou  moins  évident  dans  toutes  les  efpèces  de 
celte  famille  à périfpcrme  analogue.  C’cll  un  fuit 
qu’il  feroit  bon  de  vérilier  pour  lâcher  de  trouver 
chez  nous  l’unalognc  de  la  précicufe  lève  de 
l'Vémcu.  (Méhat.  ) 

RUDBECK.  (Olaus  ) , ( Biogr.  médic.  ])  Célèbre 
anatomffle  (lu  dix-feplième  Cède,  qui  cultiva 
les  beaux-arts  et  les  belles-lettres  avec  non  moins 
de  fuecès  que  l’anatomie  & la  médecine.  Ce  la- 
vant, l'un  des  hommes  les  plus  érudits  de  fon 
époque,  éloil  né  en  ifiiîo,  à Wcfleras  on  à Aro- 
fen,  dans  la  province  de  Wcflmauic.  On  lui  doit 
plulieurs  découvertes  importantes  en  anatomie  , 
particulièrement  celle  des  vaiüèaux  lymphatiques, 
qui  lui  fut  (i  injullemcol  d.fputée  par  Thomas 
Bartbolin. 

Rudbeck,  dont  les  vallcs  connoiflfances  anato- 
miques ne  fe  bornoient  pas  à la  (impie  théorie, 
pratiqua  aulli  avec  liicces  la  chirurgie  & la  mé- 
decine. 11  fe  livra  même  avec  un  goût  tout  parti- 
culier à l’étnde  de  la  botanique,  8c  lorfqu’uprès 
avoir  vifité  les  principales  univcrGlés  d'Allemagne 
& de  Hollande,  il  revint  fixer  fa  réfidence  è Up- 
fal , il  y établit , à fes  frais  , un  jardin  botanique  , 
en  i()5y.  Un  peu  plus  tard  , il  obtint,  dans  PÜni- 
verlité  de  cette  ville  , la  double  chaire  d'anatomie 
& de  botanique,  qu’il  remplit  avec  zèle  jufqua  fa 
mort  , arrivée  en  1702. 

Scs  principaux  ouvrages  fur  l’anatomie  & la 
phyfiologie  font  : 

Differtatio  de  circulatione Janguinis.  VVefleras, 
1602 , in-40. 

Exerçitatio  anaiomica  exhibons  duélus  nnros 
hepaticos  aquo/os  & *>nfa  glandularum  Jerafa  , 
Cum  figutis  œneis  & obfervutionibus  anulomicis' 
(2).  VVelleras,  ifi53,  in-4°.  ; Leyde,  iG54 , in-ta. 

Nous  citerons  encore  de  lui  comme  un  pro- 
dige  d’érudition,  bien  qu’il  ioit  rempli  d’idées 


(1)  Voyc^  notre  article  Ipêcacua ski  , DiGionnaire  des 
feiences  médicales  , tom.  XXVI , pig.  1 , iii.fi  qu'une  lenre 
(ur  ce  fujet  , inférée  (tant  le  Journal  complementaire  du 
DiGionnairt  des  feiences  médicales , tom.  VI , p»g.  a68. 

(a)  On  trouve  cet  iipufcule  dans  la  Bihiioeheca  anatomies 
de  J.  Mandez,  8C  dan»  les  DifputattonN  fclcG*  anatomie*  de 
Ilaikr.  « 
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paradoxales  & Gngulièrcs,  un  ouvrage  fur  l’ori- 
gine 8c  l’auliquilé  de  la  Suède,  ayant  pour  litre  : 

A lia  n tic  a , J ire  Manheim  , vont  Japheli  pojle- 
rurn  J'cdcs  etc  patria,  &c.  Upfal,  tome  I , 1675, 
itt-fol.  Ibid.  1679.  Ibid.  1684.  tome  il.  1 689  , 
iu-foUjomu  ili,  1698 , in-ful. 

Iltidbci  k eut  uu  fils  qui  enfeigna  aulli  Panato- 
mic  & la  botanique  à l'Univerlilé  d'Upfal.  Il  éloit 
né  vers  1670  8c  mourut  en  1740,  lai  liant  pluficiti  t 
enfans,  dont  un  ( Jean  Olaus)  embrafia  la  même 
carrière.  î M 

Rudbeck  le  fils  a beaucoup  écrit  fur  la  botani- 
que dont  il  avoit  fait  fon  étude  fpécialo.  Nous 
lui  devons  aulli  quelques  upiifctilcs  ou  diflerla- 
lions  médicales  dont  voici  les  titres  : 

Differtatio  de  J'unftionibus  corporis  humant 
printariis.  Upfal,  1698,  i»-8°. 

Differtatio  dejacie  hunianâ.  Upfal,  1697, 
in-8°. 

Differtatio  de pajjlone  hypochondriaeâ.  Upfal , 
1677,10-8’’. 

Differtatio  de  motu  pcri/laltico  intcjlinonim . 
Upfal,  1698,111.8°. 

RUJj^ou  RLIUE,  f.  f.  {Bot.,  Mal.  méd.)  Rue 
des  jardins,  rue  commune,  tu  ta  graveolens  L. 
Plante  vivace  de  la  famille  des  R 11  lacées  8c  de  la 
Dodécandrio  monogyni'c  de  Linné,  qui  croit 
fpontanémcnl  dans  les  lieux. dénies  des  départe- 
mens  méridionaux  de  la  Prance , en  Efpague , eu 
Italie,  8c  que  P011  cultive  fotlyent  dans  les  jar- 
dins, où  elle  ileuril  en  juin  8c  juillet. 

(.elle  efpècc  de  Rue,  dont  les  (leurs  font  jaunes 
8t  difpofées  en  une  forte  de  corymbe  (i),  exhale 
une  odeur  défagréable  , très-pénétrante,  furlcut 
quand  on  la  froill'c  entre  les  doigts.  Sa  faveur  est 
chaude,  âcre  8c  atnèrc?  8c  toutes  fes  parties, 
comme  dans  les  autres  efpèces  du  même  genre  , 
font  munies  de  petites  vélicules  qui  contiennent 
une  huile  volatile , très-nbondante  dans  les  feracn- 
ces,  8t  dont  Podeur  clt  beaucoup  pins  agréjblo 
que  celle  du  végétal  lui-même. 

La  Rue  des  jardins,  qnc  les  Italiens  font  entrer 
dans  les  fulades,  peut-être  eonfidérée  comme  un 
flimiilaul  très- énergique  : appliquée  pendant  un 
certain  temps  fur  la  peau,  elle  la  rubéfie;  intro- 
duite dans  les  voies  digeftives  , elley  détermine  une 
excitation  très-prononcée , excitation  qui  peut  dé- 
générer en  véritable  pblogofe,  fi  le  médicament 
a été  admiuiflré  à une  dol’e  trop  conlidérable. 

Cette  plante,  à laquelle  quelques  auteurs  ont 
accordé,  mais  à tort,  des  propiiélés  médicales 
toul-ù-fait  contraires  , étoit  plus  employée  chez 


(1)  Voyc^  pour  le»  détail»  1*  partie  botioiqoe  de  cet 
ouvrage. 
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Ica  Ancien*  que  citez  nou.<.  Quoi  qu’il  en  fuit , ou  a 
reconnu  de  tout  temps  que  la  Rue  avoit  une  aélion 
marquée  fur  le  fyflèine  nerveux  en  général;  elle  a 
même  paffé  pour  un  excellent  autlielmintique  j 
Jioc'i'haavc  l’a  admiuiflrée  avec  (accès  dans  le  trai- 
tement de  diverfes  névrolcs  , île  l'épilcHe  , de  i’bjT- 
terie , fite.  Ce  qu’il  y a de  bien  certain,  è'dUm*Ilip- 
pocrate  en  failoit  ufage  pour  rappeler  la  rafflfilrua- 
tiou,  qu'elle  prédMpofe  aux  hémorragies,  fit, 
lous  ce  rapport , elle  doit  être  couGdéree  comme 
un  puiflant  emnicnagogtic , dont  on  ue  doit  ulcr 
qu'avec  la  plus  grande  circonfpcction. 

La  Rue  s'adminiüre  en  poudre , en  décoftion  ou 
eniniulion  théiforine.  On  en  fait  des  gargarilaics , 
des  cataplafaiet , des  bon  pi  lûtes , des  iavemens, 
ficc.  Ou  peut  dotiuer  cette  plante  pul  vériléc , lous 
forme  pilulaire , ou  en  fufpeii(ion  «laus  un  liquide  , 
depuis  uu  fcrupule  jiifqu’a  uu  gros:  le  plu»-  otdi- 
nairemeul  ou  la  preferit  en  iufuGot\t  a la  dufe 
de  deux  à trois  pincées  de  feuilles  fâcher,  pour 
une  pinlc  d’eau,  (^uant  à (ou  huile  cü'eiitielle,  qui 
•U  tres-aclivc,  elle  fe  donne  depuis  quatre  jufqu  .i 
huit  gonltcs  fur  du  fucre  ou  dans  un  véhicule 
convenable. 

La  Rue  faifoit  autrefois  la  bafe  d’uno  foule  do 
préparatious  ollicinales  ton  en  compofoit  une  con- 
l'erve,  une  huile,  un  baume,  un  vinaigrt^m  ex- 
trait , ficc.;  mais  tou*  ces  médicamens  , uiilli-bieu 
ijuc  les  pilules  optiques  de  MeJ'uc  , les Jirops  auti- 
épileptiques  de  pivoine  , d’ariuoilc,  ficc.,  dans  la 
compoGûon  delquels  cette  plante  culroit , ne  Lut 
plus  u (ilés  aujourd’hui.*  ( R.  i\  ) 

Rut  de  chèvre.  Nom  vulgaire  du  galega  qffi- 
eiiialis.  {Voyez  Galeoa  dans  ce  Diélionttairc.  ) 

Rue  des  uurailles  {Voyez  Capillaires  dans 
ce  Diiliunuaire.  ) 

RUGI  NE,  f.  f.  {Jnjlrum.  do  chir.  ) Rqdula  , 
faJprum  , runcimJa.  Infiniment  de  chirurgie 
dont  on  le  fert  pour  ratifier  la  furface  des  os  & 
pour  eu  enlever  ie  période.  11  cil  cotnpofé  d’un 
uianche  ordinairement  fi  pans , fie  d’une  tige 
moyennement  groll'e  , terni  tuée  par  une  plaque 
épaiQ'c,  en  acier  trempé,  tranchante,  & taillée 
•ildiqucincu!  en  bifeau  lur  l’un  de  les  bords.  Celle 
plaque  ou  platine  ,1a  partie  principale  de  larugiue, 
alltéle  différentes  formes,  & fuivant  les  parties 
lur  lefquelles  on  applique  ect  iullrument , elle 
•rit  quadrilatère,  triaugulaiie , ou  taillée  eu  croit* 
tant. 

RUGOSITÉS,  f.  f.  pl.  Afpcritates , de  luga , 
ride.  On  donne  ec  nom  aux  faillies  uu  inégalités 
plus  ou  moins  dures  que  préfente  une  furface  unie. 
Un  trouve  dans  les  o* 'du  fquelettc  humain  , uiuü 
que  fur  le  palais  de  certains  animaux  , de  fréqueus 
exemples  de  ces  Tories  de  rugofités. 

(R.  P.) 
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RUGUEUX.,  se,  adj.  Qui  efl  patfeiué  de  iides 
on  de  rugoGics. 

RUII.LÉ  (Eau  minérale  de),  petit  bourg  de 
l’arrondi  Hement  de  Sainl-Culais , lur  la  rive  droite 
du  Loir.  La  fource  minérale,  appelée  Toiitagna  , 
lourd  dans  un  vallon  : J’cau  quelle  fouina,  cil 
limpide  Si  tranfnareute;  fa  faveur  ell  légèrement 
ferrugineul'c;  elle  n'aordin.tiremeul  aucune  odeur, 
mais  t elle  quelle  répand  pendant  les  temps  chaud* 
fie  orageux  ell  fétide  & allez  forte  pour  vire  perdue 
à quelque  diflaucc  de  la  fource.  Elle  coulieat 
l’une  des  liydrocblorates  de  chaux  , de  foude , 
du  fullate  (le  1er , des  carbonates  de  chaux  , de 
fer,  de  l’alumine , une  matière  animale  , de  la 
filice  ferrugioeufe , fit  de  l’acide  carbonique 
libre. 

Les  eaux  de  Ruillé  fout  employées  avec  avan- 
tage dans  les  cas  d’atouie  des  organe*  «figeUt!»  , 
d’cDgOrgemeus  des  vifeètes  abdominaux,  contre 
les  irrégularités  du  llux  oicullruel,  lu  leucorrhée 
fit  la  chlorofc.  ( R.  P.) 

RUINÉ,  adj.  {Art.  véter.  ) DcJeJJus.  Se  dit 
d’un  cheval  ufé  par  le  trava.il  fi t la  fatigue  : les  vé- 
térinaire* appelieut  jambes  ruinées  telle*  qui  ce 
peuvent  plus  porter  l’animal.  ( L>.  ) 

RUM.  f.  m.  {Hyg.)  Efpèce  d’eau-de-vie  de 
fucre  que  l’on  lait  dans  le*  colonies,  8c  que  l’ou 
obtient  par  la  fcruientaliou  fit  la  dilhliation  dt< 
mêla  lies  fie  gros  Grops  provenant  du  fucre  de 
canne  {anmdo  facchanjem  L.)  Celle  liqueur, 
d'un  fréquent  ulage  dan.>  le»  pays  chauds , où  L 
fabrication  ell  devenue  unebruuchc  de  commerce 
très-importante  (t),  fe  boit  ordinairement  après 
le  repas,  pour  favorifer  la  digolliou  8c  redonner 
du  tou  à l’eHoœac. 

Le  meilleur  runt  nous  vient  de  la  Jamaïque.  Ça 
le  reconnaît  à fa  couleur  brune,  qui  ell  trc>-foncée 
lorsqu'il  ell  vieux,  à fou  odeur  piquante  fie  à ica 
goût  acre  8c  comme  empyreumatique,  que  l’on 
compare  allez  généralement  à celui  du  vieux  cuir. 
Le  rum  efl  une  liqueur  de  table  très-recherchée 
eu  Europe  : on  le  boit  fou  veut  pur,  mais  allez  ha- 
hiluellcmeut  on  s'eu  l'erL  pour  faire  le  punch  , 
parce  qu’il  communique  à cette  liqueur  couipofég 
une  faveur  plus  agréable  que  celle  de  l'eau-de- 
vie  qui  quelquefois  en  fait  la  haie.  Le  rum  ell  el- 
fentiellement  tonique,  fie  les  murins  anglais,  qui 
ne  dillribueut  ni  vin  , ni  cau-dc-vie  à leurs  équi- 
pages, eu  font  une  grande  confommalion  à leurs 
bords.  Us  le  mélangent  avec  de  l’eau  , à la  dolè  de 
deux  à trois  ouces  par  pinte  de  liquide , 8c  de  cette 
manière  ils  oblicnueul  une  boiUon  qu’ils  nomment 
grog,  dont  l’ufagc  journalier  convient  l’urtout  dans 


(l)  f'oytq  VE  gai  fur  lu  rumerits , de  Michel  Soleirof  , 
$o»\cUci  de  la  république  des  lettres,  17S7  , n°.  3}  8c  $0. 
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les  régions  équatoriales  & pendant  les  voyages  de 

lues;  cours. 

tonique,  le  Hum  eft  très -utile  dans  les 
climats  eiiauds;  mais  il  n’a  pas,  comme  on  a voulu 
le  prétendre  , de  qualités  particulières  ; les  pro- 
priétés médicales  font  les  mêmes  que  celles  des 
liquenrj  alcooliques  en  général  , & dans  toutes  les 
ctrconllances  , on  nourroil  an  bcfoin  le  fubllitucr 
(ans  aucun  inconvcuieut  , à l’alcool.  (R.  1’.) 

RUMINANT,  adj.  ( Phyfiol. & hifl.  nat.) 
m inans.  Qui  a la  faculté  de  ruminer,  c’cil-à-dire, 
de  remédier  des  alimens  qui,  ayant  déjà  été  intro- 
duits dans  l’eflomac , reviennent  dans  U bouche, 
pour  cire  (munis  à une  fécondé  mailtcaiion.  [P'oy % 
Rumination.)  (L.  J.  R.) 

RUMINATION,  f.  f.  ( Phyfiol. , hi/L  nat.) 
Ruminaiio  , finfu^irftos , aèlum  de  remâcher.  11 
u'ell  point  de  notre  reflbrt  d'examiner  ici  le  tné- 
canitme  de  ce  phénomène  qui  le  trouve  décrit 
dans  le  DiÜionuaire  d’iiiftoire  naturelle.  Nous 
nous  y arrêtons  quelques  inflans,  pour  faire  voir 
que  ce  n’ell  que  par  un  étrange  abus  d'analogie 
qu’on  lut  a comparé  une  anomalie  dans  les  Jonc- 
tions digeftives,  qui  s'observe  quelquefois  chez 
l'homme , Si  à laquelle  on  a donné  le  nom  de  mé- 
ijcifme. 

La  lumination  cfl  un  phénomène  entièrement 
biologique  , qui  fe  rattache  néceflai renient  à 
kauilation  générale  d'une  nombreufo  famille 
| mammiières  , auxquels  on  a donné  le  nom  de 
$<720/1..*.,  Si  qu’on  défiguc  aulli  fous  le  nom  de 
hlqucs,  h caufe  de  la  conformation  de  leur  pied 
qtii  ell  fourchu.  Si  on  excepte  de  celte  famille 
le  genre  Chameau  qui  comprend  les  Lamas  Si  le 
greure  Ciicvrotain , tous  les  autres  n’ont  point  de 
dents  canines;  ils  n’ont  que  des  incifives,  qui  en- 
core n’exifteat  le  plus  foncent  qu'à  la  mâchoire 
inférieure.  11  réfulte  d'une  telle  liifpolilion  que  la 
mailication  Si  l infalivation  ne  doivent  être  que  fort 
imparfaites.  Si,  à celle  confidération , on  ajoute 
celle-ci  non  moins  importante,  que  lanatute  des 
alimens  dont  fe  nnurriÙ’ent  ces  animaux  exige,  de 
la  part  des  organes  de  la  digeüion,  un  travail  plus 
long,  pour  qu'ils  foient  amenés  à un  état  qui  les 
rende  fufceptibtcs  d’être  allirqilés , on  concevra 
pourquoi,  chez  eux,  l’appareil  digeilif  ell,  fous 
d’autres  rapports,  plus  compliqué  que  chez  les 
autres  mammifères,  Si  comment  chez  eux  aulli  la 
rumination  ell , ainfi  que  nous  venons  de  le  dire, 
un  phénomène  tout  phyGologique.  11  ell  bien  vrai 
que  chez  quelques  individus  , foit  fous  l’influence 
<U  la  volonté , toit  involontairement  Si  par  un  feul 
concours  d'aüion  de  l’eflomac  & des  mulfcles  ab- 
dominaux, les  alimens,  après  avoir  féjourné  quel- 
que temps  dans  l’cllomac,  font,  par  uu  mouve- 
ment inverfe  à celui  de  la  déglutition , reportés 
partiellement  vers  la  bouche;  que  U , fuivaat  le 
goèt  particulier  des  individus  qui , au  rapport 
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de  certains  obfervatenrs , leur  trouvent  quelque- 
fois une  faveur  agréable,  ils  four  ou  rejetés,  ou 
renvoyés  dans  l’eflomac  après  une  nouvelle  ni  ail  *- 
cation;  mais  il  ne  fe  pâlie  ici  qu’un  phénomène 
accidentel , A fou  vent  même  pathologique.  Ce  phé- 
nomène, d’ailleurs  a fiez  rare  pour  que  peu  de  mé- 
decios  aicnt  été  à même  de  l’obferver,  a été  l’ob- 
jet de  contes  plus  ou  moins  ahfurdes.  On  ne  s’est 
pas  contenté  de  le  confondre  avec  la  rumination , 
mais  on  a été  jufqu’à  admettre  en  quelque  forte 
une  race  d’hommes  luminaus , & quelques  auteurs 
anciens,  fort  refpeâables  d’ailleurs  , 8t  fréquem- 
ment cités  comme  autorités  dans  les  livres  de  mé- 
decine, n’ont  pas  craint  d’avancer  que  ces  hwr- 
mes  étoient  cornus , comme  la  plupart  des  nimi- 
nans,  & qu’il  y avait  prefqu’idendûé  de  coufm- 
mation  St  d’organifation  dans  les  organes  digcJlifs. 
Le  phénomène  qui  a donné  lieu  à toutes  ces  fa- 
bles ne  mérite  pas  plus  U nom  de  rumination  que 
celui  de  mérycifme , qui  ell  l'équivalent;  nous 
renverrons  cependant  à ce  dernier  , fous  lequel  il 
a été  décrit.  ( J^oyez  Mxhycisme.) 

(L.  J.  Ravox.) 

RUPT  ( Eau  minérale  de  ) , village  à deux 
lieues  de  Remiremont  , au-drifus  duquel  cfl  une 
fourcc  minérale,  appelée  Salmadc. 

* . «k  r.\. 

RUPTOIRE , f.  m.  ( Chtr.  ) Ruptoriurn  , dé- 
rivé de  rutnpcre , rompre.  Nom  peu  cxaM , fous 
lequel  on  défignoit  autrefois  le  cautère  potentiel , 
parce  qu'il  brûle,  corrode,  St  donne  Heu  à une  lo- 
Iution  de  continuité.  Il  cft  peu  ufité.  ( Vojq js 
les  articles  Caustique,  Cautcres  & PoTEN-rir^* 
dans  ce  Dictionnaire.  ) (R.  P.) 

RUPTURE,  f.  r.  ( PatK.  chir.)  AbmpHo , 
tuptura  , de  rutnpcre , briser , déchirer  ; fracture  , 
aèlion  par  laquelle  une  choie  cfl.  rompue.  Aiufi 
par  rupture  on  doit  entendre  la  divifion  complète 
d’un  organe,  s’il  ell  plein  , ou  dans  toute  l’épaisseur 
d’une  de  fes  parois , s'il  ell  creux.  Cette  léfion  ell 
produite  fuit  par  l'uélion  propre  de  cct  organe, 
foit  par  une  caufe  qui  agit  plus  ou  moins  indirec- 
tement fur  lui;  taudis  que  par  déchirement  on 
donne  l’idée  d'une  léfion  partielle,  qui  n’intérell’e 
qu'une  certaine  épaifleur  de  l'organe  , 8i  cela  par 
uns  caufe  ayant  uue  aélion  direéle  fur  cette  partie; 
ainfi  un  coup  de  corne  de  taureau  ouvre  l’abdomen 
et  l'u(érns  , il  y a déchirement  et  non  rupture;* 
une  elquîlie  ouvre  une  artère , il  y a déchirement  ; 
cette  artère  éprouve-t -elle  le  même  accident  pen- 
dant un  effort  violent,  il  y a rupture  : le  déchire- 
ment reconnoîl  donc  toujours  pour  caufe  i’aètion 
immédiate  phyfique  d’un  corps  qui  n'apparticut 
pas  à l'organe,  et  qui,  par  conléquent,  lui  ell 
étranger,  quoiqu'il  ne  le  foit  pas  toujours  à l'éco- 
nomie : aussi  ne  dit-on  pas  déchirure t mais  déchi- 
rement. La  crevufle  ell  le  réfullal  de  la  roptute 
ainfi  que  de  la  déchirure» 


6;4  R U P 

Je  vais,  en  fnivant  l’ordre  alphabétique,  potier 
fucccllivement  en  revue  les  ruptures  que  l’on  ob- 
ferve  dans  les  difiérens  organes,  & ie  donnerai 
plus  d’étendue  à celles  qui  préfcnteal  le  plus  d’in- 
térêt , Si  qui  fout  les  plus  fréquentes,  en  renvoyant 
d’ailleurs  au  mot  fpécial  pour  de  plus  amples  reu- 
feiguemens. 

Ru ptü « r des  aponévroses.  Les  ruptures  des 
aponévrofes  prélcutciU  ù peu  près  les  memes  (ymp- 
tomes,  fe  reneontnut  dans  les  tuâmes  cq'conf- 
tauces,  St  demandent  le  même  traitement  que 
celles  des  mufelcs  ; feulement  on  ne  remarque 
pas  la  deprelQoti  & le  bourrelet  qui  exiflonl  lorsque 
c'ell  un  mufcle  fuperlicicl  qui  ell  rupture  ; amfi 
ce  n’ell  donc  qu’avec  cette  li-iion  des  mufcles  pro- 
fonds ou  arec  ie  déchirement  de  quelques  libres 
des  mulelcs  de  la  couche  lupei  licicile  que  l’on 
pourroit  confondre  celle  rupture;  ruais  comme  le 
traitement  ell  identiquémeol  le  même,  l’erreur 
bieu  excul’able  ne  porleroit  préjudice  ni  au  ma- 
lade ni  au  médec:n.  {Voyez  iUm'us  des  sius- 

CLES.  ) 

RcrTüBE  des  artères.  Ce  genre  de  lélion  des 
raifleuux  artériels  allez  fréquent,  peu!  être  pro- 
duit par  plufieuis  causes.  Scarja  peufe  que  les 
auévryfmes  nu  font  pas  précédés  de  dilatation  , 
qu’au  contraire  la  lupturedes  membranes  internes 
des  artères  , qui  peut  fe  faire  dans  une  étendue 
plus  ou  moius  grande,  en  étoit  la  feule  & uuique 
caufe;  opinion  qui  bien  qu’elle  loi t vraie  dans  cer- 
taines circonfiances,  ne  1Y11  pas  dans  beaucoup 
d’autres.  £n  ne  citant  que  ce  que  j’ai  vu  , j’ai  duus 
de  nombreufes  autoplies  rencontré  allez  Ibu vent 
des  dilatations  peu  étendues  dans  l’aorte,  mais 
bien  rarement,  il  cfl  vrai,  dans  les  autres  ar- 
tères. 

Ces  ruptures  peuvent  avoir  lien  fpontanément , 
pendant  ou  après  des  eH’orls  violcus , on  bien 
furvenir  à la  fuite  de  violences  extérieures.  Une  ou 
deux  tuniqnes  des  artères  peuvent  être  la  fuite  de 
cette  action,  ou  bien  la  rupture  peut  être  com- 
plète. Uu  homme  faute  de  trois  ù quatre  pieds  de 
haut  & meurt  aufljlôl  : on  trouve  une  rupture 
complète  de  l’aorte  ;i  uu  pouce  des  valvules  femi- 
lunatre» ; une  aêlrice  fujeitc à des  mouvemeus  con- 
vulüls  meurt  dans  uu  de  ces  accès  : à l’ouverture 
du  corps  on  trouve  uue  rupture  de  la  même  pr- 
ière à deux  pouces  au-dcllus  de  fa  bifurcation. 
On  a vu  aulli  cette  rupture  après  la  lourde  aélion 
. de  corps  pel’ans  qui  agifi’oienl  fur  l'abdomcu. 
LYrtère  poplitée  en  rlllouvcm  le  liège,  8:  eile  a 
prefquc  toujours  lieu  à la  fuite  de  tnouvemens 
Lriifqucs  d'extenfion  de  la  j.iuibc.  Dans  uu  cas 
de  rupture  d'une  artère  prelqu’ollilite , Al.  Pelle- 
tai» père  pensa  que  l’on  devint  l’attribuer  à une 
exteuhon  du  membre  après  trois  mois  de  (lexion 
confiante,  le  bras  étant  placé  fous  la  tête  pour  la 
tenir  plus  élevée. 

Les  rupiuics  des  artères  ne  font  pas  toujours 
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mortelles  inftanlanément  : la  promptitude  de  U 
mort  dépend  de  la  grandeur  de  la  lélion  , A»  du 
l'opportunité  des  fecours.  biles  doivent  être  traitées 
comme  les  plaies  des  artères  Si  les  auévrylmes. 
( Voyez  ces  mots.  ) 

Rupture  du  canal  thoracique.  Les  fait*  de 
cegeute  font  extrêmement  rares,  8c  très-difficile» 
à reconnaître.  L’autoplie  feule  peut  donner  la 
preuve  ccrtaiue  de  cette  rupture,  en  ne  le  con- 
tentant pas  toutefois  du  la  prélence  d’un  liquide 
chyliforme,  mais  en  recherchant  avec  foin  U 
rupture.  On  en  pniTcde  plulicurs  obfcrvations, 
mais  toutes  , ou  prclquc  toutes,  ne  prélcntenl  pas 
la  preuve  'a  plus  certaine  de  cette  maladi»,  (es 
auteurs  ayant  dit  qu’il  y avuit  rupture  du  canal 
thoracique,  parce  qu’ils  avoient  trouvé  un  liquide 
chyliforme  épanché;  mais  cette  madère  , (pii  peut 
être  due  â bien  des  caufcs , uc  forme  pas  le  carac- 
tère cil'entiel  de  celle  maladie;  c’etl  comme  fi 
l’on  difoit  qu'il  y a rupture  d’uue  artère,  lorfqu’on 
trouve  un  liquide  /unguini forme  dans  une  cavité. 
Ce  canal  olLe  d’ailleurs  ii  peu  de  réfiilance  que 
l’on  ne  conçoit  pat  comment  il  fe  fait  qu’on  n eu 
pofiède  qu'un  leul  exemple  très-authentique.  Se« 
parois  fout  fi  minces  que  le  moindre  obflacle  ne 
pouvant  être  (urinante  par  la  marche  lente  du 
liquide  qui  le  parcourt  , il  le  dillendroit  outre 
mefure  et  liniroit  par  le  rompre;  mais  il  elt  par 
fa  filuation  à l’abri  des  comprenions. 

Rupture  des  capsules  articulaires.  {Voyons 
Rupture  des  ligame.ns  ariiculaires.  ) 

RurTuns  des  capsules  synoviales.  {Voyez 
Rupture  des  hga.me.ns  articulaires.) 

Rupture  du  cœur.  On  a déjà  recueilli  un  certain 
nombre  d’obfervations  de  ruptures  du  cceur;  elles 
font  fuliifumiuenl  détaillées  pour  qu’on  puiil'e  en 
donner  une  théorie  a fiez  fatisfaifautc,  mais  on  uc 
pourra  que  dillicilcincnt  81  peut-être  ne  parvien- 
dra-t-ou  pas  â pouvoir  recuanoitre  les  ditpolilious 
que  l’on  peut  avoir  pour  celte  maladie  : il  y a 
deux  opinions  émifes  à ce  lujet  : dans  l’un  i 
ou  prétend  qu’aiuG  que  les  ruptures  des  mufcle», 
elle  petit  avoir  lieu  laus  lélion  préalable  Si  par  1» 
feule  contraction  de  fes  fibres;  dans  l’autre  ut» 
n’admet  celle  rupture  que  précédée  d’une  léGurt 
organique,  telle  que  le  ramollilleuicut.  Cmtciin 
apporte  des  preuves  pour  foutenir  ce  qu’il  a 
avancé,  8(  il  en  rcfulie  évidemment,  qu’il  y a du, 
ruptures  fans  léfion  organique  préalable  tu  d’au- 
tres avec  cette  lélion. 

U cil  împoilible  jnfqu’à  préfent  de  pouvoir  à- 
l’aide  des  obfcrvations  qui  ont  été  recueillies  l'aific 
aucun  ligne  carailéuliique  de  celle  rupture,  cYil 
feulement  n la  mauicre  dont  la  mort  a lieu  que  l'on 
peut  lbup^onuer,  Si  peut-être  icèu.e  avancer  uvec 
quelque  certitude,  cpi’il  y utJ/îon  ducitut  & projet, 
blâment  rupture  , lurtout  depuis  que  l’ou  fait  q éil 
n’y  a guère  que  les  grandes  lé lions  des  principaux 
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organes  de  la  circulation  qui  peuvent  occaûonner 
uue  mort  inllantanée , & fans  cire  accompagnée  de 
fymplômes  apoplectiques , tels  que  relpiration 
itcrloreufe,  perte  de  conuoiflance  8c  de  lenfibilité, 
bouche  ordinairement  tirée  d’un  côté  avec  cette 
respiration  labiale  particulière  aux  apoplectiques. 

Ce  qui  doit  en  quelque  i'orle  furpreudre  dans 
cette  maladie,  c'elt  que  c’elt  prefque  toujours  le 
ventricule  gauche,  le  plus  épais,  le  plus  folide,  il 
elt  vrai , mais  celui  qui  a une  plus  grande  force  à 
employer,  qui  en  ell  le  plus  louvcut  atteint.  Sur 
quinze  oblervaiions  , il  n’y  a que  deux  cas  de  rup- 
tures exiflant  dans  le  ventricule  droit,  8c  eucore 
eu  remarque-t-on  en  meme  temps  une  fur  le  ven- 
tricule gauche  de  l’un  des  cadavres;  deux  feule- 
ment Sont  ügnalées  à la  face  pofterieurc  de  l’or- 
gane, toutes  les  autres  ayant  leur  fiége  fur  la  face 
antérieure  du  ventricule  gauche,  8c  depuis  fa  moi- 
tié inférieure.  Les  oreillettes  jufqu’à  prélent  pa- 
roi üè  ut  en  être  exemptes.  Cette  maladie,  que  l'on 
a vu  ariiver  au  moment  où  l’on  recevoit  uue  uiau- 
v i i le  nouvelle,  ell  particu  1ère  aux  perfounts  âgées  : 
elle  clt  plus  fréqueute  chez  les  hommes  que  chez 
les  Icmuics;  le  moins  âgé  des  individus  qui  en  (ut 
atteint  avoil  cinquante-huit  ans  , 8c  le  plus  vieux, 
je  crois  , quatre-viugt-quatrc  : le  rapport  des 
hommes  aux  femmes  vit  comme  un  elt  à trois. 

Il  ell  bien  difficile  d'admettre  l’exiftence  de 
cette  maladie  faus  léûon  antécédente , au  moius 
dans  le  plus  grand  nombre  des  cas  , puifque  ce 
n’etlui  pendant , ni  après  un  exercice  ou  un  effort 
violent  qu’elle  a lieu  : le  plus  fouvent  c’elt  eu 
fe  promenant , en  mootant  lur  Ion  lit  , en  le  bail- 
lant pour  ramaiTer  quelque  chofe  à terre  , ordi- 
nairement pendant  uu  repos  abfoia  , ou  du  moius 
fans  mouvement  notable,  que  ce  terrible  accident 
arrive.  On  cite  il  ell  vrai  quelques  ruptures  qui  font 
furvenues  pendaut  des  ruouvemens  convullifs , ou 
pendant  des  efforts  de  vomillemens,  caule  légère 
pour  produire  un  li  grand  cllèt  s’il  n’y  avoit  pas 
lélion  organique;  mais  les  raifunnemens  doivent 
le  céder  .mx  laits,  l’aulopüe  en  a lignait*  pluüeurs, 
fans  altération  de  tiÜ'u. 

A quels  Ggues  peut-on  rcconnoitre  qu'un  indi- 
vidu elt  fur  le  point  de  périr  d'une  rupture  du 
cœur  , ou  en  elt  ruorl?  J'ai  déjà  dit  plus  haut  qu'il 
écoil  impoÜible  jufqu'à  préfeu  t d’indiqucrl  es  lignes 
précurieurs  de  cette  maladie  , mais  voici  ceux 
que  l'on  a obfervés  chez  les  perfonnes  qui  en 
étoient  atteintes  : oppreffiun  , foiblvlle , dou- 
leurs épigaflriques  , 8c  qui  du  ventre  remontent 
vers  le  cœur;  anxiété,  chaleur  brûlante,  poids 
incommode  à la  région  précordialc  ; contiadtion 
duuloureufe  vers  le  cœur  ; douleurs  lombaires  , 
quelquefois  comme  néphrétiques;  leutiment  d’une 
mort  prochaine , 8c  bientôt  mort  fubite.  Mais  tous 
ces  ligues  ne  fe  rencontrent  pas  chez  le  même 
individu  ; l*un  a feulement  de  l’oppreffion , un  autre 
de  la  foiblelfe  avec  contraction  , uu  troifieme 
éprouve  la  lenialion  d’uu  poids  incommode  avec  * 
Ù1 KD&CIXE.  Tu  me  JC  IL 
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chaleur  brûlante  vers  le  cœur.  Quel  rapport  y 
a-t-il  entre  des  douleurs  lombaires  8c  la  rupture 
qui  furvient  iiiUantanément  ? Voici  ce  que  l’on 
peut  dire  de  plus  certain  : li  un  l'ujet  a éprouvé 
un  ou  deux  des  lymptômes  précités , & qu’aullitôt , 
quelquefois  le  lendemain  , rarement  le  fur.ende- 
main,  il  meure  (out-à-cuup  , le  médecin  appelé 
peut  raifoonablement  lûppofer  une  rupture  dis 
cœur,  s’il  n'obferve  d’ailleurs  aucun  autre  ligne 
d’une  Ufion  capable  de  produire  la  mort , tels 
qu’un  anévrylme  de  l'aorte,  un  état  apoplvèlique, 
uue  rupture  du  diaphragme  , 8cc.  8cc. 

Un  admet  généralement  des  ruptures  de  deux 
efpèces,  d’après  les  caufes  qui  les  produifent  ; 
tes  unes  par  caufe  externe  , dont  je  purlerai  plus 
loin  , 8c  les  autres  par  caufe  interne  , divifées  elles- 
mêmes  eu  deux  fodlions , fuivant  qu’il  y a lélion 
antécédente  on  intégrité  du  tillu  du  cœur  : ainli 
rupture  par  caufe  interne  avec  ou  fans  altération 
de  tillu  , rupture  par  caufe  externe. 

La  rupture  par  cauje  interne  peut-elle  avoir 
lieu  fans  lélion  de  tillu  i Lorfqu'on  a bien  réfléchi 
lur  ce  genre  d'ufïudlion  , 8c  qu’on  voit  arriver  celte 
lélion  lans  que  les  malades  aient  fait  de  violcns 
exercices  , tuais  au  contraire  pendant  le  repos , il 
ell  bien  difficile  de  croire  qu’elle  ait  pu  furvenir 
Uns  que  l’organe  fuit  malade , au  moins  dans  le 
lieu  de  la  rupture.  Dans  les  obfervations  citées 
pour  venir  à l’appui  de  l’opinion  de  cette  rupture 
fans  léûon  (j’entends  toujours  fans  léûon  préa- 
lable ) , on  a prefque  toujours  remarqué  que  le 
cœur  étoit  plus  mince  là  où  on  oblervoit  la  cre- 
valle  , fouvent  aulli  il  étoit  hypertrophié  dans  le 
relie  de  fon  étendue.  Le  cœur  ell  uu  mufcle  creux; 
plus  un  mufcle  le  contrarie , plus  il  acquiert  de 
force  ; il  n y a ni  tendons  , ni  ligamens  dans  fa 
fubtlauce  ; ce  n’eft  pas  a l'inferliou  de  fes  fibres 
au  bourrelet  onculo- ventriculaire  qu’il  fe  rupture , 
mais  en  avant  8c  a fa  partie  moyenne  inférieure , 
ou  près  de  fa  pointe.  Seroit-ce  à l’adlion  vive  8c 
fimultanée  de  plufieurs  colonnes  charnues  que  l’on 
pourroit  l’attribuer,  ou  bien  à des  mouvemens 
convullifs  mais  partiels  de  cet  organe?  Comme 
c’elt  prefque  toujours  dans  la  même  région  que  fo 
tout  ces  ruptures  , il  feroit  très-néccUaire  que 
ceux  qui  les  rencontrent  cherchaient , fans 
mettre  de  côté  toute  conûdération  pathologique, 
à déduire  par  des  raifons  anatomiques  pourquoi 
elles  exiftent  prefque  toujours  dans  le  même  cf- 
pace. 

M.  Fleury  penfe  que,  dans  un  cas  qu’il  a ob- 
fervé,  la  mort  n’étant  furvenuc  qu’après  quelques 
jours  , la  rupture  étaut  d’abord  petite  , le  lang 
avoil  empli  peu  à peu  le  péricarde  , 8c  que  la  mort 
n’arriva  que  quand  ce  fac  fut  tellement  plein,  que 
le  ventricule  ne  put  plus  admettre  de  fang  à caufe 
de  la  comprellion  qu’il  éprouvoit. 

À l’ouverture  on  trouve  toujours  le  péricarde 
diltendu  par  une  énorme  quantité  de  fang,  8c  or-. 
• diuaircment,  à la  face  fupérieure  du  ventricule 
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gauche,  u«e  $l  quelquefois  deux  ruptures  de 
forme  II  de  grandeur  très-varialdcs , à bords  plus 
ou  moins  inégaux. 

Pour  préfenter  une  idée  plus  nette  de  celle  ma- 
ladie , je  rais  donner  le  précis  de  celle  de  Rou- 
gier  , que  nous  recueillîmes  ensemble  éiant 
élèves  inlerues  à Bitêtrc.  Un  vieillard,  âgé  de 
loixanle-feize  ans,  d'une  bonne-  eonüiiution, 
mourut  tout- à -coup  en  montant  un  efcalier. 
D'après  les  renfeignemens  que  nous  pûmes  re- 
coeillir,  on  nous  dit  que  la  veille  il  avoit  éprouvé 
de  la  douleur  à Pelloinac  , avec  un  peu  d oppres- 
sion; à l'ouveriure , le  péricarde  éloil  diftendu  par 
le  fang,  le  creur  paroi  doit  daos  fon  état  naturel. 
On  obfervoit  à la  furface  externe  h à la,  partie 
moyenne  du  ventricule  gauche  une  tache  noirâtre , 
grande  comme  un  écu  de  trois  livres;  cette  partie 
éioit  très-amincie  , te  préfenloit  deux  ouvertures 
de  quaire  à cinq  lignes  à bords  inégaux.  Lune 
de  ces  crevalTcs  pénélroit  dans  le  ventricule  ; 
l'autre  fuperticielle  communiquoit  avec  la  pre- 
mière dans  t'épaideur  de  la  paroi  dn  ventricule; 
on  trouva  quelques  odilicalions  dans  l’aorte,  les 
autres  organes  étoieot  laius. 

La  rupture  du  cœur  par  caufe  externe  ed  pref- 
que  toujours  la  fuite  de  violentes  cumulions  exer- 
cées fur  le  thorax  ; ainli  1a  chute  d'une  muraille , 
de  décombres  , le  froidement  contre  un  mur  par 
une  voiture  pefamment  chargée  , ou  bien  le  paf- 
fsge  de  fa  roue  fur  la  poitrine  , de  violentes  com- 
motions, en  font  les  caufes  les  plus  ordinaires. 
Dans  ce  genre  de  rupture , la  crevade  peut  être 
placée  indidinfle-oent  fur  l’un  ou  l'aulre  des  ven- 
tricules, les  oreillettes  plus  minces  échappent  or- 
dinairement à celte  caule.  La  mort  ed  toujours  iul- 
lantanée- 

Quel  traitement  doit-on  confeiller  danslarup- 
lare  par  caufe  interne  ? Comme  cette  rupture  ell 
pour  ainfi  dire  audi  promptement  mortelle  que 
produite  , il  y a peu  de  choies  à tenter  : cepen- 
dant fi  on  pouvoit  la  foupçonner,  on  devroit  em- 
ployer un  truitement  très-énergique,  & qui  ne 
eomprometlroit  en  rien  les  jdOrs  du  malade  ; ou 
devroit  pratiquer  promptement  une  large  faignée 
du  bras  , Si  la  recommencer  julqu’à  ce  qn’on  ait 
diminué  l’énergie  du  cœur;  on  pourrait  recourir 
enfuite  à de  puîd'ans  révullifs  i mais  tout  cela  n’est 
que  fuppofilion  , le  médecin  n’arrive  pour  aiuG 
dire  que  pour  procéder  à l’autoplie. 

Il  n'y  a aucun  traitement  à propol'er  pour  les 
ruptures  par  caufe  externe. 

RurToais  partielles  dû  cotoR-  Elle»  font  beau- 
coup plus  rares  que  les  ruptures  des  parois  de 
cet  organe  , & elles  uni  toujours  lieu  pendant  un 
effort  violent;  les  piliers  charnus  du  cœur  ou  les 
cordes  tendineuïet  qui  de  ces  piliers  le  rendent 
aux  valvules  en  font  le  Gége.  Cette  léGon,  propre 
au  ventricule  gauche,  ed  néceffoiremenl  mortelle 
par  le  trouble  quelle  apporte  dans  la  circulation; 
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mai»  la  mort  n’cfl  paj  inftantanéc  , elle  eft  pré- 
cédée de*  (ignés  les  pins  fâcheux  : ainfi  , d’aprij 
Corvilart , le  pouls  eft  peiit , ferré  , fingulière- 
oiCDt  fréquent*  & afïez  irrégulier;  outre  les  pul- 
fations  très-fortes  on  fent  un  battement  confus  & 
irrégulier  : il  y a agitation  , anxiété  infupportahlc  • 
les  extrémités  inférieures  s'infiltrent  promptement  : 
on  remarque  de  l’altération  dans  les  traits  de  la 
face;  les  fymptômes  s’aggravent,  la  fuflocation 
devient  de  plus  en  plus  imminente,  & la  mort  , 
mille  fois  plus  douce  que  la  maladie  , lurvient. 

C’efl  à ces  fymptômes  que  Corvifart  reconnut 
une  lé/ion  aiguë  du  cœur  t & fans  doute  une  rup- 
ture ou  déchirure  de  quelques-unes  de  Jes  parties. 
Il  faut  avoir  pratiqué  la  médecine  , Bc  avoir  bien 
obfervé  les  maladies  du  cœur,  pour  pouvoir  ad- 
mirer la  profonde  fagacité  de  Corvifart  dans 
l’efprit  d'analyfc,  & dans  Ce  profond  taâ  médical 
dont  il  fit  preuve  dans  cette  obfervation. 

Quant  au  traitement , les  faignées  abondantes 
font  d'un  très-foi ble  fecours  : les  autres  médica- 
tions font  inutiles. 

Fendant  que  l’ain  imprîmoit  cet  article , M.  Mec- 
kel  publia,  dans  le  tome  XXX*.,  page  88,  du 
Journal  complémentaire  du  Visionnaire  des 
fciences  médicales , un  cas  d'oblitération  de 
l'aorte  à la  hauteur  de  la  quatrième  vertèbre 
dorfale.  I.e  fnjet  de  cette  oblervation  étoit  un 
homme  âgé  de  trente-cinq  ans  , lequel  portant 
un  fac  fur  fon  dos  fut  tout-à-coup  pris  de  foi- 
blefle  ; on  le  tranfporta  auflilôt  à 1 hôpital  , après 
quelques  fymptônes  gaftriques  , accompagnés  de 
douleurs  de  poitrine;  il  le  feutoit  bien  difpos 
lorfque  le  feizièrne  jour,  après  avoir  mangé  de 
bon  apétit , il  tomba  toui-a-conp  fans  vie.  Le 
péricarde  étoit  rempli  de  fang  uoir,  il  y avoit 
rupture  de  l'oreillette  droile  qui  étoit  en  même 
temps  un  peu  épaiilie  & ramollie  , 8tc. 

Rupture  du  diapbragme.  J au  rois  dû  peut-être 
coroprt  a Ire  cette  rupture  dans  le  chapitre  re- 
latif aux  mu  fuies  ; mais  comme  ce  mufcle  fait  ef- 
feuliellemcnt  partie  de  la  vie  animale  , j’ai  cru 
devoir  tn’en  occuper  à part  : il  en  a été  de  même 
pour  le  cœur  , quoiqu’il  foit  un  véritable  mufcle. 

On  obferve  de  temps  en  temps  des  ruptures  du 
diaphragme  : elles  fout  conflammeut  occafionnées 
par  Je  paû'age  fur  le  corps , d’une  voiture  pefam- 
ment chargée  , par  des  chutes  d’un  lieu  élevé, 
par  des  efforts  pour  foulenir  un  lourd  fardeau.* 
Les  commotions  du  thorax  , des  coups  violons 
portés  fur  celle  boîte  oiïeufe , les  ellbrts  p'*ur 
vomir,  pour  pouffer  des  cris,  ceux  que  i»é- 
c édite  un  accouchement  laborieux  , (ont  1rs 
caufes  les  plus  fréquentes  de  ces  ruptures,  (pii 
peuveut  être  plus  ou  moins  grandes,  tic  cailler 
dans  Tes  parties  mufculaires  ou  aponévrotiques. 
Quelques  médecins  petifenl  que  quelquefois  il 
peut  y avoir  ramolliuement  préalable  , ou  dégé- 
nérelcence  de  ce  mufcle. 
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Quelle  cfie  foit  la  caule  de  celle  rupture  , les 
fyinptâmes  font  les  mêmes  , la  morl  arrive  fubi- 
t émeut  par  le  refoulement  d’un  ou  même  des  deux 
poumons.  Si  la  rupture  ell  vafle , l’ellomac , les 
mteflins  8c  même  la  rate  s’iulroduifent  dans  cette 
ouverture  , 8c  font  hernie  dans  la  poitrine  en  re- 
foulant le  poumon  b même  le  inédiaüio.  A la 
mort  fubite  fc  joint  TaU'aiHeaient  du  ventre  par  le 
tranfport  des  organes  abdominaux  dans  la  cavité 
peèlorale  dont  les  parois  font  tendues  , bombées , 
a peu  près  comme  on  le  voit  fur  le  corps  d ’//<z- 
rold  d’Horace  Verne».  On  reconnoîlra  le  côté 
dans  lequel  la  rupture  abdominale  fe  fera  faite, 
au  fon  mat  qu'il  donnera  à la  percufEon.  Le  rire 
fardonique  , convnllion  des  muTcle»  de  la  face 
qui  lunule  le  fonrire , mais  un  fourire  hideux  , 
A»  que  l'on  rencontre?  dans  les  plaies  de  ce  rnufcle, 
cxille  aulli  dans  fa  rupture  ; à ces  fytnptôoies 
peuvent  fe  joindre  , mais  rarement , le  fondement 
de  la  face  avec  fa  owleur  bleuâtre,  une  bouche 
écumante  , 8c  la  l’ortie  d’un  fan  g noir  par  le  nez 
Percy  eut  de  nomhreufes  occahons  d'ohferver  la 
riiplure  du  diaphragme,  8c  chaque  lois  la  mort 
la  plus  prompte  en  a été  la  couléqueoce  iné- 
vitable : on  cite  cependant  quelques  individus 
qui  ré  G 11  ère  ut  momentanément  à celle  létioo  j 
mais  tous  vécurent  miférahlement , Ac  ne  lardè- 
rent pas  à y fuccmnber.  Voici  le  tableau  qu’en 
trace  le  moderne  Paré  : « Lorfque  la  crevalfe  du 

* diaphragme  ne  tue  pas  lur-le-champ , ce  qui 

• ell  rare  , elle  donne  naiflance  à des  iniirmiié» 

* quelquefois  pires  que  la  mort.  Les  conflipa- 

• lions  opiniâtres,  les  angoiü’cs  habituelles,  les 
» fyncopes  fréquente»,  les  vomiUemcos  jnurna- 
» liers,  les  douleurs  coudantes  de  la  poitrine  8c 

, » de  la  région  de  i'eflomac,  les  coliques , &c.  , 

» font  les  maux  les  plus  ordinaire»  qu’éprou- 
» vent  ceux  qui  ont  furvécu  à ce  terrible  tcci- 
» dent.  » Mais  la  plupart  de  ccs  fymptômes  font 
la  fui*e  de  hernies  ou  de  prolapfus  non  réduits; 
il  fera  doue  néceffaire,  pour  prouoncer  avec  quel- 
que certitude,  d’y  joindre  le»  circonllances  com- 
mémoratives qui  acompngnénl  les  ruptures  du  dia- 
phragme , 8c  l'abfence  des  autres  maladies  , telles 
que  les  hernies , les  prolapfus  de  l’utérus , 8cc. 

Il  ell , je  crois,  innlite  d’indiquer  un  traitement 
our  une  maladie  mortelle  influnianément.  Si  par 
afard  le  malade  furvivoit , le  régime  le  plus  doux 
«il  la  feule  chofe  qui  lui  conviendrait. 

Rovture  de  z»’xstom ac.  Cet  orgaoe  mufculo- 
meenhraneux  , d'une  grande  capacité  , outre  cela 
très  - dilatable  , d'une  énergie  mulculaire  allez 
foible  , ell  très-peu  fufceplible  de  ce  genre  de 
léfion.  Ccd  furloul  à la  fuite  de  coups  violens 
fur  l’épigadre , ou  d’une  chute  fur  cette  partie, 
l’edomac  étant  dideudu  par  uue  grande  quantité 
d'alimeos  ou  par  des  gaz  , que  cette  rupture  peut 
être  obfervée  , aïoli  que  pendant  de  violens  efforts 
de  vomifTemen»  ; dans  cette  circondance , il  cd 


R U P 


C27 


r 

u< 


ncceflaire  pour  qu’elle  ait  lien  qu’il  y ait  une 
certaine  quantité  de  matières  contenues  dans  fa 
cavité,  & dont  l’expulfion  fuit  retardée  par  un 
obfhcle  difficile  à furmonter,  on  même  tout-à- 
fait  complet.  Dans  uu  pa^s  où  les  combats  a 
coups  de  poing»  font  tres-fréquens  , les  ruptures 
de  IVilomac  font  de  même  allez  rares  , quoique 
l’épigadre  l’oit  un  lieud'éle&ion  parmi  les  boxems, 
qui  n’oiil  pas  toujours  l’Hlomac  vide  lorfqu’ils  fu 
livrent  à ce  geme  d’eferime. 

Dans  les  ruptures  fpontanées  , M.  Lallemand 
a judicieufement  fait  obfervcr  que  cette  crevafle 
ou  rupture  n’étoil  pas  nette  ; que  chaque  mem- 
brane oflroit  une  circondance  particulière  relative 
à fon  cxtcnfibilité;  qu’ainfi  la  rupture  de  la  mem- 
brane férenfeétott  la  plusvade;  qu'en  faite  venoit 
la  mufculcufc  , Ac  qu’en  fin  la  muqueufe,  douée 
d’une  grande  cxtenhbilité , préfentoil  la  plus  pe- 
tite étendue. 

La  rupture  de  lYfbmac  ed  excedivement  grave; 
la  mort  ne  tarde  pas  à avoir  lieu  , & d'autant  plus 
promptement  que  cette  léfion  ed  plus  étendue  , Ac 
que  I’eflomac  contient  une  plus  grande  quantité 
d’ali  mens. 

Quel  traitement  eruployef  dans  cette  maladie 
fi  promptement  mortelle?  A quoi  ferviroient  en 
pareil  cas  les  fa  ignées  Ac  les  calapUftncs  émoLiens 
Ac  les  potions  calmantes?  Peut-on  8c  doit-on  pra- 
tiquer la  gadroraphie? 

L.i  rupture  de  l’edomac  n'cfl-elle  pas  fou  vent 
précédée  du  ramolliffemenl  d’une  partie  de  fes 
parois  ? 

RUPTURE  DES  VIB|lO*C  ARTILAr.ES  IXTEB- verté- 
braux. Celle  rupture,  qui  fe  fait  toujours  au  point 
d'inferiion  de  ces  caitiiages,  cd  le  moindre  in- 
convénient qui  réfulte  de  cette  lélion  de  la  colonne 
vertébrale  toujours  mortelle,  par  la  diflenHjn 
fubite  de  la  moelle  épinière;  elle  n'arrive  que 
dans  les  cas  d’ébouieoiens  de  terre  qni  ploient  le 
corps  en  deux,  ou  par  Taélion  d'autres  corps  qui 
agiirent  de  la  même  manière. 

Rupture  du  foie.  Les  canfes  les  plus  ordinaires 
de  celle  rupture  font  : la  chute  d’un  lieu  élevé, 
|J|iypocboodre  droit  ayant  porté  fur  quelque  corps 

bilan»;  le  pafTage  fur  le  corps  d’une  voiture  pe- 
samment chargée;  la  compreflion  du  tronc  contre 
un  mur;  les  coups  violens  portés  fur  la  région  hé- 
patique. M.  le  nrol.  Richerand  prétend  que  la 
commotion  que  le  foie  éprouve  par  la  chute  de 
l'homme  d’un  lieu  élevé,  eflJa  véritable caufe des 
ruptures  de  cet  organe;  81  il  cite  , pour  étayer  fon 
opinion,  des  expériences  qu’il  Ht , en  laifTant  tom- 
ber d’un  endroit  très*haut  des  cadavres , qui , pour 
la  plus  part , préfentoient  enfuite  ces  ruptures. 
Cette  opinion  n’efl  pas  généralement  admife.  La 
rupture  du  foie , qui  întéreUe  rarement  une  grande 
partie  de  l’organe , fe  préfente  fous  la  forme  de 
iflures,  de  crcvafles  d'une  étendue  très-variable, 
qui  fournifTent  du  fang  en  raifon  de  leur  étendue  8c 
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de  leur  profondeur  : j’*i  vu  , chez  un  homme  qui 
avoir  eu  le  corps  écrase  par  une  voilure , une 
grande  parlie  du  foie  déchirée  k dans  un  «Sut 
prefque  uiéconnoiffable  : Pahdomen  étoil  plein  de 
lang.  H ne  vécut  que  quelques  heures. 

Celle  rupture  pourroit  fe  reconnoilre  à la  dou- 
leur, à un  peu  de  tculion  h la  région  hépatique. 
I,es  faiguées  générales,  puis  locales,  k les  cala- 
plaintes  émolliens , pourront  fervir  à calmer  les 
premiers  fymplômes  j mais  celte  rupture,  dont  on 
ne  pent  que  foupeonner  l’exillence,  ell  rarement 
ce  qu'il  y a de  plus  à craindre  dans  l’accident  que 
le  malade  a éprouvé. 

Rupture  de  ta  rocncnETTE,  nu  périnée,  du 

SPHINCTER  ET  DE  LA  CLOISON  RECTO-VAGINALE.  11 

ell  rare  qu’une  femme  foit  accouchée  fans  que  la 
fourchette  n’ait  été  plus  ou  moins  déchirée  lors 
du  palTage  de  la  tête  du  fœtus.  Tant  que  la  rupture 
fe  borne  à la  fourchette,  il  n’en  rélulte  rien  de  fâ- 
cheux , ni  meme  de  défagréable , la  cicalrifalion 
étaut  très-prompte  ; mais  louvenlle  périnée  ell  plus 
ou  moins  inléreffé,  le  fphinéler  même  peut  être 
déchiré  ; alors  la  maladie  ell  beaucoup  plus  grave, 
non  qu’il  y ait  à craindre  pour  la  vie,  mais  pour  la 
gêne  , k le  défagrémcnl  que  la  femme  eu  éprouve- 
roit  G on  n’obtenoil  pas  une  bonne  réunion.  Bau- 
delocque  a avancé  le  premier,  je  crois,  k on  le 
conçoit  fort  bien  , pour  peu  qu'on  ait  pratiqué  les 
accouchement  avec  réflexion , que  la  runlure  du 

Ïiérinée  n'eft  pas  toujnuis  précédée  de  celle  de  la 
ourchetle.  Lorsque  les  parties  externes  de  la  gé- 
nération fout  fermes , la  tête  pouGant  la  vulve  qui 
ne  peut  s’ouvrir,  le  périnée  oft  tendu  très-forte- 
ment , la  fourchette  ne  prêle  pas  ; dans  ce  moment, 
G on  ne  suit  pas  le  précepte  judicieux  de  fnutenir 
le  périnée,  il  peut , pendant  une  forte  conlrailion 
de  l’utérus,  fe  rompre,  et  l’enfant  palier  par  cette 
voie  infolite  : on  conçoit  que  ces  cas  font  rares. 
On  a obfervé  également  la  rupture  du  périnée  k 
celle  du  sphinucr,  la  fourchette  étant  intaèle;  G 
l'effort  qui  a produit  ces  déchiremens  eft  encore 
plus  grand,  la  cloifon  reQo-vaginale  peut  être 
divifée  dans  une  étendue  plus  ou  moins  grande, 
& il  en  réfulte  une  plaie  d’un  afpcèt  clirayant , la 
valve  k le  reflam  ne  formant  qu’une  feule  ou- 
verture. 

Il  eft  très-urgent , lorfqu’une  des  ruptures  dé- 
crites ci-deffus  a lieu,  de  s’occuper  de  fuite  du 
traitement , qui , le  plus  fouvent , eft  très-Gmple  , 
tant  que  les  lurfaces  de  la  diviGoD  font  à vif;  plus 
tard , elles  fe  cicatrifeut  féparément  ; il  faut  alors 
les  aviver  avec  l'iuftrumcnl  tranchant,  comme 
dans  l'opération  du  bec-de-lièvre  : ce  qui  com- 
plique l’opération  & la  rend  plus  douloureufe. 
Si  Pon  eft  dans  la  nécelllté  de  renouveler  les  fur- 
faces  des  bords  de  1a  rupture  de  la  cloifon  reélo- 
vaginalc,  il  fera  indifpeofable  de  faire  la  feêlion 
du  fphinfler;  s’il  cfl  refté  intafl,  l’opération  en 
fora  plot  facile  k le  fucccs  plus  alluré. 
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Si  la  fourchette  feule  étoit  léfée  dans  une  petite 
étendue,  les  lotions  émollientes,  née  e lin  ires  pour 
la  propreté  de  ta  femme,  feroient  fuiiifantes  pour 
obtenir  la  guérifon.  Si  le  pennée  eft  déchiré  dans 
une  plus  grande  étendue,  les  mêmes  moyens  & le 
coucher  fur  le  côté  procureront  uue  cicatrice 
convenable.  Le  fphiuâer,  outre  cela,  eft-il  Jéfé, 
la  femme  fe  couchera  avec  avantage  fur  le  ventre 
ou  dans  la  poGlion  qui  s'en  rapprochera  le  plus. 
Les  cuilTes  feront  toujours  rapprochées  Si  retenue» 
dans  celte  polition  par  un  tour  de  bande  placé  au* 
de  (Tus  des  geuoux  , quelle  que  foit  l'étendue  de  la 
rupture.  On  aduùuiitrera  tous  les  jours  des  lave- 
ment pour  tenir  le  ventre  libre.  Cette  médication 
eft  préférable  à l’élabliflement.  de  la  conftipalioo. 
Les  matières  fécales,  durcies  Si  difficiles  à éva- 
cuer, ont  quelquefois  déchiré  la  cicatrice;  la 
future  fera  rarement  néceflaire.  Si  elle  étoit  in» 
diquée,  il  faudroit  la  pratiquer  au  moyen  de  deux 
aiguilles  d’acier  dont  la  courbure  feroil  îelative  à 
la  largeur  du  périnée.  Les  aiguilles  de  cuivre, 
dont  on  s’cÜ  fervi  quelquefois  , ue  piquent  peut- 
être  pas  allez. 

Lorfque  cette  rupture  s’étend  jufqu’à  la  cloison 
leèlo-vaginaie , on  préviendra  de  même  la  couili* 
nation  par  l'ufage  fréquent  des  lavemens.  Les 
lotions  émollientes , le  coucher  fur  le  côté  ou 
sur  le  ventre  , fi  l’écoulement  des  lochies  eft  abon- 
dant, Si  les  cutilcs  rapprochées , aideront  beaucoup 
la  guérifon.  Si  le  fpninêler  feul  étoil  inlaél,  il  fai— 
roit  peut-être  nécelTaire  de  le  divifer  entièrement. 
Dans  toute  rupture  de  la  cloifon  reèlo- vaginale , 
on  recommande  d'appliquer  fur  la  plaie,  au  côté 
du  vagin,  uue  compresse  trempée  dans  du  baume 
du  Pérou.  Si,  malgré  ces  précautions,  l'écartement 
| des  bords  de  la  plaie  s’oppofoil  à leur  réuuion,  on 
pratiquerait  par  le  vagin  quelques  points  de  future 
de  Pelletier , que  Pon  ferreroit  médiocrement. 

Si , depuis  que  la  rupture  exifte,  les  bords  de  la 
divifionont  eu  le  temps  de  feciratrifer  séparément, 
on  enlèvera  toute  cette  portion  cicatrifée,  & on 
procédera  comme  G la  plaie  étoit  récente.  Le  chi- 
rurgien fut  veillera  1a  maladie  , aüu  de  ne  pai 
laitier  quelques  tiftules  qui  pourroient  s’établir  II  la 
cicatrice  ne  fe  faiioit  pas  régulièrement  du  foud 
de  la  plaie  jufqu’au  IphinQcr. 

Ruftühk  des  intestins.  Ces  ruptures  font  or- 
dinaûement  la  fuite  de  fortes  cootuGons  exercées 
fur  les  parois  de  l'abdomen  , foit  par  nne  voiture, 
foit  par  un  coup  de  pied  de  cheval , Sic,  ; & , chofc 
digne  de  remarque,  les  inteftins  font  déchirés,  Si  la 
eau  de  Pabdomcn , qui  la  première  a reç u l'iinpref* 
on  du  coup,  préfente  à peine  quelques  traces  de  lé> 
(ion.  Une  autre  caufe  de  cette  rupture  eft  celle  que 
j'ai  signalée  dans  ma  di licitation  inaugurale  (i). 


( i)  Voyez  ColUüion  des  Thcfes  de  la  Faculté  de  JJcdeàa* 
de  Paris  , année  itiaa  , n°.  i«», 
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Tontes  le*  fuis  que,  dans  le  cas  de  cancer  abdominal, 
de  phfhifie  avec  dévoiement  ou  de  lièvres  de  mau- 
vais carsOère , il  furvient  tout-à-coup  une  péri- 
tonite aigue , on  peut  être  fur  qu’il  y a perforation 
du  t ube  mtefliual , fui  tout  (i  le  malade  ne  s’elt  point 
exposé  à contrarier  cette  maladie.  Dans  ce  genre 
de  létion,  furvenu  à la  fuite  des  lièvres,  le  malade 
eil  déjà  en  convalefcence , mais  les  ulcérations  des 
inleAtns  ont  détruit  fea  membranes  muqueufes  & 
mufculaires , &.  au  moindre  effort  , la  péritonéale 
le  rupture  , un  épanchement  a lieu  , & bientôt  la 
xuort  arrive  , précédée  d’une  péritonite  très-aigue. 

La  ruptnre  du  reélum  elt  très-rare;  on  ne  l’a 
jamais  vu  funrenir  pendant  la  défécation  : on  en 
cite  un  exemple  arrivé  pendant  la  parturition. 
Cet  inteflin  étoil  probablement  diAendu  par  des 
matières  fécales  durcies  & accumulées. 

Rupture  des  ltgamexs  articulaires  et  des 
capsules  synoviales.  La  rupture  de  la  capfule 
libreufe  des  articulations  fe  rencontre  dans  toutes 
les  luxations  des  articulations  qui  en  font  pour- 
vues; elle  ne  réclame  aucun  traitement  particulier 
autre  que  celui  de  la  luxation  ; il  en  cfl  de  même 
pour  les  ruptures  du  ligament  rond  de  l’articula- 
tion cox o- fémorale  & pour  les  ligamens  croiféi  du 
genou.  Les  ligameus  articulaires  diAeodus  dans  les 
eu  tories  Si  ruptures  dans  les  luxations,  font  plus  tôt 
guéris  dans  le  dernier  cas  qne  dans  le  premier. 
Cette  énorme  diAenfion  qu’ils  éprouvent  quelque- 
fois les  expofe  à devenir  le  fiége  d’une  inflamma- 
tion chronique  très-diüicile à guérir,  fi  l'on  n'a  pas 
eu  le  foin  de  traiter  celte  entorfe  comme  une 
fradure  , en  mettant  la  partie  dans  une  immobilité 
abfolue. 

Ne  devroit-on  pas  foupçonner  la  diAenfion  des 
différons  ligamens  qui  unillcnt  les  vertèbres , d’être 
la  caufe  de  ces  douteurs  lombaires  que  l'on  reffent 
quelquefois  après  un  effort  violent,  furtout  lorfque 
le  corps  a éprouvé  un  mouvement  trop  grand  de 
torfion  , de  flexion  ou  d’exienüon?  Admettre  que 
c'est  toujours  la  rupture  de  quelques  fibres  mu  feu- 
la ires,  qui  eA  la  caufe  de  toutes  ces  douleurs, 
c'eA  peut-être  trop  générait  1er  les  choses. 

Rupture  du  ligament  ou  tendon  tîbio-rotu- 
i.ien . ( Voyez  Rupture  du  tendon  du  muscle  droit 
antérieur  de  la  cuisse). 

Rupture  dis  membranes  séreuses.  Elle  ne  peut 
exiAer  qu’autaot  que  les  parties  auxquelles  ellej 
adhèrent  font  elles-mêmes  déchirées;  le  traite- 
ment d'aiHours  eA  le  même  que  celui  que  ré- 
clame la  rupture  de  l'organe  qui  en  eA  atteint  en 
même  temps.  On  rapporte  quelques  obfervaiiona 
de  rupture  de  l’anneau  inguinal. 

Rupture  des  muscles.  Les  mufcles  qui , fur  le 
cadavre,  offrent  C peu  de  réûAance  aux  tracions 

Î[ue  l'on  exerce  fur  eux  , jouiffent  cependant  d’une 
orce  extraordinaire  lorfqu’ils  font  animés  de  toute 
l'énergie  qne  leur  communique  U colère,  ou 
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tout  antre  fentiment  très-vif;  ils  préfentem,  en 
effet , cette  circonflance  digne  du  plus  haut  intérêt  : 
leur  force  de  cobéfiou  augmente  en  raifon  de  leur 
contraélion  , & celle-ci  eit  en  rapport  direâ  avec 
l’effet  qu’ils  doivent  produire;  ainfi , c’eA  moins 
dans  des  mouvemens  fouleuus  de  vigueur  qu’on 
obferve  leur  rupture , que  dans  des  contrariions 
brufques,  faccadécs,  inAinlitves,  fe  faifaot,  pour 
ainli  dire,  au  moment  où  le  malade  s'y  attend  U 
moins. 

Un  mufclc  fe  rompt  prefque  toujours  là  où  les 
fibres  mtifculaires  fout  oioius  nombreufes,  comme 
à Ton  iofertion  au  périollc,  aux  tendons,  6c  beau- 
coup plus  rarement  dans  fa  partie  charnue.  La 
féparation  n’efi  pas  nette  entre  le  mufcle  & fon 
point  d'attache,  fur  lequel  on  obferve  toujours  de 
petites  fibrilles  mufculaires  d’un  millimétré  en- 
viron de  longueur,  6t  préfentaat  affex  d’analogie 
avec  un  tillu  de  velours. 

Les  ruptures  des  mufcles,  propres  pour  ainfi 
dire  aux  extenfeurs , font  toujours  dues  à des  efforts 
violens  que  l’on  fait  pour  ne  pas  perdre  l’équilibre , 
pour  foulcver  un  fardeau,  ou  pour  éviter  d’être 
éetnfé  par  la  chute  d'un  corps  (res-pefant  que  l’on 
veut  foutenir  ; ainfi  on  a vu  la  rupture  du  Acrno- 
maAoidicn  avoir  lieu  à fon  infertion  à i’apophyfe 
maAoide,  pendant  une  vive  contraélion  pour  por- 
tai Rt&ê  te  tic  côté.  M.  le  prof.  Boyer  rapporte  l’ob- 
fervation  d’un  homme  qui  , dans  un  effort  de  vo- 
nuflement,  fe  ruptura  le  mufcle  üerno-pubien 
gauche,  un  peu  ati-dcA'oas  de  fa  partie  moyenne. 
Il  étoil  atteint  d’une  fièvre  bilieule  dont  il  mourut  ; 
on  trouva,  à l'autopfie,  Je  mufcle  complètement 
rupturé,  & les  bouts  à un  pouce  de  diAanoe  l’un  de 
l'autre,  ily  avoii  un  peu  de  fang  épanché  entr’eux. 
Le  droit  aulérieur  de  la  cuifle,  le  pfoas , ont  éga- 
lement été  rnpturés,  &c. 

La  rupture  d'un  mufcle  commence-t-elle  par 
celle  de  quelques  fibres  qui  alfuibliflant  fa  force 
en  facilitera  fa  rupture  complète  ? Certainement 
dans  toute  rupture  il  y a des  fibres  déchirées  les 
premières;  niais  ce  n'efi  pas  parce  qu’elles  l’auront 
été  les  premières  que  la  rupture  complète  fur- 
viendra.  Cette  bypolbèfe  exigeroit  que  l'on  ad- 
mit plufieurs  contrarions  pour  obtenir  la  léfion 
complète , & c'eA  ce  qui  u'eA  pas. 

La  rupture  d'un  mufcle  peut  être  partielle  ou 
générale. 

On  recoonoît  la  rupture  entière  ou  de  quelques 
fibres  feulement  d’un  mnfcle  à une  donleur  vive 
que  le  malade  éprouve  au  moment  où  il  exerce 
la  plus  viveaélion.  Il  entend  en  même  temps , ainfi 
que  les  alliltaus , un  bruit  fourd  qui  part  du  lien 
où  1a  douleur  s’eA  manifcflée;  la  douleur  recom- 
mence chaque  fois  que  le  malade  veut  contraÛer 
le  mufcle;  il  y a donc  impoflibilité  de  marcher  fi 
la  rupture  occupe  le  droit  antérieur , ou  de  mou- 
voir le  tronc , u elle  eA  à la  région  lombaire.  Si  le 
mufcle  eA  fuperficiel,  si  la  rupture  eA  complète, 
il  y a dépreliioa  dans  le  lieu  rupturé,  & au  tleflùs 
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St  au-dcfToos,  fuivaot  que  le  mufcle  efl  déchiré  à 
la  partie  moyenne  ou  à une  de  fes  extrémités , ou 
voit  & l’on  lent  dans  l’endroit  où  ia  dépreflion 
cefTe,  une  ou  deux  tumeurs  qui  s'éloignent  fi  le 
malade  contracte  fou  inufeie  , & le  rapprochent  St 
/allai Heu t quand  la  conlraèiiou  ceflè.  Si  c’efl  un 
mufcle  profond  ou  Lieu  lorfqu’il  n’y  a que  quel- 
ques fibres  déchirées , on  u’a  que  les  figues  commé- 
moratifs fit  rmipollibilité  de  mouvoir  lu  partie  fans 
occasionner  de  vives  douleurs. 

En  général , les  ruptures  des  mufcles  font  peu 
dangereufe*  fi  elles  tout  légères;  mais  fi  c’ell  un 
multle  profond , comme  le  pioas , il  peut  le  former 
une  colleûion  purulente  capable  de  cauler  la 
mort. 

M.  Richerand  penfe  que  la  rupture  de  quelques 
fihies  m ii  foui  aires  elt  la  caufe  de  ces  douleurs 
vives  & fubites  des  reins  ou  des  mollets  qui  &e 
ruanileftent  pendant  un  effort  ou  uue  contraèliou 
violente.  ( Voyez  Rupture  des  ligsuens.  ) 

11  u’y  a aucun  danger  de  confondre  la  rupture 
partielle  d'un  mufcle  avec  celle  d'une  apouévrole  ; 
le  traitement  étant  le  mémo,  on  ne  court  pas  le 
rifque  de  nuire  au  malade;  mais  il  n’en  feroit 
pas  de  meme  dans  la  rupture  totale;  il  eit  né- 
ce  fia  ire  de  tenir,  autant  que  pollible,  les  extrémités 
rupturées  en  contact  immédiat,  pour  éviter  une 
cicatrice  trop  large,  qui,  n’éiant  pas  contraélile, 
pourroit  rendre  le  malade  boiteux , fi  c’efi  à la 
jambe,  ou  au  moins  le  gêner  beaucoup  dans  fus 
uiouvemeus.  On  mettra  donc  le  membre  dans  le 
plus  grand  relâchement,  afin  que  les  bouts  rup- 
tures (oient  très-rapprochés;G  j;’efl  aux  membres, 
on  appliquera  un  baudage  roulé,  dirigé  dans  Je 
fens  du  rapprochement  que  l’on  defire  : au  tronc, 
la  pofitioo  fera  feule  mile  en  ufage  ; on  se  com- 
portera d’ailleurs  luivant  la  région  qui  fera  le  fiij’ge 
de  la  rupture.  S'il  le  développe  de  l'inflammation , 
on  aura  recours  aux  faignées  veineules  ou  capil- 
laires, aux  antiphlogifiiqucs  généraux  St  locaux. 
Les  b oi irons  délavantes,  les  cataplafmes  éraoliieos, 
opiacés  ou  arrofrs  d'acétate  de  plomb  liquide  , fui- 
vaut  le  degré  de  l'inflammation , feront  employés 
avec  fnccès. 

Le  plus  fouvent  ces  ruptures  guérifleut  très-bien 
dans  lefpace  de  trente  à quarante  jours  ; mais  elles 
Jaifient  fouvent  de  1a  foiblefië  dans  fa  partie,  & 
même  il  y a diminution  dans  l’étendue  du  mouve- 
ment, G l’on  n'a  pas  eu  le  loin  de  tenir  les  bouts 
rupturés  rapprochés  autant  que  poffible.  Rare- 
ment la  mort  a lieu  ; ou  l'a  cependant  vu  fui  venir 
à la  fuite  de  cette  léfion  ayant  fou  fiége  daus  des 
mufcles  profonds. 

Rupture  de  l'oul.  La  rupture  de  l'ail , ou  plutôt 
de  la  coruée,  cfi  une  maladie  très  rare  ; on  l'obferve 
à la  fuite  de  violentes  coutufions  fur  cette  partie, 
ainfi  que  dans  l’bypopyon  ; elle  efl  alors  précédée 
de  l'érofioD  des  lames  internes  de  la  cornée  tranf- 
parente  ; mais  c’est  dan*  l’hydrophthalmie  qu'a 
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lieu  la  véritable  ruptutc  de  l’œil;  les  humeurs  de 
cet  organe  augmentant  sans  cefle  à la  fuite  de  l'ir- 
ritation ,1a  cornée  , très-réfiilame,  ne  peut  plus  fe 
prêter  à cette  diflenfion  ; les  douleurs  font  atroces, 
lo  malade  ell  privé  de  tout  repos;  il  entend  tout- 
à-coup  un  bruit  aflêx  fort  : il  cil  calmé  , mais  fon 
œil  efl  vide.  Cette  terminai  Ion  efl  ordinairement 
hâtée  par  l’in  il  m ment  de  l'opérateur.  ( Voyez 
HrDROPBTUjiLsiiE  , dans  le  DiÛionnaire  de  C/u- 
rurgte.  ) ; 

Rupture  de  L*asopHXGZ.  L'œfophage , qui  n’eft 
qu'un  orgaue  de  tranfinillion , efl  rarement  atteiut 
de  cette  aflcüiun  , promptement  moi  telle.  Dam  les 
obfervations  rapportées  , on  voit  toujours  celle  lt- 
fion  furvenir  pendant  des  efforts  violens  de  vomif- 
Icmens  , fans  doute  accompagnés  de  quelques  con- 
traüiuus  fpafmodiques  d'une  partie  de  ce  canal. 
Tout  le  monde  conuoît  l'obfei  vation  de  M.  Guet- 
tent; on  u’a  pas  non  plus  oublié  celle  de  Boër- 
liaave.  Dans  celle  rapportée  par  M.  Sédillot,  ü 
u’eil  pas  bien  sur  que  celle  rupture  n’ait  pas  été 
fuite  par  une  fonde,  eu  cherchant  à furuionler 
i'obftacle. 

Un  a fouvent  remarqué,  lors  des  rétréciiTemens 
de  l'œlophage,  des  ulcérai  ions  qui  éioienl  fi  tuées 
du  côté  de  IViiomac,  St  qui  avoient  déjà  détruit 
prelque  toute  l’épaifi’eur  de  la  paroi;  fi,  dans  ce 
cas,  il  lût  furvenu  des  vomifîetucns , fuit  fponta- 
nc  tuent , fuit  provoqués  par  l'art , il  y auroit  peut- 
I être  eu  rupture  de  cet  organe.  Dans  l'obfervation 
de  M.  Guéri  eut , cet  habile  praticien  penfe  qu'il  y 
a eu  ramoUifTement  d’une  portion  de  l'œlophage  ; 
les  nauiées  que  i’eufont  éprouvoit  avoit  été  favo- 
ri lues  par  uu  léger  vomitif  ; ou  craignoit  que  ce! 
enfant,  en  fe  promenant  dans  un  jardin,  n'eût 
mangé  quelques  fubftances  mailaifantes.  A chaque 
vomiil'cment,  il  u’y  avoit  toujours  qu'une  ires- 
petite  quantité  de  matière  rejetée.  A l’ouver- 
ture , on  trouva  tout  le  liquide  dans  la  plèvre  i 
je  dois  ces  détails  à l'extrême  complaisance  de 
M.  Guerfent. 

Cette  maladie  peut  avoir  aufli  pour  cauCt  une 
violente  contufiou  du  thorax. 

On  peut  reconnoître  cette  rupture  à un  dou- 
leur atroce  St  profonde  dans  la  direêlion  de 
l’œfophage , qui  furvient  pendant  des  efibrls  de 
vomi  démens.  Celte  douleur  infupportable  aug- 
mente à chaque  vomifferaent , qui  n’amène  presque 
pas  de  liquide,  quoiqu’on  en  avale  beaucoup.  Uu 
conçoit  d'ailleurs  toute  ia  difficulté  du  dia- 
güollic,  puisque  Boërhaave  lui-même  ne  put  re- 
connoitre  qu'à  l'ouverture  du  cadavre,  celle  qu'il, 
oblèrva  fur  l'amiral  Waflenaër. 

Cette  maladie  ell  confiammenl  mortelle. 

Rupture  du  Etre  optique.  Dans  l’obfervatiuo 
de  Coviilard  St  dans  celle  que  l'on  doit  à Lam- 
zwerde  , on  voit  que  l'œil,  par  une  violente  cen— 
tufiou,  a été  en  partie  chafié  de  l'orbiie,  St  qu'il 
pendoit  même  fur  la  joue;  les  malades  ont  par- 
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faitement  guéri,  en  coofervant  l'intégrité  cïe  la 
vue.  La  première  ohfervation  peut  être  vraie. 
Covillard  étoit  un  chirugien  connu;  l'œil  ne  pen- 
dnit  pas  far  la  face,  il  étoit  feulement  fépnré  de 
1 orbite  dans  toute  sa  circonférence;  ce  qui  pou- 
voit  fe  faire  fans  tiraillement  du  nerf  optique.  Il 
n en  eft  pas  de  meme  pour  celle  de  Lamzwprde  : 
1 œil  pendoit  jufque  fur  le  nez , le  nerf  optique 
devoit  être  néceft’airement  rupturé,  ou  tellement 
diftendu,  qu’il  ne  devoit  plus  être  apte  à rem- 
plir fes  fondions  ; cependant  le  malade , non- 
feulement  conferva  fou  œil , mais  même  la  vue. 

La  rupture  du  nerf  optique  eft  exceflivement 
rare. 

DES  0S  PAR  INACTION  MUSCULAIRE.  On 
en  diltingpe  de  deux  elpèces  : l’une  , fans  maladie 
de  los;  & l'autre,  arrivant  par  1a  friabilité  du 
fyflème  oITeux. 

Première  e/pèce.  On  pollède  déjà  un  afTez 
grand  nombre  d obfcrvations  fur  les  ruptures  des 
ps  par  i aélion  mufculaire,  fans  qu’il  y ait  maladie 
du  fyflème  olfeux  ; celle  de  la  rotule,  du  calca- 
néum, de  1 olécrane  & même  de  la  clavicule  ne 
font  pas  rares;  mais  ce  font  pour  la  plupart  des 
os  fpongieux,  qui  n'olFreat  pas  une  réfiftance 
bien  grande,  & qui  d’ailleurs  font  placés,  pour 
•u  n b dire,  favorablement  pour  fe  fraélurer  par 
1 aclion  mufculaire;  mais  il  n’en  eft  pas  de  même 
des  os  longs;  leur  force  de  coliéGon  eft  confi- 
derable  ; la  direélion  des  mnfcles  eft  le  plus 
fouveut  parallèle,  ou  forme  du  moins  tm  auglc 
très-aigu  avec  l’os. 

Deux  chirurgiens  du  plus  grand  mérite, 
MM.  Riclierand  & Roux,  ne  les  admettent  pas. 
M.  Nieod  les  admet,  mais  il  penfe  qu'il  y a tou- 
jours eu  auparavant  des  douleurs  dans  les  membres 
qui  ont  pu  altérer  les  os;  cela  peut  être  vrai  pour 
les  faits  de  M.  Nicod;  mais  comment  croire  que 
Beaumarcbet,  Botentuit  , Curet  , Cbamferu  , 
Poupée -Defportes,  Samuel  Cooper,  Peyrilhe, 
Roques  , Janfon  , Rcftan , &c. , &e.,  aient  mal 
faifi  les  rapports  de  la  caufe  avec  l'effet , 8s.  n’aient 
pas  conftate  s’il  y avoil  maladie  du  l'yftèrae  offeux , 
ou  du  moins  de  l’os  rupture  ? Ces  fraélures  font 
rares  ; mais  elles  u'en  exiftent  pas  moins. 

I/humérus  eft  l’os  le  plus  expofé  à ce  genre  de 
fraüure  , & c’ell  prefque  toujours  eu  lançant  une 
pierre,  ou  en  frappaut  feulement  l’air,  fans  ren- 
contrer la  réfiftance  que  l’on  fuppofoit  devoir 
exifter,  qu’elle  arrive.  M.  Double  prétend  qu’elle 
eft  le  réfultat  d’une  aélion  purement  mécanique , 
en  difant  qu’en  lançant  une  pierre,  le  bras  repré- 
fenle  un  levier  doué  d’une  aélion  beaucoup  plus 
grande  à fou  extrémité , 8c  que  le  mouvement  pou- 
vant ccffer  au  bras  lorfqu’il  a encore  lieu  à l’avant- 
bras  , il  en  doit  réfulter  nue  fraônre  à la  partie 
fupérieure  de  l'humérus,  G le  mouvement  imprimé 
a été  afTez  violent. 

Après  l’humérus,  vient  le  fémnr,  ponr  U fré- 
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qnence,  8:  enfui  le  la  jambe,  furtout  à fon  tiers 
inférieur. 

I.o  traitement  de  ces  fraétures  eft  le  même  que 
fi.  elles  étoient  produites  par  une  violence  exté- 
rieure. ( Voyez  Fracture  , dans  le  Diâlionnaire 
de  Chirurgie.  ) 

Deuxième  efpèce.  Cette  rupture,  ou  fraélure 
des  os  par  l’aâion  mufculaire,  reconnoît  prefque 
toujours  pour  canfe  prédifpol'anle , une  diathefe 
cancéreufe,  fypbilitique,  rachiiiquc,  feorbutique  , 
toutes  les  maladies  enfin  qui  peuvent  altérer  la 
nutrition  de*  os.  Les  ruptures  précédées  de  la 
diathefe  fyphiiilique  font  plus  rares;  celles  dues 
au  vire  cancéreux  font  très- fréquentes.  Ces  rup- 
tures font  dites  par  friabilitd y en  eflet,  par  celle 
maladicorgaoiquclesos  perdent  une  grande  partie 
de  leurs  caraélôres  phyfiques  ; le  fyftcmc  cellu- 
laire diminue,  le  phnlphaie  calcaire  n’augmente 
pas  pour  cela,  car  les  os  friables  font  beaucoup 
moins  lourds  : le  canal  médullaire  s'agrandit, 
en  même  temps  que  fes  parois  deviennent 
plus  minces , les  cellules  font  plus  vaftes.  lis 
fe  defxèclient,  en  quelque  forte;  aulli  la  moin- 
dre contraélion  un  peu  violente  les  fraélure , 
comme  en  fe  remuant , en  changeant  de  place , ou 
eu  voulant  foulcver  la  choie  la  plus  légère. 
Le  traitement  de  ces  fraélures  eft,  comme  ou 
le  prévoit , fubordonné  à lu  caufe  prédifpofanle. 
En  vain  appliqueriez- vous  des  appareils , le  cal 
ne  fe  coufolideroit  pas,  fi  vous  n’a'vez  préalable- 
ment détruit  le  vire  dont  los  os  du  malade  font  im- 
prégnés. Mais  quel  médicament  convieut-il  d’em- 
ployer dans  la  diathèfc  cancéreufe  é Le  mercure 
ainli  que  les  fudorifiques  ne  réuftifl'ent  pas  toujours 
lorsqu’on  en  accufe  la  fyphilis.  C’efl  dans  ces  ma- 
ladies que  le  chirurgien  doit  fe  montrer  profond 
médecin,  en  allant  chercher  les  caufes  cachées 
qu’il  eft  néceffairc  de  combattre. 

Rupture  du  périmée.  {Voyez  plus  haut  Rupture 

SX  LA  FOURCHETTE.  ) 

Rupture  de  la  poche  des  eaux  ( de  l'amnios  ). 
Cette  rupture,  quifavorife  beaucoup  l’accouche- 
ment, lorfqu’ellc  arrive  eu  temps  convenable, 
peut  le  retarder  , le  rendre  difficile  , laborieux 
meme , fi  elle  a lieu  dès  le  commencement  du 
travail  , ou  limplemeot  le  retarder  fi  la  réfiftance 
trop  grande  dçs  membranes  s’oppose  à cette  rup- 
ture. 

A chaque  contraélion  de  l’ulérus , le  liquide 
amniotique  qui  ne  trouve  d’iiliie  qne  par  le  col 
utérin  s’enfonce  dedans  en  pouffant  devant  lui 
les  membranes  qui  le  renferment.  Il  fait  l’office 
d’un  coin  eu  favorifanl  doucement  fa  dilatation. 
La  poche  des  eaux  affcéle  diverfes  formes  fui- 
vant  la  réfiftance  du  col  8c  des  membranes , ou 
d’après  des  comprenions  dépendantes  de  la  fitua- 
lion  du  col  utérin;  fa  forme  la  plus  ordinaire  eft 
celle  d’un  cône  alongé  8c  arrondi  à fon  fommet. 


63  a 


R U P 


Ce  cône  plus  tendu,  plus  taillant  pendant  les 
contrariions  de  l’utérus , mollit , & diminue  de 
volume  pendant  le  repos  de  l'organe. 

Dans  l'accouchement  le  plus  normal , la  rup- 
ture de  la  poche  des  eaux  arrive  lorfque  le  col 
elt  dilaté  de  la  grandeur  d'une  pièce  de  lix  francs  ; 
le  fommet  de  la  tête  tend  à s’engager,  une  con- 
traction plus  forte  que  les  précédentes  arrive  , la 
poche  des  eaux  fc  rompt , le  liquide  s’écoule,  la 
matrice  irritée  par  les  afpérités  inaccoutumées  du 
fœtus  le  contrarie  plus  vivement , & l'accouche- 
ment fe  termine  heureufement.  Si  les  eaux  s'écou- 
lent trop  tôt  , l'accouchement  elt  Jec } la  tète  du 
fœtus  ell  obligée  de  dilater  le  col , ce  qu’elle  fait 
avec  rudede  & eu  le  meurtriffant  ; auili  c es  ac- 
couchemens  font-ils  toujours  pénibles  pour  la  mère, 
l'enfant  & l’accoucheur.  Si  la  rupture  n’a  pas  lieu, 
foit  parce  que  les  incmbraues  offrent  trop  de  ré- 
fillance  , ou  parce  que  les  contrariions  de  l’utérus 
ionl  foiblcs  , l'accoucheur  lâchera  dans  ce  dernier 
cas  de  donner  de  l’énergie  à l’utérus  pour  qu’il 
ptiiffe  terminer  lui-même  la  fonriion  ; li  elle  ne 
s’exécutât  pas,  alors,  ainli  que  dans  le  premier 
cas , il  enopéreroit  lui-même  la  rupture , torique  le 
col  Jcroit  ftiffifamment  dilaté , & l’accouchement 
fe  termiueroit  comme  ci-deflus.  Eu  ne  prenant 
pas  ce  parti , le  fœtus  peut  fortir  entoure  de  lès 
membranes,  le  placenta  être  décollé  , & une  vio- 
lente hémorragie  furvenir,  la  matrice  pouvatat 
être  plongée  dans  un  état  de  flupeur  , d’inertie 
par  fa  déplétion  trop  fubite. 

La  rupture  des  membranes  peut  être  grande , 
petite  , & (ituée  dans  toute  l’étendue  que  présen- 
tent les  lurjaces  amniotiques  ; elle  peut  même 
être  placée  li  haut  que  l'ouverture  foit  oblitérée 
en  partie  ou  en  totalité  par  la  prcffion  de  la  tête 
de  l'enfant  : il  faut  dans  ce  cas  en  pratiquer  une 
nouvelle  dans  un  lieu  plus  convenable.  C'ell  tou- 
jours pendant  une  contraClion  que  cette  rupture 
doit  être  faite.  * 

Rupture  de  la  cloison  recto-vaginale.  Cette 
rupture,  qui  a été  quelquefois  produite  par  le  coït , 
exille  par  les  mêmes  coules  & dans  les  mêmes  cir- 
conftances  que  j’ai  indiquées  à l'article  Rupture 
de  la  fourchette  , & exige  les  mêmes  foins.  Elle 

Ïeut  être  fituée  plus  ou  moins  profondément , 
tre  plus  ou  moins  étendue , & ulVeCter  diffé- 
rentes directions.  Si  la  poütion  ne  fuflit  pas  pour 
obtenir  la  cicatrifalion  , ou  aura  recours  à quelques 
points  de  future;  G déjà  cette  rupture  étoit  an- 
cienne , on  en  renouvelleroil  les  furfaces  , 6t  on 
maintiendroit  également  les  bords  réunis  par 
quelques  points  de  lulure.  ( Voyez  Rupture  de 

LA  POURCBETTE.  ) 

Rupture  du  rectum.  ( Voyez  Rupture  des 
intestins.  ) 

* Vit  i-ir  ; »*•  * 

Rupture  du  sac  anévrysmal.  On  n’obferve 
guère  cette  rupture , qui  eû  toujours  mortelle  , 


R U P 

que  dans  les  anévryfmes  des  artères  inaccelït- 
bles  à la  main  du  chirurgien , & il  n’y  a que 
l’aorte  qui  loit  dans  celte  claffe.  Je  l’ai  vue  chez 
un  homme  de  cinquante  à cinquante-cinq  ans  , 
apporté  mourant  à l'hôpital  Heaujon  : il  éprouvoit 
une  hémorragie  produite  par  la  rupture  d un  ané- 
vryfrne  de  l’aorte  , qui  avoit  détruit  en  paitie  les 
parois  thoraciques  un  peu  au-dellous  de  la  cla- 
vicule gauche , près  du  Gernum.  L’écoulement 
d'abord  léger  céda  à une  légère  compreilion , 
mais  pendant  la  nuit  le  fang  iorlit  en  li  grand* 
quantité  qu’il  mourut  prelque  lubilemenl. 

Rupture  du  sphincter.  ( Voyez  Rupture  de 

la  fourchette.  ) 

Rupture  des  tendons.  La  rapture  des  tendons , 
qui  eft  due  à une  violente  contraClion  mulculaire, 
eli  fouvent  aidée  par  la  maiivail’e  filualion  de  U 
partie.  Ces  corps  blanchâtres , doués  d’une  réûf- 
(ance  pallive  coufidérahlc  , bien  plus  grande  que 
celle  qu'ils  préfentent  fur  le  cadavre , jouiffent 
cependant  d’une  conlratlilité  modérée  ; ils  s’a- 
lougenl  un  peu  pendant  la  contraClion  des  muf- 
cles,  8t  reviennent  promptement  fur  eux-mêmes, 
& c’ellfans  doute  à caufe  de  celte  légère  contradli- 
lité  qu'ils  font  moins  ieuvenl  le  Gége  de  cette  iéüon. 

Tous  les  tendous  ne  font  pas  également  Gtnés 
convenablement  pour  être  ruptures  : le  tenden 
d'Achille  , celui  du  mufcle  droit  antérieur  de 
la  coiffe , & quelquefois  celui  du  tiiceps,  eu 
font  plus  fouvent  atteints. 

Rupture  du  tendon  d? Achille.  Ce  tendon  , le- 

Îilus  fort  de  tous , cil  cependant  celui  qui  eG 
e plus  fouvent  rupture , & cela  dans  deux  cir- 
confiances  oppofées  ; premièrement  quand  on 
veut  foulevcr  le  corps  eu  s’élançant  à pieds 
joints  , en  fécond  lieu  quand  en  tombant  on  vent 
l'outcnir  le  corps  fur  la  pointe  des  pieds  pour 
éviter  nue  cbulc.  Ainfi  ou  voit  furveuir  la  rup- 
ture du  tendon  commun  aux  mulcles  jumeaux 
& folaires  lorfqu’on  veut  fauter  uu  efpacc  à pieds 
joints , ou  bien  lorfqu’ou  n’atteint  le  corps  fur 
lequel  on  s’élance  que  par  la  pointe  des  pieds  : 
la  vive  contraction  que  ces  mulcles  font  obligés 
de  faire  pour  foulenir  le  corps  fur  cette  extré- 
mité a été  plufieurs  fois  fufhfante  pour  en  ef- 
fectuer la  rupture.  Le  mécanifmc  en  elt  le  même 
lorfqu’on  tombe  de  haut  fur  la  pointe  des  pieds, 
& que  l’on  veut  éviter  la  chute  du  corps. 
AI.  Royer  cite  l’oblervation  d’un  homme  qui 
ayant  gagé  battre  cinquante  entrechats  de  fuite, 
fe  rompit  le  tendon  au  quaraute  - neuvième.  Il 
eut  été  bon  de  l’avoir  fi  c’étoit  eu  s’élançant 
ou  en  retombant  que  cette  rupture  s’éloit  ef- 


fectuée 
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Lorfqu’nne  fetnblable  rupture  a lieu , c’eû  tou- 
jours pendant  une  vive  contraClion  ; le  plus  ordi- 
nairement le  malade  éprouve  la  fcufalton  d’sne 
vive  douleur  au  bas  de  la  jambe  ; il  eutend  aulK- 

tôt, 
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tôt  , ainfi  que  les  «(Gitans  . an  brait  plus  oa 
moins  foard  ; il  y « en  même  temps  împoffi- 
bilité  d'étendre  le  pied,  qui  demeure  plus  ou 
moins  fléchi.  L*  douleur  fignalée  plus  haut 
n’exiile  pas  toujours.  La  examinant  le  bas  de 
ta  jambe,  on  trouve,  à la  place  que  doit  oc- 
cuper le  tendon  d'Acbille,  un  cufoncement  tranf- 
verfil  plus  ou  moins  profond  , fuivanl  le  degré 
d'emboupoiut  du  malade.  En  étendant  le  pied 
l’écartement  diminue  8c  difparoîl  même  quelque- 
fois tout-à-fait.  La  rupture  du  tendon  d’Achille 
ne  préfenle  aucuu  danger,  8c  même  aucun  in- 
convénient grave,  fi  le  blcfTé  veut  Cuivre  les 
coafeils  qui  lui  feront  donnés  : on  a vu  cber 
un  fujet  indocile  l’inflammation  s’emparer  du 
membre  , des  abcès  fc  former , puis  enfuitc  la 
gangrène  A 1a  carie  furvenir , 8c  l’amputation  ne 
pouvoir  tau  ver  le  malade. 

Dans  cette  rupture  comme  dans  celle  de  tous 
les  autics  tendons  , les  indications  curatives  font 
les  mêmes  : mettre  le  membre  daus  l’exlenfion 
( je  dis  dans  l’extenfion  , parce  que  c’eft  toujours 
la  rupture  des  extenfeurs  que  l'on  rencontre  ) 
pour  rapprocher  autant  que  poffiblc  les  bouts  du 
teudon  fit  les  maintenir  dans  cette  pofition  pen- 
dant le  temps  néceflaire  à ta  cicatrifation  , qui 
demande  au  moins  quarante  à cinqnanle  jours. 

Si  l'on  a «(Taire  à un  malade  prudent , 8c  qui 
ait  bonne  envie  de  guérir,  le  bandage  le  plus 
(impie  fera  fufRfant  pour  obtenir  ta  guérilon  , 
en  y joignant  une  fitualion  convenable  , fit  cela 
avec  d’autant  plus  d'efpoir  de  fuccès  qu’il  efl  bien 
prouvé  que  1 efpace  intermédiaire  cft  bientôt 
rempli  par  une  fuMlancc  analogue  à celle  du 
tendon , fit  qui  ne  gêne  en  rien  les  mouvemens 
de  la  partie;  ainfi  on  appliquera  d’abord  fur  la 
jambe  un  bandage  roulé  , qui,  commençant  près 
du  jarret , recouvrira  toute  la  portion  charnue  des 
jumeaux  ; une  comp  relie  fera  risée  folidcment  au- 
tour du  pied  ; elle  pourra  être  remplacée  par  un 
cbauflbn , dont  l’extrémité  (ert  libre  afin  de  moins 
gèuer  le  malade  ; une  pareille  comprefle  fera  ap- 
pliquée autour  de  ta  partie  fupérieure  de  la  jambe  ; 
enfin  une  bande  attachée  à la  comprefTe  du  pied 
fera  fixée  folidement  à celle  du  mollet,  fit  main- 
tiendra le  pied  dans  l'extenfion  : par  ce  moyen  on 
pourra  faire  toutes  les  opérations  fit  tous  les  panfe- 
mens  néceflaires  furie  teudou  s’il  furvenoit  quelque 
maladie.  CTefl  d’après  ces  indications  que  J.  L.  re- 
lit a fait  conllruire  fon  appareil,  qui  coufifieen  une 
pantoufle  , une  genouillère  St  une  lanière  , le  tout 
en  cuir.  Cette  laoièrc  Gsée  à la  pantoufle  efl  paflee 
dans  une  boucle  qui  tient  à la  genouillère  , fit  an 
moyen  de  laquelle  on  peut  produire  une  èxtenfion 
plus  ou  moins  grande.  Comme  on  n'a  pas  toojours 
a U difpofitiou  ta  pantoufle  de  Petit , on  peut 
d'après  les  mêmes  indications  8c  avec  un  peu  de 
toile  appliquer  de  fuite  un  appareil  qui , s’il  n’cfl 

Iiasauffi  iolide , ni  aalîi  élégant , n'en  fera  pas  moins 
ion.  Une  précaution  importante,  qu’il  uc  faut 
Mbdscink.  Tonus  Xll. 
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pas  négliger , confifle  è ne  pas  mettre  la  jambe  daus 
une  cxteolion  qui , fi  elle  étoil  trop  grande , gêne- 
roit  beaucoup  le  malade  , 8c  ponrroit  concourir  avec 
la  longueur  du  traitement  à produire  un  commen- 
cernent  d'an ky lofe.  Vers  la  fin  de  la  maladie  on  fera 
exécuter  avec  prudence  quelques  petits  mouve- 
ment à l'articulation  tibio-iarucnne  pour  confer- 
ver  fa  mobilité.  Si  pendant  le  traitement  il  fur- 
venoit  une  inflammation  de  la  partie  inférieure 
de  la  jambe , on  la  combat troit  par  les  moyens  ap- 

firopriés  , faignées  locales  , générales , boitions  dé- 
ayantes,  cataplafmes  émolliens,  réfolutifs  ou 
opiacés  , 8c  la  diète. 

Quand  on  retire  l’appareil,  le  malade  n'eft  pas 
pour  cela  libre  de  se  livrer  inconféquemmcnl  a 
tous  les  exercices.  Son  état  demande  encore  beau- 
coup de  (oins  fie  de  ménagemens  : la  conduite  de 
Monro  doit  fervir  de  règle  à tous  ceux  qui  auront 
à foigner  cette  afieêlion.  Ou  exigera  que  le  malade 
porte  un  foulicr  dont  le  talon  aura  au  moins  deux 
pouces  de  hauteur,  pour  éviter  la  conlrattion  des 
jumeaux  8t  folâtre.  Cette  hauteur  du  talon  ne  fera 
diminuée  que  graduellement  ; le  malade  ne  devant 
marcher  avec  la  ch  au  (Turc  ordinaire  qa’an  an  après 
1 accident.  Fendant  le  même  temps  , on  lui  recom- 
mandera bien  de  ne  pas  fauter  à pieds  joints,  de 
ne  pas  courir  ; tous  les  mouvemens  brufques  du 
pied  devront  lui  être  interdits.  Quand  il  montera  un 
cfcalicr,  il  fe  tournera  de  côté,  mettra  d’abord , 
comme  les  enfans,  un  pied  fur  le  degré  fupérieur, 
puis  l’autre,  &c  ainfi  de  fuite;  il  descendra  de 
même. 

Rupture  du  tendon  du  plantaire  grêle  ( vul- 
gairement coup  de  Jouet).  Depuis  long-temps 
on  admet  U rupture  du  tendon  long  & mince  du 
plantaire  giéie,  fit  jufqu'â  préfent  per  fon  ne  n’en  a 
donné  une  obfervalioo  authentique  : c'eft  donc  par 
fimple  analogie  que  cette  rupture  efl  ad  tuile.  Voici 
les  lignes  que  l'on  regarde  comme  propres  à cette 
rupture  : dans  un  mouvement  plus  ou  moins  violent, 
le  malade  entend  un  bruit  éclatant , un  claque- 
ment, avec  une  douleur  vive  à la  partie  inférieure 
& interne  du  mollet;  il  croit  tellement  avoir  reçu 
un  coup  de  fouet,  qu'il  fe  retourne  pour  voir  qui 
l'a  frappé.  La  douleur  perfide  , augmente*  quand  on 
fait  exécuter  des  mouvemens  » la  jambe  , diminue 
lorfqu’elle  efl  lléehie  8c  lorsque  le  malade  garde  le 
repos.  Ces  lymptûmes  exigent  environ  au  mois  de 
repos  pour  difparoitre  entièrement  : fi  le  malade 
vent  marcher  avaul  ce  lems  , il  éprouve  chaque 
fois  de  vives  douleurs  ; il  fe  forme  des  ecchyœofcs , 
8c  il  fiirvicnt  du  gonflement  à la  jambe.  Voilà  beau- 
coup d’accidens  pour  une  petite  maladie  : la  rup«* 
turc  du  tendon  d Achille  ne  prêtante  pas  une  férié 
de  fymptômes  plus  fâcheux.  Tous  ces  fymptômes 
pourraient  suffi  bien  être  attribués  à la  rupture 
de  quelques  fibres  mufculaires  : en  efTet, pourquoi 
te  tendon  du  plantaire  grêle  cauferoit-il  tant 
d’accidens,  lorfque  quelques  jours  après  leur 
feèlion , les  teodoris  des  extenfeurs  de»  doigts  fe 
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rontraâent  fans  e*ciler  beaucoup  la  feufibilite  ? 
D'un  autre  côté,  comment  admettre  la  rupture 
de  ce  tendon  chez  tous  le»  individu»  qui  présen- 
tent ce»  (ymplôme» , puifque  ce  mufc.e  n caille  pa» 
toujours  é . . _ 

Four  le  traitement  de  ce»  Symptômes:  ealeotion 
modérée  du  pied,  flexion  de  la  jambe,  cata- 
plafmes  émolliens  ou  réfolulif*  »il  y a inflam- 
mation , St  rcpo»  jufqu’à  parfaite  guérifon. 

Rupture  du  tendon  du  droit  antérieur  de  la 
cuijje.  Cette  rupture,  C l’on  »eo  rapporte  aux  ob- 
servations de  Ruyscb , Molinelli , Duveruey  ,Sic. , 
feroit  très-grave , le»  malade»  n’ayaul  pu  mar- 
cher facilement  de  toute  leur  vie,  «t  Ion  nen 
polfédoit  d’autre»  qui  montrent , il  ell  vrai , que 
la  marche  ell  très-gênée  dans  le  commencement, 
mais  qu'avec  le  temp» , elle  ell  aufli  facile  qu  av^nt 
l'accident.  Celte  rupture  arrive,  comme  celle  de» 
autre»  tendons,  pendant  de  violente»  contraaion» 
pour  étendre  la  jambe,  ou  bien  lorfqu  on  tombe 
fur  le  genou  eu  courant  fur  un  plan  incline.  Le 
malade  éprouve  lout-ù-coup  une  vive  douleur;  il 
no  peut  fe  relever , Si  li  oo  le  redreffe , il  lui  ell  im- 

poffiblc  de  fe  maintenir  dan»  cette  situation;  la  ro- 
tule ell  beaucoup  plu»  mobile,  St  il  y a au-delTus 
d'elle  un  écartement  plu»  ou  moin»  grand  qui  aug- 
mente pendant  la  contraüion  de  l’déo-rotulien. 

Ce  traitement  confifle  à appliquer  fur  la  coiffe 
on  bandage  roulé  qui  commencera  à fa  parue  su- 
périeure St  defeendra  jufqu’auprè»  de  1 écartement; 
un  autre  maintiendra  ta  rotule.  Si  Ion  craint  que 
le  malade  s'abandonne  à quelque»  mouvemen» , on 
mettra  une  attelle  au  côté  externe  .de  la  jambe, 
que  l'on  fixera  fôlidement  à cette  partie  St  a 

la  coiffe.  ...  „ i |. 

La  rupture  du  ligament  tibic-f«*moral , rpae  I on 
peut  regarder  comme  la  conlinnation  du  tendon 
de  l’iléo-rotnlien , fe  préfentc  dan»  les  mêmes 
rircooflanccs , St  fe  reconnoil  à 1a  lnuation  de  la 
rotule , qui  e»  plus  hante  St  pins  mobile , a la  de- 
preflion  qui  exille  au-deffous  d’elle,  St  a 1 iropufli- 
bilité  de  le  tenir  debout.  Le  traitement  eft  le  mémo. 

Dans  ces  différentes  ruptures,  quoique  le  tendon 
Toit  réuni , le  malade  eft  fourent  obligé  d avoir 
recours , dans  le  principe , à nn  bandage  qoi  aidera 
la  cuift’c  dan»  Te»  monTemcn».  Ce  bandage,  quel 
qu'il  foit , devra  fe  fixer  d'une  part  au  badin,  St 
de  l’autre  à la  jambe  St  au  pied;  des  courroies 
iront  de  l’un  de  ces  point»  à l'autre , Si  aideront  ainii 
l’aélion  du  mufcle  droit  antérieur. 


Ruvtuhi  du  tiucef»  bivacdiai..  Cetjc  rupture, 
la  plus  rare  de  toute»,  eft  due  à la  même  caufe, 
à la  violente  contraêlioo  du  mufcle.  Ou  lent  tout- 
à-coupunc  douleur  vive,  uneiaipoflibibtéd  etendre 
l’avant-bras  ; il  y a une  déprefBon  afle*  marquee 
au-deffu»  de  l'olécrane.  Wfque  l avant-bras  eft 
étendu , le.  douleur»  St  l’écaricuient  fcoit  inctadres. 
U traitement  conCfte , aiuli  que  ;e  1 ai  déjà  du, 
1 mettre  l'avant-bras  dan»  l’exlenbun  , 4 le  nw- 
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tenir  dan»  cette  Cluation,  à appliquer  un  bandage 
roulé  fur  le  bra» , en  commençant  par  le  haut , St 
à combattre  les  accident  l’il  en  arrive. 

Ruptcbi  do  tt»vaw.  La  rupture  du  tympan, 
qui  fe  voit  de  temps  à autre,  peut  être  produite  par 
unéteroûment  prolongé  St  lrè»-fort,  par  une  grande 
afpiration  , ce  qne  l'on  conçoit  difficilement,  s il 
n’y  a aucun  obftac'.e  à l'entrée  de  l’air  par  la  bonebe 
St  le  nez.  Une  otite  interne,  lorfqne  U matière 
catarrhale  ne  peut  fe  faire  jour  4 travers  la  trompe 
d'Euslachi , de  violentea  détonation»  eu  de  forte» 
commotion»  en  font  la  caufe  la  plu»  ordinaire. 

Voici  le»  ligne»  que  M.  Salffy  donne  de  celte 
mpture  : 1°.  L’air  qui  fort  du  conduit  auditif  avec 
fifllcment , forme  un  courant  affez  fort  pour 
agiter  le»  cheveux  on  la  flamme  d’une  bougie  pla- 
cée vis-à-vis  St  près  de  la  conque  de  l’oreille. 

2°.  Si  l’on  pouffe  une  injeflioo  par  le  conduis 
auditif  externe  , le  liquide  tombe  dan»  la  gorge, 
ou  bien  il  fort  par  le  nez.  J» 

3".  En  portant  l’ittjcêlion  par  la  trompe  d'Eufla- 
chi , le  liquide  s'écoule  par  le  conduit  auditif  ex- 
terne. 

Cette  rupture,  qui  n’eft  jamais  dangerenfe, 
devient  plus  ou  moin»  grave  par  la  gêne  qu  elle 
pent  apporter  dans  le»  rapport»  fociaux.  Si  elle  eft 
légère,  elle  fe  guérira  naturellement  St  n’occa- 
Cunnera  qu'un  peu  de  dureté  d’oreille  ; mai»  fi  la 
ruplureeftétcndue,fielleaoccafionnéladi»janélion 
de»  parties  offeufes  qui  y adhèrent , elle  peut  pro- 
duire la  fuidité  , fi  elle  a lieu  des  deux  côté*. 

On  conçoit  qu'il  n’y  a aucun  traitement  à tenter 
pour  celle  rupture  que  l’on  dit  être  fréquente  chei 
les  canonniers  de  marine. 

Ruptusi  di  l'uxxtbri.  ( Voyez  Rurroax  di  t-A 

VESSIE.  ) 

Rüftubi  dë  x’ctéëo».  Cette  rupture,  une  de» 
plu»  funefle»  que  l’on  rencontre  , n’arrive  jamai» 
que  pendant  la  groffeffe  St  lorfque  le»  douleur»  fe 
manilellent,  fi  elle  dépend  d’nne  calife  interne: 
elle  n’eft  malhetircufcmcnl  que  trop  fréquente , St 
les  obfervation»  ne  manquent  pa»  pour  la  fignaler 
dan»  toute»  le»  circonflancc»  poffible*. 

Oo  peut  mettre  au  nombre  de»  caufe»  indireêlf» 
de  cette  léfion  , l'élroiteffe  du  balfin , le  rebord  trop 
tranchant  du  détroit  fupérieur , la  faillie  r»cro-ver- 
lébrale  trop  prononcée  , la  rigidité  Si  meme  l dat 
fquirrhttux  du  col  de  l'utérus;  une  élroiteffe  trop 
confidérable  du  vagin  qui  ne  peut  fc  dilater  fuffi- 
famment,  de»  tumeur»  développée»  dan»  le  petit 
baffio , Si  qui  gênent  le  paffage  , ou  bien  qui , quoi- 
que (huées  dan*  l’abdomen  , ont  aminci  les  paroi» 
de  Fuléru»  ; de»  affeflions  qui  peuveut  déforganilt-r 
Tes  paroi» , la  foiblcffc  de  ton  tiffu  déterminée  par 
de»  accouchemen»  fréquens,  l’inégal  dévelonpe- 
nient  de  fon  corps;  la  mauvaife  poiilion  de  la 
femme,  fi  elle  s’agite  en  portant  ton  ventre  eu 
avant  pendant  le»  douleur»;  les  coups , les  chute» 


far  le  ventre,  les  plaies  contufes  8c  les  déebire- 
mens  de  la  paroi  antérieure  de  l’abdomen , les  ma- 
nœuvres imprudentes  de  l’accoucheur  qui  intro- 
duit fa  main  dans  fa  cavité  ,•  brufquemenl  81  fans 
foutenir  fon  fond  avec  la  main  libre;  enfin  la  tnau- 
vaife  application  du  forceps  que  les  jeunes  méde- 
cins emploient  depuis  quelques  années  à l’envi 
les  uns  des  autres , 8 1 par  un  motif  que  je  tais  par 
délicatefi'c. 

La  caule  direfle  de  cette  rupture  efl  une  con- 
traction violente  & inflanlanée  de  l’utérus  , fe  ma- 
nifeflunt  furtoul  lorfque  les  eaux  étant  écoulées, 
quelques  parties  du  fœtus  forment  un  angle  Taillant 
lur  lefquc'lles  cet  organe  fe  contrarie  inégale- 
ment. 

Quelquefois  il  a été  impodible  de  trouver  une 
cuufe  fuffifantc.  Le  travail  elt  bien  régulier , les 
contrariions  font  ce  qu’elles  doivent  eue,  le  col 
efl  fuifi (animent  dilaté,  & la  rupture  de  la  matrice 
a lieu;  c'efl  dans  ces  circonllances  que  l’on  pour- 
roit  admettre  quelques  points  de  ramollill'emcot , 
quelques  ulcératious  , ou  une  moiudre  épai  fleur 
partielle  des  parois  de  cet  organe. 

On  a vu  cette  rupture  furvenir  pendant  le  cours 
de  la  groiTefle. Thomas  Holt  a recueilli  une  obfer- 
vatiou  de  rupture  de  l'utértv,  arrivée  iix  mois  après 
la  conception  , 8c  qui  parait  ne  devoir  reconnaître 
pour  caufe  que  des  cfibrls  pour  vomir. 

Quelques  perfounes  ont  admis  les  mouvemens 
couvulfifs  du  fœtus  comme  caufe  de  cette  rupture; 
mais  le  fœtus  efl  toul-à-fait  pafiif  dans  l'enfante- 
ment, Si  d’ailleurs  il  e(t  lelleœeQt  ferré  par  l’utérus 
contraâé,  il  ell  tellement  pelotonné,  qu’il  ne  peut 
exécuter  aucun  mouvement  ; dès  que  les  eaux  tout 
écoulées,  la  mère  ne  font  plus  les  mouvemens  de 
Ion  enfant , & c’efl  toujours  pendant  une  oun- 
traèlion  , & lorfqu’il  lui  elt  impodible  de  remuerai 
pieds  ni  bras , que  la  rupture  a lieu. 

Toutes  les  régions  de  l’utérus  peuvent  égale- 
ment fe  ruptnrer;  mais  c'elt  le  plus  fonveut  a Ton 
col,  à fon  fond  & fur  fes  côtés,  Si  beaucoup  plus 
rarement  à fes  faces  antérieure  ou  podérieure  , que 
cette  léfiou  fe  manifede. 

La  rupluie  de  l’utérus  ne  préfentc  pas  toujours  la 
même  forme , ni  la  même  direction  ; elle  peut  être 
(raiil  verfale , oblique,  longitudinale;  le  plus  lou- 
ven t elle  eli  en  forme  de  croilfaut.  Comme  peudant 
le  travail  de  l'accouchement  il  vient  un  temps  où  le 
col  de  l'utérus,  loul-à-fail  ellacé,  le  confond  avec 
le  vagin,  il  ell  arrivé  qn’après  uu  examen  luper- 
iicicl,  on  a pris  une  rupture  ou  un  décollement  du 
vagin  pour  une  rupture  de  la  matrice,  erreur  que 
l’ou  auroit  pu  éviter,  fi  l’on  avoit  réfléchi  que 
cette  ouverture,  reliant  toujours  aulli  voile  que  dans 
le  commencement,  apparteuoit  à un  organe  peu 
contraQile. 

Comme  cette  léfion  efl  toujours  indantanée, 
il  n’y  a pas  de  fignes  qui  poiflenl  faire  foopçonner 
qu’elle  doit  avoir  lieu;  quand  elle  arrive , la  femme 
a le  lemimeul  d'un  déchirement  profond  qui  fe 


feroit  dans  fon  corps  8 1 dans  la  région  même  de  fa 
rupture.  Quelques  auteurs  indiquent  un  bruit  foord 
que  les  alliltans  peuvent  entendre;  il  fe  manifede 
une  douleur  vive  vers  l’utérus,  douleur  que  la 
malade  compare  à celle  de  la  crampe  : audi- 
tât les  contrariions  utérines  cefTent , le  calme 
luccèdc  à cet  état  d’agitation  ; mais  elle  fent 
comme  quelque  chofc  de  lourd  Si  de  mobile  dans 
l’abdomen  qui  prend  uuc  forme  moins  régulière- 
ment arrondie.  Il  y a écoulement  de  long  par  la 
vulve;  bientôt  le  hoquet  8i  des  votnidemens  fur- 
vienuent,  une  Tueur  froide  couvre  le  vifage,  il 
y a décompolition  des  traits  de  la  face  , et  la  mort 
arrive  au  milieu  des  fyncopes  8i  des  convulfions. 
Celte  fatale  terminailon  peut  eucorc  être  plus 
prompte , si  la  rupture  a eu  lieu  près  de  fon  col, 
li  quelque  gros  vaifl'eau  a été  déchiré,  ou  bien 
fi , occupant  toute  autre  place , il  y a inertie 
de  l’organe. 

Si  l'on  touche  la  femme  pendant  que  l’on  of* 
ferve  ces  iy  diplômes  cll'i  ayons,  on  ne  trouve  plus 
aucun  ligne  de  travail  : on  a alors  la  certitude 

3u’il  y a rupture , & que  le  fœtus  ell  en  totalité 
ans  l’abdouieu,  ou  eu  partie  engagé  dans  la  cre- 
vaiTe,  ou  bieu  , i e qui  ell  plus  rare  encore,  tout  en- 
tier dans  la  cavité  utérine. 

Que  le  fœtus  foit  dans  l’abdomen , en  partie  en- 
gagé, ou  encore  dans  l'utérus,  il  n’y  a pas  de  temps 
à perdre,  il  faut  promptement  agir,  afin  de  con- 
ferver  la  vie  à la  mère  ou  à l’enfant , fi  l’on  ne  peut 
procurer  ce  bienfait  à ces  deux  êtres  également  en 
danger. 

1°.  Le  foetus  ejl  en  entier  dans  l’abdomen.  On 
introduira  doucement  la  main  daBS  l’utérus,  on 
cherchera  la  rupture , et , fi  la  matrice  ell  dans  un 
état  d'iuertie,  on  pourra  aller  chercher  le  fœtus 
julque  daus  la  cavité  abdominale,  St  le  ramener 
parles  pieds,  en  lui  fuifanl  franchir  de  nouveau 
la  rupture  de  cet  organe.  Cette  pratique  hardie  u 
déjà  été  employée  avec  fuccès.  La  même  ma- 
nœuvre rourroit  être  employée,  si  la  léfiou 
avoit  eu  fieu  à la  réunion  du  vagin  avec  la  ma- 
trice. Si  l’iilcrus  est  déjà  revenu  fur  lui-même  , 
ou  s'aifurera  aillant  que  pollible  de  la  fitualiun  de  • 
la  rupture  & de  celle  de  l'enfant,  £i  on  prati- 
quera de  fuite  la  gafirotomie,  fui  vaut  les  pré- 
ceptes indiqués  dans  cet  article  : on  fuifira  reu- 
lan  t,  on  en  fera  Pexlraèlion , 8 1 on  fe  compos- 
tera du  relie  comme  après  l’opération  céfaricnne. 
{Voyez  Accouchement,  CÉsAiuKNitr.( Opération), 
daus  le  Dictionnaire  de  Chirurgie.  ) Le  ben  d’élec- 
linn  pour  la  feilion  abdominale  ell  déterminé  par 
la  fitiiatiou  de  la  rupture. 

2°.  Lejœtns  ejl  en  partie  daus  l'abdomen.  Si 
les  extrémités  inférieures  font  pa lices  dans  l'ab- 
domen , on  pourra  encore  faire  l'accouchement  par 
les  voies  naturelles;  on  introduira  doucement  j« 
main  , on  In  fera  gUftcr  le  long  des  exuémués  in-, 
férieures,  8 1 on  opérera  la  verfionpour  ramener  le 
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iœlos  par  les  pieds.  Si  U tête  néanmoins  eft  déjà 
en  partie  engagée  dans  la  cavité  pelvienne,  ou 
bien  fi  elle  ell  placée  convenablement  au  détroit 
fupérieur , il  fera  beaucoup  plus  avantageux  de 
terminer  l'accouchement  avec  le  forceps.  Si  c'eft 
la.  tête  qui  a franchi  la  crevafle,  & li  l’utérus 
efl  en  état  d'inertie,  on  peut  encore  tenter  l'ac- 
couchement parles  voies  naturelles  en  cherchant 
à la  dégager;  mais  fi  l'utérus  ell  allez  contracté 
pour  ferrer  le  cou  du  fœtus  et  s'oppofer  au  palTage 
«Je  la  tête,  il  faut  iocclfammeut  agir  comme  fi  le 
fœtus  étoit  dans  l'abdomen.  En  tiraillant  le  corns, 
on  pourroit  déterminer  la  décollai  ion,  & on  n en 
feroit  nas  moins  dans  la  uéceflité  de  recourir 
à la  galtrotomie. 

3°.  Le fœtus  rjl  encorr  entièrement  dans  F utérus. 
Cest  la  circonftunce  la  plus  heureufe  pour  la 
femme.  Si  le  fœtus  peut  être  faifi  avec  le  forceps , 
ou  terminera  l'accouchement  avec  cet  instrument  ; 
tg  la  tête  cil  hors  de  fon  adton , on  le  terminera 
par  les  pieds. 

Ou  a encore  propofé  la  galtrotomie  à la  fuite  de 
la  rupture  utérine  , lorfqu  une  grande  quantité  de 
laug  s’eft  répandue  dans  l'abdomen. 

Il  n'ell  plus  permis  de  mettre  en  doute  fi  l’on 
doit  pratiquer  la  galtrotomie;  on  a trop  d’exem- 
ples Je  gucrifon  pourne  pas  la  faire  le  plus  prompte- 
ment polliblc  , G l'on  veut  retirer  le  fœtus  vivant  : 
une  femme  a fubt  deux  fois  cette  opération  pour 
deux  ruptures,  & a bien  guéri,  puifqu’elle  ell 
encore  accouohée  nue  troiûème  fois. 

Si  la  galtrotomie  n'ell  pas  pratiquée,  la  mère  ne 
tarde  pas  à périr  mirérablement  : le  fœtus  , le  fang 
fe  putréûcut  dans  la  cavité  abdominale  ; il  fc 
forme  des  abcès  remplis  par  un  liqnide  infect  Sc 
fanieux , au  milieu  duquel  nagent  les  débris  de 
l'enfant.  Ces  abcès  peuvent  s’ouvrir,  foit  à l’exté- 
rieur, foit  dans  les  inteftins. 

Rüptürx  dü  vagin.  La  rupture  du  vagin  a 
prefque  toujours  lieu  pendant  le  travail  de  la  par- 
turition  , foit  par  le  passage  de  la  tête  du  fœtus , 
foit  par  les  manœuvres  que  l'on  exécute  pour  fa- 
voriser ou  terminer  l'accouchement  : tels  font  l'ap- 
lication  maladroite  dn  forceps  , le  repoufiement 
rusqne  d’une  partie  du  fœtus,  l'introdu&ion  de  la 
main  pour  opérer  la  verfion  , ou  bien  l'emploi  in- 
conGdéré  des  crochets. 

Deux  fois  le  vagin  a été  rupture  pendant  le  coït. 

La  ruptnre  du  vagin  peut  alleâcr  différentes 
directions,  être  plu*  ou  moins  grande,  St  avoir 
fon  fiége  dans  toute  Ion  étenaue.  Le  plus  fou- 
vent  c'efl  en  haut  St  à la  partie  fupéricure  qu'on 
l’obferve,  St  c’eft  alors  qu’on  a pu  la  confondre 
avec  la  rupture  de  l’utérus:  plufieurs  fois,  lorfqne 
la  rupture  étoit  profonde,  il  en  eft  récité  une 
hémorragie  mortelle  ; quelquefois  le  fang  s'énan- 
che  dans  le  tiffu  cellulaire  qui  unit  les  diftérens 
organes  contenus  dans  le  petit  baffin,  Si  donne 
lieu  à de  faites  abcès. 
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Rc#tcrï  ms  viiirxs.  Le»  rupture»  de»  veioe» 
fout  afles  fréquente»,  h dépendent  d'un  grand 
nombre  de  circonflancei-  Des  coup»  violent,  du 
commotion!,  déterminée»  par  U chute  d'un  endroit 
élevé , le  paltage  fur  le  corp»  d’une  voilure  pefam- 
ment  chargée,  le»  grande»  contnfions,  en  Tout  le» 
caufe»  le»  plu»  fréquente».  M.  Larrey  a vu  U rup- 
ture de  la  reine  azygos  à la  fuite  d’une  chute; 
Morgagni  l’a  vu  arriver  fponlanémcnt  ; M.  Portai 
a obfervé  celle  de  la  foua-clavière;  la  jugulaire  in- 
terne en  a été  le  fiége;  j'ai  vu  pluficur»  mi»  la  rup- 
ture de  la  veine-porte  i U fuite  du  paffage  fur  le 
corp»  de  voitures  très- lourde».  On  a vu  également 
de»  rupture»  fpontanée»  de  la  vcine-c  ave  inférieure; 
d'autres,  furvenues  pendant  on  quelque  temps 
après  de  violens  elTorti,  avoient  leur  liège  pré» 
du  coeur.  M.  Portai  dit  que  les  veine»  interner 

8 cuvent  fe  rompre  pendant  un  violent  frifiou  de 
èvre;  le  même  accident  peut  être  caufé  par  un 
bain  froid.  Lagroffeffe,  caufe  G fréquenta  de  va- 
rices chex  les  femmes,  occafionnc  quelquefois  la 
rupture  de»  veine»  des  extrémité»  inférieures;  le» 
veines  qui  depuis  long-temps  font  variqneufe»  peu- 
vent fc  rompre.  Quelqnes  hématurie»  fout  dues  à la 
rupture  de»  veine»  dilatées , & je  ne  doute  pa»  que 
certaines  hématémèfes  ne  rcconnoiffent  la  même 
caufe.  J’ai  rencontré  dan»  l'eflnmac  de  quelques 
fujet»,  de»  veine»  variqueufe»  fil'uperficiefte» , que 
le  moindre  effort  eût  produit  leur  rupture.  Les 
vaiffeaux  ombilicaux  ont  été  quelquefois  rompus. 
Je  ne  pui»  m’empêcher,  eu  terminant  co  cha- 
pitre,^ citer  l'ohfervation  vraiment  curieule 
de  cet  homme  oui  fe  rompit  la  veine-cave  infé- 
rieure pendant  le  coït , ayant  l’habitude  de  s'ex- 
pofer  pour  cette  aflion  à toute  la  pefanteur  de  fa 
cliâlle  moitié,  qui  étoit  pourvue  d’un  rare  em- 
bonpoint. 

Le  traitement  de  la  ruptnre  de»  grande»  veines 
profondes  ell  loul-i-fait  nut,  lu  mort  arrivant 
promptement.  Quant  a celui  des  veines  fuper- 
ficicllcs , la  comprefiion  fera  le  pins  fouvenl  fuf- 
iifinte  pour  arrêter  l’hémorragie  , Sic.  Dana  la 
rupture  de  la  veine  ombilicale,  il  ell  prudent 
d’avoir  promptement  recours  à la  délivrance. 

RcrruM  dx  la  rilicnl  biliaire.  Les  exem- 

Ï,les  de  la  rupture  de  la  véficule  biliaire  foot  rares, 
.es  caufe»  les  plus  ordinaires  font,  une  violente 
contuliiin  fur  la  région  bépato-cyfliqne , la  véficulo 
étant  dillendue  par  une  affez  grande  quantité  de 
bile.  On  l'a  vu  furrenir  à la  fuite  d’une  grande 
dilatation  occasionnée  par  l’oblitération  du  canal 
cholédoque. 

L’épanchement  de  la  bile  dan»  la  cavité  abdo- 
minale donne  naiffanceà  une  péritonite  prompte- 
ment mortelle. 

Rorroai  vxsico-VAOiitALt.  {Vojts  RoïTuai 
DI  LA  VESSIX.  ) 

Rottom  dï  la  tuiix.  Quoiqu’on  ait  vu  quel- 
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fjnefoi.i  la  vcfTie  aflez  dilatable  poar  contenir  jof- 
qu*à  vingt  pintes  de  liquide,  le  plus  fouvent  ce- 
pendant la  mort,  ou  un  traitement  ralionel , 
«’oppof'e  à une  fi  ample  dilatation.  Cette  rupture 
peut  furvenir,  Toit  par  l’aèlioa  de  l'urine  fur  la 
ve/Iie  a giflant  comme  corps  dilatant , Toit  par  la 
contradion  de  cet  organe  qui  veut  fe  débarrafler 
du  liquide  qu'il  contient , & qui  rencontre  un 
obfUcle  infurmontable  : de  grandes  contufious  fur 
l'hypogaftre  la  veffie  étant  diileodue  en  ont  été 
Couvent  la  caufe.  Le  corps  de  la  vellie  , l'urèthre  , 
fi  l’obftacle  qui  s’oppofe  à la  libre  (ortie  de  l’urine 
fe  trouve  dans  ce  canal , peuvent  en  être  le  liège. 
Des  abcès  gangréneux  ne  tardent  pas  à fe  manifeller 
dans  la  cavité  pelvienne,  fi  l'urine  s'elt  échappée 
par  ta  veflie  ; u c’eft  par  l’urèthre  le  danger  n’efl 
pas  aulli  grand.  ( Veye*  l'article  Fulegmox  , dans 
ce  DiêLomiaire.  ) 

Un  a vu  la  rupture  de  Ucloifon  véfico-vaginale 
I u r venir  pendant  l'accouchement;  fi  elle  le  pré- 
lenloit  do  nouveau  , on  feroit  pluûenrs  points  de 
future,  fuivant  l'étendue  de  U plaie;  on  introdui- 
roit  dans  l’urètlire  une  grofTe  fonde  dont  on  en- 
leveroii  une  portion  du  cylindre  pour  lui  donoer 
la  forme  d’une  gouttière;  on  feroit  coucher  la 
femme  fur  le  ventre,  Sc  l'urine  pourroit  fortir 
librement  par  le  canal  au  moyen  de  la  fonde. 

Telles  font  les  ruptures  les  plus  intéreflantes  & 
les  plus  utiles  à connoître  : quelques-unes  au- 
roient  demandé  beaucoup  plus  de  détail  pour  être 
décrites  convenablement , mais  j'étois  refferré  par 
l'espace  et  par  le  temps.  ( Nicolas.  ) 

RUSMA , f,  m.  ( ffyg.  ) Rusma.  Efpèce  de 
dépilatoire  fréquemment  employé  chez  les  Turcs 
& les  Orientaux,  compofé  de  chaux  vive  & de 
fulfurc  jaune  ou  rouge  d'arfénic.  ( Voyez  DÉ- 
KLATOiax  dans  ce  Dièlionnaire.  ) 

RUTACÉES,  f.  f.  pi.  (Bot.  , Mat.  médic .) 
Rutaceœ.  Famille  végétale  de  la  clalle  des  Dicoty- 
lédones dipénanlhées  h Heur  poly pétale,  à ovaire 
fupérieur,  &c. , compofée  de  plantes  herbacées  , 
d’arbrifleaux  & d'arbres  plus  ou  moins  élevés , 
dont  on  a formé  pluüeurs  groupes  ou  feâions(i), 
fous  les  difTéreus  titres  de  Zygopbyllées , de 
Rutacées,  de  Diofmées  & de  Zanthoxylées. 

Les  plantes  de  cette  famille , dans  la  plupart 
defquelles  prédomine  une  faveur  âcre,  aroma- 
tique ou  amère , font  en  général  peu  remar- 
quables pour  leurs  ufages  économiques  ; mais 
on  peut  les  regarder  comme  des  médicamens  lé- 
gèrement toniques,  & plus  ou  moins  excilans. 
Quelques  végétaux  du  groupe  des  Zygophyllées 
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font  employas  comme  fudorifiques  (le  bois  & 
l’écorce  des  Gavais , G.  officinale  hG.  fane- 
tum ),  St  les  Zsolhoxylécs,  qui  dons  les  véli- 
cules  de  lenrs  feuilles  St  de  leur  écorce  contien- 
nent, comme  les  Diosmécs,  une  huile  eflentielle 
aromatique  d'une  odeur  allez  agréable , parodient 
être , pour  la  plupart,  (Hululantes  ou  toniques. 

Quant • aux  Rutacées  proprement  dites,  que 
l’on  doit  réduire  au  genre  Ruta  le  Peganum  , 
elles  font  éminemment  excitantes  : leur  faveur 
amère , un  peu  âcre  & d'une  odeur  uauféabonde  , 
tes  ont  fait  fouvent  employer  comme  anthelmin- 
tiqnes  : elles  paQeut  furtoul  pour  emménagoguea 5 
propriétés  que  l'on  attribue  plus  particulière- 
ment au  Ruta  angujhjolia  St  au  R.  graveolcns. 
( Voyez  R ex  dans  ce  Di&ioontire.) 

(R.  P.) 

RUYSCH  (Frédéric)  , ( Biogt.  mid.)  , célèbre 
snatosuille  du  dix-feptième  lïècle , auquel  nous 
fommes  redevables  d’un  grand  nombre  d'ouvrages 
importans,  parmi  lefquels  nous  citerons  les  fui- 
vans,  comme  étant  les  plus  remarquables  : 

| Vilucidatio  valvularum  in  vqfis  lymphaticis 
& laflets,  cul  accejferunt  quantum  objervationes 
anatomie  a tarions.  La  Haye,  1 665 , iu-u. 
Leyde,  *687,  in-12,  même  format. 

Obfervationum  anatomico-chimrgicarum  cen- 
turia  ; Accedit  Catalogus  rariorum  in  Mu  fan 
Rhy/chiano.  Ainilerdam,  i6gt  , in-4”. , fig.  Ibid. 
1721,  in-4».  Tradufl.  franç.  1734,  in-8°. 

Thejaurus  analomicus.  Amllerdam,  10m.  I, 
1701  j lom.  Il,  170a;  10m.  III,  1703;  tome  IV , 
J704;  tom.  V It  VI,  1705 ; tome  Vil,  17075 
lom.VHi,  1709510m. IX,  17145  tom.  X , 1715  , 
in-4”. 

Ruyfch , dont  les  œuvres  ont  été  réunies 
fous  fe  litre  ài  Optra  omnia  anatomicomedico- 
chirurgica  (Amllerdam,  1721 , in-40.  Ibid,  1737, 
5 vol.  >0-4°.  ) , éloit  aflocié  de  l’Académie  des 
Sciences  de  Paris,  de  celle  de  Saint-Pétersbourg, 
de  la  Société  royale  de  Londres  Se  de  l’Académie 
I des  Curieux  de  la  Nature.  Il  naquit  à La  Haye 
en  i638,  le  mourut  eu  1731  (1). 

RUYSCHIENNE , f.  le  adj.  ( Anal . ) Membrane 
Ruyfchienne,  nom  fous  lequel  les  aoatomidei 
défig rient  la  membrane  interne  de  la  choroïde, 
en  mémoire  de  Ruyfch  qui  eu  a fait  la  découverte. 
[Voyez  Cboroidf.  dans  le  DitMannain  d"  Ana- 
tomie. ) ( R.  P.  ) 


(1)  Veye],  four  plus  <ic  détail , l'article  Rsvsca,  dans 
le  Di3io.ntûrt  ht  Chtnrpt  de  tel  ouvrage. 
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S*  Celle  lettre,  filivie  oa  précédée  d’une  autre 
lettre  , eli  fouvent  employée  comme  signe  abré- 
viatcur  dans  les  formules  fit  les  ouvrages  fur  U ma- 
tière médicale.  Ainsi  S.  Q lignifie  fuÜfifante  quan- 
tité; U.  S.  detur  b Jignelur  (on  donnera  Ac  l’on 
étiquettera) , & s s après  un  caraüère  qui  marque 
une  quantité,  signifie  Jcmi  (demi).  Exemple: 
3ss  ou  fcmi’drachma  > demi- drachme , ou  demi- 
gros;  3 j s un  drachme  b demi,  ou  un  gros  b 
demi. 

lies  anatomilles  déGguent  aufli  fous  le  nom  d’S, 
à caufe  de  fa  forme,  la  courbure  inférieure  de 
l’intefUn  colon.  ( Voyez  Colon  dans  le  Diélion - 
nuire  d* Ana tonne.)  (R.  R.) 

SABATIER  ( Raphaël-  Bienveou  ) , ( Biogr. 
médic.  ) , un  des  cuirurgiens  les  plus  célèbres 
qui  aient  honoré  le  Cède  dernier,  naquit  à l’a  ris, 
le  8 octobre  îyî'i,  de  Pierre  Sabatier,  chirurgien 
recommandable,  fit  fut  reçu  maître  ès-artsà  lige 
de  dix-fept  ans.  Admis  au  nombre  des  élèves  à l'hô- 
pital de  lu  Charité,  dont  fou  père  avoit  été  pour 
quelque  temps  chirurgien  en  chef,  il  s’y  didingua 
par  un  vif  déCr  d’mllruûion  , une  intelligence  & 
une  fagacité  peu  ordinaires.  A cette  époque,  l'on 
père,  fans  fortune,  devenu  hémiplégique,  fe  trouva 
Lors  d'étal  de  fukvenir  aux  befoins  de  fa  famille, 
fit  Sabatier,  tout  jeune  qu’il  étoit,  y pourvut  par 
l’exercice  de  la  chirurgie  ; mais  comme  il  ne  pou- 
voit  s'y  livrer  fans  nn  titre  légal , fit  qu’il  etoit 
tout  à-la-fois , fi:  trop  jeune  pour  l'obteoir,  fit  trop 
peu  fortuné  pour  en  acquitter  les  frais,  le  corps 
des  chirurgiens  de  Paris  lui  accorda  une  difpenfc 
d’âgo  en  faveur  de  fon  zèle  fit  de  fon  alGduité,  & 
quelques-uns  de  Tes  pareils  fc  réunirent  pour  faire 
les  frais  de  fa  réception.  Il  foutint  fes  examens 
d'une  manière  brillante , fit  fut  reçu  dodteur  le 
3o  mai  i yÔ2  , âgé  de  moins  de  vingt  ans. 

Dès  ce  moment , Sabatier  devint  membre  du  Col- 
lège St  de  l'Académie  de  Chirurgie,  où  brilloient 
les  Quefiiqy , les  Petit , les  Hévtn,  les  Foubcrl  fit 
autres  chirurgiens  non  moins  célèbres.  I.a  fré- 
quentation de  ces  hommes  fa  vans,  dans  un  âge  fi 
jeune  eucore,  fut  pour  lui  une  occûfion  heureufe 
d'étendre  fit  de  perfectionner  Tes  connoiffances  ; 
peut-être  meme  cette  circonflance  contribua-t-elle 
a lui  donner  cette  réferve,  cette  modeftie  qui 
tirent  le  fond  de  fon  caraâère,  & qu’il  conferva 
jvfqu'a  la  fin  de  fes  jours.  Le  jeuneSab:itier,àpeiac 
igé  de  vingt-quatre  aos,  fut  cboifid’un  confente- 
nioot  uuamme  pour  fuccéder  à BatTuel,  dans  la 
chaire  d'anatomie  , que  la  mort  de  ce  'chirur- 
gien Uiflbit  vacante  à l’Ecole  de  .Saint-Coma. 
Éa  175g,  Morand,  chirurgien  «fa  chef  des  In- 


valides, fe  lalTucia,  fit  le  fit  nommer  confeiller 
adjoint  de  l’Académie  de  Chirurgie. 

L’hôtel  des  Invalides  devint  pour  Sabatier  on 
théâtre  de  gloire,  car  les  élèves  fit  des  étrangers  de 
diflinèlion  , fans  égard  à la  dillance,  afiluèrent  de 
toutes  parts  pour  entendre  le  jeune  profelTcur. 
Nomme  , en  176*,  chirurgien  en  furvivance , de 
cet  établillëmeot , il  en  reçut  le  titre  de  chirur- 
gien en  chef  le  22  juillet  1773.  La  même  année, 
il  fut  admis  au  nombre  des  membres  de  l’Académie 
des  Sciences,  honneur  qn’il  ambiiionnoit  depuis 
long- temps,  fit  pour  lequel  il  avoit  fourni  à cette 
Société  divers  mémoires  intéreflans , dont  une 
partie  a été  configoée  à la  fuite  de  fon  Traité 
d sinatonue.  Mais,  différent  des  hommes  qui, 
parvenus  au  but  qu’ils  délirent,  fe  renofeut  une 
lois  qu  ils  lont  atteint,  Sabatier,  après  fon  ad- 
miliioa,  continua  d’enrichir  du  fruit  de  fes  tra- 
vaux les  recueils  de  cette  compagnie  favante. 

Appelé  en  1792,  à l’âge  de  foixantc  ans,  comme 
chirurgien  coulultant  a l'armée  du  Nord  réunie 
à Valenciennes,  Sabatier,  d’une  fauté  chancelante, 
y parut  un  inftant,  mais  ny  relia  point  ; il  y fut 
remplacé  par  Percy.  A peu  près  à la  même  époque, 
il  fuccéda  au  célèbre  Louis,  dans  la  place  de  fecré- 
laire  perpétuel  de  l’Académie  de  Chirurgie  ; mais 
ce  lut  pour  peu  de  temps;  car  la  révolution,  qui 
d'abord  ne  vouloir  que  modifier  nos  inlliiuiioa»  . 
& qui  finit  bientôt  par  contoudre  dans  une  prt- 
fcnption  commune  fit  les  iuftitutions  bieufaifantcs 
fii  les  intitulions  politiques,. eut  bientôt  renverlé 
l’Académie  de  Chirurgie.  Toutefois,  Sabatier  eut 
le  temps  de  prouver  que  dans  cet  emploi , comtnu 
dans  tous  ceux  qu’il  avoit  remplis  jufqu'aJors,  il 
n'étoit  pas  inférieur  à fon  prédcc  efieur. 

A quelque  temps  déjà,  il  fut  envoyé  par  le 
gouvernement,  avec  Code  Ai  Parmentier,  pour 
mfpcèler  le»  hôpitaux  militaires  : on  fait  quel  efpnt 
d'ordre  fit  d'invelbgaiiou  ce  comité  apporta  daiu 
celte  million  délicate. 

En  1794»  alors  que  tous  les  établi  (Te  me  ns  con- 
lacrés  aux  fcicnces  fuient  l'éorganiféi , l’Ecole  de 
Santé  fut  établie,  & Sabatier,  l’un  des  premiers, 
en  devint  profcfl'cur.  Il  y fut  chargé  de  l'eufeigne- 
meut  chirurgical;  la  gloire  qu’il  s ell  acqtiife  dans 
cette  chaire  efl  encore  trop  préfente  à l'efprit  des 
chirurgiens  de  notre  époque,  pour  qu’il  fait  nécif- 
Lire  de  la  rappeler  ici.  C’est  en  179(1  qu’il  publia 
la  première  édi  (ion  de  fon  Trotté  do  Médecine ope-* 
rotoirc  , qui , dit-on  , ell  à peu  près  une  répétition 
du  cours  qu’il  faifoit  à la  Faculté.  L’enthoufiafiae 
avec  lequel  fut  reçu  cet  ouvrage,  les  traduction* 
qu*en  furent  faites  en  piufieurs  langues,  ont  fixé 
la  place  dans  l'opinion  publique 
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Sabatier  fut  membre  de  l’Inflitut  dès  l’époque 
de  fa  création,  &,  comme  ii  aucune  illuflraliou 
chirurgicale  ne  devoit  lui  manquer,  il  fut, 
en  1804,  nommd  chirurgien  confnltant  de  Napo- 
léon & chevalier  de  la  Légion-d'Honneur. 

Atteint,  dans  le»  premiers  jours  de  juin  181 1, 
d’une  affetlion  aiguë  qui  parut  un  moment  céder 
aux  reirources  de  l’art , Sabatier  fticcomba  le 
J 9 juillet  fuivant , à l’âge  de  foixanle-dix-neuf  an*. 

Parmi  nne  foule  de  mémoires  inférés  dan*  ceux 
de  l’Académie  royale  de  Chirurgie , de  l’Académie 
de»  Science*  & de  l'Inflitut , on  diflingne  furlout 
ceux  qu’il  a écrit»  fur  les  Déplacement  de  P Utérus 
& du  Vagin;  fur  les  Anus  contre  nature  ; fur  la 
Cure  radicale  de  l’ Hydrocèle  ; fur  les  Fraélures  du 
col  du  Fcmur,  les  Luxations  confecutives  de  cet 
os,  St  fur  Y Utilité  du  feu  contre  les  morfures  des 
animaux  enragés.  Il  a donné  une  édition  enrichie 
de  note» , du  Traité  d’ Anatomie  dè  Verdier,  ( Pa- 
lis, 1758  ),  & une  nouvelle  édition  du  Traité  de 
CJiinirgie  de  IV.  Maufquet  de  Lamolte  ( Paris , 
'771  ) > également  augmentée  de  note*  qui  décè- 
lent un  praticien  habile. 

Sabatier  a publié  les  ouvrage»  fuivan»  : 

De  Bronchotomiâ.  Pari»,  1752  , in-40.  Cefl  la 
tbèfe  qu’il  foulint  pour  fon  admiflion  à la  maî'rife. 
Elle  efl  inférée  dan*  le  recueil  de»  thèfes  de  l’École 
de  Chirurgie. 

Traité  d’ Anatomie.  Pari* , 1764  , 3 vol. 
in-8°  (t). 

De  la  Médecine  opératoire  , ou  des  opération* 
de  chirurgie  qui  le  pratiquent  le  plus  fréquemment, 
l’ari»  , 1796,  3 vol.  iu-8°.  Ibid.  1810  (2). 

(O.) 

SABINE,  f.  f.  ( Mal.  méd.  végét.  ) Junipcrus 
Sabiua  L.  C’cft  le  nom  que  porte  un  végétal 
de  la  famille  des  Conifère*  , employé  depuis 
un  temps  immémorial  dans  le*  afTeQions  de 
l’utérus,  & aèluellcment  dan»  quelque*  autre» 
maladie*.  ( Voyez  la  defeription  dans  la  partie 
botanique  de  l'Encyclopédie.  ) 

Ce  végétal  efl  un  arbrifTeau  qui  croit  natu- 
rellement dan*  no*  province»  méridionale»;  il  efl 
dioïque  , ce  qui  fait  qu'on  diflingne  dan»  le*  livres 
la  Sabine  mâle  8c  la  Sabincjcmelle.  Ses  feuilles 
fnrtout  étant  frottées  entre  le»  doigts,  ont  une 
odeur  forte , qui  paroit  défagréable  à quelques  per- 
fonne»,  & qui  peut  même  nuire  6t  caufcr  de*  cé- 
phalalgie», au  rapport  de  Butliard.  Cette  plante 
cil  d’une  gi  andcailivité,  8t , lorsqu'elle  efl  écraféc , 
fon  contaèl  prolongé  fur  la  peau  fuffit  pour  l’irriter 


(1)  Cet  ouvrage,  qui  a i:t  traduit  en  plufieurs  langues, 
a eu  pluiïcurs  éditions  fiirccflivet  , l'une  en  4 vol.  in-8°. 
en  1781  , 6c  une  antre  en  179a,  4 vol.  in-ia,  avec  figures. 

(a)  MM.  Sanfon  6c  Régin  en  ont  publié,  en  i8ai  6c 
i8a4,  fous  les  yeux  de  M.  le  prof.  Dupuyrren  , une  troi- 
fierne  édition  en  4 volumes , avec  de  uombreufes  additions. 


SAB  6?,c) 

61  même  l’enflammer.  Deux  gros  appliqué»  fur  lire 
plaie  faite  à un  chien  ont  enflammé  cette  partie  81 
fait  mourir  l’animal  au  bout  de  viDgt-quatre 
heures.  ( Orfila.  ) 

A l’intérieur,  des  dofe»  trop  fortes  irritent  l'efto- 
mac,  l’enflamment  8 1 développent  un  appnreil 
inflammatoire  8c  des  accidens  fâcheux,  comme 
colique»,  vomiflemens  de  fang,  déjeëtions  fan- 
glanlcs,  &c. , qui  peuvent  fe  terminer  par  U mort. 
On  trouve  alors  l'eflomac  & les  inleflins  rongé*  , 
épaiiGs,  tachés  par  place»,  8tc. 

A des  dofe»  convenables,  la  Sabine  a été  de 
tout  temps  regardée  comme  ayant  une  aâion  tuar- 

Î[uéc  fur  l’utérus.  Diofcoride  la  mentionne  déjà 
ou»  ce  rapport,  & Ovide  a chanté  lès  propriétés 
de  provoquer  l'avortement.  Ce  dernier  effet  de  la 
Sabine  efl  devenu  comme  populaire , & de  vieilles 
matrones  laconfcillenl  imprudemment  aux  femmes 
qui  veulent  détruire  des  groflelles  intempeflives  ; 
mais  elles  font  fouvent  viflimes  de  la  confiance 
qu’elles  out  eue  dans  les  coofeils  perfides  de  ces 
femmes  corruptrice*  , comme  Murray  en  rapporte 
un  funefle  exemple,  où  la  femme  périt  ainii  que 
fon  fruit. 

Cefl  pour  provoquer  les  règles  qu'on  ufe  plus 
fréquemment  de  la  Sabine;  on  la  donne  en  poudre 
à la  dofe  de  dix  graius  à un  fcrnpulc  au  plus , ruais 
en  plufleurs  fois  dans  la  journée  , & toujours  mêlée 
à de  la  gomme  ou  à d'autres  corps  qui  la  divifeut. 
En  infuGon  on  peut  doubler  la  dofe.  Il  faut  en 
obferver  les  effets,  à caufe  de  fa  grande  atli- 
vité.  Son  huile  eUenticlle  efl  encore  plus  forte- 
ment emménagogue;  on  la  donne  par  gouttes  ( de 
deux  à fix  par  exemple)  dans  une  potion  prife  par 
cuillerée  de  deux  heures  en  deux  heures. 

L’aQion  de  la  Sabine  fur  la  matrice  efl  prouvée 
non-feulement  par  les  qualités  emménagogues  81 
abortives , mais  encore  par  la  propriété  qurclle  a 
de  guérir  des  ail’eûions  qui  dépendent  de  cet  or- 
gane : ainG  Rau  l’a  employée  utilement  dans  l’if- 
churie  des  femmes  en  coucbc,  à la  dofe  d’un  gros 
en  infuGon  dans  six  onces  d’eau  (1);  8c  le  Dr.Bay!er 
l’a  vu  réfoudre  des  tumeurs  de  la  matrice  aflex 
volumineufes  en  l’adminiflrant  également  à l’in- 
térieur (2). 

Son  aÔion  fur  l’utérus  efl  excitante  ; c'efl 
d’après  celte  propriété  qu'on  l’a  adminiflrée  pour 
remédier  h des  pertes  utérines  dues  à la  foibietlë 
de  cet  organe,  ainG  que  l’a  fait  San  1er (3).  Il  en 
a donné  (tendant  plu  fi  curs  mois  de  fuite  > 2 à 1 5 gr. 
trois  fois  par  jour,  ce  qui  nous  fcmblc  une  farte 
dofe. 

Hufelaud  ( Journal  1808  ) la  dit  efficace  8t  fpé- 
cifique  contre  la  goutte,  & il  afTure  l’employer 
avec  fucccs  depuis  pluGeurs  années  , dans  des  cas 


fl)  Annale t de  médecine  de  Montpellier , i8uG. 

;aj  Eibltoth.  germ. , (001.  VI,  pjg.  437. 

(3)  M t lange  1 de  chirurgie , 1 vol.  in-8*. , pag.  181. 
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ou  celle  ade&ion  a réfiflé  au  gayac  , au  fonfre, 
à i'aatimoiae  St  au  mercure;  il  donne  la  Sabine 
depuis  12  jufqua  24  grains  dans  les  vingt-quatre 
heures , ou  une  goutte  d'huile  edentielle  triturée 
arec  du  lucre  St  partagée  en  deux  prifes,  une 
pour  le  foir  St  l’autre  pour  le  matin. 

On  adminiflre  aiifTi  la  Sabine  comme  anthel- 
minlique  : on  a même  prétendu  qu'appliquée  en- 
tière lur  le  rentre,  elle  fuisoit  périr  les  vers. 

A l’extérieur,  la  décoâion  de  Sabine  guérit  la 
gale.  Pallas  dit  que  les  Baskirs  remploient  en  fu- 
migations daus  les  maladies  des  enfans(i).  C’efl  un 
bon  efearrotique  des  ripux  ulcères,  des  excroif- 
fances  véuériennes.  On  en  met  dans  les  dents 
cariées  pour  calmer  l'odontalgic  par  la  cautérifa- 
lion  des  nerfs  douloureux. 

Les  médecins  vétérinaires , ou  plutôt  les  ma- 
quignons , en  font  prendre  à leurs  chevaux  pour 
les  rendre  plus  fringans,  lorsqu’ils  veulent  s'en 
défaire.  C’eft  pour  cet  ufage  qu’ils  en  dérobent 
fouvent  dans  les  jardins  lorsqu’ils  en  ont  besoin. 

Aux  Etats-Unis,  d’après  Bigelow,  on  fubdituc 
le  Juniperus  Vtrgtniana  L.  à la  vraie  Sabine  , fit 
elle  en  a efTeâivemeal  quelques-unes  des  pro- 
priétés. ( Mérat.  ) 

SABLE,  f.  m.  slrena  , ( Bain  de  sable)  ( Thé- 
mpeul.  ).  On  donne  communément  ce  nom  à des 
malles  de  particules  lolides  St  mobiles , les  unes  fur 
les  autres,  formées  principalement  de  filice.  Les 
Anciens  faifoieut  un  fréquent  ufage  du  fable  fous 
forme  de  bains,  St , dans  un  grand  nombre  de  cir- 
confiances,  Hérodote  & Galien  ont  coufcillé  ces 
fortes  de  baius,  ou  l'inf<  dation  dans  le  fable.  Ils 
conviennent , fuivant  Hérodote  , dans  presque 
toutes  les  maladies  chroniques , les  catarrhes  , la 

R mile  , la  feiatique  , la  paralylie  des  extrémités  , 
tydropilie,  &c.;  on  fait  que  l’infolation  dans  le 
fable  fut  le  principal  moyen  dont  fe  fervil  Galien 

Rour  guérir  la  femme  de  Boëthus , épnifée  par  des 
ueurs  blanches  (2).  Quoique  les  bains  de  fable  , 
proprement  dits,  foientpeu  ufilés  aujourd'hui, (‘em- 
ploi du  fable  n’eft  cependant  pas  entièrement  aban- 
donné dans  la  thérapeutique,  paifqu’on  en  fait  des 
Cachets  que  l'on  applique,  étant  chauds,  le  long 
des  membres  auxquels  on  veut  donner  ou  coolerver 
de  la  chaleur.  ( Voyez  Arésatios  St  Baiî»  , Bain 
de  fable  St  Bain  de  terre  t dans  ce  Diction- 
naire. ) 

SABLI  ER  ÉL  ASTIQUE,  f.  m.  ( Bot.,Mai.méd .) 
Hum  crépitant  L. , arbre  de  la  famille  des  Eu- 

Eborbiucécs  & de  la  Monoecie  monadelphic  de 
inné  , dont  les  branches  81  les  feuilles  répandent 
uu  lue  laèlcfcent.  Cet  arbre  , tranfporlé  des  Indes 


(1)  rcyagt,  tnm.  I , p»g.  704. 

(a)  Qalei.  . lit.  de  Pie/ag.  advojlhum  , et».  VIH, 
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dans  l'Amérique  méridionale  St  anx  Antilles,  porte 
des  fruits  qui  rcpréfenleiit  allez  bien  une  capfule 
fpbéroide  aplatie , à douze  ou  quinze  cloilous , 
s'ouvrant  intérieurement  en  deux  valves  avecéluf- 
licité,  St  renfermant  chacune  une  femcnce.  Ces 
femeuces  , plates , orbicnlaires , de  couleur  fauve , 
font , comme  la  noix  vomique,  recouvertes  d'une 
pellicule  légèrement  duveteufe  : on  trouve  une  cô- 
ne mince;  l’intérieur  de  l’amande  fe  partage  en 
eux  lobes  , St  à l'extérieur  de  lu  plus  alongce  efl 
placé  l'embryon.  Ces  amandes  font  d’abord  d’une 
faveur  douce;  niais , quelques  inflans  après  , elles 
font  éprouver  à la  gorge  une  légère  chaleur,  fuf- 
ceptible,  dit-on  , de  dégénérer  en  âcreté,  quand  les 
fruits  ont  été  gardés  pendant  long-temps.  M.  Bo- 
naflrc  , auquel  uous  empruntons  ces  détails  (l),  a 
trouvé  daus  ces  amandes  une  huile  grade  légère- 
ment acidifiée,  de  lafléariue,  un  parenchyme  al- 
bumineux , de  la  gomme  St  une  petite  quantité  de 
fcls  à bafe  de  potadè. 

Les  fruits  de  Y Hum  crépitant } ceux  furtout  qui 
contiennent  des  graines,  font  uffez  rares  en  France. 
Avant  leur  maturité,  les  Américains  les  entourent 
d'un  cercle  de  métal,  pour  que  la  chaleur  du 
foleil  ne  les  fade  pas  crever  avec  explofion,  8t  ils 
en  font  enfuite  des  poudrières,  ou Jabltèretj  ce 
qui  explique  pourquoi  on  a donné  a cet  arbre  le 
nom  de  tablier.  Ses  fcmenccs  font  très-purgatives, 
& quoiqu’elles  déterminent  fouvent  des  fupor- 
purgaiions,  les  Indiens  les  emploient  comme  les 
pay  fans  d’Europe  le  font  des  graines  de  l'euphorbe 
épurge  ( Euphorbia  lathyris  L.  ). 

SABURRAL,  le,  adj.  ( Path  ) Saburralis , 
qui  lient  à la  faburre,  qui  indique  l'exifleuce  de 
la  faburre  : c’efl  en  prenant  ce  mol  dans  cette 
acception  que  les  médecins  difent , l 'état  faburral 
des  intedins , de  l'eflomac , de  la  langue , Stc. , &c. 

( Voyez  Sabubre.  ) ( R.  P.  ) 

S ABURRE , f.  f.  ( Path.  ) , de  faburra  , gros 
fable  , gravier.  Ce  mot  étoit  employé  dans  le  Tan- 
gage des  médecins  humorilles  pour  défigucr  les 
matières  crocs  mal  élaborées,  & les  liquides  al- 
térés qui , accumulés  dans  l'eftomac  ou  les  intef- 
tins  , formoient  un  foyer  morbifique  d’où  prove- 
noit  une  foule  de  maladies.  L'école  de  l’inel,  tout 
en  renverfanl  l'humorifme , en  a confervé  quel- 
ques débris,  & l’on  trouve  indiqué  daus  la  Nufo- 
graphie  philofophique  , fous  les  noms  d'embarras 
ga/irique  «?  intcjlinal , un  enfemblc  de  fymptômes 
que  quelques  aunées  auparavant  on  auroil  rap- 
porté aux  aUèélions  faburrales.  La  doélrine  phy- 
nologique , éminemment  folidide , localifant  toutes 
les  maladies , les  rapportant  toutes  à une  irrita- 
tion organique  portée  au-delà  des  limites  phyfio» 


I ( ■ ) Joum.  de  pht’m.  , 10m.  X , psg.  { 79. 
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l'igtqnes,  rejeta  Lien  loin  & les  faborres  b l'cm* 
barras  gallrique  , & ne  vit  dans  les  afteûions  ainG 
dénommées  qn’une  irritation  pathologique  des 
follicules  mue  i pares  de  l’eltomac  ou  de  l’intcllia , 
déterminant  un  fur  croit  de  fécrétion  dont  le  pro- 
duit , effet  de  la  maladie , en  était  À tort  confidéré 
connue  la  caille.  Delà  le  précepte  de  Remployer 
dan»  ce  genre  d’affeèlion  que  les  moyens  antiphlo- 
"iftiques  , fit  de  proferire  à jamais  les  vomitifs  fit 
les  purgatifs  confeillés  par  d’auUcs  médecins 
pour  debarraffer  le  canal  digeftif  des  matières 
qu’il  contient.  L'expérience  , qui  eft  en  médecine 
la  pierre  de  touche  avec  laquelle  il  faut  juger 
toute  afteriion  , n'a  point  prouoncé  toujours  en 
faveur  de  celle  dernière.  S'il  cil  vrai  du  dire 
qu’autrefois  l’iuilammation  de  la  membrane  mo- 
que u fa  de  l’eflornac  n'avoit  point  aller  lixé  l’al- 
tentiou  des  médecins , il  ne  Tell  pas  moins  d’ajouter 
que  rapporter  à cette  inflammation  toutes  les  al- 
iénions gallriqucs  cil  une  très-grande  erreur.  Sans 
doute  , la  gaftrite  8 1 lcmbarras  gaftrique  ont  daus 
leurs  phénomènes  uue  certaine  analogie  ; mais  ils 
tien  ont  point  dans  leur  caufo  prochaine  , fit  en 
lâchant  les  diftingucr  l’uu  de  l’autre,  on  les  trai- 
tera avec  avantage  par  des  moyens  thérapeutiques 
oppofés.  Dans  la  gaflrite,  la  phlcgmafie  efl  toute 
la  maladie  ; dans  l'embarras  gaflrique  au  contraire 
les  matières  bilieufes  St  muq  eûtes  qui  occupent 
la  cavité  de  l'eüooiac  fans  pouvoir  être  réfor  bées 
ou  cbaflccs  au-dehors  caufeot  , par  leur  préfence 
ou  par  leur  nature  infolite , tous  les  fymptômes  j il 
eu  efl  de  meme  pour  l'embarras  inteflinal.  Nous  ad- 
mettons volontiers  que  ces  matières  font  le  produit 
d'une  augmentation  de  fécréiion , que  celle-ri  dé- 
pend d'une  irritatiou  ; mais  cette  irritation  , fi 
elle  a caillé , n'a  pas  plusdépaO'é  les  bornes  uby tin- 
logiques,  que  l'irritation  des  capillaires  de  la  peau 
|ui  donne  lieu  à une  fueur  abondante  , que  Celle 
es  glandes  lacrymales  qui  verfent  un  torrent  de 
larmes  , St  elle  a fourni  un  produit  ou  trop  abon- 
dant , ou  vicié  , qui  n'étant  pas  dans  un  rapport 
convenable  avec  les  furfaces  fur  lcfquclles  il  eft 
difpolé  , détermine  un  état  morbide  caraâcrifé 
par  les  fymptômes  fuivans  : 

Embarras  gujiritjue.  Amertume  de  la  bouche; 
enduit  blanc  ou  jaunâtre  de  la  langue,  perte  du 
l'appétit;  naulce*  , efforts  de  voiuiffemens , vo- 
miflèmens  de  matière  jeune-verdâtre  St  amère, 

Procurant  du  foulagcment  ; feu  liment  de  gêne  a 
épigaftic  , céphalalgie  fus- orbitaire  ; le  plu»  fou- 
vent  pas  de  fréquente  daus  le  pouls,  quelquefois 
un  léger  mouvement  fébrile-, 

Embarras  inte/Unal . Coliques,  borborygme* , 
llatuofilés  , tciibou  fans  douleur  de  l'abdomen  , 
conilipation  ou  diarrhée  de  matières  liquides  , 
i »uucs-  verdâtres , prefoue  toujours  lui  vies  de  lou- 
lagement  ; fenliinent  ac  lallilude  dans  les  mem- 
bres abdominaux  , St  furtoul  daus  les  genoux  St  les 
lombes  ; pas  de  réaélion  fébrile. 

Les  deux  affection»  ont  une  durée  très- variable  , 
Médecins.  Tome  Xlî. 
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fit  codent  ordinairement  par  des  évacuations  fpon- 
tanées  on  provoquées.  Dans  l'une , l'ipécacuanha 
ou  le  tartre  flibié  efl  donné  i dofe  vomitive  ; dans 
l'autre,  les  purgatifs  doux  font  prefquc  conftam- 
meni  fuivis  d*un  fuccès  immédiat , qu’on  cher- 
chcroit  en  vain  à obtenir  par  des  éraillions  fan- 
gu  ines  St  des  boi irons  délayantes- 

( L.  V.  Dr  Lagabde.  ) 

SAC  HERNIAIRE,  f.  m.  ( Anat.  pathol.  ) 
Ou  donne  le  uom  de  fac  herniaire  h l’enveloppe 
immédiate  des  organes  qui  forment  hernie  en 
s'échappant  de  leur  cavité  naturelle.  Ain fî  ce  fac 
eft  conflit  ué  par  la  dure-mère  dans  l’encéphalocèle, 
par  la  plèvre  dans  le  pneumocèle  , par  le  péritoine 
dans  les  hernies  abdominales  ; ou  bien . quand  ces 
lames  ont  été  rompues  ou  détruites  d'une  manière 
quelconque,  par  le  tifîu  cellulaire  condenfé , ou 
1 aponévrose,  ou  Amplement  par  !a  pean  , félon  les 
cas  : toutefois , eu  chirurgie  , on  eft  convenu  île 
ne  conferver  le  norn  de  fac  herniaire  qu’à  la  por- 
tion de  membrane  léreufe  que  la  hernie  tend  à 
entraîner  au-dehors. 

Dons  ce  feus,  les  hernies  qui  arrivent  à la  fuite 
d’une  plaie,  d’une  déchirure,  d’une  folulion  de 
continuité  des  parois  abdominales  n'ont  point 
de  fac  herniaire,  à moins  que  le  péritoine  ne  fe 
fuit  cical  rifé  avant  l'apparition  de  la  hernie,  ou 
n’ait  point  été  compris  dans  la  bieffure.  Jufqu’au 
commencement  du  ûècle  dernier  on  a penfc  que , 
le  plus  fouveut , les  inteilins  ne  faifoient  tumeur 
au-dehors  qu'nprès  avoir  déchiré  le  péritoine,  fie 
de  là  le  nom  de  ruptures  que  les  Anciens  ont  donné 
aux  hernies,  qui  , dans  cette  bypotbèfe,  feroient 
dépou i vues  de  fac , le  plu»  ordinairement.  Actuel- 
lement , il  eft  unanimement  reconnu  qu’a  moins 
de  lélion  traumatique  préexiftanlc  , les  hernies  du 
ventre  font  toujours  recouvertes  d’un  fac  périto- 
néal ; cependant,  je  poftïdo  pluliears  faits  qui  me 
portent  à peu  fer  que  cette  opinion  a befoin  d’étro 
modifiée,  qu’allez  bravent  la  hernie  ombilicale, 
par  exemple , n'emprunte  véritablement  pas  de  lac 
a la  membrane  féroufe  de  l’abdomen.  # 

La  forme  du  lac , dam  les  hornjes,  varie  prefqu’a 
l'inlini  : tantôt  pyrtforme , tantôt  conoide,  dtgi- 
ti forme,  globuleux;  d'autrefois,  eu  forme  de 
cylindre,  de  chapelet,  de  liiffae,  uniloculaire  dans 
quelques  eus,  multiloculaire  dans  d'autres;  il  fe 
prérente  aulli  avec  des  dinienGons  excctfivcmcnt 
variables. 

Dans  les  hernies  anciennes , il  offre  une  épaif- 
feur  confldérabic  , mais  qui  eft  plutôt  apparente 
que  réelle;  c’eft-à-dire  qu’alors  le  pentoino, 
proprement  dit , n'a  guère  perdu  de  sa  ténuité  or- 
dinaire, fie  que  c’eft  tout  haiplemcut  le  liûfu  cel- 
lulaire extérieur  tranformé  eu  lamelles  plus  ou 
moins  dciifes  qui  augmente  ainG  i’épaifleur  de  U 
membrane  lércuie.  Sa  face  externe  ne  tarde  pas, 
en  général,  A fe  confondre  d’une  manicie  plus  ou 
moins  intime  avec  les  couches  environnantes; 
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en  forte  que , faaf  quelque!  o*«  <«M«  ràrfi , il  fera 
toujours  difficile  de  le  faire  rentrer  dan*  le  rentre , 
comme  l'ont  coufeillé  divers  chirurgiens,  lorfqu’un 
(■A  obligé  de  pratiquer  l’opération  de  la  hernie 
étranglée,  foit  qu'on  l’ait  préalablement  ouvert , 
loit  qu’à  l'inllar  de  J.  L.  Petit,  on  veuille  le 
réduire  fans  le  divifer.  Sa  face  iu terne  eft  habi- 
tuellement lilîe  & lubréliée  par  de  la  férofilé, 
comme  celle  de  toutes  les  membranes  féreuses; 
mais  il  eft  très-commun  de  lui  voir  coutraâer  des 
adhérences  avec  les  vifeères  qui  condiment  la 
hernie. 

On  diftingne  un  col , nn  fommet  & un  corps  au 
fa o herniaire}  le  col  en  e(l  la  partie  la  plus  rétrécie 
fit  la  plus  clTentielIu  à bien  connaître:  celle  partie 
fe  trouve  dans  l'ouverture  des  par»  is  abdomi- 
nales, & devient  fréquemment  le  liège  de  l'étran- 
glement ; lorfqu’uue  hernie  d'un  certain  volume 
eft  reftée  long- temps  réduite,  il  peut  arriver 
qu'en  fe  reproduifant . elle  poulie  devant  elle  le 
col  de  l’ancien  fac  qui  deviendra,  de  cette  ma- 
nière ,4e  fommet  du  fac  nouveau  : alors  il  y aura 
deux  lacs,  l'un  vide  & l'autre  plein  , placés  bout  à 
bout  ; on  conçoit,  eu  ou  ire,  que,  par  cemécaniftne, 
il  peut  s’en  former  «itili  irojs,  tjuatre,  ou  tin  plus 
grand  nombre  encore,  ainli  qu'on  le  voit  dans  les 
lacs  en  chapelet  & dans  la  plupart  des  facs  multi- 
loculaires. Quand  ce  col  eft  aller  lulide  & aller, 
ferré  pour  devenir  la  caufe  de  l'étranglement,  fi 
on  ne  le  débride  pat  en  même  temps  qne  l'anneau 
abdominal , il  s’oppofe  à la  réduction  des  organes , 
ou  rentre  dans  le  ventre  avec  eux  , ce  qui  rend 
l'opération  inutile  & la  mort  dn  malade  prelqu’iné- 
vi  table. 

Le  corps  & le  fommet  on  Tond  du  fac,  n'étant 
foutenus  que  par  le  lilï’u  cellulaire  St  la  peau,  ou 
par  des  lamelles,  eu  général  très-molles,  fe 
moulent  allez  exactement  fur  la  tumeur  herniaire,  ] 
& peuvent  acquérir  des  dimenfions  énormes  : il  s’y 
forme  quelquefois  des  déchirures , de  façon  qu’une 
portion  delà  hernie  peut  s'étrangler  dans  le  sac 
Ini-même,  en  s’échappant  de  fon  enveloppe  péri- 
Toniale.  {Voyez,  pour  plus  de  détails,  l’article 
H&ftxiX , dans  le  Visionnaire  de  Chirurgie.  ) 

( Velpeau.  ) 

SAC  LACRYMAL , f.  m.  ( Anat.  ) Situé  dans  le 
grand  angle  de  l’œil,  dans  la  gouttière  formée 
par  l'os  unguis  & l'apophyfe  montante  de  l’os 
maxillaire,  recouvert  en  avant  par  la  peau,  le 
mufcle  orbiculaire  des  paupières  & Ton  tendon  ; 
«oftérieurcmcnt , par  la  caroncule  lacrymale  & 
ta  conion£livc  ; fupérieu  rement,  il  dépaüt*  un  peu 
le  tendon  du  mufcle  orbiculaire;  inférieurement , 
il  fe  continue  avec  le  canal  nafal.  Les  conduits 
lacrymaux  .viennent  s’ouvrir,  dans  le  fac  lacrymal, 
à fa  partie  fupéricure  & externe;  Tes  parois  font 
formées  do  deux  membrane*:  i'uoe,  externe, 
denfe,  celluleafe  * commeeponévrotique;  l'antre, 
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interne , moqoeafe , qui  eft  «me  continuation  de  U 
conjonctive , te  fa  continue  avec  la  pituitaire.  Le* 
artères  qui  fe  distribuent  au  fac  lacrymal  viennent 
des  artères  palpébrales  ; les  nerfs  viennent  du  ra- 
meau nafal  de  l’ophthalmique.  ( Voyez  le  Dic- 
tionnaire (T  Anatomie.)  ( L.  J.  R.  ) 

SACCHARÏN , adj.  ( Chim.  médic . ) , qui  tient 
de  la  nature  du  fucre.  ( O.  ) 

SÀCCOGOMMÏTE,  f.  f.  ( Chim.  médic.  ) Nom 
donné  par  Defvanx  à une  matière  particulière 
analogue  aux  réfioes  que  l'on  trouve  aflbciée  h 
l 'ageaoitc  , dans  la  racine  de  régliffe  ( Gfycyrrhiza 
giabra  L.  ),  dont  elle  eft  le  principe  lucre.  Sui- 
vant les  recherches  de  M.  Robiquet  celte  fubf- 
tance,  que  M.  Delcns  appelle  glycyrrhizine , eft 
folide  , incriftallifable  , d'un  jaune  fale  & d’une 
faveur  analogue  k celle  de  la  réglifle  : elle  eft  très- 
peu  foluble  dan*  l’eau  froide,  mais  elle  eft  foluble 
dans  l’eau  bouillante,  d’où  elle  fe  précipite  e,- 
fuite  fous  forme  de  gelée;  elle  fe  diuout  dans  l’al- 
cool à toutes  les  températures , & n'eft  point  fer- 
mentefcible  : l'acide  nitrique  la  transfaime  en  one 
malfe  jauuc  infolubtc  dans  l’eau,  qui  paroit  con- 
tenir un  peu  d’amer. 

SAClIEl’ , f.  in.  Sacculus.  Efpèce  de  petit  fac 
de  toile  fine  , ou  de  mouflelinc,  dans  lequel  on 
renferme  des  médicament  fecs  on  pulvérifét, 
& que  l'on  applique  enfuite  fur  différentes  parties 
du  corps.  Ou  fait  ordinairement  entrer  dans  les 
fachets,  des  fels,  des  fleurs  & des  feuilles  de 
plantes  aromatiques;  & pour  que  ccs  différentes 
fubftanres,  qui  font  prefque  toujours  en  poudre, 
ne  puiflent  pas  s'en  échapper,  on  les  place  entre 
deux  petites  cardes  de  coton,  puis  l’on  nique  la 
toile,  ou  la  moufleline,  deftinée  à faire  cette 
forte  de  pelote.  Ce  moyen  thérapeutique  eft 
quelquefois  employé  avec  avantage  pour  ré- 
foudre des  engorgement  glanduleux  indolent  ; 
c’eft  meme  une  des  circonllances  dans  lefquelles 
l’application  des  lacbets  devient  le  plus  utile.  On  ne 
fait  plus  h Page  aujourd'hui  du  fameux  sachet  anti - 
apoph  clique  d* Amauld , fi  vanté  autrefois  conhe 
l’apoplexie  ; & depuis  la  précieufe  découverte 
de  l'Iode , on  ne  parle  plus  dn  Sachet  de  Mo- 
rand, contre  le  goitre.  ( Voyez  Tbyrocèle.  ) 

.<*•*•> 

SACHET  DE  PIBRAC.  ( Chir.  ) On  Méik 

ainli  un  bandage  ayant  la  forme  d'un  petit  fac , 
inventé  par  Pibrac,  pour  obtenir  la  réunion  des 
plaies  traofverfalea  de  la  langue.  Ce  bandage 
a reçu  arilïi  le  nom  de  Lzvgoal.  ( Voyez  ce 
mot  dans  le  Di&wnnasre  de  Cfùmrgie . ) » 

(°  o 

SACRÉ , i , adj.  ( Anal.  ) Sacer.  ÉjûtVèt* 
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donnée  à différentes  parue»  qui  appartiennent  ou 
qui  ont  rapport  au  sacrum. 

Telle*  font  le*  artères,  les  gouttières  St  les 
veine*  Jacrées  ; tels  font  encore  le  canal  Jacré  , 
le*  nerf*,  le  plexus  St  le*  trous  8»  la  région  du 
même  nom.  ( Voyez  dan*  le  Dictionnaire  ana- 
tomique de  celte  Encyclopédie  les  mots  Canal, 
Gouttière  , Sacrum  , &c.  ) 

On  a aulli  appelt feu  Jacré,  nne  efpèce  d’éryfi- 
pèle;  mal  Jacré , maladie  Jacrée , l’énilepGe. 
( Voicz  ce  mot.  ) ( O.  ) 

SACRO-COCCYGIEN  , adj.  ( Anal . ) Sacro- 
coccygius.  On  appelle  articulation  facm-roccy- 
gienne , celle  qui  réfulte  de  l'uuioit  du  lacrum 
avec  le  coccyx  : deux  ligamens , dont  l’un  ell  an- 
térieur St  neu  prononcé,  l’autre  poflérieur  & 
beaucoup  tilus  apparent,  affermiffent  cette  arti- 
culation : iis  ont  reçu  le  nom  de  ligamens Jacm - 
coccygiens.  ( Voyez,  pour  lu  defeription  de  cesli- 
gdmens , & pour  celle  de  l’ariiculation  dont  ils  font 
partie , le  Dictionnaire  if  Anatomie.  ) ( 0.  ) 

SACRO-COXALGIE , f.  f.  ( Path.  chir.  ) Nom 
fou*  lequel  M.  Larrey  a déligné  l'inflammation 
chronique  des  fymphyfes  facro-iliaques. 

(0.) 

SACRO-ÉPINEUX,  adj.  (Anal.)  Sacm-fpino- 
fus.  Les  anatomifles  ont  donné  le  nom  de  ligament 
facm-épineux  à un  faifeeau  fibreux  très -fort, 
lixé , d'une  part, à l’épine  pollérieure  Ik  lupdrieure 
de  l'os  iliaque  , & de  i autre  aux  parties  latérales  de 
la  face  pollérieure  du  facrurn,  au  nireau  du  troi- 
lièmc  trou  facré.  Quelques  auteurs  l’ont  encore 
appelé  ligament  facro-épineux  fupérieur , pour  le 
diflingaer  d’un  autre  faifeeau  Hbreux  qu’ils  nom- 
ment ligament  facro-épineux  inférieur , qui  s'at- 
tache à l'épiue  pollérieure  St  inférieure  de  l’os  des 
lies  , & à ia  partie  pollérieure  du  facrurn. 

SACRO-FÉMORAL,  ale,  f.  St  adj.  (Anal.  ) 
Sacrofcmoralis , qui  a rapport  au  facrurn  St  au 
fémur.  Chauffer  a donné  le  nom  de  Jacro  fé- 
moral au  mufcle  grand- feffier,  parce  qu'il  s’éteud 
du  facrurn  au  fémur.  ( Voyez  Fessier,  daus  le 
Diüionnuire  d‘ Anatomie.  ) 

SACRO  - ILI  -TROCllA.NTËRIEN  , adj.  pris 
quelquefois  fubilantivement  (Anal.)  Sucro-iU- 
t roc  hante  nanus.  Mufcle  pyramidal  ae  la  cuiife  , 
d'après  Dumas.  ( Voyez  Pyramidal  dans  le 
Diâionnaire  d’ Anatomie.  ) 

SACRO-ILIAQUE,  adj.  (Anat.) Sacra- iliacus , 
qui  a rapport  au  facrurn  St  à l’os  iliaque.  Articu- 
lation ou, JymphyJe  facm-iliaque ; ligament  facro- 
ihaque.  ( Voyez , pour  plus  de  détails , le  DiClwn- 
naire  d’ Anatomie.  ) 
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SACRO-LOMBAIRE,  f.  m.  8t  adj.  ( Anat.  ) 
Sacro-lumbus , ou  Jacm- lumbalis , qui  appartient 
au  facrurn  fit  aux  lombes.  Les  anatomifles  déligncnt 
fous  lu  nom  de  facro-lonibaim  , un  mufcle  aplati , 
d’uue  flruâurc  très-compliquée , fitué  entre  l’épi  ne 
du  dos  St  le  facrurn.  U fait  partie  du  mufciey<KV0- 
Jpinal,  St  il  a pour  ufage  de  fixer  l’épine  latérale- 
ment , St  d'élever  ou  d’abaiffer  les  côtes,  fuivaot 
qu'il  fe  contrarie  de  haut  eu  bas , ou  de  bas  cil 
haut. 

SACRO-SCIATIQUE,  adj.  (Anat.)  Sàcro- 

i/ihia tiens  , qui  a rapport  à-la-fois  au  lacrum 
a l’os  ifebion. 

En  anatomie,  on  appelle  ligamens  facio- 
feiatiques , deux  ligamens  incmbrauiformes  qui 
fervent  à affermir  l’articulation  sacro-iliaque.  On 
les  dilliogue  en  antérieur  8t  en  pojlèricitr.  (Voyez  , 
pour  leur  defeription , le  Dictionnaire  d' Ana- 
tomie. ) 

SACRO-SPINAL,  lr,  f.  m.  8t  ndj.  (Anat.) 
Sacro-fpinalts , qui  appartient  au  lacrum  St  à lu 
colonne  veriétnale.  Nom  unique  fous  lequel 
Cliauflier  a déligné  les  mufcle*  faoro- lombaire , 
long-dorfal,  tranIVer  faire,  (raufverfuirc-épintux 
8t  inter- traafveriuires  réunis. 

SACRO -TROCIIANTÉRIEN  , f.  m.  St  adj. 
(Anat.)  Sacm-tmchanterianus , qui  appartient 
au  facrurn  8t  au  grand  trochanter. 

Chauffer  appelle  ainsi  le  mufcle  pyramidal 
de  la  coiffe.  ( Voyez  Ptrauidal  dans  le  DiChon • 
naiie  d’ Anatomie.  ) 

SACRO-VERTÉBRAL,  ale,  adj.  (Anat.), 
qui  appartient  au  facrurn  & aux  vertèbres.  Les  an»- 
lomilles  appellent  facm- vertébrale  l’aniculation 
qui  unit  le  lacrum  à la  dernière  vertèbre  lombaire  ; 
ils  nomment  aulli  angle  , ou  promontoim  sacro - - 
vertébral , l’angle  que  forment  ce*  deux  os  à leur 
partie  antérieure;  8t,  fous  le  nom  de  ligament 
Jacm- vertébral t ils  délignent  un  for!  ligament  qui, 
de  la  partie  antérieure  de  chacune  des  apophyle* 
tranfverfes  de  la  cinquième  vertèbre  lombaire , vu 
le  fixer  à la  bafe  du  sacrum.  ( Voyez  ce*  différen* 
mots  dans  le  Didionppire  d? Anatomie.  ) 

(R.  P.) 

SACRUM  , f.  m.  (Anatom.  ) , dérivé  àefacer, 
sacré;  en  grec,  nptr  irri«« , ou  vxorwtê’vtof , ell 
un  mot  employé  par  les  anatomifles  pour  défigner 
l’os  impair  St  lymétrique  qui  fe  trouve  au-deffus 
du  coccyx , au-deObus  de  la  dernière  vertèbre 
lombaire  & entre  les  deux  os  coxaux  , à la  partie 
pollérieure  du  baffo  : le  facrtim,  ainfi  nommé, 
dit-on,  parce  qu'il  avoifine  les  orgaues  fexneis, 
que  les  Anciens  appeloient  parties  la crées,  ell  un 
u aplati , St  triangulaire  ; fa  bafe  qui  regarde  en 
ut , a de  trois  pouces  & demi  à quatre  pouces , 

M ni  m a)  2 
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quand  on  la  mefure  tranfverfalement , St  deux 
pouces  St  demi  feulement  d'avant  en  arrière  ; elle 
olïre  une  furface  elliptique,  légèrement  inclinée 
en  arrière  St  lemblable  à la  face  inférieure  de  la 
dernière  vertèbre  des  lombes,  avec  laquelle  elle 
s’articule  pour  former  l'angle  l'acro  - vertébral  ; 
puis  , en  arrière,  l’ouverture  fupérieure  du  canal 
facré,  St  deux  apophyfes  articulaires;  enfin,  en 
dehors,  deux  furfaces  triangulaires,  les  ailerons 
du  facrum,  qui  font  partie  du  grand  balfin. 

Son  fnmmet,  qui  s articule  avec  le  coccyx,  efl 
épais  de  deux  ou  trois  lignes,  St  n'a  guère  qu’un 
demi-pouce  de  largeur. 

Sa  face  pofléiieure  efl  convexe,  8t  préfente: 
t°.  Sur  la  ligne  médiane,  une  rangée  de  tuber- 
cules, lefquels,  parleur  réunion,  donnent  nailfancc 
à la  crête  facrée,  qui  fe  bifurque  en  bas  St  fe  ter- 
mine par  deux  pointes  appelées  cornes  du facrum. 

2°.  Sur  les  côtés,  les  gouttières  lacrées  , 
remplies  par  l’origine  du  mufcle  facro-fpinal , 
dans  le  fond  dcfquelles  on  voit  les  cinq  paires 
de  trous  facrés  pndérieurs,  St  un  peu  plus  en 
dehors  des  reliefs  qui  com-fpondent  aux  apo- 
phyfes tranfverles  des  vertèbres. 

Sa  face  antérieure  offre  : 
i°.  Une  concavité  de  Gx  à douze  lignes  de  pro- 
fondeur, deux  , quatre  ou  cinq  facéties  quadrila- 
tères, qui  fe  terminent  latéralement  par  un  nom- 
bre égal  de  pédicules. 

2°.  Autant  de  lignes  tranfvcrl'ales,  qui  indiquent 
la  place  des  libro-cartilages-iuter-vertébrnux. 

o°.  En  dehors  de  ces  lignes,  eulre  les  pédicules, 
St  de  chaque  côté,  cinq  trous  qui  s'évafent  en 
gouttières,  convergent  vers  les  bords  de  l’os,  & 
logent  les  branches  antérieures  des  nerfs  facrés. 

4°.  l’Jus  en  dehors  encore,  une  furface  inégale 
où  s’attachent  les  fibres  du  inufclc  pyramidal. 

Ses  bords  font  taillés  de  manière  à lui  donner 
la  forme  d'un  double  coin  ; ce  qui  fait  que  fa  face 

Iioflérieure  efl  un  peu  moins  large  que  l’antérieure; 
a moitié  fupérieure  de  ces  bords  préfente , en 
avant , une  facette  en  demi-lune,  encroûtée  de 
cartilages,  qni  s’articule  avec  une  facette  fembla- 
ble  de  l'os  coxal , en  arrière  des  inégalités  qui  don- 
nent attache  anx  ligamens  facro-ilioques  pof- 
térieurs;  leur  moitié  inférieure,  de  plus  en  plus 
mince,  à mefure  qu’on  s’approche  de  la  pointe, 
efl  entièrement  cachée , dawl’état  frais , par  l’ori- 
gine des  ligaioens  facro-lciatiqucs. 

Cet  os,  qui  efl  un  peu  plus  long  & pins  étroit 
chez  l'homme  que  chez  la  femme,  qui  offre  quatre 
pouces  de  hauteur,  en  tirant  une  ligne  droite  de 
fa  bafe  à fa  pointe , & cinq  pouces  quand  on  fait 
ftiivrc  fa  courbure  à cette  ligne,  cil  un  compote 
de  cinq  pièces  vertébrales,  dont  l’anneau,  pro- 
tcâeur  du  fyltèmc  nerveux,  difparoit  inleoGble- 
ment , de  haut  en  bas,  parce  qu'il  devient  inutile 
avant  d'arriver  au  coccyx.  Ses  anomalies  font 
nombreufes  St  variées  ; elles  portent,  fur  fon 
développement  , fur  les  dimcnGons  , fur  l’a 
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form?,  Sic.  ; il  peut  être  plus  ou  moins  large, 
trop  ou  trop  peu  courbé;  on  l’a  vn  préfcnlcr  mie 
fente  dans  fon  milieu  St  permettre  an  redum  de 
faire  hernie  au-dchors;  mais  c'eft  en  parlant  du 
badin  St  du  rachis,  en  général,  qu’il  ell  permis 
d’examiner,  avec'  le  foin  qu’elles  méritent  , les 
variétés  du  facrum.  ( Voyez  Bassin  , Colonne 
vsrtedr ale  St  Hacuis,  dans  le  Diüionnaire 
d’ Anatomie.)  (Velpeau.) 

SAFRAN  , f.  ra.  ( Bot. , Mat.  médic.  ) Crocus 
falivus.  Le  Safran  appartient  à la  famille  des 
Iridées  ; c’ell  une  plante  vivace  , à racine  bul- 
beufe , qui  croît  fpontauémentdans  les  montagnes 
de  l’AGe  St  de  la  Barbarie , & que  l’on  cultive  dans 
pluGeurs  provinces,  notamment  dans  le  Galinais. 
On  le  récolte  en  feptembre  St  en  oQobre , époque 
à laquelle  il  fleurit . On  ne  recueille  que  la  partie 
fupérieure  du  flyle  & le  (ligmate  que  l’on  fait 
l'écber  avec  foin,  St  qui  fe  trouve  dans  le  com- 
merce, fous  forme  de  tilamens  rougeâtres,  d’une 
odeur  forte,  mais  allez  agréable,  St  d’une  faveur 
amère  St  piquante. 

On  a long-temps  vanté  le  Safran,  comme  nn  des 
plus  puiffans  emménagognes  connus.  Cependant 
l’expérience  n’a  pas  judifié  cette  propriété;  St  fi 
celle  fnbftance  n efl  pas  entièrement  tombée  en 
défuétude , elle  n’entre  plus  que  comme  partie 
très- fecondairc  dans  la  compofition  de  certaines 
préparations  pharmaceutiques,  telles  que  le  lau- 
danum St  l’élixir  de  Garus  , qui  doit  cire  conli- 
déré  plutôt  comme  une  liqueur,  que  comme  un 
médicament. 

A la  «lofe  <le  cinq  ou  fix  grains  , le  Safran  excite 
les  propriétés  digeflives  de  l'eftomac  et.  des  in- 
tedins;  aulli , dans  beaucoup  de  pays,  le  fait-on 
entrer  dans  la  plupart  des  préparations  culinaires 
il  dans  la  compofition  des  liqueurs  de  table.  A nue 
dofe  pbi*  élevée  , vingt-quatre  à trentc-fix  grains  , 
par  exemple  , il  produit  des  effets  généraux  , tels 
que  du  malaife  dans  la  région  épigadrique  St 
des  n a u fées  ; il  ne  détermine  ni  vomiffemens,  ni 
selles. 

Les  perfonnes  qui  regardent  cette  fubftanre 
comme  propre  à dimuler  les  organes,  St  par- 
ticulièrement l'utérus,  en  confeillcnt  l’nfsge  pour 
rétablir  la  menflruation;  mais  il  faut  le  donner  à 
des  dofes  affez  élevées,  & quelquefois  alors  il  oc- 
cafinnne  des  pertes  utérines,  ou  porte  fon  effet 
fur  le  cerveau  , au  point  de  troubler  les  facultés 
morales  St  de  déterminer  des  contrellions  fan- 
guines. 

Quelques  médecins  regardent  le  Safran  comme 
un  poifon  narcotique;  M.  Orfila  prouve  par  les 
experiences(  Toxicologie  générale  ,3e.  édit.  t.  II, 
P*  1 9^),  que  le  Safran  n’ell  pas  délétère  pour  les 
chiens,  ou  du  moins  qu’il  ne  l’eft  qu'à  un  très- 
foible  degré. 

La  partie  colorante  du  Safran  pénètre  dans  le 
fung  St  communiqne  une  teinte  jaunâtre  aux  uriucs 
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tlci  perfoBoes  qui  en  font  ufnge;  l'hxlcine  II  1» 
Tueur  de  ces  memes  perfonnei  portent  l'odeur  du 
Safran. 

Le  Safran  cil  suffi  employé  dam  1er  arts,  à caufe 
de  la  propriété  colorante.  ( C.  Hekmu.1.  ) 

SAFRAN  BATARD.  ( Voyez  Cartb a»i,  t.  IV, 
p.  4^4  de  ce  Diélionnaire.  ) 

SAFRAN  DES  INDES.  ( Voyez  CoRComa,  t.V, 
p.  afia  de  ce  Diéliouoaire.  ) 

SAFRAN  DE  MARS  APÉRITIF,  ancien  nom 
du  Jous-carbonate  de  Jèr. 

SAFRAN  DE  MARS  ASTRINGENT,  ancien 
nom  du  peroxyde  de  Jèr. 

SAFRAN  DES  MÉTAUX , Crocus  metoUorum. 
( Voyez  Gnocui  mitali.oxuh  , t.  V,  p.  a33  de 
ce  DiUtonuaire.  ) 

SAFRAN  DES  PRÉS.  ( Voyez  Colcbsqoe  , 
t.  V,  P.  43-) 

SAFRANUM.  ( Voyez  Cartbavi.  ) 

( Ch.  H.  ) 

SAGAPF.NUM , f.  m.  ( Mat.  mid.  ) Saga- 
pinum , Serapinum , h Sacoponiurn . Gnmoie- 
réline  que  l’on  croit  produite  par  le  Feni/a 
Perfica  L. , Il  qui , par  Tes  caraOères  phyfiqnej 
Il  chimiques,  préfente  quelqii'analogie  avec  le 
Galbanum  II  l'AfTa-Fœlida.  Cette  fubllancc  . que 
l’on  connaît  suffi  fous  le  nom  de  gommc  jém- 
phique , nous  eft  envoyée  de  l’Orient  par  la  voie 
de  Marl’eille,  quelquefois  fous  forme  de  larmes 
concrètes,  mais  le  plus  ordinairement  en  malTcs 
voluminrufes  très-impures,  demi-lranfparcnlcs , 
Il  refl'emblant  aller  à de  la  cire  jaune. 

Le  Saeapénum  efl  roufiatre  extérieurement , 
terne  II  blanchâtre  intérieurement  ; il  a une  odeur 
forte,  aromatique,  un  peu  aliacée;  fa  faveur  efl 
réGneufe,  naufeufe,  âcre  II  amère;  fa  cafTuie  n'cfl 
point  nette,  mais  comme  filandreufe  ; il  le  ramollit 
aifémenl  à la  chaleur,  & quand  on  le  fait  briller,  il 
répand  beaucoup  de  fumée,  en laiflaut  un  charbon 
noir:  en  général,  celle  fubflance  offre  la  meme 
compofilion  que  les  antres  gommes-réliues. 

Le  Sagapénnm,  dont  Rolfiok  furtout  a pré- 
conifé  l’emploi  dans  le  traitement  des  obllrudlions , 
n’a  pas  de  propriétés  médicales  très-prononcées; 
on  en  fait  même  peu  d'ufage  aujourdhui  en  mé- 
decine : quelques  médecins,  néanmoins,  le  re- 
gardent comme  apéritif,  fondant,  Il  légèrement 
laxatif.  On  le  donne  depuis  viogl-cinq  à trente 

f’rains  jofqo’a  on  gros  : il  efl  rarement  employé 
eul  , mais  il  entre  dans  un  afl’ez  grand  nombre  de 
préparations  pharmaceutiques , parrui  le/quelles 
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nous  citerons  les  emplâ’res  de  diabolanum , de 
diachylon , la  thériaque , \e*Jeochi/qucs  de  myrrhe, 
les  pilules  fétides , Sic.  t &C.w(  R . i*.  ) 

SAGAR  ( Jean-Baptifte-Melchior  ) , ( Biogr. 
médic'e ),  médecin  du  dix- huitième  Cècle  , qui  tut 
joindre  a l’étude  de  la  médecine  humaine  celle  de 
la  médecine  vétérinaire.  Il  étoit  né  à Poelland», 
en  Ukraine  , le  2 novembre  1701  , & a publié  les 
ouvrages  fuivans : 

Differta/io  de  Salicariâ.  Vienne , 1761 , in-4°. 

Libellas  de  Aphthis  pecorinis , anni  1764; 
cum  appendice  de  Morbis  pecorurn  in  hac  p ra- 
vine là  tam  Jrequentibus , eorunuîenx  cautfis  & • 

rnedelis  prxcfcrvatoriis.  Vienne,  *7<j5,  in-4ft* 

Libellas  de  Morbo  Jingulari  opium  anni  1 76:"»- 
Vienne,  17 65,  tn-80. 

Bcricht  von  dem  Pozdiatcker  Ctfundbrunnen 
m Maehren.  Vienne  , 1765,  in-8°. 

Syjlcma  morbo  ru/n  fymptomaticorum  fecità • 
dum  claffes,  ordines  & généra,  cum  chanséleribiw. 
Vienne  , in-8°.  — Ibid.  1784  > in-8,J. 

Differtntio  de  vanolis  Iglavicnjîbus  anni  1786. 
Leipsick , *773,  in-B”. 

Hijloria  morbi  epidemici  in  circula  Ig/aeienjt 
S*  adf'acentibus  Rohenuce  plagis  obfervata  anrus 
1771  & 1772.  Vienne,  1773,  in-8°. 

Abhandlung  von  dem  Mchlthau , afs  der 
groess/en  Urjache  der  llornviehfcuche  , und  der- 
feiben  Çurart . Vienne,  1775,  in-8°. 

Von  ilen  wahren  Kenmeichcn  der  Harm  ieh- 
Jeuche,  Vienne  1782,  in-8°. 

( Extr.  de  la  Biogr.  me  die.  ) ( R.  P.  ) 

SAG  E-FEMME , f.  f.  Objlctrix  ; en  erec  , M«<( , 
Mmtmctf , Mffiiur^a.  On  appelle  ainu  celle  dont 
la  profcHioo  cil  de  donner  des  foins  aux  femmes 
pendant  le  travail  de  l'accouchement  j on  les  00m- 
moil  autrefois  matrones,  accouchenfes.  * 

La  pudeur  U la  timidité  ont  long-temps  empê- 
ché les  femmes  de  fc  faire  affilier  par  les  hommes 
pendant  l'accouchement  ; et  fi  l’on  en  croit  queU 
ques  écrivains  , ce  n'eil  que  vers  la  lia  du  feizièmu 
liccle,  que  cet  nfage  s'ell  introduit  en  France  fit 
en  Angleterre.  Aftruc  même  rapproche  davantage 
l’époque,  en  eu  attribuant  l'origine  à ce  qui  le 
pafl’a  aux  premières  couchette  mudemuiftllc  de 
la  Vallière  ; mais  il  doit  fe  tromper , puil’quc  Mau- 
riceau,  Viardel  & l’eu,  chirurgiens-accoucheurs 
difl  ngués , du  meme  temps,  ne  patient  afi’urciucnt 
pas  de  ce  fait  comme  d’une  du.fc  toute  nouvelle. 
D’ailleurs,  fi  nous  remanions  vers  l'antiquité , nous 
verrons  l’Aréopaged'Alhcues  interdire  aux  femmes 
l'étude  & l’exercice  desaccourhemcns,  à caufe  du 
nombre  d’avorlemensfli  de  llérilités  auxquels  elles 
donnoieut  lieu  : nous  le  verrons  même  tenir  telle- 
ment à ce  que  ce  £piTcut  des  hommes  qui  fe  li- 
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vrillent  à cette  branche  de  la  médecine  , rjn'il 
condamna  à mort  anapal  rone  nommée  Agnodtce , 
qui  a voit  bravé  cette  aéfenfe , déguifêe  en  botatne. 
Les  dames  d* Athènes  eurent  poartant  aflex  de 
crédit  pour  faire  révoquer  cet  arrêt;  mais  cela 
prouve,  que  déjà  à cette  époque,  les  hommes 
.'«voient  commencé  à a flirter  les  femmes  pendant  le 
travail  de  l’enfantement.  ( Voyez  Accoccheusb.  ) 

Les  matrones  étoient  anciennement  plus  confi- 
dérées  que  les  Pages-femmes  le  font  aujourd’hui  : 
o»  les  appeloit  conjervalncos , ir»n^«,  Socrate 
fe  faifoit  honneur  d’être  iil»  de  Pbaioerrèle,  an- 
cienne sage-femme. 

D'aprè*  le  titre  V de  la  loi  du  10  mars  ifio3, 
relatif  à l'inflruftion  St  à la  réception  des  fages- 
ferornci , il  efl  établi , dans  l'hospice  le  plus  fré- 
quenté de  chaque  département,  un  cours  annuel 
& gratuit  d’accouchement  théorique  St  pratique. 

Les  élèves  fages-femmes  doivent  avoir  fuivi 
au  moins  deux  cours  , St  vu  pratiquer  ou  pratiqué 
elles-mêmes  les  accouchemens  dans  un  nofpice , 
St  fnus  la  furveillance  du  profefleur,  pendant  neuf 
ou  dix  mois,  avant  de  fe  préfenter  à lvcjnRien  des 
membres  des  jurys  qui  les  interrogent  fur  la  théo- 
)ie  8c  la  pratique  de»  accouchemens,  furies  acci- 
dent qui  peuvent  les  précéder,  les  accompagner  St 
les  fuivre,  St  fur  les  moyens  d'y  remédier.  Si  les 
juges  font  fatisfaits  de  leur  lavoir,  ils  leur  déli- 
vrent gratuitement  un  diplôme,  au  mq^cn  duquel 
tiles  peuvent  exercer  les  accouchemens,  dans  le 
département  feulement. 

Celles  des  élèves  fages-femmes  qui  fe  préfentent 
aux  écoles  de  médecine  pour  leur  réception,  font 
foumifes  k deux  examens;  elles  doivent  avoir  fuivi 
au  moins  deux  dci  cours  de  l'Ecole  ou  de  l'Hofpice 
de  la  Materai  té.  Les  fages-femmes  ainG  reçues 
peuvent  s’établir  dans  toute  la  France. 

Les  fages-femme«  ne  paient  point  de  patentes. 
Il  leur  ell  défendu  d'employer  les  inllrumens;  dans 
I*î*  cas  d’accouchemeus  laborieux , elles  doivent 
appeler  un  docteur-médecin  ou  chirorgien. 

(J.  Miquel. ) 

SAGESSE  (dents  de)  {Phy/iol.  & Pathol.'). 
OU  ainG  qu'on  déGgne  les  quatre  dernières  dents 
molaires  , dont  l’éruption  n'a  lieu , comme  on  fait , 
que  vers  la  vingtième  année,  quelquefois  plus 
tôt , fouveut  beaucoup  plus  tard  , &.  qui  manquent 
même  tout-ù.fait  chefiiu  certain  nombre  de  fujets. 
Celte  dernière  dentition  efl  quelquefois  accom- 
pagnée d'accident,  8t  même  d'accidens  graves , 
dont  il  n’eft  pas  toujours  facile,  au  premier  abord , 
de  découvrir  le  poiat  de  départ,  fur  mut  lorfque 
le  travail  d'éruption  des  clenis  de  fngefle  no  fe  dé- 
veloppe qu'après  la  trentième  année,  & même 
dans  un  âge  beaucoup  plus,  avancé  encore  , comme 
on  en  cite  quelques  exemples.  Ces  accident , aflex 
analogues  à ceux  qui  accompagnont  les  autres  pé- 
riodes de  la  deuuuop  , récUmqf  t au  IG  ea  général 
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le*  même,  moyens  ds  irariemoot.  Quelquefois  on 
efl  obligé  d'en  venir  à l’inciGon  des  gencives  dont 

ls  réfilunce  «’oppofe  à U forlie  de  U dent,  ou 
môme  à l'extraûiou  de  celltt-ci,  ù duuri-furiie, 
St  qui  ne  trouve  point  dens  Us  mâchoire  ls  place 
que  néceOiteroit  ton  volume.  (Giieut.)  „ 

SAGITTAL,  »,»dj.  (Anat.)  Sagitt.ilis,  du  mot 
latin  Jagitta  (, flèche).  La  gouttière  fagittale  efl  une 
déprelliuu  peu  profonde  qui  exifte  à la  face  interne 
de  la  voûte  du  crâne , fur  la  ligue  médiane  : celle 
gouttière  s’étend  de  la  crête  coronalc  , à la  protu- 
bérance occipitale  interne.  La JûturoJagittale  , nu 
pariétale , unit  entr’eux  les  deux  os  pariétaux.  Ou 
nomme  encore Jinus  Jagitta! , le  Guus  longitudinal 
fupéricur.  ( O.  ) 

SAGOU , f.  m.  Sagui  ( Mat.  méd.  vêgét.  ) C’efl 
le  nom  que  l'on  donne  à une  préparation  nutritive 
que  l'on  retire  de  la  moelle  de  pluGeurs  palmiers , 
St  particulièrement  du  Sagoutier , d'où  lui  eil  venu 
fon  nom.  Ce  palmier  efl  appelé  Sagu  , dans  le  lan- 
gage des  habitant  des  Moluques,  d'où  on  x fait 
Sagou  Sa  Sagoutier , on  Sagouier. 

FIuGenrs  palmiers  contiennent  le  sagou  ; outre 
le  Sagus  rumphu  VV. , il  e(l  encore  extrait  du 
Sagus  raphia  Liuk , qui  paroit  en  fournir  en 
plus  grande  quantité  que  lui  ; le  Sagus  gomutus 
( Ency cl.  ) en  recèle  aufü  ; le  Sagus JhriniJcra  en 
donne  encore,  de  même  que  les  Cycas cire  malts  L. 
Si  m'ulula  ; le  Phernix  JarinJera  en  renferme 
notablement  ; colin , les  Javanais*  préparent  on 
Sagou  , â la  vérité  moins  eftimé,  avec  un  palmier 
nommé  (lérung  ( Perrotet , Cal.).  On  elt  même 
porté  à croire  que  tous  les  palmiers  âgés  en  con- 
tiennent , à l’exception  de  i'Areca  cathecu. 

( De  Candolle.  ) 

Le  Sagoutier  efl  la  richefTe  des  Moluques,  par 
le  commerce  conGdérable  qu'on  y fait  du  Sagou  , 
forlout  dans  l'itod'Amboine , où  on  te  caltive  dans 
les  lieux  aquatiques;  la  culture  en  a produit  quatre 
variétés  principales , qui  font  le  Sagoutier  cultivé  , 
le  S.  Joue âge,  le  S.  inerme  h le  S.  épineux.  Le 
Sagou  cultivé  Si  l'inermo  font  ceux  que  l’on  ex- 
ploite de  préférence.  Un  palmier  de  la  plus  belle 
proportion  peut  donner  quarante  8t  même  cin- 
quante livres  de  Sagou. 

Celte  fécale  nutritive  efl  contenue  dans  la  moello 
des  palmiers;  ce  qui  efl  nue  propriété- fort  remar- 
quable de  cette  inléreflante  famille  végétale. 
On  fait  que  dans  les  plantes  Monocotylcdone*  U 
moelle  n'ell  pas  réunie  dans  un  eau  al  central, 
comme  dans  les  Dicotylédones;  maie  au  contrarie 
qu'elle  elf  d. iléminée  irrégulièicmeut  dans  tout 
te  tronc  de  1 arbre.  Si  dans  une  abondance  beau- 
coup plus  conGdérable  que  dans  les  végétaux  de  la 
diviGon  des  Dicotylédones.  Four  otiienir  ceue 
moelle  , il  faut  fendre  le  palmier  dons  toute  fa  lon- 
gueur , Il  par  conféqucat  iacritier  l'ai  bre  ; ce  qui 
fait  qu  on  en  détruit  un  grand  nombre , Jl  qn un 
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en  plante  en  confluence.  Le  Sagou  peut  fe  con- 
ferver  un  an  après  que  l’arbre  a été  coupé  , dans 
la  moelle;  de  manière  qu’on  n’en  exploite  qu’en 
proportion  des  befoins  qu’on  en  a. 

La  manière  d'extraire  le  Sagou  efl  des  plus 
(impies;  c’eft  à peu  près  celle  de  tontes  les  fécules  : 
on  délaie  U moelle  dans  l'eau  ; on  pafic  cette  eau  à 
travers  un  tamis  ou  une  toile  claire , qui  retient 
les  fnbftances  étrangères  & laide  palier  le  Sagou. 
On  le  fèche  au  foleil , pais  on  le  remue  vers  la  fin 
pour  lui  faire  prendre  la  forme  de  grains  ronds. 
Cette  lubllance , à la  luelle  ou  fait  preodre  diflé- 
rentes  formes  dans  des  moules  chauffés , fe  con- 
fervc  dans  des  boites  pendant  plufieurs  années 
pour  la  confomtnation  du  pays.  On  dit  qu’elle  peut 
être  gardée  plus  de  vingt  ans  fans  s'altérer;  ce  qui 
dépend  des  l'oins  que  l'on  prend  pour  fa  confer- 
va'ion. 

11  paroit  que  le  Sagou  defliné  à être  mis  dans  le 
commerce  liibit  une  préparation  particulière  : on 
le  broie  à l’aide  de  meules  fort  femblables  à celles 
qui  fervent  à perler  l’orge;  il  prend  alors  Pafpeél 
de  grains  de  coriandre,  tel  que  nous  le  voyons  en 
Entope  (i).  11  cil  alors  rofe , couleur  qui  blancliit 
avec  le  temps,  & il  dl  meme  parfois  tout-à-fait 
blanc  : cc  qui  eli , dit-on,  le  réfultat  d’une  dété- 
rioration complète.  Il  ny  a guère  que  foixante  ou 
foixante-dix  aus  que  nous  employons  le  Srgou  en 
Europe,  de  forte  que  les  traités  de  matière  médi- 
cale d’avant  le  milieu  dn  dix-huitième  fiècle  n’en 
fout  pas  mention» 

La  fécule  de  palmier  efl  inodore , inGpide,  très- 
dure,  8t  comme  cornée;  ce  qui  peut  tenir  à l'an- 
cienneté de  fa  préparation  & à la  delUccalion  que 
le  temps  lui  a fait  éprouver.  Le  Sagou  ne  paroi  t 
pas  différer  des  autres  fécules,  6c  le  comporte  à 
peu  près  comme  elles  dans  l’eau  : il  faut  feulement 
une  action  plus  prolongée  de  ce  liquide  pour  le 
di (foudre  , à eau  le  de  la  confillance  6c  de  fa  dureté. 
Sa  couleur,  qui  fe  tranfmet  à l’eau,  paroît  tenir  à 
un  principe  colorant  qui  efl  uni  à celte  fécule. 

Dans  les  Moluques,  le  Sagou  fait  la  bafe  de  1a 
nourriture  des  habitans;  on  en  fabrique  des  efpèces 
de  pains  ou  de  gâteaux  , que  l’on  vend  dans  les  rues 
d’Aœboine.  Chex  nous , on  en  fait , comice  avec 
les  autres  fécules,  des  potages,  des  bouillies,  des 
gâteaux,  des  crèmes,  8cr.;  on  en  met  dans  le 
chocolat , pour  le  rendre  plus  nourrillant  8c  plus 
ronfortatif;  on  en  prépare  des  paltilles , des 
lirops , 8cc.  8cc. 

Le  Sagou  paflfe  efleflivement  pour  être  une 
subllance  peâorale  par  excellence  ; un  analeptique 
trèf-efiicace  8c  un  reflaurant  des  plus  sûrs  : on  en 
fait,  à ces  différées  titres,  un  grand  ufage;  les 
perfounes  délicates , maigres  , celles  épuitées  par 


(i)  Vojrca  Dtfeription  de  Java,  par  baffles  8c  Craw- 
forJ. 
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de  longues  maladies , ou  les  plaifirs  vénériens  ; les 
eofans  menacé»  de  confomptioo,  de  pbthifie,  8ic.  , 
recourent  k la  fécule  de  palmier  pour  réparer  leurs 
forces,  gagner  de  l'embonpoint , reflaurer  leur 
organifine.  Ce  fout  furtout  les  individus  dont  b* 
poitrine  efl  foiblc  ou  afToiblie  qui  font  afage  dg 
Sagou  , dans  fefpoir  d’améliorer  leur  fanté.  Nous 
devons  dire  que  ce  moyen  efl  fouvent  efficace, 
que  beaucoup  de  personnes  ont  réufli  à retrouver 
la  graiITe  quelles  avoient  perdue,  les  forces  qui 
s'étoient  évanouies  8c  la  fanté  qui  avoit  fui  ; 
mais , en  même  temps , nous  peufons  que  nu» 
fécules , 8c  furtout  celles  de  pommes  de  terre  , 
auroienl  procuré  tons  ces  avantages.  Il  y a plus , 
c’cfl  que  le  Sagou,  toujours  anciennement  pré- 
paré, efl  fouvent  avarié  par  l’eau  de  mer,  telle- 
ment qu’on  le  trouve  parfois  moiti  ou  en  décompo- 
fit  ion;  il  efl  alors  , ouïe  fentbieu,  plus  uuifibie 
qu'utile.  Nos  fécules  qui  font  toujours  fraîches, 
à meilleur  marché , ont , toutes  choies  égales  , des 
avantages  nombreux  fur  le  Sagou,  dont  le  très- 
grand  mérite  vient  de  fc  préparer  & quatre  mille 
lieues  de  nous. 

Le  Sagou  n’étant  qn’une  fécule  analogue  à toutes 
les  autres,  peut  comme  clics , nar  la  fermentation 
de  fa  folution  dans  l'eau,  pu  fier  à l’acidité  8c  à 
l’alcoolité , de  forte  qn’on  peut  en  retirer,  comme 
de  l’amidon  , du  vinaigre  &c  de  l’eau-cfe-vie.  ^ 

Ou  fait  des  boifTms  adouciflTantes , en  ajoutant 
le  Sagou  dans  les  lifaucs  que  l’on  adminiflre  dans 
les  maladies  inflammatoires,  furtout  dans  celles  de 
rcflomac  8c  des  inteflinj  : on  en  pourroit  auili 
donner  en  lavement.  En  un  mot , oo  peut  en  faire 
tout  ce  que  nous  façons  des  fécules  du  blé  8c  de  la 
pomme  de  terre. 

Comme  nourriture , on  met  une  once  de  Sagou 
par  livre  d’eau  , 6c  on  s'aperçoit  qu’il  efl  cuit  à la 
traufpaience  du  liquide;  ce  qui  exige  environ  une 
demi-heure  d'ébullition.  ( Minai*.  ) 

S AGOUTI  ER , f.  m.  ( Bot. , Mat.  métf.)  Sagus. 
Genre  de  la  famille  des  Palmiers.  U renferme 
plufieurs  arbres  dont  on  retire  une  moelle  fari- 
nenfe  8c  nutritive , que  l’on  prépare  8c  qne  l'on 
vend  fous  le  notu  de  Sagou.  {Voyez  ce  mot.  ) 

SAIGNÉE,  f.  f.  {Thérap.  ) On  entend  par  ce 
mot,  ou  bien  tonte  évacuation  fanguine  pratiquée 
artificiellement  dans  une  intention  curative,  ou 
bien  l'opération  elle-même , par  laquelle  on  ouvre 
un  vaifleau  fanguiu.  La  fnignée,  lous  cette  der- 
nière acception , ne  doit  point  nous  occuper  ici. 

( Voyez  Phlkbotokîk  dans-ce  Diélionnairc,  8c  Sai- 
oitrx  dans  celui  de  Chirurgie.  ) C’efl  Fous  le  rapport 
thérapeutique  que  nous  devons  la  confidérer.  Or, 
quel  tu  jet  vafle  8t  intéreflant  ! Comment , je  ne  dis 
pas  le  traiter,  mais  l’effleurer  dans  le  petit  nombre 
de  pages  qui  nous  font  accordées  ? tffayons  ce- 
pendant de  tracer  dans  cc  cadre  étroit  ce  qu’il 
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y a de  plus  important  à connoltre  fur  l'emploi 
médical  des  confiions  fanguines. 

Il  y a ptuGeurs  manières  de  tirer  du  fnng  ; 
uulôt  on  ouvre  uu  vailleau  plus  ou  moins  con- 
liJérable  (artériotomie,  phlébotomie);  taulôtou 
divife  un  grand  nombre  de  vaiflèaux  capillaires 
( (cariGcalions  , iangfues).  Ces  modes  d'cvacua- 
tiou  fanguine,  quoique  fe  rapprochant  fous  cer- 
tains rapports,  offrent  dans  leur  uflion  fur  l’éco- 
nomie animale  des  différences  notables  qui  ren- 
deut  raifon  de  la  préférence  qu'on  donue  à l’un 
ou  à l’autre  dans  la  pratique  de  la  médeciae. 

Toute  efpèce  de  faiguée  diminue  la  mnOTc  du 
fang  qui  circule  dans  nos  vaifleaux.  Des  effets 
immédiats  de  la  faignée,  c’efl  le  premier,  le  plus 
l'aillant  l le  leul  qui  n’ait  pas  été  fujet  à contella- 
tion  , celui  d’où  dériveol  les  autres.  Orv  cette 
évacuation  ne  fe  fait  pas  daus  tout  le  fyllème  à 
la  fois.  Lu  partie  d’où  le  fung  s’écoule  eft  la  pre- 
mière dégorgée  ; ou  conçoit  qu’alors  un  nouveau 
fang  vieut,  par  un  mouvement  accéléré,  rem- 
placer celui  qui  cft  évacué  : ç’efl  ce  que  l’on  a 
appelé  dérivation.  Mais  comme  eet  afllux  plus 
coufidérable  a lieu  aux  dépens  du  fung  qui  devrait 
fe  difltihuer  aux  autres  parties  du  corps  , il  cil 
évident  que  celles-ci  en  reçoivent  momentané- 
ment une  moindre  proporliou  : ce  dernier  cll'ct  a 
reçu  le  tsoin  de  rét'uf/ion.  Ces  résultats  sont 
feintant  plus  marqués,  que  la  quantité  de  fan  g 
qui  fort  dans  un  temps  donné  cil  plus  eonfidé- 
rubie , 8s  que  le  moyen  employé  occaliimne  une 
douteur  & une  irritation  plus  fortes. 

l’uur  pouvoir  apprécier  les  elfets  des  émilfions 
fanguines  fur  les  principales  louélions  du  corps 
humain,  fuppofons  une  laignée  modérée,  prati- 
quée fur  uu  individu  fain.  La  perle  de  ce  fluide 
léparateur  qui , par  fon  imprellion  ilimulante  , va 
vivifier  tous  le»  organes  St  fournir  les  matériaux 
de  tous  uos  liflus  & de  toutes  nos  fécrélious,  doit 
être  fonçaient  rcfl'entie  dans  toutes  les  parties  de 
notre  être.  Aulli  le  cerveau  , moins  excité  , n’en- 
VOte-l-il  aux  parties  fourni  les  à Ion  aèlioD  qu’une 
muindie  dofe  d’influx  nerveux  , & De  reçoit-il  que 
plus  foiblcmeul  aulli  les  impreflions  que  les  uerfs 
lui  tranliuettent  ; en  un  mot , la  feufihilité  St  la 
contraèlilité  fout  diminuées;  par  uunféqueut  les 
coutraèlious  du  cœur  perdent  de  leur  force  & de 
leur  vilelfc  ; le  lyflèuic  mu  feula  ire  n’a  plus  la 
même  vigueur  ; les  mouvemeiis  de  la  refpiralion 
fe  fout  à de  plus  longs  intervalles  ; les  lon£tions  des 
feu»  paroi flènl  un  peu  affoiblies. 

Mais  les  cbangemeus  introduits  dans  1’organifme 
par  la  faignée  ue  le  borueut  pas  à la  vie  de  i dation. 
Le»  fouillons  orgauiqucs  en  reçoivent  aufli  desmo- 
dilLuiiuns  importantes  , qu’il  n’ellpas  toujours  fa- 
cile du  counoltre  avec  exaèlitude.  On  fait  cepen- 
dant que  les  diverfes  fouélious  s’aperçut  avec  plus 
de  lenteur,  & que  la  nutrition  St  l’ablorptiou  lan- 
gui lient;  lesfjoèlions  digeflivesfoot  interverties, 
ta  fur  face  du  corps  , recevaut  moins  de  fang , fe 


décolore  plus  ou  moins  St  perd  de  fa  chaleur , . 
quoique  fouveut  elle  fe  couvre  d’une  fueur  allez 
abondante  qui  paroit  dépendre  du  rclâchcmcut 
des  vailfeaux  exhalant. 

Ces  elfets , plus  ou  moins  prononcés  , fuivant 
la  vigueur  St  le  tempérament  de  l’individu  , tout 
portés  à un  bieu  plus  haut  degré,  lorfqu’au  lieu 
de  faire  uue  faignée  modérée , on  fou  lira  il  une 
quantité  trcs-coiilidérable  de  fang,  Toit  en  une 
feule  fois,  foit  en  réitérant  l’opération  à de  courts 
intervalles.  La  foibtefl’c  qui  en  réfulte  peut  alors 
être  telle,  qu’il  lurvicuue  une  iyucope,  louveut 
accompagnée  ou  fuiviu  de  mouvemcns  fpafruo- 
diques  dans  les  membres  & le  canal  alimentaire-; 
quoique  louveut  aulli  la  lipothymie  ne  loi»  pas  la 
luite  de  la  trop  graude  perle  de  faug,  niais  d’une 
imprelliou  morale  ou  d'uuc  iUiulyucralie  parti- 
culière. 

Si  les  faignées  font  multipliées  outre  mefure , 
il  furvieul  une  décoloration  complète  de  la  furface  L 
extérieure  du  corps,  qui  ell  l’expreflion  de  l’état 
d’anæmie  où  fe  trouvent  les  organes  intérieurs. 
L'atonie  qui  eu  ell  la  fuite  règne  daus  toutes  les 
fondions  , furtout  celles  qui  préüdent  à l’élabora- 
tion des  aiimciis.  Les  fluides  exhalés  dans  le  lillu 
cellulaire  ou  daus  les  membranes  féreufes  ne  lont 
plus  repris  par  les  ahfurbans  fans  vigueur  , & fuu- 
veul  diverfes  bydropiGes  font  le  trille  rélultal  de 
l’abus  des  évacuations  fanguines. 

Dans  l'état  de  maladie  , ces  effets  de  la  faignée 
éprouvent  des  variations  remarquables.  Ainfi  dans 
certaines  inflammations , & furtout  daus  celles  de 
l’abdomen  , qui  daus  leur  début  s’accompagnent 
d'uu  pouls  petit  8:  dur , on  voit  conllamment  les  pre- 
mières émilfiODS  fanguines  douner  aux  pulfalions 
arléiielles  plus  de  force  8t  de  développement.  Un 
individu  pléthorique , chez  qui  une  trop  grande 
quantité  de  fang  furcharge  le  fyllèuie  vafoulairé 
& gêne  l’exercice  de  toutes  les  fouôiuns , recouvre 
par  une  faiguée  fa  force  mufculairc  Si  l’éuergie 
vitale  qu’il  avoit  perdue.  Ou  obtient  le  même 
rvfultat,  lorfque,  dans  une  cougeflion  inflamma- 
toire Tur  uu  organe  intérieur,  une  faignée  fait 
ccfler  la  conceutratiou  vicieufe  des  forces  'dc  la 
vie  8t  rétablit  l'équilibre  dans  l’économie  animale, 
lànüu  les  eflelx  des  éuiidions  languiues  varient , 
non-feulement  fuivant  l’état  de  fauté  ou  de  mala- 
die , mais  encore  fuivant  que  tel  nu  tel  organe  efl 
le  fiége  do  l’altération  morbide. 

Chaque  efpèce  de  faignée , furtout  celle  qui  fe 
fait  parle  réfeao  capillaire,  comparée  à la  fai- 
gnée générale,  offre  aufli  quelques  différences 
uotaLles  , mais  il  ferait  trop  long  de  les  conligner 
ici;  elle»  feront  d’ailleurs  indiquées  aux  articles 
qui  coucernenl  les  faignées  locales.  ( Voyez  Sang- 
sues St  Scarifications.) 

La  faignée  ell  fans  contredit  le  moyen  le  plu» 
énergique  que  la  médecine  polfède  pour  modiGcr 
l’économie  animale  8t  agir  fur  les  divers  états 
morbides  qui  dérangent  l'harmonie  de  lès  fonc- 
tion» ; 
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(ions  j aufli  il  n’y  a pas  d’afi'eGion  pathologique 
où  ce  ferours  médical  n’ait  été  mis  en  ufage  ; 8c 
il  ed  vrai  de  dire  que,  quoiqu’il  ne  convienne 
pas  également  dans  toutes  les  maladies  , il  n'en  elt 
pas  une  où  il  ne  puifle  devenir  utile  ou  néceflaire, 
l’oit  par  la  nature  même  de  l’altération  morbide  , 
foit  par  quelqu’accident  ou  quelque  complication 
acccU’oire.  Il  ell  donc  important  de  tracer  les  rô- 
les générales  qui  peuvent  guider  dans  l’emploi 
es  éiuillions  Sanguines. 

Nous  rapporterons  aux  fept  Suivantes  les  cir- 
conltanccs  dans  lefquclfôs  on  peut  tirer  du  fang. 

i°.  Le  faug  cil  dans  des  proportions  conve- 
nables , Si  aucune  congedion  ni  aflcèlion  inflam- 
matoire nrexide  aôuelicmcnt.  C’ell  dans  de  telles 
cuconflances  que  fout  faites  les  faignées  prél'er- 
vatives  8c  de  précaution.  Dans  les  chutes  violen- 
tes, dans  les  bleffures  graves,  furtout  celles  qui 
iutéreflent  les  organes  les  plus  efwhliels  à la  vie,' 
on  faigne  dans  l'intention  de  prévenir  les  inflam- 
mations qui  peuvent  fe  déclarer  par  fuite  de  l’é- 
panchement fnnguin  ou  de  l’irritation  que  ces 
caules  ont  déterminé. 

Autrefois,  les  chirurgiens  ne  pratiquoient  pas 
d opération  un  peu  importante  fans  défemplir  préa- 
lablement le  fydèrne  fanguin.  Cette  pratique,  à la- 
quelle on  a prefqu’entièrement  renoncé  de  nos 
jours,  oflre  cependant  des  avantages  réels.  On  fe 
contente  généralement  aujourd’hui  de  faigner  après 
l’opération,  8c  même  fouvent  on  attend  la  mani- 
leltation  de  quelque  fymplôme  inflammatoire. 

Dans  le»  maladies  régnantes  ou  épidémiques  , 
la  faignée  préfente  quelquefois  aux  individus  qui 
ne  font  paa  encore  attaqués,  un  moyen  de  préser- 
vation, furtout  dans  celles  qui  offrent  un  carac- 
tère inflammatoire,  8c  daus  le  traitement  desquelles 
1 expérience  a démontré  futilité  des  émiffious  lan- 
guines. 

Que , lorfqu’on  cil  en  préfence  d'une  maladie 
griyje  8c  fouveut  meurtrière  dont  la  caufe  agit 
usuellement  fur  nous , on  cherche  à s’en  préferver 
par  f ufage  d’un  Secours  reconnu  efficace , c’ell 
une  conduite  que  la  prudence  approuve.  Mais 
qu'un  individu  dont  toutes  les  Souciions  s’exécu- 
tent avec  régularité,  s’affujetliffe  à certaines  épo- 
ques à fe  faire  tirer  du  fang  , dans  la  crainte  d’être 
attaqué  d’une  maladie  quelconque , c’ell  une  manie 
ridicule  que  les  obfervations  8c  les  confeils  des 
médecins  Sages  ont  généralement  réformée.  (1  ell 
cependant  des  cas  où  les  fuignées  prélervatives 
ou  de  précaution  ne  doivent  pas  être  négligées. 
AinG,  par  exemple,  lorfqu’mie  perfonne  a déjà 
éprouvé  une  ou  pluGeurs  attaques  d’apoplexie 
fanguine , il  ell  de  la  prudence  de  lui  coofeiller 
de  fe  Soumettre  à des  évacuations  de  fang  plus 
ou  moins  répétées,  sans  attendre  des  Symptômes 
précurfeurs  qui  manquent  fouvent.  Quand  on  fait 
qu’une  maladie  inflammatoire  va  le  développer, 
une  ou  pluGeurs  faignées  faites  à l’avance  dimi- 
nueront fon.intenfité.  C’ell  ce  que  l’on  faifoit  dans 
WsDsctNB.  Tome  AH. 
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la  pratique  de  l’ioocularion  ; c’èft  ce  que  l’on  peut 
faire  dans  la  variole  8c  autres  maladies  conlagieu- 
fes,  lorfqit’un  individu  lie  trouve  dans  des  condi- 
tions tj[ui  portent  à croire  qu’il  va  les  contraèler , <► 

ou  meme  lorfque  déjà  paroiffent  les  premiers 
Symptômes  qui  annoncent  que  la  oontagiou  a eu 
lieu.  Dans  tous  ces  cas , on  a feulement  pour  but 
de  lupprimer  une  partie  du  fang  qui  circule  dans 
les  vaiffeaux  8c  d’affoiblir  l’aüion  du  cœur. 

2°.  Quoique  le  fang  ne  foit  pas  Surabondant , on 
veut  en  fou  lira  ire  une  certaine  quantité  , dans 
l’intention  de  diminuer  l'effort  latéral  de  ce  fluide 
contre  le  cœur  ou  les  vaiffeaux  artériels , 8c  en 
meme  temps  la  force  d’impulfion  de  l’organe  cen- 
tral de  la  circulation.  Telles  font  les  bafes  de  la 
méthode  de  traiter  les  anévryfmes,  tant  vantée 
par  Valfalva. 

3°.  Le  fang  ed  plus  abondant  8c  peut-être  plus 
dimnlant  qu’il  ne  doit  être,  fans  irritation  géné- 
rale ni  congeflion  locale  : c’ell  ce  qui  confliluc 
l’état  de  pléthore , qu’on  rencontre  plus  particu- 
lièrement chez  les  perfonnes  d’un  tempérament 
Sanguin  qui  font  ufage  d’une  nourriture  copieufe 
8c  Succulente,  chez  celles  qui  éprouvent  la  fup- 
preflion  de  quelqu’évacuation  naturelle  de  fang, 
chez  les  femmes  enceintes , 8cc.  Il  ed  bien  im- 
portant de  ne  pas  prendre  pour  on  état  véritable- 
ment pléthorique  la  raréfaction  du  fang,  qui  donue 
au  pouls  un  développement  conGdérable  fans  une 
plus  grande  énergie  vitale. 

4°.  11  y a congedion  fanguine  partielle , fans 
inflammation  8c  fans  réaêlion  générale.  Cette  dif- 
nolition  , qui  n'elt  pas  rare,  fe  fait  remarquer  i 
(fans  le  cerveau,  chez  les  perfonnes  difpofées  à 
l'apoplexie  ou  dont  la  tête  fe  trouve  expofée  à 
nue  forte  chalenr,  che/  celles  qui  s’adonnent  aux 
hoiffons  fpiritueufes  ou  qui  ont  été  SoumiSes  a 
l’aâion  d’un  poifon  narcotique  8c  dupéGant , chez 
celles  dont  une  caufe  quelconque  gêne  le  retour 
du  faDg  de  la  tête,  comme  dans  la  SttfpenOon  in- 
complète, 8cc.  Elle  fe  montre  afl'ez  fouvent  dans 
les  poumons  des  anévryfinatiques  ou  des  individus 
chez  qui  il  exide  un  obdacle  à la  circulation  au 
commencement  de  l’aorte  ; elle  ed  ordinaire  dans 
la  matrice  8c  fes  dépendances  à l’époque  de  la 
mendruation  , Surtout  quand  elle  ed  difficile  ; elle 
fe  fait  obferver  fur  divers  organes  chez  les  femmes 
enceintes , 8c  dans  tous  les  cas  où  quelqu’hémor- 
ragie  habituelle  vient  à manquer. 

Nous  affimilons  à ces  congédions  faus  réaction , 
les  fluxions  hémorragiques  , quoique  celles  qu’on 
appelle  aftives  Soient  quelquefois  accompagnées 
d’un  mouvement  fébrile  qui  n’efl  cependant  pas 
de  leur  effence.  Il  y a entre  les  deux  étals  patho- 
logiques dout  il  s’agit  cette  différence  que,  dam 
le  premier,  le  fang  refle  contenu  dans  le  fyflcœo 
capillaire  qu’il  engorge,  8c  les  troncs  artériels  8c 
veineux  Surtout,  tandis  que,  dans  le  Second  , la 
fluxion  qui  fe  fait  fnr  le  réfeau  capillaire  ed 
accompagnée  de  l'épauchcmcnt  du  fang  hors  de 
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* fes  canaux  naturels,  avec  ou  fans  communication  à 

l'extérieur  du  corps.  Nous  réunirons  ces  deux  cas, 
pirce  que  les  émiilions  languines  y font  indiquées 
<1  par  les  mêmes  railons  ; c’cll  alors  un  précepte  de 
commencer  par  une  faignée  révulfive  lorfque  la 
fluxion  efl  dans  fou  principe,  8c  de  pratiquer  en- 
fuite  une  ou  plufteurs  faignées  dérivatives  fi  la 
première  u'a  pas  fufli.  Dans  les  hémorragies  paf- 
iives,  les  émilüuns  fanguiues  font  généralement 
contre-indiquées,  parce  que  l'afllux  du  fang  qui  fe 
fait  dans  les  cupillaires  efl  accompagné  de  fyihp- 
tômes  d’atonie  dans  toute  l’économie.  Cependant 
de  petites  faignées  révulfives  faites  avec  précau- 
tion y font  quelquefois  d’un  grand  fecours. 

Nous  rapprocherons  des  états  précédées } quoi- 
que nous  fichions  combien  ils  en  diffèrent , ceux 
cù  une  caufe  quelconque  interrompt  momentané- 
ment la  circulation , fait  par  une  aêlion  diretle 
fur  le  cœur,  fuit  parce  que  le  fang  , perdant  les 
qualités  naturelles,  celle  d'exciter  convenablement 
cet  organe  ; c’eii  ce  que  nous  voyons  dans  la  fyn- 
*.  cope  St  dans  l'afphyxie.  Dans  le  premier  cas , Içs 
parties  intérieures  font  engorgées,  engouées  par 
nu  fang  qui  a celi'é  de  circuler  ; dans  Te  fécond  , 
tous  les  vaifl'eaux  , 8c  particulièrement  ceux  des 
poumons,  font  remplis  d’un  fang  non  oxygéné  ou 
qui  a contrarié  des  qualités  délétères  ; en  même 
temps  ce  principe  de  la  vie  efl  languiûant  & quel- 
quefois près  du  s’éteindre.  L’emploi  des  émiilions 
languines  dans  ces  circonlianccs  efl  un  des  points 
les  plus  embarrafTans  de  la  médecine  ; aufli  je  ne 
veux  pas  entrer,  à cet  égard  , dans  des  dilcuflions 
«jui  nous  entraîneroient  trop  loin.  Nous  dirons 
feulement , pour  jullifier  la  mention  que  nous  fai- 
lons  ici  de  ce  genre  d’aflèèlion  , que  le  principal 
but  de  la  fuignée,  dans  ce  vas,  clldedébarrafl’er  les 
organes  intérieurs  du  fang  qui  les  obflrue  , St  de 
ranimer  ainfi  l’adlion  languilfunie  du  cœur.  Mais 
ou  lent  quelle  ciiTonfpeüiou  il  faut  apporter  dans 
l'adiiiinillralioade  ce  moyen  pourne  pas  anéuatirce 
qui  refie  de  chaleur  St  de  vie. 

5°.  U y a irritation  , inflammation  générale  fans 
fluxion  locale  évidente.  Cet  état , dont  le  type  fe 
trouve  dans  ce  que  les  médecins  nomment  fièvre 
inflammatoire , fe  rencontre  aufli , mais  comme 
. acceiloire  , dans  les  diverfes  efpèces  de  lièvres , 
particulièrement  à leur  début.  L’étendue  de  ce 
fujet  ne  aous  permet  que  d’indiquer  l’ufage  qu’on 
1 y f lit  des  émiilions  fanguiues  ; ce  font  des  faignées 

déplétives  ou  év.icuatives  qui  doivent  être  prati- 
quées , puifqu’il  n'y  a pas  de  raifon  d’agir  plutôt 
fur  un  organe  que  fur  un  autre. 

6°.  11  y a irritation,  fluxion  fanguine  ou  in- 
flammatoire fur  un  organe  ou  un  tifi'u,  avec  ou 
fans  réaélion  fébrile.  Ce  chapitre  comprend  la 
ciafTe  nombreufe  des  phlcgmuhes,  qui  offrent  nue 
foule  de  variété»  8t  de  degrés.  Non-feulement 
elfes  fe  montrent  commo  aliénions  elft-nt ieiles 
aiguës  ou  chroniques  , mais  eucore  comme  acci- 
. dens  ou  complications  d'un  grand  nombre  de  lé- 
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fions  organiques.  Au  refie , quelque  caraflère  qnc 
préfeu tent  ces  phlcgmafics  locales , elles  admet- 
tent facilement  les  évacuations  fanguiues  générales 
ou  capillaires , luivanl  leur  intenfité  & les  phéno- 
mènes de  réatlion  qu’elles  fufeitent  : les  premières 
doivent  en  général  précéder  les  fécondés. 

7°.  U y « irritation  douluureufe  portée  fur  un 
ou  pluficurs  filets  nerveux  fans  congcflion  languine 
évidente  ; ce  font  les  névrofes.  Mais  il  ne  faut  pas 
placer  ici  les  prétendues  aficèlions  nerveufes  qui 
ue  font  que  le  fymptôme  de  congédions  ou  de 
pblegmafies  latentes.  Ces  cas,  que  les  progrès 
récens  de  l’anatomie  pathologique  ont  finguiière- 
ment  multipliés , expliquent  les  fuccès  qu’on  retire 
de  la  faignée  dans  un  grand  nombre  de  maladies 
regardées  comme  nerveufes  ; mais  tout  en  adop- 
tant la  réforme  heureule  qui  s’efl  introduite  dans 
l’iii floire  8t  le  traitement  des  névrofes,  n’imitons 
pas  certains  ntf^ecins  fy  Hématiques,  qui  ue  veulent 
voir  dans  les  maladies  nerveules  que  des  phleg- 
mafies  qu’ils  traitent  par  les  laiguées  & le  régime 
antiphlogifliquc.  11  efl,  à n’en  pas  douter,  des 
irritations  purement  nerveufes,  indépendantes  de 
tout  état  inflammatoire;  St  dans  ces  afl’eêlions  la 
faignée  cil  généralement  inutile  , Si  quelquefois 
nuifible  quand  elle  efl  pouflfée  trop  loin.  Cepen- 
dant , dans  les  maladies  dont  il  j’agit , les  émiilions 
fan  gui  nés  , loin  d’être  contre-indiquées,  font  au 
contraire  fort  utiles,  lorfque  la  douleur  prolongée 
a déterminé  un  afflux  fauguin  qui  n’eft  alors  quTun 
effet  ou  qu’une  complication  de  la  névrofe.  Ce  cas 
a certainement  induit  plus  d’une  fois  eu  erreur  les 
partifans  outrés  des  pblegmafies. 

Parmi  les  états  morbides  qui  réclament  des 
émiilions  fanguines,je  n’ai  pas  parlé  des  cbange- 
mens  que  ce  iluide  peut  éprouver  dans  fa  nature. 

L’bifioire  des  altérations  morbides  de  nos  humeurs 
en  général  8i  du  fang  en  particulier,  efl  encore 
trop  peu  avancée  pour  que  lu  médecin  puifTe  , 
fans  rifquer  de  s’égarer,  prendre  pour  guiae^aus 
fa  pratique  des  notions  eucore  fi  imparfaites. 

Nous  n’avons  peut-être  pas  lait  entrer  dans  les 
divifions  que  nous  avons  admifes  tous  les  cas  où 
la  faignée  efl  indiquée.  Il  faudroit,  pour  traiter 
ce  fujet  complètement,  palier  en  revue  toutes  les 
uflè&ions  pathologiques  en  particulier,  St  exa- 
miner l’ufage  qu’on  peut  y faire  des  émiilions  l'an- 
guines  ; mais  ces  détails  nous  font  interdits.  Ou  les 
trouvera  d'ailleurs  confignés  dans  cet  ouvrage,  — 

aux  articles  qui  concernent  chaque  maladie. 

Il  nous  relie  à donner  encore  quelques  règles 
générales  relatives  à l’efpèce  de  faignée  qu’on  doit 
préférer,  à la  quantité  de  fang  qu’il  faut  tirer,  à 
l’heure  où  on  doit  le  faire  , à l’époque  de  la  mala- 
die , à la  conftitution  régnante  , à l’âge , au  tempé- 
rament, au  fexe,  au  climat  & aux  faifons,  à la 
menflrualion  Si  aux  lochies,  à l'état  de  grollèfl'e , 
de  plénitude  de  l'eflomac , enfin  à diverfes  cirronf- 
lanccs  qui  peuvent  contre-indiquer  la  faignée. 

Lu  général,  quand  il  ne  j'uiire  pa*,au  praticien  - 
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d’autre  indication  qne  de  défemplir  le  fyltt/ne  » 
fanguin,  quoique  L’efpèce  de  foignée  foit  alTez 
indifférente , e’ell  ordinairement  celle  du  bras 
que  l’on  pratique.  Cependant,  s'il  n’efl  pas  né- 
cedàirc  d’agir  promptement  ou  qne  quelque  rai- 
l'on  s’oppol'u  à la  phlébotomie , une  foignée  ca- 
pillaire fullisanle  préfenlo  alors  à peu  près  les 
mêmes  avantages;  mais  dans  les  cas  urgens 
jamais  les  faignées  locales  ne  peuvent  rem- 
placer les  faignées  générales , & l’on  ne  fournit 
trop  s’élever  contre  la  mauie  dangereufe  intro- 
duite depuis  quelque  temps  en  médecine  , de  fup- 
pléer  à la  phlébotomie  par  des  applications  de 
fongfoes  , même  dans  les  maladies  où  l'expérience 
la  plus  lougue  et  la  plus  polilive  a démontré 
l'imiuenfe  lupériorité  des  évacuations  générales. 
S’il  paroît  utile  de  dégorger  un  organe  en  parti- 
culier, les  praticiens  les  plus  célèbies  recomman- 
dent de  commencer  par  une  faignée  rérullive, 
c’est-à-dire  pratiquée  loin  du  fiége  de  la  lluxiyn 
qu'on  veut  combattre,  & de  venir  ensuite  à des 
évacuations  fonguines  dérivatives,  faites  le  plus 
près  pollible  de  la  maladie. 

Les  Anciens  avoient  admis  des  relations  entre 
certaines  veines  Si  les  principaux  organes  du 
corps  humaiu,  & foifoient  un  précepte  dans  leurs 
maladies,  de  tirer’ du  fong  de  ces  vailfoaux.  La 
connoifl.incedcs  lois  qui  prélidcnt  à la  circulation 
a foit  juüice  de  ces  lubtilités  erronées.  Mais  on 
s’accorde  généralement  à regarder  comme  con- 
Jirmés  par  l’expérience  les  préceptes  fuivans,  re- 
latifs au  choix  des  vailleaux  qu'il  faut  ouvrir. 
Pour  les  maladies  des  parties  fupérieures , on 
foigne  au  pied  ou  à la  veine  jugnlaire  externe,  ou 
à tarière  temporale;  pour  celles  des  parties  infé- 
rieures , au  bras;  pour  celles  du  bas-ventre,  aux 
veiues  hémorroïdales  ou  fur  les  parois  mêmes  de 
l’abdomen;  pour  attirer  le  fong  vers  la  matrice,  au 

Sied  ou  à la  vulve;  pour  détourner  un  mouvement 
uxionnaire  qui  fe  foit  vers  cet  organe,  au  bras  ; 
c’elt  ce  que  l’on  fait  dans  l'avortement  et  la  mé- 
norihagie.  Ell-ce  une  obfervution  bien  exaûe  qui 
a foit  préférer  par  beaucoup  de  médecins  les  lai— 
gnées  du  côté  malade  à celles  dn  côté  oppose? 
Prenons  bien  garde,  en  thérapeutique , de  tirer 
des  inductions  générales  de  quelques  faits  parti- 
culiers. Au  relie,  nous  avons  vu  que  chacun  de 
ces  modes  d'évacuations  fonguines  a ordinaire- 
ment des  eQets  diilinëts  qui  doivent  foire  donner 
la  préférence  à l’un  ou  à l’autre,  fuivaut  le  degré 
& la  période  de  l’alleèlion  que  l’on  doit  traiter; 
mais  il  ne  fout  pas  oublier  que  la  faignée , quelle 
qa’elle  foit,  ell  avant  tout  Sl  furtout  évacuative  , 
& que ,«fons  les  cas  urgens,  on  peut  fans  incou- 
véniens  U,  au  contraire,  au  grand  avantage  des 
malades,  tirer  du  fong  du  vailTeau  qu’on  voudra. 
Combien  de  fois  n’avons-nous  pas  obtenu  les  fuccès 
les  plus  prononcés  de  la  foignée  du  bras,  par 
exemple,  dans  les  apoplexies,  comme  dans  la 
menstruation  fuppriméc. 
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Il  ell  impoffible  d'indiquer  d'une  manière  ab- 
folue  la  quantité  de  fong  que  l’on  d ail  ou  que  l’oa 
peut  tirer;  il  faut  fe  régler  à cet  égaVd  fur  lx 
nature  Sl  l’intenlité  de  la  maladie,  fur  la  violence 
et  l’importance  des  fymptôme*  qu’elle  occalionne, 
fur  l’âge,  le  tempérament,  les  forcus  du  malaJe, 

Sl  principalement  fur  l’état  du  pouls.  Nous  en 
dirons  autaut  du  uoinbre  de  faignées  qu'on  peut 
pratiquer  dans  un  temps  donné.  Les  folles  do  l’art 
contiennent , fur  la  multiplicité  de  ce  moyeu , 
des  laits  extraordinaires , qui  ne  doivent  être  re- 
gardés que  comme  des  exceptions  curienfes. 
u'infpcèliou  du  laug  tiré  de  fes  vailleaux  ne  four- 
nit pas  non  plus  d'iuduêliou  polilive  pour  réitérer 
la  faignée.  Cependant  la  couche  Jibrincufe,  ap- 
pelée communément  couenne  in/lammatoirj  nu 
pleurétique , ell  loin  d'être  un  phénomène  indif- 
férent. Mais  il  ferait  dangereux  de  fuivre  le  pré- 
cepte qu'ont  donné  certains  auteurs  de  faigner 
jufqu'à  ce  qu'elle  ait  disparu.  I.’efprit  de  fyllcme, 
la  mode  , difons-le , ont  rendu  les  médecins  tour 
à tour  trop  prodigues  et  trop  avares  du  fong  hu- 
main. Les  uus  iront  pas  craint  de  verser  dans 
une  maladie  six,  dix,  vingt  livres  et  plus,  de  ce 
iluide  viviüaut,  tandis  que  d’autres  l'e  font  foit 
un  fcrupule  de  foudraire  quelques  onces  de  fong, 
même  dans  les  cas  où  la  nature  et  l'expérience 
démontrent  le  plus  évidemment  la  néceüité  des 
émiffions  fonguines.  Sachons  tenir  nn  jufte  milieu 
entre  ces  deux  extrêmes  également  blâmables. 

Une  pratique  ulitée  particulièrement  par  les 
anciens  médecius,  dans  les  maladies  aiguës,  lors- 
qu’ils voulaient  faire  une  forte  révulTion , était 
de  tirer  du  fong  jufqu’à  ce  qu’il  furvint  une  fyu- 
cope.  Les  modernes  y ont  généralement  renoncé 
8 1 avec  raifon.  En  cilët,  ce  réfuliat  peut  s'obtenir 
par  la  perte  d'une  très-petite  quantité  de  fong, 
qui  alors  n’ed  pas  fulQfontc,  comme  il  peut  exi- 
ger pour  fe  manifeder  une  évacuation  trop  co- 
pieule,  Sl  qui  pourrait  n’êlre  pas  fans  danger. 

L’époque  des  maladies  où  la  foignée  ofl're  le 
plus  d’avantage  ed  fans  doute  depuis  le  début 
jufqu'à  l 'état.  En  général , plus  on  fe  rapproche  du 
l’invalion,  plus  les  évacuations  fonguines  doivent 
avoir  de  fuccès.  On  parvient  fouvent  alors  à 
anéantir,  à fud'oquer,  pour  ainfi  dire,  une  afleôioit 
qui  fc  préfentait  avec  les  fymptômes  les  plus 
graves.  Cependant  ceci  s’entend  furtout  des  fai- 
gnées générales.  Quelques  médecins  de  l'antiqniié 
avaient  voulu  foire  une  loi  de  ne  plus  faigner  au- 
delà  du  quatrième  jour,  mais  l’expérience  l'a  abro- 
gée depuis  long-temps,  Sl  les  Modernes  s’inquiè- 
tent peu  du  nombre  des  jours  lorfque  quelque 
fymptôine  urgent  commande  une  évacuation  foa- 
guiue. 

On  recommande  généralement  de  pratiquer  la 
foignée  le  matin;  cette  heure  est  la  plus  corn- 
mode  : mais  on  peut,  on  doit  faigner,  fans  liéfi- 
ter,  à quelque  heure  que  ce  foit,  quand  il  y a 
une  indication  précité  de  le  foire,  8t  que  le' 
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moindre  retard  pourroit  porter  préjudice  au  ma- 

l.uk\ 

Le*  obfervationi  de  nos  plus  grand*  maître* 
ont  mis  hors  de  doute  L'influence  de  la  conilitu- 
tion  régnante  fur  les  effet*  curatil*  de*  divers 
agens  de  la  thérapeutique.  Audi  il  efl  impoflible 
de  déterminer  à priori y par  le*  fymptèmes  d'une 
épidémie,  li  le*  évacuations  fanguines  y trouve- 
ront leur  application.  Il  faut  dans  le  principe  les 
proferire  avec  beaucoup  de  refer ve  jusqu'à  ce  que 
des  tâlonnemcns  multipliés  aient  appris  pour 
ainfi  dire  la  dofe  qu’on  peut  fe  permettre. 

On  pent  faigner  à tout  âge.  Cette  vérité  efl  con» 
facrée  par  l’expérience  de  tous  le*  bons  praticiens 
modernes.  Il  ne  fl  pas  douteux  que  la  jeunefle  Al 
la  virilité  font  les  époques  de  uolre  exillence  ou 
les  confiions  fanguines  font  le  plu*  facilement 
tolérée*  Ai  le  plus  fouvent  indiquées;  Al  que  l'en- 
fance ainli  que  la  vieiileflc  admettent  beaucoup 
moins  ce  genre  de  fecour*  médical.  Mais  il  ne 
s’enfuit  pas  qu’il  faille  adopter  la  pratique  de* 
médecins  anciens  qui  ne  faignoient  pas  avant 
quatorze  ans , ni  au-delà  de  foixanle.  Depuis 
long-temps  les  praticiens  ont  appelé  de  celte  dé- 
cilion  ; et  le^  modernes  peuvent  dire  quels  fer- 
vices  les  étudiions  funguines,  proportionnée*  à 
l'âge  8c  fui  tout  aux  forces,  ont  rendus  à la  médi- 
ciue  de  ces  deux  extrêmes  de  la  vie.  Le  fang  que 
l’on  fait  couler  par  le  cordon  ombilical,  chez  les 
enfans  nouveau-nés , n’ell-d  pas  uuc  véritable  fai- 
gnée é Et  l’on  connaît  les  fuccè»  qu’on  eu  retire 
dans  l’apoplexie  qui  s’obfervc  quelquefois  au  mo- 
ment de  la  naifl'ance.  Un  grand  nombre  d’auteurs 
regardent  avec  raifou  les  évacuations  langui  tics 
modérées  comme  un  des  meilleurs  préfcrvalif* 
des  maladies  auxquelles  ie*  perlonnes  âgées  font 
fujettes. 

Furmi  les  divers  lempéraroens  admis  par  les 
phyfiologiitcs , le  fanguin  ell  celui  qui  fuppoile 
le  mieux  les  faignée*.  Chacun  des  autre*  tempe- 
rame  ns  demande  certaines  précautions  qui  n'em- 
pêcheront jamais  cependant  d’évacuer  du  fang 
quand  il  y aura  des  indication*  précités  pour  le 
faire.  U ell  ellentiel  de  ne  pas  ignorer  auifi  que 
certaines  idiolyncrafies  fe  refufent  aux  étudiions 
fanguines.  La  elfet,  il  ell  des  individus  qui,  mal- 
gré toutes  les  probabilités,  fc  trouvent  tellement 
mal  de  celte  médication,  qu’il  faut  renoncer  à 
l’emplojrer  chez  eux. 

Chez  les  femmes,  qui  fupportent  généralement 
mieux  les  perles  de  fang  que  les  hommes,  la 
menflruation  et  les  lochies  ne  fout  pas  une  con- 
tre-indication à pratiquer  la  faignée  , lorfqu'une 
circondaoce  l'exige  impérieufement.  Ou  peut  en 
dire  autant  de  l'état  de  grofTefTe  fit  de  la  plénitude 
de  l’ellomac. 

Dans  les  pays  I » os-chauds , comme  dans  les  ré- 
gions les  plu*  lèptentrionales»  la  faignée  doit  être 
faite  avec  circonfpe&iou.  Les  babitaus  de*  climat* 
tempérés  fout  ceux  qui  U tolèrent  avec  le  plu* 
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de  facilité.  La  même  règle  doit  être  fuivie  à peu 
près  relativement  à la  température  des  faifons. 

11  t*ll  encore  quelques  autres  circonftance*  qui 
en  général  mettent  obflacle  aux  étudiions  fan- 
guioes.  AinG  l'on  ne  doit  pas  faigner  pendant  Je 
friHon  qui  annonce  l'invaGon  d’une  maladie,  ni 
dans  la  période  de  froid  des  fièvres  intermittentes. 
Cependant  quelques  clLiis  tenté*  par  Mackinloslt 
& Kiédgway  prou v croient  que  la  faignée  n VU  pas 
abfoluœent  contre  indiquée  dans  ces  circonllances. 
La  faignée  dan*  l'état  de  ftupeur  avec  froid  ell 
mauvaile  (Hippocrate).  La  diarrhée  bilieufo, 
comme  la  furahoudance  de  la  bile  dan*  les 
voies  digellives,  s’oppofe  à la  faignée.  Quoique 
en  général  une  faiblesse  extrême  foit  une  con- 
tre-indication aux  évacuation*  de  fang,  on  ue  peut 
pas  eu  faire  un  précepte  abfolu.  D’ailleurs , il  clt 
bien  eUVntiel  de  diflinguer  l’allhétiie  apparente 
de  la  véritable  adynamie,  6i  ne  pas  oublier  que 
i^Llc-ci  fe  rencontre  bien  rarement  au  début  des 
rffliiudio*.  Beaucoup  de  médecins,  plein*  de  cou- 
(iaoce  dans  les  enfes  que  la  nature  opère  ver* 
le  déclin  des  maladies,  avoient  proferit  la  faignée, 
lorfque  des  phénomènes  évidens  en  indiquaient 
la  mauifefiation  prochaine.  Je  ne  dirai  pas  ane 
la  crainte  de  troubler  cet  effort  falutaire  efl  chi- 
mérique; mais  je  penfe  qu’on  ne  doit  le  rcfpeêler 
qu'autaut  que  l’état  pléthorique  u’eft  pas  excefiif , 
Al  qu’il  n'exifte  pas  de  congellion  fanguinc  allez 
lorte  pour'  faire  redoufer  l’engorgement  & la  dé- 
forgamiation  de  quelque  vifeère  important.  On 
remarque  au  contraire  dans  ces  cal  qu’une  dé- 

fdétion  convenable  du  fyilème  fanguin  favorite 
va  évacuations  critiques , en  diminuant  l’éré- 
(biline  des  vaiileaux  de  i’organe  qui  doit  en  être 
le  liège.  Au  relie , dans  ccs  eirconÜances , quand 
ou  lu  décide  à pratiquer  quelque  émifliou  fan- 
guine  générale  ou  locale,  il  efl  efTentiel  d’agir, 
autant  que  poffible,  dans  le  même  fens  Al  fur 
les  mêmes  organes  que  la  nature  elle-même.  Quel- 
ques praticiens  ont  fait  on  précepte  de  s’abllenir 
de  la  faignée  dans  la  manie;  mais,  quoiqu'il  foit 
bien  vrai  que  l’abus  de  cette  médication  peut  y 
èlie  très-auiliblc,  des  évacuations  fanguines  faites 
à propos  ont  fouvent  le*  réfnltau  les  (dus  heureux. 
On  peut  faire  la  même  réflexion  pour  beaucoup 
d’autres  maladies  telles  que  U jaumfle,  le  tholéra- 
rnorbus,  la  pelle,  l’hvdrocifie,  Sic.  Au  relie,  dans 
tous  ces  cas,  ou  malgré  l’état  général  de  l’indi- 
vidu, quelque  fimplômc  local  icuible  exiger  une 
émilliou  fanguinc,  les  faignées  capillaires  modé- 
rées , à caufe  du  peu  d’eflèt  qu’elle*  ont  fur  U cir- 
culation générale,  peuvent  êtie  fouvent  conseil- 
lée* fans  danger.  ( Emjuuc  Smith.  ) • 

SAIGNEMENT , f.  m.  ( Pathol.  ) Sart^rims 
Jluxus.  On  pourroit  donner  ce  nom,  qui  n’cll  rien 
moins  que  médical,  à toute  hémorragie,  mai*  on 
*Vu  fart  principalement  pour  défigner  l’épi fiaxi*  : 
ainsi  on  dit  quelquefois  fatgnemani  de  nez . 
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( Voyez  dans  ce  Diélionnairc  au  mol  Nasal  t 
(Maladie  des  fui Tes  natales)  l’artirle  Emstaxis.) 

(Nicolas.) 

SAIL-LEZ-CHATEAU-MORAND  (Eaux  mi- 
nérales do ) , village  à cinq  lieues  de  Roanne , non 
Iniu  duquel  on  trouve,  dans  deux  pris  mitoyens, 
quatre  ioitVr.es  minérales  dont  trois  thermales  St 
une  froide;  celle  dernière  paroil  ne  contenir  que 
du  carbonate  de  fer,  & les  trois  autres  didèreut 
très-peu  de  l'eau  ordinaire. 

SAIL-SOUS- COUZAN  (Eaux  minérales  de), 
village  du  déparlement  de  la  Loire,  â une  lieue 
de  Roén,  cinq  de  R aune  3c  trois  de  Mombrifon. 

Ces  eaux  font  à ceot  pas  du  village;  elles  pé- 
tillent 3c  forment  des  jets  de  quatre  à cinq 
pouces  de  hauteur  : elles  fout  limpides,  froides, 
d'un  *oût  piquant  et  agréable. 

Elles  paradlcnt  contenir  du  carbonate  de  fonde , 
du  fer  3c  de  l’acide  carbonique. 

Les  eaux  de  Sail-fous-Couzan  ont  été  recom- 
mandées dans  les  fièvres  intermil  lentes  rebelles, 
lcsdébilités  de  l'elloiuac,  la  fièvre  lente,  dans  les 
dépôts  laiteux  ,les  obflr  délions  des  vil'cères , les  ma- 
ladies des  voies  urinaires,  les  irrégularités  rnenf- 
truellej,  3cc.  (R.  P.) 

SAILLIE  OSSEUSE,  E f.  (Anal.  ) On  défigne 
sous  ce  nom,  en  anatomie,  les  différentes  émi- 
nences que  préfenlcnt  les  os.  ( O.  ) 

• 

SAIN,  adj.  (hfyg.)  Sanus.  Qui  jouit  d’une 
bonne  fanfé.  Ce  mot  cil  quelquefois  fynonyme  de 
falubre,  8t  alori  qui  ne  peut  nuire. 

( («•) 

SAINBOÏS  , f.  m.  ( Bot. , Mot.  méd.  ) Daphné 
mezem/m.  ( yoyez  Gahoü  , tome  VI , page  Stttt 
du  ce  Dtdiooaaire.  ) (Ch.  II.) 

SAINDOUX,  f.  m.  Nom  vulgaire  de  la  graifle 
de  porc  purifiée , dont  on  fait  un  allez  grand  ufage 
comme  animent  : elle  fert  aulfi  de  baie  à beaucoup 
de  pommades  cofmétiqucs  , & entre  dans  quelques 
préparations  pharmaceutiques,  tellesque  V onguent 
gris  y {'onguent  napolitain  , I* onguent  cttnn  , la 
pommade  oxygénée.  ( t^oyez  Graisse,  dans  ce 
Diélionnaire  , & dans  celui  de  Chimie.  ) 

(R.  P.) 

SAINFOIN,  f.  m.  (Bot.,  Mat.  média . ) 
hedyfarum.  Geure  de  U famille  des  léguait* 
lieux  fle  de  la  Diadelphie  décandrie.  Oo  di (lingue 
parmi  les  végétaux  qui  le  compofeat  : t°.  le  Sain- 
foin ofciiiaut  ( Hedyfarum  gimns) , remarquable 
par  les  mouvemens  continuels  qu’exécutent , pen- 
dant le  jour,  les  folioles  fupérieurcs  de  fes  feuilles  ; 
2°.  l 'Hedyfarum  onobrychis  Ij.  , qui  forme  des 
prairies  artificielles;  5‘*.  V Hedyfarum  a l/m  g i L. , 
arbriifeau  épineux  de  la  Perfo  U de  la  Mclopo  lamie, 
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dont  les  feuilles,  fur  lefquelles  on  trouve  le  militi 
une  efprce  de  manne  granulée , palfent  pour  être 
purgatives.  Cette  manne  qui,  par  fa  faveur,  rel- 
icmblc  beaucoup  1 celle  de  la  Calabre,  n'efl  pref- 
que  point  laxative  :,aulfi  les  habitanj  ont-ils  cou- 
tume de  l’afiocier  au  féoé  quand  ils  veulent  en 
obtenir  nn  elfut  purgatif.  En  général,  elle  elt 
plutôt  employée  comme  aliment  que  comme  mé- 
dicament. ( Voyez  Agcl  3t  Ai.hagi  dans  ce  Dic- 
tionnaire, St  Saistoix  dans  celui  de  Botanique.  ) 

(R.  1>.) 

SAINT-AFRIQUE  (l)  (Eau  minérale  de), 
petite  ville  du  Ruuergue,  à cinq  lieues  de  Milbaud, 

Ïirès  de  laquelle  on  trouve  une  fource  minérale 
roido , appelée  Je  Vailhaujÿ-. 

SAINT-ALBAN  ( Eaux  minérales  de),  village’ 
fur  la  rive  gauche  de  U Loire,  Il  deux  lieues  ne 
Roanne,  lequel  pnffède  plufieurs  fourres  d'eaux 
minérales  connues  depuis  long-temps:  ces  fourres, 
au  nombre  de  trois,  occupent  le  fond  d’un  vallon 
étroit  St  font  renfermées  dans  une  petite  enceinte 
carrée.  Leurs  eaux  , que  M.  le  prof.  Alibert  place 
dans  la  clafTe  des  eaux  thermales  gazeufes,  font 
claires  St  limpides  i la  vue;  elles  ont  un  goût 
piquant , aigrelet , St  font  continuellement  cou- 
vertes d'une  éuorroe  quantité  de  bulles  qui  viennent 
éclater  1 leur  furface  : leur  température  ell  conf- 
iante ( i5°.  R.  ),  8t  leur  pefanlcur  fpécifique  elt 
de  ( 1 1°.  R.).  Elles  contiennent,  d’après  l'aualyl'e 
de  M.  Barbe,  pharmacien  de  Roanne  , du  uilratc 
de  chaux , du  carbonate  de  fonde , du  fulfàle  & du 
carbonate  de  chaux,  de  l'oxyde  de  fer,  une  terre 
atgileufe  St  uue  graude  quantité  d'acide  car- 
bonique. 

Les  eaux  de  S*. -Alban  font  particulièrement 
recommandées  dans  les  maladies  chroniques  : on 
lesprcfcrit  avec  avantage, d’après  M.  le  Dr. Cartier, 
dans  les  alfeâions  nerveufes,  l’atonie  de  l’ellomnc, 
les  engorge  mens  des  vifcèies,  l’iflère,  les  diarrhées 
anciennes , la  chlorofe , l'aménorrhée , la  leucbor- 
rhée,  les  blennorrhagies  opiniâtres,  Sic.,  Stc. 

On  prend  ces  eaux  depuis  le  mois  de  mai  jufqu'à 
la  fin  de  feplcmbre,  St  leur  voifinage  de  Lyon  fait 
qu'eiles  font  très- fréquentées , bien  qu'elles  foient 
ti’ès-tt  anfportubles. 

Ou  ufts  des  eaux  de  S'.-Alban , en  boiflhns,  1 
la  dofe  du  cinq  à Gx  verres  dans  1a  maliuéu  , St  on 
peut  les  (aire  réchaull'er  pour  les  employer  eo 
bains. 

SAJNT-AMAND  ( Eaux  minérales  de).  ( Voyez 
Am  i.i%  (Eaux  minérales  de  Saint-)  dans  ce 
Diélionuaire.  ) 


(i)  On  trouvera  four  la  rubrique  Su  mur  feint , routes  les 
esuz  Aiinérslci  qui  n’ont  point  été  indiquées  dans  Jeur  ordre 
alfbsbétiquc. 
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* « 

SAINT  - BOIS,  eu  BOIS -SAINT  , ( Voyez 
GiiiC.  tooie  VI , page  5u5  de  ce  Dittionnaire.  ) ! 

(Ch.  II.)  | 

SÀTNT-CASSTÀN  ( Eaux  minérales  de  ) , bourg 
fituc  à l’extrémité  de  UTufcane,  où  l’on  trouve 
plufieurs  fources,  plus  ou  moins  chaudes,  très- 
abondantes,  i difpofées  de  manière  à former  des 
bains  aufli  agréables  que  commodes. 

Les  eaux  de  S'.-Caffian  font  claires,  fans  faveur 
ni  odeur  : expolées  à 1 air,  elles  fe  couvrent  d’une 
pellicule  blanchâtre , & l'on  voit  des  bulles  gazeufes 
fe  développer  continuellement  à leur  furface  : leur 
température  ed  de  3û  à 36°.  (B.).  Elles  con- 
tiennent du  gaz  acide  carbonique,  du  fulfate  de 
chaux  & de  magnéüe,  de  l’bydrochlorate  8c  du 
carbonate  de  cbaux. 

Les  médecins  italiens  confeillent  l’emploi  de  cet 
eaux  , à l’intérieur,  dans  un  allez  grand  nombre 
d’affcéiions  chroniques  : ils  en  preferivent  Cou- 
vent l’ufage  à l’extérieur,  pour  combattre  certaines 
maladies  des  yeux,  les  dartres,  ou  toute  autre 
maladie  éruptive. 

On  les  adminillre  en  hoiflons  , en  bains  , fous 
forme  de  douches  ou  de  bains  de  vapeur. 

SAINT-DENIS-LES-BOIS  (Eaux  minérales  de). 
Cette  paroiiTe , que  l’on  nomme  aulli  Saint-Denis- 
Jur-Loire  9 efl  à une  lieue  de  Blois  : elle  pollède 
une  fource  d’eau  minérale , généralement  connue 
fous  le  nom  de  Fontaine  de  Médias. 

SÀINT-DÏÉ  ( Eau  minérale  de  ) , bourg  fur  la 
Loire,  à trois  lieues  duquel  eft  one  fource  miné- 
rale appelée  Sainte-Fontaine  , Bonne-Fontaine . 

SAINT-ÉVROUL  (Eau  minérale  de),  bourg 
du  département  de  l’Orne  (Normandie),  à quatre 
lieues  environ  de  l’Aigle:  la  fource  minérale, 
filuée  au  bas  d’une  petite  côte,  efl  diffame  d’une 
demi -lieue  environ  do  ce  bourg  ; on  la  dit  froide 
8c  martiale. 

SÀÏNT-GALMIER  ( Eaux  minérales  de),  petite 
ville  du  département  de  la  Loire,  fituée  fur  le  pen- 
chant d’un  coteau,  près  de  U rivière  la  Coyfe, 
à quatre  lieues  de  Monlbrifon. 

La  fource , nommée  Font-Fort , eft  fur  le  bord 
do  la  rivière,  dans  uneefpèce  de  puits  de  quinze  à 
vingt  pieds  de  profondeur.  L’eau  va  fe  perdre  dans 
U petit  niilteau  de  Couqffe , dans  lequel  il  fefail 
un  bouillonnement  allez  confidérable.  Ccttmeau  , 
fur  la  furface  de  laquelle  on  voit  s’élever  & éclater 
de  greffes  bulles  d'air , eft  limpide , acidulé , 8t 
toujours  froide ; elle  contient  une  très-grande 
quantité  d’acide  carbonique,  à.  un  peu  ae  fttl- 
Ute  de  chaux.  ^ * 

On  coofeiüe  avec  avantage  l’eau  minérale  de 
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S*.-Galm*or,  dam  la  pdy farcie  h les  dérange- 

Dteni  irenftruols. 

M.  Ladevèze , auquel  nous  Pommes  redevables 
d'une  HJlotrc  phypque  , chimique  & médicale  des 
enter  de  Sauit-Gulnner , rapporte  un  grand  nombre 
d’obfervatious  nui  prouvent , félon  lui , l'efficacité 
de  ces  eaux  , elfetii  tellement  acidulés  & gazeules , 
dans  les  galtrifes  chroniques,  les  maladies  abdo- 
minales appelées  obJlruCHom  , les  aff'cdlions  rhu- 
tnalifoialrs  , & particulièrement  dans  les  catarrhes 
de  la  velTic  8c  le*»  alléchons  calculeufes , &c.  On  la 
mêle  ordinairement  au  vin  des  repas;  mais,  dans 
les  cas  d’afl'eèlions  calculeufes , fur  tout , les  maladt  s 
peuvent  eo  boire  jufqn’à  une  pinte  dans  la  ma- 
tinée, à la  fource  même,  ou  loin  de  1a  fource. 

SAINT-GENIS  ( Eiux  minérales  de).  Cette 
fource , qui  prend  fon  nom  de  l’endroit  près  duquel 
on  la  trouve  (Saint-Genis  en  Piémont),  fe  fait 
furtont  remarquer  par  la  grande  quantité  de  prin- 
cipes minéralifateurs  qui  entrent  dans  fa  compoli- 
tion  : elle  contient  eu  effet  de  l’bydrogène  fui  lu  ré, 
de  l’acide  carbonique , de  l’air  almofpbcrique,  du 
(oufre , des  carbonates  de  foude , de  cbaux  ; de 
l'hydrochlorate  6c  du  fulfate  de  chaux. 

SAÏNT-GERVAIS,  en  Savoie  (Eaux  minér.  de), 
village  à onze  lieues  environ  de  Genève , deux  de 
Sallanchcs,  non  loin  duquel  on  rencontre  trois 
fources  minérales  dont  les  eaux  lont  reçues  dans 
trois  badins  de  plulieurs  pieds  carrés  : la  plus  im- 
portante de  cej  fources  thermales  eft  la  fource 
Gonthard , qui  prend  fon  nom  du  propriétaire  qui 
l'a  établie  & rendue  II  profitable  au  pnblic. 
Examinées  fur  les  lieux  , les  eaux  de  S*.-Ger- 
vais  font  limpides  6t  fans  couleur  particulière; 
elles  répandent  une  odeur  fulfureufe  qui  s’ailoiblit 
à inclure  qu’elles  perdent  de  leur  calorique;  effet 
ont  un  goût  faim , légèrement  amer,  8c  leur  tem- 
pérature varie  de  trente-trois  k treote-lix  degrés 
( R.  ) ; leur  furface  ell  ordinairement  recouverte 
d’une  matière  oaèlueafe,  8c  à des  intervalles  pref- 
qu’égâux , il  s’échappe  des  bulles  d’air  du  fond  des 
bassins. 

Les  eaux  de  la  fource  Gonthard , qui  laiftent 
dégager  une  vapeur  de  gaz  hydrogène  fulfuré, 
contiennent  du  fulfate  de  fonde  eu  très-grande 
proportion , des  bydrochlorates  de  foude  8c  de 
magnéfte , du  fulfate  de  chaux , mêlé  de  carbonate 
de  chaux,  8c  du  pétrole  dilloos  dans  l’eau , à l’aide 
des  lelt  terreux. 

Les  eaux  de  S*. -Gémis  font  manifeftement 
excitantes,  apéritives,  8c  légèrement  laxatives  : 
on  les  preferit  avec  avantage  pour  combattre 
certaines  névralgies  chroniques , les  digeftions 
pénibles  8c  les  conftipationi  opiniâtres;  elles  con- 
viennent encore  dans  quelques  cas  de  fcrofules  , 
de  chlorose , dans  le«  maladies  de  U peso , 8c  elles 
font  furtout  efficaces  contre  des  dartres  iqua- 
I meufes,  cruiUcées,  oa  puüaleufaa,  occupant  de 
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pendes  fur^ces.  M.  le  prof.  Alibert  cite  b c 
>»jet  l obfervulion  d'une  dartre  fquameufe  bu- 
mide  très-c  tendue  ( herpès  squame], us  rnadidans ), 
, apres  avoir  ri?Cll(5  à tous  les  moyens  curatifs, 
indiqués  enpareils  cas , fut  guérie  par  l’emploi  des 
eaux  de  S'.-Gervais  (i). 

Cei  eau»  minérales , auxquelles  le»  meilleurs 
praticiens  de  Genève  accordent  des  propriétés 
analogues  à celles  des  eaux  de  llourl.onue  k de 
JJilaruc  , font  très-fréqoentées  depuis  le  mois  de 
mai  jufqu'au  mois  d’octobre.  On  les  adminiflre 
ordinairement  en  boiffons,  à la  dofe  de  trois  ou 
quatre  Terres,  que  Ion  boit  le  matin  à jeun,  à 
une  demi-heure  de  dfflance.  Ou  en  augmente  peu 
a peu  la  quantité,  & lorlquelles  paffeut  difficile- 
meut , on  peut  les  couper  arec  le  lait.  On  preferit 
aulb  les  eaux  de  S'.-Gervais  à l’extérieur,  en 
douches  ou  en  bains , It  fous  cette  forme , dit  M . 

^’kert , elles  conviennent  furtout  dans  les 
aflcüions  herpétiques,  qui  fe  montreut  prcfque 
toujours  rebelles  aux  moyens  intérieurs. 

SAIiNT-GONDOM  (Eaux  minérales  de),  bourg 
du  département  du  Loiret,  fur  les  bords  de  la 
Loire,  k à deux  lieues  de  Gien  : la  fource  minérale 
nen  e(l  pas  très-éloignée;  l'eau  quelle  fournit  eft 
froide  , Iranfparente,  d’une  faveur  ferrugineufe  ; 
elle  ell  reçue  dans  une  ifpèce  de  balTm  , li  paroît 
contenir  en  diûolulion  , indépendamment  d’un 

£eu  de  gai  acide  carbonique  libre,  des  carbonates 
e fer,  de  chaux  k de  magnéGe,  kc. 

Cette  eau,  qui,  dans  quelques  cas,  peut  être 
purgative,  pafle  pour  avoir  uneaâion  fpcciale  fur 
la  vellie,  dont  elfe  augmente  la  fécrétion,  k fous 
ce  rapport  elle  convient  dans  les  cas  d'atonie  ou 
de  catarrhe  chronique  de  cet  organe.  Les  habitaos 
de  S'.-Goudom  en  font  un  allez  fréquent  ufage, 
k ils  vont  la  boire  à la  fource,  à la  dofe  d’une 
chopine  loua  Ica  malins. 
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SAINT-HONORÉ  ( Eaux  minérales  de  ),  petit 
bourg  du  département  de  la  Nièvre , agréablement 
ulué  dans  les  montagnes  de  Morqpi , à treize 
lieues  de  Nevcrs,  à huit  d’Autuu.àquatrcde  Cbâ- 
teau-Chincn,  fept  de  Buurbon-Lancy.  Les  eaux 
thermales  qu'on  y reucontre  jailtiflbicnt  autrefois 
par  diflérens  endroits,  k ce  n'ell  que  depuis  uue 

Quinzaine  d’auuéez  que  ces  eaux  , qui  avoieut  joui 
une  allez  grande  célébrité  du  temps  des  Ro- 
mains, furent  réunies  dans  un  badin  k reuifvs  en 
ufage.  La  fource,  binée  prelqu'au  midi,  au  pied 
<1  une  petite  montagne  granitique  de  quarante  à 
cinquante  pieds  d'élévation,  fort  par  dillérentes 
crevallès  peu  éloignées  les  unes  des  autres.  L'eau 
qu'elle  fournit  ell  claire , fans  couleur  k prifqu’iu- 


Vor,z  Pt.  "*  Uf.oriju  fur  Ut  mut  runi-alt,  la  plut 

• , kc.  Pan, , i vui.  ia-J-, , 1826. 


lipide.  Elle  exhale  une  odeur  fulfureufe;  fon  poids 
fpécifique  ell  à peu  près  le  même  que  celui  de  l'eau 
commune,  k fa  température  ne  varie  pas  de  viugt- 
jix  à vingl-fepl  degrés  (R.) , quel  que  foi t l'état  de 
1 aimofpbcre. 

Ces  eaux,  fur  la  véritable  rladifieation  defquelles 
on  n’ell  point  encore  bien  d’accord  , contiennent , 
luivaut  M.  le  prof.  Vauqueliu  , des  carbonates  de 
fer,  de  chaux  k de  magnéGe  ; du  fous-carbonate  de 
polallé,  de  l’bydrocliloratc  k du  fulfale  de  Coude, 
de  la  Glicc  k uue  quantité  impondérable  defoufre, 
k de  matière  végélo-auimalc.  On  en  vante  l'ef- 
ficacité dans  un  grand  nombre  de  maladies,  k fur- 

tout  dans  les  maladies  chroniques  de  l'abdomen  , 
les  aflèélions  herpétiques , l’bypochondiie,  l'hvflé- 
rie , la  leuchorrhée , la  chlorofe  , les  douleurs 
rhumaiirmalcs  k goutleufes  , les  anlylofes  in- 
complètes , &c. *  * 

On  boit  les  eaux  thermales  de  S*. -Honoré  à 
la  dofe  de  cinq  ou  Gx  verres  par  jour,  feules,  ou 
coupées  avec  1e  luit,  le  petit-lait  ou  quelques  in- 
fuGous  aromatiques.  Ou  les  adminillre  aufli  en 
bains,  en  douches,  eu  lotions,  en  vapeurs,  k, 
dans  quelques  circon fiances,  on  a fait  ufage , avec 
beaucoup  de  fuccès,  de  leurs  boues , qui  font , en 
général , très-abondantes  près  de  la  fource  k de  fes 
environs  (t).  On  prend  ces  eaux  depuis  le  mois  de 
juin  jufqu’à  la  ün  de  feptembre. 

SAINT- JEAN-DE-GI.AINES  ( Eanx  min.  de), 
hameau  à dix  lieues  de  Rillon  , dans  le  lerriloiie 
duquel  ell  une  fource  minérale  dont  l'eau  eft  froide. 
Cette  fource,  appelée  aufli  Fonfaluda  ( Fontaine 
salue),  lourd  an  pied  d’une  colline  fur  laquelle 
ell  filné  le  château  des  Comett , dont  elle  porte 
aufli  le  nom. 


SAINT- JEAN -DE- SEYRARGTTES  , village 

entre  Usés  k Alais.  La  fource  minérale  efl  fur  le 
peuebanf  d’une  colline,  entre  ce  village  k celui 
de  S'.-llippoly  te. 

SA1NT-JULLIEN  , près  Pife  (Eaux  minérales 
de) , jolie  villeà  une  lieue  k demie  de  Pife , dans  la- 
quelle  on  trouve  un  élabliffement  d’eaux  minérales 
thermales  très -bien  tenu,  k difpofé  de  manière 
â pouvoir  y receveir  les  perfonnes  des  deux  fixes. 
Les  eaux  y font  amenées  par  difléreni  conduits, 
k Inrfqu'elles  y arrivent,  elles  font  claires,  lim- 
pides, fans  odeur,  k ont  un  goût  acidulé  k ga- 
leux ; leur  température  varie  de  vingt-trois  i 
trente-trois  degrés  ( R.  ).  Elles  fout  en  général 
Irès-compofées  , k , d’après  l’analyfe  déjà  bien 
ancienne  de  G.  Sanli , elles  contiennent  de  l’acide 
carbonique , du  fullâte  k de  l'hydrocblorale  de 


(i)  On  petit  confu!, er  pour  plus  de  dérails , VEJct  hijt». 
rii"t  , «opo^rapèipue  it  mijiml  fur  let  erra*  tktrmuUs  de  Sunt- 
Hotwri  , pai  le  b»'.  J.  t.  Pilticu.  Amené  , itsiâ  , in-S». 
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foude;  de»  fulfales  de  chaux,  de  maguélie;  de 
i’iivdrocblnrate  de  magnésie  , de»  carbonate»  de 
ch-ux  , de  maguélie  j de  la  G'tce,  Sic. 

Le»  plu»  célèbres  praticiens  italiens  confeillenl 
remploi  de»  eaux  de  S‘.-Juilien  dan»  l’atonie 
de  1 appareil  digellif,  le»  rhuœalifmes  chroni- 
que», tes  phlegroulies  ancienne»  de  la  peau,  quel- 
ques fièvre»  intermittentes  rebelles,  fit  dans  une 
foule  de  maladies  lymphatiques. 

On  fait  ufage  de  ces  eaux  thermale» , à l’inté- 
rieur, à de»  dote»  modérée» , à caule  de»  nombreux 
principe»  fallu»  qu’elles  contiennent  : on  va  les 
boire  le  malin  en  fe  promenant , St  on  les  emploie 
aulli  avec  avaulage  a l’extérieur,  eu  bains  ou  en 
douche». 

SAiNT-LACRÜNT-LES-DMNS  ( Eaux  miné- 
rales de).  ( Voyez  Laubest  ( Eaux  minérales  de 
Saint-),  loin.  VIH,  psg-  *33  de  ce  Dtüion- 
naire.  ) 

SAINT -MARS,  ou  SAINT -M  ART  (Eaux 
minérales  de  ) , chapelle  peu  éloignée  du  vil- 
lage de  Chamelière-les-Uermoot , à un  quart 
de"  lieue  de  Clermont-Ferrand  ( Puy-de-Dôme)  , 
non  loin  de  laquelle  jailliffenl,  dan*  un  vallon  trè«- 
a-réable  , deux  fource»  que  l’on  didingue  dan» 
le  pay»  par  le»  épithète,  de  grand»  St  de  petite 
fource.  Le»  eaux  minérale»  qu  elle»  fourniflent  ont 
nue  faveur  légèrement  aftringente;  lenr  tempéra- 
ture eft  d'environ  vingt-quatre  à vingt-huit  degré» 
_i_  zéro  au  thermomètre  de  Fahreiniieit.  Elles  ont 
fotnni,  comme  réfultat  d'analyle , du  gaz  acide 
carbonique,  de»  fels  analogues  à ceux  que  1 ou 
trouve  dan»  toute»  le»  fource»  de  Clermont-Fer- 
rand , St  une  petite  quantité  de  fer  que  l’on  pré- 
fume être  carbooalé. 

Le»  eaux  de  S'.-Mart  paffent  pour  être  trè»- 
efticace»  dans  la  langueur  des  orgaue»  digeftifs; 
elles  convieiiDtni  aulli  très-bien  dans  quelque» 
alletlinn»  catarrhales  chroniqnes,  la  chlorofe, 
dans  les  convalelcences  longues  St  difficiles,  St 
on  les  pceforit  avec  affez  de  luccès  , fous  furme  de 
bains  , dan*  les  cas  de  püraljffie  , d anciens  rhu- 
matifoies  St  de  roideur  de»  articulations , mais 
alors  il  taui  le»  faire  récbau(Ter.,On  peut  les  admi- 
nillrer  fous  forme  de  boiffons , St  les  habitans  de 
Cicrmout  vieuneut  louvent  les  boire  à la  fource. 

SAINT-MARTIN -DE-FENOCILLA  ( Eaux 
minérales  de  ) , terroir  a uue  demi-lieue  du  Volo , 
k une  lieue  de  Bellegarde  St  cinq  de  Perpignan 
^ Pyrénées  orientales  ).  La  fource  minérale  ell 
filme  au  fond  d'un  ravin  , à gauche  du  grand  che- 
min d’Espagne.  L’eau  qui  en  lort  a un  goût  piquant 
St,  d’apres  Carrère,  coutient  de  l'acide  carbonique 
& du  carbonaie  de  chaux  St  de  fonde.  Ces  eaux, 
qui  paroilleet  convenir  fortout  aux  perfonne» 
gratte» St  pitaiieufe»,  ont  été  recommandée» dan» 
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l’iflère , les  débilités  de  l’efiomac  , les  maladies 
des  teios  St  de  la  vettie,  la  leucorrhée,  la  blen- 
uorrhée*,  les  fièvres  intermittente»,  Stc. , Sic. 

SAINT-MARTIN-DE-VALMEROUX  ( Eaux 
minérales  de),  {Voyez  .Ma ans  ( Eaux  minérale* 
de  Saint-)  daus  ce  Diilionuaire. ) 

SAINT-MYON  ( Eaux  minérales  de).  ( Voyez 
Myon  ( Eaux  minérales  de  Saiut-  ) dans  te 
Diélionuaire.  ) 

SAINT-NECTAIRE  (Eaux  minérale»  de). 

( Voyez  Nectaire  ( Eaux  minérale»  de  Saint-  ) 
duos  ce  Diiliounuire  (l).  ) 

SA1NT-PARDOUX  ( Eaux  minérales  de  ). 
{Voyez  Pardoox  (Eaux  minérales  de  Saiul- ) 
dan»  ce  Diüionnaire.  ) 

SA1NT-PARIZE  (Eaux  minérales  de).  ( Voyez 
Pahize  ( Eaux  minérales  de  Saiut-  ) daus  ce 
Dictionnaire.  ) 

SAINT-SANTIN  ( Eau  minérale  de  ) , bourg  d i 
département  de  l’ürue  ( Normandie  ) , à nne  Ueue 
de  l’Aigle  St  de  Rugles. 

La  fource  minérale  ell  dans  une  vallée  ; elle  ell 
froide  St  contient  de  carbonate»  de  1er , de  chaux , 
St  un  peu  de  fulfale  de  cliaux  (z). 

Cette  eau  a été  confeillée  dans  les  maladie» 
allhénique». 

SAINT- SAUVEUR  (Eaux  minérale»  de), 
bourg  situé  dan*  la  vallée  de  llarègc» , prè»  de 
Lui  ( Haute* -Pyrénées ) , lequel  pollinie  plu- 
fieurs  bain»  d’eaux  fulfureufe*  thermales,  dont  la 
température  varie  depuis  vingt -quatre  jufqu’a 
vingt-huit  degré»  du  thermomètre  de  Réaucnur. 
Ce»  bains,  groupé»  an  nombre  de  treize,  pré* 
d’une  douche  St  d’une  buvette,  corapofeat  l’éla- 
blillement  thermal  dont  la  vallée  de  Luz  eft  pro- 
priétaire : OP  le*  diliingne  par  les  nom»  de  bain» 
de  lu  Chapelle,  de  la  Tenu/le,  de  Béfégua  , 
de  Chateguercy  St  de  Bains  du  milieu  : il* 
ne  dillërent  eulr’eux  que  par  leurs  degré»  de  cha- 
leur. Le»  trois  bain» , dits  de  la  Chapelle,  oui , en 
eilet , une  température  de  quatre  degré*  plus  batte 
que  celle  de»  quatre  bains  de  Chateguercy  8c  du 
milieu  ; le»  trois  bains  de  lu  Tcrrajfe  donnent , 
au  thermomètre , vingt -fix  degrés,  Sc  ceux 


(l)  Voye\  suffi , comme  addition  importante  à ctt  article  , 
t'snjlytc  détaillée  fie  Accote  qui  * Sri  laite  de  l'eau  de  deux 
tour cci  de  Stlni  Neélair»  , pir  MM.  Boullay  St  Henry  père 
U hit.  ( Journal  de  pharmacie  , tome  XIII , pages  St)  tic  filt- 
vaates.  Année  1 3i- . ) 

Voyei  Hifloirt  de  ta  Social  royale  de  médecine , 
tome  1 , f»|.  333. 


Digitized  by  Google 


S A I / 


S A I 657 


de  Béfr'gua , «-gaiement  au  nombre  de  trois  , 

ringl-fept. 

Les  eaux  de  S‘.-S*aveur  font  claires  84  limpi- 
des ; clics  exhalent  une  odeur  fétide  femblafole 
à celle  des  œufs  pourris;  leur  faveur  cil  fade, 
naul'éabondc  ; les  efpéces  de  glaires  qu’elle» 
charrient , leur  donnent  un  afpeèl  oléagineux  St 
gluant  : leurs  principes  minéralifaleurs  font  ana- 
logues à ceux  des  eaux  de  Barèges  ; mais  ils  s’y 
trouvent  en  moindre  quantité  : c’ell  du  moins  ce 
que  nous  apprend  M.  Longchamp,  qni  s'occupe 
d’un  travail  chimique  fur  le»  eaux  de  S’.-Sau- 
veur , travail  dont  on  attend  prochainement  la  pu- 
blication. 

« Les  bains  de  S*. -Sauveur,  dit  M.  Alibert, 
font  généralement  regardés  comme  propres  à di- 
minuer les  anomalies  dm  afletlion»  ncrvcufcs,  & à 
donner  du  relTort  aux  organes;  leur  aélion  femble 
le  diriger  fpécialemeot  lur  la  lenfibilité  St  l’irrita- 
bilité. On  y va  quand  on  eft  menacé  de  quel- 
qu’aficâion  organique , pour  des  toux  commen- 
çantes, pour  de  légers  eugorgemens  de»  vifeère» 
du  bas-ventre,  pour  des  déiordres  de  la  mendrua- 
lion  , pour  des  céphalalgies  , pour  des  migraines  , 
pour  des  difficultés  dans  l'émtdion  des  urines  : on 
ufc  dus  eaux  de  b*. -Sauveur  pour  prévenir  des 
maladies  chroniques  : en  général,  ces  bain»  con- 
viennent à de»  cunditutions  foibles  lit  délicates.  » 

On  prend  le»  eanx  de  S'.-Sauveur  en  boitions, 
en  douches  , ou  en  bains;  c’ed  furtout  fous  cette 
dermére  forme  qu’elles  conviennent  : données  à 
l’intérieur , elles  font  lourdes , indigedes;  aodi  les 
malades  préfèrent-ils  boire  les  eaux  de  Bonne,  ou  de 
Colerets , que  fouveot  on  fait  traufporter  fur  les 
lieux.  Quaud  on  a befoin  de  douches , on  va  les 
prendre  à lia règes,  dont  les  bains  peuvent  être  con- 
lidérés  comme  annexes  de  ceux  de  S’.-Sauveur. 
» Un  échange  continuel  de  vifites,  nn  commerce 
non-intcrrouipu  de  relation»,  l'oit  anciennes,  foit 
fpontanément  formées,  donnent  un  air  de  com- 
munauté à ces  deux  élabliOèmens  , qui  fe  prêtent 
mutuellement  appui  , pour  répondre  aux  di  vertes 
indications  que  préfenlent  les  maladies.»  (Au- 

BEftT  , Op.  Clt.  ) 

Ces  eaux  font  fous  la  direôion  d’un  médecin 
infpcèleur  : on  les  prend  depuis  le  mois  de  mai 
jufqu’au  mois  d’oétobre. 

SA1NT-SULIAC  (Eaux  minérales  de),  bonrg 
allez  confidérable  fur  les  bords  du  Rance  , i deux 
lieues  de  Saint-Malo.  La  fource  minérale,  filuée 
au  bord  de  la  mer  St  au  milieu  de  U grive,  n'efl 
pas  éloignée  de  ce  bourg.  L’eau  en  eit  froide , St 
on  1a  croit  martiale. 

SAINT- VICTORIA  (Eau  minérale  de).  Cette 
eau  contient  de  l'acide  carbonique  , du  fulfate  de 
magnéfie  , de  l'hydrocblorate  de  foude,  du  car- 
bonate de  chaux , de  l'oxyde  de  fer.  . • 

ils  dsc ms.  Tome  XI I, 


SAINTE  (Eau  minérale  de).  Cette  eau,  que 
l’on'  appeloit  autrefois  eau  bouillante , a fa  fource 

à Chianciano  en  Valdechiana  ; elle  contient  de  k 

l’acide  carbonique , de  l'hydrogène  fulfnré , des 
bydrocbloratcs  de  magnéfie , de  foude  ; des  bif- 
fâtes de  magnéfie  , de  chaux  ; des  carbonates  de 
chaux  , de  magnéfie;  de  l’albumine,  de  l’oxyde 
de  fer,  de  la  filice,  St  uue  terre  exlraèlive. 

Noos  ne  favons  rien  de  pofitif  fnr  l'emploi  mé- 
dical de  l'ean  de  Sainte , mais  fes  principes  tniné- 
ralifateurs  font  trop  aétifs  St  trop  nombreux  pour 
qu'elle  n’ait  pas  furl'écouomie  animale  une  aèlion 
trèj-pfononcée. 

* « 

SAINTE-AGNÈS  ( Eau  minérale  de  ).  Cette 
fource  elt  à Chianciano  en  Valdechiana;  elle  con- 
tient des  fulfate»  de  cbaux  , de  magnéfie  ; de  la 
filice , de  l’hydrogène  fulfuré , de  l’acide  carbo- 
nique. 

On  recommande  l’eau  de-S’*.-Agnès  dam  les 
maladies  de  la  peau , St  dans  les  engorgemens 
des  vifeère»  abdominaux. 

SAINTE-MARIE  DU  CANTAL  (Eanx  miné- 
néralcs  de).  Voyez  Al  a me  (Eaux  minérales  de 
Sainte-)  dans  ce  Oièüonnaire. 

SAINTE-REINE  ( Eaux  minérales  de),  bourg 
allez  bien  bâti , à neuf  lieues  de  Dijon , où  l’on 
trouve  trois  fources  minérales , dont  une , celle 
des  Corde  lieu , elt  dans  le  bourg  même,  les  deux 
autres  font  peu  éloignées  de  cette  dernière.  Ces 
eaux  font  claires,  limpides,  St  parodient,  d’a- 
près des  analyfea  fort  incomplètes,  contenir  de 
l’acide  carbonique  : elles  pailcnt  en  général  pour 
être  diurétiques  St  laxatives. 

l’infieurs  médecins , parmi  lefquels  on  remarque 
Dodart , Raulin  St  Dôme! , ont  écrit  for  le  eaux  de 
Sainte-Réine  , St  ils  en  ont  préconifé  l’emploi  dam 
les  blennorrhées  anciennes,  les  affeèlions  caicu- 
leufes,  les  maladies  des  reins  St  de  la  vefiie. 

(Aco1*.  Thillate.) 

SAISISSEMENT,  f.  m.  ( Phyf.  et  Path .)  Le 
Dièlionnaire  de  l’Académie  s’exprime  ainfi  : • Ce 
mot  n’ell  point  en  ufage  an  propre , mais  feulement 
an  figuré , St  lignifie  l’iniprellioa  l'ubitc  St  violente 
que  caafe  un  grand  déplailir.  » Cette  définition 
efl  peu  fatisfaifaote  pour  le  médecin  ; elle  elt 
loin  de  donner  une  idée  juile  St  complète  do  fai- 
filTement , qui,  d’ailleurs , ne  peut  être  bien  défiai 
qu’en  rappelant  les  piincipaux  phénomènes  qui  le 
caraâérileut. 

Des  caufes  morales  , des  caufes  pbyfiques , 
produifent  également  cette  impreifion  pénible  ; 
une  nouvelle  inattendue,  beureufe  ou  trille,  la 
frayeur , la  colère  , une  chute , nn  bruit  violent , 
nn  choc  imprévu , apportent  dans  notre  écoaomie 
an  trouble  plu  on  moins  marqué , pins  ou  moins  • 

Oooe 
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durable.  Ce  (ronble  efl  furlout  caraOérifé  par  nne 
conflriflion  épigaflrique , an  brilement , an  an'éan* 
tiflement  général , un  tremblement , un  friU'on , la 

ftâleur  ou  ia  rougeur  de  la  (ace , 1a  diminution  ou 
'accélération  des  mouvemcos  du  cœur,  8c  quel- 
quefois même  par  la  fufpeulion  complète  de  ces 
inouvemens , au  point  d'amener  une  lyncope  plus 
ou  moins  prononcée,  fuivaul  l’inlenlîlé de  la  caul'o 
Si  la  lufceplibiliié  individuelle  foit  pliyflque,  foit 
morale. 

D’aprèj  la  nature  de  ces  fymptômes , ou  peut 
croire  que  le  f.aiGlTement  attaque  dircèlement  les 
principales  fources  de  la  vie,  le  fyftème  nerveux 
Bt  le  fyftème  fangttin , ce  dernier  lurtout  , fle  qu’il 
conflue  cflenliellemenl  en  une  forte  de  refoulement 
de  la  vio  à l'intérieur.  Il  cil  aifé  dès- lors  de 
concevoir  que , porté  à un  certain  degré  , il  peut 
devenir  nne  fource  féconde  de  maladies  orga- 
niques, du  cœur  8c  des  gros  vaiflcaux  furtout. 
L'ictère , l’aliénation  mentale  le  reconnoiflènt 
fouvent  pour  uniqrie  caufc  ; porté  an  plus  baut 
degré,  la  mort  même  peut  en  être  le  trille  ré- 
fuitat. 

Mais  le  pins  ordinairement,  le  faiGflcment  n'a 
pas  de  fuites  fàcheufes  ; quand  il  n'a  pas  été  porté 
très-loin,  il  fe  fait  bientôr  un  mouvement  de 
réaâion  qui  rétablit  l'équilibre  : quelques  llinsii- 
lans  dllluflbles,  des  friâions  fur  la  lurlace  du 
corps,  vers  la  région  épigaQriquo  furlout,  lulli- 
feut  le  plus  communément  pour  faire  cefler  les 
accidens  quand  ils  no  collent  pas  d’enx-méraes. 
Dans  les  cas  les  plus  graves  , la  faignée  peut  de- 
venir néceflaire,  mais  c'eit  principalement  dans 
les  faifilfemcns  par  caufe  pbylique. 

Oo  a voulu  appliquer  au  traitement  des  affec- 
tions mentales  le  trouble  qui  réfulto  du  failiffc- 
ment  ; ce  moyen , infidèle  Br  dangereux  , elt  moins 
employé  de  nos  jours  : il  demande  la  plus  giaudc 
réferve.  ( O.  ) 

SAISONS,  f.  f.  pl.  ( Hygiène.  ) Si  l’axe  de  la 
terre  étoit  perpendiculaire  au  plan  de  l'écliptique, 
nous  ne  connaîtrions  aucune  de  ces  viciilitudes 

fiériodiques  qui  condiment  les  faifuns , Bt  dont 
'influence  fe  fait  reflentir  dans  tous  les  points  de 
la  furface  du  globe  avec  des  modifleatioua  varia- 
bles fuivant  les  climats  Bt  les  localités.  En  effet, 
l'inégale  durée  des  jours  Bt  l’incidence  plus  ou 
moins  oblique  des  rayons  folaires  font  les  princi- 
pales caufes  des  cbangemens  de  température  qui, 
pendant  le  cours  d’une  année , fe  manifellent  dans 
un  lieu  déterminé.  I>es  météores  aqueux  Bt  aériens, 
les  phénomènes  éleèlriqucs  de  l’atmofpbèrc , les 
progrès  de  la  végétation  Bt  les  nombreulcs  vicilli- 
tudes  que  préfeule  le  règne  animal , ne  font  réel- 
lement eux-mêmes  que  des  effets  fccondaires  dus 
à l'influence  du  caloriquo , en  forte  que  l’on  pour- 
roit,  à la  rigueur,  concevoir  l’année  des  zones 
tempérées  divifée  en  deux  périodes , l’uuc  chaud» 
Bt  l'autrii/7<M<fcs.&  celle  de  la  zone  torride  tajiu/on 


\ . S A I 

fiche  Si  en  falfon  humide.  Néanmoins , fous  le 
rapport  médical,  furtout  dans  les  contrées  où  les 
variations  thermométriques  ont  une  étendue  un 
pculonfldvrable , cette  diviffon  feroit  infuflifanle, 
parce  que  dans  certaines  conditions  de  noire  éco- 
nomie , le  paflàge  du  froid  au  cbaud , Bt  récipro- 
quement celui  d’uDC  température  élevée  à une 
baffe  température,  font  accompagnés  4e  réfultals 
cflènliellcmcnt  différent , Bt  d'autant  plus  remar- 
quables, quo  les  alternatives  ont  elles-mêmes  été 
plus  rapides;  c'cff  pourquoi  la  dillribuliou  médi- 
cale de  l’année  fe  rapproche  de  celle  qui  a été 
adoptée  par  les  altrunomes;  cependant  elle  ne 
fauroit  en  avoir  l’exaêliltide , puifqu'une  multi- 
tude de  circonflanccs  accidentelles  ou  locales 
peuvent  hâter  ou  retarder  le  développement  des 
conditions  particulières  à chaque  période,  dont 
la  durée  peut  aufli , fous  l'influence  de  ces  mêmes 
caufes,  devenir  plus  on  moins  confldérable. 

Saifons  a/l ro  no  iniques.  Le  foleil , en  365  jours 
5 heures  49  minutes,  paroît  tourner  autour  de  la 
terre  dans  un  plan  nommé  écliptique , qui  efl  in- 
cliné à l’équateur  do  vingt-trois  degrés  Bt  demi 
environ.  l)es-lors , dans  le  cours  d’une  année , cet 
offre  répond  fucceflivemcnt  aux  deux  interférions 
de  l’équateur  avec  l’écliptique  ; la  première  lorf- 
que  , s’avançant  du  tropique  du  Capricorne  vers 
celui  du  Cancer,  il  s'approche  du  pôle  boréal,  Bt 
la  fécondé  lorfqu’il  redefeend  pour  achover  fa 
révolution.  Le  printemps  Bt  l’été  rcmpliffent  l'in- 
tervalle de  temps  que  le  centre  du  foleil  emploie 
pour  aller  de  l’un  à l’autre  point  d'interfeUion , 
en  paffant  par  le  tropique  du  Cancer,  de  même 
que  l’automne  Bt  l’hiver  répondent  au  laps  de 
temps  qui  lui  eft  néceflaire  pour  décrire  la  fécondé 
portion  de  la  courbe.  Le  printemps  commence  au 
moment  de  \'équinoxe  Bt  Unit  à Piaffant  du  folf- 
tice,  il  dure  91  jours  ai  heures  44  min.  ; l’été 
fuccède  immédiatement  au  prinlempsBt  fe  termine 
à l’équinoxo  d'automne , fa  durée  eft  de  g3  jours 
>3  heures  35  min.  ; l'intervalle  fuivant , ou  l'au- 
tomne , eft  de  89  jours  16  heures  20  min.  : cette 
fail'on  finit  au  foilltce  d’biver  ; alors  commence  U 
dernière  période  de  l’année , fou  étendue  cil  de 
8g  jours  2 heures  2 minutes. 

Saf/on»  phyjiques.  La  latitude  plus  ou  moins 
élevée  des  lieux  ell  une  des  conditions  d’où  dé- 
pend le  caraflère  propre  de  chaque  faifou  ; ce- 
pendant il  ne  faudrait  pas  en  conclure,  qu’à  égale 
diffance  de  l'équateur , les  difpcfllions  atmofphé- 
riques  fuient  rigidement  les  mêmes  : l'expofuton 
d’un  pays,  l’influence  des  vents  auxquels  il  ell 
expofé , fon  élévation  au-deffus  du  uiveau  de  la 
mer , l'abondance  des  eaux  qui  le  baignent , la 
direction  8c  la  rapidité  de  leur  cours  , l’efpèce  de 
végétation  qui  recouvre  le  fol  81  beaucoup  d’au- 
tres circonftance*  accidentelles  , peuvent  étendre 
ou  diminuer  la  durée  d'une  faiibn  , rendre  le 
changement  du  température  brufqueouprogreflil, 
8c  prcfqu'iuflanlanémenl  faine  fuccéder  une  liumi- 
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dîté  abondante  à une  fécherefle  extrême.  L'exa- 
men particulier  des  effets  que  produifent  ces  di- 
verfes  modifications  appartient  à l'étude  des  to- 
pograpbies  (voyez  ce  mot),  8c  déjà,  en  jetant  les 
yeux  fur  les  articles  Avrique  8c  Europe  , on  poui  ra 
te  convaincre  du  degré  d'importauce  qu'il  faut 
attacher  à leur  cnfemble. 

Influence  des  fai  Ions  fur  le  régime.  L'homme 
efl  tellement  dans  la  dépendance  des  conditions 
atmofphériques  dont  il  efl  environné  , que  fes 
facultés  8c  furtout  fes  habitudes  font  autant  modi- 
fiées par  le  climat  qu’il  habile  que  par  les  inlli- 
tutions  politiques  fous  lefquelle3  il  efl  forcé  de 
vivre.  Or  1 influence  des  faifons  pouvant,  jufqu’à 
un  certain  point , être  comparée  fi  celle  qu'exer- 
cent les  climats , on  conçoit  qu'elles  doivent  ap- 
porter des  changement  dans  la  manière  de  fe  vêtir , 
dans  celle  de  te  nourrir,  dans  la  nature  8c  la 
quantité  des  fécrétions  ou  excrétions  habituelles 
ou  accidentelles  , de  même  qu'elles  doivent  auffi 
modifier  les  exercices  auxquels  on  fe  livre , 8c 
enfin  , fous  plus  d’un  rapport , aêliver  ou  ralentir 
le  développement  8c  i’ufage  de  nos  facultés  intel- 
leâuelles. 

Nour  regrettons  que  l’efpace  dans  lequel  uous 
devons  nous  reflreindre  ne  nous  permette  point 
d examiner  en  détail  chacun  des  chapitre-  dont 
nous  venons  de  donner  les  titres  ; il  efl  d'ailleurs 
aife  de  voir  quils  fe  rapportent  aux  grandes  di- 
viGons  entre  lefquelles  Hallé  avoit  partagé  ce 
cju  il  nommoit  matière  ■de  l’hygiène.  Nous  n’eutre- 
prendrons  pas  de  réfoudre  une  queflion  qui  fe 
préfeote  naturellement  ici  : Une  méthode  hygié- 
nique pmpofee  il  y a quarante  ans , offre-t-elle 
encore  tous  les  avantages  que  l’on  fe  plut  à lui 
rveonnoitro  à F époque  où  elle  fut  imaginée  ? La 
folution  de  ce  problème  délicat  ne  nous  paroit 
encore  avoir  été  convenablement  entreprise  par 
aucun  de  ceux  qni , dans  res  derniers  temps,  ont 
voulu  fubflituer  au  plan  d'hygiène  propofé  par 
Halle  en  179a , une  diflribution  méthodique  fon- 
dée fur  des  confidérations  phyfiologiques  ou  pa- 
thologiques, qui  toujours  iiuiflent  par  s’emparer 
de  la  première  place  U où  elles  ne  devroient  figu- 
rer que  comme  accefToires.  Nous  avouons  que  de- 
puis un  demi-fièclc  de  nomhrctifes  découvertes 
ont  agrandi  le  domaine  des  fcicnces  phyfiques,  8c 
conféquemment  celui  de  nos  connoiflanccs  médi- 
cales ; mais , notre  opinion  dut-elle  paroître  fu- 
rannée , nous  ne  croyons  pas  que  l'habitude  de 
voir  fréquemment  éclore  de  nouvelles  vérités 
puiffe  faire  adopter,  en  principe  général,  que 
partout  ou  il  efl  poflible  de  placer  nue  idée  nou- 
velle, un  cadre  nonveau  devient  indifpcnfablc. 
Que  feroit-ce  donc  fi  l’on  parvenoit  à prouver, 
que  fouvent  la  manie  d’innover  a été  réduite  à 
opérer  une  fimple  tranfpofition  de  chapitres? 

De  l influence  des  faifons fur  le  développement , 
le  cours  & la  terminaifon  des  maladies.  Les  affec- 
tions morbides  particulières  aux  âges , aux  fexes , 


aux  tempéramens  8c  aux  proférions,  fournifient, 
pour  établir  les  règles  du  régime  , des  renfeigne- 
mens  relatifs  à l'ordre,  à la  mefure  8c  à la  durée 
de  l’ufage  des  chofes  qui  nous  font  nécelfaires, 
utiles  ou  agréables  , 8c  dcs-lors , établifient  entre 
l’bygiène,  la  nbyfiologie  8c  la  pathologie,  des 
relations  qui  11’avoient  pas  échappé  au  favant  au- 
teur du  mot  Hvgis.ne  de  l'Encyclopédie  ; aufli 
avoit-il  eu  foin  , fous  le  titre  de  confêqucnccs  ou 
liaifons  de  l’hygiène  avec  la  médecine } de  re- 
prendre le  fujety  la  matière  & les  règles  de  l’hygiène 
fous  un  nouveau  poiut  de  vue,  ce  qui  formoit  le 
complément  dn  valle  plan  dans  lequel  il  avoit 
embrafié  la  plupart  des  branches  de  l’art  de  guérir 
8c  de  coufervcr  les  hommes.  Le  détail  des  modifi- 
cations que  les  vicifiitudes  atmofpliérinues  appor- 
tent loit  dans  la  prédifpofition  aux  maladies,  foit 
dans  leur  marche  , foit  dans  leur  terminaifon  , 
ayant  été  expofé  relativement  à chacune  d’elles 
en  particulier,  en  les  retraçant  ici  colleâivement , 
nous  rendrions  cet  article  plus  long  , fans  le  rendre 
plus  utile.  (Tbillaye  aîné.  ) 

SALACISME , f.  m.  ( Phyf.  Path.  ) Ce  mot  efl 
fynonyme  de  falacité.  (O.) 

SALACITÉ , f.  f.  Sulacitas.  ( Phyf.  & Path.  ) 
Jfrfir  immodéré  des  jouilTauces  vénériennes. 
^Les  auteurs  ont  cité  des  exemples  vraiment 
furprenans  de  l'aptitude  de  certains  individus  pour 
les  plaifirs  de  l’amour,  fans  que  leur  fanté  eu 
fonflrit  aucunement  ; mais  le  plus  communément 
ce  deGr  efl  lié  à un  état  pathologique.  Certains 
nbtbifiques  en  font  des  exemples  bien  mauifefles  ; 
l’on  fait  combien  ces  plaifirs  abrègent  leur  exis- 
tence. La  préfence  d’un  corps  étranger  dans  les 
voies  urinaires  , un  état  de  malpropreté  habituelle 
des  organes  génitaux  , des  habitudes  vicieufes,  8c 
une  foule  d’autres  circonflances  qu'il  efl  facile 
d’imaginer,  fout  fouvent  encore  la  caufe  de  ces 
defirs. 

Bien  que  plufieurs  faits  d’anatomie  pathologique 
foient  venus  prêter  leur  appui  à une  opinion  du 
doüenr  Gall , qui  a placé  dans  le  cervelet  le  fiége 
de  l'amour  phyfique , bien  que  quelquefois  le  pra- 
ticien ait  pu  conilater  entre  cette  partie  de  l’en- 
céphale 8c  les  organes  génitaux  , des  rapports  affez 
évidens , l’afiertion  de  M.  Gall  ne  fauroit  encore 
être  admife  comme  un  fait  confiant  : toutefois , il 
feroit  bon  de  conilater  d’une  manière  pofilive  , 
pendant  la  vie  8c  après  la  mort,  l’état  du  cervelet 
chez  les  individus  qui  offriraient  la  difpofition  que 
nous  fignolons  ici  : outre  l’intérêt  de  curiofité  qui 
s'attache  à ces  fortes  de  recherches , la  pathologie 
ne  pourroit-elle  pas  en  retirer  quelques  avantages 
fous  le  rapport  du  diagnofiic?  ( O.  ) 

S A BEP , f.  m.  ( Mat.  méd.  végét.  ) C’efl  le  nom 
perfan  francifé  des  tubercules  d’orchis , plantes  de 
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la  famille  des  Orchidées , qu’oa  nous  envoie  de 
Perfe , comme  analeptiques  ou  aphrodifiaques. 
Le  falep,  qu’on  appelle  encor efaiap  ,Jalop  dans 
le  pays , ell  un  médicament  très-anciennement 
employé  , autant  qu’on  en  peut  juger  par  des 
palfages  d'auteurs  qui  femblcnt  le  défigner.  Son 
emploi  a été  même  beaucoup  plus  conlidérablc 
qu’il  ne  l’eft  aujourd’hui , à une  époque  où  fcs  qua- 
lités aplirodiGaques  étoient  regardées  comme  pofi- 
lives.  Do  nos  jours  on  ne  s’en  lcrt  plus  que  comme 
reft.iurant. 

Il  pnroît  qu’en  Perfe  on  recueille  les  bulbes  de 
pl u fie u rs  orchis  , & non  du  feul  orchis  mafcula  L. , 
comme  le  veulent  quelques  auteurs  ; à fuppoferque 
cette  efpèce,  commune  chez  nous,  fe  rencontre  à 
une  diftance  aulli  éloiguée  , ce  qui  nous  paroit  fort 
douteux,  comme  nous  l’avons  dit  ailleurs  (i). 
Pour  préparer  le  falep,  on  récolte  les  tuber- 
cules des  Orchidées  j on  les  lave  : on  les  fait 
féchcr  fur  des  toiles  , & on  les  enfile  dans  des 
brins  de  coton  ou  de  crin  pour  parvenir  au  même 
but  ; ce  dernier  moyeu  efl  réputé  moins  bon , 
parce  que  le  crin  reliant  dans  le  tubercule  pallc 
à travers  le  tamis  après  qu’il  a été  pulvérifé,  ce 
qui  peut  caufer  des  picotemcns  &.  de  l’irritation 
dans  la  gorge , 8tc. 

Comme  le  falep  qui  nous  arrive  de  Perfe  ell  un 
peu  tranfparent , on  en  conclut  qu’on  l’a  privât* 1' 
Ut  pellicule  extérieure  par  une  préparation 
entière.  On  lit  affirmativement  dans  les  2V**.., 
lions  pliilajophiques  abrégées  ( tom.  1er.  de  la 
mat.  méd.  pag.  445),  que  pour  ôter  cette  pelli- 
cule il  fuffit  de  tremper  les  bulbes  des  tubercules 
d’orebis  dans  l’eau  chaude  5 puis  qu’en  les  plaçant 
pendant  cinq  à ftx  heures  dans  un  four  bien  chaud , 
ils  deviennent  demi-tranfparens.  Il  fuffit  d’ache- 
ver alors  lenr  delliccation  à un  feu  lent  pour  les 
obtenir  femblables  à ceux  du  commerce. 

Pour  fe  lèrvir  du  lalep  il  faut  le  réduire  en  pou- 
dre , 8t  cette  pulvérifalion  offre  quelque  difficulté; 
il  s’aplatiroit  fous  le  pilon  fi  on  ne  prenoit  pas  la 
précaution  de  le  mouiller  un  peu  & de  lui  laifier 
abforbcr  nue  certaine  quantité  d’eau  avant  de  le 
mettre  dans  le  mortier.  C’cfl  lorfqu’on  humeèle 
ces  tnbercules  qu’on  fent  une  odeur  qu’on  a com- 
parée à celle  du  lperme  humain,  que  donnent  d’ail- 
leurs d’autres  fubltances  analogues  , comme  la 
colle;  feulement  elle  ell  beaucoup  plus  mar- 
quée dans  le  falep,  d’où  lui  efl  venu  fans  doute  fa 
grande  réputation  d’aphrodifiaque. 

Le  falep  ell  une  fubflance  amylacée,  mais  <jui 
diffère  des  fécules  par  quelques  carailères  ; d a- 
bord  par  fon  odeur,  car  on  fait  que  les  fécules 
pures  font  inodores  , enfuite  par  la  difficulté  de  fa 
pulvérifatiou , puis  par  fon  apparence  cornée. 
Une  analyfc  bien  faite  feroit  Déccffaire  pour  nous 
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XL1X  , pag-  4*6. 
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apprendre  au  jufle  en  quoi  la  fécule  de»  tubercules 
des  Orchidées  diffère  ae  celle  des  autres  végétaux, 
comme  la  pomme  de  terre,  le  manioc,  le  fa- 
gou  , &C.  ‘ s.Va-1 

Les  propriétés  du  falep  paroiffent  fe  réduire  à 
celles  d’un  aliment  très-nutritif  fous  un  petit  vo- 
lume ; il  exige  foixanle  fois  fon  poids  d'eau  pour 
fa  folubilité  , ce  qui , vu  le  bas  prix  de  cette  pro- 
duèlion , en  fait  une  nourriture  très-peu  difpcn- 
dieufe.  On  le  prend  comme  fortifiant,  reilaurant , 
analeptique  , dans  les  confomptious , l’épnifement, 
la  maigreur,  la  convalcfcence  des  maladies  lon- 
gues, le  dévoiement  chronique,  8cc.  On  en  fait 
des  potages , des  gelées,  des  gâteaux  ; on  en  met 
dans  le  chocolat,  8tc. 

A Smyrne  & dans  tout  le  Levant , il  y a des 
marchands  qui , dans  les  rues  , vendent  du  fuh-p 
préparé,  coit  dans  de  l’eau  & du  lait,  Tucré, 
comme  chez  nous  on  vend  des  pommes  : on  les 
appelle  falepgi. 

il  efl  à peine  ufilé  maintenant  comme  apbro- 
difiaque , quoique  l'odeur  hircine  & la  faveur 
□auféeufe  qui  lui  font  propres  indiqnent  en  lui 
quelqu’aüivilé.  Aucune  expérience  pofitive  ne 
vieut  à l’appui  de  cette  propriété^  il  efl  vrai , 
qu’employé  fous  ce  rapport,  on  trouvera  peu  de 
perfonnes  qui  veuleut  convenir  du  réfultat  obtenu  , 
& furtout  du  motif  qui  l’a  fait  uGter.  Selon  Wendt 
e falep  efl  compofé  de  fécule  pure , de  fuc  végétal 
h d’une  matière  analogue  à la  fibrioe  animale  ; il 
croit  que  faarertu  aphrodifiaque  tient  à un  prin- 
cipe volatil  qui  fe  trouve  dans  la  plante  fraîche. 

Les  bulbes  de  nos  orchis  pourroient  remplacer 
parfaitement  ceux  de  i’erlè  , en  leur  faifant  fubir 
la  même  préparation  qu’à  ces  derniers  ; mais 
comme  le  falep  ne  coûte  guère  que  quatre  francs 
la  livre  dans  le  commerce  , on  ne  ponrroit  l’éta- 
blir en  France  à un  prix  auffi  bas,  ce  qui  fait 
qu’on  a renoncé  à celte  branche  d’induflrie  ; 
outrev  que  nos  efpèces , ayant  les  tubercules 
moins  gros , & . étant  moins  abondantes , il  faudroit 
dévafler  de  grandes  quantités  de  terrain  pour  eu 
obtenir  une  quantité  uu  peu  confidérable.  M.  Ma- 
thieu de  Dombafie  a donné  un  Mémoire  fur  la 
préparation  du  falep  indigène  , & Wendt  en  a 
préparé  qui  ne  lui  a pas  paru  différer  de  celui  de 
l’erfe , avec  les  orchis  mono  , tnajcula  , bifolia  , 
maculata  (1),  &c.  ..  -,  .q.-* 

Le  falep  diflous  dans  l’eau  à la  dofe  de  24  grains 
pour 4 onces  de  liquide , produit  un  mélange  folide 
fi  on  y ajoute  3o  grains  de  magnéfie,  de  chaux  on 
de  terre  bolaire  ; au  bout  d’un  mois  ce  mélange 
ne  préfente  aucun  ligne  d’altération. 

Comme  analeptique,  le  falep  ne  paroît  pas 
fupérieur  à nos  fécules , furtout  à celle  de  pommes 
de  terre , qu’on  a propofée , avec  beaucoup  de  rai- 
• •• 

‘ ' ' ■ ’ ; ■ 

(1)  y<yyt j ce  Mémoire  dans  le  tome  XIX  du  Journal 
(ompie'memairt  des  feitnets  médicales. 
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fon , comme  fupérieure  à toutes  les  fécules  exo- 
tiques. 

On  donne  quelquefois  le  nom  de falep  des  Indes 
occidentales  à une  autre  fécule  qui  provient  du 
maninta  arundinacea  , qui  eft  un  véritable  arrow- 
root.  On  ne  peut  confondre  ces  deux  fubftances  que 
lorfqu’clles  font  en  poudre,  encore  le  falep  a-t-il 
une  odeur  qui  le  diftingue  toujours.  Wendt , dans 
le  Mémoire  déjà  cité,  a (ignalé  celte  méprife,  qui 
eft  d’ailleurs  fans  nul  danger. 

Comme  il  n’a  pas  été  quellion  de  l’arrow-root 
dans  ce  Dictionnaire , nous  dirons  qu’on  donne  ce 
nom  à la  fécule  qu’on  extrait  des  plantes  de  la 
famille  des  Haléliers , comme  on  douue  celui  de 
falep  à la  fécule  des  Orchidées.  C'elt  une  fubllancc 
blanche,  qu’on  a peine  à diltinguer  de  la  fécule 
de  pommes  de  terre , qu’on  nous  envoie  de  l’A- 
mérique St  furtout  de  la  Jamaïque.  Elle  ell  nour- 
rift’aute  , analeptique  , comme  toutes  les  fécules. 
Les  maninta  arundinacea , indica , &c. , font  les 
plantes  qu’on  cultive  de  préférence  pour  l’on  ex- 
traâion.  Nous  ferons  obferver  que  notre  fécule  de 
pommes  de  terre  lui  ell  au  motos  égaie  pour  les 
ropriétés , 8/  qu’elle  ell  toujours  plus  fraîche  & 
bien  meilleur  marché  ; mais  il  lui  manque  de 
porter  utjgnont  étranger  St  de  venir  de  loin.  ( Voyez 
un  travail  de  M . Buzon  fur  la  préparation  de  l’arrow- 
root  , Nouvelle  Bibliothèque  médicale , tom.  VII , 
pag.  485.)  (MÉrat.) 

SALERNE  ( École  de  Médecine  ).  ( Hi/2.  de  la 
Méd.  ) Cette  ville  ell  une  des  plus  agréable  & des 
plus  falubres  des  États  napolitains,  par  fa  poGtion 
géographique.  Ce  fut  fans  doute  cette  particularité 
qui  détermina  jadis  les  Bénédiélins  à y fonder,  J 
dans  le  neuvième  ftècle,  une  efpèce  d'inilitut  de 
médecine,  qui  acquit  dans  la  fuite  une  grande 
célébrité  fous  le  nom  d 'École  de  Saleme.  Ces 
moines  inltruils  81  rufés , qui  avoient  leur  quartier- 
général  au  Mont  Cqffin  , bien  certains  que  des  mo- 
tifs d’hygiène  8t  de  llatillique  n’étoient  pas  fufli- 
fans  pour  perfuaderles  bommesde  ces  temps  d'igno- 
rance , commencèrent  la  réputation  de  l’École 
de  Salerne  par  des  miracles  opérés  fur  les  malades 
par  les  reliques  de  faint  Mathieu , de  fainteThècle 
& de  fainte  Suzanne,  qui  étoient  révérées  dans  cette 
ville.  Un  Gècle  plus  tard,  quelques  connoiffances 
feientifiques  vinrent  au  fecours  des  miracles  déjà 
décrédités;  les  moines-médecius  fe  mirent  à tra- 
duire les  livres  des  Arabes , qui  avaient  recueilli 
les  débris  des  fcieuces  exilées  de  l’Orient  8t  anéan- 
ties par  les  barbares  qui  s’étoient  emparés  de  la 
Grèce  & de  l’Italie. 

La  réputatiou  de  l 'École  de  Saleme  fut  con- 
Jàdérablement  accrue  par  des  pèlerins  & decélèbres 
croifés  qui,  chaffés  de  l’Orient,  débarquoient  & 
féjournoient  dans  cette  ville  pour  fe  faire  guérir 
des  bleüures  qu’ils  avoient  reçues  en  Terre-Sainte, 
où  la  politique  du  temps  les  euvoyoit  mourir,  fous 
le  prétexte  de  conquérir  le  tombeau  du  Dieu  des 
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chrétiens.  Tous  les  hifloriens  parlent  du  féjour 
mémorable  que  fit  à Salerne  le  prince  Robeit } li !s 
de  Guillauine-lc-Conquérant,  &.  de  fa  guérifon  que 
u avoient  pu  opérer  les  chirurgiens  du  temps. 

Suivant  Sprengcl,  ce  fut  à Poccafion  de  cette 
guérifon  que  les  médecins  de  Salerne,  dont  le 
chef  fe  nommoit  Jean  de  Mayland , compolercnt 
en  vers  léonins  des  règles  diététiques , connues 
de  tous  les  médecins  fous  le  titre  d 'École  de 
Saleme  : ces  règles  diététiques,  paftàblemcnt 
grotefques,  & qui  fe  reflentent  fort  du  temps  oit 
elles  furent  compofées,  ont  été  plufieurs  fois  tra- 
duites dans  notre  langue,  loit  en  vers,  l’oit  en 
profe. 

Les  médecins  les  plus  renommés  qu’ait  produit 
l’Ecole  de  Salerne,  lont  Gu rioponlus , cupide  de 
Th.  Prijcius  , qui  vivoit  dans  le  onzième  ftècle; 
viennent  immédiatement  après  lui,  Cophon,  auteur 
d’une  thérapeutique  générale,  & qui  recommanda 
l’un  des  premiers  l’étude  de  l’anatomie  fur  les 
animaux;  Nicolas , furnommé  Prœpoftus , qui 
dirigeoit  cette  école  au  milieu  du  douzième  fièclc 
Si  qui  «voit  compofé  un  livre  fur  les  antidotes  ; 
Romuald , médecin  & évéque  de  Salerne;  enfin, 
le  fameux  Ægidius,  qui  n’ell  autre  que  Gilles  de 
Corbeil  ( près  Paris ),  né  dans  cette  ville,  & qui 
avoit  étudié  la  médecine  à Salerne.  Cet  Ægidius 
fut  dans  la  fuite  médecin  de  Philippe-Augulle  ; il. 
publia  plufieurs  ouvrages  en  vers  & en  profe. 

Dans  le  treizième  fiècle , l'Ecole  de  Salerne  par- 
vint au  plus  haut  degré  de  célébrité  fous  l’em- 
pereur Frédéric  II , qui  lui  donna  des  réglemens 
Si  nue  organifation  telle  que  n’en  avoit  probable- 
ment jamais  poffédé  aticuue  école  de  l’antiquité. 
Ou  prit  les  plus  grandes  précautions  pour  que 
les  médecins  filleul  des  études  régulières  Si  net 
pufl'ent  exercer  que  légalement  leur  profeiïion  , 
c’eft-à-dire  qu’après  avoir  été  pourvus  d’un  di- 
plôme ou  certificat  de  capacité.  On  prenoit  en 
meme  temps  des  mefures  fdvères  contre  les  char- 
latans & contre  ceux  qui  falfifioient  les  drogues  ; 
on  établit  un  tarif  pour  les  apothicaires;  enfin, 
on  alla  jufqu'à  fixer  les  honoraires  des  médecins  , 
foit  qu’ils  liftent  des  viGtes  à la  ville,  foil  qu’ils 
fe  rendiflent  à la  campagne. 

L’Ecole  de  Salerno  étoit  déjà  bien  déchue  deson 
antique  fplendeur,  lorfque,  vers  le  milieu  du 
treizième  fièclc,  l’empereur  Conrad  IV,  fils  de 
Frédéric  II,  entreprit  de  la  régénérer;  mais  cet 
empereur  ne  tarda  pas  à mourir,  & l’école  qu’il 
vouloit  favorifer  aux  dépens  de  celle  de  Naples, 
retomba  dans  la  nullité  d’où  elle  étoit  un  moment 
forlie  : elle  ne  s’en  eft  jamais  relevée. 

(Bkicheteau.) 

SALES  (Eanx  minérales  de).  Les  eaux  miné- 
rales de  Sales  , province  de  Voghera  en  Piémont , 
forlcnt,  en  quantité  allez  abondante,  d’un  ter- 
rain argilo-calcaire , au  pied  d’un  coteau,  fur  la 
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rive  gauche  du  torrcut  appelé  SlafFora,  près  la 
route  aeGodiofo  : elles  font  remuer  dans  une  cfpèce 
de  badin  de  fix  pieds  environ  de  diamètre  fur  dix- 
huit  à vingt  pouces  de  profondeur.  Ces  eaux  font 
troubles  fi t légèrement  colorées  eu  jaune;  leur 
odeur  efl  forte  fit  fouvent  comme  urinenfe;  elles 
ont  une  faveur  faumâtre  fit  piquante  , fit  des  bulles 
gazeufes  s’élèvent  continuellement  du  fond  du 
réfervoir,  dont  la  température  efl  égale  à celle  de 
l’atmofphère  (1)  : leur  pcfuntcur  l'péciiique  efl 
de  i,o5o2. 

Indépendamment  d’une  certaine  quantité  d’hy- 
drocblorate  de  foude,  les  eaux  de  Sales  con- 
tiennent des  hydrochloratcs  terreux , de  l'oxyde 
de  fer,  fit,  fuivant  Laur  Angelini,  pharmacien 
à Vogbera,  un  peu  d'iode  : c’ell  fans  doute  à cette 
fubflance  que  l*ou  doit  attribuer  le  fuccès  que 
depuis  longtemps  on  obtient  de  leuremploi  contre 
les  goitres  fit  les  aiïe&ions  fcrofuleufes.  Ces  eaux 
(ont  eu  effet  t rès-ufitées  dans  de  femblables  circonf- 
tances;  fit,  fous  ce  rapport,  elles  jouifTent  d'une 
grande  réputatiou  non- feulement  parmi  les  habi- 
tant de  Sales , mais  encore  parmi  ceux  du  Mila- 
nais fit  du  territoire  de  Pavie.  ( R.  P.  ) 

SALI  CAIRE,  f.  f.  (Bot. , Mat.  médic.)  Lythrum 
falicaria  L. , plante  de  la  Dodécandrie  monogy nie 
de  L.  fit  de  la  famille  naturelle  des  Lythrées,  dont 
les  feuilles,  légèrement  aflringentes  fit  mucilagi- 
ncafes , ont  été  employées  autrefois  avec  quelque 
fuccès  contre  les  diarrhées  invétérées,  les  dyfleu- 
terics  atoniques,  le  crachement  de  fang,  la  leu- 
corrhée , fitc.  Aujourd’hui , on  fait  rarement  ufage 
de  la  salicaire  en  médecine  : cette  plante,  ce- 
pendant, n’efl  pas  tout-à*fait  dénuée  de  propriétés, 
fit  l’on  peut,  fans  inconvénient,  en  adminiflrer 
les  feuilles  en  décoélion  depuis  (rois  gros  jusqu'à 
demi-once,  fit  en  poudre,  depuis  uo  gros  jusqu'à 
quatre  fcrupules,  deux  fois  par  jour. 

SALICINÊES.  f.  f.  pl.  {Bot.,  Mat.  mid .) 
Famille  naturelle  de  plantes  Dicotylédones , 
apétales  8 1 hypogynes , nouvellement  établie  , fit 
ayant  le  genre  Saule  pour  type.  Cette  famille  fe 
corapofc  de  grands  arbres,  d’arbrilTeaux  ou  d’ar- 
bufles  rampaus , dont  la  qualité  la  pins  marquée 
efl  un  principe  amer  fit  aflringent  : principe  qui  efl 
beaucoup  plus  développé  dans  l’écorce  cfc  ces  vé- 
gétaux que  dans  les  autres  parties.  ( Voyez  Peu- 
plier fit  Saulx,  dans  le  Didionnairo  de  Bota- 
nique. ) 

SALICORNE,  f.  f.  ( Bot.,  Mat  méd. ) Salie omia 
herbacea  L. , plante  de  la  Monandrie  monogynie 
de  L.  fit  de  la  famille  des  Chénopodées , qui  croît 
lur  les  côtes  de  la  Méditerranée  , fit  dont  on  retire, 
à l’aide  de  la  combuftion  , une  grande  quantité  de 


(l  ) Annales  de  chimie  & dephyfique , lom.  XXIII  , , 

pag.  419. 
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foude , appelé  sahcor,  que  l’on  emploie  fréquem- 
ment dam  les  verreries.  On  récolle,  en  quelque 
forte,  la  falicorne  pour  cet  ufage  ; cependant  on 
la  conlil  dans  le  vinaigre , & oo  la  mange  en  fa- 
lade  dans  presque  tous  les  pays  maritimes.  ( Vayea 
pour  les  détails  la  partie  bulauique  de  cet  ou- 
vrage. ) ( R.  P.  ) 

SALI  ERRE , f.  f.  ( Art  vêtir.  ) Petite  cavité 
Ctuéc  au-dvilus  de  l’orbite  du  cheval,  qui,  lurf- 
qu’ello  efl  trop  creufe , paQe  pour  une  défeéluoÜté. 

(U.) 

SALIES  (Eaux  minérales  de),  petite  ville  à trois 
lieues  d’Orthez  te  huit  de  Pau  ( Haute-Garonne  ). 
11  y a près  do  cette  ville  deux  fources  minérales, 
appelées,  l’une  Soudures,  it  l'antre,  Eau  de  gué- 
ri/on. Cette  eau  ne  contient  aucuns  feli  déliquef- 
cens , St  elle  e 11  plus  riche  eu  hydrochlorsle  de 
foude  que  l'eau  de  la  mer  ( a,03o  pour  cent , au 
lieu  de  a, 660).  Selon  Al.  Save,  pharmacien  i 
Sainl-Ulan^ard  (1),  Gx  livres  d’eau  minérale  de 
Salies  conlienneui  : bydrochlorate  de  foude,  deux 
ouc.cs  cinq  gros  cinquanle-un  grain  iq/33;  ful- 
fate  de  maguéGe  cinquante- fept  grains  iy/33; 
fulfate  de  chaux,  foiaaute-deuz  grain» & demi  ; 
lous-carbonale  de  chaux,  dix-neut  grains  h demi  i 
gsz  hydrogène  fulfuré,  quantité  inappréciable; 
acide  carbonique  libre  , feize  grains. 

SAL1FIABLE,  adj. ( C/uni .) , qui  efl  fufcep'.ible 
de  former  nn  tel.  On  doone  coite  épithète  aux 
baies  ou  oxydes  métalliques  qui, en  fe  combinant 
avec  les  acides  , ont  la  propriété  de  former  de 
tels.  ( Voye * ce  mot  dûus  le  Duihonnaue  de 
Chimie.  ) 

SALIN , ma , adj.  Salinaceus , qui  contient 
du  fe).  On  emploie  cette  épithète  pour  déGgner 
les  matières  qui  font  de  la  natare  des  Tels,  ou  qui 
en  contiennent.  (R.  P.  ) 

SALIVAIRE,  adj.  ( Anat . ) Salivant,  qui  a 
rapport  à la  falive.  Conduits  Jalnnunt  ( duétus 
Jalivœ).  Les  conduits  falivairca  font  des  canaux 
qui  prennent  leur  origine  dans  les  glandes  du 
même  nom , par  une  infinité  de  radicules , & qui 
viennent  s'ouvrir  dans  la  bouche,  la;  plus  impor- 
tant de  tous  appartient  à la  parotide.  ULoGus  & 
Néedham  en  ont  revendiqué  la  découverte  contre 
Stenon , auquel  on  l’attribne  & dont  il  porte  le 
noin  (duétus  Stenomanus ).  En  fe  féparant  du 
bord  antérieur  de  la  glande  parotide,  ce  canal 
avance  horiaonlalemeat  fur  U face  externe  du 
mufclc  mafle-ter,  le  tient  à Gx  lignes  environ 
an-defldos  de  l’arcade  sygnmatiqae,  le  arrive  amG 
fur  la  face  génienne  du  mufcle  baccinateur , qu'il 


(1)  Archives  générâtes  le  miltt/ne , l&Vts  , psg.  65o. 
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traverfe  prenne  perpendiculairement  pour  s’ou- 
vrir dans  la  bouche  vis-à-vis  de  la  troifième  dent 
molaire,  à trois  ou  quatre  ligues  au-dessous  de 
la  rainure  gengivale  fupérieure.  Au  total,  il  re- 
préfente  uu  arc  de  cercle  dont  la  convexité  cil 
tournée  en  dehors  8c  en  avant,  & dont  la  conca- 
vité cmbraû’e  le  bord  antérieur  & la  face  externe 
du  mufcle  malfeter;  quelquefois  il  reçoit  une  ra- 
cine voluœineufe,  que  lui  fournit  une  parotide 
acrefloire  qu’il  n’cfl  pas  rare  de  rencontrer  der- 
rière la  pommette. 

Le  conduit  de  la  glande  fous-maxillaire  ou  le 
conduit  de  Wartbon,  beaucoup  moins  long  8c 
beaucoup  plus  grêle  que  le  précédent,  fe  porte 
derrière,  en  avant,  et  de  bas  en  haut,  entre  les 
mufcles  mylo-hyoïdien  et  byo-glofle  j couvert  par 
la  glande  fublinguale  & la  membrane  muqneufe  de 
la  bouche , il  gagne  les  côtés  du  frein  de  la  langue, 
où  il  fe  voit  derrière  les  dents  incilires  fous  la 
forme  de  tubercule  véruqueux.  La  portion  in- 
terne de  la  glande  fous-maxillaire  fournit  quel- 
quefois un  autre  petit  conduit  qui  s'uDit  à quel- 
ques-uDs  des  canaux  de  la  glande  sous-linguale 
pour  former  le  conduit  de  Bartholin,  8c  qui  s’on- 
vre  à côté  du  canal  de  Wartbon. 

La  glande  sous-linguale  n'étant  recouverte  que 

Iiar  la  membrane  muqueufe,  dépofe  dans  la  bouche 
a falive  qu’elle  féerète  fous  la  forme  de  pluie , 
au  moyen  d’une  infinité  de  petits  conduits  excré- 
teurs filiformes  8c  très-courts  , appelés  conduits  de 
Rivinus.  ( Voyez  Parotide,  Soos- Maxillaire 
(glaude),  Sur-Linguale,  daus  le  Dictionnaire 
d’ Anatomie.  ) 

Fijlulcs Ja/iv aires.  Ou  donne  ce  nom  aux  Mu- 
tions de  continuité  qui  comprennent  en  même  temps 
la  peau  8c  l’un  des  canaux  précédemment  indiques, 
de  mauière  qu’au  lieu  de  s'épancher  à l’intérieur  de 
la  cavité  buccale,  la  falive  s’écoule  au-dehors , en 
tout  on  en  partie.  Bien  que  le  conduitde  Warthon 
puifle  donuer  lieu  à quelques-unes  de  ces  (Ulules  , 
c’efl  le  canal  excréteur  de  la  parotide,  cependant , 
qui  en  ell  le  pins  fonvent  8c  prcfque  le  feul  afl’eèlé. 
Quand  la  blelTure  ell  fur  uu  point  très-reculé  de  la 
joue,  elle  peut  ne  comprendre  qu'une  des  racines 
du  canal  de  Sténon  ; 8c , dans  ce  cas , le  mal  ell  le 
moins  grave  poilible.  Les  iillulcs  du  canal , pro- 
prement dit,  ont  tantôt  leur  liège  fur  la  face  ex- 
terne, tantôt  vis-à-vis  ou  même  un  peu  en  avant 
du  bord  intérieur  du  mufcle  malTeter. 

Le  diagnoflic  des  iiflules  falivaires  eft  en  gé- 
néral très-facile  : à la  fuite  d’un  abcès  ou  d’une 
léfiou  traumatique  quelconque  fur  le  trajet  d'un 
des  conduits  de  la  falive,  il  relie  un  petit  ulcère 
que  ricu  ne  peut  cicatrifer,  8c  qui  laille  écouler, 
principalement  quand  le  malade  mange,  ou  remue 
les  mâchoires,  une  humeur  limpide  8c  parfaitement 
tranfparcnte. 

Par  elles-mêmes , ces  Gflules  ne  font  ni  doulou- 
reufes  ni  dangereufesj  mais  elles  peuvent  amener 
des  digeflions  pénibles,  l’épuifement  8c  lemarafme, 
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par  II  perte  conlinnelle  de  falive  qu’elles  occa- 
lionncnt  : on  a vu  des  fujets  qui  répandoient  de 
celte  manière  jufqu’à  fix  onces  de  ce  fluide  par 
jour,  8c  même  pendant  un  feul  repas. 

Lorfque  la  li finie  a fon  liège  fur  une  des 
racines  du  canal  de  Sténon , la  cautérifation  avec 
le  nitrate  d’argent , les  poudres  efearoliques , l’em- 
ploi des  fubflauccs  aflringenlcs  ou  delliccativcs, 
8t  la  coraprelGon  , rois  en  ufage  par  Galien,  A. 
Paré , Fabrice  d’Aquapendentc,  Munick,  Beaupré, 
Lcuis,  8ce.  , ont  quelquefois  fufli  pour  la  guérir. 

Quand  elle  communique  avec  le  conduit  fais— 
vnire  lui-même , la  pierre  infernale  qui  produit 
une  escare  fèclie  8c  très-adhérente,  bien  qu’ayant 
réulli  quelquefois  entre  les  mains  de  Lotus,  8c  la 
compreüion  entre  la  glande  8c  la  plaie,  employée 
par  Maifonneuve  , font  des  moyens  trop  infidèles 
pour  qu’on  pitiffe  leur  accorder  uue  grande  con- 
fiance. 

Alors  diverfes  médications  ont  été  proposées  : 
le  Roy  fit  communiquer  le  foud  de  l’ulcère  avec 
la  bouebe,  dit  Saviard,  à l’aide  du  cautère  ac- 
tuel; ce  qui  lui  permit  de  cicatrifer  la  plaie 
externe  8c  de  guérir  fon  malade. 

Duplténix  s’y  prit  d’une  autre  manière  : après 
avoir  largement  agrandi  la  plaie  , ce  ebirurgien 
introduifit  dans  la  portion  parotidienne  du  canal 
blelTé , le  bec  d’une  canule  dont  l’autre  extrémité 
s’onvroit  librement  dans  la  bouebe;  après  quoi , 
il  eut  recours  à la  future  pour  réunir  la  divifion 
des  tégnmens.  Monro  s’cll  contenté  de  pafler  obli- 
uement , d'arrière  en  ayant , une  alêne  de  cor- 
cnnier,  du  fond  de  la  Mule  dans  la  bouche,  afin 
d'y  pafier  enfuite  un  cordonnet  de  foie , dont  il 
ramena  le  bout  buccal  en  dehors  de  la  commilTure 
des  lèvres  pour  le  nouer  avec  l’autre  à l’extérieur. 
Lorfque  les  parois  du  nouveau  canal  eurent  acquis 
une  certaine  confifiancc , on  eoleva  le  félon  : la 
fulive  reprit  fon  cours  naturel, 8c  la  guérifon  ne 
tarda  pas  à fe  compléter. 

Au  lieu  de  pratiquer  un  canal  artificiel,  comme 
le  Roy,  Duptiénix  8c  Monro,  Morand  8c  Louis 
s’attachèrent  à retrouver  le  bout  antérieur  du 
canal  naturel , qu’ils  remplirent  d'une  mèche  de 
fil , pour  servir  de  filtre  à la  falive , pendant  qu’ils 
cherchoient  à cicatrifer  la  plaie  ac  l’extérieur. 

MM.  Deguife,  Pellelan  8c  Béclard  , ont  fait 
ufage  d’une  antre  méthode  : un  petit  trois-quarts, 
introduit  par  la  fiflule  daus  la  portion  glandu- 
laire du  canal,  eR  d’abord  enfoncé  dans  la  bouche  ; 
on  retire  le  poinçon  8c , à l'aide  de  la  canule , une 
tige  de  plomb  ell  portée  à travers  la  joue;  on  eu 
fait  autant  par  le  bout  antérieur , de  façou  que  le 
fil  métallique  forme  une  aufe  dont  la  partie  con- 
vexe eR  renfermée  daus  le  fond  de  la  fiRuie, 
taudis  que  les  deux  extrémités  font  recourbées 
l'une  vers  l’autre  dans  l’intérieur  de  la  bouche; 
enfuite , on  fe  comporte  comme  Duphéuix  pour 
réunir  la  divifion  externe. 

J.  L.  Petit  avoit  confeillé,  8c  j’ai  confeillé  moi- 
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même,  dans  ma  llièfe  inaugurale,  de  Te  borner 
a établir  une  Gilule  interne  plus  rapprochée  de  la 
racine  du  canal  que  la  liftule  externe,  pour  triom- 
pher de  cette  dernière;  mais  il  cil  évident  qu  une 
pareille  reflource  ne  pourroit  fullire  que  dan»  les 
cas  où  le  mal  auroit  fon  liège  au-devant  du  maf- 
felcr.  (Veweao.) 

SAUVANT,  a site  , adj.  ( Thintp.  ) Salivons. 
Nom  vulgaire  fous  lequel  on  déflguoit  autrefois  les 
médicament  employés  pour  déterminer  une  plus 
grande  excrétion  de  faltvc  : il  cft  synonyme  de 
Siazagocce,  expreflion  beaucoup  pins  ulitéc  au- 
jourd  hui , Si  dont  la  lignification  cil  abfolumcnt 
la  même.  ( Voyez  Sialacocues  dans  ce  Dièlion- 
naire.  ) (R-  !’•  ) 

SALIVATION , f.  f.  C Pathol.),  synonyme  de 
plyalil'tne.  On  entend  par  ce  mot,  une  augmen- 
tation conlidérable  daus  la  fécrétion  & 1 excrétion 
de  la  falive.  On  peut  conlidérer  la  falivation,  ou 
comme  une  maladie  à laquelle  l'art  doit  porter 
remède , ou  comme  étant  elle-même  un  moyen  de 
guérifon. 

T.  La  falivation  morbide  efl  de  deux  efpèces  ; 
tantôt  elle  fc  manifefte  fans  qu’aucune  caufe  ex- 
térieure évidente  y ait  donné  lieu  ; tantôt  elle  est 
le  réfultat  de  l'aâion  de  quelque  fubllance  médi- 
camenleufc-  . 

La  première  efpèce  peut  être  déterminée  par 
une  irritation  direQe  fur  l’appareil  faliv»ire,ou 
n'être  que  le  fymptôme  8'une  autre  maladie. 

Le  ptyalifme  eflenlicl  efl  très-rare;  cependant 
on  en  trouve  quelques  cxeuiples  dans  les  recueils 
d’obfcrvations.  Une  atlèflion  rhnmatifmalc  en  efl 
quelquefois  la  caule  ( Mufgrave  ).  On  1 a vu  suc- 
céder à la  fuppreflion  de  lueur»  ou  d’autres  éva- 
cuations habituelle».  Plusieurs  médecins  ont  fait  la 
remarque  qu'une  falivation  fpontauéc  fe  déclarait 
quelquefois  dans  les  printemps  & les  automnes 
humides,  fuccédant  à des  hivers  ou  4 des  étés 
tres-fecs.  (b’orestus,  DcucJidus,  Rondelet,  Sic.  ) 

I.e  ptyalifme  fymptomatîque  efl  bien  plus  fré- 
quent ; on  l'oblerve  en  général  dan»  les  irritations 
des  partiel  voiflnes  des  glandes  falivaires  dont  la 
sécrétion  fe  trouve  accrue  foit  par  continuité  , foit 
par  fvmpatliic.  Aiofi  , la  falivation  efl  afl'ea  com- 
mune dans  l’angine  , l’inflammation  de  la  mern- 
Lrane  niuqueulc  de  la  bouche,  les  aphlhcs,  la 
tlollite , l’odontalgie.  On  fait  combien  elle  efl  fré- 
quente chez  les  eufaus  qui  font  dans  le  travail  de  la 
dentition. Elle  n’uftcepeudaut  pas  confiante.  Je  l'ai 
vu  paraître  plufleurs  mois  avant  l’éruption  des 
premières  dents  Si  ne  plus  revenir  par  la  fuit*. 

Dans  les  efforts  que  l’on  tait  pour  vomir,  la 
bouche  fe  remplit  d'une  grande  quantité  de  salive, 
foit  par  l’aüion  fympathique  de  l'eftomac  furies 
cryptes  muqueux  du  pharynx  te  fur  les  glandes 
falivaires , foit  par  la  comprellion  que  ces  parties 
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éprouvent  pendant  ce  moment , foit  plutôt  par  ces 
deux  caufes  réunies. 

Il  en  de  même  dans  ces  irritations  gaflriquca 
connues  fous  les  noms  de  Jadis  Si  de  pjrojis , qui 
foUicitcnt  fréquemment  les  contrariions  de  l'ello- 
niactr  de  l’atfopbage,  Si  répandent  dans  le  pharynx 
& la  bouche  une  mucoflté  louvcnt  altérée. 

On  voit  fréquemment , daus  le  principe  de  la 
phthifle  pulmonaire  , fe  déclarer  un  | tyaliime  dont 
l’explication  efl  allez  difficile  : je  l'ai  obTcrvé  aufli 
chez  plufleurs  phthifiques  arrivés  au  dernier  degré 
de  leur  maladie;  mais  alors  il  éloit  dû  4 une  inflam- 
mation de  la  membrane  muqueuse  qui  lapide  lu 
larynx  , le  pharynx  Si  la  bouche.  Labcnnardière 
cite  l'exemple  d une  falivation  abondante  4 la  fin 
d’un  croup,  terminé  par  l’cxpctloiaiion  de  fauflea 
membranes. 

Dans  les  exanthèmes  cutanés  fébriles , dont  ta 
principe  irritant  le  porte  également  fur  la  mem- 
brane muqueule  qui  tapille  la  bouche  St  le  pha- 
rynx , il  peut  furvenir  uue  falivation  plus  ou 
moins  abondante  : rare  dans  la  rougeole  & la 
fcarlatine,  elle  efl  , au  contraire,  très-fl éqnente 
dans  la  petite  vérole , furtout  chez  les  adultes  ; & 
tous  les  médecins  lavent  quelle  attention  ce 
fymptôme  mérite  dans  cette  maladie.  ( Voyez  fa 
defeription  4 l’article  Vabiolz.  ) 

Le  ptyalifme  n’eft  pas  rare  dans  la  mélancolie 
Si  l’hypochondrie , ainsi  que  dans  les  engorgemena 
chronique»  des  principaux  vifeères  du  bas- ventre. 
On  l’a  plufleurs  fois  obfervé  dans  les  fquirre»  du 
pancréas  ( llenller,  Gelfen.Stc.).  Il  femblequ’alor» 
les  glandes  falivaires  augmentent  d’énergie  pour 
fuppléer  au  défaut  du  fuc  pancréatique.  Cepen- 
dant cette  altération  de  1a  fécrétion  falivaire  o’efl 

fias  conflante  dans  les  maladies  du  pancréas.  On 
it  d an  s le  s MJceUonea  rntdtco-physica  Germanice , 
l’obfervaiion  d’un  fquirrhe  volumineux  de  cette 
glande  fans  ptyalifme. 

On  dit  que  les  Lapons  font  fujels  4 une  efpèce 
de  colique  fpafmodique  qui  s’accompagne  d une 
falivation  conlidérable. 

On  remarque  quelquefois  dans  la  manie  une 
falivation  symptomatique  : elle  peut  précéder 
l'invaflon  des  accès  épileptiques.  Cheynedit  l’avoir 
aufli  rencontrée  chez  des  individus  nerveux  , foi- 
blés  Si  cacochymes  : elle  efl  également  un  fymp- 
lôme  d’afl'cOion  vermineufe. 

Il  arrive  à quelques  femmes  enceintes  de  rendre 
une  grande  quantité  de  falive.  Ce  fymptôme  de 
roflefle  avoit  déjà  été  Cgnalé  par  Hippocrate, 
a fuppreflion  des  règles  Si  de»  lochies  efl  quel- 
quefois aulli  luivie  du  même  phénomène.  Willis 
parle  d’une  falivation  qui  alternoil  avec  un  dia- 
bètes. Celle  qu'on  remarque  chez  les  Icorbuliqoea 
efl  toujours  fâcheufe,  car  elle  contribue  à l’tpui- 
fement  des  forces.  Symptôme  allez  commun  dans 
la  lèpre , elle  fe  retrouve  4 une  période  avancée 
du  radelyge  ou  lèpre  du  nord. 

Tant  que  la  falivation  fymptomatiqne  efl  mo- 
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d(We , elle  n'exige  pas  ( emploi  de  moyens  théra- 
peutiques fpéciaux  ; mais  lurfqttc,  par  fon  abon- 
dance, elle  épuife  les  forces  du  malade,  fana 
améliorer  l’afl'eètion  principale,  on  doit  chercher 
à la  diminuer  ou  à la  fupprimer  tout-à-fait.  Le 
mode  de  traitement  à fuivre  étant  le  même  que 
pour  le  ptyalifme  mercuriel , nous  reuvoyous  à ce 
chapitre. 

La  fécondé  efpèce  de  falivation  que  nouj  avons 
a daiite,  tll  celle  qui  elt  excitée  par  quelque  mé- 
dicament dont  l’aâion  fe  porte  fur  les  organes 
fécréteurs  de  la  falive  : or,  les  uns  agifl'ent  locale- 
ment , les  autres  par  l'intermédiaire  de  la  circu- 
lation. Parmi  les  premiers,  nous  mentionnerons 
feulement  le  tabac,  fumé  ou  mâcbé,  dont  l'abus 
peut  occufionner  une  telle  perte  de  falive  que  la 
lamé  de  l'individu  en  foit  compromiTe  St  que  la 
médecine  foit  obligée  d’y  porter  remède.  Dans  ce 
cas,  le  meilleur,  lo  feul  moyen  ell  la  fuppreOion 
ou  plutôt  la  diminution  de  cette  habitude  vtcieufe; 
car  il  ne  Teroit  pas  prudent  de  fufpendre  fans  pré- 
caution une  excrétion  aulli  abondante , St  qui  dure 
depuis  long-temps. 

Plulieurs  médicament  confiés  à la  circulation 
générale  , excitent  d'une  manière  tcmarquable  la 
féçrétion  delà  falive  : ainli l'opium,  l'arfénic , fcc., 
ont  quelquefois  cet  eflèt;  mais  aucune  fubltance 
dans  la  matière  médicale  ne  pofiède  celte  pro- 
priété à un  pins  haut  degré  que  le  mercure  St  fes 
compotés.  Pendant  long-temps  ce  métal  ne  fut 
admtuillré  que  dans  cette  intention , pour  la  cure 
des  alTeèitonsfyplulitiques;  mais,  depuis  plus  d’un 
fiècle,  la  plupart  des  médecins,  loin  de  chercher 
à produire  cet  effet,  l'évitent  St  le  craignent  avec 
ration.  Audi  la  falivation  mercurielle  ell-eile , k 
iufle  titre,  mife  au  nombre  des  maladies  auxquelles 
Part  ell  appelé  à remédier.  C’ell  fous  ce  rapport 
que  nous  allons  la  confidérer  : fa  fréquence  St  Ton 
importance  nous  font  un  devoir  d'eu  donner  une 
description  particulière.  Nous  examinerons  ailleurs 
celle  que  le  praticien  excite  à deflein  comme 
moyen  de  gnérifon.  ( Voyez  Sialü.oguij.  ) 

Toutes  les  préparations  mercurielles  font  fuf- 
ccptibles  de  provoquer  la  falivation;  cependant 
l'acétate  de  mercure,  le  calomélas,  les  vapeurs  St 
l'onguent  mcrcuiiel  ont  plus  que  Ici  antres  celte 
faculté  : tandis  que  le  fublimé  corrofif  St  le  cya- 
nure de  mercure  la  poflcdent  beaucoup  moins. 
Après  nn  ulage  plus  ou  moins  prolongé  de  quel- 
ques préparations  de  mercure , quelquefois , dès  les 
premiers  jonrs,  le  malade  éprouve  de  la  chaleur 
St  une  légère  douleur  dans  la  bouche  St  aux  gen- 
cives, avec  un  goût  particulier  de  cuivre.  La 
membrane  muqueufe  qui  recouvre  ces  parties  fe 
gonlie,  la  langue  fe  charge  d'un  enduit  blanc, 
épais,  l'haleine  contraûe  une  odeur  fétide.  Cefl 
ordinairement  après  ces  fymptômes  précurfcnrs , 
dont  la  durée  varie  , que  les  glandes  falivaires  St 
les  cryptes  muqueux  de  U membrane  qui  tapifie 
la  bouche  St  le  pharynx  commencent  à verfer  un 
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liquide  clair  8t  vifquenx.  Tout  l'intérieur  de  la 
cavité  buccale,  les  gencives,  la  langue,  le  pha- 
rynx St  les  glandes  falivaires  deviennent  progrefli- 
vemeDt  li  enllés,  que  le  malade  ne  peut  mâcher 
aucun  aliment,  St  qu’il  éprenve  une  difficulté  ex- 
trême à avaler  St  k articuler  les  fons-  tin  même 
temps  des  filTures  St  des  ulcérations  fuperUcielIcs , 
nombreiiles , grilûtres , St  ordinairement  très-don- 
loureufes  , parlement  l'intérieur  de  1a  bouche  ; la 
langue  tuméfiée  reçoit  l’empreinte  des  dents,  qui 
forment  fur  fes  côtés  des  enfonccmens  profonds. 
Le  gonflement  de  cet  organe  peut  être  tellement 
confidérable  qu’il  déborde  l’arcade  dentaire,  St 
fort  même  hots  de  la  bouche.  Les  glandes  lym- 
phatiques qui  cxillent  fous  la  mâchoire  St  lur  les 
côtés  du  cou  deviennent  le  liège  d’un  engorgement 
plus  ou  moins  volumineux.  La  quantité  de  falive 
qui  s'écoule  varie  beaucoup  ; elle  s'élève  quelque- 
fois, dans  les  vingt-quatre  heures , jufqu’ù  quatre, 
cinq  St  six  livres.  Ce  fluide  arrivo  (bavent  dans  la 
bouche  avec  une  telle  impéluofité , que  le  malade 
menace  d’en  être  fufloqué , s’il  s’abandonne  au 
fommeil,  St  fi  la  tête  n'efl  pas  inclinée  en  avant. 
Si  le  ptyalifme  continue  , tous  ces  défordres 
augmentent.  Les  gencives  tuméfiées  St  renverfées 
collent  de  maintenir  dans  leurs  alvéoles  les  dents 
qui  vacillent  St  tombent.  On  a même  vu  plus 
d'une  fois  la  gangrène  s’emparer  du  tiffu  gingival 
St  la  nécrofc  frapper  l’os  de  la  mâchoire. 

Une  irritation  aulli  vive  St  une  excrétion  aulli 
abondante  ne  peuvent  avoir  lieu  fans  que  toutes 
les  autres  fonchons  de  l'économie  animale  s’en 
reflentent  plus  ou  moins.  Audi,  le  ptyalifme 
s'accompagne  ordinairement  de  céphalalgie,  de 
perte  totale  de  l’appétit,  d’un  mouvement  fébrile 
plus  ou  moins  marqué,  St  quelquefois  de  symptômes 
d’irritation  gallrique  St  inteflinale,  fuivis,  dans 
quelques  cas,  de  vomiflemens  St  d’évacuations 
dyfentériques.  La  refpiralion  ell  courte  St  embar- 
raflée,  foit  par  l'accélération  de  la  circulation, 
foit  par  la  difficulté  du  paflage  de  l’air.  Les  di- 
verfet  féçrétion*  diminuent,  St  la  nutrition  lan- 
guit d’une  manière  remarquable.  On  a même  vu 
des  individus  chez  Icfqttcls  la  falivation  élndoil 
toutes  les  reflotirces  de  l'art , périr  dans  le  dernier 
degré  du  marafme. 

Autrefois  les  médecins , cherchant  â provoquer 
la  falivation  pour  la  guérifon  des  maladies  véné- 
riennes, ne  s occupuieut  guère  qu'à  modérer  cet 
eflet,  lorsqu'il  fe  manifelloit.  De  nos  jours,  il  n’efl 
prefque  pas  de  praticien  qui  ne  porte  toute  fon 
attention  k empêcher  le  ptyalifme  mercuriel,  ex- 
cepté dans  certains  cas  dont  nous  ferons  mention 
dans  un  autre  article. 

La  meilleure  manière  de  prévenir  la  falivation 
cfl  de  donner  le  mercure  à très-petites  dotes,  ou 
de  laifler  entre  chacune  d'elles  un  ou  plufieurt 
jours  d’intervalle , de  n’ufer  que  des  préparations 
qni  portent  le  moins  fur  l'appareil  falivatre,  fur- 
tout  chez  les  perfonnes  dont  la  conflitution  (bible 
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tt  irritable,  ou  une  idiosyncralîe  particulière  , 
peuvent  Caire  redouter  davantage  cet  accident; 

«fe  fuivre,  pendant  le  traitement  mercuriel,  un 
régime  léger  tt  rafraichiflant  ; d’entretenir  une 
alrltoa  dérivative  fur  la  peau , par  des  bains  & 
quelques  fudoriüques,  ou  fur  le  canal  intedinal, 
par  des  lavement  tt  des  purgatifs  doux  & fuffi- 
famment  réitérés;  d’éviter  avec  foin  les  impref- 
fions  brufqucsdu  froid,  & furtout  du  froid  humide; 
enfin  d’examiner  attentivement  la  bouche,  pour 
pouvoir  diminuer  ou  fufpendre  l’adminiflration  du 
mercure  au  moindre  figne  d'irritation.  Il  pourra 
être  aufli  fort  utile  de  repoufler,  pour  ainfi  dire, 
l’abord  des  fluides  dans  la  bouche , par  des  topiques 
allringens,  où  l’on  fait  entrer  le  fulfate  acide  d’a- 
lumine & de  potafle,  le  borate  de  foude,  8tc. 
Quelques  Modernes  avoient  peufé  faire  perdre  ap 
mercure  la  propriété  qu’il  a d’irriter  les  glandes 
falivaires,  en  le  mélangeant  avec  différentes  fub- 
ftances  : Raulin  , Danié-Defpalureaux  , con- 
fcillcrent  le  camphre;  le  foufre  fut  préconifé 
par  d’autres;  mais  l'expérience  a fait  jullice  des 
éloges  qu'on  avoit  prodigués  à ces  prétendus  neu- 
tralifans.  Le  fulfure  de  chaux  ammoniacé,  propofé 
dans  ces  derniers  temps  par  M.  Pihorel,  n’a  pas 
encore  été  fournis  à des  épreuves  alTez  multipliées 
pour  qu’on  puiiïe  prononcer  fur  fon  efficacité. 

Lorfque,  malgré  les  précautions  prifes  pour 
empêcher  le  flux  de  bouche,  cet  accident  paroit, 
il  faut  tâcher  de  s’oppofer  à fes  progrès  par  une 
médecine  atlive.  Si  les  efpéraoces  que  les  méde- 
cins chimifles  avoient  fait  concevoir,  relativement 
à la  découverte  d'un  antidote  du  mercure  circu- 
lant dans  nos  vailfeaux , avoient  pu  fe  réalifer, 
fans  doute  qu’après  la  fufpenfîon  du  médicament, 
c’eût  été  la  première  chofe  à faire  que  de  chercher 
à neutralifer  ce  métal  tt  à entraver  ainfl  fes  ellets 
délétères;  mais  malheureufement  cet  antidote, 
dans  de  telles circonllances,  efl  encore  à trouver, 
& l’on  conçoit  difficilement , d’après  les  lois  qui 
régiflent  l'économie  animale , qn'on  puifle  parve- 
nir à un  pareil  réfultat.  Si  le  foufre  ( Quellmaitz  , 
CaUerier,  &c.  ),  les  fulfures  de  chaux  ( llanne- 
raann , Paping , Sachfe) , de  magnéfie  ( Cullerier) , 
de  polafle , l’oxyde  d'antimoine  fulfnré(  Hoffmann 
de  Manheim,  Hufeland),  l’acétate  de  plomb, 
l'acide  fulfurique,  ont  eu  quelquefois  des  fuccès, 
on  doit , je  peafe,  en  chercher  la  caufe  dans  une 
action  di  fié  rente  de  leurs  propriétés  chimiques. 

Audi  elt-ce  dans  les  médications  vitales  que  le 
praticien  doit  mettre  fa  plus  grande  confiance. 
Si  l'irritation  de  l’appareil  falivaine  8 1 de  la  bouche 
efl  très-vive,  81  fi  le  fujet  efl  jeune  & fort , on  ap 
pliquera  des  faDgfues,  on  des  ventoufes  feariflées 
dans  le  voiflnage  des  parties  malades.  La  diète  n'a 

Eas  befoin  d’être  preferite , le  dégon  t des  aliment 
L difficulté  de  la  maflicalion  & de  la  déglutition 
y aflujettifleni  naturellement  Le  malade.  On  cher 
cbera  à établir  une  irritation  dérivative,  foit  fur 
le  canal  intcflinal , foit  fur  la  peau  , comme  nous 
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avons  déjà  indiqué  dans  le  traitement  propby- 
aélique  ; on  y joindra  les  irritant  révutüfs , appli- 
qués fur  la  furface  du  corps.  Les  moyens  locaux 
ue  doivent  pas  non  plus  être  négligés  : les  garga- 
rifmes  adoucilfans  font  les  meilleurs  dans  le  prin- 
cipe; les  allringens  font  préférables  au  déclin  de 
amaladie.  Lorfque  les  douleurs  font  très-violentes, 
'opium  , fuivant  le  confeil  de  Cullen , efl  très-utile 
dans  les  gargarifmes.  On  procure  aufli  quelquetois 
i u foulagement  par  les  applications  réfrigérantes 
ur  la  mâchoire  & les  parotides.  Les  ulcérations 
de  la  bouche , la  gangrène  & la  nécrofe  deman- 
dent aufli  quelques  foins  particuliers  dans  le  détail 
efquels  nous  Centrerons  pas  ici.  Lorsque  le  ptya- 
ifme  efl  vaincu,  il  ne  relie  plus  qu’à  rdlaurer  le 
malade  épuifé  & réduit  quelquefois  à an  marafme 
effrayant. 

If.  La  falivalion  n’efl  pas  toujours  une  maladie 
dangereufe  8s  qu’il  faille  réprimer.  On  la  voit 
quelquefois  fervir  de  crife  falulaire  à des  ofieèlions 
ilus  ou  moins  graves.  Ainsi,  fans  parler  de  la  ja- 
ivation  qui  furvient  dans  la  variole,  8c  qui,  bien 
que  ne  préfentant  pas  les  caraûères  d une  éva- 
cuation critique, y efl  cependant  d’une  G grande 
utilité,  que  fa  luppreflion  efl  regardée  comme  un 
lymptôme  fouvent  mortel,  on  voit  fréquemment 
e ptyalifme  juger  favorablement  dill’érentes  fièvres 
aigues,  putrides,  catarrhales,  nerveufes.  Lind 
dit  avoir  obfervé  fur  les  vailfeaux  , des  individus 
attaqués  de  fièvres  typhoïdes,  qui  rendoient  par 
la  bouche,  en  quarante-huit  heures,  six  ou  huit 
pintes  d’un  phlegme  clair,  avec  un  foulagement 
ircs-marqué  dans  tous  les  fymntômes  de  la  ma- 
ladie. Quoique  le  flux  de  bouche  qui  fe  montre 
au  déclin  des  fièvres  graves  foit  ordinairement 
critique,  Rob.  Thomas  l’a  vu  durer  deux  & trois 
fcmaines  fans  amélioration  dans  la  maladie.  Le 
ptyalifme  fe  fait  remarquer  comme  crife  dans  ces 
alteèlions  cérébrales  qui  s’accompagnent  de  l’hor- 
reur de  l’eau  , le  qui,  à caufe  de  cela,  ont  été  dé- 
crites fous  le  nom  d'hydrophobie  fpontanée  ; 
quelquefois  aufli , il  n’y  efl  que  symptoma- 
tique. 

Les  fièvres  intermittentes  font  aflez  fonvent 
jugées  par  un  flux  abondant  de  ialive  ( Sydenham, 
Cole,  Morton , Double , 8cc.  ).  Dans  la  manie  , il 
s'établit  quelquefois  une  falivation  critique.  Pinel 
en  cite  un  exemple  fort  remarquable  : cbea  les 
femmes  hyflériques,  au  lieu  de  pleurs  ou  d'urines 
abondantes,  c’eft,  dans  certains  cas , un  ptyalifme 
qui  fert  de  crife  à leurs  accès. 

( Emeajc  Smith.  ) 

SALIVE,  f.  f.  Ç Phyfiol.  & Pathol.  ) 8i 
ciia«»  en  grec  , /àhva  en  latin. 

Propriétés  phy/iques  & chimiques  de  lajahve, 
& ufages  phyftologiques  de  ce  Jluide.  Ou  com- 
prend fous  le  nom  de fajUve  l'humeur  récrémcnto- 
excrémeutiliellc  dont  la  bouche  efl  continuelle- 
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ment  humectée,  fille  eft  fournie  non-feulement 
par  les  glandes  parotide*)  fous-maxillaires  & fublin- 
guales  ) mais  encore  par  les  cryptes  nombreux 
dont  les  orifices  font  toujours  ouverts  à la  furfice 
de  la  membrane  muqueule  qui  revêt  U cavité  bue* 
cale  i le  pharynx. 

Dans  l'état  de  fanté  la  falive  cil  urt  liquide 
clair,  transparent,  vifqueux  & filant  lorlqu’il 
«'eft  pas  mêlé  avec  l'air  , éctimeux  lorfque  celni- 
ci  »'y  eft  incorporé  par  l’agitation  & les  mouve- 
ment auxquels  la  falive  eft  Ibumife  dans  la  bouche. 
Elle  n a m odeur,  ni  faveur  marquées.  Sa  pêfan- 
teur  eft  un  pea  plus  conGdérabte  que  celle  de 
l'eau  : elle  verdit  légèrement  le  firop  de  violette. 
Les  chimiftei  ont  trouvé  que  lOOO  parties  de  ce 
fluide  font  compofées  de  : 092,9  d’eau,  2, g d’une 
matière  animale  particulière , 1,4  de  mucus, 
1,7  d’hvdrocblorate  de  potaffe  & de  foude , 
°»9  balaie  de  foude  St  de  matière  animale , 
O, a de  foude. 

La  falive  entretient  l'humidité  St  la  foupIefTe 
de  toutes  les  parties  de  la  bouche  , tu  elle  eft  né- 
ceflaire  à la  lacilité  St  à la  netteté  de  la  pronon- 
ciation. Mais  fon  principal  ufage  eft  relatif  à la 
digeflion.  En  eflet , uon-ieulemcut  lu  lalive  avalée 
cootiouslleoaenl  fournit  une  partie  de  ce  fluide 
gaftriaue  qui  s’amaftè  dans  l’eUomac  pendant  l’in- 
tervalle des  digeüioos  , St  dont  .l’importance  eft 
fi  coonue  pour  l'élaboration  des  aiimeos  ; mais 
encore  au  moment  des  repas,  follicilée  pan-  la 
préfence  des  aiimeos  , St  favorifée  par  les  contrac- 
tions des  mufcles  qui  avoilinent  les  glandes  qui  la 
lécrètent , elle  eft  veriée  avec  une  grande  abon- 
dance dans  la  cavité  buccale,  délaie  St  imprègne 
les  fubftauces  foumifes  à la  maftication , St  va 
dans  l'ellomac  concourir  efficacement  au  phéno- 
mène inléreffant  de  la  chymification. 

Un  liquide  suffi  précieux  ne  fauroit  donc  être 
rejeté  ou  perdu  en  grande  quantité  fans  un  pré- 
judice notable.  Aufii  voit-on  les  perfonnes  qui  . 

I oit  par  une  habitude  vicieuse,  soit  par  l'usage 
abufif  du  tabac , soit  enfin  par  une  tiflule  salivaire 
ou  un  bec-de-lièvre,  perdent  beaucoup  de  salive, 
avoir  des  digeftions  lentes  et  pénibles,  maigrir 
ei  quelquefois  tomber  dans  le  dernier  degré  du 
marasme. 

Variations  & altérations  de  la  fécrétion  / ali - 
paire.  Les  alimens  sont  le  stimulant  qui  agit  le 
plus  ordinairement  snr  les  organes  sécréteurs  de 
la  falive;  cependant  d'antres  causes,  indépen- 
damment des  causes  murfiiliques,  peuvent  encore 
mfluer  snr  cette  fonction.  Les  unes  sont  exté- 
rieures et  pour  ainfi  dire  matérielles;  telles  font 
les  substances  âcres  et  irritantes  comme  le  tabac  , 
qui  l’afclivent  fingulièrement.  I^es  autres,  quoi- 
que pouvant  provenir  d’objets  extérieurs  , n’a  gif- 
lent sur  la  fécrétion  falivaire  que  par  l'intermé- 
diaire du  fvftème  nerveux  ou  par  fympaüiic.  C’eft 
aiafi  que  la  vue  ou  l'odeur  d'un  aliment  qu’on 
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lime,  fait  venir,  comme  on  ledit  vulgairement, 
la  falive  à la  bouche.  L'excrétion  de  ce  liquide  ell 
également  provoquée  fi,  loréque  la  faim  not.i 
prefie , noua  entendons  parler  de  quelques  mets 
qui  noos  plméent,  La  vue  ou  l’image  préfcnlée  à 
notre  esprit  d’un  objet  dégoûtant  opère  le  même 
effet,  quniqoe  dans  nn  but  inftinètif  bien  différent. 

Les  pallions  ont  aussi  une  influence  remarquable, 
mats  non  confiante,  sur  la  fécrétion  de  ta  falive  t 
taolûl  elles  l'augmentent , tantôt  cllet  la  dimi- 
nuent d'une  manière  notable  ; la  frayeur , la  colère 
ont  furlout  ce  dernier  rélullat.  Pendant  le  Ibmmcil, 
la  fnfpenfton  de  1 influence  nerveufe,  l'inaction  de' 
mufcles  8t  1 abfence  des  escitaus  extérieurs  alVoi-  e 
bliftènt  beaucoup  l’excrétion , et  la  fécrétion 
de  ce  fluide.  Pendant  ce  temps,  privé,  par  l’alt- 
forption , de  fa  partie  la  plus  ténue,  il  prend  une 
certaine  âcreté,  qu’il  conferve  encore  quelque 
temps  après  le  réveil,  8t  dépofe  fur  les  dents  une 
petite  quantité  de  sels  qui  ne  font  plus  tenus  eu 
diflolution.  Chca  les  perfonnes  qui  jeûnent  la 
Salive  acquiert  un  goût  âcre  <1  Talé,  & fi  la  diète 
eft  poulTée  plos  loin,  elle  devient  amère. 

Dans  les  maladies  aigues  la  fécrétion  falivaire 
éprouve  des  cbangemens , des  modifications  aux- 
quelles le  praticien  doit  porter  la  plus  grande 
attention,  parce  qu’elles  contribuent  beaucoup  a 
l’éclairer  fur  l’état  de  l’cflomac.  Prefque  conllam- 
ment  au  début  des  afl’eèlions  graves  il  arrive  moins 
de  falive  dans  la  bouche,  c’efl  do  là  que  provient 
l’état  de  féchercfle  de  cette  partie  qui  accom- 
pagne l’invafi  in  de  prcfqoe  toutes  les  maladies 
aiguës , et  perfide  tant  que  les  forces  de  U vie 
font  vieieufement  concentrées  fnr  un  organe  plu. 
on  moins  éloigné,  ün  obferve  également  la  dimi- 
nution de  la  lalive,  toutes  les  lois  qu’une  autre 
fécrétion  ell  cunGdérablemcnt  augmentée,  k. 
furtout  la  tranfpiration  St  les  évacuations  iolefli- 
nales. 

Il  ell  aufli  très-fréquent  de  soir  dam  certaines 
maladies  aigues  ou  chrooiqoes  la  falive  aug- 
menter de  quantité,  soit  comme  symptôme,  Imt 
comme  crile.  Cette  altération  du  fluide  falivaire 
ayant  été  examinée  à l’article  Sxuvatio*  , nous 
ne  nous  en  occnperont  pas  ici. 

La  falive  paroil  également  fnbir  quelques 
variations  dans  fa  compofition,  puifqu  on  la  voit 
dans  quelques  maladies  offrir  des  propriétés  pby- 
fiques , un  pen  dilférentes  de  celles  que  nous  avons 
énoncées.  Ainfi  nne  moindre  proportion  d’eau  la 
rend  quelquefois  plus  vifqneufe;  elle  préfenle  ce 
caraèlere  à l’approche  du  froid  ou  da  friffon 
fébrile,  dans  la  fièvre  tnnqneufe,  dans  les 
inflammations  du  pharynx.  Elle  eft  quelquefois 
falée,  acide  on  amère  : il  eft  très-rare  qu’elle 
devienne  douceâtre.  Dana  i’ièlère,  elle  contrarie 
dans  quelques  cas  une  teinte  jaune;  lliixham  l’a 
vue  nne  fois  de  couleur  verte.  Flufieurs  maladies 
de  la  poitrine,  de  la  bouche,  du  pharyns,  de 
Pppp  a 
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l’eftomac  lui  communiquent  une  odeur  défagréa» 
ble  & quelquefois  fétide. 

La  falive  peut  fe  charger  de  principes  morbifi- 
ques. Or  les  uns  viennent  de  l'intérieur  même  de 
notre  corps  & lui  font  apportés  par  le  fang  qui 
fournit  aux  glandes  les  matériaux  de  leur  iécré- 
tion.  On  fait,  par  exemple,  que  le  virus  de  la  rage 
pénètre  la  falive,  qui  devient  alors  fou  principal 
agent  de  tranlmiffion.  Les  autres,  répandus  dans 
l'air  fous  le  nom  de  mia fines  , s’incorporent  à ce 
fluide  par  l'agitation  qu’il  fubit  dans  la  bouche, 
& font  avalés  avec  lui.  Ainfi  l’on  penfe  générale- 
ment que  la  falive  ell  un  des  moyens  par  lefquels 
les  maladies  épidémiques  & coutagieufes  fe  com- 
muniquent. 

Ufages  thérapeutiques  de  la  J'alive.  Tous  les 
médecins  admettent  dans  la  falive  une  propriété 
réfolutive  & déterlive,  furtout  lorfqu’elte  a fé- 
jouroé  quelque  temps  dans  les  canaux  qui  doivent 
la  verfer  dans  la  bouche,  l’lufieurs  auteurs  lui  ont 
même  attribué  alors  une  vertu  purgative.  On  a 
cherché  à mettre  à profit,  dans  plufieurs  cir- 
conflanccs,  cette  faculté  réfolutive  du  fluide  fali- 
vaire,  & divers  médecins  alfirment  l’avoir  fait 
avec  fuccès.  Un  de  fes  ufages  les  plus  anciens, 
& qui  u'efl  même  pas  entièrement  oublié  de  nos 
jours , ell  pour  la  guérifon  des  dartres  furfuracécs. 
On  l’a  également  vantée  pour  réfoudre  divers  en- 
gorgemeus  chroniques  8t  fuperficiels  , les  cors  des 
pieds,  les  poireaux,  les  éryfipèles , la  gale,  les 
ulcères  de  diverfes  efpèces.  Nuck  prétend  meme 
qu’en  s’en  frottant  fréquemment  les  articulations 
menacées  de  la  goutte,  ou  prévient  les  retours 
de  celte  douloureufc  alleüion.  Je  pafle  fous  iilcnce 
beaucoup  d’autres  vertus  plus  ou  moins  merveil- 
leufes  attribuées  à la  falive , auxquelles  une  cré- 
dulité aveugle  & l’ignorance  des  lois  vitales  avoient 
pn  feules  fane  ajouter  foi. 

A l’époque  où  le  fuc  galtrique  fixait  l’attention 
du  monde  médical  & fervoit  de  véhicule  à un 
grand  nombre  de  médicamens  que  l’on  conûoit  par 
fon  intermédiaire  à l'abforption  cutanée,  plufieurs 
praticiens  fubllituoient  à ce  lluidc  la  falive  hu- 
maine, à laquelle  on  reconnut  à peu  près  les 
mêmes  qualités  qu'au  liquide  tiré  de  l’eflomac 
de  certains  animaux.  Au  relie  déjà,  bien  anté- 
rieurement, plufieurs  gens  de  l’art  avoient  em- 
ployé la  falive,  au  même  ufage  : le  diagrède  & 
le  mercore,  en  particulier,  avoient  déjà  été 
fouvent  admiuiflrés  dans  ce  menflrue. 

( Emeric  Smith.  ) 

SALLE-EN-D0N7.Y  ( Eau  minérale  de  ) , vil- 
lage à une  lieue  de  heurs  & dix  de  Lyon  , au  pied 
d'un  coteau  appelé  Donzy.  La  iource  minérale, 
fituée  dans  une  cour,  fe  trouve  dans  une  efpèce 
de  puits  carré  : l'eau  qn’clle  fouruit  cfl  chaude; 
elle  pafle  pour  être  fulfureufe  , & od  la  regarde 
comme  douée  de  quelqu’efficacité  dans  les  mala- 
dies de  la  peau.  ( R.  F-  )t  f.  ■ 
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SALPINGO-MALLÉEN,  f.  m.  & adj.  ( Anat.  ) 
Salpingo-malleus  , <r*>.xr/k , trompe , & mallcus  , 
marteau.  Quelques  anatomifles  ont  ainfi  nommé  le 
mufcle  interne  du  marteau,  à caufe  de  fesattaches.. 

i:.  iriCO.} 
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SALPINGO  - PHARYNGIEN  , f.  m.  & adj. 
( Anat.  ).  Salpingo-Pharyngeus  , qui  a rapport 
à la  trompe  d’Eultachi  & au  pharynx.  Nom  fous 
lequel  Valfalva  81  Douglas  défignent  un  faifeeau  de 
fibres  charnues,  qui  fe  fixe  à la  trompe  d’Eailachi 
& fe  porte  de  là  dans  le  pharynx. 

SALPINGO  - STAPHYLIN  , adj.  ( Anat.  ) 

Salpingo  - Jlaphylinus , dérivé  de  «tA*iy£  : 
<raXxtyyot  y trompe,  & rr  «ÇvA* , la  luette;  nom 
d’un  mufcle  qui  de  la  trompe  d’Euflacbi  fe 
rend  à la  luette.  Ce(l  le  mufcle  périftaphylin 
interne  de  Valfalva  & de  Santorini , le  mufcle 
falpingo-fluphylin  interne  de  Winslow  & Dumas  , 
& le  mufcle  pétro-flapbylin  de  Cbauflier.  ( Voyez 
ces  dilféreus  mots  dans  le  Diâtionnairv  d’ Ana- 
tomie. ) ( R.  P.  ) 
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SALSEPAREILLE,  f.  f.  ( Bot .,  Mat.  méd .) 
Smilax.  Salfepareille,  smilax  farfaparilla.  Cet 
arbufle  , farmenteux  & grimpant , appartient  à la 
famille  des  Afparaginécs.  11  efl  originaire  d’Amé- 
rique & croit  naturellement  au  Pérou,  au  Mexique 
& dans  d’autres  parties  de  l’Amcrique  méridionale. 
On  l’a,  en  quelque  forte,  naturalifé  dans  quel- 
ques colonies,  8t  particulièrement  à l’lle-de- 
h’rance. 

La  racine  de  falfepareille  ( radix  farjaparillœ ), 
qui  efl  la  feule  partie  ufitée , ell  compofée  d’un 
très-grand  nombre  de  fibres  (impies  très-lopgucs , 
cylindriques,  d’un  gris  cendré. 

La  racine  de  fallepareille  cil  un  des  médica- 
rnens  qui  ont  eu  le  plus  de  célébrité.  Fordyce , 
Guillaume  Ilunler,  Stoërk,  &c. , l’ont  préco- 
nifée  comme  un  remède,  pour  ainG  dire,  infaillible 
contre  les  maladies  vénériennes.  Quarin  prétend 
qu’il  n’exiile  pas  de  meilleur  remède  contre  la 

goutte  que  la  décoüion  de  falfepareille;  Si 
nllen  voulait  quelle  fût  bannie  de  la  matière 
médicale.  Il  ne  m’appartient  pas  de  trancher 
une  queflion  femblable,  & je  me  contenterai 
de  dire  que  fi  Cullen  s’eft  montré  trop  févère  dans 
l’arrêt  qu  il  a rendu  contre  cette  racine,  fes  pre- 
neurs ont,  de  leur  côté,  apporté  beaucoup  trop 
de  légèreté  dans  leur  jugement.  Quoi  qu’il  en  foit , 
la  falfepareille  ell  rangée  au  nombre  des  fudori- 
fiques  : on  la  donne  en  décoèfion  , & comme  pres- 
que toujours  on  y joint  le  gayac , le  faflafras , il  cil 
allez  difficile  d’en  bien  conflater  l’efficacité.  La 
dofe  de  la  falfepareille  efl  de  deux  onces , qu’on 
fait  bouillir  dans  trois  livres  d’eau  jufqu’à  ré- 
doêfion  d’un  tiers.  C’efl  un  des  principaux  ingré- 
dicos  du  Jirop  de  Cui/inier  8 1 du  rob  de  Lajfieélcur. 
P,-,.  r ..  (Cu.  11EXKEXJ.E.  ) 


SALSES  (Eau  minérale  de),  village  à quatre 
lieues  de  Perpignan  fit  buit  de  Narbonne.  La  lource 
minérale , qui  lort  d'un  rocher  au  pied  de  la  mon- 
tagne, eü  allez  conGdérable  pour  former  un  gros 
ruiüeau  : on  l’appelle  Font-Dame , fit  l’eau  quelle 
fournil  eft  froide.  On  ne  fait  rien  de  polilif  fur  Ion 
analyfe.  ( R.  P.  ) 

SALSIFIS , f.  ra.  ( But. , Mat.  méd.)  Tragnpo- 
gon  porrijolium  L. , plante  do  la  tribu  des  Cbico- 
racées , qui  croît  fpoutanément  dans  le  midi  de  la 
France  fit  de  l’Europe,  fit  que  l’on  cultive  dans  les 
jardins  pour  l’ufage  culinaire.  Cette  efpèce  de 
lalfifis , aufli-bien  que  le  falfifts  des  prés  ( Tmgo~ 
pogon  pratenfe  L.)  oll'ro  aujourd’hui  peu  d’intérêt 
fous  le  point  de  vue  médical,  quoiqu’on  ait  regardé 
autrefois  ces  deux  plantes  comme  dépuratives,  fu- 
dorifiqties , apéritives  & peèloralcs  ; mais  nous 
trouvons  dans  leurs  racioes , douces  8t  légèrement 
fucrécs , un  aliment  aulG  nourrilTant  qu’agréable. 
On  les  mange  habituellement  cuites  dans  l’eau  & 
apprêtées  dediverfes  manières , & les  jeunes  pou  (les 
du  tragopogun pratenjè  fervent  à faire  des  faiades. 

(R.  P.) 

SALTATION  , f.  f.  ( Hyg.  ) Saltatio.  Sorte  de 
daufe  en  ufagecliez  les  anciens  Romains.  ( Voyez 
Lasse,  Gymnastique. ) (O.) 

SALUBRE,  adj.  ( Hyg.  publ.  ) Salubris , qui 
couferve  la  vie  St  la  fanté.  ( Voyez  Salubrité.  ) 

SALUBRITÉ  , f.  f.  ( Hygiène  publique.  ) 
Qualité  de  tout  ce  qui  eft  favorable  à la  fanté. 

Placé  au  milieu  d’une  foule  de  dangers  fans  cefi'c 
reliai  flans,  l’homme  a dû  appliquer  fon  intelligence 
u fa  raifon  à diftinguer  les  diverfes  qualités  des 
ageus  extérieurs  & leur  influence  fur  l’organifme  ; 
par  l’obfervation,  il  a reconnu  à tel  agent  une 
aèlion  falutaire,  à tel  autre  une  aêlion  contraire  : 
de  cette  comparuifon  d'aêtion  avanlageufe  ou 
nuilible  à la  fanté,  il  a tiré  la  conféquencc  de  la 
falubrité  ou  de  l’ infalubrité  de  certaines  con- 
ditions, de  certains  liens,  de  certaines  chofes. 
Ainfi , il  s'efl  tracé  fuccetfîvement  des  règles  de 
conduite  pour  protéger  fa  foiblefle , fit  lutter  avec 
pins  davantage  contre  ce  qui  peut  altérer  fa  fanté. 

Comment  traiter  d'une  manière  allez  com- 
plète le  mot  falubriié  dans  les  bornes  reflerrées 
d’un  article?  Comment  dire  tous  les  foins,  toutes 
les  attentions  dont  nous  avons  befoiu  pour  con- 
l'erver  notre  frêle  exiüence  ? Tout , autour  de  nous , 
l’air  que  nous  refpirons , nos  alimeus , nos  Loi ll'ous, 
nos  vêtemens,  la  difpoüiion  de  notre  habitation, 
nos  amufemens,  nosplaifirs,  nos  l'en  Cations  même, 
cuvent  être  une  caufe  de  maladie  & de  mort, 
our  étudier  l’homme  dans  tous  fes  rapports,  dans 
toutes  fes  inftitutions , dans  tous  fes  befoius,  il 
faudroit  faire  un  cours  complet  d'hygiène  ; aufli 
u'avons-nous  pas  la  penfée  de  donner  au  mot 


falubrité  toute  l’extenfion  dont,  à la  rigueur,  U 
eft  fufceplible.  Pour  ne  point  dépafler  les  bornes 
qu'il  nous  eft  permis  de  donner  à notre  travail, 
nous  éviterons  de  conlidérer  les  détails  de  notre 
fujet , fit,  prenant  le  mot  falubrité  dans  fes  conl'é- 
quenccs  les  plus  hautes,  nous  n’examinerons  que 
les  grandes  queftions , celles  qui  intéreflent  la 
fanté  générale  des  malles  d’individus.  Ainfi 
reftreint,  notre  article  en  prend  un  nouvel  in- 
térêt . Est-il  en  eflut  rien  de  plus  important  que 
de  garantir  la  fanté  publique  des  dangers  aux- 
quels elle  eft  expofée?  Les  gouvernemens , les 
villes,  les  particuliers  font  intércfl’és,  avant  tout, 
à confcrver  aux  objets  de  première  nécellité  les 
qualités  falubrcs  qu'ils  doivent  avoir,  à les  leur 
rendre  quand  ils  les  ont  perdues,  afin  de  placer 
les  hommes  dans  les  meilleures  conditions  au 
libre  8t  agréable  exercice  des  fondions  de  la  vie. 

La  menue  de  la  falubrité  d’un  pays  cil  la  fanté 
de  fes  babitans;  je  diviferai  les  eau  les  qui  peuvent 
l’altérer  en  deux  grandes  dalles  : 

i°.  Celles  qui  lotit  entièrement  indépendantes 
de  l’homme , auxquelles  pourtant  il  eft  fans  celle 
expofé , n'ayant  contr’elles  aucun  moyen  préventif 
certain,  fit  ue  pouvant  les  combattre  que  par  des 
détails  de  prudence  le  plus  fouvent  infulflfans.  Ce 
font  toutes  les  influences  phyflqiies  auxquelles 
nous  tommes  fujets  : la  ualurc  phyfique  du  pays  , 
fa  température  8t  fon  hygrométrie , les  vents  qui 
y régnent,  les  qualités  du  fol  & des  eaux  ; enfin  la 
nourriture  obligée  des  babitans. 

2°.  Celles  qui  viennent  des  hommes  eux-mêmes, 
fuit  qu'elles  tienneul  à la  polilion  malheureufe  ou 
ils  font  forcément  placés , comme  dans  les  prifons, 
les  bagnes,  les  pontons,  les  hôpitaux,  les  camps, 
les  villes  en  état  de  fiége  , les  vaiffeaux  qui  tien- 
nent trop  long-temps  la  pleine  mer;  fait  qu’elles 
naiflent  par  leur  faute,  de  leur  imprévoyance , de 
leur  infouciant  mépris  pour  les  précautions  quu 
l’exnérience  leur  enfeigne  , de  leur  négligence  ou 
de  leur  parefl'e.  Ici  le  rapportent  les  caufes  in- 
nombrables (tui  peuvent  altérer  la  pureté  de  l’air, 
la  bonue  qualité  des  alimens  fit  des  boifl’ons , baies 

firemières  du  bien-être  des  grandes  cités.  Ainli  il 
erait  intéreflànt  d’examiner,  dii  moins  d’une  ma- 
nière fommaire,  la  Gluation  des  villes,  leur  dif- 
poGtion,  l'étroitefle  des  rues  8t  la  hauteur  des 
maifons , leurs  égouts  fit  ce  qui  s’y  rapporte  ; de 
dire  un  mot  des  boucheries,  des  balles,  des 
voieries,  des  fufles  d’aifance,  des  fabriques  de 
gaz , d’ammoniaque , de  charbon  animal , d’adipo- 
cire,  de  poudrette , de  colle- forte;  des  cimetières , 
des  hôpitaux,  dus  prifons,  des  routoirs  : chacun 
de  ces  objets  intéiefle  de  fort  près  la  fanté  pu- 
blique. L'admiuiftration  doit  mettre  tous  fes  foius 
à faire  exécuter  en  tout  ce  qui  les  concerne  les 
lois  de  police  fanitaire. 

L'air  eft  le  diflblvant  général  de  tous  les 
miafmesfit  de  toutes  les  émanations  funeftes;  c.’efl 
par  Ion  intermédiaire  que  nous  recevons  l’aélion 
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des  caafes  diofalubrité  qui  ie  trouvent  à la  fur- 
face  de  la  terre  ; & , font  vouloir  chercher  quelle 
efl  la  caufe  première  des  maladies,  fans  pou  voir 
dire  fi  les  fièvres  intermittentes , Ia  pefte , la  fièvre 
jaune,  Sic. , font  représentées  dans  l'air  de  cer- 
tains pays  par  quelque  choie  de  matériel  qui,  arri- 
vant à nous,  nous  inocule,  fi  je  puis  m'exprimer 
ainfi,  la  maladie  dont  il  cil  la  lètnence,  nons 
femmes  forcés  de  voir  que  c'ell  dans  la  pureté  de 
Pair  qu'eü  la  fource  principale  de  la  fuinbrité. 
Placé  autour  de  ta  terre,  & joint  à différentes 
émanations  planétaires , au  calorique,  à la  lu- 
mière Al  à rélc&ricité , l’air  com pôle  l'atmofphère, 
qui  prend  les  qualités  des  choies  an-dellm  des- 
quelles elle  plane.  Ainfi  le  pays  le  plus  falnbre 
fera  celui  qui  pré Tentera  le  moins  de  loyers  de  dé- 
compofitioo  Al  permettra  à l'air  du  conlervcr  nue 
plus  grande  pureté. 

Il  eil  des  contrées  dont  l'air  éminemment  fa- 
lubrc  fulRt  pour  rendre  la  fanté  aux  voyageurs 
qui  l’ont  perdue;  il  en  efl  d’antres,  au  con- 
traire, dont  le  (éjour  efl  prefque  toujours  funelle. 
Les  navigateurs  citent  comme  extrêmement  fa- 
lubrc,  l’air  des  îles  Canaries,  des  Bermudes,  du 
capde  Bonne-Efpérance,  del'iledeSainte-ilélène, 
Ôi , parmi  les  pays  les  plus  mali'ains , ils  nomment 
les  côtes  d’Afrique  At  le  canal  de  Mu  lu  rabique. 

I/humidité  efl  une  caufe  grave  d'infalubrité  ; 
les  pays  humides  font  ceux  dont  le  terrain  efl  ar- 
gileux At  ne  permet  point  à l'eau  de  filtrer  au  tra- 
vers ; ceux  qui  font  litués  dans  un  bas-fond,  dans 
lequel  l’air  fe  renouvelle  difficilement  ; au  bas 
d’une  vallée  couverte  d’une  végétation  très-ailive, 
préfeatant  des  mafles  d’eau  Baguante;  an  fein  des 
forets,  fur  le  bord  de»  marais,  des  rivières. 
L’homme  vit  mal  au  milieu  de  cette  humidité; 
la  fibre  fe  ramollit,  la  nutrition  s'altère, il  s'étiole , 
les  facultés  intellectuelles  fe  dégradent  même  à la 
longue.  Ainfi,  c’efl  au  fond  des  vallées  humide* 
que  l'on  trouve  ces  êtres  qui  méritent  à peine  le 
uooa  d'hommes , les  Creiius  : c'ell  également  au 
fond  des  forêts  impénétrables  aux  rayons  du  jour, 
Ac  dans  les  entrailles  de  la  terre,  au  fein  de 
laquelle  ils  fe  creafent  une  habitation , que  l'on 
rencontre  cette  race  d'hommes  dégénérés  qu'on 
nomme  Albinos. 

Si  maintenant,  au  milieu  de  ces  marais , de  ces 
vallées  profondes , nous  introduirons  une  tempé- 
rature plus  élevée,  combien  plus  la  falubrité  fera 
atteinte  ! L’eau  (Lignante  au  milieu  de  ce  terrain 
argileux  va  fermenter;  les  fubfiances  animales  6c 
végétales , dans  les  eaux , vont  fe  décompofer  ; la 
vate  qu’elles  recouvrent  va  préfenter,  à la  fuite  de 
l’évaporation,  les  débris  putréfiés  qu'elle  contient 
à la  chaleur  du  foleil  ; & l'air  fera  empellé  par 
ces  miafmes  délétères  qui  portent  le  ravage  6t 
la  mort  dans  les  contrées. 

Les  courans  atmofphériqaes  appelés  vents,  en 
renouvelant  l'air,  diminuent  pour  un  temps  lin- 
faiubrité;  mais  il  eft  facile  de  concevoir  que  tout 
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ce  qu'on  peut  faire  n’dl  que  palliatif,  lorfqu  on  ne 
peut  attaquer  le  mal  dans  fa  fonree.  Ne  pouvant 
prefque  jamais  atteindre  jufque  là  dans  tout  ce 
qui  concerne  les  inlluences  pbyGques,  nous  de- 
vons mct're  tous  nos  foins  à fuir  le  mal  que  nous 
ne  pouvons  corriger , St  à exécuter  ce  qu’une  mal- 
heureufe  expérience  nous  a donné  de  pmdenles 
précautions.  Ainfi  dans  les  pays  où  régnent  les 
lièvres  intermittentes  occafionnées  par  les  miafmes 
des  marais  , s’il  efi  iranollible  den  amener  le 
deffécheraent , grand  résultat  pour  la  fanté  des 
environs , il  faut  planter  beaucoup  d’arbres  à 
l'entour,  lurtout  du  côté  d’où  viennent  les 
vents  qui  apportent  le  plus  ordinairement  les 
émanations  lur  les  lieux  habités  ; cette  précaution 
a fulli  plulieurs  fois  pour  faire  ceU'er  des  épidémies 
qui  fe  répétoient  chaque  année.  Borne  étoit 
autrefois  bien  plus  falubre  : l’air  délétère  qui  lui 
arrive  aujourd’hui  des  marais  Poutins  étoit  inter- 
cepté par  des  maires  clarbres  qui  n’exiiieut  plus. 
Près  de  Sau-Siephano,  un  couvent  étoit  renommé 
pour  la  falubrité  de  l’air  qu’on  y refpiroit;  on  a râlé 
des  forêts  qui  l’cntouroitm , il  l’a  perdue.  A 
Velletri,  près  des  marais  Poaiios , la  coupe  d’un 
bois  intermédiaire  occafionna  fur-le-champ  , 8c 
pendant  tiois  ans  , un  grand  nombre  de  mala- 
dies épidémiques.  Au  rapport  de  Volney  {foyag? 
en  Syrie,  t.  Il  , pag.  17a  ) , le  réjour  de  fia  iront  , 
auparavant  extrêmement  malfaia , a celle  de  l’être 
depuis  la  plantation , par  un  émir,  d un  bois  de 
lapins , à une  lieue  de  cette  ville. 

Les  veuts , comme  on  le  voit , font  à la  fois  une 
caufe  de  falubrité  Ac  do  maladies  : ils  diminuent 
l’infeèlion  s'ils  fubflituent  un  air  plus  pur  à celui 
qui  efl  altéré;  mais  au(Ti  ils  peuvent  rendre  mal- 
tains  des  pays  qui  ne  con  1 en  net  a pas  eux-mêmes 
de  caufe  originelle  de  malheur  ; c’ell  dans  ces  cas , 
comme  nous  venons  de  le  due,  qu’il  faut  couper 
les  vents,  & interpofer  ainfi  une  digue  entre  U 
fanté  Al  la  maladie. 

Les  vents  prennent  le  caraâère  des  contrées 
qu’ils  ont  traverfées  ; ceux  qui  ont  paflé  fur 
des  contrées  lèches  As  fablonueufes  ont  un  ex- 
cédent de  calorique  qui  gêne  la  refpiraüon  ; 
ceux  qui  ont  traverlé  les  neiges  Ac  les  glaces  don- 
nent l'impreifion  d'un  froid  vif;  ceux  qui  ont  pailé 
fur  la  mer  prennent  un  caraôcre  humide  Ac  doux. 
Qui  ne  coonoit  l’influence  de  l’air  A&  des  vents  de 
certains  pays,  je  ne  dis  pas  feulement  fur  la  famé , 
mais  encore  fur  le  caractère  , le  featiment  Ac 
le  moral  de  l'homme  Y Depuis  l’air  fortuné  de 
l'Italie , qui  ébranle  fi  agréablement  Je  fyflème 
nerveux , Al  donne  cette  douce  langueur  Al  ce  fe- 
cret  plaiiir  qui  doublent  le  charme  de  i’exiftence . 
jufqu  a ce  vent  d’eil  qui , fouillant  an  milieu  des 
brouillards  Al  de  l'humidité  de  Londres,  augmente, 
au  rapport  de  Lind,  parmi  nos  voifius  d'onire-mei , 
le  dégoût  de  la  vie  Ac  les  fuicides.  Le  vent 
d'Afrique  rend  malade  en  Efpagae;  il  abat  les 
forces  des  per  tonnes  d’un  tempérament  feu  Al  vif  ; 
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8t,  au  contraire,  en  arrivant  en  Sicile,  le  meme 
vent  donne  un  fcniiment  de  bien-être  8c  de  force. 
Il  ell  un  vent  mortel , connu  foui  le  nom  de 
Samum , Samoum , on  Sam- Ych , qui  fe  fait 
fentir  de  temps  en  temps,  depuil  à peu  prêt  la 
mi-juin  jufau’à  la  fin  île  feptembre,  moins  dans 
l’intérieur  de  l'Arabie  que  fur  Tes  frontières,  8c 
furtout  en  Syrie  8c  en  Méfopotamie.  Il  confifte  en 
une  fuccelbon  rapide  de  bouffées  brûlantes  8t 
fècbes  , entre  lefquelles  il  y a fept  à huit  degrés 
de  différence.  Lorfqu’il  s'élève,  tout -à- coup 
ratmofphère  devient  jaunâtre,  le  foleil  fe  couvre 
d’un  rouge  foncé  : les  animaux  , par  inflinâ , fe 
couchent  à terre  pour  éviter  ce  fouille  brûlant 
qui  fulfoque  celui  qui  ell  afiez  téméraire  pour 
sy  e>no fer. 

I.e  fol  calcaire  efl  le  plus  falubre,  8c  l’argileux 
le  plus  infalubrc  : dans  le  premier,  l’eau  filtre  8c 
le  traverfe  fans  être  expofee  â la  fermentation  ; 
dans  l'autre,  au  contraire,  elle  efl  arrêtée,  s'amafle 
8c  fe  décompofe. 

L’eau  prend  fes  mauvaifes  qualités  des  terrains 
dans  lefquels  la  fource  ell  placée  ; voici  quelles 
fout  les  meilleures  conditions  pour  fa  falubrité  : il 
faut  qu’elle  foit  pure,  fraiche,  futlifamment  im- 
prégnée d'air,  ne  contenant  point  de  débris  de 
corps  organifés  , 8c  le  moins  poffible  de  fubllances 
minérales.  Quelques  médecios  attribuent  à la 
nature  des  eaux  , les  goitres  que  l'on  obfrrve 
dans  quelques  vallées  des  Alpes  8c  dans  les  Py- 
rénées. 

En  arrivant  dans  un  pays  où  tout  femble  in- 
diquer la  falubrité  la  plus  parfaite,  on  efl  étonné 
quelquefois  de  trouver  les  habitans  maigres , 
chétifs  8c  le  teint  jaune  : cela  peut  tenir  à la 
nourriture  principale  que  le  fol  oblige  les  per- 
lonncs  pauvres  d’employer.  AinG  l'on  a oblervé 
une  différence  Ires-grande  dans  la  force  8c  la 
bonne  fauté  des  habitans  de  quelques  vallées  des 
Vofges  : dans  celles  du  nord-oued , hommes 
rabougris,  fang  miférablc;  dans  celles  du  fed- 
cd,  hommes  gros,  grands,  très-colorés.  M.  Po- 
déré  ( DiS.  des  Je.  mddic.  ) attribue  cette  diffé- 
rence à la  nourriture  prefqu’exclufive  de  pommes 
de  terre  des  montagnards  du  nord-oued , 8c  an 
pain  de  froment  8c  de  blé-farraGn  dont  ceux  du 
fud-ed  font  ufage.  Ce  médecin  ne  reconnoit  dans 
la  pomme  de  terre  que  peu  de  matière  nutritive; 
il  y trouve,  de  plus,  un  principe  âcre,  gommo- 
réfineux,  d'une  odeur  vireufe  8c  très- mal  fai  faut , 
exidant  furtout  dans  l'eau-de-vie  de  celte  plante. 

Les  hommes , réunis  en  trop  grande  quantité  8c 
entaffêi  dans  un  lieu  trop  étroit,  altèrent , par  le 
fait  même,  la  falubrité  de  l’air;  8c  de  là  naiOenl , 
dans  les  prifons  , les  hôpitaux  , 8tc.  , le  typhus  , 
la  pourriture  d’hôpital , 8c  d'autres  maladies  épi- 
démiques. 

Le  manque  de  nourriture,  ou  fa  mauvaife  qua- 
lité , altèrent  aulG  la  fanté  publique  dans  les  camps 
8c  dans  les  villes  en  état  de  fiége,  de  même  que  la 
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difette  d'can  fraîche  8c  l'ufage  de  la  viande  Talée, 
donnent  le  feorbut  aux  navigateurs  qui  tiennent 
trop  long-temps  1a  pleine  mer. 

Nous  voici  arrivé  à la  partie  qui  feroit  la  plus 
importante  de  notre  travail,  ti  nous  pouvions 
lui  donner  le  développement  qu’elle  demande  ; 
l’homme,  ici,  loin  d'être  impuiflitnt,  peut,  au 
contraire,  tout  pour  la  falubrité;  mais  il  oublie 
les  leçons  de  l’adverGté , 8t  fonvent  il  ne  faut  pas 
moins  qu’une  épidémie  meurtrière,  qui  décime 
des  villes  populeufes  8c  des  contrées  entières,  pour 
le  rappeler  aux  confeils  de  la  prudence.  Je  re- 
grette que  les  bornes  dans  lesquelles  me  reflerre 
l’éditeur  ne  me  permettent  pas  d'examiner  en  parti- 
culier tous  les  objets  qui  appartiennent  àl’bygiène 
publique  des  hommes  en  fociété , fcience  qui  bous 
coûte  bien  cher,  puifque  chacun  de  fes  préceptes 
a été  payé  par  UDe  calamité. 

L’air,  lea  bnifious  St  la  nonrrifore,  voilà  les  trois 
objets  fur  lefquels  l’adminiflralion  doit  particu- 
lièrement fixer  fa  follicilude. 

La  première  attention  que  l’on  doit  avoir , ell 
de  choifir  pour  les  villes  un  emplacement  salubre. 

Les  Européens  paient  bien  cLer,  en  Amérique  , 
les  avantages  commerciaux  qui , au  mépris  de 
l’hygiène,  leur  ont  fait  placer  des  villes  fur  les 
rives  limoneufes  de  grands  fleuves.  Les  épidémies 
moiflonnent  chaque  année  une  partie  de  leurs  ba- 
bitans;  témoin  la  Nouvelle-Orléans,  fur  les  bords 
du  Miflillipi , dont  le  féjonr  efl  fi  malfain. 

Il  faut  éloigner  avec  foin  du  voifenage  des 
villes  tout  ce  qui  peut  altérer  la  pureté  de  l'air;  lea 
fabriques  de  produits  animaux  , les  cimetières  , 
les  voiries.  Une  adminiflratian  face  8c  aêlive  doit 
veiller  à la  propreté  des  rues , à l’exécution  des 
lois  de  police  qui  concernent  les  balles , les  bou- 
cheries, les  folTes  d’aisance.  La  meme  prudence 
doit  être  employée  dans  l’adminiflration  des 
hôpitaux  8c  des  prifons.  Ne  pouvant  m'étendre 
fur  ces  différées  objets,  je  renvoie  aux  nombreux 
ouvrages  publiés  dans  ces  derniers  temps  fur 
la  plupart  de  ces  branches  de  falubrité.  L'hy- 
giène publique,  depuis  le  commencement  de 
ce  fiècle,  a pris  un  eflor  qui  fait  honneur  à la 
civilifation  8c  au  perfeûionnemcnt  des  fcieoces. 
Des  médecins , des  ebimifles,  des  phyGcient  ont 
fait  d’importantes  découvertes  ; l'exploitation  de 
certains  arts,  qui  éloient  dangereux  pour  la  fanté 
8t  même  pour  la  vie , ne  le  font  plus  maintenant  ; 
grâce  à M.  Davy  , les  mineurs  ne  craignent  plus 
d’être  foudroyés  dans  les  fouterrains  : Von  com- 
mence à employer  des  machines  pour  remplacer 
I’bomme  dans  les  travaux  dangereux;  déjà  dans 
certains  pays  l’on  en  emploie  ponr  remplacer  le 
rouifiage , le  teillage , le  broyage  8c  ptlage  du 
chanvre  8c  du  lin.  Peut-être  bientôt  cmploiera- 
t-on  nn(E  une  machine,  au  lieu  des  égoutiers, 
dans  le  curage  des  égouts  de  Paris  ; mao  ami 
M.  Chaumette,  auquel  la  falubrité  de  la  Capitale 
doit  pluficurs  vues  utiles , s’occupe  de  cette  impor- 
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unie  amélioration.  Les  fofTes  mobiles  inodores  font 
encore  uneinveotion  de  ce  Cède.  Dan*  '*  vmie  gé- 
nérale de*  prifoni  de  Paris,  qoe  i ai  faite  1 aopee 
dernière  , pour  fervir  à la  confetlion  de  1 «Ijcle 
Pnfons , qui  , vu  fa  longueur,  n’a  pu  être  tolère 
dans  ce  Diêlionnaire , j’ai  applaudi  à une  foule 
d'améliorations  importantes  pour  la  falubrite,  ap- 
portées denuircei  dernières  années.  Les  premières 

I >nt  l'établi  Cernent  do  bornes-fontaines  dans  un 
grand  nombre  de  cours,  & des  lourneaux  d appel 
pour  la  déûnfeêlion  des  lieux  daiiance. 

V (J,  M.  WiQütL.  ) 

Salubrité  (Confeil  de  Salubrité).  Il  exifie 
auprès  du  prélet  de  police  de  Paris , une  réunion 
de  médecins , de  chimiCes  , de  pbyficieni , d ar- 
chitectes, d’ingénieurs,  qui  fe  réunifient  une  fois 
par  romaine,  foui  la  prélidence  de  ce  magillraf  t 
ce  font  eux  qu’il  conlulte  fur  les  mefures  Ue  falu- 
brité  qu’il  doit  prendre  pour  la  propreté  de  Paris. 

II  examine  avec  eux  quelles  font  les  ordonuauces 
qn’il  doit  faire  pour  régir  les  halles  , marchés  & 
tons  les  établiflemens  qui  intére C'eut  la  fanté  pu- 
blique , & qui  font  de  la  compétence. 

1 H ( J.  M.  M.  ) 

SALVATELLE,  f.  f.  (Arwt.)  Sahatella , du 
verbe  latin  feruan,  ftu ver.  La  veine  falvatelle 
prend  naifiauce  par  une  foule  de  radicules,  fur  la 
face  poftérieure  aes  doigts , devient  fort  apparente 
sur  le  dos  de  la  main,  près  de  foa  bord  interne, 
puis  fe  dirige  à la  partie  interne  de  l’avant-bras , 
où  elle  prend  le  nom  de  cubitale  poflérieure.  Le 
nom  de  cette  veine  lui  vient  de  ce  que  les  Anciens 
altribuoient  à fon  ouverture  la  plus  grande  effica- 
cité dans  le  traitement  des  affections  hypochon- 
driaqnes  8t  mélancoliques.  (O.) 

SAMBLANCEY  (Eau  minérale  de),  bourg  h 
trois  lieues  de  Tours.  La  fource  minérale  fe  trouve 
dans  le  château  du  même  nom  , près  de  ce  bourg: 
l’eau  qu’elle  fournit  efl  froide  , & elle  patte  pour 
être  alcaline,  gaseufe  & un  peu  ferrugineule. 

(R.  P.) 

SANCHEZ  (Antoine  Nunez  Ribeiro)  ( Biogr . 
mérf/c.), célèbre  médecin  portugais  du  dix-huitième 
fiècle  auquel  nous  sommes  redevables  de  plufieurs 
ouvrages  fur  la  fypbilis  : il  uaquit  à Pegna  Ma  cor 
en  1G99,  & mourut  à Paris  en  1783,  après  avoir 
occupé  plufieurs  emplois  honorables  en  Rufiie. 
Boerftaave,  dont  il  avoit  été  le  difciple  à Leyde 
pendant  trois  ails,  le  fit  nommer  en  effet  proto- 
médecin  de  Mofcotr;  plus  tard  il  devint  médecin 
des  troupes  impériales  & de  l’impératrice  Anue, 
qui  lui  accorda  toute  fa  confiance. 

Sanchez  fut  un  des  afiociés  les  plus  afiidus  de 
l'Académie  de  Sl.-Pétersbourg  fc  l’un  de  ceux  qui 
contribuèrent  le  plus  & la  célébrité  de  cette  compa- 
gnie : il  fuifoit  également  partie  de  la  Ssciéié 
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royale  de  Médecine  (i),  comme afiucié  étranger , 
& il  eut  toujours  U réputation  d’un  homme  tre»- 
érudit.  Toutes  les  laogues  de  l'Europe  lui  étoienl 
familières , tt  les  nombreux  manuscrits  qu'il  a 
laides  apres  fa  mort,  prouvent  que  rien  ue  lui  était 
étranger.  Ils  ont  même  fourni  pour  ce  Diâionnaint 
un  article  très-remarquable  dont  nous  devoos  1a 
traduction  à M.  le  Ur.  Andry.  ( Voyez  au  mot  Ar- 
sections  de  l’aie  l’article  Arriérions  de  t ant 
( Pathol.  ) , lum.  1er. , pag.  247  te  fui  van  tes.  ) 

Les  ouvrages  de  Sanchez  font  : 

Differtation  fut  l’origine  de  la  maladie  véné- 
rienne , dans  laquelle  on  prouve  qu’elle  n’a  point 
été  apportée  de  f Amérique , & qu’elle  a com- 
mencé en  Europe  par  une  épidémie.  Pans , 1732, 
in-ia. — Ibid.  1703,  in-t2.  — Trad.  eu  allemand, 
Brême  ; 1773,  in- 8". 

Traité  de  ia  conjervation  de  la  fanté  des  peu- 
ples , itc.  , in-40. , 1758. 

Méthode  pour  apprendre  à étudier  Us  médecine, 
avec  les  moyens  propres  à iéuibhjjemcnt  d’ une 
Univerfili  pour  enjeigner  toutes  les  je  le  ne  es  né- 
cejjisires  à l’étal  civil  & politique , iu-8°. , l 77b- 

Examen  htjlorique  Jut  T apparition  de  la  ma- 
ladie vénérienne  en  Europe  , 6 Jur  la  natuie  de 
cette  épidémie.  Lisbonne,  1774,  in-12.  Réim- 
primé avec  la  didertation  précédente  a Leyde , 
1777,  in-8°. , par  les  foins  de  Gaubtus,  qui  y a 
joint  une  prétacc. 

Objervations  fur  la  maladie  vénérienne.  Paris  , 
1785,  in-8°.  Trad.  eu  allemand.  Nuremberg, 
1788,  in-8°.  En  portugais  par  André  Goleuz  du 
Rtsuvigni.  Lisbonne,  1788,  in-8°.  (R.  P.) 

SANCTORICS  (Santorio).  (Biogr.  médic.) 
( Voyez  SsitTOEUO.  ) 

SANDARAQL'E  ou  VERNIS.  ( Mat.  médic.  ) 
Subllance  réiineufe  qui  découle  du  thuya  articu- 
la ta  Uesf.  ; arme  de  ta  famille  des  Cuniteres , qui 
croît  en  Barbarie  te  dans  toute  la  Mauritanie.  On 
croyoit  autrefois  quelle  étoit  produite  par  une 
variété  du  genevrter  commun  ; c'ctl  BruuOonet 
qui  a relevé  cette  erreur.  Schousboé  depuis  a pu- 
blié un  Mémoire  en  danois  fur  l'origine  de  la  ré- 
tine fandaraque  , dont  on  trouve  un  extrait,  par 
M.  Coquebert , dans  le  Bulletin  de  la  Société 
philomatique , tom.  il  , pag.  5o  , 3*.  partie.  ) 

La  fandaraque  découle  Iponlanémeirt  du  thuya 
aiticulata  dans  les  grandes'  chaleurs;  elle  l it  en  fa- 
utes larmes  lecbes  ou  morceaux  trantparens  due 
jaune-clair,  citrins,  te  ollranl  dans  leur  caliuie 
un  poli  tres-v<f;  (ou  odeur  U fa  lavedr  appru- 


(1)  Voytj  dam  le  tome  III  def  Mémoires  de  U Social 
ray  ait  dt  médecine  , Année  1779  , fag.  a33 , ton  Mémoire  fur 
Us  taim  de  vapeur  tn  Ruffie. 
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chcot  de  ct-lies  de  la  réfinc  des  pins;  c’uft  une 
lune  de  térébenthine  fol  idc*  Dans  la  landara'juu  en 
forte  du  commerce  , on  remarque  des  débris  de 
thuya  articulata  qui  oot  été  ramalTésavec  la  ré  fine. 

On  ne  fait  pins  que  rarement  ulage  de  la  famla- 
raque  en  médecine,  quoiqu'on  la  dife  flimulanle  & 
diurétique;  ellefaifoit  partie  de  quelques  anciennes 
iormules  tombées  aujourd'hui  en  déluétude. 

On  l'emploie  dans  les  arts  pour  la  fabrication 
de  veiois  à Icfprit  de  vin  fort  cfLmés,  quoiqu'un 
peu  tendres;  on  s'eu  fert  étant  en  poudre,  pour 
répandre  fur  le  papier  gratté  afin  de  l’empêcher 
de  boire.  (Mrrat.) 

SANG  , f.  m.  ( Phyfiol.  ) , en  latin  fanguis , 
cruor,  en  grec  mifim,  Le  fang  chez  l’homme  cil  un 
liquide  d’un  ronge  pluj  ou  moins  foncé,  d’une  odeur 
fpécrfique,fufceptihle  de  fe  réparer  en  deux  parties 

iiur  le  repos  (l’une  foi^ka  & l’autre  liquide).  Cette 
tumeur  varie  peu  daSTles  diverfes  clalTes  d’ani- 
1 maux  à fang  rouge  ; elle  efl  blanche  dans  les  mol- 
lufques  U les  animaux  d'un  ordre  iuf erreur  appelés 
animaux  ci  Jimg  blanc . Le  fang  humain  til  formé 
d eau  , d’albumine,  de  fibrine,  d’un  principe  colo- 
rant & de  diflérens  fe!s. 

11  y a deux  fortes  de  fang;  l’un  d’un  rouge- 
brun  uu’on  appelle  veineux,  parce  qu'il  circule 
% dans  les  veines  après  fa  formation , & avant 
d’avoir  été  modifié  par  l'air  almofpbérique;  l'autre, 
d’un  ronge  vermeil,  qu’on  appelle  artériel , parce 
qu’il  efl  porté  par  les  artères  dans  toutes  les  par- 
ties du  corps,  après  avoir  été  fournit  à l'influence 
vivifiante  ue  l'air  atmofpbérique  refpirable. 

Le  fang  efl  eficntiel  au  maintien  de  t'exÜlence 
animale.  (AU  dans  une  quantité  donnée  de  ce  li- 
quide que  réfidc  la  faculté  de  vivre;  cette  quan- 
tité n’ell  peint  déterminée.  Le  fang,  fi  ingénieu- 
feou.nl  appelé  par  Bordeu  chair  coulante , porte 
la  vie  dans  tous  les  orgaues;  entretient  leur  action , 
& renferme  les  éiémens  de  la  nutrition,  des  fé- 
crétiuns  & des  exhalations  humorales.  Four  rem- 
plir ces  importâmes  fonèlions  , il.  faut  qu'ai  ail  été 
modifié  par  l'oxygène  conteuu  dans  l'air,  au  moyen 
de  la  fonâion  qu'un  appelle  hématoje,  & qui  s’exé- 
cute dans  le  poumon.  ( Voyez  Circulation  & Sak- 
OUiriCATION.) 

Propriétés  phyfiques.  La  couleur  primitive  du 
fang  cil  le  rouge;  & cette  couleur  devient  d’au- 
tant pluj  vive,  que  l’homme  approche  le  plus 
de  l'age  contiilant  j elle  décroît  fuccellivemeut 
dans  la  vieilleQe.  Tout  ce  qu’on  a dit  des  différentes 
nuances  que  le  fang  préfemoit  eu  certaines  circonf- 
tauces  paroit  erroné.  Cette  humeur  eA  naturelle- 
ment gluante,  vifqueufe  St  douce  au  toucher}  Ton 
odeur  fe  rapproche  de  celle  de  l'ail , te  fa  farcur 
cil  légèrement  Talée.  Le  fang  a une  température 
de  3t  degrés  au  thermomètre  de  Réaumur;  fa 
pefanteur  fpéettique  eA  de  io5t,  St  fa  capacité 
pour  le  calorique  83a  (celle  de  l'eau  étant  de 
looo)  La  température  elt  un  peu  plus  couGdéra- 
HIedkcibe.  Tome  XII. 
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hle  dans  le  fang  artériel  que  dans  le  fang  veine  u*. 
La  pefanteur  fpéc.fique  du  fang  & fa  capacité  p.mr 
le  calorique  sont  au  Contraire  dans  un  rapport  Hi- 
ver fe.  Je  fais  grâce  au  leâcur  de  tout  ce  qu’on  a 
dit  de  contradictoire  fur  la  forme , le  nombre  & les 
varia iruns  infinies  des  globoles  de  celte  humeur 
aniu^ale.  Le  fang  forli  des  vaifTeaux  & abandonné 
à lui  -même  Te  coagule , St  préfente  unemafle  plus 
ou  moins  confinante,  ruuge,  tremblante;  cette 
matie  fe  recourre  au  bout  de  plutieurs  heures  d’un 
liquide  tranfparent , d’un  blauc-jaunâtre , qu'ou 
appelle  ferum.  Plus  tard  la  partie  folitlo  ou  le 
caagulum  qui  occupe  la  parue  inférieure  du  li- 
quide , le  décompofe  St  le  putrélie.  Si  au  lieu 
d'abandonner  le  tanga  lui-muine,  on  l'agite  d-ns 
le  vafe  qui  le  contient , on  n’ohfcrre  point  la  répa- 
ration en  deux  parties  dont  nous  veDons  de  pa- 
ler,  mais  on  obtient  une  certaine  quantité  de 
fibrine  Tous  la  forme  du  filameos.  Le  lang  mêlé  à 
l’eau  froide  s’étend  parfaitement  dans  le  liquide  ; 
mais  lorfque  ce  liquide  «A  bouillant,  ou  à uue 
température  de  45  degrés  , il  s’opère  une  prompte 
coagulation. 

Propriétés  chimiques.  Le  fang  fournis  à l'aQion  , 
d'une  chaleur  peu  ('■levée  fe  coagule;  0 on  con- 
tinue à élever  la  température,  il  fe  deflèche,  Si 
liait  par  fe  transformer  en  uue  pondre  noire, 
têolin,  ti  on  fonmet  cette  humeur  à l’aflion  immé- 
diate d'un  feu  très-vif,  elle  brûle  St  eAuile  une 
vapeur  fétide  & ammoniacale  qui,  fuivant  l’onr- 
croy,  contient  de  l’acide  pruffique  , de  l'acide 
phofphorique , Si  do  carbonate  de  foude;  il  relie 
au  fond  du  vafe,  de  l’oxyde  de  fer,  du  carbone,  du 
phofphatc  de  chaux.  Si  de  l’bydrochlorate  de 
ibude.  Suivant  Ilerfclius  qui  a aualyfé  le  fang,  le 
ferum  de  cette  humeur  contient  neuf  cent  cinq 

f tardes  d’ean,  quatre-vingts  d’albumine , quinze  de 
ubflance  foluhlc  dans  l'alcool  : c’e(! -à-dire  .Ji.r 
(f  hydrochlorate  de  potajje  & de  foude  uni  à une 
matière  animale , & quatre  de  luctate  de  foude 
également  uni  à une  matière  animale  y quatre 
parties  de  fubllaoces  folubles  dans  l’ean,  favoir  : 
carbonate  de  foude , phofphate  de  foude  & un  peu 
de  matière  animale.  Le  coagulum  renferme  du 
ferum,  de  la  fibrine,  Si  de  la  matière  colorante. 
(Voyez  ces  mots.) 

Si  on  agite  le  faag  veineux  avec  le  gaz  oxygène 
ou  l’air  atmofphérique,  il  acquiert  une  couleur 
rofe;  il  devient  d’un  rouge  cerile  par  le  cootaèldc 
l’ammoniaque.  L’azote,  l’acide  carbonique,  le 
gaz  hydrogène  rendent  au  contraire  la  couleur 
au  fang  plus  foncée,  il  efl  coagulé  par  les  acides  St 
par  plutieurs  oxydes.  Le  fang  devient  plus  iluitle 
au  contraire  quand  on  le  met  en  contaû  avec  la 

fiotaOe  Si  la  foude.  L’alcool  précipite  Talbumine, 
a ûbriue  St  la  matière  colorante  de  celte  humeur 
animale  en  s'unifiant  à l'eau  qu’elle  contient. 

Le  fang  du  fœtus  humain  tenferme  beaucoup 
de  ferum , une  très-petite  quantité  de  Gbiinc  mot- 
lafle , de  U foude  St  de  la  gélatine. 
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On  n’a  aucun  moyen  do  déterminer  la  quantité 
du  fang  chez  l'homme  ; les  proportions  qu'on  u 
voulu  établir  entre  le  poids  du  corps  8t  celui  de 
cette  humeur,  ne  repaient  lur  aucune  baie  cer- 
taine. 

Altérations  dit  fang.  On  a beaucoup  écrit  sur  les 
altérations  du  Tant;.  Divers  auteurs , réduits  par  de 
trompeufes  apparences,  ont  écrit  que  la  bile,  le 
lait , le  pus,  le  ch\le  circuloient  tout  formés  dans 
ce  liquide,  & eu  ultéroient  la compolition.  La  plu- 
part des  aliénions  émifes  à ccfujet  font  iucxacles; 
il  paroît  cependant  que  M.  Oriila  a découvert  de 
la  bile  dans  le  fang  des  ibériques  ; MM.  Dey  eux  & 
Parmentier  ont  trouve  beaucoup  de  ferum  & peu 
de  tibriue  dans  le  fang  des  feorbutiques.  On  lait 
enfin  que  le  fang  des  diabétiques  contient  quel- 
quefois un  peu  de  matière  fucrée.  Quant  aux 
altérations  primitives  du  fang  dans  certaine  ma- 
ladie, appelées  générales , elles  font  hypothéti- 
ques. MM.  Deyeux  & Parmentier  ont  en  vain  ana- 
lyfé  du  fang  extrait* d’iudividus  alfeclés  de  lièvres 
«dynamiques.  Tout  ce  qu’on  fait  de  pofitif,  c’elt 

Î[ue  le  fang  dans  beaucoup  de  maladies  varie  par 
a confiltance,  fa  couleur,  les  proportions  du 
caillot  & du  ferum  qu’il  contient  ; qu’il  ed  plus 
ou  moins  plaftique  ou  fibrineux , qu’il  fe  couvre 
d’une  couenne  dont  lacaufeell  fort  incertaine,  &c. 
Mais  de  quelle  importance  font  ces  phénomènes 
en  apigpcnccs  phyfiques,  quel  rôle  jouent-ils 
dans  les  maladies?  Ne  craignons  pas  de  le  dire, 
nous  n’en  favons  rien.  ( Bricueteau. ) 

SANG  (considéré  comme  aliment ).  Le  fang 
contient  les  memes  matériaux  organiques  que  les 
chairs  ; aulli , renferme  avec  quelques  ingrédieDs 
dans  des  portions  d’intedin  &t  concrète  par  la  cuif- 
fon  , il  conllitue  un  aliment  fort  en  ufage  parmi  les 
gens  du  peuple.  Cet  aliment , connu  fous  le  nom  de 
boudin,  ed  d’une  digedion  difficile,  au  point  que 
les  edotnacs  meme  les  plus  robudes  en  lont  quel- 
quefois incommodés.  L’ufagc  doit  donc  en  cire 
fort  redreint.  ( Voyez  Boums  8t  Nourriture.  ) 

SANG  ( Thérapeutique ).  Sans  parler  ici  de  la 
transfufion , qui  fera  le  fujet  d’un  article  fpécial 
dans  ce  Dictionnaire , on  fait  de  quelle  vogue  a 
joui  dans  l’ancienne  médecine , le  fang  de  bou- 

2netin  , foit  liquide , foit  detléché  au  folcil  & ré- 
uit  en  poudre.  On  y a renoncé  depuis  long-temps, 
& avec  raifon.  On  peut  lire  dans  Colfe  que  les 
anciens  Romains  regardoient  le  fang  humain 
comme  un  remède  efficace  contre  l’épilepfie  : 
Quidam , jugulati  gladiatoris  calido  fanguine 
poto , tali  morbo  fe  liberarunt.  {lib.  III , cap. 
il yfect.  AT.)  Nous  voyons  encore  de  nos  jours, 
des  perfonnes  afleôées  de  douleurs  articulaires, 
ou  de  douleurs  rhumalifmales  chroniques , plon- 

{rer  leurs  membres  fouilrans  dans  le  corps , ou  dans 
e fang  encore  fumant  d’un  animal  qu’on  vient 
d’égorger  j mais  cette  pratique  dégoûtante  perd 
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chaque  jour  de  fon  crédit  : il  eil  fi  facile  de  lui 
fubllituer  mille  autres  moyeus  tout  uuffi  effi- 
caces! (O.)  ? ,/W 

• «F  *Um|R| 

SANG  ( Médecine  légale").  Dans  une  foule  de 

cas,  la  jullice  a’adrefle  aux  médecins  pour  favoir 
fi  des  taches  de  fang  obfervécs  fur  des  vêtemeus , 
lur  des  armes  ou  d’autres  corps,  font  formées  par 
du  faug  ou  par  toute  autre  fubflauce  fufcepliblc  de 
lai  fier  des  traces  à peu  près  fcmblables.  A cet 
égard , il  cxifloit  dans  la  médecine  légale  une 
lacuue  d’autant  plas  furprenante,  que  le  cas  dont 
il  s'agit  a dû  fe  préfenter  fréquemment,  & que  la 
feutence  des  juges  peut  quelquefois  dépendre  uni- 
quement de  la  détermination  de  la  nature  de  ces 
taches.  M.  Orfila,  dans  ces  derniers  temps,  s’eil 
efforcé  de  combler  cette  lacune  : il  a recherché 
d’abord  quelles  fubfhnces  peuvent  produire  fur 
des  armes  ou  du  linge^es  taches  fufceptibles 
d’être  confondues  avec  cOTes  formées  par  le  fang; 
puis , dans  le  but  de  diflinguer  ces  taches  entr’elles , 
il  s’ell  livré  à une  férié  d’expérieoecs  dont  les  prin- 
cipaux refuliats  ont  été  confignés  par  lui  dans  un 
Mémoire  qu’il  a lu  à l’Académie  royale  de  méde- 
cine, dans  fa  féanre  du  10  juillet  1827  (1).  C e 11 
à ce  Mémoire  que  nous  empruntons  ce  qui  va 
fuivre. 

« La  rouille  et  le  jus  de  citron  produifent  fur  les 
lames  de  fer  ou  d’acier  des  taches  que  l’on  pour- 
roi  1 confondre  avec  celles  que  laill'e  le  fang  ; mais 
on  les  diflingucra  par  les  moyens  fuivans  : 

» Si  la  tache  e/l _ formée  par  le  fang  dejféché  , 
en  fonraettant  la  lame  métallique  à une  tempéra- 
ture de  25  ou  3o  degrés  , le  fang , dans  les  points 
où  les  couches  fontépaiQes,  le  loulève  par  écailles 
& laide  le  métal  allez  brillant.  Eu  chauffant  dans 
un  petit  tube  de  verre  une  portion  de  fang  delfé- 
çhé,  on  obtient  un  produit  volatil  ammoniacal 
qui  ramène  au  bleu  la  couleur  du  papier  de  tour- 
nefol , dont  on  a préalablement  aifpofé  un  mor- 
ceau à la  partie  fupérieure  du  tube.  Lorfque  l’on 
verfe  fur  la  tuqhe  de  faug  deücché  uue  goutte 
d’acide  hydrochlorique  pur,  la  tache  ne  jaunit 

Eas , ne  difparoit  pas,  & le  fer  ne  devient  pas 
ridant,  comme  cela  a lien  quand  la  tache  cû 
produite  par  le  jus  de  citron  ou  par  la  rouille.  En 
plongeant  daos  l’eau  didilléc  la  portion  tachée  de 
la  lame , on  11e  tarde  pas  à apercevoir  des  dries 
rougeâtres  qui  vont  de  haut  eu  bas,  8t  bientôt  la 
matière  colorante  fe  trouve  ramafl’ée  au  fond  du 
liquide  qui  relie  incolore , excepté  dans  fa  pactie 
inférieure.  Si , à cette  époque,  on  relire  la  lat 
on  obferve  que  les  parties  tachées  qui  on 
traitées  par  l'eau , offrent  des  filamena 
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(1)  Du  fang  confidéré  fout  lt  rapport  de  la  médecine  lé- 
gale, Mémoire  lu  i l'Académie  royale  de  médecine,  par 
M.  Orfila.  ( Journal  de  chimie  médicale  , août  1827,  page 
3G5.  ) - 
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très,  on  d’un  blanc  légèrement  rougeâtre:  ers 
lilamcns , formés  par  la  librine  cju  fang , pourroicut 
très-bien  n’être  pas  aperçus,  li  la  tache  fur  la- 
quelle on  a opéré  étoit  peu  épaille.  Le  liquide 
aqueux  dont  on  a retiré  la  lame  de  fer,  étant  agité 
avec  un  tube  de  verre,  acquiert  une  couleur  rufée 
ou  rouge  , fuivaut  qu'il  a entraîné  pjus  ou  moins 
de  matière  colorante.  Il  jouit  de  propriétés  re- 
marquables j il  ne  rétablit  pas,  même  au  bout  de 
quelques  heures , la  couleur  du  papier  de  lournefol 
rougi  par  un  acide.  Le  chlore,  employé  en  petite 
quantité  , le  verdit  fans  le  précipiter  ; li  l'on  en 
ajoute  davantage , il  le  décolore  faus  lui  faire 
perdre  fa  tranlpareucc;  mais  bientôt  après  il  le 
rend  opalin  8i  finit  par  y former  uu  dépôt  de  Uo- 
coûs  blanchâtres  : l'ammoniaque  ne  change  pas 
fenfiblement  fa  couleur,  taudis  qu'elle  altère  pla- 
ceurs couleurs  rouges  végétales,  comme  la  coche- 
nille , le  bois  de  Brclil , Sic.  L’acide  nitrique  y fait 
naître  un  précipité  blanc  grifâtre,  8t  la  liqueur 
eît  à peu  près  décolorée  : l’acide  fulfurique  con- 
centré n’y  occafionuc  un  précipité  fembiable  (pie 
lorfqu’il  cil  employé  en  allez  grande  quantité  ; 
l’hydrocyanale  ferruré  de  potall’c  11c  le  trouble 
point  j l'infulion  aqueule  de  noix  de  galle  y déter- 
mine un  précipité  île  la  même  nuance  que  celle  du 
liquide;aufli  celui-ci  ledécolore-t-il,  ou  du  moins  ne 
cooferve-t-i! , après  avoir  été  filtré , que  la  couleur 
jaunâtre  de  l’infuGon  de  noix  de  galle  étendue. 
Soumis  à l’ailion  de  la  chaleur,  ce  liquide  fe 
coagule  , à moins  qu’il  ne  l'oit  très-étendu  d'eau  , 
car  alors,  il  devieul  (implcmcnt  opalin  d'abord  , 
81  ne  1e  coagule  que  lorfqu’on  a évaporé  une 
quautilé  notable  d'eau  pur  l'ébullition. 

» Si  au  lieu  de  retirer  la  lame  de  fer  tachée  de 
fang  , au  moment  où  le  liquide  efl  cqloié  en  rouge 
à fa  partie  inférieure,  ou  la  laifle  pendant  plu- 
ficurs  heures  dans  l’eau , arec  le  contuèl  de  l’air,  le 
fer  pall'e  à l’état  de  tritoxyde  jaune  rougeâtre,  qui 
refie  en  grande  partie  futpeudu  dans  la  liqueur  Si 
lui  communique  une  teinte  jaunâtre.  Une  autre 
portion  de  tritoxyde,  en  fe  dépotant,  fe  mêle  à la 
inaticre  colorante  rouge  qui  occupe  le  fond  du 
vafe,  8 c en  altère  la  couleur;  mais  il  fuflit  de 
filtrer  pour  féparer  tout  le  tritoxyde,  81  alors 
la  liqueur  pâlie  limpide,  colorée  en  rofe  clair } 
eu  lofe  foncé  ou  en  rouge , 61  partage  toutes  les 
propriétés  qui  viennent  d’clre  allignées  à l'eau 
teinte  par  le  fang.  Si  l’eau  dans  laquelle  on  a 
plongé  rindrumeut  taché  par  le  fang,  uecontenoit 
qu’une  très-petite  quantité  de  matière  colorante, 
ou,  en  d’autres  termes,  C la  tache  fur  laquelle  on 
agit  éloit  peu  fculihle , la  liqueur  fe  troubleroit  en- 
core par  la  noix  de  galle  Si  par  l’acide  nitrique. 

» Caraâlères  des  taches  formées  par  le  jus  de  ci- 
tron. Ces  taches  (citrate  de  fer),  d’un  brun  rou- 
geâtre, peuvent  être,  au  premier  abord,  prifes 
pour  du  fang  delTéché.  La  lame  métallique  étant 
chauffée  à 23  ou  5o  degrés,  le  citrate  de  fer  fe 
détache  par  écailles , comme  le  fang  ; mais  chauffée 
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dans  nn  petit  tube  de  verre , on  obtient  un  prod'  it 
volatil  acide  qai  rougit  le  papier  de  lournefol 
placé  à l'une  des  extrémités  da  tube  Si  préalable-  ’ 
ment  hntneêlé.  £□  verfaut  fur  la  tache  de  l’acide 
hydrocblorique  pur,  le  liquide  jaunit  81  le  fer 
devient  brillant  dans  le  même  inflant  : il  s’elt 
formé  de  l'hydrochloratc  de  fer;  aulli , l'eau  dillil- 
iée  avec  laquelle  on  lave  cette  tache  , déjà  trailéo 
par  l’acide  hydrochloriqiie,  fournit-elle,  parl’by- 
drocyanate  lèrruré  de  pot  a fie  Si  l’infulion  de  noix 
de  galle,  des  précipités  femblables  à ceux  que 
l’on  obtient  avec  une  diQolution  la  1 inc  de  fer.  lin 
plongeant  dans  l’eau  diiliilée  la  portion  de  la  lame 
tachée,  le  citrate  de  fer  fc  diliout,  81  le  liquide  v, 

jaunit.  Cette  dilfolulion  rougit  le  papier  de  tour- 
ncfol,  précipite  en  violet  plus  ou  moins  foncé  par 
la  noix  de  galle , en  vert  ou  en  rouge  par  les  al-  * 
calis,  lui  van  t que  le  fer  y efl  à l'étal  de  deutoxyde 
ou  de  tritoxyde,  81  au  bleu  par  l’bydrocyanaie 
ferruré  de  polaife.  Quelquefois , pour  obtenir  celte 
dernière  nuance,  il  faut  ajouter  un  peu  de  chlore. 

» Caraélèics  des  taches  de  rouille  fur  le  fer  ou  >-■“ 

l’pcicr  ( fous  carbonate  de  tritoxyde  de  fer).  La 
couleur  de  ces  taches  eft  rouge  jaunâtre,  janne 
d’ocre  ou  rouge.  A a5  ou  5o  degrés  la  lame  ainfî 
rouillécne  s'écaille  point.  Chauffée  dans  un  tube  de 
verre , la  rouille  fouroit  de  Y ammoniaque  ; auffi  le 
papier  de  tournefol  rougi , revient-il  au  bleu.  Une 
goutte  d’acide  hydrocblorique  pur  verfée  fur  la 
rouille  devient  jaune  dans  le  même  inflant  ; la  ta- 
che fe  dérouille,  81  en  étendant  d'eau  diflillée  l’acide  ^ 
employé,  ou  obtient  une  difl'ulution  jaunâtre,  qui  > * 

fe  comporte  avec  les  réaêlifs  comme  les  fels  de  fer. 

Mife  dans  l'eau  diflillée , la  rouille  ne  s’y  dilfout 
point  ; toutefois , elle  fe  détache , 81  relie  en  partie 
iiifnendue  dans  l’eau  , en  partie  au  fond  du  vafe  : 
la  liqueur  jaunit  par  fuite  de  la  portion  de  rouille 
qu'elle  tient  en  fufpeniiou  ; mais  il  fufRt  de  la  fil- 
trer pour  l’avoir  incolore,  ce  qui  u’a  jamais  lieu 
avec  une  lame  de  fer  tachée  par  du  fang  ou  par  du 
citrate  de  fer.  Cette  liqueur  filtrée,  ue  tenant  point 
de  fer  en  difTolution  , lorfqu’on  l'examine  quelques 
heures  après  le  commencement  de  l’expérience, 
ne  fe  trouble  ni  par  les  alcalis , ni  par  l’infulion 
de  uoix  de  galle,  ni  par  l'bydrocyanate  ferruré  de 
potafle.  » 

Des  taches  faites  fur  des  étoiles  avec  la  décoc- 
tion de  cochenille  ou  de  bois  de  Bréül,  avec  la 
matière  rouge  de  la  garance  ou  du  cartbame  , 
peuvent  fimulcr  des  taches  de  fang  ; il  clf  pourtant 
edentiel  d’établir  d'une  manière  précifc  la  véri- 
table nature  de  ces  taches.  Voici  ce  que  M.  Oi  fila 
dit  à cet  égard  dans  le  mémoire  que  nous  avous 
cité  plus  haut. 

« Etoffes  tachées  par  le  fang.  Si  la  tache  olf  e 
une  certaine  épaidenr  81  contient  tous  tes  maté- 
riaux du  fang , excepté  l’eau , on  coupera  le  mor- 
ceau d’étoffe  taché  en  rouge  brun , pour  le  plonger 
dans  de  l’eau  diflillée.  Bientôt  après  on  verra  la 
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matière  colorante  Te  détacher , parcourir  le  liquide 
de  haut  en  bas,  feu»  forme  de  Unes  rouges,  fc  fe 
rama  lier  au  fond  du  vafe,  tandis  que  l’eau  qui  la 
iurnage  fera  à peine  colorée.  Au  bout  de  quelques 
heures,  quand  la  matière  colorante  fera  dill'oute, 
du  moins  pour  la  plus  grande  partie , on  trouvera 
fur  l'étoffe,  i la  place  de  la  tache,  la  fibrine  du 
lang  fous  la  forme  d’une  matière  molle  , s’enlevant 
facilement  avec  l’ongle,  d’un  blanc  grifàtre  ou  d un 
blanc  rofé.  l a liqueur  au  fond  de  laquelle  fe  trou- 
veroit  ramaffée  cette  matière  colorante,  étant  agi- 
tée arec  un  tube  de  verre , préfenteroil  une  couleur 
rougeâtre,  fit  fe  comporieroit  avec  la  chaleur,  les 
acides , le  chlore  fit  les  autres  réaûils  , comme 
t elle  dont  il  a été  parlé  à l’occafion  de  la  lame  de 
fer  tachée  par  du  lang. 

» Si  la  tache  , au  lieu  d'offrir  une  épaifleur  no- 
table , ell  le  réfultat  de  la  (impie  inhibition  de 
l'étoffe,  comme  cela  arrive  lurlqu’on  examine  les 
parties  du  linge  qui  entourent  -les  portions  fur 
Jefquelles  le  fang  a été  appliqué  j ou  bien  G elle 
provient  d'autres  taches  de  faug  qui,  après  avoir 
été  deflcchées , ont  été  frottées  ou  lavées , il  fera 
impoffible  de  conllater  la  préfence  de  la  fibrine , 
parce  que  celle-ci  n’exifle  jamais  dans  les  taches 
ui  font  le  réfultat  de  l'imbibition  , fit  qu’elle  aura 
té  détachée  dans  le  cas  où  la  tache  auroit  été 
frottée  ou  lavée.  On  fe  bornera  alors  à féparer  par 
l’eau  diftiffée  la  matière  colorante!  on  agira  fur 
la  diffolution  comme  dans  le  cas  précédent , fit  fi 
t lie  jouit  des  caraüèresdéjà  énoncés  , on  affirmera 
que  la  tache  ell  formée  par  la  ma:  iire  coloraute 
«lu  fang,  attendu  qu'aucune  des  fubltances  qui 
jouiffent  de  la  propriété  de  colorer  l’ean  en  rouge 
i ii  en  rufe,  fit  que  nous  avons  fait  connoiire,  ne 
fournit  un  liquide  fe  comportant  avec  la  chaleur 
fit  avec  tous  les  réaüifs  ci-deffus  mentionnés, 
comme  la  diffolution  aqueufe  du  fang. 

» Les  expériences  qui  précèdent  ont  été  faites 
tour  à tour  avec  du  fang  humain  , fit  avec  du  fang 
de  bœuf,  de  mouton  , de  chien  «t  de  pigeon.  » 

A l’exemple  de  M.  Orfila  , nous  croyons  devoir, 
en  terminant  cet  article,  indiquer  fucceflivemeut, 
ainfi  qu’il  l’a  fait , la  manière  dont  les  principales 
matières  colorantes  ronges  fe  comportent  avec  les 
réaüifs  qu'il  regarde  comme  devant  être  employés 
pour  reconnoitre  le  principe  colorant  du  fang. 

a Cochenille.  La  décoüion  de  cochenille  éten- 
due d'eau , ell  d'un  rouge  de  grofeille,  l’nmmoma- 
que  la  fait  paffer  au  violet  fans  la  troubler!  l'intu- 
Don  de  noix  de  galle  ne  la  précipite  pas  î les  acides 
fulfurique  fit,  nitrique,  loin  de  la  précipiter,  la 
rendent  plus  limpide  fit  lui  communiquent  nne 
conteur  écarlate  ! l'hydrocyanate  ferrure  de  po- 
taffe  ne  la  trouble  pas,  mais  il  fonce  un  peu  fa 
couleur  : le  chlore  la  décolore  complètement  fans 
la  verdir  St  fans  la  précipiter.  Si  la  décoüion  de 
cochenille  étoit  concentrée,  le  chlore  la  jauniroit 
h y feroirnaitre,  au  bout  d’im  certain  temps,  un 
dépôt  abondant,  floconneux,  jaunâtre. 
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» Bois  de  Bre/il.  Etendu  d’ean  , fa  décoflioo  ell 
d’un  rouge  orangé  ; l’ammoniaque  la  rend  violette, 
fans  la  troubler  i la  noix  dé  galle  ne  la  précipite 
pas  ! les  acides  fulfurique  fit  nitrique  la  font  paffer 
au  jaune  fauve , fans  Ini  faire  perdre  fa  tranfpa- 
rence  ! l’hydrocyanate  ferruré  de  potaffe  fonce  un 
peu  fa  couleur  ; le  chlore  ne  la  trouble  pas , fit  la 
fait  paffer  au  jaune  fans  la  verdir. 

» Matière  rouge  de  la  garance  , diffoute  d,rns 
? alcool.  Lorfqu’elle  ell  étendue  d’eau , fa  couleur 
a de  l’analogie  avec  celle  de  la  matière  colorante 
du  fang  ! l’ammoniaque  fonce  fa  couleur  î l’infa- 
Gon  de  noix  de  galle  ne  la  troublé  pas  ; le*  acides 
fulfurique  fit  nitrique  la  iauniffeut  fit  la  tendent  un 
peu  louche  ! le  chlore  la  jaunit  d’abord , puis  la 
verdit , fii  fiait  par  la  décolorer,  fana  que  la  li- 
queur devienne  même  opaline. 

» Matière  rouge  du  carthame.  Elle  cû  jaunâtre 
lorfqu’elle  ell  étendue  d’eau  i l’ammoniaque  fonce 
fa  couleur  ! l'infufion  alcoolique  de  noix  de  galle 
la  précipite  en  jaune  ! les  acides  fulfurique  fil  ni- 
trique la  troublent  fans  changer  fa  couleur  -,  Je 
chlore  la  décompofe  fur-le-ebaœp  fit  la  rend  opa- 
line. » 

Nous  avons  rapporté  dans  tous  leurs  détails  les 
expériences  de  Bl.  Orfila,  parce  que  ces  fortes  de 
travaux  font  en  général  peu  fulceptibles  d’analyfe, 
fit  que  d’ailleurs , au  befoin  , l’importance  du  iujet 
juif  liera  la  longueur  de  cet  article.  Pour  ne  pas 
le  prolonger  davantage , nous  glifferons  légère- 
ment fur  quelques  objeüious  qui  ont  été  faites  à 
ce  mémoire. 

Un  médecin,  M.  Rafpail,  a préfenté  à l’Aca- 
démie royale  de  médeciue  (/rance  du  >5  janvier 
1828),  en  réponfe  au  travail  de  M.  Orfila  , que 
nousavous  fairconnoilre,  uu  mémoire  dans  lequel 
il  a avancé  qu’il  ell  pollible , avec  un  blanc  d'œuf 
de  poule  dans  lequel  on  a laiffé  féjourner  quelques 
heures  un  facbet  de  toile  rempli  de  garance  en 
poudre  légèrement  humeüée  d’eau  , de  produire 
des  taches  tout-à-fait  femblables  à celles  faites 
par  le  fang.  Blais  M.  OrGla , eu  répondant  à ces 
objeüious , a fignalé , entre  cette  matière  «1  le 
faug,  des  différences  tranchées,  quand  on  traite 
comparativement  l’une  81  l'autre,  par  l'eau  dii- 
tillée  froide,  la  chaleur  dans  un  tube  de  verre, 
les  acides  nitrique  fit  fulfurique,  par  l’iufuûon 
aqueufe  de  noix  de  galle , les  diffoiutions  d'alun 
fit  de  pcrchlorure  d’étain,  l’alcool  concentré, 
l'ammoniaque  81  l'acide  hydrocblorique  pur.  Nous 
ne  dirons  pas  ici  quelles  font  ces  différences,  cet 
examen  nous  entraineroit  trop  loin,  il  nous  fuflira 
d’indiquer  le  mémoire  où  elles  font  confiances  (l). 
Quant  au  chlore  fit  à l'hydrocyanate  ferrure  de 


(l)  f'ovrf  dans  les  Archives  générales  de  médecine , 
tome  XVT  , février  i8a8  » Nouveau  mémoire  fur  le  fang, 
conftdérc  fous  le  rapport  médico-légal , par  M*  Orfila , lu 
à l'Académie  royale  de  mcdccioc  , le  29  janvier  1828. 
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potaÜe,  ils  fe  comportent  avec  cette  matière  à 
peu  près  comme  avec  le  fang;  mais  il  exiile  allez 
d'autres  caractères,  pour  qu'il  ce  l'oit  pas  poflible 
d’y  être  trompé. 

On  a nié  la  certitude  des  expériences  chimiques 
pour  déterminer  d'une  manière  certaine  la  nature 
des  taches  dont  il  s’agit,  & l'on  a conleilié  d'em- 
ployer de  préférence  le  microfc.ope  (t).  On  a pré- 
tendu qu’il  feroit  toujours  facile , à l'aide  de  cet 
inflrument,  de  dillinguer  (i  des  taches  font  réel- 
lement dues  à du  fang  : on  a même  été  plus  loin  ; 
quelques  observateurs  ont  avancé  qu'il  cfl  podible 
avec  le  microfcope  de  précifer  , par  la  foriue  des 
globules  , à quelle  dalle  d’anitnaux  appartient  le 
îang  qui  a formé  les  taches.  Nous  ne  pouvons  in- 
voquer notre  expérience  à cet  égard  ; des  expéri- 
mentateurs, habitués  à celte  forte  d’examen,  ont 
élevé  des  doutes  fur  la  poUihilité  d’établir  celte 
diftinClion  ; ils  ont  même  douté  qu'il  fût  poflible 
de  prononcer  avec  certitude,  à l'aide  de  ce  feul 
inflrument,  fur  la  nature  de  la  tache  nu’on  a fous 
les  yeux.  Dans  une  route  aufü  ténebreufe  , il 
vaut  mieux  s’arrêter  que  marcher  au  hasard. 

(O.) 

SANG-DRAGON,  f.  m.  (Ma/,  mcd.  végét.  ) 
Nous  avons  dit,  au  mot  Résines,  que  plufieurs 
fubllunces  analogues,  quoique  provenant  de  vé- 
gétaux diüérens,  portoient  ce  nom  : cfleQive- 
rnent  le  Calamus  draco  W. , 8t  fes  variétés,  de  la 
famille  des  Palmiers,  qui  cil  la  plante  qui  paroit 
fournir  le  plus  anciennement  connu  ; le  Pterocarpus 
draco } de  celle  des  légumineufes;  le  Draccuna 
diaco  I.. , de  la  famille  des  Asparaginées;  l’ï'i icca 
draconis , des  Liiiacées;  les  Cmtun  JànguiJluum 
tu  Hibifcifolium  K tint  h , des  Luphorbiacées  ; le 
Dalbcrgia  monetaria , des  légumineufes  ; le 
PcrguUiria  Janguinolen/a  W. , des  Apocynées  ; 
l’ Houmiri  bal)am\Jera  Aublet  , dont  la  famille 
e(t  indéterminée  jufqu’ici , fournilfent  aulli  des 
lues  rouges  qui  le  concrètent  fous  formes  réfi- 
neufes  analogues,  ou  prefque  analogues  au  fang- 
dragon.  Il  eu  réfulle,  ajoutions-nous , que  l’ori- 
gine du  véritable  fang-dragou  efl  couverte  de 
trop  d’obfcurilé  pour  qu  on  puifle  affirmer  à priori 
lequel  de  ces  végétaux  fournit  le  y/nr  fang-dragon  ; 
ou  plutôt,  on  peut  afiurer  qu’il  n’y  a pas  dans  le 
commerce  qu’un  feul  fang-dragon,  mais  plufieurs 
efpèces  G analogues  que  leur  diflinClion  devient 
im  poflible. 

Nous  remarquerons , à ce  fujet , que  les  végé- 
taux à fuc  réuneux  rouge  fournilfent  du  fang- 
dragon;  ceux  qui  ont  un  fuc  jaune  donnent  une 
gomme-réGne  analogue  à la  gomme  gutte,  tandis 
que  les  plantes  ù fuc  blanc  fourniüent,  au  con- 


(i)  M.  Dclong  , tenace  de  la  Société  philomatique, 
du  14  juillet  18x7. 
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traire,  des  produits  variés,  comme  l'opium,  le 
caoutchouc  , la  thridacc  , 8tc. 

Le  fang-dragon  a reçu  ce  nom  de  l’opinion  fa- 
bulcufe  de  l’antiquité,  qui  admettoit  qu'il  étoit  le 

Ëroduit  de  la  defliccation  du  fang  des  draguas. 

liofeoride,  qui  rejette  cette  fable,  uc  uous  dit 
pas  fou  origine.  Ce  n’efl  que  depuis  Monard  qu'on 
lait  que  le  fang-dragon  cfl  un  produit  végétal. 
Linné  8 1 Crantz  précilerent  enfuite  les  plantes  qui 
le  fournilfent.  Banks  & Soiander  ont  cru  que  îles 
plantes  de  la  Nouvelle-Hollande  en  fourmflbieni} 
mais  ils  ont  confondu  le  fuc  de  l 'Eucalyptus,  qui 
efl  effectivement  rouge,  mais  extraClif,  avec  le 
fang-dragon. 

Quel  que  foit  le  nombre  des  végétaux  qui  four- 
niflent  le  fang-dragon  , on  le  trouve  fous  trois 
formes  dans  le  commerce  : i°.  En  maJJ'cs  du  poids 
de  vingt-quatre  à trente  livres,  que  l’on  cane  eu 
morceaux  de  difl’érens  volumes.  2°.  En  rofatiua  : 
ce  fout  du  petits  morceaux  ronds  , de  la  groifeur 
d’une  noix  environ,  renfermés  dans  des  feuilles 
de  rofeaux , quoiqu’à  bien  dire  ou  ne  fâche  pas  au 
jufle  à quel  végétal  appartiennent  ces  enveloppes; 
cette  cfpèce  ell  la  plus  eflimée.  3°.  En  gâtcau.i , 
ou  petits  pains  plats,  caflans  : il  cfl  le  moins 
eflimé  8 1 pafTe  pour  être  fophifliqué  ou  mélangé. 

Pour  être  bon,  le  fang-dragon  doit  être  d’un 
rouge-brun  léger,  égal  dans  fa  calibre  qui  efl 
parlemée  de  points  brillans , friable,  brûlant 
en  entier,  en  développant  une  odeur  aromatique  ; 
fans  odeur,  au  contraire,  lorfqu’on  ne  l'enflamme 
pas;  fans  faveur  ; infoluble  dans  l’eau  ou  la  falivc, 
le  diflblvant  en  entier  dans  l’alcool  8t  les  builo. 
La  couleur  du  fang-dragon'  s’avive  par  lu  pulvi- 
rifation. 

Nous  ne  poffédons  pas  une  analyfe  complète  du 
fang-dragon  : il  paroîl  être  prefqu’eutièrement 
réfineux.Tbomfouy  a reconnu  une  petite  quantité 
d’acide  benzoïque:  ce  qui  explique  pourquoi  il  efl 
aromatique  dans  la  combulliou,  8t  le  fuit  ranger, 
par  les  chimilles  anglais,  parmi  les  baumes  ; à tort , 
fui  vaut  nous,  puilque  la  réGnc  en  fait  la  plus 
grande  partie.  Ün  y a obfervé  du  tannin  , dit-on  ; 
mais  nous  craignous  que  la  couleur  rouge  de  ce 

Sroduit  naturel , fembluble  à celle  de  certains  Gu  s 
yptiques,  comme  le  kino,  comme  celui  de  Y Eu- 
calyptus f Sic. , 8t  même  fa  rcflèmblauce  grollièrc 
avec  certains  oxydes  de  fer,  ne  foient  pour  quelque 
ebofe  dans  cette  croyance.  Cependant , traité 
par  l’acide  nitrique,  il  donne  une  lubltance  tan- 
nante (1). 

Mais  G l’analyfe  cbimiqucn’ydécouvre  pas  nette- 
ment du  tannin,  ou  G elle  n’en  recouuoit  que  dans 
une  proportion  peu  couGdérable,  la  thérapeutique 
femble  en  accufcr  fuififamment  pour  donner  au 
fang-dragon  fa  propriété  principale,  celle  d’être 
allongent  à on  degré  très-marqué.  On  le  regarde 


(1)  Annales  de  chimit , tom.  LVIII , pag.  a3i. 
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comme  un  des  plus  efficaces  de  la  matière  médi- 
cale : c’cll  un  des  mcdicamcns  les  plus  employés 
en  ce  ^eiire;  & la  plupart  des  formules  d’onguens, 
emplâtres,  élef.luaiies , poudres,  pilules  aftrin- 
gentes  , contiennent  du  fang-dragon  dans  des 
proportions  divcifes,  aiuG  qu’on  peut  le  voir 
dans  les  pharmacopées. 

On  empl  ûc  celle  réliue  dans  les  flux  excefüfj  , 
les  diarrhées  muqueufes , les  gonorrhées  an- 
ciennes, les  leucorrhées;  on  l’udmiuiftre  égale- 
ment dans  les  hémorragies  chroniques  des  di- 
verles  régions  du  corps  ; on  l’a  même  confeillée 
contre  les  Tueurs  exccflivcs,  contre  l’expccloration 
trop  abondante,  fisc.  Nous  ajouterons  qu’on  s’en 
cil  fervi  extérieurement  pour  faire  cicatrifcr  les 
plaies  d’après  l’idée  de  fou  aflringence  ; mais  on 
lait  à quoi  s’en  tenir  aujourd’hui  fur  ce  mode  de 
traitement  des  folutions  de  continuité  par  les 
fuLllances  réüneufes  fit  les  onguens  prétendus 
llyptiques. 

' La  dofe  de  fang-dragon  peut  être  allez  élevée 
fans  inconvénient  : on  la  porte  depuis  vingt- 
quatre  grains  jufqu’à  un  gros,  8t  même  julqu’à 
un  gros  fit  demi  à l’intérieur,  eu  plusieurs  fuis, 
dans  les  vingt-quatre  heures. 

On  i’adomiilhe  en  poudre,  en  teinture;  la 
forme  la  plus  convenable  ell  en  pilules. 

Nous  devons  dire  que  l'expérience  moderne  n’a 

Cas  confirmé  les  grandes  vertus  alh  ingéniés  attri- 
uées  à ce  médicament , 8t  qu’aujourd’hui  il  efl 
très-peu  employé  en  médecine. 

Dans  les  arts,  on  en  prépare  un  vernis  rouge. 

( Mérat.  ) 

SANGLOT,  f.  m.  ( PhjJîot.  ) Singu/lus.  Mo- 
dification de  la  refpiralion  due  à un  état  convullif 
du  diaphragme,  Si  caraélérifée  par  une  explofion 
faccadée  de  la  voix  , qui  ell  comme  entrecoupée. 
Le  fungtot,  dît-on,  ell  toujours  l'indice  d’une 
grande  douleur  ou  d’uue  vive  afilitîion  : cepen- 
dant le  rire,  porté  à l'excès,  Cnit  quelquefois  par 
fe  confondre  avec  le  fanglot.  Nous  avous  connu 
une  jeune  dame  chez  laquelle  le  rire  excelfif  le 
termmoil  toujours  par  de  véritables  fanglots,  qui 
enflent  fini  par  devenir  iuquiélans  fi  l’on  nefe  lût 
hâté  d'y  mettre  un  terme.  Ce  fait  nous  a rappelé 
une  remarque  de  M.  Morgan,  qui  naturellement 
trouve  ici  fa  place , & que  voici  : a Lorfqu’une 
décharge  éleèli  iquejàMe  traverfe  le  diaphragme, 
elle  ne  manque  jamais  de  produire  une  grande 
envie  de  rire;  les  perfunnes  même  dont  lepblegme 
& la  gravité  ne  font  point  altérés  par  les  cir- 
conltances  les  plus  plailanîes,  peuvent  rarement 
réfiiler  au  pouvoir  comique  de  l’cleûricilé  (i).Une 
furie  décharge  produit  fur  le  diaphragme  un  effet 

- - - - - ■ -- 

(»)  P'oyt\  Sisczr. . Elément  d'iUQriciti , uadü&ion 
française.  Paris , iSly. 
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qui  ell  fréquemment  fuivi  de  fonpirs , de  larmes 
involontaires  , fit  quelquefois  même  d’un  éva- 
nouiffement.  » Ce  fait,  qae  nous  n’avons  point 
vérifié,  prêteroit  un  nouvel  appui  à notre  opinioo. 

. - 

SANGSUE,  f.  f.  ( Thérapi)  Hirudo}fanguifuga. 
Espèce  de  ver  aquatique,  dont  le  corps,  tres- 
contraêlile , fe  termine  par  deux  extrémités  fuf- 
ceptiblesde  fe  dilater  en  un  dilque  charnu,  qui  fe 
fixe  par  une  forte  fuccion , comme  une  venloufe  : 
sa  bouche,  triangulaire,  placée  au  fond  de  la 
ventoule  antérieure,  ell  armée  de  trois  dents  très- 
aiguës  , qui , quoique  de  la  conüllance  du  fibro- 
cartilage,  font  capables  de  percer,  non-feulement 
la  peau  de  l’homme,  mais  encore  celle  du  cheval 
fit  du  bœuf.  Au  fond  de  la  bouche  ell  un  mamelon 
qui  fert  à fuccr  le  fang  qui  s’écoule  de  la  plaie 
laite  par  cet  animal.  Il  y a quinze  ou  feize  efpèces 
de  fangfues.  Celle  dont  on  fe  fert  prefqu’excluû- 
vemunt  en  médecine,  ell  la  fangfue  officinale* 

Dès  là  plus  haute  antiquité  , on  s'étoit  aperçu 
de  la  fmgulière  propriété  que  polfède  la  fangfùfêt 
de  pomper  le  l'ang  des  animaux  auxquels  e!le< 
s’attache.  Cependant  Tliémifon,  qui  vivoit  peu 
de  temps  avant  I’ère  chrétienne,  paflie  pour  être  le 

firemier  qui  ait  cherché  à en  faire  l'application  à 
’art  de  guérir.  Après  ce  difciple  d'Afclépiade  , ce 
mode  d’émifliou  fanguine  jouit  pendant  quelque 
temps  d’une  certaine  réputation;  mais  enluite  , il 
fut  univerfellement  négligé.  A dater  du  milieu  du 
dix-huitième  ficelé  , quelques  médecins  tentèrent 
de  le*remeitre  eu  faveurs  mais  leurs  eflorts  furent 
refqu’entièrcmcnt  perdus , foit  parce  que  les  faits 
ur  lefquels  ils  s’appuyoieni  étoient  trop  pen  nom- 
breux, foit  parce  qu’ils  ne  cliangcoient  rien  aux 
théories  médicales  alors  en  vigueur.  C’eft  feule- 
ment depuis  que  le  fyllème  de  l’irritation  fit  de 
l'inflammation  locales  a envahi  le  domaiue  de  la 
médecine,  qu’on  a connu  les  reflources  que  peut 
olfrir  cet  agent  thérapeutique.  Les  applications 
qu'on  en  a faites  ont  même  été  tellement  multi- 
pliées, tellement  générales,  qu’on  peut  prefque 
dire  que  ful'age  des  fangfues  ell  une  découverte 
de  la  médecine  moderne.  Mais  ce  moyen  puiflant 
n’a  pas  été  plus  que  d’autres  fouflrait  aux  incon- 
vdmeus  de  l’abus.  Les  charlatans  fit  les  ignorans 
s’en  font  emparés,  & cet  inflrument  de  guérifon 
s’elt  changé  plus  d’une  fois,  dans  des  mains  inha- 
biles ou  imprudentes,  en  un  inflrument  de  défordre 
fit  de  mort.  Y.  Y -,  jâ&Rfrfn 

Sans  entrer  dans  de  pins  grands  détails  fur 
l'hilloire  naturelle  fit  médicale  des  fangfues , fit 
fans  parler  des  règles  qui  doivent  guider  dans 
leur  application,  examinons  rapidement  les  effets 
immédiats  qu’elles  produifent  fur  l'économie  ani- 
male 8t  les  principales  circonflanccs  où  leur  ufage 
efl  indiqué;  nous  terminerons  en  donnant  quel- 
ques piéceptes  généraux  fur  leur  emploi. 
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A.  Le  premier  phénomène  auquel  donne  lieu 
l’application  des  fangfues  eft  une  douleur  aigue, 
plus  ou  moins  prolongée,  promptement  fuivie  d’un 
abord  plus  conlidérable  du  faug  dans  le  réfeau 
capillaire  environnant , d’une  (uméfaûion  & d'uue 
rougeur  plus  ou  moins  fortes,  qui  quelquefois 
nerüftent  allez  long-temps  chez  les  individus  dont 
la  peau  a beaucoup  de  fineDe , chez  les  cnfans 
furtout,  St  dans  certains  endroits  du  corps  où  le 
tiflu  cellulaire  eft  lâche;  il  fe  fait  ordinairement 
fous  la  peau  un  épanchement  de  faug , qui  prolonge 
l’irritation  8t  le  mouvement  fluxionnaire  pendant 
plufieurs  jours  : ce  même  effet  réfulte  fréquemment 
aodi  de  l’inflammation  St  de  la  fuppuration  des 
plaies  que  font  les  fangfues. 

Mais  en  même  temps  que  ces  animaux  lacèrent 
on  irritent  la  partie  qui  les  reçoit , ils  pompent  par 
un  mouvement  de  fuccion  prefqnc  contiuuel  une 
certaine  quantité  de  fang  qui  a été  évaluée  pour 
chacun  à trois  gros , ou  à une  demi-once  euviron. 
Après  leur  chute,  le  fang  continue  à couler;  il 
s’en  évacue  une  nouvelle  quantité  , qu’il  eft  im- 
poflible  de  déterminer  d’une  manière  exaOe.  Si 
elle  efteopieufe,  elle  peut  dilüper  l’état  fluxion- 
naire  que  la  douleur  avoit  produit. 

Malgré  le  titre  de  locale  qu’a  reçu  la  faignée 
que  font  les  fangfues,  elles  n’en  ont  pas  moins  fur 
toute  l'économie  une  influence  réelle.  AinG,  outre 
la  douleur  qui , réfléchie  fur  le  iÿllèmc  nerveux , 
peut  occaGonner  un  état  d’agitation  plus  ou  moins 
prolongé  & jufqu’à  des  mouvemens  convulfifs, 
nous  retrouvous  tous  les  phénomènes  des  étudiions 
fangnincs  en  général,  mais  modiflés  par  la  lenteur 
avec  laquelle  le  fang  s’écoule.  L’évacuation  moins 
lubile,  débilite  moins  , parce  qu’à  mefure  quelle 
a lieu,  un  nouveau  fang  vient  remplir  le  fyllème 
vafculaire.  Cependant  lorfqu’elle  eft  très-conGdé- 
rable,  la  réparation  devient  infuüifante  pour  fon- 
tenir  les  forces , St  l’on  peutobfervcr  tous  les  effet» 
& tous  les  accidens  des  faignées  excelGves.  La 
dérivation  St  la  révulGon  qui  en  eft  la  fuite  font 
d’autant  plus  prononcées  que  la  douleur  eft  plus 
vive  St  l’écoulement  du  fang  plus  prolongé.  Au 
relie,  il  paroît  coudant  que  les  fangfues  vident  le 
réfeau  capillaire  des  poulies  qui  avoiGnent  le  lieu 
de  leur  application,  pins  complètement  que  les 
faignées  générales,  meme  très-copieufes.  L’expé- 
rience prouve  aulG  que  cet  effet  eft  plus  fur  S:  plus 
entier,  lorfque  le  lyftème  fanguin  n’eft  pas  trop 
plein.  C’eft  pour  cette  raifon  qu’il  ell  important , 
chez  les  individus  jeunes,  robullcs  & pléthoriques, 
de  faire  précéder  fa  faiguée  capillaire  par  la  phlé- 
botomie , à moins  que  l’on  ne  réitère  fuflifamment 
les  applications  de  fangfues , ce  qui  n’eft  pourtant 
pas  toujours  indifférent. 

Nous  nous  bornerons  à ces  conGdérations  fuc- 
cindles  fur  les  effets  immédiats  de  cette  efpcce 
d’émilGon  fanguine,  pour  ne  pas  répéter  ce  qui  a 
été  dit  à l’article  Saigkze. 


B.  ConGdérées  comme  produifant  une  évacua- 
tion de  fang,  les  fangfues  peuvent  être  employées 
quand  on  veut  diminuer  la  mafle  de  ce  fluide  ; mais 
firritation  locale  qu’elles  provoquent , & furtout  la 
lenteur  de  leur  a£lion,  indiquent  allez  qu’elles  ne 
peuvent,  dans  tous  les  cas  , remplacer  la  faignée 
des  gros  vaifteaux.  Chez  les  perfonnes  extrêmement 
irritables  , mais  particulièrement  dans  tous  les  cas 
où  il  eft  urgent  de  fouftraire  fur-Ie-champ  une 
grande  quantité  de  fang,  cette  fubftitutioii  eft 
dangcrcufc,  St  quelquefois  mortelle.  En  effet,  quel 
réfultat  funefte  ne  doit-on  pas  attendre  d’une 
émillion  de  fang  lente  St  progreflive  dans  les 
épanebemeus  fanguins  qui  ont  lieu  dans  le  cer- 
veau , le  poumou , Stc.  ; dans  les  hémorragies 
exceflivcs,  les  inflammations  très-aiguës  des  vil- 
cères  parenchymateux,  furtout  ceux  dont  la 
texture  eft  fpougieufe,  St  dans  lefqucls  l’engor- 
gement marche  avec  beaucoup  de  rapidité  ? Mais 
il  eft  G facile  de  preferire  des  fangfues  qu’on  ne  met 
pas  , au  lieu  d’une  faignée  qu’on  ne  veut  ou  qu’on 
ne  fait  pas  faire  ! Il  eft  quelquefois  G difficile  8t  G 
long  de  trouver  un  opérateur  qui  fe  charge  d’exé- 
cuter cette  dernière  prcfcription  ! Et  cependant 
la  vie  d’un  malade  en  dépend  fouvent.  On  ne 
fauroit  trop  s’élever  contre  cet  abus  introduit 
parla  médecine  dite  phyfiologique , abus  Ggnulé 
déjà  par  des  hommes  éclairés  St  dégagés  d’efurit 
de  fyllème  , St  que  le  temps  8t  l’expérience  réfor- 
meront un  jour. 

C’eft  donc  lorfqu’il  eft  indifférent  ou  utile  d’agir 
d’une  manière  progreflive  St  lente,  qu’on  peut 
employer  les  fangfues  comme  moyen  d’évacuer 
la  totalité  du  fyftcme  fanguin  ; aufli  font-elles 
fréquemment  uGtées  comme  faignées  de  pré- 
caution. Elles  font,  en  outre,  fpécialement  in- 
diquées dans  les  casfuivans:  i°.  pour  débarraflër 
un  tilTu  ou  un  organe  du  fang  qui  l’engorge  ; 
z°.  pour  attirer  ce  fluide  vers  une  partie  déter- 
minée du  corps  St  rétablir  une  fluxion  fanguine 
habituelle. 

t°.  Les  eugorgemens  fanguins  font  de  deux 
cfpèces  bien  différentes  : tantôt,  en  effet , il  y a 
congeflion,  ftagnation  du  fang  dans  les  vaiffeaux 
dilatés , fans  irritation  , fans  réaèlion  ; tantôt  la  con- 
geftion  eft  le  réfultat  de  la  préfence  d’une  caufe  ir- 
ritante , d’un  ftimulus , d’un  aiguillon  qui  appelle  le 
fang  vers  la  partie  où  il  eft  Gxé , St  développe  les 
lymplômes  qui  caraâérifent  l’état  inflammatoire. 
Nous  ne  pouvons  qu’indiquer  ici  ces  deux  formes 
de  congédions  fanguincs.  Pour  fpéciGer  toutes  les 
maladies  où  elles  te  rencontrent,  St  celles  qui  eu 
font  exemples,  il  faadroit  parcourir  tout  le  cadre 
nofologique,  St  nous  livrer  à des  difeudions  que 
ne  comporte  pas  cet  article.  II  faudroit  voir  G les 
fangfues  font  le  remède  univcrfel  des  fièvres  aiguës 
St  intermittentes;  G elles  guérilfent  toujours  les 
maladies  nerveufes , le  fquirrlie , le  cancer  , la 
gangrène,  les  fcrophules;  si  enfin  elles  peuvent 
remplacer,  que  dis-je,  surpayer  le  mercure  dans 
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le  (raitemeut  des  affeâions  fypbilitiques , &c.  ?. 
Nous  dirons  feulement  que , dans  ces  denx  états 
pathologiques,  qu’ils  foient  aigus  ou  chroniques, 
cllentiels  ou  fymptomatiques,  les  faogfues  font  un 
moyen  héroïque  de  guértfon.  Or  ces  deux  états  , 
& furtout  le  fécond , font  très-fréquens.  On  ne  peut 
nier,  en  effet,  que  la  plupart  de  nos  maladies  ne 
loicnt  caractérises  par  une  réaftion  fluxionnaire 
autour  d’un  point  d'irritation,  8t  que  lorfque  cette 
altération  pathologique  n’ed  pas  la  canfe , elle  ne 
loit  très-fouveut  l’ellet,  ou  la  complication  de 
l’affeâion  morbide.  Dans  toutes  ces  circoniiauces 
les  évacuations  fanguines  locales,  8t  fpécialement 
les  raogfues,  font  fans  aucun  dontc  d’un  grand 
lecotirs , lorfque  la  nature  ne  paroît  pas  allez  puif- 
fante  pour  opérer  elle -meme  le  dégorgement 
(te  la  partie  malade. 

2°.  On  fait  les  accidcns  qui  peuvent  réfulter 
de  la  fuppreffion  des  flux  languins  habituels  & 
périodiques,  & combien  il  importe  au  rétabliffe- 
■nent  de  la  fauté  d’en  provoquer  le  retour.  Les 
fangfues  out , pour  obtenir  ce  réfultat , des  avan- 
tages inappréciables,  & que  i'expérience  de  tous 
les  Gècles  a conftatés  ; car  non-leulement  elles  re- 
médient à l’état  de  pléthore  qui  gêne  toutes  les 
louélions  de  l’économie  animale,  mais  encore 
elles  fufeitent  un  aiilux  fanguin,  & amènent  un 
inreroit  d'énergie  vitale  dans  la  partie  qui  étuil  le 
(iége  de  l’évacualiou  fupprimée. 

C.  Les  règles  que  nous  avons,  données  relati- 
vement à la  faignée  générale  {voyez  cet  article)  , 
peuvent  s’appliquer  en  grand  partie  à l'clpèce 
d’émiflïou  faijguiue  qui  nous  occupe.  Nous  allons 
feulement  consigner  ici  quelques  réflexions  parti- 
culières à celle-ci. 

Les  fangfues  fe  placeut  le  plus  ordinairement 
lur  la  ueau.  A l’exception  de  la  paume  des  mains 
& de  la  plante  des  pied»,  on  peut  les  mettre  fur 
toutes  les  parties  du  fyftème  dermoïde.  Cependant 
on  s’eu  abdient  généralement  fur  celles  qui  ont 
beaucoup  de  Guelfe  8t  qui  font  placées  fur  un  tiflu 
cellulaire  très-lâche,  comme  aux  paupières,  au 
ferutum , parce  qu'il  en  réfulte  des  ecchymofes 
conlidérables  & de  longne  durée. 

Quelquefois  on  les  applique  fur  les  membranes 
muqueules;  ainfi  lanituitaire  , la  conjon&ive,  la 
qaembrane  qui  tapiQe  le  conduit  auditif  externe  , 
celle  de  la  bouche,  du  pharynx,  de  la  vulve, 
les  reçoivent  allez  fouvent.  On  a cherché 
dans  les  derniers  temps  à remettre  en  vigueur 
leur  application  fur  le  col  même  de  l’utérus, 
déjà  confeillée  dans  le  milieu  du  dix-feplièœe 
fiècle;  mais  l’expérience  n’a  pas  encore  prononcé 
fur  les  avantages  qu’on  peut  retiter  de  ce  procédé, 
à l’adoption  duquel  les  convenances  fociales 
mettront  toujours  un  obilacle  paillant. 

On  peut  auffi  faire  mordre  les  fangfues  fur  des 
tiffus  dénudés.  On  a quelquefois  recours  à cette 
pratique  pour  dégorger  des  ulcérations  de  divcrles 
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natures;  mais  prefqoe  toujours  on  obtient  le  même 
effet  en  les  appliquant  autour  des  furfaces  ulcé- 
^ %.■  -v.'  ■ ' jÿ'  . *%'*?>**?' \* -'là 

Divers  accidens  peuvent  fuivre  l’application 
des  fangfues.  En  quelque  lieu  qu’on  les  mette,  il 
peut  eu  réfulter  des  hémorragies  tellement  abon- 
dantes, qu’elles  compromettent  la  vie  des  malades, 
ou  du  moins  les  jettent  dans  un  état  de  débilité  qui 
prolonge  fiogulièrernent  la  convalefceDce.  Celt 
iurtout  chez  les  enfans  que  cet  accident  efl  à re- 
douter. Car,  quoique  les  maladies  à cet  âge  offrent 
fouvent  aufli  un  caraélère  inflammatoire  , & qu’on 
pu i lie  & qu’on  doive  les  attaquer  par  les  éraillions  • 
fanguines,  il  ne  faut  pas  oublier  qu’ils  ont  plus  de 

{>eine  à réparer  les  pertes  abondantes  de  fang  que 
es  adultes.  Les  vieillards  ont  beaucoup  moins  à 
craiudre  cet  accident,  à caufe  de  l’épaiueur  & de 
la  rigidité  de  leur  derme  que  parcourt  beaucoup 
moins  de  vaiffeaux  fanguins.  Lorfqu’on  place  les 
laugl’ues  fur  les  membranes  muqueufes,  il  peut 
arriver  que,  malgré  les  précautions  qu’on  prend, 
ces  vers  pénètrent  dans  les  cavités  à l’orilice  del- 
quellcs  fe  fait  leur  application.  Le  médecin  appelé 
à temps  remédiera  toujours  avec  facilité  à cet  acci- 
dent , cd  faifant  parvenir  dans  la  cavité  où  la 
fiytgfuc  s'eft  introduite,  un  liquide  qui  la  force  a 
fe  détacher,  tel  que  l’eau  falée,  ou  vinaigrée',, 
le  vin,  &c.;  & eu  l’expulfant  enfuile  par  des 
moyens  appropriés. 

L’émifüon  ianguine  que  procurent  les  fangfnes 
peut  fc  pratiquer  à tout  âge.  Les  médecins  qui  la 
regardent  comme  purement  locale  penfent  qu  elle 
ell  particulièrement  adaptée  à l’enfance.  Quoi- 
qu’il foit  vrai  de  dire  que  cette  manière  d’évacuer 
au  fang  convienne  fpécialement  à cet  âge,  parce 
qu’elle  débilite  moins  que  l’ouverture  des  gros 
vaiffeaux,  plufieur*  rail'ons  puiffantes  doivent 
engager  les  praticiens  à ne  pas  fubftituer  excluG- 
ventent  chez  les  enfans  les  fangfues  à la  faignée 
générale. D'abord,  beaucoup  d’entr’eux éprouvent 
pour  ce  moyen  une  répngDance  que  fouvent  on 
cherche  vainement  à vaincre,  8t  qui  produit  chez 
eux  une  irritation , une  anxiété  générales,  qu’aug- 
mente encore  la  douleur  prolongée  que  les  mor- 
fures  leur  font  éprouver;  & l’on  s expofe  quelque- 
fois aux  accidens  les  pins  graves  en  agaçant  ainfi 
la  fcnfibilité  de  ces  petits  cires  éminemment  ner- 
veux. L’hémorragie,  qui  eft  très-fréquente  chez 
eux  St  que  nous  avons  fignalée  tout  à l’heure,  eft 
encore  tin  motif  pour  ne  confeiller  ce  moyen  dans 
le  premier  âge  qu’avec  circonfpeûion , & fous  la 
plus  exaêle  furveillance.  Non-feulement  des  veines 
uu  peu  fortes  font  fouvent  léfées , mais  il  n’eft 
pas  rare  de  voir  chez  les  enfans  dont  la  peau  eft 
fine  8t  rofée,  des  artérioles  intéreffées  par  la  bou- 
che tricnlpide  des  fangfues,  St  fournir  une  quan- 
tité confidérable  de  l'aug  dont  on  a la  plus  grande 
peine  à arrêter  l'écoulement.  Ces  conüdéra'ions 
doivent  engager  à ne  pas  appliquer  les  fangfues 
fur  certaines  parties  du  corps  des  enfans,  telles 

- que 


Digitized  by  Google 


SAN 


S A 


N* 


68 1 


* 


que  celles  où  fe  trouvent  des  veines  apparentes, 
oinli  qne  le  ventre,  fit  le  cou  furtout , dont  la 
brièveté  fit  les  mouvemens  rendent  très— difficile 
l’emplui  des  moyens  hémolfatiques,  qu'aucun  point 
d’appui  d’ailleurs  ne  favorite. 

l.orfque  l’on  a jugé  l'application  des  fangfues 
utile  ou  néceflaire,  il  faut  déterminer  le  lieu  où 
clic  doit  être  fuite.  Or  quand  on  a l'intcntiou 
rappeler  un  tlux  fanguin (opprimé,  il  n’y  a pas  de 
choix.  Mais  quand  on  veut  combattre  un  engorge- 
ment fanguin  , efl-ce  fur  la  partie  même  qui  eu  etl 
le  dége,  ou  près  d’elle,  ou  enfin  fur  un  endroit 
très-éioigné  qu'il  faudra  pratiquer  la  faignee  ca- 
pillaire? Chacun  de  ces  procédés  a eu  les  parli- 
luiis.  L’application  des  fungfues  loin  de  la  pirtie 
malade  cil  beaucoup  moins  employée  maintenant 
qu’elle  no  l’éloit  : on  a bien  plus  fouvent  recours 
aux  deux  autres  procédés.  Il  n’etl  cependant  pas 
indidérent  d’employer  l’un  ou  l'aulrç  : or  voici  ce 
qui  fètnble  démontré  h cet  égard.  Autrefois  on 
tueltoit  peu  de  fangfues  à la  fois,  fit  l’on  avoit 
fouvent  obfervé  que  ce*  applications  faites  fur  le 
ben  malade,  furtout  dans  le  début  d’une  congél- 
ation fangtiine,  en  augmentaient  la  violence.  C'etl 
de  là  qu  cft  dérivé  le  précepte  qn'on  dnnnoit  gé- 
néralement de  mettre  les  fangfiies  loin  du  fiée©  du 
mal.  , 

Mais  depuis  que  l'on  s'eft,  pour  ainfi  dire,  fa- 
miliarifé  avec  ces  vers  aquatiques,  & qt^pn  en 
met  à chaque  application  un  nombre  plus  confi- 
dérable  ou  qu’on  les  réitère  fulüfamnient,  en  un 
mot,  depuis  qne  leur^craploi  ell  fournis  à des 
règles  plus  rationnelles  8c  dièlées  par  une  expé- 
rience plus  positive,  ces  accidcns  le  font  remar- 
quer moins  fréquemment , fit  l’on  a relié  de 
redouter  l'application  immédiate  des  fangfues , ou 
près  du  liège  de  la  maladie.  Mais  quoique,  en 

f;énéral  on  cherche  à placer  les  fanglues  le  moins 
oin  poflible  de  la  lluxion  inflammatoire , lorfque 
celle-ci  eil  extérieure , ce  n’ell  pas  toujours  fans 
inconvénient  qn'on  les  place  fur  les  parties  aflèc- 
féfrs  : r.iccroilleroent  de  l'irritation,  la  iiippu- 
ration  , la  gangrène  peuvent  en  être  le  réfultai  ; 
cependant  quand  on  met  un  iiombra  fulfifant  de 
Iangfues  , ces  inconvéuiens  fout  rares. 

Lnrfqu'une  inflammation  le  déclare , doit-on  f«r 

il*. 


hâter  d’appliquer  les  fanglues  , ou  bien  faut-il 
attendre  quelle  fuit  parvenue  a fou  état  ? St  l’af- 


feélion  débute  avec  des  lymplômes  vioiens,  fit 
furtout  li  elle  attaque  qiielqu’organe  important  à 
la  vie,  on  ne  fanroit  tes  employer  trop  tôt;  fi:  li 
furtout  l’on  ne  les  fait  précéder  de  la  faignee 
veineufe,  «l  faut  en  mettre  un  nombre  fullil'ant 
pour  diminuer  la  pléthore  générale , & pour  ne 
Pas  augmenter  le  mouvement  fltixtounairc.  Mais 
ir  la  pblegmafie  fe  préfente  avec  des  caraèlères 
oppofés,  rien  n’engage  à agir  avec  vigueur,  fit  il 
e»l  plus  prudent  de  relier  dans  i'expectul  ion.  N'elt- 
• 1 p*s  ridicule  St  dangereux  de  couvrir  d'un  nom- 
bre énorme  de  Iangfues  une  pariio  qui  u'cil  le  j 
Médecine.  Tome  .fl/. 


fiége  qne  d'une  inflammation  légère  , fous  pré- 
texte qu’elle  peut  devenir  grave,  fit  avoir  les  ler- 
tninaifons  les  plus  fuuelies,  lorfqu’uue  applica- 
tion modérée  (le  ces  animaux , quelques  boitions 
délayantes  8t  un  régime  convenable  , ou  même  les 
feules  efforts  de  la  nature,  fultiroient  pour  pro- 
curer une  prompte  guérifon? 

Il  cil  impndible  de  déterminer  la  quautité  de 
fangfucs  qu’il  faut  appliquer.  Un  général  elle  doit 
être  proportionnée  à 1a  gravité  du  mal.  Mais  un 
nombre  donné  de  fangfues  n’évacue  pas  toajours 
la  même  quantité  de  fane  ; il  ell  mémo  impollible 
de  l’évaluer  d'une  manière  à peu  près  exaile,  fit 
c’eft  le  reproche  le  plus  grave  qu'on  puilTu  faire  à 
ce  genre  d’émifljnn  fanguiue.  On  pourroit  parer  à 
cet  inconvénient  en  appliquant  des  ventoufes  après 
la  chnte  des  Iangfues;  mais  malgré  les  avantages 
qu’elle  préfentc,  cette  pratique  ell  peu  fuivie, 
parce  qu'elle  exige  la  préfeoce  du  médecin  ou  du 
chirurgien. 

H n’y  a qu'une  débilité  extrême  ou  une  idiofyn- 
cralie  particulière  qui  pmlTe  abfolumeut  contre- 
indiquer  l’ufage  des  far  gfues.  Le  peu  d'influence 
qu’exerce  fur  les  forces  générales  l’évacuation  de 
fang  procurée  par  un  petit  nombre  de  ces  animaux  , 
les  rend  d’une  application  eucore  pollinie  & avan- 
tageuse, lors  même  que  la  faignée  des  gros  vtuf- 
feaux  ne  peut  plus  être  pratiquée.  Cepeodaut  il 
faut  une  nécedilé  bien  urgente  pour  fe  permettre 
une  émiflion  fanguiue,  même  locale,  dans  de  pa- 
reilles circooilaoces,  pour  qu’on  ne  puiflè  nas  re- 
procher au  médecin  d'avoir,  par  un  cooleil  in- 
conlidéré  , anéanti  ce  qui  pouvoil  relier  encore  de 
chaleur  & de  vie.  (Eméric  Smith.) 

SANGUIFICATION  , f.  f.  ( P/ijflol.)  Sangui- 
.ficatio , hœmatojis.  C'efl-à-dire  formation  du 
fi»W- 

La  fanguification , ou  hématofe,  efl  peut-être 
l'aèlc  le  plus  compliqué  de  l'économie,  car  clic 
exige  pour  s’accornpfir,  le  concours  de  prefque 
toutes  les  fonctions.  Ce  n’eft,  en  effet,  qu'a  prêt 
qu’il  a été  extrait  des  alimen»  par  les  organes 
digellifs , fie  tranfporté  pat  les  vailfeiux  abfurhans 
fi t le  canal  thoracique  dans  1a  veine  fous-cla vit  re, 
que  le  chyle,  mêlé  fit  circulant  avec  le  faug  vei- 
neux, ell  tranfinis  par  les  cavités  droites  du  cœaé 
dans  les  poumons,  où  il  acquiert  par  fnn  contaèl 
avec  l'air  atmofphéi  ique  les  qualités  qui  difiin- 
guent  le  fang  artériel.  Legallois  penfoit  que  l’Iié- 
matole  commeuce  du  moment  où  le  chyle,  fa 
lymphe  fit  le  fang  veineux  fo  trouvent  réunis; 
mais  celle  manière  de  voir  n'efl  pas  admife.  Poul- 
ies phyfiotogides , l’hématofe  n’a  réellement  lieu 
que  par  fa  converfion  du  chyle  en  fang  artériel  : 
midi , le  poumon  efl-ii  regardé  comme  le  prin- 
cipal agent  de  l’hématofe,  but  cdenttel  de  fa 


refpirafmn.  Toutefois , celte  opinion  feroit  fuf- 
cepiibie  d'une  légère  modification  , li,  comme 
l’ont  penfé  quelques  phyûologides , l’abforpiiou 
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de  l’air  atmofphéiique  s'exercoit  ao(G  par  la 
fuiTace  cutanée. 

Comme  nouj  ne  (aurions  donner  une  biftoire 
complète  de  la  faugaificalion,  faits  nous  expofer  à 
rappeler  ce  qui  a déjà  été  dit  dans  |>Jufieurs  arti- 
cles de  ce  Dictionnaire,  b dans  celui  d’ Anatomie , 
notamment  aux  mots  Circulation  b Respiration  , 
nous  préférons  nous  borner  à ce  (impie  expofé , 
fullilant,  d’ailleurs,  pour  donner  une  idée  de  ce 
qu’on  entend  par  le  mot  fanguifîcation. 

Pour  les  différentes  circonftances  qui  peuvent 
influer  (ur  l’hémaiofe, yqyeÆ  les  mots  Anévrysme, 
Asphyxie,  Asthme,  Chlorose,  Gaz,  Pleurodynie, 
PnTntstE,  Pleurésie  , Pnecmonie  , Tubercules. 

(O.) 
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lerger  les  ulcères  b faire  cicatrifer  les  plaies.  On 
l’employoit  furtout  comme  vulnéraire  ; b c’eft 
probablement  parce  qu’on  lui  avoit  reconnu  cette 
propriété  à un  haut  degré , qu’elle  eft  reliée 
comme  une  des  principales  efpèces  qui  com- 
pofunt  le  vulnéraire  J'uiJJe  , mélange  de  plantes 
hétérogènes  dans  lequel  les  Suides  out  une  grande 
conliance.  ( H.  P.  ) 

SANIDODES  b SANIODES  , f.  m.  ( Pathol.  ) 
Sanidttdes.  Nom  cotnpofé  des  mots  grecs  rat  h , 
planche , & u<Lr,  forme.  Mot  à mot,  qui  reflfem- 
ble , qui  a la  forme  d’une  planche.  Expreflion  em- 
ployée par  Vogel,  pour  déligner  celui  dont  le 
thorax  e(l  aplati , étroit  b comme  conlraité.  Ce 
mot  eft  inuGté.  (R.  P.) 


SANGLTN  , adj.  Sanguineus.  Qui  eft  relatif  au 
fang.  Ou  dit  des  vaiffeaux Janguins  pour  indiquer 
les  vaiffeaux  dans  lefquels  circulent  le  fang.  On 
appelle  fyflème  fanguin , l’enfemble  de  tons  les 
vailfeaux  (arléiiels  veineu/  ou  capillaires)  qui 
contiennent  le  môme  fluide.  On  qualifie  d ejan- 
guin  le  tempérament  dans  lequel  le  fyftèmc  fan- 
guiu  prédomine  b modifie  le  phyfique  b le  moral 
de  l’homme  : on  dit  qu’un  homme  eft  Janguin 
quand  il  a la  figuic  très-colorée,  b que  chez  lui  le 
fyftèmc  capillaire  eft  très-développé.  Les  maladies 
qui  font  caraflériféesparla  pléthore  ont  aufïi  quel- 
quefois reçu  le  nom  de  maladies  fanguines. 

(Brichetkav.) 

SANGUINOLENT,  adj.  ( Path .)  Sanguino- 
„ lent  ut.  Qui  eft  teint  de  fang. 

SANGülSORBE,  f.  f.  ( Bot.,  Mat.  médic.) 
Sanguiforba  qfficinalis  L.  Petite  plante  de  la  Té- 
" trandrie  digynic  de  Linné , dont  les  propriétés 
médicales  font  à peu  près  les  mômes  que  celles'de 
la  pimprenellc , avec  laquelle  elle  a été  confondue , 
mais  dont  elle  (liflère  néanmoins  par  (es  caraQères 
botaniques  b fon  inodoréité.  ( Voyez  Pimpre- 
nelle ) 

SAN1CLE  D’EUROrE,  f.  f.  ( Bot. , MaU  méd.  ) 
Sanicula  Europcca  L.  Petite  plante  vivace , de  la 
Pentandrie  digynie  de  Linné  , & de  la  famille 
naturelle  des  omhellifères , que  l’on  regardoit 
autrefois  comme  une  panacée  univerfelle,  mais 
dont  les  médecins  modernes  ont,  en  quelque 
forte  , abandonné  l’ufnge. 

La  fanicle  d’Europe,  vulgairement  fanicle 
commune,  fanicle  mâle,  eft  allez  commune 
dans  les  bois,  où  elle  fleurit  eu  mai  b en  juin. 
( Voyez  la  partie  botanique  de  cet  ouvrage.  ) 
Ses  feuilles  ont  une  faveur  amère , acerbe  b un 
peu  âcre:  on  s’en  fervoit  jadis  en  décoûion  , en 
infulion,  dans  les  leucorrhées , les  dyfl'enteriesj 
on  en  faifoit  prendre  le  fuc  à l'intérieur,  tantôt 
peur  combattre  les  hémorragie* , tantôt  pour  dé- 


SANIE,  f.  f.  ( Phyf.  ) Sanies,  ichor.  Produit 
de  fécrétion  de  certaines  plaies,  qui  diflcre  du 

fius , en  ce  qu’il  n’en  a ni  la  blancheur,  ni  l’énail- 
eur  ; qu’il  exhale  une  muuvaife  odeur  b qu  il  ac- 
quiert, dans  certains  cas,  des  qualités  tellement 
âmes  b c.nrroGves,  que  fon  contaél  plus  ou  moins 
prolongé  avec  des  parties  faines,  fuflit  pour  y dé- 
terminer de  l’inflamma'ion  b de  l’éroGon.  (iette 
fécrétion  peutêtre  accidentelle , c’eft-à-dire  qu’elle 
peut  s’établir , fous  l'influence  de  diverfes  cir- 
conftances,  dans  des  plaies  qui  auparavant  étoient 
le  (ié^  d’une  fuppuration  louable.  Mais  il  eft  des 
cas  dans  lefquels  elle  eft  naturelle,  c’eft-à-dire 
qu’elle  réfulte  d’une  fécrétion  propre  à certaine* 
affrétions  organiques  : telle  eft  l’humeur  fournie 
par  les  ulcères  cancéreux.  La  fanie  étant  plus  ou 
moins  brunâtre,  on  a penlé,  à tort,  qu’elle  tenoit 
celte  couleur  de  fon  mélange,  avec  une  plus  <ra 
moins  grande  quantité  de  fang.  Cette  couleur  lui 
eft  naturelle , b elle  eft  parfaitement  indépendante 
du  fang.  Dans  tous  les  cas,  U fécrétion  de  la  fanie 
eft  toujours  fâcheufe , en  ce  qu’elle  annonce  tantôt 
un  mauvais  état  accidentel  des  plaies,  qui  peut 
être  lui-mcme  le  fymptôme  do  quelqu’aflection 
générale  grave  , tantôt  une  affeüion  d’un  ctraüère 
naturellement  mauvais.  {Voyez,  pour  plus  do  dé- 
tails, le*  articles  Pyogénie  b Suppuration.  ) 

( L.  J.  Raison.  ) 

SANIEUX,  se  , adj.  ( Chir.)  Se  dit  d’un  ulcère 
ou  d'une  plaie  qui,  au  lieu  d'un  pas  louable,  fé- 
crèle  de  1a  fanie.  ( Voyez  Sanie.  ) 

■ ( L.  J.  R.) 

SANITAIRE,  adj.  ( Hyg.  ) , qui  a rapport  à U 
funté,  à l’hygiène  publique  b privée.  Établfje- 
ment  fanitaire.  ( Voyez  les  articles  Lazaret 
b Quarantaine  dans  ce  Diâionnaire. 

(J.  M.  M.)  * 

SANTAL , f.  m.  ( Mat.  midic. , vég.  ) S an  t aluni. 
Sous  ce  nom,  arabe  d’origine,  on  connoit,  en 
médecine,  des  bois  aromatiques  qu’on  déGgoe, 
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d après  leur  couleur,  fous  le  nom  de  blanc  , de 
cUnn  j de  rouge  , fitc. 

Santal  blanc  ( Santalum  album  L).  V^tal 
• do  U famille  des  Combrétacées  j il  fe  diftingue  de 
fes  congénères  par  fou  odeur  aromatique  : il  doit 
former  le  type  d’une  nouvelle  famille  de  Santalées , 
d après  .NJ.  «lu  Caudole.  Cette  odeur  ell  douce,  fa 
faveur  irès-b^gèrement  amère;  ce  oui  paroît  tenir 
à un  principe  rciineux  volatil.  Le  Dois  a prefque 
1 afpeèl  de  celui  du  hêtre  pour  le  grain  : il  ell  dans 
le  commerce  en  morceaux  coupés  fur  leur  lon- 
gueur, aires  pefans  , recouverts  d’une  écorce  d’un 
gris-noirâtre,  un  peu  raboteule  ; la  teinte  du  bois  efl 
d un  blanc-jaunâtre.  Linné  avoit  donné  à ce  végétal 
le  nom  de  Sinurn  my  ri  folium  ( Mantffa  , page 
JtOO  ) ; mais  Lamarck  l'eü  alluré  que  cet  arbre  ne 
ddléroit  pas  de  celui  qu’il  avoit  appelé  précédem- 
ment Santalum  album  L.  (i). 

J’obferve  pourtant  que  la  figure  que  je  viens  de 
citer  du  fantalum  album  9 dans  Rumphius  , n’efl 
pas  fembtable  à celle  du  Sirium  album,  gravée 
par  Lamarck,  dans  fes  ll/uf initions  ( t.  74), 
probablement  copiée  de  celle  de  Hoxburg  (2). 

On  voit  qne  nous  établiflbns  comme  efpèce 
diflmélc  le  J'antal  blanc , tandis  que  plufieurs 
auteurs,  d’apres  ilermann,  ne  le  croyoïent  que 
1 aubier  du  fantal  citnn  , ce  qne  nous  avons 
démontré  ailleurs  être  inexaél  (3). 

Ce  fantal  ell  commun  fit  foreflier  aux  Indes , 
furtont  au  Malabar,  d’après  Lefcbenaull.  Rum- 
pbius  1 appelle  Santalum  album  timoreife • (Loc. 
est.  ) 

Santal  erreur.  Maintenant  que  ce  fantal  noos 
ell  démontré  ne  pas  provenir  du  Santalum  album , 
nous  ne  pouvons  affirmer  pofitiveraent  le  nom  lin- 
néen  du  végétal  qui  le  fournit.  Nous  remarquerons 
qu’on  a découvert  aux  îles  Sandwich , depuis  quel- 
ques années,  un  arbre  dont  les  Chinois  font  ufage 
du  bois  depuis  très-long- temps  , qui  ell  citriu 
& aromatique,  St  qui  appartient  au  genre  San- 
talunu  M.  Gaudichaud,  l’un  des  naluruliflej  du 
Voyage  du  capitaine  Freycinet  autour  du  Monde, 
1 a décrit  fous  le  nom  de  S.  Fnycinetianum  y je 
crois  que  c’efl  là  l’arbre  qui  nous  fournit  le  fantal 
citrin,  fit  qu'il  eût  été  plus  couveuable  , pour  fe 
conformer  à Ton  nom  très-ancien,  de  l’appclor 
S.  citrwum.  Les  îles  Sandwich  contiennent  des 
forêts  entières  de  cet  arbre,  dont  le  bois  ne 
diffère  pas  du  fantal  cnriu  du  commerce.  Les 
Chinois  81  autres  peuples  de  l’Inde  viennent  s’en 
fournir  dans  ces  îles,  pour  eu  faire  des  parfums , 


(1)  Sbscibs  , 4t>3  j R mcm prîtes  , Amb.  , II  , tom.  XL 
(a)  CoioMisntL,  I , tib.  II. 

(3)  Dithonnji't  des  fcitncts  miAutlts  , ton».  XLIX  , 
pAg.  56o. 
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St  des  ouvrages  de  marqueterie  dont  ils  font  fort 
curieux  , d’où  il  pafle , par  la  voie  du  commerce , 
en  Europe.  Il  brûle  en  répandant  une  odeur  fort 
agréable , qui  ell  peut-être  moindre  dans  celui  des 
officines,  a eau  le  de  fa  defficcation  fit  du  temps 
confidérable  qni  s’eff  écoulé  depuis  fa  coupe. 
Comme  on  ne  connoiflbit  pas  botaniquement  ce 
végétal , fit  qu’il  n’y  a pas  une  différence  extrême 
entre  le  fantal  blanc  fit  le  fantal  citrin  , on  en 
avoit  conclu  qu’ils  veuoient  du  même  végétal , 
fit  qne  l’un  en  étoit  l’aubier  fit  l’autre  le  cœur. 

Ce  point  d’hifloire  naturelle  nous  paroît  aujour- 
d’hui hors  de  toute  équivoque. 

Quoi  qu’il  en  foit,  le  fantal  citrin  efl  d’une 
teinte  plus  jaune  que  le  blanc , le  grain  du  bois 
efl  plus  fin,  bien  plus  raflant  fit  plus  léger.  Il 
paroît  provenir  d’arbre  d’un  plus  fort  diamètre; 
il  n’a  pas  ordinairement  d’écorce,  probablement 
parce  qu’on  l’en  dépouille.  Son  odeur  aromatique 
ell  très-marquée  ; tuais  fa  faveur  efl  peu  prononcée 
ou  prefque  nulle. 

Santal  aougc.  Ce  bois  provient  du  Ptern- 
carpus fantal  s nus  L.  F.  ( Suppléât.  3>8.  ),  de  la 
famille  des  Légumineufes , dont  une  autre  efpèce, 
Pierocarpus  draco  L.  , donne  le  fang-dragon. 

Son  bois  efl  en  morceaux  plus  ou  moius  gros,  ; 
fans  écorce,  coupés  fur  lu  longueur  de  l’arbre, 
d’un  beau  rouge  , fillonné  de  libres  entre  lef- 
quelles  on  aperçoit  à la  loupe  des  traces  de  fuc 
réfineux  concret , fort  analogue  au  fans- dragon  , 
ce  qui  nous  fait  préfumer  que  ce  végétal  en  recèle  * 
comme  fou  congénère.  11  offre  une  odeur  aroma- 
tique aflez  marquée,  81  une  faveur  un  peu  réfiueufe  • 
fuible.  Cet  arbre  croît  dans  l’Inde,  à la  cote  de 
Coromandel  8c  aufli  à Cayenne,  où  il  s’appelle 
moutouchi y ce  qui  me  feroit  foupçonner  qu'il  y 
en  a plufieurs  variétés.  On  difftiigue  le  fantal 
rouge,  du  bois  de  Bréfil  avec  lequel  on  le  con- 
foud  quelquefois  dans  le  commerce,  en  ce  qu’il 
ne  donne  pas  de  teinture  à I'ean  , fie  qu’il  n’a  pas 
de  faveur  douceâtre,  deux  propriétés  que  poflede 
le  bois  de  Bréfil,  d’après  Mnnard,  qui  parle  de 
celui  de  l’Inde.  Linné  fils,  qui  décrit  celui  de 
Cayenne,  dit  qu’il  donne  nue  teinture  à l’eau. 
Murray  a vu  des  b<  is  indigènes  colorés  avec 
la  décoQion  de  ce  dernier,  qu’on  veudoil  pour 
du  fanlal  ronge. 

La  chimie  a trouvé  un  principe  c«4oranl  rouge 
dans  ce  fantal,  qui  a été  déligné  par  M.  Pelletier, 
auteur  de  celte  découverte  , lous  le  nom  <fe  San - 
tait  ne.  Il  ell  infoluble  dans  l’eau  fie  les  huiles  fixe*, 
fie  trèa-foluble  dans  l’alcool , l’éther,  Ws  alcalis  , 
les  huiles  volatiles , l’acide  nitrique  , Sic.  fitc. 

( Voyez.  Santausx.  ) 

Santal  noîr.  C’cfl  un  nom  qu’on  donne,  dans 
quelques  livres , au  bois  d’aloes  fauvage , qui  croit 
fur  la  côte  du  Malabar.  11  eft  dit , dans  les  - 
Hrrr  2 
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TninJ'aftions  philojbphiques  abrég'cs ( i , p.  1 68  ), 
que  la  décoâion  clés  Feuilles  de  cet  arbre  lue  les 
vers  ; que  celle  de  l'on  écorce  puéril  les  fièvres , 8c 
que  celle  du  bois  purifie  le  Faiig  : nous  ne  l’avons 
pas  an  julle  à quel  nom  linuéen  rapporter  ce 
bois  , parce  cjue , Fous  l'épithète  de  bois  d'alocs , 
on  coiiFond  celui  de  pltifieurs  végétaux  Fort  dilTé- 
rens.  On  trouve,  dans  ÏUiJhnrc  des  découvertes  des 
Ruffes  ( t , p.  as!  ),  que  l'on  teint  le  cuir  en  uoir 
avec  le  fautai  noir. 

Les  trois  premières  eFpèces  dé  bois  de  Fantal,  ou 
de  Fandal,  comme  les  appeloient  les  Arabes,  ue 
paroifl’ent  pas  avoir  été  connues  des  Grecs,  puiF- 
que  Galien  8c  DioFcoride  n’en  parlent  pas.  Les  pro- 
priétés médicales  de  ces  bois  ont  été  autreFois  fort 
célèbres;  on  les  regardoil  comme  des  médica- 
mens  propres  à Fortifier  les  vifccres  nobles,  Fui- 
vant  l’expreflion  du  temps , 8c  à les  préFerver  des 
miafmes  dangereux,  de  la  putridité,  de  la  ma- 
lignité, des  venins,  &c.  lis  étoient  rangés  au 
nombre  des  alexipbarinaques  les  plus  puiilans. 

En  particulier,  le  fautai  blanc  étoit  le  moins 
cfiitné  des  trois.  Le  citrin  a reçu  d’IIolFmann  des 
éloges  que  Cufien  regarde  comme  outrés  (t). 
Le  rouge  étoit  confidéré , 8c  avec  julle  raiFon  , 
comme  polTédant,  oulre  Tes  qualités  cordiales, 
des  propriétés  allringcnies  non  équivoques  ; ce 
qu’il  doit  au  principe  analogue  au  Fang-dragou 
qu’il  recèle. 

La  doFe  des  lantaux  ell  indiquée  dans  les  livres 
depuis  vingt-quatre  grains  jusqu'à  un  gros  pour  le 
blanc  8c  le  citrin,  8c  au  double  pour  le  rouge;  ce 
qui  devroit  précifémenl  être  le  contraire,  car  ce 
dernier  ell  le  plus  aflif  des  trois  : mais  d'ailleurs 
on  peut  augmenter  beaucoup  ces  quantités  Fans 
inconvénient. 

Nous  obFerverons  , au  Ftirplus  , que  les  fan- 
taux  Font  maintenant  inufités,  8c  qu’ils  n'entrent 
plus  que  dans  quelques  élcèluaires  anciens. 

Dans  les  arts,  on  s’eu  Fort  comme  aromates 
dans  la  parfumerie;  Murray  dit  que  le  Fantal 
ronge  fert  à la  teinture.  ( Mer  AT.  ) 

SANTAL1NE,  f.  i.  {Citât t.  vigit. ) Matière  co- 
lorante du  fautai  rouge  , que  l’on  obtient  en  fai- 
Fant  bouillir  à plufieurs  reprîtes,  avec  de  l’alcool 
concentré  , uue  certaine  quantité  de  Fantal  préa- 
lablement lavé  et  réduit  eu  poudre  : comme  elle 
Fe  diffout  dans  ce  liquide  , en  évaporant  la  diflo- 
lutiou  jufqu’à  Gccité  , on  a pour  réfidu  une  fubf- 
tanen  folide , rouge,  fiifceptible  detre  ramollie 
par  le  feu  , 8c  de  fondre  à euviron  too  deg.  C. 
Cette  matière , qui  a beaucoup  d'analogie  avec  les 
réfmes,  efl  prefqu’lnfoluble  dans  l’eau  , dans  les 
huiles  grafles  8c  les  huiles  volatiles  ; elle  efi  au 
contraire  très-foluble  dans  l’alcool , l’éther  , l’acide 


(i)  Mat.  mldie.  , loin.  II,  pag.  ata. 
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acétique  & les  difiblutions  alcalines  dont  on  peut 
la  féparer  Fans  altération  (t).  L'acide  fulfunque 
concentré  la  charbonne  loul-à-coup , 8c  lorFqu'elle 
efl  fourni  Fl*  à l’aèlion  de  l’acide  nitrique , elle  donne 
les  produits  des  réfincs  , & de  plus , de  l’acide  oxa-  • 
lique. 

La  fantaline  , ou  principe  colorant  du  Fantal  , 
lorfqu’ou  la  Fait  difFoudrc  dans  l’alcool  ou  l’acide  ' 
acétique,  peut  nou-feulemcnt  fervir  à la  Fabrica- 
tion des  laques  , mais  encore  être  employée  daus 
la  teinture  des  laiues  8c  de  la  Foie.  v 

SANTAUX  , F.  m.  pl.  ( Dot.  , Mat.  médic.  ) 
Nom  Cûlleélif  des  différentes  eFpèces  de  bois  de 
Fantal.  ( Voyez  S.iktal.  ) ( II.  1'.  ) 

SANTE,  F.  f.  Sanitas.  Exercice  libre,  facile  , 
régulier  & agréable  des  Fondions  de  l’économie 
animale.  Si  la  lanté  ell  le  plus  précieux  des 
bieus  , fi  aucun  bonheur  ne  peut  cxiltcr  fans  elle  jifc* 
8c  fi  tous  les  avantages  dont  nous  pouvons  jouir  - * 
ici  bas  en  retirent  leur  premier  prix  , confcrver 
la  Tante  doit  être  la  principale  étude  de  l'bomme  , 

8c  le  but  de  Tes  conilans  eflbrts.  Toile  eil  cepen- 
dant notre  fâclieufe  dcilinée,  que  nous  n’avons 
prcfquc  jamais  une  Fauté  pat  Fa  te.  11  etl  vrai 
qu’entre  la  maladie  8c  la  Fanlé  il  efl  plufieurs 
nuances  : quelques-unes  de  nos  fonétious  peu- 
vent cire  légèrement  altérées  Fans  que  nous' 
nous  appelions  malades.  Néanmoins  notre  gailé 
efl  moindre,  notre  humeur  plus  inégale,  tout 
nous  chagrine  , nous  avons  du  malade  , notre’ 
appétit  le  perd.  Souvent  ces  légères  indiFpofitions , 
(pu  ue  Font  ni  Famé , ni  maladie,  pafieut  Inns  avoir 
recours  à la  thérapeutique  8c  aux  médecins. 

Il  Faudroit  que  ceux  qui  jouifi’cnt  d'une  bonne 
fauté  peufafleat  qu’elle  efl  fragile  , 8c  qu’il  ne  faut 
pas  en  abul’er;  alors  l’on  exéouieroit  les  lois  de! 
l'hygiène  , l'on  mèueroit  une  vie  (impie  , frugale  ;’ 
ou  u’auroil  que  des  pallions  douces;  l’on  aurait' 
Foin  d’hahiterdes  lieux  falubres,  8cdc  fe  vêtir  cou-, 
venablcment  aux  (allons.  Au  lieu  de  cela  l’on  croit'/ 
quand  on  Fe  porte  bien,  qu'il  cil  imp.  flible  d’être 
jamais  malade  , 8c  l'on  commet  mille  excès  8c  mille 
imprudences.  ( Voyez  Salubrité.  ) 

(J.  M.  M.  ) 

SANTÉ  ( Confeil  de  ) ( Med.  milit.  ).  ComtniF— 
fion  compofée  de  trois  membres,  un  médecin  , un  * 
chirurgien  8c  un  pharmacien,  créée,  par  ordon- 
nance du  to  janvier  1 8 1 f) , auprèsdu  ministrede  la 
guerre,  pour  infpeéler  le  fervice  général  de  Fauté : 
des  armées.  C’efl  cette  commillion  qui  défigne  ù la 
nomination  du  ministre,  les  olficiersdc  Fantéde  tous 
les  grades,  foit  dans  les  armées , foi  t dans  les  hôpi- 
taux militaires.  Elle  défigue  auffi  les  profefleurs 


(î)  Bulletin  Je  pharmacie,  rom,  VI , pag.  /J35. 
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pour  les  écoles  d’inflraéKon  militaire  : elle  infpeQc 
toutes  les  branches  du  1er  vice  médical  des  armées, 
& publie  un  journal  de  médecine  militaire.  Le  but 
de  (on  inüituiion  efl  d’améliorer  tout  ce  <jui  efl 
relatif  à la  farité  des  foldals  , & de  veiller  à l'iiif- 
truâion  des  chirurgûms  militaires. 

(J.  M.  M.) 

SANTENAY  (Eau  minérale  de  ),  village  filué 
au  pied  de  la  montagne  d’Oifelie  , à trois  lieues  de 
Roanne,  fur  U route  de  cette  ville  à Mont-Ceni«. 
La  fource  minérale,  dont  on  ignore  la  nature,  efl 
à peu  de  diflance  de  ce  village  , près  du  pont  de 
Chely. 

SANTIN  (Eau  minérale  de  Saint-).  ( Voyez 
Saimt-Saktin  dans  ce  Diéiionuaire.  ) 

SANTOL1NE  , f.  f.  (Jo/. , Mat.  médic . ) 5<w- 
tolma.  Genre  de  plantes  herbacées  ou  frulef- 
ccutcs , de  la  famille  naturelle  des  Elofculeufes , 
& de  U fyn  généfie  polygamie  égale  de  Linné , dont 
les  bolamfles  recounoiüenl  un  a fiez  grand  nom- 
bre d’efpèces  (i)  , parmi  lesquelles  nous  citerons 
la  fantoline  à feuilles  de  cyprès  (santohrm  cha- 
mœcyparnJJ'us  L*),  comme  étant  la  feule  qui 
ait  été  employée  en  médecine. 

Cette  plante , que  l’on  connoit  encore  fous  i 
les  noms  vulgaires  de  garde- to&e,  de  petit  cy- 
prin y fie  fait  fui  tout  remarquer  par  fon  odeur 
fortement  aromatique  , Bl  fa  laveur  âcre , chaude 
& amère,  qui  efl  loin  d’êire  agréable.  Elle  con- 
tient beaucoup  d’huile  volatile  très- odorante, 
& fous  ce  rapport  on  peut  la  confidérer  comme 
un  médicament  excitant. 

Les  médecins  font  peu  d'ufage  aujourd'hui  de 
cette  efpèce  de  fantoline  : c'cfl  cependant  un 
allez  bon  vermifuge  que  l’on  peut  admimflrer, 
foit  en  infufion  , depuis  deux  jiifqu’à  trois  gros , 
foit  en  poudre , fous  forme  »ie  bols  ou  de  d’élec- 
tuaire  , depuis  un  fcrupule  jufqu’à  un  gros. 

Comme  cette  fantoline  a une  odeur  très-forte 
& très-pénétrante , quelques  perfoooes  s’en  fer- 
vent comme  du  camphre  , pour  empêcher  les  in- 
feéies  de  ronger  les  étoffes  de  laine  : elles  en  font 
des  bouquets  ou  des  fachets  qu’elles  mettent  dans 
des  armoires  pour  en  éloigner  les  vers , & c’eft 
probablement  à celte  coutume  que  cette  piaule 
doit  fon  nom  vulgaire  de  ganle-robe. 

(R.  P.) 

SANTORINI  (Jean-Dominique)  ( Biogr . 
médic.  ) , célèbre  analomifle  du  dix  - feptierne 
fiée  le , qui  naquit  à Venife  en  1681  , & mourut 
dans  cette  ville  en  l'prj.  Il  et»  brada  par  goût  la 


(*)  P °y*X  » pour  les  dcfcripiions , U partie  botanique  de 
cct  ouvrage. 
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carrière  medicale , fut  nomme  agrégé  au  OnîîiVe 
de  médecine  Si  de  diiruriie  de  la  ville  natale , 
& devint , en  17OJ , profelt'eur  public  d’anatomie, 
l.ei  ouvragea  tjue  Santorini  a publié»  oe  foui  p.t« 
très-nombreux  , mai»  il»  prouvent  que  leur  auteur 
éioit  auiïi  habile  obfcrvateur  qoe  profond  aoa- 
toœifle.  Us  ont  pour  litre  : 

Opu feula  medica  , de  Jlruilurà  & molu  fibrae  ; 
de  nutritione  animait  y de  htcmorteudtbus y de 
catamenits.  Venife,  1705,  m-4».  Réimprimés 
avec  les  oeuvres  de  Baglivi , Anvers , 1713 , m-40. , 
Si  depuis  féparémeut , Rotterdam,  1719 i Venife, 
1740,  in-8°. 

Obfewatinnesanatomkac.  Venife,  1724,  in-40.} 
Leyde,  1739,  in-40. , lig. 

Storia  d’un  fito  ejlmtto  delle  parti  deretane. 
Venife , 1727,  in-40. 

IJlruzione  intomo  allejebbrc.  Venife,  17^4 x 
in-4 °-  iibiJ.,  17S1  , même  format.  Cette  édition 
cil  regardée  comme  la  plus  complète. 

(R.  P.) 

SANTORIO  ( Santori  ) ( Biogr.  médic . ) , gé- 
néralement cornu  fous  le  uom  de  SanSorius , na- 
quit à Capo-d  Itli  ia  en  i56i.  Après  avoir  étudié 
à l’adoue,  St  s'y  être  fait  recevoir  duéleur,  il  alla 
d'abord  exercer  fa  prtdeflion  à Vernie , qu'il  quitta 
bientôt  pour  venir  occuper , eu  ib'ti  , la  chairo 
de  métleciue  théorique , vacante  par  la  mort  d’Au- 
genius.  Sanlorio  , qui  jouilfoit  alors  d'une  réputa- 
tion méritée  , profelTa  pétulant  treize  aus,  & lorl- 
qu’au  bout  de  ce  temps  il  fut  obligé , au  grand  re- 
gret de  fes  nombreux  auditeurs  , de  renoncer  A 
l'enfeignoment  public  , il  fe  retira  à Venife,  où 
il  mourut  eu  i6j6,  aprèj  avoir  légué  par  testa- 
ment une  fomme  anuuelle  au  Collège  dej  méde- 
cins de  celte  ville- 

Santorio  s'eft  fait  furtout  remarquer  par  fes  re- 
cherches expérimentales  fur  la  tranfpiration  cu- 
tanée : recherches  fort  ingénieufes  fans  doute , 
mais  qui  ne  font  pas  alfci  exaltes  poor  être  re- 
gardées comme  concluantes.  On  attribue  aufli  à 
ce  médecin  l'invention  d’un  pulfylogc  , confirait 
de  manière  à indiquer  cent  trente-trois  variation» 
du  pouls , 8t  il  efl  le  premier, dit-on,  qui  ait  intro- 
duit 1 ufage  du  thermomètre  U de  l'hygromètre 
dans  l’étude  de  la  phyfiologie.  Les  principaux  ou- 
vrages de  Sanlorio  ont  pour  titre  : 

Oratio  1 n archilyceo  patavino , an  no  1612  lut- 
bita  ; de  medicinâ  ftaticà  Aphonfmi.  Veoife’, 
1614,  în-ta;  LeipGck , 1626,  in-8°.  j Venife, 
1634  , in-lï  ; 1660 , 1866  , in-40. 5 Leyde , 1642 , 
iii-8°.  ; La  Haye,  i65o,in-i2}  Lyou  , 1690; 
Leipfick,  *679»  'n'8°.  Si  in-12;  Rome,  1704, 
in-ta,  avec  1 ’opufcule  de  Baglivi,  ad  reélum 
ufumjlatices.  l’adoue,  1733,  in- 12;  ibid. , iy53} 
Leyde,  1713,  in-ta  ; Strasbourg , 1713,  m-8°.  ; 
Duisbourg,  1753,  in-12;  Leipfick,  1762,10-8°.} 
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Londres  , I70O,  1716,  in-ia  ; Paris,  1770,111*1»  , 
avec  des  commentaires  & des  notes  de  Lorry , 
dans  la  colle&iou  d'IIcnuiager.  Strasbourg,  171a, 
in-8".  Traduit  en  français  , par  le  Breton  ( Paris, 
1722  , iu-8°.  );  par  Pierre  Noguez  , 1725  , » vol. 
iu- 12  j en  italien  , par  F.  Chiori  ( Vernie  , 174^)  ; 
m anglais  ( 1676  , in-12  ; 17 12 , i«-8°.  Londres  , 
1720,  m-i*.:  1723,  m-8".);  eu  allemand 
( Blême,  1 73(5  , in-8°.  ) 

Comme ntan us  in  l.Jen.  primi  libri  Canonis 
Avicennœ.  Vienne,  1626  , in-fol.;  1 04b , in-40. 

Methodi  vitandorum  erromm  omnium  qui  in 
a rte  medicà  contmgunt  libri  JCV,  Venife  , 1602  , 
l6o3,  ifiùo,  ia-fol.  Genève,  i63i  , in-fol. 

Commentants  in  artem  medicinalem  G ale  ni . 
Venife,  1612,  in- fui.  ; i63o,  iu-40.  ; Lyon, 
i65a  , in-40. 

**  Commentants  in  primam  Jcûionem  aphorif- 
tn  0 ru  m üippocratis  y & liber  de  remediorum  in - 
vcntione  (ij.  Y tuile  , 162Q,  iu-8°.j  16C0,  111-4°. 

(R.  p. j 

SAPHÈNE,  f.  f.  (Anal.)  Saphœna , 

On  appelle  veines J'uphcnes  9 a Caule  de  leur  évi- 
dence , deux  veines  fi  uées  fur  les  parties  laté- 
rales des  membres  inférieurs  , & dilliuguées  eu 
externe  & en  interne. 

La  première  yjaphène  externe  ( péronéu-mal- 
léolaire  Ch u u il.  ) , eit  produite  par  la  réunion  , 
de  trière  la  malléole  du  péronée  , d'une  foule  de 
radicules  veineufes , lépundues  fur  le  côté  ex- 
terne & fur  le  dos  du  pied.  Après  celte  réunion  , 
la  fapheue  externe  moule  d’abord  obliquement 
en  le  rapprochant  du  tendon  d'Achille,  puis  elle 
fe  porte  vei  ticalement  entre  les  tégument  &.  l’aduf- 
fument  des  mufcles  juuieuux  , pour  s’ouvrir  culiii 
dans  la  veine  poplitée  , dans  l 'cl  puce  de  ce  nom. 

La  fécondé,  on fapbène  interne  ( libio-tnalléo- 
laiie  ChauiT.  ) , ell  plus  confidéiabie  8t  plus  éteu* 
due  que  la  précédeule  ; elle  naît  des  radicules 
veiueufes  qu’on  aperçoit  fur  le  bord  interne  du 
gros  orteil  & fur  le  dos  du  pied , & qui  fe 
réunifient  au-devant  de  la  malléole  interne  eu 
un  ieul  tronc  qui  s’accroît  encore  de  beaucoup 
de  branches  venant  des  régions  tarficone  ât  tué- 
tatarfieunc.  En  cet  eudroit  , la  fapbèue  interne 
fe  dirige  d'abord  verticalement , puis  oblique- 
ment en  arrière , le  loug  de  la  partie  interne 
de  la  jambe  , pafTe  derrière  Je  condyle  interne 
du  fémur,  fe  porte  direilemenl  au-devant  des  mu  l- 
clcs  adiiu&eurs  de  droit  iuterue  de  la  cuiiTe , puis 
îemoule  jufqu’au  niveau  de  l’arcade  crurale,  où  elle 
le  vide  dans  la  veiue  fémorale.  La  iapliène  iu 
terne  , dans  fou  trajet , leçoit  dueiies  branches 


(•)  Ce  livre  de  remediorum  invention*  a éré  réimprimé  à 
fbnéve  en  i(j3i  . 6c  le*  uruvrci  «le  àsuiorio  ont  paru  i Ve- 
nue en  1C60 , 4 *ot.  »*i  4“. 
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de  la  partie  poftérieure  & fuperficielle  de  U 
cuifle. 

Cefl  ordinairement  quelqu’un  des  rameaux  de 
ces  veines  que  l’on  ouvre  dans  1a  faignée  d a 
pied;  les  veines  lapbènes  , à caufe  de  leur  po- 
li Lion  , & peut-être  auili  à caufe  du  peu  de  vo- 
lume de  leurs  valvules  , font  plus  qu'aucune  autre 
veine  lujettes  aux  varices.  ( Voyez  Saigkle,  Ul- 
csees,  Varices.  ) 

11  exifie  aulb  deux  nerfs  fapbènes,  l'un  interne, 
l’autre  externe.  Le  premier  (libio-cutané  ChauiT.  ) 
naît  du  nerf  crural , accompagne  la  veine  lapbène 
interne  dans  tout  Ion  trajet , êl  fournit  aux  légu- 
mens  un  nombre  confidérablc  de  filets  nerveux. 

Le  nerf  fapbène  externe  ( branche  du  péronéo- 
cutanc  ChauiT.  ) nuit  du  nerf  poplité  interne,  un 
peu  avant  qu’il  fuit  parvenu  su  niveau  des  cou- 
dylcs  du  fémur  : il  accompagne  la  fapbène  ex- 
terne, defeend  fur  le  mulcle  jumeau  externe,  au- 
quel il  envoie  un  nombre  confidéiabie  de  filets, 
aiuli  qu’aux  légutneus  & aux  mufcles  de  la  jambe 
Sl  du  pied.  ( U.  ) 

SAPIDE  , atlj.  Sapidus  y qui  a du  goût,  de 
Japcrv  , avoir  du  goût , » ft  uu  moi  fréquemment 
employé,  fuit  parles  auteurs,  foit  dans  le  lan- 
gage ordinaire  de  U coixvei  faiion , mais  qui  o*a 
pas  encore  patu  dans  les  dièlionnaircs  de  mé- 
decine , & dans  tes  difiérens  vocabulaires;  mais 
c'elt  à tort  , il  vaut  bçaucmip  mieux  que  Ion  an- 
Ugonide  in/ipidc  y qui  femhlc  plutôt  appartenir 
an  moral  qu’au  phyfique.  D'api  ès  cet  énoncé  , 
quand  ou  dit  corps  lapide  , on  doit  enieudre 
toute  lubflaace , qui  , appliquée  fur  l'organe  du 
goût , produit  une  fcnfation  plus  ou  moins  vive. 
11  «filière  en  cela  du  mol  Javoureux , qui  emporte 
toujours  avec  lui  l'idée  d une  laveur  agréable  , 
aromatique  ou  fucrée  , plut  ou  moins  développée, 
car  011  ne  dira  jamais  qu’un  acide  eil  favoureux  : 
ainfi  tout  corps  favoureux  cil  Japide  , mais  tout 
corps  fapide  u'ell  pas  favoureux. 

( Nicolas.  ) 

SAPIDITÉ,  f.  f.  Meme  étymologie  que  fapide, 
exprelliou  également  toute  nouvelle  que  Ton  em- 
ploie pour  iudiquer  l'étal  d'un  coips  lapide. 

La  fapidité  t(l  celle  propriété  des  corps  qui, 
mile  en  rapport  avec  l’organe  du  goût  , nous  Lit 
éprouver  une  fenfatiou  appelée  faveur  y aïoli  ou 
devrait  diflinguer  la  fapidité  de  la  laveur  & du 
goût.  D’après  cela,  la  fapidité  feroil  Tétât  du 
corpj  fapide  , la  faveur  le  réfui  lat  de  la  fapidité  , 
& le  goût  le  réfultal  de  l'appLcaiion  du  corps  la- 
pide lur  un  des  orgaues  destinés  à nous  fane 
I cunuoiire  cette  propriété  des  corps. 

Dans  toute  Jeufaiion  , il  y a néielîaireinent  coq- 
I taü  du  corps,  Caufe  de  celle  tentation  , avec  l'or- 
gane qui  doit  la  Iraufmeltte  au  J en forium  cum - 
[ munc  ; ainfi  , comme  la  lauidité  eii  inhérente  a la 
1 molécule,  ce  u'ell  que  lorfqu’un  corps  eil  un 
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contact  avec  notre  organe  du  goût  que  non*  pou- 
vons juger  de  l'a  fapidité.  La  laveur  diflère  donc 
de*  odeurs,  en  ce  que  celles-ci  fe  tranfmettent 
à des  dillancrs  immeufes,  feconfervent  très-long- 
temps fans  que  la  préfcnce  dn  corps  odorant  foit 
actuellement  néceilaire  : ainfi  an  corps  perméable 
aux  odeurs,  placé  auprès  d’une  fubllance  odorante 
telle  que  le  mufo  , s’imprégnera  de  fon  odeur  faus 
qu’il  y ait  contaCt , fit  la  confervera  peut-être 
dix  ou  douze  ans.  Mais  il  n’en  eil  pas  de  même 
pour  la  fapidité  ; mettez  un  corps  fapide  en  con- 
taû  médiat  avec  un  corjis  inlipide,  celui-ci 
coiiTervera  fon  infipidilé,  parce  que  le  premier 
ue  lui  aura  rien  tranfrai*. 

Qu’efl-ce  que  la  fapidité?  En  tant  que  partie 
intégrante  des  corps,  on  n’en  fait  rien.  Quelques 
perfonnes  l’ont  attribuée  au  mode  de  crtflallifa- 
tion  ; mais  c’eft  une  manière  peu  pliilofophique 
d’envifager  les  ebofes  , fit  que  la  plus  fimplc  ob- 
fervation  détruit  de  fuite.  Un  Tel  crillallilé  de 
pluGcurs  manières  à l’aide  d’un  atome  de  fer, 
comme  l a démontré  M.  Berthier,  iofpeâeur  en 
chef  au  corps  royal  des  mines , membre  de  l’Inf- 
titut  , fit  fa  faveur  relie  la  même;  d'au  1res  ont 
uue  criflallif  alion  identique , fit  leur  faveur  eil  tonte 
différente.  Ce  que  l’on  peut  dire  de  plus  raifon- 
nable  fur  celte  importante  quedinn,  c’efl  que  la 
fapidité  ainfi  que  la  pefanteur  ell  une  propriété 
des  corps , fit  que  fi  nous  ne  la  jugeons  pas  atiffi 
bien,  c’cd  parce  que  nous  n’avons  rien  pour  aider 
notre  intelligence,  fit  pour  la  régler  dans  l’appré- 
ciation de  cette  fenfalion. 

Si  d’un  autre  cùté  nous  n’avons  que  la  fenfa- 
tion  des  corps  qui  fc  dilfolvcnt , cela  tient  à ce 
qu’on  étudie  très-peu  ce  caraQère,  qui  devient 
toui-à-fait  incertain  lorfqu’il  n’ed  pas  très-mar- 

5[ué.  Je  ne  doute  pas , que  , par  une  étude  appro- 
ondic,  on  ne  parvienne  à faifirdes  nuances  parmi 
les  corps  dits  in/ipides , mais  cela  ne  mèneroit 
à rien  , toujours  par  la  didiculté  où  l’on  ed  d’éta- 
blir un  point  de  départ  fixe  , fit  une  échelle  de 
proportion  certaine. 

L’habitude  , les  maladies , une  difpofition  du 
moment,  le  dégoût,  l’appétence,  ont  une  grande 
influence  pour  nous  faire  defirer  ou  repoufler  la 
même  faveur  que  nous  trouvons  tour-à-tour  agréa- 
ble ou  défagréable. 

Une  remarque  importante  nous  rede  encore  à 
faire  : on  peut  mille  fois  pefer , mefurer  un  corps , 
il  rede  toujours  le  même , mais  pour  la  fapidité 
on  ne  l’apprécie  qn’en  le  détruifant  : goûtez 
mille  fois  une  fubdance , h chaque  fois  vous  en 
détruifez  une  partie , parce  c|ue  la  fapidité  peut 
être  confidérée  comme  un  atome  conflit  uant  des 
corps.  ( Nicolas.  ) 


SAPIN,  f.  m.  ( Mai.  médic.  vigét.  ) Abies. 
I.inné  avoit  réuni  aux  pins  les  Abies  de  Tourne- 
forl;  mais,  depuis,  plufieurs  auteurs  les  ont  de 
nouveau  réparés , fit  ont  rétabli  le  genre  Abies, 


qui,  comme  eux,  appartient  à la  famille  des  Co- 
nifères. Ce  font  de  grands  arbres  réfineux , à tige 
très-droite  , pyramidale  , à branches  verlicillees 
&.  feuilles  ifoiées , dilliques,  toujours  vertes. 

Parmi  les  efjièces  comprifes  daDs  le  genre  Abies , 
tel  qu’on  l’admet  aujourd’hui , on  didingue  fur  tout 
le  lapin  commun,  abies  peflinata  Dec.  ( pi  nus 
picea  L.  ) , l’épicea  , abies  excel/a  Dec.  (pi nus 
abies  L.  ) , deux  arbres  de  nos  moutagucs  d’Eu- 
rope, 8t  le  cèdre  du  Liban  ( abies  cedras), qui  croit 
fur  celles  de  l’AGc  occidentale;  le  lapin  Laumier, 
de  l'Amérique  feptcntrionale  (abies  baljamea) 
appartient  également  à ce  genre , aiufi  que  le  fjpiu 
noir  ( abies  nigra  ) du  même  pays , connu  fous  le 
nom  de  J'apinette. 

Les  lapins  donnent  des  produits  réfineux  ana- 
logues aux  pins,  en  quantité  variable,  fuivaut 
l’efpèce  ; on  en  extrait  de  la  réfine,  de  la  téré- 
benthine, dont  on  fabrique  de  la  poix,  du  galipot, 
de  l’eflence,  du  goudron  , 8tc. , l'uivant  les  prépa- 
rations qu’on  fait  fubir  aux  premiers  produits  na- 
turels des  fapins , comme  il  a été  dit  à l’article 
Pin. 

Le  cèdre  donne  une  térébenthine  dont  on  ex- 
trait le  cédria } connu  dans  l’antiquité  par  l’ufage 
u’onen  faifoit , pour  vernir  8t  conler  ver  les  feuilles 
e papyrus  furlefqucllcs  on  vouloit  écrire , fit  ponr 
l'embaumement  des  cadavres. 

Le  fapin  baumier  donne  une  térébenthine  ap- 
pelée improprement  baume  blanc  de  Canada  ou 
de  Gi/éad,  quoique  le  vrai  baume  de  Gilcad  foit 
produit  par  un  végétal  d’Arabie  , appelé  amyns 
gilcadenjis. 

Quant  aux  ufages  qu’on  fait  des  fapins,  ils  font 
alTez  nombreux.  Les  bois  fervent  au  chauffage, 
à en  extraire  de  la  loude,  dans  les  lieux  où  le  tranl- 
port  de  ce  bois  feroit  trop  difpendieux , ou  im- 
pofiible.  On  en  fait  différentes  conftruélions,  de  la 
menuiferie,  fit  plufieurs  arts  l'utilifent.  On  fait 
combien  le  bois  de  fapin  ell  employé,  quoique 
fous  ce  nom  on  défigne  beaucoup  de  bois  blancs 
de  toute  nature,  comme  peupliers,  tremble,  bou- 
leau , faute , 8tc.  Le  vrai  fapin  s'emploie  ordinai- 
rement en  menuiferie^yâ/^Tié,  c’elt-à-dire,  quand 
on  en  a retiré  la  térébenthine,  afin  qu’il  ait  moins 
d’odeur  8c  qu’il  foit  plus  maniable.  Les  joujoux 
d’Allemagne  fie  autres  objets  faits  de  fapins  non 
faignés , ont  une  odeur  infupporlable  à beau- 
coup de  perfonnes.  Ledru , dans  fon  Voyage  à 
Ténériffe , dit  que  la  réfine  coule  des  portos  8c 
fenêtres  de  fapin , dans  ce  pays  , tant  la  chaleur  y 
ell  forte  ( tom.  I.  ) 

Les  bourgeons  de  fapin  font  ufités  en  médecine; 
on  les  emploie  comme  diurétiques,  propriété  due  à 
la  térébenthine  dont  ils  font  imprégnés  : on  les  croit 
aufli  antifeorbutiques , fie  on  les  donne  contre  les 
flueurs  blanches.  On  en  ufe  en  iufution,  en  dé- 
coction dans  l’bydropifie,  la  goutte,  fy phi- 

lis  , fitc. 
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On  prépare  avec  les  jennes  rameaux  des  fapins 
une  forte  de  bière  appelée Jpruce,  ou  beer  oj Jpruce , 
par  les  Anglais  81  les  Anglo- Américains,  affex 
agréable  à boire,  8t  très-bonne  contre  le  fcorbut 
de  mer.  Le  doÛeur  Kcraudren , qui  a fait  des  ex- 
périences fur  cette  boifl'on  , la  croit  très-propre  à 
prévenir  cette  maladie  à bord  des  vaifleaux.  En 
Amérique  , c'eft  furlout  avec  VAbies  nigra  qu’on 
la  prépare.  On  en  ufe  aufli  dans  le  nord  de  l’Eu- 
rope, faite  avec  le  fapin  commun  (i). 

Les  produits  réfincux  des  fapins  partagent  à 
peu  près  les  propriétés  de  tous  ceux  des  pins , 
8t  c'ell  à chacun  d’eux  en  particulier  qu’il  faut 
recourir  pour  avoir  une  idée  de  ces  propriétés. 
( Voyez  Poix,  Résises,  Térébenthine  , &c.  ) 

IJÔivons-uous  mentionner  que  dans  les  contrées 
(lériles  on  mélange  l’écorce  des  lapins  réduite  en 
poudre  dans  le  pain  pour  augmenter  la  quantité  de 
nourriture  que  l'âpreté  du  climat  refufe  à les  ha- 
bitons? ( Voyez  la  dillerlation  de  Linné  iutitulée  : 
Abietis  ujus  œcoiiornicus  (2).  ( Mïeat.  ) 

SAPIXDACÉES  , on  Sapin dÉes  , f.  f.  pi.  ( Bot., 
fllat.  nu'dic.  ) Sapindaceæ.  Famille  naturelle  de 
plantes  Dicotylédones  , cotnpofée  d’arbres  ou  d’ar- 
tuilTeaux  Si  de  qnelques  plantes  herbacée» , dont 
toutes  lesef|>èce$  font  exotiques.  Nous  ne  pofléduns 
que  quelques  généralités  fur  les  propriétés  médicL- 
nules  des  plantes  qui  corapofent  cette  famille;  on 
fait , par  exemple  , à n’en  point  douter  que  l’écorce 
du  fruit  du  Sapindus  fap onuria -L . elt  favenneufe, 
U qu’elle  a été  employée  dans  la  cblorofe;  on  fait , 
de  plus,  que  les  fruits  des  Euphoria  Si  des  Meh- 
cocca  ont  une  pulpe  douce,  agréable  au  goût, 
très-eftimée  dans  les  Inde*-.  Suivant  M.  de  Can- 
dolle,  l’amande  de  toutes  les  efpèces  de  Pvkoa 
d’Aublet , du  Saouati  glabra , du  Bertholielia  & 
du  Çupania,  elt  bonne  à manger,  St  donne,  par 
cxprelliou,  uue  huile  analogue  a celle  des  amandes 
douces. 

SÀPINETTE,  f.  f.  ( Hyg.)  Efjièce  de  bière  que 
l’on  prépare  avec  les  jeunes  rameaux  du  fapin  noir 
( ubies  nigra  ) , 81  que  les  Anglais  81  Anglo-Amé- 
ncains  délignent  fous  le  nom  de  Jpruce  beer , 
depuis  l’expédition  de  Cook  dans  l’hémifpbère 
auftral.  [Voyez  Sapin.)  Ce  célèbre  voyageur 
n’avaut  plus  aucune  boifl'on  fermentée  à donner 
à Ion  équipage  , à l’époqne  où  il  le  trou  voit  dans 
ces  parages,  eut  l’idée  de  prépareV  une  forte  de 
bière,  eu  faifant  fermenter  les  bourgeons  d’une 
efpèce  de  fapin  de  la  Nouvelle-Zélande,  avec  un 
mélange  de  mélalfe  ai  de  oinùt  de  bière  dont  il 
a voit  tait  provifion.  Cette  boillon  répondit  entiè- 


( 1 ) Ruiletint  de  la  Faculté  de  médecine  de  Paru  , tome  1 1 , 
page  1 lü. 

(a)  Mémoire  de  t' Académie  d'Cpfal , i$)$.  : 
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rcment  à fon  attente  81  à toutes  les  indications 
qu’il  fc  propofoit  de.  remplir  par  fon  ufage.  ün 
prépare  maintenant  en  Angleterre  la  fapmetie, 
ou  Jpruce  beer,  fans  aucun  mélange  de  drècbe, 
en  employant  leulemr-nt , dans  une  proportion  dé- 
terminée, de  la  mélaO'c  81  de  l’edence  de  Jpruce  , 
dans  quantité  fullifante  d’eau  pour  obtenir  une 
fermentation  avec  la  levure  de  bière.  On  prolonge 
cette  fermentation  pendant  deux  jours , à l’aide 
d’une  température  modérée;  puis  011  renferme 
cofuite,  dans  uo  tonneau  ou  dans  des  bouteilles, 
celte  boiifou  fermentée  , qui  devient  bientôt  po- 
tuble  81  d’uu  goût  fort  agréable. 

SAPONACÉ,  ée  , adj.  dérivé  de Japo,  favon, 
qui  eil  de  la  nature  du  favon  , ou  qui  contient  du 
lavon.  Cet  adjcèlit  a la  mâtse  fignilicalion  que  fc- 
vonneux  , niais  ce  dernier  elt  beaucoup  plus  ulilé. 
( Voyez  Savonneux.  ) (U.  P.) 

SAPONAIRE,  f.  f.  [Bot.,  Mat.  médic . ) 

Sapoiiaria  officinales  L., vulgairement  Javonmère, 
herbe  à Jbulon . Piaule  vivace  de  la  famille  des 
Caryophyllées  Si  de  la  Décandrie  digyme,  qui 
croit  en  Europe  dans  les  eudroits  frais,  au  bord 
des  champs  81  des  bois,  &.  fc  rapproche  en  quelque 
forte  de  1 œillet,  par  fes  Heurs  d une  odeur  douce. 
Si  légèrement  purpurine.  ( Voyez,  pour  les  détails, 
la  partie  botauiqne  de  cet  ouvrage.) 

La  racine,  les  liges  81  les  feuilles  de  la  fapo- 
naire  font  fans  odeur,  mais  leur  faveur  elt  dou- 
ceâtre , mucilagineufc  8t  légèrement  amère.  Si  on 
les  fait  bouillir  dans  l’eau  , 81  qu’on  agite  1 edccoc- 
tuni , il  moufle  à la  manière  de  l’eau  de  lavon: 
ou  peut  même  en  retirer  de  cette  manière  un 
extrait  fuvouneux  dont  ou  fe  fort  dans  quelques 
pays,  eu  guiTe  de  favon,  pour  blanchir  le  linge. 
C’ell  probablement  à cette  propriété  favonneufe 
de  la  laponaire  que  cette  plante  doit  la  grande 
célébrité  dont  elle  a joui  autrefois  dans  la  matière 
médicale  : elle  a été  eu  effet  recommandée,  tantôt 
comme  apérilive 81  comme  fondante,  tantôt  comme 
fudorifique,  diurétique,  dépurativc  & antivéné- 
rienne. Un  a furlout  vanté  (es  bous  effets  contre 
les  douleurs  articulaires , les  dartres  fquammeulcs 
81  furfuraeées. 

Celte  plante , que  l’on  peut  coniidércr  comme 
excitante,  elt  beaucoup  moins  employée  aujour- 
d'hui qu’autrefois  : on  en  fait  cependant  a lie  a 
fouvenl  ufage,  eu  décoction,  dans  le  traitement 
du  rhutr.atifnic , de  la  fypbilis  Si  de>  maladies 
chroniques  de  la  peau. 

On  udminiRre  ordinairement  la  racine  de  fa»- 
ponuirc , en  déeoêtion  , à la  dofe  de  deux  à quatre 
gros  pour  un  litre  d’eau  que  l’un  laide  bouillir 
pendant  quelques  instans.On  peut  Hufli  (aire  triage 
du  fuc  de  la  piaule  fraîche  ,81  on  en  prépare  uu 
extrait  aqueux  que  l’on  donne  depuis  vingt-quatio 
jufqu  a foixapte  grains.  (R.  P.  ) 

SAPONIFICATION 
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SAPONIFICATION  , f.  f . , dérivé  de  >/>o. 

fa  von  , Sc  d e J 'acio  , je  fai».  Opération  par  la- 
quelle un  corps  gras  eft  converti  en  fa  von 
( V oyez  Savon  , dans  le  Diéltonnaire  de  Chimie.  ) 

Saponification  cadavérique.  Elle  conGfle  duos 
la  converliun  de  la  plupart  des  parties  molles , 
en  une  matière  gratte  ou  fébacée , unie  à une 
certaine  quantité  de  potaife,  de  foude  de  chaux  Sl 
d'ammouiuque.  Cette  matière,  d’abord  jaunâtre, 
Si  répandant  uue  odeur  fétide,  devieui  enfuite 
plu»  blanche , plus  fèche  & comme  pulvérulente 
elle  peut  être  facilement  décompofée. 

Celle  efpcce  de  iaponiGcation  a particulière- 
ment lieu  pour  les  corps  très-gras  qui  font  enfouis 
dans  uo  fol  humide.  On  peut  l’opérer  à volonté 
eu  faifant  macérer  différentes  portions  dn  corps 
des  animaux  dans  des  eaux  Gagnantes.  ( Voyez 
Cadavres.  ) ( R.  P.  ) 

SAP0RIF1QÜE , adj.  Snponficus  , dérivé  de 
fapor y faveur.  Epithète  donnée  à tout  ce  qui  « 
de  la  laveur  : elle  ell  fyoonyme  de  l’adjeûif  fa- 
pide,  qui  eil  plus  généralement  uGlé.  ( Voyez 
ce  mot.  ) 

SAPOTÉES,  f.  f.  pl.  ( Bot. , Mat.  midic.  ) 
Sapotcœ.  Famille  de  plantes  dicotylédones  dipé- 
rianthées  , à fleur  monopétale , à ovaire  fupé- 
rieur , Si c.  , compofée  d’arbres  Sl  d’arbrifluaux 
exotiaues , contenant  un  fuc  laâcfcent  beaucoup 
plus  doux  que  celui  des  autres  familles  à fuc  lai- 
teux. Leurs  fruits,  qui  fervent  d’alimens  daus  le 
pays  ou  ils  croiflent  , oui  une  faveur  douce  & lé- 

I;è renient  acidulée,  fort  remarquable  furtout  dans 
e Chryfojfhyllum  cainitn  , dans  Y Imbricana  ma - 
labanca  de  Lamie. , le  Mirrm/ops  elcngi  L. , YA- 
chras fapota  L. , Si  c.  Les  graines  des  tapotées  font 
en  outre  oléagineufej  : elles  contiennent  une 
huile  un  peu  fluide,  fufceptible  de  fe  concréler 
à la  manière  du  beurre  , Si  dont  on  peut  fe  fervir 
pour  la  cuiliue. 

Julqu  a préfent  on  conçoit  peu  les  propriétés 
médicales  des  végétaux  qui  compofent  cette  fa- 
mille : tout  ce  que  l’on  fait,  c’eft  que  le  Sidero - 
cylum  mer/ ne  paflo  pour  antifeorbutique  Si  anti- 
vénérien  , Si  qu’au  rapport  de  Brown , les  écorces 
de  plolieurs  efpèces  <x  Achras  font  aflVz  aftrin- 
gentes , & alliez  fébrifuges  pour  être  fubftiluées 
au  quinquina. 

SAPOTILLE,  f.  f.  (Bot. , Mat.  médic.  ) Nom 
fous  lequel  on  déügne  l’écorce  du  fapotillier(^fcA/ur 
fapota  L.  ),  très-bel  arbre  de  l'Amérique  méri- 
dionale, où  il  eft  cultivé  à caufe  de  la  bouté  de 
fes  fruits.  ( Voyez  Sapotiluer.  ) 

• 

SAPOTILLIER , f.  m.  ( Bot. , Mat.  médic . ) 
Sapotilliea  commun  ( Achras Japota  L.  ) , arbre 
fruitier  de  l’Hexandrie  monogynie  de  Linné,  qui 
Mkuhgins.  Tome  AUI. 
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croît  dans  plufeurs  contrées  de  l’Amériqae  méri- 
dionale , particulièrement  à la  Jamaïque  , à U 
Nouvelle  - Efpagne , dont  les  fruits  charnus  Sl 
fucrés  font  très-recherchés  (1).  Leur  faveur  douce, 
quoiqu'un  peu  fade,  ell  très  - agréable  furtout 
quand  ils  font  blets , Sl  ce  n’elt  guère  que  dans 
cet  état  de  décompofilion  qu'ils  font  bons  à 
manger.  Dans  toute  l’Archipel  des  Antilles  on  les 
fert  for  la  plupart  des  tables , Si  ils  paflent  pour 
être  les  meilleurs  fruits  apres  l'orange. 

Les  fruits  du  fapotillier  commun  , comme  les 
autres  parties  de  ce  végétal , ne  font  d’aucun 
ufage  en  Europe  ; mais  il  n’en  efl  pas  de  même 
en  Amérique  , où  les  amandes  de  leurs  pépins , 
que  l'on  regarde  comme  apéfitives,  calmantes  Sl 
diurétiques,  fervent  à faire  des  éuiulGous  que  l'on 
admimitre  dans  la  colique  néphrétique.  I/écorce 
de  cet  arbre  ( la  fapotiUc  ) , d’où  découle  un  fuc 
blanc  Sl  vifqueux,  efl,  fuivant  les  indigènes  de  ce 
pays  , un  bon  fébrifuge  dans  les  lièvres  intermit- 
tentes. Ils  accordent  les  mêmes  propriétés  à celle 
du  fapotillier  noir  ( Achras  nigra  L),  & dans  les 
cas  de  paralyGc  emploient  à l’extérieur,  les  feuilles 
du  fapotillier  balatte  ( Achras  balatta  d’Aublct  ) , 
pilées  & broyées  avec  du  gingembre  ou  avec  quel- 
ques autres  plantes  aromatiques. 

SAPOT1LLIERS , f.  m.  pl.  ( Bot. , Mat.  méd.  ) 
Sa  pour.  ( Voyez  Sapotkxs.  ) 

SAPROPYRE , f.  f.  ( Pathol.  ) Sapropyrus. 
Nom  fous  lequel  Swediaur  a défigoé  la  Gèvre  pu- 
tride dans  fon  Notrum  nofologiœ  rnethodicœ  Jyf* 
tema  , eu  le  faifant  dériver  de  rawftt , putride, 
Sl  de  vq  , feu.  Ce  mot  eft  inuGlé. 

SARBOURG  ( Eau  minérale)  , petite  ville  au 
pied  des  montagnes , fur  la  Sarre  , a fix  lieues  du 
Marfal,  quarante- fix  de  Saltzbourg,  aux  envi- 
rons de  laquelle  on  trouve  cinq  fuurces  d’eaux 
minérales. 

SARCOCARPE  , f.  m.  ( Bot.  ) Sarcocarpium  , 
dérivé  de  m^}  chair  , Sl  de  , fruit.  Nom 

donné  par  Richard  père  à la  partie  plus  oa  moins 
charnue  qui  fe  tronve  fous  Tépicarpc  , Si  que  l’on 
appelle  ordinairement  la  chair  du  J'ruit. 

(R.  P.) 

SARCOCÈLE  , f.  m.  ( Path.  chir.  ) ( Cancer  du 
teftirule  ) , du  grec  r*f% , <r«f  *«r , chair , & de  juta*  f 
tumeur j c'efl- à-dire , tumeur , hernie  charnue,  nom 
fous  lequel  les  Anciens  déügnoient  celle  maladie. 
Elle  conüfte  dans  l’endurciuement  fquirrheux  Sl 
la  fonte  cancércufe  des  glandes  fpermatiqnes.  Le 
farcocèlc , presqu’aulli  fréquent  que  le  cancer  des 
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mamelle»,  oflie  avec  lui  la  plu»  frappante  ana- 
logie. Dans  l’une  & l’autre  affeCtinn  , la  fubftance 
propre  de  l’organe  Te  durcit , dégénère  par  degrés, 
Si  , après  avoir  perdu  tout-à-fait  fa  funne  8:  fa  na-  . 
titre  premières,  elle  fe  convertit  en  une  matière 
liquide , grilatre  , homogène  Si  infcfle. 

Les  auteurs  n’ont  pas  toujours  eu  la  même  opi- 
nion fur  la  nature  de  celle  affection  ; & , bien  qu'ils 
lui  aflignent  une  plaie  importante  dans  leurs  ou- 
vrages , on  peut  dire  qu'il  en  cil  pen  qu’ils  aient 
aulli  mal  connue  : fouvent , en  effet , ils  l’ont  cou- 
fuudueavet:  d’autres  beaucoup  moins  dangercufes; 
aufR  ont-ils  voulu  reconuoitre  des  farcocèles,  dans 
des  indurations  du  Tcrotum  , dans  des  fongus  du 
tellicule  & de  la  tunique  albuginée,  dans  des  hy- 
drocèles , des  éléphantiaiis , &c.  ; 8t  une  opéra- 
tion cruelle  , ainfi  que  la  perte  des  attributs  virils, 
ont  été  la  funelle  conféquence  du  celle  méprife. 

Aujourd'hui , fans  être  définie  d’une  manière 
beaucoup  plus  falisfailante , cette  maladie  cil  bien 
mieux  connue;  les  progrès  de  l’anatomie  patho- 
logique en  ont  éclairé  le  diagn»(iic  Si  ont  rendu 
le  chirurgien  avare  de  la  plus  déplorable  muti- 
lation. 

Caufes.  C’eft  ici  qu’il  importe  d’agiter  la  quef- 
tion  de  favoir  li  le  farcocèlc  peut  furvenir  fans 
tatifc  apparente  on  fenlible,  comine  il  arrive 
à certains  cancers  des  mamelles  ; en  un  mot , s’il 
exiile  des  farcocèles Des  ruifocs,  mal- 
heurcufemenl  trop  plaulibles,  nous  portent  à pro- 
noncer l’affirmative.  En  effet,  nous  voyons  très- 
fouvent  des  fujets  fournis  à l’iniluence  de  toutes 
les  caufes  qui  produifeut  celte  maladie , telles  que 
des  contunons  & des  engorgemeus  vénériens  du 
tellicule  , n’en  être  cependant  jamais  affcêlés  : 
quelques  abcès,  tpielques  indurations  chroniques 
étoient  le  feul  réfultat  de  ces  accidens.  D’un  autre 
côté,  des  iudividus  expofés  à des  caufes  anfTi  bé- 
nignes,  ont  été  en  proie  aux  carcinomes  les  plus 
affreux.  Il  réfulte  de  ces  faits  & de  beaucoup  d'au- 
tres analogues,  qu’il  faut  reconuoitre  une  diathèfc 
cancéreule,  c’ell-à-dire  une  difpofition  interne 
qui , à part  toutes  les  caufes  , fuit  locales , fuit 
générales,  détermine  forcément  cette  maladie. 
Telle  efl  vraiment , dans  ce  cas , la  caufe  première  : 
les  autres,  que  nous  avons  Ggnaiécs,  peuvent  l.i 
déterminer  aulli;  mais  elles  ne  font  alors  que  dé- 
terminantes. Des  fujets  peuvent  porter  long- temps 
eu  eux  ce  funelle  germe  , fans  qu’il  fc  inatiifeüe 
par  aucun  figue  apparent,  De  même  aulli , il  peut 
mfeâer  l’économie  à de»  degrés  différât»»  ; ce  qui 
ferl  à expliquer  pourquoi  le  larcocèle  fe  développe 
quelquefois  fous  l'influence  de  la  plus  foibie  irri- 
tation , tandis  que  dans  d’autres  ctrconllances  fan 
apparition  ne  cède  qu’à  la  réunion  de  caufes  ef- 
ficientes très-nombreufes.  Le  retour  de  l'âge  , un 
tempérament  bilieux  , la  trifleffe,  l'Iiypochondrie  , 
contribuent  (ingulièrement  à faire  contrarier  cette 
diaihèfe,  lorfquelle  n’efl  pas  originelle.  Nous 
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rongeons  parmi  les  caufes  déterminantes  les  con- 
fiions, les  froifl'emens  , l’abus  des  plaifirs  véné- 
rions, l’extrême  continence,  certains  efforts  & la 
fyphilis.  Enfin,  nous  (ignulerons  , en  parlant  du 
diagnollic , un  allez  grand  nombre  de  maladies 
du  tellicule  & do  tes  annexes  qui  dégénèrent 
quelquefois  en  farcocèles.  Dans  tous  les  cas , 
il  s’opère,  dans  la  contexture  de  l’organe,  un 
travuil  infenfible  qui  déforganife  le  fyllème  ca- 
pillaire fuuguin  & lymphatique,  & produit  des 
tilliis  fortuits  tels  que  la  nature  en  offre  rare- 
ment dans  l’état  de  fanté. 

Symptômes.  Les  fymplômes  du  farcocèlc  font  en 
général  variables;  quelques-uns  néanmoins  font 
allez  confions  pour  offrir  à un  chirurgien  habile 
le  moyen  d’affeoir  un  diagnollic  à peu  près  alluré  : 
inflammation  , chronicité , induration  , squirrbe  , 
cnnoer,  ulcération , telles  font  les  phal’es  inévitables 
de  cette  affe&ion  , quand  un  traitement  heureux 
ou  la  mort  n’en  vient  pas  interrompre  la  marche. 

On  voit  rarement  le  farcocèlc  furvenir  avant 
l’âge  adulte.  Cependant,  à l’époque  de  la  puberté, 
la  révolution  qui  s’opère  dans  les  organes  géni- 
taux , en  rendant  leurs  tifi’us  plus  irritables  f l’a 
quelquefois,  linon  déterminé,  du  moins  finguliè- 
rement  préparé  ; mais  l’âge  vit  il  efi  celui  où 
cette  nfii-élion  fe  déclare  le  plus  fouvent  8t  avec  le 
plus d’iuf enfilé.  Parmi  les carailères allez  bizarres, 
on  remarque  celui-ci , qu’il  n’y  a jamais  qu’un  feul 
tellicule  d’affcélé  à la  fois  ; alors  cet  organe  ac- 
quiert un  volume  plus  coufidérable  que  celui  qu'il 
a dans  l'état  fain.  Celte  augmentation,  qui  efi  fe 
plus  fouvent  double  ou  triple,  peut  être  portée 
quelquefois  à un  tel  point,  que  la  partie  égale  en 
grofleur  la  tête  d'uu  enfaut  de  trois  ans.  On  re- 
connoit  la  forme  première  de  l'organe,  tant  que 
la  tumeur  ne  prélente  qu’un  médiocre  volume  ; 
alors  elle  efi  ovoïde,  aplatie  fur  les  côtés;  fa 
greffe  extrémité  efi  tournée  en  haut  8t  en  avant  ; 
fa  petite  en  bas  & en  arrière;  fa  pefanteur  fpéci- 
fiqne  efi  le  plus  fouvent  confidérable  ; elle  relie 
indolente  allez  long-temps,  & ne  gêne  qne  par. 
fon  poids  ; la  chaleur  & la  couleur  de  la  peau 
n’ofirent  d’ailleurs  aucun  changement  feufible  ; 
la  fanté  générale  ne  paroît  point  altérée  , Si  oct 
état  fiatiounaire  peut  durer  jufqu'au  moment  où, 
foi t par  un  effet  fpontané,  foit  à la  fuite  d’une 
irritation  accidentelle,  l'organe  prenant  tout-à- 
coup  un  acctoHTetnenl  plus  où  moins  rapide,  fait 
fentir  nu  malade  des  douleurs  lancinantes  qui  d’a- 
bord font  tares  & fupportables , puis  deviennent 
bientôt  fréquentes  & cruelles  : le  tellicule  con- 
tracte des  duretés,  des  inégalités,  des  bofleiurosv 
qui  le  rendent  méconuoiff.il  le  ; le  cordon  Iperma- 
tique,  «pii  jufqu’alors  étoil  fain  , s'engorge  à fon 
tour,  devient  vuriqneux  , nauenx  , mamelonné; 
éhfin,  il  préfente,  dans  la  proportion  de  son  vo- 
lume, le*  memes  phénomènes  que  le  corps  de 
l’organe.  1. 'engorgement  envahit  bientôt,  parfvtu- 
pa’nic,  les  glànde»  lymphatiques  de  Paine.  En 
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palpant  le  tedicule,  oo  fait  quelquefois,  fan»  oc- 
caGonner  beaucoup  de  douleur,  céder  un  liquide 
fous  fes  doigts.  Dans  d’autres  cas  , l’organe  , cef- 
iant  d'être  Tibre  dans  fes  enveloppes , cou  trotte 
des  adbéreDces  avec  la  peau  ; quelquefois,  enfin, 

• perdant  de  fon  volume  après  en  avoir  acquis  , il  le 
durcit  81  s'atrophie , non  fans  devenir  alors  beau- 
coup plus  douloureux.  Après  cette  première  pé- 
riode de  la  dégéûérefceute  carcinnmateufe,  la 
maladie,  marcbaul  avec  plus  de  rapidité,  en- 
flamme le  ferotum  , qui  s’ulcère,  ti  offre  une  nlaie 
hideufe  dont  les  bords  fout  épais,  renverfés , ours ^ 
fongueux  & couverts  d’une  fanie  ichoreufe  j les 
tégumeus  prél’entenl  aux  environs  un  alpett  livide, 
marbré,  8t  des  veines  variqueules  la  Gllonneut  en 
tous  fens.  I.e  malade  fe  plaint  de  douleurs  atroces 
qui  le  répètent  dans  les  reins  par  de  violens  ti- 
raillemeus.  Lorfque  la  maladie  e(l  parvenue  a 
cette  période,  la  fauté  géuérale  efl  attaquée  pro- 
fondément , la  fièvre  hettique  cancéreufe  s'em- 
pare du  malade  dont  l’abattement  efl  extrême, 

* l’appétit  efl  nul,  le  teiul  plombé,  les  traits  font 
grippés,  les  lèvres  contrattées  & le  mandate  efl 
effrayant.  Les  parties  inférieure»  deviennent  or- 
dinairement œdémaleufes , 8t  l'ulcère,  rongeant 
tous  les  tiffus  voiGns , ouvre  des  vaill'eaux  elocca- 
Gonne  des  hémorragies  qui  alloihliflent  encore  le 
malade  en  produilaut  un  foulagemcnt  de  peu  de 
durée.  La  mort , eufin  , que  hâtent  une  diarihéc 
colliquative , la  fièvre  lente,  l'iufomnie,  la  dou- 
leur, vient  mettre  a Tes  maux  un  terme,  par  lui- 
uiême  déliré. 

La  variabilité,  que  nous  avons  fignalée  comme 
un  des  carottère*  du  farcocèle,  exige  que  nous 
déGgnions  quelques-unes  des  nuances  qu’il  peut 
offrir  dans  fa  marche.  On  a parfois  remarqué  que 
l’organe  confervoit  fon  égalité,  8 t coniiattoit,  daus 
ce  cas  , une  dureté  toujours  croisante  , qui  ûnif- 
foit  par  ue  céder  à aucune  preflîoo.  Dans  d’autres 
cas,  par  un  elfut  contraire,  l'augmentation  de  la 
confit  tance  étoit  prefque  nulle.  Nous  avons  dit, 
plus  haut , que  le  défordre  de  la  fauté  fuivoit  im- 
médiatement la  dégénércfccuce  canccreufe  : nous 
obferverons  ici  que , chez  certains  malades  , il  la 
précède , ou  fe  déclare  limullanément  avec  le  tra- 
vail morbide  de  l'organe.  L’endommagement  du 
cordou  fpermatiipic,  qui  efl  ordinairement  beau- 
coup moins  conGdérable  que  celui  du  tcfbcule, 
l’eit  quelquefois  beaucoup  plus.  Enfin,  le  teiliculè, 
au  lieud'clre  long-temps  indolent , o(l  quelquefois 
promptement  atteint  d’un  large  ulcèi^' , accom- 
pagné de  fongus  Si  d’hémorragies. 

Quehpiefois  l’hydrocèle  vient  compliquer  le 
farcocèle;  on  a cru,  dans  ce  cas,  que  celte  se- 
conde maladie  étoit  la  conléquence  delà  première; 
mais  il  ell  prouvé  aujourd’hui  que  l’on  avoil  pris 
la  caufe  pour  l’elTet.  La  glande  étant  squirrheufe , 
la  tunique  vaginale,  devenue  irritable,  exhale  uu 
liquide  qui , par  fon  accumulation  , ajoute  une 
maladie  à uue  autre  ; ce  qui , lui  tout , rend  le 
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diaguoflic  du  sarcocèle  plus  obfeur.  Tonte!  ii;, 
.\1.  le  profcfTVnr  Boyer,  donne  pour  carotière  à 
peu  près  coudant  de  l’hydro-farcocèle,  Padh'- 
rence  de  la  partie  pollérieure  du  ferotum  avec  le 
teflicule  & la  pefantenr  fpéciÜque  de  cet  organe, 
qui  alors  ell  plus  graude  que  dans  l'hydrocèle  pur. 

Il  importe , pour  bien  établir  le  prouoflic  du 
farcocèle,  de  fignoler  les  maladies  qui  le  fimn'ent 
St  les  carattères  dillinttifs  qui  les  en  différencient. 
L'iuduration  de  la  tunique  iibreufe  efl  une  de  celles 
avec  Jefquellcs  on  peut  le  confondre  : cette  tu- 
nique, que  l’on  a trouvée  quelquefois  enveloppée 
d’une  couche  carlilagincul'e,  quelquefois  mèn  e 
odèufe,  & dont  ta  maladie  fe  complique  ordinai- 
rement de  l’hydrocèle,  peut , malgré  fa  dégénéref- 
cence  propre,  contenir  nn  tefticule  parfaitement 
fain.  La  ponction  Si  la  diffettion  des  parties  peu- 
vent feules  nous  éclairer  à cet  égard.  Nous  eu 
dirons  autant  de  l'induration  rquirrheufe  de  la 
tunique  albuginée  , qui , lotlqu’elle  efl  reconnue , 
olfre  beaucoup  moins  de  danger  que  le  fquirrbede 
la  glande.  Au  furplus , c’eft  une  varié  é du  cancer 
qui , pour  être  bien  connue  , réclame  un  bien  pli  s 
graod  nombre  d'obfervations  que  l’on  n’en  pofièdi . 

Les  fongus  de  cette  tunique  8t  ceux  du  teflicule 
ont  été  long-temps  carattérifés  mal  à-propos  de 
farcocèle;.  La  nature  de  ces  fongus  n'eft  pus  tou- 
jours la  même;  quelquefois  fes  excroifTancos  em- 
pruntent leur  bibflance  à l’organe  fur  lequel  elles 
végètent  ; dans  d’autres  cas,  elles  font  Jui generts- 
Lu  diffettion  apprend  également  à les  faite  con- 
naître. 11  faut  ranger  dans  le  même  ordre,  & fou- 
incltre  à la  même  exploration  le»  abcès , les  kyltc»  , 
les  corps  fibreux,  les  Kbraux-cartilagcs. 

I.cs  maladies  qoi  ont  été  l’objet  de  plus  de  mé- 
prîtes, font  peut-être  les  congédions  lymphatique» 
formées  dans  le  uH'u  cellulaire  du  ferotum.  Elles 
n’oilient  cependant  avec  la  maladie  qui  nous  oc- 
cupe aucune  analogie;  c’cfl  tout  fimpleniem  uu 
amas  énorme  de  fluides  aqueux  & graiifeux  qui 
fe  font  infiltrés  dans  les  cellules  très-lâches  des 
bourfes.  On  a même  rarement  vu  ces  congédions 
provoquer  le  cancer  de  l’organe  enfoui  dans  leur 
mufle  : et  lorfque , par  uue  opération  atiroile  8c 
délicate , oa  a débarrafTé  le  ferotum  de  cette  forte 
d’œdème,  on  n’a  point  à craindre  de  voir, comme 
à la  fuite  du  farcocèle,  une  récidive  fe  déclarer 
8t  luire  périr  le  malade. 

Nous  allons  terminer  ce  que  nous  avions  à dire 
fur  les  lymptômes  qui  font  propres  au  farcocèle, 
par  un  apophlhegme  très-judicieux  de  MM.  Bayle 
8t  Cayol  : « Lorlqu’une  tumeur  dure  , indolente  St 
iufenGble  à la  prcllion , exide  dans  une  glande  de- 
puis plus  d'un  an  , s’il  y In  r vient  des  élancemens 
douloureux,  indautanés,  & que,  dans  les  inter- 
valles des  élancemens,  elle  foit  toujours  abfolnnient 
indolente  81  iufenGble  a la  predion , on  peut  allurer 
que  cette  tumeur  ed  cancereufe  : les  cas  où  l’ou  fe 
tromperoit  font  extrêmement  rares.  » 
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Traitement.  La  queftion  la  plus  preHante  efl  de 
déterminer  11  la  maladie  cil  curable.  Les  circonf- 
tances  qui  doivent  l'aire  prononcer  la  négative, 
„ • font  la  lièvre  hettique,  la  diarrhée  epiliquative, 

le  niarafme,  8t  lurtout  l’engorgement  des  vif- 
- cèi es  du  bas-ventre,  ou  la  formation  de  tumeurs 

cancéreufes  parmi  les  glandes  de  cette  région.  A 
' ce  point  de  maigreur,  on  les  fent  quelquefois  avec 

^ la  plus  grande  facilité,  à travers  les  parois  abdo- 

minales. Dans  le  cas  où  on  ne  les  sentiroit  point , 
* on  décroît  regarder  comme  un  indice  prefqu'infail- 
* liüle  de  leur  préfence , l'induration  fquirrbeufe  du 
cordon  fpermatique. 

On  peut  prononcer  que  le  cordon  fpermatique 
efl  fquirrheux  , lorfqu’il  efl  douloureux  , rempli  de 
- 4 # uodofités  8c  immobile  dans  l'aine.  S’il  n’ell  que 

^ n variqueux,  on  le  trouve  gonflé,  mais  fouple,  8 1 il 

^ n'adhère  pas  dans  l’anneau.  Lorfqu’il  u’eft  qu’œdé- 

mateux , il  conferve  l’impiefüon  du  doigt.  S’il 
contient  uu  k v Ile  ou  nn  abcès,  on  les  reconuoît 
aux  lignes  qui  carattérifenl  ces  allèâions.  Enfin 
une  petite  hernie  peut  aufli  augmenter  le  volume 
du  cordou , 8i  en  impoler  fur  ion  état , ce  dont 
on  peut  s’affurer  en  eflayant  d’en  opérer  la  ré- 
duction. 

Toutes  les  fois  que  le  canal  déférent  efl  volu- 
. ruineux  , on  peut  à peu  près  prononcer  hardiment 
qnc  la  maladie  efl  fans  remède  ; ce  pronollic  eil 
le  réfultat  d’une  confiante  observation. 

Après  tout  ce  que  nous  venons  de  dire , il  efl 
inutile  d’ajouter  que  lorfque  la  diathefe  concé- 
> eu  le  a été  reconnue,  il  faut  perdre  tout  efpoir 
de  guérifoD.  La  maladie  une  fois  déclarée  iucur- 
<•>  % rable,  le  traitement  le  borne  à adoucir  au  fujet 

^ les  approches  de  la  mort.  Tout  ce  qui  tend  à 

* diminuer  les  douleurs  efl  alors  mis  en  ufage  par 

uue  médecine  prefque  puilive,  mais  encore  phi- 
lanthropique. 

Dès  que  l’on  a reconnu  que  l'état  du  malade 
offre  des  chances  de  falut , le  premier  devoir  ell 
de  tenter  la  guérifon  du  farcocèle  par  la  résolu- 
tion. On  conçoit  combien  étoit  exagérée  l’opiuion 
• de  Pott , quand  il  préteudoit  que  tout  engorge- 

ment confirmé  de  l’organe  fpermatique  récla- 
moit  inévitablement  l’amputation. 

On  commence  le  traitement , quand  le  Sujet  ell 
vigoureux  , par  uue  ou  deux  faiguées , par  l’admi- 
nillratiou  des  délayans , & l’ufage  journalier  des 
pilules  de  Bélofte  pour  tenir  le  ventre  libre.  Après 
. que  le  malade  a été  aiuli  préparé  par  l'ulage  mo- 
déré du  mercure,  qui  agit  ici  à la  fois  comme 
fondant  & comme  purgatif,  on  le  foumet  à un 
traitement  mercuriel  par  la  voie  des  frittions.  Ce 
fyflèmc  a le  double  avantage  d'agir  d'une  manière 
réfolutive , 8t  de  combattre  le  loupçon  que  l'on 
doit  toujours  avoir  de  l’exiflence  antérieure  ou 
préfente  de  la  maladie  fyphilitique.  On  féconde 
ce  traitement,  qu’il  cil  bon  de  pouffer  jufqu’ù  la 
falivation  , par  l'application  renouvelée  , matin  8t 
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foir,  des  cataplafmes  émolliens.  Les  bourfes  font, 
plufieurs  fois  par  jour,  expofées  à la  vapeur  de 
i’eau  chaude , 8i  lorfque , par  l’ufage  de  ces  to- 
piques , la  tumeur  a commencé  à fe  ramollir, 
on  doit,  fans  fufpendre  l’emploi  de  ces  moyens, 
la  frotter  avec  un  liniment  volatil  , l'onguent  na- 
politain doable  , Sic.  Le  malade  , pendant  tout  ce 
traitement,  devra  garder  le  lit,  dans  une  pofilioa 
conflamment  horizontale;  Si  la  partie  lera  fou- 
tenue  par  un  fufpenfoir  , pour  éviter  les  tiraille- 
ment que  fon  poids  feroit  éprouver  au  cordon 
fpermatique.  Six  femaines  fout  à peu  près  le  terme 
oîT  l’on  pourra  fe  décider  à interrompre  celte 
épreuve , G l’on  n'eu  obtient  aucun  réfultat  fatif- 
failant.  Vouloir  la  poirtiuivre  , feroit  perdre  un 
temps  précieux  , & rendre  moins  favorables  les 
chances  d’uue  opération  devenue  dès-lors  né- 
ceffaire. 

Opération.  C’ofl  uue  des  plus  graves  de  la  chi- 
rurgie , par  l'importance  de  l’organe  que  l’on 
ampute,  8i  l'extrême  fenlibililé  des  lacis  nerveux 
au  milieu  dcfqut-is  on  cil  obligé  de  porter  le  fer. 
Les  bains  , les  ralraichiflans , les  purgatifs  , St 
même  de  légers  narcotiques  adminiftrés  la  veille  , 
fout  les  moyens  que  l'on  emploie  pour  y préparer 
le  malade.  Quelques  auteurs  ont  conleillé  de  le 
foumettre  quelques  jours  d’avance  à la  diète  ; 
mais  l'expérience  dépofe  contre  cette  méthode. 
On  fe  munira  d’uu  biilouri  ordinaire,  d'une 
Tonde  cannelée,  de  eifeaux,  de  pinces  à tliflé- 
quer , d’aiguilles  courbes  8i  de  fil  ciré. 

On  devra  commencer  par  mettre  en  pratique 
ce  procédé  de  Pott , qui  coufeille,  clans  le  cas  du 
moindre  doute,  de  plonger  un  trois-quarts  dans’ 
la  partie  antérieure  de  la  tumeur  pour  bien  s’af- 
furor  encore  de  fa  nature  , avant  de  pratiquer  la 
callration.  On  agira  de  même  dans  le  cas  d’hydro- 
farcocèle , pour  évacuer  l’eau  contenue  dans  la 
tunique  vagiuale , 8t  faciliter  la  diffettion  des 
parties. 

On  a propefé  , quand  le  tcilicule  fquirrheux  et 
le  cordon  fpermatique  offroicut  un  très-grand  vo- 
lume, de  préférer,  pour  enlever  la  glande  , la  li- 
gature à i’inciGon;  mais  il  a été  reconnu  depuis, 
qu'elle  étoit  toujours  moius  avantageufe.  Quelques 

Eraticieus  ont  penféque  l'on  pourroit  faire  un  ufage 
eureux  des  cauiliyues , en  portant  leur  attion  fur 
la  bafe  de  la  tumeur;  mais  la  difficulté  de  régler 
leur  ravage  y a fait  renoncer;  il  faut  donc  fe 
borner  à l’iuflrument  tranchant. 

Il  cil  dcsltègles  générales  que  le  chirurgien  ne 
doit  point  perdre  de  vue  en  opérant  : 1°.  ce  fl 
d’épargner  le  plus  poflible  les  tégumens , 8c  d'en 
conferver  fuflilammeut  pour  que  la  plaie  ne  tarde 
pas  trop  à fe  cicatrifer , inconvénient  qui  pourroit 
réveiller  la  difpoGtion  caucéreufe  de  la  partie; 
2°.  de  ne  conferver  toutefois  la  peau  que  lorf- 
qu’ellc  efl  parfaitement  faine;  3°.  de  ne  faire  grâce 
! à aucune  partie  atteinte  par  l’affettion  cancé- 
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rtnfe  , quel»  que  foient  Ton  liège  Si  fini  inlcnfilé  ; 
4'  . de  ne  jamais  négliger  de  l'ulpendre  l’opération 
pour  lier  le*  va! (le aux  fanguins  a mefure  que  l’iof- 
(Tumeul  Irauchani  les  coupe. 

La  partie  étant  rafée,  le  malade  coticbé  hori- 
zontalement fur  le  doi , fur  une  table  garnie  d’un 
matelas  , ou  fur  un  lit  dil'pofé  en  pente  déclive  , 
un  nombre  d'aides  luflifans  le  maintiendra  puur 
l'empêcher  de  faire  des  mouvement.  L’opérateur 
fera  (ilué  à fa  droite  , quel  que  foil  le  côté  de  l'ai- 
bubon  ; un  aide  , inftruit  St  intelligent , placé  eu 
face  de  ce  dernier,  le  fécondera  dans  l’opération. 
Un  pli  fera  formé  avec  la  peau  du  haut  du  ferolum , 
St  dirigé  perpendiculairement  au  grand  diamètre 
de  l’anneau  toguiual;  une  des  extrémités  de  ce 
pli  étant  tenue  par  l’aide  , St  l'antre  par  l’opéra- 
teur , ce  dernier  , d'un  feul  coup  de  biflouri  droit, 
en  opérera  la  feâion  julqu'à  fa  bafe.  L’inciliun 
doit  être  telle , que  les  extrémités  du  pli  étant 
abandonnées  , elles  dépalTent  en  haut  le  niveau 
de  l'auneau  inguinal  ; s’il  n’en  étoit  pas  ainG  , un 
donnerait  à la  plaie  cette  étendue  par  nue  nou- 
velle iucilion.  On  portera  1'iollramcnt  jufqu'à  la 
partie  inférieure  de  la  tumeur.  Dans  le  ras  où  les 
tégumens  feraient  ulcérés  ou  adhéreDS  , il  faudrait 
futvro  uo  autre  procédé  , c'ed-à-dire  , circonf- 
criie  la  portion  malade  ou  même  fufpeélu  de  la 
peau,  par  deux  inciGons  femi-Iunaires , qui  le 
réuniraient  d’un  côté  devant  l’anneau,  St  de  l’au- 
tre derrière  la  tumeur.  11  en  faudrait  faire  amant 
dans  le  cas  où  la  peau,  fans  être  atteinte  par  la 
maladie,  aurait  acqnis,  par  le  développement 
éttormu  du  farcoccle,  une  extenGon  démefurée  et 
luporflue.  Après  quoi  ou  procéderait  de  bas  en 
liaut  à la  dideêlion  des  tégument  ; on  parvien- 
drait ainG  jufqu'au  cordon  des  vaifleaux  fperma- 
tiques.  A ce  point,  on  doit  ou  l'on  a dû  faire 
deux  on  trois  ligatures  vers  le  baut  de  la  lèvre 
externe  de  l’inciGon  , fur  les  branebes  de  l’artère 
crurale  appelées  honteu/es  externes,  quelque- 
fois aufli  fur  quelques  artérioles,  branches  de  l'ar- 
tère principale  de  la  cloifon  du  ferotnm. 

Quand  on  a ifolé  aufli  complètement  qne  pof- 
Gble  le  cordon  fpermatique  jufqu'à  l'anneau  in- 
guinal , on  fange  à en  faire  la  feâion.  11  elt  un  ac- 
cident contre  lequel  il  faut  bien  fe  prémunir, 
c'ell  fa  rétrailiun  apres  qu'il  cil  coupé.  Comme  il 
a été  long-temps  tiraillé  par  le  poids  du  tellicule 
malade  , tl  revient  ordinairement  for  lui-même 
avec  beancoup  de  force  au  moment  %ù  il  devient 
libre.  On  courrait ‘donc  le  rifque  , furlout  quand 
la  fcéiion  a été  faite  près  de  l’annean  , de  le  voir 
entrer  dans  l’abdomen  , inconvénient  qui  ferait 
fuivi  de  l'hémorragie  la  pins  funeflc. 

Dans  ce  cas  , Ilicbat  a propofé  nn  procédé 
aufli  Copie  qu’ingénieux  , pour  lier  l’artère  fper- 
matique  ; il  coufille  à faire  ifolément  la  feuion 
de  ce  vaifl'eau  fanguin  fous  le  cordon.  11  eD  ré- 
fulte , qn'étant  retenu  par  les  vaifleaux  Iperma- 
tiques  auxquels  il  adhère  au  moyen  du  tiflu  cel- 
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lulaire  , il  peut  être  facilement  fai  fi  & li*  fan* 
donner  lieu  de  craindre  qu’il  remonte  dans  ia  ca- 
vité abdominale.  Ce  procédé,  adopté  par  les  meil- 
lcurs  praticiens , cil  coniUmoient  couronné  d‘un 
plein  fnccès  ; il  ne  faut  point  avoir  recours  à 
d'autre.  Après  cette  ligature,  on  opère  hardi- 
ment & fan*  danger,  la  feèliun  du  cordon  fper- 
malique. 

Ou  ponrroit  fans  doute  , le  plus  communément , 
réuuir  les  bords  de  la  plaie  par  première  inten- 
tion ; mais  la  crainte  d’avoir  laiüé  quelques  bou- 
ches de  vaifleaux  entr’ouvertes , exige  que  Ton  fe 
prefle  uu  peu  moins  d’amener  la  cicatrisation.  On 
interpofe  donc  de  la  charpie  entre  les  lèvres  de 
la  plaie  j on  en  garnit  également  le*  contours  du 
ferolum , 8c  le  tout  recouvert  de  comprefles 
longuettes , tft  maintenu  mollement  par  un  ban- 
dage roulé  en  T , qui  prend  Ton  point  d’appui  au- 
tour du  baflin. 

Si  le  grave  accident  qu'on  redoute  avoit  lieu, 
c’efl-à-uire,  ü l’artère  non  liée  s’écbappoit  à tra- 
vers l’anneau , il  faudroit  tenter  de  la  reflaifir  avec 
les  doigts  ou  avec  des  pinces,  & dans  le  cas  de  non 
n'uflile  , ne  point  héflter  à fendre  l’anneau  in- 
guinal , Si  même  une  partie  des  mulcles  abdomi- 
naux pour  s'en  rendre  maître. 

S'il  furvieut  après  l’opération  une  hémorragie 
par  les  bouches  béantes  de  quelques  artérioles  que 
l’on  n’auroit  pas  pu  lier  , ou  dont  on  ne  pourrait 
pas  reconnoître  l’ouverture , il  faut  faire  une  lé- 
gère coinprcflion  , fit  des  ablutions  aflringehtes 
qui  réuHiflent  prefque  toujours  à l'arrêter.  Si  enfin 
un  de  ces  petits  vaifleaux  donuoient  toujours  du 
fang , on  réuflirnit  à le  fermer  en  lui  préfeutant 
un  cautère  aéluel  avec  légèreté. 

Les  fuite*  de  celte  opération  cruelle  ne  font 
pas  toujours , il  cft  pénible  de  le  dire , couron- 
nées de  fuccès.  Alors  la  récidive  a lieu  à une 
époque  variable.  Quelquefois , fit  furlout  chez  les 
jeunes  gens,  la  maladie  s'eil  déclarée  avant  la 
cautérifation  , & des  tumeurs  énormej  fe  font 
développées  dans  l'abdomen  à mefure  que  la 
plaie  fe  formoit.  Le  plus  fouvent , c’efl  au  bout 
do  (ix  , Luit,  dix  mois,  de  quelques  années  même , 
qu’a  lieu  le  retour  de  la  maladie.  Dans  l’un  fit 
l'autre  de  ces  cas , les  douleurs  aux  reins  , à l’ef- 
tomac , la  djr fpepfse , l'engorgement  de  l'abdocncu , 
quelquefois  du  poumon , parfois  aufli  l'infiltra- 
tion œdemateufe  du  membre  inférieur  correipon- 
dant  qui  acquiert  uu  volume  énorme  , la  fièvre 
be&ique  , viennent , en  amenant  la  mort , rendre 
inutiles  les  efforts  de  l'art  fit  le  courage  du  ma- 
lade. 

Le  corps  des  individus  qui  ont  fuccombé  au 
farcoccle  a offert  à l'autopfjc  l'induration  fqtiir- 
rbeufe  de  prefque  toutes  les  glandes  du  méfeutère  ; 

uclqucfois  la  formation  de  tumeurs  femblablcs 

ans  les  régions  du  foie  , de  la  rate  , des  reins  , 
du  pancréas.  Le  farcoccle  ouvert  a préfenlé  une 
matière  gri  laire  , rougeâtre  , charnue  , quelque- 
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fois  oa  l’a  trouvé  divin?  en  un  certain  nombre  de 
loges , qui  contenaient  chacune  une  fubftance 
toul-à-fuit  diü'cmblablc.  Tant  il  eft  vrai  que  dans 
cette  alVreule  maladie  , la  nature  inGdèle  à clle- 
ruême  femble  le  jouer  des  règles  févères  qu’elle 
simpofe  con  lia  minent.  ( Chapelain.  ) 

SARCOCOLLE , f.  f . ( Mat.  méd . végét.  ) Sar- 
cocolla  , île  , génitif,  *[x»ç , chair,  & de  x«AAa, 
colle.  Subltance  quiexlude  par  inciliou  ou  fponta- 
nément  du  Pencca  furcocolla  L. , petit  arbrill’eau 
indigène  du  nord  de  l'Afrique,  qui  le  rapproche 
de  la  famille  des  Bruyères  & appartient  à la  Té- 
trandrie  monogamie  de  Linné.  La  farcocollc  nous 
eft  apportée  de  la  Perfe,  do  l’Arabie  8z  de  l’Ethio- 
pie , fous  forme  de  petits  globules  oblongs  , irré- 
guliers , friables,  inégaux  cngroüeur,  unis  quel- 
quefois ensemble  par  un  duvet  filandreux  , de 
couleur  blanc-jaunâtre  ou  rougeâtre , ou  d’un  blatiu 
éclatant.  Son  odeur  relfcmblc  allez  à celle  de 
l’anis;  fa  faveur  eft  fade,  âcre,  un  peu  amère, 
& il  lullit  d’en  mettre  un  petit  morceau  dans  la 
bouche  pour  provoquer  de  fuite  une  excrétion 
abondante  de  falive. 

La  farcocolle  pure  qui , d’après  Thomfon  , n’ell 
pas  une  gomœe-réfiue  , mais  bien  une  fubJtauce 
particulière  tenant  de  la  gomme  , &.  furtout  du 
lucre,  paroit  être  en  partie  compofée,  l°.  d’un 
principe  particulier,  ap|>cié fatcocolline  (voyez 
ce  mot)  5 2.0.  de  petites  libres  iigneufes  auxquelles 
adhère  une  fubftancc  molle  d’un  blanc-jauuâtie  } 
3’.  d’une  matière  brune-rougeâtre,  d’apparence 
terreufe  ; 4".  enfin,  d’une  efpècc  de  gelée  qu’ou 
obtient  en  petites  malles  molles  & tremblantes, 
lorfqu’on  dilfout  la  farcocollc  du  commerce  daus 
l’alcool  & dans  l’eau. 

La  farcocolle , dont  on  fait  rarement  ufage  au- 
jourd’hui en  médecine,  étoit  allez  fréquemment 
employée  autrefois  comme  aftringente  & délerlive  : 
on  lui  accordoit  aufli  la  propriété  de  favorifer  les 
cicatrices  ou  de  coller  les  chairs  ; ce  qui  proba- 
blement lui  a valu  le  furnom  de  colle-chair , fous 
lequel  on  la  trouve  quelquefois  défignée  dans 
quelques  anciens  traités  de  matière  médicale. 
Prefque  toujours  on  preferivoit  cette  fubftance  à 
l’extérieur;  8 1 s’il  exifte  peu  d’exemples  de  fon 
admiiiillration  à l’intérieur,  c’ell  probablement  à 
caufo  de  lot»  âcreté  , qui  en  rend  l’ufage  fort  fuf- 
pcèl.  Appliquée  a l’extérieur,  la  farcocolle  peut 
devenir  un  excellent  caullique  ; on  a même  re- 
marqué que  fon  aèlion  rongeante  étoit  beaucoup 
plus  prononcée  que  celle  de  la  poudre  de  fabiue 
ou  de  rue  , & , fous  ce  rapport  , on  peut  toujours 
l'employer  avec  avantage  pour  ronger  les  chairs 
baveufes  ou  déterger  les 'vieux  ulcères,  dont  elle 
eft , dit-on  , fnfceptible  de  faciliter  eufuite  la  cica- 
trifation.  (R.  P.) 

SARCOCOLLIER , f.  m.  ( Bot. , Mat.  rnedic.) 
Pancca  farvocoüa  L.  Petit  arbriiièau  de  la  Tétran- 


dric  monogynie  de  L.  , qui  croît  dan*  l’Ethiopie 
& an  cap  de  Bonne-Espérance.  Ce  végétal  lfit~ 
partie  du  genre  Pencca  , & de  les  calices  découle 
une  fubltance  particulière,  que  l’on  connoit  dans 
la  pharmacie  fous  le  nom  de  farcocollc.  ( Voyez 
ce  mot.) 

SARCOCOLLINE , f.  f.  ( Chim . végét.")  Èar- 
cocollina  ( Sarcocoile  pure  de  quelques  auteurs  ). 
Nom  donné  par  les  chitniftes  modernes , à un  des 
matériaux  immédiats  des  fubRances  végétales,  qui 
forme  les  deux  tiers  environ  de  la  farcocolle  du 
commerce,  & que  l’on  obtient  en  traiiaut  cette 
dernière  par  l’eau  ou  par  l’alcool:  on  évapore  la, 
fulmina  jufqu’à  ficcilo,  & l’on  a pour  refidu  la 
fatcocolline  , fubftance  de  couleur  brune,  caftante, 
demi-ti  aol  parente  , d’appaience  g oui  meute , dune 
faveur  d’abord  fucrée,  puis  amère,  foluble  dan* 
l’eau  , l’alcool  & l’acide  nitrique. 

La  farcocolline , que  Thomfon  regarde  comme 
ayant  une  grande  analogie  avec  la  fubftance  pi  opte 
de  la  régliue,  le  ramollit  au  feu  fans  fondre,  eu 
exbaiaut  une  odeur  de  caramel  allez  agréable. 
Jetée  fur  des  charbons  incandelcens , elle  prend 
d’abord  la  confiftance  du  goudron , noircit , répand 
une  fumée  blanche , pelante , d’une  odeur  très- 
âcre,  & s’enflamme  en  ne  iaifliint  que  peu  de  ré-**- 
üdu  : elle  eft  jufqu’à  préfent  fans  ufage. 

SARCODERME  , f.  m.  ( Bot.  ) Sarcodemiis. 
Pareucbyme  de  la  graine,  fuivant  quelques  bota- 
oifles  modernes. 

y 

SARCO-ÉPIPLOCELE , f.  m.  ( Path.  ch  ira  g.  ) 
Sarco- épiplocèle , dérivé  de  «-upl,  génitif  r*fx*f , 
chair,  de  ivivAm,  l’épiploon  ,&  de  *«A*,  tumeur. 
Hernie  épiploïque,  compliquée  d’un  l’arcome, 
d’un  farcoccle.  ( Voyez  IIkbsie.  ) 

- i ...  '-..tv'- , -V  ' 

SARCO-EPIPLOMPHALE,  f.  f.  ( Path.  chir) 
Sarco-epiplomphalus t mot  dérivé  de  génitif 
ntfKOf,  chair,  de  «erurAso»,  l’épiploon,  & de 
'ombilic.  Hernie  complète,  produite  par  l’iüue 
de  l’épiploon  fquirrheux  à travers  l’ombilic,  ou 
compliquée  d’uu  farcome-, 

SARCO-HYDROCÈLE,  f.  f.  ( Path.  chimrg.  ) 
Sarco- hydrocèle  , mot  dérivé  de  «pÇ,  chair,  de 
néa>p  , eau  , & de  **A*,  tumeur.  Sarcocèle  accom- 
pagné  d’hydrôcèle.  (Vo^ez  SARCocitE  dans  ce 
l)iâionuaire , & Htdrosarjxicèek  dans  celui  de 
Chirurgie.)  (R.  P.; 

SARCOLOGIE,  f.  f.  ( Anat .)  Sarcologia , 
dérivé  de  génitif  va»***,  chair,  & de  A«yor , 

traité , dilcours.  Partie  de  l'anatomie  qui  traite 
des  chairs  ou  des  parties  molles.  La  farcologie 
comprend  la  tnyologie , l’angiologie , l’adénologn- , 
a névrologie  & la  fplancjhnologie.  ( Voyez  ce* 
mots  daas  le  jünSionnatr*  df  Anatomie.  ) 
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SARCOMATEUX , se,  adj.  ( Pathol .)  Qui  tieut 
du  larcome.  ( R.  P.  ) 

SARCOME  ou  SARCOSE,  f.  m.  ( Pathol . 
chir . ),  de  , chair.  Ce  mot  impropre  cfl 
jufiement  touillé  en  défuétude.  Il  a fignitié  tour- 
a-tour  un  genre  de  loupe,  de  caucer,  de  farco- 
célc , de  fongus.  Sans  avoir  égard  à la  nature  de 
l'alfcdion , ou  appliquoit  Cette  dénomination  à 
toute  tumeur  dare,  ronde,  iodolcnte,  à large 
baie,  furtoulfi  elle  avoit  fou  liège  dans  les  narines, 
à la  marge  de  l’anus  & aux  parties  génitales  des 
femmes. 

Toutes  les  maladies  auxquelles  on  donuoit  an- 
ciennement ce  nom,  faute  de  connoiflanccs  pré- 
ci  fes  , ayant  été  mieux  étudiées,  mieux  caracté- 
rifées  St  rangées  à leurs  places  refpeüives  dans  le 
cadre  nofoiogique,  le  mot  farcome  a été  peu 
à peu  banni  du  vocabulaire  chirurgical. 

Ce  terme  maoque  à la  fois  de  juflelfo  8 : dans 
fon  étymologie  St  dans  fon  application  : dans  fon 
étymologie,  parce  qu’aucun  liffu  animal  ne  peut, 
fous  l'influence  d'une  caufe  déforganifalrice , fe 
convertir  en  fubflance  charnue;  dans  fon  appli- 
cation., parce  qu'il  a fervi  lour-à-tour  à défigner 
•les  maladies  d'une  nature  tout-à-fail  différente. 
A in  fi , lui  consacrer  un  article  à part  & le  traiter 
d’une  manière  fpéciale , ce  ne  feroit  pas  feulement 
s’engager  dans  des  redites  oiTeufes,  fe  leroit  en- 
core coufacrer  à loifir  des  idées  erronées,  donner 
un  démenti  formel  aux  favantes  clalliücations 
de  nos  nofographes  , brouiller  tout  quand  ils  fc 
font  appliqués  à tout  coordonner,  8t,  en  un  mot, 
faire  gratuitement  rétrograder  la  lcieuce. 

D’après  ces  conGdérations,  nous  croyons  devoir 
renvoyer  aux  mots  Cancbr  , h’o.süus  , Loupe,  que 
l’on  trouvera  traités  avec  détail  dans  le  DtiSion - 
noire  de  Chirurgie.  Le  mot  Jarco me  u’cll  donc  in- 
diqué ici  que  pour  mémoire  & cqmme  appartenant 
à fliifloire  de  la  médecine.  ( Chapelain.  ) 

4 

SARCOMPHALE , f.  m.  ( Pathol . chir .)  Sar- 
romphalus , dérivé  de  , génitif,  cxpxtt , chair, 

Si  de  op*çi*\u , ombilic.  Tumeur  fquirrheufe  qui 
a fon  liège  à l'ombilic. 

SARCOPHAGE,  adj.  ( Thérap .)  Sarcophagus , 
dérivé  de  <r*f%  , chair  , & de  , je  mange.  Sy- 
nonyme de  cathérêtique.  ( Voyez  ce  dernier  mot 
dans  ce  Diôionnaire.  ) 

SARCOPTE,  f.  m.  ( Path.)  Sarcoptes.  M.  La- 
treille  a donné  ce  nom  à un  genre  d’inleétcs 
aptères,  voiiins  des  mites  St  des  cirons,  auquel  il 
faut  rapporter  l'efpèce  de  mite  que  plufieurs  natu- 
ralillcs  St  un  grand  nombre  de  médecins  ont  vue 
dans  les  pullules  tranfparcnîcs  de  la  gale  (t). 
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(l)  Voyt\,  pour  la  defeription  défailli c Hc  cet  infcâe  , 
conliléré  comme  une  des  crûtes  de  U gale  , l'excellente  dif- 


SARCOPYODES , adjeél.  (Pathol.)  Epithète 
récemment  introduite  dans  le  vocabulaire  mé- 
dical pour  défigner  certaines  matières  excrétées , 
certains  crachats  qui  Icmbleni  formes  d’unmélacge 
de  chair  St  de  pus.  Elle  cil  compofée  des  mots 
chair,  de  s»»»»,  pus,  S:  de  nJàr,  forme , & d'après 
fon  étymologie,  lignifie  littérallcmeut , ce  qui  a 
l’afpea  d’un  pus  mêlé  de  chair. 

SARCOSE , f.  f.  ( Pathol,  chir.  ) Sarco/is.  Nom 
donné  par  Chaufiier  à la  nutrition  des  chairs.  La 
plupart  des  palhologifies  ont  encore  employé  ce 
mot  comme  fynonymo  de  farcomc,  mais  d’après 
fon  acception  la  plus  générale,  il  doit  lignifier 
formation  de  chair. 

SARCOSTOSE , f.  f.  ( Pathol . chir.)  Sarcojlojis. 
Ce  mot , coinnofé  de  , chair,  8t  de  •m» , os , 
a été  employé  par  Macbride  pour  défigner  l’ofléo- 
farcomc.  Il  cil  peu  uGté. 

SARCOTIQUE,  adj.  St  f.  m.  ( Thérap.  ) Sarco- 
ficus , dérivé  de  cv»p£,  génitif,  rxpxte,  chair.  Nom 
fous  leqnel  on  défignoit  autrefois  certains  remèdes 
ou  niéuicamens  auqucls  on  attribuoit  la  propiiété 
hypothétique  d'accélérer  la  régénération  des 
chairs.  11  eit  fynonyme  d 'Incarnati/s.  ( Voyez  ce 
mol  dans  ce  Diûionnairc.  } ( R.  P.  ) 

SARDINE,  f.  f.  ( IJyg-  ) Clupiea  Sprat  tu  T.. 
Poilfon  de  mer  du  genre  C upée , plus  petit  que  le 
hareng,  que  l'on  pêche  en  abondance  dans  le 

(;olfe  de  Gafcogne , dans  la  Méditerranée  St  fur 
es  côtes  de  Sardaigue , d’où  l’on  prétend  qu'il 
tire  fon  nom. 

Les  fardines  fraîches  font  un  met  très-délicat 
St  d’un  goût  excellent  : mais  elles  cm  l’inconvé- 
nient de  s’altérer  promptement  : aufli  u’y  a-t-il  que 
les  perfonues  qui  habitent  les  ports  de  mer  ou  le 
long  des  côtes  , qui  puifient  les  manger  dans  toute 
leur  fraîcheur.  Ou  peut  néanmoins  en  conferver 
de  très-bonnes  pendant  une  quinzaine  de  jours, 
en  les  mettant  par  couches,  après  les  avoir  fait 
cuire,  dans  des  boites  de  fer-blanc,  St  en  Us 
recouvrant  enfuite  de  beune  fondu;  quelquefois 
on  fe  borne  ù les  faupoadrer  plus  ou  moins  de  lel , 
fui  van  t l’éloignement  des  endroits  où  l’on  fe 
propofe  de  les  tranfporter.  On  les  prépare  en- 
core, fur  les  côtes  de  la  Urelagnc  St  du  Poitou, 
de  différentes  manières  , c’ell  à-dire  en  vert  , 
en  molellran,  en  pile,  eu  faumure,  dans  de  petits 
barils , Stc.  (voyez  le  Diélionnaire  des  Pêches  de 
cet  ouvrage)  : il  y en  a de  fumées,  de  du- 
rées , Stc.  Stc. 


f; nation  de  M.  C.  Gales  , ayant  pour  titre  : EJai  Jitt  U 
Jiagnojlic  de  la  pale  , Jur  ftt  ceufts & fur  tes  confioutucei 
prxuquti  à déduire  des  vraies  nouons  de  celle  Maladie.  ( T<  clts 
de  Paris  in-'4ô-  , 1813  , r.°.  t5t 
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Les  fardincs,  quelque  bien  préparées  quelles 
fuient,  font  irès-fufcepliblcs  de  le  rancir,  lurtout 
dans  les  pays  chauds;  ou  peut  néanmoins  les 
confcrver  bonnes  pendant  fix  ou  fept  mois , & 
même  pendant  un  plus  long  efpace  de  temps, 
pourvu  toutelois  qu’avaul  de  les  mettre  dans  les 
barils  ou  dans  les  caiffes,  on  en  ail  lait  un  choix 
convenable.  Les  fardiues  prejjâes  doivent,  pour 
être  réputées  bonnes,  être  fermes,  claires,  blan- 
ches & d’une  grolTeur  médiocre.  Celles  de  Royan 
pallent  pour  êire  excellentes.  _ 

La  fardiue  eil  en  général  un  poilTon  très-edimt, 
aulli  fa  pêche  ed-elle  devenue  une  branche  de 
commerce  très-importante  pour  pluficurs  contrées 
de  l'Europe  : on  évalue  même  jufuu’à  deux  mil- 
lions de  bénéfice  annuel,  celle  qu  on  en  fait  lur 
les  parages  feuls  de  la  Bretagne,  où  d’un  feul 
coup  de  filet  on  en  prend,  dit-on,  quelquefois 
une  allez  grande  quantité  pour  en  remplir  qua- 
rante tonneaux. 

Les  petites  fardiues  fraîches  font  un  aliment 
très-recherché:  on  les  mange  ordinairement  gril- 
lées avec  un  peu  de  beurre  ; elles  ont  une 
chair  très-délicate , & font  «l’une  digeihon  plus 
facile  que  les  harengs,  avec  lefquels  cépenilant 
elles  ont  les  plus  grands  rapports  & de  qualités 
& de  forme.  ( R.  I*.  ) 

SARDONIEN  8t  SARDONIQUE , adj.  ( Path.  ) 
Sardonicus  ( rire  fardonique).  On  a donné  le  nom 
de  rire  fardomen  ou  fardonique,  au  fpafme  con- 
vultif  dont  les  lèvres  les  joues  font  quelquefois 
altatpiées  dans  certaines  maladies,  parce  qu'il  a 
une  grande  reffemblance  avec  le  rire.  ( Voyez 
Tétanique  ( fourire  morbide  tétanique)  dans  ce 
Diûionnaire.  ) 

SARE  (Eau  minérale  de),  paroiffe  à deux 
lieues  de  Saint-Jean-de-Luz.  La  fource  minérale 
elt  dans  une  prairie  non  loin  d une  maifon  ap- 
pelée Andoitefco , dont  elle  porte  aulTi  le  nom  : 
l'eau  qu’elle  fournit  cil  froide,  & laifle  dépoler  un 
fédiment  briqueté  & rougeâtre. 

SARMENTACÉES,  f.  f.  pl.  {Bot. , Mat.  méd.) 
Sunncntacecr.  Famille  de  plantes  I igné u les , far- 
mentculcs  & noueules,  dont  les  feuilles  font  al- 
ternes, garnies  de  Itipules,  8 1 dont  les  rameaux 
font  munis  de  vrilles  oppofées  aux  feuilles.  Les 
jeunes  pouffes  de  la  plupart  de  ces  plantes  ont 
une  faveur  acidulé  un  peu  âcre;  leurs  fruits  font 
des  baies  charnues  & lucculcutes,  dont  quelques- 
unes,  celles  de  la  vigne  par  exemple,  fe  font 
furtout  remarquer  par  l’abondance  & la  douceur 
de  leur  fuc.  {Voyez  Raisin  dans  ce  Diêlionnaire, 
& le  mot  Vigne  dans  celui  de  Botanique.  ) 

SARRASIN,  f.  m.  {Bot.,  Mat.  méd . ) Poly- 
gonum  fagopyrum  L.  Plante  annuelle  de  la  famille 
naturelle  des  Polygouées  & de  l’Oâandrie  trigyuie 
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de  Linné,  qne  l’on  cultive  abondamment  dans 
plnfieurs  provinces  de  France , furtout  dans  la  ‘ 
Bretagne  Si  dans  la  Bade-Normandie,  & dont 
les  graines  fournid’ent  une  fariue  très-blanche , 
allez  nutritive  pour  que,  dans  certains  cantons, 
les  gens  du  peuple  en  faffent  leur  nourriture  habi- 
tuelle. 

Le  farralin,  que  l’on  connoit  auffi  fous  le  uom 
de  blé  noir , n’ell  guère  employé  que  comme  uli- 
ment  ; andi , dans  le  pays  où  on  le  récolte  en 
grand , a-t-on  coutume  de  réduire  fes  graines  en 
farine  pour  en  faire,  avec  le  lait  caillé  ou  le  cidre, 
des  bouillies  & des  galettes  qui  font  très-nourrif- 
fantes.  On  prépare  auüi  avec  ces  mêmes  graines, 
légèrement  concaffées  Si  bouillies  dans  l’eau  , des 
titanes  rafraîchidantes , Si  avec  leur  farine,  on 
peut  faire  au  befoin  des  cataplafmes  émolliens  & 
réfolutifs.  ( R.  P.  ) 

SARRETTE  des  teinturiers,  f.  f.  {Bot., 
Mat.  médic.  ) Serratulu  tinâloria  L.  Plante  de 
la  famille  naturelle  des  Flofculeufes  8t  de  la 
Syngénéde  polygamie  égale  de  Linné,  que  l’ou 
regardoit  autrefois  comme  vulnéraire  Si  ailriu- 
gcnlc  , Si  dont  on  ne  fe  fert  plus  guère  aujourd'hui 
que  pour  leiudre  les  étoffes  de  laine  en  jaune.  Ou 
lui  attribuoit  furtout , aiud  qu’au  Jcrratula  a/ven-, 
Jis  ( vulgairement  chardon  hémorroidal  ),  la  pro-” 
priété  de  guérir  les  hémorroïdes. 

Les  traités  de  matière  medicale  modernes  ne 
font  nullemeut  mention  de  ces  deux  efpèces  de 
farrette,  comme  médicament,  & maintenant  ces 
deux  plantes  font  tout-à-fait  tombées  en  déluétude. 

( Voyez  Sa r bette  dans  le  DiéJionnairo  de  Bota- 
nique de  l’Encyclopédie.  ) (R.  P.  ) 

SARRIETTE , f.  f.  ( Bot.  , Mat.  méd.  ) Satu- 
îeia  L.  Genre  de  plantes  de  la  famille  des  Labiées  • 
& de  la  Didynamie  gytnnofpermie  de  Linné , coin- 
pofé  d’une  vingtaine  d’efpeces , parmi  Iciqnelles 
on  remarque  la  farrielte  des  jardins,  plante  olé- 
racée  indigène , alliez  fréquemment  employée 
comme  condiment. 

La  farrielte  des  jardins  {faturcia  liortenjis  L.), 
qui  croit  naturellement  dans  les  lieux  arides  du 
midi  de  ta  France  & de  l’Europe , cil  excitante 
& aromatique  : fou  odeur  eil  affez  analogue  à 
celle  du  thym;  elle  a une  faveur  âcre  Si  chaude  , 

& contient  une  petite  quantité  d’huile  effen- 
tielle. 

Cette  plante  paffoit  autrefois  pour  être  floma- 
chiquc  , carmiuative  , vermifuge  8t  antifpafmo- 
dique  ; on  a même  été  jufqu’à  la  regarder  comme 
jouiffanl  de  la  propriété  aphrodiGaque  ; propriété 
que  les  Anciens  accordoient  à toutes  les  farrietles 
en  général,  furtout  an  fatureia  thymbra , qu’ils 
avoient  coufacré  à Priape. 

La  farriette  des  jardins  cil  très-peu  uGtée  au- 
jourd’hui comme  médicament  ; elle  cil  au  con- 
traire 
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traire  très-employée  comme  afluiyjpnnement  , & 
c'ell  principalement  pour  cet  ufage  qu’on  la  cul- 
tive dans  la  plupart  de  nos  jardins  potagers. 

SARROY  (Eau  minérale  de),  village  à une 
lieue  fit  demie  d'Eu,  quatre  de  Dieppe,  une  de  la 
mer,  où  l'on  trouve  une  fource  minérale  froide, 
que  l’on  dit  être  ferrugineufe.  (R.  P.  ) 

. SASSAFRAS,  f.  m.  ( BTaP.  méd.  régit.)  Nom 

d’un  bois  fudoriiique,  provenant  du  laurus fqjjafras 
L. , arbre  des  Etats-Unis  de  l’Amérique  du  Nord. 

Ce  végétal  ( Laurus Jqfftrfras  L.  ) , de  la  famille 
des  Lauriers,  paroi t abonder  dans  les  divers  États 
de  l’Union  ; on  ftréfère  celui  qui  vient  dans  ces 
contrées  les  pin  s chaudes,  où  il  acquiert  plus  depro* 
priétés,  fit  où  furtout  fi  n bois  devient  plus  aroina- 
fique  , comme  la  Caroline  du  Sud , les  Fioridcs. 

Ou  u’euiploic  que  le  buis  de  la  racine  ; il  fe 
trouve  dans  le  curamerco  fous  la  forme  du  co- 
peaux ; le  bois  en  efl  grifàtre,  peu  compacte , 
marqué  de  veines  concentriques,  entières;  les 
racines  font  noires  en  dedans,  recouvertes  d’une 
écorce  gravcleufe.  1/odeur  du  faflafras  eft  aroma- 
tique, tirant  uu  peu  fur  celle  du  fenouil , dit-on , 
ce  que  je  ne  trouve  pas  rigourcufcaient  exaèl.  Sa 
faveur  efl  prefque  nulle. 

Avau!  la  conquête  de  la  Floride,  les  indigènes 
employoient  le  faflafras,  & les  Efpagnols  , leurs 
• conquérans  , tranfmircnt  ce  médicament  en  Eu- 
rope vers  la  fin  du  feizième  ficelé  , où  fes  vertus  fu- 
rent célébrées  avec  enthoufiafmc,  fit  chantées  dans 
les  vers  que  nous  a c on  ferré  5 Clulius.  ( Exotic. , 
pttg.  Z20.  ) 

Ce  fout  furtout  fes  propriétés  fudorifiqncs  qui 
furent  préconifées,  81  qui  foot  encore  aujourd’hui 
celles  qui  le  font  employer  eu  médecine.  Il  efl  uu 
des  quatre  bois  dits  Judorifiques  (les  trois  antres 
font  le  gu  , ne , la  fqumc  fi t la  faljbpareil/e  ) ; nous 
devons  ajouter  que,  quoique  l’un  des  inoias  efti- 
més , il  nous  paroît  pourtant  avoir  plus  cette  pro-. 
priété,  à caufe  de  fon  arôme,  qui  fuppofe  un  prin- 
cipe aèlif , qu'aucun  des  trois  autres  dans  lefqueis 
il  n’exifte  pas,  fit  notamment  que  la  falfepareille , 
fubftance  la  plus  employée,  fit  qui  u'efl,  à propre- 
ment parler,  qu’une  racine  amylacée,  plus  nutri- 
tive  que  fudorifique , malgré  le  grand  uiage  qu’on 
en  fait  de  nos  jours. 

Nous  ne  pollédons  pas  d’anal^' fe  du  faflafras  ; 
on  fait  feulement  qu’il  contient  une  huile  volatile, 
principe  de  fon  odeur  fit  de  fes  propriétés  méd:- 
cales,  fufceplible  de  dépofer  par  criflallifation 
une  efpèce  de  camphre,  ce  qui  n’a  rien  d’éton- 
nant,  puifqu’entr’autrcs  efpèces  congénères,  le 
laurus  camphora  L.  en  donne  eu  telle  quantité, 
qu’il  en  a pris  fou  uom. 

C’ell  en  décottion  que  l’on  adminiflre  le  fafla- 
fras  ; il  ne  faut  pas  qu  elle  Ibit  trop  prolongée, 
afin  de  le  priver  le  moins  pofliblc  de  Ion  arôme  ; 
d’un  autre  côté , la  dureté  de  cette  racine  rend  la 
Médecine.  Tome  JC  II. 
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décoûion  prefciu’indifpenfable , mais  on  peut  l’a- 
bcéger,  en  faifant  tremper  le  faflafras  la  veille, 
dans  l’eau  qui  fervira  à la  décoâion  , de  même 
qu’on  le  fait  pour  lu  falfepareilte , fie  qu’on  devrait 
le  faire  pour  tous  les  bois  ufilés  en  médecine.  Una 
infufiuu  chaude  fit  longue  ferait  peut-être  préfé- 
rable à la  déco&ion , pour  couler  ver  au  faflafras 
toutes  les  propriétés. 

La  dofe  du  faflafras  cil  depuis  deux  groj  jufqu’â 
une  once  ou  deux.  On  l’emploie  dans  les  atleûions 
fyphilitiques  anciennes , dans  les rhuraalifmes,  les 
maladies  de  la  peau,  la  paralyfie,  8tc.  Il  cfl  rare  que 
l’on  ordonne  le  failalYas  feul;  on  le  joint  ordinaire- 
ment aux  autres  bois  fudoriliques  dans  la  plupart 
des  lifinrs  confeillées  aux  vénériens;  il  cntie  aufii 
dans  les  lirops  fit  robs  fudoriliques , colportés  par 
le  charlalanifme  fous  des  noms  divers , fit  qui  ne 
font  au  fond  que  les  médicament  employés  jour- 
nellement , par  les  médecins  : feulement  ils  font 
moins  bien  préparés  que  d£ns  les  officines  des 
pharmaciens,  fit  ont  des  prix  plus  élevés.  On-cou- 
leille  d’éviter  le  luifafras  daus  les  maladies  où  il 
y a des  phénornèucs  iuilammatoires  exiflans. 

Eu  Europe , nous  ne  nous  fervons  que  des  raciqc* 
du  faflafras;  mais  il  "naroît,  d’après  la  Couda- n 
mine  (1),  que  les  feuilles  font  ufllées  à la  Loui- 
flane  comme  condiment  ; on  en  met  dans  les  fa 
ces,  comme  nous  y mettons  ici  celles  du  laurus 
nobilis  L. , qui  a pris  de  cette  coutume  le  nuin 
de  laurier-fauce y celles  du  lafl’afras  paroi  (lent  cou  • 
tenir  un  pnucipe  gommeux  , car  clics  font  filer  Khi 
liquides  où  on  les  mêle  en  ébullition  : c’eft  en  pou- 
dre qu’on  s’en  fort,  fit  on  en  met  une  pincée  fur  K** 
mets, ce  qui  me  fait  croire  qu’elles  font  auffi  pour- 
vues d’un  arôme  marqué.  Les  colons  de  la  Louz- 
fane  prépaient  une  elpèce  de  gombo  avec  du 
bouillon,  du  piment,  au  faflafras , du  mais  fit  du 
riz  cuit  à l’eau,  dont  ils  font  très-friands. 

Nous  n’avons  parlé  que  d'une  elpèce  de  fiifla- 
fras,  qui  nous  efl  envoyée  de  l’Amérique  fepten- 
trionale  ; mais  il  paroit  que  plufleuts  racines  d" 
laurier  portent  le  même  nom  dans  di  ver  fes  con- 
trées , fit  ont  probablcmcut  des  vertus  analogues  a 
celui  des  Etats-Unis.  Ainfi  il  y a un  fajjafnu  de 
TOrénoque  , qui  cil  peut-être  Vocotea  cymbarum 
(Kunth),  qui  paroît  croître  aulii  à Jaüuiane,  fit 
qui  donne  une  huile  éthérée  dépofant  une  quan- 
tité confidérable  de  camphre , d’après  le  jouraii 
d’Edimbourg.  Dans  le  Népaul , il  y a un  laurus 
pot  racla  ( Roxb.  ) , dont  les  racines  font  employées 
fit  délignées  fous  le  nom  de  fajj'qjms  de  l'Inde,  fl 
donue  aulii  une  huile  dépotant  du  camphre,  car 
Wailich  , qui  a fait  conuoître  co  végétal  , b 
déligne  fous  le  nom  de  bois  de  camphre. 

Ou  peut  confulter  fur  lu*  différent  faflafras  la 
Diflerlation  d’EUre t (g.  d.)  , intitulée  de  arbon - 
bus  dtélis  S Londini  cultis  earumque  Jloris  cha- 
ra&ere $ inférée  dans  le  tora.  a des  Nova  aéia 
• — - 

(1)  Obftrvauon*  fur  la  ptyfauc  , tom.  XXIV,  pag.  6J. 
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Académ.  naiur.  curiosor.  pag.  7)2.6  , t celle  de 
Trevv,  inférée  dans  l’appendice  du  même  volume  , 
fur  le  même  fujet.  ( Mérat.  ) 

SASSONIA  (Hercule)  ( Biogr.  niédic.  ) , cé- 
lèbre médecin  italien  du  fcizicme  liècle,  qui  s'elt 
fait  une  brillante  réputation  comme  praticien  & 
comme  profe  fleur.  Il  naquit  à Padoue  en  1 55 1 , 
& mourut  dans  celte  ville  en  1607.  Ou  a de  lui  : 

Differlatio  de  phœnigmis  , vulgà  v e fie  antibus  , 
CT  theriaeœ  ufu  in  fcbnbus  peflilenùalibus.  Pa- 
doue « 1591 , in-4°* 

De  phœnigmis  libri  III , in  quibus  agi tu r do 
unwcrfâ  rubejicantium  nu  tu  ni  f deque  differentiis 
omnibus  atquo  ufu:  pjilnthris , fmegmatibus , 
dropacibus  , Jinapifmis  Jimphcibus  ac  conipo- 
Jitis  , vulgà  vijicantibus  : de  quorum  ufu  in  fe- 
b ri  bus  pc/l i/a  11  toi  h b us  mu  lia  dijputantur.  Padoue, 
i593,  io-40. 

Traâlatus  perfcQfJimus  de  morbo  gallico , feu 
de  lue  venered,  Padoue,  1693,  in-4°*  Ibid.  1597, 
in-4°*  Francfort,  1600,  in-8°.  Padoue,  1602, 

10-4°» 

Tracta  tus  triplex  defebrium  putridaruni  Jignis 
& (i/nptonuïtibus  . de  pu/Jibus  , de  urmis.  lunc- 
*Fort,  j6ûo,  in-8°. 

De  plicâ  , quant  P 0/0 ni  gwozdzicc  > Koxolani 
kortumtm  vacant.  Padoue,  itioo,  io-4 °.lbid.  1602, 
io-4°* 

De  pu/Jibus  (rat laïus  abjolutiffimus.  Padoue , 
i6o3,  in-40. 

PrœlecHamtm  praÜicaium  libri  duo . Franc- 
fort, 1610,  in-fol. 

Opéra  p/aflica.  Padoue,  iGÔp,  in-fol.  (i). 
Ibid.  i658 , in-fol.  Ibid.  1681  , meme  format. 

(H.  P.) 

SATELLITE,  fubft.  prisadjeéHvement  ( Anat .) 
S aie  lie  s 9 qui  avoifiue,  qui  garde.  Nom  fous  le- 
quel les  analomiflcs  désignent  les  troncs  veineux 
qui  accompagnent  les  artères.  Il  n’ert  pas  rare 
do  rencontrer  deux  et  même  trois  veines  Jatel- 
litcs  ponr  une  feule  artère.  ( Voyez  Satellite  daus 
le  Diâhonnaire  d* Anatomie.  ) ( R.  P.  ) 

SATIÉTÉ,  f.  f.  ( Path . ) Satie  tas , de  Jatis , 
allez.  L étymologie  prouve  que  le  mot  J'atiété 
n’a  pas  confervé  fa  lignification  première.  On 
CDteud  en  effet  par  cette  exprellion  un  fentimeot 
de  plénitude  de  l’eilomac  occafioonée  par  une 
quantité  trop  conlidérable  d’alimeus  , relative- 
ment à l'amplitude  dont  ce  vifeère  efl  fufeep- 
tiblc.  Cet  état  efl  caraèlérifé  par  une  pelauteur 


fl)  Les  cruvrrs  <fr  SatTonia  ont  été  réunies  par  Pierre 
Ltâcnbach  , fous  le  titre  fuivanr  : Panthéon  médian * ft- 
Uûum  , feu  médian*  ttmplum  in  titras  XI  diftinüum.  Franc* 
lorc , iüo3 , in-fol. 
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incommode  Jpns  la  région  de  l’eflomac,  avec 
dégoût  pour  de  nouvelles  lui  fiances  alimentatrei, 

& même,  (î  Peflomac  efl  diflendu  outre  mefure, 
il  peut  furvenir  des  bâillemen»,  des  naufées,  des 
irritations,  uue  cfpèce  de  torpeur,  d’engourdif- 
femeul  pbylique  i moral,  8tc.  Rien  n efl  plus 
nuifibie  à l'accompli fTemeut  d’une  bonne  digel- 
lion  que  cet  état  de  fatiété;  rien  par  couféquent 
n’tfl  plus  contraire^  la  fanté.  Mais  les  luîtes 
de  cette  réplétiou  ne  font  jamais  plus  lunefitf 
que  cliex  les  convalefcens  de  maladies  graves. 

On  fait  combien,  dans  ces  cas  furtout,  il  e*l 
important  de  ne  pas  trop  remplir  l'on  edomai . 

Au  relie,  la  fatiété  n'eft  lias  toujours  le  réftillai 
de  l'ingeflinn  d'une  grande  quantité  de  matières 
alimeutaires.  Chez  les  perfonnes  qui  ont  été  long- 
temps fans  manger,  chez  celles  dont  l’ellomac 
ed  ullè&é  de  contraOion  fpafmodique,  par  quel- 
que chagrin  , par  quelqu'impredion  morale  vive  , 
ou  chez  lefqitelles  ce  vifeère  cil  irrité,  enilamuié, 
la  moindre  quantité  d'aliuiens  procure  un  fen- 
limcnt  de  fatiété  qui  les  avertit  des  mauvaifes 
difpofitions  de  l'organe  principal  de  la  digeflion. 

(Emerjc  Smith.) 

SATURNIN,  ixe , adj.  ( Path . ) Saturninus  , 
qui  appartient  au  plomb.  Les  pathologistes  ajou- 
tent quelquefois  cet  adjeêlif  au  mot  colique , St 
fous  le  nom  de  colique  faturnine  ( colica  futur- 
nina),  ils  indiquent  celle  que  détermine  laüion  • 
du  plomb  ou  de  fej  préparations  fur  les  in  tel- 
tins.  {Voyez  Plomb  ( colique  de  plomb)  dans 
ce  Dictionnaire.  ) ( R.  P.  ) 

SATYRIASIS,  f.  m.  ( Path, ) Satyriajis , dé- 
rivé du  grec  r*rvç«e,  falyre,  parce  que  les  sa- 
tyres étoient  réputés  avoir  uue  grande  ardeur 
pour  les  plaifirs  de  l'amour.  Le  fatyriafis  efl 
caraâérife  par  le  defir  infatiable  du  coït , un 
penchant  invincible  pour  les  jouiflances  véné- 
riennes. Cette  maladie  , qu'on  a dallée  parmi  les 
névrofes,  efl  fort  rare  dans  nos  climats  : elle  til 
particulière  aux  hommes. 

Les  Anciens  n’ont  qu'imparfaitement  connu  le 
fatyriaüs,  et  l’ont  confondu  foovent  avec  le  pria- 
pilme  & l'inflammation  des  organes  génitaux  , 
comme  le  témoignent  plufieurs  pa liages  de  leurs 
écrits.  Nous  devons  croire  néanmoins  nue  le  célè- 
bre Arétée  l’avoit  bien  obfervé,  puil qu’il  en  a 
tracé  une  defeription  digne  de  fon  admirable  pin- 
ceau. Des  faits  qu'on  a recueillis  poflérieurement 
à cet  écrivain  ont  donné  une  idée  plus  exaèle  de 
cette  névrofe  des  organes  de  la  génération.  C'ell 
particulièrement  dans  les  écrits  de  Cabrol , d’Hen- 
ricus-ab-Heers,  de  Baldaflar  Timæus,  qu'on  trouve 
la  majeure  partie  de  ces  faits,  & ceux  qui  ont  fervi 
de  fondement  aux  écrits  les  plus  récens  publiés  sur 
le  fatyriafis.  M.  le  D1.  Rony,  médecin  de  Paris, 
a compofé  fur  cette  maladie  une  differtation 
elUméedout  il  a reproduit  une  bonne  partie 
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dans  l'article  Satthiasis  du  Dlflionnaire  des 
sciences  médicales. 

Les  caitfes  qui  amènent  Iedéfordre,  l’exaltation 
des  organes  génitaux  dans  le  falyriafis  (ont  de 
pluGeurs  fortes  et  de  diverl'es  natures  : tantôt 
c’elt  une  continence  nullement  en  rapport  avec 
la  coullitution  et  les  befoins  de  l’efpèce,  comme 
il  arriva  au  prêtre  infortuné  dont  Uulion  a ra- 
conté l'iiilloire  d'ailleurs  li  curieule;  tantôt,  au 
contraire,  le  falyriafis  efl  le  produit  d’uue  exci- 
tation intempeüive  & imprudente  chez  les  vieil- 
lards épuifés  qui  croient  qu’on  peut  retrouver  la 
jeunelleet  la  force  dans  des  préparations  pharma- 
ceutiques fit  appelées  aphrodiGaques  (t)  : témoin 
l’biflotre  du  vieillard  que  nous  a cuufèrvée  lihau  vel, 
médecin  d'Orauge,  et  celle  de  cet  habitant  d'Or- 
gon  en  Provence,  G naïvement  racontée  par 
Cahrol. 

Les  vifions  fantadiques  de  S*. -Antoine  fit  autres 
folitaircs  du  déferl  ont  trop  d'analogie  avec  les  ac- 
cidens  éprouvés  par  le  jeune  prêtre  dont  parle 
Uulion,  pourqu'ou  puille  douter  que  ces  pieux  cé- 
nobites n’aient  eu  de  véritables  attaques  de  faty- 
rialis.  Ueaucoup  de  moines  reuicrmés  dans  leur 
cellule,  le  croyant  puurfuivis  par  Satan,  étoient 
atteints  du  même  mai. 

L'abus  des  pLilirs  de  l'amour,  de  l'onanifme 
peut  aulli  déterminer  le  falyriafis.  M.  Rony  a in- 
féré dans  faDilicrtatiou  i’obiervation  d un  commis 
marchand  dont  les  facultés  , affaiblies  pur  la  maf- 
lurbation,  dégénérèrent  en  un  délire  aphrodi- 
fuque  qui  lui  lit  croire  qu’il  étoit  un  uouvel 
Hyppolile  que  les  œillades  d'une  Phèdre  dé 
comptoir  (pourtant  vieille  et  laide)  provqquuieut 
aux  plus  coupables  deÜènis,  fit c. 

La  vue  long  temps  pruluugée  d’objets  lafeifs, 
les  leèlures  licencieul'es,  en  exaltaui  l'intelligence 
St  les  laculiés  génératrices,  conduifcni  paieille- 
inent  au  falyriafis.  Cette  maladie  elt  aulli  parfois  le 
fyinplômc  d’une  phlcgmalie  primidVe  des  organes 
génitaux  ou  d’une  ulleèlion  chronique  de  la  peau. 

[.es  malheureux  atteints  de  lalyrtalu  éprouvent 
un  defir  inlatiable  du  cuit,  des  érections  con- 
tinuelles, & (ont  en  proie  à un  délire  érotique 
qui  embellit  toutes  les  femmes  & les  rend  quel- 
quefois lumineufes.  Bientôt,  dit  M.  Rony,  l'i- 
magination elt  continuellement  obfédéc  par  des 
images  lafcivesj  un  penchant  dillieile  à vaincre 
porte  aux  jouilLiaces  de  l'amour;  le  sommeil 
eli  troublé  par  des  rêves  érotiques  fit  interrompu 
par  de  fréquentes  pollutions;,  uu  délire  doux  fit 
tranquille,  ou  bien  marqué  par  les  emportemens 
le*  plus  furieux  , s'empare  des  malades;  les  delir» 
augoienteut  de  violence  : pour  les  fatufaire  tous 
les  moyens  font  bons , tous  les  objets  inditfc- 
rens.  Une  fièvre  ardente  le  joint  a l’aliénation 
mentale;  la  face  efl  rouge  et  animée,  les  yeux 
faillans,  la  bouche  écumaute;  fit  l’eutémblttdes 

(t)  Ces  préparation»  ont  pour  bafe  les  cantharitLs. 
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traits  a de  la  refTemblanco  avec  les  animaux  en 
rut.  Quand  l’exaltation  efl  paffée,  le  malade 
devient  trille,  mélancolique  & honteux  de  fes 
excès.  Cet  état  d’exultation  mentale  fit  véné- 
rienne dégénère  qaelqucfois  en  un  délire  continu  , 
fit  produit  l’inflammation  fit  même  la  gangrène 
des  organes  gépitaux , laquelle  ne  larde  pas  à cire 
fuivie  de  la  mort. 

Le  faiyriafis  doit  être  diRingué  du  priapifme, 
qui  n’ell  qu’une  ércèlion  fans  delirs  vénériens; 
de  l’érotomanie,  qui  ne  préfente  qu’un  délire 
amoureux  fans  éreflion  & fans  befoins;  enfin  , de 
la  lubricité  ou  falacilé , propre  à certains  tempt- 
ramens  vigoureux , qui  c-lt  carntlérifée  par  des 
ércèlions  fréquentes,  provoquées  par  des  defirs 
immodérés,  mais  nullement  factices. 

On  s’ell  généralement  fondé  fur  les  aliénions 
d’Arétée  fit  de  Tbémifon , pour  avancer  que  le 
falyriafis  étoit  une  maladie  prefque  toujours  mor- 
telle; cette  opinion  pouvoit  être  l’exprelliou  de 
ce  que  ces  auteurs  a voient  obfervé  dans  le  climat 
chaud  qu’ils  hahitoient;  mais  dans  le  nôtre,  celte 
maladie  efl  infiniment  moins  grave,  8t  elle  n’elt 
funelte  qu’à  ceux  qui  l’on  excitée  par  des  prépa- 
rations nphrodiliaqucs.  La  marche  de  cette  ma- 
ladie efl  aulli  beaucoup  moins  rapide  cljez  nous 
qu’elle  ne  l’étoit  à Rome  fit  dans  l’Afie-Mineure. 

Les  moyens  qu’il  convient  d'oppofer  au  faty- 
rialis  varient  nécefl’ai rement  fuivant  les  caiifer 
qui  l’ont  produit  : les  faignées,  les  adouciffans , 
ies  nui  coliques,  les  bains  font  fpécialemcnt  in- 
diqués, lortque  celte  maladie  efl  inflammatoire 
fit  due  à l'ufage  imprudent  8t  inopportun  des 
cantharides;  mais  quand  elle  dépend  , i°.  d’une 
continence  contre  nature;  2°.  de  l'abus  de  la 
malliirbation  ou  de  letlures  licencicufes , etc.  , 
on  doit  commencer  le  traitement , dans  le  pre- 
mier cas,  en  rendant  avec  ménagement  8t  en 
temps  opportun  le  malade  au  vœu  de  la  natnre , 
fit  a l’cxerciee  impérieux  de  l'es  fonctions  géné- 
ratrices; dans  le  fécond,  il  convient  en  pre- 
mier lieu , de  faire  cefler  les  cailles  qui  ont  exalté 
l’entendement  fit  ies  organes  génitaux;  enfniitv 
d’empêcher,  par  des  diflraêlions  de  toute  cfpèce, 
que  l'habitude  ou  la  tendance  à répéter  les  mêmes 
actes  ne  reproduile  les  mêmes  accidens. 

Voilà  les  baies  du  traitemeut  ; quant  aux  accef- 
foires,  ils  découlent  naturellement  de  l’cl'pèce  de 
coullitution  du  malade,  de  l’état  de  fes  forces, 
de  l’époque  de  l’invaûon  de  la  maladie , 8tc.  : on  a 
recommandé  le  camphre  pour  calmer  les  accès; 
ou  doit  adminifirer  les  toniques,  par  exemple, 
aux  individus  épuifés  fit  tombés  dans  le  falyriafis, 
par  fuite  de  la  maihirbation.  Il  convient  aulli  de 
leur  prelcriie  une  nourriture  fucculeate,  des 
exercices  variés  qui  donnent  du  mouvement  &: 
fatiguent  môme  leurs  organes  locomoteurs.  Quant  à 
ceux  que  des  leèlures  licencicufes  fit  les  erreurs 
d'uuc  imagination  faniallique  ont  jeté  dans  les 
écarts  du  fatyriafis,  il  importe  de  diriger  leur 
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entendement  vers  des  études  féçieufes  & pofi- 
lives,  les  travaux  de  l’agriculture,  du  jardi- 
nage, & , li  cela  cil  poflible,  de  les  faire  voyager 
pendant  quelque  temps,  eu  évitant  foigneofe- 
ment  la  vue  des  objets  qui  pourraient  réveiller 
l’irritation  des  organes  génitaux,  8t  l’exaltation 
cérébrale. 

U faut  proferire  1 igoureufetnent  du  traitement 
du  falyriafis  l’emploi  des  emplâtres  véficatoires, 
ccnfeiïlés  par  quelques  auteurs,  à caufe  de  la 
préfeuce  des  cantharides  dans  ces  amplâlrcs.  On 
doit  proferire  aulli  la  cadralion , que  li.  Ti motus 
fut  fur  le  point  de  pratiquer  à un  muGcieu , 
fous  le  double  rapport  de  la  morale  8t  du  danger 
de  ce  moyen  extrême.  ( üiucueteao.  ) 

SATYRION , f.  ra.  ( Bot.  , Mat.  médic.  ) Sa- 
tyriurn  L.  Genre  de  plantes  Monocolylédones,  de 
Vii  famille  des  Orchidées  & de  la  Gynandrie  riian- 
drie  de  l.inné,  cotnpofé  de  plantes  herbacées  à 
vaciues  tuberculeufes  St  vivaces  , parmi  lefquellcs 
nous  citerons  le  fatyrion  à odeur  de  bouc , comme 
en  étant  i’efpèce  la  plus  remarqujible. 

Le  fatyrion  bouquin  ( Satyrium  hiicimtm  L.  ) , 
que  les  Modernes  ont  reporté  dans  le  genre  Orchis 
( voyez  ce  mot  dans  le  Dictionnaire  de  Bota- 
nique),  cil  très-commun  fur  les  collines  & au  bord 
des  bois.  11  exhale  une  odeur  de  bouc  repouf- 
lantc,  8t  de  les  racines,  formées  de  deux  tuber- 
cnles  arrondis,  ou  peut  retirer,  comme  de  celles 
debeancoup  d’Orchis,  une  fécule  nutritive  allez 
abondante.  Celte  plante,  que  l’on  regardoit  au- 
trefois comme  un  puiffant  aphrodifiaque , n’ell  plus 
employée  aujourd’hui  pour  l’ufagc  médicinal. 

(R.  F.) 

SAUBUZE  ( Eaux  minérales  de),  eaux  fnlines 
thermales,  fituées  à deux  lieues  de  Dax,  à une 
demi-lieue  de  l’Adour,  & à quatre  ou  cinq  cents 
pas  euviron  d’un  moulin  appelé  Joannin , dont 
elles  portent  aufii  le  nom.  La  fotirce , oh  l’on  fe 
baigne,  efl  un  véritable  bourbier:  â peine,  en 
elles,  contient-elle  ordinairement  trois  ou  quatre 
v pieds  d’eau  ; le  relie  ell  une  boue  onflueufe  formée 
par  une  grande  quantité  de  tourbe,  délayée  dans 
l’eau  thermale  qui,  du  relie  , n’a  ni  mauvais  goût, 
ni  odeur  défagréable. 

Les  eaux  de  Saubuze,  dont  la  limpidité  & 
l’abondance  font  fufceptibles  de  fubir  quelques 
altérations,  contieunent,  d’après  les  expériences 
de  MM.  Thorc  & Meyrac  (i) , des  hydrochlorates 
de  magnéfie,  de  foude,  de  chaux  ; du  fulfate  de 
chaux,  & une  fubflnnce  favonneufe,  jaunâtre,  glu- 
tiueufe,  attirant  l’humidité  de  l’air.  Leur  tempé- 
rature , comme  celle  de  leurs  boues  , ell  de 
vingt-fix  degrés  Réuitmur. 

On  ne  lait  ufage  de  ces  eaux  qu’à  l’extérieur  : 


(0  Voyez  Mémoire  fur  te j eaux  <5-  boues  thermales  de 
Dax  , de  Saucuje , ®tc. , i vol.  in-8°.  Paris,  :8op. 
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on  les  preferit  fous  forme  de  bainî , Si  leurs  boues 
font  furtout  employées  avec  avantage  dans  les  cas 
d’engorgement  des  articulations,  de  douleurs  va- 
gues 8i  de  rhumatifmes  chroniques. 

(R.  I».) 

SAUGE,  f.  f.  ( Bot.  j Mat.  mêd.  ) Sabia  ojfr- 
cinulis  L.  Sous-arhrifTeau  de  la  famille  des  Labiées 
S:  du  la  Diandrie  monogynie  de  Linné,  qui  croit 
dans  le  midi  de  la  Fiance  8t  dans  une  grande 
partie  de  l’Europe  aullrale.  La  fange  ollicinaie , 
dont  on  rcconnoit  deux  variétés,  fous  les  noms  du 
petite  & de  grande  Jauge , fe  diilingue  des  aui;t-s 
efpèces  par  les  feuilles  lancéolées , ovalaires , 
crénelées , entières , ridées,  d’un  vert  tirant  fur 
le  gris , 8t  par  les  fleurs  bleues  difpofées  en 
épi  , fortant  de  l’aifl’elle  d’une  ieuille  ou  d’une 
braèiée  (i). 

Toutes  les  parties  de  cette  plante  exhalent  une 
odeur  aromatique , forte  &.  pénétrante:  leur  faveur 
efl  arnarefeeute , chaude,  piquante,  légèrement 
allringente  & un  peu  camphrée:  on  en  retire  un  • 
extrait  aqueux  adnngent , un  peu  amer,  un  extrait 
fpirilueux  aromatique,  un  peu  d’acide  gallique , 
& une  grande  quantité  d’huile  volatile  de  cou- 
leur verte , contenant  du  camphre. 

La  fange  paraît  être  une  des  plantes  les  plus  an- 
ciennement ulitées  en  médecine  : on  peut  même  la 
confidérer  comme  une  des  Labiées  aromatiques 
dont  la  propriété  lliroulante  cil  la  plus  prononcée, 
l’rife  intérieurement,  elle  devient  un  puiflant  ex- 
citant , & adive  momentanément  la  plupart  dès 
fondions  de  l’économie  : clic  cil  client  tellement 
tonique,  llomachique , réfolutivc  & cordiale; 
aulfi  cette  plante  a-t-elle  été  confeiliée  avec  l'uccès 
dans  les  cas  de  paraly  lie  commençante,  de  vertiges, 
d’afToupillèmcnt , de  tremblement  murcnlairc  , de 

Soutte  vague,  de  rhumatifmes  chroniques,  de 
aluofités , de  digeflions  difficiles,  fuite  d’une  trop 
grande  débilité  de  l’ellomac  : on  l’a  également  ad- 
minillréc  avec  avantage  dans  l’aménorrhée  & les 
leucorrhées  chroniques  qui  attaquent  ordinaire- 
ment les  femmes  mélancoliques,  foibjes  St  féden- 
laircs;  dans  l’hyllérie,  l’hypochondric  & dans  les 
aifedions  catai  rliales  atouiques , comme  moyen 
de  faciliter  l’expedoration.  La  fauge  a aulïi  pall'J 
pour  fébrifuge;  St  M.  Alibert  a obtenu  d’heu- 
reux rélultals  de  fon  emploi,  fous  forme  d’infufion 
sineuTe,  chez  des  feorbutiques , des  bydropiques, 
8t  même  chez  des  iudividus  alleêtés  d’obflruilions 
rebeller  dans  les  vil'cères  du  bas-ventre.  Sa  dé- 
coêlion  vineufe  convient  également  très-bien,  en 
gargariftne  ou  en  lotions,  pour  favorifer  la  réfo- 
lutiou  des  engorgemens  fongueux  des  gencives, 
pour  déterger  certains  ulcères  de  la  bouche  8t  pour 
guérir  les  aphthes  qui  furviennent  fi  fréquemment 
aux  nouveau-nés. 


{:)  l'oyeq  . pour  la  defeription  des  différentes  efpètcj  de 
fsugcj  , ie  Dictionnaire  de  Botanique  de  c:i  ouvrage. 
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La  fange  peut-être  employée  avec  fucrè*  à l'ex- 
térieur , comme  résolutive,  pour  faire  dilparoitfe 
des  ecchymofcs , ou  pour  déterminer  la  réfolution 
de  certains  eogorgemens  atoniquei  ou  œdémateux  : 
dans  ce  cas,  on  l’applique  fur  la  peau  , fous  forme 
de  lachets , ou  l’on  le  fort  de  fou  infuGun  vineufe, 
on  de  fa  dccoûion  aqueufe , pour  en  fomenter  les 
parties  malades.  Les  bains  que  l’on  prépare  avec 
cette  plante  font  cxcilans. 

La  l'auge  officinale  n’eft  pas  la  feule  du  genre 
Suhia  qui  jjuifle  de  ces  propriétés;  on  les  re- 
trouve , rnaii  à un  degré  plus  ou  moins  marqué, 
dans  la  plupart  des  clpèces  de  ce  genre,  notam- 
ment daus  la  Jîilvia  gtutinoja , employée,  dans 
quelques  cantons  du  nord  , à la  fabrication  de  la 
bière,  & dans  les  Jalvia  p rate  n fi  s , Jclarea t 
horminum , cretica , &c.  ( Voyez  Sauge  dans  le 
Diélio/inaire  de  Botanique . ) 

Ou  donne  ordinairement  les  fommités  fleuries  de 
la  fange  à la  dofe  de  quelques  pincées,  on  iufitfion, 
dans  une  pinte  d'eau  ou  de  vin  blanc  : fi  l'ou  en  ad- 
mioiflrc  la  poudre , ce  qui  ell  affez  rare  , on  peut  la 
preferiro  depuis  un  Icrupulc  jufqu’a  un  gros,  fuit 
eu  fulpenfiun  dans  un  liquide,  foit  en  pilules  ou  en 
éleêluaire.  On  prépare  aulli,  avec  la  fange  offi- 
cinale, une  eau  dillilléc,  dont  on  fe  fert  quelque- 
fois comme  d’excipient,  pour  les  potions  anti* 
fpaf modiques , & une  teinture  alcoolique  que  l’on 
preferit,  depliis  un  jufqu’à  deux  gros,  dans  des 
tifanes  ou  des  potions  appropriées.  Son  huile  ef- 
fentielle,  quoique  peu  ufitée,  fc  donne  à la  dofe 
de  deux  à huit  gouttes , fous  forme  d 'oieo-fiiccha- 
rum , fur  du  fucre,  ou  incorporée  dans  un  jaune 
d’œuf.  Ou  fuit  encore  un  allez  fréquent  ufage  de 
la  fauge,  comme  a/Liifonnement , particulière- 
ment dans  le  midi  : les  Provençaux  , furlout , 
aiment  beaucoup  cette  plante;  ils  en  mettent  dans 
la  plupart  de  leurs  aliment , & avec  fes  feuilles, 
que  l’on  fume  aufïî  dans  quelques  pays  en  guife  de 
ta  bac,  ils  prépaient  de  légères  îufuuons  iliéi  formes, 
qui,  pour  beaucoup  de  perfonnes, font  aulli  agréa- 
bles que  le  thé  : les  Grecs  modernes  n’ont  point 
d’autre  manière  d’employer  la  fauge  qu’ils  re- 
cueillent dans  les  îles  de  l’Archipel  ; aulli  dans 
tout  l’Orient  défigne-t-on  cette  piaule  fous  le  nom 
de  thé  des  Grecs . (R.  P.  ) 

SAULCIÆIR  (Eau  minérale  de)  , bourg  k une 
demi-lieue  «ffl’ournay , où  l’on  tronve  deux  fonrees 
minérales  appelées  Vunejontaine  de  Madame  ou 
de  Saint-Bernard , l’autre  fontaine  de  Monjicur. 

La  première  de  ces  deux  fources  cil  beaucoup 
plus  fréquentée  que  la  fécondé,  dont  clic  n’eu 
éloignée  que  d’environ  cent  pas;  elle  eft  fituée 
dans  une  prairie  à une  demi-lieue  nord-efl  de 
Tournay  : l’eau  quetlc  fournit  efl  abondante;  elle 
a un  goût  légèrement  falé,  dépofe  un  fédiment 
jaunâtre,  8c  dans  les  temps  fecs,  fa  furface  efl 
couverte  d’une  pellicule  irifée. 

L’eau  minérale  de  Saulchoir  contient,  d’après 
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| PI  miction  (i),  qui  en  a fait  l'annlyfe  en  1780,  do 
cat  bouate  de  fer  8c  de  magnélie , St  du  fulfate  de 
chaux. 

On  en  recommande  l'ufage  danj  les  fièvres  in- 
(ermiuentes , les  coliques  néphrétiques,  les  «Sec- 
tions chroniques  du  foie,  la  débilité  de  l’ello- 
tnac  , 8tc. , Stc.  Comme  cette  eau  eft  très-fulccp- 
liblo  de  s'altérer  par  le  traufport,  il  faut  la  boire 
« la  fource.  ( II.  P-  ) 

SAULE,  f.  m.  ( Bot.,  Mat.  médic.  ) Salix. 
Genre  de  plantes  dicotylédones,  apétales,  type 
de  la  lamille  des  Salicitu'es , U de  la  Directe  Irian- 
drie  de  Linné,  eompnfé  d’arbres  61  d'arbuftes 
affez  élevés,  à feuilles  alternes,  dont  les  (leurs, 
petites  & peu  remarquables  par  leurs  couleurs, 
font  difpofées  en  chatons  ordinairement  axillaires. 
Les  efpeees  qui  compofent  ce  genre  font  très-nom- 
breules  ( voyez  Sacle  dans  la  partie  botanique  de 
cet  ouvrage  ),  8i  parmi  les  plus  communes , nous 
citerons  le  faule  blanc  (Jattx  alba  L.  ),  dont  IV- 
corce , particulièrement  celle  des  jeunes  rameaux, 
peut  être  employée  avec  allez  de  fuccès,  comme 
fébrifuge  Si  comme  fuccédanée  du  quinquina. 

Cette  écorce  fo  lait  furtout  remarquer  par  une 
faveur  amère,  sftringeme,  légèrement  aromatiqut , 
faveur  que  l'on  trouve,  il  tft  vtai,  dans  les  autres 
parties  de  l’arbre , mais  à un  degré  beaucoup 
moindre;  elle  contient  en  outre  du  tannin,  du 
"luten.  Si  l'on  peut  en  retirer  un  extrait  qui,  par 
ion  extrême  amertume  St  fa  couleur  rougeâtre,  a 
beaucoup  d’analogie  avec  le  (cl  de  Lagarayc. 

O11  regarde  généralement  l'écorce  du  finie 
blanc  comme  l’un  des  meilleurs  toniques  indi- 
gènes; prile  intérieurement,  elle  agit  fur  l'appa- 
reil digcilil  à la  manière  des  fubllances  aflringcnlt  $ 
&:  atnèics.  On  eu  a coufcillé  l'ufage  contre  les 
débilités  de  l’elloraac,  les  diarrhées  chroniques, 
les  vomillemcns  pituiteux.  Sic.,  Sic.  Plulieurs 
praticiens  recommandables  om  adminiftré  avec 
fuccès  cette  écorce,  lurl'que  le  quinquina  éloit 
rare  , contre  les  fièvres  iutermitteutes  de  tous  les 
types;  Si  d'autres  ( I.udtn  8t  Hartmann)  en  out 
préconifé  la  déccüion  prife  en  lavement , comme 
un  anthelmentique  putilant  pour  détruire  les  vers 
intcllinaux , partie nlièremcnt  lesafearides  : on  peut 
aufli  l'employer  localement,  foit  en  poudre,  foit 
en  fomentation , dans  les  cas  de  gangrène , de 
pourriture  d'hôpital  8c  d’ulcères  atoniques.  1*» 
JaiixJragUis  , S.  triandra  , S.  pentandra  , S.  Pitrb. 
lina,  font , parmi  les  nomhrcufes  efpèces  de  fautes , 
celles  qui  fe  rapprochent  le  plusdu  faute  blanc  par 
leurs  propriétés  médicales. 

Ou  donne  l'éeorce  de  faule  blanc  en  décoéliou 
à la  dofe  d’une  once  à une  once  Si  demie  par 
pinte  de  liquide  réduite  à un  tiers  : on  eu  fait 


(»)  Voyt f dans  l'ancien  Journal  dt  mUceine,  rom.  I.IV, 
pag.  aSJ,  ton  EJfai  analytique  fur  Ut  taux  mini-utu  dt 
Sautehoir. 
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au(ü  ua  via  comme  avec  le  quinquina,  & fa 
poudre,  récemment  préparée,  fe  prêtent  comme 
tonique  depuis  uu  fera  pille  j ni  qu’à  deux  gros;  (i 
on  l’admimftrc  comme  fébrifuge,  on  peut  en  porter 
la  dole  jufqu’ù  une  once,  en  ayant  loin  de  faire 
prendre  celte  poudre,  foit  en  lufponfion  dans  le 
v'in,  Toit  fous  forme  de  bols  ou  d’éîeélnaire , dans 
l'intervalle  de  deux  accès;  la  dote  de  fon  ex- 
trait cil  depuis  vingt  grains  jufqu’a  trente-fix. 

Le  faule  blanc  n’efl  pas  feulement  employé 
comme  médicament , il  lert  encore  à uue  foule 
d’ufages  économiques;  ainfi,  avec  fon  bots  ex- 
trêmement tendre  que  Tou  réduit  en  lanières  très- 
minces,  on  trefle  des  chapeaux  qui,  par  la  finelle 
de  leur  tiflu  St  leur  légèreté  , imitent  aile/,  bien  ceux 
faits  eu  paille;  ou  prépare  aulli  avec  l’efpèce  de 
duvet  que  l’un  trouve  au  printemps  dans  les  cap- 
itales Luêli lcres  de  cet  arbre  , des  ouates,  du  pa- 
pier , des  mèches , &c. , & fon  écorce , à défaut  de 
colle  du  chéue , peut  fervir  au  launage  des  cuirs. 

(*•*•) 

SAULT  (Eau  minérale  de),  petite  ville  du 
département  de  Vauclufe(  Provence),  à trois  lieues 
de  Monlbrun,  fept  lieues  de  Carpentras.  La 
fjo.ee  miuérale  ell  placée  au  bord  d’un  ruif- 
leau  , à peu  de  dtilauce  du  faubourg  de  La 
L ‘ge.  L'eau  quelle  fournit  cil  froide:  quelques 
médecins  la  regardent  comme  fulfurcufe,  d au- 
tres pciifeut  quelle  ell  purgative. 

SAUMON  , f.  m.  ( Hyg.  ) Salmo . Genre  de 
poiUbtis  de  la  famille  des  Dcrmoptères , très-nom- 
Lieux  en  efpèces , parmi  iefquelles  nous  citerons 
le  laumon  ordinaire  ( faltno  Jalat  L.),  dont  la 
chair,  rouge  St  grafle,  ell  excellente  à manger. 

Le  faumoti  frais , quelle  qu'en  loit  l’efpèce,  ell  en 
eîfet  un  mets  très-rccherché;  mais  comme  fa  chair 
elt  naturellement  fade,  on  a coutume  de  la  pajjer 
dans  le  fel pour  en  rebauflèr  le  goût  ; ce  n’efi  guère 
qu  après  lui  avoir  fuit  iubir  celte  première  prépa- 
ration & l’avoir  fait  légèrement  bouillir,  que  l'on 
ici  l le  fa  union  fur  nos  tables , où  on  le  mange 
foit  à l’huile  & au  vinaigre,  foit  ailuifonné  avec 
des  fauces  plus  ou  moins  épicées.  Ainli  préparé , 
ce  paillon  ell  un  aliment  fart  agréable,  dont  le 
goût  plaît  à beaucoup  de  perlonucs  ; mais  comme 
xi  cil  d’une  allez  dilücite  digeÜion , il  ne  convient 
pas  aux  valétudinaires,  aux  convaiefcens , fie  en 
général  aux  péri’ donc*  dont  i'ellomac  ncd  pus 
doué  d'une  certaine  aèlivité. 

On  peut  coafcrver  la  chair  du  faumou  de  diffé- 
rente» manières,  5 t,  dans  les  pays  feptenhionaux 
où  la  vente  de  ce  poifion  ell  depuis  long-temps  un 
objet  Je  commerce  allez  couiî  Jér.ble  , on  le  con- 
férée pendant  üx  ou  huit  mois  l'aus  qu'il  s’altère , 
foit  en  le  marinant , ou  en  le  falanl , toit  eu  le  foi» 
faut  fécLer  à la  fumée.  4 ( 11.  I*.  ) 

S AU  HIER  ou  SAURlÈRE(Euux  minérales  de), 
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bourg  à huit  üeues  Lid-fud-oueft  de  Clermont , où 
l'on  trouve  trois  fources  minérales,  dont  une 
tiède  fit  deux  froides. 

SAUT,  f.  m.  ( PhyJioL ) Saltus . Mouvement 
par  lequel  le  corps,  par  une  extenGon  fuhite  du 
trooc  fit  des  memLres  qui  ont  été  préalablement 
iléchis,  abandonne  le  fol  St  parcourt  une  difianre 
plus  ou  moius  longue,  foit  en  haut , foit  en  avant , 
foit  en  arrière.  Nous  renverrons,  pour  la  théorie 
de  cette  aflion  , à l'article  progrtÜion.  (Voyez 
ce  mot.)  (L.  J.  R.) 

SAUT  DE  MOUTON.  (Art.  vêler.)  Se  dit 
1 jrfqu’uu  cheval  s’élève  du  devant  fit  de  fuite  du 
derrière  en  doublant  les  reins.  (D.) 

SAUTERELLE , f . f . ( Hyg.  ) Gtylius.  L’auteur 
du  mot  acridopfiage , dans  ce  Üièl  tonna  ire , ayant 
renvoyé  à l’article  Sauterelle  , pour  les  détails 
relatifs  à ce  genre  d’i  ni  cèles , de  l’ordre  des  Or- 
thoptères, nous  croyons  devoir  en  traiter  ici. 

On  dillingue  plulieors  efpèces  de  fauterelles  , 
délignées  fous  les  noms  de  Gtyllus  argyptus , G. 
tarin  ne  us , G.  mignUonus  , flu*. , d’apres  les  con- 
trées dans  Iclquellts  un  les  rencontre  , St  leurs 
habitudes.  Nous  ne  panerons  que  de  « es  trois  ef- 
pèces,  parce  que  ce  fout  les  feules  qui  intércUent 
particulièrement  le  médecin.  Tous  les  voyageurs 
qui  ont  parcouru  l’Afrique  & la  Tarlatie  tout 
meut  ion  des  ravages  St  des  accident  caufcs  par  le 
nombre  effrayant  de  ces  inftêles.  Ou  fait  que  leur 
apparition  par  bandes  innombrables,  ctl  rangée 
dans  la  Eible  parmi  les  plaies  qui  défulèrem  l'E- 
gypte lous  l’un  des  derniers  rois  de  «Juda  (1); 
mais  les  fauterelles  ne  mériteraient  pas  de  nous 
occuper  li , indépendamment  des  ravages  qu'elles 
ont  pu  cauler  par  leur  nombre , elles  n’a  voient 
aulli  plusieurs  fois  donné  lieu  a des  épidémies,  par 
le  (éjour  prolongé  de  leurs  cadavres  lur  le  fol  des 
pays  où  elles  s’etoient  arrêtées.  Ces  malheurs  ont 
fou  veut  été  obiervéi  en  Kuflie,  eu  Pologne  & dans 
la  il  mgr  e.  11  y a peu  d'années  qu’un  pareil  (léau 
ell  vuuu  fondre  dans  une  contrée  de  la  f iance  , 
fur  uue  affez  grande  étendue  de  terrain  , où  leur 
putréfaction  auroit  inévitablement  catifé  des  acci- 
dens  graves  fi  l’un  ne  fo  fût  halé  de  le*  enfouir 
dans  U terre. 

Une  autre  circonflance  qui  nous  fl^age  encore 
à conlacrcr  quelques  ligues  a l'iiilloire  aes  faute- 
relîes,  c'eü  qu'à  uue  époque , éloignée  il  ell  vrai , 
elles  ont  figure  dans  la  thérapeutique  Comme 
moyen  curatif  de  certaines  alKcimns  ; fit  qu’elles 
tout  un  aliment  tort  en  ulage  chez  certains  peu- 
ples. 

Dtofcoride  ( iib.  //,  c . bj.  ) fit  Ma' fiole  , dans 
fis  commentaires  fat  cet  auteur,  prétendent  que 


(1)  B iblc  de  Venu  , tom.  XVII  , psg.  97. 
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ii  vapeur  qui  fe  dégage  de  ces  infeûei  fournis  à 
l'utiwo  du  feu,  efl  ua  moyen  certain  de  guérir 
les  rétentions  d’urine,  furlout  chez  les  femmes. 

On  les  a confeillées  portées  en  amulettes  contre 
U lièvre  quarte;  enfin,  on  les  & quelquefois  ad- 
ministrées à l'intérieur  dans  les  affections  calcu- 
lculei. 

Suivant  Diodore  de  Sicile  (i),  les  Ethiopiens 
«*.u  fervoient  fur  leurs  tables.  Pline  (2)  nous  ap- 
prend que  , de  son  temps  , les  luuterclles  étoient 
léchées  à la  fumée  St  coofervécs  enfuîte  pour  la  la- 
Me.  Dans  certaines  contrées  de  l’Afic  St  de  l’A- 
frique , on  les  mange  bouillies  , récitées  au  folcil , 
grillées  fur  des  charbons  , ou  confervées  dam  tiue 
latttnure  : il  paroît  que  dans  la  Mauritanie  litrlotit, 
un  prépare  avec  ces  mfefies  des  mets  fort  esti- 
utés.  Nous  voyons  dans  les  Evangéblles  (3)  que 
saint  Jean-Rapt  itte  en  faifoit  fa  principale  nour- 
riture. Enlin  , à Athènes  , elles  étoient  vendues 
dans  les  marchés  ; 8t  les  Grecs  avoient  donne  le 
nom  é?  Acrtdophuges  ( voyez  ce  mot  ) à des  peu- 
>les  dont  elles  cunllituoient  un  des  aliu.cus  ha- 
bituels. (R.  P.  ) 

SAUVAGES  DE  LA  CROIX  (François  Boifïier 
de  ) ( Btogr.  médire.),  naquit  à Alais  le  12  mai 
j 706.  Guidé  par  un  penchant  que  fus  parens  furent 
bien  loin  de  combattre  , il  inauifefla  de  très-bonne 
heure  le  delir  d’embraffer  la  carrière  de  la  méde- 
cine, 8t  dès  1722  Ion  père,  ancien  capitaine  din- 
Ijuterie  au  régiment  de  Flandre,  l’envoya  à Mont- 
pellier pour  y étudier  cette  fcience  fous  les  plus 
lubües  profcfleurs  de  cetlc  vÿle.  A cette  époque 
l'L’nivertiié  de  Montpellier  pouédoit  Atlruc  , Dei- 
dier , llaguenot  St  Cbicoyneau.  Sauvages,  dont 
1 1 première  éducation  avoit  un  peu  louffërt  du 
peu  de  fortune  de  fon  pèie  , ne  négligea  rien  pour 
laitier  ignorer  celle  circonflance  ù les  maîtres;  il 
lui  vit  en  conféqttcncc  atliduement  leurs  favantes 
leçons,  les  anafyfa  avec  foin,  les  commenta  , St 
délirant  ne  pas  être  étranger  à l’enfemble  des  con- 
1101  (Taures  qui  fout  la  base  de  l’honorable  profef- 
fion  qu’il  vouloit  exercer,  il  fe  livra  avec  une  ar- 
deur toute  particulière  à l’étude  de  l’anatomie  , de 
la  chimie  , de  la  phy  tique  , de  la  botanique  & des 
mathématiques.  Ses  progrès  furent  G rapides  qu’en 
moins  de  quatre  ans  il  parvint  à fe  faire  recevoir 
dotteur.  Sa  thèfe  de  licence  fit  même  allez  de 
bruit  : il  la  foutint  avec  un  brillant  fuccès  en 
1726;  St,  comme  il  avoit  pris  pour  fuiet  celte 
queftion , P amour  peut  il  être  guéri  par  les  plan- 
tes? on  lui  donua  pendant  quelque  temps  dans  le 
monde  le  furnom  de  Médecin  de  P Amour  y fur- 
nom  qu’il  dut  fans  cfoute  aulli  à la  facilité  avec 


1)  Lib.  III,  cap.  3. 

1)  Lib.  VI,  cap.  3o. 

(3)  Saint  Mathieu  , chap.  3. 
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laquelle  il  faifoit , à cette  époque  , des  poébes  lé- 
gères pour  eu  contre  le  beau  lexe. 

Sa  réception  étant  lcrmiuée  , Sauvages  aban- 
donna bientôt  le  commerce  des  mufes  pour  don- 
ner à fon  efprit  le  caradlère  de  gravité  qui  lui 
manquoit  : on  le  vit  s’occuper  dès-lors  de  choies 
plus  lérienfes,  St  eu  17/jO  il  fe  rendit  à Paris, 
où  il  ne  relia  qy’environ  quinze  mois,  malgré 
le  defir  qu’il  avoit  manilëllé  de  fe  fixer  dans 
cette  ville.  Il  paroît  qu’une  ophlbalmic  des  plus 
ichclles  , dont  il  ne  guérit  jamais  complètement  y 
fut  la  principale  caufe  de  Ion  retour  en  Langue- 
doc. u Ce  fut  néanmoins  pendant  fon  féjour  dihs‘ 
Paris,  dit  un  de.  fes  biographe  J (l)  , qtriË|j|uvages 
courut  St  exécuta  l’hcuieufc  idée  d'un  mi 

les  maladies,  e>  aile  ment  ditUnguéesWBrleurs 
gemt«  St  par  leurs  efpèces , fe  trouvent  diîlribuér* 
en  di  (lé  rentes  dalles  fui  vaut  la  méthode  employé*? 
pour  les  plantes  par  les  botnnillcs  : encouragé  par 
Roèïhauvc  , qui,  tout  en  louant  fon  projet  nui 
avoit  pas  moins  diflimulé  la  difficulté  de  l’exécu- 
tion , il  pourfuivii  fon  enireprife  avec  aélivité, 
araaffa  des  matériaux  , les  mit  en  œuvre  , et  peu 
de  temps  après  foo  retour,  le  public  reçut  de  lui 
le  Traité  des  ctajjes  des  maladies , 1 vol.  in-i  2 , 
compote  eu  français.  » 

Ce  livre,  qui  parut  en  1701 , ne  pouvoit  man- 
quer d’être  favorablement  accueilli  par  le  monde 
lavant  : il  le  fut  en  effet  , St  l’on  peut  dire  qu’il 
commença  la  réputation  de  fon  auteur,  qui" meut 
pas  kefuin  d’autre  litre. pour  obtenir,  trois  ans  * 
après  fa  publication , St  avec  difpenfe  de  con*  ouu, 
la  chaire  de  médecine  vacante  ù PUniverUté  de” 
.Montpellier  par  le  décès  de  ûlarcot , premier  mé- 
decin ordinaire  du  Roi  St  médecin  des  Enfans  de 
France. 

l'iacé  h vingt-huit  ans  à côté  de  ceux  qu’il  a von 
eus  pour  maîtres,  Sauvages  remplit  fes  fonctions 
de  profelTeur  avec  autant  de  zèle  que  de  diflinc- 
tion  ; il  s’attacha  furtout  à réformer  U théorie 
développée  dans  l’Ecole  dout  il  fe  glorifioit  d’être 
l’élève  , St  parvint , non  fans  peine , à y introduire 
la  dodrine  de  Slahl,  à laquelle  toutefois  il  crut 
devoir  faire  fubir  de  oombreafes  modifications. 
En  1740,  il  fut  défigné  , avec  Fitzgerald  , pour 
faire  , à la  place  de  Giicoyneau  le  fils  , qui  vcnoit 
de  mourir  , les  démonflrations  des  plantes  au  Jar- 
din royal.  Far  fuite  de  la  mort  de  Fitzgerald,  il 
fe  trouva,  en  «748,  feul  chargé  de  ce  foin,  St 
en  1752  , un  an  après  avoir  publié  fon  Methodus 
Jbliontm  , ou  Expofition  d'une  nouvcllc'méthvde 
pour  connottre  les  ejpèccs  par  les  plantes  (2)  , il 


(1)  Voye\  dans  le  recueil  dc<  Eloges  du  académiciens  de 
Montpellier , recueillir,  abrégés  St  publiés  par  le  baron  Drf- 
genettes  , V Eloge  de  Sauvages  , par  de  Rattc. 

(2)  Cet  ouvrage  parut  en  1751.  On  ,y  trouve  un  cata- 
logue de  cinq  cents  plantes  des  environs  de  Montpellier  , 
qui  manouent  dans  le  Bctar.ieum  Monfptlunft  de  Magnol. 
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reçut  du  Iloi  ie  titre  de  profeffeur  royal  de  bota- 
nique. Tout  entier  à les  devoir!  , à les  études  & 
à les  cours  , Sauvages  fe  livra  peu  à la  médecine 
pratique , bien  que  de  toutes  parts  on  vint  le 
coululter;  mais  il  publia  un  grand  nombre  d’ou- 
vrages parmi  lcfquels , indépendamment  de  ceux 
que  nous  venons  de  citer  , on  remarque  une  foule 
de  diflertBtions  latines  lur  diflér.ens  sujets,  & lur- 
tout  Ta  Nôfblogie , qne  Linné  prit  bientôt  pour 
, baie  de  les  levons  dans  l’Üniverfilé  d’Upful. 

Sauvages  , dont  plufieurs  corporations  levan- 
tes (t)  scmpreilcrcnt  de  couronner  & d’encoura- 
gé*r  les  travaux  (2)  , appartenoit  à prefque  toutes 
les  Académies  de  l'Europe,  avec  lefquellesjl  fe 
plailoi  Jpent retenir  une  corielpondauce  aftive  : 
il  étoif^  cllet  des  Sociétés  royales  de  Londres , 
J’Upfal  et  de  Stockholm  , de  l’Académie  de  Ber- 
lin, de  l’inflitiit  de  Bologne,  des  trois  Sociétés 
rie  Florence , de  l’Académie  impériale  des  curieux 
tic  la  natuie  , &c.;  & dès  1701  il  avoit  été  nommé 
r.nrefpondant  Je  la  Société  royale  des  fcicnees 
de  Montpellier  qui , en  1740,  le  reçut  comme 
afl'ocié  de  la  dalle  de  botanique, 
j Ce  médecin  , que  l’on  peut  regarder  à plus  d’un 

tiuc  comme  l’un  des  hommes  les  plus  célèbres 
de  ton  époque,  confiera  une  grande  partie  de  fa 
vie  à l’enleignement  de  plnlieurs  brauilies  de  la 
médecine  : il  profeil’a  pendant  trente  - trois  ans 
avec  éclat , & mourut  généralement  regretté  le 
1 ()  février  1767.  Les  principaux  écrits  de  Sauva- 
* ges  font  : 

Traité  dus  clafj'cs  des  maladies.  Paris,  173 1 , 
,ia- ta. 

r Theoria febris.  Montpellier  , 1700 , in-12;  Na- 

ples, 1740,  in-8°.  ; en  français,  à la  fuite  de  la 
tradu&iou  de  rbémaflatique  de  Haies. 

Sont  ni  theoria.  Montpellier,  i740,in-4°. 

DJertatio  in  quâ  vulgatœ  de  febnum  eau  fis 
h.pothefes  axa  mini  fubjiciuntur.  Montpellier , 
J “40,  in-4n. 

Motuum  vitalium  caufa.  Ibid.,  174*1  in-4°* 

Adnotationes  ad  hcumajlalicam  Stephani  Ha- 
ies. Genève,  1743 5 traduit  en  italieu  par  Angela 
Ardinghelli , lavante  Napolitaine. 

DiJJertatio  de  vafurum  cupiUarium  fuccione. 
Montpellier,  1747» 


Ce  catalogue  cil  inféré  dans  les  Am*nitatcs  acadanic*  de 
Lannc  , fou»  le  nom  de  Flore  Monjptütnft. 

(1)  Les  Acatlé  (.les  de  Tculoulè  , de  Rouen,  de  Bor- 
deaux , de  Berlin  , fiie. 

(a)  Voyt\  pour  le»  articles  fie  les  différentes  oWervations 
»-ju’il  a finit  ni»  i quelques  unes  de  ces  Sociétés,  les  Mé- 
moires de  1‘ Académie  des  fcicnce»  de  Paris,  ceux  de  U So- 
ciété royale  des  fcieiicesde  Montpellier  ruiir  17.P  fie  I7$5  ; les 
Mémoires  de  l’Académie  de»  fcicnees  de  Suède  . tome  XII  , 
ceux  de  l’Académie  de  Berlin,  tome  XIII  , les  Atics  dit 
curieux  de  la  aaiwe , fiée.  fçc. 
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Djjertatio  de  hemiplegiâ  per  elcdncitalem 
curandâ.  Ibid.,  1749»  in-4°. 

Dijfertation  fur  la  nature  & la  caufe  de  la  rage. 
Touloufe  , 1749.  Ibid. , 1709  ; ouvrage  qui  eut 
trois  éditions  , et  qui  remporta  le  prix  propoli. 
par  l’Académie  de  cette  ville. 

Confpcdus  phyfologicus.  Montpellier,  1751. 
Pulsùs  et  circulationis  theoria.  Ibid,  I7^2  » 
in-4°. 

Diffcrtation  fur  les  médicatnens  qui  ajfederil 
certaines  parties  du  corps  humain  plutôt  que  d’au- 
tres , et  fur  la  caufe  de  cet  effet-  Bordeaux  , 1762  , 
in-40.  ; traduèlioit  italienne  pnr  MarctiL  Florence, 
1754»  in-40.  — En  laiin.  Léiplick,  tySS  , in-4°- 

F.mbryologia . Montpellier , *7-*^>  *û*4"' 

Theoria  tumorum.  Ibid.,  1753. 

Synopfs  moiborum  oculis  inffdenlium  , generu 
& fpecics  exponens.  Ibid.,  *7^3»  in-40. 

Diffcrtation  fur  le  mouvement  des  mufcles. 
Berlin , >703  , in-40. 

Dijfertation  dans  laquelle  on  recherche  com- 
ment l’air,  fumant  fs  dtvcrjes  qualités  , agit  fur 
le  corps  humain.  Bordeaux,  1 7^4 » *n’4°. 

Phyfologice mechanicœ elementa.  Amîierdam, 
1755,  in-12.  Aviguon , même  date  cl  même 
format,  fous  le  litre  de  Phjffiohgux  elementa. 

Diffcrtatia  de  refpinitionc  difficili.  Montpel- 
lier, 1737, iu-4". 

Theoria  doloris.  Montpellier,  1757.  in-4°- 

Diffcrtatia  de  ajlrorum  influxu  in  Imminent. 
Montpellier,  1787,  H-4V. 

Diffcrtatia  de  lifioue.  Montpellier,  1758,10-8°. 

Theoria  convulsionis.  Ibid.  , 1769 , in-40. 

Mèdicince  fhtnfis  confpcdus.  Ibid.,  1709,  in-40. 

Pathologia  melliodica  feu  de  cognofccndis 
niorbis.  Lyon,  1709,  iu-8°.  Cet  ouvrage  a reparu 
foui  ce  titre  : Nojologia  methodtca  JyJlcns  moi  bo- 
rnai chiffes , généra  Si  fpecies ,juxla  Sjdenhants 
mentent  & outanicorum  ordtnem.  Genève,  « 7 C>3  , 
5 vol.,  i 11-89. Lyon  , 171)8,  2 vol.  in-40.  Léiplick, 
1797,  5 vol.  in-8°.  (Traduâ.  franc,  par  Nicolas. 
Paris  , 1771 , 3 vol.  in-8".  ) Autre  par  Gouvion, 
avec  le  gênera  morborum  de  Linné,  en  latin  bi  eu 
français.  (Lyon,  177a,  10  vol.  in-12.) 

Diffcrtatia  de  anima;  importo  in  corde.  Mont- 
pellier, 1760,  in-4'\  Imprimé  dans  le  i'r.  volume 
de  la  colleélion  de  Haller. 

Djfeitaiia  de  fùffufnme.  Montpellier,  17G0, 
in-4°- 

Diffcrtatia  de ainblyopiâ.  Ibid.,  1760,  in-40. 

’ DiJJertatio  de  anima  redivïvâ.  Ibid.,  1761, 
in-4’’. 

Differt.  de  Piribus  vilalibus . Ibid.,  1769.  in-40- 

(R.  P.) 

Y ■ SAUVAGES1E , 
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SAUVAGÉSÏE,  f.  f.  (Bot. , Mat.  mdd.)  Sauea- 
gefia.  Genre  de  la  pentandriemonogynie  de  Linné, 
dont  une  efpèce , la  fauvagcjia  adirrui  , a des 
feuilles  mucilagineufes,  que  l’on  mange  à Cayenne 
comme  nos  épinards.  ( Voyez  ce  mot  dans  le  Dic- 
tionnaire de  Botanique  de  l’Encyclopédie.  ) 

SAUVEUR  ( Saint-  ) ( Eau  minérale  de  ). 
( Voyez  S«ust-Saüyeor)  (Eaux  minérales  de). 

SAUVE-VIE,  f.  f.  (Bot.,  Mat.  médic .)  Nom 
vulgaire  d’une  efpèce  de  Doradillc  (afplenium 
ruta  muraria  L.  ),  dont  l’infufion  éloil  fréquem- 
ment employée  autrefois  dans  les  alFcftions  ca- 
tarrhales légères.  ( Voyez  Capillaire  & Doua- 
dille  dans  ce  Di&iounaire.)  (R.  P.) 

SAVETTE  (Path.  ) Nom  vulgaire  fous  leanel, 
fuivant  Dazille,  on  déligne  le  mal  de  mâchoire 
ou  tétanos  des  nouveau-nés , dans  lo  Vivarais. 

SAVEUR,  f.  f.  ( Phyfiol. ) Sapor.  On  donne  le 
nom  de  faveur  à l’impreflion  particulière  que  pro- 
duifent  les  corps  fur  l’organe  du  goût , & qui  n\:ll , 
pour  ainfi  dire,  qu’une  modification  fpéciale  & 
particulière  du  latl.  Elle  en  efl  cependant  dif- 
tiuèle,  puisque  les  parties  où  Gége  le  feus  du 
goût  fout  douées,  comme  les  autres  régions,  de  la 
fenfibililé  taflile,  8t  reconnoiifent  la  dureté,  la, 
mollclle,  & , jusqu’à  un  certain  point,  la  forme 
des  corps  , en  même  temps  qu'elles  jugent  de 
leur  faveur  particulière.  Cette  dernière  action  efl 
pour  ainfi  dire  moléculaire,  & il  efl  certain  qu’à 
très-peu  d'exceptions  près,  ii  faut  que  les  corps 
fuient  folubles,  81  que  leurs  particules  puifTcnt 
s’appliquer  dans  un  grand  état  de  divifion  aux 
papilles  nerveufes  qui  font  le  fié^  du  goût , 
pour  qu’ils  foient  doués  de  faveur , pour  qu’ils 
deviennent  fapides.  Les  corps  insolubles  n’ayaut 
en  général  que  peu  ou  point  d'aâion  fur  l’éco- 
nomie , on  conçoit  qu’il  importoit  peu  qu’ils 
fufTent  inlipides.  L)’où  provient  la  qualité  fapide 
des  corps  ? Efl-elle  due  à un  principe  particulier 
qui  en  émane,  comparable  à l’arome  de  beaucoup 
de  fubfiances  odorantes?  Ou  bien  la  l'apidité 
efl-elle  le  réfultat  d’une  difpofiiion  particulière 
des  molécules  ? Cette  dernière  opinion  efl  la  plus 
probable.  Quant  à l'hypothèfe  qui  tend  à expli- 
quer parles  formes  plus  on  moins  aiguës  des  par- 
ticules fuliues,  la  faveur  des  diflérens  sels,  cette 
explication  grofTtère  efl  démentie  par  la  fapidité 
très-variée  de  plufienrs  fels  dont  la  criflallilation 
offre  une  forme  femblable. 

La  difpofition  des  organes  du  goût  influe  puif- 
famment  fur  la  fapidité  des  corps j on  obferve  fur 
ce  point  beaucoup  de  variétés  dans  les  divers 
fujots,  81  chez  le  mûme  fujet,  dans  les  diverfes 
conditions  de  fanté  et  do  maladie  dans  lefquelles 
il  fe  trouve.  On  conçoit,  par  exemple,  combien 
l’abfence,  l’abondance,  ou  l’altération  de  l’hu- 
Medkcixb.  Tome  JCIl. 
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meur  qni  enduit  la  langue , doivent  influer  fur  le 
jugement  que  nous  portons  fur  les  faveurs. 

La  température  des  corps  fapides,  le  temps 
pendant  lequel  ils  font  appliqués  fur  l’organe  du 
goût,  l’ordre  dans  lequel  ils  fout  goûtés,  &c. , 
modifient  aufli  beaucoup  la  fondation  perçue.  C’efl 
ainfi  que  nous  ne  pouvons  reconnoitre  la  faveur 
particulière  d’un  corps  trop  froid  on  trop  chaud; 
d’une  fubflance  avalée  trop  rapidement,  d’une 
fubflance  douce  prifie  après  une  fubflance  de 
liaut-gi  ût , Sic. 

Enfin  le  climat , le  tempérament , l’habitude 
surtout,  Sic.,  apportent  une  foule  de  modifi- 
cations dans  l’accompliQëment  de  cette  fenfation. 
Les  liabitans  du  Nord  goûtent  avec  délices  des 
liqueurs  alcooliques,  des  fubfiances  âcres,  qui 
déchirent  le  palais  d’une  parvienne  délicate;  * 
les  femmes,  les  enfans  fe  plaifent  à favourer 
les  fubfiances  douces  & fucrées;  les  adultes  & les 
vieillards  préfèrent  le  goût  des  liqueurs  vineufes, 
des  fubfiances  excitantes;  les  fujeîa  bilieux  appè- 
lent  les  acides;  la  grofTefle,  l’byflérie  amènent 
chez  les  femmes,  les  perverfions  du  goût  les  pins 
bizarres;  le  fumeur  mâche  avec  volupté  le  tabac 
que  ne  pourroit  goûter  fans  la  plus  vive  répu- 
gnance l’individu  qui  n’a  pas  encore  contracté 
cette  dégoûtante  habitude,  Sic. 

On  peut  cependant  dire,  en  général,  que  la 
nature  , qui  a placé  dans  le  Cens  du  goût  une  forte 
d’aèliou  d'injlmél  deflinée  à nous  prémunir  contre 
l’introduflion  des  fubllances  qni  ponrroient  nous 
être  nuifibles,  a donné  une  faveur  douce  et  agréa- 
ble aux  fubllances  alimentaires , 81  une  faveur  âcre» 
fiyptique,nauféeufe,  &c. , aux  poifons.  Ily  a pour- 
tant quelques  exceptions  à celte  règle  générale,  St 
l’on  fait  , par  exemple , que  plufienrs  prépa- 
rations de  plomb  ont  une  faveur  affez  douce , 
que  certains  végétaux  dangereux  n'eu  ont  point 
une  défagréable,  Sic.,  Sic.  Mais  il  faut  tenir 
compte  ici  de  l’abus  que  l’homme  civihfé  fait  de 
l’organe  du  goûl,8i  des  écarts  d’efprit  qui  le  por- 
:ent  à méconnoître  les  avertiffemens  que  lui  don- 
nent Tes  fens.  En  effet,  on  voit  rarement  les  ani- 
maux commettre  fur  ce  point  les  méprifes  qui 
plus  d’une  fois  ont  été  fatales  à l’efpèce  humaine. 

L’excitation  fympathique  qui  naît  du  contadl 
des  corps  fapides  facilite  fingulièrement  la  digef- 
tion  des  fubllances  alimentaires,  en  même  temps 
que  l’afïlux  des  fucs  falivaires  que  ce  contdél  dé- 
termine, favorife  aufli  leur  diffolmion.  Mais  il 
faut  que  cette  excitation  foit  contenue  dims  de 
jufles  bornes,  Si  combien  fous  ce  rapport  ne 
pourroit- on  point  adreffer  de  reproches  aux 
miniilresde  l’art  culinaire  ! 

Les  faveurs  très-fortes  excitent  en  général  l’ac- 
tion nerveufe,  Si  l’on  a quelquefois  recours  à ce 
mode  d’excitation  dans  la  fyncope , par  exemple  , 
dans  l’afphyxie , Sic.  > 

C’ell  en  vain  jufqu’ici  qu’on  a cherché  à claf- 
fer  les  fayeurs  dans  un  ordre  méthodique;  leur 
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nombre,  leurs  nuances  G variées,  1a  fenfalion  fu- 
gace qu’elles  produifent , Sic.,  Sic.,  fc  font  tou- 
jours oppofés  à ce  qu'on  put  les  analyfer  & les 
daller  en  groupes  déterminés.  On  ell  obligé  de 
son  teuir  an*  dénominations  banales  (douce, 
fade,  acide,  fucrée,  âcre , amère,  talée , vincule, 
métallique,  Sic.,  Sic.),  qui  font  d'un  ufage  jour- 
nalier Si  vulgaire.  (Gibïbt.) 

SAVON,  f.  tu.  ( [Chini . Thérap.)  Sapo.  On  donne 
le  nom  de  favon  à des  composés  réfullant  dgl’ac- 
tiou  des  alcalis  fur  les  corps  gras  ; mais  plus  tard  , 
pondant  plus  loin  cette  quellion  , ou  a trouvé  que 
les  oxydes  métalliques , St  les  fels  par  double  aé- 
compoGiion,  agillbienl  de  même  que  les  alcalis. 
Si  qu’il  eu  réfultoit  des  favons  dits  ni  étatiques  ; U 
alors  les  emplâtres , quelque"  onguens  St  certsios 
cénits  fuient  rangés  parmi  le  compolé  que  nous 
éludions.  Le  nom  de  favonule  a été  réfervé  aux 
lavons  faits  avec  un  alcali  St  une  huile  cllentielle. 
On  a appelé  aulG  /avons  terreux  ceux  formés  par 
uu  alcali  autre  que  la  poulie  St  1a  foude.  Si  eulin 
on  a donné  le  nom  d e favons  acides  aux  combi- 
naifons  d’une  huile  grade  avec  un  acide. 

U ell  bien  démontré,  depuis  lo  beau  travail  du 
célèbre  Cbevreul , 1°.  que  les  l'avons  font  des  fels 
allujettis  comme  les  autres  fubflance»  falines  à des 
proportions  détinies  j *“.  que  1 élainc,  UJléanne  Si 
la  cétine  ou  les  fubllaoces  grades  qui  les  contien- 
nent, mifes  en  contai!  avec  des  alcalis  ou  des 
oxydes  métalliques , fe  Iran-fnrmeul  en  un  favon 
formé  dv  fuiniarÿurate  St  Soldait,  ou  de  létale  de 
la  bafe  employée , Si  de  plus  d'un  principe  doux  en- 
core  peu  étudié  ; 3°.  que  le  blanc  de  baleine  doone 
uu  cétate,  les  grailles  un  funnargarate  St  un  peu 
d'oléatu , Si  les  huiles  un  aléale  U un  antre  Tel 
tréa-vtiiün  du  margarate , mais  jufqu’à  préfent  peu 
connn  ; 4".  enfin  que  parmi  ces  favons,  les  uns 
font  folubles,  Si  les  autres,  en  plus  grand  nombre, 
îofolubles. 

Cette  explication  , G neuve  St  G favante,  de  la 
formation  des  favons,  vient  d’être  mile  dans  tout 
ton  jour.  Dernièrement , MM.  Uebully  Si  Le  Canu, 
qui  avoieut  déjà  lu  à l'Académie  de  médecine  des 
obfervations  lut-  la  diftillation  des  corps  gras  , ont 
généralité  leurs  obfervations,  Si  font  arrivés  à co 
iéfultat  remarquable  , que  les  corps  gras  fufecuti- 
bles  d’être  changés  en  lavons  par  les  alcalis  , font 
aulG  ceux  qui  donnent  des  acides  par  la  dillillation, 
Si  que  ceux  qui  ce  peuvent  être  faponifics  ne  don- 
née t point  d'acide  par  cette  voie  ; réfultat  précieux  , 
h complément  du  travail  de  M.  Chevreul,  qui 
prouve  jufqn’à  l’évidence  que  les  favons  font  des 
tels  prelque  toujours  formes  par  deux  acides  dont 
l'un  prédomine  toujours  fur  l'autre,  le  margarique 
fur  Voléique  , le  célibat  fur  un  autre  peu  connu  , 
Si  l'oléique  fur  un  acide  plus  foible  que  le  marga- 
rique : ces  deux  acides,  qui  fe  trouvent  en  même 
temps  que  le  oélique  Si  l’oléique,  font  à peiuc 
tournis,  leur  prélencc  étant  feulement  indiquée. 
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La  fabrication  en  grand  dn  favon  ne  devant  pas 
trouver  place  ici , je  ne  parlerai  que  du  favon  mé- 
dicionl. 

Le  favon  médicinal  efl  fait  avec  buile  d'aman- 
des douces, deux  parties;  IcIGve  de  fondu  caudique 
concentrée  à 36-j-o  une  parue.  Ce  favon  doit  être 
préparé  dans  des  vafes  non  métalliques , St  depuis 
un  certaiu  temps  ; il  acquiert  alors  une  dureté  re- 
marquable, une  très-grande  Llaneheut;,  ét  fe  dil- 
fout  très-bien  daus  l’eau  pure. 

Le  f,  von  médicinal  étoil  beaucoup  plus  employé 
autrefois  qu'à  préfent , Si  c’ell  furtoul  fur  la  lin  du 
dix-feplième  Gèclc  qu'il  a joui  de  U plus  grande 
vogue.  Les  Anciens  le  faifoieut  entrer  dans  un 
grand  nombre  de  préparations,  dont  les  recettes 
iigureot  encore  daus  les  différons  codex  ou  phar- 
macopées ; mais  à l’état  pur,  l'on  emploi  efl  maio- 
leuaut  très-rare,  l’a  ut  d’Egine  dit  : Sapo  exterfo- 
riam  y un  habit  (lib.  vij).  Nicolaus  Myrepsus 
dit  ( feû.  XL , cap.  viij  ) : Sa  ponts  boni  confedho , 
adfrigidas f usâmes  a capite  ventantes , in  thoha- 
cem,  columellum , puhnonem , gingivas , ita  ut  ex- 
ficcel  & lobnret  cerebnun  & dejluxionern  de/cen- 
detltem Jï/lat  ffaéhu  est , ab  stdhmno  & cum  ci 
alns  medteis  ConJUmtino  rege  jubente , Sic.  Ælius 
Si  pluGcurs  au  U es  autres  anciens  eu  font  un  grand 
éloge. 

On  ell  porté  à peufer  maintenant  que  le  favon 
agit  d’une  manière  aller  marquée  fur  le  ryllèmc 
• ly  mphaiique  , Si  qu'il  exerce  fur  lui  une  aèlion 
excitante  allez  vive;  audï  celle  fubllance  a-t-elle 
été  employée  contre  tomes  les  maladies  dont  on 
croyoit  que  ce  fydème  étoil  le  Gége,  ainG  que 
dans  les  lcrolulcs ; ro  .is  il  faut  le  dire , on  en  ob- 
tient rarement  un  etlèl  marqué  daus  cette  dernière 
maladie.  Ou  fa  également  recommandé  dans  les  af 
feèlions  biliaires,  dans  les  cas  de  calculs  ou  d’engnr- 
gemens  hépatiques  , fpléniques,  ou  dans  ceux  des 
autres  v.fcêres  du  bas-ventre.  Les  iêléres  fans  fiè- 
vre, les  nodus  articulaires  que  luiffent  certaines 
gouttes , ou  quelques  autres  maladies  des  articula- 
tions, le  carreau,  Wijlhmc  pituiteux  ou  goutteux , 
tes  calcul-,  véGcaux  , ceux  des  reins,  qnoiiw’un  n’en 
cite  pas  beaucoup  d’oblervations  ; la  dynenlerio  Si 
la  gadrite  plus  ou  moins  chroniques , Si  dans  lef- 
quelles  on  vonloil  donner  an  peu  de  ton  , ont  été 
fournis  ù l'emploi  du  ce  moyen  , regardé  comme 
un  fondant  ailif , uu  piiiflanl  réfolutif,  un  défobf- 
Iruanl  énergique,  qui  a beaucoup  d'aêlion  fur 
Ica  tumeurs  Lneufes  Si  grailleulbs. 

Le  favon  médicinal  ell  alTea  fouvent  employé 
avec  fiicccs  dans  les  inflammations  chroniques  des 
articulations  furrenucs  à la  fuite  de  coutulions , de 
luxations  ou  d'eotorfes;  mais  les  douches  alca- 
lines, fulfureufes  ou  feringineufes  font  plus  cer- 
taines dans  leurs  réfultats.  On  le  mêle  quelque- 
fois à l'eau  pour  des  pédiluves  que  l’on  preferit  à 
la  fuite  de  la  goutte  ou  des  rhumatifmes  articu- 
laires. Quelques  médeoins  prétendent  qne  Ton  ac- 
tion , long-temps  foattnuc , peut  s’uppofer  à la  f«r- 
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mation  de  la  graille  & en  favorifer  rabforplion  on 
même  la  détruite  chimiquement  chez  les  per- 
fonnes  douées  de  trop  d'embonpoint. 

On  fait  auili  quelquefois  ufage  du  favon  médi- 
cinal pour  remplacer  la  tnagnéGe  décarbonatée , ou 
les  pallilles  de  bicarbonate  de  foude , quand  on 
veut  corriger  les  acidités  des  premières  voies.  « 
Voici  deux  des  principales  propriétés  du  favon 

3u’il  ell  très-important  de  Ggnaler  ici  : t°.  comme 
efl  d’un  ufage  très-fréquent,  il  peut  être  d’un 
grand  lccours  dans  les  empoifonnémens  par  les 
acides , pour  neuiralifer  toute  la  portion  du  poilon 
qui  n’a  pas  encore  agi;  dans  ce  cas  on  le  fait  dil- 
loudre  dans  de  l’eau  que  l’on  donne  alors  à boire  au 
malade;  2°.  c’cll  un  réaêlif convenable  pourl’ufage 
ordinaire,  en  ce  qu'il  indique  allez  exactement  la 
pureté  de  l'eau  : il  fe  décompofe  eu  ellet  dans  l’eau 
qui  coutient  des  fels , ne  s'y  diilbut  qu’en  partie , 8 c 
donne  lieu  à un  précipité  allez  abondant. 

’Lc  lavon,  quoi  qu’on  en  dife,  a une  aClion  très- 
{•u  marquée  lur  le  lyllème  lymphatique.  Ses  ell'ets 
iont  nuis  ou  prefque  nuis  dans  les  fcrofules  , ainG 
que  dans  la  plupart  des  affections  pour  lefqueiles 
il  a été  administré  : c’eü  du  moins  ce  que  m’ont  ap- 
pris les  obfervaltons  allez  nombreufes  que  j'ai  faites 
avec  ce  médicament , que  j'employai  foui,  afin  de 
lavoir  à quoi  m'en  tenir  fur  les  propriétés,  qui  oui 
i té  G exagérées.  ^ 

Le  favon  peut  être  employé  pour  donner  la 
forme  onguentacéc  ou  pilulaire  à certains  raédica- 
niens  ; il  a l’avantage  de  ne  pas  grailler  le  linge 
des  malades:  on  le  fait  preudre  en  pilules,  eu 
potions,  en  (blutions  aqueufes  ou  alcooliques;  il 
s'unit  très-facilement  aux  gommes,  aux  rélines  : 
on  en  fait  des  emplâtres,  des  linitnens,  &tc.  Il  fert 
fouvent  d’excipient  à mi  grand  nombre  de  pré- 
parations officinales. 

Toutes  les  fois  qu’on  voudra  preferire  le  favon  à 
l’intérieur,  il  fera  uécefloire  d'en  continuer  l’uTage 
pendant  long-temps  & d’en  porter  la  dofe  allez 
haut,  fans  troubler  toutefois  les  fondions  digclli- 
ves.  On  commencera  par  Gx  ou  huit  graiDs,  & on 
pourra  en  donner  progrelhvement  julqu  a un  gros, 
un  gros  & demi  par  jour,  mais  eu  piuüeurs  fois.  Ou 
lui  alfociera  avec  avantage  l’ufage  des  purgatifs  la- 
1ms  , répétés  de  temps  en  temps. 

Uu  fait  remarquable , c’eft  que  l’huile  de  croton 
tiglium  , avec  laquelle  on  fait  un  favon  qui  ell  pur- 
gatif à la  dofe  de  deux  à trois  grains , ue  perd 
nullement  fon  énergie-  Il  fe  forme  probablement 
uu  fel  avec  une  partie  de  l’acide  faponitiunt  mis  à 
nu  , & le  principe  atlif  alcalin  du  croton. 

Le  favon  ell  très-employé  pour  la  toilette,  aufli 
les  parfumeurs  le  mettent-ils  lous  toutes  les  formes 
pour  nous  le  rendre  plus  agréable;  mais  il  eft  pru- 
dent d’oindre  légèrement  avec  une  pommade  quel- 
conque les  parties  qui  ont  été  foumifes  à fon  uêlion. 
Comme  il  exerce  une  adion  chimique  fur  le  fyllème 
épidermoïque  , les  hommes  en  font  un  grand  ufage 
pour  ramollir  la  barbe  avant  que  de  fe  râler. 
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SAVON  ACÉTIQUE  de  Pelletier.  Ether  acé- 
tique |j , lavon  |j.  Employé  pour  combattre  les 
douleurs  rhumatilmales. 

SAVONS  ACIDES.  Combinaifons  d’un  corps 
gras  avec  un  acide  ; tel  cil  le  favon  acide  de 
Cornet.  IuuGté. 

SAVONS  ALCALINS.  Ce  font  les  favons  qui 
fervent  au  blunchiü'agc  & à tous  les  ufages  do- 
mefliques  ; ils  fout  faits  avec  la  loude  fii  l’huile 
d’olives. 

SAVON  AMYGDALIN.  Savon  médicinal  fait 
avec  huile  d’amandes  douces  thij , & d'amandes 
amères  tbj  ; lellive  de  foude  caullique  concentrée 
à 7SC>— j— O Ibjb.  — Mêmes  ufages  que  le  favon  médi- 
cinal. 

SAVON  DE  GAYAC  , réGne  de  gayac  , favon 
médicinal  ,#a  jj  ; alcool  à 3G— f— O $vnj.  Dilfolvez, 
Gltrez  & évaporez  au  bain-marie.  — Contre  la 
goutte , les  rhumatilmes , les  névralgies  (viatiques. 

SAVON  D’IIUILE  DE  CROTON  TIGLIUM. 

Huile  de  crolou  liglium  2 parties  : lellive  des  ia- 
vouuiers  une  partie  ; triturez  à froid,  coulez  dans 
des  moules  de  carton  , & confervez  dans  un  flacon 
bien  bouché.  Ce  favon  ell  purgatif  à la  dofe  de  2 
à 3 grains  dans  un  peu  d’eau  de  fucre  ou  en  pi- 
lules. 

SAVON  DE  JALAP.  On  le  prépare  comme  le 
précédent , feulement  on  l’uhllituela  réGne  dejalap 
a celle  de  gayac.  — il  purge  fans  coliques  à la 
"dofe  de  10  a 40  grains  , luiv.inl  i âge. 

SAVON  MÉDICINAL.  C’efl  celui  qui  ell  em- 
ployé le  plus  fréquemment.  ( Voyez  l’article 
S.w  ox.  ) 

SAVON  MERCURIEL  DE  CHAUSSIER.  On- 
guent mercuriel  double  iÇiijb  : folutiou  de  loude 
caullique  |iij.  On  adminiitre  ce  favon  dans  les  af- 
feéhons  plbriques,  herpétiques  & lyphilitiques,  fie 
iit.lt,  comme  on  le  voit,  métallique  & alcalin. 

SAVONS  MÉTALLIQUES.  Savons  formés  par 
un  oxyde  métallique  fie  un  corps  gras,  vulgaire- 
ment déGgnés  fous  le  nom  A.' emplâtres  y iis  forment 
une  grande  feèlion  parmi  les  ageus  pharmaceuti- 
ques : quelques  ongueus  & certains  cérats , tels 
que  celui  de  Goulard,  font  de  véritables  fjvons, 
ou  des  furmargarates  & oléalcs  de  la  baie  em- 
ployée. (f*ojez  Gérât,  Emplâtre,  Onguent. ) 

SAVON  DE  STARKEY.  Combinaifon  de  po- 
laire & d’huile  elfentielle  de  térébenthine,  déû- 
guée  fous  le  nom  de  Javonule.  — Ou  le  donue  à la 
dofe  de  10  à 12  grains  dans  les  cas  d’ulcères,  de 
calculs  des  reins  & de  la  vellie;  en  friêlions  d.us 
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les  engorgemeua , les  tumeurs  indolentes.  Celle 
préparation  efl  u peu  près  inuGtée. 

SAVON  DE  TARTRE  ou  de  STARKEY. 

' ( Poyez  Savon  de  Starkev.  ) 

SAVONS  TERREUX.  Ils  font  faits  avec  des  al- 
calis autres  que  la  l'oude  & la  potalTc.  Cette  déno- 
mination efl  rejetée. 

SAVON  VOLATIL  ou  ANIMAL.  C’efl  le  lini- 
. ment  volatil  ordinaire.  L’eau  de  Lucc  efl  un  favou 
animaLqui  a beaucoup  d’analogie  avec  ce  lini- 
ment.  (Nicolas.) 

SAVONAROLA  (Jean-Michel  ) ( Biogr . méd.) , 
médecin  italien  du  quatorzième  üècle , qui  pré- 
féra la  carrière  des  lettres  à celle  des  armes  , 8c 
le  livra  avec  autant  de  zèle  que  de  goût  à l’étude 
de  la  médecine.  Il  palfe  pour  être  le  fondateur  de 
la  doQrine  fphygniique , 8c  quelques-uns  de  fes 
ouvrages  prouvent  qu'il  étoit  un  des  plus  zélés 
parlifaus  de  la  médecine  arabe.  Ses  principaux 
écrits  font  : 

De  balneis  in  thermis  naturalibus  omnibus 
iLihœ  , fie  que  totius  orbis  , proprietatibufque 
eorum.  Ferrure  , 14115,  in-foL  ; Venile  , ibga  , 
m-4°* 

Pnictica  de  cegritudmibus  a capite  u/que  ad 
, pedes.  Ravie,  148Ü  , in-ful.  ; Venife,  1498  8c 

i56o  , fous  le  titre  de  Practica  major . 

Practica  canonica  de  ,febribus  , de  pulfibus  , 
de  urinis , de  ege/honibus , de  balneis  omnibus 
Italiœ  & de  verriTibus.  Venile,  1498,  i5o3,  i55a, 
in-fol.  ; Lyon  , i56o,in-8°;  j Venil'e,  i563,in-foû 

De  arte  confîciendi  aquam  vitee  Jimplicern  & 
comportant  libellas.  La  Haye,  io5a , in-8°.  ; 
Bâle  , 1597  , in-8°. 

In  medicinam  practicam  introductio , Jive 
de  conipo/itionc  mcdicinatunt  liber  : item  cata- 
logus  continens  tant  Jimplicium  quant  compqji- 
torunt  medicamentorum  nomenclaturas , ujunt 
' » & J'umniam.  Strasbourg  , l555. 

Libro  délia  natura  e virtu  dclle  cofe  cho  nu- 
tri/cono  , oeero  trattati  de  i grani  delle  erbe , 
radie  i , agrumi , J'rutti , vini  , deglt  animali  , 
pefci,  8cc.  Venile  , 157G , in-40. 

• Savonarola,  qui  fut  d'abord  chevalier  de  Rhodes, 

apparteuoit  à uue  familje  illultre.  11  étoit  né  à 
Pndoue  en  i384  , &•  mourut  à Ferrare  dans  un  âge 
très-avancé  , après  avoir  occupé  pendant  long- 
temps la  chaire  de  médecine  pratique  de  la  Fa- 
culté de  cette  ville  : il  avoit  été  primitivement 
nommé  leüeur  de  l'UniverGté  de  Papoue , 8c  dès 
>436  , il  y expliquoit  les  ouvrages  d’Avicenne, 
(eul  auteur  qui  fervît  alors  de  baie  à l’enfeigne- 
ment  médical.  ( R'.  P.) 

SAVONNEUX , se  , adj.  Soponacçns.  On  em- 
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ploie  allez  ordinairement  cet  adjeflif  ponr  indi- 
quer les  médicamens  dans  la  compoGtion  def- 
quels  on  fait  entrer  le  lavon  : c’efl  en  prenant 
ce  mot  dans  ce  fens  , que  l'on  dit  un  Uniment, 
un  onguent , un  opial  favonneux  , une  poudre fa- 
vonneufe  , des  pilules  faaonneufes. 

SAVONNIER  , f.  m.  ( Bot.  , Mat.  médic.  ) Sa- 
pindus  L.  Genre  de  plantes  dicotylédones  , à 
Ileurs  complètes  polypctalées , de  la  famille  des 
Sapindées , & de  I Oclandrie  monogynie  de  Linné, 
il  renferme  un  allez  grand  nombre  d’efpèces , 
parmi  lefquelles  nous  nous  bornerons  à citer  le 
Savonnier  mouReux,  vulgairement  arbre  à favon- 
nette t para-para  , dont  les  fruits  ont  la  fingulière 
propriété  de  blanchir  le  linge  6c  les  toiles  à ta 
manière  du  savon.  Les  liabitans  des  Antilles  6c  du 
Brésil,  où  croît  ordinairement  cet  arbre,  les  em- 
ploient particulièrement  à cet  ufage,  6c  ils  fe  fer- 
vent aulli  de  la  liqueur  vilqtieufe  qui  en  décotjie, 
non-feulement  pour  arrêter  les  hémorragies , mgis 
encore  dans  le  traitement  de  la  chlorofe.  w k 

Les  fruits  du  favonnier  moufleux  (fapitidus  fa- 
ponaria  L.  ) , font  globuleux  , luifans , de  la  grof- 
leur  d’une  cerifc  6c  d’nn  roux  tirant  fur  le  jaune  ; 
ils  fedillblvent  très-bien  dans  l’eau  , qu’ils  rendent 
très-mouHeufe,  6c  contiennent  fous  leur  enveloppe 
une  pulpe  jaunâtre,  gluante,  très-amère,  dans 
laquelle  efl  renfermée  uue  amande  dont  le  goût  efl 
prefqu’anfli  agréable  que  celui  de  la  noisette. 

( Voyez  Savonnier  dans  le  Dictionnaire  de  Bota- 
nique de  cet  ouvrage.  ) 

SAVON  NIÈRE,  f.  f.  ( Bot. , Mat.  méd.)  Nom 
vulgaire,  fous  lequel  on  a quelquefois  déGgné  la 
faponaire  dans  quelques  anciens  traités  de  ma- 
tière médicale.  ( Voyez  Saponaire  dans  ce  Dic- 
tionnaire et  dans  celui  de  Botanique . ) 

SAVONNIÈRES  ( Eaux  minérales  de  ),  village 
à une  lieue  iud-ouell  de  Bar-le-Duc , où  l’on  trouve 
une  fource  minérale  appelée  Fontaine  des  tués, 
dont  l’eau  efl  froide.  (R.  P.  ) 

SAVONULE,  f.  f.  ( Chim.  médic . ) Savonulc 
de  potqffe.  On  donne  ce  nom  à une  efpèce  de  lavon 
dans  lequel  le  corps  gras  efl  remplacé  par  l'huile 
ellentielle  de  térébenthine  1 partie,  polaire  cauf- 
tique  3 parties.  Plus  l’huile  efl  ancienne,  plus  la 
faponification  efl  prompte.  C’efl  le  favon  d eStarkey 
ou  de  tartre , qui  a une  odeur  très-pénétrante.  Cette 
efpèce  de  favon,  inulilé  aujourd’hui , étoit  employé 
autrefois  après  les  empoifonnemens  par  l’opium , 8c 
après  la  purgation  par  les  draftiques  violens.  Il  a 
été  adminiftré  dans  la  gonorrhée  8c  l’hydropiGe 
afeite.  {Voyez  Savon. ) (Nicolas.) 

SAVORÉE,  f.  f.  ( Bot . , Mat.  méd  ) Nom  vul- 
gaire de  la  farrieUe%/<z/u«?ja  hortenfis  L.  (Voyez 
Sarriette  dans  ce  Dictionnaire  6c  dans  celui  de 
Botanique.  ) 
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SAVOUREUX,  si,  adj.  Sapidus , qui  a nos 
faveur  agréable,  (Voyez  Saveur  dans  ce  Diction- 
naire- ) * 

SAXIFRAGE  GRANULÉE,  f.  f.  ( Eut. , Nat. 
rnidic.  ) Saaifraga  granulata  L. , vulgairement 
perce-pierre  t rompt- pierre  , Sic.  l’etile  plante  vi- 
vace de  la  tamille  des  Saxifragées  Si  de  la  Décan- 
drie  digynie  de  Linné,  dont  la  racine,  corapofée 
de  petits  tubercules  pififortnes , rougeâtres  exté- 
rieurement, blancs  a l’intérieur,  a été  recom- 
mandée par  quelques  auteurs  comme  diurétique, 
emnréuagngue,  upérilive  Si  lit Kontripl iqae. 

Ces  tubercules,  la  feule  partie  de  la  plante  que 
l’on  ait  employée  en  médqcine,  fout  cliarnus  St 
tnucilagiueux  ; leur  faveur  est  amère,  un  peu  âcre 
& légèrement  aflringente.  On  peut  les  preicrire  eu 
décoélion.  comme  diurétiques,  à la  dofe  d’une 
demi-once  par  livre  d'eau  5 mais  depuis  allez 
long-temps  les  médecins  en  ont  abandonné  l’n- 
fage. 

Saxifrage  rocoe,  f.  f.  {Bot-,  Mat.  méd.  ) 
Nom  donné  à la  filipcndiile  dans  quelques  ancien- 
nes madères  médicales.  ( Voyez  Kiupesdole  dans 
ce  Dièlionnairc  St  dans  celui  de  Botanique.  ) 

SAXIFRAGÉES,  f.  f.  pl.  ( Bot. , Nat.  méd.  ) 
Famille  de  plantes  dicotylédones,  polypétales  à 
étamines  perigynei , composée  en  grande  partie 
de  végétaux  herbacés,  dont  quelques-uns  feule- 
ment font  des  arbulles  ou  des  arbriflèaux. 

Les  plantes  de  cette  famille  font  peu  ulitées  en 
médecine  , St  C quelques-unes , telles  que  la  faxi- 
frsge  blanche  ou  granulée  , Jaxifraga  granulata 
L.  ( noyez  Saxirragi  ) , Si  la  faxilrago  dorée, 
chryjbfplenium  oppofitifolium  L. , onf  été  préoo- 
nilées  autrefois  comme  apéritives  Si  diurétiques, 
on  en  preferit  bien  rarement  l’emploi  aujourd’hui. 

Toutes  les  fax  dragées  font  légèrement  ad  ringen- 
tes  : il  poroît  même  , d’après  Al.  de  Candoile,  que 
l’allringeoce  e(l  très-prononcée  dans  [’heuchera 
americana , dont  la  racine  fait  la  bafe  d'une 
poudre  employée  avec  quelques  l'uccès  aux  Etats- 
Unis,  contre  les  alfeélions  caucéreules.  ( Voyez 
Saxifrage  dans  le  DiHionruiire  de  Botanique.  ) 

(RP) 

SAXTORPII  ( Mathias  J ( Biogr.  méd.),  célèbre 
médecin  danois  du  dix-huitième  liècle , qui  le  livra 
avec  le  plus  grand  fuccès  à la  pratique  des  ac- 
couchement , St  devint  l’un  des  plus  favans  pro- 
ieffeiirs  de  l'Univerlité  de  Copenhague.  Il  étoit 
né  en  1740 , à Meirap , village  voiGn  de  la 
ville  de  llolsteb  ie,  Si  mourut  en  1600,  après 
avoir  publié  diflcreni  ouvrages  dont  voici  les 
titres  : 

Differtatio  de  dotonbus  parturientium.  Copen- 
hague , 176»,  in-4». 

Erfanngar  famlatle  paa  de  tongehge  Jbr  jor- 
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demoder  kuuz  aangaande  denjuud/landige  fixd- 

felfamt  de  res  theoretrfche  laerdom  foroe  , 1 764 , 
in-8°.  5 trad.  en  allemand,  Copenhague  , 1766, 
in- 8». 

Differtatio  de  dioerfo  partu  oh  diverfam  capitis 
ad  peloirn  relationem  mutuarn.  Copenhague» 
J770,  in.40. 

Plan  tiljbrlafningeme  over  jorde  moders  t vi- 
denjkaben.  Copenhague,  177a,  in-8°. 

Differtatio  de  u/itforcipis  adejetnahendum  ca - 
put  incarcération.  Ibid.  1 773 , in-40. 

Differtatio  de  uteri  hirmorragus  curahs.  Ibid. 
1780 , in-40. 

Nyejle  udtog  oj  fodbelsvidenskacen  , titbnig 
Jbr  Jonlemodeme.  Ibid.  1793,  in-8°. 

(R.  P.) 

SCABTE,  f.  fém.  ( P ath. ) Scabia.  Nom  fous 
lequel  M.  le  prof.  Ali  ber  t déligne , dans  fa  ffofo- 
logie  naturelle , une  aflcflion  cutanée  bouiouucufe 
St  croûleufe,  dent  les  boulons,  particulièrement 
dilféminés  fur  les  jambes,  les  cuiflès  81  la  partie 
inlerue  des  membres,  contiennent  uu  liquide  li- 
quoreux , quelquefois  purulent,  qui,  en  le  defl’é- 
chant  h l’air,  forme  des  plaques  jaunâtres  plus  on 
moins  épaifles. 

Cette  maladie,  qu’on  ne  rencontre  guère  que 
chez  les  indiens,  81  dans  les  balTes  dalles  du 
peuple  , parott  être  le  réfultat  d’une  extrême 
malpropreté  : elle  dillère  effentiellement  de  la 
pforiafe  81  de  (a  dartre  croûleufe  ; aufli  en  obtient- 
on  prefque  toujours  la  prompte  guérifou , à l’aide 
d’une  bonne  nourriture  Si  de  bains  lièdes  fréquem- 
ment répétés.  (R,  P.  ) 

SCABIEUSE  , f.  f.  ( Bot.  , Nat.  méd.  ) Sca- 
bio/a.  Genre  de  plantes  dicotylédones  monopé- 
tales , de  la  Tétramine  inonogyuie  de  Linné,  U de 
la  famille  des  Dipfacées , lequel  renferme  un  all'ez 
grand  nombre  d’efpèces,  dont  deux  fnrtout, 
la  fealéeufe  des  diatnps  ou  des  prés  (Jcabiofa 
arvcnfts  L.  ),  Si  la  rcahieufe  fuceire  (fcabioja 
fiiccifa  L.),  vulgairement  mors  du  diable , ont 
été  jadis  fréquemment  ulitées  en  médecine. 

Ces  deux  plantes,  très -communes  en  France  Si 
dans  d'autres  contrées  de  l’Europe,  jouilToietu  en  ef. 
fet  autrefois  d'une  grande  réputation  médicale  . elles 
paflbient  pour  être  apéritives,  béchiques,  fudorifi- 
ques  , alcxitères,  autivénérienues  , Sic.,  Sic.  On 
leur  altribuoit  suffi  une  vertu  aulipforique  très- 
marquée  , quelles  font  bien  loin  de  poUcrier  U 
la  feabieufe  fuccife  fnrtout , étoit  regardée  comme 
un  médicament  précieux.  Aujourd’hui  , que 
leurs  propriétés  ont  été  appréciées  à leur  jolie 
valeur,  les  feabieufes  des  champs  Si  fuccife  ont 
Cngulièrement  perdu  de  leur  crédit.  Ou  oe  les 
prelcrit  plus  guère  en  elle!  que  cnmnie  fudorifi- 
ques  dans  les  affeûions  cutanées,  Si  C ces  plantes 


* 


% 


Digitized  by  Google 


7 1 o SCA 

méritent  de  figurer  encore  dans  la  matière  médi- 
cale, ce  ne  peut  être  que  comme  légers  toniques , 
à caufe  de  leur  laveur  un  peu  amère  St  foibiemeut 

aflringente.  , 

On  donne  ordinairement  en  décotlion  les  feuilles 
fraîches  ou  fèches , St  même  les  tiges  de  ces  deux 
efpèccs  de  fcabieufe , à la  dofe  d une  à deux  onces 

f»our  une  pinte  d eau  , édulcorée  avec  le  nuel  ou 
e firop  de  fumeterre.  On  admiuillre  aulli  leurs 
fleurs  eu  iufufiou,  & leur  lue, que  i on  alTociC  allez 
fouveut  à celui  d’autre*  piaules  réputées  dépura- 
tives  , peut  être  preferit  depuis  deux  julqu  à quatre 
onces.  Il  ell  rare  maintenant  que  fou  lafle  ulage  de 
l’eau  dillillée  & de  l’extrait  de  fcabieufe  : cepen- 
dant , li  l'on  voulut t employer  ce  dernier  médica- 
ment , on  pourroit  le  donner  à la  dofe  d’un  gros  à 
un  *rrcs  S:  demi  laus  mcouvénient. 

° (n.  p.) 

SCABIEUX , SB,  adjefl,  ( Falh.  ) Scabiofus , 
dérivé  de feabies  , gale;  qui  reflemble  à la  gale, 
ou  qui  efl  le  réfuhat  de  cette  affection.  C’ell  en 
prenant  ce  mot  dans  ce  fens  , que  l’on  dit  éruption 
fcabieufe.  11  efl  peu  ufilé. 

SCALÈNE,  ndj.  St  f.  m.  (striât,)  Scalenus, 
du  grec  <r**Ai>>es,  boiteux.  Nom  donné  par  les 
anatoœilles  à deux  mufeles  du  cou  , dont  la  forme 
elt  à peu  près  celle  du  triangle  à trois  côtés 
inégaux  que  les  géomètres  appellent  feu/ène.  Ces 
mufeles  lont  diitingués  en  antérieur  II  en  prflé- 
ricur , & ils  ont  pour  principal  ufage , le  fcalèue 
antérieur  furtoul,  de  üéchir  latéralement  & en 
devant  la  portion  cervicale  de  l’épine,  (Voyez, 
pour  leur  description  particulière  , la  partie  ana- 
tomique de  cet  ouvrage.  ) 

SCALPEL,  f.  tn.  ( Injlr.  de  chirur.  )Seal- 
poilus , dérivé  du  verbe  Jcalpo  , je  gratte , j’incife. 
Elpèce  de  petit  couteau  kun  ou  deux  tranebans, 
compofé  d’un  manche  ioug  d’à  peu  près  quatre 
pouces , dans  lequel  on  a fohdeinent  fixé  une  lame 
* d’acier  trempée  , très-acérée , d’une  configuration 
& d’une  grandeur  variables  : cette  lame,  à laquelle 
on  donne  quelquefois  la  forme  convexe,  ell  ordi- 
nairement droite  8t  aplatie  : elle  peut  être  aulli 
très-étroite  , comme  celle  du  fcalpel  appelé  névro- 
tome  ; mais  pour  être  régulière , elle  ne  doit  pas 
avoir  plus  d’un  ponce  & demi  de  longueur,  8t  plus 
de  cinq  lignes  de  largeur  vers  fa  baie. 

Cet  mftrument,  d’un  ufage  fréquent  parmi  ceux 
qui  fe  livrent  à l’étude  de  l'anaioinie,  elt  ordinai- 
rement employé  pour  les  difi’eétions. 

(R.  P.  ) 

SCAMMONÉE,  f.  f.  (Bot.,  Mat.  méd.  vég.)  Subf 
tance  rélineufe  purgative , qui  découle  du  convoi- 
valus  Jcammonea  L. , plante  de  1a  famille  des 
Liferons,  de  la  Pentandrie  mouogynie,  qui  croît 
dans  l’Orient. 
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Ce  produit  efl  fort  anciennement  employé  ea 
médecine  ; tes  Grecs  le  défignoient  fous  le  nom  de 
(Kttftftvt i«,  8t  les  Arabes  fous  celui  de Jachmuia  , 
nui  paroît  fvnonyme , d’où  on  a lait  feum- 
monée.  . . 

Bien  que  la  feammonée  provienne  du  feul  con- 
volvulus  fcammonca  L. , il  elt  cependant  certarn 
que  plufieurs  efpèces  congénères  donnent  une  ré- 
line  analogue;  peut-être  même  pourroit-ou  at- 
tribuer les  propriétés  purgatives  répandues  fur 
toutes  les  elpèpes  du  genre  Convolvulus  , à une 
rétine  fembluble , quoique  non  fpontanée , qui 
exifle  plus  ou  moins  abondamment  dans  ces  vé- 
gétaux. Elledlivement,  les  convolvulus  ja/appa  , 
méchoacan  , macronhizos  , operculatus.,  copti - 
eus , Sic. , contiennent  une  réiinc  que  les  moyeu* 
chimiques  y décèlent,  6i  qui  explique  les  qua- 
lités purgatives  de  ces  plantes. 

Parmi  les  plantes  de  la  famille  des  lifecon» 
à réfine  fpontanée,  St  qui  porte  plus  particu- 
lièrement le  nom  de  feammonée , on  en  dit— 
lingue  trois  principales  , l'une  dite  d ' Alep , 
qui  eil  la  plus  eltimée,  & qui  provient , comme 
nous  venons  de  l’éuoncer , du  C.  Jcammonea  ; 
l'autre,  dite  de  Smyrnc , moins  efliun'c,  qui  elt 
fécrétée  par  le  penploca  fecamone , dont  Rob, 
Brown  a fait  le  genre  Secamone , & non  Scarn- 
nionea,  comme  on  le  dit  dans  un  mémoire  inséré 
dans  le  jrr.  volume  des  Mémoires  de  l’ Académie 
de  médecine.  Une  dernière  el  pèce  de  feammonée  ', 
eil  celle  appelée  de  Moritpelhei , qui  provient  du 
cynanchum  monfpcliacum  L. 

Pour  obtenir  la  feammonée  d'Alep , on  coupc. 
le  lifeion  un  peu  au-dellus  de  terre,  daus  le  mors 
de  juin  ; ou  creufe  le  loiniuet  de  la  tige  reliante  , 
on  rauialleMe  lue  dont  il  efl  rempli  chaque  jour, 
St  on  le  recueille  dans  des  coquilles.  Ce  lue  le 
durcit  : c'ell  la  la  fcauimouée  de  premier  choix  , 
dont  on  dit  qu’il  ne  nous  arrive  guère  chez  nous  , 
attendu  que  les  grands  du  pays  la  gardent  pour 
leur  ufage.  Celle  du  commerce  ell  retirée  par  ex- 
prcliiuu , en  foumettant  les  racines  à la  prefl’e  Si 
évaporant  le  lue  qui  en  découle  à une  douce  cha- 
leur jtilqu’en  couliitance  d’extrait  folidc.  Cette 
dernière  qunlité  cil  eu  morceaux  gris , plus  ou 
moins  volumineux  , faciles  à rompre , d'une  culfure 
rnatte,  d'une  teinte  un  peu  plus  foncée  à l’intérieur, 
parl’emée  de  points  blancs  St  un  peu  poreufe  , fans 
odeur,  St  tl'uue  laveur  légèremeut  nauléabonde  , 
fans  amertume  décidée.  La  iurface  de  cette  réiioe 
s’ellrile  un  peu  à l’air.  Sibthorp  prétend  que  deux 
plantes  donuebt  la  feammonée  d’Alep.  Je  penfe 
qu’il  a été  trompé  par  la  dilférence  des  fleurs  du 
convolvulus  Jcammonea  , qui  font  tantôt  jaunes, 
tantôt  blanches  (l). 

La  feammonée  de  Smyme  efl  en  morceaux 
noirâtres , plus  lourds , plus  compaêlcs  que  celle  de 


( 1 ) ^'°ye\  appendices  du  DiSi.nnaire  des  fcicnces  me- 
dicales , aiticle Scamuosbs. 
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Smyrnc,  8c  mélangés  de  beaucoup  de  corps  étran- 
ger*- 

La  feammonée  de  Montpelliei  efl  en  galette , 
d’une  iciute  noirâtre;  elle  ollre  plus  d’odeur.  On 
la  donne  parfois  pour  celle  de  Smyrue  , bien  que 
ton  action  purgative  Toit  moins  prononcée. 

On  falliliê  ces  réfines  dans  le  commerce  avec 

Idufieurs  fùbflances  analogues  purgatives,  comme 
es  fucs  d'apocins , d’euphurbe  ; ou  y trouve  de 
la  farine  d’Orobe , des  grains  de  fable , des  poils 
d’animaux  , Sic. 

L’analyfe  chimique  (due  h MM.  Vogol  8c  Bouil- 
lon Lagrange)  a déinoutré  dans  la  feammonée 
d’Alep  les  principes  fuivaus  : 

Réfine 6 o parties. 

Gomme * 5 

Extrait 2 j 

Débris  de  végétaux,  ne.  55 

ioo 

Celle  Je  Sœyrue  contient  : 


Réfine 29  parties. 

(somme U 

* * Extrait 5 

Débris  de  végétaux 5B 
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On  voit  que  ces  fubfiances,  regardées  comme 
des  réfines,  font  prefque  des  gommes- réfines. 

On  peut  décolurcr,  au  moyen  du  charbon , la 
feammonée,  & cette  préparation,  qui  la  rend  moins 
défagréable  à l’œil  8c  au  goût  , ne  lui  fait  rien 
perdre  de  les  qualités  purgatives. 

Les  médecins  de  la  plus  haute  antiquité  ont 
employé  la  feammonée , comme  on  le  voit  a la 
letlure  d'Hippocra'e , de  Galien  , des  médecins 
arabes.  (Té toit  pour  eux  un  purgatif  indigène , 
d’uuc  vertu  très-prononcée.  Ils  lui  atlribuoieul 
l’urtout  le  pouvoir  de  cbaücrlabile  la  plus  tenace, 
la  pituite,  la  féroGté  8c  autres  humeurs  fi  célé- 
brées par  les  Anciens,  8c  que  beaucoup  de  Mo- 
dernes regardent  comme  idéales,  ce  qui  eit  fans 
doute  tomber  d’un  excès  dans  un  autre. 

L’our  ces  derniers,  la  feammonée  eft  an  pur- 
gatif d'une  aèlion  prononcée , quoique  cette  aélion 
toit  moindre  que  celle  de  la  réline  ae  jabp.  On  en 
fat  foi  t encore  affez  nfnge  en  France  il  y a quel- 
ques années,  car  il  en  entroit  cinq  à fix  cents  li- 
vres par  la  voie  de  Marfeille  tous  les  ans.  Aujour- 
d'hui , que  l’emploi  des  purgatifs  eft  réduit  de  plus 
des  trois  quarts  , quoiqu’ils  foient  toujours 
chers  au  peuple,  aujourd’hui  qu'on  ofe  à peine 
employer  les  minoratifs , l’ufage  de  la  feammonée 
ell  à peu  près  nul  ; 8c  c’fcft  uo  tort , fuivant  nous. 
Sufpendue  on  poudre  avec  un  jaune  d’œuf  dans  un 
liquide  gommeux  ou  aromatique  édulcoré,  on 
purgeoit  fort  bien  8c  fans  dégoût  ceux  qui  ont 
une  répugnance  invincible  pour  les  médecines 
noues.  ün  la  donnoit  également  avec  iuccès  en 
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pilules.  On  lui  reproche  pourtant  d’être  infidèle, 
mais  c’eft  ordinairement  parce  que  le  médicament 
ell  falfifié,  ou  parce  que  la  préparation  efl  mau- 
vaise, qu’on  éprouve  tantôt  une  Ample  purgation, 
tantôt  un  effet  prefque  nul. 

G'efl  dans  le  cas  où  l’on  veut  obtenir  line  aélion 
marquée  fur  la  membrane  iuteflinule  qu’on  donne 
la  feammonée.  G’efl  l’urtout  dans  les  affeèlions  où 
la  lenfibilité  efl  émoulTée  qu’on  l’emploie,  comme 
dans  les  paralyfies  , les  iiydropifies  , certaines 
maladies  nerveufes , 8tc. 

On  donne  la  feammonée  d’Alep  à la  dol’e  de  6 à * 
1 a grains.  (Celle  de  Smyrnepourroit  être  adminif- 
trée  a dofe  double  fi  elle  éloct  dégagée  des  impu- 
retés qui  1 altèrent.  ) Ou  peut  en  preferire  le  double 
dans  les  cas  où  l'économie  animale  cft  dans  un  état 
d’inertie  marqué,  foit  à caufe  de  l’âge,  foit  à 
caule  des  maladies. 

A plus  haute  dofe,  ce  purgatif  irrite  les  voies 
inteflinules , 8c  les  enflamme  même  fi  la  quantité 
efl  plus  confidérahle  encore.  On  a vu  , dit-on  , de 
véritables  empoifonnemens  produits  par  cette 
lubftance.  Cependant  elle  ne  caufc  pas  cet  effet 
fur  les  chiens,  à qui  M.  ürlila  en  a fait  prendre 
jufqu'â  quatre  gros  fans  autre  réfui  ta  t que  des 
évacuations  abondantes,  ce  qui  doit  biffer  quel- 
que doute  fur  les  aecidens  li  graves  produits,  dit- 
on,  chez  l'homme. 

C’étoit  pour  obvier  à l’a&ion  trop  aélive  de  la 
feammonée,  que  les  Anciens  avoienl  imaginé  des 
préparations  fous  le  nom  dedutgrède.  On  b faifoit 
cuire  daus  un  coing , on  b mèioit  avec  l’ex- 
trait de  réglili’e  fèche , ou  on  l'expofoit  à la  vapeur 
du  foitfre  en  comhullion , ce  qui  donnoit  le  dta- 
grède  cydonifë , le  diagnède  glycirrhyzé } le  dût- 
g/èda  JoiiJré.  Les  Modernes  préférèrent  dimiouer 
la  dole  de  la  réfioc  à l'emploi  de  ces  mélanges.  * 

( Mébat.  ) 

SCAMMONl’I  ES  ( Tiicrap . ).  Xora  fous  lequel 
on  défignoil  autrefois  un  vin  très-purgatif  toui-à- 
fait  inufité  aujourd'hui , que  l’on  préparoit  avec  la 
réfine  de  fcaminouée  fit  le  moût  de  railin. 

SCAl’llA.  ( Anat •)  Mot  latiu,  que  quelques 
auteurs  ont  francilé  pour  défigoer  la  cavité  fea- 
phoide  du  pavillon  de  l’oreille*  \f^oyez  Aubicui.e 
dans  le  Dictionnaire  d’ Anatomie.  ) 

On  a auffi  donné  le  nom  de feapha  à nn  bandage 
dont  parle  Galien  , que  l’on  employoit  autrefois 
après  la  faignée  de  b veine  frontale.  Voici  de 
quelle  manière  on  peut  faire  ce  bandage. 

On  prend  une  bande  de  trois  aunes  de  lon^  fur 
trois  travers  de  dobt  de  large,  8t  l’on  en  faiffe 
peudre  un  jet  que  l’on  affijettit  fous  le  meuton  : 
on  place  enfuite  la  bande  fur  les  compreffes  qui 
font  fur  l’endroit  de  la  faignée,  puis , après  l’avoir 
dirigée  obliquement  fur  le  pariétal  droit  jufqu’â 
la  nuque,  on  vient  par  uu  demi-circulaire  pafler 
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au-deflas  de  l’oreille  & des  foarcih.  Pour  maintenir 
le  jet,  on  le  renverfe  en  dirigeant  obliquement  fur 
le  pariétal  du  côté  oppofé  j on  le  fixe  ent'uite  par 
uu  circulaire,  & apres  avoir  ramené  l’extrémité, 
de  la  partie  pofténeure  à la  partie  antétieure,  le 
long  de  la  future  fagittale , on  termiue  par  deux 
circulaires.  ( 11.  P.  ) - 

. -t  ï 

SCAPHANDRE,  f.  m.  (Hyg.')  de  , bar- 
que, & de  « , génit.  de  tmif , homme. 

On  a quelquefois  rencontré  des  perfonnes  aux- 
quelles udc  grande  obélité  donnoit  un  poids  fpéci- 
tiquement  moindre  que  celui  de  l’eau  , en  forte 
que,  d’après  les  lois  de  l’équilibre  hydroftatique  , 
iileurétoitimpoflibledc  relier  complètement  plon- 
gées dans  ce  milieu.  Celte  difpofition  accidentelle 
efl  fans  contredit  favorable  à l’exercice  de  la  na- 
tation, puifqu’elle  difpenfe  des  efforts  qn’il  fau- 
droit  faire  pour  le  maintenir  à la  furface  du  li- 
quide ; mais  comme  elle  ne  le  rencontre  que  chez 
très-peu  d’hommes,  favoir  nager  ell  devenu  un  art 
fufceptiblc  d’ôtre  ramené  à uu  petit  nombre  de 
principes.  ( Voyez  Natation.)  Au  furplus,  quel- 
qu’habile  que  foil  un  nageur,  il  ne  fauroit  loute- 
nir  cet  exercice  au-dela  de  pluficurs  heures,  & 
comme  il  cfl  alors  prefquVmtièrecneul  plongé  dans 
l’eau  , il  lui  efl  impoflible  d’exécuter  aucun  mou- 
vement autre  que  ceux  qui  fout  definies  d’une 
part  à prévenir  la  fubmeriion,  & de  l’autre  à dé- 
terminer la  progreflion.  L’invention  du  feaphaudre 
a donc  eu  pour  objet , i°.  de  remédier  aux 
incouvéniens  auxquels  peuvent  le  trouver  expofés 
ceux  qui  ne  favenl  pas  nager;  2°.  de  donner  à 
ceux  qui  en  ont  contrarié  l'habitude  une  garantie 
contre  les  dangers  qui  réfulteroient , l'oit  de  la 
fatigue,  foit  d'une  fouie  d’autres  accidcns  faciles 
à prévoir  ; 3°.  enfin  , l’emploi  de  cet  appareil  peut 
leur  procurer  l’avantage  d’agir  à la  lurface  de 
i’eau , non  avec  autant  de  liberté  qu’ils  le  feroient 
à terre , mais  du  moins  avec  allez  de  facilité  pour 
qu’il  leur  foit  polfible  de  boire,  manger,  lire, 
charger  St  décharger  un  fufil , &c.,  &c. 

Quelles  que  foient  la  forme  du  Scaphandre  & la 
nature  des  fabftances  employées  pour  le  conllruire, 
il  faut  toujours  que  cet  appareil  & l’homme  qui  en 
cil  revêtu,  pèfeut  environ  douze  à quinze  livres 
de  moins  que  le  volume  d’eau  qui , dans  l’Iiypo- 
thèfe  d’une  immerfion  complète , feroit  déplacé 

Sar  les  deux  corps.  De  plus,  il  efl  également  in- 
ifpenfable  que  le  centre  de  gravité  de  ce  fyflème 
foit  au-defTous  du  centre  de  gravité  du  volume  de 
liquide  déplacé,  eu  forte  que  I énoncé  du  problème, 
eu  lui  donnant  toute  la  généralité  dont  il  efl  fuf- 
ceptible,  fe  réduit  à ceci  : étant  donnés  deux 
corps  y dont  l’un  ejl  plus  lourd  & l’autre  plus  léger 
que  l’eau  , dans  quelle  proportion  & de  quelle  ma- 
nière faut-il  employer  le  fécond  pour  avoir  un 
fyjlème  qui  ne  s’enfonce  dans  feau  que  d’une 
quantité  donnée  , & y prenne  , malgré  la  mobilité 
de  quelques  - unes  des  parties  du  corps  le  plus 
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denfe , une  fîtuation  déterminée  à laquelle  il  re- 
viendra conflamment  chaque  fois  qu’il  en  aura 
été  écarté  Y , Vj 

On  conçoit,  que  fi  une  ceinture  formée  avec 
des  morceaux  de  liège  , que  fi  des  veflics  remplies 
d'air  ou  autres  moyens  equivalens,  fuffîfent  pour 
prévenir  la  fubmeriion , ils  ne  fauroient  cependant 
procurer  les  avantages  que  l'on  peut  obtenir  d’un 
feaphaudre  mieux  combiné , & furtout  plus  foli— 
demeut  fixé  à la  furface  du  corps.  Sans  entrer  ici 
dans  le  détail  des  procédés  fuccr Hivernent  imagi- 
nés, il  nous  fulfira  de  dire  qtt'ils  fe  réduifent  tous 
à l’emploi  d’une  forie  de  velle  garnie  de  liège  on 
formée  d’un  tiffu  imperméable  à l’air:  nul  doute ■ 
qu’à  railon  de  leur  -légèreté  & de  leur  peu  de  vo- 
lume , on  feroit  tenté  d’accorder  la  préférence  aux 
féconds;  mais  fous  le  rapport  de  la  folidité  , ils 
offrent  beaucoup  moins  de  garanties  que  les  pre- 
miers. En  effet,  ils  confident  en  un  nombre  plus  on 
moins  confidérable  de  comparlimens  formés  par 
les  replis  de  l'étoffe , & dans  lefquels  on  infufle  - 
de  l’air  à l’inflant  où  l’on  veut  faire  ufage  du  fea- 
phaudre : mais  comme  il  feroit  pollible  que  l'un 
des  comparlimens  vînt  à éprouver  une  déchirure, 
on  a foin  de  les  empêcher  de  communiquer  les  uu*  - 
avec  les  autres. 

A l’égard  des  vedes  garnies  de  liège,  aucune 
neparoit  mieux  conçue  que  celle  dont  l’abbé  de 
la  Chapelle  a donné  la  defeription  en  1774.  Ceft 
une  elpèce  de  corfelct  divifé  en  quatre  parties, 
deux  antérieures  & deux  poflérieures  ; on  les  réu- 
nit au  moyeu  de  cordous  , & elles  gênent  d’autaot 
moins  les  mouvemeus  du  corps , que  chacune 
d’elles  efl  compolée  de  morceaux  de  liège  de 
forme  cubique  St  fufceptibles  de  fe  mouvoir  les 
uns  fur  les  aolrel.  Intérieurement  & extérieure- 
ment , cette  efpèce  de  gilet  ed  recouvert  de  coutil 
ou  d’une  forte  toile  qui,  fans  nuire  à la  mobilité 
de  cet  alfcmblage , lui  douce  de  la  folidité , parce 
qu’en  coulant  la  toile  extérieure  on  a foin  de  la 
faire  entrer  dans  les  intervalles  qui  réparent  les 
morceaux  de  liège.  De  même  aulli  on  a la  précau- 
tion d'arrondir  les  arêtes  de  toutes  les  pièces  qui 
forment  les  bords  du  gilet.  Enfin  ou  taille  en  hi- 
feau  le  liège  qui  répond  aux  échancrures  â travers 
lelquellcs  doivent  palier  les  bras.  Cette  attention 
ed  indifpenfable  pour  prévenir  la  gêue  qu’en 
éprouvcroienl  la  plupart  des  mouvemens. 

Dans  la  coudruèlion  du  feaphaudre,  une  opé- 
ration importante  efl  celle  que  l’auteur  a nommée 
équilibration  des  parties  fymétriques  de  l’appareiL 
Un  fent  en  effet  que  l’axe  du  corps  ne  pourroit  fa 
maintenir  dans  une  fituation  verticale , fi  les  par- 
ties fituées  à droite  & à gauche  n'agiifuieut  pas 
rigoureusement  de  la  même  manière.  Or,  pour 
que  cette  condition  foil  remplie , il  efl  effentiel 
de  leur  donner  le  même  poids  & les  mêmes  di- 
meniions,  ce  à quoi  l’on  parvient  aifément  ai» 
moyen  de  la  balance.  • ■■■■'lyr-.  - 

Si  l’on  faifoit  ufage  du  feaphaudre ,’  tel  que 

nous 


Digitized 


SCA 

nous  venons  de  le  décrire , il  cil  évident  qu’aulElôt 
que  l’on  feroit  plongé  dans  l’eau  , fa  légèreté  fpé- 
cilique  le  ramèueroil  fous  les  aid'elles,  où  <1  lor- 
meroit  un  bourrelet  épais  dont  le  moindre  début 
feroii  de  iCDdre  toute  efpêce  de  mouvement  à peu 
près  impoiüble.  Pour  prévenir  cet  accident , l’au- 
teur recommande  d’ajouter  au  fcapliandre  uue 
cinquième  pièce  qu'il  nomme  queue  ou  Jufpcn- 
foir.  C'cil  un  morceau  de  toile  plié  en  pluficurs 
doubles,  que  l’on  iixe  au  moyen  de  cordons  à la 
partie  pollérieure  & inférieure  du  fcapliandre. 
(.ette  bande  pafle  enfuite  entre  les  cuifles,  &.  ell 
terminée  par  une  forte  de  plaflron  d’environ  un 
pied  carré,  formé  de  morceaux  de  liège  d’un 
pouce  d'épais,  alIVinblés  de  la  meme  layon  que 
ceux  du  corlèlet.  Ce  plallron  , qui  s’adapte  parfai- 
tement à la  forme  de  la  poitrine,  elt  retenu  par 
des  cordons  ou  des  boucles  placées  à la  partie 
autéi  icure  & fupérieurc  du  fcapliandre.  Au  moyen 
de  cette  bride  , l’appareil  ell  folidcnien'.  fixé  fur  le 
corps , & (i  eu  s’habillant,  on  a le  foi  u de  ferrer  con- 
Vcual'lemeùl  la  bande  qui  pall’e  entre  les  cuifl’es, 
lorfqn'ou Jcru  à Jlot,  on  fe  trouvera  lufpeudu  bien 
droit  au  milieu  des  eaux  , & en  quelque  forte  allis 
lur  le  lufpenfuir. 

C ell  daus  l’ouvrage  même  de  M.  de  la  Chapelle 
qu’il  faut  puifer  les  i euleiguciiicnv  dont  ou  pour- 
roit  avoir  t.eloin,  fuit  pour  condrune  le  feaphan- 
dre  , luit  pour  apprendre  à en  faire  l'ufage  le  plus 
convenable.  Au  lurplus,  l'auteur  de  cette  inven- 
tion utile  ne  s’eil  [tas  borné  à décrire  ce  qu’il  avoit 
imagine;  il  a exécuté  & fouvcnl  employé  l’appu- 
■ eil  dont  il  ell  ici  quclliou  , Sa  ce  u'eil  qu’après  lui 
en  avoir  vu  faire  plulicurs  e/luis , que.  l’Académie 
royale  des  feiences  u cru  devoir  approuver  celle 
machiue,  qui  depuis  a conilaoimeot  donné  des  ré- 
fui (al*  fatisiailuus  à tous  ceux  qui  ont  jugé  con- 
veuabie  d’y  avoir  recours. 

Confldéré  fous  le  rapport  de  l’hygiène , le  fea- 
phandre  ne  pourroit-il  pas  être  utilement  employé 
daus  toutes  les  circoud-mccs  où  l’exercice  de  la 
natation  ell  jugé  convenable  i*  La  facilité  qu'il 
douac  de  pouvoir  fans  niques  s'abandonner  au 
cours  d'uue  eau  plus  ou  nioius  rapide,  permellroit 
des  alternatives  de  reposât  d'aaion,  durant  lef- 
<j (telles  le  mouvement  de  Iraoflalion  feroit  tantôt 
accéléré,  tantôt  retardé,  mais  jamais  lulpendu. 

(Tuillayk  aiué.  ) 

SCAPHOÏDE,  adj.  & f.  m.  ( Anal . ) Sca- 
phoïdes. Dérivé  des  deux  mots  grecs  na- 

celle, et  d'iiôet,  forme,  relTeinblance , mot  à 
mot , qui  reifcmble  à uue  nacelle , qui  en  a la 
forme. 

Les  anatomides  ont  déGgné  fous  ce  nom , plu- 
fieurs parties  du  corps  humain  auxquelles  ils 
ont  cru  trouver  quelque  reüemblance  avec  une 
nacelle  : d’où  les  dénominations  d ’c/ifbncemcnt 
jeaphoïde  } d'osjcaphoide  dr  pied  & de  la  main , 
de  fojje  feaphoïde.  {Voyez,  pour  les  détails, 

Medecise.  Tome  XII. 
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les  mots  NAvicoLAinE  & Scaphoïde,  dans  le 
Dictionnaire  d'anatomie.  ) 

SCAPHOÏDO-ASTRAGAUEN,  enne,  adj. 
( Anat .)  Scaphoido-ajbmgalianus  , qui  a ra|>- 
Dort  à l’os  feupboi.le  du  larfe  Si  à l’ndragale. 
Les  anatomides  joignent  ordinairement  cette  épi- 
thète au  uiol  articulation,  & fous  la  dénomina- 
tion d Vi  rticul 1 1 tion  Jcuphoido-q/lmgalivnne  , i!a 
indiquent  celle  qui  rélulle  de  la  jooclion  de  la 
face  podéricure  Si  .concave  du  feaphoïde,  avec 
la  partie  antérieure  de  la  tête  de  l’adragale.  Ils 
donnent  aulli  le  nom  de  fcaphoido-ajlragalicn , à 
un  li^amcot  large,  à libres  nu  nées  8c  parallèles, 
qui  s'implante  uu-dedù*  de  la  fui  face  articulaire 
de  ludragalc,  II  tjc  là  fe  porte  à la  partie  fupé- 
ricurc  du  feaphoïde. 

ScAPHOÏDO-CALCANIEK  , ENNE,  adj.  ( Anat . ) 
Scaphoido-culcuneanus , mot  à mol,  qui  appar- 
tient à l’os  feaphoïde  du  tarie  8t  an  calcanéum: 
articulation  feaphoido- calcanienne. 

ScAPncÏDO  - cudoïdiei*  , ex  ne  , adj.  {Anat.) 
Scaphoido  - cu/ioidivus , qui  a rapport  au  fra- 
phoidc  du  tarie  ài  à t’os  cuboïde.  Les  anato- 
mides appellent  articulation  Jcaphoïdo-cuboï- 
dienne  celle  qui  réliwte  de  la  jonèlion  du  fea- 
plioide  avec  la  partie  correfpondanto  de  l’os 
cubonic.  {Voyez  ces  diflféreot  mots  dans  le  Dic- 
tionnaire d' Anatomie.  ) 

Scapuoïdo-conéen,  adj.  (Anat.)  On  adonné 
ce  nom  à pliilieurs  ligamens  qui  uuiil’ent  le  fea- 
pboide  aux  trois  os  cunéiformes. 

Scaphoido  - ses  - pii  alan  ci  en  do  roucE  , adj. 
{Anat.  ) Jcaphoido-supra  pha/anginianus  pol- 
licis.  ÎVlufclc  court  abduéleur  du  pouce  de  Dumas, 

& carpo  sus-p/ia/angien  du  pouce  de  Chauflier. 
{Voyez  ABDUtTEon,  dans  le  Dictionnaire  d'A- 
natomie.  ) 

SCAPULAIRE,  f.  m.  {Band  & App.)  Bande 
de  toile  ordinairement  longue  d’une  demi-aune, 

8t  large  de  cinq  ou  fix  travers  de  doigt.  Celte 
bande  ed  tendue  dans  fon  milieu  pour  y faire 
pafl’er  la  tête  du  malade,  ou  feulement  diviféo 
en  deux  eliefs  dans  prcfque  toute  fa  longueur. 
Elle  fert  pour  fixer  les  bandages  de  corps.  {Voyez 
l’article  Bandage,  dans  le  Dictionnaire  de  Chi- 
rutgie  de  cet  ouvrage.)  (R.  P.) 

SCAPULAIRE,  adj.  ( Anal. ) \ Scapulahs , de 
fcapulum  , l’épaule , qui  appartient , qui  a rap- 
port à l'épaule.  Les  anatomides  ont  donné  ce  noui 
à une  apouévrofe  , à des  veines  & à plulicurs  ar- 
tères qu’ils  divifeut  : eu  artère  scapulaire  Jupe - 
heure  ( Sc.  luperlicielle  de  Saemmering),  en  Sc »>  • 
ir Je  heure  ou  commune  (artère  fous-tcapulairo 
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de  Chatiffier  ) , en  Sc.  pojlérieure  ou  cervicale 
tranfverfe,  en  Sc.  tranfverfe.  ( Voyez  Cervical 
& Scapulaire  dans  le  Dictionnaire  d’ Anatomie.  ) 

( R.  P.  ) 

SCAPUL ALGIE,  f.  f.  ( Path.  chir.)  Scapu- 
lalgia.  Mol  employé  par  M.  Larrey  pour  déligner 
l'inflammation  chronique  de  l'omoplate  ou  fca- 
pulum. 

SCAPULO-CLAVICULAIRE , adj.  ( Anat .) 
Scapulo  clavicularis , qui  a rapport  a l'omoplate 
ou  fcapulum,  & à la  clavicule.  Articulation  fca- 
pulo- claviculaire.  Les  anatomiflcs  oui  appelé 
ainfi  l’articulation  de  l’omoplate,  avec  l’extré- 
mité externe  de  la  clavicule.  [Voyez  Scapulo- 
claviculaire  (articulation  fcupulo-clavicuhiire) 
dans  le  Dictionnaire  d' Anatomie.  ) 

ScAPULo-conACO-RAniAt. , adj.  f.  m.  ( Anat .) 
Scapulo-coraco-rudiults.  Nom  donné  par  Dumas 
au  mul'cle  biceps  brachial.  ( Voyez  Biceps  dans 
le  Dictionnaire  d' Anatomie.  ) 

Scapulo- huméral,  ale,  adj.  [Anat.)  Scapulo 
humer  alu , qui  a rapport , qui  appartient  à l'omo- 
plate k à l’humérus.  Articulation  fcapulo-humé- 
rttlc  ou  de  l épaule.  — Mu/c  le  fcapulo-humCml 
(Chauflier).  — Artères  Jcapulo-humérales  ( Chaul  - 
fier).  [Voyez,  pour  la  defcriplion  de  ces  dif- 
férentes parties,  les  articles  Circonflexe,  Rosd 
& Scapclo-huméral  , dans  le  Dictionnaire  d’ A- 
natomie.  ) 

ScAFULO  HCMÉnO-OLÉCRANIEN , adj.  fuhfl.  maf. 
[Anat.)  Scapulo  - hutneto  - olecraniarms  , qui  a 
rapport  à l’omoplate,  à l’humérus  St  à l’apophyfe 
olécrane.  Nom  fous  lequel  Chauflier  défigne  le 
triceps  brachial,  parce  que  l'es  principales  in- 
Jertions  ont  lieu  à ces  différentes  parties. 

( Voyez  Triceps  dans  le  Dictionnaire  d' Ana- 
tomie. ) 

Scapulo-uvoïdiex,  adj.  & f.  m.  [Anat.  ) Sca- 
pulo-hvoidceus.  Chauflier  appelle  ainfi  le  mulcle 
omoplat-hyoidicn , parce  qu’il  s’infère  au  fcapu- 
lum 81  à l’os  hyoïde.  [Voyez  Omopi.at-dtoï- 
die.n  dans  le  Dictionnaire  d’ Anatomie.  ) 

Scapulo-radial , adj.  & f.  m.  [Anat  ) Sca- 
pulo radialis.  Nom  donné  par  le  même  anato- 
miflc  au  biceps  brachial , parce  qu’il  fe  porte  de 
l’omoplate  au  radius.  [Voyez  Biceps  dans  le  Dic- 
tionnaire d,'  Anatomie.  ) 

SCAPULUM  , f.  m.  [Anal.)  Mot  latin  intro- 
duit dans  notre  vocabulaire  anatomique  comme 
synonyme  d’omoplate.  [Voyez  ce  dernier  mot 
dans  le  Dictionnaire  d’ Anatomie.  ) 

(R.  P.) 
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SCARBOROUGH  (Eaux  minérales  de).  Source  . 
minérale  d’Angleterre,  dont  les  eaux  contiennent, 
fui  vaut  Lifler , du  carbonate  de  chaux,  de  l'a- 
cide carbonique  8t  de  l'oxvde  de  fer. 

(R.  P.) 

SCARIFICATEUR,  f.  m.  [Chir.)  [Scarifi- 
cator,  Jcarificatoriuin)  , dérivé  de  Jcanficare , 
fearifier , déchiqueter  la  peau  , y faire  dos  décou- 
pures. On  donne  ce  nom  à un  inllrumcnt  parti- 
culier, à l’aide  duquel  on  fait  mécaniquement  6t 
inflaiilanémcnt , un  plus  ou  moins  grand  nombre 
de  petites  incitions,  dites  fcarifications  [voyez 
ce  mot  ) , fur  une  furface  rcflreinte. 

Cet  inllrument,  très-répandu  dans  le  nord  de 
l'Europe,  commence  à être  employé  en  France. 
C’efl  une  bnîlc  en  cuivre,  ordinairement  cubique  , 
dans  l'intérieur  de  laquelle  elt  fixé  tout  le  méca- 
nifmc.  Une  de  fes  faces  tfl  percée  de  feize  fentes 
placées  alternativement  fur  quatre  lignes,  Si  des- 
tinées à lai  (1er  palier  autant  de  lames  très-tran- 
chantes, lefqneUes  décrivent  un  demi-cercle  avec 
ia  plus  grande  vit  elle,  au  moyen  d’un  rell'ort  qui 
agit  avec  beaucoup  de  force. 

l.’inllrumeut  étant  armé,  on  applique  l.i  furface 
préf'cnlant  les  feules,  fur  l'endroit  que  l’on  veut 
cariiior,  & on  l'y  maintient  folidement  l.rns  que 
a prellion  fini  doulourcufe;  on  appuie  fur  la  dé- 
tente, les  lames  s’échappent  à travers  les  lentes, 
divifent  la  peau  & rentrent  dans  la  boite  ou  Icari- 
ficaietir,  en  nufli  peu  de  temps  que  l'on  pourrait 
en  mettre  pour  pratiquer  une  foule  fcarilication 
avec  la  lancette.  On  peut  faire  les  fcarifications 
plus  ou  moiqs  profondes,  en  ayant  la  précaution, 
au  moyeu  de  la  vis  de  rappel , de  rapprocher  ou 
d’éloigner  de  la  table  inférieure,  les  lames  tran- 
chantes. 

Comme  l’emploi  du  fcarificateur  efl  ordinaire- 
ment précédé  &.  fuivi  de  l’application  des  ven- 
tonles,  MM.  les  Dr*  SarLndirre  & Demours  ont 
adapté  un  fcarificateur  particulier  dans  une  ven- 
toule  à pompe. 

On  voit  dans  les  muféums  plufieqrs  autres  fra- 
rificaieurs  plus  ou  moins  compliqués  , mais  celui 
que  je  viens  de  décrire  fuccinélement  , & dont  le 
nombre  de  lames  peut  varier,  ell  le  feul  en  ulage. 

11  y a eu  Angleterre,  pays  clndique  de*  charla- 
tans, des  chirurgiens  ventoujews , fcari/icuteurs , 
comme  il  y a ici  des  chirurgiens  pédicures. 

[ Nicolas ) 

SCARIFICATION,  f.  i.  [Chir.)  Scarificalio. 
On  appelle  ordinairement  ainfi  de  petites  incitions 
faites  à la  peau,  tantôt  avec  la  pointe  d'une  lan- 
cette ou  d’un  biflouri,  tantôt  aveu  un  infiniment 
nommé  fcarificateur,  dans  le  but  de  donner  illne 
au  fang  ou  à quelqu’autre  humeur. 

On  a coutume  de  faire  précéder  les  foariii ca- 
tions , de  l’applicatic*  des  veutoufes  , pour  attirer 
le  fan  g dans  le  t i (Tu  capillaire,  Unique,  comme 
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c'eft  le  cia  le  plus  ordinaire,  on  veut  évacuer  ce  li- 
quide. Les  ventoufes  que  l'on  appelle  fiches , 
quand  on  ne  pratique  pas  ces  incifions,  pren- 
nent, dans  le  cas  contraire,  le  nom  de  ventoufes 
l confiées . [Voyez  Ventouses  ). 

Que  les  l'e  an  Gestions  i'o: eut  ou  non  précédées 
de  l inflammation  artificielle  de  la  peau,  voici  de 
quelle  manière  on  les  pratique  : on  teod , avec  le 
pouce  8c  l'index  écartés  de  U main  gauche , les 
légumens  fur  une  large  furface  ; après  quoi  on 
lailit  de  la  droite  la  laucette  ou  le  biltouri  dont  on 
pique  huit  à dix  fois,  & même  plus,  l'endroit 
que  l’on  veut  fearilier.  Ces  piqûres  doivent  être 
Lrès-rapprochées  8c  profondes  d'un  quart  de  ligne 
tout  au  plus.  Elles  devront  l’être  encore  moins 
quand  on  ne  voudra  que  faire  des  mouchetures  ; 
c’ell  la  feule  dillérenrc  qui  exifte  entre  ces  deux 
opérations.  11  faut , quand  on  pratique  des  mouche- 
tures , que  la  pointe  de  la  lancette  touche  à peine 
la  lurtacc  fur  laquelle  on  agir. 

Les  médecins  allemands  pratiquent  les  fcarili- 
< atious  d'une  manière  plus  expéditive  8c  moins 
douloureufe  : double  avantage  qui  devroit  donner 
parmi  nous  plus  de  crédit  a leur  procédé.  A cet 
tttet  il»  le  fervent  d’un  inftrument  en  cuivre,  de 
forme  cubique,  daus  lequel  cil  caché  un  reilort 
qui  fait  faillira  volonté,  de  celte  elpèce  de  boite, 

{ur  quatre  lentes  parallèles , feue  petite»  lames  ce 
ancettes,  dont  toutes  les  piqûres  ne  font  pas  plus 
(loulou renies  qu’un  feul  coup  de  lancette  ou  de 
biltouri.  ( Voyez  Scarificateur.) 

11  peut  arriver  quelquefois  que  pour  obtenir  un 
dégorgement  plus  abondant  , il  convienne  de 
réappliquer  la  ventoufe  lur  le  point  feanrié,  ce 
qu’on  peut  faite , fans  inconvénient , autant  de  lois 
qu'ou  le  juge  convenable.  Ou  panic  enluite  les 
petites  plaies  avec  une  comprelfe  de  linge  tin, 
enduite  de  cérut,  que  l'on  recouvre  d’une  leconde 
ptus  épaiffe,  8c  quelques  tonrs  de  bandes  allez 
lâches  lullitent  pour  contenir  l'appareil. 

Indications.  On  fait  des  fear  heations , tantôt 
dans  l'intention  d’opérer  une  faignée  locale  & 
prompte  fur  une  partie  très  cnüanunée,  comme 
dans  la  turgefcence  fanguiue  des  gencives,  de  la 
langue,  du  prépuce,  8cc.;  tantôt  pour  procurer 
l'écoulement  d'une  quantité  aboudaute  de  férolité 
contenue  dans  le  liffu  cellulaire  lous-cutané , 
comme  dans  l’analarque  , l’rcdématie  aes  jambes, 
uu  Icrotum,  &c.  Dans  ces  derniers  cas  cepen- 
dant,  on  préfère  les  mouchetures,  d'après  l’ex- 
périence trop  commune  que  la  gangrène  s'em- 
parait des  incifions  qui  eutamoient  l’épailfeur  des 
tégumens.  D'autres  fois  aulli , on  a pour  but 
d aviver  de  nouveau  des  ulcères  atomques,  L 
de  provoquer  de  la  (orte  la  rélolution  des  par- 
ties endurciej.  Enlin , on  fe  fert  encore  avec 
avantage  de  ce  moyen  comme  évacuant , au  début 
des  maladies  intlammaioires.  Dans  la  pleuréfie, 
la  péripneumonie,  la  péritonite,  l'hépatite,  par 
exemple,  on  pratique  des  feanfications  fur  les 


parois  antérieures  de  la  poitrine  ou  de  l'abdo- 
men; ou  bien,  lorfque  ces  maladies  ont  atteint 
leur  dernier  degré  d’intenlîté,  on  a recours  à 
leur  emploi  comme  révulGf,  pour  irriter  un  point 
éloigné  du  Gége  de  Pall'edion. 

ftl.  te  Dr.  Mérat  vante,  comme  en  ayant 
éprouvé  un  bon  elle!  fur  lui-même,  les  fearifi- 
catious  faites  fur  la  membrane  pituitaire  , dans  la 
céphalalgie.  Il  en  a,  dit-il,  refleuri  toujours  un 
foulagemcnt  i □ fiant  an  é.  (Diflionn.  des fi.  médic.} 

La  néceflité  de  dégorger  promptement,  dans 
l’opblhalmie  violente  appelée  ehemo/ù , 8c  la 
diflicnlté  d’agir  fur  un  organe  auffi  délicat  8c 
aulli  mobile  que  l'œil,  ont  fait  imaginer  des  inf- 
trumens  propres  à fearilier  cette  partie.  Le  plus  in- 
génieux de  tous  eft  fans  contredit  celui  de  Wool- 
houle , qu'il  appelle  ophthalmoxyjlrum . C'efl  une 
lorte  de  cuiller  dont  la  coucavité  eft  armée  de  pe- 
tites dents  qui  agifleut  fur  la  conjonllive  en  la  dé- 
chirant. Aujourd'hui,  on  fait  peu  d’uTage  des 
Ica uiica lions  dam  les  maladies  inflammatoires  de 
l'œil.  ( Chapelain.  ) 

SCARIFIER,  r.  a.  {Chirurg.}  Faire  de  pe- 
tites plaies  à la  peau  ou  fur  quclqu'autie  organe. 
On  feartiie  la  langue,  les  amygdales,  le  voile 
du  palais,  la  conjonctive,  un  membre  gangréné, 
ou  timbré;  on  Icnrifio  pour  appliquer  des  ven- 
toufes, 8cc.  Tantôt  c'eft  avec  un  lancette,  tantôt 
avec  un  biftouri , & d'autres  fois  on  fe  fert  d’une 
flamme  ou  bien  d'une  pe  lite  boite  cubique  en  cuivre 
appel êe  fcari/icateur , renfermant  plufieurs  lames 
de  lancettes.  ( Voyez  Mouchetures,  Scarifica- 
teuh  , Scarification  , Scc.  ) ( Velp.  ) 

SCARÏOLE  ou  SCAROLE,  f.  f.  [Hyg.)  Cicho - 
rium  indwia  L.  Plante  du  genre  Chicorée,  & 
l’une  des  variétés  de  la  chicorée  des  jardins  ou 
endive,  que  l'on  cultive  depuis  long  temps  comme 
légume  daus  les  jardins  potagers,  8c  dont  on 
mange  les  feuilles  bUinchies , c'eft-à-dire  étiolées, 
tantôt  crues  8c  en  falades,  tantôt  cuites  8c  pré- 
parées de  dill’érentes  manières. 

La  fearioie,  beaucoup  moins  amère  8c  d'une 
faveur  plus  agréable  que  la  chicorée  faurage 
( cichonum  intyhus  L.),  eft  en  effet  un  très- 
bon  aliment  qui,  lorfqu'il  eft  cuit,  foit  au  gras, 
foit  au  maigre,  convient  très-bien  aux  perfonnes 
biiieufes,  pléthoriques,  8c  à celles  dont  le  ventre 
ell  parefleitx. 

Cette  plante  paffe  pour  avoir  les  mêmes  pro- 
priétés médicales,  ma  s à nn  degré  beaucoup  moin- 
dre, que  la  chicorée  fuuvage;  en  général  on  lui  pi  é» 
1ère  cette  dernière  comme  médicament.  ( Voyez 
Chicorée  dans  ce  Dictionnaire. ) (R.  P.) 

SCARLA1 INE,  f.  f.  {Pathol.}  Scarfatina. 
Maladie  caraélérifée  par  une  éruption  cutahée 
de  taches  d’un  rouge  vif,  plus  ou  moins  larges, 
confluentes  8c  uniformément  répandues,  accom- 
X X X X 2 
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agnce  de  fièvre  Ai  d’inflammation  des  ton- 
Iles,  per  fi  fiant  pendant  trois  ou  quatre  jours, 
& fe  terminant  ptr*la  defquamation  de  l’épi- 
derme. Elle  a reçu  des  auteurs  difîérens  noms: 
morbilli  confluentes  , rubéoles  rqffa/ia , morbilli 
ignei  y fcaHatma  cynanchia  , febns  fcamitina  , 
Jièvre  rouge , Sic.  Mais  il  ne  pareil  pas  que  les 
Anciens  aient  eu  l'occafion  de  Pobferver,  carre 
n’eft  qu’en  1678  que  la  première  defeription  en 
a été  donnée  fous  le  nom  de  fièvre  pourprée  , 
épidémique  & conta gieuf'e , par  Jean  Coyllar, 
médecin  de  Poitiers.  Ses  raufes  ne  font  point 
connue/;  on  a feulement  obfervé  qu’elle  fe  dé- 
veloppe le  plus  ordinairement  dans  les  faifons 
chaudes,  & chez  les  en  fan  s;  bien  qu’on  la  voie 
quelquefois  pendant  fliiver  chez  des  lujets  adultes, 
(.et te  maladie  règne  prcfque  toujours  épidétnique- 
ment , & fa  propriété  contagieufe  paroi t démontrée 
T>ar  les  expériences  de  François  Home,  qui  a pu 
l’inoculer,  & par  quelques  faits  allez  bien  avérés 
qui  prouvent  qu’on  l’a  traufporlée  d’un  pays  dans 
tin  autre  au  moyen  de  vctemeiis  iufeêlés.  Elle 
le  répand  avec  plus  de  rapidité  dans  les  eudroits 
bas  & humides,  & parmi  les  individus  de  la 
clafle  indigente,  que  dans  les  conditions  oppo- 
fccs  de  lieux  & de  personnes,  & celui  (pu  en 
a été  atteint  une  fois  cfl  ordinairement  à l’abri 
de  fa  récidive.  Son  invaGon  est  obfcurc,  Ai  la 
meme  que  celle  de  beaucoup  d’autres  maladies. 
Ainfi «lie  s’annonce  par  des  frittons , du  malaife , 
de  l'anorexie,  des  envies  de  vomir,  des  vorail- 
fetnens,  du  mal  de  tête,  de  l’attnupittcment , 
quelquefois  par  des  convulfinns.  Veis  le  deuxième 
ou  troiGème  jour  de  cet  état,  parole  l’éruption 
que  précède  , ou  fuit , ou  accompagne  le  mal 
de  gorge.  Elle  conlille  en  petites  taches  rouges, 
ifolées,  qui  occupent  le  vifage,  le  tronc,  les 
membres,  fe  réunifient  dès  le  deuxième  jour,  Ai 
déterminent  une  rubéfaêlion  générale  & très-vive 
de  la  peau , comparable  pour  la  couleur  à celle  que 
pourroit  donner  le  fuc  de  framboife,  d if pa raillant 
fous  la  prcllion , 8t  accompagnée  de  gonflement , 
furtout  au  vifage  , aux  pieds  Ai  aux  mains.  La  rou- 
geur pafTe  par  les  différentes  nuances  du  rouge  écar- 
late au  rouge  foncé,  prefque  violet,  & au  (isicme 
jour  elle  pâlit,  & le  gonflement  diminue.  Dès  le 
feptième,  la  defquamalion  commence,  l’épi- 
derme fe  détache  de  toute  la  fnrface  du  corps 
en  écailles  farineufes  ou  par  plaques  de  gran- 
deurs variées,  comme  on  le  voit  aux  pieds  & 
aux  mains,  dont  quelquefois  un  doigt  entier  fe 
dépouille  d’un  feuf  & même  morceau. 

En  même  temps  que  l’éruption  a lieu,  le  mal 
de  gorge  augmente  rapidement  d’intenGté  & eft 
accompagné  d’une  chaleur  vive.  L’intérieur  de 
la  bouche,  6c  furtout  le  fond  de  U gorge,  efl 
d’un  rouge  vif,  U langue  offre  ordinairement  la 
meme  teinte,  les  amygdales  font  gonflées,  la 
déglutition  ell  difficile,  la  voix  rauque,  & il  y 
a uue  expuition  abondante  de  mucus.  Cette  in- 
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flammation  (onGllaire  ne  fe  termine  jamais  psr 
fuppuralion.  Chez  quelques  enfans  elle  a paru 
manquer,  mais  elle  efl  confiante  chez  les  adultes, 

61  fouvent  elle  conflitue  le  principal  fymptôme  de 
la  fièvre  fcarlaliue. 

Les  phénomènes  généraux  font  ordinaire- 
ment proportionnés  à l’intenGté  de  la  maladie, 
& dans  les  cas  Gmples,  il  y a gêne  de  la  ref'pi- 
ration,  furtout  au  réveil;  toux  gutturale,  fré- 
ueuce  du  pouls , chaleur  de  la  peau , avec  re- 
oiiblcmcnt  nocturne.  Vers  le  cinquième  jour, 
ce  mouvement  fébrile  diminue  6l  celle  du  fep- 
lième  au  huitième,  tantôt  par  une  hémorragie 
nafalc,  d'autres  fois  par  un  dépôt  dans  les  uriues, 
8t  le  plus  fouvent  fans  crife  anparcnle. 

La  durée  ordinaire  de  la  frailaline  eft  de  fept 
à neuf  jours,  8t  fa  terminaifon  eft  prefque  tou- 
jours heureufe.  Après  la  defquamalion  , il  relie 
une  grande  fufeeptibilité  de  la  peau,  furtout  à 
l’imprellion  du  froid.  Aufli  cette  dernière  eft-olle 
la  caufc  la  plus  commune  de  l'anafarque  qu’un 
voit  allez  fouvent  furvenir  à la  fuite  de  cette 
éruption.  Lorfqne  cet  accident  doit  avoir  lieu, 
il  commence  à le  montrer  douze  ou  quinze  jours 
euviron  après  la  terminaifon  de  la  maladie.  Il  eft 
annoncé  par  un  fcntimcnl  de  foihlclfe  8c  d’ac- 
cablcmcnt  auquel  fuccèdc  bientôt  l'infiltration 
qui  d’abord  envahit  la  face,  puis  riicceflivement 
tout  le  corps. 

On  a admis  des  fcarlatines  Gmple,  bilieufe, 
inflammatoire,  ataxique,  A*c.;  mais  lapins  im- 
portante de  toutes  les  variétés  eft  la  fcarlatine 
a dynamique,  appelée  encore  mal  de  gorge  gan- 
gréneux , epidemica  gutturis  lues  y charbon  an- 
gineux y cynanche  purpuro-parotidea y Jcarlatina 
cynanchia , 6cc.  Elle  a régné  particulièrement 
en  Efpagne  & en  Angleterre,  6c  a paru  être  pro- 
duite conftammeut  par  un  principe  délétère  & 
contagieux.  Son  invaGon  a lieu  par  un  fri  don 
violent  qui  alterne  pendant  plufieurs  heures,  Ai 
quelquefois  pendant  plufieurs  jours,  avec  des 
accès  de  chaud.  Bientôt  fui  viennent  une  fenfatiou 
délagréable  dans  le  fond  de  la  bouche , & un 
fendaient  de  roideur.  Souvent  il  y a de  la  cé- 
phalalgie, des  vertiges,  des  étourdi  ttemens,  des 
naufées,  des  vomificmcns  ou  de  la  diarrhée  ; ea 
même  temjjs  rougeur  de  la  face  & humidité  des 
yeux.  Ces>  fymplômes  augmentent  jufque  vers 
Te  fuir  6c  le  iommeil  eft  pénible.  Le  jour  fuivanl, 
il  y a amélioration  dans  la  matinée,  puis  bientôt 
exacerbation  Ai  apparition  de  l'angine.  Alors  rou- 
geur cramoifie  du  fond  de  la  gorge,  développe- 
ment d’une  ou  de  plufieurs  taches  fur  les  tonGlles , 
s’agrandiftunt  rapidement  b prenant  une  cou- 
leur cendrée;  chaleur  brûlante  dans  ces  parties, 
raucité  de  la  voix  , fétidité  de  l’baleine , gêne 
médiocre  de  la  déglutition , gonflement  extérieur 
du  col , 8cc.  Le  mal  fait  de  rapides  progrès , 
envahit  le  larynx  Ailes  folles  natales,  Ai  lorfque 
les  efeares  font  profondes,  la  mort  arrive  avant 
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qu’elles  foicnt  détachées , l’éruption  cuflbée  pa- 
roît  le  fécond  jour,  fit  eft  formée  de  petites  taches 
routes  qui  fe  réunifient  fit  donnent  à U peau  uuc 
couleur  uniforme  d’un  ronge  livide.  Les  fymp- 
tômes  généraux  ne  diflereut  pas  de  ceux  de  la  fcar- 
latine  légitime , maisils  font  beaucoup  plus  injenfes 
& d'une  gravité  alarmante.  La  terminnifon  t fl 
prefque  conftumment  mortelle,  fit  la  mort  a le 
plus  louvent  lieu  avant  le  quatrième  jour.  Telle 
eft  la  deferiplinn  de  la  fcarlatine  adynamique 
donnée  par  la  plupart  des  auteurs.  M.  Breton- 
neau regarde  tous  les  acnidensqui  l’accompagnent 
comme  dépendant  d'un  coipoifunucraent  rmalina- 
tique  qui  pe  laide  point  de  traces,  & non  comme 
le  produit  d'une  «flèûion  gnugréneufe.  Ce  nue 
l’on  croyoil  être  des  efeares  gangréueufes  n’eft 
conlidéré  par  lui  que  comme  une  incruftation 
couenneufe  recouvrant  une  portion  plus  ou  moins 
étendue  delà  fui  face  des  tonfilles,fit  n’ajoutant 
prefque  rien  au  danger  de  la  maladie,  attendu 
que  ces  productions  membranéiformes  ne  s’é- 
tendent point  aux  voies  aériennes,  comine  cela 
a lieu  dans  l *angine,  qu’il  appelle  diphtéritique. 

Le  diagnoilic  de  U fcarlalinc  efl  ordinaire- 
ment aifé,  & ne  réclame  pas  une  très-grande 
attention.  Son  pronoflic,  loi fqu'elle  eft  légitime, 
ne  peuL  tout  au  plus  devenir  férieux  que  chez 
les  adultes,  par  l'intenfité  du  mal  de  gorge;  dans 
l efpcce  adynamique , au  contraire,  il  efl  excef- 
fivement  grave.  Chez  ceux  qui  fuccombent , on 
trouve  dans  le  fond  de  la  gorge,  dans  lestaftes  na- 
tales, le  pharynx,  le  larynx,  des  ulcères  ou  des 
efearcs  gangréneufes  plus  ou  moins  étendus. 

Le  traitement  de  la  fcarlatine  (impie  eft  à peu 
près  le  même  que  celui  de  la  rougeole  (voyez 
ce  mot  ) ; de  plus , le  mal  de  gorge  réclame  quel- 
quefois l’application  d’un  certain  nombre  de  fang- 
fues  autour  du  col,  fit  l’ufage  de  gargarifmes 
émollieus.  Si  l'anafarque  fument,  car  on  ne 
réufïit  pas  toujours  à la  prévenir  en  préfervant 
les  malades  de  l’impreilion  du  froid,  on  lui  op- 
polè  un  traitement  approprié.  (Voyez  Asa- 
sauque.) 

Dans  1a  fcarlatine  adynamique,  on  a employé 
les  vomitifs,  les  purgatifs,  les  boiftons  légère- 
ment acidulées;  les  gargarifmes  ftimulans  aiguifés 
avec  les  acides  minéraux;  la  cautérifation  des 
efeares  au  moyen  de  l’acide  hydrocbloriquc. 
Huxbatn  avoit  recours  aux  vélicatoires  appliqués 
plus  ou  tnoius  loin  du  (iége  du  mal;  Fothergill  j 
recommande  des  infufions  aromatiques  avec  le  ! 
vin,  les  potions  toniques  fit  llimulautes;  & d’au- 
très  ont  placé  leur  confiance  dans  l'emploi  des  1 
antiphlogiftiques.  Nous  penfons  que  fi  ccs  der- 
niers font  utiles,  ce  ne  peut  être  qu’au  début, 
8t  en  les  preferivant  avec  réfenre  fit  habileté;  car 
dans  ces  maladies  eflentiellement  gangréneufes, 
la  plus  importante  de  toutes  les  indications  eft 
fans  contredit  de  ménager  les  forces  du  malade. 

Home  a propofé  fit  tenté  l’inoculation  de  la 
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fcarlatine,  dans  le  but  de  diminuer  le  danger 
dont  elle  eft  quelquefois  accompagnée,  fit  Hahne- 
tnann  a vanté  comme  préfervjtif  l’ufage  de  ta 
belladone;  mais  les  expériences  du  médecin 
écollais  ayant  paru  avoir  moins  d'avantages  que 
d'inconvéniens,  n'ont  pas  obtenu  un  grand  crédit; 
& quant  à la  vertu  prophylaûiquc  de  la  bella- 
done préconifée  par  le  doâeur  allemand , elle 
eft  encore  loin  d’etre  conftatée.  Auiü,  dans  une 
épidémie  de  fcarlatine , le  plûs  fage  parti  à 
prendre  pour  la  limiter , eft-il  d’ifoler  les  malades 
fit  d’éloigner  deux  les  individus  fains  pour  lesquels 
on  peut  craindre  la  contagion.  (L.  V.  ns  L.  ) 

SCEAU  DE  NOTRE-DAME,  f.  m.  (Bot., 
Mat.  méd.)  Ta  mus  communis  L.  l’Jantc  grim- 
pante de  nos  bois,  que  l'on  a vantée  comme  anti- 
arthritique; elle  fait  partie  du  petit  nombre 
d'cfpèccs  qui  compofcot  le  genre  Taminier  ou 
Tamier.  (Voyez  Taminier  dan»  le  Dictionnaire 
de  Botanique  de  l'Encyclopédie.) 

Sceau  df.  Salomon  , f . ra.  ( Bot. , Mat.  médic.  ) 
Convallaria  polygoruitum  L.  Plaute  de  l’Hexan- 
drie  monogynie  de  Linné  fit  de  la  famille  dos 
Afphodélées,  dont  la  racine,  vivace,  noueufe 
fit  charnue , d’une  faveur  uu  peu  âcre  fit  arnaref- 
cente,  pafluit  autrefois  pour  être  aftringente, 
vulnéraire  fit  réfolutive. 

On  eft  loin  aujourd’hui  de  reconnoîtrc  de  fem- 
blablos  propriétés  à cette  cfpoce  de  muguet,  fit 
quoique  depuis  long -temps  la  décoêlion  de  la 
racine  ait  été  préconifée  comme  un  topique  réfo- 
lutif,  dans  les  cas  de  hernies,  de  contnfions  on 
de  mcurlrilTures,  on  en  fait  bien  rarement  ufage 
dans  la  médecine  moderne.  11  en  eft  de  même  de 
fon  eau  dillitlée,  qui,  après  avoir  eu  pendant 
long-temps  la  vogue  comme  cofmélinne,  eft  tout- 
à-fait  tombée  en  défuétude.  (Voyez  Muguet  dans 
la  partie  botanique  de  cet  ouvrage.  ) 

SCÉLALGIE,  L f.  (Path.)  Scelalgia , du  gre 
rxiA**,  cuifte,  fit  de  «Ay>>f,  douleur.  Mot  récem- 
ment introduit  dans  le  vocabulaire  médical,  pour 
défigoer  une  douleur  qui  fe  fait  feutir  à la  cuilTe. 

( R-  P.  ) 

SCELOTYRBE,  f.  f.  (Path.)  Scelotyrha,  de 
rxiA«r,  la  jambe  ou  le  pied  , fit  de  , agita- 
tion, mouvement  irrégulier  des  jambes  ou  des 
pieds.  Galien,  dans  les  definitiones  medicœ , a 
donné  ce  nom  à une  aflèèlion  dans  laquelle  (es 
membres  inférieurs  font  habituellement  afièllés 
d’une  forte  de  mouvement  convulfif  fit  défordonné 
qui  oblige  le  malade  à porter  involontairement 
fou  corps  tantôt  à droite,  tantôt  à gauche , en 
ramenant  fa  jambe  vers  lui  avec  euort,  ce  qui 
rend  fa  marche  difficile  fit  irrégulière.  Quoique 
ces  fymptômes  pu i lieu t également  appartenir  à 
I d’autres  maladies,  la  plupart  des  médecins  peo- 
fent  que,  par  le  mot  Jce/otyrba,  Galien  a voulu 
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défignei  la  cborée  eu  danfe  de  Saint-Guy.  ( Voyez 
Ch da ca  dans  ce  Diilioanaire.  ) 

SCÉTIQUE  , adj.  ( Path . ),  du  grec 
accidentel.  Epithète  employée  quelquefois  parles 
pathologilles  pour  dtfigner  les  maladies  qui  ne  dé- 
pendent pas  de  la  conllitution  des  individus. 

( R-  !*•  ) 

SCHEFTLAKN  (Eau  minérale  de),  fource  à 
quatre  lieues  de  Munich , dont  l’eau  traufparente 
U (ans  odeur,  lailfe  dégager  a l'air  un  alïcx  grand 
nombre  de  bulles  : elle  a une  laveur  alcaituc  très- 
prononcée  Si  contient  de  l’acide  carbonique,  des 
carbonates  de  chaux  , de  maguélie  , de  foude;  du 
iulfutc  , de  i'hydrochlorite  de  magnifie,  Si  de 
l’oxyde  de  fer. 

L'eau  de  Scheftlarn  cfi,  comme  on  le  voit, 
très-riche  en  principes  minéralifateurs  : les  habi- 
tons de  ce  pays  en  font  le  plus  grand  cas,  Si  ils 
vont, la  boire  a la  fource,  pour  le  préferver  des 
maladies  épidémiques.  ( R.  R.  ) 

SCHELHAMMKR.  ( Biogr.  méJic . ) Il  exiflc 
deux  médecins  de  ce  nom  : l un  ( Chri/lophe ) na- 
quit à Hambourg  Je  to  avril  iGîîO.  A l’âge  de  17 
ans,  il  le  rendit  a Un  i où  d’abord  il  étudia  la  phi- 
lofophie  , puis  la  médecine,  fous  Li  direction  de 
fou  parent  le  célèbre  Rolliuk;  d’api  es  les  confeils 
de  ce  guide  éclairé,  il  vifita  les  Uuivtrrfités  les 
plus  renommées  des  Pays-Bas , de  l’Angleterre , de 
ï’italie  6l  de  la  France.  Il  revint  en  Allemagne, 
reçut  à Bâle  le  bonnet  de  dofleur,  fie  un  mois 
aptes,  à peine  âgé  de  20  ans,  il  obtint  une  chaire 
de  botanique  dans  lUniveilité  d’Iénn , fie  devint 
diredeur  de  fon  jardin  des  plantes.  Une  confiilu- 
tion  délicate  ne  lui  ayant  pas  permis  de  jouir  long- 
temps des  avantages  qu\l  avoit  fi  promptement 
fcc  peut-ètie  fi  facilement  obtenus,  il  fut  obligé 
d'abandonner  l’enfeignemeut  public  : il  fc  retira  a 
Weimar  , fit  y mourut  à l'âge  de  3l  ans  fit  q mois. 
On  a conl'ervé  de  ce  médecin  deux  difi’er talions 
qui  portent  à croire  que  d’une  part  la  grande  répu- 
tation de  Rolünk,  fit  de  l’antre  les  ferviecs  que  ce 
médecin  a voit  reudus  à J’Uoiveifité  d’iéna,  con- 
tribuèrent au  rapide  avancement  de  Scbelhamroer, 
fit  ne  furent  étrangers  ni  aux  honneurs  que  lui  ren- 
dit la  faculté  de  médecine,  dont  il  fut  trois  fois 
doyen,  ni  à ceux  qu’il  obtint  de  l'Uni verfité,  qui 
deux  fois  lui  conféra  la  charge  de  reûenr. 

Le  fécond  médecin  du  nom  de  Scheihammer 
( Gonthier-Chnjlophe ),  fils  unique  du  précé- 
dent, vint  au  monde  à Iéna , trois  ans  avant  la 
mort -de  fon  père,  c’eft-à-dire  en  1649-  LorfquM 
eut  fini  fes  premières  études , il  eft  probable  que  la 
haute  renommée  de  fon  parent  Rolfink,  qui  alors 
rempliiToit  toute  l’Allemagne , le  détermina  à 
fuivre  la  carrière  de  la  médecine,  où  déjà  fon 
père  avoit  obtenu  de  fi  briilans  fuccès;  il  étudia 
les  premiers  élémena  de  cette  fcience  à léna , puis 
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à Leipfftkfit  à Leyde,  qu’il  contribuai  défendre, 
lorfqu’en  167a  cette  ville  fut  attaquée  par  Luxem- 
bourg. Peu  jaloox  d'acquérir  des  titres,  mais 
tourmenté  du  befoin  de  s inllruire,  Scheihammer 
ne  voulut  obtenir  le  doêlorat  qu’apres  avoir  em- 
ployé cinq  anuées  à fréquenter  les  écoles  les  plus 
célèbres  de  l’Italie,  de  la  France  8c  de  l’Angle- 
terre; revenu  dans  fa  patrie  en  1677,  quatre  ans 
après  la  mort  dit  Rolliuk,  il  reçut  à vingt-huit  ans 
le  grade  de  doèleur  . 8c  deux  ans  plus  tard  , il  lut 
nommé  profeileur  de  botanique  a Jlelmftudt. 
Après  dix  années  d’exercice  , il  vint  pendant  cinq 
ans  occuper  à iéna  la  chaire  d’Anatomie,  de 
chirurgie  fie  de  botanique;  pafià  cnfiytc  à kicl 
en  qualité  de  profefleur  primaire,  8c  devint  mé- 
decin du  duc  lloltleiu  Gotiorp.  Joui fiant  d'une 
confidération  méritée,  fie  ayant  à peu  près  obtenu 
tout  ce  que  pouvoit  lui  faire  dclirer  fon  ambition, 
il  lembleroit  que  Scheihammer  dût,  au  fein  de 
l'étude,  couler  paifiblement  le  relie  de  fa  vie; 
cependant  il  n’en  fut  point  aiofi  ; des  difcufïions 
fy Hématiques  troublèrent  la  tranquililé.  Partirait 
déclaré  de  la  pbilofophie  d’Ariflote,  à nne  époque 
où  le  péri  patéti  fine  cnœmençoit  a ne  plus  être  en 
vogue , il  le  trouva  en  oppolmon  avec  pluGcurs  f - 
vans  de  fon  temps  , fie  il  paroît  que  dans  les  démêlés 
qu'il  eut  avec  eux , il  ne  refpecla  pas  toujnun  les 
règles  de  la  bicniéance  : cet  oubli , dont  on  trouve 
la  caufe  fie  non  l’excufe  dans  l'aèlivité  de  fon  ima- 
gination 81  dans  la  moralité  de  fon  caractère,  lui 
lufeita  des  ennemis,  mais  n’allbiblit  pas  la  répu- 
tation que  lui  avoit  acquife  U variété  fie  l'étendue 
de  lés  connoifiances.  Membre  de  l’Académie  des 
Ricovrati  de  Padone  , fie  appartenant,  fous  le 
nom  de  Théophrujlc  , k celle  des  Curieux  de  Li 
nature y Scheihammer  participa  aux  travaux  de 
ces  compagnies,  fie  malgré  de  continuelles  occnpa- 
tions,  trouva  le  temps  de  publier  un  grand  nombre 
d’écrits  fie  d’entretenir,  avec  les  lavans  de  fon 
époque,  une  correfpondance  très  aèlivc,  dont 
Scheilèl  a publié  lo  recueil  à Wivmar  en  1727, 
ouvrage  qui  fut  réimprimé  à Leiplick  en  1740, 
8c  daus  lequel  on  trouve  une  notice  détaillée  lur 
la  vie  fie  les  travaux  de  Schelhamtuer,  qui  mourut 
au  commencement  de  1716,  à l’âge  de  foixante* 
fept  ans.  Eu  parcourant  la  fuite  des  écrits  que 
nous  à laiiTés  ce  médecin , on  voit  qu'il  ne  fut 
étranger  à aucune  des  conooifiances  dont  fe  com* 
pofoit  alors  la  pbilofophie  naturelle,  fie  le  foin 
qu’il  prit  de  traduire  en  allemand  Alexandre  de 
Racine,  prouve  fon  goût  pour  la  littérature. 
( Voyez  y pour  la  lille  des  fes  ouvrages  la  Bio- 
graphie médicale.  ) ( T.  a.  ) 

SCHENCK  (Biogr.  médic . ).  Les  biographe» 
citent  nluûeurs  médecins  de  ce  nom,  parmi  let- 
qnels  il  en  ell  uu  qui  paroit  jouir  d’une  célébrité 
plus  remarquable  : c’eit  Schenck  de  Graileuberg 
(Jean).  Il  vint  au  monde  à Fribourg,  en  Urifgaw, 
le  20  juin  i53l  ; il  appartenoit  a une  fauuile 
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ricbc,  fit  de  brillâmes  études,  & Te  décida  à em* 
brader  la  profclfioa  de  médecin  qu'il  étudia  à 
Tubinge,  fous  les  célèbres  Scbegk  & Fufcbs.  Ayant 
obtenu  le  grade  de  doêleur,  il  vint  à Strasbourg, 
où , pendant  quelque  temps  , il  le  livra  à la  pra- 
tique de  fon  art  : bientôt  après  il  fut  appelé  à 
Frrbourg  pour  y remplir  la  place  de  médecin  pen- 
liooné,  qu’il  occupa  jufqu’à  fa  mort,  arrivée  le  i a 
novembre  s 5ç)8. 

Ou  eli  redevable  à ce  médecin  d’un  ouvrage 
reulermaut  une  multitude  d’obferva lions  im- 
portantes qui , probablement  fans  lui , ne  fe- 
» oient  pas  parvenues  jufqu’à  nous  ; car  il  ne 
fe  borna  pas  à es  traire  celles  qu’a  voient  puL  liées 
les  did’érens  auteurs,  mais  il  y joignit  encore  ce 
que  put  lui  fournir  l'a  pratique  particulière  fit 
celle  de  les  confrères;  déplus  il  s’aflujcltit,  en 
ce  qui  concerne  la  pathologie  fpéciale , à dif- 
pofer  fes  matériaux  dans  un  ordre  iyltémalique, 
où  les  maladies  font  alTociécs  d’après  leurs  caufes 
les  plus  évidentes.  Malgré  la  jultelfe  de  fon  cfprit , 
Seheuck  paya  tribut  à ion  Gècle;  en  effet  parmi  les 
faits  curieux  8t  rares  qu'il  rapporte,  plulicurs  fe 
rellentcul  des  idées  fuperflitieufes  qui  régnaient 
alors.  11  publia  fa  précieule  compilation  en  fept 
volumes , dans  lulquels  il  range  fuccciüvcmeot 
tout  ce  qui  le  rapporte  à la  tête,  à la  poitrine, 
à l’abdomen,  aux  parties  génitales  externes  & 
internes;  puis  il  s’occupe  des  fièvres,  des  mala- 
dies épidémiques  & de  celles  qui  font  couta- 
gieufes.  Ce  livre,  qui  a été  réimprimé  un  grand 
nombre  de  fois,  porte  pour  litre:  Ohjcrvahonuin 
nu  die  arum  rararum  , admirabiliunt  & monjlruo - 
Jitrurn,  volumen  tonus  Jeptcni  de  to(o  /tontine 
m/iituium. 

Schenck  (Jean-Georges),  JiU  du  précédent, 
éloit  de  Fribourg,  fit  exerça  la  médecine  avec  dif- 
ùoüion  à Ilagueuau;  indépendamment  du  grand 
ouvrage  de  fon  pèic , dont  il  a donné  une  édition  , 
il  elt  auteur  de  plulicurs  écrits  fur  la  botani- 
que, la  médecine  fit  la  littérature  médicale.  {Voyez, 
pour  plus  de  détail , la  Biographie  médicale.  ) 

(T.  a.) 

SCHENK.,  dit  de  Burgdall  (Eufèbe)  ( Biogr. 
tnédic.  ),  né  en  Bohême  le  1 1 avril  t56(f,  occupa 
d'abord  une  chaire  de  pbyfique  à Gratz  en  Styric , 
vint  enfuite  à lénaoù  il  reçut  le  grade  de  dotleur, 
palfa  comme  médecin  (lipeiidié  à Géra  en  Mifuic, 
fut  aitaché  à la  perfonne  du  comte  de  Realien  , fit 
revint  à léna  où  il  eufeigna  publiquement  la  mé- 
decine jufqu’en  i6z8,  époque  de  fa  mort. 

Schexk  (Jean-Théodore), (ils d’Eufèbe  , naquit 
à léna  le  1-5  août  1619.  Il  étndia  la  médecine  à 
l.eipfick,  léna 81  Altdorf;  il  pafia  enfuite  en  Italie 
& y fréquenta  les  écoles  qui  juniOfoient  alors  de  1a 
plus  brillante  réputation.  Sa  mauvjife  fanté  le  ra- 
mena dans  fa  ville  natale,  où  il  prit  le  bonnet  de 


do£lcnr  en  1645,  & pendant  dix  ans,  fe  livra  à 
la  pratique  de  la  médecine.  En  i653,  il  obtint 
une  chaire  qu’il  occupa  jufqu’à  1a  mort , arrivée 
le  21  décembre  1671 . 

Ce  médeciu  a la:  (Te  un  nombre  conlidérable  de 
diflertations  auxquelles  on  reproche  en  général 
de  manquer  de  clarté  & d'être  furchargées  d'une 
érudition  indigeflc , fit , ce  qui  ed  peut-être  plus 
grave  encore,  on  l’accufe  d’avoir  Couvent  copié 
fes  prédécefleurs  fans  les  citer.  (Voyez  la  Bio- 
graphie médicale.  ) 

Schexk  ( Jean  - Henri  -Chridophe  ),  né  à léna 
en  1732  , y cd  mort  en  1798,  fit  a été  profelTeur 

fiarliculier  d’anatomie  dans  cette  ville;  on  a de 
ui  un  ouvrage  écrit  en  alletnaud.  (Voyez  la  Bio- 
graphie médicale.  ) ( T.  a.  ) 

SCIIERBET  on  Seubet.  ( Hyg .)  Liqueur  pré- 
parée par  les  Turcs  avec  des  fruits  acides  fit  du 
lucre. 

SCfIERLIE\  O (maladie  de).  (Path.\  Nom 
donné,  en  Illyrie , à une  variété  de  la  fyphilis  qui , 
fui  vaut  M.  le  Dr.  Boué  (i),  a la  plus  grande  ref- 
femLlance  avec  le  fibbens  d’Ecoflc  , l’alTeélion 
vénérienne  du  Canada , le  pian  fit  le  radzyge  de 
Norwège. 

Cette  maladie,  dont  la  première  apparition 
dans  les  cantons  de  Schcrlievo  , de  Fimne  fit  de 
Gromnico,  en  Dalmalie,  date  de  l’année  1800, 
efl  rarement  la  fuite  du  coi't  : elle  naroit  cire  au 
contraire  conllamment  produite  par  le  (impie  con- 
taû  .immédiat.  Ses  principaux  fyraplôraes  font  , 
tantôt  des  douleurs  odéocopes  moins  vives  le  jour 
(tue  la  nuit,  tantôt  des  ulcérations  profonde^ 
des  muqueefes  gutturale  St  buccales,  tantôt  enfin 
une  éruption  de  puflules , de  fongoCtés  fur  di- 
verfes  parties  du  corps. 

Le  luitemeol  de  cette  afTcüion , qui  porte  aufli 
le  nom  de  maladie  de  Fin  me , efl  la  même  que 
celui  des  maladies  fyphili tiques  en  général  : on  a 
feulement  remarqué  que  le  deutochlorure  de  mer- 
cure donné  dans  le  firop  de  Cuifinier , étoit  le 
meilleur  moyen  à employer  pour  en  obtenir  la 
prompte  guérifon.  L’opium  uni  au  mercure  a 
également  été  très-utile  pour  combattre  les  dou- 
leurs odéocopes  trop  violentes  : c’cd  du  moins  ce 
que  nous  apprennent  MM.  Oambiéri , Bagneris , 
Boué  fit  Vial,  qui  ont  eu  plulicurs  fois  l’occafion 
d’obier  ver  fit  de  décrire  cette  «flreulc  maladie. 

(R.  P.) 

Sl.niDAKEDON  , f.  m.  ( Pathol . chir.  ) , ryj- 
JaxJiJir , dérivé  du  verbe  grec  fwÇ»,  je  lendj.  Nom 
fous  lequel  les  Anciens  avoient  coutume  do  défi- 


( x ) Kjai  fur  lu  maladie  de  Sihtrlieve  , dijenation  inau- 
gurale. Pa:ij , 181  j , iu-.'i®. 
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gner  la  frailnrc  de*  oj,  qui  avoil  lieu  fuivant 
leur  looguenr. 

SCHfNDYLÈSE,  f.  i.(Anat.)Schiniyhfis.T>a 
rec  ifii-fiif.it) , je  fends  en  éclat  , en  copeaux, 
lufieurs  anatomiflcs , & parliculièrcnient  Monro 
dans  fon  OJléologie , ont  donné  ce  nom  à une  cf- 
pèce  d'articulation  l_ynarlbrodialc  , dans  laquelle 
une  lame  d'un  os  eu  reçue  dans  la  rainure  d un 
autre  os,  ainfi  qu'on  le  remarque  entre  le  bord 
fupérieur  du  vomer  8t  la  face  intérieure  du  fplte- 
nnide.  ( Voyez  Articulation  dans  le  Dtflionnaim 
d' Anatomie.  ) 

SC1Ü.EGEL.  {Biogr.  midic .)  La  Biographie 
médicale  fait  mention  de  lix  médecins  de  ce  nom. 
Le  plus  ancien  (Paul  Mai-quart)  naquit  à Hjtn- 
liourg  le  23  août  t6o5,  St  fut  reçu  doüeur  à Padoue 
eu  it)J7.  11  obtint  l’année  fuivante  une  cliaire  de 
inédeciae  dans  l’Uni verfilé  d’iéna  , renonça  au 
profcfforal  en  1642,  St  revint  dans  l'a  patrie,  où 
il  le  livra  excluliveiuent  a l’exercice  de  la  prulel- 
lion  jufqu'à  l'époque  de  fa  mort , arrivée  le  ïl  fé- 
vrier i655 , à fige  de  48  ans.  Ce  médecin  a luiffé 
quelques  dilTertations  peu  importantes  St  un  opuf- 
cale  tutitulé  : De Janguinismotu  commcnlutio,  lie. 
( l’oyez  la  Biographie  médicale.  ) 

a»,  Scbleo  el  (Jean- André  ),  Lit  médecin  *Er- 
furt,  St  a publié,  de  1667  à 1687,  pluCeurs  dif- 
fertalious,  dont  les  unes  font  écrites  en  latin  St 
les  autres  en  allemand.  ( Voj  ez  la  Biographie 
médicale-  ) 

5°.  Scrlegel  (Jean -Chrétien -Trangott),  né 
près  de  Fribourg  en  Saxe,  le  27  novembre  1 687 , 
pratiqua  d’abord  la  médecine  à l.angen-Salaa , puis 
devint  médecin  du  piince  de  Sel  trnbourg-Wal- 
denbourg.  Ce  médecin  s’efi  fait  connoilre  par  un 
grand  nombre  de  differtations  St  par  pluficurj 
ouvrages  de  longue  baleine,  dont  piuficurs  ap- 
partiennent à la  littérature  médicale,  {Payez  h 
Biographie  médicale.  ) 

4".  ScttLECEL  (Jean-Guillaume),  etl  fils  du 
précédent.  11  prufeffa  l'art  des  accouthemens  à 
Meifebourg,  St  a publié,  de  18-O  à 1801  , quel- 
ques fragmens  relatifs  à l’eufeignement  lies  accou- 
ciiemens  St  aux  hôpitaux  des  Icmmes  eu  couche. 

5’.  Scslecel  (Jules-Henri-Théophilc),  méde- 
cin à Ilmenau. 

6’.  Schleoel  ( JulV-Frédéric-Augulîe),  méde- 
ciu  à MoTeosv. 

Ces  deux  favans  , qui  appartiennent  à notre 
époque , ont  écrit  en  allemand  fur  diverfes  parties 
de  la  médecine.  Payez  la  Biographie  médicale .) 

(T.  a.) 
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SCH LEGER  (Théodore- Auguûc).  {Biogr.  mé~ 
dtc.  ),  étudia  la  médecine  à Strasbourg,  Si  obtint 
les  honneurs  du  doûorat  à Helmftadt.  Il  fut,  en 
1750 , nommé  profefléur  d’anatomie  à Brunfwiçk, 
alla  bientôt  après  occuper  à Utm , fa  ville  natale, 
le  polie  de  médecin  penlionné  , & devint  fuccefli- 
veraeut  médecin  du  comte  de  Goerz  b du  prince- 
évêque  de  Fulde.  A la  mort  de  ce  prélat,  il  s’at- 
tacha au  landgrave  de  Heffe-Caffel,  b profella 
publiquement  lu  médecine  b la  chirurgien Çaflel, 
où  il  termina  les  jours  âgé  de  moins  de  4 6 aus  t 
il  étoit  né  le  5 mars  1727,  b mourut  le  1*  dé- 
cembre 1772. 

On  a de  ce  médecin  plufieurs  differ'aiions  fur 
la  Ja  ignée  , fur  les  maladies  des  Je  mines  , bc.  ; 
mais,  parmi  les  ouvrages,  il  faut  lurtout  diilm? 
guer  ceux  qui  traitent  du  feigie  ergoté  & des  cjfets 
q u U produit.  En  effet,  à l’époque  où  ils  lurent 
publiés,  ils  provoquèrent  de  la  part  de  Nebcl  b 
de  Boueix  des  réfutations  qui  contribuèrent  à 
jeter  quelques  lumières  fur  les  qualités  délétères 
de  celte  lubllunce.  (T.  o.) 

SCHMIDEL  ( Cafimir- Cbrillopbc).  ( Bingr . 
médic.)  Naquit  à Bayreuth  le  21  novembre  1718. 
11  éiudia  la  médecine  d’abord  dans  rUniverüié  dè 
Hall,  puis  dans  celle  d’Iéna,  où  il  prit  legradededoc- 
. teur.  il  lut  nommé, eu  1742,  profefleur  d’anatomiob 
de  botanique  dans  FUniveiGté  que  le  margrave  de 
Bayreuth  venoit  d’établir  en  celte  ville,  b l’année 
fuivante  il  paffa  à Erlangue,  lorfqne  cet  établiffe- 
ment  y fut  transféré.  Après  avoir  pendant  vingt 
ans  rempli  cette  cjiaiic  avec  dillinélion , il  vint 
s'établir  a Anfpacb  avec  le  titre  de  médecin  de  la 
cour  b celui  de  cooleiller-privé.  Il  paroïl  qu’il  ne 
réuifit  pas  dans  ce  nouvel  emploi  , car  il  fut  rem- 
placé , mais  cent*»  lant  conferva  le  traitement 
qu’on  lui  avoit  alligné.  Devenu  plus  libre,  Schrai- 
del  put  le  livrer  à Ion  goût  pour  l'hiftoire  natu- 
relle, aulli  lui  confacra-t-il  tous  les  momens  dont 
il  put  difpofer.  S’attachant  particulièrement  à 
l’étude  des  Cryptogames,  il  lit  la  découverte  des 
organes  reproducteurs  des  plantes  de  la  famille 
des  Hépatiques,  b l’cx  altitude  de  fes  obier  valions 
fut  telle,  que  depuis  on  y a fort  peu  ajouté. 
Chargé  d'accompagner  la  ducheffe  de  Wurtem- 
berg à Laufanoe  & à Dieppe,  il  eut  occalion  de 
vifiter  la  Suillc  & la  France,  & d’explorer  les  pro- 
ductions végétales  de  ces  deux  pays.  Plus  tard  il 
fuivit  Ion  fouverain  en  Italie,  & reviuf  une  se- 
conde fois  en  France.  Mais  bientôt  nne  maladie 
grave  dont  il  fut  attaqué,  le  priva  en  partie  de 
les  facultés  intellectuelles , b 1 mourut , dans  cet 
état  voiGu  de  l’enfance,  le  18  décembre  1792» 

âgé  de  74  ans. 

11  nous  relie  de  Schmidel  un  grand^tiombre  de 
differtations  fur  divers  fujets  d’anatomie,  de  mé- 
decine & de  botanique.  La  plupart  font  écrites  eo 
latin  avec  pureté  b élégance.  (Voyez  Biographie 
médicale.  ) ( T.  a . ) 

SCHNEIDER 
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SCHNEIDER  (membrane  de).  (Anat.)  Quel- 
ques auteurs  ont  douué  ce  nom  à la  membrane 
pituitaire,  eu  mémoire  de  C.  V.  Schneider,  méde- 
cin de  l'élettcnr  de  Saxe , & profefleur  à Wittcm- 
bere,  qui  décrivit  avec  le  plus  grand  foin  les 
folles  natales  & leurs  annexes.  ( Voy'ez  Frrm- 
t aire  dans  le  Diélionnaire  <f  Anatomie . ) 

(H.  P.) 

SCHULZE.  ( Btogr.  médic . ) Dans  l’efpace  d’un 
tiède  & demi,  douze  tuédecius  ont  contribué  à 
rendre  ce  nom  célèbre  en  Allemagne  ; & li  dans 
l’ordte  des  temps,  Jtan-Hcnri  ScLuIze  ne  tient 
pas  le  premier  rang  , il  elt  (ans  contredit  celui  qui , 
par  Téteuduc  & la  variété  de  lès  counoiü'unces  , a 
jeté  le  plus  vif  éclat.  Il  fut  l’un  de  ces  hommes  dont 
la  vocation  fe  manifclle  par  la  plus  légère  cil  conf- 
iance : entraîné  par  un  ufccuduut  irrétiilible , c(P 
qui  pour  tout  autre  auruit  été  un  incident  à peine  re- 
marquable, devint  pour  lui  une  eau  le  détermi- 
nante, qui  bientôt  le  plaça  dans  une  poCtion  dont 
la  lorfunc  fembloit  avoir  pris  à tache  de  l’exclure. 

Schulze  (Balthafar),  né  vers  i56p  à Greif- 
fenberg  , dans  la  Poméranie  uitérieuie,  remplit 
u la  fûts  les  fonctions  de  médecin  auprès  de  Caü- 
mir,  duc  de  Poméranie,  & celle  de  priucipal  du 
collège  de  Colberg  j il  eut  aulli  le  titre  de  méde- 
cin ltipendié  de  cette  ville,  dont  il  jouit  jufqu'a 
fa  mort,  arrivée  le  27  mars  1627.  Un  a de  ce 
médecin  les  tbèi’es  qu’il  foutiut  a Witlcmberg 
pour  Ion  doèlorat,  & deux  autres  ouvrages  peu 
important. 

Schulze  (Joachim)  étoit  de  Hambourg,  où  il 
exerçoit  la  médecine  vers  1618.  11 11e  relie  de  lui 
rien  qui  puillc  le  rendre  recommandable. 

Schulze  ( Jérôme  ) , naquit  à Kœnisberg  en 
1610,  quitta  Pélude  du  droit  pour  celle  de  la 
médeciue , fréquenta  les  écoles  célèbres  de  Pltalte, 
fut  reçu  doéleuren  1608,  & vint  lucceflivement  en 
Hollande,  en  France  &.  en  Angleterre  pour  acqué- 
rir de  nouvelles  connoilVauces.  De  retour  a Kœuis- 
berg,  en  l&k),  il  devint  l’un  de.»  ul  tel  leurs  de  la 
Facnlté,  &.  bientôt  après  médecin  du  roi  de  Po- 
logn£  Ce  médecin  qui,  dans  la  pratique  , paroi t 
s'etre  attiré  une  grande  conlidéialion  , mourut 
eo  1660. 

Schulze  (Simon),  exerça  la  médecine  à Tborn, 
fut  médecin  ordinaire  de  celle  ville,  & y mourut 
en  IÜ79.  Il  eft  connu  par  plulieurs  obier valions 
con  liguées  dans  les  Ep  hé rut ride  a des  cuneujc  de  La 
nature. 

Schulze  (Abraham  ) fuivant  les  uns  & ( André) 
fuivant  d’autres,  étoit  de  Hambourg.  Il  obtint  le 
grade  de  doéleur  à Bile  eu  1667 , le  livra  enluite 
à l’étude  du  droit  , revint  dans  la  ville  natale, 
Mldecj  s k.  Tome  Xll. 
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où  il  obtînt  un  canonicat.  Son  efpnt  remuant 
l’entraîna  dans  de  faufles  démarches , êt  il  fut 
obligé  de  fe  retirer  à Altona  , où  il  fyul  fes  jour* 
en  169».  La  tlièfe  inaugurale  qu’il  foutint  à Bâle 
en  16S7  ( Differtatio  de  pleuntidc  ),  eft  le  leul 
ouvrage  que  l’on  counoiiTe  de  ce  médecin. 

Schulze  (Godefroi  Samuel),  fils  d’un  profefleur 
de  mathématiques  du  collège  de  Breilaw»  naquit 
dans  cette  ville  le  20  avril  1643,  reçut  une  édu- 
cation foignée,  étudia  la  médecine  à Leipfick,  à 
Jéna  , puis  à Padoue,  oti  il  prit  le  bonnet  dotto- 
ral.  De  retour  à Breflaw,  il  participa  aux  travaux 
des  membres  de  Y Academis  des  curieux  de  la  na- 
ture y où  il  fut  reçu  fous  le  nom  éYArchclaüs.  Yerté 
dans  la  cgnnoillunce  des  langues  anciennes  & mo- 
dernes , influât  en  kifloire  naturelle  & en  aftro- 
nonâe,  il  fembloit  devoir  contribuer  puiflainment 
aux  progrès  de  la  médecine.  Sa  mauvaife  fanté  ne 
lui  permit  pas  de  juftifier  cet  efpoir.  Attaqué  d’uoe 
afl'cèlion  de  poitrine,  il  s’afloihlil  graduellement, 
& mourut  en  1698 , âgé  de  56  ans. 

Scduize  (Godefroy)  a été  confondu  par  quel-* 
ques  biographes  avec  le  précédent,  parce  qu’il 
fut , ainfi  que  lui , fous  le  nom  d' Au  he/aus  , mem- 
bre de  Y Académie  des  curieux  de  la  nature  y mats 
011  évitera  facilement  l’erreur,  eu  oblervant  que 
la  promotion  de  Godefroi-Sauiucl  eut  lieu  en  1676, 
& celle  de  Godefroi  en  1694  ; d’ailleurs  ce  dernier 
étoit  d’Allenbourg  eu  Mi  foie.  Il  reçut  dans  cette 
ville  le  grade  de  dufleur , & fut  appelé  à y remplir 
des  fondions  publiques. 

Scuulze  (George),  reçu  d odeur  à Leipfick, 
exerça  la  médecine  a Caflel.  Il  eft  auteur  de  plu- 
tieurs  Dillertations  & d’un  Traité  fur  les  eaux  mi- 
nérales de  Geifmar.  - 

Scuui.zs  (Vatîer),  chirurgien  hollandais,  au- 
teur de  quelques  écrits  fur  la  médecine. 

Schulze  (Jean-IIeori),  fils  .d’un  tailleur  peu 
fortuué,  naquit  à Colbilz , dans  le  duché  de  Mag- 
debourg,  le  12  feptembre  1687.  11  fut  redevable 
de  fa  prcmièie  éducation  à uu  pafteur  qui  le  ht 
participer  à l’iiiftruèhon  que  rei  evoient  fes  en  fans. 
Ses  progrès  rapides  & une  aptitude  qui  lui  faifoit 
devancer  fes  condifciples , le  firent  bientôt  ad- 
mettre au  Pfdagogtum  royal  de  Halle , inftilué 
récemment  ; puis  il  fut  gratuitement  reçu  pen- 
lionuaire  dans  la  maifon  des  Orphelins,  où  une 
circnnllance  favorable  lui  permit  d’apprendre  les 
langues  orientales.  Admis  à l’Univei  fité , Schulze 
fe  livra  par  goût  à l’étude  de  D médecine.  Stahl 
& I\i ch U*r  furent  fes  premiers  maîtres.  Peu  s’eu 
fallut  qu’après  deux  années  de  travaux  allidus , 
il  ne  quittât  la  médecine  pour  la  théologie  ; 
mais  il  fe  borna  à étudier  les  langues  lyriaque  , 
chaldéenne , éthiopienne  & latuariuine.  En  1708 
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il  occupa  la  place  d'inflitotcur  au  P crdagogium  de 
Halle  , 8c  il  alloii  fe  c<  nfacrer  exrlufivecr.t  nt  à i’en- 
feignemcul  des  fcicacc*  & des  langues  anciennes , 
lorfquc  fa  liaifon  avec  le  célèbre  ILdlmanu  le 
ramena  vers  la  médecine.  Dirigé  par  ua  lel  guide, 
il  fut  en  état  d’obtenir,  au  bout  de  deux  ans,  le 

J;radc  de  dofleur.  Quelques  temps  après , il  époufa 
a fille  du  pafleur  Corvitius , de  celui  dont  les  bien- 
faits lui  avoient  ouvert  la  carrière  , en  lui  feur- 
uiflant  dans  Ion  enfance,  les  moyens  de  faire 
connaître  fes  beureufes  difpofniuns.  F. a chaire 
qu  ILciller  occupoit  à Altort  étant  devenue  va- 
caute,  elle  fut  accordée  à Scbulze  qui,  pendant 
douze  ans,  enfeigna  avec  une  rare  diilinèlinn 
l’anatomie  & la  chirurgie.  En  i~2y  , il  fut  chargé 
do  profefler  la  langue  grecqoe , puis  In  langue 
arabe  ; ciiliu  , en  17.13  , il  retourna  à Halle  , où  , 
fnfqu’à  fa  mort,  arrivée  le  10  oüobrc  1744,  il 
donna  des  leçons  publiques  fur  ia  médecine , l’élo- 
quence St  les  antiquités. 

Paint  les  nombreux  ouvrages  que  ce  médecin 
a publiés,  fon  Hi/ioiro  de  la  médecine  cil  celui 
qui  lui  ft*i(  le  plus  d'honneur  ; malhcureufement 
B il  ne  le  termina  pas,  5c  la  partie  qui  nous  manque 
efl  celle  où  fes  connoiiUnces  dans  les  langues 
orientales  lui  auraient  fourni  les  moyens  de  déve- 
lopper le  plus  utilement  fa  va  fie  érudition.  {Voyez 
là  Biographie  médicale,  (T.  a.) 

SGHW ALB ACn  ( Eaux  minérales  de),  village 
à trois  lieues  de  Mayence , où  l’on  trouve  des  eaux 
minérales  froides  contenant  une  grande  quantité 
de  fer  à l’état  fa  lin  , St  beaucoup  d’acide  carbo- 
nique. Ces  eaux,  qui  font  regardées  avec  raifon 
connue  l une  des  principales  richeflès  du  comté 
de  Calzcnelnbogen  , dont  Schwalbnch  efl  le  chef- 
lieu,  ont  fourni  à l’analyfe , de  l’bydrocliloratc 
de  f««ude,  des  carbonates  de  chaux,  de  ma- 
gm'fi'j  ; du  fulfjte  de  chaux,  une  matière  ex- 
traûive,  8cc.  8c  c. 

Des  eaux  de  Scinvalbach,  comme  toutes  les  eaux 
minérales,  font  confedlées  dans  une  foule  «le  ma- 
ladies très-dilféreates , pour  lefqocllcs  leur  empl*  i 
ue  convient  cependant  pas  également.  Ou  les  pref- 
crit  néanmoins  avec  luccés  dans  l'aménorrhée , 
dans  les  maladies  des  voies  urinaires  , & elles 
nous  paroiffent  devoir  occuper  le  premier  rang 
parmi  les  toniques  fixes  que  réclament  un  allbi- 
bliifeinent  progreflif  de  tout  l’organilme,  un  état 
chlorotique  5 c une  débilité  profond  des  organes 
digeflifs  : elles  conviennent  fnrtout  dans  les  cas 
où  les  antifeorbutiques  font  adminiflrés  avec  avan- 
tage. Une  phlegmafie  récente  ou  ancienne  d’an 
vifeère  quelconque  eu  contre-indiqueroit  l’ofage, 
mais  une  forte  d’ataxie  abdominale,  une  névrofe 
de  l’cflomac  ou  des  inteflins,  pourroit  en  exiger 
Pemploi. 

On  boit  les  eaux  de  Schwalbach , que  l’on  a trop 
peu  PoccaGon  de  confeiller  en  France , ordinai- 
rement le  malin , en  marchant , à la  dofe  de 
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quatre  on  fix  verres.  On  les  chauffe  quelquefois 
pour  les  faire  prendre  eu  bains , 8c  il  paroît,  qu’ad- 
miniflrées  fous  celte  forme,  elles  produileut  aller 
fouvent  de  bons  effets.  (H.  P.) 

9 SQIWEXDECK  (Eau  minérale  de),  fonrre 
miuérale  à trois  lieues  de  Munich,  dont  l’eaa 
contient  de  l’acide  carbonique,  du  carbonate  âi 
du  fulfale  de  chaux  ; des  bydrochlorates  de  chaux , 
de  magnéfie;  du  carbonate  de  foude  , de  l’oxyde 
de  fer,  6 ce.  Cette  eau,  naiurellcmcnt  tranfpa- 
rente,  devient  trouble  quand  elle  efl  expofée  à 
Pair  : elle  n’a  point  de  faveur  particulière , mais 
l’odeur  fulfureufe  qu’elle  répand  autour  de  fa  fourre 
efl  très-pronoocée. 

On  eu  fait  particulièrement  ufage  dans  les  ma- 
ladies de  la  peau. 

SCIAMACH1E,  f.  f.  ( Hyg.  ) , de  «su* , ombre, 
& de  fca&ftmty  je  combats.  Efpèce  d’exercice  qui 
conCfloit,  chez  les  Anciens,  à agiter  les  bras  8s 
les  jambes,  comme  pour  fe  battre  contre  Ion 
ombre.  (R.  P. ) 

SCIATIQUE,  adjeâif,  employé  anfli  fubfhnli- 
veracot.  ( Pathol.  ) Ce  mot,  contrarié  d’ifchiaii- 
que,  ifehiatteus , vicot  du  grec  ifx**9  » la  hanche, 
8s  indique  quelque  chnfe  qui  a rapport  à celte 
partie  du  corps.  Une  échancrure,  une  éminence 
8s  une  tubéroGté  de  l’os  iliaque,  un  plexus,  un 
nerf  8s  une  artère  ont  reçu  l'épithète  éie  (viatique. 
( Voyez  la  defeription  de  ces  parties  dans  le  Die- 
tionnaire  d*  Anatomie.  ) 

Les  médecins  modernes  ont  appelé  névralgie 
/viatique  9 ou Jémoro-pop/itée  , une  alleélion  dou- 
lourcufc  du  gros  tronc  nerveux  qui,  caillant  du 
plexus  facré,  fe  difliibuc  a tout  le  membre  infé- 
rieur. Connue  autrefois  fous  les  noms  de  douleur 
/viatique  y goutte feiatique  ou  / viatique  feulement , 
en  grec  en  latiG  ijchias  , (ciatica  y coxen - 

dicum  ou  coxcr  dolor  y mordus  coxarrus , dolor 
ifchiudicus  y pqffio  feint  ica  , coxagra  , ifchw- 
gra  y 8tc. , cette  maladie  a été  long-temps  con- 
fondue avec  celles  de  l’articulatioa  coxo-l<  morale 
ou  des  parties  environnantes.  Cotugno,  il  n’y  a 
guère  plus  de  foixante  ans,  a,  le  premier,  ifolé 
de  ces  dernières  l a lie on  particulière  an  ncif 
feiatique,  8s  en  a donné  une  bonne  defeription 
fous  le  nom  d'ifehias  nervofa.  Cbanflier,  par  fes 
travaux  fur  les  névralgies y a jeté  un  nouveau  jour 
far  la  nature  de  celte  doulouieufe  maladie. 

La  névralgie  f«  ia  tique  ou  feiatique  proprement 
dite,  eit  caraâérifée  par  une  douleur  plus  on 
moins  aigue,  qui  commence  entre  le  grand  tro- 
chanter 8s  l’es  ifehion , defrend  allez  profondé- 
ment le  long  de  la  partie  pofléricnre  8c  externe  de 
la  cuifle  julqn’au  jarret  ; de  là , tantôt  elle  fc 
répand  fur  la  partie  antérieure  de  la  janilm  8c  Gmt 
vers  U malléole  ou  fur  la  face  fupérieure  du  pied, 
8c  prend  alors  le  nom  de  /viatique  poplitée  **- 
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terne ; tantôt  elle  gagne  le  mollet,  le  talon  Si  la 
plante  du  pied  ; c eft  alors  la  fciatiquo  poplitée 
interne. 

On  voit  que  nous  n'avoos  pas  parlé  de  la  don- 
leur  qui  le  l'ail  l'entir  au  pli  de  l’aine  8t  à la  partie 
antérieure  de  la  cuille,  douleur  uotée  par  les  au- 
teurs anciens  à indiquée  par  Cotugno  Tous  le  uom 
à'ifchias  nervoju  an  tic  a.  Elle  a l'on  Aége  dans  le 
net!  crural , & cnnltiiue  la  névralgie  crurale  ou 
léinoro-prélibiale  ( Chaufficr),  que  les  Modernes 
l'éparent  avec  railun  de  la  fciatique. 

La  douleur  de  la  névralgie  fciatique  offre  de 
immbretifes  variétés,  foit  pour  l’intenfilé  & le  ca- 
rrière, l'oit  pour  la  manière  dont  elle  débute  8c  f« 
propage.  Nous  indiquerons  les  principales.  Aiufi, 
au  lieu  d’une  douleur  aiguë,  lancinante , pulfa- 
tive,  ce  n’efl  quelquefois  qu’uu  feutimeut  obtus 
d’cngourdifTemenl , de  (lupeur  dans  le  trajet  du 
nerf  Si  furlout  à la  CuifTe.  Cette  douleur,  qui  n’at- 
taque ordinairement  qu’un  côté,  elt  louveot  bor-r 
uée  a une  partie  du  membre.  Loin  de  fuivre  la 
murcbe  progrel^ve  que  nous  avons  indiquée,  U 
arrive  quelquefois  quelle  commence  par  le  jarret 
ou  par  le  pied  8c  irradie  en  remontant  jufqu’a  la 
L.incbe.  Ordinairement  lubile , Ion  apparition  elt 
quelquefois  précédée  de  quelques  lymplômes  ano- 
maux , parmi  lefquels  on  remarque  une  douleur 
lombaire  plus  ou  moins  vive.  11  elt  rare  que  cette 
névralgie , comme  toutes  les  aliénions  de  ce 
genre,  fuive  une  marche  continue  8c  régulière: 

I h r tout  lorfqu’elle dure  depuis  uocertaiu  temps,  elle 
p.  eml  volontiers  le  type  intermittent.  Pendant  les 
puroxy  futés  ou  les  accès  douloureux  , cjue  ramènent 
fréquemment  la  chaleur  du  lit,  les  viciflitudes  de 
température  8c  île  pefanieur  atmofphérique,  les 
mouvement  du  membre  allèâé  deviennent  très- 
dilliciles  8c  même  impollinles  : on  voit  quelquefois 
toute  l'extrémité  inférieure  fe  gonfler,  devenir  li- 
vide, être  agitée  de  Ircmblcmens  convtillifs.  Ces 
entes  douloureulës  huilent  ordinairement  après 
elles  un  étal  de  foibleffe  plus  ou  moins  confidé- 
rablej  il  peut  même  en  réfulter,  lorfque  la  ma- 
ladie a une  longue  durée,  une  el'pèce  de  paralyfle 
Si  d’atrophie  du  tnembreabdoiniu.il. 

Souvent  au  milieu  de  ces  lymplômes  locaux 
la  fanté  générale  ne  paroit  pas  cü'cnlicllemeut 
comproirufe.  Cependant  quand  la  douleur  elt 
cxceflivc  8c  l’individu  d’un  tempérament  fauguiu 
Si  très-nerveux,  le  cerveau,  lympalhiqueiuent, 
•‘■rite,  réagit  fur  le  cœur  dont  les  mouvemens 
s’accélèrent  plus  ou  moins,  8c  furies  diverfes 
limitions  de  l’orgauîfme  animal  dont  l’exercice 
ell  plus  ou  moins  troublé.  Lûrfque  la  maladie 
devient  chronique  uvec  des  exacerbations  très- 
tlouloureufcs  8c  très-rcitérées,  on  peut  voir  di- 
vers autres  lymplômes  Te  manifeller , tels  que  dé- 
rangemens  dans  la  digeflion , afloibliflèmeiit , éma- 
ciation, mélancolie,  8cc. 

Par  la  manière  dont  nous  avons  caraflérifé  la 
névralgie  fciatique,  il  cil  Lien  difficile  à un 
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médecin  attentif  de  la  confondre  avec  les  autres 
aliénions  douloureufes  auxquelles  le  membre  ab- 
dominal e(l  expofé;  aulli  nous  nous  abltiendrons 
de  plus  amples  déreloppemens  fur  le  diagnoftic 
de  cette  maladie.  f 

Sa  caufe  occaflonnelle  la  plus  fréquente  elt 
fimprelTiou  du  froid  8c  fiirtont  du  froid  humide. 
Elle  peut  être  aulli  déterminée  par  une  chaleur 
exctllivc,  un  exercice  immodéré,  l’abus  des 
plaijirs  de  l’amour,  la  ftippreflion  d’évacuations 
iiubituelles  8c  particulièrement  des  hémorroïdes, 
le  tranfport  d’un  principe  rhumalifinal  ou  gout- 
teux fur  le  nerf  fémuro-poplité , 8ce.  Elle  fuccède 
quelquefois  à une  autie  névralgie.  Dans  d’antres 
cas  elle  le  déclare  (ans  eau  lie  apparente. 

Très-rare  chez  les  enfans  , cette  alfeèlion  atta- 
que fpécialemenl  les  adultes  8 c de  préférence  ceux 
qui  lont  doués  d’un  tempérament  irritable  8c  uer- 
veux.  Aulli  l’on  a rematqué  que  les  femmes 
y lont  plus  fujettes  que  les  hommes. 

Quelle  cil  la  nature  intime  ou  la  caufe  pro- 
chaine de  la  icialiqu.  ’(  D après  les  coun^ilfanccs 
aèlueiles,  on  ne  peut  guère  le  permettre  à cet 
égard  que  des  conjectures  plus  ou  moins  proba- 
bles. Cependant  on  peut  aifirmer  que  l’étal  pa- 
thologique du  nerf  malade  u’eft  pas  toujours  le 
même,  En  ellet,  quelques  médecins  ont  rencontré, 
lur  les  cadavres  d'individus  qui  avoieut  été  tour- 
mentés par  des  douleurs  feialiques  , des  Agnes 
manifeites  d’un  état  lullammatoire  Si  d’uue  con- 
gelliou  f'anguiue;  mais  ces  altérations  de  tiHus 
n’ont  été  oblervées  que  lorfque  la  maladie  duroit 
depuis  un  certain  temps,  8c  il  refie  toujours  dou- 
teux A elles  ont  été  la  caufe  ou  l’ellèt  de  la  dou- 
leur. Dans  d’autres  cas  d’ailleurs,  ou  n’a  pu  dé- 
couvrir aucune  léAou  appréciable  dans  les  nerfs 
aifeCtés.  Quelques  analomifles  ont  rencontré  furie 
trajet  de  ces  organes  , diverfes  tumeurs  auxquelles 
on  doit,  dans  ces  cas,  attribuer  les  fy  mptômes  mor- 
bides. Ou  peut  donc  dire  que  , malgré  les  préten- 
tions des partifans  des  doctrines  inflammatoires, les 
lymplômes  obfervés  pendant  la  vie  8t  les  réfultats 
de  l’anatomie  pathologique , nous  autniiièut  a 
regarder  dans  le  plus  grand  nombre  des  cas,  la 
Iciatiquc  comme  appartenant  uux  aflëètions  ner- 
veufes,  ou  névrol’es  , dont  la  nature  intime  s’efl 
foullraite  jufqu’ici  aux  iuvïifligalions  les  plus 
midutieufes  des  obfervateurs  impartiaux. 

La  névralgie  (cutique  efl  quelquefois  une  ma- 
ladie li  légère  qu’elle  fe  dillipe  nalurellement  au 
bout  de  quelques  jours.  JV^jiis  le  plus  ordinaire- 
ment l'on  inteuAté  8 1 la  durée  font  telles,  qu’elle 
réclame  impéricuiëmeDt  les  fecotirs  de  la  méde- 
cine. Nous  allons  paiTer  rapidement  en  revue  les 
principaux  d’entr’eux. 

La  Jaignée  générale  Sc  locale  ell  un  des  moyens 
le  plus  anciennement  employés.  Mais  on  peut  dire 
qu'elle  n’efl  qu'allez  rarement  curative  duos  le 
geiire  d aflëêlion  qui  nous  occupe.  Cependant 
elle  peut  concourir  efficacement  à la  guérifeu , 
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en  délruifant  la  Complication  de  pléthore  géné- 
ia!e  ou  d’iidlanimarion  locale  nui  peut  exifter. 
Les  Jung  fîtes  fui  tout,  placées,  luit  fur  le  mem- 
bre affecté  Si  en  grand  nombre,  foit  à l’anus,  foil 
à la  vulve , Scc. , lorloue  la  fnpprcflion  de  quelque 
évacuation  fanguine  fournil  cette  iudicaiion  par- 
ticulière, ont  louveut  pour  eflet  de  untiger  couft- 
dérablcraeut  la  douleur. 

L’aéliuti  des  ciniliiuns  fanguines  eft  avantageu- 
fement  toutenue  par  les  huilions  émollientes  & 
rafraîchi  Haut  es , les  fomenlaiions  tièdes,  les 
baïus,  eu  un  mot  par  tons  les  remèdes  compris 
fous  le  nom  d 'antiphiogijhques. 

Les  vomitifs,  plus  vantés  par  les  Anciens  (jue 
par  les  Moderne» , peuvent  avoir  quelque  lucces  , 
loir  comme  révulb.'s , par  l’irritatiou  qu’ils  déter- 
minent lur  l’cllomac , foit  en  détruifant  la  com- 
plication bilieufe,  lorqu’clb*  exitte , foil  enlin  en 
ejn  ilant  une  iranfpiration  fululaire. 

Les  purgatifs  en  général  conviennent  moins 
que  les  vomitifs;  cependant  des  fubftanccs  di  adi- 
ques, Si  par  conféqucnl  violemment  irritâmes, 
admiuiilrées  par  la  bouche  uu  feulement  injeélées 
daus  l'inicftin  réélu  n , ont  que'quefois  procuré 
des  guérisons  inefpérées.  Au  relie,  toutes  les  fois 
qu’on  fe  décide  à porter  ces  médtcamens  fur  le 
cau.il  alimentaire , il  cil  très-important  de  s’uflurei 
4c  fon  intégrité. 

Les  Judon/iqucs  généraux  Si  locaux,  donués  à 
I intérieur  ou  appliqués  ex  téi  lentement  , fout 
Souvent  d'uue  grande  utilité  dans  la  feialique, 
fpécialement  lorfqu’elle  eft  eau  fée  par  une  afl’cc- 
tion  vbumatifinale  ou  par  l’irapreflion  du  froid. 

Les  caïmans  Si  les  antifpafmodiqucs  font  fans 
contredit  un  des  fccours  les  plus  ellicaces.  L’o- 
pium en  particulier  adminiilré  largement,  quoique 
avec  prudeuce , triomphe  fort  louvent  de  cette 
maladie.  Ou  peut  lui  nflbcicr  ou  donner  féparé- 
mc-nt  le  camphre,  l’oxyde  de  zinc,  les  extraits  de 
valériane , de  julquiaoie , de  belladone , de  ciguë , 
d’aconit  uapet,  &c. 

I.e  quinquina  eft  an  remède  prefqu’aflaré 
l nique  l’alleâtou  a pris  le  type  intermittent.  Di- 
verses eaux  minérales  ont  été  préconifécs  par 
pluiieurs  médecins;  mais  les  réfullals  qü’on  en  ob- 
tient lont  peu  fatisfaifans.  \j  clefincité  a été 
tentée  un  grand  nombre  de  fois.  Mais  fes  eflèis 
fout  le  plus  ordinairement  très-variables  8c  l'on  a 
remarqué  que  les  douleurs  récidivent  facilement. 

L 'acupuncture  8c  Yéleétro-puncturc  ont  été  dans 
cm  derniers  temps  appliquées  au  traitement  de  la 
feialique , 8c  un  grand  nombre  de  guérifons  at- 
tellent l’eflicacite  de  ce  procédé  curatif,  dont 
l’atlion  cependant  eft  loin  d’être  conllante,  8c 
n’eft  même  pas  toujours  exempte  d'inconvéniens, 
lorfque  l’on  fait  pénétrer  l’aiguille  jufqu’au  uerf , 
chez  les  perfonnes  douées  d’uue  grande  lenG- 
bilité. 

Les  imtans  8c  injlamrnans  cutanés  ont  foui 
de  tout  temps  de  U réputation  la  plus  étendue, 


s c I 

8c  la  mieux  méritée,  pour  déplacer  la  douiez 
feialique.  AinG  les  vemoufes  , les  divers  r»  - 
bf  tians  Si  véfitans , tels  que  la  paOerage , U 
racine  d'aunéc , la  moutarde , le  poivte , la 
mentbe  fauvage,  la  clématite  vulgaire,  les  renon- 
cule», la  racine  de  bryone  fraîche  8c  pilée,  i'eu- 

Iiliorbe,  l’ammoniaque,  la  poix  de  Bourgogne, 
a chaux  vive  mélangée  avec  le  miel,  le  table 
chaud,  la  percuflion  , l’urtication,  entiu  les  can- 
tharides anciennement  confeillées  par  Fucbs, 
fortement  recommandées  par  Boerhaave  8c  tant 
vantées  depuis  par  Cotugno  , oui  été  mis  en  usage 
par  divers  praticiens.  Uu  fait  que  le  médecin 
napolitain  que  nous  venons  de  citer,  d’après 
les  idées  théoriques  qu’il  avoit  admifes , cherchoit 
par  l’application  des  véGcatoires  à évacuer  uue 
léroftté  âcre  8c  gluante  qu’il  fuppofoil  épanchée 
dans  la  gaine  du  nerf  feialique,  8c  que,  pour  par- 
venir plus  facilement  à ce  but,  il  confcilioit  de  les 
mettre  à quatre  travers  de  doigt  au- de  flous  du 
genou,  à la  partie  extérieure  de  la  jambe,  qui 
répond  à la  tète  du  péroné,  endroit  où  le  nerf  eft 
le  plus  rapproché  de  la  peau,  ifi  Anciens  vou- 
loient  qu’on  ne  Ht  des  applications  irritantes  fur 
le  lieu  de  la  douleur  qu’après  avoir  pourvu  aux 
évacuations  nécell’aires.  C’elt  un  précepte  fort 
important  8c  qu’on  néglige  trop  en  général 
aujourd’hui.  Pluiieurs  médecins  ont  remarqué  que 
fans  cette  précaution  les  topiques  iriflammans 
exafpèrent  la  maladie  on  eu  rendent  la  durée 
plus  longue.  Prcfque  toujours  on  fuit  faire  l'ap- 
plication des  rubébuns  8c  des  vélicans  fur  le 
membre  malade.  Cette  pratique  n’eft  cependant 
pas  toujours  la  pins  avantageufe.  En  tllet , il 
arrive  fouvent  que  l irritaiion  qu’ils  déterminent, 
en  concentrant  davantage  la  feuGbiüté  fur  la  par- 
tie foullrante,  accroît  encore  la  douleur,  particu- 
lièrement chez  les  perfonnes  d’une  grande  fufi  epti  - 
biiilé  oerveufe.  Un  évite  c elle  chance  défavorable 
eu  portant  ces  agens  thérapeutiques  fur  le  memLro 
oppofé,  comme  M.  le  prof.  Fouquier  le  fait  avec 
le  plus  grand  avantage  Cependant  ou  ne  peut  mer 
que  le  premier  procédé  ne  compte  en  fa  faveur  de 
nombreux  fuccès.  En  général , quand  on  veut  agir 
directement  fur  le  côte  douloureux , il  elt  bon  que 
ce  foit  fur  une  furfaco  allez  étendue.  Un  a fou- 
vent  réufli  à diftiper  rapidement  les  feialique»  les 
plus  violentes  par  la  feulo  application  d’un  rubé- 
fiant , ou  d’un  vélicant  qui  s’élendoit  depuis  le 
grand  trochanter  jufqu’au  genou.  Il  eft  quelque- 
fois néceftuiie  de  réitérer  piuGeurs  fois  l’emploi  de 
ces  topiques. 

Lorfque  la  douleur  feialique  fe  montre  rebelle 
à toutes  les  médications,  il  elt  encore  un  moyen 
très-pt liftant  dans  lequel  les  médecins  anciens 
avoieut  la  plus  grande  confiance,  & qui  eft  fort 
négligé  de  nos  jours,  c’efl  l’ application  du  Jeu 
taut  recommandée  par  Hippocrate,  Galien,  Paul 
d’Egine,  Sic.  Les  Mudcrncs , plus  rélervés  , parce 
qu’ils  ont  a (lu  n e à des  malades  plus  mcticii  .vux  , 
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oot^oulu  remplacer  ce  moyen  héroïque  par  les 
canfliqùes  chimiques  qui , quoique  inférieurs  au 
cautère  aéluel , ne  font  pus  lion  plus  fans  vertus. 
Rendons  cependant  jullice  au  zèle  8t  à l'énergie 
de  quelques  praticiens  qui  ont  réhabilité  parmi 
nous  l'emploi  du  feu,  furtoulau  moyen  du  moxa 
qui,  dans  la  maladie  qui  uous  occupe,  a triomphé 
plus  d’une  fois  de  douleurs  que  rien  n’avoit  pu 
calmer.  Lorfque  celles-ci  ne  cèdent  pas  à l’aètion 
dolori tique  du  cautère  aèlucl  ou  potentiel,  il  ell 
important  d’entretenir  long-temps  la  fuppuratiou 
de  la  plaie  qui  en  refaite}  car  on  obtient  fouvent 
par  cette  aèlion  fecondaire  un  foulagemcnt  que 
i’aflion  primitive  n’a  voit  pas  procuré.  C’efl  d’ail- 
leurs un  moyen  de  prévenir  le  retour  de  la  ma- 
ladie. Au  relie,  je  ferai  obferver  que  tout  ce  que 
les  Anciens  ont  dit  du  cautère  uQuel  dans  la 
maladie  de  la  hanche , ne  s'applique  pas  feulement 
à la  névralgie  feiatique  , mais  aufli , & peut-être 
eucore  davantage , aux  maladies  de  l’articulation 
coxofeuiorale  , oil  l’on  fait  qu’il  ell  employé  avec 
les  plus  grands  fuccès. 

Enfin  il  ell  un  médicament  qui  depuis  plufieurs 
années  a fixé  l'attention  des  praticiens  fur  le 
traitement  de  la  maladie  dont  nous  efquilForis 
l’hidoire.  Je  veux  parler  de  \‘ huile  rjfentielle  do 
térébenthine , préfcntec  par  les  uns  comme  le 
véritable  fpécifique  de  la  feiatique,  8c  rejetée 
par  d’autres  comme  inutile  ou  d.iagercufe  : tant  ' 
i'aélimi  des  médicamcns  ell  variable,  tant  l’expé-  I 
rience  en  thérapeutique  efl  difii.ile  & t rom  peu  le  ! 

S ms  parler  île  1 ufagC  extérieur  de  la  térébenthine 
introduite  dès  la  plus  haute  antiquité  dans  la  pra- 
tique de  la  médecine,  & dont  l'expérience  a 
conllaté  les  heureux  effets  dans  les  nfTeclions  dou- 
loureufcs  , l’adininillration  intérieure  de  ce  médi- 
cament remonte  aulli  fort  haut  dans  l’hifloire 
de  notre  art.  Cependant  Cbeyne  paroil  être 
le  premier  qui  au  commencement  du  iiècle  der- 
nier employa  l’eflcnee  de  térébenthine  dans  la 
feiatique,  d’après  le  confeil  de  i’tlcairn,  qui  lui- 
même  en  retiroit  d’excellens  effets  dans  les  dou- 
leurs néphrétiques.  Ce  remède  fut  enfuite  udrai- 
niilré  par  plufieurs  médecins  allemands  & anglais. 
Cependant  il  n’y  a guère  plus  de  quinze  ans  que 
les  premiers  eûais  eu  furent  faits  en  France  par 
M.  Kécamier,  qui  conflala  Ion  efficacité  dans  un 
grand  nombre  de  douleurs  fciuiiques.  M.  Martinet, 
à qui  nous  devons  la  publication  de  ces  premiers 
faits,  en  ajouta  beaucoup  d’autres,  pris  de  fa  pra- 
tique paruculière  St  qui  prcfque  tous  prouvent  la 
grande  efficacité  de  cette  fubflance  dans  le  cas 
dont  il  -s’agit.  Chez  les  malades  que  ce  médecin  a 
fournis  à ce  remède , la  guérifon  s’ell  prefque  conf- 
tamment  opérée  fans  irritation  vive  , fans  votniffe- 
rnent,  fans  purgation  , fans  diurèfe , fans  tranfpi- 
rniion.  11  conclut  d'après  cela  que  cette  huile  ef- 
fenlielle  a une  aflion  fpécilique  fur  la  névralgie 
feiatique.  Quelques  autres  médecins  ont  fait  des 
observations  fit  tiré  des  couclufions  analogues.  Mais 
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d'autres,  également  éclairés  fit  impartiaux,  n'ont 

1>as  obtenu  des  réfultats  fcmblables.  Parmi  les  ma- 
ndes qu’ils  ont  traités  , les  uns  ont  éprouvé  divers 
» code  ns  d'irritation  plus  ou  moins  vive  du  con- 
duit alimentaire,  remarque  déjà  faite  par  Cullêh, 
qui  dit  avoir  rencontré  peu  d’ellomacs  capables  de 
lupporler  le»  dofes  indiquées  par  Cbeyne  ; les 
autres  11’ont  fenti  qu’un  foulagement  peu  confidé- 
rahle  & de  peu  de  durée.  Quoi  qu’il  en  foit , nous 
femmes  loin  de  penfer  que  l’huile  cfTeiitieile  de 
térébenthine  doive  être  bannie  du  traitement  de 
la  feiatique,  allez  de  faits  démontrent  fes  pro- 
priétés utile*}  mais  nous  croyons  aufli  qu’il  ne 
faut  pas  exiger  de  ce  médicament  des  fuccès 
confiais,  fit  qu'il  doit  être  preferit  avec  prudence 
fit  circonfpeaion  aux  pcrlnnnes  nerveufes  dont 
l’eflomac  ou  les  iuleflins  fout  fort  (enfihles , ou 
qui  feroient  actuellement  le  lîége  de  quelqu’irri- 
tation  inllammaloire.  Sa  dofe  efl  d'un,  deux, 
trois  gros  fit  plus,  par  jour,  foit  dans  du  miel' 
foit  dans  nne  potion  aromatique,  partagés  en 
plufieurs  p ri  l'es  dans  la  journée.  Il  efl  utile  de 
prendre  en  même  temps  une  boifl'on  mucilagi- 
neufe  . émolliente qui  diminue  fon  l’aélion  irritante 
de l’elfence  de  térébenthine.  ( Emmic  Smru.) 

SCIE,  f.  f.  ( Injlum . de  chtr.)  Tp»i,  Infiniment 
denté,  fréquemment  employé  par  les  chirurgiens 
pour  couper  les  os.  C’cfl  nne  lame  mince,  tantôt 
très-courte , tantôt  longue  de  plus  d’un  pied  , large 
d’une  ligne  feulement  , quelquefois  de  plufieurs 
pouces  , fit  dans  certaines  circonflances  montée  fur 
un  fitnple  manche  comme  un  Couteau.  La  feie  des 
anatomiflcs,  et  celles  dont  011  fc  fort  pom*coaper 
la  mâchoire , les  dents,  ou  quelques  portions  d’os 
peu  confidérables , en  oflïent  des  exemples.  Cette 
lame  efl  ordinairement  fixée  far  un  arbre  , fai:  en 
bois  ou  en  métal , dont  la  forme  a des  nuances 
infinies,  comme  celui  de  lu  fuie  ordinaire  qu’on 
emploie  dans  les  amputations  des  membres. 

( Vo)ez  Asiputatio.v  et  Scie  dans  le  Diélion- 
naire  de  Chirurgie  de  l’Encyclopédie.) 

( Velp.  ) 

SCIEROPIE,  f.  f.  ( Palh . ) Scieropus  , dérivé 
de  mifte,  ombragé,  et  de  shJ' , œil.  Mut  récemment 
introduit  dans  le  vocabulaire*  médical , pour  in- 
diquer une  hallucination  de  fa  vue,  dans  laquelle 
le  malade  voit  tous  les  objets  d’une  couleur  pfus 
foncée  que  celle  qui  leur  ell  naturelle. 

(BP) 

SC. ILLE,  f.  f.  (il/sf.  irtid.  veg . ) . Scil/a.  Genre 
de  plante  de  la  famille  des  Liliacées,  de  fflexan- 
drie  monogynie  de  Linné,  dont  une  efpèce,  la 
scil/a  maritima  L.,  efl  très-employée  en  méde- 
cine, et  porte  plus  particulièrement  le  nom’  de 
sc  i lie  ou  s quille. 

C’efl  l'ognon  de  cette  plante  qni  efl  la  partie 
nfitée}  on  pourroil  le  recueillir  chez  nous,  car 
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la  fcille  maritime  croît  dans  nos  provinces  mé- 
ridionales, dans  les  fables  du  littoral  de  la  Médi- 
terranée , & même  dans  ceux  de  l'Océan,  quoique 
rarement.  C’ell  pourtant  d’Efpagne,  de  Barbarie 
ou  d’Italie,  que  le  commerce  le  procure  rognon  de 
fcille  dont  on  ufc  en  pharmacie,  fuit  que  le  nôtre 
préfentc  moins  de  volume  que  celui  de  ces  pays  , 
lôit  par  toute  autre  eaufe.  Celui  qu’on  emploie 
a prefque  la  groffeur  de  la  tête  d’an  enfant;  il  eft 
rougeâtre  & compofé  de  fquammes  qui  fe  recou- 
vrent les  unes  les  autres,  comme  l’ognon  corne  f- 
tible.  Ces  fquauimes  contiennent  un  lue  vifqueux, 
acte,  dans  lequel  réfide  la  propriété  de  ce  végétal; 
lue  qui  irrite  les  yeux  Sc  le  nez , qui  laille  fur  la 
langue  une  faveur  amère,  irritante,  & qui  eaufe 
un  prurit  aux  maius,  furtout  à l'au(ouuie,  époque 
de  l'année  où  cet  ognon  a acquis  fa  plus  grande 
intenfilé  de  force  médicatrice,  car  il  ell  plus  doux 
lors  de  la  fleuraifon. 

L’analyle  chimique  de  la  fcille,  due  à M.Vogel, 
y a démontré,  outre  pltifieurs  fubiiances  com- 
munes à d’autres  végétaux,  un  principe  amer  8c 
vifqueux  qui  lui  ell  propre , 8c  qu'il  nomme  Jcil~ 
/Utile.  {Voyez  ce  mot).  M.Tüluy,  qui  a renou- 
velé l'analyfe  de  la  fcille,  penfe  cependant  que 
la  fcillitine  u’efl  que  le  principe  adlif  de  cette 
plante  mêlé  à du  lucre  incridalifable  8c  à de  la 
gomme  : deux  matières  que  l’.tnalyfe  trouve  d’ail- 
leurs dans  la  fcille  féparément , 8c  dont  quelques 
portions  pourroient  cllcêliveineut  relier  combinées 
avec  le  principe  aèhf. 

L’emploi  de  la  fcille  remonte  aux  temps  les 
plus  anciens;  comme  elle  croît  dans  l’Archipel, 
8c  fur  tous  les  bords  de  lu  Méditerranée,  les  Grecs, 
les  Arabes,  ont  mis  en  ufage  cet  ognon,  ainfi 
qu'ou  le  voit  dans  ics  auteurs  de  médecine  les 
plus  anciens  que  nous  polfédious  de  ces  deux 
nations. 

Récente,  la  fcille  ed  d’une  violence  extrême; 
midi  ne  s’en  fert-ou  jamais  que  lèche,  ou  eu  iu- 
l'iilion  dans  le  vin  ou  le  viuaigre.  Culleu , à qui 
l'on  doit  d’excellentes  oLlervaiions  de  matière 
médicale,  ne  veut  pas  qu’on  emploie  la  fcille 
fraîche,  parce  qa’elle  ed  trop  aètivc,  8c  qu’elle 
auroit  trop  d’aêliuu  fur  l’cdomac.  11  la  confcillc 
fèclic  8c  en  fubdaitce , Sc  préfère,  parmi  les  dif- 
folvaas,  le  vin  au  vinaigre,  comme  fournilfant 
iin^zuédicameni  plus  égal  (t).  Cependant  il  ajoute 
que  lorfqu'elle  ed  en  poudre , 8c  que  eelle-ci  ell 
trop  fèche , elle  perd  de  Tes  propriétés,  ce  qui 
montre  qu'il  no  faut  pas  la  couferver  très-long- 
temps dans  ce  dernier  état. 

A dofe  un  peu  forte,  la  fcille  eaufe  de  très- 
grands  défordres  dans  l'économie  animale;  elle 
produit  des  naufées,  la  eardialgie,  des  voiuifle- 
mens  marqués,  des  coliques , des  l’uperpurgations, 
8c  même  la  mort,  eu  enilummaDt  1 edoiuac  8c  les 
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inteflins.  Sa  violence  ed  telle  qu'on  s’en  cd  f&i  i 
pour  empoifonner  les  rats  et  autres  auimattx , ' 
edèls  que  M.  Orlila  a confirmés  fur  des  chiens. 
Appliquée  fraîche  et  contufe  fur  la  peau,  elle 
l'enflamme  8c  la  cautérife. 

A dofe  minime,  la  fcille  ed  un  médicament 
héroïque,  & un  de  ceux  dont  la  médeeiuc 
pourroit  le  moins  fe  palier;  on  lui  a vu  produire 
des  cures  inespérées  8c  véritablement  prodigieuse»  : 
c’cd  lurtout  comme  diurétique  que  la  fcille  c!t 
ufitée,  8c  on  peut  la  regarder  à jude  titre  comme 
le  plus  pniflaiil  de  ceux  que  nous  pofledons.  Ma- 
niée avec  babileté,  elle  produit  des  flux  d’uricc 
très-ahonclsns  8c  fouleuus  : c'ed  donc  dans  les  ma- 
ladies où  ce  liquide  exeréaicnti  ici  cd  fécréli- 
eu  moindre  quantité,  qu’il  convient  de  la  pief- 
ciirc.  Elleêlivcmeut , ce  font  les  hydropi  (iis 
que  l'on  combat  lurtout  avec  la  fcille,  8c  parmi 
ces  maladies,  celles  de  la  poitrine  lonl  peut-étie 
les  hydropilies  qui  le  font  le  plus  efficacement 
après  les  anal'arqucs. 

Une  autre  propriété  très- remarquable  de  ce 
végétal  ell  d'être  uu  excellent  iucifil  du  poumon  ; 
il  provoque  t’expcdlorulion  des  matières  vi l — 
queufes  qui  engouent  ce  vifeère,  dans  le  ca- 
tarrhe froid , dans  l’engorgement  des  cellules 
bronchiques,  des  ramifications  trachéales,  8cc. 

Ou  peut  borner  à ces  deux  propriétés  très- 
marquees  8c  très-fûres  les  propriétés  medicales  du 
la  fcille,  quoiqu'on  lui  en  ait  encore  attribué 
d’autres,  comme  d'être  bonne  contre  les  vers,  le 
feorhut , &c.,  8cc.  Mais  comme  nous  ne  manquons 
pas  de  moyens  dont  1 edicacilé  ed  plus  aflùrro  que 
celle  de  celle  plante  pour  ces  dernières  maladies  , 
ou  ne  s’en  fert  pas  fous  ces  derniers  rapports. 

L'aflivité  extrême  de  la  fcille  oblige  à une 
grande  réfervu  daus  fon  adminidration.  On  li 
donne  par  grain  eu  pondre,  8c  même  par  demi  8c 
par  quart  de  grain,  fin  vaut  les  maladies,  l’âge  «si 
le  tempérament  des  liqets  : quantités  que  l’on 
peut  répéter  plufieurs  fois  dans  les  vingt-quatre 
henres,  furtout  fi  c'ed  comme  diurétique  qu'on 
l'adminidrc  , parce  que  daus  les  hydropilies,  1ns 
médicumeus  peuvent  être  donnés  à plus  hautes 
dofes  cpte  dans  d’autres  aficélions  , tandis  que 
dam  les  maladies  de  poitrine , c’ait  la  règle  con- 
traire qu’on  doit  fuivre. 

Comme  on  fait  fubir  à la  fcille  différentes  pré- 
parations pharmaceutiques , qu’on  eu  fait  un 
vin  , un  vinaigra  , un  uxymel  'fcillitiqne  , Scc.  , 
ces  diverfes  préparations  fe  donnent  a des  dofes 
équivalentes  à celles  de  la  fcille  en  uature.  Le 
viu  fcillitique,  ou  la  teinture  alcoolique,  ed  fur- 
tout  ulilé  pour  en  faire  des  frié.lions  fur  les  dill’é- 
rentes  parties  du  corps  iuliltrées,  moyen  excellent 
pour  difliper  les  œdèmes  aqueux,  8c  dont  nous 
avons  eu  maintes  fois  û nous  louer  lorsque  ci  s 
congédions  féreufes  étoient  peu  ancienne»  8c  non 
le  réfultat  de  lélions  organiques. 

1 Ou  a fouvent  aOocié  avec  plus  ou  moins  de 


(i)  Voyez  Matière  médit  ale . lame  II  , psg.  483. 


N 


.SCI 

bonheur  la  (cille  à d’autres  medicamens.  Ainsi  le 
doflcur  Grégori  a recommandé  l'on  mélange  avec 
le  calomclas , dans  i'afeite  ou  autres  hydropifies , 
dans  les  proportions  de  deux  parties  de  fcille 
contre  une  de  mercure  doux  (t)j  ou  l’a  aufli 
combinée  avec  l’oxyde  de  fer  uoir  dans  le  même 
cas  (a)  j mais  le  mélange  qui  préfente  incontefla- 
biemeul  le  plus  d’avantage,  efl  celui  de  la  (cille 
avec  la  digitale,  dans  les  maladies  organiques  du 
sœur,  avec  infiltration  des  extrémités,  gène  de 
la  refpiration  , torique  l’abfence  d’inflammation 
cil  évidente.  Nous  avons  eu  la  fatisfaction  , & les 
livres  font  remplis  d’exemples  femblablcs,  de  l’em- 
ployer dans  piufieurs  de  ces  cas,  & de  votr  la 
refpiration  devenir  libre,  les  palpitations  cefier, 
1 infiltration  des  membres  céder,  & la  régularité 
de  lu  circulation  reparoitre  comme  par  eneban- 
tetucut  fous  l’iullueuce  de  fon  adminillraiion. 

Comme  expectorante  & incifive , la  fcille  fe 
mêle  en  petite  dofe  dans  les  looclts  & les  potions 
hécliiques  ; on  la  donne  encore  en  pilules  associée 
au  beurre  de  cacao,  avec  différons  extraits,  avec 
des  poudres.  Son  ufage  dans  ce  caS*doil  être  long- 
temps continué,  car  la  léfion  qui  eu  néccflite 
l^mploi  efl  fort  profonde,  & demande  de  la  té- 
nacité dans  le  traitement  approprié. 

Nous  croyons  avoir  fuffifanitncnl  fait  entendre, 
eu  parlant  de  l’aâioti  énergique  de  la  fcille,  qu’il 
faut  bien  fe  garder  de  l’udmiuiflrer  dans  les  af- 
tcclions  inflammatoires , dans  celles  même  où  il 
y a une  irritation  marquée,  car  alors  elle  ne 
manqueroit  pas  d'augmenter  le  mal  & de  produire 
les  fy ni ptô mes  les  plus  graves.  On  efl  toujours 
averti  qu’on  donne  la  fcille  à trop  hautes  dofes 
par  les  uaufécs,  la  cardiulgic , 8t  même  par  les  vo- 
mifTemens  qui  ont  lieu;  il  faut  alors  les  baiser  it 
même  iufpeudre  momentanément  l’emploi  du  mé- 
dicament , s’il  efl  nécefiaire.  ( Mérat.  ) 

SCI  LLITINE,  f.  f.  ( Chim.  v/gât.  ) Principe 

amer  & vifqueux  découvert  par  Vogel  daus  la 
bcillu  iiutrilwia  de  Linné,  & auquel  on  attribue 
les  principaux  clfeis  de  cette  plante  fur  l’éco- 
nomie animale.  Cette  fubilnnce,  que  l’on  ob- 
tient en  traitant  d’abord  le  fnc  épaifli  de  Pognon 
de  fcille  par  l’alcool  , puis  en  décompolaut 
la  difloluiiou  alcoolique  pur  l’acétate  de  plomb, 
efl  blanche,  trar.fpareute,  pulvérifablo  8t  déli- 
quefeente.  Elle  a une  faveur  exceflivement 
amère,  une  cafure  réftneufe,  fe  ramollit  au  feu, 
attire  l’humidité  de  Pair,  &.  ne  donne  pas  d’a- 
eidc  Dincique  quand  ou  la  traite  par  l’acide 
nitrique. 

Ce  principe  particulier  de  la  fcille  , qui  entre 
pour  on  trente-cinquième  environ  daus  la  corn* 


(i)  Journal  général  de  médecine  , 1R1S. 

(a)  Journal  général  de  médecine,  tome  XXIX,  in- 
née 1807. 
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j pofition  de  ce  végétal , n’a  point  encore  été  em- 
ployé en  médeciue. 

SCILL1TIQUE,  adj.  ( Thirap.  ) Scilliticus , 
qui  provient  de  la  fcille qui  contient  de  la 
fcille.  C’ell  en  prenant  cet  adjcôif  dans  celle 
acception  que  l’on  dit  vin  , miel , oxyrnel  J'cil- 
litjue , pilules,  préparations  J'cilUliques. 

(R.  P.) 

SCINQUE,  f.  ra.  ( Thtlrap .)  Laccrtn  Jcincus 
L.  Scincus  njficinalis  de  Laurenti.  Sc.  ordi- 
naire, Sc.  d’Egypte,  Sc.  des  boutiques.  Efpcce 
de  reptile  faurien,  très-commun  dans  l’Orient, 
que  les  médecins  arabes  & leurs  feâa  leurs 
ont  long-temps  regardé  comme  un  excellent 
remède  contre  un  uflez  grand  nornbie  de 
maladies.  Sa  chair  a joui  furloul  d’une  grande 
célébrité  comme  aphrodifiaque,  & maintenant 
encore,  les  médecins  orientaux  en  préconifeut 
l’emploi , l'oit  en  poudre,  foit  en  décoèlion  , dans 
les  aliénions  cutanées,  l’éléphantiafis,  les  oph- 
thalmies  , & même  dans  le  traitement  de  Ja 
cataruâe.  D’après  cela,  on  ne  doit  pas  être 
furptis  fi  dans  le  midi  de  l’Egypte  011  fait  à 
ce  reptile  une  cliafle  très-aâive.  Après  l’avoir 
fait  fécher , les  Bédouins  le  tranfporlent  au  Caire 
& à Alexandrie,  où  viennent  s’eu  npprnvifionner 
ceux  qui  en  font  un  objet  de  fpéculation.  Dans 
la  partie  civilifée  de  1 Europe,  ce  n’efl  point 
tdans  les  pharmacies,  mais  bien  dans  les  cabinets 
d’bifloire  naturelle,  que  le  feinque  occupe  nue 
place  convenable. 

Les  voyageurs  ont  décrit  plufieurs  fauriens 
qui  ont  avec  le  précédent  beaucoup  d'analogie, 
Sz  peuvent  en  être  regardés  comme  de  (impies 
variétés  auxquelles  ou  a dés- lors  été  porté  à 
attribuer  les  memes  propriétés  médicales. 

(R.  P.) 

SCINTILLATION,  f.  f.  ( Path.)  Scintille lw . 
Altération  paffagère  de  la  vue,  dans  laquelle 
on  croit  voir  des  petites  étincelles  femblablcs 
ii  celles  que  l'on  produit  en  percutant  du  bo;S 
enflammé. 

Le  mot  fcintilUilion  efl  plus  fpécialemcnt  em- 
ployé en  phyfique  pour  indiquer  cette  efpèce 
de  tnouvemeut  dont  font  animées  les  étoiles, 
lotTque  le  temps  efl  froid  et  l’atmofphère  fans 
nuages.  Cette  agitation,  à laquelle  ne  participent 
pas  les  planètes,  fert  à les  oiilinguer  des  étoiles 
fixes.  (R.  P.) 

SCIROCCO  ou  SIROCO.  {Hyg.  Mtâor.  ) Ex- 
prcllion  italienne  par  laquelle,  dans  toute  l’é- 
tendue de  la  Méditerranée,  od  défigne  le  vent 
du  fud-elt.  Son  influence  fe  fait  particulière- 
ment reflentir  en  Grèce,  à Malle,  en  Sicile,  en 
Italie,  dans  la  Provence,  le  Languedoc,  & fur 
les  côtes  d’Efpagne  baignées  par  la  Méditerranée. 
Ce  vent  efl  chaud  S:  humide,  fü  par  conséquent 
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produit  tous  les  effets  auxquels  peut  donner  naif- 
iauce  celle  conflitulion  atmofphérique.  Néan- 
moins, lus  localités  modifient  Ton  aClion.  Ainfi,  à 
Malte  & en  Sicile,  il  peut  faire  monter  le  thermo- 
mètre jufqu’à  5o  degrés  centigrades  ; en  1 talie  il  ne 
produit  pas  une  élévation  de  température  aufli 
confidérahle  , mais  il  fouille  quelquefois  pendant 
plulieurs  jours:  alors  il  occalionne  un  afluiblifie- 
ment  général , & détermine  quelquefois  le  déve- 
loppement d’alfeClions  très-graves.  Sur  les  côtes 
méridionales  de  la  France,  il  ell  beaucoup  moins 
malfaifant,  & fouvent  lert  à tempérer  la  féche- 
refi’c  habituelle  du  climat.  En  jetant  les  yeux 
fur  une  carte , on  fe  rend  aifément  rai  l'on  des 
deux  qualités  qui  caraclérifenl  ce  vent.  Ayant 
à iraverfer  une  partie  du  continent  africain,  il 
s’échaulle  nécefiairement;  pairant  enl'uitc  au- 
dciliis  des  eaüx  de  la  Méditerranée,  il  fe  charge 
d’humidité.  (Thu.laye  aîné.) 

SC1RPE,  f.  m.  ( Bot .,  Mat.  média . ) Scirpus. 
Genre  de  plantes  herbacées  de  la  lamitle  des 
Oypéracées , & de  la  Triandrie  monogynie  de 
Linné  , dont  on  reconnoit  aujourd’hui  près  de 
deux  cents  clpcces,  parmi  lefquelles  un  allez 
grand  nombre  croît  naturellement  eu  Europe. 

( T'oyez  Scirpe  dans  le  Dictionnaire  de  Bota- 
nique. ) 

Ces  plantes,  pour  la  plupart  vivaces,  croifient 
dans  les  lieux  humides,  les  étangs,  les  marais,* 
où  elles  contribuent  , pur  la  décompufiiinn  de  leurs 
tiges  & de  leurs  racines,  à la  formation  de  la 
tourbe.  Souvent  elles  couflitueot,  avec  d’autres 
Cypé  racées,  la  plus  grande  partie  des  prairies 
luurécagcufcs. 

Les  feirpes,  quelle  qu’en  finit  l’efpèce,  n’olTrent 
aucun  intérêt  tous  le  rapport  médical,  & leur 
licrbo  n’efl  généralement  bonne  qu'à  taire  de  la 
litière  aux  befiiaux , qui  la  repoull'eut  ordinai- 
rement comme  nourriture,  à caufe  de  sa  dureté 
&.  de  fon  goût  délagréable.  (R.  P.) 

SCIRRIIE,  f.  m.  ( Pathol.  ) {Voyez  Sqciruhr.) 

SCIRRUOCÉ1.E , f.  f.  ( Palh.  ) Scirrhocele. 
Nom  tous  lequel  on  a propolé  dans  ces  derniers 
temps  de  déhgner  le  fquirrhe  des  teflicules,  en 
faifant  dériver  ce  mol  du  grec  mtffts,  dur,  & 
de  hernie. 

SCIRRHOPHT1IALMIE,  f.  f.  {Palh.)  Scir- 
rhophthalmia  , de  niftet , dur  , 8t  d'»çfl«cty*jf , œil. 
Nom  récemment  introduit  dans  le  vocabulaire  mé- 
dico-chirurgical pour  indiquer  l'endurciÜèment 
du  bord  libre  des  paupières  que  l’on  connoît 
lous  le  nom  de  fcleriajis. 

SCIRRHOSE,  f.  f.  {Path.)  Scirrkojis , du 
grec  rKiffmeu.  üâlienappelle feirrho/is , dont  nous 


avons  fait  en  français  feirrhofb  , nné  excroiUanrs 
livide  produite  par  une  inflammation  iuteufe  h 
prolongée.  ( R.  P.  ) 

: - :^vif  * 

SCISSURE,  f.  f.  {Anat.)  Scffjura , fente,  cre- 
valfe.  Les  analomilles  ont  donné  ce  nom  à de* 
petites  fentes  ou  filions  donnant  paflage  à de* 
rameaux  fanguins  ou  nerveux  , que  l’on  obfervê 
à la  furface  des  os  et  de  quelques  oigaues.  Telles 
font  : 

i°.  La  Jciffuie  glCnoïdale  oujciffiire  de  Ghijir, 
fil m'e  daus  la  cavité  glénoide  do  l’os  tempoial, 

& pénétrant  daus  la  caillé  du  tympan.  {Voyez 
Glaser  , Glénoidal  & Temporal,  dans  le  Diction- 
naire d’ Anatomie  de  cet  ouvrage.) 

2°.  La  grande  feiffure  du  Joie  on  le  fillon 
horizontal  du  foie.  {Voyez  Foje  dans  le  même 
DiClionnaire.  ) 

3°.  La  Jciffure  de  Syhius  (fciflîirc  inietlobu- 
laire  de  Cliaullier)  : enfoncement  confidérahle 
que  préfente  la  bafe  du  cerveau,  8t  qui  fépare 
les  lobes  antérieur  & moyen.  ( Voyez  Cerveau 
& Encéphale  dans  le  même  Dictionnaire.) 

4°.  La  Jciffure  de  la  rate,  du  rvin.  ( Voy%» 
ces  dillércns  mots  dans  le  même  DiClionnaire.  ) 

''A*- 

SCLARÉE , f.  f.  ( Bol. , Mat.  médic.  ) Sahù a 
fclarea  L.  El’pôce  «le  lange  très-odorante  qna 
l’on  appelle  vulgairement  toute  bonne  8i  orval*. 
Cette  plante  cfl  llimulante  & tonique,  & quoique 
moins  aClivc  que  la  fauge  officinale,  elle  s'en 
rapproche  beaucoup  par  ses  proptiélés.  {Voyez 
Orvale  & Sauge  dans  ce  DiClionnaire.  ) 

(R.  P. 5^ 

SCLÉREME,  f.  m.  ( Path.)  En  latin  Jclerema, 
dérivé  de  e-Av.m,  dur.  Celle  dénomination  a été 
propofée  par  Cbouflier  pour  exprimer  l’endm-cifiê 
femeut  du  tiflu  cellulaire  des  nouveau-nés  , qu^t 
confidère  comme  uu  œdème  compaCte.  ( Voyez 
Endurcissement  du  tissu  cellulaire  des  mou- 

veau-xés.  ) ^ '•'■iÉÉto*  ■ 

SCLÉRÉMIE,  f.  m.  ( Pathol.  ) Môme  étymo- 
logie que  le  précédent.  Nom  impofé  ^ar  M.  Ali- 
bert  (dans  fa  No/ô/ogie  naturelle)  à 1 eudurcitte- 
ment  du  liflu  cellulaire.  ( Bricheteau.  ' 

SCLÉRIASE,  f.  f.  {Pathol.)  SclcHa/?s , de 
, dureté.  Ce  mot , fans  rien  perdre  de  fa 
fignification  étymologique,  n’a  cependant  pus  tou- 
jours été  employé  dans  le  même  fens  par  les  divers 
auteurs.  Le  plus  communément  il  défigne  des  in- 
durations dont  le  fiége  elt  aux  paupières  , indura- 
tions qui , foit  fous  le  rapport  des  caufes  , foil  tons 
celui  de  la  nature  de  l’altération,  ont  été  dillin- 
guées  en  pluficnrs  efpèces.  Paul  d’Egine  fait  ufag,a 
du  môme  mot  pour  défiguer  certaines  tumeurs  qui 
s,  furvienu«nt 
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furviennent  aux  parties  génitales  de  U femme,  & 
offrent  moins  de  réûllance  que  le  fquirrhe. 

(R.  P.) 

^ SCLEROME,  f.  m.  ( Pathol . ) Même  étymologie 
& à peu  près  même  lignification  que  le  moi  pré- 
cédent ; feulement  il  cil  à remarquer  que  Galien 
appelle  le  dcllécbement  de  la  membrane 

intérieure  des  paupières,  St  c*Ai i(*nt  ms  pnrfms 
celui  d'une  partie  de  l'uiérus. 

SCLÉROPHTHALMIE , f . f . ( Pathol.  ) Scie- 

rophthalmia , de  rxA9|»*f,  dur,  & de 
mil.  Il  (croit  difficile  d’établir  une  différence  ap- 
préciable entre  ce  raql  St  l’exprefiion  fcirroph- 
thaltnie.  ( Vojcz  ce  mot.j 

SCLÉROSARCOME,  f.  m.  ( Pathol .),  dérivé 
de  <r*A<r^«r,  dur,  St  de  r*p**f*« , tumeur  charnue. 
Ou  a donné  ce  norn  à des  tumeurs  dures  St  char- 
nues qui  le  développent  fur  les  gencives , 8t  qui  ref- 
lemblcnt  à ce  que  lou  a vulgairement  nommé 
crêtes  do  coq . 

SCLÉROTIQUE,  f.  féra.  ( Anat.  ) Sclerotica  , 
de  dur.  Un  nomme  amli  14  plus  extérieure 

des  membranes  de  l'œil  ; elle  prend  aulli  le  nom 
de  cornée  opaque , ell  d’un  blanc  uacré , de  nature 
ligameuteufe , St  forme  environ  les  quatre  cin- 
quièmes pollérieurs  du  globe  oculaire  ; elle  efl 
percée  en  arrière  d’une  ouverture  qui  livre  par- 
tage au  nerf  optique.  Ses  ufages  font  de  contenir 
les  humeurs  de  l'œil , St  quelquefois  cette  mem- 
brane le  dillcnd  outre  meture  , amli  qu'on  le  voit 
dans  l'hydropilie  de  cet  organe.  ( Voyez  Concise 
St  Œil  duos  le  Dictionnaire  d*  Anatomie.  ) 

SCLÉROTIQUES,  adj.fc  f.  m.  pl.  ( Thirap .) 
On  a ainli  uomrné  une  dalle  de  médicament , aux- 
quels les  Anciens  allribuoienl  la  propriété  d'aug- 
menter lu  dureté  des  tilTus:  indurantia  des  Latin*. 

SCLÉRYSME , f.  f.  ( Pathol.  ) Scleryfma.  Dé- 
nomination donnée  pur  quelques  auteurs  au 
fquirrhe  du  foie  fans  engorgement. 

SCODEGIIINO,  f.  m.  ( Xnjlr . chir.)  Dans  l'opé- 
ration célarienne,  Scultct  St  lloiiUet  employoient 
une  forte  de  billoiiri  droit , dont  la  lame  étoit  ter- 
minée comme  celle  du  rufoir,  St  auquel,  félon 
James,  ccs  chirurgiens  avoieot  donné  le  nom  de 
feodeghmo.  (R.  P.  ) 

SCOLIOSE , f.  f.  [Pathol.)  Scoliofis , de  , 

oblique.  Hippocrate  d’abord,  puis  Galien,  ont 
fait  ufage  de  ce  mot , pour  indiquer  les  déviations 
de  la  colonne  vertébrale , St  particulièrement 
celles  qui  ont  lieu  latéralement.  [Voyez  Ru- 
ca  itis.  ) ( R.  P.  ) 

ùIcdecjne.  Tome  XII. 
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SCOLOPENDRE , f.  L ( Bot. , Mat.  ntiiie.) 

Afplenium  Jcolopendrium  L. , vulgairement  lan- 
gue de  cerj.  Cette  plante  apjuirtieut  à la  famille 
des  Fougères  : elle  a été  féparée  du  genre  Afple~ 
muni , St  Svvartz  Si  Smith  la  défignent  fous  le  nom 
de  Scolopendrium  officinale.  [Voyez  la  pailic 
botanique  de  cet  ouvrage.) 

La  fcolopendre  croit  en  Europe , dans  les  lieux 
humides  St  couverts,  & quelquefois  aulli  dans  les 
fentes  des  murailles.  Elle  a été  autrefois  employée 
en  médecine  pour  arrêter  les  hémorragies  St  les 
dyflenleries.  On  en  faifoit  aulli  ufage  pour  calmer 
la  douleur  ocraliounée  par  les  brûlures  ; on  la 
croyoil  également  propre  pour  deCTécher  les  ul- 
cères. Cette  plante  efl  en  géaéral  regardée  comme 
légèrement  aflringente,  mais  elle  e!l  peu  ufitée, 
& lorfüu’on  y a recours , on  l’adminillre  en  décoc- 
tion à la  dole  d'une  poignée  pour  anc  pinte  d’eau. 
Elle  lignroit  jadis  parmi  les  vulnéraires. 

On  défigne  aulli  fous  le  nom  de  fcolopendre , un 
genre  d'infe&es  aptères,  de  U famille  des  Myria-* 
podes. 

SCOLOPOMACIIÉRION  , f.  m.  [Injlr.  chir.  ) 
Scotopomachrnon , de  r»«Aoj««Ç , bée  a lie  , St  de 
, petit  couteau.  Scultet  a donné  fous  ce 
nom , dans  fou  Annamentarium  chirurgiciun , la 
ligure  d’uo  inftrumcnl  garni  d’un  boulon , tran- 
chant du  côté  de  fa  concavité,  St  dont  les  Anciens 
le  fervoient  pour  ouvrir  les  grands  abcès  8t  dilater 
les  plaies  de  poitriue.  Le  b i flou  ri  herniaire  des 
Modernes,  doit  évidemment  Ion  origine  à cet 
infiniment. 

SCOMBRE,  f.  m.  A ri  Ilote  défignoiî  le  ma- 
quereau par  le  mot  r,  d'où  les  Latins  ont 

fait  le  mot  Jcomber  ou  feombrus  y qui  a été  aulli 
employé  par  Linné  pour  indiquer  nu  genre  très- 
nombreux  de  poilTnns,  que  Laccpède  & M.  Cu- 
vier ont  fuus-divifé  en  plulieurs  autres  genres. 

(R.  P.) 

SCORBUT , f.  m.  ( Pathol.}  En Iati nfeorbutus , 
81  autrefois  aulli  Jcurbutus , formé  de  l’efclavon 
feorb  , ou  du  danois  fcorbeck , ou  du  hollandais 
fehoorbuyek.  Sans  rechercher  ici  fi  celte  maladie 
fut  connue  des  Auciens  , fi  Hippocrate  a voulu 
la  décrire  fous  les  noms  de  /««y*A««  rrAfnr  [magm 
lienes)  t de  uAm$  mi fiurims  [iléus  cruentus  ) , St  de 
( Jlomacace),  û la  r*iA#ri>fC*  ( Jcélotyrbo 
de  Galien  ) exprime  un  des  fymptôines  du  feosbut , 
ou  la  névrofe  connue  depuis  fous  la  dénominal  ion 
de  chorée  } fi  Vofcedo  de  Marcellus  Empirions  n’eft 
qu'une  alleêlton  locale  de  la  bouche  , nous  dirons 
feulement  que  les  premières  notions  exa&es  que 
nous  ayons  eues  fur  le  genre  de  léfioo  qui  va  nous 
occuper,  ne  remontent  guère  au-delà  du  feizième 
fiècle , quoiqu'on  en  reuconlre  quelques  traces 
dans  les  fiècles  précédent. 

L'étymologie  fcptentriooale  du  mot  Jcorbut,  in- 
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dique  que  la  maladie  qu’il  défigne  a été  primiti-  1 dans  les  pays  feptenlrionaux  : or  les  relations  les 


veinent  obfervée  dans  les  régions  du  Nord.  C'efl 
en  effet  dans  ces  climats  cfu'elle  exerce  le  plus  Tes 
ravages,  quoique  les  habitait*  de  toutes  les  lati- 
tudes du  globe  lerreflre  puiffent  la  contraQer, 
lorfque  les  caufes  eiïicientes  agiiïent  fur  eux.  Au- 
cune dalle  d’iudividus  n’y  cft  plus  fujetle  que  les 
marins,  & l’on  a Tait  long-temps  du  feorbut  qui 
les  attaque  une  efpèce  particulière.  Mais  aujour- 
d’hui tous  les  médecins  rcconnoill’ent  l'identité  du 
icorbut  de  mer  & du  feorbut  de  terre. 

C’ell  dans  l’air  fit  dans  la  nourriture  que  paroif- 
fent  réfider  les  caufes  les  plus  atlives  de  falTeüion 
dont  il  s'agit  ici.  Ainfi  les  individus  qu'elle  atta- 
que font  ceux  qui  font  entourés  d’une  atmofplière 
Lumi  * 
miafmcs 

animales  eu  putréfaèlion  , comme  cela  a lieu  fur 
les  vaiffeaux , dans  les  hôpitaux , les  villes  aflié- 
gées , les  priions , les  lieux  bas  8:  marécageux,  les 
endroits  où  un  grand  nombre  d'hommes  fe  trou- 
vent réunis , &c.  ; ceux  qui  fe  nourriflent  d’ali- 
meus  malfains  , putréfiés  ou  difpofés  à fe  pourrir 
de  viandes  ou  de  poifibns  falés , racornis  par  la 
fumée  ; qui  font  privés  d’alimens  fit  furtout  de 
végétaux  frais;  qui  boivent  des  eaux  corrompues. 
A ces  caufes  générales , il  faut  en  ajouter  un  grand 
nombre  d’autres  qui , quoique  généralement  re- 
gardées comme  acccfloirc*  & prédifpofantes , 
peuvent,  dans  quelques  cas,  à raifon  de  leur 
înlenfité , devenir  véritablement  produflriccs  du 
feorbut.  Elles  paroifient  avoir  toutes  une  aêlion 
débilitante.  A leur  tôle  il  faut  placer  l’abattement 
moral  produit  par  la  frayeur  de  la  mort,  la  nof- 
talgie,  les  chagrins  profonds.  Viennent  enfuite 
l’excès  dans  le  repos  8t  dans  l’exercice , la  priva- 


plus  récentes  nous  apprennent  qoe,  s’il  a pré- 
fenté  autrefois  ce  caractère,  les  améliorations  in- 
troduites dans  la  manière  de  vivre  des  peuples  de  £ 
ces  contrées  , par  la  civilifation  européenne , l’ont 
prefque  entièrement  réduit  à la  forme  fpora- 
dique. 

Le  feorbut  peut-il  fe  communiquer  par  conta- 
gion ? Beaucoup  de  médecins  ont  réfolu  cette 
quefiion  affirmativement  ; il  en  efl  même  qui  ont 
pcnlé  que  les  parens  pouvoient  tranfmetlre  à leurs 
enfans  la  difpoGtion  à cette  maladie;  mais  des 
observateurs  expérimentés  & judicieux  ont  refufé 
au  feorbut  la  propriété  contagieufe  fit  la  poflibilité 
de  fe  propager  par  héridité.  Au  relie,  fans  pré- 


c lont  ceux  qui  toni  entoures  d une  atmointiere  l , 1 ,.f  n &.  ' , ,r  , 

mide  , fit  furtout  froide  & humide  , chargée  de  ,cndre  dîfcu,cr  J e*lftence  « un  virus  capable  de 
afmcs  , provenant  de  fubllances  végétales  & commun, quer  d.rcacment  la  maladie,  nous  fe- 

; u.  J.  i.  - i: r...  1 rons  obferver  que  les  émanations^  qui  s exhalent 

du  corps  des  feorbutiques  fit  fe  mêleul  à l’air  que 
rcfpirenl  les  individus  qui  les  entourent,  font  de 
nature  à augmenter  confidérablement  l’aèlion  dé- 
bilitante des  antres  caufes,  fit  peuvent  provoquer 
aller  rapidement  l'apparition  des  fyraptomes  mor- 
bides, pour  paroilre  avoir  agi  comme  un  prin- 
cipe contagieux.  Nous  penfons  donc  que,  d’après 
l’état  afluel  de  la  fcicnce,  on  doit  relier  dans  le 
doute  fur  cette  quefiion,  dont  la  folution  ne  peut 
être  que  le  réfultat  de  nouvelles  obfcrvations. 

Le  feorbut  débute  ordinairement  par  une  lafB— 
tude  fpontauée,  qui  porte  les  individus  au  repos 
8t  augmente  confidérablement  après  le  moindre 
exercice  ; le  fommeil , qu’interrompent  Couvent 
des  rêves  fatigans , ne  diminue  pas  celle  foibleiTe 
mufculaire.  En  meme  temps,  ou  peu  après,  on  ob- 
ferve  nne  certaine  pâleur  du  vifage,  avec  une 
couleur  bleuâtre  ou  pourprée  formant  uu  demi- 
tiou  de  la  lumière  , la  fupprelfion,  comme  la  fur-  cercle  fous  les  yeux;  & une  démangea.fon  incom- 
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abondance  des  évacuations  naturelles  ou  artifi- 
cielles, le  fommeil  excellif,  les  veilles  trop  pro- 
longées, l’abus  des  liqueurs  fpirilueufes , la  mal- 
propreté, la  débilité  qui  fuit  les  maladies  longues 
fit  les  fièvres  intermittentes , certains  médicamens 
vénéneux,  tels  furtout  que  le  mercure  , les  alca- 
lis , 8tc. 

Toutes  ces  caufes,  quoique  pouvant  agir  fur 
tous  les  individus , ont  cependant  plus  d’empire 
fur  les  vieillards  fit  les  femmes,  fur  les  perfonnes 
«l’un  tempérament  lymphatique  8«  mélancolique , 
d’une  conllitntion  foible,  d'uue  intelligence  bor- 
née, fur  celles  qui  exercent  des  prafefiions  pé- 
nibles, fitc. 


mode  des  gencives  , qui  se  gonflent  fit  deviennent 
tantôt  plus  pâles,  tantôt  d’un  rouge  plus  ou  moins 
foncé.  La  peau  de  tout  le  corps  fe  lèche  fit  fe  déco- 
lore : l’efprit  devient  inquiet  fit  porté  à la  mélan- 
colie; la  refpiralion  cil  courte  fit  difficile  , furtout 
après  le  moindre  effort.  L’appétit  fe  conferve  ou 
fe  perd.  Le  pouls  eft  irrégulier,  ordinairement  lent 
8t  foible  : l’urine  efl  quelquefois  pâle,  quelquefois 
rouge,  fit  dépofant  un  fédimeul  briqueté;  il  y & 
conllipation. 

Si  la  maladie  n’eft  pas  arrêtée  dans  fa  marche 
fit  fi  l’individu  relie  expofé  aux  caufes  détermi- 
nantes, la  foiblefle  s'accroît;  le  vifage  prend  une 
teinte  jaune.lerieufe  fit  livide;  les  gencives  tumé- 
fiées faigoenl  au  moindre  attouchement , s’ulcèrent, 


Lorfque  ces  caufes  exercent  leur  influence  fur  fe  renverfent,  fit  ne  retiennent  plus  qu’imparfaile- 
des  individus  ifolés,  il  en  réfulte  un  feorbut  fpo-  ment  les  dents  dans  leurs  alvéoles.  L’haleine  con- 
radique;  mais  le  plus  ordinairement  un  nombre  Iraéle  une  odeur  fétide;  il  furvient  fouvent  une 
plus  ou  moins  confidérable  d'hommes  fe  trouvent  falivalioo  abondante.  La  refpiration  efl  de  plus 
fournis  en  même  temps  à leur  ailion  délétère,  8t  en  plus  difficile.  L’appétit  ell  totalement  perdu, 
l’on  voit  alors  la  maladie  fe  développer  d’une  I Les  jambes  8t  les  genoux  furtout  font  aflè£lés  d'un 
manière  épidémique.  Un  grand  nombre  d’auteurs  I gonflement  ordinairement  œdémateux  & quelque- 
out  attribué  au  Icorbut  le  carafclère  eudémique,  I fois  uu  peu  réfiflaut  : les  articulations  fit  i’épail- 
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feur  des  membres  font  éprouver  des  douleurs  plus 
ou  moins  aiguës.  Les  malades  ont  de  la  peine  à 
fc  tenir  debout  & vacillent  en  marchant.  La  fur- 
face  du  corps  fe  recouvre  de  tacites  rougeâtres, 
noires  ou  jaunes  , formées  par  rexlravafution  du 
fang  fous  l'épiderme,  St  meme  dans  le  lilTu  de  la 
peau;  l’épanchement  de  ce  fluide,  dans  le  lill'u 
cellulaire  fous-cutané  & dans  les  muscles,  occa- 
fionne  diverfes  tumeurs  molles,  quelquefois  li- 
vides 8t  douloureufcs.  Déjà  quelques  hémorragies 
te  font  remarquer.  Les  (blutions  de  continuité, 
s'il  eu  existe,  verfent  du  fang  fpontanément  ou 
t>ar  la  moindre  violence  extérieure  ; les  écorchures 
les  plus  légères  fe  changent  facilement  en  ulcé- 
rations fongueules  & faignantes.  C'eft  ici  que 
nous  devons  indiquer  une  férié  de  phénomènes 
qui  furviennent  chez  les  perfonnes  attaquées  de 
lcorbut,  mais  qui  ne  parcilTent  pas  être  de  l’ef- 
fence  même  de  la  maladie  ; nous  voulons  parler  de 
ces  fymptômes  inflammatoires,  qui  fe  manifeflcnt 
taulot  à la  furface  des  membranes  muqueufes, 
féreufes,  fynoviales  , tantôt  dans  les  vifeères  inté- 
rieurs, tantôt  enfin  dans  l’epailfeur  des  membres. 
Ainli  l’on  rencontre  Couvent  chez  les  feorbutiques 
des  lignes  évidens  de  catarrhe  pulmonaire,  de 
gaftrite,  d'entérite  , de  cyllitc,  de  plcuréfic,  de 
|K*ritnnite,  d'aribritis,  d'hépatite,  de  pneumonie, 
de  phlbific,  d’éryfipèle,  d’inilauiuiations  muscu- 
laires, &c.  Tous  ces  fymptômes  doivent  être  con- 
fidérés  comme  le  réfullat  de  la  réaèlion  vitale 
contre  les  extravafations  fanguines , qui  fe  font  par 
exhalation  dans  les  cavités  revêtues  d’uue  mem- 
brane, St  par  dilacération  des  vaifleaux  capil- 
laires dans  le  tiflu  cellulaire,  St  le  parenebyme 
vifcéral  St  mufculaire.  Cet  appareil  inflaintna- 
toirc,  ordinairement  accompagné  de  fièvre,  conf- 
titue  ce  que  les  auteurs  ont  appelé  le  feorbul 
chaud.  C’ell  chez  les  perfonnes  jeunes,  robulles, 
lorfque  la  maladie  a déjà  fait  des  progrès , fans 
être  arrivée  à fon  plus  haut  degré,  qu’ou  le  voit 
le  développer.  Ces  phleginafies  feorbutiques  ont 
pour  caractère  d’amener  avec  promptitude  St  fa- 
cilité la  déforganifatioa  des  tilTus  qu'elles  ont 
envahis. 

On  eft  quelquefois  conduit  daus  ces  deux  pre- 
mières périodes  à pratiquer  la  fuiguée.  Or,  b 
c’ell  avant  l'appaiition  de  fymp  ornes  d’aflbéuie 
bien  prononcés , St  qu’il  y ait  des  lignes  évidens 
d'inflammation,  le  fang  peut  préfenter  la  couenne 
pleurétique.  Mais  pour  peu  que  le  feorbut  ait 
fait  quelque  progrès,  le  fang  tiré  des  veines, 
ou  qui  fort  par  les  hémorragies,  n'oflie  plus  au- 
cune confiftancc,  il  ne  fe  coagule  pas;  c’cft  un 
liquide  trouble,  bourbeux,  qui  paroît  à la  lin 
être  tout-à-fait  privé  de  fibrine. 

Eniin  le  feorbut  arrive  à fon  dernier  degré  : 
or  voici  les  fymptômes  qui  alors  le  caraêléri- 
fent , foit  que  la  réadion  inflammatoire  ait  eu 
lieu , foit  qu’elle  ait  été  nulle  ou  à peine  fen- 
bbie.  Les  gencives,  les  lèvres,  l’intérieur  des 
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joues,  font  fouillés  par  des  ulcérations  d’une  féti- 
dité répondante,  St  qui  pénètrent  quelquefois  jus- 
qu’aux os  qu’elles  carient.  Les  malades  ne  peuvent 
le  livrer  à aucun  mouvemcul  fans  être  opprefl'és 
8t  près  de  tomber  en  fyncope.  La  peau , d'un  af- 
pecl  cadavéreux,  e(l  couverte  d’ulcérations  fordi- 
des.  Les  membres  inférieurs,  St  quelquefois  le  relie 
du  corps,  font  œdématiés  ou  réduits  à un  marafme 
eflrayant.  Il  fument  dans  le  dos,  aux  lombes,  8c 
lurlout  dans  l’abdomen , des  douleurs  aigues  , fou- 
vent  fuivies  de  paralyfie,  qui  ed  elle- meme  allez 
ordinairement  accompagnée  de  convullions.  L'ac- 
tion des  mufcles  iléclufl'eurs,  l’emportant  fur  celle 
des  extenfeurs,  les  jambe*  font  fléchies  fur  les 
cuilfes  St  leur  alongement  ed  très-douloureux  ou 
impodible.  Souvent  la  plèvie,  le  péritoine,  le  pé- 
ricarde St  plus  rarement  l'arachnoïde , deviennent 
le  liège  d’une  exlîalatiou  féreufeou  fero-fanguine, 
qui  donne  lieu  à tous  les  fymptômes  de  l’hydropific 
des  diverlcs  cavités  que  ces  membranes  lapident. 
11  fe  fait,  par  les  conduits  aériens,  par  l’cftoruac  , 
par  l’appareil  géuito-uriuaire , St  fpécialcœent 
par  le  nez  St  pur  l'anus , des  hémorragies  d'un 
fang  noir  St  didous,  cxccdivcmcnt  difficiles  à ar- 
rêter 8t  fournit  mortelles.  Chez  beaucoup  de 
malades , la  cundipation  ed  remplacée  à cette 
époque  par  une  diarrhée  dyflentérique  d'un  très— 
iucheux  augure.  Une  fneur  froide  8t  fétide,  8c 
quelquefois  fanguinoleute,  couvre  le  corps  de 
ccs  malheureux  eu  proie  à toutes  les  horreurs  de 
l’hypochoudrie  8c  du  défcfpoir,  8t  ayaut  conti- 
nuellement devant  les  yeux  l’image  d’une  mmt 
qu'ils  ne  peuvent  éviter,  lorfque  des  épanchc- 
mens  multipliés  ont  amené  la  déforganifation  des 
vifccres  les  plus  elfeuliels  à l’entretien  de  la  vie. 
Quelquefois  un  aû'oupifl'ement  plus  ou  moins  pro- 
fond dérobe  aux  feorbutiques  la  coufcience  de 
leurs  derniers  infians;  mais  la  plupart  couferveut 
l’exercice  prcfquc  intaèl  de  leurs  facultés  intel- 
leQuclIcs  jufqu’au  moment  qui  termine  leur  duu- 
loureule  exidence. 

Tels  font  les  fymptômes  principaux  St  carailé- 
ridiques  de  celle  terrible  maladie,  telle  eft  la 
marche  qu’ils  fuivent  le  plus  ordinairement.  Mais 
combien  de  variétés  St  de  différences  n’obfcrve- 
t-on  pas  daus  ces  fymptômes,  dans  la  manière 
dont  ils  fe  fuccèdent , St  dans  la  marche  St  la 
durée  de  la  maladie!  Les  bornes  de  cet  article  ne 
nous  permettent  que  de  fignalcr  une  très-petite 
partie  d’entre  clics. 

Comme  les  caufes  excitantes  du  feorbut  agif- 
fent  lentement,  cette  ad'edliou  fuit  ordinairement 
une  marche  progrellivc  8t  lente,  8t  peut  être  en 
général  placée  au  nombre  des  maladies  chro- 
niques : cependant  on  la  voit  quelquefois  par- 
courir fes  périodes  avec  une  telle  rapidité  que 
quelques  jours  fuflifent  pour  conduire  au  tombeau 
ceux  qui  en  font  atteints.  Poupart  rapporte  meme 
que,  daus  l'épidémie  qu'il  a obfervée,  pluGeurs 
perfonnes  moururent  fubitement,  fans  qu’aucua 
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fyrapiôine  apparent  pût  faire  prévoir  un  pareil 
accident.  Quel  nues  malades  confervent  jufiju’à  la 
fin  un  appétit  dévorant  Ac  une  gaîté  remarquable. 
Nie.  Fontana  a rencontré,  chez  plulieurs  feorbu- 
tiques,  un  gonflement  conHdérable  du  ftrolura, 
qui  acquérc  ît  un  volume  de  douze  pouces  de  dia- 
mètre; il  ctoit  produit  par  une  colleâion  aqueufe. 
T/e  même  médecin  & plufîcurs  antres,  ont  remar- 
qué un  fpafirc  convulfif  des  inteÜins,  qui  efl 
quelquefois  fi  violent  qu’il  fait  périr  les  malades 
en  très-peu  d’iuflans:  déjà  Bordeu  avoit  iîgnalé  la 
rétraûion  de  l’ombilic  8c  de  l'anus  dans  les  dou- 
leurs du  bas- ventre.  Chez  les  ctifans,  iufqu'à  une 
époque  plus  ou  moins  rapprochée  de  la  pul>erlé, 
il  furvient  dans  les  articulations,  un  bruit,  un 
craquement  particulier,  que  Poupart  a le  premier 
rapporté  à fa  véritable  caufe,  le  décollement  des 
épipbyfes.  Lorfquc  le  feorbul  s’empare  d’indivi- 
dus qui  ont  quelque  fraüure,  celle-ci  ne  fe’con- 
folidc  pas;  même  fi  le  cal  efl  commencé,  il  fe 
ru  mollit  ii  les  fragmens  relient  défunis.  M.  Jules 
()l*<quet  a publié  quelques  faits  intéressans  qui 
prouvent  que  fous  t empire  de  caufcs  débilitantes, 
il  ptut  s’établir,  dans  les  membres  fraÛurés,  un 
feorbut  local  qui  s’oppofe  à la  confolidation  de 
ces  bleflures.  Il  fe  manifclle  quelquefois  chez  les 
fcorbutiqnes  des  exanthèmes  cutanés  qui  présen- 
tent des  afpcfls  divers.  La  maladie  tachetée  hé- 
morragique de  Werlhoff  paroi  t appartenir  au 
feorbut  ; c’efl  le  fentiment  de  Biron , de  Vaidy, 
de  Fodéré,  8ûc.  Ozanam  a auffi  donné  la  deferip- 
tion  curieufc  d’un  exanthème  fcorbuliqne  qui 
attaqua  lefcadre  efpagnolc,  expédiée  pour  exa- 
miner les  côtes  occidentales  de  la  Californie. 
Cette  éruplicn  miliaire  it  pourprée  étoit  compli- 
quée de  pullules  on  tumeurs  plus  larges,  de  la 
meme  couleur,  & s'accompagnait  d’une  fcnfibililé 
exceflive  Si  de  beaucoup  d’autres  fymprômes  de 
feorbut  : cette  maladie  fut  prefque  conilamment 
mortelle.  I.cs  eufans  font  fpécialement  fujets  à 
une  affeéUon  feorbutique  de  la  bouche  , qui  a 
été  pour  Fabrice  de  Hilden,  Simard,  Zwin- 
ger,  Capdeville,  l’uzos  & autres,  l’objet  de  re- 
cherches & d’obfervations  importantes.  Dans  le 
principe , la  maladie  paroît  bornée  aux  gencives 
& aux  parties  intérieures  des  joues;  elles  devien- 
nent fongneufes , s’ulcèrent  8t  répandent  un  ichor 
fanguin  8t  fétide  : les  accidens  confécutifs  il  la 
mort  qui  en  efl  fouvent  le  terme,  paroi  (Te  nt  dé- 
pendre de  la  déglutition  de  cette  matière  iebo- 
leofc  & de  la  reïpiration  des  miafmei  infeôls  qui 
s’exhalent  de  la  bouche. 

Avant  de  parler  de  la  nature  intime  du  feorbut, 
examinons  brièvement  les  réfultats  des  ouvertures 
des  cadavres.  Or,  ce  qui  frappe  d’abord  l’anato- 
mifle  efl  la  promptitude  avec  laquelle  la  décom- 
ofiiion  putride  s’empare  des  cadavres  des  feor- 
utiques  8 1 l’odeur  repouflante  qu'ils  répandent.  On 
trouve  à la  furface  de  la  peau  8t  des  membranes 
nmqueufes,  des  taches  8t  des  ccchymofes  plus 
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on  moins  nombreuses  qu'on  reconnoit,  par  la  dif- 
leélion,  être  formées  par  du  fang  épanché,  foit 
fous  l'épiderme  f foit  dans  le  eborion.  Les  muf- 
cles,  le  tiflu  cellulaire  inlerltiliel , contiennent 
aufli  I rès-foovent  des  colledions  plus  ou  moins 
couCdérables  d'uu  fang  noirâtre,  tantôt  caillé, 
tantôt  Iluide  St  mêlé  à un  liquide  féreux  , ou  al* 
bumineux  St  filant.  Quand  on  ouvre  des  vaiQeaux 
veineux  ou  artériels,  le  fang  s'en  écoule  avec 
une  grande  facilité;  il  ell  noir,  diflbus,  fans  cail- 
lot. Le  cœur  ordinairement  flafque  contient  un 
fang  de  même  nature;  les  cavités  droites  en  fout 
quelquefois  coofidérablement  difleodues.  Le  foie 
St  la  rate  font  fréquemment  augmentés  de  volume 
ou  ils  out  fubi  diverfes  altérations  dans  leur  tex- 
ture; mais  dans  beaucoup  d’autres  circonflaucea 
ces  deux  organes  confcrvent  leur  étal  naturel.  Les 
cavités  de  la  plèvre, du  péritoine  St  du  péricarde, 
ont  ofTcrt  des  amas  d’une  férofité  fouvent  fangui- 
nolente,  St  quelquefois  tellement  âcre  8t  cauf- 
tique,  quelle  excorie  les  mains  de  l’anatomifle, 
ou  en  détache  lVpidcrtne.  La  cavité  de  l'arach- 
noïde a rarement  préfenté  celle  altération  patbo* 
logique,  lors  même  que  les  malades  avoient 
terminé  leur  vie  dans  un  afloupiflement  comateux 
(Wiilis).  Les  articulations  contiennent  des  collec- 
tions de  fynovie  colorée  par  le  fang.  Les  os  eux- 
memes  oc  font  pas  à l’abri  de  l'aètion  deltruflive 
de  cette  maladie.  Ou  les  a trouvés  noirs,  cariés, 
raboteux,  St  comme  vermoulus,  très-caflans,  ré- 
parés des  cartilages  auxquels  ils  doivent  être 
unis.  Poupart  a ubl'ervê  le  premier  le  décollement 
des  épipbyfes  chez  les  jeunes  fujets.  Mais  une 
remarque  bien  importante,  qui  a frappé  tous  les 
médecins  qui  ont  ouvert  des  feorbutiques , c’cll 
l’intégrité  dans  laqnelle  le  cerveau  fe  maintient 
prefque  toujours  au  milieu  de  tant  de  défordre. 

Lorfque  les  malades  ont  fuccouibé  après  avoir 
offert  celte  réunion  de  Tymptômes,  qu’on  a nommés 
feorbut  chaud,  on  rencontre  des  traces  non  équi- 
voques d'inllaitimaticn,  6u  des  (étions  qu’on  ne 
peut  expliquer  que  par  l'exiftenoe  antérieure  de 
quelque  pblcguialie  : tels  font  l’hépatifalion  des 
poumons,  <le.  abcès  dans  ces  organes,  dans  le 
foie,  le  méfcnlcre,  les  mufcles,  ïic.;  des  adhé- 
rences du  pédearde , delà  plèvre,  du  péritoine; 
des  épanchcirens  féro-pnruletu  dans  les  cavités 
que  forment  ces  membranes , St c. 

L'élude  descaufesoui  produifenl  le  feorbut , l’ob- 
fervalion  attentive  des  fvmptômes  qui  fe  montrent 
pendant  la  vie,  St  les  altérations  dont  l’anatomie 
pathologique  démontre  l'exiftence,  peuvent-elles 
nous  conduire  à la  connoilfance  de  la  nature  intime 
de  celte  maladie?  Une  difcufliou  fur  cet  objet, 
plein  d'intérêt  pour  la  fcience  médicale,  nous  er- 
traiaeroil  au-delà  des  bornes  qui  nous  font  fixées: 
nous  nous  contenterons  de  dire  que  prefque  tous 
ceux  qui  fe  font  occupés  du  feorbut , ont  placé  la 
caule  prochaine  dans  le  fang,  dont  l’altération 
n’etl  pas  équivoque,  quoique  l’oo  ait  beaucoup 
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varié  fur  l’effence  de  cette  altération.  AL  Bronf- 
fais  lui-même  a été  forcé  de  la  reconaoisre;  mais, 
obdincment  fidcle  à fa  manière  d'envifagcr  les 
maladies,  il  n’a  pu  s'empêcher  de  faire  du  fcor- 
but  une  affcèlion  inllaxsinatoire  f parce  que  dans 
fou  cours  on  voit  fouvent  fe  développer  des  fy mu- 
tâmes phlegmafiquei,  gui  manquent  quelquefois 
totalement,  faifant  ainh  plier  les  faits  à fon  fyf- 
tètnc , au  lieu  de  déduiro  fans  prévention  la  théorie 
de  robfervation.  En  effet,  dans  le  feorbut,  (ont 
annonce  un  état  elTenticllement  alUiénique  des 
folides,  provenant  d'une  dylcrafie  particulière  du 
fang.  Mais  tant  que  l’économie  animale  conferve 
des  forces  fullifantes,  elle  peut  réagir  contre  les 
principes  morbifiques,  furlout  lorique,  comme 
dans  le  feorbul,  ce  principe  dépofé  dans  les  tilTus 
vivaus  y fait  l'otTice  d’un  corps  étranger.  Voilà 
comment  ie  penfe  qu'on  peut  expliquer  la  rnani- 
fellation  des  phénomènes  d’irritation  infijuima- 
loirc,  qui  ont  fervi  de  prétexte  à Al.  B r ou  liais , 
pour  ranger  l'adeèlion  feorbul ique  parmi  les 
phlegmafies. 

Amfi  que  dans  toutes  les  maladies  qui  dépen- 
dent d'influence.*  extérieures,  la  première  chofe 
à faire  pour  guéiir  le  lcorbut  ell  de  fouilraire  les 
individus  qui  en  font  atteints  à l'allion  délétère 
des  caufes  déterminantes.  Aiufi  l'on  tâchera  d’af- 
fainir  l’air  par  les  fumigations  chimiques  dont 
l’cllicacité  a été  cependant  le  fujet  de  contcfta- 
lious  très-vives,  & fui  tout  par  l’aélion  des  venti- 
lateurs. C’ell  aufli  dans  ce  bat  qu'il  cfl  eflculicl 
de  féparer  les  fcorbuliques  des  perfonnes  qui  fe 
portent  Lien.  On  entretiendra  la  plus  grande  pro- 
preté autour  des  malades.  On  les  placera,  fi  cela 
efl  pnfiible,  dans  un  lieu  fec  fit  convenablement 
échauffé.  Après  les  bonnes  qualités  de  l’air,  qui 
font  la  condition  la  plus  indifpenfable  pour  le 
rétabliflement  des  fcorbnliques,  un  autre  point 
prefque  aufli  important  dans  la  cure  de  cette  af- 
feèlion  ell  la  nourriture. Quoique  les  fuL> fiances  ani- 
males fraîches  aient  aufh  une  influence  incontcf- 
talde  fur  la  dSfparilion  des  fymptômes  feorbu- 
tiques,  néanmoins  l'expérience  a prouvé  que  les 
alimens  végétaux  frais,  & furlout  ceux  qui  font 
acides,  fout  à-la-fois  l’aliment  & le  médicament 
dont  on  a retiré  les  fuccès  les  plus  prompts  & les 

f lus  conflans.  Le  moral  des  individus  mérite  anfii 
attention  la  p’us  férieufe.  On  doit  chercher  à les 
amufer,  à les  diilraire , autant  que  poflible , et  fur- 
tout  à faire  briller  à leurs  yeux  l’efpérance  d’une 
gu  ' ri  fon  prochaine. 

Lorfqu’il  cfl  impofiible  d’éloigner  les  malades 
des  circonflances  locales  qni  ont  amené  l’afiec- 
tion  pathologique,  il  faut  avoir  recours  à d’au- 
trea  agent  curatifs.  Or,  le  nombre  de  ceux  qui 
ont  été  propufés  par  les  médecins  cfl  tellement 
r.onfidérablc  que  nous  fommes  obligés  de  nous 
borner  à en  indiquer  fominairement  les  princi- 
paux. 

La  faignée  & les  antipblogifliques  ont  en  gé- 
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ncral  de  mauvais  effets  dans  le  traitement  du 
feorbul;  cependant  ils  peuvent  convenir  lorfque, 
chez  un  individu  jeune  St  robulte,  uu  mouve- 
ment de  réafliou  vitale  a développé  des  phéno- 
mènes fébriles  h inflammatoires.  Déjà  le  Danois 
Willius  avoit  coufeillé  de  préférence  l’applica- 
tion des  fangfues  ; elles  ont  en  effet  l’avantage 
de  ne  pas  débiliter  autant  que  la  faignée  géné- 
rale. Ccd  dans  les  mêmes  circonflances  que  les 
baius,  les  boitions  délayantes,  le  lait  ont  une 
grande  efficacité. 

Des  vomitifs  ont  été  preferilt  avec  avantage 
par  quelques  praticiens  dans  le  principe  de  la 
maladie;  mais  les  purgatifs  y font  plus  fouvent 
utiles:  en  cllct,  011  a plulieurs  fois  obfcrvé 
qu’une  diarrhée  légère  produifoit  des  effets  fa- 
lutaircs,  & l’art,  dans  Lien  des  circonflances, 
a imité  avec  fruit  ce  mouvement  de  la  nature. 

Des  fudonfiques , comme  évacoaos  St  pouraot 
débiliter  les  malades,  ont  eu  peu  de  parlifans. 
Néanmoins,  quelques  médecins  (Dohcus,  Gar- 
mann,  &c.)  ont  penfe  que  c’éloil  un  excellent 
moyen  d’expulfer  le  levuiu  feorbulique. 

Des  diurétiques  St  le  nitre  en  particulier  ont 
été  donnés  dans  cette  maladie,  mais  fans  avan- 
tage bién  marqué.  Au  relie,  s’il  cfl  utile  d’en- 
treleuir  la  libellé  de  toutes  les  excrétions,  il 
faut  éviter  avec  foin  d’en  procurer  de  trop  abon- 
dantes, qui  augmcoleroitnt  néceflaircment  la 
débilité. 

A l’article  du  régime,  nous  avons  déjà  parlé 
des  végétaux  frais  St  acides , St  nous  avons  fait 
prefTeutir  qu’ils  tenoient  un  des  premiers  rangs 
parmi  les  moyens  curatif^du  feorbul.  Encflc-I, 
outre  celles  qui  peuvcuMbrvir  de  nourriture, 
il  ell  un  aller  grand  nombre  de  fubflances  vé- 
gétales qui  jouillent,  pour  la  guérifon  de  celte 
maladie,  de  propriétés  tellement  remarquables 
quo  l’expérience  les  a confacrécs  en  les  déco- 
rant du  litre  d ’anti/corbutiques.  Da  plupart  con- 
tiennent un  principe  Acre  ie  volatil  : tels  fout 
le  coebléaria , le  creflou , le  bcccabunga , les 
graines  de  moutarde,  le  raifort  fauvage,  plu- 
sieurs efpèces  du  genre  ail,  &c.  Mais  il  ne  faut 
pas  croire  que  ces  végétaux  puiffent  être  em- 
ployés indiflinQemeni  dans  le  feorbul,  fous 
quelque  forme  qu’il  fe  préfente.  I^es  praticiens 
judicieux  recommandent  de  ne  les  donner  qu’avec 
précaution,  it  même  de  s’en  abflcnir  (oul-à-fait 
dans  le  feorbut  chaud  : ils  peuvent  y produire 
les  effets  les  plus  funefles. 

Indépendamment  de  ces  plantes  flioiulantcs, 
ou  a encore  vaulé  pour  la  guérifon  du  feorbul , 
une  quantité  allez  conlidérable  de  fubftanoes 
prifes  dans  les  Irais  règnes  de  la  nature.  Parmi 
celles  que  fouruiffcnl  les  végétaux , les  unes  font 
rafraîchi  flan  tes,  telles  que  les  acides  naluaels  du 
citron,  de  l’orange,  des  grofeillcs,  des  mûres, 
de  l’ofeille,  Sic.;  celui  qui  provient  de  la  fer- 
mentation acétiqne,  & qu’on  retrouve  dans  la 
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ciioacroute;  i acide  eut bouique  développé  par 
celle  de  lorge,  8cc.  Lei  an  t ici  font  toniques, 
iumuiantes  ou  aftriugcntej,  comme  le  quinquina, 
les  amers,  le  vin,  1 arnica,  la  fnbine , Je  faute, 
la  btilorie,  &c.  Dans  le  règne  animal , U chair 
de  la  tortue  jouit  d’une  grande  réputation.  Les  mi- 
néraux tourniftent  à la  thérapeutique  du  feorbut , 
des  acides  qui  font  loin  d’égaler  en  vertus  ceux 
que  Ion  lire  des  végétaux,  le  fel  commun,  le 
carbonate  d’ammoniaque,  l’eau  de  chaux,  l'alun, 
If*  fer,  le  cuivre,  le  mercure,  &c.,  qui  ont  été 
chacun  plus  ou  moins  préconifés,  mais  dont 
t ufage  demande  le  plus  graud  difceruemcnt. 

A I extérieur,  les  friètions  fecbcs,  arouiati— 
ques,  fpiritueufes,  les  finapifmcs,  font  fouveut 
utilei  pour  ranimer  les  forces  abattnes  & exciter 
une  tranfpiratioa  falaiairc.  Les  vélicatoires  dc- 
riandent  dans  leur  emploi  les  plus  grandes  pré- 
La u nons , car  les  cantharides  paflent  pour  rendre 
, ri"  ^ U5  ^u*^e»  d’ailleurs  les  pfaies  qui  en 
ré  un  t eut  peuvent  fe  gaogréner,  fe  changer  en 
uacres,  8c  fournir  des  hémorragies  inquiétantes. 

Lnfin,  chaque  fymptôme  fcorbutique  peut 
eviger  en  particulier  divers  remèdes,  dans  le 
détail  defqucls  il  nous  eft  impollible  d’entrer. 

Mais  il  ne  fuflU  pas  d’avoir  tracé  Ic4*ptiaci- 
palos  règles  qui  doivent  guider  dans  le  traite- 
jner.t  du  feorbut,  nous  devons  encore  indiquer 
brièvement  les  moyens  à l’aide  defqaels  on  pourra 
fe  pré  fer  ver  de  cette  afleaion  redoutable.  Or 
le  premier  précepte  hygiénique  à donner  pour 
|>arveu,r  à ce  but  eft  d'entretenir  la  pureté  8c 
la  fécherefle  de  l’air,  par  un  renouvellement  fré- 
quent 8c  par  tous  les  raovens  capables  de  le  priver 
de  Ion  humidité.  La  ^puriiiure  St  l’eau  méritent 
en  fui  le  l'attention  la  plus  Contenue;  il  ell  inu-  ! 
ulc  de  revenir  ici  fur  les  qualité,  qu’elles  doivent 

avoir.  Ajoute*  à cela  l'exercice,  lad inipation.  tout  1 

ce  qui  peut  foulenir  «t  relever  l'énergie  vitale 
des  individus,  uue  propreté  exceftivc,  une  cha- 
leur tempérée,  l’ulagc  modéré  du  vin,  des  li- 
qaeurs  alcoolique»,  du  punch , de  la  bière,  du 
cidre,  8cc. $ l’admiuiftraiion  d’un  acido  végétal, 
comme  le  fuc  de  citron,  de  limon,  le  viuaigre 
leul  ou  nilré  (Patterfon),  la  choucroute,  &c. , 
celle  de  quelque  médicament  amer  8c  tonique. 
Jels  font  les  principaux  moyens  dont  l'expé- 
rience a conflaté  l'efficacité  pour  prévenir  le 
développement  du  feorbut.  (Lnxwc  Smith.) 

SCORBUT  des  Alpes.  {Pathol.)  Nom  fous  le- 
quel Odoardi  a défigné  la  Pellagre,  (y oyez  ce 
mot.  ) 

SCORBUTIQUE , f.  m.  & adj.  ( Pathol.  ) Scor- 
buticuj.  Ce  mot  ell  fubllantif  lorl'qu’un  l'emploie 
ponr  déligner  une  perfonne  attaquée  du  feorbut. 
Uan.  tout  autre  ca»,  c’eA  une  épithète  qui  fert 
a caraüenfer  tout  ce  qui  a un  rapport  direÛ 
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avec  celte  maladie;  aiofi  on  dit,  difpoClion  , 
fymptume,  ulcère ^ diathèfc  Ji'orbutique. 

(RP) 

SCORDIUM  , f.  m.  (Bot.  , lUat.  méd.  ) PUnle 
de  la  famille  de»  Labiée»  St  du  genre  Tcucnum 
de  I.innd  (Didvmamie  gymnofpermie)  , vulgaire- 
ment germa  ndree  aquatique. 

De»  le  temps  d’ilippocrate,  le  feordium  fai- 
foit  partie  de  la  matière  médicale  : le»  Anciens 
lut  attribuaient  de  grandes  propriétés.  Lorfuue 
celte  plante  eft  fraîche,  elle  a une  odeur  alliacée 
nui  diminue  par  la  deflicalion;  alors  fa  faveur 
devient  nrnèro  St  âcre.  Il  paroit  qu'on  ne  peut 
lui  rcfuler  d'être  tonique  St  de  provoquer  fac- 
tion de  la  plupart  des  organes  excréteuis. 

On  lui  reconnoit  auffi  une  vertu  anthe'.mm- 
Itque  qui  dépend  Ircs-probablenieut  d'un  prin- 
cipe gommo-réfineux.  Celte  plante  a lait  partie 
de  plulleiirs  préparations  oITicinales , telles  nue 
la  milhndate,  l'orviétan,  la  thériaque,  le  vi- 
naigre thériacal  St  le  dm  feordium  , auquel  elle  a 
doujié  fuo  nom. 

La  plupart  des  cf|>èccs  du  même  genre  peu- 
vent etre  employées  comme  fuccédanées  du  Icor- 
dium.  (P"oj  e3  ümuAsonét  dans  ce  Diiliunnairv  1 

(R.  P.) 

SCORPION,  f.  m.  Scorpio.  Ce  genre  d'in- 
fecles,  de  la  famille  des  Aranéide»,  habile  les 
régions  chaudes  des  deux  coin  mens.  C’tll  en 
Italie,  en  Efpagne,  St  en  l'ran  e dans  les  pro- 
vinces  du  Languedoc  St  de  la  Provence,  qu'on 
j j Vf"  Sa  'lucue  cIi  armée  d'une  forte  de 
dard  mobile  co  tous  fens,  avec  lequel  il  fait 
des  bleilures  Si  verl'e  une  liqueur  vemmtufc  nui 
caafc  dos  accidcns  quelquefois  alfa*  graves 

Voici  la  férié  de  ceux  qui  fe  développent 
quelquefois  après  la  bleffure  du  feorpion  ifEu- 
rojie  (Jcorpio  europerus  L.),  l'un  des  moins  ve- 
mmenx  du  genre.  On  voit  à l’eodroit  piqué  une 
tache  rouge  qui  s’agrandit  infenliblement  & 
devient  noire  dans  Ton  centre;  elle  cA  ordinai- 
rement luivie  de  douleurs  St  d'une  inflammation 
plus  ou  moins  vive,  avec  eulhire  St  engourdil- 
lement  dans  le  membre  correfpondant.  Quelque- 
fois le  mal  en  reAe  li,  St  s'apa.le  peu  à peu; 
dans  d autre»  circonftanccs , fan»  qu'on  puiüe 
I attribuer  à de»  caufe»  évidente»,  il  fe  déve- 
loppe  de  la  fièvre,  des  vomilfemens,  des  con- 
vulfions  locale*  St  oniverfelle»,  du  délire,  des 
lipothymies,  du  tremblement,  Sic.  Ces  derniers 
accideos  (ont  plu*  fréquemment  cauféj  par  le 
feorpion  d'Afrique,  St  furtonl  par  des  efpiees 
des  régions  équatoriales. 

Les  babitan»  de  nos  province»  du  Midi  ro- 
douient  la  piqûre  du  feorpion,  quoique  d’apr-s 
Amorenx  fi:,  elle  foit  rare,  S.  plu,  raremen» 
luivie  de  grands  dangers.  Cependant,  les  obferr 
vauon»  publiées  par  Maccary , d’après  lui-même  , 
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montrent  qu’elle  pent  être  accompagnée  des  acci- 
dens  les  plus  graves.  Il  faut  donc  chercher  à 
l’éviter  autant  que  polüble. 

Les  remèdes  à cette  piqûre  font  les  mêmes 
que  pour  tous  les  venins,  furtout  que  pour  celui 
de  la  vipère.  Ou  lie  la  partie  au-deflbus  du  lieu 
piqué,  on  fait  la  fuccion  du  venin  avec  la  bou- 
che, ce  qui  eit  fans  iuconvéïÿcnt  ; on  y ap- 
plique des  liqueurs  alcoolifées,  ammoniacales  ou 
toute  autre  l'ubftance  active.  Ordinairement  le 
mal  cède  avec  facilité  à ces  moyens,  fur  lef- 

J[ucls  il  faut  infifler  plus  ou  moins  long-temps, 
uivant  la  durée  des  accidens  produits  & leur 
inlenlité.  (Mêrat.  ) 

SCORZONÈRE  ou  Scorsonère  , f.  f.  ( Hyg. 
alun.')  Scorzoneia  hispanica  L.  Syngénéfie  poly- 
gamie égale,  famille  des  Chicoracéea.  C’ell  le  fai- 
blis noir  d'Efpagne.  Cette  piaule  bifaunucllc  cft 
cultivée  dans  nos  jardins  potagers.  Ses  racines 
fonrnifTent  un  aliment  faiu  & agréable  ; auiïi  la  pré- 
fère-t-on prefque  partout  à celles  du  véritable  fai- 
blis ( iragopogon  porrjfolium ) dont  on  lui  donue 
quelquefois  le  nom. 

Comme  cette  plante  n’a  pris  tout  fon  déve- 
loppement qu’au  bout  de  deux  ans,  quelques 
perfonnes  attendent  cette  époque  poar  en  faire 
nfage;  mais  fes  racines  ont  alors  de  l’âcreté  8t 
de  la  dureté.  On  évite  cet  inconvénient  foit  en 
les  mangeant  vers  la  fin  du  premier  hiver  qui 
fuit  le  feini  des  graines,  foit  eu  retardant  ce 
femi  jufqu’au  mois  d’août.  Il  ne  fe  développe 
alors  aucune  tige  la  première  année,  fit  dix-nuit 
mois  après  les  racines  fout  grolfes , tendres  & 
favottreufes. 

Le  genre Jcorzonera  renferme  plufieurs  efpèces 
également  propres  au  fcrvice  de  la  table  : telle 
ell  par  exemple  la Jcorzonera  tuberofa  (Willd.) 
que  l'on  dit  être  d'un  goût  excellent.  Audi  eft-ello 
recherchée  des  Turcs  fit  des  Kalmoucks. 

Ce  n’eft  guère  que  comme  apérilives  fit  lé- 
gèrement fuuonfiques  que  l’on  pourroit  employer 
en  médecine  les  racines  de  la  feorzouère. 

SCOTODYNIE  & SCOTOMIE,  f.  f.  (Path.) 
Scotodynia  } de  mref,  ténèbres,  & de  <hror,  ver- 
tige. Hippocrate  a fait  ufage  de  ce  mot  pour 
indiquer  cette  efpèce  de  vertige  dans  lequel  la 
vue  s’obfcurcit  8t  tes  objets  femblent  tourner  au- 
tour du  malade , qui  éprouve  alors  des  palpi- 
tations & des  tintemens  d'oreille.  C’efl  ce  que  les 
pathologifles  modernes  ont  nommé  vertige  téné- 
breux. (R.  P.) 

SCRTBON1US  LARGUS  ( Biogr . médic . ) Ce 
fnédecin  vivoit  dans  le  premier  iiècle  de  l'ère 
chrétienne , fit  tout  porte  à croire  que  fous  l’em- 
pire de  Claude  il  fut  attaché  comme  médecin 
à quelque  légion  romaine.  Le  mauvais  flyle  du 
fcul  ouvrage  qu’on  ait  de  lui , fit  furtout  la  pro- 
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teflion  que  lai  accordoil  Callidos,  cet  adranchi 
de  Claude  qui,  avec  Narcille,  St  l’allas  paria- 
geoit  la  faveur  de  fon  maître,  autorifent  l’opi- 
nion de  ceux  qui  fuppofcnl  Scribonius  iffu  d'une 
ainiile  obfcure.  Il  étudia  la  médecine  fous  Tri- 
>hon  fit  Apuleius  Celfus , udopta  les  opinions  de 
a fcéle  d’Afclépiade,  fit  comme  la  plupart  des 
médecins  de  fon  temps,  il  regarda  la  prépara- 
tion des  médicamcns  comme  l’une  des  bran- 
ches les  plus  importantes  de  la  médecine;  aufli 
ne  négligea-t-il  rien  pour  raffembler  les  recettes 
qu’avoienl  imaginées  fes  prédéceflcurs,  fit  celles 
qu’employoient  fes  contemporains.  Il  prétend 
même  avoir  dépenfé  beaucoup  d’argent  pour  fe 
procurer  certains  remèdes  fecrets  dont  il  fait  con- 
noîlrc  la  compolition,  ajoutant,  dit-il,  le  plus  grand 
prix  au  defir  d'être  utile.  Néanmoins,  malgré 
cet  étalage  de  beaux  fenlimens,  on  regarde  gé- 
néralement Scribonius  comme  un  empirique  qui, 
fans  difeernement , adminiftroit  une  foule  de  pré- 
parations dont  plufieurs  n’avoient  pu  être  îrna- 

{■ioées  que  par  la  fuperflition  la  plus  aveugle; 
es  autres  écrits,  s’ils  étoient  parvenus  jufqn’a 
nons,  auroient-ils  reflifié  celte  opinion  ’i  Il  ell 
difficile  de  le  croire. 

L’ouvrage  de  Scribonius  a pour  titre  de  com- 
pofitione  medicamenlumm  liber y il  fut  pour  la 
première  fois  imprimé  à Râle  & à Paris  eu  i52<), 
fit  depuis  il  a plufieurs  fois  été  réimprimé  con- 
jointement avec  plufieurs  autres  ouvrages  d'an- 
ciens médecins.  Quelques  perfonnes  ont  penfé 
que  ce  livre  avoit  d’abord  été  écrit  en  grec  . 
puis  traduit  en  latin  ; mais  une  fjge  critique  a dé- 
montre la  faufletéde  cette  opinion.  ( Voyez  Ei.ot, 
Diélionnairc  hijlorique  de  la  médecine  , &c.  ) 

(T.  a.) 

SCRORICÜLE  DU  CŒUR.  ( Anat.  ) Serai  1- 
culus , diminutif  de  '/croîs , folle.  On  nomme 
ainli  cet  enfoncement  vulgairement  connu  fous 
le  nom  de  creux  de  Vejlomac.  II  répond  à la 
région  épigaflriquc , fit  le  trouve  placé  au-def- 
fous  de  i’appeudix  xiphoïde.  ( Voyez  Abdomen 
dans  le  Diélionnairc  d' Anatomie.  ) 

SCROBÏCULEUX , se.  Scmbiculofus.  Aâjcâif 
dont  ou  fe  fert  pour  caraâérifer  des  Inrlace* 
ui  présentent  alternativement  des  éminences  & 
es  cavités. 

Iæs  botaniftes  font  ufage  de  ce  mot  que  peu- 
vent également  employer  les  anatomilies. 

(R.  P.) 

SCROFULAIRE,  f.  f.  ( Bot. } Mal.  médic.) 
Scrqfularia  aquatica  L.  (Didynamie  angiofper- 
mie.  ) Famille  des  Scrofulariees  J.  Cette  plante 
herbacée  vient  fur  le  bord  des  eaux  fit  dans 
les  lieux  humides.  Elle  a une  faveur  amère, 
une  odeur  légèrement  nauféabonde , fit  pâlie  ponr 
être  réfolutive , tonique  8t  vermifuge.  Ses  feuilles, 
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appliquée*  en  cataplafmei  fur  les  hémorronlei 
8t  iur  les  luaeurs  fcrofuleufes , Ploient  autrefois 
fréquemment  ufitées;  mais  aujourd’hui  on  y a 
complètement  renoncé  : ce  qui  ell  auffi  arrivé  à 
l’cfpèce  de  pommade  que  l’on  préparoit  avec 
l'axonge  8c  le  fuc  de  U fcrofulaire  fraîche,  8c 
que  l’on  employoit  contre  la  gale,  les  dartres  8c 
autres  maladies  de  la  peau. 

Une  alTerlion  qu’il  feroit  important  de  véri- 
fier efl  celle  qui  attribue  aux  feuilles  do  la  fero- 
fula  ire,  lorfqtt'on  les  mêle  à celles  du  féné,  la 
faculté  de  corriger  le  mauvais  goût  de  ces  der- 
nières, fans  ncaumoius  altérer  leur  vertu  pur- 
gative. 

Le  genre  Jcrqfularia  renferme  plus  de  qua- 
rante elpèccs  {voyez  ia  partie  botanique  de  cet 
ouvrage),  dont  les  propriétés  doivent  avoir  entre 
elles  la  plus  grande  analogie;  mais  julqu’à  pré- 
lent on  sert  borné  k Pelage  des  deux  efpèces 
•SV.  aquatica  &l  Sc . nodo/a, 

SCROFULARIfc.ES , f.  f.  pî.  {Bot. f Mat.  niéd.} 

Scrqfu/ttna . Famille  de  plantes  dicotylédones  mr- 
nopétales , ayant  pour  type  la  fcrofulaire.  Elle 
renferme  un  grand  nombre  d’efpcces  dont  l’aélion 
ollre  peu  d'uniformité;  les  unes,  comme  la  gra- 
tioîe  ( gratiola  officinufis  L.  ) font  très -purgatives , 
& d’autres,  comme  l'eupbraifc  ( euphnijïa  offi- 
cinalis  L.),  légèrement  ailringcntcs.  Enfin,  c’efl 
encore  dans  cette  même  clallc  que  fc  trouve 
rangée  la  digitale  ( digitalis  purpurea  L.  ) , G re- 
marquable par  fa  propriété  de  modifier  les  con- 
tractons du  cœur,  d’aûivcr  les  organes  uri- 
naires, & d’être  vénéneuie  a haute  dofo. 

(R.  P.) 

SCROFULES , f.  f.  pi.  ( Path.  génér.  ) Scrqfulcr y 
de  ferrifa  , truie  , flruma , de  /truo  , je  r&fleoible. 
On  donne  ce  norn  , depuis  la  plus  haute  amiquité, 
à une  maladie  générale  de  l'économie,  qui  paroit 
conlirter  dans  l'exagération  du  tempérament  lym- 
phatique, qui  a pour  caraOèrcs  phyfiologiques  le 
développement  plus  ou  moins  coufidérable  du 
crâne,  le  gonflement  des  ailes  du  nex,  le  volume 
des  lèvres,  la  longueur  du  cou,  l’étroit  elfe  de  la 
poitrine,  la  proéminence  du  ventre,  la  fail.ie  des 
articulations , la  Iaxitc  de  la  fibre,  8c  c.  ; 8t  pour 
caraélcre*  pathologiques,  la  rougeur  des  paupiè- 
res , le  larmoiement  habituel  , la  pâleur  8e  la 
boulfiffure  du  vifage,  qui  offre  fouvent  une  teinte 
blafarde,  un  enduit  terreux  , pulvérulent  8e  des 
mouvemens  lents  & difficiles , des  tumeurs  globu- 
leufes  plus  ou  moins  pronoucées  au  cou , aux 
a i (Telles  , aux  aines,  8ec. 

Cette  maladie  paroit  aroir  été  obfervée  de  tous 
temps  ; du  moins  Hippocrate , Galien  , Celfe  8e  ia 
plupart  des  médecins  de  l'antiquité  eu  avoient 
déjà  fait  le  fujet  de  leurs  méditations;  8e  fans 
vouloir  méconnoitre  les  travaux  de  nos  contem- 
porains, on  peut  dire  qu’ils  n’ont  que  trèj-peu 
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ajouté  à ce  que  les  Anciens  nous  ont  traofmis  fur 
la  nature  8e  le  traitement  de  l'aficêlion  dont  il 
s’agit. 

rrefque  tous  la  font  confifier  dans  une  altération 
des  humeurs  due  à la  préfence  d’un  vice  particu- 
lier, auquel  ils  ont  impofé  diverfes  dénomination/. 
Hippocrate  le  Galien  l'attribuent  à une  pituite 
épailfe,  fixée  fur  le»  ganglion/  lymphatique/ 1 St 
telle  opinion  fut  à peu  près  celle  de  beaucoup 
d’auteurs  moderne/,  tel/  qu’Ambroife  l’art!, 
Sanfloriua  , Mead  , Bordeu  , Pujol  , lie.  llunter 
accula  un  acide , que  Baumes  de  Montpellier 
crut  être  l'acide  pbolpborique.  Sœmmering  fui  le 
premier  qui  vit  dam  les  Icrofules  une  lorie  du 
foibielle  radicale  des  vaiOraux  8c  des  ganglions 
lymphatiques;  Si  depuis  qne  Cabanis  , Uiebat , Ui- 
cberand  , le  Pelletier,  St  la  plupart  des  auteurs  con- 
temporains , ont  appuyé  celle  théorie  de  leur  au- 
torité, elle  ell  généralement  confacrée.  M.  Brouf- 
fais  ell  à peu  près  le  feulqui,de  nos  jours,  ait 
dépollédé  rhumorifme  de  l’alleilion  fcrofuleufe 
pour  l'attribuer  à l’ irritabilité  trop  énergique  dt» 
iyllème  lymphatique.  Mais  cflayons  de  taire  ref- 
lorlir  fa  véritable  nature , de  l’expolition  (impie  8t 
rapide  de  les  caufes,  de  les  lyuiptôiucs  Si  de  Ion 
traitement. 

Caufes.  Tout  ce  qui  peut  augmenter  l’aQion 
des  ganglions  St  dys  vailfeaux  lymphatiques  St 
faire  prédominer  les  fluides  blancs  daus  l’écono- 
mie , nous  paroit  conllituer  Pétiologie  des  ferô- 
iules;  par  ccnféquent  on  trouve  dans  les  cir- 
couflances  phjfques,  chimiques , mécaniques  , 
phyjiologiques  St  pathologiques,  autant  de  lources 
de  caufes  capables  de  produire  cette  alleüton. 

I.’on  a placé , avec  a (fez  de  raifon , au  premier  • 
rang  des  caufes  phyliques,  l’habitation  de  ces  lieux 
froids , bas , humides , uatécageux  Sc  prefqu’mac- 
reOiblcs  à l'inlluence  du  foleil  dout  les  Pays- 
Bas  , la  Pologne , le  Vivarais , Stc. , nous  oliVeut 
l’exemple. 

D'après  les  obferrations  de  Ilumboldt , la  dimi- 
nution de  l’adlion  éleilrique  peut , comme  l’ab- 
feocc  du  calorique,  influer  fur  (e  développement 
des  Icrofules. 

Une  alimentation  grollière , réfrnilaire  à l’ac- 
tion de  l’cftomac  Sc  des  autres  organes  fervant  à la 
nutrition;  un  allaitement  de  mauvaife  nature, 
des  fubllanres  alimentaires  mal  préparées  , dut 
boiirons  non  fermentées,  paroi  (lent  encore  faro- 
rifer  le  développement  des  fcrofulcs.  On  a pré- 
tendu que  les  eaux  féiéniteufes , celles  qui  con- 
tiennent une  (rès-graodc  quantité  de  tels  calcaires, 

Sc  qui  dépofent  dans  leur  cours  des  llalaêliles , 
pouvoient  donner  lieu  aux  fcrufules;  on  a même 
cru  pouvoir  citer,  en  faveur  de  celle  caule, 
l’exemple  des  habitau*  de  Reims , dont  une  grande 
partie,  a-t-on  dit,  éloit  redevable  des  fcrofules 
à l’ailton  des  eanx  dont  on  y fait  ufage.  Mais  il  en 
ell  de  ce  préjugé  vulgaire,  comme  de  la  préteo  Jue 
curation  des  fcrofules,  par  le  Cmple  attouchement 
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de  la  part  de  noj  rois,  dans  les  folennités  da 
facre. 

Ln  agent  chimique  qui  paroit  avoir  une  ac- 
tion bien  évidente  fur  la  production  des  f’ero- 
fulcs , efl  le  mercure.  L’expérience  apprend  en  effet 
que  les  différentes  préparations  de  ce  métal  impri- 
rnent  fou  vent  à tout  le  fyllcmc  lymphatique,  une 
^ lurcxcitation  particulière,  à tous  les  liflus  blancs  , 
une  aâivité  plus  grande,  en  an  mot  à l'économie 
entière,  une  modification  qui  la  transforme  , pour 
aftifi  dire,  fit  lui  donne  une  analogie  remarquable, 
linon  uuc  identité  réelle  avec  l’état  fcroluleux. 
Il  ell  également  certain  que  les  individus  qui  font 
fournil , foi  1 par  profelGon , l’oit  pour  caule  de  ma- 
ladie , à 1 aètion  de  cet  agent , donnent  fouvent  naif- 
lance  à des  lcrofulcux,  non  qu’il  faille  eu  rapporter 
la  caufe  à au  agent  fpéciiique  & contagieux , comme 
on  a pu  le  croire,  mais  parce  qu’il  peut  ex  i lier  chez 
tel  individu,  telle  modification  organique  eu  rap- 
port avec  l’allcUion  fcrofulcufe  fit  capable  d’être 
Canfmife  par  voie  de  génération.  D’après  cela  , 
hériter  dos  ferofuies,  te  o’elt  point  apporter  en 
nailTunt  un  virus,  un  germe  ferofuieux  , mais 
feulement  une  organii’ulion  favorable  au  dévelop- 
pement de  cette  maladie.  La  furahondance  des  li- 
quides blancs  nous  paroit  dériver  affei  naturelle- 
uienl  de*  1 activité  plus  grande  des  liflus  blancs , 
lans  qu’il  luit  néce  (Taire  d’acculer  les  liquides 
eux-mêmes  ebea  les  fujels  fcroluleux. 

Lalouetle,  dans  uu  ouvrage  qu’il  a publié  en 
*7^®»  fous  le  litre  de  Traité  des  Jcrophules , avoit 
pculé  que  les  fruits  d’une  conception  qui  s'opère 
peoduut  la  mcnftruulion  , pouvoient  être  entachés 
du  vice  fcrofuleux  ; mais  celte  opinion  ne  nous 
femble  pas  même  digue  de  réfutation.  Peut-être 
leroit-il  plus  rationnel  d’admettre  , avec  quelques 
auteurs,  que  les  Icrofulea  peuvent  affilier  de 
préférence  les  enfans  qui  naiflent  de  parens  foibles 
fit  qui  out  abufé  du  coit , ou  deViè  res  qui , pendant 
le  temps  de  la  gcllation  , ont  continué  d’allaiter. 
Néanmoins  cette  dernière  caufe,  admife  par  beau- 
coup de  médecins  , & furtout  par  le  vulgane,  nous 
femble  loin  d’être  bien  conflatée. 

Le  qui  paroit  plus  certain  , c’eft  que  la  maladie 
uflelle  Ipécialcment  les  eolans,  & principalement 
ceux  qui  font  doués  d’un  tempérament  dit  Ijm- 
phattque  • & cette  vérité  ell  peut-être  encore  la 
preuve  la  plus  favorable  à l’opinion  qui  attribne 
les  lcrofules  à l’exagération  de  ce  tempérament. 
Ajoutons  de  plus , en  faveur  de  celte  opinion , que 
les  femmes , qui  participent  au  tempérament  de 
l’cufance  , font  par  cela  même  plus  fréquemment 
atteintes  de  lcrofules.  Cette  circonflancc  inllue 
b puifiamment  fur  le  caractère  des  maladies  qui 
attellent  la  femme,  qu’il  n’eft  pas  permis  de  la 
méconnoitre  dans  la  pratique  fans  s’expofer  aux 
erreurs  les  plus  graves  ; c’ell  aiufi  que  la  phtbilie 
pulmonaire , les  engorgemeDS  glandulaires  , le  s 
alfeltioas  fquirrbeufes , toutes  les  dégéncrefcences 
organiques  qui  femblcnt  s’opérer  dans  la  texture  des. 

Medecise.  Tome  AU. 
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tiflus  blancs  , ne  l'attellent  plus  fréquemment  que 
l’homnfle,  qu’à  caufe  de  fa  conrtitution  plus  lym- 
phaiique. 

Dire  que  la  maladie  peut  être  héréditaire  dani 
le  lens  des  Immondes  fit  dans  la  fuppontion  d’un 
principe  fpéciliqae,  c’étoil  admettre  qo’We  pent 
cire  contagieufe  : llordeu , Baumes,  Fujol,  &c. , 
ont  rapporté  des  faits  tendant  à appuyer  cette 
opinion»  Mais  il  cfl  à peine  befoin  de  luiic  remar- 
quer que  ees  auteurs  ont  été  trompés  par  des  ap- 
parences tout-à-fait  illufoires.  On  fair  toutefois 
que  l’ancienne  Académie  royale  de  chirurgie  , 
confultée  par  le  igniemcnt  lur  cette  queftion  , 
avoit  conlacré  l’erreur  de  la  contagion  comme 
une  vérité  de  fait.  Tous  ceux  qui , depuis  cette 
époque , ont  cherché  à vérifier  les  faits  de  con- 
tagion, ont  étiT  conduits , au  contraire,  à en 
nier  la  réalité.  Ccll  ainfi  qae  Pinel,  Alibert , 
Richerand,  Dupnytrcn , Hébréard  , le  Pelletier 
ont,  tour  à tour,  tenté  inutilement  de  communi- 
quer la  maladie  , fuit  en  plaçant  dans  le  même  lit 
des  enfans  fains  à côté  d’eufans  fcrofuleux  , foit 
eu  fri&ionnant  la  peau  d’un  enfant  fain  aveç  le  pus 
fourni  par  un  enfant  fcrofuleux , foit  en  inoculant 
fous  l’epiderme , ou  en  înjeâant  dans  les  veines 
d’iudividus  fains  la  matière  d'ulcères  fcrofuleux. 

Marche  & Jÿmptômes  de  la  maladie.  La  plupart 
des  auteurs  ont  décrit  les  (crolules  comme  une 
allèllion  dont  U marche  cil  lente  & iufcntible  , la 
durée  longue  fit  indéterminée,  eu  un  mot , comme 
une  maladie  qui  a pour  caraOère  cQ’entiel  fit  conf- 
iant la  chronicité.  Tbompfou  parle  des  ferofuies 
comme  d'une  inflammation  néccllàirement  chroni- 
que ; il  emploie  même  indrflinêlcment  les  épithètes 
de  chronique  8i  de  fcrofulculc  pour  carattéiifcv 
cette  efpèce  d'inflammation.  Mais  celte  manièic 
d’euvifager  les  ferofuies  nous  femble  vicieufe  fit 
erronée  tout  à la  fois.  Pour  quiconque  veut  obfei  ver 
les  faits,  il  n’cft  nuliemeut  douteux  que  les  fero- 
lules  ne  puilfeot  s’offrir  avec  toute  Vacuité  des 
auties  maladies.  Les  ouvriers  qui  travaillent  le 
mercure,  les  individus  qui  puifeut  fubitement  luus 
l'influence  des  conditions  phyliques  les  plus  favo- 
rables au  développement  des  ferofuies , ceux  qui 
fe  foumettent  à un  traitement  mercuriel  pins  ou 
moins  prolongé  ou  mal  dirigé  , préfentent  fouvent 
l’exemple  des  lcrofules  à l'état  aigu.  Morgagni  a 
rapporté  i’hiÜoire  de  plufieurs  filets  qui , après 
être  reliés  plutieurs  jours  de  fuite  expofés  à 1 ac- 
tion du  froid  fit  de  l’iiumidité  dans  un  lieu  fou- 
terrain  , furent  tous  atteints  d’engorgemens  fero- 
fuleux  dans  les  ganglions  lymphatiques  du  col  , 
des  aines,  des  ailfelles,  fitc.  J’ai  été  confulté  , 
il  y a quelques  années , par  plufieurs  perfonnes 
habitant  un  endroit  froid  fit  humide,  qui  , dans  la 
même  nuit  fit  fans  caufe  appréciable  autre  que 
l’impreflion  d’un  froid  fuvvenu  fubitement,  ©1- 
froient  des  tumeurs  prcfqu’indolcnlcs  fur  tout  le 
trajet  des  ganglions  lymphatiques.  C’éloit\unc 
forte  d’épidémie  circonfcnte  dans  une  feule  babi* 
Aaaaa 
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tation , St  qui  difparut  en  peu  de  jours,  par  le  fcul 
moyen  du  régime  , de  la  chaleur,  des  boiflbns 
délayantes,  des  bains  liètles  &:  des  cataplafmes 
léfolutifs.  On  pourroit  donc  diümgucr  les  fero- 
tules , relativement  à leur  développement  fit  à 
leur  mîrchc,  en  héréditaires  fit  acqutfes,  en  ai- 
guës fit  chroniques  ; fit  cette  diflintliun  ri’cft  pas 
moins  importante  en  pratique  qu’en  théorie.  Nous 
convenons  toutefois  que  les  fcrofules  ont  le  plus 
ordinairement  une  marche  chronique,  fuit  qu’elles 
relu  lient  de  circouflances  accidentelles  > f<»it  qu'el- 
les le  manifefleut  d’une  manière  fpon tance,  c’ell- 
à-dire  par  le  fait  de  l’exagérajjtiu  du  tempérament 
lymphatique,  alors  que  les  injets  doués  de  re 
tempérament  continuent  du  fubir,  avec  les  pro- 
grès de  l'âge  , l’iullueace  des  caules  favorables  aux 
lcrofules. 

Indépendamment  des  caraélcres  généraux  des 
fcrofules  que  nous  avons  déjà  ügualés  , fit  qui 
conflit  uent  , quoiqu’à  un  plus  haut  degré,  ceux 
du  tempérament  lymphatique  , il  fe  manifeÜe 
fur  le  trajet  des  ganglions  fit  des  vuifleaux  lym- 
phatiques, des  tumeurs  qui  fe  préfentent  fous 
i’.tfpeél  de  globules  ovalaires , mobiles  Ions  la 
peau.  Ces  tumeurs  fe  multiplient , augmentent  de 
volume , relient  d’abord  indolentes  pendant  un 
leinps  plus  ou  moins  long,  puis  s’accompagnent 
de  douleurs  lanciuantes,  de  chaleur,  de  rougeur 
fit  «l'une  tenfion  locale,  d'un  mouvement  fébrile,  fitc. 
Souvent  alors  les  tuxeurs  fe  ramolli  lient , la  fluc- 
tuation  fe  manifeÜe,  la  peau  s'amincit,  s’ulcère 
& donne  illue  à un  liquide  féro-porulent , chargé 
de  ilocons  albumineux  ; cette  fuppurution  ell  plus 
nu  moins  abondante,  plus  ou  moins  difficile  à 
tarir.  La  cicatri Talion  s’opère  lentement,  le  fond 
de  l'ulcère  ell  formé  de  bourgeons  aplatis  fit  peu 
développés  ; fes  bords  font  bleuâtres  fit  violacés , 
fit  lorfquMs  fe  réunifient,  la  cicatrice  laide  tou- 
jours après  elle  des  traces  indélébiles  de  la  ma- 
ladie. 

Souvent  les  tumeurs  fcrofuleufes  relient  in- 
dolentes fit  fiationnaircj , quelquefois  elles  tioilTent 
par  fe  convertir  en  lillu  iquirrbeux , St  métne 
par  dégénérer  en  cancer.  Dans  beaucoup  de  cas, 
la  maladie  ne  borne  pas  fes  progrès  fit  les  ra- 
vages aux  ganglions  lymphatiques  externes;  elle 
le  propage  aux  ganglions  qui  avoifiuent  les  bron- 
ches , le  médtâTtio,  le  œéfenlère,  en  forte  que 
l'appareil  entier  da  lyflème  lymphatique  eil  fuc- 
cefu vement  afl’eûé.  Dans  ce  cas , la  fièvre  hec- 
tique fit  le  marafme  font  la  conféquence  néccf- 
faire  fit  inévitable  des  inflammations  vifcérales, 
aiufi  que  du  trouble  de  toutes  les  fonctions.  Voilà 
pour  les  léfîons  du  fyfième  lymphatique  propre- 
ment dit;  mais  un  grand  nombre  de  lefions  diffé- 
rentes peuvent  dériver  de  cette  prédominance 
d’action,  foit  congéniale,  foit  accidentelle  des 
tiXTus  blancs.  Ainfi , que  la  peau  des  fujets  lym- 
phatiques reçoive  l’aélion  de  quelqu'irritant , il 
s’y  manifeüera  d’abord  de  la  rougeur,  puis  des 
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ulcérations  dont  l'afpèÔ  fit  le  danger  varieront 
depuis  les  (impies  engelures  des  extrémités , juf- 
qu’a  la  dégénéra  lion  cancéreufe,  fuivant  les  par- 
ties qu’elles  a (ferlent,  la  nature  fit  la  pcrfiüance 
des  caufes  qui  y donnent  lieu  ; que  les  tendons, 
les  ligaraeiis,  les  capfules  fynoviales  qui  entourent 
une  articulation  fuient  contus  ou  difleudus  par 
une  caufe  mécanique  quelconque , chez  les  fujets 
qui  offrent  une  difpofition  lymphatique,  fit  que 
les  accidens  inflammatoires  rtGllent  à la  médi- 
cation aniipldogillique,  tous  les  liffus  fe  gon- 
flent, fe  ramolüfl’eut , prenneut  un  afpeD  fat  - 
dacé,  jaunâtre;  les  cartilages  fit  les  extrémités 
des  os  fe  tuméfient , fe  carient  ; des  uLèru 
fifluleux  sYtablilTent  fit  dégénèrent  en  imprimant 
à toute  l'économie  les  trilles  iligmates  de  l’af- 
fcdliuu  ferofuieufe.  De  même,  chez  les  fujets 
lymphatiques,  les  membranes  muqueufes  fem- 
bleut  plus  aptes  à recevoir  l’atlion  des  caulcs 
irritantes,  à préfenter  l'exemple  des  inflamma- 
tions blanches,  par  cela  même  qu’elles  admet- 
tent dans  leur  compofition  plus  de  tiflus  Liant  s. 
Aiufi,  f’cpiphoia,  la  rougeur  8t  l'inflammati  n 
des  paupières,  les  ophtlialmies,  lesapbihes,  les 
diarrhées  chroniques , les  catarrhes  bronchiques, 
qui  auièncat  fi  (ou vent  après  eux  les  phlLifie* 
laryngée  fit  pulmonaire,  en  fout  fréquemment  le 
résultât  • 

Les  fujets  lymphatiqncs  offrent  plus  fouvent 
aufli  des  irritations  chroniques  des  membranes 
féreufes  des  vîl'cères  parenchymateux  , telles  que 
des  hydropifies,  des  hydalidts  , êtr. 

Pénétrés  d’une  plus  grande  quantité  de  liquides 
blancs,  les  os  confervent  aufli  plus  de  m<  flefle, 
plus  de  flexibilité , se  gonflent , le  déforment , Scc. 
De  là  les  exoflofes,  les  déviations,  le  rachi- 
tis,  fitc.,  auxquels  ils  fout  fnjets. 

Traitement  général  des  fcrofules . L’hygiène  St 
la  matière  médical^ doivent  concourir  à Ta  théra- 
peutique des  fcrofules  , mais  la  première  lui 
fournit  furtout  des  relfources  piécieufes,  & 
quelle  attendroit  vainement  de  la  fécondé.  En 
effet , si , comme  nous  croyons  l'avoir  établi , les 
fcrofules  ne  fout  que  l’exagération  du  tempé- 
rament lymphatique  , fie  fi  celte  maladie  tient 
à un  enlernble  d’influences  extérieures  capables 
d’imprimer  à ce  fyflème  une  furexcitalion  par- 
ticulière d’où  dépendent  tous  les  phénomènes  qui 
la  caraélérifeot , nul  doute  que  l’hygiène  ne  puifTe 
contribuer  efficacement  à modifier  cette  difpo- 
fition  de  la  manière  la  plus  avantageufe.  Placer 
le  malade  fous  l’iofluence  des  conditions  pby- 
fiques , géographiques  fit  atmofphériques  conve- 
uables,  lui  prefenre  une  nourriture,  des  véte- 
meos  fit  un  exercice  appropriés,  tels  font,  fans 
contredit , les  premiers  moyens  à employer,  fit,  il 
faut  le  dire,  ceux  fur  lefquels  il  eff  furtout  permis 
de  compter  dans  le  traitement  des  fcrofules. 
AinG , Pair  le  plus  favorable  aux  fcrofuleux 
oit  être  pur,  fec,  chaud  fit  renou relé  par  des 


coursas  dégagés  de  toute  influence  aurécageufe; 
leur  habitation  doit  par  cela  même  être  élevée, 
expofée  au  midi  ou  au  levant;  leurs  véteinens 
doivent  être  chauds  fc  autant  que  polliblc  de 
laine,  à moins  que  la  maladie  n’ait  uu  caractère 
aigu  fc  fébrile.  L'exercice  du  corps  peut  avoir 
la  plus  heureufc  influence  fur  la  lamé  des  lu- 
jets  fcrofuleux.  La  dan  le , l'efcrime,  le  faut,  la 
courle,  la  chafle,  lu  natation,  les  longues  pro- 
menades, la  culture  des  champs  fc  du  jardinage, 
lout  autant  de  rcllburces  prccieules  qui  s’olfrent 
au  choix  du  médeciu. 

Les  bains  de  mer  & les  eaux  de  Dalaruc, 
pilles  à l’intérieur,  ont  été  préconifés  à jufte 
litre  par  beaucoup  de  médecins,  & principale- 
ment par  Tiflui,  Chilien,  Bu  rdc  u , fcc.  Un  fuit 
qm  dépofe  en  faveur  de  ce  moyen,  c’ell  le  peu 
d’afleèlions  fcrofuleules  que  l’on  rencontre  parmi 
les  habitons  des  bords  de  la  mer.  Enfin  , les  dou- 
ches d’eau  de  mer , d'eaux  de  Barcgcs  ou  de  Piom- 
bieres,  les  fumigations  aromatiques,  alcalines  & 
ludureufcs,  parodient  aulli  avoir  eu  quelque  luccès 
à i 'hôpital  Saint-Louis,  luus  lu  direction  de 

M.  Bien. 

Le  régime  alimentaire  confiîtnc  l'une  des  par- 
ties les  plus  importâmes  du  tracement  hygié- 
nique. Le  pain  bien  fermenté,  les  fuhllauces 
animales,  fc  furtout  les  viandes  rôties,  les  boit- 
ions légèrement  alcooliques  fit  llimulantes , con- 
tribueront elHcaceuient  à augmenter  l’énergie  des 
organes  de  la  digeltiou  fc  du  mouvement , aux 
dépens  de  i’aèlion  augmentée  du  fyltème  lym- 
phatique. Baillou,  Richard,  Wifeman  fc  quel- 
ques autics  praticiens,  ont  indiqué  le  lait  d’d- 
nette  comme  un  excellent  antilcrofuleux  ; mais 
nous  croyons  que  cet  aliment  doit  être  réfervo 
aux  individus  dont  l’appareil  digeflif  feroit  fuf- 
teptible  de  s’irriter  fous  l'aûion  de  toute  autre 
lubflance  plus  nutritive  & plus  excitante. Tous  ccs 
moyens  doivent,  du  relie,  fouIIVir  de  nombreufes 
modifications,  quede  praticien  doit  favoir  luiür, 
niais  qui  ne  pourvoit  trouver  place  que  daus  un 
traité  ex  profeJJ'o. 

Traitement  pharmaceutique.  Il  n’cft  peut-être 
aucune  maladie  contre  laquelle  la  médecine  ait 
tenté  autant  do  remèdes  que  contre  les  fcro- 
f’ules.  l«cs  émétii|ues , le»  purgatifs , les  mer- 
curiaux,  les  aitéians,  les  incibfs,  les  antifero- 
fulcux  fcc.,  ont  été  tour  à tour  précouifés  par 
les  fyfléaiatiques  fc  les  empiriques  Les  purgatifs 
que  l’on  a le  pius  employés  font  : les  pilules  de 
Grateloup  , qui  ont  pour  bafe  le  tartrite  de  po- 
laire fc  de  fer,  l’oxyde  blanc  d’anticooiue,  la 
rhubarbe,  les  cloportes,  l’alocs  & le  fa  von  ; les 
pilules  de  Janin , qui  fe  compofent  de  féné , 
de  crème  de  tartre,  de  poudre  d'agaric  brûlé, 
de  racine  de  méchoacan , de  rhubarbe , de 
Lammonéc,  de  bryone,  de  turbilh  , de  mercure 
doux,  de  fulfure  noir  de  mercure,  de  gomme- 


gutte,  de  carbonate  de  fer,  de  nitre,  de  jalap, 
d'aloes;  f optât  antijcrofulcux  de  Janin  y dans 
lequel  entrent  le  quinquina,  le  fulfure  de  mer- 
cure, le  calomel,  l'extrait  de  chicorée  fc  d’aloes; 
l* élixir  de  Rauhn  f réfultant  de  la  macéialinn 
alcoolique  de  plantes  amères  fc  aromatiques,  de 
la  rhubarbe,  des  follicules,  de  l’uloës,  fcc. 

Les  tnercuriaux  ont  été  vantés  par  un  grand 
nombre  de  médecins.  Les  uns,  tels  que  Wartbon, 
ont  employé  à l’intérieur  le  fuhlimé  jufqu’à  pro- 
duire la  lalivation;  d’autres,  tels  que  Bordeu 
& Pujol,  faifoient  otage  des  fridlions;  quelques- 
uns  ont  eu  aulli  recours  au  lulfuie  noir  de  mercure 
uni  au  quinquina,  aux  cloportes,  fcc.  Pendant 
long- temps  ou  s’elt  fervi,  dans  le  même  but, 
des  fridlious  mercuriel  es  dans  l’intérieur  de  la 
bouche , fur  les  membres  abdominaux , des  fu- 
migations & des  bains  mercuriels,  d’après  les 

{irocédés  confeillés  par  Clare , Cirillo,  La- 
oueite,  fcc.  Bnuvart  & (ferlai  ont  préconifé  le 
tirop  de  Bellet,  qui  efl  compofé  de  nitiate  de 
mercure,  d’éther  nitrique  dulcifié  & de  firop 
de  fucre. 

Pour  mettre  ’eur  pratique  d’accord  avec  leur 
fyflèœe,  plutôt  que  pour  falisfaire  à des  indi- 
cations rationnelles,  Pujol  fc  Baumes  on  adtr.i- 
ni  fl  ré  comme  anti-acides,  fc  comme  inufifs,  les 
dill'érent es  préparations  de  fer. 

On  a également  fait  ufage  de  l'or,  fuit  pur, 
fait  uni  ù l’antimoine,  à la  chaux,  à la  polatte, 
fous  le  titre  de  Japon»  antimonial  folaire. 
M.  Chreflicu,  de  Montpellier,  dit  avoir  employé 
avec  faciès  l'bydrochlorate  d’or  à la  dote  dé 
de  grain,  combiné  avec  partie  égale  de  muriate 
de  foude,  fc  incorporé  enluile  dans  quatre  par- 
ties d’une  poudre  compofée  d'amidon  , de  charbon 
fc  de  laque  des  peintres. 

Les  carbonates  fc  les  fous-carbonates  alcalins, 
le  loufie,  la  digitale  pourprée,  la  garance  out 
été  confeillés  par  quelques  praticiens,  mais  l'hy- 
droclilorate  de  baryte  paroit  furtout  avoir  été  em- 
ployé avec  avantage  en  Angleterre  par  Crawfort  fc 
Üuncan;  en  Allemagne  par  llufeland;  en  France 
par  Pinel,  Hébréurd,  fcc. 

Cavallo  & Jaliabert  affurent  que  léleêlricité 
a produit  de  très-bons  efTets  fur  les  tumeurs 
fcrofuleules.  M (induit  a rapporté  en  faveur 
de  ce  moyen  deux  obfervalions , dont  l’une 
efl  relative  à une  petite  fille  de  fix  ans  qui, 
apres  un  traitement  d’environ  trois  mois,  gué- 
rit complètement  , bien  que  l’on  eut  employé 
en  vain  tous  les  autres  moyens  réputés  anti- 
fcrofuleux. 

La  deuxième  obfervation  a rapport  à un  mi- 
litaire âgé  de  ving-liuit  ans,  qui  avoir  tous  le< 
ganglions  lymphatiques  engorgés,  fc  portoit  des 
ulcères  au  bas  (les  mâchoires  depuis  plus  de 
dix-huit  mois , fans  que  l’on  eût  pu  , par  aucun 
moyen,  en  favorifer  la  cicalrifation.  Toofc  les 
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fympiôrnes  difparurent  en  peu  de  temps  parle 
fcul  ufjgc  de  i’cleèlriciié  (t). 

Un  médecin  de  Chiions  fur-M .une,  M.  Adiien, 
a publié  , dans  les  Mémoiies  de  la  Société  acadé- 
mique de  cette  ville,  une  féricdc  faits  aüezcurieux, 
qui  lendroient  û prouver  que  l’inoculation  du  virus 
vacciu  fut*  les  tumeurs  glandulaires  indolentes 
& chroniques,  peut  non-leuleroent  en  opérer  la 
rélolulion , mais  encore  modifier  de  la  manière 
la  plus  fuvoiahie  la  difpofition  organique  des 
fujels  atteints  de  Ccrofules.  (I*.  Jolly.) 

SCROFULEUX , se,  fuUl.  & adj.  (Pathol.) 
Scro/ufa/us.  Ce’  mot  dans  fa  première  acception 
indique  une  perfonne  attaquée  de  fcrofules,  fit 
dans  la  fécondé,  il  caraûérife  la  (iifpolition  , les 
iytnptômcs,  les  complications,  fit  en  général  tout 
ce  qui  a rapport  à celle  maladie. 

SCROPHUI.ES , SCfrU'HL'LEUX  ( Pathol.  ). 
Voyez  Scrofules  fit  Scrofuleux.  (R.  F.  ) 

SCROTOCÈLE  f.  m.  fit  f.  ( Path . chir.) , du  latin 
ferotum  , bourfe  , 8c  du  grec  mAv»  tumeur;  ou 
mieux  ofcheoce/c , de  deux  mots  grecs,  fit 

c’eil-à-dire  hernie  dans  le  ferotum.  On  dé- 
figne  ainfi  le  dernier  degré  de  la  hernie  inguinale 
caraèlérifé  par  la  defcenle  des  parties  herniées 
jufquc  dans  les  hourles,  tandis  que  l’on  uomnie 
bubonpcè/e  cet  autre  accident  beaucoup  moins 
grave,  dans  lequel  la  tumeur  ne  dépafTe  point  la 
région  de  l’aine.  Ces  deux  degrés  de  la  même 
arfe&ion  peuvent  encore  être  défignes  par  les 
épithètes  entérique,  épiploïque  ou  entéro- épi- 
ploïque, fui  vaut  que  l’écartement  des  parties  donne 
pafTage  à l’intcllin,  à l'épiploon  ou  à tous  deux 
à la  fois  (2). 

On  reconnoit  le  fcrotocèle  à une  tumeur  qui  fe 
prolonge  depuis  la  région  de  Taine  jufqu  à la 
partie  inférieure  des  bout  fcs.  Nous  croyons  inutile 
de  reproduire  ici  les  curaètères  généraux  qu’il 
partage  avec  les  autres  hernies,  fit  nous  ren- 
voyons à ce  mot.  Ce  qu’il  importe , c’efl  de  ne  pas 
confondre  les  lignes  du  fcrotocèle  avec  ceux  qui 
appartiennent  à certaines  afleâions  des  pat  tics 
génitales.  On  le  diflinguera  d’abord  de  l’hydro- 
cèle, en  ce  que  la  tumeur  fait  toujours  des  pro- 

f res  de  haut  en  bas, au  lieu  que  daos  l’hydrocèle 
'engorgement  commence  à la  partie  inférieure 
des  bourfes  8c  fe  prolonge  pa^degrés  jusqu’à 


(»)  Mémoire  fur  Célcdricité  médicale,  ficc.,  par  P.  A. 
Patcalis. 

(a)  Il  nous  fcmble  plus  convenable  de  convertir  en  fpi- 
ibitc  le  mot  qui  exprime  l’organe  déplacé  , fie  de  dire,  par 
exemple,  fcrotocéic  épiploïque,  au  lieu  de  fcrotocèle  épiplo- 
cèle, comme  on  a fait  jufqu'J  prêtent , ce  qui  n’clk  pas  dans 
l’elprit  du  langage  philofop hique. 
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Tanncan  inguinal.  Un  notre  moyen  d’établir  le 
diagnollic  eil  de  tenter  la  réduQion  de  la  tumeur 
d’après  les  préceptes  recommandés  pour  les  her- 
nies. Si  elle  rcntie  dans  l’abdomen,  on  jugera 
que  l’aifeèlion  ell  un  fcrotocèle,  puifque  l’hydro- 
cèle, irréductible  par  fa  nature,  refufe  conlUm- 
ment  de  difparoilre  malgré  les  efforts  de  l’opéra- 
teur fit  la  polition  du  malade.  Cependant  l’erreur 
peut  encore  être  commife,  dans  ce  cas,  chez  de 
très-jeunes  enfans;  l’anneau  inguinal,  plus  dilaté 
dans  le  premier  âge,  & le  tillu  cellulaire  plus 
lâche,  peuvent  permettre  de  faire  rentrer  dans 
l'abdomen  l'hydrocèle  & le  tefliculc  qu’il  entraîoe 
avec  lui;  circouflancc  qui  peut  amener  des  con- 
léquences  funefics.  Pour  les  prévenir,  on  difbn- 
guera  l'hydrocèle  des  enfans  d'après  la  légèreté 
de  la  tumeur,  fa  réfiflaiicc,  fa  fluctuation,  fit  fur- 
tout  fa  Iraniparence,  figne  qui  ell  le  moins  équi- 
voque de  tous.  Les  autres  nlfcèlions  qui  pour- 
roient  (imuler  le  fcrotocèle , font  le  farcocèle  dont 
le  toucher  fera  reconnoîlre  la  dureté  fit  la  pefan- 
teur  caraélériflique  : l'hydrocèle  enkystée,  qui  fe 
(bilingue  parce  que  fa  rentrée  dans  l’abdomen 
ne  fait  que  déplacer  fit  non  difparoilre  entière- 
ment la  tumeur.  Ces  ohfei  valions  font  également 
applicables  au  farcocèle  fit  au  varicocèle;  enfin 
dans  tous  ces  cas  on  interrogera  le  ligue  pathog- 
nomonique de  toutes  les  hernies , c’eu-à-dire 
TaccroifTemenl  de  la  tumeur  lorfqu’on  fait  louÜer 
le  malade. 

Le  fcrotocèle  efl  prefque  toujours  une  maladie 
grave,  puifqu’il  efl  le  dernier  degré  d’une  affec- 
tion déjà  grave  par  elle-même;  ce  qui  luppofe 
déjà  une  certaine  ancienneté  de  la  tumcui,  fit 
par  conféquent  quelques-uns  des  fytnp tomes  fâ- 
cheux auxquels  les  auteurs  donnent  le  nom  d’ac- 
cidens.  Ces  accident  font  l’adhérence  de  la  partie 
herniée , l'étranglement  fit  la  gangrène. 

Le  traitemeut  du  fcrotocèle  efl  le  même  que 
celui  des  hfernies  en  général,  c'cfl-à-dire  la  ré- 
duction à l’aide  de  la  main  feule,  St  l’opération 
quand  elle  cil  indifpenfable.  Pour  ne  pas  répéter 
à cet  égard  tout  ce  qui  a été  dit  ailleurs,  nous 
nous  coutentercns  de  fignoler  les  circonilancei 
de  l’opération  qui  appartiennent  fpécialemeot  au 
fcrotocèle  : Tincifion  de  la  peau  doit  s’étendre 
obliquement  depuis  un  pouce  au-dcüus  de  l’angle 
fupéricur  de  l’anneau  jufqu’au-deH'ous  de  la  tu- 
meur. En  la  prolongeant  plus  bas,  on  s’expoferoit 
à ouvrir  la  tunique  vaginale,  fit  même  à endom- 
mager le  teûicule  con-efpoudaut.  Après  l’ouver- 
ture du  fac  herniaire,  aa  moyen  delà  fonde  can- 
nelée, on  doit  tenter  la  réauélion  fans  dilater 
l'ouverture.  Si  Ton  n’y  réuflit  pas,  il  faut  l’incifer 
fur  l’un  de  fes  côtés  de  manière  à ouvrir  l’aponé- 
vrofe  des  mufcles  abdominaux  fit  lo  collet  de  la 
poche  herniaire.  La  fonde  cannelée  fert  encore 
ici  à guider  Tiuflrumeut;  on  doit  proportionner 
Tincifion  au  volume  des  parties  à réduire;  cd  gé- 
néral, il  ne  faut  pas  que  fon  étendue  dépaffe 
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&Æ5?  'Je""»  *ar  al°»  l’anneau  trop  «f. 
d?vJ  f fd  rp0Ser-0,t  Plus  ,ard  le  fujet  à la  réci- 
i lc,  fo La/^ai--  £ panfement 
q,  C r'rrs;  ft,n.'  à-peu-près  les  mêmes 

q P °r  “""e*  ,es  Lcrn*es-  ( Voyez  ce  mol.) 

( CUAPELAI.N.  ) 

•W«Rr2S?*  En  grec 

„£»  * ïn  ! V0,0PP® cu,anée des reflicule* , il,. 

i n d ? C "?WremeBA  ,e  noni  ‘ie  bourres 
7°  ,ro,uve  ‘ia">  fa  compofiliou  : ,o.  ,a  ***' 
de  coulenr  foncée,  qui  comprend  un  épiderme 

^ràiu/nn  ,,|,n  “Jnce1»  °A  l’°°  remarque  un  afTez 
gund  nombre  de  g andes  fébacée*  1 x,  r 

d“ 

“■  la  ligne  médiane,  on  voit  J0  ranhé  a»  rl 
dartos,  r,. gardé  long-temps  comme  mu  feulait 
r1*  a(u'l‘lel  le*  Modernes  refufeni  ce  carafc 

! T * fe/ont  remarquer  dans  celle 
roirerrèmeiu  ' m.i"0  | aUt  P“  c.onfc,ndr«  avec  le 

iglSsiSî 

mu  feula  île  don.  je  ^ife  JeffSue  d' m°"Ve,nem 

<■«  CrS.  T KjS“  (•  7«d,o.„t,„ 

pourvu  de  7“  c*Uulairc  lâche  & dé- 

L „ P^U/o»  formant  dans  le  milieu  n»r 

6"jï’  ‘ *■  de»  nerf,  nombre,,. 

las?  *«  s»i. 

pendant  le  frifl„„  des  fièvre!  ni 
.■emarqud  que  la  contraâion  ’d"  CrÏÏf  Tdo 

■ÎÆîTnTr'  J”  ,i0l“,C’  *>*"“  » »" 

ngenison  incommode  au  Jcrofum  Bol»**  ai 

Sliriï/  U"  for-'  curieux-  gdnéL°l~ 

la  peau  avec  les  autres  orn»»  jLn  parue  de 
aw  préfeuler  d altérations  morbides,  le  fero- 
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confie!  * I fa,°r^e , ïueI(pefoï*  d'an/* manière 
confiderable.  Cet  état  d’înfirmité,  que  queE 

auteur,  ont  défend  fous  le  nom  V XcS 

K eft  SL  é 0,1  COrriK<S  Par  un  fafpenibirl 

Il  ell  bien  rare  que  pour  y remédier  on  ait 
reconrs  a l mllrument  tranchant. 

Le  ferotum  peut  être  atteint  par  diverfes  blof- 
fure*.  Les  con.ufions  occafionneu.  fouvem  de 
epanebemens  de  fang  confidérablcs  dans  le  tillu 
cellulaire  qui  entre  dans  fa  compontion  CeS 
irai, uns  fanguines  font  aufli  qïelqSi^  Vuite" 
des  opérations  dans  lefquellcs  le  llrolun,  efl “„! 

dprouVerfe,eL;bW^t- 

irritant , qu  une  main  inhabile  laifleéchamterl 
de  la  tunique  vaginale,  dans  l'oplr.fflc fc 
drneele  par  inicflionj  la  métallafe  ou  lo  ,1 . Y 
ccrneut  de  l’irnlalion  blqnnorrhagique , colleges 
oreillons,  des  parotides,  l’dlépbantnfis  f)„  - 

bLLrff  ■ T*  ’rritalion  FnlLmm^otÎe  d°é 

iT.  I cefcr  1e  Cr-,fC-  il  (l"ü!(l"eS  raidies,  fur- 
les  de  la  pojlnnc.  I^iurp'csnarlp  fl«>  h * 
n».»r,l.|e,  qmdllr  Kraiooi,  jS™* <*"« 

ucts  diüiciles  à gumr  on  par  gangrène.  Celle- 
ci  peut  frapper  toute  la  peau  du  ferotum  «Y 
tombant  laifrer  les  tcfticule,^  à nn  Ss’  t 
VU  plus  d’une  foi,  ce  défordre  efirayan  * fe  r/ 
parer  par  la  formation  d’une  cicatrice  oui  % f i. 
croire  a la  régénération  du  ferotum.  T 

Le  virus  dartreux  porte  fouvent  fon  ailion  f... 
celte  partie,  & y ocealionne  un  prurit  une  dé 
mangeaifon  tres-incommodc.  Un  fuinlemcnfaSt 
monieux  y paèoit  quelquefois  d'une  manière  cri 
tique.  U.nérentes  alleâion,  de  poitrine 
foulagées  & même  guéries  par  fon  apparition. 

Ce  pneumatocèle  peut,  dans  quelques  cas  fe 
former  dan,  le  tiflu  cellulaire  du  fcrotum  Teî 


«/»  i • . - :,,,u  «eiioimire  du  rcroium  'fVI 

. grénidom^ ^î,eïfiJUUii^tprladie^  6•n- 
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La  laxilé  du  tlQ'u  cellulaire  des  boutTes  les 
.rend  très-fujeltes  aux  infiltrations  féreufes.  L'œ- 
dème y cil  quelquefois  cA'entiel,  comme,  par 
exemple  , cliez  les  eufuns  nouveau-nés;  mais 
lu  plus  fouvent  il  s'y  montre  comme  fymptôma- 
tique  des  bydropiAes  des  grandes  cavités  fé- 
reules.  Des  excoriations  ou  crevalTes  naturelles 
ou  accidentelles  du  ferotum  , en  procurant  l'éva- 
cuation d’une  grande  quantité  d’e.iu,  ont  fouvent 
guéri  des  épanchemen»  féreux  qui  avoient  rélillé 
a beaucoup  d’autres  moyens. 

Le  feorbut  y détermine  aufii  quelquefois  une 
infiltration  de  lang  qui  coullilue  une  elpèce  d 'hé- 
matocèle. 

L’organifation  du  ferotum  femble  en  exclure  les 
amas  de  graifl’e.  Audi  en  a-t-on  rencontré  très-ra- 
rement une  quantité  morbide-  Cependant  llcadin- 
ger  & Morgagni  ont  trouvé  des  tumeurs  linoma- 
teu fes  dans  le  tifl'u  cellulaire  dont  il  s’agit.  D autres 
anatoniilles  y ont  fignalé  des  bydatides  , des  col- 
lerions de  matières  tt-Aacées , & des  pierres  qui 
parodient  avoir  été  prefque  toujours  lmrélullal  uu 
léiour  de  l’urine  hors  de  fes  voic**naluretlcs. 

Le  ferotum  e(l  eu  outre  allez  fouvent  le  liège  d’au- 
tres tumeurs  qui  font  fufceptibles  d’acquérir  un 
volume  8c  un  poids  énormes.  Elles  out  été  décrites 
fous  les  noms  de  porocète  par  les  Anciens  , de  her- 
nies charnues  par  Profper  Alpin  , d' hydrocèle  de 
la  côte  du  Malabar  par  Kæmpfer , de  Jarcocèle 
d’Egypte  ou  d ’o/chdochalazie  par  Al.  Larrey,  de 
fquirrhe  8c  de  Jarcome  par  d’autres.  Leur  liège, 
qui  eft  dans  le  tillu  cellulaire  8c  l.i  peau  du  fero- 
tum , l’intégrité  du  leiticule  8t  le  peu  de  tendance 
qu’elles  ont  à dégénérer  en  cancer,  doireut  les 
luire  dillingucr  du  farcocèle  proprement  dit , avec 
lequel  on  les  a fouvent  confondues.  L'anatomie 
pathologique  démontre  qu’elles  font  formées  d’un 
amas  confus  de  fluides  lymphatiques  8c  albumi- 
neux concrètes,  de  graille,  & quelquefois  de  féro- 
fité.  L’extirpation  par  l’inftrument  tranchant  a été 
fouvent  pratiqnéeavec  le  plus  grand  fuccès , même 
lorfque  la  tumeur  étoit  parvenue  à un  développe- 
ment très-conlidérable. 

Le  ferotum,  chez  les  ramoneurs  de  Londres, 
cil  fufceptible  de  contraéler  une  alfcèlion  cancé- 
renfe,  qne  Pott  a le  premier  décrite.  Elle  paroit 
être  le  réfultat  du  contaèl  habituel  de  la  fuie  fur 
îles  excoriations  qu'elle  irrite  8c  fait  dégénérer  en 
ulcères  carcinomateux.  Si  l'ablation  des  parties 
attaquées,  foit  par  l'inArament  tranchant,  l’oit 
par  la  ligature  (R.  Thomas) , ne  vient  pas  détruire 
la  racine  <Ju  mal,  on  olilerve  tous  les  fymptômes 
de  la  diathèfe  cancéreufe , 8c  la  mort  peut  eu  être 
la  fuite. 

Telles  font  les  afièOions  auxquelles  le  ferotum 
cil  fujet.  Nous  avous  du  nous  borner  à les  indiquer 
fuccin&emea!.  Nous  renvoyons,  pour  leur  def- 
cription  plus  détaillée,  aux  articles  qui  concer- 
nent chacune  d'elles. 

Nous  avons  omis  à defiein  de  parler  du  varicç- 


s c Uy 

cèle,  aiufi  que  des  hernies  qui  fe  font  dans  la 
ferotum  , 8c  qu'on  a délignées  fous  le  nom  collectif 
d'ojcliéocè/e  j puifqu’elies  ne  conflituent  pas  une 
maladie  de  celte  enveloppe  des  teüicules. 

{ Esuaio  Smitb.  ) 

' j Un  ’ 

SCRUPULE , f.  m.  Scrupules.  Poids  ja3is  & 
très-fouvent  encore  employé  eu  médecine,  dont 
la  valeur  ell  d’un  tiers  de  gros  ou  %4  grains. 

Lorfqu’ou  ne  l’indique  poiut  en  toutes  leltKt, 
on  l’exprime  uaus  les  formules  par  le  figne  3j.  11 
équivaut,  à très-peu  de  choie  près,  à un  gramme 
8c  un  tiers  , de»  nouveaux  poids  uftiés  maintenant 
en  France. 

SCUTELLAIRE  , f.  m.  {Mat.  mêdic.  vigêt.% 
Sculeltana.  üeure  de  plantes  delà  lamille  des  L*- 
Liées  8c  de  la  Didynamie  gymnofpermie  de  Linné, 
tfne  des  efpèces  européennes  de  ce  genre  , la  Jeu • 
tellaria  galcriculata , nom  qu’elle  doit  à la  forme 
de  cafque  que  préfeute  fon  calice,  cA  uGiéedans 
plufieurs  provinces  contre  les  lièvres  intermil-  ■ 
tentes , ce  qui  la  fait  défigner  fous  le  nom  de 
tertianaria  par  quelques  auteurs,  8c  fous  celui  de 
centaurée  bleue.  Cette  propriété  vague  n’tÛ  ap- 
pu3’ée  d’aucune  expérience  qui  la  confirme;  ce- 
pendant , connue  lu  plante  eit  amère  8c  font  l'ail , 
il  ne  feroit  pas  impollihle  que  la  propriété  tonique 
que  ces  qualités  indiquent  fût  vraie  , 8c  qu'elle  eût 
quelqu’ulilité  dans  les  pyrexies  intermittentes. 

Ou  a indiqué  dans  une  autre  efpèce  de  ce  genre, 
la  Jcuteüana  hUeriflora  L. , une  propriété  bieu 
autrement  importante , celle  de  guérir  la  rage. 
Cette  plante,  connue  aux  Etats-Unis,  d’où  elle 
ell  originaire,  fous  le  nom  de  Jcullcap  > a été 
vantée  par  M.  Lyman  Spalding , comme  propre  à 
guérir  les  hommes  8c  les  bêtes  enragés  , 8c  ce  mé- 
decin cite  dans  fon  travail  un  très-grand  nombre 
de  cas  de  réuflite  de  ce  moyen  thérapeutique  dans 
cette  maladie,  venus  à la  connoiü'ance,  ou  dont  il 
a été  le  témoiu.  Mais  il  paroit  que , dans  fon  paj,â- 
même,  on  n’a  pas  ajouté  foi  à la  puifTame  auti- 
rabique  de  la  fcullcup , 8c  que  maintenait  la  plante 
eA  détaillée , comme  l'ont  été  1 anagallis , Vaùjinu 
p/anlago,  le  genêt , 8cc. , C vantés  à d’autres  épo- 
ques. 11  faut  toujours  en  revenir  à la  cautérifation  ’ 
de  la  plaie  pour  prévenir  la  rage,  comme  au  feul 
moyeu  que  l’art  polïède  jufqu’ici.  (Mx^at.) 
y i 

SCUTIFORME,  adj.  Scutifonnis.  Dérivé  <te 
Jluturn  > bouclier,  8c  de  Jonna  } couliguration. 
Cette  exprelCon  eil  employée  dans  les  delcriplion» 
botaniques , anatomiques , 8cc. , toutes  les  fois  que 
la  partie  dont  on  veut  douoer  une  idée,  a qoelqu£ 
reflemblance  avec  un  bouclier  : mais  ces  fortes  de 
cotnparaifons  manqueut  le  plus  fouvent  de  juileRè; 
c’eA  ainfi  que  plufieurs  auteurs  ont  appelé  carti- 
lage feutijorme  celui  de  la  thyroïde.  ( Voyez  c» 
mot  dans  le  Diélionnaire  d’ Anatomie.) 

Dans  un  lens  figuré , on  s’eA  encore  fervi  de 
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rexpretfiofl  fculijbnne,  pour  caraftérifer  certaines 
parties  qui  femblent  delliuées  à prolonger  uu  or- 
gane : ainfi  üartholin  dounoit  à la  rotule  le  uoin 
d’os  fcutiforme.  ( II.  1*.  ) 

SCUTO-CONCIirÉN , adj.  fub.  maf.  ( Anat.  ) 
Nom  donné  à trois  muicles  de  la  conque  de 
l’oreille , & que  l'on  diflingue  eu  antérieur,  pos- 
térieur 81  rotateur.  Ils  répondent  aux  mufcles  le 
plus  ordinairement  uoenmés  auricuhiires.  {Voyez 
Auhicole  daus  le  Diélionnaire  d' Anatomie.  ) 

SC  Y B AL  A,  f.  f.  ( Pathol . ) Scyla  , nuÔaX». 
Nom  donné  par  Galien  anx  matières  ftercorales, 
torique  dans  certains  cas  de  conilipations  opi- 
niâtres ou  autres  aliénions  iutelltnales , elles  de- 
vienuent  dures  81  prennent  la  forme  des  excré- 
îueus  du  mouton  ou  delà  chèvre.  Cette  difpolilion 
paraît  dépendre  de  la  dclficcalion  qu’éprouvent 
L-s  matières  alvines  , par  l’ailiou  des  obforbans. 

SCYPI10PH0RE,  r.  m.  {Bol.,  Mat.  médic.) 
Scyph ophorus,  dcrx.u<ftç,  coupe,  & d efero9\e  porte. 
Yeiiteuat  a donné  ce  nom  à un  genre  de  plantes 
de  la  famille  des  Lichens,  parce  que  leur  tige  di- 
latée en  forme  d’entonnoir , préfente , vers  le  fom- 
mel , une  difpoGtiou  qui  les  a fait  comparer  à des 
verres  à pied.  Ces  lichens,  ainfi  que  toutes  les 
plantes  du  la  même  clafle,  contiennent  un  mu- 
cilage abondant , qui  les  rend  nutritifs. 

L’efpèce  nommée  feyphophorus  pyxidatus , 
croit  abondamment  daus  nos  bois  & ell  employée 
daus  les  aliénions  de  poitrine. 

SÉBACÉ,  ÉE.  adj.  {Anat.)Scbaceus,  de  Sébum, 
fuif.  Quelques  excrétions  reQ’emblent , au  premier 
alpeü,  au  fuif:  de  là  font  venues  les  expreflions 
d "humeur  fébacée  pour  indiquer  la  fubllunce , Si 
celles  de  glandes , de  cryptes,  de  follicules  , fé- 
bacées , pour  déligner  les  dilférens  organes  qui 
élaboreut  cette  matière,  dont  la  nature  n’efl  pas 
la  même  dans  toutes  les  parties.  {Voyez  Sébacé 
dans  le  Dictionnaire  d' Anatomie.  ) ( R.  P.  ) 

SÈBAC1QUE,  adj.  ( Chim.  anim.  ).  Sebacicus. 
Acide  sébacique.  Nom  d’un  acide  que  l’on  obtient 
^en  trait agAles  corps  gras  par  le  feu  dans  des  vaif- 
feaux  fermes.  Celte  fubflance  criflallifc  en  petites 
aiguilles , ell  peu  folubre  dans  l’eau  froide,  & pré- 
cipite les  acétates  de  plomb  et  de  mercure.  Elle 
efl  jufqu’à  préfent  fans  ufage , mais  appartient  à 
l’hilloire  de  la  chimie  animale.  ( R.  1*.  ) 

SÉBAD1LLE  ou  SÉVADILLE,  Si  mieux  encore 
CÉVAUILLE,  f.  f.  {Bot.,  Mat.  méd.)  On  trouve 
fous  ce  nom , dans  le  commerce , des  femences 
dont  l’origine  laide  encore  quelque  incertitude, 
mais  que  l’on  croit  cependant,  avec  beaucoup  de 
raifon  , appartenir  au  veratrumfebadilla  de  Linné. 
Ces  graines  font  renfermées  dans  des  capfulcs , ce 
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qui , pour  uu  oLfervateur  toul-à-fait  inatlentif, 
pourroit  au  premier  afpeèt  faire  prendre  cette 
enveloppe  pour  lu  balle  d une  graminée  : ce  n’eJt 
au  moius  que  de  cette  manière  que  nous  pouvons 
expliquer,  comment  de  l’article  Cévadilce  de  ce 
Diélionnaire,  ou  a renvoyé  au  mot  Ohge. 

L’enveloppe  du  fruit  ell  une  capfule  à trois 
lobes,  Irès-didinèls,  réunis  à leur  bafe , & for- 
mant chacun  uue  loge  qui  reuferme  plufîeurs 
graines.  Ce  carailère,  qui  ed  celui  des  Colchi- 
cacées,  ne  laide  aucun  doute  fur  la  famille  à la- 
quelle appartient  cette  graine,  que  l’analyfe  chi- 
mique montre  audi  contenir  la  vénitrine.  Enfin 
Tes  propriétés  médicales  couipléleroient  la  dé- 
monllration  & diOiperoienl  toute  incertitude,  s’il 
pouvoit  encore  en  relier. 

Les  graines  de  la  féhadillc  font  alongées,  ru- 
gueufes,  fans  odeur,  d’une  couleur  noiràire,  d’une 
saveur  caudique , qui  excite  vivement  l’intérieur 
de  la  bouche.  On  reconnoit  généralement  à cette 
fuhllance  des  propriétés  amheluiintiques , 81  on 
l’a  employée  avec  fuccès  contre  le  («nia  : mais 
on  conçoit  qu’il  faut  ne  l’adminidrer  qu’avec  pru- 
dence. On  la  preferit  eu  poudie  à la  dofe  d'un 
demi-gros  que  l'on  adocie  ordinairement  avec  le 
fucre  dans  un  véhiculé  convenable. 

M.  Meiü'uer,  en  analyfaut  la  féhadillc  ou  céva- 
dille,  y a découvert  un  nouvel  alcali  qu'il  a nommé 
Jbbadil/um , 8t  que  depuis  ou  a reconnu  être  ri- 
goureufement  la  même  fubftance  que  M.  Pelletier 
& Cavcntou  avoient  précédemment  découverte 
dans  plufîeurs  plantes  de  la  famille  des  Colclii- 
cacées  & à laquelle  ils  out  donné  le  nom  de  Véra- 
trine.  ( Voyez  ce  mot  ). 

SEBADILLUM , f.  m.  {Chim.  vigêt . ).  Ccd 
l'un  des  nombreux  alcalis  récemment  découverts 
dans  les  fubllanccs  végétales  médicamenteufes. 
On  en  ed  redevable  aux  travaux  de  M.  Meid’uer. 
Au  lurplus  cet  alcali,  qui  jufqu’à  préfent  ell  fans 
ufage,  ne  didèie  point,  aiuli  que  nous  l’avons  dit 
plus  haut , de  celui  que  MM.  Pelletier  81  Gaventcu 
avoient  trouvé  dans  plulicurs  plantes  du  genre  fe- 
rai ru  ni  , auquel  appartient  la  Cévadille.  {Voyez 
Verathime.  ) 

SEBATES,  f.m.  {Chim.  anirni),  de  Scbatum, 
luif.  L’acide  fébaciquc,  en  s’uniflant  aux  diverfis 
bafes,  forme  des  fels  que  l'on  a nommés  fébales. 
Le  peu  d’énergie  de  cet  acide  fait  aifément  pré- 
voir que  la  plupart  des  acides  minéraux  8t  même 
végétaux  , doivent  décompofcr  ces  fortes  de  fels. 

(R.  P.) 

SÉBESTES , f.  f.  pl.  ( Bot.,  Mat.  méd.  ) Long- 
temps on  a trouvé  dans  le  commerce  ces  fruits 
dont  on  recommandoit  la  décoâion  dans  la  plu- 
part des  adeâions  de  poitrine,  telles  que  l'en- 
rouement, la  toux  , la  pleuréGe,  la  péripneumo- 
nie 81  la  phthifie  pulmonaire  : mais  il  fcroit 
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actuellement  difficile  de  fe  procurer  ccttc  fujf- 
tanee,  tout-à*fait  tombée  en  defluétade , 8c  qui 
par  conféqucnt  n'apporlicnt  plus  qu’à  lhifloire  de 
la  matière  médicale. 

I.e  Sébeftier  croit  en  Egypte  8:  a été  dénoué 
par  Linué  loua  le  nom  de  Cardia  myxa  8c  non  pas 
Cm  nia  Jebcfiana  t comme  l'ont  cru  quelques  au- 
teurs. Il  appartient  à la  famille  des  Borraginéesj 
il  s’élève  à une  hauteur  médiocre,  8c  fes  iruils, 
nommés  Jébestcs  , préfcnlenl  un  drupe  pulpeux, 
de  la  forme  & de  la  grofleur  d'une  petite  prune, 
dont  lenoyaueft profondément lillonoé.  En  Egypte, 
uq  mange  ces  fruits  à la  manicie  de*  dattes,  des 
tiques  St  des  jujubes,  avec  lelquellcs  ils  ont  d ail- 
leurs quelques  rapports  à ruilon  de  leur  faveur 
dooce  &.  lucrée.  Ün  emploie  encore  les  fébeflcs 
pour  former  une  efpèce  de  glu  noirâtre,  connue 
fous  le  nom  de  glu  d1  Alexandrie  : on  obtient  cette 
glu  en  pilant  le  fruit  8c  en  le  lavant  dans  1 eau.  Sa 
vtfeofité  cil  trèwenfidértrble , ce  qui  la  rendroit 
propre  à être  employée  dans  les  arts,  s il  étoit 
plus  facile  de  fe  la  procurer.  (R.  R.  ) 


SÉBESTENIERS,  f.  m.  ni.  ( Bot .,  Mat.  mcd.  ) 
Cordiœ . Ventenat  avoit  donné  ce  nom  à un 
groupe  de  plantes  d >ut  il  nvoit  formé  une  famille 
particulière,  qui  ellcèliveracut  dillère  a plufieurs 
égards  des  vraies  Borraginécs  auxquelles,  dans 
« es  derniers  temps,  elles  oui  cependant  été  réu- 
nies. Ce  groupe  renferme  un  petit  nombre  de 
genres  dont  une  des  efpèccs  fouruit  les  Sébellcs, 
( y oyez  ce  mot.  ) 


SÉBESTIER,  f.  ra.  [Bot.,  Mat.  mcd.)  Cordui  L. 
Genre  de  plantes  rangées  par  les  uns  dans  la 
famille  des  Sébeffruiers  8:  par  les  autres  dans 
celle  des  Borraginécs  : il  contient  plufieurs  ef- 
pèces  d’arbres  ou  arbrisseaux , parmi  lefquels  fe 
trouvent  le  Cordia  myxa  8c  le  C.  /cbe/la. 

(K.  P.) 

SÈCHE  8c  SEICHE,  f.  f.  (ITyg.,  Mat.  mëdic.) 
S épia.  Genre  de  Mollufqwes  céphalopodes  ou  hra- 
cluocéphalés,  remarquable  par  fa  difpufuion  ana- 
tomique , & par  une  excrétion  particulière  renfer- 
mée dans  une  poche  qni , fuivant  les  efpèccs,  cil 
diverfement  fituée.  Celle  liqueur,  d’une  couleur 
noire  foncée),  fert  à ces  moltufques  pour  troubler 
I eau  de  la  mer,  8c  les  dérober  aux  poiOons  dont  ils 
pourroient  devenir  la  proie.  Une  autre  particula- 
rité non  moins  fiiiPBièie  cil  la  fubftance  lpongicuie 
qni  fe  trouve  à l’intérieur  des  fècbes  , & à la- 
quelle on  a donné  le  nom  d'or  de  fèche  , ou  fë- 
piajiaire.  Sa  forme  efi  en  général  ovale  , allez 
aloftgée  , fymétrique  , 8c  on  pourroit  avec  quel- 
que raifon  la  comparer  à une  petite  limande. 

Ce  mollufque  le  trouve  à quelques  dillances 
des  côtes;  il  efl  évidemment  carnaÛ’ier  , 8c  plu- 
ücurs  cfpèces  du  genre  fervent  comme  aliment  : 
mais  nous  devons  particulièrement  iixer  notre  al- 
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tcnlion  fur  la  Sepia  officinale  , qui  cft  aflex 
commune  dans  toutes  nos  mers. 

Si  nous  en  croyons  les  hilloricns,  les  Anciens 
fail’oicnt  grand  cas  de  cet  animal  : de  nos  jouis  , 
tu  Italie  8c  dans  le  Midi  de  la  France  , à rail  on 
de  rinfipidité  St  de  la  dureté  de  fa  chair , il  n’y  a 
guère  que  les  pauvres  qui  en  fafTcnt  ufage. 

Diverfcs  parties  de  la  lèche  ont  autrelois  figuré 
dans  la  matière  médicale  : ainfi  llippocra  c {de 
Morb.  niuher , lib.  1 1 ) eu  recommaudoil  la  chair 
dau»  les  maladies  des  te  aimes  : Galien  la  cruyoil 
utile  duus  les  olTc&ionf  de  l'cllomae,  & Ænus 
lui  atlribuoit  des  propriétés  alexipharmaqucs. 
Celle  fuppofoit  que  la  liqueur  noire  de  ce  uioî- 
lufque  étoit  purgative;  opinion  également  adoptée 
par  quelques  autres  médecius.  Les  œufs  de  cet 
animal  ont  auili  été  préconifés  par  plufieurs  au- 
teurs comme  pouvant  être  efficaces  dans  les  ca- 
tarrhes de  la  veflie  8c  dans  la  graveilc.  Enlin  , le 
fépioilaiic,  particulièrement  daos  les  affrétions 
cutanées  , a été  employé  , tantôt  dans  Ton  état 
naturel , tantôt  après  avoir  été  calciné  , 8c  quel- 
quefois même  uni  avec  de  l'axonge , fous  forme 
de  pommade.  En  ré lumé , ce  quii  y a de  cer- 
tain fur  l'emploi  médical  de  l’os  de  fèche , c’ett 
qu’après  avoir  été  porpbyrifé , il  lait  allez  ordi- 
uairement  la  bafede  plufieurs  poudres  dctnifrices , 
doul  on  trouve  un  exemple  Aies  la  Nouvelle  P haï- 
ni  ocnpécj'rançaifc. 

Lor.g-temps  on  avoit  fuppofé  que  la  liqueur 
noire  de  la  lèche  entroit  dans  la  compoGtion  de 
l’encre  de  la  Chine.  Mais  on  lait  ajourd'hui , de 
manière  à ne  pouvoir  en  douter  , que  celte  der- 
nière iubllancc  ne  contient  qoe  du  noir  de  la- 
mée trèt-divilé,  uni  avec  de  la  gomme  8c  aro- 
matilée  , probablement  avec  le  rnufe.  Il  n’en  cil 
point  de  même  de  la  matière  colorante  , nommée 
fitpia  : elle  elt  prefqu’entièremcnt  cotnpofcc  avec 
l’encre  de  la  fèche  ; les  peintres  la  recherchent  à 
caufe  de  fa  teinte  agréable  à l’œil , 8c  de  Ton  ton 
uniforme  : aufli  eft-ce  pour  fe  procurer  la  liqueur 
qui  en  fait  la  bafe  , que  les  pécheurs  font  une 
guerre  continuelle  aux  lèches , dont  le  fépiofluire 
elt  aulli  pour  eux  un  objet  de  commerce. 

(R.  P.) 

SECONDAIRE,  adj.  (Pathol.)  CeWépitbète* 
efl  en  général  employée  pour  défiguir  un  phéno- 
mène ou  uue  olicaiou  qui  fe  renouvelle  âpre*  avoir 
complètement  dilparu.  Aufli  le*  chirurgiens  appel- 
Icnt-il*  cataracte fccondam  celle  qui  efl  produite, 
foit  par  l'opacité  de  la  caplule  criiUUine  , fott 
par  uu  auia*  de  matière  muqueufe  qui  obllrue 
la  pupille,  quelque  temp*  *près  l'extraâ'On  du 
cniUmu  : le»  médecin*  nomment  aulfi Jiivn  Je~ 
conduire  celle  qui  fe  développe  pendant  la  lup- 
puration  de*  pullules  varioliques  , St  il*  U diflin- 
guent  ainfl  de  la  fièvre  qui  fe  maoilefle  avant 
^apparition  des  boulons.  (R.  P.) 

tL  SECOND1NES , 
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SECONDINES,  f.  f.  pl.  ( Accouch .)  Secun- 
dincc.  Le  plus  ordinairement  ce  n’cft  que  quelque 
temps  après  Pexpullion  du  Inclus  que  fcs  annexes 
ou  dépendances  font  rejetées  au-dehors  : de  là 
véfulie  en  quelque  forte  un  nouvel  accouchement, 
d’où  l’expreffion  vulgaire  fccondines  : c’eft  ce 
que  certains  accouobeurs  ont  uommé  arrièn-Jai.v 
ou  dernier  Jardcau.  L’amnios , la  caduque,  le 
chorion  , le  cordon  ombilical  &.  le  placenta  , lor- 
inent  la  mafle  expulfée  lors  de  la  délivrance. 
{Voyez  Accouchement  , Arrière-Faix  , Déli- 
vrance , F (et  us  &.  Œuf  , dans  le  Iiiüionnaire 
d' Anatomie.  ) 

SÉCRÉTEUR  , adj.  ( Phyfiol.  ).  ( Voyez  Sé- 
crétoire. ) ( R.  P.  ) 

SÉCRÉTION  , f.  f.  ( Phyfiol.  & Pathol.  ) Con- 
fédérée dans  l’cfpèce  humaine  , la  fécrétion  elt  une 
fonflion  en  vertu  de  laquelle  certains  organes 
de  llruflure  différente  forment , avec  le  fang  qui 
aborde  dans  leur  t i fl u , de  nouveaux  produits 
dout  les  qualités  phyfiques  & chimiques  varient, 
te  qui  font  deflinés  a divers  uf.iges.  Cette  déli ni— 
tion  exclut  un  affez  grandi  nombre  d autres  ac- 
tions organiques  & vit.des,  qui  pourroient  ctre 
regardées  comme  de»  fécrétions , auüi-bieti  que 
celles  que  nous  rangeons  sou»  ce  titre,  s’il  ne 
falloit  pas  établir  des  diviftons  pour  faciliter 
l’élude  de  la  feience  de  l'homme.  En  effet,  plu- 
lieurs  des  temps  de  la  digcflion , l’abforplion  , la  nu- 
trition , la  refniraiion  pulmonaire  & cutanée  , &c. , 
ne  forment-ils  pas  des  aflions  véritablement  fé- 
crétoires  , avec  cette  différence  que  c'cfl  lur  des 
fluides  aultes  que  le  fang  quelles  s’exercent  l 

La  plupart  des  pbyfiologillcs  modernes  admet- 
tent trois  genres  de  fécrélions  : t°.  la  fécrétion 
pcrfpiraloire  ou  par  exhalation  ; s°.  la  fécrétiou 
folliculaire;  3°.  la  fécrétion  glandulaire. 

I.  Le  premier  genre,  le  plus  Gmplc  de  tous, 
s’opère  par  des  organes  membraneux  , formant 
tantôt  une  furface  unie  & prolongée,  conîme  la 
peau  , les  membranes  muqueufe*  , féreufes  , fyno- 
viales,  médullaires  des  cavités  des  os  longs,  I am- 
uios  , &c.  ; tantôt  un  grand  nombre  de  petites 
cellules  de  forme  & de  grandeur  diverfes  , comme 
les  liffus  cellulaire,  adipeux,  la  membrane  mé- 
dullaire d»  la  portion  fpongieufe  des  os. 

Les  produits  de  ce  genre  de  fécrétion  font  en 

Ï;énéral  fort  fimples  : cependant  ce  earaüère  de 
implicité  elt  loin  d être  dans  tous  au  même  degré. 
Les  lluides  féreux  tiennent  fous  ce  rapport  le 
premier  rang  , puifqu’ils  offreut  la  plus  grande 
analogie  avec  le  férum  du  fang.  C'ell  ce  qui  avoil 
engagé  quelques  phyfiologiites  à les  rejeter  du 
nombre  des  lluides  fécrétés  , & à les  regarder 
comme  le  fimple  réfultat  d’une  trauffudation  ar- 
térielle. Mais  allez  de  raifous  dans  le  détail  def- 
quelles  il  nous  elt  impoüible  d’entrer  , fembieul 
Msvccixs.  Tome  XII. 
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leur  affurcr  la  place  qutj  nous  leur  donnons  parmi 
les  produits  des  fécrélions. 

If.  Les  agens  du  fécond  genre  de  fécrélions 
font  les  follicules  ou  cryptes  , cfpèees  de  petites 
cavités  de  dimenfions  variables  , corapofées  de 
deux  parties  , dont  l’une  elt  dilatée  eu  forme 
d’utricule,  St  l'autre  elt  réttécie  , 8t  fort  à verfer 
le  liquide  fécrété  lur  la  membrane  dans  l’épaif- 
feur  de  laquelle  elles  le  trouvent,  l’armi  ces  fol- 
licules , les  uns  s’ouvrent  à la  furface  de  la  peau 
& de  quelques  parties  des  membranes  muqueufes, 
8t  portent  le  nom  d 0 Jébacés  y parce  qu’ils  élabo- 
rent une  humeur  grailfeufe , dellinée  à entretenir 
la  fouplelfe  de  cette  partie  du  corps  : les  autres 
font  les  cryptes  muqueux  , dont  les  orifices  tout  à 
la  furface  des  membranes  de  ce  nom,  qu’elles  ar- 
rofent  d’une  humeur  vifqueufe,  qui  a pour  prin- 
cipale fonction  de  maintenir  la  fuperficie  (1e  ces 
membranes  toujours  humide  , d'en  prévenir  les 
adhérences , 8t  de  les  préferver  de  l’imprcfGon 
trop  vive  que  pourroient  faire  fur  elles  les  di- 
verfes fubltances  qui  doivent  les  parcourir.  La 
différence  qu’on  ohlerve  dans  les  produits  de  ces 
cryptes  porte  à penfer  que  leur  orgauifation  varie 
août , fans  que  l’auatomie  ait  encore  pu  démontrer 
eu  quoi  ils  différent. 

III.  La  fécrétion  glandulaire  s’exécute  par  des 
orgaues  un  peu  plus  compliqués.  Ils  fout  tous 
coæpofés  d’uu  parenchyme  ou  liffu  propre  , d’où 
fort  une  certaine  quantité  de  petits  canaux  ra- 
mifiés , qui , en  le  réunifiant , forment  un  ou  plu- 
fieurs  conduits  excrétoires  dillintts.  Tel  elt  le  ca- 
ra  flore  effeniiel  afligné  par  les  anatoiniltes  mo- 
dernes aux  glandes  , dont  le  nombre  s’ell  trouvé 
par  là  un  peu  reltroinl.  1-es  lacrymales,  les  iali- 
vaires  , le  pancréas  , le  foie  , les  reins , les  ma- 
rne.les  , les  tefticules , font  les  feules  parties  de 
l’organilme  reconnues  d’une  manière  uoti  équivo- 
que pour  des  glaudes.  Béclard  y ajoute  les  ovaires. 
La  prélat e , qui  en  a été  généralement  rejetée, 
verfe  cependant  le  fluide  qu’elle  lécrète  par  plu- 
ficurs  petits  canaux  affez  dillinfls.  Mais  l’on  a 
celle  de  comprendre  parmi  les  glandes  , la  thy- 
roïde, le  thymus , les  capfules  furrénalos,  &c.  Les 
glandes  conglobées  l'ont  maintenant  connues  fous 
la  dénomination  de  ganglions  lymphatiques , pour 
indiquer  quelles  n’ont  lien  de  commun  avec  les 
organes  fécréleurs  dont  nous  parlons  & qui  por- 
toient  autrefois  le  nom  de  glandes  conglomérées. 
Le  cerveau , confidéré  par  les  Anciens  comme 
l’organe  fécréleur  de  la  pituite  ou  de  la  lymphe  , 
a été  regardé  par  quelques  Modernes  comme  éla- 
borant, fabriquant  le  lluide  nerveux  par  une  ac- 
tion analogue  à celle  des  fécrélions  : mais , eu 
fuppofant  que  l’expérience  confirme  cette  hypo- 
thèfe,  cette  fécrétion  formeroit  un  genre  à part, 
& ne  pourroit  pas  être  alfimilée  à celles  dont  nous 
traitons  ici. 

Chacun  des  organes  glanduleux  produit  un  fluide 
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particulier,  //*/  gcneris,  qu  il  verte  iur  les  furfaces 
tégumentaiVes , & dont  les  images  font  en  général 
d’une  <>randc  importance  dans  Péconomie  animale. 

Il  nous  cil  impolfible  d’entrer  dans  de  plus 
grands  détails  Iur  les  aidons  des  Iccrul ions  fit  fur 
les  lluides  cpii  font  le  rélultat  de  leur  adlion  ; ces 
objets  ont  été  ou  liront  traités  aux  articles  qui 
les  concernent.  Nous  allons  feulement  jeter  un 
coup  d'œi!  rapide  Iur  le  mécanilme  de  celle  in- 
tércfl’anle  fonéliou , confidérée  d’une  manière  gé- 
nérale dans  t.:s  trois  ordres  d’organes  cpic  nous 
avons  admis. 

Le  fang  artériel  paroi t être  le  fluide  où  ils  pui- 
ient  leurs  matériaux.  Le  loic  feinblc  Icul  le  fouf- 
traire  à cette  loi  générale  ; & encore  il  n’efl  pas 
certain  que  le  fang  que  lui  fournil  l’artère  hépa- 
tique ne  concoure  pas  d’une  manière  quelconque 
à la  fécrétion  de  la  bile,  l’orté  par  un  nombre 
infini  de  divifions  ou  ramufcules  vafculaires , le 
fang  pénètre  dans  tous  les  points  du  titt’u  de  l’or- 
gane. C’eîl  là  , c’cft  lorfqu’il  ell  arrivé  aux  dernier^ 
exlréinités  de  ces  vailleaux , que  ce  fluide  perd 
prefqne  tout  à coup  les  qualités  qui  le  carailéri- 
Jent , & prend  les  propriétés  phyfiques  & chimi- 
ques de  l’iiuinenr  iécrétée.  Dès-lors  celle-ci  s’en- 
gage daus  un  nouveau  genre  de  conl  >irs  pour 
lu  ivre  un  nouveau  trajet , dont  nous  allons  dire 
tout  à l’heure  quelque  chofe. 

Mais  auparavant,  que  s’ell-il  pallé  à la  termi- 
uaifon  des  vailleaux  capillaires  fanguius  & à la 
nailfancc  des  conduits  excréteurs  V En  quoi  con- 
liile  la  fécrétion  V C’ell  là  qu’efl  le  fecrel  de  la 
nature  ; c’ell  là  le  myftère  que  les  recherches  in- 
fatigables des  médecins  n’ont  encore  pu  dévoiler, 
& qui  leur  fera  probablement  à jamais  inconnu. 
Nous  nous  abflieudrons  de  (ignalcr  ici  toutes  les 
théories  plus  ou  moins  fpécieulesqui  ont  été  émifes 
tour  à tour  pour  tâcher  d’expliquer  cette  inexpli- 
cable opération.  Nous  nous  contenterons  de  dire 
que  l’expérience  & la  raifon  les  ont  fuccellivement 
ren  ver  fées  , 8t  que  tout  le  inonde  s’accorde  aujour- 
d'hui à regarder  la  fécrétion  comme  un  afte  pure- 
ment vital;  c’eft-à-dire  que,  pénétrés  de  l’impof- 
fibilité  de  rendre  raifon  de  cette  fonllion  par  les 
lois  qui  régiflcnl  le  monde  phyfique,  les  phyfiolo- 
gifles  ont  mieux  aimé  renoncer  à fon  explication, 
en  difanl  que  c’efl  une  aèlion  de  la  vie. 

Au  relie,  comme  toutes  les  fondions  vitales, 
les  fécrétions  ne  peuvent  fe  faire  continuellement 
au  même  degré  : on  peut  remarquer  dans  toutes , 
des  alternatives  de  repos  & d’a&ion.  Elles  font 
aulfi  fingiilièrement  influencées  par  la  préfence 
ou  l’abfence  des  irritans  extérieurs , & par  tout  ce 
qui  a&ive  ou  ralentit  la  circulation  du  fang.  Aulfi 
obferve-t-on  que  les  organes  fccréteurs  font  frap- 
pés d’une  inadion  pretque  complète  pendant  le 
fommeil , &.  meme  que  le  repos  du  corps  ou  de  la 
partie  où  fiége  la  glande  apporte  ordinairement 
une  diminution  notable  dans  la  quantité  des  fluides 
fécrétés  , St  dans  leur  excrétion. 
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Mais  une  fois  formée,  que  devient  l’humeur 
fécréiée?  quellps  font  les  lois  auxquelles  efl 
fourni  lie  fon  excrétion,  fécond  temps  de  la  fonc-  ^ 
tion  que  nous  examinons?  Dans  le  premier  genre 
d’org.ines , le  produit  de  la  fécrétion  ell , im- 
médiaiement  8t  prelque  fans  intermédiaire  en- 
tre les  fyftèmes  vafculaire  fanguiu  & excréteur, 
verfé  fur  la  furface  où  ils  aboutiflenl.  I.es  fé- 
crétions  folliculaires  s’accumulent  dans  la  ca- 
vité uiriculairc  qui  entre  dans  la  conipofiliou 
des  cryptes  ; enfiiite  il  faut  confidérer  deux  modes 
particuliers  dans  leur  excrétion  ultérieure  , le  pre- 
mier forme  une  régurgitation  continue  ; le  fécond 
conllituc  une  évacuation  plus  copieufe  & momen- 
tanée, une  efpèce  de  vomiil’ement , niais  qui  n’a 
lieu  que  par  fuite  de  la  préfence  d’un  corps  étran- 
ger qui  vient  ibmuler  leur  propriété  contraèhle. 

Enfin  dans  le  troificmc  ordre,  les  fluides  fécrétés 
fui  vent  une  roule  qui  varie  prefqtie  pour  chacun 
d’eux.  En  général,  cependant,  les  uns  font  con- 
tinuellement excrétés,  tandis  que  les  autres  font 
continuellement  mis  eu  dépôt  dans  des  réfervoirs 
où  ils  acquièrent  des  qualités  un  peu  différentes 
de  celles  qu’ils  olfroienl  au  moment  de  leur  forma- 
tion , pour  être  enfuite  expulfés  ou  employés  à des 
époques  indéterminées. 

indépendamment  de  la  divifion  anatomique  qui 
vient  de  nous  fervir  pour  examiner  les  humeurs 
fécrétées  dans  le  corps  humain,  pluficurs  autres 
ont  encore  été  propnfées  pour  en  faciliter  l’étude. 

Nous  ne  ferons  qu’indiquer  celle  des  chimifles 
modernes,  qui  avoieut  pris  pour  bafe  leur  com- 
pofiiiim  démontrée  par  l’analyfe,  & la  vieille 
clallification  qui  eu  a été  faite,  en  humeurs  excré- 
mentitielles  , récrémentitielles  & excrémento-ré- 
crémenliiielles,  8t  que  les  Modernes  ont  rajeunie. 

Variations  phyfiologiques  & morbides  dans  les 
décrétions.  Même  dans  l’état  de  fauté,  les  humeurs  » 
que  fabriquent  les  organes  fécréleurs  font  loin  de 
préfenter  toujours  les  mêmes  qualités  phyfiques  St 
chimiques.  Pluficurs  caufes  y apportent  des  va- 
riations plus  ou  moins  fenGhles.  L’état  de  vigueur 
ou  de  foiblefle  du  fujet,  la  nature  des  alimens 
dont  il  fe  nourrit,  des  boilL/ns  qu’il  prend,  l’état 
de  l’atmofphère , la  fituation  de  l’a  me , les  paf- 
fions  , 8tc. , ont , fous  ce  rapport , une  influence 
incoutefiahle.  11  efl  inutile  de  donner,  à ce  fujet, 
des  développemcns  qu’on  trouvera  à. l’article  de 
chaque  humeur.  Par  la  même  raifon  , nous  nous 
bornerons  également  à fignaler,  d’une  manière  gé- 
nérale, les  altérations  que  l’état  de  maladie  fait 
fubir  aux  diverfes  fécrétions,  qui  peuvent  être 
fupnrimées , augmentées  ou  viciées  d’une  manière 
quelconque. 

Secrétions  accidentelles.  Il  nous  refte  à parler 
de  quelques  allions  fécrétoires  qui  donnent  naïf- 
lance  à des  humeurs  ou  fluides  qui  n’exiftent  pas 
dans  l’état  de  fauté.  La  plus  commune  & la  plus 
importante  à étudier,  efl  fans  contredit  celle  d’où 
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rtfuhe  la  formation  du  pus.  N’ell-ce  pas  en  e Ile t 
an  des  phénomènes  les  plus  curieux  de  Téconomie 
vivante,  que  de  voir,  dans  certaines  circonftan- 
ces , fe  former  un  fluide  particulier  qui  n’a  au- 
cune analogie  avec  les  autres  fluides  connus?  mais 
ccs  circouflances , ainC  que  les  caractères  qui  le 
diflinguent , ont  été  expofes  à l’article  Pyogékie 
de  ce  Dictionnaire  5 nous  ne  pouvons  qu’y  ren- 
voyer le  leéteur. 

Mais  ce  pus  ne  paroît  pas  être  le  feul  fluide 
que  l’état  morbide  des  parties  peut  produire.  L’i- 
chor  que  répandent  les  furfaces  cancéreufcs , les 
os  cariés,  fitc.  ; les  fuintemeus  que  fournifleut  la 
plupart  des  maladies  cutanées  , telles  que  le*  dar- 
tres , les  achores,  la  teigne  fit  autres  j les  fluides 
de  confi fiance  & d’afpcM  diffère  ns  que  l’on  ren- 
contie  daus  les  tumeurs  connues  fous  les  noms  de 
mèlicéris  , d’ a thé  10  mes  , fitc. , ne  peuvent-ils  pas  , 
avec  quelque  raifon  , être  regardés  comme  le 
réfullat  accidentel  d’une  aélion  organique  8t  vi- 
tale analogue  aux  fécréiions? 

( Emeiuc  Smith.) 

SÉCRLTOIRE , adjeét.  ( Phyjiol.  ) Du  verbe 
fecernere , léparer.  Dans  les  corps  organifés  vi- 
vrais , il  exifle  des  appareils  formés  d’organes  ayant 
pour  (onction  de  léparer  les  divers  liquides  dont 
on  peut  Ibnccvoir  que  le  fluide  général , fang  ou 
feve , ell  cooipofé.  Ces  orgaues  ou  appareils  font 
appelés  fécrétoircs  ou  J'écréteurs.  (Voyez,  pour 
les  diilérens  genres  de  fécrétions  , te  mot  Sêcré- 
•noy  de  ce  Didiounaire.  ) (R.  P.  ) 

SECRETS  ( remèdes).  ( Polie . nié  die.  ) On  ap- 
pelle ainG  tous  les  remèdes  dont  les  inveuteurs 
cachent  la  compétition  dans  le  but  d'en  retirer 
des  béuélices  pécuniaires. 

u Lis  focs  depuis  Adam  font  en  majorité.  » 

Ce  II  de  cet  aphorifme  incouteflable  que  profi- 
tent les  nombreux  charlatans  qui , depuis  le  décret 
de  i<3 10,  épris  d’une  tendre  folliciludc  pour  l’hu- 
manité fit  touchés  de  fes  railcres,  tapiücnt  les  murs 
de  nos  cités,  d’annonces  pompeufes,  de  remèdes 
infaillibles  qui  doivent,  non-leulement  guérir  des 
maladies  "actuelles , mais  encore  prévenir  celles 
qui  font  à venir. 

Le  nomfcre  des  fai  fe  ors  de  recettes  de  toutes 
efpèces  exploitant  la  crédulité  publique,  devoit 
naturellement  frapper  l’attention  de  1 autorité  , 
dont  le  premier  devoir  ell  de  veiller  au  maintien 
des  lois  fanitaircs  &.  à l’entretien  de  la  fanté  des 
citoyens.  Des  lois  fit  des  réglemens  oui  été  faits. 
Tous  ceux  qui  veulent  vendre  un  remède  Jècret , 
doivent  adrelTer  une  demande  au  minillre  de  l’in- 
térieur , avec  un  échantillon  du  remède  fit  le 
détail  de  fa  compofitiou.  Le  miniftre  envoie  le 
tout  à l’Académie  royale  de  médecine.  La  com- 
nnfliondes  remèdes  fecrets  l’examine  fit  prononce. 
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C’eft  d’après  fon  jugement , que  le  tniniflre  permet 
ou  prohibe  le  remède,  fuivant  qu’il  a été  trouvé 
nnifible , mile  ou  iufignifiant.  Cette  dernière  claffe 
ell  ia  plus  nomhreufe. 

Ce  réglement,  formé  pour  obvier  aux  graves 
inconvénicns  qui  exilloient , devient  fans  clfica- 
cité.  Malgré  les  arrêts  de  l'Académie,  les  remèdes 
fecrets  continuent  à fe  débiter,  fit  il  elt  à craindre 
que  jamais  on  ne  parvienne  a réprimer  un  abus 
qui  a fa  fource  dans  la  foiblefle  du  cœur  humain. 
Le  bon  public  aime  à être  trompé  ! Le  merveilleux 
l’enchante  ; débitez-lui  des  ablurdités  plus  grolles 
(juc  des  montagnes,  il  vous  croira  toujours  fur 
]>arole  pour  ce  qui  regarde  la  fanté,  fit  en  échange 
de  vos  pompeufes  pro nielles,  il  vous  portera  fon 
argent.  On  diroit  que  le  goût  des  remèdes  fecrets, 
au  lieu  de  diminuer,  au  milieu  de  la  marche  croif- 
faute  des  fciences  fit  de  la  civiliiatiou  , augmente 
tous  les  jours  davantage.  La  cotnmillion  des  re- 
mèdes fecrets  de  l’Académie  royale  de  médecine 
cfl  une  des  plus  occupées  , 8t  jamais  , à aucue 
époque,  une  drogue  inconnue  mile  en  bouteille, 
u’avoit,  en  dix  années,  donné  cent  mille  livres 
de  rente  à fon  fabiicant,  comme  l’a  fait  de  nos 
jours  le  vomi-purgatif  de  M.  Leroy. 

Je  ne  m’étonne  pas  qu’un  degraifleur,  qu’une 
garde  malade  , qu’un  épicier,  qu’un  licrborifle, 
viennent  demander  un  privilège  pour  une  eau 
mcrveillcijc  , un  élixir  incomparable  , une  pom- 
made , une  poudre , à laquelle  ils  attachent  uno 
grande  importance  ; 8t  quand  je  lis  leurs  noms 
dans  les  procès-verbaux  de  la  Société  de  la  faculté 
de  médecine  ou  de  l’Académie , je  me  contente  de 
fourire;  mais  je  fuis  indigné,  quand  j’aperçois 
des  médecins,  proflituant  le  titre  qui  les  décore, 
defeendre  au  rang  des  guériffeursde  tréteaux,  re- 
commander par  leurs  noms  , par  leurs  Gguatures 
dans  les  journaux , fur  les  ailicbcs , des  moyens 
aufli  honteux. 

Comment  fe  fait-il  que  la  plus  noble  profeflion 
fe  dégrade  tous  les  jours  davantage  , furtout  dans 
ta  capitale,  fi:  que  l’appât  d’un  furdide  fie  tninco 
intérêt , pouffe  , dirai-je  des  médecins  ( ils  ne  font 
pas  dignes  de  «e  nom)  à fe  dégrader  eux-mêmes 
fit  à fe  faire  méprifer  par  ceux-là  même  de  la 
fphere  la  plus  baffe?  J’ai  entendu  des  chiflbn- 
nicis,  des  femmes  de  1a  halle,  des  égouttiers,  me 
parler  de  la  manière  dejairè  fit  du  charlatanifme 
des  doéteun  à en  feigne  de  leur  quartier,  fit  j’ai 
jugé  à leur  langage  fit  à leur  fourire,  de  le  (lime 
qu’ils  avoient  pour  eux.  Quelle  honte  ! Faut-il 
être  médecin  8t  voir  partout  mettre  devant  les 
yeux  le  dégoûtant  tableau  de  la  manière  dont 
certaiu*  hommes,  qui  fe  dirent  vos  confrères,  font, 
ce  qu’ils  appellent,  leur  chemin!  Il  efl  à la  fois 
urgent  fit  pénible  de  le  dire  : fi  l’on  ne  forme  point 
des  confeiis  de  dilcipline  médicale  qui,  à l’égal 
des  chambres  de  difciplme  des  notaires  fit  des  avo- 
cats , veille  au  maintien  de  la  dignité  de  notre  art 
fit  fié  trille  publiquement  ceux  dout  la  conduite 
J3bbbb  % 
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peut  la  compromettre  , il  eft  à craindre  que  la 
démoralifation  parmi  les  petits  médecins  ne  croilfc 
de  plus  en  plus,  & n’aille  jufqu’à  faire  difparoitre 
compléteiuent  l'utilité  dont  la  médecine  elt  parmi 
le  peuple.  Je  n’ni  parlé  que  du  cliarlatanifme  & 
des  manières  balles  dont  certains  médecins  quê- 
tent des  diens , que  feroit-ce,  li  je  difois  les 
moyens  qu’ils  emploient  pour  empêcher  leurs  cou- 
frèies  d’en  avoir  & pour  ruiner  leur  réputation, 
li  je  mettois  au  grand  jour  les  coilufions  lionlenfes 
cjtie  certains  méJicallrosont  avec  les  pharmaciens? 
Que  l’autorité  forme  des  cottfeiis  de  difciplinc  mé- 
dicale pour  étoull'er  cette  pelle  de  calomnie  & de 
balTeDè  ! la  morale  publique  y eft  intérefl'ée.  Si 
nous  avons  des  membres  ganstrénés  , nous  deman- 
dons  qti  011  les  retranche  , parce  que  nous  tenons  à 
la  vio  de  ce  beau  corps  médical , qui  doit  rclplendir 
d'autant  de  gloire  & d’eftime  qu’aucun  autre  de 
la  fociété. 

Cette  digreffion  , arrachée 'de  mon  ame  par  ma 
dignité  de  médecin  , ne  m’a  pas  éloigné  de  mon 
fujet  ; c’cll  toujours  du  cliarlatanifme  8 1 des  re- 
mèdes fecrets  que  j’ai  encore  à dire  quelques 
mois,  car  je  ne  les  lépare  pas  l’un  de  l’autre. 
Oui , quoique  mon  opinion  parodie  exagérée  à 
quelques-uns , je  déclare  que  je  trouve  ignoble 
pour  la  médecine,  cette  difpofition  légdlativc  qui , 
entr’autres  récompenfes  accordées  à un  remède 
fccret  reconnu  utile  ou  non  nuilible , accorde  à 
l’inventeur  la  faculté  d’en  exploiter  feul  la  vente. 
Celte  efpècc  de  brevet  d'invention  nous  allimile  à 
tous  les  métiers  mécaniques.  Si  c'cft  pour  cela 
qu’on  nous  fait  payer  patente,  il  n'y  auroit  qu’à 
s'entendre  : certes,  nous  ferions  heureux  de  pou- 
voir rompre  le  marché. 

Mais , me  dira-t-on  , ne  peut-il  pas  y avoir  un 
remède  fecrcl  qui  fuit  utile,  & alors  les  facri- 
lices,  les  peines,  les  foins  de  l'inventeur  ne  mé- 
riteroient-ils  aucune  récompense?  Certainement 
oui , fi  le  remède  eft  avantageux  , il  faut  que  celui 
à qui  on  le  doit  foit  payé  & récompenfé;  il  n'eft 
pas  jolie  que  celui  envers  lequel  l'humanité  tout 
entière  eft  redevable,  aille  tendre  la  main  pour 
fubfifter;  il  faut  que  les  gouvernsmens  , eu  lui 
aü'urant  une  aifance  ou  une  fortune,  fuivant  le  fer- 
vice  qu’il  a rendu  , foient  reconnoillans  pour  les  ci- 
toyens en  général.  Cependant',  combien  y a-t-il  en 
de  ces  vraies  acquifilions  utiles  depuis  plufieurs  liè- 
cles  parmi  ces  millions  de  formules  dont  on  écrafc 
les  rapporteurs  des  fociétés  Tarantes?  Si  je  compte 
bien,  il  en  eft  jufqu’à  trois  que  je  pourrois  citer 
depuis  deux  cents  ans.  Le  quinquina,  ou  remède 
dit  de  Langlois , acheté  fous  Louis  XIV;  le  re- 
mède de  la  veuve  Nou/fer,  contre  le  taenia , fous 
Louis  XV;  euliu  dans  ce  fiècle,  le  remède  Pradicr 
dont  perfonne  n'entend  plus  parler.  Il  en  eft  en- 
core un  que  le  gouvernement  anglais  a en  la 
complaifance  d’acheter  cent  treize  mille  francs 
à la  fin  dn  fiècle  dernier,  c’eft  le  remède  de 
IÜ!U.  Stéphens  contre  la  graveUe.  Cette  fournie 
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paroîtra  énorme  à ceux  qui  ne  confidéreront  que 
des  coques  d’œil  f mi  Tes  en  pondre  dont  fe  com- 
pofoit  l'on  fecret  ; mais  aujourd'hui  les  fpécula- 
teurs  sur  les  remèdes  fecrets  font  beaucoup  plus 
exigens  : on  ne  demande  pas  moins  de  40OiO°° 
francs  pour  vendre  le  fecret  d’une  pommade 
pour  la  teigne.  Allons!  courage,  ne  nous  arrêtons 
pas  en  fi  beau  chemin  : demandez,  MM.  les  frères 
& quand  votre  beau  remède  fera  conou  , 
il  fera  aulhtôt  abandonné,  comme  on  l'a  fait  des 
remèdes  de  l’radierât  de  Mu*.  Stéphens:  mais  vous 
n’en  aurez  pas  moins  vingt  mille  livres  de  rente. 

Je  n'ai  qu’un  feul  vœu  à former  daus  cet  ar- 
ticle, mais  il  les  renferme  tous,  c’ell  que  le  mot 
de  remède  fecret , foit  rayé  de  notre  légiflation  , 8t 
qu’il  ne  rctentilïe  plus  dans  l’enceinte  de  nos  aca- 
démies. L’expérience  doit  avoir  appris  que  cette 
facilité  que  l’on  a voulu  donner  à tout  le  monde 
de  faire  connoilre  des  formules  nouvelles,  dans 
l'efpérance  de  rencontrer  quelque  ebofe  d’utile  , 
n’a  servi  à rien  de  bon  jufqu'à  préfenl;  & au  con- 
traire que  tous  ceux  qui  le  fout  préfentésau  niinif- 
tère  de  l’intérieur,  un  élixir  ou  leur  pommade  k 
la  main  pour  recevoir,  en  vertu  du  décret  de  18  îO, 
nue  récompenle  &.  un  privilège,  ont  été  pour  la 
plupart  repoull'és  par  l’Académie  royale  de  méde- 
cine, qui  11e  fauroit  foutenir  la  fpéculatiou  du  cbnr- 
lalaniime.  Le  petit  nombre  qu’elle  a ^prouvés 
font  inlignifiuus,  & quant  à ceux  qui  avaut  d'être 
connus  avaient  attiré  l’atteution  du  gouvernement 
& mérité  d’être  achetés,  ils  ont  perdu  à-pen-près 
toutes  leurs  vertus  dès  qu’ils  out  ccQ’é  de  pouvoir 
frapper  l'imagination. 

Or,  à quoi  bou  une  commillion  des  remèdes 
Tecrets  à l’Académie,  li  ce  n’eft  à exciter  le  goût 
& l'exercice  du  chariatanifme?  Lorfque  ce  corps 
favaut,  ce  qui  arrive  dans  les  quatre  cinquièmes 
des  cas,  rcful'c  Ton  approbation  au  remède  pré- 
fenté,  cela  n’empêche  pas  qu’il  ne  fe  vende  mal- 
gré lui  & comme  fous  fes  aufpices;  car  le  ven- 
deur ne  manque  jamais  d’imprimer  partout  en 
grofles  lettres  : Prcjènté  à l' Académie , ce  qui, 
pour  les  bonnes  gens,  équivaut  toujours  à : Ap- 
prouvé par  L Académie . Si  on  leur  fait  un  procès  , 
ils  apparoilTent  devant  les  juges,  entoures  d'une 
nuée  d’admirateurs  crédules,  amenés  par  la  re- 
cunnoifiance , qui  crieroient  à la  profanation  fi  l'on 
coudamnoit  un  remède  qui  Jurement  tes  a arra- 
chés des  portes  du  tombeau;  & l’éclat  de  l’inévi- 
table ablolution , donne  au  remède  une  vogue  & 
un  prix  qu'il  n’avoit  pas  auparavant. 

Que  faire  donc?  nous  le  répétons,  révoquer  le 
décret  de  1810,  brifer  la  commillion  des  remèdes 
fecrets,  & infliger  des  peines  févères  à tous  ceux 
qui,  n'étant  pas  médecins,  répandroient  un  médi- 
cament quelconque.  Cette  rigueur  feroit  utile  & 
à la  couiidération  de  la  médecine  & à la  famé 
publique  : qu’on  ne  craigne  pas  de  faire  avorter 
ainli  des  recherches  fruélneufes  à la  thérapeutique; 
tout  ce  qui  eft  réellement  utile  eft  bientôt  connu  : 
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il  faut  avoir  une  amc  peu  prdpre  aux  fenlimens 
généreux  pour  cacher  avec  uu  froid  égoifiiic  ce 
que  l’on  a été  allez  heureux  de  trouver  d’utile  à 
l’humanité  : ce  manque  de  délicateffe  ne  devroit 
fc  rencontrer  chez  perfonne,  à plus  forte  raifon 
chez  les  médecins.  L’autorité,  en  n’admellaut  plus 
l'exploitation  des  rvmèdes  /ccnets,  rendra  uu  grand 
fervice  à tout  le  moude.  (J.  Miquel.  ) 

SÉDATIF,  adj.  {Thérap.')  Ce  mot,  dérivé 
«lu  latin  Ji-dtirc , apaifer,  calmer,  s’applujuc  à 
tons  les  moyens  curatifs  qui  jouiffent  «le  la  pro- 
priété de  diminuer  la  feufibilité  nerveufe  & la 
contraèlilité  mufcnlaire.  Les  lédatifs  ne  forment 
donc  pas  une  elafle  particulière  d'agens  théra- 
peutiques, puifqu'ils  peuvent  être  puifés  dans 
prLTque  toutes  les  dallés.  Ainfi  une  émilhon  fnn- 
guine,  un  vomitif,  un  purgatif,  nn  fudoriüqtie, 
un  narcotique,  un  hain,  un  rubéfiant , un  véfica- 
toire,  l’uhlation  d’une  épine,  une  opération  chi- 
rurgicale, 8tc. , agiront  comme fédalij's  dans  cer- 
taines circonflanc.es.  . 

Mais  quelques  pliarmacologifles  ont  employé 
le  mot  fédalif  comme  fynonyme  de  calmant,  & y 
ont  rattaché  tous  les  médicamens  «pii,  agi  (faut 
direèlement  fur  le  cerveau  8t  le  fyflème  nerveux  , 
en  diminuent  l'irritabilité  ainfi  que  tous  les  acr.i- 
dens  qui  en  font  la  fuite.  Confiderés  fous  ce  point 
de  vue,  les  fédatifs  comprennent  les  anodins,  les 
fotnnifères  on  hypnotiques,  les  narcotiques , les 
antifpafmodiqucs , fitc.  ( Voyez  chacun  de  ces 
mots.  ) ( Emkhic  Smith.  ) 

SÉDATION,  f.  f.  {Thérap.')  Ce  fl  le  réfnltat 
de  l'aélion  des  fédatifs.  {Voyez  ce  mot,  ainfi  «pic 
Médications  (Médications  fédatives)  , dans  ce 
Dictionnaire.  ( Emeric  Smitii.  ) 

SÉDIMENT,  f.  f.  ( Chim.  & Path.')  Sedimen- 
tum.  Par  le  repos,  l'évaporation,  ou  quelques 
modifications  dans  leur  nature,  il  arrive  fréquem- 
ment que  des  liquides  laifléut  précipiter  onc  por- 
tion plus  ou  moins  confidérable  des  foüdes  qu’ils 
tenoient  en  diflolution  : cette  précipitation  forme 
ce  qu’on  appelle  un  fêdimcnt.  En  médecine,  cotte 
cxpreflion  indique  plus  particulièrement  le  dépôt 
qui  fe  raflémble  au  fond  des  vales  dans  lefquels 
on  rend  les  urines,  St  fuivant  les  caraftères  qu'i 
prélente , il  fournit  an  médecin  des  indications 
pour  le  diagnofiic  des  maladies.  {Voyez  Urine.' 

(R.  P.) 

SEDL1TZ  (Eaux  minérales  de).  Dans  le  voi- 
fmage  de  Tœplitz  en  Bohême,  on  rencontre  une 
fource  dont  les  eaux  font  légèrement  purgaiivcs. 

Cefl  Frédéric  Hoffmann  qui  le  premier  les  a 
mîTes  en  vogne,  8t  aujourd’hui  il  efl  peu  d’eaux 
minérales  qui  fuient  plus  fréquentées  8t  plus  fou- 
vent  tranfportécs  dans  les  grandes  villes.  Les  eaux 
de  Sedlitz  font  limpides,  n'ont  aucune  odeur  par- 
ticulière , leur  faveur  efl  falée  & amère.  On  en  a 
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ait  plnfienrs  analyfe  : mais  la  plus  récente  efl  due 
à M.  Stcinmann  , qui  , dans  une  livre  contenant 
feizo  once , a trouvé  : fulfale  de  magnéfie  , yq..r)55 
grains  ; bydrocloralc  «le  magnéfie  , I,o6i  ; carbo- 
nate de  magnéfie , 0,201;  fulfatede  potaffe  ,4,4'4> 
de  foude,  17,446,  de  chaux,  4,<44j  carbonate  de 
chaux,  5,297;  de  llrontiane,  0,009;  de  protoxyde 
de  fer,  de  manganèfe ; alumine,  filice  8t  ma- 
tière extraClive  , o,o5o  ; acide  carbonique,  3,46  * - 
( Bullet.  des  fc.  1 tiédie.  ) 

La  propriété  purgative  des  eaux  de  Sedlitz  les 
rend  très-utiles  dans  toutes  les  circooflances  où 
de  légers  purgatifs  font  indiqués:  auffi  les  pref- 
crit-on  aux  bypoçliondriaquos,  à ceux  dont  l’eflo- 
mac  & les  inteflins  font  affaiblis,  fit  aux  perfonnes 
attaquées  de  fièvres  intermittentes  d'automne  , 
que  l’on  fuppofe  produites  par  l’embarras  des 
vifeères.  Quelques  médecins  les  confeillent  aufü 
aux  femmes  chlorotiques. 

Lmfqu’il  n’y  a point  d'impoflihililé , c’efl  fur 
les  lieux  qu’il  convient  de  prendre  ces  eaux,  à la 
dofe  d’une  pinte  environ  dans  la  maüné^  On  con- 
tinue leur  ufage  pendant  à-peu-près  une  femaine. 
Dans  quelques  circonflances  on  y ajoute  de  la 
manne,  pour  augmenter  leur  effet  purgatif. 

La  compolition  des  eaux  de  Sedlitz  étant  bien 
connue,  on  peut  les  imiter  artificiellement , fit  c’efl 
ce  «jue  font  journellement , avec  une  rare  habileté , 
MM.  Audéoud , Jurine  fit  Caveutou , en  les  ap- 
propriant aux  divers  lemnéramens. 

SÉDON,  fub.  m.  {Bol.,  Mat  méd.  ) Scdum. 
Genre  de  plantes  de  la  famille  des  Craffulées  fit 
de  la  Décandrie  pentagynic  de  I.inné.  La  plupart 
«le  ces  végétaux  sont  herbacés  : ils  ont  des  feuilles 
épaifl’es  8t  charnues;  les ‘efpèces  en  font  très— 
nombreufes , mais  un  petit  nombre  feulement 
efl  ufité  en  médecine,  tels  font  le  Scdum  iclc- 
phittm , le  S.  acre  8t  le  S.  album. 

I,cs  feuilles  8t  les  racines  de  ces  plantes  ont  fou- 
vent  été  employées  par  les  médecins  comme  topi- 
ques. Quel«iuefoi3  defféchées  8t  réduites  eu  poudre, 
on  les  a fait  prendre  intérieurement  à la  dofe  de 
huit  à vingt  graios  mêlées  avec  autant  de  fucre. 
Enfin  dans  l’hémoptyfie  fit  la  dyffcnterie  , on  a 
confcillé  l'emploi  au  fuc  extrait  des  feuilles  du 
S.  teleplùum  qui  entrent  auffi  dans  la  compofition 
de  \ onguent  populeum . ( Voyez  Joubarbe  fit 
Orpin  , dans  les  Diêlionmiires  de  Médecine  fit  de 
Botanique  de  cet  ouvrage.  (R.  P.  ) 

SEGRAIS  (Eaux  minérales  de).  Ces  eaux  pren- 
nent leur  nom  d’un  village  fitué  dans  le  départe- 
ment du  Loiret,  â une  demi-lieue  de  Pithiviers. 
Elles  font  limpides,  ont  une  faveur  flyptique  fit 
ferrugineule;  elles  répandent  une  odeur  d’hydro- 
gène fulfuré,  fit  fe  recouvrent  d’une  pellicule  iri- 
îée.  Autant  que  l'on  en  peut  juger,  d’après  une 
J analyse  déjà  ancienne,  il  paroi troit  qu’elles  con- 
I tienneut  des  fulfates  de  fer,  de  chaux  S<  de  tna- 
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gnéGe  : en  cela  elles  ont  beaucoup  de  rapport 
avec  celles  de  la  Ferrière  que  Ton  trouve  dans 
le  même  département. 

M.  Gaftclier,  qui  a examiné  les  unes  et  les  au- 
tres, eu  a confiait?  les  bons  effets , particulière- 
ment dans  les  dyÜeatcries  chroniques,  litière,  la 
dyfpcpfie.  Quelques  médecins  vantent  les  eaux  de 
Segrais  comme  étant  utiles  dans  la  chlorofe  & les 
maladies  de  langueur.  Enfiu  il  en  efl  qui  leur  ont 
fuppoféunepropriélélilhoulriptique  très-marquée: 
mais  à cet  égard , on  peut  élever  plus  d'un  doute. 

On  adminiilre  ordinairement  ces  eaux  à ladofe 
d une  chopinc,  fuit  pures,  fuit  mêlées  avec  le  vin. 

(1\.  l\) 

SEÎCTIE , f . f.  ( lîyg.  ) ( Voyez  Sèche.  ) 

SEIDCHUTZ  (Eaux  minérales  de).  ( Voyez 

SkTDCUUTZ.  ) 

SEIGLE  ERGOTÉ,  f.  f.  Mat.  mi- 

■ die.  ) Clauus  Jecahnus  9 feCale  luxuriant,  I/cr- 
got  efl  imc  maladie  qui  attaque  un  graud 
nombre  de  graminées , mais  qui  fc  fixe  plus 
particulièrement  fur  le  feigle;  clic  clt  due  à 
une  excroiflauce  fuogiforme  qui  fe  développe 
entre  les  valves  des  Heurs.  Ju! qu'en  1815*011  a 
regardé  l’ergot  comme  uuc  maladie  produite , 
buvant  les  uns,  par  la  piqûre  d'un  infetie,  U 
fui  vaut  les  autres,  cette  maladie  réGdoit  dans 
uue  mole  occalionnée  par  un  défaut  de  féconda- 
tion. A cette  époque,  M.  de  Candollc  annonça 
que  l’ergot  n'étoit  autre  chofe  qu’une  elpèce  de 
jcUrotium , qu’il  appelle  Jclerotiurn  ciavus.  De- 
puis, M.  Henry  Lé  veillé  a dit  qu’il  fe  compofoil 
de  deux  parties;  l’une,  qui  efl  celle  que  Ni.  de 
Candollc  a regardée  comme  une  cfpcce  de  cham- 
pignon fous  le  nom  de  Jctprolium  ciavus y & qui 
n’éfl,  félon  lui,  que  l'ovaire  non  fécondé;  fit  l’autre 
qu’on  a à peine  obfcrvéc,  parce  qu’elle  fe  dé- 
tache avec  la  plus  grande  facilité  fit  tombe  en 
déliquium , & qui  efl  un  champignon  auquel 
M.  Léveillé  donne  le  nom  de  fphacelaria Jhgetum. 
O’efl  celte  dernière  qui,  fuivant  >1.  Léveillé,  eu 
recouvrant  l’ovaire,  eu  empêche  le  développe- 
ment, 8c  le  fait  pafler  à l'état  d’ergot;  primitive- 
ment ce  n’cll  qu  un  lue  vifqueux  qui , en  recou- 
vrant l’ovaire,  empêche  le  pollen  d’en  opérer  la 
fécondation,  8t  plus  tard  fous  la  forme  d'un  cham- 
pignon dans  lequel  on  di flingue , à l’aide  d'un 
microfoopc,  les  fporules  ou  graines.  Comme  elle 
cil  fouveut  détachée  de  l’ergot , il  dl  très-dillkile 
de  la  reconnoitre. 

L’ergot  varie  beaucoup  quant  ù fa  forme , à fa 
longueur  8c  à fa  couleur  : dans  le  feigle , qui  eil 
celle  de  toutes  les  graminées  qui  fait  le  plus  fou- 
vent  frappée  de  cette  maladie , l’ergot  efl  en  gé- 
néral alongé,  légèrement  recourbé,  fie  marqué 
d’un  fillon  longitudinal  fur  l’un  de  ces  côtes  ; 
tantôt  il  dépafl’c  à peine  les  valves  de  la  glume; 


d'autres  fois,  8c  c’efl  le  plus  fouvent,  il  efl  beau- 
coup plus  long,  8c  il  u'eit  pas  rare  d’en  rencontrer 
d'un  pouce  8c  même  de  deux  ponces  de  longueur. 
Sa  couleur  efl  d’un  brun  violacé  à l’extérieur 
8c  d’un  blanc  fuie  nuancé  de  violet , à l’inté- 
rieur. Quelquefois,  il  n’y  en  a qu’un  ou  deux 
fur  le  même  épi;  d'autres  fois  on  eu  rencontre 
un  beaucoup  plus  grand  nombre.  Cette  excroif- 
fance  cil  dure,  comme  coruée,  très-friable,  8< 
ne  portant  d'odeur  fenfible  que  quand  il  y en  a 
plulieurs,  alors  elle  efl  aile/  délagréablu  8c  fui 
generis.  Sa  faveur  efl  âcre  8c  légère  meut  flyptique. 

C’efl  dans  les  auuées  pluvieufe*  fie  furtout  dont 
les  terraius  bas  fi:  humides  que  fe  rencontre  celte 
maladie.  C’efl  principalement  en  Sologne  que  le 
montre  ce  lléau  fit  qu’il  exerce  fes  plus  grauds  ra- 
vages. Beaucoup  d’autres  provinces  n’eu  font  pua 
exemptes,  fie  celles  furtout  qui  offrent  les  condi- 
tions favorables  à Ion  développement. 

Les  eilcis  produits  parle  lcigle  ergoté  varient 
beaucoup.  Tantôt  il  donne  lieu  à une  maladie 
connue  fous  le  nom  ôlergotifnie  gangréneux  y 
d’autres  fois  il  détermine  des  c on vul fions,  fit  ce 
fymptômu  lui  a vallu  le  nom  d' érgotijma com’uljÿ . 

La  première  de  ces  maladies  frappe  plus  par- 
ticulièrement les  habitans  de  la  campagne,  fit 
parmi  eux  ceux  qui  habitent  les  lieux  humides  fit 
fablonueux  où  l’ergot  fe  rencontre  le  plus  com- 
munément, 1®.  parce  que  les  payfans,  furtout 
ceux  qui  font  pauvres,  ne  mangent  que  du  pain 
de  feigle;  »°.  parce  qu’ils  le  mangeut  fouveut 
féal,  ou  avec  des  fuhflances  peu  fulceptibles  d'eu 
pabipr  les  propriété*  délétères;  5°.  parce  qu’ils 
habitent  dans  des  lieux  propres  à lavofifer  les 
progrès  de  cette  affetiion. 

Dès  le  début  de  cette  affreufe  maladie , 011 
éprouve  d'abord  une  iaiiitude  cxtiême,  rarement 
accompagnée  de  fièvre,  bientôt  le  froid  s’empare 
des  extrémités  qui  deviennent  pâles  fit  ridées,  les 
membres  s’engourdifl'ent  fit  perdent  toute  elpèce 
de  fenfibiiité  fit  de  mouvement;  le  malade  accufe 
néanmoins  des  douleurs  intérieures  très-aiguës  que 
la  chaleur  augmente,  fit  qui  le  porteut  à recher- 
cher le  froid  , fcul  moyen  de  les  calmer.  Ces  dou- 
leurs, qui  u’occupoient  d'abord  que  les  pieds  Jt 
les  mains,  gagnent  intenGhlemcui  les  jambes,  les 
cuiÜës,  le*  brus  fit  les  épaules;  bientôt  les  doigts 
des  pieds  fit  des  mains,  fit  quelquefois  ces  parties 
entières  fe  ilélrifleDt,  noncilleut,  tombent  en 
fphacèie  fit  fe  détachent  du  corps.  On  a vu  des 
membres  entiers  fe  réparer  du  tronc  fans  donner 
lieu  à la  moindre  hémorragie,  & les  malheureux 
ainG  mutilés  attendre  encore  pendant  plulieurs 
feuiaines  que  la  mort  vint  mettre  un  terme  à 
leurs  fouflïauccs.  Heureufement  ces  accident  ne 
fout  pas  toujours  aulli  graves  : quelques-uns  eu 
font  quitte  pour  la  perle  d’un  ou  de  pluGeurs 
doig;s;  d'autres  encore  n’éprouvent  qu’un  peu  de 
pefanteur  dans  la  tête,  pefanteur  qui  fe  termine 
par  une  forte  d’ivrefle. 
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D’aulres  fois  les  fymptômes  fuivent  une  marche 
toute  différente  & femblent  dénoter  que  la  ma- 
ladie exerce  lés  ravages  fur  d’autres  organes. 
Dans  ce  cas,  les  malades  tombent  dans  un  état 
de  llupidité  tel  qu’ils  ne  peuvent  rendra  compte 
de  ce  qu’ils  éprouvent;  on  remarque  une  teinte 
jaune  uniformément  répandue  fur  toute  la  furlace 
de  la  peau,  St  occupant  aulïi  la  Tclérotique,  comme 
daus  i’icKre.  Le  ventr.e  le  gonfle,  le  durcit  S:  le 
météorite , St  le  relie  du  corps,  par  oppofition , 
tombe  dans  un  état  de  maigreur  extrême.  Bientôt 
le  dévoiement,  accompagné  de  coliques,  vient 
terminer  cet  horrible  tableau. 

Quant  à Yeigotifmc  convulfif  \convulfia  ccrea- 
Hs ) , voici  le  tableau  que  Sriuc  a tracé  de  cette 
cruelle  maladie  qu’il  obferva,  eu  17^6,  dans  le 
pays  de  Wartenberg  en  Bohême.  « La  maladie 
débute  par *une  fenfation  incommode  aux  pieds, 
accompagnée  d’une  forte  de  fourmillement  aufli 
t rè  s-incommode;  ces  fymptômes  font  bientôt  fui- 
vis  d'anxiété  & de  cardialgie. 

» Les  mains  St  la  tête  ne  lardent  pas  à être  cn- 
treprifes,  St  les  doigts  font  en  même  temps  fai  lis 
d’une  contraêlion  tellement  forte,  qu’il  ell  impof- 
fible  à l’homme  le  plus  robufle  de  les  mattnfer, 
St  que  les  articulations  femblent  luxées.  Les  ma- 
lades pouffent  des  cris  aigus,  8t  font  dévorés  par 
une  chaleur  inliipporlablc  qui  leur  brille  les  pieds 
St  les  mains;  en  même  temps  ils  font  couverts 
d’une  fueur  abondante  qui  ruifTclc  de  toutes  les 
parties  de  leur  corps.  A ces  fymptômes  fuccèdc 
une  pcfantenr  extrême  de  la  tête  ; le  malade 
éprouve  des  vertiges,  8t  fa  vue  fe  trouble  ou  le 
perd  quelquefois  entièrement. ‘Alors  fes  facultés 
intellectuelles  font  perverties,  le  coma  fe  déclare, 
& les  vertiges  augmentent  au  point  de  fimuler 
l’ivrefle.  Bientôt  d’autres  fymptômes  plus  effrayans 
encore  vicunent  fe  montrer,  les  individus  font  pris 
de  tétanos  partiel , le  plus  fonvent  d’opillhotonos; 
la  bouche  fe  remplit  d’une  écume  fanguinoleute  , 
la  langue  ell  fouvent  déchirée  par  la  violence 
des  convoitions;  clic  fe  tuméfie  quelquefois  au 
point  de  l’ortir  de  la  bouche  & de  rendre  la  full'o- 
c.ition  imminente,  & de  déterminer  un  ptyalifme 
des  plus  abondans.  II  arrive  quelquefois  auffi  que 
ces  malheureux  luttent  pendant  deux  ou  trois  mois 
avant  d’être  débarrafl'és  d’une  cxiflence  aufli  pé- 
nible. 

» Une  cliofe  très-remarquable,  c’cll  qu’au  mi- 
lieu de  douleurs  aulli  atroces  que  celles  que  nous 
venons  de  décrire,  les  malades  confervent  l'ap- 
pétit & que  le  pouls  refie  comme  dans  l’état 
de  parfaite  fanté.  Sur  cinq  cents  perfonnes,  trois 
cents  périrent  parmi  celles  qui  u’avoicut  pas  at- 
teint l’âge  de  quinze  ans.  » 

On  penfe  bieu  que  d’après  tout  ce  qu’on  vient 
de  lire , le  traitement  d’une  maladie  enveloppée 
de  tant  d’oblcurité  doit  être  bien  difficile  à di- 
riger : c'eft  pourquoi  les  faignées,  les  émétiques, 
les  purgatifs,  les  toniques  & les  excitans,ont  été 


(ottr-à- tour  preferits,  fans  qu’aucun  de  qes 
moyens  ait  été  halé  fur  un  diagnollic  certain; 
011  a marché  à talon,  aufli  efl-il  bien  a in  lia  r rat- 
fan  t , pour  ne  pas  dire  impoflible,  de  tracer  la 
thérapeutique  de  cette  terrible  maladie.  Quoi 
qu’il  en  Toit,  nrus  rapporterons  ici  les  différentes 
médications  qui  ont  été  miles  en  ufage  fans  nous 
prononcer  pour  aucune  d’elles. 

T.a  première  indication  à remplir  eft  de  faire 
ceflcr  ful'age  d’un  pain  qu’on  reconnoîlra  conte- 
nir dn  feigle  ergoté  : la  féconde  ell  d’ex  pulfe  v 
par  le  vomilTement  le  pain  qui  petit  fe  trouver 
encore  dans  l’efiomac.  Après  on  fera  ufage  des 
faignées  générales  ou  locales  fui  va  lit  les  cas,  ét 
les  autres  fymptômes  feront  combattus  d’après 
leur  nature;  c’eft  aiufi,par  exemple,  que  fi  les 
fymptômes  fe  bornent  à quelques  vertiges,  ou  à 
quelques  convulfious  ou  douleurs  dans  les  mem- 
bres , on  adminiflicra  feulement  une  tifanc  lé- 
gèrement excitante  St  quelques  talfcs  d’une  boif- 
fon  acidulé.  Dans  d’autres  circonflanccs  , on  fera 
ufage  des  fudorifidues,  en  même  temps  qu’on 
frièliounera  ou  que  Ton  couvrira  les 'membres  froids 
& engourdis  de  fomentations  chaudes  et  aroma- 
tiques. On  a aulli  confeillé  l’application  dos  véfi- 
caloiics  dans  le  voifinage  des  parties  menacées  de 
fpbacèle,  tandis  qu’on  feroit  prendre  à l’intérieur 
des  médicamens  Ioniques,  tels  que  le  quinquina, 
la  thériaque,  toutes  Ic’s  fois  que  le  froid,  Ten- 
gourdilTcment  &.  les  douleurs  pourroient  faire 
craindre  la  gangrène. 

M.  Bordot  rapporte  dans  fa  Dificrlatiou  inau- 
gurale que  M.  Courhaut  obtint,  dans  les  épi- 
démies qui  ont  défolé  le  département  de  la  Côte- 
d’Or,  des  succès  très-notables , de  l’adminifiration 
de  l'ammoniaque  unie  au  quinquina,  de  fric- 
tions faites  avec  l’ammoniaque  étendue  d’eau  , sur 
les  parties  malades,  de  fomentations  et  de  bains 
légèrement  alcalins.  M.  Courhaut  f.dsoit  égale- 
ment panfer  les  parties  gangrenées  ou  ulcérées  avec 
des  topiques  dans  lefquels  entroit  cet  alcali. 

Si  Ton  en  croit  M.  Janson,  chirurgien  de  l’IIô- 
tcl-Dieu  de  Lyon  , l’opium  auroil  la  double  pro- 
priété de  calmer  les  douleurs  & de  relever  les 
forces  du  pquls.  Ce  chirurgien  fut  conduit  à 
donner  l’opium  par  l’obfcrvnlion  qu’il  fit  que 
la  gangrène  coulinuoit  fes  ravages  tant  que  les 
douleurs  perfifloient  dans  les  membres  aîlèclés, 
& que  le  cercle  inflammatoire  , figue  de  démar- 
cation du  mort  avec  le  vif,  ne  commençoit  à 
fe  former  que  lorfquc  les  malades,  moins  tour- 
mentés, avoient  quelques  moraens  de  calme  & 
de  fommcil  : ce  médecin  donnoit  l’opium  à la 
dofe  de  trois  ou  quatre  grains  dans  les  vingt- 
quatre  heures. 

Quant  à ce  qui  eft  de  la  partie  frappée  de 
fpliaccle,  on  n’cll  pas  d’accord  Tur  le  parti  qu’on 
doit  prendre,  foit  d’amputer,  foit  d’attendre  la 
chute  da  membre. 
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Le  feigle  ergoté  n’cll  pas  moins  nuiliblo  aux 
animaux  qu’aux  hommes,  éc  l'abbé  Tcrüier  a 
prouvé  que  les  animaux  qui  en  maogeoienl  pé- 
riQoieni  après  un  temps  plus  ou  moins  long, 
quelquefois  après  quatre  ou  einq  jours,  avec  des 
efcbares  gangréncules  ; 8t  à l’ouverture  de  leur 
corps,  on  a trouvé  une  mil. imination  intérieure, 
fis  fouvem  des  ulcérations  du  canal  digeltil. 

Quant  à ce  qui  elt  de  la  venu  ubUétriquc  du 
feigle  ergoté , elle  éloit  connue  depuis  long- 
temps: d'abord  employée  par  des  cbariatans  pour 
provoquer  l'avortement,  cette  lubdauce,  qui  fai- 
ioit  partie  de  ces  fameul'cs  poudres  dites  objlé- 
tricales  , fut  défendue  en  l' rance  par  l'autorité 

en  1747- 

En  1607,  M.  le  Dr.  Stearms,  de  New-Yorck, 
ayant  été  informé  des  heureux  rélultals  qu'avuieut 
obtenus  quelques  femmes  de  WasLinglou,  de  l'em- 
ploi du  feigle  ergoté,  lit  de  nouvelles  expétiences 
dans  des  cas  a'accouclieincns  ditliciles,  & re- 
connut qu'il  agiü'oil  fur  l'utérus,  en  produilant , 
quinze  à vingt  minutes  après  Ion  ingellion,  des 
contrariions  rives  & continues  de  cet  organe  : 
contrariions  qui  perfilloient  jufqu'à  ce  que  lac- 
couebement  lût  cutièrement  terminé. 

En  Allemagne,  ceue  fubltanee  avoit  été  em- 
ployée, en  1774,  contre  l’écoulement  imiuodéié 
des  lochies,  St  a la  même  époque  la  fréquence 
des  avortemens  qui  avoteut  lieu  dans  les  épi- 
démies produites  par  le  feigle  ergoté,  le  lit  pro- 
clamer propre  à accélérer  l’accuuclieuient. 

Quoi  qu'il  en  foit,  cette  lubllance  étoit  en- 
ticremeut  abandonnée,  au  moins  eu  fiance, 
quand  l'allcntiou  fut  ramenée  fur  elle  en  1ÜI4  par 
un  Mémoire  de  M.  Olivier  Prelcoit,  médecin  amé- 
ricam,  ît  par  nn  travail  que  M.  Defgrangcs,  de 
Lyon,  adrcü'a  en  1 0 17  à la  faculté  do  médecine 
dé  Paris,  dans  lel'qutU  ces  deux  médecins  ac- 
cordent au  feigio  ergoté  de  grandes  vertus  obüé- 
triques. 

Alors  le  prof.  CbauDier  en  lit  faire  l'elTui  à l bof- 
pice  de  la  maternité  par  M**.  Laihapelle,  Sc 
les  expériences  ne  donnèrent  aucuns  rélultals 
falisfaifani.  Pourquoi  cette  oppolition?  Les  pre- 
miers n’onl-ila  administré  le  leigle  ergoté  qu’au 
moment  oè  la  matrice  alloit  rentiff  d’elle-mcme 
en  contrailion  ? Chaullier  St  M“*  Lachapelle 
ne  durent-ils  leur  inluccès  qu'à  l'emploi  d’un 
feigle  ergoté  vieilli  St  altéré  par  le  temps?  Dans 
cet  état  de  clrofes,  M.  Henry  Léveillé  vint  juger 
la  queAion  en  rapportant  la  divergence  des  ré- 
liiltals,  à la  nature  du  feigle  ergoté  qui  avoit 
été  admimllré.  Suivant  ce  médecin,  tvules  les 
lois  que  le  feigle  elt  privé  de  la  partie  qu’il  a 
nommée  fphactUtrui  / egelum , St  réduit  par  con- 
séquent a l’ovaire  non  lécondé,  ce  qui  arrive 
quand  l’année  cILpluvieufe  ou  trèa*fècbe,  St  que 
par  l’une  ou  l’autre  caufc  le  champignon  a été 
détaché,  le  feigle  ergoté  n’a  prcfque  pas  d’ac- 
tion. Lorfqti’au  contraire  le  feigle  ergoté  poQèdc 
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la  réunion  des  deux  parties  qui  le  forment , c’eil- 
à-dire  l'ovaire  delénuré  8c  le  champignon  dé- 
veloppé à fa  furface,  8c  qui  le  recouvre,  alors 
il  produit  les  contrariions  utérines  qui  accélèrent 
l'accouchement,  8c  les  épidémies  gangréneules  li 
déplorables  qui  ont  été  décrites  plus  haut. 

Les  expériences  faites  tout  récemment  par  le 
Dr.  Villeneuve,  qui  prouvent  que  fur  780  fois 
que  le  feigle  ergoté  a été  employé,  ou  a ob- 
tenu 610  luccès  complets,  non  compris  les  cas 
où  Je  fuccès  a été  douteux , et  qui  mettent  les 
fuccès  8c  les  iuiuccès  dans  le  rapport  de  à 1 , 
ne  doivent  lailler  aucun  doute  lur  riHicacité  de 
cet  agent  thérapeutique. 

Nous  terminons  Hnlloire  de  cc  médicament 
en  fuilant  l’énumération  des  circonfUnces  dans 
lelquelles  il  elt  conveuable  de  l’adminiflrcr,  8c 
en  rapportant  plufieitrs  formules  qui  indiqueront 
les  diflérens  modes  d’admimflration  adoptés  par 
les  médecins  qui  en  ont  fait  un  plus  fréquent  ufage. 

ün  peut  employer  le  feigle  ergoté  : i°.  quand 
le  travail  eft  laaguilfant , que  le  fœtus  a franchi 
le  détroit  (upéneur,  que  les  douleurs  relient  eu 
fout  peu  efficaces , & que  l’épuifcmeut  des  forces , 
une  hémorragie  at  oudaute  ou  tout  autre  fymp- 
tome  grave , exigent  que  l'accouchement  foit 
promptement  terminé}  2®.  lorfquc  les  douleurs 
le  portent  fur  l’utérus,  fur  d’autres  parties,  8c 
produilent  des  convuifions  : on  doit  alors  faire 
précéder  l’admiuillralion  de  ce  médicament  d’une 
la  ignée  proportionnée  à la  force  de  la  femme  ; 
5\  loifqtie,  dans  les  premiers  temps  de  la  grot- 
felfe,  ruvorieu.eqi  efl  inévitable,  8c  qu’il  elt  a<  - 
compagné  d’une  Torte  hémorragie;  4°.  lorfquc 
les  toolraÛioni  de  l'utérus  font  trop  faibles  pour 
expulfer  le  placeuta;  5°.  quand  la  lemme  eil  fu- 
jette  à une  hémorragie  après  la  délivrance; 
6°.  eulin,  lorfqu'uprès  l’accoucLemcnt,  l’uiéius 
relie  dilaté  8c  que  les  contrariions  font  trop  foiLlcs 
peur  le  faire  revenir  à fou  volume  ordinaire. 

Suivant  le  Dr.  Stearms,  de  New-Yorck,  la 
dofe  à laquelle  on  doit  admiiiiltrer  le  feigle  ergoté 
pendant  le  travail  de  i'accouchcoieut  ne  doit  pas 
dépall'er  treule  grains.  Voici  la  manière  dont  ce 
médecin  lait  préparer  la  potion  ; 


Vj.-  Seigle  ergoté 3o  grains. 

Eau  bouillante ü onces. 

Opium 1 grain. 


Faites  infufer  pendant  un  quart  d’heure  8c  ad- 
miniflrez  par  cuillerées  a bouche  de  dix  minutes 
en  dix  minutes  (1). 

Le  Dr.  Balardim  fait  ufage  du  feigle  ergoté 
daus  du  vin  biauc  ; il  porte  aulli  la  dofe  de  cc 
remède  à trente  grains  (2). 


1 ) London  medical  repojltoy. 

ij  Annale  univerJaU  de  meaectn* , pag.  ^7,  avril  1826. 

Le 
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Le  Df. ■iGiiï’!.  Dewees , profeffear  d’accouche- 
meus  à Fl/niverfité  de  Penlylvanie,  dans  fon  Syf- 
tème  d’ accouche  mens , publié  à Philadelphie  en 
1U16,  donne  la  formule  fuivanie  pour  remploi 
du  feigle  ergoté  dans  les  accouchement  labo- 


rieux : 

Pondre  de  feigle  ergoté demi-gros. 

Sucre  blanc  en  poudre demi-gros. 

Eau  de  cannelle. une  ouce. 


Mêlez  8t  faites  prendre  par  parties  égales  à vingt 
minutes  d'intervalle. 

En  France,  on  a admîniflré  le  feigle  ergoté 
fous  différentes  formes;  mais  de  toutes  ces  pré- 
parations, la  plus  limple,  ceile  qui  fert  de  hafe 
à presque  toutes  les  autres,  et  qui  jouit  de  pro- 
priétés d’autant  plus  actives  qu’elle  ell  plus  nou- 
velle St  plus  fine,  ell  la  poudre. 

La  dofe  efl  de  dix  à quatre-vingts  grains  & 
même  davantage  dans  le  court  du  travail  de 
l'enfantement;  mais  comme  on  ignore  ordinai- 
rement le  degré  d’action  de  celle  fubllanee  fur 
la  peifnnne  à laquelle  on  l’adminiflre , ou  devra 
d’abord  ne  pas  dépafTer  vingt  grains  donnés  en 
une  feule  fois,  & ii  une  demi-heure  après  l’in— 
gefliou  de  ce  médicament  il  n’eu  refaite  aucun 
effet,  on  pourra  fans  inconvénient  en  donner  une 
dofe  égaie  St  même  une  troificme  que  l’on  por- 
teroit  à trente  grains,  fi  la  fécondé  ne  produi- 
sit pas  pius  d’ellét  que  la  première;  après  quoi 
il  feroit  prudent  de  s’arrêter,  quels  que  fuilent 
d’ailleurs  la  lenteur  du  travail  St  le  degré  d’inertie 
de  l’utérus. 

Il  efl  inutile  de  dire  nnfli  que  la  dofe  à la- 
quelle oi)  ndoiinilbe  cette  poudre  doit  varier  fui- 
vant  -l’état  particulier  dans  lequel  fe  trouve  la 
femme  en  travail.  Ainfi , toutes  chofc.s  égales 
d’ailleurs,  le  feigle  ergoté  doit  être  donné  avec 
plus  de  ménagemens  aux  femmes  primipares  qu  a 
celles  qui  ont  déjà  en  des  enfans.  La  dofe  fera 
plus  forte  chez  la  femme  déjà  âgée,  foible  St 
d’un  tempérament  lymphatique , que  chez  celle 
qui  fera  forte  St  irritable  : elle  devra  encore 
varier  félon  la  lenfîbilité  de  l’cftomac  St  de  l’u- 
térus , félon  le  temps  qui  le  fera  écoulé  depuis 
la  rupture  de  la  poche  des  e.iux , la  durée  du 
travail , St  le  degré  de  courage  ou  de  pufiiJacimité 
de  la  femme. 

On  adminillre  ordinairement  cette  poudre  dans 
no  véhicule  pour  lequel  il  fera  convcuablc  de 
Gonfulier  le  goût  delà  malade,  alla  d’éviter  que 
la  potion  ne  fuit  rejetée  : ou  pourra  choifir  entre 
du  vin,  du  bouillon , une  iniulion  légère  de  plantes 
aromatiques , St,  dans  tous  les  cas.  le  véhicule  ne 
devra  pas  dépall'er  un  verre. 

(Ca.  Haas  elle.) 

SEIME  , f . f . Ç Art.  vêler.  ) FiJJura  t fente , ré- 
paration. il  arrive  fouvent  qu’il  fe  forme  à la 
corne  du  fabot  des  chevaux , des  Gllùres  ou  fentes , 
Msveci.vs.  Tome  XII. 
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auxquelles  les  vétérinaires  donnent  le  nom  de 
feime  en  pince  ou  pied  de  bœuf,  quand  la  fente 
fe  trouve  fur  la  partie  antérieure,  St  de  feinte 
quarte  , quand  elle  attaque  les  quartiers.  ( O.  ) 

• 

SEIN  , f.  m.  ( Anal.  ) Sinus , nu  propre  , rai- 
nure qui  fépare  les  mamelles;  mais  dans  fon  ac- 
ception nèlucllc  , ce  mot  ell  à peu  près  fynonyme 
des  termes  gorge  , mamelles  chez  les  femmes. 

On  dit  aulli  le  f'ein  d’une  femme  grotte,  pour  in- 
diquer le  lieu  qu’occupe  le  fœtus  : elle  porte  dans 
fon  J'cin  , c’efl-à-dire  dans  fin  utérus.  ( Fuyez 
les  mots  Mamelle  St  Mammaire  ( glande  mam- 
maire ) , dans  le  Dictionnaire  (f  Anatomie  de  Cet  > 
ouvrage.)  ( Yklp.  ) 

• SEf. , f.  m.  ( Chim.  médic.  , Thérap.")  Sal.  On. 
douce  généralement  le  noui  de  fel  à tout  coinpofé 
d’uu  ou  de  deux  acides,  St  d’une  ou  plofienrs  bafes. 

I .es  bafes  font  tous  les  oxydes  métalliques , l’ammo- 
niaque St  les  fnhflanccs  végétales  alcalines , telles 
(pie  la  morphine  , la  quinine , lu  flryclnne  , la 
brueine  , l’émétine  , la  detphme  , Sic.  Ou  a formé 
trois  dalles  «le  (els,  les  Jels  /impies  } les  Jets  dou- 
bles St  1 tes  fils  triples.  Un  l’eï  ell  (impie  lorfqu’il  efl 
formé  feulement  d’une  baie  St  d’un  acide , comme  , 
le  plioi'pliale  de  fonde  ; il  efl  double  quand  il  a 
deux  baies , comme  le  tartrate  de  potalTe  St  de 
fonde  ; enfin  il  cil  triple  quaud  , comme  le  fulfute  « 
acide  d’alumine,  de  potafl’e  St  d’ammoniaque,  il 
eit  formé  d’un  acide  St  de  trois  bafes.  On  a aufli 
divifé  les  fels  en fils  neutres  y fils  acides , ou  fur- 
fils  Si  fils  avec  excès  de  bafe  t ou  fous- fils.  Les 
Jets  acides  ou Jitrfils  font  ceux  qui  rougiflent  la 
teinture  de  tournefol;  les  fous-fils  ou  Je/s  avec 
excès  de  bafe  font  ceux  qui  verdiü’ent  le  Grop  de  * 
violette  , & les  Jels  neutres  font  ceux  qui  ne  rou- 
gi lient  ni  la  teinture  de  lournefol , ni  ne  verdif- 
ient  le  Grop  de  violette. 

Nous  prendrons,  pour  mieux  coordonner  uotre 
travail,  les  piincipes  acidifiaus  par  ordre  alpha- 
bétique , de  préférence  aux  bafes  , cette  méthode 
étant  plus  convenable  pour  un  Dièlionnaire , St 
en  même  temps  plus  commode  pour  éliminer  ceux 
I des  fels  dont  on  ne  fait  pas  ufage  en  médecine. 

Nous  nous  abiliendrons  aulli  d’entrer  dans  aucuns 
détails  fur  les  propriétés  phyfiqnes  St  chimiques 
des  fels  , ainli  que  fur  l’aèliou  qu’exercent  fur  eux 
les  difiéreus  agens  extérieurs  , tels  que  l’eau , 
l’air  , la  lumière  , le  fluide  éleürique  , 8te.  Nous 
renvoyons  à ce  fujet  le  leâeur  au  Didionnairo 
de  Chimie  de  T Encyclopédie , où  il  trouvera  de 
même  les  difl’érens  modes  de  préparations  que  les  * 
homes  de  ce  Di£lionnaire  ne  nous  permettent  pas 
de  douner. 

DES  AC  ÉTAT  ES. 

Les  acétates  forment  an  genre  de  fels  compofés 
d’acide  acétique  & d’une  bafe. 

Ccccc  * 
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Acétate  d’ammoniaque.'  Acetas  ammonia- 
calis.  ( Efpril  (le  oiindérérus.  ) Il  cil  très-fudorifi- 
que,  St  employé  duos  le  traitement  du  typhus, 
des  fièvres  putrides , des  afl‘c£lions  rliumalif- 
males  anciennes,  des  allégions  eoutteul'es , Sic. 
On  le  donne  depuis  deux  gros  julqù’à  une  once  8t 
demie  dans  une  potion  appropriée. 

Acétate  de  deutoxydede  cuivre.  Acetas  cupri. 
( Criüaux  de  Vénus , verdct.  ) Il  l'ert  a compofer  le 
vinaigre  radical.  En  médecine  , ou  l’a  conleillé  à 
l'intérieur  comme  excitant  ; mais  ce  fel , comme 
tous  les  Tels  à bafe  de  cuivre  efl  11  vénéneux , que 
l’ufage  interne  doit  être  profcrit  d une  lage  pru- 
Jt  tique  médicale.  11  entre  dans  la  compétition  du 
remède  de  üamet  St  des  pilules  de  Gcrbier, 
que  nous  regardons  également  comme  des  médi- 
caœens  très-dangereux. 

Acétate  de  cuivre  et  d’ammoniaqce.  ( Acetas 
cupri  & ammoniacal.}  Anciennement  employé 
pour  combattre  l’épilepfie.  llell  aujourd’hui  tombé 
eu  défuétude. 

Acétate  de  deutoxyde  de  mercure.  ( Acetas 
deutoxydi  mercurii.)  Les  acétates  de  mercure  ont 
été  employés  comme  anti-fyphilitiques  ; niais  ils 
font  prefqoe  généralement  abandonnés  aujour- 
d’hui. Ccl  acétate  fait  cependant  partie  des  dragées 
de  Kcyi'er,  8t  remplace  louveut  le  nitrate  de  œer- 
• cure  dans  la  compofition  du  firop  de  Belct. 

Acétate  de  morphine.  {Acetas morphii.)  Ce  Tel, 
devenu  célèbre  dans  les  annales  du  crime , St  dont 
une  des  parties  conlliluantes  u’eil  counue  que  de- 
puis peu  de  temps  , exige  que  nous  nous  écartions 
de  la  loi  que  nous  nous  latnmes  irapofée  de  ne 
donner  aucuns  détails  fur  la  nature  8t  fur  la  com- 
pofilion  des  l'els  , St  que  nous  donnions  ici  l’analyfe 
la  plus  fuccinéle  pollibled’uu  alcali  fufceplible  de 
former , par  fa  eombinaifon  avec  difl'erens  acides , 
des  l'els  très-aélifs  St  très-délétères , dont  l'admi- 
nillralion  exige  les  plus  grandes  précautions. 

La  morpbiue  ell  une  fuhflance  qui  fe  trouve 
dans  l’opium  ; clic  ell  l’olide  , blanche  ou  légère- 
ment colorée  en  jaune  ou  en  brun  , fuivant  qu’elle 
contient  plus  ou  moins  de  fubflances  étrangères. 
Elle  efl  lans  odeur,  d’une  laveur  très-amère  quand 
elle  ell  difioute  dans  l’alcool  S:  criflalliféc  en  pa- 
rallélipipèdes.  Cet  alcali , qui  avoit  été  entrevu 
dès  l’année  1804  par  M.  Séguin  , a été  découvert 
en  1817  par  RL  Scrtucrner,  pharmacien  à Eiu- 
beck  en  Hanovre , qui , le  premier,  en  a fait  con- 
noître  les  propriétés.  Lorfqn’on  met  la  morphine 
fur  des  charbons  aadens , elle  fe  décompofe  St  laifTe 
du  charbon  ; fi  on  la  fait  fondre  dans  un  tube  de 
verre , elle  devient  tranfparcnte  8t  reprend  fon 
opacité  avec  le  refroidi  (Te  ment  ; prefqu’infoluble 
daus  l’eau,  dans  l’éther  St  dans  les  huiles  fixes  , 
l’alcool,  comme  nous  l’avons  dit  plus  haut,  la 
diiTout  facilement  à chaud.  Celte  difl’olution,  d’une 
faveur  amère , jouit  des  propriétés  qu’ont  tous  les 
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fol  rougi  par  un  acide.  Lucide  nitrfqaedn  conj» 
merce  lui  communique  une  belle  couleur  rouge  t 
& fi  ou  la  met  en  cnntaèl  avec  nue  petite  quantité 
de  trito-lvydrocblorate  de  fer  très-peu  acide,  elle 
devient  d un  beau  bleu.  Cependant  G le  fel  de  fer 
étoit  très-jaune  , on  obtiendrait , au  lieu  de  bleu , 
une  nuance  verte  produite  par  lis  mélange  de  la 
couleur  jaune  du  fel  de  fer  St  de  la  couleur  bleue  de 
la  morpbiue.  Du  refle,  tous  les  acides  peuvent  fe 
combiner  avec  elle  pour  former  des  Tels  cnftulli- 
fables.  {Voyez  Morphine.  ) 

L 'acétate  de  morphine  fe  préfente  fous  diffé- 
rentes formes  ; tantôt  il  cil  fous  forme  pulvéru- 
lente , d’autres  fois  il  fe  criflallife  en  demi  fpbèrei 
aiguillées  dans  l’intérieur;  il  efl  inodore,  d’un 
blanc  fale  Si  d’une  faveur  amcrc  : mis  fur  des 
charbons  ardens , il  fe  comporte,  à cela  près  du 
liouvfoiillemcnt , comme  la  morphine,  avec  la- 
quelle il  partage  les  propriétés  de  rougir  quand 
on  le  met  en  cont.ièl  avec  l’acide  nitrique,  & de 
bleuir  par  le  pcrliydrochlorate  de  fer.  L’eau  & 
l’alcool  le  dillblvenl  irès-prompleaient , & fa  dif- 
folution  aqoeufe  donne  un  précipité  blanc  flacon- 
ne u jc } par  l'ammoniaque  ; un  précipité  blanc  gri- 
Jatrc , par  l’infuGon  alcoolique  ou  uqueufe  de  noix 
de  ^alle. 

L acétate  de  morphine  efl  un  des  fel  s de  mor- 
phine qui  ont  le  plus  d’aêlicn,  &.  RI.  Orfila  a re- 
connu que  les  euipoifonnemens  par  ce  fel  étoient 
analogues  à ceux  produits  par  l’opium  & detnau- 
doient  le  même  traitement  (1). 

On  adminiflre  l’acétate  de  morphine  à la  dofe 
d’un  quart  de  grain  ou  d’un  demi-grain  dans  du 
Crop  ou  en  pilules , ou  dans  une  potion  , toutes  les 
fois  que  l’opium  ell  indiqué,  & cette  dofe  peut  être 
graduellement  portée  jufqu’à  trois  ou  quatre  grains 
par  jour.  RL  le  Dr.  llalfy  a fait  un  travail  qui 
tend  à prouver  que , s’il  ell  des  cas  oit  les  fels  ds 
morphine  n»ilFenl  avantageufement , il  en  ell  une 
multitude  d autres  dans  Icfquels  l’opiutn  doit  leur 
être  préféré. 


Acétate  de  promu.  {Acetas plumbi.}  On  en  con- 
noît  trois  efpèees.  {Voyez  Plomb,  tom.  XII  de 
ce  Di£liouuaire.  ) 

* '*  î 

Acétate  dépotasse.  {Acetas potqfjce.)  { Voyez 
Potasse,  tom.  XII  de  ce  Dièlionnaire.  ) 

Acétate  de  zinc.  ( Voyez  Zinc,  tom.  XIII  de 
ce  Diêlionnaire.  ) 

- v. - . 

Des  jiRSÈiï I stTES. 

Les  AnsÉNiATEs  sont  des  fels  compofés  d’acide 
arfenique  & d’une  bafe. 


...  ...1 


(1)  Nous  11e  {jurions  mieux  faire  que  de  renvoyer  nos 
lecteurs  au  Traité  Je  toxicologie  de  ce  favanc  chimiftc,  ntl 
ils  pourront  puiicr  routes  les  cunnoitlànces  ucceflju.s  fur 
les  cmpoifoiiucuicnt  par  les  Tels  d opium. 
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Les  arféniales  d’ammoniaque , de  potafle  8t  de 
foude  ont  été  adminiflré»  pour  combattre  les  fièvres 
intermittentes;  mais  depuis  longtemps  on  les  a 
abandonnés  pour  le  fuifate  de  quinine,  moyen 
beaucoup  plus  fur  & moins  dangereux. 

Des  CJRBOXjftES. 

Les  Carbonates  forment  un  genre  de  tels  com- 
polrs  d'acidc  carbonique 5t  d’unr  base  quelconque; 
on  les  appelle  Jous -carbonates  2o» fqu’il*  font  avec 
excès  de  bafe,  ce  qui  arrive  le  plus  ordinaire- 
ment. Tous  les  Tels  qui  compilent  ce  genre  ayant 
été  traités  par  Fourcroy  nu  mot  Carbon  *tes  , nous 
y renvoyons  |e  leüeur.  {Voyez  le  tome  IV  de  ce 
Dièlionoaire.  ) 

Des  nrDRiODjtTES . 

Les  rtdbioda  i n , fels  formés  par  l’acide  by- 
dnodique,  font  peu  employés  en  médecine  : on 
ne  fait  ulnge  que  de  l’hydriodate  de  potafle,  pour 
lequel  nou»  reu voyons  au  mot  Potasse,  toene  XII 
de  ce  Diûionoairc. 

Des  iirDROcuLORjfTES . 

Les  ïiydaochlorates  (muriates)  font  des  fels 
formés  d’acide  hydrocblorique  & d’une  bafe. 

Hydrochi-obate  d’ammoniaque.  Hydrockloras 
ammoniacalis.  ( Mut iatc  d’ammoniaque,  fel  am- 
mouiac.  ) Ainsi  nommé  parce  qu’on  le  préparait 
Anciennement  en  Ammonie,  pays  de  l'Egypte  où 
étoit  le  fetnple  de  Jupiter  Ammon.  L/hydro- 
chlorate  d'ammoniaque  efl  employé  en  médecine  , 
nomme  tonique,  ftimulaot , fébrifuge,  & réfo- 
futif.  On  raduiioillre  depuis  24  jufqu’à  7a  grains. 
On  en  failaulli  ulagc  en  chirurgie  pour  diiloudre 
les  tumeurs,  particulièrement  celles  qui  fe  dé- 
veloppent au-devant  de  la  rotule  8c  de  l'apo- 
phyfe  olécrane;  on  l’a  aufli  employé  avec  fuccès 
pour  faire  difparoîlre  le  gonfiement  o fieux  des  os 
du  métacarpe,  du  métatarfe  St  des  phalanges, 
tant  des  pieds  que  des  mains.  La  dofe  efl  d’une 
demi-once  à deux  onces , que  l’on  fait  diffoudre 
dans  une  pinte  d’eau  qui  fervira  à imbiber  des 
compreffes  que  l'un  appliquera  fur  les  parties 
t'-jmetiées  : il  cil  néceffaire  de  renouveler  ces 
rompreflei  a(Tex  fouvent  pour  qu’elles  fuient  tou- 
jours humides.  Ce  remède,  qui  efl  fur,  demande  à 
cire  continué  fort  long-temps , 8c  ne  produit 
f au  vent  d’effet  que  quand  on  eu  a fait  ufage  pen- 
dant quelques  semaiues. 

TItdrochlorate  d'or.  JiydrocJiloras auri.  (Mu- 
riate  d’or.  ) Compofé  d'acide  hydrocblorique  8c 
d'oxyde  d’or.  11  efl  regardé  par  quelques  prati- 
ciens comme  un  très-bon  aoti-fyphiiilique. 
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Htdboch  louait  ni  tôt  as».  HydrocMoms  po- 
tajjtr.  (Sel  fébrifuge  de  Sjlviui,  oiuria'e  de  po- 
lalle.)  {Voyez  I’otami  , tome  XII  de  ce  Dic- 
tionnaire. ) 

HvpnocHLORATi  de  soude.  Nydrochloms Jbdot • 

( Muriate  de  foude,  fel  commun.  ) ( Voyez  Soude, 
tome  XIII  de  ce  Dictionnaire.) 

HtdROSü  EPATES. 

Ces  fels,  qui  font  formés  d’acide  bydrofulfurique 
8c d une  bafe,  font  desréaèlifs  précieux  pour  recon- 
noître  les  métaux  dans  la  préparation  des  eaux 
minérales  artificielles;  leurs  propriétés  médici- 
nales font  les  mêmes  que  celles  du  foie  de  foufre 
diflbus  dans  l'eau. 

II  y drosulfate  d'antimoine  ([ont-}.  Sub-hydro- 
fu(fas  flibn.  (Kermès  minéral,  poudre  des  Char- 
treux, oxyde  d’antimoine  hydro-fulfuré  brun). 
Il  efl  fouvent  employé  en  médecine,  comme 
expeèloraut  dans  la  dernière  période  des  péri- 
pmjimomes  ou  des  catarrhes  chroniques.  Ou  le 
donne  à la  doit  d’un  ou  de  deux  grains  dans  un 
looch  ou  eu  pafiilles  : à une  dose  plus  élevée , 
il  y aurait  à craindie  qu’il  ne  produifille  vornif- 
femeot. 

L’hydrofulfate  d'antimoine  étant  le  feul  em- 
ployé en  médecine,  nous  renvoyons  le  leûeur 
au  mot  Réactif  de  ce  DiMidtanaire,  où  les  autres 
hydrofulfates  figurent  comme  réaâifs  très-im* 
portant. 

Nitrates. 

On  donne  le  nom  de  nitrates  à des  fels  formés 
d'uue  bafe  & d’acide  nitrique. 

Nitrate  d’argent.  (Criflaux  de  lune,  nitre  lu- 
naiie.  ) Connu  depuis  long-temps  en  médecine, 
ce  fel  à été  admioiflré  eonire  l’éjrtlepfie , la 
danfe  de  Sri  ni -Guy  , les  névralgies  faciales  chro- 
niques 8c  pluGeurs  autres  affcüioos  nerveufes.  La 
dofe  efl  d’un  quart  de  grain  à un  grain  que  l'on 
donne  en  pilules,  ou  que  l’on  fait  prendre  diffous 
dans  un  verre  d'eau  difliilée.  Nous  pensons  que 
ce  remède,  qui  n'a  jamais  produit  de  gnérifon 
complète,  doit  être  abandonné;  il  a d'ailleurs  l’in- 
convénient de  produire,  chez  ceux  qui  en  font 
un  ufage  un  peu  lui  ri , une  coloration  de  la  peau 
en  bleu,  couleur  que  le  temps  ni  aucuns  moyens 
ne  peut  faire  difparoilre  entièrement. 

Ce  fel,  fondu  8c  coulé  dans  des  moules,  forme  le 
nitrate  d argent  fondu  ou  pierre  infernale  } qui  efl 
trcs-foiivent  employée  en  chirorgie»pQur  répri- 
mer les  chairs  fongueufes  , brûleries  e.xcroiffunces 
vénériennes  81  quelquefois  urréter  les  hémor- 
ragies, fourmes  par  les  chairs  baveufes  ou  par  des 
piqûres  de  f.ingfues. 

En  1819,  le  lavant  prof.  Duméril , médecin  en 
Ccc  cç  z 
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chef  de  la  Maifon  royale  de  Santé,  qu'une  phi- 
lanthropie des  plus  éclairées  porte  fans  celle  à 
chercher  des  moyens  de  recourir  l'humanité  , em- 
ploya le  nitrate  d’argent  fondu  contre  le  cancer 
de  l’utérus  : nous  avons  été  témoin  de  la  foliici- 
tude  avec  laquelle  il  fui  voit  les  paufemeus  ; niais 
ce  moyen  , qui  d’abord  fetnhloit  promettre  des 
réfultats  heureux  , u’en  produiiit  que  de  négatifs  , 
& fut  alors  abandonné. 

Le  nitrate  d’argent  efl  un  des  réeéüfs  le  plus 
fouvent  employés  pour  découvrir  l’acide  liydro- 
chlorique  & les  hydrochlorates.  ( frayez  l'article 
Réactif  de  ce  Dictiounaiie.  ) 

Nitrate  te  protoxyde  de  «krcüre.  Ce  fel  entre 
dans  la  coropofilion  tlu  remède  du  Capucin , &. 
dans  celle  du  Jirop  de  Belet.  Le  remède  du  Ca- 
pucin , aufli  appelé  remède  du  duc  d' Antin , cil 
une  eau  très- caulltque  que  l’on  emploie  avec 
fuccès  pour  laver  les  chancres  , les  verrues  & les 
ulcères  fypbilitiques.  Quant  au  firop  de  lîelet , 
ouïe  donne  par  cuillerées  à bouche,  étendu  dans 
une  boiübn  mncilagiueule  : on  en  a obtenu  beau- 
coup d’avantages  dans  le  traitement  des  maladies 
de  la  peau  , les  érylipèics  , les  écrouelles  St  les 
dartres  aucieuues  ; tuais  il  iiiut  toujours  l’em- 
ployer avec  beaucoup  de  précautions,  furtout 
chez  les  perfouncs  fondes. 

Nitrate  uf.  potasse.  (Sel  de  nitre  , falpêtre.  ) 
( Voyez  Potasse  dans  ce  Dièlionnaire.  ) 

PHOSPHATES. 

Ce  genre  de  Tels  cil  compofé  d’uuc  ou  de  deux 
baies  St  d’acide  pkofphoriquc. 

Phosphate  de  chaux.  Phnfplws  calcis.  ( Terre 
animale , terre  des  os.  ) Ce  loi  le  trouve  dans  les 
os  de  tous  les  animaux  , St  dans  toutes  les  matières 
animales  St  végétales  : il  conllitue  la  cliry  Colite , 
& fc  rencontre  envoie  dans  quelques  calculs  véli- 
caux.  On  admiuillroit  autrefois  contre  l’angine 
X album  graecum  , qui  n’étoit  autre  chofe  que  des 
excrémcus  de  chien  qu’on  nourrillbit  avec  des  os, 
& qui  éioicut  en  grande  partie  formés  de  pkof- 
pliate  de  chaux.  Il  couditue  prcfqu’à  lui  feul  la 
corne  de  cerf  calcinée  au  blanc  , qui  entre  dans 
la  compolition  de  la  décotbon  blanche  de  Sy- 
denham , employée  avec,  tant  de  fuccès  pour 
combattre  les  diarrhées  anciennes  , St  les  diar- 
rhées coliquatives  qui  furviennent'dans  la  der- 
nière période  de>  phthilies  pulmonaires. 

PnospuAïE  de  soude.  Ce  fel  exillc  dans  plu- 
fieurs  liqueurs  animales  , St  notamment  dans 
l’uriae  : il  ell  employé  eu  médecine  tomme  pur- 
gatif. A la  dofe  d’une  ou  deux  onces  dans  deux 
verres  de  bouillon  d’herbes  il  purge  très-bien  , 
fans  coliques , 8t  n’a  pas  de  goût  défagréahle. 


DES  SU  I.FAT  ES. 


Les  fulfatcs  font  des  Tels  formés  d’une  bafe  8c 
d’acide  lulfuriquc. 


Sui.FATE  ACIDE  d’aLUUI.XE  ET  DE  POTASSE  , ET 

d’aumo.yiaqve.  La  compufiliou  de  ce  lel  varie  ; 
tantôt  ce  fel  ell  un  fulfate  acide  d’alumine  6’  de 
potqffe  t tantôt  u-i  Julfate  acide  d’alumine  & 
d' ammoniaque  ; tantôt  enfiu , 8t  le  plus  fon- 
veut , un  fulfate  acide  <f alumine , de  potajjis  £■ 
d’ ammoniaque  : d’où  il  rélulte  que  ce  fel  peut- 
être  regardé  comme  un  fel  double , ou  comme  an 
fel  triple. 

On  emploie  Couvent  le  fulfate  acide  d’alumine, 
St  de  pot  allé  ou  alun,  eu  médecine , comme  allon- 
gent. On  i’adminillre  à l’intérieur  dans  les  hé- 
morragies abondantes , continues  ou  iiaflives , fur- 
tout  dans  celles  tle  l’utérus;  dans  les  diarrhées 
chroniques,  les  écoulemens  atoniques,  muqueux 
St  léreux  : la  dofe  varie  depuis  un  jufqu’à  huit  à 
dix  grains  par  jour,  que  l’on  peut  porter  graduel- 
lement julqu’à  un  demi-gros  St  même  un  gros.  On 
l’allucie  à des  extraits  allringens , à des  confer- 
ves  , Stc.  : on  le  donne  aulli  fous  forme  de  bols  ou 
en  pilules.  Les  pilules  teintes  anti-hémorragiques 
d Helvétius  font  formées  de  deux  parties  d’alun  8t 
d’une  partie  de  fang-dragon  ; il  entre  quelquefois 
dans  certaines  potions  ; eniin  on  l’adminiAre  en- 
core dillous  dans  du  fuc  d’orties  ou  dans  l’eau.  Il 
faut  éviter  d’employer  à la  fois  une  forte  dofe  de 
ce  fel,  parce  qu'il  pourroit  occafionner  des  coli- 
ques , des  voniiiremens  St  d’autres  accidcns  fâ- 
cheux ; ce  qui  fait  qu’on  doit  toujours  éviter  d’en 
faire  ufage  , toutes  les  fois  qu'il  y a des  iymptômes 
inflammatoires. 

Le  fulfate  acide  d’alumine  cft  Couvent  em- 
ployé à l’extérieur  avec  beaucoup  de  fuccès  ; il 
fait  partie  de  quelques  gargarifines  toniques  8t 
allringens,  propres  à ralk-runr  les  gencives  St  à 
faire  celfer  les  angines  catarrhales  St  atoniques  ; 
il  entre  daus  la  compobtiou  de  certains  collyres 
réfulutifs;  on  s’eu  fort  pour  toucher  les  apktkcs  St 
les  ulcères  feorbuliques  à la  bouche.  L’eau  alu- 
ni ineufe,  préparée  en  dilïolvant  l'alun  dans  de  l’eau 
'dillillée  de  plxntin  ou  de  rofes  , cft  quelquefois 
employée  eu  injcilion  pour  guérir  les  gonorrhées; 
mais  il  ne  faut  en  faire  ufage  qu’à  petitedofe,  cinq  ou 
lix  grains  pour  quatie  onces  de  liquide  , fans  quoi 
on  s’expoferoit  à produire  des  rétrécifl'cmens.  On 
imbibe  aufli  des  linges  8t  de  la  charpie  que  l’on 
applique  fur  les  plaies  baveufes  pour  arrêter  les 
hémorragies.  L’alun  calciné  réduit  en  poudre  & 
appliqué  fur  les  ulcères  fongueux  , fur  les  chancres 
vénériens , 8tc. , agit  comme  deflicatif  St  efeba- 
rotique. 

Sulfate  de  cixcnoxixE.  Ce  fel,  formé  de  roo 
parties  de  ciuchonine  St  de  i5,02io  d’acide  fulfu- 
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rique,  agit  fur  l'économie  animale  comme  le  ful- 
falc  de  quinine.  ( Voyez  Quinise.  ) 

Sulfate  de  cuivre  et  d'ammoniaoue.  ( Sulfate 
' de  cuivre  ammoniacal.  ) Su/Jas  cupti  S'  ammo- 
niacce.  Il  eft  très-vénéneux  ; il  a cependant  été 
ad  mi  ni  (lié  à très-petites  dufes  , comme  anli-fpaf- 
modiquc,  contre  l’épileplie , la  danfc  «le  Saint- 
Guy,  &c.  ("cil  un  des  meilleurs  réafclifs  connus 
. pour  faire  découvrir  l’oxyde  d’arfeuic  qui  fe  pré- 
cipite en  vert  ( reri  de  Schcele). 

Sulfate  de  magnésie.  ( Sulfas  magnç/ice . ) Ce 
fel , connu  en  médecine  fous  les  différées  noms 
de  fel  À’Iipfom,  de  Sedlitz , d 'Egui , de  Sc/ieyd/- 
chutz , Sic. , ell  le  fel  le  plus  fouvent  employé  en 
médecine  comme  purgatif.  Ou  le  donne  à la  dofe 
d’une  once  ou  deux.  11  fait  partie  d’une  multitude 
d’eaux  minérales  dont  on  fait  un  fréqueut  ufage 
pour  provoejuer  des  évacuations  alviues. 

Sulfate  de  fotasse.  ( Voyez  Potasse.  ) 

Sulfate  de  quinine.  ( Voyez  Quinine.) 

Sulfate  de  soude.  ( Voyez  Soude.) 

Sulfate  de  zinc.  ( Voyez  Zinc.  ) 

Sulfites. 

De  tons  les  fulfltes  qui  font  des  Tels  compofés 
d’une  bafe  & d’acide  futfureu.x  , on  n’emploie  en 
médecine  que  le  Jul/ite  fulfuré  de  J'oude  ou  hypo- 
/ul/ite  de  J'oude , «pu  a été  couleillé  par  Chauf- 
lier,  comme  fudorilhjue  dans  le  traitement  des 
exanthèmes  chroniques. 

T A RT  R AT  E S. 

I.es  tari  rates  font  des  Tels  formés  d’une  bafe  & 
d’acide  larlarique. 

Taktrate  de  potasse  neutre.  ( Sel  végétal , tar- 
tre foluble.  ) Tariras  polaj/œ , Sal  regel  ale.  11  eü 
fouvent  employé  comme  puiga’tif,  & doit  être 
préféré  à la  crème  de  tartre  à caufe  de  fa  plus 
graude  folubilité. 

Tarte at E de  potasse  et  d’antimoine.  (Emé- 
tique, tartre  flibié  , tartre  éinélique  , lartraie  de 
p > i a lie  anlimonié  , tartiite  de  poulie  antimonié.  ) 
Tariras  potajfiv  & Jhbii. 

Le  tartre  de  potalfe  & d’antimoine  efl  employé 
en  médecine  comme  émétique  , depuis  un  demi- 
grain  julqu’à  fix  ou  huit  grains,  félon  l’âge,  le 
tempérament  U le  genre  de  la  maladie.  Etendu  à 
la  dote  d'un  graiu  dans  une  pinte  de  bouillon 
d’herbes  ou  de  petit-lait , il  agit  comme  laxatif, 
S i convient  dans  les  cas  de  blefl’ures  contules  à la 
tête  Si  dans  les  cas  d’apoplexie,  en  déterminant 
fur  les  inteilins  uue  légère  irritation  qui  produit 
une  dérivaliou  favorable.  Alloué  aux  luitaies  de 


foude  ou  de  magnélie , il  forme  un  cmélo-cathar- 
tii/ue  dont  on  fait  fouvent  ufage  dans  le  traite- 
ment des  embarras  gafiriques,  Si  particulièrement 
dans  celui  du  peruphigns  : on  le  prépare  avec, 
un  ou  deux  grains  d’éuiétùjue  & cimj  à lix  gros 
de  lui  fa  te. 

Rafori , en  employant  l’émétique  à haute  «lofe 
dans  la  maladie  épidémique  qui  régna  à Gênes 
vers  le  commencement  du  fièclc  , nous  a fait  con- 
noilre  le  premier  un  genre  particulier  de  médica- 
tion, qui  peut  être  employé  avec  fuccès  dan# 
certains  cas.  Des  expériences  ont  conflaté  que  ce 
fel , adminiüré  à la  dofe  de  fix  à douze  grains  dans 
une  livre  de  véhicule  , partagée  en  plu  (leurs  «lofes 
pendant  les  vingl-quatre  heures,  & graduées  fiii- 
vant  les  âges , ne  produit  ordinairement  ni  effet 
vomitif,  ni  elfe!  purgatif;  mais  qu’il  agit  comme 
diaphoréli«|tie  & comme  diurétique,  & qu’il  dé- 
termine ado/  conftamment  une  diminution  nota- 
ble de  la  lièvre  , la  foibleflâ  St  nn  amaigriifement 
très-prompt.  Les  expériences  de  Rafori  ont  été 
répétées  en  France  par  MM.  Kacpler,  Laennec  , 
Récamier  & Guerfent,  & on  a obtenu  la  preuve 
que  plulieuss  pneumonies,  même  inflammatoires, 
& que  certaines  afleêlions  cérébrales  cèdent  à ce 
genre  de  médication.  Cependant  M.  Guerfent 
avoue  qu’il  n’a  pas  encore  ofé  fubllituer  ce  moyeu 
à ceux  plus  sûrs  & moins  dangereux  que  nous 
polfédons  pour  combattre  les  galiro-entérites.  L'é- 
métique, employé  liiivanl  la  méthode  italienne,  a 
été  aufli  adminiiiré  avec  beaucoup  de  fuccès  dans 
le  traitement  des  inflammations  chruni<}ucs  des 
articulations. 

11  nous  relie,  pour  terminer  l’hilloire  de  ce  fel 
important,  à parler  de  fon  ufage  extérieur.  La 
pommade  ftibiée  ou  pommade  d' Autcnricth  , com- 
pofée  d'une  demi  once  de  graille  de  porc  prépa- 
rée, & d’un  gros  de  tarlratc  antimonié  de  potalfe, 
ell  frécjuemment  employée  fous  forme  de  frièlions 
pour  déterminer  une  irritation  locale  ; cette  pom- 
made a d’autant  plus  «l’avantages,  qu’elle  pro- 
duit , en  moins  de  douze  heures,  de  gros  boutons 
qui  fuppurcut  Si  produifent  une  dérivation  dont 
on  a fouvent  obtenu  de  bons  effets  dans  le  traite- 
ment du  croup,  de  la  coqueluche,  des  catarrhes 
chroniques , ainfi  que  dans  celui  des  tumeurs  arti- 
culaires chroniques. 

Tartratf  de  potasse  et  de  soude.  (Sel  de 
feignette  , fel  de  la  Rochelle.  ) Tariras  potajfce  & 
Jiidœ.  Ce  Ici  ell  fouvent  employé  comme  purgatif. 

( Cu.  IIenneli.e.  ) 

SF.LAGO  , f.  m.  ( Bot. , Mat.  méd,.  ) Sclago  L. 
C’efl  le  uom  d’uue  elpècc  de  lycopode,  nommé 
lycopodium Jelago  , par  Linné.  Cette  plante,  dont 
aujourd’hui  on  fait  à peine  mention,  paroît , au 
rapport  de.quelques  hiltoriens , avoir  été  en  grande 
réputation  dans  des  temps  où  lu  civilifaliuu  étoifc 
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encore  fort  peu  avancée,  8t  où  l'on  avoir  recours 
pour  Ion  emploi  ù des  pratiques  fuperiiitieufes  bien 
propres  a rendre  lufpcâs  les  elle! s qu'on  lui  altii- 
l>uoit.  Celle  plante  elt  an  violent  éméto-c  a t bar- 
tique  , que  l'on  adminillrc  comme  purgaiil  dans 
quelques  contrées  du  nord  de  l’Europe  : dès-lors 
ou  conçoit  qu’elle  peut  provoquer  l’avortement. 

Pour  détruire  la  vermine  qai  quelquefois  tour- 
mente les  animaux  , les  payfans  fuédnis  les  lavent 
avec  une  décoélion  de  Jelago  : il  pourroit  être 
dangereux  , ainrt  qu’on  l'a  quelquefois  tenté,  d’en 
faire  ufage  pour  l'homme.  ( H.  P.  ) 

SELENIACUM.  ( Thërap .)  Paul  Ægineadonné 
ce  nom  à une  amulette  compose  de  vingt-huit 
fubflances  qu’il  indique , & à laquelle  on  altnbuoit 
une  prétendue  faculté  anti-épileptique. 

SÉLÉNIÀTES,  f.  m.  pl.  ( Chi/n.  ) Nom  géné- 

îique  de  tous  les  tels  formés  par  l'acide  du  fêta- 
niant > découvert  par  Berxclius.  (Voyez  Selk- 
muv.  ) 

SÉLÉNIQUE,  adj.  ( Chim.  ) Selenictts.  Acide 
Scléxique.  Cet  acide , récemment  découvert  par 
Berxelius,  contient  fur  100  parties  de  felenmm  , 
40,55  d'oxygène.  On  l'obtient , foit  en  combinant 
directement  le  feleuium  avec  l’oxygène , foit 
en  traitant  le  métal  par  l'acide  nitrique.  Il  n’ell 
jafqu'â  préfent  d'aucun  ufage  , foit  eu  médecine  , 
foit  dans  les  arts. 

SÊLÉNITR,  f.  f.  (Chim.)  Sdemtes.  C’eft  le 
nom  qn'aotrefois  on  donnoit  a U diaux  fui  futée , 
dont  on  trouve  des  quantités  ficonlidérablesdans  les 
environs  de  Paris,  St  que  Pou  nomme  pierre  fpé- 
culaire  , miroir  <f ânes , pierre  à Jëjus , lorl  quê- 
tant crilUllifée,  elle  elt  propre  à réltéchir  la  lu- 
mière. 

SÉLÉNITEUX,  se,  adj.  (Chim.)  Seleniticus . 
Expreflion  qui  ferl  à caratlérifer  les  eaux  qui  con- 
tiennent du  fullate  de  chaux  en  ditTolution  : telles 
font , par  exemple  , les  eaux  d'Arcuetl  près  Paris  ; 
bien  que  ces  eaux  n'aient  point  les  qualités 
maifai tantes  qu’on  «voit  cru  pouvoir  leur  attri- 
buer , néanmoins  elles  ont  I inconvénient  de  ne 
point  diflbudre  le  favon,  & de  ne  cuire  qu’iinpar- 
Liitcmcut  K-s  légumes.  Ou  y remédie  eu  y fai  tant 
dillbudie  un  peu  d’aluu.  (H.  P.  ) 

SELENIUM,  f.  m.  (Chim.)  Sélénium.  Ce 
métal  a été  découvert  par  Berxelius  en  1817  : il 
l'obtint  en  traitant  convenablement  un  mélange 
lulfureux  qui  reconvroit  le  loi  d’une  chambre  de 
plomb  dans  laquelle  , pour  fabriquer  de  l’acide 
lulfureux,  on  biûloil  du  foufro  retiré  de  la  mine 
•) 


de  cuivre  de  FahTun  dans  la  Dalécarlie  fuédotfe. 

Le  nom  de  selemum,  que  ce  cbimilte  a cru  devoir 
lui  donoer , indique  très-probablement  qu’il  y a 
entre  ce  métal  et  le  tellure  ( dont  l’étymologie  est 
tellus)  , un  rapprochement  comparable  à celui  qui 
exille  entre  la  lune  & notre  gloLe.  ( R.  P.  ) 

SÉLÉXIURES,  f.  m.  pl.  (Chim.)  Nom  de*  com- 
binaifons  que  forme  le  fclemurn  avec  les  métaux 
avec  lefquels  il  peut  s’unir. 

( 

SEL  ER  I , f,  m.  ( Bnt.  y Mat.  médic.  ) Apiutn 
graveolens  L.  ( Penfaadrie  digynie  ).  Plante  de  la 
famille  des  ümbelhfères.  ( Voyez  Céleri.  ) 

SELLE  TURCIQÜE,  f.  f.  ( Anat.  ) Sella 
turcica.  (/elt  le  nom  donné  par  quelques  anciens 
anatoruifics  à la  lui  face  quadrilatère  qui  forme  la 
face  fupérieure  du  corps  du  Iphénoide  : elle  tft 
déprimée  & loge  la  glande  pituitaire.  Antérieu- 
rement St  pofléi icu rement  elle  elt  bornée  par  les 
apophyfes  rbuoides  antérieures  & porté  Heures. 

( Voyez  Sphêxoide  dans  le  Diéi.  d' Anatomie.  ) 

( R-  v.  ) 

SELI.E  ( Chrétien-Théophile)  ( Bingr . méd.  ), 
naquit  à S eMin  en  1748.  La  carrière  de  ce  mé- 
decin célèbre  a été  de  peu  de  durée;  néanmoins 
il  fut,  en  la  parcourant  avec  gloire,  y acquérir 
plus  d’un  genre  de  renommée.  Verfé  dans  l'étude 
des  langues  aucicnnes  & modernes  , il  tradnifit 
Couvent  les  meilleurs  ouvrages  des  médecins  fran- 
çais Sl  anglais.  Adonné  à.  l’élude  de  la  philofo- 
phie  fpéculalivc  , il  publia  fur  celle  matière  plu-  . 
(ieurs  écrits  , & occupa  une  place  dillinguée  parmi 
ceux  qui  repou  lièrent  les  attaques  dirigées  par 
Kent  contre  la  philofopliieexpéi  1 mentale,  attaques 
dont  le  but  étoit  de  reiîiifcilcr  l’hypolhèfe  des 
idées  iunées. 

A L’âge  de  dix-fept  ans  , Selle  étudia  la  méde- 
cine à Gœltinguc , puis  à Halle , où  il  fut  reçu  doc- 
teur en  1770.  Sa  ihèfe  imngurale  efl  intitulée  : 
Mclhodi  febtium  natumlis  mdimenta.  On  doit  la 
conlidérer  comme  le  prélude  de  l’ouvrage  impor- 
tant que  quelques  années  après  il  publia  fous  le 
titre  de  Rudtmenla  pyretologiœ  methodicae  : ou- 
vrage qui  eut  ptufieurs  éditions  fucccitivcs  , f**t 
traduit  dans  prefque  toutes  les  langues  de  l'Eu- 
rope , St  valut  à fon  auteur  la  protection  de  l’évo- 
que de  Warmie  , dont  il  devint  le  médecin.  Au 
bout  de  quelques  années  , Selle,  de  retour  à Ber- 
lin, publia  plufîeurs  écries,  entr’autreuiue  Ttudua- 
tiun  desetuvnschirurgicalesdePott.fi  cette  époque 
il  époula  la  lillc  de  Meckel , devint  profetteur  à 
l’hotpice  de  la  Charité  de  Berlin  , U bientôt  fut 
regardé  comme  l’un  des  praticiens  les  plus  habiles 
de  cette  capitale.  Peu  d’années  après , il  donna 
aa  public,  fa  Médecine  clinique  , qui  fut  réiropri- 
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mce  un  grand  nombre  de  fois , St  dont  Coray  a 
donné  une  traduâion  françaife  en*l7<)6. 

Selle,  en  1785  , fut  nommé  médecin  ordinaire 
de  Frédéric-le-Grand , & fon  mérite  particulier  lui 
fie  bientôt  joindre  à ce  titre  celui  de  membre  de 
l’Académie  des  sciences  de  Berlin.  En  179?»  ce 
médecin  fil  un  voyage  à Paris,  vifita  les  hôpitaux, 
S: , de  retour  en  Prude  , il  fe  livra  à de  nouveaux 
travaux  , qui  bientôt  le  firent  sommer  confuiller 
intime  & direflcur  des  collèges  de  médecine  St  de 
chirurgie.  Guillaume  III  lui  confei  va  la  confiance 
que  lui  avoit  accordée  fon  prédéceffeur. 

Selle  , attaqué  d'une  pbthifie  pulmonaire,  mou- 
ru!  à Berlin  fc  9 novembre  ifioo;  St  fi  les  écrits 
de  cet  homme  célèbre  ont  perdu  quelque  chofe 
de  la  vogue  qu’ils  eurent  à l'époque  de  leur  pu- 
blication , ils  font  du  moins  infcrits  dans  le  cata- 
logue des  livres  peu  nombreux  , dans  Icfquels  les 
praticiens  puileront  toujours  des  renlcignemens 
utiles.  (T.  a.  ) 

SELLE,  f.  f.  ( Phvf.  pathol . ) Dejeélio.  Mot 
employé  dans  l’tifage  habituel,  comme  fynonyme 
«le  garde-robe  ou’  de  déjc£li«»n.  ( Voyez  ce  dernier 
mot  dans  ce  Dictionnaire.  ) 

SE!. LES  (Eaux  minérales  de),  village  de  la 
paroifie  de  Rampon  , ou  Pou  trouve  trois  fource9 
minérale*  , que  l’on  d»Ttgne  dans  le  pays  fous  les 
noms  de  fource  de  Lét’i , de  Cicéron  6c  de  Van - 
tadour.  Les  eaux  de  la  fource  dite  de  Léoi  oot  été 
luiriiculicicmenl  recommandées  par  Gafpard  de 
Perrin  , clan*  PiÛère , les  engorgemens  du  foie, 
Pjménorrhée.  Le  même  auteur  préconile  remploi 
des  eaux  de  la  Iburce  de  Cicéron , eu  lotions,  dans 
les  maladies  des  yeux,  6c  il  recommande  cv  lies  de 
la  fource  de  Vanladnur , duné  les  affections  du 
poumon  , Us  hémorroïde* , U grave! Je  & la  goutte. 

( R-  r.  > 

SELS  , f.  m.  pl.  ( Ch im . Thérap.  ) Voyez  Sel. 

SE  LT Z ou  SELTERS  ( Eaux  minérales  de  ). 
Celle  fource  ell  fuuée  dans  le  duché  de  Xafl'au  , 
tués  de  Nieder  - Selters  , à neuf  lieues  de  Stras- 
bourg , 6c  lur  la  grande  roule  qui  va  de  Francfort 
à Cologne-  Il  importe  de  ne  pas  confondre  ce 
bourg  avec  d'autres  bourgs  ou  villages  fitués  daus 
la  même  province  & portant  le  même  nom. 

Les  eaux  de  Seltz  font  diaphane*,  acidulés,  & 
ont  uu  goût  piquant  qui  leur  doiiue  un  peu  la  fa- 
veur du  vin  de  Champagne  : mêlées  avec  du  vin  , 
fi  on  y ajoute  un  peu  de  fucre,  elles  font  enten- 
dre un  léger  pétillement*,  8t  taillent  échapper 
beaucoup  du  bulle*  «pii  Iroubleut  leur  tranlpa- 
rence. 

A différentes  époques , plufieor*  chimifies  ont 
f lit  fanalyfc  de  ces  eaux  , &.  récemment  encore 
MM.  Ca  veut  ou  , François,  Gaie  & Marc,  les  ont 
foumifes  à un  nouvel  examen  3 dont  le  réfullat  a 
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prouvé  qu'une  pinte  d’eau  de  Selters  contient 
:AjQ  ceniigr.  de  fubllances  (alines , fa  voir  : 

Chlorure  de  fodium 211  ccntig. 

Sous-cai bonate  de  foude io3 

Sulfate  de  foude. 10 

Sous-carbonate  de  chaux 

Carbonate  de  magnéfic. ...... 

Quelques  traces  d’oxyde  de  fer. 

566  ccntig. 

Quant  h la  quantité  d’acide  carbonique  que 
rr.  ferme  ces  eaux,  il  efi  très-probable,  d’après 
les  recherches  de  Bergmann  6c  de  Weftrumb, 
quelle*  éprouvent  des  variations  dépendantes  fans 
doute  des  conditions  de  température,  des  pres- 
fions  atmofphériques , &c. 

Les  propriétés  médicinales  de  l’eau  de  Seltz  ont 
été  reconnues  dès  la  fin  du  feizième  fiècle.  J. 
Th.  C.  Mom anus  en  parla  le  premier.  En  1727, 
F.  Hoffmann  en  donna  une  monographie , 6c 
depuis  cette  époque  fa  réputation  devint  euro- 
péenne (2)  : suffi  Zimmermann  l’appcloit-il  Veau 
des  poètes  & des  gens  de  lettres.  Eu  fin , dans  res 
derniers  temps  , le  Dr.  François  a aufli  contribue 
à en  accréditer  l’ufage. 

On  adminilire  les  eaux  de  Seltz  avec  fuccès, 
dans  le  feorhut , les  fièvres  adyuamiques  , les  leu- 
corrhées , les  méiioriltagies  pafiives,  dans  les 
débilités  des  organes  digeflifs , &c.  Ilufebml  les 
regarde  comme  les  foules  eaux  minérales  que  l'on 
puiile  , avec  avantage  , employer  dans  la  phthific 
pulmonaire  : on  a cru  aulli  pouvoir  les  preferire 
utilement  aux  individus  qui  ont  une  difpofition  à 
la  giavelle. 

Le  plus  ordinairement  on  boit  l'eau  de  Seltz 
mêlée  avec  du  vin  : quelques  médecins  coafefl- 
lent  de  l’aflocier  au  lait  de  chèvre  ou  d'àuefie , 
ou  mieux  encore  avec  de  l’eau  d’orge.  Avant  d'en 
faire  ufage , il  cfl  bon  de  nettoyer  les  premières 
voies  à l’aide  de  laxatifs  , ou  de  quelques  légers 
émétiques.  Sun  a&ion  la  plus  générale  eft  d’aug- 
menter les  fécrélions  des  membranes  muqueufe*  , 
d'exciter  les  voies  urinaires  , 6c  de  provoquer  quel- 
quefois la  lueur;  dès- lors  011  conçoit  qu’il  im- 
porte de  leur  aflociev  le»  conditions  propres  à fa- 
vorifer  celui  de  les  effets  qu’elle  puroit  difpofé  à 
produire. 

L’eau  de  Seltz , uinfi  qne  beaucoup  d’autre» 
eaux  minérales  , ayant  été  artificiellement  imitée  , 


(1)  Ces  croit  fubftanccs  font  tenues  en  difTolution  par  U 

furabondince  d'acide  carbonique  que  l’eau  contient  : «m 
forte  qu’elles  le  précipitent  a i'inftanc  «d  l’on  chauffé  la 
liquide  , ce  qui  arrive  aulli  lorfqu'cn  le  ialtfani  librement  ex- 
poli â l'air , l’acide  carbonique  té  dégage.  9 

(2)  Un  journal  allemand  ( Jour».  von  end  futr  Dnujch-  , 
taxé)  a (Turc  qu’en  1781  , il  en  fut  exporte  y ,208,000  cru- 
chons. 
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le  collège  de  régence  du  duché  de  Naffau  a re- 
ardé  c omme  un  de  fes  devoirs  , probablement 
ans  les  intérêts  de  Dm  mandé , peut-être  anlli 
dans  ceux  de  Tes  adminiffrés  , de  faire  examiner 
les  deux  qi; citions  buvantes  : 

1°.  Veau  de  Scltz f hélice  peut  elle  remplacer 
l'eau  de  Sellers  naturelle  -J 

a0.  L'eau  de  S citer*  Jaélice  ejl  elle , ainfi  que 
quelques-uns  Vont  prétendu,  pn J érable  à l'eau 
de  Sel/ers  naturelle  ? 

MM.  Caventou  , François,  Gale:  ffc  Marc , d’après 
des  expériences  comparatives  faites  fur  les  eaux 
naturelles  & faèüces  de  Seller* , ont  été  couduit 
aux  conduirons  fuiv.mles  : 

1°.  L'art  n’ell  parveuu  qu’à  imiter  incomplète- 
ment 1 eau  de  Sellera  naturelle. 

2°.  L’eau  de  Sellers  naturelle  mife  en  cruchons 
ne  contient  pas , & ne  peut  contenir  la  même 
quantité  de  gai  acide*  carbonique  qu  elle  conte- 
noit  avant  ï‘on  puifement  à la  lourct*.  Elle  en  ren- 
ferme néanmoins  la  quantité  convenable,  pour  les 
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ufagci  thérapeutiques  &:  hygiéniques  , auxquels 
on  la  defline  (l). 

3°.  Malgré  fon  tranfport  à de  grandes  diftances  t 
& fon  léjour  prolongé  dans  les  caves  &.  maga- 
lins , les  cruchons  étant  d’ailleurs  bouchés  avec 
foin  , elle  n’éprouve  pas  une  perte  fenûble  dë 
gax. 

4°.  Les  cruchons  ayant  été  débouchés  , l'eau 
de  Sellera  naturelle  retient  beaucoup  plus  long 
temps  fon  gaz  que  l’eau  de  Sellers  Indice. 

5°.  Enfin  pour  le  plus  grand  nombre  des  ufages 
thérapeutiques,  l'eau  de  Setters  naturelle  elt  pré- 
férable a l'eau  de  Seller»  artificielle. 

( R.  P.  ) 


(i)  Dans  la  Notice  publier  par  MM.  Caventou,  Fran- 
çois , Gâte  &.  Marc  , on  uc  voit  pas  qu’ils  aient  compara- 
tivement clLvé  l’ul.igc  Jcs  eaux  nanutiUs  3c  ani/unUts  de 
Sein  : ce  qut  peut-être  eût  été  nécclfaîrc  pour  canfirmer  la 
il.-rniêrc  partie  de  leur  féconds  concîuiiou. 
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